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NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


MICHEL  EYQUEM 
SEIGNEUR  DE  MONTAIGNE, 

NE  EN  1535  AU  CHATEAU  DE  MONTAIGNE  EN  PERIGORD.  — MOUT  EN  150*. 


U rie  de  Montaigne,  c’est  l’histoire  de  ses  idées, 
et  cette  histoire  se  trouve  décrite  au  vif  par  lui- 
même  dans  ses  Estais.  «Tout  le  monde,  dit- il, 
me  reconnaît  en  mon  livre,  et  mon  livre  en  moi.  • 
Sa  vie  active  ne  fut  marquée  que  par  un  bien  petit 
nombre  d’événements.  Pendant  que  toutes  les  pas- 
sions religieuses  et  politiques  s’agitaient  autour  de 
lui,  lui,  homme  de  sens  et  d’honneur,  jugeait  avec 
équité  les  hommes  et  les  choses , et  sans  refuser, 
lorsqu’il  en  était  requis,  sa  coopération  ou  ses 
conseils  dans  l’intérêt  de  son  pays,  il  s’était  fait 
une  existence  heureuse  dans  l’étude  de  la  philoso- 
phie et  dans  la  jouissance  des  délices  «le  l’amitié. 
Ainsi  ses  recherches  morales  du  bien  trouvaient 
dans  l'amitié  une  prompte  récompense. 

Il  naquit  le  29  février  1533  au  château  de  Saint- 
Michel  de  Montaigne , possession  de  sa  famille.  On 
était  alors  dans  toute  l’ardeur  des  lettres  latines , 
et  son  père  voulut  que  le  latin  devint  aussi  bien  sa 
langue  naturelle  que  le  deviendrait  le  français. 
Son  précepteur  eut  ordre  de  ne  parler  avec  lui 
qu’en  latin  , et  il  ne  fut  pas  jusqu'à  sa  mère , à sa 
nourrice  et  aiix  femmes  de  la  maison  qui  reçurent 
leur  contingent  de  paroles  latines  pour  les  faire 
entendre  au  jeune  disciple.  Dès  six  ans,  le  jeune 
Michel  parla  en  effet  le  latin  avec  facilité.  Envoyé 
au  collège  de  Guienne  à Bordeaux , il  s’y  lit  distin- 
guer, et  à douze  ans  il  put  jouer  son  personnage 
dans  les  tragédies  latines  qu’on  représentait  habi- 
tuellement dans  tous  les  collèges. 

Dès  l’âge  de  treize  ans  il  commença  ses  études 
en  droit , et  à peine  eut-il  atteint  sa  vingt-un ième 
année,  que  son  père  lui  acheta  une  charge  de 
conseiller  à la  Cour  des  aides  qui  fut  ensuite  réu- 
nie au  parlement  de  Bordeaux.  Les  années  qui  s’é- 
coulèrent jusqu'à  l’année  1560  furent  bien  douces 
pour  lui.  11  avait  trouvé  un  ami , digne  de  lui , 
Étieuue  de  La  Boetic,  homme  véritablement  re- 
MoNTAicirs. 


1 marqiiable  et  qu’une  mort  précoce  vint  frapper  à 
l’âge  de  trente-deux  ans,  au  moment  où  son  mérite 
commençait  à être  universellement  apprécié.  Cette 
liaison  eut  une  grande  inlluence  sur  toute  la  vie 
de  Montaigne.  Au  milieu  de  ce  spectacle  de  désor- 
dre , son  esprit  porté  au  doute  sur  tout  ne  pou- 
vait jamais  douter  de  la  vertu  et  de  l’honneur  après 
en  avoir  contemplé  un  si  cher  modèle. 

Jusque-là  Montaigne  n’avait  euepre  rien  publié. 
Sou  premier  ouvrage  fut  un  acte  d'obéissance  fi- 
liale. Il  entreprit,  pour  plaire  à son  père,  la  traduc- 
tion de  la  Théologie  naturelle  de  Rémond  de  Sc- 
bon,  et  publia  cette  traduction  en  1568,  eu  la  lui 
dédiant.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  et 
après  la  mort  de  son  père  , arrivée  en  1569,  qu’il 
commença  à écrire  ses  Essais.  Lue  phrase  de  lui 
nous  indique  la  date  précise  de  la  composition  d’un 
de  ses  chapitres  • 11  n’y  a , dit-il  «justement  que 
quinze  jours  que  j’ai  franchi  trente-neuf  ans.  ■ Il 
a donc  écrit  ce  morceau  le  15  mars  1572,  année 
si  odieusement  fameuse  par  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélemy,  qui  eurent  lieu  cinq  mois  après. 

Dès  l’année  1570  Montaigne  avait  abandonné  le 
parlement  pour  l’épée. 

11  ne  publia  qu’en  1580,  à Bordeaux,  sa  première 
édition  des  Essais.  Il  sentit  cette  même  année  les 
premières  atteintes  d’une  terrible  maladie  dont  il 
supporta  les  .souffrances  avec  fermeté  d’âme,  sans 
négliger  tous  les  moyens  possibles  pour  en  triom- 
pher. Ce  fut  dans  les  intérêts  de  sa  santé  qu’il  en- 
treprit alors  un  voyage  en  Italie,  à l’occasion  du- 
quel il  dicta  à son  secrétaire  ou  écrivit  en  cou- 
rant quelques  notes  que  je  publie  à la  suite  des 
Essais.  Ce  fragment  avait  été  écrit  par  Montai- 
gne comme  un  simple  mémorandum  destiné  à 
le  guider  dans  le  soin  de  sa  santé;  mais  lors 

(fï  Ch.  xi*  , « Que  philo»<>i>li«-T  c*c&t  a|«>r«xirc  A mourir.  » 
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NOTICE 


même  qu'on  n'y  retrouverait  pas  les  l>elles  pages 
sur  Rome , ce  morceau  serait  encore  intéressant 
comme  tableau  exact  de  l’état  de  l'Europe  à celte 
époque. 

Montaigne  était  à Lucques  lorsque  ses  concitoyens 
l’honorèrent  de  leur  choix  pendant  son  absence, 
et  rappelèrent  pour  succéder,  dans  les  fonctiousde 
maire  de  Bordeaux,  au  maréchal  de  Matignon  ’.  Il 
se  hâta  de  quitter  l'Italie  et  vint  à Bordeaux,  oii  il 
sut  justilier  par  sa  bonne  administration  l’est i me 
de  ses  concitoyens.'  Je  lis  dans  les  Mémoires  de 
deThou  * à l’année  1381  : 

■ M.  de  Thon  tira  encore  bien  des  lumières  de 
Michel  «le  Montaigne,  alors  maire  de  Bordeaux, 
homme  franc,  ennemi  de  toute  contrainte,  et  «|ui 
n'était  entré  dans  aucune  cabale,  d'ailleurs  fort 
instruit  de  nos  affaires,  principalement  de  celles 
de  la  Guienne,  sa- patrie,  qu’il  connaissait  à fond.* 

Quelques  pages  plus  loin,  à l’année  1588,  de 
Thon  met  encore  plus  en  relief  l’habileté  politique 
de  Montaigne  : 

« Avant  les  troubles  de  Paris,  dil-il  * Michel  de 
Montaigne  était  venu  h la  cour;  il  l’avait  suivre  à 
Chartres,  à Rouen,  et  était  alors  a Blois  II  était 
«les  amis  particuliers  «In  president  «le  Thon  et  le 
pressait  tous  les  jours  de  songer  sérieusement  k 
l’ambassade  «Je  Venise , qu'on  lui  destinait  depuis 
le  retour  d’André  Hurnult  de  Meisse,  parent  du 
chancelier.  Lui-même  avait  dessein  d’aller  à Ve- 
nise; et,  pour  Py  engager  davantage,  il  lui  pro- 
mettait de  ne  le  point  quitter  durant  tout  le  séjour 
qn’il  y ferait.  Comme  ils  s’entretenaient  des  causes 
des  troubles,  Montaigne  lui  dit  : Qu’autrefois  il 
avait  servi  de  médiateur  entre  le  roi  «le  Navarre  et 
le  duc  de  Guise,  lorsque  ces  deux  princes  «Paient 
à la  cour;  que  ce  dernier  avait  fait  tontes  les 
avances,  par  ses  soins,  ses  services,  ses  assiduités, 
pour  gagner  l'amitié,  du  roi  de  Navarre;  mais 
qu’ayant  recounu  qu'il  le  jouait , et  après  toutes 
Ses  démarches , u’ayant  trouvé  eu  lui  qu’un  en- 
nemi implacable,  qu'il  avait  eu  recourt  k la  guerre, 
comme  à la  dernière  ressource  «pii  pût  défendre 
l’honneur  «le  sa  maison;  que  l’aigreur  de  ces  deux 
esprits  était  le  principe  d’une  guerre  «pi’on  voyait 
aujourd’hui  si  allumée  «pie  la  mort  seule  de  l'un  ! 
ou  de  l’autre  pourrait  la  faire  finir  ; que  le  duc  de 
Guise  et  ceux  de.  sa  nutisoii  lie  se  croiraient  jamais  en 
sûreté  tant  que  le  roi  «le  Navarre  vivrait  ; que  ccîoi- 
ci,dc  son  côte,  était  persuadé  qu’il  ne  pourrait  faire 
valoir  son  droit  à la  succession  de  la  couronne  pen- 
dant la  vie  «lu  duc  : * Pour  la  religion , ajouta-t-il , 
dont  tous  les  «leux  font  parade,  c'est  un  beau  pré- 

(i)  Nonfcrigut)  «»»it  taHnéme  pour  «urct^eur  le  marccM 
H#  Biron. 

(IJ  Dans  un  des  volumes  <1u  Panthéon , p.  SW, 

Ci)  P.  C2S  et  CsK>. 


texte  pour  se  faire  suivre  par  ceux  de  leur  parti, 
mais  la  religiou  lie  les  touche  ai  l’un  ni  l’autre.  La 
«raintc  d’être  abandonné  des  protestants  em- 
pêche seule  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la 
religion  «le  ses  pères,  et  le  duc  ne  s’éloignerait  pas 
de  la  confession  d’Augsbourg  que  son  oncle  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine,  lui  a fait  goûter,  s'il 
pouvait  la  suivre  sans  préjudicier  ks«*s  intérêts.  • 
Que  c’était  la  le  sentiment  qu’il  avait  reconnu  dans 
ces  princes,  lorsqu'il  se  mêlait  de  leurs  affaires.  • 

Montaigne  fait  lui-même  allusion  à ces  n«*goria- 
tjons  dans  scs  j Essais*. 

• En  ce  peu,  dit-il,  «pic  j’ay  eu  k négocier  entre 
nos  princes,  en  ces  divisions  et  subdivisions  qui 
nous  (léchiiTiil  aujourd’htiy , j’ay  curieusement 
évité  qu'ils  se  ntesprinsscnl  en  moy  et  s’enferras- 
sent en  mon  masipie.  • 

Il  fut  lié  entre  autres  avec  le  vieux  MouMiic  dont 
il  parle  d’une  manière  touchante*  : 

« Il  me  fesoit,  dit-il,  surtout  valoir  le  desplaisir 
et  crève-cneur  qu’il  scntnitde  ne  s’estre  jamais  com- 
muniqué k son  fils  ; et  sur  ceste  humeur  d'une  gra- 
vi lé  et  grimace  paternelle,  avoit  perdu  la  commo- 
dité «le  gouster  et  bien  cormoistre  son  fils,  et  aussi 
de  lui  d«;clarcr  ï’extreme  amitié  qu'il  fui  portoit,  et 
le  digne  jugement  qu'il  fesoit  de  sa  vertu.  * 

Montaigne  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
tantôt  k Pans,  dont  if  avoit  aiinc  dès  sa  jeu- 
nesse la  vie  facile  et  douce,  tantôt  dans  son  châ- 
teau de  Montaigne, oh  il  mourut  en  1392.  Estienne 
Pasquier  «pii  fut  son  ami,  raconte  ainsi  ses  derniers 
instants*. 

-Ne  pensez  pas  «pie  sa  mort  ait  esté  autre  que  le 
general  de  ses  écrits.  Il  mourut  en  sa  maison  de 
Montaigne,  où  lui  tomba  une  csqaiuaucie  sur  la 
langue,  de  façon  qu’il  demeura  trois  jours  entiers, 
plein  «rentendemeut,  sans  pouvoir  parler;  au 
moyen  de  «pioi  il  estoit  constraint  d’avoir  recours 
k sa  pl mue  pour  ferre  entendre  ses  volontés.  Et 
comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria,  par  un 
petit  bulletin,  sa  femme  de  semoncer  «pielqnes  gen- 
tils-hommes siens  voisins,  afin  de  prendre  congé 
d’eux.  Arrivés  qu’ifo  furent,  il  fit  dire  la  messe  en 
sa  chambre  ; et  comme  le  prestre  estoit  sur  l’eslé- 
vation  dut' orpus  Domini , ce.  pauvre  gentil-homme 
s’élança,  au  moins  mal  qu’il  pent,  snr  son  lit,  les 
mains  jointes,  et  à ce  dernier  acte  rendit  son  esprit 
k Dieu  ; qui  fut  un  beau  miroir  de  l’intérieur  de 
son  ame.  • 

Sa  veuve,  Françoise  de  la  Chassaigne,  lui  fit  éle- 
ver n n tombeau  dans  «ne  église  qui  est  aujour- 
d’hui celle  «lu  eollége  k Bordeaux,  et  un  descendant 
«le  sa  femillc  le  fît  rétablir,  en  1803,  dans  la  pre- 
mière chapelle  k gauche  de  l’autel. 

il)  !..  lll.cliap  »,  p.  440.  — (i)L.  U,  chap.  g.  — 1 3)  Lettre 
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De  nombreux  volumes  onl  été  écrits  sur  Montai- 
gne. On  peut  en  voir  l'indication  à la  suite  de  celte 
notice  biographique,  dans  la  Sot  ire  bibliographe-  ■ 
ÿuede  M.Payen.  L’écrivain  qui,  selon  moi.  a fait  la 
plus  juste  appréciation  de  l'homme  et  de  l'époque, 
est  le  savant  M.  Biot;  son  éloge  de  Montaigne,  qui 
n'a  pas  été  couronné  par  l'Académie,  est  aussi  bien  ; 
écrit  que  bien  pensé. 

Pour  rendre  cette  édition  aussi  complète  que 
possible  j'y  ai  ajouté  le  Voyage  en  Italie,  les  lettres 
et  jusqu’aux  avis  écrits  par  lui  sous  la  dictée  de  \ 
Catherine  de  Médieis,  et  probablement  par  son 


\i 

inspiration.  Les  index  publiés  jusqu'ici  ne  m'ayant 
pas  paru  satisfaisants,  même  celui  de  l'édition  de 
Desner,  M.  Le  Mesle  a bien  voulu  se  charger  d’en  ré- 
diger un  sur  un  plan  plus  philosophique  et  plus 
conforme  aux  idées  qui  doivent  diriger  dans  la 
lecture  des  Essais  de  Montaigne. 

J'ai  suivi  le  texte  de  l'édition  en  5 vol.  in-8  de 
M.  Lefevre  en  la  revoyant  sur  celle  de  Desoër,  qui 
offre  parfois  de  meilleures  leçons.  La  traduction 
! dos  citations  grecques  et  latines  est  île  M.  J.  V. 
Leclerc. 
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li  JJ  X»i*»»nee  dr  Montaigne,  I»  »g  février.  «U  rUlrau  de  Si  Midiel 
air  MonlJiJliif. 

iUy  C U |iart«  fardtineut  le  tniiia. 

14.  14.  On  IVtiiaiie  au  collège  <Ip  Guienne  a Borde au* 
lH&  la  II  ion»  le*  prnaiir-n  parataiaiapi  dini  In  tragédie»  Utitu  r 
iH6  |5  II  «nrt  du  ralU-gc  et  fait  um  | 
cour»  de  droit. 


|SU 


tSSg 


Il  II  ra|  pourra  d’un»  rh*rge 
de  concilier  au  parlement 
ait  (atnlrtaii. 


C II  *e  trouve  au  moi*  de  »rp- 
Irnibre  i Bar  le  Due  awc 


1 5<«  a;  Il  rail  la  eour  à Rouen. 

iMM  Su  Mc.rl  de  l.a  Boétie,  le  |t 
•oftt,  a r&j:e  «le  Sa  an* 

9 moi*  17  jour»  ■ 

|SC4  Edit  «Je  Ctur|r«|X,  porlani 
que  l'iaorr  commencera 
dorénavant  au  premier 
janvier. 

*8M  SS  Montaigne  te  marie  a »»e  * 

Françoise  de  l.a  Ckliul- 
pie , Rite  d'un  en  an»  aller 
•"  parlement  de  Bor- 
draoa. 

1 5F.S  SI  II  traduit  pour  ton  père  la  Théologie  naturelle  de  Rémond  de 
SrkuD. 


I S 4 7 iirtunirait  d'Ilruri  II. 


*555  Rcpriee  de  Calai»  nir  le» 
Anglais 

If 8g  Henri  II,  dam  un  édit  ren- 
du i Rouen  contre  le* 
l.ulberien*  le*  menace  da- 
ta peine  rijiiii!,,  et  air. 
fend  eiprewe  ment  am 
juge»  de  modérer  la 
rigueur  de  «on  ordon- 

14.  François  II.  épout  de  Ma- 
rie Stuart,  succédé  A 
Henri  II,  blessé  à mort 
dan*  uaa  tournoi 

I iCp  Charles  IX  Hirr.  de  A Fnn 
çoi»  II,  le  S décembre. 

■ SC  1 Colloque  de  lui*»). 


l!()  SC  Iforl  de  mn  père,  qui  était  ni  en  ligo,  irliil  nui»  rr»  |5»3, 
H avait  eu  einq  lit*  et  une  fille.  I.e  père  de  Montaigne  avait 
Iroia  frère»,  de  l’un  duquel*,  le  sieur  de  Buvaagurt,  eunveiUer 
au  parlement  de  Boratrana,  deaa-rndent  le»  Montaigne  qui 
etistent  eneore  à Bordeaiia. 

187*  S7  Montaigne  quille  la  robe  pour  lepce.  Il  commença  probable- 
ment trt  Estai*  verv  eetl»  époque. 

1*71  S9  II  publia  le*  traductions  et  ■ 1871  Victoire  de  lapante 
le»  vrrv  latin*  de  La  JWiie,  J 
at  le*  dedie  au  ebaneelier  I 
air  rilrnpital,  disgracié,  | 


1871  Sg  II  j jai'ml  le  recueil  de*  rer*  f 187»  Saint  Rvrthrlrmy 
traitas  v ale  l.a  Borûe,  et 
compose  le  rliapilrr  XIX 
du  **r  litre  de»  fiaiar'i  : 

0«e  pht  ‘tirphtr  c'ttl  ap- 
prendre  A mourir  I 

NniMiirr  de  U tille  Lroiiore.  anarirr  au  rotule  d#  (jantebr. 
et  de  qui  descendait,  à la  sniniie  Réitération,  le  comte  de 
Kégur  La  Roquelle.  proprl*  taire  du  cl»Al eau  de  Mutila  RM  au 
nioment  » ai  0117  (rouai  le  manuscrit  du  Voyage  de  Montai- 
R*ae. 


itlo  47  Première  édition  de»  Eudi, 
ù Bordraut. 

Il  conduit,  4 Soi**»!*,  lr 
eorp*  du  romie  al*  Gtarn 
mont,  tué  au  siège  de  I.» 
Fèrc. 


1874  fleuri  |l|  «uecèdn  A Otar- 
ie. 

tJSo  l'fetitièrr  édition  eorrerla 
ale  la  J.  rumlim  dtliefi», 
A Florence 


II 


>int  de  Ja  gravclle.  p#M  aai  moi»  ale  «rptembra  pour 
l'Allemagne  *t  I Italie,  et  arrive  a Route  le  5o  uotrntbr». 


■ 801  45  II  séjourna  pré*  de  cinq,  moi»  é Rome,  où  il  obtient  une  kalia 
de  citoyen  romain.  WlerHng»  à larrriie.  Baiai*  de  Lueqoes 
06  il  apprend,  le  7 *cpietn|.re.  qu'il  vient  d cire  élu  maire  de 
Bord-  au*,  Retour  A Home,  pui*  en  Fflitre. 

IÎ9»  4g  U •»  A la  eour  d'Ilenrv  IV  | il$i  Réforme  du  Calendrier  par 
pour  lev  artiir.»  de»  Bor-  I Grégoire  XIII. 

delai». 


|89 4 8|  Il  r*l  continué  dan»  D rlnrp»  de  maire,  qui  durait  deot  mi. 

»656  JJ  l.a  pulr  Inldigr  A quitter  ai 
maison,  dao»  laquelle  ila'4- 
tail  retiré  pour  y vivre  pai- 
sible, loin  du  bruit  de  la 
Ruerra  civilo  qui  l'attris- 
tait. 


1887  Mort  de  Marie  Stuart 

Bataille  de  Coutraa,  gagnée 
par  Henri  IV  »*tr  le  due 
de  Joyruse  et  les  eatbo 
lique». 

1565  55  II  «tonne  à Pari*  la  cinquième  [ |5(S  Jouniécs  de»  Barricader. 

édition  de  »e»  Kssaia.  auRmenté»  d'un  Uoiiirm»  livre  et  da 
nombrrtwe»  aildiliun*  au»  deu*  première.  — Il  voit  pour  la  pra- 
miér»  foi»  Mlle  de  Gonrvmy  qu'il  appelle  sa  fille  d'all/aaca. 
Il  *e  trouve  A Bloi*  prndant  la  tenue  de»  Etal*,  et  y revoit 
Patquirr  et  de  Tbou. 

t58j  56  11  fait  dr*  addition»  an  eh»,  » t5*g  La  Sorbonne  déclare  nul  I» 
nitre  Ireiae  du  troisième  I serment  de  fidélitA  fait 

livre  dtt  Sumiu  A Henri  III 

1 A*aaa*itiel  d Henri  |||. 

Il  «»  lie  d'amitié  avec  Pierre  Charron. 


1890  87  II  fait  de  nouvelle*  addition»  A ses  Eue.,. 

• »*»  8g  II  meurt  A Montai*»*,  le  tS  teplambre.  Agé  de  8g  an*  7 moi»  »t 
Il  jour». 
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KE  A SARUT  EN  1531 , — MORT  LE  M AOUT  1563. 


On  ne  sait  que  bien  peu  de  chose  de  La  Boétie» 
La  lettre  touchante  écrite  par  Montaigne  k son  père 
sur  la  mort  de  son  ami,  et  que  l'on  trouvera  dans 
ce  volume,  fait  assez  voir  la  hauteur  de  son  âme. 
De  Tliou  en  dit  aussi  quelques  mots  dans  son  His- 
toire univtrselle1. 

• Etienne  de  La  Boétie , dit-il , k peine  âgé  de 
trente-trois  ans,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, mourut  k Sarlat  en  Périgord,  lieu  de  sa 
naissance.  Il  avait  un  esprit  admirable,  une  érudi- 
tion vaste  et  profonde,  et  une  facilité  merveilleuse 
k parler  et  k écrire;  il  s’appliqua  surtout  k la  ino- 
rale et  k la  politique.  Doué  d’une  prudence  rare 
et  au-dessus  de  son  Age,  il  aurait  été  capable  des 
plus  grandes  affaires  s’il  n’eût  pas  vécu  éloigné  de 
la  cour,  et  si  une  mort  prématurée  n’eût  pas  em- 
pêché le  public  de  recueillir  les  fruits  d’un  si  su- 
blime génie.  Mous  sommes  redevables  k Michel  de 
Montaigne,  son  estimable  ami,  de  ce  qu’il  u’est  pas 
entièrement  mort  ; il  a recueilli  et  publié  plusieurs 
de  ses  ouvrages  qui  font  voir  la  délicatesse,  l’élé- 

(1)  Cil.  LXXXV. 


gance  et  l’étonnante  sublimité  de  ce  jeune  auteur. 
Je  ne  puis  omettre  son  discours  sur  la  Servitude 
volontaire  dont  j’ai  déjà  fait  l’éloge,  et  qui  fut  pris 
par  ceux  qui  le  publièrent  en  un  sens  tout-k-fait 
contraire  k celui  que  son  sage  et  son  savant  auteur 
avait  en  le  composant.  • 

Outre  le  traité  de  la  Servitude  volontaire , on 
a de  La  Boétie  : 

Des  traductions  de  fragments  de  Xénophon,  d’X- 
ritlote  et  de  Plutarque; 

Des  vers  latins  ; 

Des  vers  français  publiés,  ainsi  que  les  ouvrages 
précédents,  par  Montaigne  ; 

Vingt -neuf  sonnets  publiés  dans  les  Euait 
( liv.  1,  cliap.  28); 

Et  enfin  l'Uistorique  dacription  du  eolitaire  et 
sauvage  paye  deMidoe , indiquée  par  les  biogra- 
phes, mais  qu’aucun  n’a  jamais  vu.  (Vogei  la  no- 
tice bibliographique  de  M.  Pajren.) 

Paris,  SO  décembre  1830. 

J.-A.-C.  BUCHON. 
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SUR 

MONTAIGNE, 

PAR  M.  J.  F.  PAYEN,  D.  M.  P. 



§ I".  ÉDITIONS  DES  ESSAI». 


1580. 

1.  Le*  Essais  dk  messire  Michel,  seicneu*  de 
Montaigne,  chevalier  de  l’ordre  du  roi  et  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre.  Livre  premier  et 
second.  A Bourdeau»,  par  S.  Millange s , impri- 
meur ordinaire  du  roi  m.  d.  lxxx.  2 vol.  in-8». 

Cette  édition  ne  contient  que  les  deux  premiers 
livres;  elle  est  divisée  en  deux  tomes,  un  pour 
chaque  livre.  Chacun  d’eux  a un  titreàpartet  une 
table  des  chapitres. 

t Le  premier  volume , imprimé  en  caractères  plus 
gros  que  le  deuxième , a 496  pages  ; le  second  offre 
une  pagination  très  défectueuse , la  dernière  page 
porte  le  numéro  650.  En  tête  des  Essais  est  une 
préface  qui  commence  ainsi  : c'eat  ici  un  livre  de 
bonne  fui , lecteur.  Elle  est  datée  du  premier  mars 
1580. 

Cette  édition  ne  porte  pas  d’épigraphe,  quoi  qu’en 
dise  M.  Vernier.  (Voirà  1801.) 

Le  premier  livre  se  compose  de  57  chapitres  et 
le  deuiième  de  37 , ce  qui  est  conforme  à toutes 
les  éditions  qui  suivent.  Au  vingt-neuvième  cha- 
pitre du  premier  livre  se  trouvent  29  sonnets  d’Et. 
de  La  Boétie. 

On  remarque , en  comparant  cette  édition  et  les 
deux  suivantes  avec  celles  publiées  après  la  mort 
de  l’auteur , qu’elles  renferment  fort  peu  de  cita- 
tions, et  que  les  chapitres  sont  beaucoup  plus 
courts. 

Cette  édition  est  peu  commune  et  recherchée 
comme  originale. 

—J.  B.  Bastide,  qui  a fait  beaucoup  d’études 
sur  Montaigne  ( v.  à 1822  ) et  qui  se  proposait 
de  donner  une  édition  des  Essais , a laquelle , 
d’après  M.  Beuchot , il  a travaillé  pendant  qua- 
rante ans,  annouça  en  1807,  dans  la  Revue 
philosophique  (deuxième  trimestre),  sur  l’autorité 


de  M.  de  Cayla , qu’il  avait  été  publié  une  autre 
édition  des  Essais  à Pari » cette  même  année  (1580) 
in-folio  chez  Michel  Blageart,  qui  n’est  pas  celle 
que  ce  libraire  publia  en  1640,  et  M.  J.  V.  Le- 
clerc l'indique  sans  se  livrer  à aucune  discussion 
à son  occasion.  Je  n’ai  jamais  cru  A l’existence  de 
cette  édition  : la  plus  décisive  des  raisons  qui  me 
la  faisaient  rejeter  est  celle  tirée  du  nom  de  l’im- 
primeur, puisqu’on  voit  par  le  catalogue  de 
Lottin  < qu’il  n’existait  point  à Paris  d’imprimeur 
du  nom  de  Blageart  en  1580,  et  que  Michel  ne 
fut  reçu  dans  la  communauté  qu’en  1631.  Je  pensais 
donc  que  c’était  un  exemplaire  incomplet  ou  altéré 
de  1640,  qu’on  avait  par  erreur  rapporté  à l’année 
précitée;  mais  ayant  reçu  un  extrait  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  sur  lequel  on 
indique  un  exemplaire  des  Essais,  Paris  1580,  j’ai 
fait  connaître  mes  doutes  à M.  Jouannet , conser- 
vateur de  cet  établissement.  Ce  respectable  savant 
a aussitôt  reconnu  l’exactitude  de  ma  supposition , 
et  il  m’annonce  que  c’est  en  effet  un  exemplaire  d* 
1640,  et  que  l’erreur,  qui  est  fort  ancienne,  atenu 
à ce  que  le  frontispice  étant  déchiré  en  partie  et  U 
date  manquant , le  rédacteur  du  catalogue  a mis 
celle  de  la  préface. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  parce  qu’on  a 
imprimé  que  cette  édition  existait,  et  que  des 
hommes  de  lettres,  qui  se  sont  beaucoup  occupés 
de  Montaigne,  dans  la  nécessité  de  trouver  quatre 
éditions  jusqu'à  celle  de  1588,  et  s’appuyant  de  l’au- 
torité de  M.  de  Cayla,  de  Bastide  et  du  catalogue 
delà  bibliothèque  de  Bordeaux,  partageaient  cette 
erreur  accréditée  depuis  près  de  trente  ans.' 

(I)  Catalogue  cttrooologlqne  de*  libraires  et  des  libraires- 
imprimeurs  de  Paris,  depuis  1470,  époque  de  rélablissemcut 
de  l'imprimerie  daua  cette  capitale  jusqu'en  I78S;  par  A. 
M.  lottin  talué  Pari»,  J. -H.  Lottin  de  Saint-Germain,  1789.  lu-8. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


xiv 

'*  1582.  j 

2.  Les  mêmes.  — Par  siessise  Michel,  seigneur  j 
de  Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  gentil-  | 
homme  de  sa  chambre , maire  et  gouverneur  de 
Bourdeau*. — Édition  seconde , revue  et  augmenter. 

A Itounkaus  par  S.  Millanges,  imprimeur  ordi- 
naire du  roi,  m.  d.  lxxxii.  in-8*. 

Cette  édition,  plus  belle  que  |a  première, est  en  un 
seul  volume.  Comme  celle-ci,  elle  ne  contient  que 
les  deux  premiers  livres , et  elle  ne  porte  pas  d’é- 
pigraphe. La  pagination  continue  d'un  livre  il 
l’autre,  et  il  n’y  a pas  de  frontispice  pour  le  livre  2. 

80fi  pages.  Mêmes  renseignements  qu'à  1580 
pour  la  date  de  la  préface  et  les  sonnets  de  La 
Boïtie. 

On  remarque  que  cette  édition  est  annoncée 
comme  revue  et  augmentée.  En  effet , chacune  des 
éditions  qui  suivent  offre  des  corrections  et  des 
augmentations,  et  on  peut  voir  par  l’exemplaire  de 
Bordeaux,  1588,  que  Montaigne,  quoiqu’il  dise: 

■ j’adjoustc  mais  je  ne  corrige  pas* , corrigeait  sou- 
vent, même  pour  de  très  légères  nuances  d’expres- 
sion, bien  qu’il  ait  écrit:  *Que  celui  qui  a hypothéqué 
au  monde  son  ouvrage  n’y  a plus  de  droit.  • D’ail-  ‘ 
leurs , il  convient  de  bonne  grâce  que  ces  additions 
sont  • une  petite  subtilité  ambitieuse,  afin  que 
l’acheteur  ne  s’en  aille  les  mains  du  tout  vuides.  * 
(Liv.  III,  chap.  9.  ) 

1587. 

S.  Les  mimes.  Par  messirrMiciirl,  seioseur  de 
Montaigne,  clievalier  de  l’ordre  du  Boi  et  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  maire  et  gou- 
verneur de  Bourdraus , reveus  et  augmentés.  A 
Pari» , chez  Jean  Riclter,  nie  St.-Jean-dr-Latran , 
à l’arbre  verdoyant,  m.  o.  lxxxvii.  in-12. 

Mêmes  remarques  qu’aux  précédentes  éditions 
sur  la  date  de  la  préface  et  les  sonnets  de  La  Boétie. 
Coste,  et  les  imprimeurs  de  1725  , ont  donc  eu 
tort  du  dire,  d’après  le  P.  Nicemn,  que  ces  sonnets 
ne  se  trouvaient  qu’à  l’édition  de  1588. 

1588. 

4.  Les  même».  Pau  Michel,  seigneur  de  Mon- 
taigne.— Cinquième  édition,  augmentée  d’un  troi- 
sième livre  et  de  six  cents  additions  aux  deux 
premiers.  Pari»,  Abel  L’Angelier,  t580  iit-4”. 

Froutispice  grave.  La  date  n’est  pas  au  frontis- 
pice ; elle  est  au  privilège  qui  est  du  4 juin  1588. 

Le  nom  de  Montaigne  u’est  plus  ici  suivi  île  ses 
titrcs,’et  je.  ferai  à celle  occasion  un  rapprochement 
assez  curieux , c'est  que  parmi  les  additions  nom- 
breuses, faites  à cette  édition,  on  trouve  la  phrase 
suivaiile,  au  sujet  de  l’ennui  que  lui  causait  la  né- 
cessité d’écrire  une  légeude  de  titres  et  qualités  à 
la  suite  du  nom  des  |iersonucs  auxquelles  il  adres- 


. sait  des  lettres.  • Je  trouve  pareillement  île  mauvaise 
j • grâce  d’en  charger  le  front  et  inscription  des 
1 . * livres  que  nous  faisons  imprimer. • (Liv.  I.eliap. 

I 39.) 

Cette  édition  n’est  paginée  qu’au  recto,  le  der- 
nier feuillet  porte  le  numéro  390.  lai  préface  est 
datée  du  I i juin  1588:  mais  c'est  la  même  que  relie 
des  précédentes  éditions,  l-es  sonnets  de  La  Boétie 
se  trouvent  encoreau  chapitre  29  du  premier  livre. 
Le  troisième  livre,  qui  parait  [mur  la  première  fois, 
est  composé  de  13  chapitres. 

Celte  édition , qui  est  la  dernière  du  virant  de 
Montaigne,  est  d’une  fort  belle  exécution;  le  fron- 
tispice gravé  indique  qu’elle  rst  la  cinquième.  Elle 
a été  donnée  par  Montaigne  lui-mèttie,  qui  était 
en  ce  moment  à Paris  ; ainsi , il  faut  admettre  que 
quatre  éditions  l’avaient  précédée.  On  trouvait  ce 
nombre  lorsqu'on  admettait  l’édition  de  Paris , 
1580  ; mais  j'ai  démontré  qu’elle  n’a  jumais  existé.  Il 
aurait  donc  fallu  indiquer  deux  éditions  entre  celle 
de  1582  et  celle  de  1588,  et  on  a pu  remarquer  que 
je  n’en  ai  décrit  qu’une  ; il  existe  donc , pour  cet 
espace  de  temps,  une  lacune  que  mes  recherche» 
n’ont  pu  combler.  Le  P.  Nieéron  dit  que  la  pre- 
mière édition  a été  suivie  de  trois  autres  avant 
celle  de  1588,  mais  il  n’en  donne  pas  les  dates,  et 
suivant  toute  apparence  il  se  fonde  seulement  sur 
ce  que  celle  do  1588  porte,  Cinquième  édition. 

C’est  d’après  un  exemplaire  de  cette  édition , 
corrigé  et  augmenté  de  la  main  de  Montaigne,  que 
Naigeon  a donné  l’édition  de  1802.  M.  Bernadau, 
avocat  à Bordeaux  , et  auteur  des  Antiquités  Bor- 
delaises, le  fit  connaître  par  une  lettre  adressée 
au  journal  général  de  France  ( novembre  1789). 
Cet  exemplaire  resta  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Montaigne,  puis  d’après  M.  Bernadau,*  il  fut 
donné  aux  Feuillans  de  Rordeaux  par  madame 
de  Montaigne , par  ordre  de  son  mari,  qui  leur 
était  fort  attaché,  et  dans  l'égtisc  desquels  il  avait 
choisi  sa  sépulture;  c’est  donc  sans  fondement  que 
l'auteur  du  noueeau  Dictionnaire  historique  pré- 
tend qu'on  voit  dans  la  bibliothèque  de  ce  cou- 
rent un  supplément  manuscrit  des  Éssais.  • Ce 
précieux  exemplaire  passa  enfin,  lors  de  la  révolu- 
tion, dans  la  bibliothèque  publique  de  Bordeaux 
qui  l’a  possédé  depuis. 

J’ai  examiné  cet  exemplaire;  il  est  chargé  de  cor- 
rections et  d'additions  marginales  ou  interlinéaire» 
écrites  de  la  main  de  Montaigne.  An  frontispice 
gravé  ila  ajouté,  sixième  édition,  ce  qui  se  rapporte 
à celle  qu’il  projetait,  et  ce  qui  fixe  positivement 
le  nombre  de  celles  qui  ont  précédé.  Il  a ajontéaussi 
de  sa  main  celle  épigraphe,  qui  est  devenue  celle 
de  son  livre  : «fresque  acquirit  ntndo.  Enfin  au 
haut  de  ce  frontispice  se  trouve  un  écusson  dan» 
lequel  il  a inscrit  son  nom.  Au  recto  on  trouve 
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I’*TM  à l'imprimeur,  que  Naigeon  a reproduit,  et  la 
recommandation  • qu’on  mette  son  nom  tout  du 
Irnig  sur  chaque  face, .parce  que  dans  les  éditions 
precedentes  on  avait  mis  seulement  : ■ Essais  de 
M.  de  Monta  » , au  titre  courant. 

1593. 

5,  Livre  des  Essais  ms  Michel, sewseur  or  Mos- 
taiume, divisé  en  deux  parties.—  Dernière  édition, 
augmentée  de  deux  tables  tris  amples  des  choses 
plus  mémorables  contenues  en  icelle,  à Lyon,  pour 
(iabrkl  Lagrange,  libraire  d’Avignon,  m.d.xciii. 
in-8. 

Conformément  au  titre,  cette  édition  est  divisée 
en  deux  parties.  La  première  comprend  les  deux 
premiers  livres,  eu  830  pages,  et  elle  est  précédée 
du  titre  copié  ci-dessus;  la  deuxième,  formée  par 
le  troisième  livre,  est  précédée  d’un  titre  ainsi 
conçu  : Livre  des  Essais  de  Michel,  sf.iohf.iir  de 
Mostaigne,  deuxième  partie,  à Lyon,  etc. On  trouve 
à chaque  partie  une  table  des  chapitres  et  une  table 
analytique;  le  titre  courant  porte  ; • Essais  de  Mon- 
ta.  • Cette  édition , passablement  belle , a été 
imprimée  d’après  celle  de  1588.  J’en  ai  rencontré 
deux  exemplaires,  l’unàla  bibliothèque  publique  de 
Chaumont  en  Bassigny,  l'autre  dans  celle  de  M.  de 
Lamennais  ; dans  le  I"  quia  sensdoute  appartenu  à 
quelque  courent,  le  chapitre  entierdes  vers  de  Vir- 
gile est  enlevé.  Cette  mutilation  se  rencontre  dans 
un  grqyil  nombre  d’exemplaires  de  ces  anciennes 
éditions. 

1595. 

«.  Les  memes. — Édition  nouvelle  trouvée  après 
le  diwès  de  fauteur  ; revue  et  augmentée  par  lui 
d’un  tiers  plus  qu’aux  précédentes  impressions. 
Paris,  Abel  L’Angelier,  1595  in-folio;  des  exem- 
plaires portent  : Paris,  Michel  Sonnius,  rue  Saint- 
Jarques,  àl'Ecudc  Basic;  le  privilège,  au  verso 
du  titre , est  daté  du  15  octobre  1591. 

Pas  d’épigraphe.  — Pas  de  préface  de  Montaigne; 
le  chapitre  intitulé  ■ Que  le.  goflt  des  biens  et  des 
maux,  etc-,  • qui  jusque-là  était  le  quatorzième  du 
premier  livre , esl  ici , comme  dans  toutes  les  édi- 
tions suivantes,  le  quarantième  du  même  livre. 

Cette  édition  fut  donnée  par  mademoiselle  de 
Gournay  ',  d’après  uu  manuscrit  revu  par  Mon- 
taigne, et  qui  lui  fut  remis  pars®  veuve.  C’était  pro- 
bablement un  exemplaire  de  1588,  annoté  comme 
celui  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  puisque  made- 
fl)  Si n rie  de  Jars  ou  .lards,  cl  non  comme  «‘crit 

Montaigne , cl  d*aprfes  ftii  jiroque  tous  le»  biographes  elles 
éditeurs.  Madi’iiioi-eHe  de  Gournay  dit , dans  une  Koüce  sur 
sa  %ie,  «pii  Tait  jwrtie  «ht  ses  a’uvres  (ir>4.  — IGII),  «pie  son 
père,  Guillaume  de  jars  ( sieur  de  XeuM  el  «lu  Gouroar), 
tirait  sou  nom  et  l'origine  noble  de  Jars,  dans  le  departement 
du  Cher  près  de  Sancerre. 


XV 

nioiselle  de  Gournay  dit  à ce  sujet  : • Madame  de 
Montaigne  me  les  fit  apporterpour  être  misan  jour, 
enrichis  des  traits  de  sa  dernière  main.  ■ lin 
autre  exemplaire  resta  dans  la  maison  de  Montai- 
gne , comme  ledit  mademoiselle  de  Gournay  ; c’est 
celui-là  qui  fut  donné  aux  Feuillu n ts  (le  Bordeaux. 
M.  Bernadan  , dans  la  lettre  eitée  précédemment , 
s’est  donc  trompé  en  présentant  l'exemplaire  de 
Bordeaux  comme  étant  celui  qni  n servi  à made- 
moiselle de  Gournay.  On  ignore  ce  qu’est  devenu 
ce  dernier  qui  différait  notablement  de  celui  qui  a 
servi  à Naigeon  ; il  est  probable  qu’après  l’impres- 
sion il  n'aura  pas  élé  conservé. 

Cette  édition  est  la  seule , avec  celle  d’dntcrs 
sans  dale , dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  de 
préface  de  Montaigne;  et  dans  l’édition  sui- 
vante , mademoiselle  de  Gournay  dit  qu'elle  avait 
été  égarée  lors  de  l’impression.  L’éditeur  a fait 
précéder  les  Essais  d’une  préface  apologétique  qni 
occupe  18  pages,  et  qui  commence  ainsi  : - Si  vous 
demandez  à quelque  artisan  quel  est  César.  • On  y 
trouve  à la  lin  quelques  mots  sur  la  mort  de  Mon- 
taigne , des  détails  sur  sa  famille  , enliu  l'énumé- 
ration des  soins  qu’a  apportés  mademoiselle  de 
Gournay  pour  que  cette  édition  bit,  ■ sinon  par- 

• fade  jusqu'à  tel  point  qu’elle  désireroit , si  est - 
«ce  qu’elle  requiert  qu’on  s’adresse  toujours  à elle, 
« parce  qu’outre  cela  qu’elle  n’est  pas  si  loin  de  la 
« perfection  qu’on  soit  assuré  si  les  suivantes  la 

• pourront  approcher  d’aussi  près,  rlle  est  au  moins 

• redressée  diligemment  par  un  errata  (il  n’indique 

• que  19  corrections)  sauf  quelques  si  légères  fau- 

• tes  qu’elles  se  restituent  d’ciles-inémes.  « Made- 
moiselle de  Gournay  a revu  elle-même  toutes  les 
épreuves  de  cette  édition , qui  est  parfaitement  et 
correctement  exécutée  ; c’est  à juste  litre  qu’elle 
la  qualifie  dans  celle  de  1B35  de  vieil  et  bon 
exemplaire,  et  elle  reste  encore  aujourd’hui  la 
principale,  pour  l’authenticité  du  texte,  et  l’une 
des  plus  remarquables  sous  le  rapport  typogra- 
phique. 

Us  29  sonnets  d’Étienne  de  La  Boétie , qui  se 
trouvaient  an  chapitre  29  ilans  les  premières  édi- 
tions , et  au  chapitre  28  dans  celle-ci,  sont  ici  sup- 
primés et  remplacés  par  une  noie  qui  a élé  repro- 
duite textuellement  par  tous  les  éditeurs  qui  n’onl 
pas  inséré  les  sonnets,  mais  sans  qu’ils  aient 
donué  l’explication  de  cette  note,  qui  est  ainsi 
conçue:  Cet  29  sonnets,  d’El.  de  La  Bnëtie  qui 
esloient  mis  en  ee  lieu  ont  élé  depuis  imprimés 
avec,  ses  œuvres.  Ces  sonnets  ont-il;  été  réellement 
imprimés  ? Hans  ce  cas,  où  le  sont-ils  ? Montaigne , 
dans  l’exemplaire  de  Bordeaux , a rayé  ces  vers 
et  il  a ajouté  simplement  ces  vers  se  vogenl  ail- 
leurs, ce  qui  pouvait  se  rapporter  aux  éditions  an- 
térieures ; car  Montaigne  n’avail  pu  faire  imprime 
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ces  sonnets  avec  les  œuvres  de  La  Boetie  1 qu’il 
avait  publiés  neuf  ans  auparavant,  puisqu’il  ne  les 
connaissait  pas  alors  et  qu’il  venait  de  les  recevoir 
lorsqu’il  les  a placés  dans  la  première  édition  des 
Essais,  en  1580.  11  dit  à ce  sujet  à madame  de 
Grammont  : « Ce  sont  29  sonnets  que  le  sieur  Poy- 

• ferré,  homme  d’affaire  et  d’entendement , qui  le 

• counoissoit  longtemps  avant  moi , a retrouvé 

• par  fortune  chez  lui  , parmi  quelques  autres 
- papiers,  et  me  le»  vient  d’envoyer.  • 11  n’y  a d’au- 
tre moyen  d’expliquer  la  note  de  mademoiselle  de 

(l)  Les  œuvres  précitées  de  La  BoGUe  ont ‘été  publies  d'a- 
bord en  1571  par  tes  soins  de  Montaigne,  sous  ce  titre:  La 
Ménagerie  de  Xénophon , les  Régies  de  mariage  de  PlHtarque , 
Lettre  de  consolation  de  Plutarque  à sa  femme,  le  tout  traduit 
de  grec  en  françois  par  feu  M.  Etienne  de  La  Boetie , con- 
seiller du  roi  en  sa  cour  de  parlement  à Bordeaux , ensemble 
quelque*  vers  latins  et  françois,  de  son  Invention  ; Item  un 
Discours  sur  la  mort  dudit  seigneur  de  La  Boétie,  par  M.  de 
Montaigne.  A Parte,  Fédéric  Morel,  iu-8.  Malgré  son  litre, 
ce  petit  volume  ne  contient  pas  de  vers  français  ; ces  vers  ne 
parurent  que  l’année  suivante  ( 1574  ) chez  le  même  impri- 
meur, sous  ce  titre  : Vers  françois  de  feux.  Etienne  ite  La  Boétie; 
Qs  sont  paginés  à part , mais  on  les  joignit  au  volume  précé- 
dent , dont  on  réimprima  le  titre,  avec  la  date  1578,  cliez  Fé- 
déric Morel.  Il  parait  que  plus  tard  on  aura  retrouvé , du  même 
auteur,  la  traduction  d’un  morceau  d’Aristote,  qu'on  imprima 
en  1600  avec  le  litre  qui  suit  : La  Mesnagcrie  d'Aristote  cl  de 
Xénophon , c’est-à-dire  la  manière  de  bien  gouverner  une  fa- 
mille ; traduite  de  grec  en  français , par  feu  Etienne  de  La 
Boetie,  etc.,  cl  mise  en  lumière  avec  quelques  vers  françois 
et  latins  dudit  La  Boétie , par  Michel , sieur  de  Montaigne. 
Parte,  Claude  Morel,  in-8;  et  à celte  occasion  on  réimprima 
ce  qui  avait  été  publié  en  1571  et  1578,  avec  des  titres  parti- 
culiers pour  V Aristote  et  pour  les  vers  français.  Paris,  Claude 
Morel,  1000.  Mais,  ce  qui  est  assez  surprenant , c’est  qu’on  a 
suivi  la  première  édition  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne, 
de  toile  sorte  qu’l  semble,  au  premier  coup  d’œil,  qu’il  n’y  a 
que  les  litres  de  changés.  La  pagination  est  la  même  qu’à  la 
première  édition , c’est-à-dire  particulière  pour  chaque  partie. 
Cc|)cndant,  il  est  certain  que  c’est  une  impression  nouvelle, 
car  on  trouve  au  recto  des  pages  8 cl  5 du  Xénophon , et  au 
verso  de  la  page  4 de»  vers  français , des  différences  qui  le 
prouvent.  Ce  volume  de  La  Boétie  ne  contient  pas  les  vingt- 
neuf  sonnets;  lorsqu’il  est  complet,  Il  doit  être  composé  ainsi 
qu’il  suit  : huit  feuillets  paginés  au  recto  pour  Ica  Economiques 
d’Aristote,  y compris  le  litre  transcrit  ci-dessus  { les  feuillets 
8 et  3 mal  numérotés  ),  puis  cent  trente-un  reulüets  avec  titre 
particulier  pour  les  autres  traductions,  les  vers  latins  et  la 
lettre  de  Montaigne;  enfln,  dix-neuf  feuillets  pour  les  vers 
français,  avec  un  titre  à part,  portant,  connue  les  précédents, 
Claude  Morel,  IGOO. 

Ce  petit  volume,  tel  qu’il  a été  publié  en  1578,  est  assez 
rare;  on  le  rencontre  le  plus  souvent  sans  Ica  vers  français  : 
Il  est  très  rare  lorsqu’il  est  complet. 

pyrnmus  de  Candolo  a compris  celle  traduction  de  la  Mé- 
nagerie dans  les  éditions  qu’il  a publiées  des  Œuvres  de  Xé- 
nophon,  traduites  en  français  par  plusieurs  auteurs  (Cologne, 
loi:;,  in-lol.  ; Tverdon.  1619,  lu-8).  Voyez  à ce  sujet  une  note 
curieuse  de  M.  Barbier,  au  numéro  13455  de  son  Dictionnaire 
des  Anonymes. 


Gournay  qu’en  admettant  que,  dans  l'intervalle 
de  1588â  1595  on  aurait  imprimé  quelque  ouvrage 
de  La  Boetie,  et  qu’on  y aurait  fait  entrer  ces  29 
sonnets.  Eu  effet,  le  P.  Lelong  et  d’après  lui 
MM.  Weiss  et  Beuchot  attribuent  à cet  auteur  un 
ouvrage  intitulé  : Historique  description  du  soli- 
taireet  sauvage  pays  du  Æ/ri/ort  dans  le  Bourde  lois), 
par  feu  M.  de  La  Boetie,  conseiller,  etc  .^Bordeaux. 
M illanges,  1593  ,in-12,  Lelong  ajoute  : • On  a 
joint  à cette  description  quelques  vers  du  môme 
auteur,  qui  ne  sc  trouvent  pas  dans  l’édition  qu’a- 
vait donnée  descs  œuvres  Michel  de  Montaigne.  • 
Il  ne  m’a  point  été  possible  de  vérifier  si  les  son- 
nets se  trouvent  dans  cet  ouvrage  ; car  il  est  assez 
rare , s’il  existe , pour  qu’on  ne  le  rencontre  dans 
aucune  des  bibliothèques  de  Paris,  et  que  des  bi- 
bliographes et  des  libraires  instruits  m’aient  dé- 
claré n’avoir  jamais  eu  l’occasion  de  l’examiner. 

M.  Beuchot,  qui  n’a  jamais  vu  cette  Historique 
Description  de  l.a  Boétie,  en  annonçant  dans  le 
journal  de  la  librairie  ( n-’  150,  janvier  1836)  un 
ouvrage  sur  le  Médoc,  a ajouté  une  note  par  laquelle 
il  priait  les  personnes  qui  la  posséderaient  de  la  lui 
faire  connaître;  cette  invitation  n’a  point  eu  de 
résultat.  M.  Joua  mut,  que  j’ai  consulté  à cette  oc- 
casion, m’a  dit  qu'il  était  moralement  sûr  que  cet 
ouvrage  n’avait  jamais  été  imprimé;  et  M.  Weiss  , 
qui  le  mentionne  dans  la  Biographie  universelle  , 
ne  l’a  non  plus  jamais  rencontré. 

1595. 

7. Les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montagne, 
(sic.)  divisez  en  trois  livres  contenants  un  riche  et 
rare  thrésor  de  plusieurs  beaux  et  notables  discours 
couchez  eu  un  stile  le  plus  pur  et  orné*qu’it  se 
trouve  en  nostre  siècle,  avec  deux  tables,  l’une  des 
chapitres,  l'autre  des  choses  plus  mémorables  con- 
tenues en  iceux.  en.  n.  xcv.  Pour  François  Le 
Febure  de  Lyon,  in-12. 

La  préface  de  Montaigne  est  adressée  au  lecteur 
bénévole!  et  elle  est  datée  du  premier  mars  1590. 
La  table  analytique  est  assez  détaillée,  et  à la  fin 
de  ces  pièces  liminaires  on  a placé  un  sonnet 
d’Expiily  i sur  les  Essais  du  sieuii  de  Montagne. 
Cette  édition,  fort  incorrecte  et  très  mal  exécutée, 
contient  les  trois  livres  des  Essais,  moins  les 
additions  de  celle  de  la  môme  année  in-fol.  Par 
conséquent  elle  est  faite  d’après  celle  de  t588; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  complète  qu’elle.  Des 
chapitres  entiers  ont  été  supprimés , et  dans  ceux 
qui  sont  couscrvés  il  y a une  foule  de  mutilations  ; 

(!)  Claude  ExpHly,  conseiller  du  roi  eu  son  conseil  d’état , 
président  au  parlement  de  Grenoble.  Voyez  û 1739.  Je  ne 
sate  comment  l'éditeur  s'ot  procuré  ce  sonnet , car  la  pre- 
mière édition  des  poèmes  d’Lxpilly  n’a  paru  que  tannée 
suivaule.  $ 
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les  citations  sont  altérées,  et  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  au  - née  cythara  carentcm  -qui  termine 
le  vers  d’ Ho  race  qu'on  trouve  à la  fin  du  troisième 
livre,  on  a substitué  : «nec  sludiis  carentcm .«  Le  cha- 
pitre intitulé:  «que  le  goût  des  biens  et  des  maux, etc. 
est  le  quatorzième  comine  dans  les  éditions  anté- 
rieures à celle  de  mademoiselle  de  Gournay.  Les 
chap.  29 , 35  , 41  , 42,  54 , 55  du  premier  livre, 
manquent*,  le  chap.  13  du  livre  II  intitulé:  «Déjuger 
de  la  mort  d'autrui, «porte  pour  titreà la  table:  de 
juger  de  la  mort,  advis  ; et  dans  l'ouvrage  : divers 
avis  sur  le  point  de  la  mort.  Les  chap.  15,  19, 
28 , 30 , 33 , 35  de  ce  livre  11,  manquent  de  inéiue 
que  les  chap.  4 et  5 du  livre  111.  Le  chap.  11,  qui 
par  suite  de  cette  suppression  se  trouve  le  neu- 
riè-me  est  intitulé  : « Des  opinions,  au  lieu  de  l’être  : 
« Des  boiteux.  • 

Cette  édition  est,  sans  contredit,  la  plus  mau- 
vaise de  toutes  celles  qui  ont  été  publiées. 

1598. 

8.  Les  mêmes.  — Édition  nouvelle , prise  sur 
l'exemplaire  trouvé  après  le  décès  de  l’auteur, 
revue  et  augmentée  d'un  tiers  plus  qu’aux  pré- 
cédentes impressions  ; Paris  , Abel  L'Angelier, 
au  premier  pilier  de  la  grand'sallc  du  Palais. 
m.  D.xcvuigrand  in-8°.  — Frontispice  gravé, por- 
tant pour  la  première  (oisviresqueacquirit  eundo, 
1164  pages.  — Même  privilège  qu’en  1595.  Très  belle 
édition. 

La  préface  de  Montaigne  reparaît  ici;  elle  est 
datée  du  premier  mars  1580,  et  elle  est  suivie 
d'une  note  qui  dit  que  cette  préface , corrigée  de 
la  dernière  main  de  l’auteur,  ayànt  été  égarée  en  la 
première  impression  depuis  sa  mort , a naguère 
été  retrouvée.  En  effet , elle  offre  quelques  diffé- 
rences avec  celles  des  précédentes  éditions. 

La  préface  de  mademoiselle  de  Gournay,  qui  se 
trouvait  dans  l’édition  précédente,  est  supprimée  et 
remplacée  par  une  autre  très  courte,  par  laquelle  elle 
se  rétracte  de  cette  préface  que  l’aveuglement  de  son 
âge  et  d’une  violente  lièvre  d’âme  lui  laissa  naguère 
échapper  des  mains  , lorsqu’après  le  décès  de 
fauteur,  madame  de  Montaigne  sa  femme  les  lui 
fit  apporter  (les  Essais)  pour  être  mis  au  jour,  en- 
richis des  traits  de  sa  dernière  main. 

Cette  édition  est  la  première  sur  laquelle  on  ren- 
contre une  épigraphe;  et  le  viresque  acquirit 
eundo  qu’elle  porte  a été  inscrit  par  Montaigne 
lui-même  sur  le  frontispice  gravé  de  l'exemplaire 
de  1588 , qui  est  à la  bibliothèque  de  Bordeaux. 
L’intention  de  l'auteur  était  donc  que  cette  ci- 
tation servît  d'épigraphe  à son  ouvrage;  aussi 
trouve-t-on  ce  rire*  k toutes  les  éditions  suivantes, 
sauf  deux  ou  trois  exceptions,  jusqu’à  celle  de 
1659  exclusivement. 

Moxtaigivs. 
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Ce  n’est  qu’à  l’édition  de  1635  qu'on  voit  pa- 
raître la  devise  que  Montaigne  avait  adoptée,  le 
que  sais-je ? avec  l’emhlème  des  balances;  et  dans 
cette  édition  on  trouve  l’épigraphe  et  la  devise,  de 
même  que  dans  plusieurs  des  suivantes. 

Ce  que  sais-je?  que  Pascal  a si  sévèrement  ana- 
lysé 1 se  lit  au  chapitre  douze  du  livre  U ; il 
caractérise  parfaitement  la  philosophie  de  Mon- 
taigne ; il  est  la  conséquence  de  cette  maxime  qu’il 
avait  inscrite  en  grec  sur  les  solives  de  sa  librairie  : 
« Il  n’est  point  de  raisonnement  auquel  on  n’op- 
pose un  raisonnement  contraire.  • La  devise  de 
Charron  :•  je  ne  sais,  «exprime  la  même  pensée  , 
mais  moins  convenablement,  par  cela  même  qu’elle 
est  sous  une  forme  affirmative.  Celle  de  l^imothe  le 
Vayer  (de  las  cosas  mas  seguras  lamas  segura  es 
dudar)  * qui  offre  avec  les  précédentes  une  frappante 
analogie,  n’est  en  quelque  sorte  que  la  traduction 
, du  mot  hardi  de  Pline,  cité  par  Montaigne  au 
chap.  14  du  livre  II  • Solum  ccrtum  nihil  esse 
certi.  • Varron  était  plus  orthodoxe  dans  la  forme, 
bien  qu’au  fond  la  pensée  fût  la  même  , lorsqu’il 
écrivait  : Hominis  est  hœc  opinari , Dei  sefre;  et 
Fontenelle , quand  il  disait  : Je  suis  effrayé  de 
la  certitude  que  je  vois  maintenant  partout , 
n’était  pas  plus  certain  que  Montaigne  ; mais  il 
était  plus  réservé  dans  l’expression  de  son  doute. 

1G00. 

9.  Les  mêmes.  — Édition  nouvelle,  prise  sur 
l’exemplaire  trouvé  après  le  décès  de  fauteur, 
revue  et  augmentée  d’un  tiers  outre  les  précé- 
dentes impressions;  Paris,  Abel  L'Angelier, m.  d.c. 
Grand  in-8. 

Préface  et  notes,  privilège,  épigraphe,  fron- 
tispice gravé , les  mêmes  qu’en  l’édition  de  1598. 
1166  pages. 

Edition  moins  belle  que  la  précédente,  mais 
encore  belle  et  très  bonne. 

Le  chapitre  21  du  livre  11  est  intitulé  à la  table  : 
•Contre  la  fainéantise,»  comme  aux  éditions  précé- 
dentes ; dans  l’ouvrage  il  a pour  litre  : « Contre  la 
fantasie.  • 

1602. 

10.  Coste  (Avis  sur  l’édition  de  1739)  cite  une 
édition  de  Paris  sous  cette  date,  et  il  la  qualifie  de 
belle.  Brunet , Fournier , Cailleau , indiquent  cette 
édition  que  je  n’ai  pas  rencontrée  ; je  l’ai  vue  in- 
diquée encore  dans  le  catalogue  de  la  première 
vente  de  M.  Dincourt  d'Hungard  (par  Née  de  La 
Rochelle,  1789),  sous  le  n° 332. 

(I)  PensCes  île  Pascal,  supplément  à la  première  partie 
i art.  XI. 

( i.  |Ms»  choses  les  |dus  sûres  la  plus  sûre  est  de  douter. 
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D'après  ccs  autorités»  il  est  positif  que  cette 
édition  existe,  et  les  renseignements  que  donne 
Coste  mettent  h môme  de  la  décrire  de  la  manière 
qui  suit  : 

Les  memes.—  Paris,  Abel  L’Angelier.  1002. Belle 
édition  conforme  aux  deux  precedentes,  contenant 
de  plus  à la  lin  le  sonnet  d'Expilly  dont  il  est  parlé 
à l'édition  in-|2,  de  1595.  Cette  dernière  indica- 
tion prouve  sans  contestation  l'existence  de  cette 
édition,  différente  de  celles  de  1598  et  de  1000, 
qui  n'ont  pas  le  sonnet. 

U.  Les  memes,  — (titre détaillé  comme  à celle 
de  1598.  ) Le  y tle , Jean  Dorent! , 1002 , in-8°  (plus 
petit  format  que  les  trois  éditions  precedentes). 

Frontispice  imprimé.  — Vires . — 1132  pages. 

— Fleurons  aux  lettres  initiales  des  chapitres.  — 
Lesdeux  préfaces  et  la  petite  note  à celle  de  Montai- 
gne, comme  aux  éditions  précédentes;  plus  nue  table 
analytique  qui  est  la  première  depuis  ccllede  1595 
in  12,  et  qui  est  intitulée:  • Les  pages  du  sieur  de  Mon- 
taigne, où  sont  contenues  les  plus  rares  remarques  de 

son  livre, à savoir  les  exemples  des  vertus  et  des  vices, 

. les  plus  graves  sentences,  similitudes  et  compa- 
raisons , avec  un  recueil  des  lois  anciennes  des 
peuples  et  nations;  plus  la  vie  de  Fauteur  par  re- 
marques principales  et  précieuses  sur  son  propre 
livre , le  tout  eu  forme  de  lieux  communs.  * 

!,c  chapitre.  *21  du  livre  H,  est  intitulé  : • Contre 
la  fantasie.  » 

12.  Il  existe  une  contrefaçon  de  celte  édition , 
indiquant  le  même  libraire,  la  même  ville  et  la  même 
date.  En  comparant  la  pagination , les  fleurons,  les 
fautes,  on  acquiert  la  certitude  que  c’cst  une  com- 
position différente.  On  distinguera  ces  deux  éditions 
h la  vue  du  titre;  car  dans  celle  qui  précède,  FE  du 
mot  exemplaire  est  majuscule  : il  est  italique  il 
celle-ci  qui  ne  vaut  pas  l'autre. 

Cette  deuxième  édition  n'a  pas  de  table  analy- 
tique. 

1604. 

13.  Tyrs  mêmes.  — Édition  nouvelle,  prise  sur 
l’exemplaire  trouvé  après  te  décès  de  Fauteur,  revu 
etaugmentéd’un  tiers,  outre  les  précédentes  impres- 
sions, enrichie  de  deux  tables  curieusement  exactes 
et  élabonrées,  Paris , Abel  L'Ângclier.  m.d.c.iw 
îii-h. 

Frontispice  gravé.  — 17m  — Note  de  mademoi- 
selle deGournay  à la  préface  de  Montaigne.  — Fleu- 
rons à la  lettre  initiale  des  chapitres.  — 1032  pages. 

— Table,  analytique,  et  à la  fin  une  table  addition- 
nelle, pour  la  vie  de  Montaigne,  extraite  des  Essais. 
Le  chapitre  21  du  livre  II  est  intitulé  :•  Contre  la 
fantasie.  - 

Bonne  édition , moins  belle  et  moins  grande  de 
format  que  les  précédentes,  publiées  in-8°  par  le 


même  libraire.  Pas  de  sommaires  aux  marges  , quoi 
qu’eu  dise  Henri  Étienne  (v.  1652). 

1G08. 

1 4.  Coste  cite  une  édition  sous  cette  date,  et  il  la 
qualifie  de  bonne;  je  ne  Fai  |uis  rencontrée,  mais  je 
crois  qu'elle  existe,  car  l’édition  de  161 1 porte  un 
extrait  du  privilège  accordé  en  date  du  23  mars 
1608  à Charles  Sevestre  cl  Jean  Petilpas,  ce  qui 
confirme  l'opinion  de  Coste.  Suivant  toute  appa- 
rence, celte  édition  est  in- 8°. 

D'après  les  détails  du  privilège,  cette  édition 
était  enrichie  et  augmentée,  outre  les  précédents* 
impressions,  tir  petits  sommaires  en  la  marge , des 
choses  plus  remarquables,  arec  une  table  très 
ample  et  la  rie  de  l'auteur  : c'est  la  première  fois 
que  se  rencontrent  deux  de  ces  additions  qu’on 
retrouve  dans  les  éditions  suivantes. 

1609. 

15.  Les  memes.  Nouvelle  édition,  etc.  (comme  aux 
précédentes).  Leydr,  Jean  Dorrau,  in-8n.  1G09. 

Titre  imprimé.  — Vires.  — ■ Préface  de  Mon- 
taigne avec  la  petite  note  de  mademoiselle  deGour- 
nay. — Petite  préface  de  cette  dernière.  — Fleu- 
rons aux  lettres  initiales.  — Table  analytique  inti- 
tulée:- Les  pages  du  sieur  de  Montaigne,  etc.,» 
comme  à 1602. 1-e  chapitre  21  du  livre  II  a pour 
titre  : - Contre  la  fainéantise.  • 1132  pages.  Table 
non  paginée. 

1611. 

.16.  Lcsmcmcs. — Édition  nou relie, enrichie d'an- 
notatinuseu  marge, corrigée  et  augmentée  d’un  tie^s 
outre  les  précédentes  impressions , avec  une  table 
très  ample  des  noms  et  matières  remarquables  et 
signalées,  plus  la  vie  de  Fauteur,  extraite  de  ses 
propres  écrits.  Paris , avec  privilège  du  roy(lG08). 
Chez  François  duc f fier , rue  Saint-Jeyn-de-Latraii, 
devant  le  collège  de  Camhray.  161  f.  iu-8  >. 

Frontispice  gravé.  — Vires.  — Les  deux  préfaces. 
— La  petite  note  de  mademoiselle  de  Goiiruay  est 
supprimée.  — Sommaire  discours  sur  la  vie  dp 
Michel,  seigneur  de  Montaigne*  — Sommaires  aux 
marges.  — Indications  des  ailleurs  cités  (cesl  la 
première  fois  que  celte,  addition  $e  rencontre,  à 
moins  qu'elle  n’existe  à 1 édition  de  1008,  que  je 
n’ai  pas  vue)  à la  lin,  extrait  du  privilège  du  rqy. 
(Voyez  à 1008.)  Fleurons  aux  initiales. — 1130  pages. 
Table  non  paginée.— Pour  la  première  fois  cette  édi- 
tion est  enrichie  d’un  portrait  de  Montaigne,  gravé 
par  Thomas  de  Leu  , au  lias  duquel  ou  lit  le  qua- 
train suivant  : 


Digitized  by  Google 


SUR  MONTAIGNE. 


MX 


Voici  du  grand  Montaigne  uiw  Cfllièra  flfenre  : 

Le  |ieintna  a peint  le  corps,  et  lui  «fti  l»r|  esprit  ; 

Le  premier  par  ton  art  égale  la  nature, 

Mais  l'autre  la  surpaie  mi  tout  ce  qu'il  écrit. 

Des  exemplaires  rtc  celle  édition  sont  indiquas 
citez  Charles  Sevestre,  rue  Saint  Jacques , devant 
tes  Matliurius.  La  date  de  l’édition  est  placée  sur 
ceux-là  à l’endroit  où , jkiuv  les  exemplaires  do 
Gueflier,  est  la  date  du  privilège. 

D’antres  exemplaires  portent  : Chez  Jean  Petit- 
pas,  rue  Saint- Jeun  -de-Latran , nu  collège  Cam- 
béay. 

1614. 

17.  Bien  que  je  u’aic  pas  rencontré  d'édition  de 
1614,  je  suis  persuade  qu’il  doit  eu  exister  nue  sous 
celte  date,  et  je  me  fonde  sur  ce,  que,  1"  à l’édition 
de  1617,  l'avis  des  imprimeurs  dit:  * Lecteur,  nous  te 
donnons  les  tissait , repares  denouren#  de  la  ver- 
sion de  leur  latin*;  il  y avait  doue  eu  une  édition 
antérieure  à 1617  où  les  citations  étaient  traduites, 
et  cette  traduction  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
éditions  qui  précèdent  ; 2°  le  privilège  de  l’édition 
de  1617  est  de  1511  ; il  est  fieu  probable  qn’on 
ait  attendu  3 ans  avant  d’eii  faire  usage. 

Ce  privilège,  dont  l’extrait  se  trouve  à 7617,  est 
accordé  à mademoiselle  de  Gournay,  et  elle  l’a  en- 
suite cédé  à François  Uwffier , Jean  Petitpus, 
Charles  Serestre,  M ichel  N icelle  elClaudc  Rigaud. 
C’est  donc  chez  ces  libraires  que  cette  édition  doit 
être  indiquée.  Le  format  était  probablement  in-1% 
puisque  les  deux  éditions  données  en  1617  et  1626, 
par  Ces  mêmes  libraires , sont  de  ce  format.  Elle 
doit  renfermer  les  sommaires  aux  marges,  l’indica- 
tion des  auteurs , fa  vie  de  Montaigne  , et  ponr  la 
première  fois  la  traduction  des  citations  latines. 

1616. 

18.  LeStnànes.— édition  nouvelle,  etc.  (comme à 
1605),  à Cologne,  par  Philippe  Albert,  1616, 111-8°. 

Petite  préface  de  mademoiselle  de  Gournay.  — 
Sa  note  à la  préface  de  Montaigne.  — Table  ana- 
lytique, intitulée  comme  celle  de  1602. — Titré 
imprimé,  portant  des  armes  fleùrdelisées.  — Fleu- 
rons aux  lettres  initiales.  — 11.12  pages.  — Table 
Bon  paginée.  — Le  chapitre  21  du  livre  II  est  in- 
titulé :•  Contre  la  fainéantise.  - — 11  y a une  table 
analytique  particulière  pour  la  vie  de  Montaigne. 
Cette  édition  ne  présente  ni  l’épigraphe  Vires , ni 
les  sommaires  en  marge,  ni  les  indications  d’au- 
teurs. 

On  trouve  des  exemplaires  sur  lesquels  le  mot 
Cologne  est  surchargé  et  illisible , et  au-dessus  on 
a imprimé  le  mot  Geuève. 

1617. 

19.  La  màna.— Édition  muvelle,  enrichie  d’an- j 


notatiousen  marge, du  nom  des  auteurs  cités  et  de  la 
version  du  latin  d’iceux, corrigée  et  augmentée,  etc. 
Paris,  t harles  Sevcslre,  en  Pile  du  Palais,  aux  T rois 
Perruques,  devant  le  Cheval  de  Bronze,  1617, 
in-4“. 

Titre  en  rouge  et  eu  noir.  — Vires  — Portrait 
de  1611.  — Avis  des  imprimeurs.  — Vie  de  Mon- 
taigne. — Grande  préface  de  mademoiselle  de 
Gournay.  — En  marge,  sommaires  et  indications 
des  auteurs.  — Extrait  du  privilège  daté  du  28  no- 
vembre 1611.  — Quatre,  tables,  1-  table  des  cha- 
pitres ; 2°  table  analytique , intitulée  comme  celte 
de  Lcyde  1602  ; 3'  tublcdos  noms  propres  d’hommes, 
de  peuples,  d'auimaux,dc  villes, ele.  ; 4°  table 
qui  indique  ceqüia  rapport  à la  vie.  de  Montaigne. 
— Avis  au  lecteur  par  mademoiselle  de  Gournay , 
relatif  aux  traductions  de  presque  toutes  les  cita- 
tions latines  et  grecques,  lesquelles  sont  réunies  à 
la  fin  du  volume  dans  l’ordre  setou  lequel  clics 
sc  présentent  dans  l’ouvrage.  Enfin,  copie  lilférale 
de  l’épitaphe  latine  gravée  sur  le  tombeau  qui  a 
été  élevé  à Montaigne  dans  l’église  des  Feuillants 
de  Bordeaux.  Coste  a donc  eu  tort  de  dire  (Avis  de 
l’édition  de  1739)  que  cette  épitaphe  avait  été  im- 
primée pour  la  première  fois  dans  Pédiliou  de.  Pa- 
ris 1725,in-4°. 

On  voit  reparaître  dans  cette  édition  , mais  mo- 
diliée  et  améliorée , la  grande  préface  que  made- 
moiselle de  Gournay  avait  insérée  dans  celle  de 
1596  ; elle  commence  ainsi:  ■ Si  vous  demandez  au 
vulgaire  quel  est  César.  » 

L’avis  que  mademoiselle  de  Gournay  a placé  au- 
devant  des  traductions  fait  connaître  qu’elle  a été 
aidée  dans  ce  travail  par  MM.  Bergeron,  Martinière 
et  Bignon  ; elle  motive  cette  traduction , qu'elle 
jnge  superflue,  parle  désir  de  l’imprimeur , et  elle 
ajoute:  a Je  ne  présente  pas  d’excuse  d’avoir  laissé 
dormir  les  passages  libertins  sous  le  voile  de  leur 
langue  étrangère , ni  d’avoir  tors  le  nez  à quelque 
mot  joyenx  de  l’nn  d’entre  eux.*  ( Toutes  h-séditions 
antérieures,  excepté  Pin-12  de  1595  écrivent 
constamment  Montaigue  ; dans  celui-ci  on  dit  al- 
ternativement Montaigne  et  Montagne.) 

J’ai  rencontre  des  exemplaires  portant  l’indica- 
tion de  : F a ris,  Michel  Nivelle , rue  Saint-Jacques, 
aux  Signes  ; et  d’autres  avec  celle-ci  : Paris , pour 
Claude  Rigaud,  libraire,  demeurant  à Lyon. 

Entiu  il  existe  des  exemplaires  an  nom  des  li- 
braires Gueffier  et  Pctitpat. 

Voyez,  pour  le  mérite  de  celte  éditiou,  celle 
de  1625. 

1617. 

20.  Les  memes.  — (Titre  détaillé  de  1611)  Rouen, 
Mantisses  de  Preaulx,  devant  le  portail  des  librai- 
. res,  1617,  in-8". 
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NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Portrait  et  frontispice  gravésde  lfitl.  — Pire». 
Petite  préface  de  mademoiselle  de  Gournay.  La 
note  à celle  de  Montaigne  ne  s'y  trouve  pas.— Som- 
maires et  indications  des  auteurs  en  marge.  — 
Fleurons  aux  initiales.  — liso  pages. 

Des  exemplaires  portent  l’indication, de  : Rouen, 
chez  Jean  Osman,  dans  la  cour  du  Palais  ( Biblio- 
thèque particulière  à Valenciennes). 

1619. 

îl . Le»  meme».— Jloum,  chez  la  Veuve  de  Thomas 
Paré,  devant  l’Espérance,  in-8.—  Frontispice  gravé. 
Portrait. — 1 130  pages. — Pas  de  petite  note  de  made- 
moiselle de  Gournay. — Sommaires  aux  marges,  etc. 
Édition  semblable  à celles  de  1002,-8,-11,-16, -17. 

22.  Les  mêmes. — totïl  in-8.  Edition  différente  de 
la  précédente. — Table  analytique.  — 1130  pages.  — 
La  note  de  mademoiselle  de  Gournay  ne  s’y  trouve 
pas. —Vie  de  Montaigne. — Sommaires  et  indica- 
tion d’auteurs  aux  marges.  L’exemplaire  que  je  pos- 
sède, et  qui  est  le  seul  que  j’aie  rencontré,  n’a  pas 
de  titre;  j’ignore  par  conséquent  le  lieu  d'im- 
pression et  le  nom  du  libraire;  mais  k la  lin 
on  lit  qu’il  a été  achevé  d’imprimer:  -ce  der- 
nier jour  d’août  1619 , à l’imprimerie  de  Jeun  Du- 
rand. ■ La  liste  chronologique  des  lihraircset  impri- 
meurs de  Paris  ne  mentionne  qu’un  seul  im- 
primeur du  nom  de  Durand,  mais  il  porte  le 
prénom  de  Pierre,  il  est  donc  probable  que  cette 
édition  n’est  pas  de  Paris. 

Le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  royale 
indique  sous  cette  date  une  édition  des  Essais  chez 
J.  Pureau  h Leyde , mais  l’indication  correspond 
à un  exemplaire  de  1609 , qui  est  effectivement  de 
Dol  eau  ; ainsi  on  doit  croire  qu’il  y a erreur  au 
catalogue,  et  d’ailleurs  la  Bibliothèque  royale  ne 
possède  pas  aujourd’hui  d’exemplaire  de  cette  date. 

(1624.  M.  Vernier  indique  une  édition  de  1624 
à Londres , dans  laquelle  on  a , dit-il , recueilli 
beaucoup  de  pièces  nouvelles.  Le  même  auteur 
mentionne  aussi  des  éditions  d e Paris,  1623,  et  La 
Haye,  1627.  Ces  éditions  n’existent  pas,  et  M.  Ver- 
nier a confondu  ces  éditions  avec  celles  de  1724  , 
1725  et  1727.  J’ai  relevé  cette  erreur  parce  que  cet 
auteur  fait  ensuite  reparaître  ces  éditiuns  k leur 
véritable  époque , ce  qui  forme  un  double  emploi, 
et  ce  qui  aurait  pu  ainsi  faire  croire  k la  réalité  de 
leur  existence  aux  dates  de  1624,-25,-27.) 

1625. 

*3.  Les  mêmes.— Paris,  Robert  Bertauld , 1625, 
in-4*. 

Des  exemplaires  portent  : Veuve  Remy  Dallin, 
au  mont  et  image  Saint  Hilaire  ; d’autres  : Charles 
Hulpeau,  demeurant  au  bout  du  Pont  Saint-Michel 
k l’Image  Saint-Jean  ; d’autres  : Cilles  et  Robinot-, 


d’autres  : Martin  Collet , tenant  sa  boutique  au 
Palais,  en  la  galerie  des  Prisonniers. 

Titre  imprimé,  avec  l’épigraphe  Vires.  — Pas  de 
privilège. 

Cette  édition  commence  par  le  même  avis  des 
imprimeurs  que  celle  de  1617  avec  laquelle  elle 
présente  une  grande  conformité  ; elle  en  diffère  en 
plusieurs  points:  l*  la  grande  préface  de  made- 
moiselle de  Gournay  a encore  éprouvé  quelques 
modifications,  retranchements  et  additions  ; 2“  les 
indications  d’auteurs  et  les  sommaires  n’existent 
que  jusqu'à  la  page  96  ; 1*  elle  ne  présente  ui  les 
tables,  ui  le  portrait,  ni  l’épitaphe  qui  se  trouvent 
k l’édition  de  1617.  Les  traductions  sont,  comme  k 
cette  dernière , rassemblées  dans  l’ordre  dans  le- 
quel elles  sc  présentent  dans  les  Essais. 

Ces  deux  éditions  sont  très  peu  correctes , et  les 
imprimeurs  ont  eu  raison  de  terminer  leuravisau 
lecteur , en  disant:  • Excuse  pourcecoup  les  fautes 
d’impression , la  guerre  écartant  et  troublant  les 
meilleurs  ouvriers,  apporte  toujours  quelque  dé- 
sordre aux  arts , notamment  k ceux  des  Muses.  • 
Mais  celle  de  1625  est  plus  incorrecte  encore,  et 
moins  complète  que  celle  de  161 7,  et  toutes  deux  ne 
présentent  d’intérêt  qu’à  cause  de  la  réapparition 
de  la  préface  de  mademoiselle  de  Gournay,  diffé- 
rente sur  chacune  d’elles  et  différente  de  ce  qu’elle 
sc  montre  en  1595  et  de  ce  qu’elle  devait  être  k 
l’édition  de  1635. 

1627. 

24.  Les  mêmes.— Rouen,  Robert  Valentin,  dans 
la  courdu  Palais,  1627,  in-8 -.  Des  exemplaires  sont 
indiqués  chez  Jacques  Calloui , dans  la  cour  du 
Palais  ; d’autres  chez  Guillaume  de  la  Haye , dans 
l’Estre  Notre-Dame. 

Titre  gravé.  — Vires.  — Petite  préface  de  made- 
moiscllcdc  Gournay.  — Portrait  de  1611. 

Sommaires  et  indication  des  auteurs  aux  mar- 
ges, table  analytique,  1130  pages. 

Édition  conforme  k celles  de  1602,-9,-11,-16, 
—17  ,-19,-36,-49. 

J'ai  rencontré  plusieurs  exemplaires  de  cette 
édition , sur  lesquels,  k l’aide  d’une  surcharge,  on 
avait  fait  un  9 du  2 k la  date,  et  sur  quelques-uns 
assez  habilemeut  pour  qu’il  fût  très  difficile  de  re- 
connaître 1627  dans  le  clüffre  1697. 

1635. 

25.  Les  mêmes. — Édition  nouvelle,  exactement 
corrigée  selon  le  vrai  exemplaire  ; enrichie  k la 
marge  des  noms  des  auteurs  cités  et  de  la  version 
de  leurs  passages,  mise  k la  fin  de  chaque  chapitre, 
avec  la  vie  de  l’auteur;  plus  deux  tables,  l’une 
des  chapitres  et  l’autre  des  principales  matières. 
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Paris , Jean  Camusal , rue  Saint-Jacques,  à la  Toi- 
son d’or;  mdcxxxv,  in-folio. 

Des  exemplaires  portent  l’indication  de  Tous- 
saint du  Bray , rue  Saint-Jacques,  aux  Espies  j 
meurs,  et  Pierre  Rocolet,  imprimeur  ordinaire  du 
Roi,  au  Palais,  en  la  galerie  des  Prisonniers,  aux 
Armes  de  la  ville. 

D'autres  exemplaires  portent  seulement  au  fron- 
tispice, Paris,  M.  d cxxxv,  avec  privilège  du 
roi. 

Le  premier  titre  est  imprime!  en  rouge  et  en 
noir;  après  cela  vient  un  titre  gravé , au  milieu 
duquel  est  un  portrait  de  Montaigne;  au  haut  on 
Ut  : les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montaiune, 
et  11  droite  et  à gauche,  sur  deux  banderoles  flot- 
tantes, d’un  coté  : rires  acquirit  eundo,  et  de 
l’autre  : unumpro  cunctis ; au-dessous  du  portrait 
les  balances  et  le  Que  sais-je?  qui  paraissent  pour  la 
première  fois;  au  bas  l'indication  nouvel  le  de  Paris, 
Camusal,  1835  ; pour  les  exemplaires  de  ce  libraire 
et  pour  ceux  des  autres,  il  y a simplement  Paris, 
rue  St.-Jacques  et  au  Palais.  I.cs  exemplaires  de 
Camusat  présentent  encore  adroite  et  au  bas  des 
armes  supposées  celles  de  Montaigne,  et  qui  sont 
inexactes;  et  au  verso  de  la  dernière  page  du 
texte  le  privilège  du  roi  transcrit  intégralement, 
tandis  que  les  exemplaires  des  autres  libraires  ne 
donnent  qu’un  extrait  de  cet  acte  et  ne  portent  pas 
les  armes.  Après  le  privilège,  vient  la  cession 
qu’en  fait  mademoiselle  de  Gournay  à Jean  Cauiu- 
sat.  Cette  édition  a été  donnée  par  mademoiselle 
de  Gournay , qui  l’a  dédiée  au  cardinal  de  Riche- 
lieu , ■ dont  la  libéralité  l’avoit  aidée  à la  mettre 

■ au  jour,  les  imprimeurs  ayant  depuis  sept  ou 

■ huit  ans  refusé  de.  s’en  charger  aux  conditions 

■ de  soins  et  de  fidélité  qu’elle  exigeoit.  • Elle  se 
compose,  outre  les  Essais,  d’une  dédicace  à Riche- 
lieu, de  la  grande  préface  de  mademoiselle  de 
Gournay,  de  la  préface  de  Montaigne,  datée  du 
premier  mars  1380 , d’un  sommaire  de  la  vie  de 
Montaigne , de  la  versiou  des  citations  latines 
placée  à la  suite  de  chaque  chapitre  et  d'une  table 
analytique.  Il  n’y  a pas  de  sommaires  aux  marges, 
mais  seulement  l’indication  des  auteurs  cités  *. 

La  préface  apologétique  qui  reparaît  ici  est  celle 
que  mademoiselle  de  Goqrnay  avait  d’abord  insérée 
dans  l’édition  de  1595,  puis,  rétractée  et  suppri- 
mée en  1598  ; elle  la  reproduisit  en  1599,  dans  la 
troisième  édition  du  proumenoir  de  M.  de  Mon- 
taigne*, en  en  retranchant  les  deux  tiers;  plus 

(I)  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  le  Dictionnaire  historique 
de  Fclter  'Paris,  1818)  dit  qu’A  la  On  de  celle  édition  se 
trouve  le  promenoir  (le  il.  de  Montuirpie  (petit  ouvrai  de 
mademoiselle  «le  Gournay).  Celte  assertion  est  eoiupléiemcnl 
erronée» 

(ij  Troisième  édition.  Paris,  L'AngeJier,  1099,  in- 18.  Ce  petit 
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tard  (1617),  elle  la  publia  de  nouveau  en  tête  des 
Essais  après  avoir  fait  un  petit  nombre  de  modifi- 
cations , mais  surtout  après  l'avoir  presque  dou- 
blée d’étendue  ; elle  l’inséra,  augmentée  encore, 
dans  l’édition  des  Essais  de  1625  ; enfin , après 
l’avoir  de  nouveau  augmentée  et  corrigée  , elle  la 
joignit  à cette  édition.  Cette  préface  n'est  pas 
mauvaise,  quoi  qu’on  en  ait  dit;  il  est  certain  que 
le  style  de  la  première  était  diffus  et  d’une  bour- 
souflure insupportable;  mais  celle  de  1635  mérite 
moins  de  reproche.  L’auteur  discute  sérieusement 
les  objections  principales  qu’on  a adressées  aux 
Essais,  et  elle  y répond  le  plus  souvent  d’une 
manière  victorieuse.  C’est  avec  raison  que  Bayle 
a dit  de  cette  préface  « qu’elle  méritait  d’étre  lue  ■ ; 
et  Coste,  qui,  la  confondant  avec  celle  de  1595 , 
l’avait  exclue  delà  première  édition  qu’il  a donnée, 
l’a  admise  dans  la  troisième  et  les  suivantes. 

Cette  édition  a été  mise  sur  la  même  ligne  que 
celle  de  1595;  quelques  bibliographes  lui  donnent 
même  la  préférence,  et  le  savant  M.  Weiss  est  de 
ce  nombre.  Malgré  cette  gutorité  dont  je  me  plais 
à reconnaître  tout  le  poids , j'oserai  exprimer  une 
opinion  contraire,  et  dire  que  si  l’édition  de  1G35 
est  supérieure  à son  aînée  par  les  pièces  qui  y sont 
jointes , elle  lui  est  inférieure  sous  le  rapport  de 
l’authculicité  du  texte,  puisque  mademoiselle  de 
Gournay  est  forcée  de  convenir  dans  sa  préface 
• qu’elle  a été  obligée  de  céder  à l’exigence  des  im- 
primeurs, et  non  pas  de  changer,  mais  oui  bien 
de.  rendre  seulement  moins  fréquents  en  ce  livre 
trois  ou  quatre  mots  à travers  champ,  et  de  ranger 
la  syntaxe  d'autant  de  clauses  : ces  mots  sans 
nulle  conséquence , comme  adverbes  ou  particules 
qui  leur  seuibloient  un  peu  revesches  au  goût  de 
quelques  douillets  du  siècle , et  ces  clauses  sans 
aucune  mutation  de  sens , mais  seulement  pour 
leur  ôter  certaine  dureté  ou  obscurité  qui  sem- 
bloient  naître  à l’aventure  de  quelque  ancienne 
erreur  d’impression.  » Quel  que  soit  le  scrupule 
que  mademoiselle  de  Gournay  a apporté  dans  ces 
changements,  il  est  certain  qu’ils  existeut;  et 
quoiqu’elle  dise  que  cette  édition  est  la  sœur  ger- 
maine de  celle  de  1595,  cette  dernière  doit  con- 
server sa  prééminence  sous  le  rapport  de  l’authen- 
ticité du  texte , comme  elle  la  possède  sous  le  rap- 
port de  l’exécution  typographique.  M.  Droz , qui 
donne  la  préférence  à l’édition  de  1635  sur 
celle  de  1595,  se  fonde  sur  quelques  différences 

volume,  peu  commun,  contient  le  Proumenoir,  quelque*  poc- 
sies  el  la  préface.  J’cn  ai  examiné  plusieurs  exemplaires  ; tous 
! m'ont  offert  une  lacune  dans  la  pagination.  I/*  dernier  feuillet 
; des  poésies  est  numéroté  78,  et  te  premier  de  ta  préface  est 
j numéroté  1 1 1 . Mal*  les  lettres  qui  servent  «le  signatures  se 
, suivent;  quelques-uns  des  exemplaires  ont  des  errata , d'au- 
tres u en  ont  pas. 
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<|ui  existent  entre  ces  deux  Mitions  et  sur  son  goût 
particulier  pour  la  version  la  plus  moderne.  Mais  on 
peut  répondre  que  les  changements  apportés  dans 
le  texte  de  l’édition  de  1035 , fussent-ils  des  amé- 
liorations, ne  sont  pas  l’oeuvre  de  Montaigne. 
Mademoiselle  de  Gonrnay  n’avait  |ws  en  de  maté- 
riaux nouveaux  depuis  1595,  époque  à laquelle 
elle  disait  qu’elle  était  chargée  de  mettre  au  jour 
les  Essais  nr.  Moîitaiose,  enrichis  des  traits  de  sa 
dernière  main. 

Qiiellcqne  soit  mou  opinion  sur  la  valeur  relative 
de.  ces  deux  éditions,  on  doit  savoir  gré  à made- 
moiselle de  Gonrnay  des  peines  infinies  qu’elle  a 
prises  pour  empêcher , comine  elle  le  dit  dans  sa 
dédicace,  * que  les  mains  impures  qui  depuis  long- 
temps «voient  diffamé  ce.  livre  par  tant  de  malheu- 
reuses éditions, osassent  commettre  lesacrilége  d’en 
approcher.  • 

C’est  k cette  savante  fille  que  nous  devons  la 
première  édition  complète  des  Essais;  et  les  soins 
qu’elle  a apportés  aux  deux  éditions  qu’elle,  en  a 
données  lui  mériteront  toujours  la  reconnaissance 
des  lecteurs  de  Montaigne.  Pour  faire  apprécier  ce 
qu’elle  appelait  sn  religion  en  cela,  je  rap[K>rtcrai 
quelques  fragments  île  sa  préface  et  un  extrait  du 
privilège  du  roi.  Cette  dernière  pièce  est  remar- 
quable, en  ce  que  sa  rédaction  dillcre  de  celle 
qu’on  rencontre  ordinairement  dans  ces  actes , et 
qu'elle  fait  connaître  le  jugement  de  l'éditeur  sur 
les  éditions  précédentes,  sans  exception  même 
ponr  celles  de  1617  et  de  1G2S  auxquelles  elle  avait 
indirectement  participé. 

Voici  l’extrait  de  ce  privilège  accordé  à made- 
moiselle de  Gonrnay  en  date  du  f3  septembre 
1639 , et  qu’elle  a ensuite  cédé  k Camusat  le  28 
août  1633  : 

Louis notre  chère  et  bien-aînée,  la 

damoiselle  de  Gournay , nous  a fait  remontrer  que 
le  feu  sieur  de  Montaigne  lui  ayant,  de  son  vivant, 
recommandé  le  soin  de  son  livre  des  Essais  , et 
depuis  son  décès , ses  plus  proches  lui  avant  donné 
toute  charge  de  l’impression  d’iccux,  comme  il  est 
notoire,  et  plusieurs  fautes  énormes  s'étant  cou- 
lées en  la  plupart  des  impressions . en  sorte  que 
tout  le  livre  s’en  trouve  gâté  et  plciu  d’omissions 
et  additions  «postées,  comme  l’ex|>os«nte  a fait 

voir  k aucuns  de  nos  amés  et  féaux  conseillers 

Elle  a désiré  rendre  ce  devoir  an  public  et  k la 
mémoire  dudit  défunt  sieur  de  Montaigne , d’em- 
pêchcr  que  ce  désordre  n’arrive  plus  en  l’impres- 
sion dudit  livre,  qui  est  d’importance  comme 
étant  un  œuvre  très  excellent  et  qui  fait  honneur 

k la  France A ces  causes , désirant  gratifier  ' 

ladite  exposante  et  favoriser  la  bonne  intention 
qu’elle  a de  conserver  ledit  œuvre  des  Essais  en 
k façon  qu’il  a été  composé  par  l'auteur,  saus  qu’il 
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y soit  changé  aucune  chose  qui  puisse  le  cor- 
rompre  Faisons  très  expresses  défenses  à 

tons  autres  imprimeurs  et  libraires  d’entreprendre 
d’imprimer  ledit  œuvre,  sans  le  gré  et  consente- 
ment de  ladite  exposante  et  sans  s’adresser  k elle 
ponr  prendre  avis  et  aveu  de  la  copie  et  mé- 
thode qu’ils  doivent  choisir  pour  faire  sur  ierfle 
ladite  impression,  et  s’obliger  à elle  d’y  mettre  hou 
ordre, et  bons  correcteurs  jiour  éviter  aux  im'nnvé- 
nieus  et  fautes  qui  peuvent  ruiner  ledit  livre , 
offrant  aussi  ladite  exposante  de  Sa  part , rendre 
cet  office  gratuitement  au  public  et  auxdits  impri- 
meurs quand  ils  l'en  requerront,  et  saus  les  obliger 
k aucune  charge  que  de  suivre  les  anciens  et  meil- 
leurs exemplaires,  lesquels  elle  leur  fournira,  ete.  • 

Conformément  à la  promesse  qu'avait  faite  dans 
sa  préface  mademoiselle  de  Gonrnay  • île  répéter 
encore  la  recherche  des  fautes  de  cette  édition,  et 
d’en  mettre  après  un  exemplaire  en  la  bibliothè- 
que du  roi,  corrigé  des  dentiers  traits  de  Sa 
plume,  afin  que  la  postérité  y puisse  avoir  re- 
cours au  besoin,  » elle  a fait  don  k la  Bibliothè- 
que royale  d’un  exemplaire  qui  porle  un  certain 
nombre  de  corrections,  et  sur  lequel  elle  a écrit  en 
tête  don  de  madamoieelle  de  Gournay  '. 

Enfin , mademoiselle  de  Gournay  termine  sa  pré- 
face en  disant  : • Si  quelqu'un  aceusoit  tant  de 
menus  soins,  connue  pointilleux , j’estime  au  con- 
traire qu’ils  ne  le  peuvent  être  assez  sur  l’ouvrage 
d’un  esprit  de  si  liante  sagesse  que  ses  fautes  pour- 
roient  servir  d’exemple,  si  nous  permettions  qu’il 
en  échappât  ici  s.  • 

Bien  que  j’accorde  k l’édition  de  1 595  sur  celle 
de  1635  une  préférence  dont  j’ai  fait  connaître  les 
motifs,  cette  dernière  n’eu  est  |ias  moins  une  des 
meilleures  que  nous  possédions  des  Essais  ; elle  est 
assez  lietle  d’impression  et  de  papier,  quoique 
sous  ces  rapports  elle  soit  inférieure  k celle  de 

(I J tir»  corrodions,  don!  le  nombre  ne  ilCpasM  pas  ülié 
trentaine,  portent  exclusivement  sur  ch*  bute*  d'impression 
autre*  que  celles  signalées  à Y errata.  Mademoiselle  de  Couf- 
u»y  a de  plus  ajoute,  de  sa  main,  en  têt**  de  presque  toutes 
k»  pages,  le  numéro  du  chapitre , le  chiffre  du  livre  y étant 
seul  indique. 

('*)  \ l'occasion  de  celle  édition , donnée  par  mademoiselle 
de  Gournay,  je  mentionnerai  un* petit  ouvrage,  M-tni-anouvrae, 
dont  elle  est  auteur,  que  je  liai  vu  nulle  part  indique  daua 
la  liste  de  ses  ouvrages,  et  qui  n’est  pas  compris  dans  les 
pièces  qui  comiiosonl  les  éditions  de  scs  Œuvres  qui  ont  pafu 
eu  1626,  1854  et  Ifill.  Ce  petit  ouvrage,  inconnu  H M Barbier, 
se  compose  de  cent  quatre  pages;  U est  intitulé  : Bienvenue 
de  monseigneur  le  due  (C  Anjou,  dédiée  à la  sérénissiroe  républi- 
que do  Venise  , son  parrain  désigné , par  madamoisetle  deC. 
1 Paris,  ‘ikmrrkjnant,  itiflfl,  |>etli  In-ii.  (ce  «lue  d’Anjou  est 
! (;aston,  duc  <f Orléans,  second  fils  de  Henri  IV).  j’ai  acheté  et 
' volume  a la  vente  de  la  biblioütéquc  de  bulaurc  ; il  est  porto 
i au  numéro  41C  du  catalogué. 
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1295 , et  elle  possède  sur  celle-ci , pour  un  certain 
nombre  de  lecteurs,  l’avantage  d'offrir  la  traduc- 
tion des  citations. 

Je  préfère  les  exemplaires  indiques  cirez  f'rmru- 
sal , parce  qu'ils  ont  en  entier  le  privilège  du  roi, 
dont  les  autres  ne  donnent  qu'un  extrait. 

1630. 

26.  /,r»  mentes. — Dernière  édition, enrichie  d’an- 
notations en  marge.,  corrigée,  suivant  les  pre- 
mières impressions.  Varie,  Salomon  de  la  Forte, 
amr.xxxvi  , in-*". 

Des  exemplaires  portent  Pierre  Lamy:  d’autres 
Guillaume  Loy*on,au  Palais,  eu  la  galerie  des  Pri- 
sonniers , au  Nom  île.  Jésus  ; d’autres  Michel  Ilia- 
geart. 

Titre  imprimé  eu  ronge  et  en  noir. — Tires.  — 
Préface  de  Montaigne  et  petite  préface  de  Gonrnay. 
Sommaire  de  la  vie  de  Montaigne.  — Fleurons  aux 
lettres  iniliales  de  la  plupart  des  chapitres.  — 1130 
pages  sans  la  table. 

Edition  semblable  à celle  de  I no* , 9 , 11,  etc. 
Voyez  h 16<9 

1610. 

27.  Les  mêmes.— Edition  nouvelle,  corrigée  sui- 
vant les  premières  impressions  de  L’Angelicr,  et 
augmentée  d’annotations  en  marge  de  toutes  les 
matières  les  plus  remarquables,  avec  la  vie  de  l'au- 
teur, Puris,  Michel  Blagcarl,  rue  do  la  Calandre, 
h la  Fleur  de  Lys , près  le  Palais , ifiiü,  in-folio. 

Titre  en  rouge  et  en  noir,  au  centre  duquel  est  le 
portrait  de  Montaigne. — Pas  le  Virci.e—  Pasde  pré- 
face de  Cournay.  — Sommaire  de  la  vie.  — Table 
analytique.  — 750  pages  sans  la  table. — Sommaires 
aux  marges.  — Indication  d’auteurs.  — Pasde  tra- 
duction des  citations,  bonne  édition,  dont  Icscxeiu- 
plaires,  grand  papier,  sont  très  beaux. 

Ou  remarquera  que  le  titre  porte  : v suivant  les 
premières  impressions  de  L’Angclier,*  et  qu’il  y avait 
alors  5 ans  seulement  que  mademoiselle  de  Guur- 
nay  avait  donné  l'édition  dédiée  à biebelieu  ; ce  qui 
montre  qu’on  arait  remarqué,  les  altérations  du 
texte  qu’elle  présente,  et  qu'elles  n'étaient  pas 
généralement  approuvées. 

J’ai  retrouvé  dans  mes  notes,  sans  autres  dé- 
tails, l'iudicatioud’unc  édition  in-folio,  1610. Paris, 
Augustin  Courbé , à la  Palme;  c’est  probablement 
celle-ci  avec  un  titre  différent. 

tett. 

S8.  Lee  mêmes. — Edition  nouvelle,  enrichie  d’an- 
notations en  marge , corrigée  et  augmentée  d’un 
tiers,  outre  les  précédentes  impressions,  avec  une 
table  très  ample  des  noms  et  des  matières  remar- 
quables et  signalées  ; plus  la  vie  de  l’auteur,  extraite 
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de  ses  propres  écrits.  Jlouen , chez  Jean  Berthe 
lin  , dans  la  court  du  Palais,  < 641 , in-**. 

Titre  gravé,  portant  au  haut  un  portrait  de 
Montaigne  avec  allégories,  signé  F,  Honeruogb. — 
Tirer.— Petite  préface  de  Cournay.— Sommaires  et 
indication  d'auteurs  aux  marges. — Petits  fleurons 
aux  lettres  initiales  des  chapitres  1130  pages. 
— Édition  pareille  à celles  de  1608,  Il , etc.  ( V. 
après  1619). 

Il  y a des  exemplaires  de  cette  édition  qui  soûl 
indiqués  ' à Houen,  chez  Jacques  Beeongue , dans  la 
court  du  Palais , sans  date  ( bibliothèque  particu- 
lière à Saint-Quentin  ). 

1649. 

i0. Les  méinee.— Dernière  édition, enrichie  d'an- 
notations ru  marge , avec  une  table  très  ample  des 
matières.  Paris,  Michel  lllageart,  au  bout  du  Pont 
Neuf,  au  coin  de  la  rne  Dauphine,  1649,  in-8". 

Réimpression  de  l'édition  in-folio  du  même  li- 
braire.— Titre  imprimé  en  ronge  et  noir,  avec  l’é- 
pigraphe fautivement  copiée  utriueque  (lie.)  ae- 
quirit  eundo. — Pas  de  préface  de  Gournay.— 1 1 30 
pages.  — Vignettes  fleurdelisées  en  tète  de  lavieet 
des  deux  premiers  chapitres. — Vignette  différente 
au  troisième. — Fleurons  aux  iuitialesdes  chapitres. 

30.  Les  même».  - Edition  nom  elle,  etc.  (Le  reste 
comme  à 1641),  à Envers  (lie)  chez  Abraham 
Maire  .sans  date , in-*». 

Titre  gravé  et  portrait  comme  aux  éditions  de 
1608, 1 1 , etc. — Pas  de  préface  de  Montaigne  ni  de 
mademoiselle  de  Gournay.  — Sommaires  et  noms 
d’auteurs  aux  marges.— Cette  édition  est  différente 
des  éditions  de  1608,  11 , etc.,  auxquelles  elle  res- 
semble d’ailleurs  beaucoup. 

31.  J’ai  rencontré  un  exemplaire  d’une  édition 
do  Montaigne  semblable  à celles  de  1608,  Il  ,41, 
4» , etc. , et  autre  que  ces  éditions  ; mais  le  fron- 
tispice manquait  et  je  n’ai  pu  connaître  le  lieu  d’im- 
pression ni  le  nom  du  libraire. — 1130 pages. — Fleu- 
rons aux  initiales  des  chapitres  ; les  préfaces  , le 
sommaire  de  vie , les  sommaires  en  marge,  la  table 
analytique,  sont  comme  aux  éditions  précitées; 
mais  ce  qui  ne  se  rencontre  * aucune  de  celles-là 
et  qu'on  trouve  à celle-ci,  c’est  une  vignette  fleur- 
delisée en  tête  du  livre  II, et  des  vignettes  différen- 
tes aux  deux  autres  livres,  au  sommaire  de  la  vie, 
aux  préfaces , etc. 

Toutes  les  éditions  qui  précèdent,  excepté  la 
première,  sont  en  un  seul  volume  ; mais  parmi  elles 
il  en  est  plusieurs  qui  semblent  être  une  succes- 
sion de  réimpression  les  unes  dc9  autres.  Le  for- 
mat en  est  petit  in-8*;  le  caractère  est  à peu  près 
le  même  pour  toutes  ; la  plupart  ont  le  même  por- 
trait, le  même  titre  gravé,  le  même  nombre  de 
pages,  c’est-à-dire  onze  cent  trente  pages  ; elles  se 
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suivent  l’une  l’autre  page  pour  page  et  ligne  pour 
ligne , de  telle  sorte  que  le  plus  grand  nombre  des 
pages  et  des  lignes  commencent  et  finissent  par  le 
même  mot,  et  le  chiffre  des  pages  suit  également  ; 

11  y a plus , c’est  que  souvent  les  mêmes  fautes  se 
rencontrent , soit  qu’elles  aient  lieu  dans  le  texte 
on  dans  la  pagination  ; quant  à ces  dernières , lors- 
que dans  une  édition  elles  n'ont  pas  été  suivies  pour 
une  page,  on  est  sûr  de  les  retrouver  plus  loin , de 
telle  sorte  qu’après  quelques  feuillets  les  deux 
exemplaires  marchent  ensemble.  Ainsi , aux  édi- 
tions de  1G1 1 et  de  1649,  on  saute  de  la  page  005 
A 608.  Les  éditions  de  1619,  1G27  et  1636  ne  pré- 
sentent pas  cette  lacune , mais  on  la  retrouve  à la 
page  608 , où  l’on  passe  brusqueineut  à celle  nu- 
mérotée 61 1 , et  ensuite  tontes  les  éditions  marchent 
d’accord.  La  ressemblance  générale  qui  résulte 
des  circonstances  que  je  viens  d’énumérer  est  telle, 
qu’au  premier  coup  d’œil  on  serait  tenté  d’ad- 
mettre qu'il  n’y  a , pour  toutes  ces  dates  diverses, 
que  deux  ou  trois  éditions  dont  les  titres  seule- 
ment sont  différents , et  il  est  souvent  difficile  de 
trouver  quelque  particularité  qui  puisse  les  diffé- 
rencier les  unes  des  autres.  J’ai  mis  tous  mes  soins 
à distinguer  ces  diverses  éditions,  et  je  puis  affir- 
mer que  celles  que  j’ai  décrites  comme  étant  dif- 
férentes, le  sont  bien  en  effet.  Les  éditions  qui  ont 
entre  elles  une  telle  ressemblance  sont  celles  de 
1602  ( les  deux  de  Legde),  1609,  1611,  1616,  1617 
(.Rouen),  1619  (les  deux),  1027,  1636,  1641  , 
1046,  et  les  deux  qui  terminent  cette  série,  savoir 
celle  d’dnecrset  celle  dont  le  titre  manque  ( uu- 
méro  31  ). 

Dans  ces  éditions,  les  cliapitres  entiers  sont  sans 
un  seul  alinéa  , excepté  ceux  rendus  obligatoires 
par  les  citations.  Le  chapitre  2 du  livre  II,  qui 
dans  la  plupart  des  éditions  autres  que  celles-ci , 
et  dans  toutes  celles  qui  suivent,  est  intitulé 
Contre  la  fainéantise,  est  ici  intitulé  Contre  la 
fantaeie.  Ces  éditions , dont  plusieurs  sont  assez 
bien  exécutées , ne  sont  pas  très  communes;  elles 
sont  généralement  peu  correctes,  et  cependant 
elles  sont  précieuses  pour  les  lecteurs  assidus  des 
Essais;  car  le  format  in-8"  du  temps  n’étant  pas 
plus  grand  que  nos  in-12  d’aujourd’hui,  il  n’est 
aucune  des  éditions  de  Montaigne  qui  offre  les 
Essais  sous  un  volume  aussi  portatif  que  celles-là. 

La  meilleure  de  ces  éditions  est,  sans  contredit, 
celle  de  1619,  chez  Jean  Durand  (numéro  22); 
elle  est  plus  correcte  que  les  autres , et  assez  bien 
imprimée.  Celle  de  1627.  vient  ensuite;  puis  vient 
celle  de  1011  : les  plus  mal  exécutées  de  ces  édi- 
tions sont  celles  de  1602  (la  deuxième , numéro 

12  ),  1636,  et  surtout  1616. 

Je  rappelle  ici  une  remarque  que  j’ai  faite  anté- 
rieurement à 1'occasiou  de  l’édition  de  1593  ; 


c’est  que,  dans  un  grand  nombre  d’exemplaires 
de  ces  éditions,  le  chapitre  des  vers  de  Virgile  est 
complètement  enlevé.  Celte  mutilation  se  voit 
surtout  sur  les  exemplaires  qui  ont  appartenu  à 
des  couvents.  Les  personnes  scrupuleuses  auxquel- 
les elle  est  due  auront  sans  doute  pensé,  contrai- 
rement à l’avis  de  Montaigne,  que  son  portrait 
n’aurait  pas  souffert  de  n'étre  pas  aussi  complet 
qu’il  a voulu  qu’il  fût;  elles  auront  oublié  que 
l’auteur  des  Essais  leur  avait  dit , dans  la  préface , 

• que  s’il  eût  été  parmi  ces  nations  qu’on  dit  vivre 

• encore  sous  la  douce  liberté  des  premières  lois 

• de  la  nature , il  s’y  fût  très  volontiers  peint 

• tout  entier  et  tout  nu.>  Il  faut  convenir  que  si, 
par  révérence  pour  sou  lecteur,  Montaigne  ne  s'est 
pas  peint  tout  nu  dans  ce  chapitre,  on  peut  dire  au 
moins  qu'il  s’y  est  peint  en  fort  simple  déshabillé. 

1652. 

32.  Les  me'mes. — Nouvelle  édition,  exactement 
purgée  des  défauts  des  précédentes , selon  le  vrai 
original,  enrichie  et  augmentée  aux  marges  du 
nom  des  auteurs  qui  y sont  cités  et  de  la  version 
de  leurs  passages,  avec  des  observations  très  im- 
portautes  et  nécessaires  pour  le  soulagement  du 
lecteur,  etc.  Paris , Augustin  Courbé,  au  Palais, 
en  la  galerie  des  Merciers,  à la  Palme,  1652, 
in  folio. 

Premier  litre,  imprimé  en  rouge  et  en  noir, 
avec  vignette  représentant  un  palmier , et 
cette  legende  (faisant  allusion  au  nom  du  li- 
braire ) : lleeurgo  currata.  Deuxième  titre,  gravé 
avec  portrait,  qui  est  celui  de  l’édition  de  1635, 
sur  lequel  le  nom  de  Camusat  est  remplacé  par 
l’indication  qui  suit  : Rue  Saint-Jacques  et  au 
Palais,  1652;  vignette  fleurdelisée  en  tête  des 
trois  livres  et  de  la  préface  de  Gournay.  Il  y a des 
exemplaires  qui  portent  le  nom  de  Pierre  Hocolet  ; 
d’autres  : veuve  Sébastien  Uuré,  et  Sébastien 
Iluré,  rue  Saint-Jacques,  au  Cœur-Bon.  A ces 
exemplaires,  l’emblème  du  palmier  est  remplacé 
par  l’arbre  des  Etienne,  avec  le  no  fi  altum  sapere. 

Cette  édition  contirnt , outre  les  Essais,  la 
grande  préface  et  la  dédicace  de  mademoiselle  de 
Gournay,  la  préface  de  Montaigne , un  sommaire 
de  sa  vie,  une  table  analytique,  et  elle  présente 
aux  marges  l’indication  des  auteurs  et  la  traduc- 
tion des  passages  cités,  le  tout  précédé  d'un  avis 
de  l'imprimeur  ( Henri-Etienne ) par  lequel  il  dé- 
taille les  améliorations  qu’il  a apportées  à cette 
édition , notamment  en  plaçant  les  traductions  en 
regard  du  texte  ; c’est  en  effet  la  première  fois 
que  ce  rapprochement  a lieu. 

Le  privilège  accordé  à Henri  Étienne  est  daté 
du  3 mai  1651  ; il  est  suivi  d’une  note  qui  annonce 
que  l’imprimeur  a traité  de  la  jouissance  de  cette 
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édition  seulement,  avec  les  libraires  Courbé  et  Le 
Petit.  Il  est  probable,  d'après  cela,  qu’il  y a des 
exemplaires  qui  portent  le  nom  de  ce  dernier 
libraire. 

Je  ferai  observer  que  dans  cet  avis  au  lecteur, 
Henri  Étienne  dit  que,  dans  les  éditions  de  L'Angc- 
lier,  « il  y avait  aux  marges,  sans  aucune  version, 
des  observations  très  utiles  et  très  importantes 
pour  le  soulagement  du  lecteur.  ■ C’est  une  er- 
reur complète  ; aucune  des  éditions  de  L’Angelier 
ne  présente  de  sommaires  aux  marges.  La  dernière 
est  celle  de  1C04  , et  la  première  édition  sur  la- 
quelle on  trouve  ces  sommaires  est  celle  de  1C08. 
Cette  édition  est  bonne. 

1657. 

33.  Ica  mânes. — Edition  nouvelle  (le  reste  du 
titre  comme  à 1652),  avec  augmentation  de  la  ver- 
sion française  des  passages  italiens.  Paris , Jean- 
Baptiste  Loyson , rue  Saint-Jacques,  près  la  poste, 
A la  Croix- Rouge.  nocLvn  , in-fol. , 840  pages. 
Des  exemplaires  portent  : Jaeques  Lanylois  et 
Emmanuel  Langlois;  d’autres  : Pierre  Lamy,  au 
Graud-César  ; d’autres  : Pierre  Roeolet , impri- 
meur ordinaire  du  roi  et  de  la  Maison  de  Ville, 
an  Palais , en  la  galerie  des  Prisonniers  ; d’autres  : 
la  veuve  Marin  Dupuis , rue  Saint-Jacques  , A la 
Couronne  d’Or;  d’autres  : Sébastien  Huréet  Fré- 
déric léonard  (bibliothèque  de  Lyon).  Premier 
titre,  imprimé  en  ronge  et  noir,  emblème  et  lé- 
gende des,  Etienne  ; deuxième  titre,  gravé;  c’est 
celui  avec  portrait , de  1635  et  de  1652.  Au  bas,  il 
est  dit  seulement  : Rue  Saint-Jacques  et  au  Palais. 
Privilège  de  1051  , suivi  d’une  note  qui  fait  con- 
naître que  Henri  Etienne  a cédé  son  droit  pour 
cette  édition  à Le  Petit  et  Uuré.  Il  est  donc  pro- 
bable qu’il  existe  des  exemplaires  au  nom  du  pre- 
mier de  ces  libraires,  quoique  je  n’en  aie  pas  ren- 
contré. Celle  édition  est  une  réimpression  de  celle 
qui  précède  ; elle  coutient  les  mêmes  pièces  qu’elle, 
et  toutes  deux  se  suivent  en  plusieurs  points , à la 
page  et  à la  ligne  ; de  sorte  qu’au  premier  coup 
d’œil  on  croirait  que  c’est  la  même,  ce  qui  n’est 
pas;  car,  A part  un  certain  nombre  de  différences, 
on  trouve  A la  fin  du  volume  ; Achevé  d’imprimer 
pour  la  deuxième  fois,  le  1"  octobre  1657. 

1659. 

34.  Les  mêmes.  — Nouvelle  édition,  enrichie  et 
augmentée  aux  marges  du  nom  des  auteurs  qui 
y sont  cités , avec  la  version  des  passages  grecs  , 
latins  et  italiens.  Paris , Christophe  Journet , rue 
Vieille-Bouclerie,  au  bout  du  Pont-Saiut-Michel , 
A l’image  Saint-Jean  ; 1659,  in-f  2,  3 vol. 

A chaque  volume,  titre  gravé,  signé  N.  de  Lar- 
Mohtaichk. 


messin , avec  portrait  de  Montaigne , et  au-des- 
sous les  balances  et  le  Que  sais-je?—  Préface  île 
Montaigne.— Dédicace  A Richelieu.— Grande  préface 
de  Gournay— Vie  de  Montaigne. — Aux  marges  exis- 
tent des  sommaires,  l’indication  des  auteurs  et  la 
traduction  des  citations  Chaque  volume  contient 
un  des  livres  des  Essais,  et  A chacun  d’eux  il  y a 
table  des  chapitres  et  table  des  matières.  Les  son- 
nets de  La  Boè'tie  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  édi- 
tion. Cette  édition  est  la  première,  depuis  celle  de 
1580,  qui  soit  publiée  en  plusieurs  volumes;elle  est 
assez  jolie,  mais  elle  n’est  pas  irréprochable  sous 
le  rapport  de  la  correction  du  texte. 

l-a  préface  deMontaignc  est  intitulée  : Avertisse- 
ment de  l’auteur,  inséré  en  toutes  les  précédentes 
éditions,  ce  qui  est  inexact,  puisqu’elle  n’existe 
pas  dans  celle  de  1595  et  dans  celle  d'Anvers. 

1659. 

35  .Les  mimes.  — Nouvelle  édition,  exactement 
purgée  des  défauts  des  précédentes,  selon  le  vrai 
original , et  enrichie  et  augmentée  aux  marges  du 
nom  des  auteurs  qui  y sont  cités  et  de  la  version 
de  leurs  passages,  avec  des  observations  très 
importantes  et  nécessaires  pour  le  soulage- 
ment du  lecteur;  ensemble  la  Vie  de  l’auteur,  et 
deux  tables , l’une  des  chapitres , et  l'autre  des 
principales  [matières,  de  beaucoup  plus  ample 
et  plus  ntile  que  celle  des  dernières  éditions. 
Bruxelles,  François  Fopprns , libraire  et  impri- 
meur, mdci.ix,  on  Amstcrdum,  Antoine  Michiels, 
libraire.  Le  titre,  dont  la  copie  est  ci-dessus,  est 
imprimé  en  rouge  et  en  noir;  il  est  précédé,  au 
tome  l,d'un  frontispice  gravé,  signé  P.  Clou- 
vret,  au  milieu  duquel  on  voit  le  portrait  de  Mon- 
taigne, avec  la  Balance  et  le  Que  sais-je?  Au  haut 
il  est  écrit  : Les  Essais  de  Michf.i,  , seigneur  de 
Montaigne  ; et  au  bas  : Nouvelle  édition,  mis  (tic) 
en  3 vol. 

En  outre  des  détails  que  donne  le  titre , cette 
édition  renferme  la  dédicace  A Richelieu , la  grande 
préface  de  Gournay  et  un  récit  sommaire  de  la  Vie 
de  Montaigne.  A la  tin  de  ces  pièces  liminaires , 
on  trouve  deux  citations  deJustc-Lipseàla  louange 
de  Montaigne.  On  sait  que  cet  auteur  apprécia  le 
mérite  des  Essais  dès  leur  apparition,  et  malgré  la 
froideur  avec  laquelle  ils  furent  reçus  du  public  ; 
aussi  mademoiselle  de  Gournay  dit  dans  sa  pré- 
face : « C'est  un  bonheur  qu’une  si  fameuse 

• et  digne  main  que  celle  de  Justus  Lipsius  ait  ou- 

• vert  par  écrit  public  la  porte  de  la  louange  aux 

• Essais.  ■ 

Même  observation  qu'a  l’édition  qui  précède , 
relativement  au  titre  de  la  préface  de  Montaigne. 
Au  tome  111  est  une  table  analytique  générale  plus 
commode  par  conséquent  que  les  3 tables  (une  p jur 
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xx vj  NOTICE  BIBLI 

chaque  val.), qui  se  trouvaient  à l’édition  de  Paris. 

Cette  édition  est  recherchée  et  estimée  à cause 
de  la  beauté  de  l'impression.  Elle  est  en  tout  con- 
forme à la  précédente,  dont  elle  paraît  n'élre 
que  la  réimpression;  elle  est  moins  correcte,  et  elle 
n'a  aucun  mérite  littéraire.  Rastien  dit  avoir  trouvé 
plus  de  six  mille  fautes  essentielles  d’ impression , 
de  Tausses  citations,  et  des  contre-sens  sans  nom- 
bre occasionnés  |xir  une  ponctuation  vicieuse. 

Il  esl  probable  qu'il  a été  tiré  des  exemplaires  sur 
différents  papiers,  car  ils  varient  de  5 pouces  5 li- 
gnes à 5 pouces  il  lignes. 

Brunet  ilit  à ce  sujet,  - qu’on  n'en  recherche  plus 
guère  maintenant  que  les  exemplaires  très  grands 
de  marge  • , c'est-à-dire  ceux  qui  ont  de  5 pouces 
H lignes  à 5 pouces  11  ligues.  Un  exemplaire  de 
5 pouces  U ligues  à été  vendu  90  fr.  (A.  Martin); 

5 pouces  8 lignes,  131  fr.  (Pirmin  Didol);  5 pouces 
10  lignes,  150  fr.  ( Renouord);  3 pouces  1 1 lignes, 
281  fr.  Mar.  (Bl.  Dent.  Bérard)  (magnifique  exem- 
plaire de  lu  plus  belle  conservation  et  avec  témoins). 

Cette  édition  a été  généralement  attribuée  aux 
Elzévirs.  M.  Bérard  partage  cette  opinion,  qui  a été 
Combattue  par  MM.  Charles  Nodier  et  Brunet,  et 
par  Bastien;  M.  Bérard  soutient  qu’elle  a été  exé- 
cutée dans  l’imprimerie  de  Jean  et  de  Daniel  Elzé- 
vir;  il  se  fonde  sur  un  passage  d’une  lettre  que 
Dcsmaresl  adressait  à Chapelain,  et  dans  lequel  il 
le  félicite  de  s’être  chargé  de  recueillir  les  éloges 
et  les  témoignages  {elogia  et  trstimonia)des  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Montaigne  pour  en  enrichir  l’édi- 
tion que  tes  Elzévirs  préparent.  M.  Bérard  ajoute 
d'ailleurs  que  les  - caractères  sont  ceux  que  les 
Elzévirs  employaient  ordinairement  pour  l'impres- 
sion île  leurs  livres,  et  que  l'on  y trouve  les  vi- 
gnettes qu'ils  avaient  seuls  l'habitude  d'employer.* 

M.  Charles  Nodier  a répondu  à la  première  asser- 
tion deM.  Bérard  : que  l'absence  des  elogia  et  des 
testinwnia  dans  l’édition  en  question  prouve 
qu’elle  n’est  pas  celle  que  les  Elzévirs  avaient  pro- 
jetée; qu'il  est  probable  que  ces  imprimeurs  avaient 
préparé  une  édition  de  Montaigne,  mais  qu’ils  ne 
font  pas  publiée;  que  le  format  grand  in-12  du 
Montaigne  fournit  même  une  présomption  nouvelle, 
puisqu'ils  avaient  adopté  presque  exclusivement  le 
format  petit  in-12,  qui  est  celui  du  Charron,  avec 
lequel  leur  Montaigne  aurait  dfl  nécessairement 
faire  collection.  Enfin  M.  Charles  Nodier  est  d’avis 
que  cette  édition  tout  imprimée  qu’elle  soit  avec 
des  caractères  et  des  fleurons  elzéviriens  n’est  pas 
digne  des  Elzévirs,  et  à cet  egard  M.  Brunet  entre 
dans  quelques  détails  dont  je  donnerai  seulement 
la  substance.  Ce  bibliographe  établit  qu’aucune 
des  éditions  qui  portent  le  nom  d'un  des  Elzévirs 
ne  présente  identiquement  les  caractères  du  Mon- 
taigne, tandis  que  ces  mêmes  caractères  se  ren- 
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contrent  déjà  dans  l’Alaric  de  Scudéry,  bien  cer- 
tainement imprimé  à Bruxelles  par  Fr.  Foppcns 
en  1656;  or,  ce  FopjM-ns,  libraire  et  imprimeur,  est 
le  même  dont  le  nom  se  lit  sur  les  titres  d’une 
partie  des  exemplaires  du  Montaigne  de  1659,  et 
ou  remarque  que  les  caractères  de  ces  trois  vo- 
lumes sont  un  peu  usés,  et  par  conséquent  moins 
beaux  que  dans  l' Marie  , publié  trois  ans  aupara- 
vant. M.  Brunet  rappelle  ensuite  que  le  Montaigne 
de  Foppensest  annoncé  comme  étant  de  Bruxelles 
dans  deux  catalogues  de  Blaeii, Imprimés  à Amster- 
dam en  1659  et  1662.  Or,  comme  le  rédacteur  de 
ces  deux  catalogues  a eu  soin  d'y  marquer  avec 
une  certaine  exactitude  le  nom  des  villes  où  ont  été 
imprimés  les  livres  qu'il  annonce,  même  lorsque 
ces  noms  ne  se  lisent  pas  sur  le  titre,  il  faut  bien 
croire  que  lui,  qui  écrivait  à Amsterdam  l'année 
même  que  parut  le  Montaigne,  devait  savoir  à quoi 
s’en  tenir  sur  le  lieu  de  l'impression. 

(Voyez  sur  cette  question  l'Essai  bibliographique 
sur  les  éditions  des  Elzévirs  par  M.  Bérard,  Taris 
1 822  ; les  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque 
par  M.  Charles  Nodier,  Taris  1829;  et  les  Nouvelles 
recherches  bibliographiques  de  M.  Brunei,  Pa- 
ris 1834.) 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'appuver  de  mon  au- 
torité Topiuioii  de  MM.  Cliarles  Nodier  et  Brunet; 
mais  je  suis  convaincu  que  l'édition  du  Montai- 
gne de  Hollande  n'a  pas  été  imprimée  par  les 
Elzévirs. 

1669. 

36.  Les  mêmes.— Édition  nouvelle t etc.  ( rumine 
à l'édition  de  Taris  1659).  Paris , I Mur en i Baudet , 
Christophe  Journet,  et  Robert  Chevillion  s m.  d. 
clxix,  iu  12,  3 volumes. 

A chaque  volume,  titre  gravé  d’après  celui  de 
Taris  1659,  et  signé  Mathrus.  — Assez  jolie  édition 
qui  n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  Jouruel , 
et  qui  coutieut  les  mêmes  pièces;  l’une  et  l'autre 
sont  moins  incorrectes  que  l'édition  de  Hollande. 
Meme  observation  qu'à  celle-ci  relativement  à la 
préface  de  Montaigne.  * 

37.  Les  memes.  — Nouvelle  édition  ( le  reste  du 
titre  comme  à l’édition  de  Foppcns) , Lyon , André 
Olyeti  1669,  in-12,  3 volumes. 

Des  exemplaires  portent  : Lyon , Ant.  Besson, 
rue  Tupiu,  proche  l'Empereur.  Au  premier  volume 
frontispice  gravé  signé  N.  Àuruux,  copié  sur  celui 
de  l'édition  de  Foppcns;  deuxième  titre  imprimé 
en  rouge  et  eu  noir  an  premier  volume,  en  noir 
aux  lieux  autres,  portant  aux  exemplaires  d'Otyer 
une  vignette  où  l'on  voit  nue  femme  qui  pré- 
sente au  soleil  une  sphère  surmontée  d'une  croix  ; 
aux  exemplaires  de  Besson  il  n'y  a ni  vignettes  ni 
date. 
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Édition  eu  (out  conforme  à celle  de  Hol- 
lande, 1 659. 

1124. 

38.  Les  mimes. — Nouvelle  édition,  fade  sur  les 
plus  anciennes  cl  les  plus  correctes,  augmentée 
de  quelques  lettres  de  l’auteur,  et  où  les  passages 
grecs,  latins  et  italiens  sont  traduits  plus  lidèle- 
nient  et  cites  plus  exactcmeut  que  dans  aucune 
des  éditions  précédentes,  avec  de.  courtes  remar- 
ques et  de  nouveaux  indices  plus  amples  et  plus 
utiles  qne  ceux  qui  avaicul  paru  jusqu’ici  ; par 
Pierre  Coste.  Londres , de  l'imprimerie  de  J.  Ton- 
sonet  J.  Watts.  — | 724,  il|-t\  3 vol. 

Préface  de  l’éditeur.  — Sommaires  aux  mar- 
ges. — Notes  nombreuses  qui  douucul  la  traduc- 
tion et  l’indication  des  citations,  des  détails  sur 
les  faits  historiques  rappelés  par  Montaigne,  la 
mtiiicatiou  des  erreurs  qui  y sont  relatives , cuiiu, 
la  paraphrase  des  passages  dont  le  sens  est  obscur 
et  l’explication  des  mots  hors  d’usage.  A la  fui  du 
troisième  volume  ou  trouve,  pour  la  première,  fois, 
des  lettresde  Montaigne  ait  nombre  do  sept,  savoir  : 
les  cinq  qui  se  voient  daus  le  volume  des  traduc- 
tions par  La  Boétie,  une  sixième  adressée  à Made- 
moiselle Pauluiier,  dont  l’original  appartenait  alors 
à M.  Gérard  Van  Papciibrocli,  et  une  septième 
extraite  de  la  traduction  de  la  théologie  naturelle 
de  R.  Saboud , colin  ce  volume  est  terminé  par  une 
table  analytique.  La  préface  de  mademoiselle  de 
Gmiruay  ne  se  trouve  pas  dans  cette  édition.  Kn 
tète  de  l'ouvrage  on  voit  un  portrait  de  Mon- 
taigue  dessiné  par  Genest  et  fort  bien  gravé  par 
Clicrrau,  au  bas  duquel  sont  les  balances,  le  Que 
sais -je?  et  les  armes  de  Montaigne  copiées  sur 
l'édition  de  1633,  c’est-à-dire  d’uue  manière  tout- 
à-lait  inexacte. 

Coste  déclaré  dans  sa  préface  : qu’un  a suivi  daus 
cette  édition  celle  de  L’Augelier,  1595,  et  qu’il  ne 
s'est  servi  de  celles  tqui  ont  paru  depuis  que  pour 
corriger  de  pures  fautes  d’impression-,  il  blâme  les 
modilications  que,  dans  des  éditions  récentes,  on  a 
apportées  an  style  de  Montaigne;  et  il  dit  que  s’é- 
tant fait  une  loi  de  donner  le  livre  des  Essais  tel 
que  l’auteur  l’a  laissé,  il  n’a  admis  aucune  de  ces 
prétendues  corrections  de  langage. 

Cette  édition  est  une  des  plus  belles  et  des  meil- 
leures que  nous  possédions  de  Montaigne  ( Voir  à 
1125  le  jugement  de  Bastieu.) 

On  doit  joindre  à cette  édition  un  supplément 
qui  parut  à Londres,  en  1740  (voyez  à 1739)  sous 
ce  titre  : hi:mtso:,M  aux  Essais  de  Micusi,,  sei- 
omeub  dk  Momtamne.  Londres  , 0-  Uarres  et  J. 
brindiey , 174®,  in-4". 

Des  exemplaires  de  ce  dernier  ouvrage  ont  un 
titre  différent , savoir  : Mémoires  pour  servir 
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aex  Essais  de  Micuei.,  etc. , deuxième  édition  ; 
Londres,  G.  Darres,  C.  Du  Hosr  et  J.  Brindiey, 
1741.  Mais  c’est  la  même  dont  les  titres  seulement 
ont  été  changés. 

Ce  supplément  de  96  pages  comprend  les  addi- 
tions qne  lit  Coste  à l’édition  qu’il  donna  des  Essais 
en  1739.  Il  se  compose  : 1°  d’un  avis  des  impri- 
meurs, extrait  en  grande  partie  de  l’avis  de  Coste 
inséré  en  tête  de  l’édition  de  1739  ; 2*  de  la  Vie  de 
Montaigne,  par  le  président  Bmihier;  3"  du  pa- 
rallèle et  comparaison  d’Epictèle  et  de  Montaigne, 
par  Pascal;  4°  de  la  Servitude  volontaire,  par  La 
Boétie-,  5’  du  sonnet  d’Kxpilly,  inséré  déjà  dans 
l’édition  de  Lyon,  1595,  et  dans  celle  de  Paris, 
1602;  et  d’une  Note  sur  Arius  et  son  pape,  expres- 
sion dont  Montaigne  s’est  servi,  et  dont  on  ignorait 
le  sens  jusqu’à  ce  que  àl.  Barbeyrac  en  donnât  l’ex- 
plication. 

C’est  ce.  supplément  qui  est  dédié  au  président 
Boitiller, et  non  l’édition  de  1725,  comme  ledit  par 
erreur  M.  Beucliot  à l'article  Bmihier  de  la  Bio- 
graphie universelle,  d’après  le  Dictionnaire  de 
Cbaudon  et  Delandine. 

1725. 

39.  Les  mêmes , donnés  sur  les  plus  anciennes 
et  les  plus  correctes  éditions,  augmentés  de.  plu- 
sieurs lettres  de  l’auteur  el  où  les  passages  grecs, 
latins  et  italiens  sont  traduits  plus  fidèlement,  et 
cités  plus  exactement  que  dans  aucune  des  précé- 
dentes, avec  des  notes  et  de  nouvelles  tables  îles 
matières  beaucoup  plus  utiles  que  celles  qui 
avaient  paru  jusqu’ici,  par  l‘.  Coste  ; nouvelle  édi- 
tion, plus  ample  et  plus  correcte  que  la  dernière 
de  Londres.  Paris,  par  laSocitté,  uneexxv,  m-l“, 
3 vol.,  titre  rouge  et  noir  , portrait  gravé  par 
Chereau,  différent  de  celui  de  1724  , portant  les 
balances  avec  le  Que  sais-je?  et  les  armes  véritables 
de  Montaigne.  Cette  édition,  faite  d’après  celle  de 
Londres,  contient  de  plus  qu’elle  : 1-  un  avis  des 
libraires  par  lequel  ou  détaille,  les  améliorations 
qu’elle  présente;  2»  la  préface  de  mademoiselle  de 
Gournay,  sa  dédicace  à Richelieu  et  le  sommaire 
de  la  Vie.  de  Moutaiguc,  pièces  que  Coste  avait  cru 
devoir  supprimer;  3"  les  deux  épitaphes,  l’une  eu 
prose  latine,  l’autre  en  vcrsgrecs  qui  se  lisent  sur 
le  tombeau  de.  àlontaigne,  et  une  traduction  île  la 
dernière,  en  vers  latins  ; 4*  Les  sonnets  de  La  Boétie 
qui  ne  se  trouvaient  plus  dans  aucune  édition 
depuis  celle  de  1 588  ; 5"  deux  lettres  de  Mon- 
taigne ajoutées  aux  sept  données  par  Coste  ; 6°  de 
nouvelles  notes  placées  à la  bu  du  troisième  vo- 
lume; 7"  enfin  des  jugements  et  critiques  de  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Montaigne. 
Cette  dernière,  addition, 'qui  est  la  plus  importante, 
n’est  pas  de  Caste,  comme  on  le  voit  par  l’avis  des 
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libraires;  elle  est  probablement  l’œuvre  des  édi- 
teurs qui  seront  nommés  plus  loin.  On  a vu  pré- 
cédemment (1659)  que  cette  idée  était  énoncée 
dans  la  lettre  de  Desmarest  à Chapelain. 

L’Avis  des  libraires  dit,  au  sujet  des  épitaphes  de 
Montaigne,  qu’elles  n'araicnt  pas  encore  été  im- 
primées; c’est  une  erreur  pour  l’une  d'elles,  car 
nous  avons  vu  que  l'épitaphe  latine  se  lisait  à la  lin 
de  l’édition  de  Pari »,  t017.  Il  dit  encore  que  les 
sonnets  de  La  Boétie  ne  se  trouvent  que  dans  l’é- 
dition de  L’Angelier,  1588,  ce  qui  est  inexact,  car 
ils  sont  insérés  dans  les  éditions  qui  avaient  pré- 
cédé celle-là. 

Cette  édition,  comme  on  le  voit,  n’a  pas  été  don- 
née par  Coste  qui,  malgré  cela , la  comptait  au 
nombre  des  siennes,  et  l’estimait  plus  que  celle  de 
t72l.  M.  Weiss  l’attribue  à Gueutlette,  et  M.  Bar- 
bier, au  n°  5850  de  son  Dictionnaire,  dit  qu’elle  a 
été  dirigée  par  Gueullelte  et  Jamet  l’aîné.  J’ai  eu 
l’occasion  d’examiner  un  exemplaire  dont  parle 
M.  Barbier,  et  qui  a appartenu  à M.  Jamet  le  jeune, 
et  j’y  ai  trouvé  la  note  suivante  écrite  de  sa  main  ; 
elle  montre  qu’il  n’était  pas  aussi  certain  que 
M.  Barbier  de  la  coopération  de  son  frère  à la  publi- 
cation de  cette  édition  : • Coste  préférait  cette  édition 

• à celle  de  Londres,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  présidé 
« comme  à l’autre;  on  nomme  celle-ci  le  Montaigne 

• des  dames,  je  crois  que  Gueullette  et  mon  frère 

• prirent  soin  de  cette  édition.  ■ 

Une  autre  note  de  Jamet  le  jeune  fait  connaître 
qu’il  avait  le  projet  de  publier  une  édition  de  Mon- 
taigne et  une  Vie  nouvelle  de  cet  écrivain,  con- 
jointement avec  M.  ***,  d'après  les  notes  qui  lui 
avaient  été  fournies  par  Montesquieu  fils  et  par 
l’abbc  Bcrtin,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 
En  effet,  l’exemplaire  en  question  est  chargé  de 
notes  critiques,  historiques  et  littéraires , et  on 
voit  par  le  Discours  dont  M.  de  Querlon  a fait  pré- 
céder le  Voyage  de  Montaigne,  que  Jamet  le  jeune 
possédait  un  grand  nombre  de  renseignements  qui 
le  mettaient  à même  de  tenir  sa  promesse. 

Quelle  que  soit  l’opinion  de  Coste  sur  cette  se- 
conde édition,  elle  est  moins  belle  et  généralement 
moins  recherchée  que  la  première,  quoiqu’elle  soit 
aussi  bonne  et  plus  complète. 

Le  supplément  de  1710  sc  joint  à cette  édition 
comme  à la  précédente. 

Bastien,  qui  n’est  pas  toujours  iudulgcnt  pour 
scs  prédécesseurs,  dit  que  l’édition  de  Londres  , 
1724  , et  celle  de  Paris,  1725  , outre  les  défauts 
de  celle  de  1659,  qui  n’ont  fait  qu’augmenter  ', 
sont  de  plus  imparfaites  par  des  membres  de 
phrases  oubliés  ou  supprimés , comme  dans  les 

MO  Ou  bC  Msivirnl  qu’il  lift  y;  avoir;  trouve  plu»  de  six  mille 
fautes. 


| chapitres  17  et  21  du  second  livre.  Quoi  qu’en  dise 
| cet  éditeur,  les  admirateurs  de  Montaigne  conser- 
> veront  toujours  une  grande  reconnaissance  pour 
les  travaux  de  Coste  ; ses  éditions  généralement 
bonnes,  ses  notes  trop  prolixes  peut-être,  mais 
exactes,  ses  traductions  ont  popularisé  les  Essais, 
et  les  ont  rendus  accessibles  à une  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  ; et  je  me  fais  un  devoir  de  rap- 
porter une  note  de  M.  Brunet,  qui  apprécie  avec 
justesse  ce  qu’on  doit^à  cet  estimable  et  laborieux 
commentateur  : • Aux  yeux  de  bien  des  gens 

• Coste  a le  grand  tort  d’avoir  rajeuni  l’orthographe 

• de  Montaigne,  quoique  par  ce  moyen  il  ait  faci- 

• lité  la  lecture  de  son  auteur;  il  est  certain  aussi 

■ que  ses  éditions  sont  en  général  moins  exactes 

■ que  celles  de  1595  et  1635;  cependant  il  y a 

• donné  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  le  précé- 

• dent  éditeur  les  noms  des  auteurs  cités,  avec  une 

• traduction  plus  fidèle  de  leurs  passages.  Les  notes 

■ grammaticales  et  explicatives  qu'il  a placées  au 

• bas  des  pages  ne  sont  pas  toutes  bonnes,  mais  il 

• y en  a beaucoup  de  curieuses,  et  l’on  a peut-être 
> eu  tort  de  les  écarter  des  éditions  modernes.  • 

! 

1727. 

40.  Les  mêmes. — 3«  édition  de  Coste , Genève  ou 
La  Haye , P.  Gosse  et  J.  Neaulme  1727,  in-12, 
5 vol.  ; édition  conforme  à la  précédente.  — Titre 
rouge  et  noir,  préface  de  mademoiselle  de  Gour- 
nav.  — Jugements  et  critiques  dont  on  a retran- 
ché les  articles  extraits  de  Nicolle,  Scaliger,  Mé- 
nage et  quelques  autres. — Les  sonnets  de  La  Boétie 
sont  aux  piècesadditionnelles.  Costedit  de  cette  édi- 
tion qu’elle  a quelques  avantages  sur  celle  de  Paris. 

Fournier  indique  une  édition  de  Genève,  1725, 
en  5 vol.,  format  in-8".  Je  crois  qu’il  y a erreur  : 
Coste,  en  1739,  rappelle  les  éditions  qu’il  a données 
et  n’indique  pas  celle-là.  Ce  serait  donc  une  édi- 
tion autre  que  les  siennes. 

1739. 

ti.  Les  mêmes, par  P.  Coste;  4’  édition  augmen- 
tée de  la  Vie  de  Montaigne  et  de  nouvelles  notes 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  3 dernières  édi- 
tions publiées  en  1724,25,  27.  Londres  (Trévoux), 
J.  fimrse,  1739,  in-12, 6 vol.,  portrait  gravé  d'a- 
près celui  de  1724.  Avis  de  Coste  dalé  de  1738, 
indépendamment  de  la  préface  de  1724,  insérée 
dans  les  3 édit,  précédentes.  Le  tome  VI  contient 
la  Servitude  volontaire,  la  préface  de  M'Uu  de 
Gournay,  sa  dédicace  à Bichelieu,  le  sommaire  de 
la  Vie  de  Montaigne , ses  lettres,  les  jugements  et 
critiques,  la  table  analytique.  Pour  la  première  fois 
on  trouve  la  V ie  de  Montaigne , par  le  président  Bon 
hier.  etlaServitude  volontaire.  Ce.  sont  ces  addi 
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lions  qii’on  a imprimées  l’année  suivante  et  qui 
composent  le  supplément  in-»0. 

Bonne  et  belle  édition. 

Dans  l’avis  particulier  à cette  édition,  Coste  rap- 
porte lesonnetd’Expilly  qu’il  dit  avoir  trouvé  dans 
l’édition  de  Paris  1602  et  qui,  comme  je  l’ai  dit,  avait 
été  antérieurement  inséré  dans  l'édition  de  Lyon, 
1595,  il  ajoute  à cette  occasion  : • l’auteur  de  ces 
vers  est  sans  doute  le  même  que  Claude  Expilly, 
dont  on  trouve  un  éloge  historique  très  intéres- 
sant dans  le  dictionnaire  de  Moréri  • ; Coste  aurait 
pu  vérifier  l’exactitude  de  cette  supposition  en 
compulsaut  les  poèmes  de  mrutre  Claude  Expilly 
conseiller  du  roi  en  son  conseil  d’état,  président 
an  parlement  de  Grenoble,  Grenoble,  P.  Verdier; 
1621,  in-l°  : le  sonnet  en  question  se  trouve  à la 
page  190. 

1745. 

12.  Les  mêmes,  par  P.  Coste,  5‘  (dit ion,  corri- 
gée et  augmentée.  Londres,  Nourse,  1715,  7 vol. 
in-12. 

Edition  conforme  à la  précédente.  L’avis  de  1739 
est  ici  modifié  et  daté  du  19  mai  1715;  il  fait  con- 
naître les  corrections  que  Coste  a apportées  dans 
cette  édition.  Coste  dit  : • celle-ci  sera  selon  toutes 
les  apparences  la  dernière  que  je  publierai  ; je  l’ai 
revue  et  corrigée  avec  tout  le  soin  dont  je  suis 
capable.  • Il  pense  qu’à  l’aide  de  ces  améliorations 
les  Essais  seront  dorénavant  aussi  aisés  à entendre 
que  la  Princesse  de  Clèves. 

Cette  édition  est  la  meilleure  de  celles  qui  ont 
été  publiées  du  vivant  de  Coste.  ( Il  est  mort  en 
1717.  ) C’est  sur  un  exemplaire  de  cette  édition 
que  Naigeon  avait  écrit  de  sa  main  un  grand  nom- 
bre de  notes  marginales  ; et  ce  qui  offre  souvent 
un  rapprochement  curieux , c’est  que  son  frère  a 
également  ajouté  sur  cet  exemplaire  des  notes,  qui 
le  plus  souvent  sont  en  opposition  avec  celles  de 
Naigeon.  Cet  exemplaire  appartient  aujourd’hui  à 
M.  Amaury-Duval. 

C’est  par  erreur  que  M.  Barbier,  au  n»  2083  de 
son  Diction,  des  anon.,  dit  que  cette  édition  est 
en  5 vol. 

1754. 

13.  Les  mêmes.—  Londres  (Paris),  J.  Nourse  et 
Vaillant,  1751;  10  vol.  p1  in-12;  réimpression  de 
l’éditiou  de  1715.  Jolie  édition  dont  il  y a des 
exemplaires  en  papier  de  Hollande,  qui  . suivant 
Brunet,  sont  assez  rares. 

1760. 

11.  Les  mêmes  Londres  ( Paris  ),  J.  Nourse  et 
Voillanl.  1769,  10  vol.  in-12,  titre  encadré.  Edi- 


| tion  assez  jolie,  mais  peu  correcte;  en  tout  sembla- 
ble aux  précédentes,  sauf  quelques  retranchements 
dans  les  jugements  et  critiques. 

1771. 

15.  Les  mêmes.—  Londres  ( Paris  ),  Nourse  et 
f aillant,  1771, 10  vol  in-12.  Portrait  d’après  celui 
de  1725,  titre  encadré;  réimpres.  des  édit,  précéd. 

1779. 

16.  Les  mêmes.— Genève , Jean-Samuel  Cailler, 
1779;  10  vol.  in-12.  Titre  encadré,  édition  confor- 
me à la  précédente  , et  comme  elle  peu  correcte  ; 
contenant  de  plus  l’Éloge  de  Montaigne  , par 
l’abbé  Talbert,  chanoine  de  Besançon.  Ce  discours 
a remporté  le  prix  d’éloquence  à l’Académie  de 
Bordeaux  eu  1771,  et  donne  à cette  édition  uu 
avantage  sur  les  précédentes. 

1780. 

17.  Les  mêmes.  — Genève  , Dur  U lard  fils  et 
Nouffrr,  1780;  10  vol.  p-  in-12.  Edition  d’après 
celles  de  Coste,  et  conforme  à celle  qui  précède. 

1781. 

18.  Les  mêmes.— (Titre  détaillé  comme  à l’édition 
de  Hollande,  1659.)  Amsterdam  (Lyon),  aux  dc- 
P"'S  1“  Compagnie,  1781.  p'  in-8»,  3 vol.  Por- 
traiturée le. que  sais-je?,  les  Balances  et  les  Armes. 
—Dédicace  et  préface  de  mademoiselle  de  Gournay 
—Sommaire  delà  Vie  de  Montaigne. -Sommaires 
et  traductions  aux  marges.  Table  analytique  - 

L.1  préface  de  Montaigne  fautivement  intitulée 
comme  celle  de  1659.  Bonne  édition.  ’ 


1783. 

19.  tes  même».  — Paris,  Jean-François  Jlastien 
1783  ; 3 vol.  avec  portrait  dessiné  et  gravé  par  Noël 
Pruneau.  Cette  édition  a été  imprimée  à «ou 
plaires  in-8«,  dont  50  sur  papier  de  Hollande  et 
100  exemplaires  m-l-dont  25  papier  de  Hollande. 
L article  Montaigne  du  Dictionnaire  de  Feller  oui 
contient  beaucoup  d’erreurs  sur  cet  auteur,  dit  au 
sujet  de  cette  édition,  qu’elle  est  en  2 vol., et  qu’elle 

ZZr  ‘Z82'  D,a"S  lïs  exemplaires  sur  papier  de 

Hollande  chaque  tome  est  divisé  eu  2 vol  • le  se 
cond  est  précédé  seulement  d’un  faux  titre  et  la 
pagination  continue  de  l’un  à l’autre,  comme  dans 
les  exemplaires  en  .1  vol. 

Celle  éditiou,  dédiée  - Aux  milnes  de  Michel 
de  Montaigne,  . contient  le  texte  seul  des  Essais 
purgé  de  noies  et  de  commentaires , comme  dit  l’é- 
diteur,  sans  la  traduction  des  citations.  Les  seules 
additions  sont  un  Avis  du  libraire-éditeur,  un  précis 
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de  la  vie  de  Montaigne  et  une  table  analytique.  En 
marge  existenldes  sommaires  et  l’indication  des  au- 
teurs cités;  au  chapitre  28  du  livre  I,  on  trouve  les 
sonnets  de  lai  Boctic.  La  préface  de  Montaigne  est 
intitulée  : A&vertitumtnt  de  fauteur  inséré  dans 
toutes  les  précédentes  éditions,  ce  qui  n’est  pas 
exact  (vov.  1595).  Édition  bonne  et  estimée  à juste 
titre  pour  la  correction  du  texte  et  Pexactitndc  de 
l'orthographe  ancienne  ; elle  esl  beaucoup  plus  cor- 
recte que  plusieurs  autres  du  même  éditeur,  et 
ce  n’est  pas  sans  fondement  que  Bastion  dit  dans 
son  avis  : «Je  peux  assurer  que  je  donne  le  texte 
le  plus  pur  et  le  plus  correct  qui  ait  paru  jusqu'à 
présent  • 

1789. 

50.  1,t*  même* , — avec  les  notes  de  M.  Costa  , 
suivis  de  son  Blnge;  nouret/e  édili on, à 6'enére  et  à 
Pari*,  chez  Voland,  u.  Dec.  lxxxix.  — »t.  Dec. 
xctii.  10  vol.  in-12. 

Les  quatre  premiers  volumes  sont  de  1789,  le 
cinquième  et  le  sixième  volumes  de  1790,  le  sep- 
tième de  1791 , et  les  trois  derniers  de  1798.  Le 
premier  volume  est  sur  beau  papier;  aux  volumes 
suivants  la  qualité  décroît,  et  il  est  détestable  dans 
les  derniers. 

Cette  édition  esl  généralement  fort  incorrecte, 
surtout  aux  derniers  volumes.  C’est  une  réimpres- 
sion des  éditions  de  Coste  ; elle  contient  de  plus 
l’Éloge  de  Montaigne,  par  l’abbé  Talbert;  mais  elle 
n’a  pas  de  table  analytique. 

1793. 

51.  Les  memes.—  Paris,  J.-F.  Baslien,  1793, 3 
vol.  in-8”.  Portrait.  Réimpression  de  l’édition  de 
1783,  du  même  éditeur;  mais  inférieure  à celle-ci 
pour  l’impression  et  le  papier. 

1796 

52.  tes  memes.  — Pari * , Lang  loi*  el  Gueffier, 
1796,  in-8",  1 vol.  Portrait  d'après  celui  de  Piquet. 

Les  exemplaires  tirés  sur  papier  de  Hollande 
sont  fort  beaux  ; mais  le  papier  ordinaire  est  extrê- 
mement mauvais. 

Celte  édition  est  faite  d’après  celles  de  Basticn , 

(I)  BaMkui  a raison  pour  celte  fols,  mais  II  avait  avancé  la 
ntf  inc  chose  en  iMo  do  ton  Millon  do  Roflcnn  ( a vol.  In-8 , 
1805  )•  Il  ÜU  ii  cctlc  occasion  m que  pour  la  pureté  cl  l’ordre 
du  le\tc,  on  la  dltlingucrait  de  toutes  celles  qiH  ont  paru 
depuis  la  inorl.de  Boileau.  ■»  GOpeudant,  m.  Bcrrial-SamM‘ri\, 
dans  sos  Notices  tdldiogra phiques  sur  lia  œuvres  de  Boileau  , 
numéro  dit  •<  que  c’est  la  plus  il.  testable  de  toutes  les  édi- 
tions dont  II  ail  en  coniiai&saurc,  » et  U en  décrit  .trois  cent 

etaqiKMite-déU*  ! 


auxquelles  môme  elle  ressemble  par  le  caractère  ; 
elle  contient  exactement  les  mêmes  pièces. 

Il  y a des  exemplaires  en  papier  bleu. 

1801. 

53.  Les  même*.  — Édition  nouvelle  où  ne  trou- 
vent les  lettres  et  le  Discours  de  ta  Boétie  sur  la 
Servitude  volontaire,  ou  le  Contr’wn,  avec  les  nol«* 
de  M.  Coste.  Parti , Louf*,  1801.  If»  vol.  in-lP.— - 
Portrait  d’après  celui  de  Piquet.  Pour  épigraphe: 
Nnvit  if  ipsum.  Pas  de  jugements  ni  de  critiques. 

Cette  édition  est  imprimée  littéralement  d’après 
celles  de  Coste.  C'est  fa  seule  qui  porte  pour  épi- 
graphe : Nnvil  te  ipsum,  ce  qui  a donné  h M.  le 
sénateur  Vernier  l’étrange  iffée  de  dire  que  cette 
épigraphe  se  trouvait  à la  première  édition  des 
Essais  (158u),  erreur  citée  sans  être  rectifiée  dans 
la  Biographie  universelle. 

1802. 

5t.  Les  memes.  — Édition  stéréotypée  d’après  le 
procédé  de  Firmin  Didot. 

Paris , Pierre  Didot  l'aine  et  Firmin  Didot , 
m.  i>.  cccii,  4 vol.  in-8°  et  iu-12,  avec  portrait. 
Même  composition , il  n’y  a de  différence  que  dans 
le  format  j il  existe  des  exemplaires  in-8°  sur  pa- 
pier vélin. 

Édition  justement  estimée  pour  la  correction  du 
texte  et  l’exactitude  de  la  ponctuation,  qui  a été 
surveillée  et  revue  parF.  A.  Didot  l’aîné.  Elle  con- 
tient le  texte  et  la  préface  de  Montaigne,  un  aver- 
tissement de  l’éditeur  ( Naigeon  ) , une  copie  figu- 
rée d’un  Avis  à l’imprimeur,  écrit  de  la  main  de 
Montaigne,  sur  un  exemplaire  de  1588  (Voir  cette 
date),  les  lettres  de  Montaigne,  et  la  Servitude 
volontaire  de  La  Boétie.  Les  sonnets  de  La  Boétie 
sont  supprimés , et  Naigeon  dit  : «qu’ils  ne  méri- 
tent pas  d’être  réimprimés  , parce  qu’ils  ne  méri- 
tent pas  d’être  Jus.  « On  trouve  au  bas  des  pages  la 
traduction  des  citations  et  l’indication  des  sources, 
les  variantes  du  texte  de  cette  édition  avec  celles 
de  1588  et  1595,  des  notes  de  Naigeon  et  un  choix 
de  celles  de  Coste.  II  n’y  a ni  sommaires  en  marge, 
ni  table  analytique. 

Cette  édition  a eu  quatre  tirages  plus  réceuts, 
1811,  1816,  1828,  1 833,  (voy.  ces  dates). 

L’avis  au  lecteur  n’occupe  pas  12  pages,  comme 
le  dit  M.  Brunet,  mais  seulement  deux,  puisque 
c’est  la  préface  de  Montaigne.  L’avertissement  df 
l’éditeur  occupe  3 pages,  et  la  copie  figurée  nn 
nombre  égal,  mais  on  a fait  commencer  la  pagination 
de  ces  pièces  préliminaires  au  faux  titre,  et  c’est 
de  la  sorte  que  toutes  ensemble  elles  occupent  12 
pages. 

Daus  uu  1res  petit  nombre  d’exemplaires  on 
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reucontre  en  outre  des  pièces  indiquées  précé- 
demment , un  avertissement  de  Naigeon  sur  te  ca- 
ractère et  la  religion  de  Montaigne,  daté  du  15  ger- 
minal au  X.  Cet  avertissement  est  fort  rare  en  pa- 
pier vélin,  mais  il  en  existe  plusieurs  exemplaires 
sur  papier  ordinaire.  (Ex.  papier  vélin  avec  l’a- 
vertissement vendu  121  fr.  mar.  tal>.  Naigeon,  et 
150  fr.  Bozerian,  00  fr.  br.  F.  Didot.  Un  exemplaire 
imprimé  sur  vélin  annoncé  comme  unique,  quoi- 
qu'il eu  existe  au  moins  deux  autres,  a été  vendu 
«ou  fr.  F.  Didot.  Brune/.) 

Ce.  fameux  avertissement,  fruit  d’une  imagina- 
tion ardente  etd’uu  esprit  faux  et  que  M.  Amaucy- 
Duval  n’hésite  pas  à qualiiirr  de  honteux  écrit, 
avait  été  annoncé  dès  1703  dans  une  des  notes  que 
Naigeon  ajoutai  l’article  Pyrrhonisme  de  Diderot, 
inséré  au  tome  111  de  la  philosophie  ancienne  cl  mo- 
derne de  l’Encyclopédie.  Il  f ut  dès  sou  apparition 
jugé  si  mauvais  , et  il  était  tellement  inopportun  à 
celle  époque  où  paraissait  le  concordat , que  l’au- 
teur se  trouva  forcé  de  le  supprimer.  Il  a été  re- 
produit dans  l’édition  de  Desoër,  sauf  quelques 
suppressions  qui  portent  sur  des  déclamations 
philosophiques , ou  sur  des  discussions  relatives 
aux  éditions  principales  dos  Essais. 

Bibliographiqueinent  parlant,  ce  commenlairc  a 
donné  lieu  à une  singulière  succession  d'erreurs; 
ainsi  M.  Brunet,  et  d’après  lui  MM.  Peignot  et  Johan- 
nean,  annoncèrent  d’abord  qu’il  avait  73  pages.  M. 
Labouderie  releva  eeite  inexactitude  et  dit  que  cet 
avertissement  n’avait  que  03  pages;  dans  sa  der- 
nière édition,  M.  Brunet  adopta  eette  correction, 
qui  est  pourtant  inexacte  elle-inéme.  En  efTet,  la 
dernière  page  de  cette  pièce  est  il  est  vrai  numé- 
rotée Ixiij*  ; mais  la  première  porte  le  n”  v , de 
sorte  que  réellement  elle  n’a  que  50  pages.  Ainsi , 
les  pièces  liminaires  d’un  exemplaire  complet 
sont  paginées  comme  il  suit  : Le  faux  titre  j-ij , 
le  titre  iij-iv,  l’avertissement  de  l'éditeur  ( celui 
qui  se  trouve  dans  tous  les  exemplaires) , v-vij, 
l’avis  à l’imprimeur  viij-x,  la  préface,  de  Montai- 
gne xj-xij , puis  vient  l’avertissement  supprimé 
dont  la  première  page  porte  leu’  t,  et  la  dernière 
le  n"  Ixiij. 

Dans  les  ex.  qui  contiennent  ce  dernier  avertis- 
sement , on  • ajouté  tes  pages  177-82  doubles.  En 
voici  la  raison  ; dans  tonies  les  éditions  des  Essais, 
au  chapitre  (le  l'Institution  des  enfants,  Montaigne 
Suppose  le  eus  d’un  disciple,,  qni  aime  miette  ouïr 
une  fable  qu'un  sage  pivpns,  qui  au  son  du  tabou- 
T m qui  arme  la  jeune  ardeur  de  ses  compaignons 
te  destourne  d une  au  lire  qui  l'appelle  au  jeu  des 
basteleurs,  etc.  et  il  n'y  treure  aullre  remède  sinon 
qu'on  le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville, 
feusl-ilfils  d’un  due,  etc.  ■ La  copie  de  Bordeaux  por- 
te .‘Sinon  que  de  bonne  heure  son  gouverneur  l'es- 


tranglci'll  est  sans  témoin»,  oh  qu’on  le  mette  pos- 
tissier,  etc.  • A cette  occasion  Naigeon  avait  prinii- 
tivementajotiléune  longue  note  dans  laquelle  on  ren- 
contre cette  phrase  : ■ Ce  conseil,  il  faut  l’avouer,  a 

• quelque  chose  de  sévère  et  même  de  dur,  comme 
« tous  les  actes  de  rigueur  commandés  dans  des 

• temps  difficiles  par  la  loi  impérieuse  dos  circons- 

• tances  et  la  raison  d’élat  ; mais  on  sent  d’autant 

• plus  la  sagesse  et  la  nécessité  de  cette  mesure, 

• qu’on  a soi-même  plus  réfléchi,  mieux  observé,  et 

• qu’on  est  plus  avancé  dans  la  connaissance  de 

• l’homme  physique  et  moral.  • Et  plus  loin  il 
«lit  • qu’il  pense  que  ce  passage  existait  dans  la  eo- 

• pic  qu'a  suivie  mademoiselle  dcGournay;  mais 

• qu’elle  l’aura  supprimé  et  que  trop  attentive  aux 

■ opinions,  aux  préjugés,  à la  voix  de  son  siècle,  ou  - 

• bliant  la  postérité,  elle  n’a  pas  osé  insérer  un  eon- 

■ seil  aussi  ferme,  mais  treséjoigné  des  idées  reçues 

• alors,  et  qui  ue  plaira  pas  davantage  aujourd'hui 
« à ccs  esprits  vulgaires,  si  communs  dans  tous  les 

• temps.  • 

Cette  note  dut  partager  le  sort  de  l’avertissement, 
et  Naigeon  se  décida  il  la  remplacer  par  une  autre 
de  la  même  étendue , dans  laquelle  il  défend  Sun 
opinion  dans  des  termes  plus  mesurés.  On  a laissé 
les  deux  leçons  dans  les  exemplaires  complets  , et 
c’est  comme  cela  que  les  pages  177  il  182  doivent 
être  doubles. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  h cause  de  la  rareté 
des  exemplaires  en  question,  cf  parce  qu’il  m’a  parti 
curieux  de  connaître  l’opinion  au  moins  très 
naïve  de  Naigeon  sur  ce  moyen  énergique  d’amé- 
liorer l'espèce  humaine. 

Voir  sur  cet  avertissement  : les  Annales  litté- 
raires et  blorales,  in-8”,  5«  cahier,  au  XI.  Pa- 
lissot,  Mêm.  de  littérature  1809.  liait.  Peignot , 
Répertoire  des  bibliographies  spéciales , IKK),  la- 
bouderie, Christianisme  de  Montaigne . Amaury- 
Uueul,  dans  l’édition  de  Chasscriau,  1820. 

Ccltcéditiuu  de  1802  est  la  copie  exacte  de  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  de  Bordeaux , dont  il  a été 
parlé  à 1588,  et  qui  diflêrc  eu  beaucoup  d’em1roils 
du  texte  publié  primitivement  par  mademoiselle  de 
Gouruay  qu’un  avait  toujours  suivi  jusque-là.  Nai- 
geon Tait  honneur  îi  François  de  Neufchllteau  d’avoir 
découvert  cet  exemplaire  que,  suivant  lui,  la  biblio- 
thèque des  Feuillants  de  Bordeaux  possédait  sans  le 
savoir,  et  il  rapporte  cette  circonstance  Aune  époque 
antérieure  de  quelques  années  à la  révolution.  Je 
uesais  à qui  appartient  lapriorité  de  la  découverte  ; 
mais  il  u’élait  pas  possible  qu'on  ignorai  complè- 
tement l'existence  de  celte  copie  des  Essais,  seule- 
ment ou  u’était  pas  fixé  sur  sou  plus  ou  moins  d’im- 
portance, puisque  à’apri'S  M.  Bcrnadau,lc  nouveau 
dictionnaire  historique  l'annonçait  comme,  un 
supplément  manuscrit  et  que  M.  Bernadau  lui- 
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mime,  en  faisant  connaître  par  la  voie  des  jour- 
naux ce  précieux  autographe , le  considérait 
comme  celui  qui  avait  servi  à mademoiselle  de 
Gournay. 

A l’apparition  de  cette  édition,  une  controverse 
fort  animée  s’éleva  entre  les  hommes  de  lettres  pour 
savoir  quelle  devait  être  la  leçon  préférée.  Naigeon 
sc  fondant  sur  un  avis  à l'imprimeur , écrit  de  la 
main  de  Moulaiguc  au  verso  du  frontispice  gravé 
de  l’exemplaire  en  question,  soutenait  que  c’était 
bien  là  celui  qui  devait  servir  de  copie  à la  nou- 
velle éditiou  que  l’auteur  projetait,  et  cette  opi- 
nion est  partagée  sans  restriction  par  M.  Arnaury- 
Duval.  Le  seul  moyen  de  décider  la  question,  est  de 
comparer  les  textes,  et  d’opposer  l'une  à l’autre, 
comme  l’ont  fait  MM.  Droz , Leclerc  et  Johauneau, 
les  phrases  qui  offrent  des  différences.  Or , il  ré- 
sulte manifestement  de  cette  comparaison  qu’à 
part  un  petit  nombre  d’exceptions,  une  diction  plus 
animée,  des  expressions  plus  énergiques,  des  tours 
de  phrase  plus  hardis  se  rencontrent  dans  l'exem- 
plaire de  1595  ; et  j’ajouterai  que  le  choix  de  made- 
moiselle de  Gournay  doit  être  ici  pris  en  considé- 
ration. On  sait  qu’elle  était  allée  en  Guienne  après 
la  mort  de  Montaigne , et  qu’elle  s’était  chargée  de 
publier  les  Essais  enrich  is  des  Irait s de  ta  dernière 
main;  peut-être  avait-elle  reçu  quelques  instruc- 
tions de  la  famille  sur  la  copie  qu’elle  devait  pré- 
férer; mais  dans  tous  les  cas  elle  eut  connaissance 
des  deux  exemplaires  , puisqu’elle  appelle  en  té- 
moignage du  soin  qu’elle  a apporté  à l’édition  de 
1595  une  autre  copie  qui  reste  en  sa  maison.  La 
vénération  qu’elle  portait  à la  mémoire  de  Montai- 
gne et  l’admiration  qu’elle  professait  pour  les  Essais, 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu’elle  ait  négligé 
de  comparer  les  deux  copies  avant  de  choisir  l’une 
d'elles;  et  sa  préférence,  justifiée  suivant  moi,  est 
une  forte  présomption  en  faveur  de  la  version 
qu’elle  a suivie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’édition  de  Naigeon  offre  un 
graud  intérêt  pour  les  lecteurs  de  Montaigne , et 
c’est  avec  raison  que  M J.-V.  Leclerc  dit  à son 
sujet  : • L’exemplaire  de  Bordeaux  n’est  pas  moins 

■ précieux  pour  la  critique  ; il  nous  transmet  fidè- 

■ leincnt,  dans  les  parties  manuscrites,  l’ortho- 

• graphe  de  l’auteur,  que  mademoiselle  de  Gournay 
. avait  trop  peu  respectée,  et  quelques  heureuses 

• corrections , quelques  courtes  phrases  qui  n’a- 
« vaientpasété  transportées  sur  l’autre  exemplaire. 
> Profitons  de  ces  avantages , mais  ne  défigurons 
. pas  l’ouvrage  de  Montaigne , pour  le  plaisir  de 

■ suivre  mot  à mot  une  copie  qn’il  avait  lui-même 
» évidemment  abandonnée.  » 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu’à  la  ma- 
nière dont  l'indication  de  l’édition  de  1588  est 
donnée  uar  Naigeon  eu  tête  de  l’avis  à l’impri- 


meur , on  pourrait  croire  qn’elle  était  la  sixième  , 
tandis  qu’elle  est  marquée  cinquième , et  que  c’est 
Montaigne  qui  avait  ajouté  le  premier  de  ces  chif- 
fres, eu  égard  à l’édition  qu’il  projetait. 

— Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  S.  Berard 
porte  au  numéro  tfio  un  exemplaire  de  Montaigne. 
Paris , Lefèvre,  1808,  petit  in-8.  5 vol.  Il  y a pro- 
bablement erreur,  et  c’est  1818  qui  est  la  date  vé- 
ritable, car  je  ne  connais  pas  d’édition  des  Essais 
publiée  parM.  Lefevrc  avant  1818. 

181t. 

55.  Lesmèmes.  — Paris,  P Didot,  4 vol.  in-lî. 

Nouveau  tirage  de  l’édition  de  1802. 

1816. 

56.  Les  mêmes.  — Paris,  Didot  et  Tournachon, 
4 vol.  in-12. 

Nouveau  tirage  de  l’édition  de  1802. 

1818. 

57.  Les  mêmes.—  nouvelle  édition  imprimée  par 
Crapelel. Paris,  Lefèvre,  1818,  in-8».  5 vol.  Portrait 
gravé  par  Al.  Tardieu , d’après  Cocaskis.  On  a 
tiré  cent  exemplaires  sur  grand  papier.  Cette  édi- 
tion a été  publiée  par  M.  Eloi  Johauneau  ; elle  con- 
tient, outre  les  Essais,  un  avertissement  de  l’édi- 
teur, un  précis  de  la  vie  de  Montaigne,  la  dédicace 
et  la  préface  de  mademoiselle  de  Gournay , les 
sonnets  de  La  Boétie , neuf  lettres  de  Montaigne , 
une  notice  sur  son  voyage  en  Italie  par  M.  Aimé 
Martin;  un  extrait  de  la  traduction  faite  par  Mon- 
taigne de  la  théologie  naturelle  de  Raymond  Scbond, 
par  M.  Aimé  Martin;  la  Servitude  volontaire  de  La 
Boétie , et  une  table  des  matières.  U y a des  som- 
maires aux  marges. 

La  préface  de  Montaigne  présente  dans  son  titre 
l’inexactitude  signalée  à 1659. 

Belle  et  bonne  édition  , qui  était  certainement  à 
l’époque  à laquelle  elle  parut  la  plus  complète  et 
la  plus  exacte  qu’on  eût  donné  jusqu’alors,  et  qui 
est  restée  uuc  des  meilleures. 

L’éditeur  a ajouté  un  grand  nombre  de  notes , 
soit  pour  indiquer  des  variantes,  soit  pour  restituer 
le  texte , soit  pour  expliquer  les  passages  obscurs  ; 
il  y a joint  un  choix  des  notes  de  Coste. 

A cette  occasion , je  relèverai  une  erreur  échap- 
pée à M.  Johauneau , dans  une  note  qu’il  a ajoutée 
à la  lettre  de  Montaigne,  sur  la  mort  de  La  Boctie. 

Notre  auteur  écrit  que,  trouvant  son  ami  ma- 
lade , « il  approuva  le  projet  qu’il  avait  formé  de 
partir  pour  le  Médoc,  mais  qu’il  fut  d’avis  qu’il 
n’allât  pour  ce  soir  que  jusqu’à  Gcrmigna , qui 
n’est  qu'à  deux  lieues  de  la  ville.  • l'ne  note  dit  : 
Germignac , non  loin  de  Pons , département  de  la 
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Char enl e-Jnfèr ieur e.  La  lecture  de  la  lettre  dé- 
montre qu’il  y a nécessairement  erreur  dans  cette 
indication , et  la  distance  eAt  été  grande  pour  un 
malade  qui  quittait  Bordeaux  dans  l'après-midi, 
car  il  n'y  a pas  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  cette 
ville  à Germignac.  D’ailleurs  La  Boétie  allait  en 
Médoc  et  non  en  Saintonge.  C’est  Germinian  qu’il 
faut  lire;  ce  petit  village,  dont  ne  parlent  pas  les 
dictionnaires  géographiques  , existe  à deux  lieues 
de  Bordeaux,  entre  le  Taillant  et  Saint- Aubin,  sur 
le  chemin  de  Castelnau , et  se  trouve  indiqué  sur 
la  carte  de  Guienne  par  Bellevme. 

58.  Les  mimes.— Parié,  Lefèvre,  1818,  in-18,  6 
volumes.  Au  titre  est  un  portrait  en  médaillon, 
signé  C.  Ilulot. 

Réimpression  de  l’édition  in-8%  sauf  l’avertis- 
sement de  M.  Johanneau,  l’extrait  du  Voyage  et 
celui  de  la  Théologie  Naturelle;  on  y trouve  les 
neuf  lettres  de  Montaigne.  Même  observation  pour 
le  titre  de  la  préface  qu’k  l’in-8°. 

59.  Les  mimes , — ( édition  publiée  par  M.  de 
PÀulnaye  et  imprimée  par  Fain  ).  Paris , Th.  De - 
socr,  1818,  grand  in-8°.  Un  seul  volume  à deux 
colonnes.  Portrait  gravé  par  Leroux , d’après  celui 
de  Fiquet. 

Cette  édition  n’a  été  tirée  qu’à  500  exemplaires; 
elle  contient , outre  les  Essais , un  avertissement 
de  l’éditeur,  l’éloge  de  Montaigne  par  M.  Jay, 
des  réflexions  sur  le  caractère  et  sur  la  religion 
de  Montaigne  (extrait  de  l’avertissement  de  Nni- 
geon,)  la  préface  de  mademoiselle  de  Gournay, 
neuf  lettres  de  Montaigne,  la  Servitude  volontaire, 
un  glossaire  et  une  table  analytique.  Les  sonnets 
de  La  Boétie  ne  s’y  trouvent  pas.  Traduction  et 
indication  d’auteurs.  Notes  non  signées , choisies 
parmi  celles  de  Coste  et  de  Naigeon. 

On  n’a  pas  inséré  les  notes  de  l’éloge  de  Mon- 
taigne par  M.  Jay,  et  par  conséquent  l’avis  de  Ca- 
therine de  Médicis.  La  dédicace  de  mademoiselle  de 
Gournay  à Richelieu  ne  se  trouve  pas  non  plus  à 
cette  édition. 

Cette  édition  est  la  première,  depuis  le  milieu 
du  xvii*  siècle , qui  ait  été  publiée  en  un  seul  vo- 
lume ; elle  est  commode  sous  ce  rapport  ; elle  est 
d’ailleurs  très  bien  imprimée. 

60.  Les  mêmes.  — Paris , Desoêr,  1818,  in-18, 4 
vol.  Même  portrait  que  la  précédente  édition  ; jolie 
édition,  eu  tout  semblable  à l’in-8®. 

1819. 

61.  Les  mêmes.  — Paris  et  Liège , Desoêr , sans 
date  (1819),  in-36,  9 vol.  Cette  édition  est  con- 
forme aux  deux  précédentes;  elle  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  portative  du  Voyageur . 

1820. 

62.  Les  mêtnes, — publiés  d’après  l’éditiou  la  plus 
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authentique  par  Amanry-Duval , membre  de  'l'In- 
stitut. Paris , Chasseriau , 1820  à 1823,  in-8«,  ft  vol. 
Portrait  par  Âudouin. 

Cette  édition  fait  partie  d’une  collection  des  mo- 
ralistes français  que  devait  publier  le  même  édi- 
teur, et  dont  il  n’a  paru  que  le  Montaigne  et  le 
Charron. 

Vie  de  Montaigne.  Jugements  et  critiques  de 
quelques  auteurs  connus  ; extrait  de  l’Éloge  de 
Montaigne,  par  Villemain;  Notice  sur  les  princi- 
pales édifions  des  Essais  ; dix  Lettres  de  Montai- 
gne ( l’éditeur  a ajouté  une  dixième  lettre  aux 
neuf  données  par  Coste  ) ; extrait  de  la  Théologie 
naturelle;  la  Servitude  volontaire;  extrait  du 
journal  du  Voyage;  Avis  de  Catherine  de  Médicis 
àcharlps  IX  (c’est  la  seule  édition,  jusqu’à  ce 
jour,  qui  contienne  cette  pièce).  Table  des  ma- 
tières rédigées  par  M.  A.  D.  Lourmond.  Les  son- 
nets de  La  Boétie  ont  été  supprimés  ; dans  cette 
édition , on  a suivi  relie  de  Naigeon,  que  l’éditeur 
a préférée  pour  les  raisons  énoncées  précédemment. 
En  tête  des  chapilres  on  trouve  des  sommaires 
qui  indiquent  les  matières  principales  qui  y sont 
traitées.  Cette  addition  facilite  la  lecture  des 
Essais,  et  montre  que  le  désordre  qui  existe  dans 
cet  ouvrage  n’est  pas  aussi  grand  réellement  qu’on 
serait  tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d’œil  *. 
I«es  notes  ne  sont  pas  signées  ; elles  sont  extraites 
de  celles  de  Coste,  de  Naigeon,  de  Johanneau; 
M.  Amaury-Du  val  en  a joint  de  nouvelles  qui  lui  sont 
propres,  pour  éclaircir  les  phrases  obscures,  donner 
quelques  détails  historiques,  ou  indiquer  des  em- 
prunts faits  par  des  auteurs  modernes;  il  en  a de 
plus  ajouté  un  certain  nombre, choisies  parmi  celles 
très  nombreuses  que  Naigeon  avait  écrites  en 
marge  d’un  exemplaire  qu'il  possède  aujourd’hui 
dans  sa  bibliothèque. 

Cette  édition  a reparu  en  1827  avec  de  nouveaux 
titres. 

Je  ferai  quelques  observations  an  sujet  de  la 
Xe  Lettre,  qui  pour  la  première  fois  se  trouve  jointe 
aux  Essais,  et  dout  le  fac  simile  existe  à la  fin  de 
la  Notice  sur  Montaigne , insérée  dans  la  Galerie 
française  (Paris,  1821-23  in-4°,  3 vol.).  Je  re- 
marque d’abord  qu’une  note  annonce  que  dams 
cette  copie  on  a exactement  suivi  l'orthographe  de 
l’original,  qui  se  voit  d la  Bibliothèque  du  roi. 
Cette  assertion  est  inexacte  : l’erreur  a tenu  à ce 
que  la  lettre  a été  copiée , non  sur  l’original  ni 
même  sur  le  fac  simile,  mais  sur  une  copie  qu’on 
trouve  dans  les  notes  de  la  Galerie  française , et 
dans  laquelle  l’orthographe  et  les  abréviations  de 
la  lettre  de  Montaigne  n’ont  point  été  conservées, 

(l)  le  crois  très  bonne  l'idée  de  ce*  sommaires  ; on  verra 
à la  lin  de  celle  Notice,  que  je  suis  d'avis  de  leur  donner  plus 
d’extension. 

d 
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a lie  d’en  faciliter  la  lecture.  Ainsi  Montaigne  a 
tferit  juslnnanl , seuhmant , honorablcmant,  **i- 
noçammant , |»ar  un  < t h la  dernière  syllabe,  et  on 
a partout  mis  un  c;  il  lait  beaucoup  d abréviations, 
par  exemple,  dans  les  mots  que  je  viens  de  citer, 
il  écrit  mqf  pour  nuinl,  il  écrit  logue  pour  longue , 
mosieur  pour  monsieur,  et  la  copie  n’en  a suivi 
aucune;  ou  verra  plus  loin  que  celte  observation 
n’est  pas  sans  importance.  Quant  à I existence  de 
l'original  de  celte  lettre  au  dépôt  îles  manuscrits  de 
la  Bibliothèque,  j’aurais  pu  douter  de  sa  réalité,  car 
malgré,  ma  persévérance  et  les  recherches  faites 
avec  une  extrême  complaisance  par  M.  Paris,  cette 
lettre  n’a  point  été  retrouvée,  et  les  catalogues  n’en 
font  aucune  mention  ; mais  M.  Couget , qui  s’est 
occupé  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  de  la  re- 
cherche et  de  l imitation  des  autographes,  et  qui 
est  auteur  des  fac  simile  de  la  Galerie  française , 
,n’a  allumé avoir  v«,  touché  et  calqué  lui-même  la 
lettre  originale  qui  fuit  partie  d'un  volume  relié 
intitulé  Lettres  françaises  de  dicers  grands  hom- 
mes. Elle  lui  fut  indiquée  par  M.  Méon  et  l’abbé 
Lépinc,  qui  lui  parurent  l’avoir  noiivellemeut  exa- 
minée. Je  suis  donc  convaincu  de  l'existence  de 
« elle  pièce  sans  l’avoir  vue,  et  l’examen  du  fac 
tj mile  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  soi»  authenti- 
cité d’après  la  connaissance  île  l’écriture  de  Mon- 
taigne , que  m'a  donnée  l’étude  du  manuscrit  de  ; 
Bordeaux  *. 

(0  Une  circonstance  remnrqunhle  Ce*i  que  celle  heure  «*t 
signée  Mot  Aies  s (ne),  rl  louics  U»  signatures  que  j’ai  vue» 
«lo  fauteur, des  Essais  *»nl  écrite*  ainsi  ; Vu  de  la  première 
syllabe  fiant  supprimé  el  remplace**  par  un  trnll  qui  de  Pf)«e 
porte  au  sommet  du  T.  G’cM  ainsi  qu'est  signé  le  tlire  de 
t’ Histoire  de  Polnu/ne,  par  Itcrburl  de  Vtttetin  (Pari*,  W73, 
iu-iw),  que  | Hisse  de  il.  Ai  oui- Martin , et  l'actak1  de  lire 
que  Montaigne  ajoutait  quelquefois  A ses  livre»  (nnjcz  le 
cl,ap.  x du  liv.  Il  ) . et  qui  se  rencontre  à celui-ci . présente 
encore  ce  tus»  (pour  relui  do  son  eb.lteau*), écrit  de  la  même 
manière.  On  trouve  cette  même  signature  ( sans  a A la 
première  syllabe  ) sur  le  litre  du  précieux  exeiuplairo  de» 
C.  Julii  Ca'.mri.t  Caimwnlar  œ ( Aiitocrpia* , 1570,  iu-8",  avec 
nombreuses  notes  marginales  et  Une  page  entière  écrite»  de 
la  main  de  Montaigne  ) , que  possède  M.  Partson , de  même 
qm*  sur  le  Cenl»  giocM  tiberali  t d'ingwinn  dn  tnnocentio 
Ring/iieri  (Bolognn,  lüttl,  in-4*) , qu’on  voit  aussi  dans  la  I*- 
blinlhèquc  de  re  savant.  C’est  encore  cette  même  sigualure 
qu’on  lit  sur  le  Tncod.  liera • pu  main  ; Paris,  II.  K tienne,  UiOft, 
in-U"  ).  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Renouant, 
et  ce  («avant  ldWlograplie  m’a  dit  qu  il  croyait  se  rappeler  que 
la  signature  de  Mmitaigu*  était  ainsi  figure»»  surpk-ux  ouvrages 
Italiens  dont  Fun  n’est  plus  en  sa  possession,  el  dont  l’autre, 
<ju’i!  a cité  dan*  te  Calalntjmde  ta  M Nioihéque  (fun  nmaieur, 
n'e»l  pas  en  cc  moment  dans  sa  bibliothèque  de  Paris  ( H 
Caieclnuno  rti  Hem.  OcMno  âa  Skria,  in  Havlea,  IS6I,  in-JM. 
Enfin,  M.  Guilbcrl  de  Pixérécourt  possède  une  signature  de 
Montaigne,  qui  présente  cucoro  celte  abréviation. 

D’après  «•es  exemple,  je  crois  être  en.druiltde  Jron- 
clurei  que  l’auteur  des  Fusil  signait  toujours  Mutaicm:  ; 
et  celte  opinion  nie  parait  d'autaul  plus  probable,  que  nous 
avons  vu  que  la  fwppresfiou  de  l’u  lui  était  très  familière  ,*« 


quels  on  u «jouté  le  Discours  sur  l’Esclavage  ( la 
Servitude)  volontaire,  par  Étienne  de  La  Boétie  , 
publiés  par  A.  C.alland.  Bruxelles,  Voglet , 5 vol. 
in-8'\  avec  portrait. 

Je  n’ai  pu  tue  procurer  cet  ouvrage  à Taris  ; j’i- 
guorecu  conséquence  complètement  cc  qu’il  est. 

Ce  nVst  pas  le  premier  projet  qui  ait  été  formé 
de  traduire  Montaigne  en  français  moderne;  mais 
c’est  ht  première  fois  qu’il  ait  été  suivi  d’uue  exé- 
cution complète.  Dès  1733,  un  anonyme  inséra 
dans  le  Mercure  de  France  (juin,  pag.  127B-1307  ) 

que  toutes  les  fuis  que  celle  lettre  était  suivie  d’un  T,  il  la 
supprim  ai  cl  la  remplaçait  jwr  un  trait  ; peut-être  agbsail-H 
ainsi  pour  m;  distinguer  des  famille»  du  même  nom  qui  ha- 
bitaient la  Guyenne,  et  qu’oo  voit  citées  dan»  du  Verdier  el 
dnm  de  Vienne  ; du  moins  j’ai  rencontré  un  certain  nombre 
de  Ki^nnlum*  de  ces  pmmiuani*,  la  Bibliothèque  royale  eu 
possède  da  président  de  Montaigne,  tout  rernmmunl  )ai  exa- 
mine chez  MM.  Dcfoure  une  Bible  qui  porte  celle  signature,  et 
qui  n’est  pas  (>0110  de  Michel,  et  dans  toutes  la  première  syl- 
lalie  est  écrit»*  sans  abréviation. 

C*«l  id  le  lieu  de  rapiielcr  la  lettre  datée  d’OvWaus,  l»B . 
qui  parut  à la  vente  que  lit,  ou  l«4,  to  libraire  (billot  do»  livras 
«le  madame  do  Castellanc  (sous  ranonymede  M***),et  qui 
lut  achetée  700  franc»  par  M.G.  de  P-,  el  |Kiis  rendue  comme 
apocryphe  A son  premier  propriétaire.  Cette  pièce  por- 
I tait  pour  signature  Noiaüjnc,  ce  qui  confirme  encore  Ffdéc 
que  je  vicia  d émettre , quelle  que  soit  d’ailleurs  l’opinion 
qu’on  ail  adoptée  sur  son  authenticité , qu’on  aurait  ihi  atta- 
quer par  des  raison*  plus  puissante»  (jue  celtes  qu’on  a tirée» 
de  l'emploi  du  mot  passeport,  qui  »’y  rencontre,  et  qu’on  a 
dit  être  inconnu  du  temps  de  Montaigne,  puisque  Foulai* 
a cite  uue  lettre  du  cardinal  do  Lorraine,  antérieure  IcilM 
de  «»  ans , et  dan»  laquelle  cette  expression  est  employée, 
et  qu'elle  Test  egalement  dans  l'ordonnance  de  Louis  XI  sur  le» 
postent  -KM),  le  dois  ajouter,  au  sujet  de  cette  lettre, que  M.  Pa- 
risou,  qui  l’a  examinée,  est  d’avis »|uc  c'est  non  copie  figurée 
( non  calquée  ) d’une  lettre  auUæntique  qui  existe  nu  a du 
exister.  SvO  jwlicelis  est.  (U»  personnes  qui  sorakmi  curé  ai 
se»  de  connaître  les  details  des  d baissions  qu’a  soulevées 
celte  dernière  Lettre,  pourront  consulter  lé»  feu  t Rotons  du 
Journal  de  la  Librairie  (mal  IK54,  numéros  19 ci  *!2 ) , te 
.l'Hirrud  (Us  Minus  de  otite  époque  7 le  Manuel  de  l'Amateur 
d’Auimjraphts,  par  M.  Fontaine  (Paris,  1836 , îd-8,j  ) , ci  la 
brochure  du  meme  bibliographe,  sur  i utilitc  îles  cxiUoctions 
auiogrnphiqués  ( Paris,  183*,  in-8«). 

je  terminerai  cette  digression  |Nir  une  rem  an  pie  (pii  u’est 
pas  sans  interet  . après  l 'achevé  de  Ure,  de  la  main  de  Ion 
laigite,  à la  lin  de  VHIstoire  de  Pologne  précitée , lequot  est 
daté  de  1586,  on  voit  placé  entre  parenthèses  un  chiffre  5*. 
que  M.  Auué-Martiu  n très  ingriiiniscineid  expliqué  oit  le  ra|>- 
porlnnt  à l'Age  qu’avait  alors  Monlalgnr.  Pu  effet,  imfre  auteur, 
né  le  dernier  février  1535 , n’avait  point  encore  complété  sa 
cinquante-troisième  année  , bien  qu’il  eu  fut  très  près  ; U a 
donc  dû  se  donner  cinquante-deux  ans.  Celte  explication, 
qui  paraissait  Ires  probable , c»l  mise  hors  de  toute  contesta- 
tion par  Fexamen  que  j’ai  fait  des  Conuucniairesde  César,  cites 
précéderoment . pnhqtoe  fàcheii*  rfc  lire  daté  de  juillet  iîîth, 
est  suivi  du  eliifîre  tifc,  qui  hhlique  précisément  l’Age  de  Mon- 
I laigne  A celle  C|>oque.  Ainsi  ci*  philosophe  lie  se  rouienlail 
pas  d'inscrire  A la  lin  de  quelque»  ouvrages  ieju.emeni  qu'il 
m uraH  relire  en  gros,  comme  H dit  Inf-ménie,  il  voul.iit  en- 
core »e  raptN'ler  f.ige  ampKt  il  avait  porté  cr  jugeinent. 


Digitized  by  Google 


SUR  MONTAIGNE. 


XXXV 


le  projet  d’une  nouvelle  édition  desEssAts  df.  Mon-  j 
taigne,  faite  dans  rc  sens.  Plus  lard  , le  chevalier  | 
de  Plassac-Méré  sollicitait  M.  Millon  «d’Aler  au 
style  des  Essais  de  Montakînr  les  défauts  de  sou  j 
temps,  qui  suivant  lui  ne.  sont  plus  supportables  j 
dans  celui-ci.  - Il  dit  qn* Aristote  prit  ce  soin  des 
Œuvres  d’Homère , et  que  toi-même  a essayé  ce 
qu’il  conseille,  et  que  la  traduction  du  chapitre 
De  la  Vanité  de*  paroles  ne  lui  a pas  coûté  davan- 
tage qu’à  le  copier1 2.  Bastide,  qui  admettait  la 
nécessité  de  cette  version,  n employé  une  gronde 
partie  de  sa  vie  à traduire  les  Essais,  et  à compo- 
ser des  Observations  grammaticales  et  critiques 
sur  Montaigne  ou  d son  occasion.  Ces  travaux  ont 
été  le  sujet  de  communications  fréquentes  faites 
par  lui  à l'Académie  de  Berlin.  On  trouve  une  partie 
de  ses  Observations  grammaticales  dans  les  Mé- 
moires de  cette  société.  Plusieurs  lectures  du  Mon- 
taigne moderne  y sont  mentionnées , mais  on  n’en 
rencontre  pas  même  un  échantillon  ; le  peu  qu’on 
trouve  des  travaux  de  Bastide  sur  Montaigne  dans 
Jes  Mémoires  de  Berlin , rappelle,  souvent  la  trop 
longue  plaisanterie  du  docteur  Mathuuasius , et 
n’est  pas  de  nature  h faire  regretter  beaucoup  l’en- 
semble. (Je  ce  travail,  qui  est  parmi  les  manuscrits 
de  La  Bibliothèque  du  roi  d.  M.  Cbampollion.  qui  en  a 
eu  connaissance,  m’a  dit  qu’il  u’ofTi'ait  aucun  intérêt, 
et  M.  I.abmidc.rie  eu  a parlé  dans  le  même  sens  \ 

La  manière  dont  ont  été  exécutées  jusqu’ici  les 
diverses  tentatives  de  version  des  Essais,  ne 
donnera  pas  gaiu  de  cause  à ceux  qui  soutiennent 

(1)  MsfCifiteurs  de  I7ï»  rapportent  dans  lé*  jngrmeiit»  et  rrf 
tiques  l'extrait  d’une  lettre  «leM.deWiwsae  Méiù  A M.  «k*  Milton 
«H  il*  l’indiquent  comme  étant  hi  JW*.  J'Ipnoreoiiibont  trouve 
cette  lettre  , ma  U je  ne  l'ai  pas  rencontrée  dans  les  j éditions 
que  j'ai  compilé -es  d<*  lettres  de  M.  le  irhevalier  de  jtere,  l'une 
«le  li.Hi,  l’j.oln  de  IMW  ( lien  exiile  une  r«r  «pM-  je  n'ai  pas 
«mi  (Mrasion  d’examiner  ) ,«  cet  auteur  njiimi  d'abord  s**uh  te 
nom  de  plaMuur  fut  ensuite  désigné  «mis  relui  «le  chevalier  «le 
Méré.  Il  appartenait  du  eAiê  maternel  5 la  maison  de  Bourhnn- 
Cotidé  ; il  était  estimé  de  La  nodu-foueauld.  Ménage  lui  dédia 
m*s  01  t«Tv:u ions  smr  Injlangtie  française,  le  père  Rouhonrs  fait 
son  éloge, Pascal  le«vonsullait,  et  Balzac  avait  «le  l’estime  pour 
lui.  Il  était  de  son  temps  /arbitre  du  bon  air  ;Hdom»a  des  le- 
çons de  bel-éaprit  à madame  de  Maint  chou  , et  on  raconte  que 
madame!  «le.  Usdiguicrt*  lui  ayant  dit  uu  jour  : « Je  voudrais 
avoir  «ie  fes|irit;«»  il  lui  réptuidii  : « l.vi^z mol  fai re,  madame, 
et  vous  en  anicz.»  (Note  inaiiuscnU:  attribuée  au  marquis  de 
Pauliuy.  ) Voyez  Dreux  du  Radier,  Bibl.  liiMloriqm^et  crilique 
rfn  Poitou,  et  les  Eloges  «le  quelques  auteurs  [français,  par 
«•Minuit  Joly  et  Doubler , WJoo  1743 , ln-8«. 

(2)  Voij.,  sur  Bastide,  une  note  a la  liste  des  auteurs  sur 
Montaigne. 

(X  Os  maïuiacrU*  de  Bastide  sont  seulement  en  dépôt  à la 
Bibliothèque  du  roi , Jet  4 ce  litre  H»  ne  peuvent  être  commu- 
niqués. (.'auteur  les  avait  légué»  A cet  étaljUsscmcnt  à la  con- 
dition qu'on  les  ferait  imprimer.  Leur  étendue  «t  lu  peu  «l'in  I 
léiéi  qu'ils  offrent  oui  détermine  à refuser  ce  k*gs. 


le  principe  de  ces  traductions  dont  la  nécessité  est 
«it»  moins  douteuse  , suivant  moi.  Bastide  préten- 
dait qu’il  fallait  mettre  les  Essais  h la  portée  de 
ceux  qui  ont  le  temps  de  tes  lire , mais  à qui  le 
loisir  manque  pour  les  étudier.  Mais  dans  ce  sys- 
tème il  n’y  a pas  de  raison  de  s’arrêter;  on  com- 
mencera , comme  le  veut  M.  de  Plnssac  # par  Oter 
seulement  à Montaigne  les  défauts  «le  son  temps , 
en  lui  laissant  ceux  qui  lui  sont  propres,  et  «le 
proche  en  proche  on  arrivera  à exécuter  ce  que 
voulait  déjà  l’anonyme  de  !7:i3,  qui  soutenait  que 
les  Essais  ne  sont  presque  plus  un  livre  français , 
et  que  ce  vieux  langage  est  bas  rl  grossier.  - Aussi 

• dit-il,  en  donnant  le  programme  de  sa  trnduc- 

• tion , qu’elle  sera  extrêmement  libre  ; qu’il  re- 
« tranchera  ce  qui  lui  parait  contraire  aux  mœurs, 

• et  ce  qui  lui  paraîtra  peu  capable  de  plaire  ; quel- 
« quefois  il  prendra  le  fonds  de  la  pensée,  et  il 

• lui  donnera  un  tour  différent  de  celui  dont  Pan- 
■ teur s’est  servi  ; il  abrégera  les  histoires,  et  il 

• les  racontera  à sa  manière;  au  lien  de  suivre 

• l’auteur  dans  son  désordre,  il  essaiera  de  le  cor- 

• riger  jusqu’à  un  certain  point,  de  mettre  un  peu 

• plus  de  suite  dans  ses  itlées,  et  de  les  arranger 

• d’une  manière,  sinon  plus  natnrdle,  du  moins 

• pins  raisonnable  ; enfin , il  poussera  la  liberté 

• jusqu’à  ajouter,  lorsqu’il  croira  pouvoir  le  faire 
if  agréablement  et  utilement  pour  le  lecteur.  » 
Ou  pourrait  penser  qu’il  y a exagération , si  ce 
qui  précède  n’était  une  citation  textuelle  de  l’au- 
teur; et  en  preuve  il  donne  la  traduction  faite 
à sa  manière,  des  chapitres  1 , 2 et  4 du  livre  I, 
et  dans  ce  dernier  il  remplace  une  phrase  de  Mon- 
taigne par  six  vers  de  Foiitcnelle  !...  Je  le  de- 
mande : où  en  seraient  les  Essais  de  Montaigne 
après  une  telle  mutilation?  La  comparaison  avec 
le  vaisseau  des  Argonautes  ne  serait-elle  pas  au- 
dessous  de  la  réalité?  L'autorité  de  M.  de  Plassac 
n’est  pas  plus  grande  en  celte  occasion  que  celle 
de  l’anonyme  ; et  malgré  le  mérite  réel  que  lui 
accordent  ses  contemporains,  on  peut  sans  injus- 
tice mettre  en  doute  son  bon  goût  en  cette  circon- 
stance, si  on  se  souvient  «pie  le  chevalier  «trouvait 
un  esprit  mal  fait  dans  Caton , et  un  esprit  étroit 
dans  Scipion  ; qu’il  faisait  peu  de  cas  des  au  - 
leurs  anciens,  et  surtout  de  Virgile,  dont  il  disait 
que  VÉnéide  était  ennuyeuse  à périr , qu’il  trou- 
vait des  choses  de  mauvais  air  dans  Démosthène 
et  dans  Cicéron,  et  qu’Homère  le  rebutait  sou- 
vent , etc. • 

Sore!,dans  la  Bibliothèque  française,  dit,  au 
sujet  même  de  ces  essais  de  traduction  : • Puis- 

• qu’on  n’y  saurait  rien  changer  sans  les  rendre 

• tout  autre  que  ce  qu’ils  sont,  il  faut  les  laisser 
« dans  un  état  qui  leur  a déjà  acquis  tant  de  répu- 

• tation  ; * et  on  peut  appliquer  à Montaigne  ce  que 
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disait  Racine  dans  la  préface  de  M ilhridate  : • Je 

• rapporte  les  paroles  de  Plutarque  telles  qu’Amyot 

• les  a traduites , car  elles  ont  une  grâce,  dans  le 

■ vieux  style  de  ce  traducteur,  que  je  ne  crois  point 

■ pouvoir  égaler  dans  notre  langue  moderue.  » 

On  peut  croire  que  Montaigne  n’aurait  pas  ap- 
prouvé l’excès  de  zèle  de  ses  traducteurs , lui  qui 
ordonne  aux  imprimeurs  de  suivre  toujours  l’an- 
cienne orthographe  (chap.  10  du  liv.  III). 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  digres- 
sion qu'eu  citant  un  passage  dans  lequel  Naigeon 
nie  parait  avoir  traité  cette  question  avec  infini- 
ment de  justesse  et  de  goût , eu  reproduisant  exac- 
tement des  idées  énoncées  par  Sorel  : • Je  ne  vois 

• qu’un  seul  moyen  de  rendre  ce  livre  intelligible 

• pour  la  plupart  des  lecteurs  ; c’est  d’y  joindre 

• partout  un  commentaire  prrsque  aussi  long  que 

• le  texte,  ou  plutôt  de  le  traduire  dans  la  langue 

• élégante,  harmonieuse  et  claire  que  Voltaire, Buf- 

• fon,  Diderot, d’Alembert  et  Rousseau  ont  parlée  et 

• écrite.  On  réussira  sans  doute  à faire  des  Essais 

• un  livre  agréable,  peut-être  même  d’une  utilité 

• plus  générale  ; mais  je  ne  crains  pas  d’assurer 

• que  eette  espèce  de  traduction,  en  la  supposant 

• même  très  exacte,  ce  qui  ne  serait  pas  sans 

• quelques  difficultés,  ferait  très  souvent  perdre 

• au  style  de  Montaigne  uue  grande  partie  de  sa 

• précision , de  son  énergie , de  sa  hardiesse , de 

• ce  naturel  aisé  qui  en  fait  un  des  principaux 

• charmes,  et  donnerait  à sou  livre , qu'on  ne  re- 

• fera  pas  plus  que  celui  de  Rabelais , un  caractère 

■ très  divers , moins  original  et  beaucoup  moins 

■ piquant.  l.e  projet  de  récrire  dans  notre  langue 

• les  Essais  ne  Montaigne  peut  passer  comme  tant 

• d’autres  idées  par  la  tète  d’un  ignorant  ou  d’un 

■ sot,  mais  il  n’entrera  jamais  dans  celle  d’un  lec- 

■ leur  judicieux , instruit  et  d’un  goût  délicat  et 
< sûr.  » 

On  devra  consulter,  comme  exemple  de  ce  qu’on 
pourrait  se  permettre  à l’égard  du  langage  des 
Essais,  les  citations  qu’en  fait  M.  Labouderie  dans 
l’ouvrage  qu  il  a publié  sur  le  Christianisme  de 
Montaigne.  Ce  savant , à l’aide  de  quelques  chan- 
gements presque  insensibles , et  souvent  par  la 
seule  addition  d’un  mot  entre  parenthèse,  a rendu 
parfaitement  intelligibles  les  passages  des  Essais 
qu’il  a cités.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que,  rela- 
tivement  à l’orthographe  de  Montaigne,  M.  I-abou- 
derie  est  d’avis  que  les  variations  qu’elle  présente 
dans  le  même  mot  employé  plusieurs  fois  et  dans 
les  diverses  éditions  autorisent  à ne  pas  la  conser- 
ver, et  il  dit  que  les  raisons  alléguées  contre  cette 
opinion  par  les  derniers  éditeurs  n’ont  pas  changé 
sa  conviction.  C'est  le  système  suivi  aussi  par 
II,  Huchon  dans  ses  éditions  de  Froissart. 


1823. 

64.  Les  m émet. — avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs. Paris , Lefetre  ( imprimé  par  Crape- 
let  ),  1823,  in-8.;  S vol.  ; portrait  d’après  celui  de 
1818. 

Cette  édition  est  une  réimpression  de  celle  de 
1818,  i laquelle  elle  est  en  tout  conforme , si  ce 
n’est  que  le  titre  n’annonce  pas  d’éditeur  spécial, 
quoi  qu’en  dise  M.  Brunet,  et  qu’on  n’y  trouve 
pas  l'avrrtissement  que  M.  Johanneau  avait  inséré 
dans  l’édition  précitée. 

Je  ferai , à l’occasion  de  cette  édition , une  re- 
marque qui  sera  applicable  aux  suivantes  : c’est 
qu’on  aurait  dû,  daos  toutes  les  éditions  modernes, 
dire  avec  des  notes  de  tous  les  commentateurs , et 
non  avec  les  notes,  puisqu'il  n’y  a qu’un  choix  de 
chacune,  et  qu’aucune  édition  ne  donne  toutes  les 
notes  de  tous  les  commentateurs. 

1825. 

65.  Ers  mêmes, — avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs et  précédés  de  l’Eloge  de  Montaigne, 
par  M.  Villemain  ; Parit , Froment,  1825,  in  - 18  , 
8 vol.  ; portrait  d’après  celui  de  Fiquet. 

Court  avertissement  ( non  signé)  de  l’éditeur.  — 
Notes  de  Coste,  de  Naigeon , d’Amaurj- Durai, 
d'Kloi  Johanneau,  de  Lefèvre.  — Éloge  par  Ville- 
main.  l’réea»  de  la  vie  de  Montaigne.  — Préface  de 
Gournay. — 9 lettres. — Servitude  volontaire.  — Ta- 
ble analytique. Edition  d’après  celle  deM.  Lefèvre. 

1826. 

66.  Les  mêmes,  — avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs, édition  publiée  par  J.-V.  Leclerc. 
Pari»,  Lefèvre,  , 1826,  in -8“ , 5 vol.  (imprimé 
par  Jules  Didol  aîné);  portrait  dessiné  et  gravé  par 
Dupont. 

Belle  et  bonne  édition,  faisant  partie  des  classi- 
ques français  publiés  par  le  même  libraire.  Aux 
notes  de  Naigeon,  de  Coste,  d’Amaury-Duval,  d’Ë- 
loi  Johanneau , l’éditeur  en  a joint  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  d’autres  extraites  du  commentaire  de  l’avo- 
cat général  Servait  sur  les  deux  premiers  livres  des 
Essais. 

Avertissement  de  l’éditeur.  Discours  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Montaigne.  Notes  et  preuves. 
Epoques  de  la  vie  de  Montaigne.  Famille  de  Mon- 
taigne. Théologie  naturelle.  la  Boétie.  Montaigne  h 
la  cour.  Château  de  Montaigne.  Voyages  de  Mon- 
taigne. Mademoiselle  de  Gournay.  Mort  et  tombeau 
de  Montaigne.  Détracteurs  de  Montaigne , admira- 
teurs et  imitateurs  de  Montaigne  ( ces  pièces  pré- 
liminaires occupent  146  pages).  10  lettres.  Extrait 
de  la  Théologie  naturelle  de  Raymond  Se  bond.  No- 
tice sur  le  voyage  de  Montaigne.  Servitude  volon- 
taire. Table  analytique.  Sonnets  de  La  Boétie.  La 
préface  de  mademoiselle  de  Gournay  ne  fait  pas 
partie  de  cette  édition.  Il  n’y  a pas  de  sommaires 
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aux  marges.  Le  discours  sur  la  vie  de  Montaigne  est 
1 très  peu  de  chose  près  celui  que  M.  Leclerc  lit  im- 
primer en  1812  sous  le  titre  d 'Eloge  demessire 
Michel , seigneur  de  Montaigne.  Les  notes  qui  sui- 
vent cc  discours  contiennent  des  renseignements 
utiles  aux  personnes  qui  veulent  lire  avec  fruit  les 
Essais. 

1827. 

«7.  Les  mêmes.  — Pari f,  Rapilly , 1827,  in-8". 
Nouveaux  titres  ajoutés  h l'édition  de  Chasse- 
riau,  1820. 

68.  Lesmêmes, — avec  les  notes  de  Coste,  Naigeon, 
Amaury-Duval , Eloi  Johanneau  et  antres  commen- 
tateurs. Paris,  Ménard  et  Detenne,  1827 , to  vol. 
in-12  et  in-18,  avec  portrait. 

Cette  édition  fait  partie  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise publiée  par  les  mêmes  libraires. 

Précis  de  sa  vie. — Dédicace  à Richelieu. — Grande 
préface  de  Gournay.  — Sommaires  en  tête  des  cha- 
pitres. — 9 lettres.  — Servitude  volontaire.  — Pas 
de  table  analytique. 

1828. 

69.  IjCS  mêmes.  — Paris  , H.  Bossange , in-8» , 
1828,  4 vol.;  nouveau  tirage  de  1802. 

70.  Les  mêmes , — édition  selon  l’orthographe  de 
l’auteur,  avec  les  sommaires  analytiques  et  les  notes 
de  tous  les  commentateurs  ; précédés  de  la  préface 
de  mademoiselle  de  Gournay  et  d’un  précis  de  la 
vie  de  Montaigne.  Paris , Tardieu  Denesle,  1828 , 
in-8»,  6 vol. 

Les  sommaires  sont  ceux  de  M.  Amaury-Duval. 
La  préface  de  mademoiselle  de  Goumay  est  précé- 
dée de  sa  dédicace  à Richelieu.  Les  sonnets  se  trou- 
vent ilans  cette  édition.  Notes  de  differents  com- 
mentateurs sans  signatures, 

Table  analytique  à longues  lignes. 

1830. 

71.  Les  mêmes,  —(édition compacte),  collation- 
née sur  les  meilleurs  textes.  Paris,  Furnt,  L.  De- 
bure,  1830 , un  vol.  grand  in-8»,  imprimé  à deux 
colonnes.  Des  exemplaires  de  cette  même  édition 
portent  la  date  de  1831. 

Éloge  par  Villemain.  Notes  non  signées.  9 let- 
tres. Servitude  volontaire.  Table  analytique.  Notes 
différentes  de  celle  de  l'édition  de  Desocr . quoique 
Quérard  dise  que  c’est  uue  réimpression  de  celte 
éditiou. 

1833. 

72.  Les  mêmes.  Paris , Lebigre  et  Firrnin  Didol , 
io-8»,  * vol. , portrait. 

Nouveau  tirage  de  l’édition  de  1802. 

1834. 

73.  Les  mêmes,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
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mentateurs.  Paris,  Le/èerc,  1831,  1 vol.  grand 
in-8», imprimé  à deux  colonnes,  orné  d’un  portrait 
d’après  celui  de  l’édition  de  Leclerc.  Les  sonnets 
existent. 

Édition  faite  sur  celle  donnée  par  M.  Leclerc  en 
1826 , et  dans  laquelle  on  n’a  pas  reproduit  les  piè- 
ces préliminaires.  Quoique  compacte,  ce  volume 
est  imprimé  en  gros  caractère  et  est  très  lisible. 

Notes  de  Coste,  Amaury-Duval,  Naigeon,  Eloi 
Johanneau , J.-V.  Leclerc. 

1836. 

74*  Les  memes,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs. Paris,  Lefèvre,  1830,  in-8».  2 vol.,  im- 
primés à longues  lignes,  avec  portrait  d’après  celui 
de  1826. 

Le  texte  des  Essais  avec  les  notes,  les  lettres,  la 
Servitude  volontaire,  et  une  table  analytique. 

75.  Les  mêmes  (faisant  partie  du  Panthéon  lit- 
téraire). Dédicace  et  notice  sur  Montaigne  par 
M.  Buclion.  Notice  bibliographique  sur  Montaigne  , 
par  le  docteur  Paycn.  — Préface  de  Mademoiselle 
de  Gournay.  — Choix  des  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs.—Voyage  de  Montaigne.— 10  lettres  de 
Montaigne.— Avis  de  Catherine  de  Médicis  & Char- 
les IX.— Servitude  volontaire.— Index.— Table  des 

auteurs  cités.  — Table  des  matières. 


Mc  sera-t-il  permis,  en  terminant  cette  notice, 
de  tracer  la  marche  que  je  voudrais  qu’on  suivît 
pour  une  édition  spéciale  des  Essais?  François  de 
Neufchâteau,  dans  son  Essai  sur  les  meilleurs  ou- 
vrages écrits  en  prose  dans  la  langue  française 
(Paris,  in  8»,  1816),  a indiqué  cc  qui,  suivant  lui, 
restait  à faire  pour  donner  une  édition  de  Montai- 
gne qui  fût  capable  de  satisfaire  les  hommes  de 
goût.t.  Je  hasarderai  d’ajouter  à ces  conseils,  et  je 
soumettrai  humblement  mes  idées  aux  savants 
annotateurs  des  éditions  modernes. 

1°  Je  pense  qu’il  faut  des  notes  aux  Essais , mais 
je  crois  qu’elles  doivent  seulement  être  destinées  à 
faciliter  l’intelligence  du  texte,  et  non  point  à com- 
battre ou  développer  les  opinions  de  l’autour.  On 
devrait  donc  faire  dans  ce  sens  un  choix  des 
notes  de  Coste  et  de  celles  de  MM.  Johanneau 
Amaury-Duval,  Leclerc,  etc.  (celle  de  Servan 
seraient  éliminées  ).  Mais  je  voudrais  surtout  des 
notes  pour  commenter  Montaigne  par  lui-même; 
lui,  si  divers , si  ondoyant,  ■ tantôt  sage,  tantôt  li- 
bertin, tantôt  vrai , tantôt  menteur,  chaste,  impu- 
dique, puis  libéral,  prodigue  et  avare,  et  tout 
cela  selon  qu’il  se  vire. . Ainsi,  soit  que  Montaigne 
exprime  la  même  opinion  en  termes  différents,  ou 

(I)  Il  se  borne  A recommander  l'indication  de*  variante* 
de  1588,  ISOSet  1803;  un  Glossaire,  un  dirait  du  Voyage,  uu 
extrait  de  la  Théologie  naturelle , ce  qui  a été  lait  dans  Je» 
éditions  suivante». 
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qu'il  exprime!  une  opinion  opposée  à relie  qu'il  a 
énoncée  ailleurs,  ce  qu'il  fait  souvent  eu  employant 
les  mêmes  termes  *,  je  voudrais  qu'une  citation  ou 
un  renvoi  mît  le  lecteur  à même  de  comparer  l’au- 
teur de  la  veille  et  celui  du  lendemain  et  les  es- 
sais que  j’ai  faits  de  ce  genre  de  notes  m’ont  con- 
vaiocq  de  l'utilité  et  de  l'intérêt  qu'elles  offriraient. 

2°  Montaigne  déclare  qu’il  a dissimulé  les  em- 
prunts qu'il  a faits  aux  auteurs  anciens,  alin  que  les 
critiques  donnassent  sur  son  nez  des  nazardes  à 
Plutarque;  il  faudrait  citer  res  passages,  et  ils 
sont  nombreux.  ( line  grande  partie  de  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la  mort,  Auguste  et  China,  etc.,  sont 
littéralement  traduits  de  Sénèque , etc.  )(l) * * * 5. 

3»  lin  grand  nombre  d'auteurs  modernes  se  sont 
emparé  des  idées  de  Montaigne,  et  souvent  sans  lui 
en  Taire  honneur.  Parmi  ces  derniers  il  faut  surtout 
compter  Pascal  et  J. -J.  Rousseau.  Il  serait  très  in- 
téressant de  rapprocher  ces  passages  les  uns  des 
autres,  et  les  éditeurs  modernes  n’ont  fait  qu’un 
très  petit  nombre  de  ces  rapprochements  *. 

4°  Comparer  très  exactement  les  éditions  pri- 
mitives des  Essais  1580,  1582,  1587 , 1588,  I5‘J5, 
1035  et  1802;  indiquer  les  additions , les  suppres- 
sions, les  corrections,  et  rapprocher  ces  variantes 
des  changements  survenus  dans  la  position  de  Mon- 
taigne par  son  voyage , les  événements  politiques , 
sa  nomination  à la  mairie,  etc. 

5a  Remplacer  les  sommaires  de  l’édition  de 
M.  Aniaury-Duval  par  une  analyse  assez  développée 
de  chaque  chapitre.  Je  suis  convaincu  que  rien  ne 
faciliterait  plus  la  lecture  des  Essais  que  celle  de 
cet  extrait,  faite  avant  le  chapitre  qui  y corres- 
pond ; et  j’en  trouve  une  preuve  dans  l'utilité  des 
sommaires  précités  cl  de  ceux  de  la  traduction  de 
Plutarque  par  Amyot,  quoiqu’il  mon  avis  ils  n’aient 
pas  assez  d'extension.  L’ouvrage  de  M.  Vernier  ne 
me  paraît  pas  avoir  atteint  ce  but. 

Cô  Alin  de  rendre  plus  aisée  la  collation  des  dif- 
férentes éditions,  on  pourrait  réunir,  A la  suite 
les  unes  des  autres,  et  dans  l’ordre  dans  lequel  elles 
se  présentent  ou  par  ordre  alphabétique,  toutes  les 
citatious  qui  se  rencontrent  dans  les  Essais,  eu  ne 
rapportant  que  les  deux  ou  trois  premiers  mots,  et 

(l)  Le  but  de  noire  carrière , c*c#t  la  morl , c’est  T objet 
nécessaire  de  notre  visée.  (!.iv.  i.rli.  19  J . Mais  il  m'est  avis 
qne  c’est  bien  le  bout,  mm  pourtant  le  but  de  h vie.  ( Uv.  m, 
cttnp.  H). 

(si  MoutAlgne  disait  de  lui-méinc  : • Moi  !»  'cette  iieiire  et 
moi  la  moi.  H>mo»e*  Lien  deux.  - 

(-,)  n J'aimerai  quelqu'un  qui  me  saclie  déplumer  « ( Uv.  4, 
cliap.  10). 

(i;  t'n  critique  iguoraiil  qui  se  croil  luen  habile, . 

Donnera  sur  ma  joue  un  «uufllel  à Virgile. 

(And.  Uiùufji  ). 


| les  faisant  suit  re  de  l'indication  de  la  page  ; je  puis 
assurer  que.  cette  espèce  île  table  serait  très  utile  , 
car  le  meilleur  moyeu  de  trouver  une  phrase  dans 
un  chapitre  est  de  se  servir  de  la  citation  qiA  la 
précède  et  de  celle  qui  la  suit. 

7*  Bien  que  je  sois  d’avis  que  le  livre  des  Essais 
n’est  pas  de  ceux  que  des  extraits  puissent  faire 
connaître,  et  que  je  me  souvienne  que  Montaigne 
a dit  : • Tout  abrégé  d’un  hou  livre  est  un  sot  livre*  ; 
je  pense  qu'il  y aurait  utilité  à résumer  en  quelque 
sorte  l'ouvrage,  en  rassemblant  un  certain  nombre 
des  pensées  les  plus  remarquables;  de  celles  qui 
dans  un  petit  nombre  de  mots  expriment  nu  pré- 
cepte de  morale  ou  de  haute,  philosophie,  ainsi 
• Toute  autre  science  est  dommageable  à celui  qui 
n’a  la  science  de  la  bonté.  Les  boiteux  suut  uial 
propres  aux  exercices  du  corps,  et  aux  exercices  de 
l’esprit  los  Ames  boiteuses.  Il  fallait  s'enquérir  qui 
est  mieux  «avant,  non  qui  est  plus  «avant.  Ce 
qui  est  hors  des  gouds  de  la  coutume , oii  le  croit 
hors  des  gonds  de  la  raison.-  Et  tant  d'autres! 
M.  Laboudcrie  a donné  un  certain  nombre  de  pen- 
sées détachées  à la  suite  du  Christianisme  de  Mon- 
taigne. 

8 > Une  table  des  matières  devrait  presque  exclu- 
sivement se  borner  aux  noms  propres  d'hommes  , 
de  pays , d'animaux , de  rivières , etc, , et  h ce  qui 
regarde  l'auteur  lui -même , sa  personne , son  ca- 
ractère, sa  Puni!  le. 

0*  Il  serait  tout  à b fois  très  intéressant  et 
très  instructif  de  rencontrer  k la  suite  des  Essais  uu 
extrait  fait  avec  discernement  dits  principaux  ju- 
gements portes  sur  cet  ouvrage. 

10°  Enfin  un  glossaire  où  chaque  définition  se- 
rait appuyée  d’un  exemple  lin!  de  Montaigne,  ce 
qui  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  cet  auteur, 
qu’il  n’est  pas  rare,  qu'il  emploie  des  expressions 
usitées  de  son  temps,  en  les  détournant  de  leur 
acception  consacrée,  et  que  souvent  il  crée  le  mot, 
ou  plutôt  il  a recours  aux  locutions  de  sa  pro- 
vince lorsque  la  langue  lui  semble  ne  pas  suffire. 
Qut  le  gascon  y arrive  si  le  français  n'y  peult  al- 
ler (\iv.  l‘chap.  25). 

Ce  petit  travail  a trop  peu  d'importance  pour  me 
fournir  l’occasion  de  remercier  toutes  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  s’y  intéresser,  je  ne  puis  pour- 
tant me  dispenser  de  reconnaître  ce  que  je  dois  à 
' l’obligeance  extrême  avec  laquelle  MM.  Amaury- 
Duval,  Weiss,  Beuchot,  Jouannet,  m’ont  donné  les 
renseignements  que  j'ai  réclamés  auprès  d’eux  ; et 
je  ine  fais  un  plaisir  de  déclarer  que  c’est  principa- 
lement à la  complaisance  de  M.  Richard,  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  que.  j«  dois  d’avoir  pu  compléter 
cette  notice  dont  les  matériaux  étaient  rassemblés 
depuis  longtemps. 
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t,  II.  EXTRAITS  DES  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


1.  En  tète  des  extraits,  on  doit  placer  IVdition 
des  Essais,  donnée  à Genève  par  (ioulart.  En  effet , 
on  lit  dans  le  Scaligrrana  seconda , à l'article 
Uyulart  : • il  a fait  cliitrer  les  enivre» de  Montai- 
gne : Quœ  audacia  in  scripta  aliéna  ; » et  à l’arti- 
cle Montaigne , Scaligcrdit,  faisant  allusion  à Gou- 
lart  : • Ceux  de  Genève  ont  été  bien  impudents 
d’en  ÙU'I  pins  d’un  tiers.  * 

2.  Réponse  K plusieurs  injures  et  railleries  écri- 
tes contre  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  dans  un 


livre  intitulé  la  Logique,  ou  l’Art  de  penser,  avec  un 
beau  traité  de  l'éducation  des  entants  et  cinq  cents 
excellents  passages,  tirés  du  livre  des  Essais,  pour 
montrer  le  mérite  de  cet  auteur  (par  Guillaume 
Déranger,  anonyme),  Rouen,  I. aurais  M aurnj, 
mi,  in-12. 

3.  Cet  ouvrage  a reparu  l'année  suivante  avec  le 
nom  de  l’auteur  au  privilège  où  il  est  qualifié  de 
Bourgeois  de  Paris.  Paris,].  Thnury,  P.  Débats  et 
Augustin  llesungue,  1603 , in-12. 
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Cet  ouvrage  n’est  à proprement  parler  qu’un 
extrait  des  Essais.  L’auteur,  voulant  défendre 
Montaigne  contre  les  écrivains  de  Port-Royal, 
crut  ne  pouvoir  mieux  le  faire  qu’en  leur  opposant 
Montaigne  même;  il  rcctilic  les  citation s inexac- 
te» faites  dans  la  logique,  en  citant  le  texte  des 
Essais,  il  rapporte  quelques  jugements  favorables; 
. il  donne  une  partie  du  chapitre  de  l’institution  des 
enfants  et  termine  par  502  pensées  extraites  des 
Essais. 

Ce  volume  est  aujourd’hui  extrêmement  rare; 
on  ne  le  trouve  pas  à la  Bibliothèque  du  roi  ; il 
existe  à celle  de  Saiute-Genevicve  et  à celle  de 
Bordeaux. 

4.  L'Esprit  de s Essais  de  Michel,  seigneur  de 
Montaigne.  Paris,  Charles  de  Serry,  1677  , in-12. 

Frontispice  gravé  avec  portrait , et  le  Que  Sais- 
je?  titre  imprimé. 

Les  pensées  sont  extraites  chapitre  par  chapitre, 
et  l'auteur  s’est  principalement  attaché  à rassem- 
bler les  traits  d’histoire  ; il  n’y  a qu’un  petit  nom- 
bre de  chapitres  qui  n'ont  pas  fourni  d’extraits. 
L’ouvrage  est  précédé  d’une  préface  de  l’éditeur, 
* dans  laquelle  il  annonce  qu’il  a respecté  le  style  et 
les  termes  de  l’auteur  d’une  manière  si  exacte 
qu’il  n’en  a changé  que  ce  qui  est  tout-à-fait  in- 
connu à notre  Üge. 

3.  Pensées  de  Montaigne,  propres  à former  l’es- 
prit et  les  mœurs  (recueillies  par  Artaud).  Paris, 
Anisson,  1700,  l vol.  in-12. 

6.  Les  mêmes,  seconde  édition  considérablement 
augmentée,  Amsterdam.  Henri  Desbordes  et 
Étienne  Roger,  1701,  pet.  in-12.  Froutispice  gravé 
avec  portrait , puis  titre  imprimé. 

7.  — Les  mêmes.  Amsterdam,  1703,  Henri  Des- 
bordes au  Kalvestraat , in-12. 

8.  — Les  mêmes.  Paris,  nouvelle  édition , impri- 
merie bibliographique,  an  XIII  (1805),  in-12. 

Ces  pensées  sont  extraites  comme  dans  l’ouvrage 
précédent , chapitre  par  chapitre , elles  sont  précé- 
dées d’un  avertissement  qui  commence  ainsi  : • Il 
est  peu  de  si  mauvais  livres,  qu’il  ne  s'y  trouve 
quelque  chose,  de  bon , et  peu  de  si  bons  qu’il  ne 
s’y  trouve  quelque  chose  de  mauvais.»  Et  dans  le- 
quel l’éditeur  déclare  : ■ Qu’il  s’est  contenté  de 
retrancher  ou  de  changer  les  mots  hors  d'usage, 
et  que  l’on  n’a  touché  au  tour  de  l’auteur  que  dans 
les  endroits  où  cela  était  indispensable.  • 

9.  L'Esprit  de  Montaigne,  ou  les  Maximes, pen- 
sées , jugements  et  rétlexions  de  cet  auteur,  rédigés 
par  ordre  de  matières,  (par  l’esselier).  Berlin 
( Paris),  Etienne  de  Bourdcaux,  1753,  in-12, 2 vol. 

10.  — Le  même,  nouvelle  édition.  Berlin  et  Pa- 
ris. Rozct,  1767,  in-12, 2 vol. 

K Mc  me  édition  que  le  numéro  précédent  ; il  n’y  a 
que  les  titres  de  changés. 


11  . — Le  même.  — Londres , 1783,  in-18 , 2 vol., 
portrait. 

Conformément  nu  titre,  ces  extraits  sont  rangés 
par  ordre  de  matières,  et  rassemblés  en  3*2  chapi- 
tres intitulés  diversement,  suivant  la  nature  des 
pensées  qui  les  composent,  comme  religion,  amitié, 
éducation , voyages , etc.  Le  1er  de  ces  chapitres 
comprend  les  pensées  de  Montaigne  sur  son  livre. 
En  tête  de  l’ouvrage  on  trouve  la  préface  de  Mon- 
taigne, puis  une  préface  de  l'éditeur;  enfin  un  éloge 
historique  de  Montaigne. 

1*2. — L’Ami  des  Jeunes  Gens,  on  Guide  pour  les 
conduire  dans  la  société,  leur  inspirer  l’amour  des 
vertus , les  éloigner  du  vice , etc  ; ouvrage  dans 
lequel  on  a extrait  des  morceaux  de  Plutarque  Ci- 
céron, Pline,  Quintilien,  Montesquieu,  Montaigne, 
Fénelon,  BufTon,  Raynal,  etc.Paris,  Deterrille(  sans 
date),  2 vol.,  pet.  in-12, fig.  (par Retz,  anonyme). 
Cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  avait  paru 
antérieurement,  en  1790,  sous  le  titre  de  Guide 
des  Jeunes  Gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  à leur 
entrée  dans  le  moude , il  n’y  a que  les  titres  de 
changés. 

13.  — Le  Portrait  du  Sage  , extrait  de  Confucius , 
Platon,  Zénon  , Cicéron  , Sénèque, Epictète,  Marc 
Aurèlc,  Plutarque , Montaigne,  Bacon , Charron, 
Fénélon,  La  Bruyère,  Sterne,  J.-J.  Rousseau, 
Weiss,  etc.; éditeur, Gabriel  Peignot,  Paris,  1809, 
in-12  de  48  pages,  grand  papier  veliu  fort,  tiré  à 75 
exemplaires  tous  numérotés,  et  deux  sur  papier 
rose. 

C’est  un  recueil  des  passages  les  plus  frappants 
des  moralistes,  pour  engager  l’homme  à suivre  le 
sentier  de  la  vertu,  et  pour  le  convaincre  qu’elle 
est  la  source  du  vrai  bonheur. 

(Note  extraite  du  catalogue  des  ouvrages  tirés  à 
petit  nombre,  insérée  dànsle  Répertoire  des  biblio- 
graphies spéciales , curieuses  et  instructives  , par 
Gabriel  Peiguot,  Paris,  Renouard,  1810,  in-8°). 

14.  — L’Esprit  de  Montaigne , avec  une  préface 
et  des  notes,  par  M.  Laurentie,  Paris , Méquignon- 
Uavartet  Bricon , 1829,  in-18, 1 vol.,  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  choisie , publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Laurentie. 

Ce  volume  est  extrait  non  des  Essais,  mais  de 
l’ouvrage  de  Pesselier;  les  pensées  y sont  rangées 
dans  le  même  ordre  et  rassemblées  en  chapitres  qui 
portent  les  mêmes  titres.  Seulement  l’éditenra  fait 
de  nombreux  retranchements  pouratteindre  le  but 
qu’il  se  proposait  et  qu’il  fait  connaître  en  ces  ter- 
mes dans  sa  notice  sur  l’esprit  de  Montaigne:  ■ Nous 
avons  gardé  dans  ce  recueil  ce  qui  a dû  être  inspiré 
seulement  par  le  christianisme; le  grec  du  portique 
a disparu.  Ce  livre  contient,  non  pas  Montaigne 
échappé  îles  écoles  d’ Uhèncs,  mais  Montaigne 
français  et  chrétien.  • 
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§ iy.  VOYAGES  DE  MONTAIGNE. 


1.  Journal  du  Voyage  de  Michel  Montaigne  en 
Italie  par  laSuisse  et  l'Allemagne, en  1580  et  1581, 
avec  des  notes  par  M.  de  Querlon,  à Rome  et  Parité 
Lejay , 1774,  in-4%  beau  portrait  gravé  par  Saint- 
Aubin.  Magniiique  volume  dédié  à Buffon.  Les  notes 
sont  rédigées  d'après  les  renseignements  et  les  ma- 
tériaux que  Jamel  jeune  avait  fournis  à de  Querlon. 

2 et  3.  Le  même.  — Mêmes  villes,  même  date; 
2 vol.  in-12,  ou  3 vol.  petit  in-12.  Pas  de  portrait 
de  Montaigne. 

À la  lin  du  siècle  dernier,  M.  Prunis  visitant  le 
château  de  Montaigne  trouva  dans  un  grenier  le 
mauuscrit  de  cet  ouvrage , petit  volume  in-folio  de 
178  pages;  le  tiers  à peu  près  est  écrit  de  la  main 


d'un  domestique  qui  servait  de  secrétaire  à Mon- 
taigne ; le  reste  est  de  la  main  de  Montaigne  lui- 
même  , et  la  moitié  environ  de  cette  partie  est  en 
italien  ; il  manque  au  commencement  plusieurs 
feuillets.  M.  Prunis  fit  de  la  partie  italienne  une 
traduction  , qui , ainsi  que  le  texte , fut  soumise 
aux  corrections  d’un  antiquaire  italien,  M.  Bartol- 
di,  et  M.  de  Querlon  , à la  disposition  duquel  Ja- 
met  le  jeune  avait  mis  de  nombreux  matériaux 
qu'il  possédait  sur  Montaigne,  se  chargea  de  celte 
publication  et  de  la  rédaction  des  notes  indispen- 
sables en  plusieurs  points  à l'intelligence  du  texte. 
J'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  mauuscrit,  il  n’est 
pas  à la  Bibliothèque  du  roi. 


§ IV.  PORTRAITS  DE  MONTAIGNE. 


On  connaît  plusieurs  portraits  réputés  origi- 
naux de  Montaigne. 

1.  Piquet  a gravé  un  portrait  très  remarquable, 
peint  en  1578  par  Dumoustier. 

2.  Le  Montaigne  gravé  par  Chéreau  en  1725  a 
été  fait  d'après  un  portrait  qui  appartenait  alors  à 
M.  Bcroyer , avocat  au  Parlement. 

3.  Celui  publié  par  Delpech  est  copié  sur  un 
portrait  qui  était  depuis  longtemps  aux  Archives 
et  qu’on  vient  d’enlever  tout  récemment. 

1.  Le  plus  ancien  des  portraits  gravés  à ma  con- 
naissance est  celui  déjà  remarquable  placé  en  tête 
des  éditions  de  1611  et  1617,  et  signé  de  Thomas 
de  Leu ; il  a de  la  ressemblance  avec  celui  de  Du- 
moustier. 

Ce  portrait  se  retrouve  à plusieurs  des  éditions 
suivantes , mais  quelques-unes  n'ont  que  des  co- 
pies mal  exécutées  et  non  signées. 

2.  Le  père  Lclong  (Bibliothèque  historique)  in- 
dique vers  cette  époque  un  portrait  par  Jaspard 
Isaac . 

3.  Le  même.  Par  Desrochers  in -4°. 

4.  L'édition  de  1635  présente  au  milieu  du  fron- 
tispice gravé  in-folio,  un  portrait  non  sigué.  Il  re- 
paraît  aux  éditions  de  1052  et  1657.  Armes  inexactes; 
il  y a des  exemplaires  où  les  armes  n’existent  pas. 

U existe  une  réduction  de  ce  portrait,  format 
in-12,  sans  signature,  qui  paraît  être  du  même 
temps.  On  serait  tenté  de  considérer  le  portrait  de 
1G35  comme  authentique  quand  on  se  souvient  que 
cette  édition  a été  donnée  par  mademoiselle  de  Gour- 
nay  ; mais  on  ne  doit  pas  attacher  une  grande  im- 
portance à cette  circonstance,  puisque  au  bas  de  ce 
frontispice  sont  des  armes  données  pour  celles  de 
Montaigne  et  qui  n’y  ressemblent  en  aucune  façon, 
Montaigne. 


» 5.  L’édition  de  1640a  un  frontispice  imprimé, 

I au  milieu  duquel  est  un  portrait  gravé,  sans  si- 
1 gnature. 

| 6.  On  trouve  un  portrait  au  milieu  du  frontis- 

pice gravé  in-12  et  sigué  JY.  de  Larmcssin , à l'é- 
dition de  Paris  1650. 

7.  De  même  à l'édition  de  Hollande  1659,  avec 
la  signature  P.  Cloutcet. 

8.  De  même,  à l’édition  de  Paris  1669,  avec  la 
signature  de  Matheus. 

9.  Portrait  de  petite  dimension  dans  l'ouvrage 
de  FreAer,  1688.  (V.à  la  liste  des  auteurs). 

10,11,  12.  A l’éditign  des  Essais  de  1641 , à 
celle  de  l'Esprit  de  Montaigne  1677 , et  à celle  des 
Pensées  1701  on  trouve  en  tète  du  titre  gravé  , un 
portrait  de  très  petite  dimension.  Celui  de  1611  est 
signé  F.  Honeruogt. 

13.  Le  même,  dessiné  par  Genest,  gravé  par 
Chéreau,  in-4°,  1723  (d’après  celui  de  1635),  dans 
l'édition  de  Londres  1724.  Armes  inexactes. 

14.  Le  même,  gravé  par  Chéreau , in-4n,  1725 
(d’après  le  portrait  annoncé  comme  original  et 
communiqué  par  M.  Bcrrover).  Armes  exactes , à 
l’édition  de  Paris,  1725. 

15.  16,  17.  On  a fait  trois  réductions  de  ce  por- 
trait; l’une  in-8®  pour  l’édition  d’Amsterdam, 
1781 , l’autre  in  12  pour  une  édition  de  Londres, 
1771 , une  autre  in-18  pour  l'édition  des  Pensées, 
Londres,  1783. 

18.  Même] dessiné  par  Jorat  et  gravé  par  Fran- 
çois , dans  la  manière  du  crayon  rouge , in-4°  dans 
l’ouvrage  de  Sartrien . (Voyez  la  note  des  auteurs). 

19.  Même,  J.  Blnnchon,  inv.  sculps. , réduction 
in-8«  du  précédent,  en  noir  avec  les  initiales  de 
François. 

c 


* 
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20.  Même  , au  trait,  dans  l’ouvrage  de  Lavater, 
tome  3.  La  Haye,  1786,  in-fol. 

21.  Même , grave  par  Fiquet,  in-8“,  d’apres  un 
portrait  peint  par  Dumuustier  en  1378.  Ce  portrait 
est  un  des  plus  beaux  de  ceux  qui  ont  été  publics. 

22.  Même,  d'après  celui-là , non  signe" , avec  en- 
cadrement different;  une  foudre  au-dessus  du  mé- 
daillon. une  lampe  au-dessous,  même  dimension,  à 
l'édition  de  1796. 

23.  Meme,  gravé  à l’eau-forte,  par  .1.  de  Saint- 
Aubin,  terminé  au  burin  par  Bomanet,  in-4»,  très 
beau.  Édition  in-t°  du  Voyage. 

25.  Même,  gravé  par  Voyer  jeune,  in-4»  (d'après 
le  précédent). 

23.  Même , signé  F.  .V.  et  Martinet,  in-8”,  d’a- 
près celui  qui  précède. 

26.  Même  dessiné  et  gravé  par  JToê l Primeau 
(d’après  les  précédents),  in-8»,  aux  éditions  de 
Bastion. 

27.  Même,  gravé  par  Lebcau , in-4»  (Esnauts  et 
Bapilly.  ) 

28.  Même,  Maritlier  del. l'once  sculp.,  dans  l’ou- 
vrage intitulé  les  Illutlret  fronçait. 

29.  Même,  dessiné  et  gravé  par  F.  Bonneville, 
in-8»  ( d’apres  celui  de  Saint-Aubin.) 

20.  Même,  gravé  par  P. M.' Alix,  d’après  Dn- 
monstier  et  imprimé  en  couleur  par  Déchet,  in-fol. 
ovale,  chez  Drouhin. 

21 . Même,  dessiné  par  Coeashit,  gravé  par  Alex. 
Tardieu,  in-8°,  à l’édition  de  Lefevre,  1818. 

22.  Même , gravé  par  Leroux  d’après  Dttmous- 
tier,  in-8»,  à l’édition  de  Dcsoer. 

23.  Même,  gravé  par  P.  Audoin,  in-8»,  à l’édition 
de  Cbasseriau. 

21.  .Verne,  dessiné  au  trait  par  Meysens  ( Landon 
dir.),  in-8"(Biogr.Univ.  et  galerie  hist.  de  Landon). 

25.  Même,  dessiné  et  gravé  par  Dupont  sur  foud 
noir,  encadrement  ovale,  à une  édition  de  Lefèvre, 
in-8». 


26.  .Véme , exactement  semblable  au  précédent 
quant  au  portrait,  mais  non  encadré,  gravé  par 
follet,  à une  édition  de  Lefèvre,  in-8». 

27.  Ménte,  dessiné  par  Devêria,  gravé  par  Fau- 
chery,  in-12. 

28.  Même,  gravé  sur  acier  par  Lefevre,  in-1», 
chez  Blaisot. 

29.  .Vente,  Aug.  Saint- Aubin,  profil  dans  un 
médaillon,  in-8»,  à l’édition  de  Naigeon. 

30.  Même,  C.  llutot , profil  dans  un  médaillon, 
au  titre  imprimé  de  l’édition,  in-18,  de  Lefèvre. 

31.  Même,  en  tête  de  la  Notice  sur  Montaigne 
dans  l'Iconographie  instructive. 

11  existe  plusieurs  autres  portraits  de  divers  for- 
mats sans  signatures. 

Le  pour e Air  ex  pied  de  Montaigne  se  voit  : 

32.  Dans  la  gravure  de  M.  Furtter,  d’après  le  ta- 
bleau de  Crus  représentant  Charles-Quint  visitant 
les  tombeaux  de  Saint  Denis,  in-fol. 

33.  Dans  la  gravure  de  Baquoy,  d'après  Ducis  du 
Montaigne  visitant  le  Tasse,  in-fol. 

34.  Même,  Leroux  sculp.,  Devêria  del.,  in-8», 
1822. 

35.  Même , gravé  par  Leroy  d’après  Dupont, 
grand  in-8»,  1835,  dans  la  Collection  du  Plutarque 
fronçait. 

36.  PoainAiT  LlTrooRAPinr,  Bouillon  del.  d'a- 
près le  buste  du  Musée  îles  monuments  français. 
In  4°,  dans  la  Galerie  Française. 

37.  Même,  in-4»,  Gautherci  et  Weber. 

38.  Même,  in-fol.  f*.  Indre. 

39.  Même,  in-fol.,  Maurin  ( d’après  celui  du 
Musée  des  monuments  français)  chez  Delpech. 

40.  Même,  réduit  du  précédent,  iu-8». 

Cette  liste  serait  moius  étendue  si  M.  Debure  aîné 
n’avait  eu  l’extrême  obligeance  de  me  permettre 
de  parcourir  la  riche  collection  de  portraits  qu’il 
possède. 


§ Y.  CHATEAU  DE  MONTAIGNE. 


Ce  château  dépend  de  la  commune  de  Saint-Mi- 
chel de  Montaigne,  à 200  ou  300  pas  de  laquelle  il 
est  situé;  il  est  à deux  lieues  de  Castillon , à deux 
lieues  de  la  Dordogne  et  de  la  route  de  Libourne  à 
Bergerac;  il  est  solidement  bâti  et  il  serait  suscep- 
tible de  durer  longtemps  encore , s’il  était  entre- 
tenu ; mais  quoique  habité , l’état  d’abaudon  dans 
lequel  on  voit  aujourd’hui  le  château  et  surtout  la 
tour  de  Montaigne  doit  faire  regar  der  comme  peu 
éloigné  le  moment  où  cette  intéressante  habita- 
tion ne  comptera  plus  qu’au  nombre  des  ruines. 

Le  savant  et  respectable  bl.Jouannat  a iuséré  dans 


le  musée  d'Aquitaine,  Bordeaux,  1823  , in-8»  , 
page  143,  une  description  du  château  de  Montai- 
gne , accompagnée  de  deux  lithographies  fort 
exactes , dont  l’une  représente  le  manoir  principal 
et  l’autre  la  tour  dite  de  Montaigne. 

En  1783,  l’Académie  de  peinture  de  Bordeaux 
a fait  dessiner  le  château  de  Montaigne.  Thicnon , 
dans  ses  Vues  du  département  de  la  Gironde  (Saint 
Michel-Montaigne  est  du  département  de  la  Dor- 
dogne), a donné  une  vue  assez  exacte  du  château, 
et  il  l’a  accompagnée  d’une  courte  description. 

Dans  les  Vues  de  ta  France  per  Ottertcald,  on 
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trouve  aussi  uu  article  sur  le  château  de  Montaigne, 
mais  la  gravure  qui  raccompagne  est  complète- 
ment inexacte. 

M.  Bemadau,  dans  ses  Antiquités  Bordelaises, 
Bordeaux,  Moreau,  1797,  in-8"  (pagc243),  a con- 
sacré à la  maison  natale  de  Montaigne  un  article 
dans  lequel  il  prétend  établir  qu’elle  n’était  pas 
située  en  Périgord. 

De  Querlon , dans  une  note  du  discours  préli- 
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minaire  du  Voyage,  dit  aussi  quelques  mots  de 
cette  habitation. 

On  peut  consulter , sur  le  mausolée  de  Montai- 
gne et  sur  l’église  du  collège  où  il  est  placé,  les 
Antiquités  Bordelaises  de  M.  Ihrnadau  cité  ci-des- 
sus,  page  362,  et  les  Annales  politiques,  littéraires 
et  statistiques  de  Bordeaux,  du  même  auteur  , 
Bordeaux,  Moreau,  1803,  in-4°. 


§ VI.  NOTICE  S.UR  LES  ÉCRITS  RELATIFS  A MONTAIGNE 

ET  INDICATION  DUS  JUGEMENTS  MINCTPAUX  FOBTÊS  SCR  SA  PERSONNE  ET  SON  OUVRAGE. 


1.  Scavolœ  Sammarthani  élogiorum  (lib.  Il  ). 

2.  Thuani, historiarum  (lib.ClV,adann.  1592. 
Edit.  Boverianæ,  1030,  in-folio,  t.  5 , pag.  204  ). 

Idem  Ile  Vïtd*ud(lib.  III,  pag.  52). 

3.  Pasquier  (lettre  I,  liv.  XV111,  A M.  Pclgé, 
maître  des  comptes). 

4-  Justi  Lipsii  epist.  (cent.  1 miscell.  epist.  43. 
cent.  2,  epist.  41,55,  56,  92.  — Cent.  l,ad  Belgas 
epist.  15.  Cent.  2 ad  Belgas  epist  21). 

5.  Mademoiselle  de  Gournay,  préface  des  lissais 
(le  l’édition  in-fol. , Paris  1595,  reproduite  avec 
retranchements  à la  suite  du  Proumenoir  de  M.  de 
Montaigne.  Paris,  in-12,  L’Angelicr,  1599.  Aug- 
mentée et  placée  ensuite  à la  tête  des  Essais  de  Pa- 
ris, 1617,  in-4”  ; puis  à l'édit,  de  Paris,  1625,  in-*®; 
entin,  avec  de  nouvelles  modiücations  A l'édition 
de  Paris,  1635,  in-folio. 

fl.  Balzac,  Dissertation  (19  et  20). 

7.  Plassac  Mcré  à M.  Mitton  ; il  conseille  de 
traduire  Montaigne  en  français  moderne,  et  il  a 
essayé  de  mettre  ce  projet  à exécution.  (Voyez  à 
l’édition  de  1822.  ) 

] 8.  Itolandi  Marcsii  epist.  (lib. 1,  epist.  22, Joanni 
Capcllano  ). 

fl.  Dominici  Baudii  iambicorum  (lib.  II  et  in 
nolis  ). 

10. JonalhandeSaint-Scrnin.  Essais  et  observa- 
tions sur  les  essais  du  seigneur  de  Montaigne.  Lon- 
dres, Edward  Allde,  1626,  in-12. 

11.  Éloges  des  Hommes  Illustres,  qui  depuis  un 
siècle  ont  fleuri  en  France  dans  la  profession  des 
lettres,  composés  par  Scevole  de  Saiute-Marthc,  et 
mis  en  français  par  G.  Colletet.  Paris,  Courbé , 
*614  (Liv.  li.  pag.  147). 

12.  Gui  Patin,  lettre  du  12  septembre  1645. 
(Lettres  Choisies.  Paris,  in-12,  n‘  6.) 

13.  Chanet.  Traité  de  l’esprit  de  l’homme  et  de 
ses  fonctions.  — Paris , Camusat  et  Petit , 1649. 
in-S’  (Liv.  11.  chap.  10,  liv.  Ml,  chap.  3). 

14.  Préface  de  la  galerie  des  peintures.  — Paris, 
Strcy,  1663. 


1 5.  Sorel.  Bibliothèque  française.  — Paris,  1667, 
in-12  (page  80). 

16.  DeSilhon.  De  l’immortalitéde  l'Ame.  —Paris, 
1634,  in-4».  (Liv.  I,  dise.  2,  liv.  Il,  dise.  6 ) 

17.  Daudiguier.  Traité  du  vrai  et  ancien  usage 
des  duels  (page  88). 

18.  Examen  de  la  manière  d’enseigner  le  latin 
aux  enfants  par  le  seul  usage.  — Paris,  1668 
(page  72). 

19.  De  Tilliers.  Réflexions  sur  les  défauts  d’au- 
trui (Chap.  de  la  nature  et  du  vray,  t.  II). 

20.  Béranger.  Réponse  aux  injures  écrites  contre 
Michel,  seigneur  de  Montaigne , etc.  (Voyez aux 
extraits  des  Essais,  n»  2.)  — Paris,  1667  et  1668, 
in-12. 

L’auteur  rapporte  quelques  jugements  sur  les  Es- 
sais, entre  autres  .■«clui  d’un  illustre  prélat  et  celui 
de  M.  L.  D. 

21.  Journal  des  Savants,  Août  1677. 

22.  Préface  de  l’esprit  des  Essais  de  Montaigne. 
— Paris , de  Sercy,  1077,  in  - 12.  ( Voir  aux  ex- 
traits. ) 

23.  D.  Freheri , med.  norifl.  Thcatri  tirorum 
érudition*  clarorum.  Noribergœ , 1688,  in-fo! 
(Tome  III,  parag.  4,  page  1486);  article  extrait  de 
Scevole  Sainte-Marthe,  avec  portrait. 

24.  Biaise  Pascal.  Sesceuvres,  La  Haye,  1779,  in- 
6“,  5 vol.  (Pensée*,  première  partie,  article  8,  n- 10 
etl4,art.9,n“  36et43,art.l0.n»7,art.  11  tout en- 
tier, intitulé:  i’Epictèteet  de  A/ontajiw, deuxième 
partie,  art.  17,  m 34.  — La  comparaison  d’Epic- 
tète  et  de  Montaigne  a été  insérée  dans  l’édition  de 
1739,  puis  dans  le  supplément  in-4*  des  éditions  de 
1724  et  de  1725.) 

25.  Mallebranche.  Recherche  de  la  vérité 

(Liv.  II,  part  3,  chap.  3,  et  les  éclaircissements  et 
chap.  5.) 

26.  Nicole.  Essais  de  morale.  (Tome  6.  Pensées 
sur  divers  sujets  de  morale,  art.  29  : des  Plaisirs.) 

27.  Ant.  Amauld  et  Nicole.  La  Logique,  ou  l’Art 
de  penser.— { troisième  partie,  chap.  1» , n»  fl). 
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28.  Leclerc.  Bibliothèque  universelle  et  histori- 
que, juin  16U1. 

2!).  La  Chctardic , sous  le  nom  de  Moncade, 

— Rouen,  1691.  — Réflexion,  161  (f o»te). 

30.  Lafaille  (anonyme).  Le  portefeuille  de 
V.  L.  D.  F.  Carpe,  Ira».  Labarre,  1694, in-12. 

31.  Ancillon.  Mélanges  critiques  de  littérature. 

— Bâle,  1698  (tome  II,  art.  79). 

32.  Dum  Bonaecnlure  d' Àrgoimc  sous  le  nom 
d.‘  Vigneul  Marville.  Mélanges  d’histoire  et  de  lit- 
térature. Rouen , Maury,  1699,  in- 12  (tomel, 
page  133). 

33.  La  Bruyère.  Caractères,  dixième  édition. 
Pari»,  1699  (page  31  ). 

34.  Lamy.  Démonstration  de  la  sainteté  de  la 
religion  chrétienne. 

35.  Artaud.  Préface  des  pensée»  de  Montaigne. 
(Voir  aux  extr.  des  Essais.) 

36.  Jacq.  Bernard  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres.  Avril , 1701. 

37.  Mémoires  pour  l’histoire  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Mai  et  juin  1701. 

38.  Sac  y (anonyme).  Traité  de  l’amitié.  Paris, 
Barliin,  1704  (page  149). 

39.  Saint-Êeremond.  Édit.  d'Amsterdam.  1706, 
in-12.  (Œuvres  mêlées , tome  III,  page  58.  Mé- 
lange curieux , tome  I,  page  173.) 

40.  Menagiana.  Édit,  de  Paris , 1715  (tome 
III , page  102). 

41.  Tessier.  Éloges  des  hommes  illustres.  Leyde, 
1715,  in-12.  (Citations  de  dcThou,  réDnious  de 
l’auteur  qui  rapporte  quelques  jugements  et  cri- 
tiques.) 

42.  Bayle.  Dictionnaire.  Edit,  de  1720  (tome  I, 
page  852,  tome  IV,  page  2986,  et  3025).  Il  est  assez 
remarquable  que  Bayle  n’ait  pas  consacré  d'article 
spécial  à Montaigne.  Pareille  omission  se  rencontre 
dans  les  dictionnaires  de  Moreri,  de  Chaufepié  et 
de  Prosper  Marchand. 

43.  Segraisiana.  Edit,  de  Paris , 1721  (page 
143). 

44.  Uuêliana.  Édit,  de  Paris , 1722  (art.  6, 
page  14). 

45.  Nicéron.  Mémoires  pour  servir,  etc.,  etc. 
(tome  XVI). 

46.  Bectertryk.  Défense  de  la  médecine  contre 
les  calomnies  de  Montaigne,  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Éloge  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Paris, 
Rcbuffé , 1730,  in-12  (de  la  page  30à  la  page  121). 

47.  Catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
roi , rédigé  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  On 
trouve  à la  suite  de  l’indication  de  diverses  éditions 
des  Essais  une  note  ainsi  courue  : Ouvrage  su- 
ranné, estimé,  goûté  dans  la  monde,  moins  par 
ce  qu’il  a de  bon  que  par  ce  qu’il  a de  mauvais. 

48.  Mercure  de  France  1733.  Projet  de  traduc- 


tion en  français  moderne  des  Essais  de  Montaigne 
(voyez  au  n*  63  des  éditions  des  Essais). 

49.  Crousaz.  Histoire  du  pyrrhonisme  ancien  et 
moderne.  La  Ilayc,  P.  de  Hondt,  1733,  in-fol. 
(pages  134,  1516). 

50.  Bouhicr  (le  président).  La  vie  de  Michel,  sei- 
gneur de  Montaigne  ( insérée  d’alwrd  dans  l’édi- 
tion des  Essais  de  1739,  puis  successivement  dans 
le  M, retire  de  France,  octobre  1740;  dans  le  sup- 
plément in-f,  publié  la  même  année  à Londres;  dans 
les  élogesde  quelques  auteurs  français.  Dijon , Mar- 
teret,  1742,  in-8*,  où  elle  est  intitulée:  Mémoires 
pour  servir,  etc.;  dans  l’édition  des  Essais  de  1745, 
et  dans  les  réimpressions  suivantes  faites  d’après 
Coste). 

54.  Scaligerana  seconda.  Article  Moutaigne  et 
article  Goulart.  (Voyez  sur  les  Scaligerana  prima  et 
secunda  une  note  curieuse  dans  le  répertoire  des 
bibliographies  spéciales  de  Galir.  Peignot.  Paris, 
Renouard,  1810,  in-8.) 

52.  Montesquieu.  Pensées  (sur  les  modernes). 

53.  Pesselier.  Préface  de  l’esprit  de  Montaigne 
et  éloge  historique  de  cet  auteur.  Paris,  in-12. 
(Voir  aux  extraits  des  Essais.) 

54.  Marmontel.  Ses  œuvres.  Paris,  Verdière, 
1825,  in-8” (tome  I,  pages  45,  49,  150,  559;  to- 
me IV,  |>ages  465,  479,  482). 

55.  P.  Coste.  Préface  de  l’édit,  des  Essais  de 
1721  et  avis  sur  l’édition  de  1739,  reproduit  avec 
quelques  médications  en  1745.  (Ces  deux  pièces 
out  ensuite  été  insérées  dans  les  éditions  sui- 
vantes.) 

56.  Voltaire.  Discours  à l'Académie.  — Let- 
tres philosophiques  (lettre  XII),  préface  de  l’Écos- 
saisc.— Dict.  philos,  art.  Français. — Épitre  sur  l’en- 
vie. — Lettre  au  comte  de  Tressan  du  21  août 
1746(corr.  gén.,  n“874)  Mélanges  philosophiques. 

57.  J. -J.  Rousseau.  Il  cite  assez  souvent  Mon- 
taigne , plus  fréquemment  il  s’empare  de  ses  idées 
sans  le  nommer  ; il  le  réfute  au  livre  IV  d'Êmilc  et 
aux  Confessions , partie  deuxième , livre  X. 

58.  D.  J.  C.  D.  (Dom.  J os.  Cajot,  bénédictin), 
les  plagiats  de  M.  J. -J.  Rousseau  sur  l’éducation. 
La  Haye.  Paris,  Durand,  1766,  in-8°  et  in-12  (de 
la  page  119  à 159). 

59.  Tressan.  Voltaire,  dans  la  lettre  précitée  au 

comte  de  Tressan,  fait  un  grand  éloge  de  l’auteur 
des  Essais,  et  il  dit  à cette  occasion  : • Vous  ne  vous 
êtes  pas  assurément  trompé  sur  Montaigne  , je 
vous  remercie  bien,  monsieur,  d’avoir  pris  sa  dé- 
fense.   Je  conserverai  chèrement  l’exem- 

plaire que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’en- 
voyer, . et  M.  Biot  dit  dans  son  discours  sur  Mon- 
taigne que  M.  de  Tressan  a écrit  une  dissertation 
sur  cet  auteur  ; cette  pièce  n’a  probablement  pas 
été  imprimée,  car  ou  ne  la  trouve  pas  dans  i’édi- 
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tion  des  œuvres  du  comte  de  Tressa»  qu'a  donuée 
M.  Campenon.  Paris,  Neveu  et  André,  1822-23, 
10  vol.  in-8®. 

60.  Sartrien.  Histoire  des  philosophes  modernes 
avec  leurs  portraits  gravés  dans  le  goût  du  crayon, 
d’après  les  dessins  des  plus  grands  peintres , par 
M.  Saverieu,  publié  par  François,  graveur.  Paris , 
Brunet,  1760,  in-4*,  4 vol.  (Aux  moralistes). 

61 . Bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du  Maine 
et  de  du  F>r<fi>r  par  M.  Rigoley  de  Juvigny;  Paris , 
1772,  in-4,  7 vol. (dans  ces  deux  ouvrages  il  faut 
cherchera  Michel.) 

62.  Dom  de  Vienne.  Dissertation  sur  la  religion 
de  Montaigne.  Bordeaux  et  Paris , 1773,  in-8°.  — 
Eloge  historique  de  Michel  de  Montaigne  et  disser- 
tation sur  sa  religion;  Paris , 1775,  in-8»  — Histoire 
de  la  ville  de  Bordeaux;  Bordeaux,  1771,  in-4*,t.  I. 

63.  de  Querlon.  Discours  préliminaire  du  Jour- 
nal du  Voyage  de  Montaigne. 

64.  Talbert.  Eloge  de  Michel  Montaigne  qui  a 
remporté  le  prix  d’éloquence  h l’Académie  de  Bor- 
deaux en  1774.  ( 11  se  trouve  aux  éditions  des  Essais 
de  1779,  1780,  1789.  ) Cet  éloge  est  suivi  de  notes 
intéressantes. 

65.  Deslandes.  Réflexions  sur  les  grands  hommes 
qui  sont  morts  en  plaisantant;  Amsterdam.  1732, 
in-12.  (11  cite  Montaigne  aux  pages  3,  23,  118  et 
suivantes.)  L’idce  de  cet  ouvrage  qui  est  d’une 
grande  pauvreté  d'exécution  a certainement  été 
fournie  à l'auteur  par  cette  phrase  de  Montaigne 
qu’il  cite  dans  sa  préface  : Sij'estois  faiseur  de  li- 
vres je  ferais  un  registre  commente  des  morts  di- 
verses. Qui  apprendrait  les  hommes  à mourir , 
leur  apprendrait  à vivre.  Le  registre  existait,  mais 
non  commenté,  du  vivant  même  de  Montaigne,  car 
Jean  Tixier  de  Ravisi,  pins  connu  sous  le  nom  de 
Ravisius  Textor , et  qui  était  mort  dès  1524,  a donné 
dans  son  Offirina  vel  potius  naturœ  historia  une 
longue  liste  d'un  grand  nombre  de  noms  d'hommes 
classés  en  trente-six  chapitres  dont  chacun  com- 
prend une  cause  particulière  de  mort;  ainsi  : De 
iis  qui  podagra  mortui;  de  iis  qui  aquis  submersi 
interierunt;  de  iis  qui  in  lalrinis  perirrunt;  de 
gaudio  et  risu  mortuis;  de  iis  qui  iu  actu  vcnerco 
inortui;  de  iis  qui  siti  ac  faine  perierunt,  etc.  voy. 
à l’ouvrage  cité,  édition  de  Bâle , 1552,  in-4,  delà 
page  509  à 596.  — Plusieurs  autres  ouvrages  ont 
été  composés  dans  le  même  sens.  Valère  Maxime  a 
consacré  le  chap.  xil  du  livre  IX  à quelques  exem- 
ples de  morts  remarquables  ( de  Mortibusnon  vul- 
gaiibus)  ;on  a publié  à Paris,  en  1772,  chez  Mou- 
tard, un  ouvrage  en  2 vol.  in-12,  intitulé  : Derniers 
sentiments  des  plus  illustres  personnages  condam- 
nés à mort,  lequel  est  attribué  par  M.  Barbier  aux 
abbés  Sabatier  et  de  Verteiiii,etque  Sabatier,  dans 
scs  articles  inédits,  attribue  à l’abbé  Préfort.  11  a 


paru  en  1818,  à Paris,  chez  A.  Emery,  un  ouvrage 
in-8*,  sans  nom  d’auteur,  (Léon  Thiessé)  sous  ce 
titre  : Les  derniers  moments  des  plus  grands  hom- 
mes français  condamnés  à mort  pour  délits  poli- 
tiques. — Le  professeur  Desgenettes  a fait  paraître 
en  1833,  un  ouvrage  intitulé  : Etudes  sur  le  genre 
de  mort  des  hommes  illustres  de  Plutarque  et  des 
empereurs  romains.  — On  peut  rapprocher  les  ou- 
vrages sui  vautsde  ceux  qui  précèdent,  car  la  mort  est 
au  nombre  des  accidents  dont  on  y trouve  le  récit  : 
ainsi  Boccaee  a écrit  un  livre  : De  casibus  virorum 
ac  fæminarum  il  lu  si  ri um  , qui  a etc  plusieurs  fois 
traduit  en  français  sous  les  titres  de  : la  Ruyne  des 
nobles  hommes  et  femmes,  Lyon,  1483;  le  livre  des 
cas  des  nobles  hommes  et  femmes  malheureux, 
Paris,  1483  ; des  Nobles  malheureux,  Paris , 1494  ; 
Traités  des  mésaventures  des  personnages  signalés, 
Paris, 1578,  etc.  La  liste  commence  à Adam  et  Eva 
et  s’arrête  à Jean  de  France.  On  attribue  à Georges 
Châtelain  l’ouvrage  intitulé  : le  Temple  Jehan  Boc- 
cace  de  la  Ruyne  d’aulcuns  nobles  malheureux  fait 
par  Georges  son  imitateur,  Paris , Galiot  Dupré, 
1517,  in-fol.,  gothique  ; voy.  l’extrait  qu’en  donne 
M.  Buchon  dans  la  notice  qu’il  a placée  à la  tête  de 
son  édition  de  Georges  Châtelain  du  Panthéon  Lit- 
téraire.— P.  Boitel  de  Gaubertin  est  auteur  d’un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Les  Tragiques  accidents 
des  hommes  illustres  depuis  le  premier  siècle  jus- 
qu’à présent,  1619  in-12;  la  liste  commence  par 
Abel  et  (iiiit  au  chevalier  de  Guise  ; etc. 

66 . Ladvocat  (J.  B.)  Dictionnaire  historique  et  bi- 
bliographique portatif  (art.  consacré  à Montaigne). 

67.  Chaudon  (L.  M.  ) et  F.  A.  Delandine.  Nou- 
veau dictionnaire  historique  (article  Montaigne). 

68.  Feller  ( F.  X ) Dictionnaire  historique.  L’ar- 
ticle Montaigne  n’est  que  la  répétition  de  celui  du 
dictionnaire  de  Chaudon  auquel  l’auteur  a ajouté 
des  réflexions  passionnées  et  des  interprétations 
défavorables;  il  est  fort  inexact  en  ce  qui  concerne 
les  éditions. 

69.  Dictionnaire  historique  et  bibliographique 
portatif.  parL.  G.  P.  Paris, Hocquart,  1815,in-8°, 
4 vol.,  dont  le  dernier  est  composé  des  portraits; 
article  purement  historique  sur  Montaigne.  ( On  lit 
k l’article  Peignot  de  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants, que  malgré  les  initiales  placéesau  frontispice 
de  cet  ouvrage  on  a lieu  [de  croire  que  M.  L.  Gabr. 
Peignot  n’y  a rédigé  que  la  moitié  de  la  lettre  A.) 

70.  Paulmy  (M“de).  Mélanges  tirés  d’une  grande 
bibliothèque.  Tom.  XV,  vol.  P.  de  la  collection. 
Tome  12  de  la  lecture  des  livres  français,  suite 
de  la  huitième  partie.  Article  étendu  consacré  à 
Montaigne  et  terminé  par  une  liste  d’expressions 
usitées  aujourd’hui  et  qu’on  doit  à cet  auteur,  et 
une  autre  de  celles  qu’il  a hasardées  et  qui  n’ont 
pas  fait  fortune* 
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71.  Lacnmbe  de  Prezel  (anonyme).  Dictionnaire  ' 
de  portraits  historiques,  anecdotes  et  traits  remar-  J 
quables  des  hommes  illustres.  Paris,  Lacnmbe, 
1768,  in-8°.  3 vol.  (Article  consacré  à Montaigne, 
pag.  651-37  du  tom.  II). 

72.  Sabatier  de  Castres.  Les  trois  siècles  de  no- 
tre littérature.  Paris,  Guefüer,  1772,  ni- H",  3 vol. 
Article  Montaigne  d’après  Ladvocat  et  Chaudon  ; 
jugement  porté  d’après  Fellcr. 

73.  Bret.  Discours  préliminaire  des  œuvres  de 
Molière. 

74.  Piton  du  Pillet.  Essai  sur  les  honneurset  sur 
]es  monuments  accordés  aux  illustres  savants  pen- 
dant la  suite  des  siècles.  Paris.  178t.  in-12  (cité 
aux  pages  366  et  444). 

75.  Ve  la  Dixmcrie.  Éloge  analytique  et  histori- 
que de  Michel  Montaigne,  suivi  de  notes,  d’obser- 
vations sur  le  caractère  de  son  style  et  le  génie  de 
notre  langue,  et  d’un  dialogue  entre  Montaigne, 
Bayle  et  J.-J.- Rousseau.  Amsterdam  et  Paris, 
1781,  in-8». 

76.  Ponce.  Les  illustres  Français,  ou  Tableaux 
historiques  des  grands  hommes  de  la  Fraucc.  Paris, 
1790,  1816,  in-  fol.  56  planches  d’après  les  dessins 
de  Marinier,  portrait  encadre  au  milieu  du  tableau 
des  principaux  traits  de  leur  vie,  avec  l’historique 
au  bas  de  la  mémo  estampe. 

77.  Diderot.  Article  Pyrrhonisme  de  l'Encyclo- 
pédie; philosophie  ancienne  et  moderne,  1793, 
tom.  III,  pag.  481.— Pensées  philosophiques. 

78.  La  Harpe.  Cours  de  littérature,  édition  de 
Deterville,  1818,  in-8”  (Introduction  au  discours 
sur  l’état  des  lettres  en  Europe,  etc.,  tom.  V,  p.  38. 
— Appendice,  ou  Nouveaux  éclaircissements  sur 
l’histoire  ancienne,  tom.  III,  pag.  398.  l*  partie, 
liv.  ï.chap.  I,  sur  Plutarque,  tom.  IV,  pag.  304). 

79.  Maréchal  (Sylv).  Dictionnaire  des  Athées. 

(Il  a compris  Montaigne  au  nombre  des  hommes 
qui  figurent  dans  son  ouvrage.) 

80.  Moniteur.  Année  1800,  n»7  (7  vendémiaire 
an  IX).  Arrêté  du  préfet  du  département  de  la  Gi- 
ronde (Phibapdtau)  qui  décide  la  translation  du 
corps  de  Montaigne,  de  l’égiise  des  ci-devant  Feuil- 
lants à la  salle  des  Monuments,  et  qui  règle  le  céré- 
monial qui  sera  observé. 

81.  Moniteur.  Aunéc  1800,  n”  9.  A l’article  des 
Fêles  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique, ou  trouve  les  détails  de  ce  qui  s’est  passé 
lors  de  la  translation  anuoncée  ci-dessus. 

82.  P.  La  Montagne.  Discours  prononcé  dans  la 
Cérémonie  de  la  translatiou  des  cendres  de  Michel 
Montaigne,  1", vendémiaire  an  1 X.llortkaux,  1801 , 
in-8».  (Le  baron  Pierre  de  La  Montagne,  membre 
de  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bor- 
deaux, était  alors  professeur  de  belles  - lettres  A 
l'école  centrale.) 


82.  Bastide  On  a vu.  à l’occasion  de  l’édition  des 
Essais  de  1822,  que  cet  auteur  s’était  beaucoup  occu- 
lté de  Montaigne  ; on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin  une  faible  partie  de  ses  travaux 
philologiques  sur  les  Essais.  Quoiqu’on  lise  entête 
d’on  article  : * Essai  d’un  Montaigne  inoderué,» 
il  ne  s’y  trouve  rieu  de  sa  traduction.  Scs  observa- 
tions grammaticales  et  critiques  sur  Montaigne  ou 
A sou  occasion  sont  insérées  dans  les  volumes 
publiés  à Berlin,  in-8»,  en  1799,  1800,  1801,  qui 
renferment  les  travaux  des  années  1796,  1797, 
1798,  1799,  1800.  Bastide  avait  déjà  entretenu  la 
même  Académie  île  sou  Montaigne  moderne,  dans 
son  discours  de  réception,  en  1792. 

54.  Dcssesscrts  (N.  L.M.).  Les  siècles  littéraires 
de  la  France.  Paris,  1801,  in-8",  article  consacré 
à Montaigne.  Au  sixième  volume  on  trouve  une 
addition  au  nom  de  Bernadau  dans  laquelle  on  an- 
nonce un  ouvrage  de  cet  auteur  qui  devait  être  tnis 
incessamment  sous  presse  sous  le  titre  de:  Panthéon 
d’Aquitaine,  ou  ilist.  biographique  des  hommes  il- 
lustres de  l'ancienne  Guieuue  , 2 vol.  in-4»;  j’i- 
gnore si  cet  ouvrage  a paru. 

85.  A aigeon.  Unenote  sur  Montaigne  A l’article 
Pyrrhonisme  de  Diderot,  les  deux  avertissements 
de.  l’édition  de  1802  et  les  notes  de  cette  édition. 

86.  Fermer.  Notices  et  observations  pour  pré- 
parer et  faciliter  la  lecture  des  Essais  de  Moutai- 
gne.  Paris,  Pcstu  et  Delaunay,  1810,  in-8»,  2 vol. 

Je  doute  que  cet  ouvrage  ait  atteint  le  but  que 
se  proposait  l’auteur,  d'apprendre  d lire  Montai- 
gne, j’applaudis  à l’intention , mais  je  ne  puis  ap- 
prouver l’exécution,  malgré  le  jugement  avanta- 
geux qu’ont  porté  sur  cet  ouvrage  deux  hommes 
qui  font  autorité,  MM.  Labouderie  et  Ucnce. 

En  effet,  ce  sont  plus  souvent  des  pensées  A l’oc- 
casion de  Montaigne,  que  les  pensées  de  Montaigne, 
qu’on  rencontre  dans  ces  notices.  L’auteur  fait  les 
citations  de  mémoire , et  il  en  altère  même  les 
expressions;  ainsi,  il  dit  : ■ pense  creux,  |>our  songe 
creux;- il  croit  citer  textuellement  les  Essais  (p.  11. 
de  l'introd.),  etccqn’il  cite  est  de  mademoiselle  die 
Gournay.  Les  noms  propres , les  dates  sont  altérés; 
il  dit  : • Lejay,  pour  Jay,  Baudin,  pour  Baudius;  1560 
pour  l’année  de  la  mort  de  La  Boétie,  au  lieu  de 
1361;  1391  pour  l'année  où  Montaigne  visitait  l’I- 
talie, au  lieu  de  1381  ; il  intitule  la  Servitude  vo- 
lontaire, qu’on  a désignée  aussi  par  le  Confr’un, 
les  Quatre  contr'un  ; il  dit  que  l'édition  originale 
des  Essais  porte  pour  épigraphe  : Kovit  se  ipstsm, 
ce  qui  n'est  pas;  il  dit  que  l’édition  de  1635  était 
la  huitième,  quand  c'était  aumoius  la  vingt-cin- 
quième, etc.,  etc. 

Tel  qu’il  est,  cet  ouvrage  peut  êtreconsidérécom- 
mc  un  bon  livre  de  morale,  mais  je  doute  fort  qu’il 
puisse  épargner  aucune  des  difficultés  qu’on  ren- 
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contre  en  lisant  les  Essais  pour  les  premières  fois. 

87.  Chénier  (M.  J.).  Tableau  historique  de  la  I 
littérature  française.  (Chap.  Il ). 

88.  Bvmadau.  Lettre,  eu  date  du  l i juillet  1789,  , 
au  Journal  géuér.il  de  France,  il”  130;  12  novem- 
bre 1789. — Antiquité»  Bordelaise*.  — Bordeaux, 
Moreau , 1797,  in  - 8*.  (Maison  natale  de  Montai- 
gne, p.  213.  Manuscrit  de  Montaigne,  p.  307.  Mau- 
solée de  Montaigne , p.  862.  ) — Annales  poli- 
tiques, littéraires  et  statistiques  de  Bordeaux, 
divisées  en  cinq  parties,  formant  ensemble  un 
corps  complet  de  recherches  chronologiques , 
pour  servir  h l’histoire  ancienne  et  mode  rue  de 
cette  ville,  depuis  sa  fondation  jusqu’en  1802.  — 
Bordeaux , Moreau , 1803,  in-4\  La  préface  men- 
tionne que  la  cinquième  partie  renferme  un  Ana 
inédit  de  Montaigne,  et  fait  connaître  une  particu- 
larité relative  au  cercueil  du  premier  des  philoso- 
phes français. 

89.  Palissot.  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de 
notre  littérature.  — Paris , Colas  , 1809,  in-8*. 
(Art.  Montaigne.) 

90.  Bourdic-  Viol  (Marie  - Henriette  Payai!  de 
l’Etang  de),  connue  d’abord  sous  le  nom  de  marquise 
d’Antremont,  puis  de  baronne  de  Bourdic;  de  l'A- 
cadémie des  Arc. , de  celle  de  Mmes,  des  musées  de 
Bordeaux,  etc.  Eloge  de  Montaigne.  — Paris.  Pou- 
gens,  an  VIII,  in-12. 

91.  Lemcrcier  (Népomucène  ) , succédant  à Nai- 
geou  à l’Académie  française.  Discours  de  réception 
prononcé  le  5 sept.  1810  (pages  1 1, 15j. 

92.  Villcmain.  Eloge  de  Montaigne.  Discours 
qui  a remporté  le  prix  d’éloquence,  décerné  par  la 
classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  de 
l'Institut  ; Paris . Firmin  Didol , 1812,  in-i°  et  in- 
8°,  46  p.  (Ce discours  se  trouve  aussi  dans  i’édii. 
des  Essais  de  Froment.  ) 

93.  Jay.  Tableau  littéraire  de  la  France  pendant 
le  18e  siècle;  Paris , 1810  , in-8°  ( pages  8,  81,  83, 
93). — Éloge  de  Montaigne.  Discours  qui  a obtenu 
l’accessit,  etc;  Paris , Delaunay , 1812,  in-8",  08 
p.  ( Dans  les  notes,  M.  Jay  a inséré  les  avis  donnés 
par  Catherine  de  Médicis  à Charles  l\.)Ccdiscours 
fait  partie^  sans  les  notes)  des  éditions  des  Essais 
de  Desocr. 

94.  J.  Droz.  .Eloge  de  Montaigne.  Paris,  F. 
Ridot,  1812.  La  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françaises  de  l’Institut  a décerné  une  médaille 
à l’auteur  de  ce  discours;  in-8»,  38  p. 

Depuis  cette  époque , M.  Droz  a inséré  cet  éloge 
h la  suite  de  l’Essai  sur  l’Art  d’ètre  heureux  cha- 
que fois  qu’il  a donné  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage;  il  a ajoute  deux  notes  nouvelles,  l’une  sur 
Raymon  Sebond , l’autre  sur  l’édition  donnée  par 
Naigcon,  et  il  a modifié  les  notes  anciennes. 

95.  Du  Rouie  ( le  marquis  , anonyme).  Éloge  de 
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Montaigne.  Discours  qui  a obtenu  une  mention  ho- 
norable , etc.  Paris;  Fain,  1812,  in-8“ , 39  pages. 

90.  J.  Datais.  Éloge  de  Montaigne.  Discours  qui 
a obtenu  une  mention  honorable , etc  ; Pari»,  F. 
Didol  et  Favre,  1818,  in-8°,  76  pages. 

97.  Biol  ( de  l’Institut , anonyme).  Montaigne. 
Discours  qui  a obtenu  une  mention , etc.;  Pari», 
Mirhaud,  1812,  in-8»,  68  pages. 

Ce  discours  me  parait  dire  la  pièce  la  plus  remar- 
quable (pliait  été  publiée  sur  Montaigne.  Dominant 
sou  sujet,  rauteurappréeieavec  une  extrême  indé- 
pendance et  une  grande  supériorité  de  vues,  l’épo- 
que où  a vécu  ce  philosophe,  ses  qualités  person- 
nelles, et  l'influence  qu’ont  exercée  sur  son  earaclère 
et  sur  sa  philosophie  les  opinions  et  les  mauis  de 
sou  temps;  bien  que  dans  cette  dernière  partie 
M.  Biot  se  montre  sévère,  on  peut  dire  en  général 
que  Montaigne  n’a  jamais  été  mieux  jugé  que  dans 
ce  travail. 

98.  J.  Y.  Leclerc.  Eloge  de  messire  Michel  , 
seigneur  de  Montaigne , etc.  ; Pari »,  Auguste  De- 
lalain,  1812,  in-8",  176  pages,  dont  60  consa- 
crées aux  notes.  Ce  discours  a reparu  avec  de  lé- 
gères inodilicatious  à la  léle  de  l’édition  des  Es- 
sais que  l’auteur  a donnée  chez  Lefèvre,  en  1826. 

99.  Yiclorin  Fabre.  F.lnge  de  Michel  de  Mon- 
taigne; Paris,  Maradan,  1812,  in-8”;  83  pages. 

100.  Yincens(Emile).  Eloge  de  Michel  de  Mon- 
taignequi  n’a  pas  concouru  pour  le  prix  de  l’Ins- 
titut. ; Pans,  pantin,  1812 , in-8°  ; 112  pages. 

101. f’.6'u/-o(.Annalesdel’éducatiou. Paris,  Pe- 
nce manl,  t.  in.  1812,  in-8“(p.  65,  129,  193,  257J. 

On  trouve  aux  endroits  indiqués  un  exposé  des 
idées  de  Montaigne  sur  l’éducation , et  une  juste 
appréciation  de  leur  valeur.  L’auteur  (M.  Guizot) 
présente  dans  un  résumé  fort  substantiel , la  doc- 
trine de  Montaigne  dans  laquelle  il  trouve  beau- 
coup à louer  ; on  lira  avec  intérêt  le  jugement  qu'il 
porte  sur  le  génie  et  le  caractère  de  ce  philosophe. 

102.  Mazure  (F.  A.  J.).  Eloge  de  Montaigne; 
Angers,  Marne,  I8H  , in-8",  51  pages. 

103.  François  (de  Neufch&teau).  Essai  sur  les 
meilleurs  ouvrages  écrits  en  prose  dans  la  langue 
française.  — Paris,  1816,  in-S";  brochure  sans 
frontispice.  L’auteur  indique  les  additions  qui  de- 
vraient être  faites  à une  bonne  édition  des  Essais; 
ce  sont , suivant  lui , les  variantes  des  édit,  de  1580 
et  1588,  un  glossaire,  un  extrait  du  Voyage  et  un 
cxiraitde  Raymon  Sebond.  On  voit  que  ces  amé- 
liorations se  rencontrent  dans  les  éditions  qui  ont 
paru  depuis  cette  époque. 

101.  Eloi  Johanneau.  Avertissement  de  l’édition 
de  Lefèvre  ,1818,  et  les  notes  de  cette  édition. 

105.  Labouderic  (M.  l'abbé,  anonyme).  Le  Chris- 
tianisme de  Montaigne,  ou  Pensées  de  ce  grand  hom- 
me sur  la  religion;  l aris,Demonville,  18l9;in-8°, 
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106.  Âmaury-Duval.  Préface  de  la  Collection  116.  J.  A.  C.  Bueknn.  Notice  sur  Montaigne , en 
des  Moralistes  français  ( page  9).  Vie  de  Montaigne  tête  de  l'édition  des  œuvres  de  cet  auteur  daus  le 
et  notice  sur  les  principales  éditions  des  Essais , à Panthéon  littéraire. 

la  tête  de  l’édition  de  Chasseriau  ; 1820.  On  trouve  dans  la  Gironde,  Revue  de  Bordeaux, 

107.  Genre  (J.  II.M.  ).  Article  Montaigne , dans  février  1834,9.  livraison,  un  article  intitulé  Intlal- 

la  Biographie  universelle,  tome  XXIX  , pages  426-  talion  de  Michel  Montaigne, maire  de  Bordeaux,  et 

41. 1821.  L’auteur  a fait  tirer  à part  quelques  cxein-  l’éditeur  fait  précéder  ce  récit  d’une  note  signée  G. 
plaires  de  cet  article.  ainsi  courue  : • Il  y a quelques  années  que  des  ina- 

108.  Iconographie  instructive.  Notice  biogra-  ■ çous  en  travaillant  h une  maison  autrefois  habitée 

phique  entourant  un  portrait  gravé  ; une  feuille  « par  Michel  de  Montaigne,  au  coin  de  l’impasse  des 

pour  chaque  article.  Format  grand  iu-8.  Il  y a un  • Minimettes,  à Bordeaux,  découvrirent  sous  une. 

article  consacré  à Montaigne.  . poutre  un  manuscrit  renfermé  dans  une  cassette 

109.  Charles  Nodier.  Questions  de  littérature  . de  bois  de  cyprès.  C’était  vraisemblablement  le 

légale,  du  plagiat,  de  la  supposition  d’auteurs , des  . journal  inédit  d’un  ancien  serviteur  de  l’auteur 

supercheries  qui  ont  rapport  aux  livres , deuxième  • des  Essais,  lequel  avait  sans  doute  habité  avec  lu> 

édition  ; Paris,  Roret,  1828,  in-8".  L’auteur  in-  . cette  maison,  dont  la  façade  gothique  a été  dé- 

dique  un  certain  nombre  des  emprunts  qu’ont  fait  . truite  dernièrement,  etc.  ■ M.  Aimé  Martin  , à 

à Montaigne,  et  sans  le  nommer,  Corneille,  Vol-  l’obligeance  duquel  je  dois  d’avoir  eu  connaissance 
taire,  J.-B.  Rousseau , Pascal  (pages  7,  41  et  sui-  de  cette  pièce,  est  convaincu  qnec’est  un  pastiche,  et 

vantes;  159  et  suivantes , 206  et  suivantes).  Mélan-  jecrois  qu’il  ne  peut  y avoiraucun  doute  à cet  égard, 

ges  tirés  d’une  petite  bibliothèque.  — Paris,  1829  L’auteur  a pris  textuellement  dans  les  Essais,  les 

( Discussion  à l’occasion  de  l’édition  des  Essais  at-  discours  et  les  réflexions  qu'il  prête  a Montaigne 

tribués  aux  Elzevirs;  pages  6,-9).  danslecoursdccetlesolennité,etcette  circonstance 

110  Laurentie.  Noticesur  l’esprit  de  Montaigne,  seule  suffirait  pour  démontrer  la  supercherie. 

en  tête  de  l’ouvrage  qu’il  a publié  sous  ce  litre  en  Cette  dernière  pièce  sert  naturellement  de  tran- 
1829.  (Voyez  les  Extr.  des  Essais.)  sition  pour  mentionner,  en  terminant  cette  notice, 

111  De  Peyronnet.  Noticesur  Montaigne  dans  le  quelques  ouvrages  dans  lesquels  les  auteurs  ont 

Plutarque  français;  Paris,  1834,  grand  in-8°  pris  Montaigne  pour  leur  interprète.  Ainsi,  dans 

( datée  du  château  de  Ham,  sept.  1834  ).  un  discours  récemment  couronné  par  l’Institut, 

112.  Encyclopédie  méthodique.  Histoire  ( tome  sur  le  courage  civil,  on  voit  paraître  Montaigne 

III,  1788),  art.  Montaigne  et  Encyclopédiana.  comme  un  des  interlocuteurs. 

113.  landon.  Galerie  historique  des  hommes  les  La  Dixmerie a fait  suivre  l’éloge  qu’il  adonné  de 

plus  célèbres.  Paris,  1806,  in-12  (tome 8).  Montaigne,  d’un  dialogue  entre  ce  philosophe, 

114.  Le  comte  de  la  Platrière,  Galerie  univer-  Bayle  et  J.-J.  Rousseau. 

selle,  etc.  Paris , Bailly,  1787,  in-4".  Art.  Montai-  Il  a paru,  en  1823,  Paris,  Delaunay,  in-8“,  sans 

gne,  de  68  p.  avec  portrait.  1 nom  d’auteur , un  volume  intitulé  Montaigne  aux 

115.  Satgé  Bordes.  Jugements  sur  les  meilleurs  Champs  Élysées,  et  qui  se  compose  de  huit  dialo- 

écrivains  anciens  et  modernes.  Paris,  1812.  In-12  gnesen  vers  dans  lesquels  un  le  fait  successivement 
( page  1 39  ).  converser  avec  Démocritc,  Rabelais,  etc. 
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DE 

MICHEL  DE  MONTAIGNE. 


L’AUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C’est  icy  on  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  11 
t’advertit  dès  l’entrée  que  je  ne  m’y  suis  proposé 
aulcunc  fin  que  domestique  et  privée;  je  n’y  ay 
eu  nulle  considération  de  ton  service  ny  de  ma 
gloire  ; mes  forces  ne  sont  pas  capables  d’un  tel 
dessein.  Je  l’ay  voué  à la  commodité  particulière 
de  mes  (iarents  et  amis , à ce  que  m’ayants  perdu 
(ce  qu'ils  ont  à faire  bientost)  ils  y puissent 
retrouver  quelques  traicts  de  mes  conditions  et 
humeurs,  et  que  par  ce  moyen  ils  nourrissent 
plus  entière  et  plus  vifvc  la  cognoissance  qu’ils 
ont  eue  de  moy.  Si  c’eust  esté  pour  rechercher 
la  faveur  du  monde,  je  me  feusse  paré  de  beautés 
empruntées  : je  veulx  qu’on  m’y  veoye  en  ma 


façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sansestude 
et  artifice;  car  c’est  moy  que  je  pcinds.  Mes 
deffauls  s’y  liront  au  vif,  mes  imperfections  et 
ma  forme  naïfve,  autant  quelareverencepublic- 
queme  l’a  permis.  Que  si  j’eusse  esté  parmy  ces 
nations  qu’on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulee 
liberté  des  premières  lois  de  nature,  je  t’asseure 
que  je  m’y  feusse  très  volontiers  peinct  tout 
entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lecteur,  je  suis  moy- 
mesme  la  matière  de  mon  livre;  ce  n’est  pas 
raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  subject 
si  frivole  et  si  vain;  adieu  donc. 

De  Montaigne,  ce  12  de  juin  1580. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Par  divers  moyens  on  arrive  à pareille  fin. 

La  plus  commune  façon  d’amollir  les  cœurs 
de  ceulx  qu’on  a offensés,  lorsqu’ayants  la 
vengeance  en  main  ils  nous  tiennent  à leur 
mercy , c’est  de  les  esmouvoir  par  soubmission  à 
commisération  et&pitié;  toutesfois  la  braverie, 
la  constance  et  la  resolution,  moyens  tout  con- 
traires, ont  quelquesfois  servy  à ce  mesme  effect . 

Edouard1,  prince  de  Galles,  celuy  qui  ré- 
genta si  long  temps  nostre  Guienne,  person- 

(I)  Que  le*  Angto’t  nomment  coiniuuiicnient  (ht  black  prlttct, 
ftfo.NTAlGNB. 


] nage  duquel  les  conditions  et  la  fortune  ont 
beaucoup  de  notables  parties  de  grandeur, 
ayant  este  bien  fort  offensé  par  les  Limosins 
et  prenant  leur  ville  par  force,  ne  peut  estre  ar- 
resté  par  les  cris  du  peuple  et  des  femmes  et 
enfants  abandonnés  à la  boucherie,  luy  criants 
mercy  et  se  jectants  à ses  pieds,  jusqu’à  ce 
que,  passant  tousjours  oultre  dans  la  ville,  il 
apperecut  trois  gentilshommes  françois  qui, 
d’une  hardiesse  incroyable,  soustenoient  seuls 

le  prince  noir.  Sla  iTMouarri  III,  roi  d'AnKlenrrc,  cl  pi  n-  <lc 
rmforluuc  BiclianlII.  le  Irait  die  dam  le  le» le  «e  trouve  dam 
Froi&sart,  vol  I,  llv.  I,  part.  Il,  cliap.  CCCXX,  p.  nia  de  mon 
édition,  dan.  le  VaMIieon. 
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l'effort  de  son  armée  victorieuse.  La  considéra- 
tion et  le  respect  d'une  si  notable  vertu  re- 
broucha  premièrement  la  poinetc  de  sa  cbolerc, 
et  commencea  par  ces  trois  à faire  miséricorde 
à touts  les  aullres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberrh,  prince  de  l’Epirc,  suyvant  un 
soldat  des  siens  pour  le  tuer,  ce  soldat,  ayant 
essayé  par  toute  espèce  d'humilités  et  de  sup- 
plications de  l’appaiser,  se  résolut  à toute  extré- 
mité de  l'attendre  Tespée  au  poing  ; ceste  sienne 
resolution  arresta  sus  bout  la  furie  de  son 
maistre,  qui,  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si 
honnorable  partv,  le  reeeut  en  grâce.  Cest 
exemple  pourra  souffrir  aultre  interprétation 
de  ceulx  qui  n’auront  leu  la  prodigieuse  force 
et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L’empereur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiégé 
Guelphe,  duc  de  Bavicres',  ne  voulut  condes- 
cendre à plus  doulces  conditions,  quelques  viles 
et  lasches  satisfactions  qu’on  luy  ofTrist,  que 
de  permettre  seulement  aux  grntilsfemmes5  qui 
estoient  assiégées  avecques  le  duc,  de  sortir, 
leur  honn  ’Ur  sauve,  à pied,  avecques  ce  qu’elles 
pourroient  emporter  sur  elles.  Et  elles,  d'un 
coeur  magnanime,  s'adviscrent  de  charger  sur 
leurs  espaules  leurs  maris,  leurs  enfants,  et  le 
due  mesme.  L'empereur  print  si  grand  plaisir 
à veoir  la  gentillesse  de  leur  courage  qu’il  en 
pleura  d’ayse  et  amortit  toute  ceste  aigreur 
d’inimitié  mortelle  et  capitale  qu’il  avoit  portée 
à ce  duc;  et  dès  lors  en  avant  traieta  humaine- 
ment luy  cl  les  siens. 

L’un  et  l'aullrc  de  ces  deux  moyens  m’empor- 
teroit  ayséement  ; car  j’ay  une  merveilleuse  las- 
cheté  vers  la  miséricorde  et  mansuétude.  Tant 
y a qu’à  mon  advis  je  serois  pour  me  rendre 
plu;  naturellement  à la  compassion  qu'à  l'esti- 
mation; si  est  la  pitié  passion  vicieuse  aux 
stoïcques  ; ils  veulent  qu’on  secoure  les  affligés, 
mais  non  pas  qu’on  fléchisse  et  compatisse 
avecques  eulx.  Or  ces  exemples  me  semblent 
plus  à propos,  d'autant  qu’on  veoit  ces  âmes, 
assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en 
sottstenir  l’un  sans  s'eshranler  et  courber  soubs 
l’aullre.  Il  se  peult  dire  que,  de  rompre  son 
cœur  à la  commisération,  c’est  l'eflect  de  la  fa- 
cilité, débonnaireté  et  mollesse,  d’où  il  advient 
que  les  natures  plus  foibles,  comme  celles  des 

(i)  en  ma,  dan»  xveinftîrj,  «tltode  ta  Haute-Bavière.  c. 

(-V  aux  femmes  de  gcuiildiunimc*. 


femmes,  des  enfants  et  du  vulgaire,  y sont  plus 
suhjectes;  mais  ayant  eu  à desdaing  les  larmes 
et  les  pleurs,  de  se  rendre  à la  seule  reverencc 
de  la  sainetc  image  de  la  vertu,  que  c’est  l'ef- 
fect  d'une  aine  forte  et  imployable,  ayant  en 
affection  et  en  honneur  une  vigueur  maslc  et 
obstinée.  Toutesfois,  ès  antes  moins  généreuses, 
l'cstonnemcnt  et  l'admiration  peuvent  faire 
naistre  un  pareil  cffect  ; tesmoing  le  peuple  the- 
bain,  lequel,  ayant  mis  en  justice  d'accusation 
capitale  ses  capitaines  pour  avoir  continué  leur 
charge  oullre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  pres- 
cript  et  preordonné,  absolut  à toute  peine 1 Pe- 
lopidas  qui  plioit  soubs  le  faix  de  telles  objec- 
tions et  n’employoil  à se  garantir  que  requestes 
et  supplications;  et  au  contraire  Epaminondas, 
qui  veinl  à raconter  magnifiquement  les  choses 
par  luy  faictes  et  à les  reprocher  au  peuple 
d’une  façon  fiere  et  arrogante,  il  n'eut  pas  le 
cœur  de  prendre  seulement  les  balotes1  en 
main;  et  se  départit  rassemblée,  louant  gran- 
dement la  haultesse  du  courage  de  ce  person- 
nage5. 

Dionysius  le  vieil,  après  des  longueurs  et  dif- 
ficultés extrêmes,  ayant  prins  la  ville  de  Kcgge, 
et  en  icelles  le  capitaine  Phylon,  grand  homme 
de  bien,  qui  l'avoit  si  obslinéement  deffcnduc, 
voulut  en  tirer  un  tragique  exemple  de  ven- 
geance. Il  luy  dict  premièrement  comme  le 
jour  avant  il  avoit  faict  noyer  son  fils  et  touts 
ceulx  de  sa  parenté;  à quoy  Phyton  respondit 
seulement  : ••  Qu’ils  en  estoient  d'un  jour  plus 
heureux  que  luy.  » Après  il  le  feit  despouiller 
et  saisir  à des  bourreaux,  et  le  traisner  par  la 
ville  en  le  fouettant  très  ignominieusement  et 
cruellement,  et  en  oultre  le  chargeant  de  fé- 
lonnes paroles  et  contumelicuses  ; mais  il  eut  le 
eourage  tousjours  constant,  sans  se  perdre;  et, 
d'un  visage  ferme,  alloit  au  contraire  ramente- 
vant*  à haultc  voix  l'honnorablc  et  glorieuse 
cause  de  sa  mort,  pour  n’avoir  voulu  rendre 
son  pais  entre  les  mains  d'un  tyran,  le  tnena- 
ecant  d'une  prochaine  punition  des  dieux.  Dio- 
nysius, lisant  dans  les  yeulx  de  la  commune  de 
son  armée,  que,  au  lieu  de  s’animer  des  bravades 

(!)  Avec  beaucoup  de  peine, 

(3)  Petites  balles  ou  bulletins  employés  pour  aller  aux  voit 
dans  les  jugements  ou  les  élections. 

W PttTARQOs,  Comment  on  peut  te  touer  »#-  m/me, 
chop.  5.  c. 

[*i  Rappelant,  remémorant. 
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de  cest  ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur  chef 
et  de  son  t riuntphe,  elle  alloit  s'amollissant  par 
lestunnement  d'une  ai  rare  vertu  et  marchan- 
doit  de  se  mutiner  et  mesrne  d’arracher  Phyton 
d’entre  les  mains  de  ses  sergeants,  feit  cesser  ce 
martyre,  et  à cachettes  l’envoya  noyer  en  la 
mer1 *. 

Certes  c’est  un  subjcct  merveilleusement  vain, 
divers  et  ondoyant,  que  l’homme;  il  est  malaysé 
d’y  fonder  jugement  constant  et  uniforme.  Voylà 
Pompeius  qui  pardonna  à toute  la  ville  des 
Mamertins,  contre  laquelle  il  estoit  fort  animé, 
en  considération  de  la  vertu  et  magnanimité 
du  citoyen  Zenon'3,  qui  se  chargeoit  seul  de  la 
faulle  pubiieque  et  ne  requeroit  aultre  grâce 
que  d’en  porter  seul  la  peine  ; et  l’hoste  de  Sylla, 
ayant  usé,  en  la  ville  de  Peruse*,  de  semblable 
vertu,  n’y  gaigna  rien  ny  pour  sov  ny  pour  les 
aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exem- 
ples, le  plus  hardv  des  hommes  et  si  gracieux 
aux  vaincus,  Alexandre,  forceant,  apres  beau- 
coup de  grandes  difficultés,  la  ville  de  Gaza, 
rencontra  Betis  qui  y commandoit,  de  la  valeur 
duquel  il  avoit  jicndant  ce  siégé  senti  des 
preuves  merveilleuses,  lors  seul,  abandonné  des 
siens,  ses  armes  despecées,  tout  couvert  de 
sang  et  de  plaves,  combattant  encores  au  milieu 
de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloient 
de  toutes  parts;  et  luy  dict,  tout  picqué  d'une 
si  chere  victoire  (car,  entre  aultres  dommages, 
il  avoit  receu  deux  fresebes  blessures  sur  sa 
personne)  : Tu  ne  mourras  pas  comme  tu  as 

voulu,  Betis;  fais  estât  qu’il  te  l’ault  souffrir 
toutes  les  sortes  de  tonnents  qui  se  pourront 
inventer  contre  un  captif.  » L'aultre,  d’une 
mine  non  seulement  asseurée,  mais  rogue  et  nl- 
tiere,  se  teint  sans  mot  dire  à ces  menaces.  Lors 
Alexandre,  voyant  son  lier  et  obstiné  silence  : 
«A  il  flcchy  un  genouil?  luy  est  il  escbappé 
quelque  voix  suppliante?  Vrayement , je  vaine- 
queray  ce  silence , et  si  je  n’en  puis  arracher 
parole,  j’en  arracberay  au  moins  du  gémisse- 
ment. » Et,  tournant  sa  eholere  en  rage,  com- 

(1) Diommc  f»E  Sicile,  XIV,  traduction  d'Amvot.  C. 

(i)  Plutarque  k*  Domine  Sihfmm  tlam  V Instruction  pour  ceux 
qui  manient  affaire s cT Mat,  chap.  17  ; Sthcnnius  dans  le»  Apo- 
phtegmes ; et  Sthtnis , delà  ville  dlHmtrc, dans  la  Vie  de  Pom- 
pée, cluip.  3.  C. 

(-»)  Plutarque,  d’où  ceci  a été  tiré,  dit  Preneur,  ville  du  La- 

tium ( Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires  a'ttaf , 
etiap.  17).  Périme  ou  Pérouse  est  dans  la  Toscane.  C. 


manda  qu’on  luv  perceast  les  talons , et  le  feit 
ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d’une  charrette1.  Seroit-ce  que  la  force 
de  courage  luy  feust  si  naturelle  et  commune, 
que,  pour  ne  l’admirer  point,  il  la  respeetast 
moins?  ou  qu’il  l’estimast  si  proprement  sienne, 
qu’en  ceste  haulteur  il  ne  peust  souffrir  de  la 
veoir  en  un  aultre,  sans  le  dospit  d’une  passion 
envieuse?  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa 
eholere  feust  incapable  d’opposition?  De  vray, 
si  elle  eust  receu  bride,  il  est  à croire  que,  en 
la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de  Tbebes, 
elle  l’eust  reeeue,  à veoir  cruellement  mettre  au 
ftl  de  l’espée  tant  de  vaillants  hommes  perdus 
et  n’ayants  plus  moyen  de  delTense  pubiieque  ; 
car  il  en  feut  tué  bien  six  mille,  desquels  nul  ne 
feut  veu  ny  fuyant,  ny  demandant  mercy  ; au 
rebours,  cherchants,  qui  rk,  qui  là,  par  les 
rues,  k affronter  les  ennemis  victorieux,  les 
provoquants  k les  faire  mourir  d’une  mort  hon- 
norable.  Nul  ne  fait  veu  si  abbatlu  de  ble- 
ceures,  qui  n’essayast  en  son  dernier  souspir 
de  se  venger  encores,  et,  atout*  les  armes  du 
desespoir,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quel- 
que ennemy.  Si  ne  trouva  l’affliction  de  leur 
vertu  anleune  pitié,  et  ne  suffit  la  longueur 
d'un  jour  k assonvir  sa  vengeance;  ce  carnage 
dura  jusque*  k la  derniere  goutte  de  sang  espan- 
dable,  et  ne  s’arresta  qu’aux  personnes  desar- 
mées, vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en 
tirer  trente  mille  esclaves*. 

CHAPITRE  II. 

l)e  la  Iritlesse. 

Je  suis  des  plus  exempts  de  reste  passion  et  ne 
l’avme  ny  l’estime,  quoique  le  monde  ayt  entre- 
prins,  comme  k pr  ix  faiet , de  l’honnorer  de  laveur 
particulière;  ils  en  babillent  la  sagesse,  la  vertu, 
la  conscience  ; sot  cl  vilain  ornement  ! Les  Italiens 
ont  plus  sortableuicnt  baptisé  de  son  nom  la 
malignité4;  car  c’est  une  qualité  tousjours 
couarde  et  basse,  les  Stoïciens  en  deffendent  le 
sentiment  k leur  sage. 

Mais  le  conte  dict*  que  Psammenitus,  roy 
d’Ægvpte,  ayant  esté  desfaict  et  prins  par 

(1)  QlIXTE-CtRCE,  IV,  6. 

(2)  Avec. 

(3)  DiuuoitE  or.  Sicile,  XVII,  4 C. 

(I)  Tristezza  tiguilic  souvent  malignité,  méchanceté» 

(5)  UkKuDOiB,  Ul,  14.  h V.  L.I 
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4 ESSAIS  DE 

Cambyses,  roy  Je  Perse,  veoyant  passer  devant 
luy  sa  fille  prisonnière  habillée  en  servante, 
qu’on  cnvoyoit  puiser  de  l’eau,  touts  ses  amis 
pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint 
coy,  sans  mot  dire,  les  yeulx  fichés  en  terre  ; et 
veoyant  encores  tantost  qu’on  menoit  son  fils  à I 
la  mort,  se  mainleint  en  reste  mesme  conte-  ; 
nance;  mais  qu’ayant  apperceu  un  de  ses  do- 
mestiques* conduicl  entre  les  captifs,  il  semeit  ; 
à battre  sa  teste  et  mener  un  grand  ducil  extrême. 

Cccy  se  pourrait  apparier  à ce  qu’on  veit 
dernièrement  d'un  prince  desnostres,  qui,  ayant 
ou  y à Trente,  où  il  estoit,  nouvelles  de  la  mort 
de  son  frere  aisné,  mais  un  frere  en  qui  consis- 
tait l’appuy  et  l’honneur  de  toute  sa  maison,  et 
bientost  après  d’un  puisné, sa  seconde  espérance, 
et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  con- 
stance exemplaire;  comme  quelques  jours  après, 

un  de  ses  gents  veint  à mourir,  il  se  laissa  em- 
porter à ce  dernier  accident,  et,  quittant  sa  ré- 
solution, s’abandonna  au  dueil  et  aux  regrets, 
en  manière  qu’aulcuns  en  prinrent  argument 
qu’il  n’avoit  esté  touché  au  vif  que  de  cestc 
derniere  secousse  ; mais,  à la  vérité,  ce  feut  que, 
estant  d’ailleurs  plein  et  comblé  de  tristesse,  la 
moindre  surcharge  brisa  les  barrières  de  la 
patience.  11  s’en  pourrait , dis-je,  autant  juger  de 
nost  rehisloire, n’estait  qu’cllcailjoustcque.Cam- 
byses  s’enquerant  à Psainmenitus  pourquoy, 
ne  s’estant  esnteu  au  malheur  de  son  fils  et  de 
sa  fille,  il  portait  si  impatiemment  ccluy  d’un  de 
sesamis  : ■ C’est,  respondit  il,  que  ce  seul  dernier 
desplaisir  se  peult  signifier  par  larmes,  les  deux 
premiers  surpassants  de  bien  loing  tout  moyen 
de  se  pouvoir  exprimer.  « 

A l’adventure  reviendrait  à ce  propos  l’inven- 
tion de  ccst  ancien  peintre5,  lequel  ayant  à re- 
présenter, au  sacrifice  de  Iphigcnia,  le  ducil  des 
assistants  selon  les  degrés  de  l’intercst  que  chas- 
cun  apportait  à la  mort  de  cestc  belle  fille  inno- 
cente , ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de  son 
art,  quand  ce  veint  au  pere  de  la  vierge,  il  le 
peignit  le  visage  couvert,  comme  si  nulle  conte- 
nance ne  pouvoit  rapporter  ce  degré  de  dueil. 
Voylà  pourquoy  les  poètes  feignent  ceste  mise- 

(I)  Domestique  ne  signifie  pas  ici  serviteur,  mais  ami  de  la 
maison,  ami  intime,  set»  qu’on  (lonnolt  encore  ce  mut  sous 
le  règne  de  l*ouis  XIV.  Hérodote  dit  que  cel  iiouune  éloil 
un  vieillard  qui  maugeoit  ordinairement  à la  table  du  roi  : 
t«’/  oniAicerfwv  ci  a-stîpa  dlxnXtxIffrc^&v.  J.  V.  L. 

(3)  Cicfros,  Orator. , c.  33;  Pline,  XXXV,  10;  VAliac  MA- 
xuut,  VW,  11,  cjrl.  6;  Qcixtiliex,  IJ,  J3,  de.  J.  V.L. 


MONTAIGNE, 

râble  mere  Tiiobé,  ayant  perdu  premièrement 
sept  fds  et  puis  de  suite  autant  de  filles,  sur- 
chargée de  pertes,  avoir  esté  enfin  transmuée  en 
roebier, 

niri'jnixtc  malis *, 

pour  exprimer  ceste  morne,  muette  et  sourde 
stupidité  qui  nous  transit  lorsque  les  accidents 
nous  accablent  surpassants  nostre  portée.  De 
vray,  l’effort  d’undesplaisir,  pourestreextreme, 
doiht  estonner  toute  l’ame  et  lui  empeschcr  la 
liberté  de  scs  actions;  comme  il  nous  advient,  à 
la  cbauldc  alarme  d’une  bien  mauvaise  nouvelle, 
de  nous  sentir  saisis,  transis  et  connue  perclus 
de  louis  mouvements,  de  façon  que  l'aine,  se 
relaschant  après  aux  larmes  et  aux  plainctes, 
semble  se  desprendre,  se  desmesler  et  se  mettre 
plus  au  large  et  à son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  larata  dolore  est». 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre 
la  veufve  du  roy  Jean  de  Hongrie3,  autour  de 
ltudc,  un  gendarme  feut  particulièrement  remar- 
qué de  chascun  pour  avoir  excessivement  bien 
faict  de  sa  personne  en  certaine  mcslée,  et,  in- 
cogneu,  haulteinent  loué  et  plainet,  y estant 
demouré,  mais  de  nul  tant  que  de  Kaïsciac, 
seigneur  allemand,  esprins  d’une  si  rare  vertu. 
Le  corps  estant  rapporté,  cestuy-cy,  d’une  com- 
mune curiosité,  s'approcha  pour  veoir  qui  c es- 
tait ; et,  les  armes  ostées  au  trespassé,  il  reco- 
gneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux 
assistants  ; luy  seul,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les 
yeulx,  se  teint  debout,  contemplant  fixement  le 
corps  de  son  fils,  jusques  à ce  que  la  vehemcnce 
de  la  tristesse,  ayant  accablé  ses  esprits  vitaux, 
le  porta  roide  mort  par  terre. 

(I)  Pélri6ée7par  la  douleur,  Ovier,  «ilrnn.,  VI,  30*.  U y a 
daus  le  texte  d'oxide  : Dirtgltllqœ  malis. 

La  douleur  ouvre  enfin  le  passage  il  sa  voix. 

Voir..,  Enrld. , XI,  151. 

p)  ce  Irall  d'histoire  est  raconte  diüerenmicnl  dans  rtidi- 
tlon  de  iHOi  Apres  ces  mots,  a autour  de  8ude,  a on  lit  ce  qui 
suit  aatsciae,  eapitalue  alleuiaud,  veoyant  rapporter  lecorp* 
d'un  homme  de  cheval,  4 qui  chascun  avoil  veu  cxccssltvc- 
mcnl  bien  taire  en  la  meslCe,  le  plalgnoil  d'une  plainclc  com- 
mune ; mais,  curieux  avecques  les  anllres  de  engnoistre  qui  il 
estoit,  aprts  qu'oo  l'eut  désarmé,  trouva  que  c'cstuil  sou  fils  ; 
et,  parmi  le* larmes  IRiblirque»,  luy  seul  se  teint,  sans  ospin- 
drê  ny  voix  ny  pleurs,  debout  sur  scs  pieds,  ha  yeux  Immo- 
bile- le  regardant  fixement  Jusque*  4 ce  que  l'i  (Tort  de  la  tris- 
tesse, vi  liant  4 glacer  scs  esprits  vitaux,  lr  imita  eu  ccl  estai 
roiUc  nayrl  par  terre*  » ^ ^ 
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LIVRE  I, 

Chi  puà  dir  com’  egli  arde , é In  picelol  fuoco1 , 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une 
passion  insupportable. 

Miscro  ijuod  omnti 
Erijdt  sensus  mihi  ; nam , simul  le , 

Labia,  adspexi,  ttihll  est  super  mi 
Qtiod  loquar  amens  : 

Lingua  sed  lorpet;  tenais  sub  arlus 
Flamma  dlmanat,  sonhu  suopte 
Tlrmiunt  (tares;  gemina  tegttnlur 
l.umirm  nocie  *. 

Aussi  n’est-ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante 
chaleur  de  l’accès  que  nous  sommes  propres  à 
desploycr  nos  plainctcs  et  nos  persuasions; 
l'aine  est  lors  aggravée  de  profondes  pensées  et 
le  corps  abbattu  et  languissant  d’amour;  et  de 
là  s'engendre  parfois  la  défaillance  fortuite  qui 
surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison,  et  ccsle 
glace  qui  les  saisit,  par  la  force  d’une  ardeur 
exlreme,  au  giron  mesme  de  la  jouissance.  Tou- 
tes ]>assions  qui  se  laissent  gouster  et  digerer 
ne  sont  que  médiocres  : 

Carte  lèves  loqutintur , ingéniés  sinpenl  *. 

La  surprinse  d’un  plaisir  inespéré  nous  estonne 
de  mesme  : 

17  me  conspexit  venieniem , et  Trola  eirmm 
Arma  amens  vidii,  magnlt  ejrierriia  monsiris , 

Diriguit  visu  in  medio  ; calor  ossu  reliquit  ; 

Labitur , et  longo  vix  tandem  tempore  futur  *. 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse 
d’ayse  de  veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de 
Cannes5,  Sopliocles  et  Denvs  le  Tyran  qui  très- 

(tj  C'est  aimer  |>eu  que  de  pouvoir  dire  combieu  l'on  aime. 
Pétrarque,  dernier  vers  du  sonnet  137. 

(2)  Cati'Llk,  Carin.,  U,  5.  Ces  vers  sont  une  imitation  d'une 
ode  de  Saptio  que  Roileaii  a traduite.  Dcllllc  a fait  quelques 
changements  à celte  traduction  pour  reproduire  la  forme  de 
l*ode  sappliique,: 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  vois,} 

Et,  dans  le  trouble  où  s’égare  mon  amc,  j 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entend*  plus,  un  voile  est  sur  ma  vue: 

Je  reve  et  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 

Et  sam  haleine,  inquiète,  éperdue, 

Je  tremble,  je  roc  mœurs  ! 

(3)  Légères,  elles  s'expriment;  extrêmes,  clics sc 

taisent.  Sékèoce,  Uipp.,  acte  II,  scèuc  3,  v.  G07. 

(4)  Dès  qu'elle  m'a|M-rçoit,  déa  qu'elle  reconnaît  les  armes 
troycnnes,  hors  d'cUc-méme,  frap|)éc  comme  d’une  vbion  ef- 
frayante, elle  demeure  immobile  ; sou  sang  so  glace,  elle  tombe 
eu  ce  n’est  que  longtemps  après  qu'elle  parvient  à recouvrer 
Ja  voix.  Vrac.,  Enéide,  Ul,  SOG. 

P)  De  ht  déroule  de  Cannes.  I’une,  VB,  24. 


CHAP.  II.  S 

passèrent  d'ayse1,  et  Talva*  qui  mourut  en  Cor- 
segue,  Usant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le 
sénat  de  Home  lu  y avoit  décernés,  nous  tenons, 
en  notre  sieele,  que  le  pajie  Leon  dixiesme,  ayant 
esté  adverty  de  la  prinse  de  Milan  qu’il  avoit 
extrêmement  souhaitée,  entra  en  tel  excès  de 
joye  que  la  fiebvre  l’en  print  et  en  mourut5.  F.t, 
pour  un  plus  notable  tesmoignage  de  l’imbecilUt  é 
humaine,  il  a esté  remarqué  par  les  anciens* 
que  Diodoruslcdialecticien  mourut  sur  le  champ 
esprins  d’une  extrême  passion  de  honte  pour,  en 
son  cschole  et  en  public,  ne  sc  pouvoir  desve- 
lopper  d’un  argument  qu’on  luy  avoit  faict.  Je 
suis  peu  en  prinse  de  ces  violentes  passions; 
j’ai  l’apprehension  naturellement  dure,  et  l’en- 
croustc  et  espessis  touts  les  jours  par  discours. 

CHAPITRE  III. 

Vos  affections  s'emportent  au  delà  de  nous. 

Ceulx  qui  accusent  les  hommes  d’aller  tous- 
jours  lieants5  après  les  choses  futures  et  nous  ap- 
prennent à nous  saisir  des  biens  présents  et  nous 
rasseoir  en  ceulx  là,  comme  n’ayants  auleune 
prinse  sur  ce  qui  est  à venir,  voire  assez  moins 
que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé,  touchent 
la  plus  commune  des  humaines  erreurs,  s’ils 
osent  appeler  erreur  chose  à quoy  nature  mesme 
nous  achemine  pour  le  service  de  la  cont  inuation 
de  son  ouvrage,  nous  imprimant,  comme  assez 
d’aultres,  cette  imagination  faulse,  plus  jalouse 
de  nostre  action  que  de  nostre  science. 

Nous  ne  sommes  jamais  chez  nous;  nous  som- 
mes toujours  au  delà  ; la  crainte,  le  désir,  l’espe- 
rance,  nous  eslancent  vers  l'advenir  et  nous 
desrobhent  le  sentiment  et  la  considération  de 
ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à ce  qui  sera, 
voire  quand  nous  ne  serons  plus.  Calamitosus 
est  animus  futurs  anrius6. 

(i)  ruse , vu,  as. 

(2j  Ou  mieux  Tinte.  YAlèab  Maxime,  IX.  19.  — Coraegue, 
Hic  de  Corse,  du  la  (lu  Cors  ica. 

(3j  GitcuAiuuM,  Ulst.  <f  Italie , llv.  XIV, édit,  du  Panthéon. 

« Le  pape  Léon  fut  bien  aise  de  mourir  de  joyc,  » dit  Martin 
du  Bellay  dans  ses  Mémoires,  llv.  II.  édit,  du  Panthéon. 

(Ij  Pline,  vil,  S3. 

(ij  Béer  avait  le  sens  du  mot  1min  inhiare.  Ce  verbe  n’est 
usité  aujourd'hui  qu'au  participe,  bouclte  branle. 

(G)  Tout  esprit  inquiet  de  l’avenir  est  malheureux.  StNtyix, 
B, put.,  S8.  — « La  prévoyance!  la  prévoyance  qui  nous  poito 
«ans  cesse  au-delà  de  nous  cl  souvent  nous  place  où  nous 
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Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en 
Platon:  *Fay  ton  faict,  et  le  cognoy'.-  Clias- 
cun  de  ces  deux  membres  enveloppe  generale- 
nient  tout  nostre  debvoir,  et  semblablement 
enveloppe  son  compaignon.  Qui  auroit  à faire 
son  faict  verroit  que  sa  première  leçon,  c’est 
cognoislre  ce  qu’il  est  et  ce  qui  lu  y est  propre; 
et  qui  se  cogueist  ne  prend  plus  le  faict  estran- 
gier  pour  le  sien,  s’ayme  et  se  cultive  avant 
toute  aultre  chose;  refuse  les  occupations  su- 
perflues cl  les  pensées  et  propositions  inutiles. 
Comme  la  folie,  quand  on  luv  oetroyera  ce 
qu'elle  desire,  ne  sera  pas  contente,  aussi  est  la 
sagesse:  contente  de  ce  qui  est  présent,  ne  se 
desplait  jamais  de  soy  *.  Epicurus  dispense  son 
sage  de  la  prévoyance  et  soucy  de  l’advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassés, 
celle  icy  me  semble  autant  solide,  qui  oblige  les 
actions  des  princes  à estre  examinées  après  leur 
mort®.  Ils  sont  compagnons,  sinon  inaistres, 
des  loix;  ce  que  la  justice  n’a  peu  sur  leurs 
testes,  c'est  raison  qu’elle  le  puisse  sur  leur  ré- 
putation et  biens  de  leurs  successeurs;  choses 
que  souvent  nous  préférons  à la  vie.  C’est  une 
usance  qui  apporte  des  commodités  singulières 
aux  nations  où  elle  est  observée,  et  désirable  à 
tootsbons  princes  qui  ont  à se  plaindre  deee  qu’on 
traicte  la  mémoire  des  mesebants  comme  la  leur. 
Nous  debvons  la  subjeetion  et  obéissance  egale- 
ment à touts  roys4,  car  elle  regarde  leur  oflice; 
mais  l’estimation,  non  plus  que  l’affection,  nous 
ne  la  debvons  qu’à  leur  vertu.  Donnons  à l’ordre 
politique  de  les  souffrir  patiemment,  indignes, 
de  celer  leurs  vices,  d’aider  de  nostre  recommen- 
dation leurs  actions  indifférentes  pondant  que 
leur  auctorité  a besoingdc  nostre  appuy;  mais 
nostre  commerce  fmy,  ce  n’est  pas  raison  de  re- 

n'arriverons  point,  voilà  la  véritable  source  üc  toutes  nos 
iclsèrc*. » RotSSEAC,  Emile,  liv.  11. 

(|)  To  ir(e*TT*tv  xxi  rot  r«  aurai  xxl  loivrov. 

Times,  p.  &4i,  édit,  de  Lyon,  *590.  C. 

(i;  Ut  sluliilia , eisi  adepia  est  quod  concttplrlt,  nunquam 
te  lumen  salis  consccuiuiu  pniai,  sic  mpicniin  snnpcr  eo 
contenta  est  quod  udest,  neque  cam  unquam  sul  pœnhct.  Oc., 
Tu*c.  quasi.,  V,  18. 

(N)  DioDoncbE  Sicile,  1,0.  C. 

(i)  A moins  qu'ils  ne  commandent  le  crime  ; car  le  vicomte 
d'Orlhès  eut  le  droit  de  répondre  à Charles  IX  : « Sire, fai  com- 
muniqué le  commandement  de  V.  il.  5 ses  fidèles  habitants  et 
gens  de  guerre  de  la  garnison  (de  Basoune)  ; je  n’y  ai  trouvé 
«pie  bons  citoyens  et  fermes  soldats,  mais  pas  un  bourreau. 
C'est  pourquoi  eu*  et  moi  supplions  très  humhlena-i.t  V.  II. 
vouloir  employer  en  chose#  possibles,  quelque  Ua.-ardcus.-s 
qu'elles  soicut,  uos  bras  et  vies.  » J,  v.  L. 


fuser  à la  justice  et  à nostre  liberté  l’expression 
de  nos  vrays  sentiments,  et  nomméement  de 
refuser  aux  bons  subjects  Li  gloire  d’avoir  reve- 
remment  et  lidcllement  servy  un  maistre,  les 
imperfections  duquel  leurestoient  si  bien  cog- 
neues,  frustrant  la  postérité  d’un  si  utile  exem- 
ple. Et  ceulx  qui,  par  respect  de  quelque  obli- 
gation priver,  espousent  iniejuement  la  mémoire 
d'un  prince  mcslouable,  font  justice  particulière 
aux  desponsde  la  justice  publicque.  Titus  Livius 
dict  vray  « que  le  langage  des  hommes  nourris 
soubs  la  royauté  est  toujours  plein  de  vaines 
ostentations  et  fauls  tesmoignages*,  » cbascun 
eslevaut  indifféremment  son  roy  à l’exlreme 
ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine.  On  peult 
reprouver  la  magnanimité  de  ce>s  deux  soldats 
qui  respondirent  à Néron,  à sa  barlte,  Tun  enquis 
de  luy  pourquoy  il  luy  vouloit  mal  : - Je  t’aimoy 
quand  tu  le  valois;  mais  depuis  que  tu  es  devenu 
parricide,  boutefeu,  basteleur,  cochier.jele  bav 
comme  tu  mérités;.  Taultre  pourquoy  il  le 
vouloit  tuer  : - Parce  que  je  ne  trouve  aultre  re- 
mede  à tes  continuels  maléfices*.  » Mais  les  pu- 
blics et  universels  tesmoignages  qui,  après  sa 
mort,  ont  esté  rendus,  et  le  seront  à tout  jamais 
à luy  et  à touts  mesebants  comme  luv,  de  ses 
tyrannies  et  vilains  deportements,  qui  de  sain 
entendement  les  peult  reprouver? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincle  police 
que  la  laccdeuiouienne,  se  feust  nieslce  une  si 
feinete  acrimonie  : A la  mort  des  roys,  touts  les 
confédérés  et  voisins,  et  touts  les  Ilotes,  hom- 
mes, femmes,  pesle-mesle,  se  descoupoient  le 
Iront  pour  tesmoignage  de  dueil,  et  disoieut  en 
leurs  cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  quel 
qu'il  eust  été,  estoit  le  meilleur  roy  de  touts  les 
leurs®;  attribuant  au  rang  le  loi  qui  apparte- 
noit  au  mérite,  et  qui  appartient  au  premier 
mérité,  au  postreme  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s’enquiort, 
sur  le  mot  de  Solon  que  » Nul  avant  mourir  ne 
peult  estre  dict  heureux4.,  si  celuy  là  mesme 
qui  a vesou,  et  qui  est  mort  à souhait,  peult  estre 
diet  heureux  si  sa  renommée  va  mal,  si  sa  pos- 
térité est  misérable.  Pendant  que  nous  nous 
remuons,  nous  nous  portons  par  preoecupatiou 
où  il  nous  pluisl  ; mais  estant  hors  de  l'estre, 

(l)  Tiit-Litr,  xxx,  «.  c. 

p)  Tache,  Annal.,  XV, 07,08.  c. 

p)  llfannOTE,  VI,  0».  J.V.  !.. 

(I)  iiuuimie,  1, 5i,  Aniatoir,  Uoialct)  XKiMinque,  1,  10, 
J.  V.  U 
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nous  n'avons  aucune  communication  aveeques 
ce  qui  est  : et  seroit  meilleur  de  dire  à Solon  que 
jamais  homme  n’est  donc  heureux,  puisqu'il  ne 
l'est  qu’aprés  qu'il  n’est  plus. 

Qu/sqnam 

VIT  radiritus  e r Un  ne  lollit,  et  eiclt: 

Sed  farit  etne  nui  quiddam  super  insclvs  ipse.., 
fiecremovet  satin  a projeeto  corpore  sent,  et 
Yindicat  *, 

Bertrand  du  Glcsquin  mourut  au  siégé  du 
chasteau  de  Randon  près  du  Puy  en  Auvergne4: 
les  assiégés,  s'estants  rendus  après,  feurenl  obli- 
gés de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le  corps 
du  trespassé.  Barthélémy  d’Alviane,  general  de, 
l’armée  des  Vénitiens,  estant  mort  au  service  de 
leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  avant 
esté  rapporté  à Venise  par  le  Veronois,  terre 
ennemie,  la  pluspart  de  ceulx  de  l’armée  es- 
taient d’advis  qu’on  demandas!  saufconduict 
pour  le  passage  à ceulx  de  Verone  : mais  Théo- 
dore Trivulce  y contredict  ; et  choisit  plustost 
de  le  passer  par  vifve  force,  au  hazard  du  com- 
bat : « N'estant  convenable,  disoit  il,  que  celuy 
qui  en  sa  vie  n’avoit  jamais  eu  peur  de  scs  en- 
nemis estant  mort  feist  démonstration  de  les 
craindre5.  » De  vray,  en  chose  voysine,  par  les 
loix  grecques,  celuy  qui  demandoit  à l’ennemv 
un  corps  pour  l’inhumer,  renoneeoit  à la  vic- 
toire, et  ne  luy  esloit  plus  loisible  d’en  dresser 
trophée  : à celuy  qui  en  estait  requis,  c'estoil 
tiltre  de.  gaing.  Ainsi  perdit  Nicias  l’advanlage 
qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur  les  Corinthiens; 
et,  au  rebours,  Agcsilaus  asscura  celuy  qui  luy 
estoit  bien  doubteusement  acquis  sur  les  Bœo- 
tiens  *. 

Ces  traicts  se  pourraient  trouver  estranges, 
s’il  n'estoit  reeeu  de  tout  temps  non  seulement 
d’estendre  le  soing  de  nous  au  delà  ceste  vie, 
mais  encores  de  croire  que  bien  souvent  les 
faveurs  celestes  nous  accompaigncnt  au  tum- 
beau  et  continuent  à nos  reliques.  De  quoy  il  y 

(I)  On  trouve  a peine  un  sage  qui  s'arrache  totalement  S la 
vie.  Incertain  <k*  l'avenir,  l'homme  s'imagine  qu'une  partie  de 
son  être  lui  survil  ; Il  no  pont  s’afTranrliir  de  ce  corps  qui  périt 
cl  qui  tombe.  Lucrèce,  III,  «90  cl  8TO.  Montaigne  a (ail  Ici 
quelques  changements  au  tente  de  Lucrèce.  J.  V.  L. 

W Ix»  13  juillet  1380,  au  siège  de  Chàtcauncuf  de  nandou  ou 
lland.in,  situé  entre  Mende  et  le  Puy.  ( Yoy.  sur  la  mort  de 
Du  Ctiesrlin  la  Collection  du  Panthéon.) 

f3)  Brantôme,  l'article  de  Barlhelemi  d'Alviano,  tom.  II, 
p.  S19;  cl  Giiccurdim,  que  Montaigne  a traduit  Id  furt  exac- 
ment,  Bv.  XII.  C. 

(*)  Pwtuqce,  rie  Ile  Ridas,  c.  J ; Tir  irÀg(tUai,c.H.  C. 


CFIAP.  III. 

a tant  d'exemples  anciens,  laissant  à part  les 
nostres,  qu'il  n’est  bcsoing  que  je  m’y  estende. 
Edouard  premier,  rov  d’Angleterre,  ayant  es- 
sayé aux  longues  guerres  d’entre  luy  et  Robert, 
roy  d’Escossc,  combien  sa  presence  donnoit 
d’advantage  à ses  affaires,  rapportant  toujours 
la  victoire  de  ce  qu’il  entreprenoit  en  personne  ; 
mourant*,  obligea  son  fils,  par  solennel  ser- 
ment, à ce  qu’estant  trespassé  il  feist  bouillir 
son  corps  pour  desprendre  sa  ohair  d’avecques 
les  os,  laquelle  il  feist  enterrer;  et  quant  aux 
os,  qu’il  les  réservas!  pour  les  porter  aveeques 
luy  el  en  son  armée,  toutes  les  fois  qu’il  luy  ad- 
viendrait d’avoir  guerre  contre  les  Eseossois  : 
comme  si  la  destinée  avoit  fatalement  attaché 
la  victoire  à ses  membres.  Jean  Zischa*,  qui 
troubla  la  lîoéme  pour  la  deffense  des  erreurs 
de  Wielef,  voulut  qu’on  l’escorchast  après  sa 
mort,  et  de  sa  peau  qu’on  feist  un  tahnurin  à 
porter  à la  guerre  contre  ses  ennemis,  estimant 
que  cela  aiderait  à continuer  les  advnntagcs 
qu’il  avoit  eus  aux  guerres  par  luy  cnnduictes 
contre  culx.  Certains  Indiens  portaient  ninsin 
au  combat  contre  les  EspaignoLs  les  ossements 
d’un  de  leurs  capitaines,  en  considération  de 
l’heur  qu'il  avoit  eu  en  vivant  : et  d’aultres 
peuples,  en  ce  mesme  monde,  traisnent  à la 
guerre  les  corps  des  vaillants  hommes  qui  sont 
morts  en  leurs  hattailles,  pour  leur  servir  de 
bonne  fortune  et  d’encouragement.  Les  pre- 
miers exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que 
la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées; 
mais  cenlx  cy  y veulent  encore  mesler  la  puis- 
sance d’agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure 
composition  : lequel,  se  sentant  blecé  à mort 
d’une  arquebusade  dans  le  corps,  conseillé  de 
se  retirer  de  la  rneslée,  respondit  qu’il  ne  com- 
mencerait point  sur  sa  fin  à tourner  le  dos  à 
l’ennemy;  et  ayant  combattu  autant  qu’il  eut 
de  force,  se  sentant  défaillir  et  eschapper  du 
cheval,  commcnda  à son  maistre  d’hostel  de  le 
coucher  au  pied  d’un  arbre,  mais  que  ce  feust 
en  façon  qu'il  mourust  le  visage  tourne  vers 
l’ennemy,  comme  il  feit,5. 

Il  inc  faull  adjouster  cet  aultre  exemple  aussi 

(1)  IX»  7 juillet  I3<)7,  h r.lgp  de  09  ans,  après  en  avoir  réi 
gné  35.  ( ro:j.  André  dc  Ciiesne,  Blst.  d'Angleterre,  llv.  XIV.) 
J.  V.  L. 

(2)  Ou  Zfska,  mort  en  1191. 

(•')  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  llv.  n,  édit,  du  Pan- 
théon, 
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remarquable,  pour  reste  considération,  que  nul 
des  precedents.  L’empereur  Maximilian,  bi- 
sayeul  du  roy  Philippes  qui  est  à présent  ',res- 
toit  prince  doué  de  tout  plein  de  grandes  qua- 
lités, et  entre  aultres  d’une  beaulté  de  corps 
singulière;  mais  parmy  ses  humeurs  il  avoit 
cestc  cy,  bien  contraire  à celle  des  princes  qui, 
pour  despcscher  les  plus  importants  affaires, 
font  leur  throsne  de  leur  chaire  percée(I) * * 4;  c’est 
qu’il  n’eut  jamais  valet  de  chambre  si  privé  à 
qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderohhc  : il 
se  desroboit  pour  tumher  de  l’eau,  aussi  reli- 
gieux qu’une  pucellc  à ne  descouvrir  ny  à mé- 
decin, ni  à qui  que  ce  feust,  les  parties  qu’on  a 
aceoustumé  de  tenir  cachées.  Moy  qui  ay  la 
bouche  si  effrontée,  suis  ]>ourtant  par  com- 
plexion  touché  de  ceste  honte  : si  ce  n’est  à 
une  grande  suasion  de  la  nécessité  ou  de  la 
volupté,  je  ne  communique  gueres  aux  yeulx 
de  personne  les  membres  et  actions  que  nostre 
coustume  ordonne  estre  couvertes;  j’v  souffre 
plus  de  contrainctes  que  je  n’estime  bienséant 
à un  homme,  et  surtout  à un  homme  de  ma 
profession.  Mais  luy  en  veint  à tel'e  su|>ersti- 
tion  qu’il  ordonna,  par  paroles  expresses  de  son 
testament,  qu’on  luy  attachast  des  calessons 
quand  il  seroit  mort.  Il  debvoit  adjouster,  par 
codicille,  que  celuy  qui  les  lui  monteroit  eust 
les  yeulx  bandés.  L’ordonnance  que  Cyrus  faiet 
à ses  enfants  que  ny  eulx  ny  aultrc  ne  veoye  et 
touche  son  corps  après  que  l’amc  en  sera  sépa- 
rée5, je  l’attribue  à quelque  sienne  dévotion  ; 
car  et  son  historien  et  luy,  entre  leurs  grandes 
qualités,  ont  semé  par  tout  le  cours  de  leur  vie 
un  singulier  soing  et  reverencc  à la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit 
d’un  mien  allié,  homme  assez  cogneu  et  en  paix 
et  en  guerre  : c'est  que,  mourant  bien  vieil  en 
sa  court,  tormenté  de  douleurs  extremes  de  la 
pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières, 
avec  un  soing  vehemenl,  à disposer  1 honneur 
et  la  ceremonie  de  son  enterrement , et  somma 
toute  la  noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  donner 

(I)  Philippe  IT,  roi  d'Espagne-  J.  V.  L. 

(J)  Crue  oudieoro  est  en  cflrl  irt*  ramiR-re  auv  prlnres.On 
h rrprochnit  S notre  célébré  Vendôme  et  au  duo  d'Orléans  ré- 
6tnl.  Ce  tut  en  le  itoursulvanl  Jusque  sur  sa  chaire  percée, 
qu'un  de  se»  courtisan»  lui  lit  slguorla  Domination  de  son  Dis 

à un  gouvernement  de  province;  et  le  régent  disait  i.  cette 
oceasion  : .<  Otii  ipoiir  «rlul-tj,  U UC  m'est  point  sorti  delà 

tête!  » SKftVAfl., 

fi)  xasoettos,  OjroiHtlie,  VIH, '7.  C. 


parole  d’assister  à son  eonvnx  : à ce  prince 
niesme,  qui  le  veit  sur  scs  derniers  traicts,  il 
feit  une  instante  supplication  que  sa  maison 
feust  commandée  de  s’y  trouver,  employant 
plusieurs  exemples  et  raisons  à prouver  que 
c’cstoit  chose  qui  appartenoit  à un  homme  de 
sa  sorte;  et  sembla  expirer  content,  ayant  re- 
tiré ceste  promesse  et  ordonné  a son  gré  la  dis- 
tribution et  ordre  de  sa  montre.  Je  n’ay  gueres 
veu  de  vanité  si  persévérante. 

Cestc  aultrc  curiosité  contraire,  on  laquelle 
jen’ay  point  aussi  faulte  d’exemple  domestique, 
me  semble  germaine  à ceste  cy,  d’aller  se  soi- 
gnant et  passionnant  à ce  dernier  |>omct,  à ré- 
gler son  convoy  à quelque  particulière  et  inu- 
sitée parcimonie,  à un  serviteur  et  une  lanterne. 
Je  veoy  louer  ceste  humeur,  et  l’ordonnance 
de  Marcus  Æmilius  Lepidus,  qui  deffendit  à 
ses  heritiers  d’employer  pour  luy  les  cerimo- 
nies  qu’on  avoit  arcnuslumé  en  telles  choses*. 
Est  ce  cncores  tempérance  cl  frugalité  d'éviter 
la  despense  et  la  volupté,  desquelles  l’usage  et 
la  cognoissance  nous  est  imperceptible?  vovlà 
une  aysée  reformation  et  de  peu  de  coust.  S’il 
estoit  besoing  d'en  ordonner,  je  serois  d'advis 
qu'en  celle  là,  comme  en  toutes  actions  de  la 
vie,  chaseun  en  rapportast  la  réglé  au  degré  de 
sa  fortune.  Et  le  philosophe  Lycon  prescrit  sa- 
gement à ses  amis  de  mettre  son  corps  où  ils 
adviseront  pour  le  mieulx;  et  quant  aux  funé- 
railles, de  les  faire  ny  superflues  ny  meehani- 
ques*.  Je  lairray  purement  la  coustume  ordon- 
ner de  ceste  cerimonie,  et  m’en  remettray  à la 
discrétion  des  premiers  à qui  je  tumhoray  en 
charge.  Totus  hic  locus  esl  eonlemnendus  t» 
noiu's,  non  negligendus  in  noslris 5.  Et  est  saine- 
tement  dict  à un  sainct  : Curalio  funcris,  con- 
dilio  srpulturœ.  pompa  exsequiarum , magis 
sunl  vivorum  solalia,  quant  subsidia  morluo- 
rum*.  Pour  tant  Socrates  à Criton,  qui  sur 
l’heure  de  sa  fin  luy  demande  comment  il  veult 
estre  enterré  : « Comme  vous  voudrez5  » , res- 

(1)  Tite-Liye,  Epi  tome  «lu  Hv.  XLVIII.  C. 

(2)  Diocèse  I.aerck,  V,  74.  C. 

(N}  C'csl  un  soin  qu’il  faut  mépriser  pour  soi-mème  et  ne  pas 
négliger  pour  les  siens.  Cicéhon,  Tuxcnl.  quœsl.,  I,  45. 

(I)  Le  soin  des  funérailles,  le  choix  de  la  sépulture,  la 
pompe  des  obsèques,  sont  moins  nécessaires  à In  tranquillité 
des  morts  qu'à  la  consolation  des  vivants.  Saint  Ahustin, 
GUé  de  Dieu,  I,  H. 

(5)  Ôrr«fi  àv,  fepr,  ëtôXr.crOt.  Platon,  vers  la  lin  du  Pht- 
don,  O, 
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pond  il.  Si  j’avoisâ  m’en  empescher  plus  avant, 
je  trouveroy  plus  galant  d’imiter  ceulx  qui  en- 
treprennent, virants  et  respirants,  jouvr  de 
l’ordre  et  honneur  de  leur  sépulture,  et  qui  se 
plaisent  de  veoir  en  marbre  leur  morte  conte- 
nance. Heureux  qui  sachent  resjouyr  et  grat  ifier 
leur  sens  par  l'insensibilité  et  vivre  de  leur 
mort  ! 

A peu'  que  je  n’entre  en  haine  irréconciliable 
contre  toute  domination  populaire,  quoiqu'elle 
me  semble  la  plus  naturelle  et  équitable,  quand 
il  me  souvient  de  ceste  inhumaine  injustice  du 
peuple  athénien,  de  faire  mourir  sans  rémission, 
et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr  en  leurs  drf- 
fenses,  ces  braves  capitaines  venantsdegaigner 
Contre  les  Laecdemoniens  la  battaillc  navale 
près  les  isles  Argineuses,  la  plus  contestée,  la 
plus  forte  battaille  que  les  Grecs  ayent  oneques 
donnée  en  mer  de  leurs  forces , parce  qu’après 
la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occasions  que  la 
loy  de  la  guerre  leur  presentoit  plustost  que  de 
s’arrester  à recueillir  et  inhumer  leurs  morts. 
Et  rend  ceste  execution  plus  odieuse  le  faict  de 
Diomedon  : ccstuy  cv  est  l’un  des  condemnés, 
homme  de  notable  vertu  et  militaire  et  politi- 
que, lequel,  se  tirant  avant  pour  parler,  après 
avoir  ouï  l’arrest  de  leur  condamnation , et 
trouvant  seulement  lors  temps  de  paisible  au- 
dience, au  lieu  de  s’en  servir  au  bien  de  sa 
cause  et  à descouvrir  l'évidente  injustice  d’une 
si  cruelle  conclusion,  ne  représenta  qu'un  soing 
de  la  conservation  de  ses  juges,  priant  les  dieux 
de  tourner  ce  jugement  à leur  bien,  et,  à fin 
que,  par  faulte  de  rendre  les  vœux  que  luy  et 
ses  compaignons  avoient  voués  en  rccognois- 
sance  d’une  illustre  fortune , ils  n’attirassent 
l’ire  des  dieux  sur  eulx,  les  advertissant  quels 
vœux  c’estoient  ; et,  sans  dire  aultre  chose  et 
sans  marcliander,  s’achemina  de  ce  pas  coura- 
geusement au  supplice1. 

l.a  fortune,  quelques  années  après,  les  punit 
de  mesme  pain  soupe;  car  Chabrias,  capitaine 
general  de  leur  armée  de  mer,  ayant  eu  le  des- 
sus du  combat  contre  Pollis,  admirai  de  Sparte, 
en  l’isle  de  Naxe,  perdit  le  fruict  tout  net  et 
comptant  de  sa  victoire,  très  important  à leurs 
affaires,  pour  n’encourir  le  malheur  de  cest 
exemple  ; et,  pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts 
de  ses  amis  qui  Qottoient  en  mer,  laissa  voguer 

{•)  peu  s'en  tint. 

(-»)  DiotUMft  DK  Ktui.r.,  XIÏ1,  51,32  C. 
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en  sauveté  un  monde  d’ennemis  vivants  qui 
depuis  leur  feirent  bien  acheter  ceste  impor- 
tune superstition1. 

Quarris,  quo  jaceas,  post  obitum,  locof 
Quo  non  nota  jacent *. 

Cest  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à un 
corps  sans  ame  : 

Xequesepulcrum,quo  recipialur,  ha  beat,  portion  corporis ; 
Ibi,  mnissa  humana  vita,  corpus  rcquiescat  a malt  s 5 ; 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  qn  ; plu- 
sieurs choses  mortes  ont  encores  des  relations 
occultes  à la  vie  ; le  vin  s’altcre  aux  caves,  selon 
aulcunes  mutations  des  saisons  de  sa  vigne;  et 
la  chair  de  venaison  change  d’estat  aux  saloirs, 
et  de  goust,  selon  les  loix  de  la  chair  vifve,  à 
ce  qu’on  dict. 

CHAPITRE  IV. 

Comme  lame  descharge  ses  passions  sur  des 
abjects  fauls,  quand  les  vrays  luy  défaillent. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleuse- 
ment subjeet  à la  goutte,  estant  pressé  par  les 
médecins  de  laisser  du  tout  l’usage  des  viandes 
salées,  avoit  accoustumé  de.  respondre  plaisam- 
ment, que  - Sur  les  efforts  et  torments  du  mal, 
il  vouloil  avoir  à qui  s’en  prendre  ; et  que  s’es- 
criant  et  mauldissant  tantost  le  cervdat,  tan- 
lost  la  langue  de  bœuf  et  le  jambon,  il  s’en 
sentoit  d’autant  allégé.  » Mais,  en  bon  escient, 
comme  le  bras  estant  haulsé  pour  frapper  il 
nous  deuil*  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu’il  aille 
au  vent  ; aussi  que  |>our  rendre  une  veuc  plai- 
sante, il  ne  fault  pas  qu’elle  soit  perdue  et  es- 
cartée  dans  le  vague  de  l’air,  ains  qu'elle  ayt 
hutte  pour  la  soustenir  à raisonnable  distance  : 

venins  ut  amitiit  vires,  niai  robore  densas 
Occurrant  silvar,  spailo  diffusas  inani *; 

de  mesme  il  semble  que  l’ame  csbranlée  et  es- 
mue  se  perde  en  soy  mesme  si  on  ne  luy  donne 
prinse;  et  fault  tousjours  luy  fournir  d’objcct 

(l)  Di oitoi; f.  de  Sicile,  XV,  9.  c. 

(S)  Veux-tu savoir  où  lu  seras  après  la  mon?  Où  sonl  les 
choses  à naître  Skiêqck,  Troad.,  Chor.,  net.  H,  v.  30. 

(3)  Loin  de  loi  pour  jamais  celle  paix  des  tombeaux, 

Où  le  corps  fatigue  trouve  enfin  le  rrpos  ? 

Emirs,  apud  de.,  Tuscul.,  I.  44.  J.  V.  I» 

(I)  Il  nous  fait  mal.  Deuil,  du  lalin  doiet. 

(S)  Et  comme  le  vent,  si  d’ épaisses  forêts  n'irritent  sa  fureur, 
perd  ses  forces  dMptes  dans  le  vague  tle  l'air.  I.icais, 
lit,  302. 
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où  clic  s'abbutle  et  agisse.  Plutarque1  dict,  à 
propos  dcceuix  qui  s'alïeciiouneni  aux  guenons 
et  |«*tits  chiens,  que  la  partie  amoureuse  qui 
est  en  nous,  à faulte  de  prinse  légitimé,  pluslost 
que  de  demourer  en  vain,  s’en  forge  ainsin  une 
faulse  et  frivole.  Et  nous  veoyons  que  Pâme  en 
ses  passions  se  pipe  pluslost  elle  mesme,  se 
dressant  un  fauls  subjeet  et  fantastique,  voire 
contre  sa  propre  creance,  que  de  n’agir  contre 
quelque  chose.  Ainsin  emporte  les  hestes  leur 
rage  à s’attaquer  à la  pierre  et  au  fer  qui  les  a 
blccées,  et  à se  venger  à belles  dents  sur  sov 
mesme  du  mal  qu’elles  sentent  : 

Pannonis  hatid  aliter  jtou  iclum  ttevlor  ursa, 

Cui  jaculum  parva  l.ibys  amcniavil  habena, 

Se  roi  al  in  iitlnus,  telumque  iraia  receptum 
Impetit,  et  secmn  fugientem circuit  hastam9» 

Quelles  causes  n’inventons  nous  des  mal- 
heurs qui  nous  adviennent?  à quoy  ne  nous 
prenons  nous,  à tort  ou  à droict,  pour  avoir  où 
nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses 
blondes  que  tu  deschires,  ny  la  blancheur  de 
ccste  poictrinc  que  despitéc  tu  bats  si  cruelle- 
ment, qui  ont  perdu  d‘un  malheureux  plomb  ce 
frere  bien  aymé;  prens  t’en  ailleurs.  Livius 
parlant  de  l’armée  romaine  en  Espaignc,  après 
la  perte  des  deux  freres,  ses  grands  capitaines*, 
ftere  omnes  repente,  et  offensare  rnpita  : c’est 
un  usage  commun.  Et  le  philosophe  Bion,  de  ce 
roy  qui  de  dueil  s’arrachoit  les  poils,  feut  il  pas 
plaisant?  -Cestuycy  pense  il  que  la  pelade 
soulage  le  dueil4?»  Qui  n’a  veu  mascher  et  en- 
gloutir les  chartes,  se  gorger  d’une  balle  de  dés, 
pour  avoiroù  se  venger  de  la  pertede  son  argent  ? 
Xerxès  fouetta  la  mer,  et  escrivit  un  cartel  de 
desfiau  mont  AthosB;et  Cvrusamusa  toute  une 
armée  plusieurs  jours  à se  venger  de  la  riviere 
de  Gyndus,  pour  la  peur  qu’il  avoit  eue  en  la 
passant6;  et  Caligula  ruina  une  très  belle  mai- 
son pour  le  plaisir’  que  sa  mere  y avoit  eu. 

(i)  Dans  la  rie  de  Pirlctit,  au  commcncctncnl.  C. 

(î)  Ainsi  Tourse,  plus  terrible  après  sa  blessure,  se  replie 
sur  sa  plaie  ; furieuse,  elle  seul  mordre  le  Irait  qui  la  déchiré 
et  poursuit  le  fer  qui  tourne  arec  elle.  Liera,  VI,  MO. 

(AJ.Publius  et  Cnéus  Scipimi  Tmt  1,1  vr  dit,  XXV,  37,  que 
« chacun  se  mit  aussitôt  a pleurer  et  à se  frapper  la  télé.  » 
J.  V.  L. 

(i)  Cictnos.  Tuscut.,  m.  sn.  c. 

(5)  HÉnonoTf..  VU,  3*.  35  ; Plctmlqce.  De  la  Colire,  p.  «B. 
I.  V.  L. 

(C)  tlÉRoDOiE,  t,  ISO;  SisfeQt'E,  de  Ira, II!,  si,  J,  v.  L. 

p)  ou  peul-étre  te  déplaisir,  car  elle  y avait  ete  renfermée. 
SBtSqcs,  de  Ira,  fil,  a ï.  C 


Le  peuple  disoit  en  ma  jeunesse,  qu’un  roy 
de  nos  voyants',  ayant  reccu  de  Dieu  une  ltas- 
tonade,  jura  de  s’en  venger,  ordonnant  que  de 
dix  ans  on  ne  le  priasl  ny  parlant  de  luy,  ny, 
autant  qu’il  estoit  en  son  auctorité,  qu'on  ne 
creusl  en  luy.  Par  où  on  vouloil  peindre,  non 
tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  à la  nation, 
dequov  estoit  le  conte;  ce  sont  vices  tousjourg 
conjoincts;  mais  telles  actions  tiennent,  à la 
vérité,  un  peu  plus  encores  d'oultrecuidance 
que  de  beslise.  Augustus  César,  ayant  esté  battu 
de  la  tempes! e sur  mer,  se  print  à desfier  le 
dieu  Neptunus,  et  en  la  pompe  des  jeux  cir- 
censes  feit  osier  son  image  du  reng  où  elle  estoit 
parmy  les  aultres  dieux,  pour  se  venger  de  luy1  : 
en  quoy  il  est  encores  moins  excusable  que  les 
precedents,  et  moins  qu’il  ne  feut  depuis,  lors 
qu'avant  perdu  une  battaille  soubs  Quint  ilius 
Yarûs,  en  AUemaignc,  il  alloit  de  cholere  et  de 
désespoir  choequant  sa  teste  contre  la  muraille, 
en  s’escriant  : » Yarus,  rends  moy  mes  sol- 
dats* : » car  ceulx-là  surpassent  toute  folie, 
d’autant  que  l’impiété  y est  joinctc,  qui  s'en 
adressent  à Dieu  mesme  ou  à la  fortune,  comme 
si  elle  avoit  des  aureillcs  subjectcs  à nostre  bat- 
terie; à l’exemple  des  Thraces,  qui,  quand  il 
tonne  ou  eselaire,  se  mettent  à tirer  contre  le 
ciel  d’une  vengeance  litanienne,  pour  renger 
Dieu  à raison  à coups  de  lloehes4.  Or,  comme 
dict  cet  ancien  poète  chez  Plutarque5  : 

Point  ne  se  faull  courroucer  aux  affaires; 

!l  ne  leur  chaull  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  jamais  assez  d’injures  au 
dcsreglement  de  notre  esprit. 

CHAPITRE  V. 

Si  le  chef  d'une  place  assiégée  doibt  sortir  pour 
parlementer. 

Lucius  Marcius6,  légat  des  Romains  en  la 
guerre  contre  Perseus,  roy  de  Macedoine,  vou- 
lant gaigner  le  temps  qu’il  luy  falloit  encores  à 

(i)  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  d'Alebotue  XI,  roi  de  Castille,  mort 
CD  1350. 

(ij  Si  lt nxr,  AuguMe,  c.  IG.  C. 

p)  ht.,  Ibid.,  c.  ü.  C. 

(I)  Hérodote,  IV,  04.  J.  V.  I., 

(.»)  Hans  son  Truité  du  Contentement  ou  Repos  de  l'esprit, 
c.  4 de  la  traduction  d'Aiuyot.  C. 

(e)  Titf.  Livl  i r>ii mu*  ci*  lieutenant  des  Romains  Qutntns 
Marcha,  XUI,  57.  Il  raconte,  rbap.  47,  comment  la  ruse  deQ. 
Marcius  fut  blâmée  par  quelques  membres  du  sénat.  J . V.  L. 
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mettre  en  poinet'son  armée,  sema  des  cntrrjccts  • 
d'accord , desquels  leroy  endoriny  accorda  trefve 
pour  quelques  jours,  fournissant  par  ce  moyen 
son  cnnemy  d'opportunitéel  loisir  pours’ariner  ; 
d’où  le  roy  encourut  sa  dcmicre  ruync.  Si  est 
ce  que  les  vieux  du  sénat , memoratifsdes  mœurs 
de  leurs  pores,  accusèrent  cestc  praetique  comme 
ennemie  de  leur  style  ancien,  qui  feut,  disoient 
ils,  combattre  de  vertu,  non  de  finesse,  ny  par 
surprinses  et  rencontres  de  nuict,  ny  par  fuittes 
appostées  et  recharges  inopinées;  n’entrepre- 
nants  guerre  qu’après  l’avoir  dénoncée,  et  sou- 
vent après  avoir  assigné  l’heure  et  le  lieu  de  la 
battaille.  De  cestc  conscience  ils  renvoyèrent  à 
Pyrrhus  son  traislrc  médecin,  et  aux  Phalisqucs 
leur  desloyal  maistre  d’eschole.  C’estoicnt  les 
formes  vrayment  romaines,  non  de  la  grecque 
subtilité  et  astuce  punique,  où  le  vaincre  par 
force  est  moins  glorieux  que  par  fraude.  Le 
tromper  poult  servir  pour  le  coup;  mais  celuy 
seul  se  tient  pour  surmonté  qui  sçait  l'avoir 
esté  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance, 
de  trouppe  à trouppe,  en  une  franche  et  juste 
guerre.  Il  appert  bien  par  ce  langage  de  ces 
bonnes  gents , qu’ils  n’avoient  encores  rocou 
cestc  belle  sentence, 

Dolus,  an  vtrtus,  qnls  in  hoste  requlraf? . 

Les  Achaïens,  dict  Polybe5,  detestoient  toute 
voyc  de  tromperie  en  leurs  guerres,  n’estimants 
victoire  sinon  où  les  courages  des  ennemis  sont 
abbattus.  Eam  rirsanrluset  sapiens  seiel  reram 
esse  vicloriam,  quee,  salra  fide  et  integra  iligni- 
tate,  parabilur  *,  dict  un  aultre. 

Vosne  ce/tr,  an  me,  regnare  liera , guidai  fera l,  fort, 

Virtute  expert  amur  *. 

Au  royaume  de  Tomate,  parmy  ces  nations 
que  si  à pleine  bouche  nous  appelions  barbares, 
la  eoustume  porte  qu'ils  n’entreprennent  guerre  | 
sans  l’avoir  premièrement  dénoncée;  y adjous- 
t&nts  ample  déclaration  des  moyens  qu'ils  ont  à 

fl)  Ou,  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions,  inter  jets, 
c'est-à-dire  propositions,  ouvertures.  C. 

(î)  Qu’importe  qu'on  triomphe  ou  par  forée  ou  par  ruse? 

tmc.,  En. , II,  S»,  trad.  de  Delille. 

^ i..  xm,  c.  i.  c. 

(4)  L’homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule  vic- 
toire véritable  est  celle  que  peuvent  avouer  la  bonne  foi  et 
l'honneur.  Flores,  I,  tî. 

(f>)  Eprouvons  par  le  courage  ri  c'est  h vous  ou  A moi  que  la 
fortune,  maîtresse  des  étéix  mcnl>,  destine  IV m pire,  bouts 
apud  CiC. , de  Officlis,  I,  13. 


CH  AP.  V. 

I y employer,  quels,  combien  d’hommes,  quelle* 

’ munitions,  quelles  armes  offensives  et  defensi- 
I ves;  mais  aussi,  cela  faiet,  si  leurs  ennemis  ne 
eedent  et  viennent  à accord,  ils  se  donnent  loy 
de  se  servir  à leur  guerre,  sans  reproche,  de  tout 
ce  qui  aide  à vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloignés 
de  vouloir  gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis 
par  surprinse  qu’ils  les  advertissoient  un  mois 
avant  que  de  mettre  leur  cxcrcitc  aux  champs, 
par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu’ils  nom- 
moient  Marlinclla1. 

Quant  à nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons 
celuy  avoir  l’honneur  de  la  guerre  qui  en  a le 
proufit,  et  qui,  après  Lysander,  disons  que, 
« où  la  peau  du  lyon  ne  peult  suffire,  il  y fault 
coudre  un  loppin  de  celle  du  renard  *,  » les  plus 
ordinaires  occasions  de  surprinse  se  tirent  do 
ceste  praetique  ; et  n’est  heure,  disons  nous,  où 
un  chef  doibve  avoir  plus  l’œil  au  guet,  que 
celle  des  parlements  et  traictés  d’accord;  et, 
pour  reste  cause,  c’est  une  réglé,  en  la  bouche 
de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre  temps, 
« qu’il  ne  fault  jamais  que  le  gouverneur  en  une 
place  assiégée  sorte  luy  mesme  pour  parle- 
menter. » Du  temps  de  nos  peres  cela  feut  re- 
proché aux  seigneurs  de  Montmord  et  de  l’As- 
signi,  deffendants  Mouson  contre  le  comte  de 
Nansau3.  Mais  aussi,  à ce  compte,  celuy  là  scroit 
excusable  qui  sortiroit  en  telle  façon  que  la  seu- 
reté  et  l’advantage  demourast  de  son  eosté  ; 
comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le  comte  Guy 
de  Rangon  (s’il  en  fault  croire  du  Bellay,  car 
Cuicciardin  dict  que  ce  feut  luy  mesme'),  lors 
que  le  seigneur  de  l’Escut  s’en  approcha  pour 
parlementer;  car  il  abandonna  de  si  peu  son 
fort,  qu’un  trouble  s’estant  esmen  pendant  ce 
parlement , non  seulement  monsieur  de  l’Escut 
et  sa  trouppe  qui  estoit  approchée  avecques  luy 
se  trouva  le  plus  foible,  de  façon  qu’Alexandre 
Trivulce  y feut  tué,  mais  luy  mesme  feut  eon- 

fl)  Du  nom  (le  saint  Vartln,  ditrivC  de  celui  de  stars,  dieu  do 
la  guerre.  E.  J.  — De  IA,  peut-être,  le  mol  de  Pierre  Cupponi, 
premier  secrétaire  florentin,  qui,  dédiiranlle  papier  ou  cl  aient 
écrites  les  conditions  que  leur  faisait  présenter  Charles  VIII, 
s’écria  : «Eli  bien!  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trom- 
pettes et  nous  sonnerons  nos  cloches,  m Voij.  TBittoIre  des 
Républiques  italiennes,  par  M.  deSfeinondl,  ton*.  XII,  png.  168. 
J.  V.  L. 

(î)  Putarqi  e,  Vie  de  Lysander,  c.  4.  C. 

(Xi  Pniii-à-:tiou«son  contre  le  rotule  de  Xwîift.  F..  J. 

(tj  Marti*  oc  Bellay,  liv.  I ; Cucciaudim,  liv.  XIV,  C. 
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Irainct , pour  le  plus  seur,  de  suyvre  le  comte, 
et  se  jecler,  sur  sa  foy,  à l’abri  des  coups  dans 
la  ville*. 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Àn- 
tigonus,  qui  l'assicgeoit,  de  sortir  pour  luy 
parler,  alléguant  que  c’estoit  raison  qu'il  veinst 
devers  luy,  attendu  qu’il  estoit  le  plus  grand  et 
le  plus  fort,  après  avoir  faiet  ceste  noble  res- 
ponse  : » Je  n’eslimcray  jamais  homme  plus 
grand  que  moy  tant  que  j’auray  mon  espée  en 
ma  puissance,  » n'y  consentit  qu'Antigonus  ne 
luy  eust  donné  Ptolemeus  son  propre  nepveu  en 
ostage,  comme  il  demandoit*. 

Si  est  ce  qu'encores  en  y a il  qui  se  sont  très 
bien  trouvés  de  sortir  sur  la  parole  de  l'assail- 
lant ; tesmoing  Henry  de  Vaus,  chevalier  cham- 
penois, lequel  estant  assiégé  dans  le  chastcau  de 
Courmicy3  par  les  Anglois,  Barthélemy  de  Bru- 
wes  *,  qui  commandoit  au  siégé,  ayant  par 
dehors  faict  sapper  la  pluspart  du  chastcau,  si 
qu'il  ne  restoit  que  le  feu  |>our  accabler  les  as- 
siégés soubs  les  ruynes,  somma  ledit  Henry  de 
sortir  à parlementer  pour  son  proufit,  comme  il 
feit,  luy  quatriesme;  et  son  évidente  ruyne  luy 
ayant  esté  montrée  à l’œil,  il  s'en  sentit  singu- 
lièrement oblige  à l’ennemy,  à la  discrétion 
duquel  après  qu'il  se  feut  rendu  et  sa  treuppe,  le 
feu  estant  mis  à la  mine,  les  estançons  de  bois 
venus  à faillir,  le  chastcau  feut  emporté  de  fond 
en  comble5. 

Je  me  fie  ayséement  à la  foy  d'aultruv  ; mais 
nialax  sécment  le  feroy  je  lors  que  je  donnerais 
à juger  l’avoir  plustost  faict  par  désespoir  et 
faulte  de  cœur  que  par  franchise  et  fiance  de  sa 
loyauté. 

(I)  Ou  doit,  ô re  sujet,  rappeler  Icltenu  trait  de  lord  l*cter- 
bornugli.  Taudis  qu'il  liait  en  jwmrparliT  avec  le  commandant 
d'une  place  demi  II  foisiil  le  rirge  ( Barcelone,  on  I7U5  ) , tes 
Anglais  abusent  du  moment  rl  surprennent  la  ville;  le  com- 
mandant i's|tagnul,  au  bruit  extraordinaire  qu'il  entend,  s'é- 
crie qu’il  est  trahi  : « lia  mirez-vous,  lui  dit  l*etcrhoroURh,  cl 
fiez-vous  à moi  ; je  ne  vous  demande  qu'une  heure  pour  tout 
reiueltre  eu  ordre,  et  je  revieus  traiter  et  conclure? avec  vous.» 
Il  part,  entre  dans  la  %HIe,  court  à ses  troupes,  leur  parle, 
leur  fait  boule,  les  ramène  au  dehors,  et  revient  auprès  du 
commandant  : « Tout  est  apaisé,  lui  dil-il,  maintenant  ache- 
vons de  traiter  de  votre  capitulation.  » Servait 

(3)  Pu  t*  rote.  Vie  (TEmnt'nes,  c.  & C. 

(r>)  us  anciennes  éditions  portent  toutes  Commercy.  J.-A.- 

C.  n. 

(<)  Burçliersh,  tel'qu'n  s’écrit  aujourd’hui.  J.-A.-C.  B. 

• (.%)  Ce  retil  est  extrait  de»  Chroniques  de  Froissard,  à l’année 
i\NO.  Voij.  dans  mon  édition  (publiée  dans  ie  Pantin  on),  t.  f, 
j»#  3,  ch-  twm.  p.  435.  J.-A.-C-  I. 


CHAPITRE  VI. 

L'heure  des  parlements  dangereuse. 

Toutesfois  je  veis  dernièrement  en  mon  voisi- 
nage de  Mussidan*  que  cculx  qui  en  feurent 
deslogés  à force  par  nostre  armée,  et  aullres  de 
leur  party,  rriovent  comme  de  trahison  de  ce 
que.  pendant  les  entremises  d'accord  cl  le  traicté 
se  cont  inuant  encores,  on  les  avoit  surprins  et 
mis  en  pièces,  chose  qui  eust  eu  à l’adventurc 
apparence  en  aultresieele.  Mais,  comme  je  viens 
de  dire,  nos  façons  sont  entièrement  esloignées 
de  ces  réglés  ; et  ne  se  doibt  attendre  fiance  des 
uns  aux  aullres  que  le  dernier  sceau  d’obligation 
n’y  soit  passé;  encores  y a il  lors  assez  a faire; 
et  a tousjours  esté  coascil  hasardeux  de  fier  à 
la  licence  d’une  armée  victorieuse  l’observation 
de  la  foy  qu'on  a donnée  à une  ville  qui  vient 
de  se  rendre  par  doulce  et  favorable  composition, 
et  d’en  laisser,  sur  la  cltaulde,  l’entrée  libre  aux 
soldats. 

I,.  Æmilius  Begillus,  prêteur  romain,  ayant 
perdu  son  temps  à essayer  de  prendre  la  ville 
de  Phocées  à force,  pour  la  singulière  prouesse 
des  habitants  à se  bien  deffendre,  feit  paclie 
avec  eutx  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple 
romainet  (l'v  entrer  comme  en  la  ville  confédérée, 
leur  ostant  toute  crainte  d’action  hostile;  mais 
y ayant  quand  et  luy  introduiet  son  armée  pour 
s’y  faire  vcoir  en  plus  de  ponqie,  il  ne  feut  en  sa 
puissance,  quelque  effort  qu’il  y employas!,  de 
tenir  la  bride  à ses  gents,  et  veit  devant  ses 
yculx  fourrager  lionne  partie  de  la  ville,  les 
droiets  de  l’avarice  et  de  la  vengeance  suppodi- 
tant*  cculx  de  son  auctorité  et  de  la  discipline 
militaire3. 

Cleomenes  disoit  que  quelque  mal  qu’on  peust 
faire  aux  ennemis  en  guerre,  cela  estoit  par 
dessus  la  justice,  et  non  subjeet  à icelle,  tant 
envers  les  dieux  qu’envers  les  hommes  ; et  ayant 
faiet  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept  jours,  la 
troisiesmo  nuict  après  il  les  alla  charger  tout 
endormis,  et  les  desfeit,  alléguant  qu’en  sa  trefve 

(I)  Ou  Murklan,  pelilc  ville  du  eerigord,  dans  le  voisinage  du 
château  de  Montaigne.  C. 

f*'  Suppediter , subjuguer , dompter,  fouler  aux  pieds.  Çot- 
graye.  — Suppédiler,  vaincre.  Xicot. 

„ (s)  TtTE  Lite.  XXXYH,  33  C. 
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il  n'a  voit  pas  esté  parlé  des  nuicts;  mais  les  ! 
dieux  vengeront  ceste  perfide  subtilité1 *. 

Pendant  le  parlement,  et  qu’ils  musoienl  sur  , 
leurs  seuretés,  la  ville  de  Casilinum  feut  saisie  1 
par  surprime1,  et  cela  pourtant  au  siecle  et  des 
plus  justes  capitaines  et  de  la  plus  parfaictc 
milice  romaine  ; car  il  n’est  pas  dict  qu’en  temps  ; 
et  lieu  il  ne  soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la 
sottise  de  nos  ennemis,  comme  nous  faisons  de 
leurlascheté.  El  certes  la  guerre  a naturellement 
beaucoup  de  privilèges  raisonnables  au  préju- 
dice de  la  raison  ; et  icy  fault  la  règle  neminem 
id  agtre,  ut  ex  alterius  prœdetur  inscitia3 *  : 
mais  je  m’estonnede  l’cstenduc  que  Xenophon* 
leur  donne,  et  par  les  propos  et  par  divers 
cxploicts  de  son  parfaiet  empereur  ; aucteur  de 
merveilleux  poids  en  telles  choses,  comme  grand 
capitaine  et  philosophe  des  premiers  disciples 
de  Socrates  ; et  ne  consens  pas  à la  mesure  de 
sa  dispense  en  tout  et  par  tout. 

Monsieur  d’Aubigny  assiégeant  Capou’,  et 
après  y avoir  faict  une  furieuse  batterie,  le  sei-  ! 
gneur  Eabricc  Colonne,  capitaine  de  la  ville, 
ayant  commencé  à parlementer  de  dessus  un 
bastion,  et  scs  gents  faisants  plus  molle  garde, 
les  nostres  s’en  emparerent  et  meirent  tout  en 
pièces.  Et  de  plus  freschc  mémoire,  à Yvoy»,  le 
seigneur  Julian  Rommero,  ayant  faict  ce  pas  de 
clerc  de  sortir  pour  parlementer  avecques  mon- 
sieur le  connestable,  trouva  au  retour  sa  place 
saisie.  Mais  à fin  que  nous  ne  nous  en  allions 
pas  sans  rcvenche,  le  marquis  de  Pesquaire  as- 
siégeant Gènes,  où  le  duc  Octavian  Eregosc 
commandoit  soubs  nostre  protection,  et  l’accord 
entre  eulx  ayant  este  poulsé  si  avant  qu  on  le  , 
tenoit  pour  faict , sur  le  point  de  la  conclusion, 
les  Espaignols,  s’estants  coulés  dedans,  en  usè- 
rent comme  en  une  victoire  planierc8.  Et  de- 
puis, à Ligny  en  Barrois,  où  le  comte  de 
îtrienne  commandoit,  l’empereur  l’ayant  as- 
siégé en  personne,  et  Bertheville,  lieutenant  du 
dict  comte,  estant  sorty  pour  parlementer,  j 

(l)  Punnoce,  Apophlhnymrt  dn  Lacattmomtm,  4 l'artick' 
Cléoméne.  Montaigne  copie  AmyoL  C. 

(il  TITR  Ij vf.,  XXIV,  19.  C. 

(з)  Que  |MTsonne  ne  doit  clierrher  à Jfaire  son  profil  -de  la 
•otlisc  d'autrui.  CIC.,  de  Offic  , M,  17. 

(1}  Dans  sa  Ojropédie.  <;. 

. (3)  Yvoy  ou  cariguan,  petite  ville  dc'Tancicn' Luxemliourg  i 

français  (département  des  Ardennes;,  sur  la  rivière  de  Cliicrs, 

à quatre  lieues  de  Sedan.  J.  V.  L.  .• 

(и)  Mémoires  de  Xmitixdi’  Biu.Ar.liv.  II.  C- 


pendant  le  parlement  h ville  se  trouva  saisie1. 

Fù  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa  , 

Yincati  o per  forttma,  o per  ingegno  , , 

disent  ils  ; mais  le  philosophe  Chrysippus  n’eust 
pas  esté  de  cest  advis  ; et  mov  aussi  peu  ; car  il 
disoit  que  ceulx  qui  courent  à l’envy  doibvent 
bien  employer  toutes  leurs  forces  à la  vistesse, 
mais  il  ne  leur  est  pourtant  aucunement  loisible 
de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour  l’ar- 
rester,  ny  de  lui  tendre  la  jambe  pour  le  faire 
cheoir5 * *.  Et  plus  généreusement  cneores  ce  grand 
Alexandre  à Polypercon,  qui  lny  suadoit  de  se 
servir  de  l’advantage  que  l’obscurité  de  la  nuict 
lui  donnoit  pour  assaillir  Darius  : - Point,  dict 
il,  ce  n’est  pas  à moy  de  chercher  des  victoires 
desrobées  : malo  me  fortunée  pceniteat,  quam 
Victoria  pudeat  *.  » 

Alquc  idem  fugienicm  h aud  est  dignatus  Oroden 
Sternere,  ne  c jacta  exeettm  dare  cuspide  vulnus  : 
Obvias,  adversoque  occurrit,  seque  riro  t tir 
Contulit,  haud  furto  melior,  sed  forlibus  armis  ». 

CHAPITRE  VII. 

Que  l'intention  juge  nos  actions. 

La  mort,  dict -on,  nous  acquitte  de  toutes’nos 
obligations.  J’en  sçay  qui  l’ont  prins  en  diverse 
façon.  Henry  septiesme,  roy  d’Angleterre,  feit 
composition  avec  dom  Philippe,  fils  de  l’empe- 
reur Maximilian,  ou,  pour  le  confronter  plus 
bonnorablement,  perede  l’empereur  Charles  cin- 
quiesme,  que  le  dict  Philippe  remettroit  entre 
ses  mains  le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche, 
son  ennemy,  lequel  s’pn  estoit  fuy  et  retiré  au 
Pais  Bas,  moyennant  qu’il  promettoit  de  n’at- 
tenter rien  sur  la  vie  dudict  duc  ; toutesfois,  ve- 
nant à mourir,  il  commanda  par  son  testament 
à son  fils  de  le  faire  mourir  soubdain  après  qu’il 
seroit  décédé1'.  Dernièrement,  en  ceste  tragédie 
que  le  duc  d’Albc  nous  feit  veoir  à Bruxelles  ès 

(i)  Mémoires  de  Cullacme  ne  Bellat,  Ht.  IX.  c. 

iüi  yuc  la  victoire  soit  duc  au  hasard  ou  à l'habileté,  die 
est  toujours  glorieuse.  Ariosto,  cant.  XV,  t.  t. 

(3}  cicerom.  de  Offic.,  III,  10.  C. 

(1)  J'aime  mieux  avoir  à me  plaindre  de  la  fortune,  qu'à 
rougir  de  ma  victoire.  Qunte-Ccrcf.,  IV,  13. 

(fi)  Le  fier  Mézence  ne  daigne  pas  frapper  Orode  dans  sa 
fuite,  ni  lancer  un  dard  que  l'oeil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir 
partir  : Il  lepoursuit,  l'atteint,  l'attaque  devront; ennemi  de  la 
ruse,  il  veut  vaincre  par  la  seule  valeur.  Virgile,  Enéide,  X, 
734. 

(6)  Mémoires  de  Mamim  dc  Bellat,  Hv,  l,  c. 
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comtes  de  Horne  et  d'Aiguemond  il  y eut  tout 
plein  de  choses  remarquables  ; et,  entre  aullres, 
que  le  comte  d’Aiguemond,  snubs  la  foy  et  as- 
seurance  duquel  le  comte  de  ilorne  s'estoit  venu 
rendre  au  duc  d'Albe,  requit  avec  grande  in- 
stance qu'on  le  feist  mourir  le  premier,  à lin 
que  sa  mort  l'affranchist  de  l'obligation  qu'il 
avoit  audict  comte  de  Home.  Il  semble  que  la 
mort  n’ayt  point  descharpé  le  premier  de  sa  loy 
donnée,  et  que  le  second  en  estoit  quitte,  niesmc 
sans  mourir.  Noua  ne  pouvons  estre  tenus  au 
delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens;  à ceste 
cause,  parce  que  les  effects  et  executions  ne 
sont  aulconement  en  nostre  puissance,  et  qu’il 
n’y  a rien  à bon  escient  en  nostre  puissance 
que  la  volonté;  en  celle  là  se  fondent  par  né- 
cessité, et  s’cstablissent  toutes  les  réglés  du  dele- 
voir  de  l'homme  ; par  ainsi  le  comte  d’Aiguo- 
ntond  tenant  son  amc  et  volonté  endebtée  à sa 
promesse,  bien  que  la  puissance  de  l’effectuer 
ne  feust  pas  en  ses  mains,  estoit  sans  double 
absouls  de  son  debvoir  quand  il  eusl  surveseu 
le  comte  de  Home.  Mais  le  rov  d’Angleterre, 
faillant  à sa  parole  par  son  intention,  ne  se 
pcult  excuser  pour  avoir  retardé  jusques  après 
sa  mort  l’execution  de  sa  desloyauté;  non  plus 
que  le  masson  de  Hérodote2,  lequel  ayant  loyale- 
ment conservé  durant  sa  vie  le  secret  des  ihre- 
sors  du  roy  d’ /Egypte  son  maistre,  mourant,  le 
desenuvril  à scs  enfants. 

J’ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus 
par  leur  conscience  retenir  de  l’aultruy,  se 
disposer  à y satisfaire  par  leur  testament  et 
après  leur  décès.  Ils  ne  font  rien  qui  vaille,  ny 
de  prendre  terme  à chose  si  pressante,  ny  de 
vouloir  reslablir  une  injure  avecqucs  si  peu  de 
leur  ressentiment  et  interest.  Ils  doivent  du  plus 
leur;  et  d’autant  qu’ils  payent  pluspoisamment 
et  incommodéement , d'autant  en  est  leur  satis- 
faction plus  juste  et  méritoire  : la  pcnitence  de- 
mande à charger,  teulx  là  font  encore  pis,  qui 
reservent  la  déclaration  de  quelque  haineuse 
volonté  envers  le  proche,  à leur  derniere  vo- 
lonté, l’ayant  cachée  pendant  la  vie  ; et  mon- 
trent avoir  peu  do  soing  du  propre  honneur, 
irritants  l'offensé  à l’encontre  de  leur  mémoire, 
et  moins  de  leur  conscience,  n’ayant6,  pour  le 

(I)  PMtlpfie  II  de  slonunomici-xlwtlp,  cemie  do  rtorn,  et 
Lamonri,  /orale  d'Ï3moncl,  derapue,  le  I piio  IMS.  J.  y.  I.. 

(Si  1/arcUiieclc  da  Uœor do nhani|>Mutic.  uuuuxit/,  n,  m. 

J.V.  L. 


respect  de  la  mort  mesme,  sceu  faire  mourir 
leur  maltalent,  et  en  estendant  la  vie  oultre 
la  leur.  Iniques  juges,  qui  remettent  à juger 
alors  qu’ils  n’ont  plus  cognoissance  de  cause. 
Je  me  garderay,  si  je  puis,  que  ma  mort  die 
chose  que  ma  vie  n’ayt  premièrement  dict,  et 
apertement. 

CHAPITRE  VIH. 

De  l'oysifteli. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si 
elles  sont  grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent 
mille  sortes  d’herbes  sauvages  et  inutiles,  et  que, 
pour  les  tenir  en  office,  il  les  fault  assubjectir  et 
employer  à certaines  semences  pour  nostre  s;  r- 
vice;  et  comme  nous  veoyons  que  les  femmes 
produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces 
de  chair  informes,  mais  que  pour  faire  une  ge- 
neral ion  bonne  et  naturelle,  il  les  fault  embe- 
songner  d’une  autre  semence,  ainsin  est-il  des 
esprits,  si  on  ne  les  occupe  à certain  subject 
qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  jectent  dos- 
reglés,  par  cy  par  là,  dans  le  vague  champ  des 
imaginations, 

Slcul  tiqua;  Iremulum  labrln  n bt  lumen  a bénit , 

Sole  répercussion,  nul  radiant! s imagine  lu  tue, 

< Ontnia  pervoHlal  laie  loca  ; jutnque  *ub  auras 
F.rigHur  summique  ferii  laquearla  tecti  1 ; 

et  n’est  folie  ny  resveric  qu’ils  ne  produisent  en 
ceste  agitation, 

TV7iif  œgrl  somnia,  ranœ 
Tinguniur  speciei  * . 

L’nme  qui  n’a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  ; 
car,  comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu, 
que  d’estre  par  tout. 

Quittait  tibiijue  habitai,  Maxime,  miequam  habitat 3. 

Dernièrement  que  je  me  retiray  chez  mov, 
délibéré,  autant  que  je  pourroy,  ne  me  meslcr 
d’aultre  chose  que  de  passer  en  repos  et  à part 
ce  peu  qui  me  reste  de  vie,  il  me  sembloit  ne 
pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à mon  esprit 

fO  Ainsi,  lorsque  dans  an  rase  d'airain  une  onde  •gfH'c  ré- 
fléchit Hmitge  du  soleil  ou  les  pilles  rayons  de  Pbébé,  lo  lu- 
mière voltige  Incertaine,  monle,  desrend,  ei  frappe  les  Inm- 
bris  de  ses  mobiles  reflets.  Vinci lf.,  Kneide,  VTîl,  42. 

(5)  Se  forgeant  des  chimères  q»H  ressemblent  aux  songns 
d'un  malade.  Horace,  Art  poethpte,  \.  7. 

(A)  Martial  , liv.  VII,  épig.  73.  Montaigne  a traduit  ce  vers 
avant  de  le  citer.  C.„ 
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que  de  le  laisser  en  pleine  oysifvelé  s'enlretcnir 
soy  mesine,  et  s'arrester  et  rasseoir  eu  soy,  ce 
que  j’esperoy  qu’il  peust  mesliuy 1 * faire  plus 
ayséement,  devenu  avecques  le  temps  plus  poi- 
sant  et  plus  meur;  mais  je  treuve,  comme 

Varium  temper  dam  otla  wemnn 

qu’au  rebours,  faisant  le  cbeval  esehappé,  il 
se  donne  cent  fois  plus  de  carrière  à soy  mesme 
qu’il  n’en  prenoit  pour  aultruy;  et  m’enfante 
tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les  uns 
sur  les  aultres,  sans  ordre  et  sans  propos,  que, 
pour  en  contempler  à mon  ayse  l’ineptie  et  l’cs- 
trnngeté,  j’ay  commencé  de  les  mettre  en  roolle, 
espérant  avecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à 
lu  y mesine. 

CHAPITRE  IX. 

Des  menteurs. 

11  n’est  homme  à qui  il  siesc  si  mal  de  se  mesler 
de  parler  de  mémoire,  car  je  n’en  recognoisquasy 
trace  en  moy,  et  ne  pense  qu’il  y en  ayt  au 
monde  une  aultre  si  merveilleuse  en  défaillance. 
J’ay  toutes  mes  aultres  parties  viles  et  com- 
munes; mais,  en  ceste  là,  je  pense  estre  singu- 
lier et  très  rare,  et  digne  de  gaigner  nom  et  ré- 
putation. Oultre  l’inconvenient  naturel  que  j’en 
souffre  (car  certes,  veu  sa  nécessité,  Platon  a 
raison  de  la  nommer  une  grande  et  puissante 
déesse3 4),  si  en  mon  païs  on  veult  dire  qu’un 
homme  n’a  point  de  sens,  ils  disent  qu’il  n’a 
point  de  mémoire  ; et  quand  je  me  plains  du  de- 
fault  de  la  mienne*,  ils  me  reprennent  et  mes- 
croycnt,  comme  si  je  m’accusois  d’estre  insensé  ; 
ils  ne  veoyent  pas  de  chois  entre  mémoire  et  en- 
tendement. C’est  bien  empirer  mon  marché! 
Mais  ils  me  font  tort,  car  il  se  vcoid  par  expe- 

(i)  Désormais  ; metfaiy,  pour  mais  huy,  du  latin  magishodie. 
E.  J. 

(i)  Dans  l’ oisiveté,  l'esprit  s'égare  en  mille  pensées  diverses. 
LlCAIX . IV,  704. 

(3)  pi.vtoN,  Cfilias,  p.  HOO,  éd.  do  Francfort,  1G04.  J.  V.  L. 

(4)  U s’en  plaint  encore  au  chapitre  17  du  second  livre;  Ma- 
Icbranrbe  et  quelques  autres  l'accusent  d’avoir  prétendu  faus- 
sement qu'il  n’avait  pas  de  mémoire  (tôt/,  surtout  Baudin*, 
not-  ad  lamb.  Ub.  Il,  Leyde,  1007).  Dsrn  donnent  pour  preuve 
scs  nombreuses  citations  Mais,  outre  qu’elles  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes,  et  qu’il  lui  arrive  de  se  contredire,  même  eu  ne 
citant  pas,  ceux  qui  ont  écrit  savent,  comme  moi,  qu’il  ne 
but  pas  beaucoup  de  mémoire  pour  citer  et  citer  souvent.  « A 
faute  de  mémoire  naturelle,  dit  t’oubtieux  Montaigne , j*cn 
(orge  de  papier  (Uv.  1U,  cliap.  13)  ; » voilà  tout  le  secret.  J.  Y.  L. 


ricncc,  plustost  au  rebours,  que  les  memoircs 
excellentes  sc  joignent  volontiers  aux  jugements 
débiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy,  qui  ne 
sçay  rien  si  bien  faire  qu’estre  amy,  que  les 
mesmes  paroles  qui  accusent  ma  maladie  repré- 
sentent l’ingratitude  ; on  se  prend  de  mon  affec- 
tion à ma  mémoire , et  d'un  default  naturel  on 
en  faiet  un  del'aull  de  conscience.  « Il  a oublie, 
dict  on,  ceste  prière  ou  ceste  promesse;  il  ne  se 
souvient  point  de  scs  amis;  il  ne  s’esl  point 
souvenu  de  dire,  ou  faire,  ou  taire  cela,  pour 
l’amour  de  moy.  » Certes  je  puis  ayséement 
oublier,  mais  de  mettre  à nonclialoir  la  charge 
que  mon  amy  m’a  donnée,  je  ne  le  fais  pas. 
Qu’on  se  contente  de  ma  misere  sans  en  faire 
une  espece  de  malice,  et  de  la  malice  autant 
ennemie  de  mon  humeur  ! 

Je  me  console  aucunement  ; Premièrement, 
sur  ce  que  c'est  un  mal  duquel  principalement 
j’ay  tiré  la  raison  de  corriger  un  mal  pire,  qui  se 
feust  facilement  produict  en  moy,  sçavoir  est 
l’ambition,  car  ceste  défaillance  est  insuppor- 
table à qui  s’empestre  des  négociations  du 
monde;  que,  comme  disent  plusieurs  pareils 
exemples  du  progrès  de  nature,  elle  a volontiers 
fortilié  d’aultres  facultés  en  moy  à mesure  que 
ceste  cy  s’est  affoiblie,  et  irois  facilement  cou- 
chant et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  juge- 
ment sur  les  traces  d’aultruy , sans  exercer  leurs 
propres  forces,  si  les  inventions  et  opinions  cs- 
trangieres  m'est  oient  présentes  par  le  bénéfice 
de  la  mémoire;  que  mon  parler  en  est  plus 
court,  car  le  magasin  de  la  mémoire  est  volon- 
tiers plus  fourny  de  matière  que  n'est  ccluy  de 
l’invention.  Si  elle  m’eust  tenu  bon,  j’eusse  as- 
sourdi touts  mes  amis  de  babil,  les  subjects 
csveillants  ceste  telle  quelle  faculté  que  j’ay  de 
les  manier  et  employer,  eschauffants  et  attirants 
mes  discours.  L’est  pitié;  je  l'essaye  par  la 
preuve  d'aulcuns  de  mes  privés  amis;  à mesure 
que  la  mémoire  leur  fournit  la  chose  entière  et 
présente,  ils  reculent  si  arriéré  leur  narration, 
et  la  chargent  de  tant  de  vaincs  circonstances, 
que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent  la 
bonté  ; s'il  ne  l’est  pas,  vous  estes  à mauldire 
ou  l’heur  de  leur  mémoire,  ou  le  malheur  de 
leur  jugement.  Et  c’est  chose  difficile  de  fer- 
mer un  propos  et  de  le  coupper  depuis  qu’on  est 
arrouté 1 ; et  n’est  rien  où  la  force  d’un  cheval  se 

(l)  Mis  co  route,  en  cbciuln,  eu  irain.  F.  7. 
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cognoisse  plus  qu’à  faire  un  arresl  rond  et  net. 
Entre  les  pertinents  mesmes,  j’en  veoy  qui  veu- 
lent et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur  course  ; ce 
pendant  qu’ils  cherchent  le  poinct  de  clorre  le 
pas,  ils  s’en  vont  halivernant  et  traisnant  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  fuiblosse.  Surtout 
les  vieillards  sont  dangereux,  à qui  la  souve- 
nance des  choses  passées  demeure,  et  ont  perdu 
la  souvenance  de  leurs  redictes;  j’ay  veu  des 
récits  bien  plaisants  devenir  très  ennuyeux  en 
la  bouche  d’un  seigneur,  chacun  de  l'assistance 
en  ayant  esté  abbruve  cent  fois. 

Secondement,  qu’il  me  souvient  moins  des 
offenses  receues,  ainsi  que  disoit  cest  ancien 1 : 
il  me  fauldroit  un  protocolle  ; comme  Darius, 
pour  n’oublier  l’offense  qu’il  avoil  receuc  des 
Athéniens,  faisoit  qu’un  page,  à touts  les  coups 
qu’il  se  mettoit  à table,  luy  veinst  rechanter 
par  trois  fois  à l’aurcille  : “Sire,  souvienne  vous 
des  Athéniens1;  » d’autre  part,  les  lieux  et  les 
livres  que  je  reveoy  me  rient  tousjours  d’une 
fresche  nouvelleté. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  diet  que  qui 
ne  se  sent  point  assez  ferme  de  mémoire  ne  se 
doibt  pas  mesler  d’estre  menteur.  Je  sçay  bien 
que  les  grammairiens 3 font  différence  enlre 
dire  mensonge  et  mentir;  et  disent  que  dire 
mensonge,  c’est  dire  chose  faulse,  mais  qu’on 
a prins  pour  vrave  ; et  que  la  définition  du  mot 
de  mentir  en  latin,  d’où  nostre  françois  est 
party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa  con- 
science; et  que,  par  conséquent,  cela  ne  louche 
que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu’ils  sçavcnt, 
desquels  je  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent 
marc  et  tout,  ou  ils  déguisent  et  altèrent  un 
fond  véritable.  Lors  qu'ils  déguisent  et  chan- 
gent, à les  remettre  souvent  en  ce  mesme 
conte,  il  est  malaysc  qu’ils  ne  se  desferrent  ; 
parce  que  la  chose,  comme  elle  est,  s’estant 
logée  la  première  dans  la  mémoire,  et  s’y  estant 
empreinte  par  la  voye  de  la  cognoissance  et  de 
la  science,  il  est  malaysé  qu’elle  ne  se  repré- 
sente à l'imagination,  deslogeant  la  faulsetéqui 
n’y  peult  avoit  le  pied  si  ferme  ny  si  rassis,  et 
que  les  circonstances  du  premier  apprentissage, 

(1)  Cicéron,  l>ro  Lhjm. , c.  I*  : « Oblivisci  nil.il  solo»,  nM  in- 
jurias. u i.  V.  L. 

(2)  Aiuncrx,  fujivfc  Tws  ’Atosvactuv.  Uérodotc,  V,  MX. 
J.  V.  L. 

P)  XlgUliu,  dans Atlt-Ccut,  XI,  II,  cldnmXwn'S.V,  80. 
Moulaiguc  no  fail  ici  que  traduire  ce  grammairien.  J.  V.  L. 


se  coulants  à touts  coups  daus  l'esprit,  no  fa- 
eent  perdre  le  souvenir  des  pièces  rapjiortées 
faulses  ou  abaslardies.  En  ce  qu’ils  inventent 
tout  à faicl,  d’autant  qu’il  n’y  a nulle  impres- 
sion contraire  qui  chocque  leur  faulseté,  ils 
semblent  avoir  d'autant  moins  à craindre  de  se 
mesoonipter.  Toutesfois  eneores  cecy,  parce 
que  c’est  un  corps  vain  et  sans  prinse,  eschappe 
volontiers  à la  mémoire,  si  elle  n’est  bien  asseu- 
rée.  De  quoy  j’ay  souvent  veu  l’experience, 'et 
plaisamment,  aux  despens  de  ceulx  qui  font 
profession  de  ne  former  aultrcment  leur  parole 
que  selon  qu’il  sert  aux  affaires  qu’ils  négo- 
cient, et  qu'il  plaist  aux  grands  à qui  ils  par- 
lent ; car  ces  circonstances  à quoy  ils  veulent 
asservir  leur  foy  et  leur  conscience,  estant  sub- 
jeclcs  à plusieurs  changements,  il  fault  que 
leur  parole  se  diversifie  quand  et  quand  : d’où 
il  advient  que  de  mesme  chose  ils  disent  lan- 
tost  gris,  iantost  jaune,  à tel  homme  d’une 
sorte,  à tel  d’une  aullrc  ; et  si  par  fortune  ces 
hommes  rapportent  en  butin  leurs  instructions 
si  contraires,  que  devient  cestc  belle  art?  oultre 
ce  qu’imprudemment  ils  se  desferrent  culx 
mesmes  si  souvent  ; car  quelle  mémoire  leur 
pourroit  suffire  à se  souvenir  de  tant  de  di- 
verses formes  qu’ils  ont  forgées  en  un  mesme 
suhject?  J’ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  en- 
vier la  réputation  de  cestc  belle  sorte  de  pru- 
dence, qui  ne  vcoyent  pas  que  si  1a  réputation 
y est,  l’effect  n’y  peult  cslre. 

En  vérité  ,1c  mentir  est  un  mauldict  vice  : 
nous  ne  sommes  hommes  et  ne  nous  tenons  les 
uns  aux  aultres  que  par  la  parole.  Si  nous  en 
cognoissions  l’horreur  et  le  poids,  nous  le  pour- 
suivrions à feu,  plus  justement  que  d’aultres 
crimes.  Je  treuve  qu'on  s'amuse  ordinairement 
à chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocentes 
très  mal  à propos,  et  qu’on  les  tormente  pour 
des  actions  téméraires  qui  n’ont  ny  impression 
ny  suitte.  La  mcnteric  seule,  et,  un  peu  au  des- 
soubs,  l’opiniastreté,  me  semble  estre  celles 
desquelles  on  dehvroit  à toute  instance  com- 
battre la  naissance  et  le  progrès  : elles  croissent 
quand  et  eulx;  et  depuis  qu’on  a donné  ce  fauls 
train  à la  langue,  c’est  merveille  combien  il  est 
impossible  de  l’en  retirer;  par  où  il  advient 
que  nous  veoyons  des  honnestes  hommes  d'ail- 
leurs y estre  subjects  et  asservis.  J’ay  un  lion 
garçon  de  tailleur  à qui  je  n’ouy  jamais  dire 
une  vérité,  non  pas  quand  elle  s’olïrc  pour  luy 
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servir  utilement.  Si,  comme  la  vérité,  le  men- 
songe n’avoit  qu’un  visage,  nous  serions  en 
meilleurs  ternies  ; car  nous  prendrions  pour 
certain  l'opposé  de  ce  que  diroit  le  menteur  : 
mais  le  revers  de  la  vérité  a cent  mille  ligures 
et  un  champ  indeliny.  Les  pythagoriens  font 
le  bien  certain  et  üny,  le  mal  infinv  et  incer- 
tain. Mille  roules  desvoyent  du  blanc',  une  y 
va.  Certes  je  ne  m’asseurc  pas  que  je  pousse 
venir  à bout  de  moy,  à guarantir  un  danger 
évident  et  extrême  par  une  effrountée  et  so- 
lenne  mensonge.  Un  ancien  perc  dict  que  nous 
sommes  mieulx  en  la  compaignie  d'un  chien 
cogneu  qu'en  celle  d’un  homme  duquel  le  lan- 
gage nous  est  incogneu.  Ut  externus  aliéna  non 
sit  hominis  vice  s.  Et  de  combien  est  le  langage 
faulx  moins  sociable  que  le  silence  ! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d’avoir 
mis  au  rouet,  par  ce  moyen.  Francisque  Ta- 
verna,  ambassadeur  de  François  Sforce,  duc  de 
Milan,  homme  très  fameux  en  science  de  par- 
lerie.  Cestuy  cy  avoit  esté  dcspesché  pour  ex- . 
cuser  son  maistre  vers  sa  majesté  d'un  faict  de 
grande  conséquence,  qui  esloit  tel.  Le  roy, 
pour  maintenir  tousjours  quelques  intelligences 
en  Italie,  d'où  il  avoit  esté  dernièrement  chassé, 
mesme  au  duché  de  Milan,  avoit  advisé  d'y  te- 
nir près  du  duc  un  gentilhomme  de  sa  part, 
ambassadeur  par  efïect,  mais  par  apparence 
homme  privé,  qui  feist  la  mine  d’y  estre  pour 
ses  affaires  particulières  ; d’autant  que  le  duc, 
qui  dépendait  beaucoup  plus  de  l’empereur 
( lors  principalement  qu’il  estoit  en  traité  de 
mariage  avec  sa  niepee,  fille  du  roy  de  Da- 
neniarc , qui  est  à présent  douairière  de  Lor- 
raine), ne  pouvoit  descouvrir  avoir  aulcunc 
practique  et  conférence  avecques  nous,  sans 
son  grand  interest.  A ceste  commission  se  trouva 
propreun  gentilhomme milannois,  escuyerd’es- 
curic  chez  le  roy,  nommé  Merveille.  Cestuy 
cy,  despcsché  avecques  lettres  sccrettes  de 
creance  et  instructions  d’ambassadeur,  et  avec- 
ques d’aultres  lettres  de  recommendation  en- 
vers le  duc  en  faveur  de  ses  affaires  particu- 
lières, pour  le  masque  et  la  montre,  feut  si  long 
temps  auprès  du  duc  qu’il  en  veint  quelque 
ressentiment  à l’empereur,  qui  donna  cause  à 
ce  qui  s’en  suivit  après,  comme  nous  pensons  : 

(I)  Détournent  du  but.  E.  J. 

(i)  De  sorte  que  dcut  hommcsdcdiflérenlcts  nations  ne  sont 
point  hommes  fun  à l'égard  de  l'autre.  Pline,  Kat.  /dit,  VU,  I. 

Montaigne. 


CHAP.  IX.  17 

j ce  feut  que,  soubs  couleur  de  quelque  meurtre, 

| voylà  le  duc  qui  luy  fait  trcncher  la  teste  de 
belle  nuict,  et  son  procès  faict  en  deux  jours. 
Messirc  Francisque  estant  venu,  prest  d’une 
longue  déduction  contrclaicte  de  ceste  histoire 
( car  le  roy  s’en  estoit  adressé,  pour  demander 
raison,  à touts  les  princes  de  chrestienté  et  au 
duc  mesme),  feut  ouy  aux  affaires  du  matin; 
et  ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa  cause, 
et  dressé  à ceste  fin  plusieurs  belles  apparences 
du  faict,  que  son  maistre  n’avoit  jamais  prins 
nostre  homme  que  [mur  gentilhomme  privé  et 
sien  subject,  qui  estoit  venu  faire  ses  affaires  à 
Milan  et  qui  n’avoit  jamais  vcscu  là  soubs  aul- 
tre  visage,  desadvouant  mesme  avoir  sceu qu'il 
feust  en  estât  de  la  maison  du  roy,  ny  cogncu 
de  luy,  tant  s’en  fanlt  qu’il  le  prinst  pour  am- 
bassadeur ; le  roy,  à son  tour,  le  pressant  de 
diverses  objections  et  demandes,  et  le  chargeant 
de  toutes  parts,  l’accula  enfin  sur  le  poinct  de 
l’execution  faicte  de  nuict  et  comme  à la  des- 
robée  ; à quoy  le  pauvre  homme  embarrassé  rcs- 
pondit,  pour  faire  l’honneste,  que,  pour  le  res- 
pect de  sa  majesté,  le  duc  eust  esté  bien  marry 
que  telle  execution  se  feust  faicte  de  jour. 
Chascun  peult  penser  comme  il  feut  relevé, 
s’estant  si  lourdement  couppé  à l'endroict  d’un 
tel  nez  que  celuy  du  roy  François  '. 

Le  pape  Julc  second  ayant  envoyé  un  am- 
bassadeur vers  le  roy  d’Angleterre,  pour  l’ani- 
mer contre  le  roy  François,  l’ambassadeur  ayant 
esté  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy  d’Angleterre 
s’estant  arresté  en  sa  response  aux  difficultés 
qu’il  trouvoit  à dresser  les  préparatifs  qu’il  faul- 
droit  pour  combattre  un  roy  sy  puissant,  et  en 
alléguant  quelques  raisons,  l'ambassadeur  ré- 
pliqua mal  à propos  qu’il  les  avoit  aussi  consi- 
dérées de  sa  part  et  les  avoit  bien  dictes  au 
pape.  De  ceste  parole,  si  esloingnée  de  sa  pro- 
position, qui  estoit  de  le  poulser  incontinent  à 
la  guerre,  le  roy  d’Angleterre  print  le  premier 
argument  de  ce  qu’il  trouva  depuis  par  effeet, 
que  cest  ambassadeur,  de  son  intention  parti- 
culière, pendoit  du  costéde  France;  et,  en 
ayant  adverty  son  maistre,  ses  biens  feurent 
confisqués,  et  ne  teint  à gueres  qu’il  n’en  per- 
dist  la  vie  *. 

(I)  Mémoires  de  Marti*  do  Belut,  llv.  IV.  Ce  tait  est  de  l'an 

1854.  c. 

(1)  Fjukmi  OOP-  tom.  IV,  col.  GS4,  C,  éd.  de  lx’.vde,  I7UG, 
in-fol.C. 
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CHAPITRE  X. 

Du  parler  prompt,  ou  tardif. 

One  ne  furent  û tout*  toutes  grâces  données  * : 
aussi  veoyons  nous  qu’au  don  d’eloqucnce  les 
uns  ont  la  facilité  et  la  promptitude,  et,  ce  qu’on 
dict,  le  houtehors  si  aisé  qu'à  cliasque  bout  de 
champ  ils  sont  prests  ; les  aultres,  plus  tardifs, 
ne  parlent  jamais  rien  qu’élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  donne  des  réglés  aux  daines  de 
prendre  les  jeux  et  les  exercices  du  corps  selon 
l’advantage  de  ce  qu'elles  ont  le  plus  lieau , si 
j’avois  à conseiller  de  niesme  en  ces  deux  di- 
vers advantages  de  l’eïoquence,  de  laquelle  il 
semble  en  nostre  siecle  que  les  presebeurs  et 
les  advocats  fassent  principale  profession,  le 
tardif  seroit  mieulx  preschcur,  ce  me  semble,  et 
l’aultre,  mieux  advocat,  parce  que  la  charge 
de  ccsluv  là  luy  donne  autant  qu’il  luy  plaist  de 
loisir  pour  se  préparer  ; et  puis  sa  carrière  se 
passe  d'un  lit  et  d'une  suitte  sans  interruption , 
là  où  les  commodités  de  l’advocat  le  pressent  à 
toute  heure  de  se  mettre  en  lice  ; et  les  responses 
improuvues  de  sa  partie  adverse  le  rejeetent  de 
son  bransle,  où  il  luy  fault  sur  le  champ  prendre 
nouveau  part  y.  Si  est  ce  qu’à  l’entreveue  du 
pa|ie  Clément  et  du  roy  François  à Marseille, 
il  adveint , tout  au  rebours,  que  monsieur  Poyet , 
homme  toute  sa  vie  nourry  au  barreau,  en 
grande  réputation,  ayant  charge  de  faire  la 
harangue  au  pape,  et  l’ayant  de  longue  main 
pourpensée,  voire,  à ce  qu’on  dict,  apportée 
de  Paris  toute  preste  ; le  jour  mesme  qu’elle 
debvoit  estre  prononcée,  le  pape,  se  craignant 
qu’on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les 
ambassadeurs  des  aultres  princes  qui  estoient 
autour  de  luy,  manda  au  roy  l'argument  qui 
lui  sembloit  estre  le  plus  propre  au  temps 
et  au  lieu,  mais  de  fortune  tout  aultre  que 
celuy  sur  lequel  monsieur  Povet  s’estoit  tra- 
vaillé ; de  façon  que  sa  harangue  demeuroit 
inutile,  et  luy  en  falloit  promptement  refaire 
une  aultre  : mais  s’en  sentant  incapable,  il  fallut 
que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  la 

(1)  Ce  vers,  qui  est  du  rêtèbre  ami  de  Montaigne,  Ellenne 
de  In  Boétie,  ne  ne  trouve  point  dnrts  le*  vingt-neuf  sonnets 
de  ce  jeune  poêle,  rites  au  chapitre  vingt-huitième  de  ce  pre- 
mier livre  des  Essaie  II  fait  partie  des  Vers  françaix  publiés 
par  Montaigne  en  1373,  et  il  y termine  le  quatorzième  sonnet, 
fol.  te,  verso,  i.  v.  L. 


charge t.  Impart  de  l’advoeat  est  plus  difficile 
que  celle  du  preschcur  ; et  nous  trouvons  pour- 
tant, ce  m’est  advis,  plus  de  passables  advocats 
que  presebeurs,  au  moins  en  France.  Il  semble 
que  ce  soit  plus  le  propre  de  l’esprit  d'avoir  son 
operation  prompte  et  soubdaine,el  plus  le  pro- 
pre du  jugement  de  l'avoir  lente  et  posée.  Mais 
qui  demeure  du  tout  muet,  s'il  n'a  loisir  de  sc 
préparer,  et  celuy  aussi  à qui  le  loisir  ne  donne 
advantage  de.  mieulx  dire,  sont  en  pareil  de- 
gré d’estrangeté. 

On  recite  de  Severus  Cassius,  qu'il  disoit 
mieulx  sans  y avoir  pensé  ; qu’il  debvoit  plus  à 
la  fortune  qu'à  sa  diligence;  qu'il  luy  venoit  à 
proulit  d'estre  troublé  en  parlant  ; et  que  ses  ad- 
versaires craignoycnt  de  le  piequer,  de  peur  que 
lacbolereneluy  feist  redoubler  son  éloquence*. 
Je  connoy  par  expérience  eestc  condition  de  na- 
ture, qui  ne  peult  soustenir  une  vehemente  pré- 
méditation et  laborieuse  : si  elle  ne  va  gayement 
et  librement,  elle  ne  va  rien  qui  vaille.  Nous 
disons  d’aulcuns  ouvrages  qui  puent  à I'huy  le 
et  à la  lampe,  pour  certaine  asprelé  et  rudesse 
que  le  travail  imprime  en  ceulx  où  il  a grande 
part.  Mais  oultrc  cela,  la  solicilude  de  bien 
faire , et  ceste  contention  de  l ame  trop  bandée 
et  trop  tendue  à son  entreprinse,  la  rompt  et 
l’empesebe  ; ainsi  qu'il  advient  à l eau  qui,  [»ar 
force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abondance 
ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  En 
ceste  condition  de  nature  dequoy  je  parle,  il  y 
a quand  et  quand  aussi  cela,  qu’elle  demande 
à estre.  non  pas  esbranlée  et  picquée  par  ces 
passions  fortes,  comme  la  cbolere  de  Gissius 
( car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre),  elle  veult 
estre  non  passecouée,  mais  solicitée;  clic  veult 
estre  eschauffée  cl  rcsvcillée  par  les  occasions 
estrangeres,  présentés,  et  fortuites  : si  elle  va 
toute  seule,  elle  ne  faict  que  traisner  et  languir; 
l’agitation  est  sa  vie  et  sa  grâce.  Je  ne  me  tiens 
pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  : le 
bazard  v a plus  de  droict  que  moy  ; l'occasion, 
la  compaignie,  le  bransle  mesme  de  ma  voix, 
tire  plus  de  mon  esprit  que  je  n’y  trouve  lors- 
que je  le  sonde  et  emploie  à part  moy.  Ainsi 
les  paroles  en  valent  mieulx  que  les  escripts, 
s'il  yfpeult  avoir  chois  où  il  n’y  a point  de  prix . 
Cecy  m’advient  aussi,  que  je  ne  me  treuve  pas 

(1)  MOnairtt  de  Moins  or  Br.ua T,  llv.  IV  et  suiv.  c. 

(i)  Sr-véoce  le  rhéteur,  Contrmert.,  liv.  ni.  p.  ïit,  édit.  Je 
Genève,  1636.  C. 
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où  je  me  cherche  ; et  me  trouve  plus  par  ren- 
contre que  par  inquisition  de  mon  jugement. 
J’auray  eslancc  quelque  subtilité  en  escrivant 
(j’entends  bien,  mornéc 1 pour  un  aultre,  affilée 
pour  moy  : laissons  toutes  ces  honnestetés; 
cela  se  dict  par  chascun  selon  sa  force  ) : je 
l’ay  si  bien  perdue  que  je  ne  sçay  ce  que  j’ay 
voulu  dire;  et  l’a  festranger  descouverte  par 
fois  avant  moy.  Si  je  portoy  le  rasoir  partout 
où  cela  rii'advient,  je  medesferoy  tout.  Le  ren- 
contre m’en  offrira  le  jour  quelque  aultre  fois, 
plus  apparent  que  celuy  du  midv,  et  nie  fera 
estonner  de  ma  hésitation. 

CHAPITRE  XI. 

Des  prognostications. 

Quant  aux  oracles,  il  est  certain  que,  bonne 
pieee  - avant  la  venue  de  Jesus-Cbrist,  ils 
avoyent  commencé  à perdre  leur  crédit  ; car 
nous  vcoyons  que  Cicéron  se  met  en  peine  de 
trouver  la  cause  de  leur  défaillance  ; et  ces 
mots  sont  à luy  : Cur  i slo  modo  jam  oracula 
Delphis  non  eduntur,  non  modo  nostrd  œtute, 
sed  jamdiù;  ut  nihilpossit  esse  conlemptius z? 
Mais  quant  aux  aultres  prognosticques  qui  se 
tiroyent  de  l'anatomie  des  bestes  aux  sacrifices, 
auxquels  Platon  attribue  en  partie  la  constitu- 
tion naturelle  des  membres  internes  d’icelles, 
du  trépignement  des  poulets,  du  vol  des  oy- 
seaux  (Ares  quasdam....  rerum  auguranda- 
rumeausd  notas  esse  putamus  4 ),des  fouldres, 
du  lourooy  entent  des  rivières  ( Mulla  cemunt 
aruspices,  multa  augures  prorident,  mulla 
oraculis  dcclaranlur,  multa  vaticinationibus, 
mulla  somniis,  mulla  portentis1'  ),  et  aultres 
sur  lesquels  l'antiquité  appuyoit  la  pluspart 
des  entreprises  tant  publieques  que  privées, 
nostre  religion  les  a abolies.  Et  encores  qu’il 
reste  entre  nous  quelques  moyens  de  divination 

(l)  C’cst-a-dire  emoiusee,  sans  pointe.  E.  J. 

(i)  Ixjiigtrrops,  ou,  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions, 
dès  longtemps.  C'est  un  italianisme,  un  biton  pezzo.  Montaigne 
dit  ailleurs  pieça,  qu'on  trouve  encore  dans  chaulieu.  J.  V.  L. 

(3)  I>‘où  vient  que  de  uos  jours,  et  uiémc  depuis  longtemps, 
on  ne  rend  plus  de  tels  oracles?  d’où  vient  que  le  trépied  de 
Delphes  est  si  méprisé?  Cic. , de  D binai.,  II,  57. 

(4j  Nous  croyons  qu’il  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès 
pour  servir  à l'art  des  augures.  Ctc. , de  Nat.  deor.,  H,  64. 

(5)  Les  aru>|Mces  voient  quantité  de  choses  ; 1m  augures  en 
prévoient  aussi  un  grand  nombre  ; plusieurs  événements  sont 
uuuoines  par  les  oracles,  et  plusieurs  par  les  detihs,  par  les 
songes,  par  les  prodiges.  In.,  ibid.t  c.  G5. 


es  astres,  es  esprits,  es  figures  du  corps,  és 
songes,  et  ailleurs,  notable  exemple  de  la  for- 
cenée curiosité  de  nostre  nature,  s'amusant  à 
préoccuper  les  choses  futures,  comme  si  elle 
n’avoit  pas  assez  à faire  à digérer  les  présentes. 

Cur  hanc  libi,  reclor  olijmpt, 

Sollicitis  t isttm  mortallbus  addere  curam. 

Nou  ant  ventura»  ut  dira  per  omina  clades ? 


Sit  subi  ut  m quodmmquc  paras  ; sit  eceea  futuri 
Mens  hominum  fait  ; Uceat  sperare  liment 1 1 : 

Ne  utile  quidem  est  scire  quid  futurum  sit  ; mi- 
serum  est  enim,  nihil  proficientem  angi s;  si  est 
ce  qu’elle  est  de  beaucoup  moindre  auclorité. 
Voilà  pourquoy  l’exemple  de  François,  mar- 
quis de  Sallusses,  m’a  semblé  remarquable  ; car 
lieutenant  du  rov  François  on  son  armée  delà 
les  monts,  infiniment  favorisé  de  nostre  court, 
et  obligé  au  roy  du  marquisat  mesme  qui  avoit 
esté  confisqué  de  son  frere  ; au  reste  ne  se  pré- 
sentant oecasiondele  faire  s,  son  affection  mesme 
y contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvanter, 
comme  il  a esté  adveré,  aux  belles  prognostica- 
tions  qu’on  faisoil  lors  courir  de  touts  coslés  à 
l’advantage  de  l’empereur  Charles  cinquiesme, 
et  à nostre  desadvantage  (mesme  en  Italie,  où 
ces  folles  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de 
place,  qu’à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme 
d’argent  au  change,  pour  ceste  opinion  de  nostre 
ruyne),  qu’après  s’eslre  souvent  condolu  à ses 
privés  des  maulx  qu’il  veoy’oil  inévitablement 
préparés  à la  couronne  de  France  et  aux  amis 
qu’il  y avoit,  se  révolta  et  changea  de  party  ; à 
son  grand  dommage  pourtant,  quelque  constel- 
lation qu’il  y eust.  Mais  il  s’y  conduisit  en 
homme  combattu  de  diverses  passions;  car 
ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main,  l’armée  en- 
nemie soubs  Antoine  de  Levé  à trois  pas  de  luy, 
et  nous  sans  souspeçons  de  son  faict,  il  estoit 
en  luy  de  faire  pis  qu’il  ne  feit  ; car  pour  sa  tra- 
hison nous  ne  perdismes  ni  homme  ni  ville  que 

(l(  Pourquoi,  souverain  malin?  dos  dieux,  avoir  ajouté  aux 
malheurs  îles  humains  celte  triste  inquiétude  ? pourquoi  leur 
faire  connaître  par  cTiiffreux  présage»  leurs  désastres  à ve- 
nir?... Fais  que  nos  maux  arriveut  soudain , que  l’avenir  soit 
inconnu  & l'homme,  et  qu’il  puisse  du  moins  espérer  en  trem- 
blant ! Llcaix,  II,  4,  14. 

(i)  On  ne  gagne  rien  à savoir  ce  qui  doit  nécessairement  ar- 
river ; car  c'est  une  misère  de  se  tourmenter  en  vain.  Cic.,  de 
Nui.  deor. , III,  6. 

(31  C’est-A-dIre  de  changer  de  parti,  comme  Montaigne  le  dit 
plus  bas.  Quelques  éditeurs,  choqués  de  celle  longue  suspen- 
aiou  de  sens,  ont  substitué,  de  tourner  sa  robe,  ce  qui  siguUie 
tourner  casaque.  C., 
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Fossan',  encores  après  l’avoir  longtemps  con- 
testée*. 

l*rudens  futuri  temporia  exitum 
Caiiginosa  noctc  jrranit  Veut  ; 

Ridetque,  si  mortalls  ultra 
Pas  trépidât. 

....  llte  potens  sut, 

Lcetusquc  deget,  cui  licet  in  dion 
Nxisse,  vixi  ; cras  vel  atr& 

Sube  polum  pater  orcupato, 

Vel  sole  pur o  (I) *  3 4. 

Lcetus  in  prœsent  animus,  quod  ulirà  est 
Oderit  curare**. 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire5 * 7, 
le  croyent  à tort  : Isla  sir  rcriprorantur , ut  et, 
si  divinatio  si/,  dii  sint;  et,  si  dit  sint,  sil  divi- 
nation. Beaucoup  plus  sagement  Pacuvius, 

y tint  ittis,  qui  linguam  avium  intelligunt, 

Plusque  ex  alieno  jecore  sapiunf,  quam  ex  suo, 

Magis  audiendum,  quam  auseultandum  censeo  7. 

Ce  tant  célébré  art  de  deviner  des  Toscans 
nasquit  ainsin  : Un  laboureur,  perceant  de  son 
coultre  profondément  la  terre,  en  veit  sourdre 
Tages,  demi  dieu,  d’un  visage  enfantin,  mais  de 
senile  prudence  ; chascun  y accourut,  et  feurent 
ses  paroles  et  sa  science  recueillie  et  conservée 
à plusieurs  siècles,  contenant  les  principes  et 
moyens  de  cest  art 8 : naissance  conforme  à son 
progrès.  J’aimeroy  bien  mieulx  reigler  mes  af- 
faires par  le  sort  des  dés  que  par  ces  songes. 
Et  de  vray,  en  toutes  republiques  on  a tousjours 
laissé  bonne  part  d’auctorité  au  sort.  Platon,  en 
la  police  qu'il  forge  à discrétion,  lui  attribue  la 
decision  de  plusieurs  effects  d’importance,  et 

(I)  Fossano,  en  Piémont,  prés  Coni.  E.  J. 

(i)  ce  Tait  historique,  de  Pan  IMG,  est  extrait  de*  Mémoires 
de  Guillaume  du  Bellay,  lit.  VI,  llv.  VIII.  C. 

(3)  C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d’une  nuit 
épaisse  les  événements  de  l’avenir;  ibsc  rlcol  d’un  mortel  qui 
porte  ses  Inquiétudes  plus  loin  qu’il  ne  doit...  Celui-là  est 
maître  de  Iui-in6mc,  celui-là  est  heureux  qui  peut  dire  choque 
jour  : J'ai  vécu  ; que  demain  Jupiter  obscurcisse  l’air  de  tristes 
mnges  ou  nous  donne  uu  jour  serein.  Horace,  Odes,  III,  *9, 
21*  et  suiv. 

(4)  Lu  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien,  de  s’in- 
quiéter de  l’avenir.  Id.  , ibid.,  U,  16,  23.  -, 

(5)  C’est-à-dire  Et  au  contraire  ceux  qui  croient  ce  mol  (qui 
va  suivre)  le  croient  à tort. 

(C)  Voici  leur  argument  : S’il  y a une  divination,  H ,y  a des 
dieux  ; et  s’il  yades  dieux,  Il  y a une  divination.  Cic.t  de  üt- 
rtn .,  1,  G. 

(7)  Quant  à ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux  et 
qui  toiisulleiil  le  foie  d’un  animal  plutôt  que  leur  propre  rai- 
son, je  jjenw  qu'il  vaut  mieux  les  ccouturque  les  croire.  |»a- 
cl’vics  npttdCtc,,  de  Divin.,  I,  S7. 

(8)  CltC.,  ibid..  Il,  27.  C. 


veult,  entre  aultres  choses,  qne  les  mariages  se 
faeent  par  sort  entre  les  bons,  et  donne  si  grand 
poids  à cestc  élection  fortuite,  que  les  enfants 
qui  en  naissent,  il  ordonne  qu’ils  soyent  nourris 
au  pais;  ceulx  qui  naissent  des  mauvais  en 
soyent  mis  hors;  toulesfois  si  quelqu’un  de  ces 
bannis  venoit,  par  cas  d’adventure,  à montrer 
en  croissant  quelque  bonne  espérance  de  soy, 
qu’on  le  puisse  rappeller,  et  exiler  aussi  celuy 
d’entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d’espé- 
rance de  son  adolescence  '. 

J’en  vcov  qui  estudient  et  glosent  leurs  alma- 
nacs,  et  nous  en  allèguent  l’auetorité  aux  choses 
qui  se  passent.  A tant  dire,  il  fault  qu’ils  dient 
et  la  vérité  et  le  mensonge  : quis  est  enim  qui 
tolum  diem  jaculans  non  aliquandù collinert- ? 
Je  ne  les  estime  de  rien  mieulx,  pour  les  vcoir 
tumber  en  quelque  rencontre.  Ce  serait  plus  de 
certitude,  s’il  y avoit  réglé  et  vérité  à mentir 
tousjours;  joinct  que  personne  ne  tient  registre 
de  leurs  meseomptes,  d’autant  qu’ils  sont  ordi- 
naires et  infinis  ; et  faict  on  valoir  leurs  divi- 
nations de  ce  qu’elles  sont  rares,  incroiables 
et  prodigieuses.  Ainsi  respondit  Diagoras,  qui 
feut  surnommé  l’athée,  estant  en  la  Samotbrace, 
à celuy  qui,  en  luy  montrant  au  temple  force 
vœux  et  tableaux  de  ceulx  qui  avoyent  cschappé 
le  naulîrage,  lui  dict  ; « Eh  bien  ! vous  qui  pen- 
sez que  les  dieux  mettent  à nonchaloir  les  choses 
humaines,  que  dictes  vous  de  tant  d'hommes 
sauvés  par  leur  grâce?  « — « 11  se  faict  ainsi, 
respondit  il  ; ceulx  là  ne  sont  pas  peincts  qui 
sont  demourés  noyés,  en  bien  plus  grand  nom- 
bre3. » 

Cicero  dict  que  le  seul  Xcnophancs  colopho- 
nien,  entre  touts  les  philosophes  qui  ont  advoué 
les  dieux,  a essayé  de  desraciner  toute  sorte  de 
divination *.  D’autant  est  il  moins  de  merveille  si 
nous  avons  veu,  par  fois  à leur  dommage,  aul- 
cunes  de  nos  âmes  principesqucs  s’arrester  à ces 
vanités.  Je  vouldrois  bien  avoir  recogneu  de  mes 
yeulx  ces  deux  merveilles,  du  livre  de  Joachim, 
abbé  calabrais,  qui  predisoit  touts  les  papes  fu- 
turs, leurs  noms  et  formes,  et  celuy  de  Leon 
l’empereur,  qui  predisoit  les  empereurs  et  pa- 
triarches de  Crece.  Cecy  ay  je  recogneu  de  mes 

tt'PUToa,  bfpiibtlnnr.V,  S,  Me.,  «il.  de  II.  ASt,  1811.  J.  V.U 
*3)  St  Ton  tire  tout  le  Jour,  tt  faut  bien  que  l'on  touche  quet 
qtiefo»  au  but.  Cic. . de  Mi  mai. , II,  59. 

(J)  Cicsuoa,  de  Kat.  deor.,  1.  57.  C. 
t*J  lu-,  de  Mi  tuai.,  i,  3.  C. 
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LIVRE  I, 

youlx,  qu’ès  confusions  publicques,  les  hommes, 
estonnés  de  leur  fortune,  se  vont  rejectants, 
comme  à toute  superstition,  à rechercher  au  ciel 
les  causes  et  menaces  anciennes  de  leur  mal- 
heur; et  y sont  si  estrangement  heureux  démon 
temps,  qu’ils  m’ont  persuadé  qu’ainsi  que  c’est 
un  amusement  d’esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx 
qui  sont  duicts  à ceste  subtilité  de  les  replier 
et  desnouer,  seroyent  en  touts  escripts  capables 
de  trouver  tout  ce  qu’ils  y demandent  ; mais 
sur  tout  leur  preste  beau  jeu  le  parler  obscur, 
ambigu  et  fantastique  du  jargon  prophétique, 
auquel  leurs  aucteurs  ne  donnent  aulcun  sens 
clair,  à fin  que  la  postérité  y en  puisse  appliquer 
de  tels  qu’il  Iuy  plaira. 

la?  daimon  de  Socrates  estoit  K l’ad  venture  cer- 
taine impulsion  de  volonté,  qui  se  presentoit  à 
Iuy  sans  le  conseil  de  son  discours 1 ; en  une  aine 
bien  espurée  comme  la  sienne,  et  préparée  par 
continu  exercice  de  sagesse  et  de  vertu,  il  est 
vraysemblable  que  ces  inclinations,  quoyque  té- 
méraires et  indigestes,  estoient  tousjours  impor- 
tantes et  dignes  d’estre  suyvies.  Chascun  sent 
en  soy  quelque  image  de  telles  agitations  d’une 
opinion  prompte,  véhémente  et  fortuite  ; c’cst 
à moy  dedeur  donner  quelque  auctorité,  qui  en 
donne  si  peu  à nostre  prudence,  et  en  ay  eu  de 
pareillement  foibles  en  raison,  et  violentes  en 
persuasion  ou  en  dissuasion,  qui  estoient  plus 
ordinaires  à Socrates1,  auxquelles  je  me  suis 
laissé  emporter  si  utilement  et  heureusement, 
qu’elles  pourroient  estre  jugées  tenir  quelque 
chose  d’inspiration  divine. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  constance. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne 
porte  pas  que  nous  ne  nous  dehvions  couvrir, 
autant  qu’il  est  en  nostre  puissance,  des  maulx 
et  inconvénients  qui  nous  menacent,  ny  jiar 
conséquent  d’avoir  peur  qu’ils  nous  surpren- 
nent ; au  rebours,  touts  moyens  honnestes  de  se 
guarantir  des  maulx,  sont  non  seulement  per- 
mis, mais  louables;  et  le  jeu  de  la  constance  se 
joue  principalement  à porter  de  pied  ferme  les 
inconvénients  où  il  n’y  a point  de  remede.  De 
manière  qu’il  n’y  a souplesse  de  corps  ny  mou- 

(I)  Pc  sa  raison. 

(i)  lif oTÿûni  î«  eu,  Thtagft.  >■  v.  !.. 
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ventent  aux  armes  de  main,  que  nous  trouvions 
mauvais,  s’il  sert  à nous  guarantir  du  coup 
qu’on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  très  belliqueuses  se  ser- 
voyent,  en  leurs  faicts  d'armes,  de  la  fuvte  pour 
advantage  principal,  et  montroyent  le  dos  h 
l’ennemy  plus  dangereusement  que  leur  visage  ; 
les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose,  et  So- 
crates, en  Platon,  se  mocque  de  Lâchés  qui 
avoit  dcliny  la  fortitude  « Se  tenir  ferme 
en  son  reng  contre  les  ennemis.  » Quoy,  feit  il, 
seroit  ce  doneques  laschcté  de  les  battre  en  leur 
faisant  place?  et  Iuy  allégué  Hontere,  qui  loue 
en  Æneas  la  science  de  fuir.  Et,  parce  que 
Lâchés,  se  r’advisant,  advoue  cest  usage  aux 
Scythes  et  enfin  généralement  à touts  gents  de 
cheval,  il  Iuy  allégué  encorcs  l’exemple  des 
gents  de  pied  lacedemoniens,  nation  sur  toutes 
duicte  à combattre  de  pied  ferme,  qui,  en  la 
journée  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  pha- 
lange persienne,  s’adviserent  de  s’cscarler  et 
sier'  arriéré,  pour,  par  l’opinion  de  leur  fuyte, 
faire  rompre  et  dissouldre  ceste  masse,  en  les 
poursuivant;  par  où  ilssedonncrent  la  victoire1. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d’eux,  quand 
Darius  alla  pour  les  subjuguer,  qu’il  manda  à 
leur  roy  force  reproches,  pour  le  veoir  tous- 
jours reculant  devant  Iuy  et  gauchissant  la 
meslée.  A quoy  Indathyrsess,  car  ainsi  se 
nonnnoit  il,  feit  response,  - Que  ce  n’estoit 
pour  avoir  peur  de  Iuy  ny  d’homme  vivant  ; 
mais  que  c’estoit  la  façon  de  marcher  de  sa  na- 
tion, n’avant  ny  terre  cultivée,  ny  ville,  ny 
maison  à deffendre,  et  à craindre  que  l’ennemy 
en  peust  faire  proufit  : mais  s’il  avoit  si  grand’ 
faim  d’y  mordre,  qu'il  approchast  pour  veoir 
le  lieu  de  leurs  anciennes  sépultures,  et  que  là 
il  trouveroit  à qui  parler  tout  son  saoul.  » 

Toutesfois  aux  canonades,  depuis  qu’on  leur 
est  planté  en  butte,  comme  les  occasions  de  la 
guerre  portent  souvent,  il  est  messeant  de  s’es- 
branler  pour  la  menace  du  coup  ; d’autant  que, 
par  sa  violence  et  vitesse,  nous  le  tenons  iné- 
vitable ; et  en  y a maint  un  qui,  pour  avoir 
haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste,  en  a,  pour 
le  moins,  appresté  à rire  à ses  compaignons.  Si 
est  ce  qu’au  voyage  que  l’empereur  Charles 
cinquiesme  feit  contre  nous  en  Provence,  le 

(I)  SttT,  pour  «e  placer,  du  lallo  «rrfrre.  K.  J.  ■ 

(1;  l'UTOS,  LacMt,  pap.  IKK,  Mit.  de  Francfort,  ICO».  J.  V.  !.. 
P)  OU  liUint/njrsc.  IIiuu>oo?e,1Y,  127  J.  V.  L. 
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marquis  de  Guast  estant  allé  rccognoistre  la 
ville  d’Arles,  et  s’estant  jecté  hors  du  couvert 
d’un  moulin  à vent,  à la  faveur  duquel  il  s’es- 
toit  approché,  feut  apperçu  par  les  seigneurs 
de  Bonneval  et  seneschal  d’Agenois,  qui  se  pro- 
mcnoyent  sus  le  theatre  aux  arenes  : lesquels 
l’ayant  montré  au  sieur  de  Yilliers,  commis- 
saire de  l'artillerie,  il  braqua  si  à propos  une 
couleuvrine  que,  sans  ce  que  ledict  marquis, 
vcoyant  mettre  le  feu,  se  lança  à quartier,  il 
feut  tenu  qu’il  en  avoit  dans  le  corps  hiEt  de 
mesmc  quelques  années  auparavant,  Laurent 
de  Mrdicis,  due  d’Lrbin,  pere  de  la  roync  tnere 
du  rov  *,  assiégeant  Mondolphe,  place  d'Italie, 
aux  terres  qu’on  nomme  du  Vicariat,  veoyant 
mettre  le  feu  à une  pieee  qui  le  regardoit,  bien 
luy  servit  de  faire  la  cane;  car  laultrement  le 
coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la  teste, 
lui  donnoit  sans  double  dans  l’estomach.  Pour 
en  dire  lé  vray,  je  ne  croy  pas  que  ces  mou- 
vements se  feissent  avecques  discours  ; car  quel 
jugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire  haulte 
ou  liasse  en  chose  si  souhdaine?  et  est  bien  plus 
aisé  à croire  que  la  fortune  favorisa  leur 
frayeur , et  que  ce  seroit  moyen  une  aultre  fois 
aussi  bien  pour  se  jecter  dans  le  coup,  que  pour 
l’cviter.  Je  ne  me  puis  deffendre,  si  le  bruit 
esclatant  d’une  harquebusade  vient  à me  frap- 
per les  aureilles  à Piinprouveu,  en  lieu  où  je  ne 
le  deusse  pas  attendre,  que  je  n'en  tressaille  : 
ce  que  j’av  veu  advenir  à d’aultres  qui  valent 
mieuLx  que  moy. 

Nv  n'entendent  les  stoïciens  que  l'ame  de 
leur  sage  puisse  résister  aux  premières  visions 
et  fantasies  qui  luy  surviennent  ; ains,  comme 
à une  suhjection  naturelle,  consentent  qu'il 
cede  au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une  ruyne, 
pour  exemple,  jusque  à la  pasleur  et  contrac- 
tion, ainsin  aux  aullres  passions,  pourveu  que 
son  opinion  demeure  saulve  et  entière,  et  que 
l’assiette  de  son  discours  n’en  souffre  atteinte 
ny  alteration  quelconque,  et  qu’il  ne  preste  nul 
consentement  à son  effrov  et  souffrance.  De 
ccluy  qui  n’est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en 
la  première  partie,  mais  tout  aultrement  en  la 
seconde  ; car  l'impression  des  passions  ne  de- 
meure pas  en  luy  superficielle,  ains  va  péné- 
trant jusques  au  siégé  de  sa  raison,  l’infectant 

(i)  .Vr'Mioirr*  de  GiiLune  or  Bellay,  Ht.  VU. C- 

(J)  Catherine  de  Medicit,  mère  de  François  il,  de  Charles  IX 

et  de  Henri  III,  alors  reguant.  J,  V.  L. 


et  la  corrompant  ; il  juge  selon  icelles,  et  s’y 
conforme  *.  Veoyez  bien  disertoment  et  pleine- 
ment l'estât  du  sage  stoïque  : 

Ment  immola  manei  ; lacrynue  volvuutur  inane»  *. 

Le  sage  peripatelicien  ne  s'exempte  pas  des  per- 
turbations, mais  il  les  modéré. 

CHAPITRE  XIII. 

Ccrimunie  de  ientreveue  de s roijs. 

Il  n'est  subject  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng 
en  ceste  rapsodie.  A nos  réglés  communes,  ce 
seroit  une  notable  discourtoisie,  et  à l’endroict 
d'un  pareil,  et  plus  à l'endroict  d’un  grand, 
de  faillir  à vous  trouver  chez  vous  quand  il 
vous  auroit  adverty  d’y  debvoir  venir  : voire, 
adjoustoit  la  royne  de  Navarre  Marguerite  à ce 
propos,  quec’estoit  incivilité  à un  gentilhomme 
de  partir  de  sa  maison,  comme  il  se  faict  le  plus 
souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui  le 
vient  trouver,  pour  grand  qu’il  soit,  et  qu'il  est 
plus  rcspectueuxel  civïldc  l’attendre  pour  le  re- 
cevoir, ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa  route  ; 
et  qu'il  suffit  de  l’accompaigner  à son  parle- 
ment. Pour  moy  j’oublie  souvent  l'un  et  l’aultrc 
de  ces  vains  offices,  comme  je  retranche  en  ma 
maison  autant  que  je  puis  de  la  cerimonie.  Quel- 
qu'un s’en  offense,  qu’y  feroy  je?  Il  vault  mieulx 
que  je  l’olTense  pour  une  fois  que  moy  touts  les 
jours;  ce  seroit  une  suhjection  continuelle.  A 
quoy  Elire  fuit  on  la  servitude  des  courts  si 
on  l’entraisne  jusques  en  sa  tanière?  C’est  aussi 
une  réglé  commune  en  toutes  assemblées,  qu'il 
touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  premiers 
à l’assignation,  d'autant  qu'il  est  mieulx  deu 
aux  plus  apparents  de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  à l’entreveue  qui  se  dressa  du 
pape  Clement (i) *  3 et  du  roy  François  à Marseille, 
le  roy,  y a\  ant  ordonné  les  apprests  necessaires, 
s'esloingna  de  la  ville,  et  donna  loisir  au  pape 
de  deux  ou  trois  jours  pour  son  entrée  et  re- 
fresehissement,  avant  qu’il  le  veinst  trouver. 
F.t  de  mesme,  à l’entrée  aussi  du  pape  * et  de 
l’empereur  à Bouloigne,  l’empereur  donna 

(I)  Toutes  ces  pensées  sont  presque  traduites  (Taux-Gell* 
(XIX,  I),  qui  les  avait  traduite*  lui- même  du  cinquième  livré, 
aujourd'hui  perdu,  des  Mémoires  d’Knivu  sur  Epicier.  ).  V.  L. 

(4)  Il  pleure,  mais  son  cœur  demeure  inébranlable. 

Vu»*..,  Enckl.,  IV,  ut),  Irad.  de  beiille. 

(X)  Septième  du  oom,  en  1853.  C. 

(*J  l)u  mCuic,  pape  .clément  Mi  el  de  Charles-Quint,  hit  ht 
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moyen  au  pape  d’y  estro  le  premier  et  y sur-  1 
veint  après  luv.  C’est,  disent-ils,  une cerimonie  j 
ordinaire  aux  abouchements  de  tels  prinees,  ; 
que  le  plus  grand  soit  avant  les  aultres  au  lieu 
assigné,  voire  avant  celuy  chez  qui  se  faict  l’as- 
semblée ; et  le  prennent  de  ce  biais,  que|  c’est 
à fin  que  eeste  apparence  tesmoigne  que  c’est 
le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver,  et 
le  recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  ehasque  pais,  mais  chasque 
cité,  et  chasque  vacation  ',  a sa  civilité  parti- 
culière. J’y  ay  esté  assez  soigneusement  dressé 
en  mon  enfance,  et  ay  vescu  en  assez  bonne 
compagnie  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de  la 
nostre  françoise,  et  en  tiendrois  eschole. 
J’aymc  à les  ensuivre,  mais  non  pas  si  couar- 
dement  que  ma  vie  en  demeure  contraincle  : 
elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles 
pourveu  qu’on  oublie  par  discrétion,  non  par 
erreur,  on  n'en  a pas  moins  de  grâce.  J’ay  veu 
souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de  civi- 
lité, et  importuns  de  courtoisie. 

Cest.  au  demourant  une  très  utile  science  que 
la  science  de  l’entregent.  Elle  est,  comme  la 
grâce  et  la  beaullé,  conciliatrice  des  premiers 
abords  de  la  société  et  familiarité  ; et  par  con- 
séquent nous  ouvre  la  porte  à nous  instruire 
par  les  exemples  d'aultruy,  et  à exploicter  et 
produire  nostre  exemple,  s’il  a quelque  chose 
d’instruisant  et  communicable. 

CHAPITKE  XIV*. 

On  est  puny  pour  s'opiniastrer  à une  place 
sans  raison. 

La  vaillance  a ses  limites  comme  les  aultres 
vertus , lesquels  franchis,  on  se  treuve  dans 
le  train  du  vice  : en  manière  que  par  chez  elle 
on  se  peult  rendre  à la  témérité,  obstination 
et  folie,  qui  n’en  sçait  bien  les  ' bornes  ma- 
laysécs  en  vérité  à choisir  sur  leurs  confins. 
De  ceste  considération  est  née  la  coustume  que 
nous  avons  aux  guerres,  de  punir,  voire  de 

fin  de  l'année  iKSî.  La  réflexion  suivante  est  def.t  icciardim, 
liv.  XX.  C. 

(I)  Chaque  état, chaque  profusion. 

{H  Montaigne  plaçait  Ici,  dans  l'édition  de  1588,  le  chapitre 
intitulé.  Que  le  goust  des  Mens  et  des  mauix  despend,  en  bonne 
partie,  de  (‘opinion  que  nous  en  avons.  Il  co  a fait  depuis  le 
quarantième  de  ce  premier  livre.  J.  V.  L. 
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! mort,  ceulx  qni  s’opiniastrent  à deffendre  nnc 
j place  qui  par  les  réglés  militaires  ne  peult  csire 
soustenuc.  Aultrcment  souhs  Fesperanee  de 
l’impunité,  il  n'y  auroit  poullier  1 qui  n’arros- 
tast  une  année. 

Monsieur  le  eonnestable  de  Montmorency, 
au  siégé  de  Pavie,  ayant  esté  commis  pour  pas- 
ser le  Tesin  et  sc  loger  aux  fauxbourgs  Sainct- 
Antoine,  estant  cmpesché  d'une  tour  au  bout 
du  pont,  qui  s’opiniastra  jusqu'à  se  faire  battre, 
feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans5  ; et  en- 
cnrcs  depuis,  accompaignant  monsieur  le  Dau- 
phin au  voyage  delà  les  monts,  ayant  prins  par 
force  le  chasteau  de  Villane,  et  tout  ce  qui  es- 
toit dedans  ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  furie 
des  soldats,  horsmis  le  capitaine  et  l’enseigne, 
il  les  feit  pendre  efcstrangler  pour  ceste  mesme 
raison3  : comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin 
du  Bellay,  lors  gouverneur  de  Turin  en  ceste 
mesme  contrée,  le  capitaine  de  Sainct  Bony,  le 
reste  de  scs  gents  ayant  este  massacré  à la 
prinse  de  la  place 4. 

Mais  d’autant  que  le  jugement  de  la  valeur 
et  foiblessc  du  lieu  se  prend  par  l’estimation  et 
contrepoids  des  forces  qui  l’assaillent  ( car  tel 
s’opiniastreroit  justement  contre  deux  eoulcu- 
vrines  qui  feroit  l’enragé  d’attendre  trente  ca- 
nons ),  où  se  met  encores  en  compte  la  gran- 
deur du  prince  conquérant,  sa  réputation,  le 
respect  qu’on  luy  doibt  ; il  y a danger  qu’on 
presse  un  peu  la  («dance  de  ce  costé  là  : et  en 
advient  par  ees  mesmes  termes,  que  tels  ont  si 
grande  opinion  d’eulx  et  de  leurs  moyens  que, 
ne  leur  semblant  raisonnable  qu’il  y ait  rien 
digne  de  leur  faire  teste,  ils  passent  le  coulteau 
partout  où  ils  trouvent  résistance,  autant  que 
fortune  leur  dure  ; comme  il  se  veoid  par  les 
formes  de  sommation  et  desfi  que  les  princes 
d’ürient,  et  leurs  successeurs  qui  sont  encores, 
ont  en  usage,  (1ère,  hau  Itaine  et  pleine  d’un  com- 
mandement barbaresque.  Et  au  quartier  par 
où  les  Portugalois  oscornerent  les  Indes,  ils 
trouvèrent  des  estats  avecques  ceste  loy  uni- 
verselle et  inviolable,  que  tout  ennemv  vaincu 
par  le  roy  en  presenee,  ou  par  son  lieutenant, 
est  hors  de  composition  de  rançon  et  de  mercy . 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de 

(I)  Poulailler  (bicoque). 

(*)  Mémoires  tic  Martin  dc  Bellay,  Uv.  n,C. 

(X)  Mem.  de  CciLUirxE  dc  Bellay,  Uv.  VIII , C. 

(4)  Id.,  Wld.,  ||v.  IX. 
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tumber  entre  les  mains  d'un  juge  ennemy,  vic- 
torieux et  armé. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  punition  de  la  couardite. 

J’ouv  aultrefois  teni  r à un  prince  et  t rès  grand 
capitaine  que  pour  laschcté  de  cœur  un  soldat 
ne  pouvoit  estre  condemné  à mort  ; luv  estant 
à table  faict  récit  du  procès  du  seigneur  de  Ycr- 
vins,  qui  fout  condemné  à mort  pour  avoir  rendu 
Jiouloigne*.  A la  vérité  c'est  raison  qu’on  fasse 
grande  différence  entre  les  faultes  qui  vien- 
nent de  nostre  foiblesse,  et  celles  qui  viennent 
de  nostre  malice  : car  en  celles  icy  nous  sommes 
bandés  à nostre  escient  contre  les  réglés  de  la 
raison  que  nature  a empreintes  en  nous;  et  en 
celles  là  il  semble  que  nous  puissions  appellcr 
à garant  ceste  mestne  nature,  pour  nous  avoir 
laissés  en  telles  imperfections  et  défaillance. 
De  maniéré  que  prou  de  gents  ont  pensé  qu'on 
nesc  pouvoit  prendre  à nous  quedeeequenous 
faisons  contre  nostre  conscience  : et  sur  ceste 
réglé  est  en  partie  fondée  l’opinion  de  ceuLx 
qui  condemnent  les  punitions  capitales  aux  hé- 
rétiques et  mcscreants,  et  celle  qui  establit 
qu’un  advocat  et  un  juge  ne  puissent  estre  te- 
nus de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  faillv  en 
leur  charge. 

Mais  quant  à la  couardise,  il  est  certain  que 
la  plus  commune  façon  est  de  la  chastier  par 
honte  et  ignominie  ; et  tient  on  que  ceste  réglé 
a esté  premièrement  mise  en  usage  par  le  légis- 
lateur Charondas  ; et  qu’avant  luv  les  loix  de 
Grèce  punissoient  de  mort  ceulx  qui  s’en  cs- 
toient  fuvs  d’une  bataille,  au  lieu  qu’il  ordonna 
seulement  qu’ils  fussent  par  trois  jours  assis 
emmy  la  place  publieque,  vestus  de  robe  de 
femme  ; espérant  encorcs  s’en  pouvoir  servir, 
leur  avant  faict  revenir  le  courage  par  ceste 
honte1.  Suffundere  malis  hominis  sanguinem 
quam  effundere s.  11  semble  aussi  que  les  loix 
romaines  punissoient  anciennement  de  mort 
ceulx  qui  avoient  fuy  : car  Aminianus  Marcel- 
linus  dict  que  l’empereur  Julien  condemnadix 

(I)  Au  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  qui  rasslégcoil  en  per- 
lonnc.  Voytl  les  Manùirrs  de  HARTIXor  DELUT,  Uv.  X.C. 

is)  diuoore  dk  Sicile,  Xll,  *.  (I. 

(3j  soufrez  plutôt  a faire  rougir  le  coupable  qu’à  répandre 
tou  sang,  tbruluks,  Apoloqclbiw,  p.  5SS,  éd.  de  Paris,  I5CG. 


de  scs  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une 
charge  contre  les  Parthes,  à estre  dégradés,  et 
après,  à souffrir  mort,  suy  vant,  dict  il,  les  loix 
anciennes  ' . Toutesfois  ailleurs,  pour  une  [ta- 
re i lie  faulte,  il  encondemne  d’aultres  seulement 
à se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l’en- 
seigne du  bagage.  L’aspre  chastiement  du 
peuple  romain  contre  les  soldats  cschapés  de 
Cannes,  et,  en  ceste  mesme  guerre,  contre 
ceulx  qui  accompaignerent  Cn.  Fulvius  en  sa 
desfaiete,  ne  veint  pas  à la  mort  *.  Si  est  il  à 
craindre  que  la  honte  les  desespere,  et  les 
rende  non  froids  amis  seulement,  mais  enne- 
mis. 

Du  temps  de  nos  pores  *,  le  seigneur  de 
Franget,  jadis  lieutenant  de  la  compaignie  de 
monsieur  le  marescbal  de  Chaslillon,  ayant, 
par  monsieur  le  marescbal  de  Cltabannes,  esté 
mis  gouverneur  de  l'ontarabic  au  lieu  de  mon- 
sieur du  Lude,  et  l’ayant  rendue  aux  Espai- 
gnols,  fut  condemné  à estre  dégradé  de  no- 
blesse, et  tant  luy  que  sa  postérité  déclaré  ro- 
turier, taillable,  et  incapable  de  porter  armes  : 
et  feut  ceste  rude  sentence  exécutée  à Lyon. 
Depuis,  souffrirent  pareille  punition  louts  les 
gentilhommes  qui  se  trouveront  dans  Guvsc, 
lorsque  le  comte  de  Nansau*  y entra;  et 
aultres  encores  depuis.  Toutesfois,  quand  il  y 
auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  igno- 
rance ou  couardise,  qu’elle  surpassast  toutes 
les  ordinaires,  ce  seroit  raison  de  la  prendre 
pour  suffisante  preuve  de  meschanccté  et  de 
malice,  et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI. 

Un  trairt  de  quelques  ambassadeurs. 

J’observe  cn  mes  voyages  ceste  pratique, 
pour  apprendre  tousjours  quelque  chose  par  la 
communication  d’aultruy  (qui  est  une  des  plus 
belles  cscholes  qui  puisse  estre  ),  de  ramener 
toujours  ceulx  avecques  qui  je  conféré,  aux 
propos  des  choses  qu’ils  sçavent  le  miculx  ? 

(t)  AMI  ER  Maacei.ua,  XXIV,  4;  et  plus  bas,  XXV, I.  C. 

(«I  TUE  LITE,  XXV,  7,  ±i  ; XXVI,  J,  S.  J.  V.  L. 

(S)  Eu  1515.  Lé  seigneur  de  Frangel  est  nommé  Frauyet 
daus  Ica  Mémoires  de  Marais  IH  Bellat,  liv.  II.  C. 

(41  Ou  Natta*.  Mt‘m.  de  Ccituiwx  ou  Bellat,  année  IS36, 
Ut.  VH.  C. 
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basti  al  nocchiero  raglonar  de’  vent! , 

Al  blfolro  dei  tort;  e le  sue  piaghe 

Conti  7 guerrier,  conti  ’l  pastor  jli  arment i * ; 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire, 
que  chascun  choisit  plustost  à discourir  du 
mestier  d’un  aultrc  que  du  sien,  estimant  que 
c’est  autant  de  nouvelle  réputation  acquise  : 
tesmoing  le  reproche'qu’Arcliidamus  feit  à Pe- 
riander,  qu’il  quittoit  la  gloire  de  bon  méde- 
cin pour  acquérir  celle  de  mauvais  poète 5. 
Veovcz  combien  César  se  desploie  largement  à 
nous  faire  entendre  ses  inventions  à baslir 
ponts  et  engins3  ; et  combien,  au  pris,  il  va 
se  serrant  où  il  parle  des  offices  de  sa  profes- 
sion, de  sa  vaillance,  et  conduicte  de  sa  mi- 
lice : ses  exploiels  le  vérifient  assez  capitaine 
excellent  ; il  se  veult  faire  reconnoistre  excel- 
lent enginieur  *,  qualité  aulcunement  estran- 
gicre.  Le  vieil  Dionysius  estoit  très  grand  chef 
de  guerre,  comme  il  convenoit  à sa  fortune  ; 
mais  il  travailloit  à donner  principale  recom- 
mendation de  sov  par  la  poésie  ; et  si  n’y  sca- 
voit  guere5.  Un  homme  de  vacation  juridique, 
mené  ces  jours  passés  vcoir  un’  eslude  fournie 
de  toute  sorte  de  livres  de  son  mestier  et  de 
tout  aultre  mestier,  n’v  trouva  nulle  occasion 
de  s’entretenir  ; mais  il  s’arresta  à gloser  ru- 
dement et  magistralement  une  barricade  logée 
sur  la  vis  6 de  l’estude,  que  cent  capitaines  et 
soldats  recognoissent  touts  les  jours  sans  re- 
marque et  sans  offense. 

Optai  ephippia  bos  piger,  optai  arare  caballut  5. 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  jamais  rien  qui 

(l)  Que  te  pilote  se  contente  de  parler  des  vents,  le  laboureur 
de  ses  taureaux,  le  guerrier  de  ses  blessures,  et  le  berger  de 
ses  troupeaux.  Traduction  italiettne  de  Properce,l\t  1,43.  Voici 
le  texte  latin: 

Navita  de  vernis,  de  taurls  narrat  aralor; 

Enumérai  miles  vulnera,  pastor  oves. 

(4)  Pli  taroce,  Apophiherpnes  des  Lacédémoniens,  à farlicle 
Archidamiis,  fiis  d’Agésilas . C. 

(3)  Voyez  surtout  la  description  du  pont  Jeté  sur  le  Rhin,  de 
Bell.  G ail.,  IV,  17.  J.  V.  L. 

(4)  Montaigne  écrit  enginieur  (ingénieur),  du  mot  engin  dont 
il  se  sert  souvent.  K. 

(5)  Diodorp.  de  Sicile,  XV,  6.  C.  : 

(fi)  Montaigne,  dans  l’exemplaire  corrigé  de  sa  main,  ojou- 
toit  Mpnr  où  il  estoit  monté, ce  qui  explique  cette  expression 
sur  la  vis; on  voit  alors  qu'il  s'agit  d’un  escalier  tournant; 
mais  il  a elfacé  ces  mots  par  où  U estoit  monté,  et  U a ajouté 
de  l’estude.  N. 

(7)  Le  bœuf  pesant  voudroit  porter  la  selle,  et  le  clieval  tirer 
la  charrue.  Horace.  Kpist. , F,  14, 43. 

MORTAICltB. 


vaille.  Ainsin  il  fault  travailler  de  rcjectertous- 
jours  l’architecte,  le  peintre,  le  cordonnier,  et 
ainsi  du  reste,  chascun  à son  gibbier. 

Et,  à ce  propos,  à la  lecture  des  histoires, 
qui  est  le  subject  de  toutes  gents,  j’av  aecous- 
tumé  de  considérer  qui  en  sont  les  escrivains  : 
si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aultre  pro- 
fession que  de  lettres,  j’en  apprends  principa- 
lement le  style  et  le  langage  ; si  ce  sont  méde- 
cins, je  les  crois  plus  volontiers  en  cc  qu’ils 
nous  disent  de  la  température  de  l’air,  de  la 
santé  et  eomplcxion  des  princes,  des  bleceures 
et  maladies;  si  jurisconsultes,  il  en  fault  prendre 
les  controverses  des  droits,  les  loix,  l’eslablis- 
sement  des  polices,  et  choses  pareilles  ; si  théo- 
logiens, les  affaires  de  l’Eglise,  censures  eccle- 
siastiques, dispenses  et  mariages  ; si  courtisans, 
les  mœurs  et  les  ccrimonies  ; si  gents  de  guerre, 
ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principalement  les 
déductions  des  exploicts  où  ils  se  sont  trouvés 
en  personne  ; si  ambassadeurs,  les  menées,  in- 
telligences, et  practiques,  et  maniéré  de  les 
conduire. 

Acestecause.cequc  j’eusse  passéà  unaultre 
sans  m’y  arrester,  je  l’ay  poisé  et  remarqué  en 
l’histoire  du  seigneurde  Langey  *,  très  entendu 
en  telles  choses  : c’cst  qu’après  avoir  conté  «es 
belles  remontrances  de  l’empereur  Charles  cin- 
quiesme,  faictes  au  consistoire  à Home,  présents 
l’evesque  de  Maseon  et  le  seigneur  du  Vclly, 
nos  ambassadeurs,  où  il  avoit  meslé  plusieurs 
paroles  oultrageuses  contre  nous,  et,  entre 
aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n’es- 
toient  d'aultre  fidelité  et  suffisance  en  l’art 
militaire  que  ceulx  du  roy,  tout  sur  l’heure  il 
s'attacherait  la  chorde  au  col  pour  Iuv  aller 
demander  miséricorde  ( et  de  cecy  il  semble 
qu’il  en  creust  quelque  chose,  car  deux  ou  trois 
fois  en  sa  vie,  depuis,  il  Iuv  adveint  de  redire 
ces  mesmes  mots  ) ; aussi  qu’il  desfia  le  roy  de 
le  combattre  en  chemise,  avccques  l’espéc  et  le 
poignard,  dans  un  batteau  ; le  dict  seigneur  de 
Lohgey,  suyvant  son  histoire,  adjouste  que 
lesdicts ambassadeurs,  faisants  unedespeche  au 
roy  de  ces  choses,  luy  en  dissimulèrent  la  plus 
grande  partie,  mesme  luy  celèrent  les  deux  ar- 
ticles precedents.  Or,  j’ay  trouvé  bien  estrange 
qu’il  feust  en  la  puissance  d’un  ambassadeur 

fl)  M.uvm  dd  Bkllày,' seigneur  de  Langey,  Mtmotret,  tir.  v 
cl  suiv.  c. 
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de  dispenser  sur  les  advertisscmènts  qu’il  doibt 
faire  à son  maistre,  mesme  de  telle  conséquence, 
venants  de  telle  personne  et  dicts  en  si  grand’ 
assemblée  : et  m’eust  semblé  l’office  du  servi- 
teur estre  de  fidèlement  représenter  les  choses 
en  leur  entier,  comme  elles  sont  advenues,  à 
fin  que  la  liberté  d'ordonner,  juger  et  choisir, 
demeurast  au  maistre;  car,  de  luy  altérer  ou 
cacher  la  vérité,  de  peur  qu’il  ne  la  preigne 
aultrement  qu’il  ne  doibt  et  que  cela  ne  le 
poulse  à quelque  mauvais  party,  et  ce  pendant 
le  laisser  ignorant  de  ses  affaires,  cela  m’eust 
semblé  appartenir  à celuy  qui  donne  la  loy, 
non  à celuy  qui  la  reeeoit  ; au  curateur  et 
maistre  d’eschole,  non  à celuy  qui  se  doibt 
penser  inferieur,  non  en  auctorité  seulement, 
mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quov 
qu’il  en  Soit,  je  ne  vouldrois  pas  estre  servy  de 
eeste  façon  en  mon  petit  faiet. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  com- 
mandement, soubs  quelque  prétexté,  et  usur- 
pons sur  la  maistrise;  chascun  aspire  si  natu- 
rellement à la  liberté  et  auctorité  qu’au 
supérieur  nulle  utililé  ne  doibt  estre  si  chere, 
venant  de  ceulx  qui  le  servent,  comme  luy 
doibt  estre  chere  leur  simple  et  naïfve  obeïs- 
satice.  On  corrompt  l’office  du  commander 
quand  on  y obéît  par  discrétion,  non  par  sub- 
jection  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Humains 
estimèrent  cinq  fois  heureux,  lorsqu’il  estoit  en 
Asie  consul,  ayant  mandé  à un  enginieur  grec 
de  luy  faire  mener  le  plus  grand  des  deux 
masts  de  navire  qu’il  avoit  veus  à Athènes, 
pour  quelque  engin  de  batterie  qu’il  en  vouloit 
faire,  ecstuy  cy,  soubs  tiltre  de  sa  science,  se 
donna  loy  de  choisir  aultrement,  et  mena  le 
pluspetit,  et,  selon  la  raison  de  son  art,  le  plus 
commode.  Crassus,  ayant  patiemment  oui  scs 
raisons,  luy  feit  très  bien  donner  le  fouet,  esti- 
mant l’interest  de  la  discipline  plus  que  l’intc- 
rest  de  l’ouvrage. 

D’aultre  part  pourtant  on  pourroit  aussi 
considérer  que  reste  obéissance  si  contraincte 
n’appartient  qu’aux  commandements  précis  et 
prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une  charge  plus 
libre,  qui  en  plusieurs  parties  despend  souve- 
rainement de  leur  disposition  ; ils  n’exccutent 
pas  simplement,  mais  forment  aussi  et  dressent 

(K  Prière  tm.lullo d’Aixr-CtLLi  (|,  13  ),S  qui  Montaigne 
empruutc  ausai  te  tait  tunaut.  C» 


par  leur  conseil  la  volonté  du  maistre.  J'ay  veu, 
en  mon  temps,  des  personnes  de  commande- 
ment reprins  d'avoir  plustost  obéi  aux  paroles 
des  lettres  du  roy  qu’à  l’occasion  des  affaires 
qui  esloient  près  d’culx.  Les  hommes  d'enten- 
dement accusent  encores  aujourd’huy  l’usage 
des  roys  de  Perse  de  tailler  les  morceaux  si 
courts  à leurs  agents  et  lieutenants  qu’aux 
moindres  choses  ils  eussent  à recourir  à leur 
ordonnance;  ce  delay,  en  une  si  longue  esten- 
due  de  domination,  ayant  souvent  apporté  des 
notables  dommages  à leurs  affaires.  Et  Crassus, 
escrlvant  à un  homme  du  mestier,  et  luy  don- 
nant advis  de  l'usage  auquel  il  destinoit  ce 
mast,  semhloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  deliberation  et  le  convier  à interposer  son 
decret  ? 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  peur. 

Obstupni,  steteruntque  romer , et  ror  faucibns  h/r  ut  *. 

Je  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu’ils  disent), 
et  ne  scais  gueres  par  quels  ressorts  la  peur 
agit  en  nous;  mais  tant  y a que  c’est  une  es- 
trange  passion  : et  disent  les  médecins  qu'il 
n’en  est  aulcunr  qui  emporte  plustost  notre  ju- 
grment  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray,  j’av 
veu  beaucoup  de  gents  devenus  insensés  de 
ppur;  et,  au  plus  rassis,  il  est  certain,  pendant 
que  son  accès  dure,  qu’elle  engendre  de  ter- 
ribles éblouissements.  Je  laisse  à part  le  vul- 
gaire, à qui  die  représente  tantost  les  bisayeuts 
sortis  du  tumbeau  enveloppés  en  leur  suaire, 
tantost  des  loups-garous,  des  lutins  et  des  chi- 
mères ; mais  parmy  les  soldats  mesmos,  où  elle 
debvroit  trouver  moins  de  place,  combien  de 
fois  a elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en  es- 
quadron  de  corselets*?  des  roseaux  et  des 
cannes  en  gentsdarmes  et  lanciers?  nos  amis 
en  nos  ennemis?  et  la  croix  blanche  à la  rouge? 
Lorsque  monsieur  de  Bourbon  print  Rome 
un  port’  enseigne,  qui  estoit  à la  garde  du 
bourg  Sainct  Pierre,  feut  saisi  'de  tel  effrov  à 
la  première  alarmeque  parle  trou  d’une  ruvne 

(I)  Je  frémis,  ma  voix  meurt,  et  mes  cheveux  se  «I  ressent. 

Virgile,  trad.  par  Dclille,  .En.,  Il,  774. 

(4)  tas  corsrlclx  étaient  de  petites  cuirasses  que  portaient 
les  piquiers  dans  les  régiments  des  gardes.  E.  J. 

(3)  Eu  13i7.  Man.  de  Maiiiln  dc  Bellay,  liv  .111.  C. 
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il  sp  jccta,  l'enseigne  au  poing,  liors  la  ville, 
droict  aux  ennemis,  pensant  tirer  vers  le  de- 
dans de  la  ville;  et  à peine  enfin,  veovant  la 
troupe  de  monsieur  de  Bourbon  se  renger  pour 
le  soustenir,  estimant  que  ce  feust  une  sortie 
que  cculx  de  la  ville  feissent,  il  se  recogneut, 
et  tournant  teste,  rentra  par  ce  roesme  trou, 
par  lequel  il  estoit  sorty  plus  de  trois  cents  pas 
avant  en  la  campaigne.  Il  n’en  adveint  pas  du 
tout  si  heureusement  à l’enseigne  du  capitaine 
Julie,  lors  que  Sainct  Paul  feut  prins  sur  nous 
par  le  comte  de  Bures  et  monsieur  du  Beu  ; 
car,  estant  si  fort  esperdu  de  frayeur  que  de 
se  jecter  atout  son  enseigne  horsde  la  ville  par 
une  canoniere,  il  feut  mis  en  pièces  par  les  as- 
saillants 1 : et,  au  mesnie  siégé,  feut  mémorable 
la  peur  qui  saisit  et  glacca  si  fort  le  coeur  d’un 
gentilhomme  qu'il  en  tumba  roide  mort  par 
terre,  à la  bresche,  sans  aulcune  bteceure.  Pa- 
reille rage  poulse  par  fois  toute  une  multitude  : 
en  l’une  des  rencontres  de  Gcrmanicus  contre 
les  Allemans,  deux  grosses  troupes  prinrent 
d'effroy  deux  routes  opposites  ; l’une  fuyoit 
d’où  l’autre  partoit  s.  Tantost  elle  nous  donne 
desailes  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers; 
tanfost  elle  nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave, 
comme  on  lit  de  l’empereur  Théophile,  lequel, 
en  une  battaille  qu’il  perdit  contre  les  Agarenes, 
deveint  si  estonné  et  si  transi  qu'il  ne  pouvoit 
prendre  partv  de  s’enfuyr,  aded  pavor  tliam 
auxilia  formidat  s;  jusques  à ce  que  Manuel, 
l’un  des  principaulx  chefs  de  sonarmée,  l’avant 
tirasse  et  secoué  comme  pour  l’esveiller  d’un 
profond  somme,  luy  dict  : «Si  vous  ne  me  suv- 
vez,  je  vous  tueray  ; car  il  vault  mieulx  que 
vous  perdiez  la  vie,  que  si,  estant  prisonnier, 
vous  veniez  à perdre  l’empire  *.  « Lors  exprime 
elle  sa  derniere  force,  quand,  pour  son  service, 
elle  nous  rejecte  à la  vaillance,  qu’elle  a sous- 
traicte  à nostre  debvoir  et  à noslrc  honneur  : 
en  la  première  juste  battaille  que  les  Romains 
perdirent  contre  Hannibal,  soubs  le  consul 
Sempronius,  une  troupe  de  bien  dix  mille 
hommes  de  pied  qui  print  l’espouvante,  ne 
veoyanl  ailleurs  par  où  faire  passage  à sa  las- 

(1)  Cl  crstrnj  cy  )e  te  vey,  dit  GnLLAmx  ne  Bellay,  Mémoires, 
liv.  Vil.  U fut 'aussi  témoin  du  fait  suivant,  Ibid.  C. 

(ÎJ  Tacite,  Annales,  I,  ISV  J.  V.  L. 

(3)  Tant  la  peur  s'effraie  même  de  ce  qui  pourrait  lui  donner 
du  secours.  Ocme-Cract,  lit,  ti. 

(4)  Zos aras,  liv.  1D,  pag.  1*),  od.  de  Bâle,  1S37.  C. 


dicte,  s’alla  jecter  au  travers  le  gros  des  enne- 
mis, lequel  elle  percea  d’un  merveilleux  effort, 
avec  grand  meurtre  des  Carthaginois,  achetant 
une  honteuse  fuyle  au  mesme  prix  qu’elle  eust 
eu  une  glorieuse  victoire 

C’est  de  quoy  j’ay  le  plus  de  peur  que  la 
peur  : aussi  surmonte  elle  en  aigreur  touts 
aultres  accidents.  Quelle  affection  peult  cslre 
plus  aspre  et  plus  juste  que  celle  des  amis  de 
Pompeius,  qui  estoient  en  son  navire,  specta- 
teurs de  cest  horrible  massacre?  Si  est  ce  que  la 
peur  des  voiles  (Egyptiennes,  qui  common- 
ceoicnt  à les  approcher,  l’estouffa  de  maniéré 
qu’on  a remarqué  qu’il  ne  s’amuseront  qu’à 
haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se  sauv  er 
à coups  d’aviron  ; jusques  à ce  que , arrivés  à 
Tyr,  libres  de  crainte,  ils  eurent  loy  de  tourner 
leur  pensée  à la  perte  qu’ils  venoient  de  faire, 
et  lascher  k bride  aux  lamentations  et  aux 
larmes  que  cestc  aultre  plus  forte  passion  avoit 
suspendues  *. 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mihi  ex  animo  expectorât  j. 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottes  en  quelque 
estour  * de  guerre,  touts  blessés  cncores  et  en- 
sanglantés, on  les  rameine  bien  lendemcin  à la 
charge,  mais  ceulx  qui  ont  conceu  quelque 
bonne  peur  des  ennemis,  vous  ne  les  leur  feriez 
pas  seulement  regarder  en  face.  CeuLx  qui  sont 
en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien,  d’estre 
exilés,  d’estre  subjugués,  vivent  en  continuelle 
angoisse,  en  perdant  le  boire,  le  manger  et 
le  repos,  là  où  lespauvres,  les  bannis,  les  serfs, 
vivent  souvent  aussi  joyeusement  que  les 
aultres.  Et  tant  de  gents  qui,  de  l’impatience 
des  poinctures  de  la  peur,  • se  sont  pendus, 
noyés  et  précipités,  nous  ont  bien  apprins 
qu’elle  est  encores  plus  importune  et  plus  in- 
supportable que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espece, 
qui  est  oultrc  l’erreur,  de  nostre  discours5, 
venant,  disent  ils,  sans  cause  apparente  et 
d’une  impulsion  celcste  : des  peuples  entiers 
s’en  veoyent  souvent  frappés  et  des  armées 
entières.  Telle  feut  celle  qui  apporta  à Carthage 

(0  titx  ijtt,  xxi, sa.  c. 

(i)  Cicr.no*,  T»i.trM/.,  HI,  *».c. 

(3)  L'effroi,  loin  do  mon  cœur,  a r ha  usé  ma  vertu. 

Efflin  ap.  de.  TtocvL,  IV,  S.  J.  V.  L. 
ti)  Un  estour,  dit  Meut,  c'est  un  con/lit  et  combat.  C. 

(5j  C'est-A-dirc  qui  n'est  /km  causce  par  une  erreur  de  notre 
jugement.fi. 
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une  merveilleuse  désolation  : on  n’y  oyoil  que 
cris  et  voix  effrayées;  on  veoyoit  les  habitants 
sortir  de  leurs  maisons  comme  à l’alarme,  et  se 
charger,  blccer  et  entre-tuer  les'uns  lesaultres, 
comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  à 
occuper  leur  ville  ; tout  y estoit  en  desordre  et 
en  fureur,  jusques  à ce  que,  par  oraisoas  et 
sacrifices,  ils  eussent  appaisé  l’ire  des  dieux  *. 
Ils  nomment  cela  terreurs  paniques  i. 

CHAPITRE  XVIII. 

Qu'il  ne  fault  juger  de  nostre  heur  gu  après 
la  mort3. 

Sciliccf  ultima  semper 

F.sspectanda  (lies  homini  est  ; dicique  béai  us 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  débet 4. 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à 
ce  propos5,  lequel  ayant  esté  prins  par  Cyrus  et 
condemné  à la  mort,  sur  le  poinctdc  l’execution 
il  s’escria  : « O Solon  ! Solon  ! » Cela  rapporté  à 
Cyrus,  et  s’estant  enquis  que  e’estoit  à dire,  illuy 
feit  entendre  qu’il  verifioit  Hors  à ses  despens 
l’advertissement  qu’aultrefois  luy  avoit  donné 
Solon  : « Que  les  hommes,  quelque  beau  visage 
que  fortune  leur  fasse,  ne  se  peuvent  appeller 
heureux  jusques  à ce  qu’on  leur  nyt  veu  passer 
le  dernier  jour  de  leur  vie,  • pour  l’incertitude 
et  variété  des  choses  humaines,  qui,  d’un  bien 
legier  mouvement,  se  changent  d’un  estât  en 
aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agcsilaus,  à 
quelqu’un  qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse, 
de  ce  qu’il  estoit  venu  fort  jeune  à un  si  puis- 
sant estât  : « Ouy,  mais,  dict  il,  Priam  en  tel 
nage  ne  feut  pas  malheureux  •.  » Tanstost,  des 
roys  de  Macédoine,  successeurs  de  ce  grand 
Alexandre,  il  s’en  faict  des  menuisiers  et  gref  - 
fiers à Rome;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédantes 
à Corinthe;  d’un  conquérant  de  la  moitié  du 
monde  et  empereur  de  tant  d’armées,  il  s’en 
faict  un  misérable  suppliant  des  belitres  offi- 
ciers d’un  roi  d’, Egypte  ; tant  cousta  à ce  grand 

fl)  inodore  de  Sicile,  XV,  T.  c. 

(i!  II).,  thid.  PlCtAroee,  Traite  tïlùs  rl  agira, c.  8.  C. 

IX)  Montaigne  a déjà  dit  quelque  chose  U ce  sujet  dans  le 
chapitre  lit  de  ce  premier  livre. 

(t) Nul  homme  certain  d’un  bonheur  sans  retour 

Ne  peut  se  croire  heureux  avant  son  dernier  jour. 

OYlnr.,  trad.  par  Saint-Ange,  Jfrrnm.,111,135. 
{Si  IIÉEODOTE,  I,  88.  i.  v.  L. 
ai)  l'itmi*wt,Apophihegtiict  dei  Lacedemonient.c. 


Pompcius  la  prolongation  de  cinq  ou  six  mois 
de  vie!  Et  du  temps  de  nos  pères,  ce  Ludovic 
Sforce,  dixiesme  duc  de  Milan,  soults  qui  avoit 
si  longtemps  hranslé  toute  l’Italie,  on  l’a  veu 
mourir  prisonnier  à Loches1,  mais  après  y avoir 
vescu  dix  ans,  qui  est  le  pis  de  son  marché.  La 
plus  belle  royne  J,  vcufve  du  plus  grand  roy  de  la 
chresticnté,  vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main 
d’un  bourreau  ? indigne  et  barbare  cruauté  ! Et 
mille  tels  exemples;  car  il  semble  que,  comme 
les  orages  et  tempestes  se  picquent  contre  l’or- 
gueil et  haultaincté  de  nos  basliments,  il  y ayt 
aussi  là  hault  des  esprits  envieux  des  grandeurs 
de  çà  bas  ; 

Vsqué  adeà  res  humanas  vis  abdita’  quœdam 

Obterit,  et  pulchros  fasces,scevasque  secures 

Vroculcare,  ac  ludibrio  sibl  hubere  videlttr*  ! 

et  semble  que  la  fortune  quelquefois  guette  à 
poinct  nommé  le  dernier  jour  de  nostre  vie  [tour 
montrer  sa  puissance  de  renverser  en  un  moment 
ce  qu’elle  avoit  bastv  en  longues  années;  et 
nous  faict  crier,  après  Lakerius , 

A itnirùm  hâc  die 

l'na  plus  vlxl  mihi,  quam  rivendum  fuit*  ! 

Ainsi  se  pcult  prendre  avecques  raison  ce-bon 
advis  de  Solon  ; mais  d’autant  que  c’est  un  phi- 
losophe (à  l’cndroict  desquels  les  faveurs  et  dis- 
grâces de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny  d’heur 
ny  de  malheur,  et  sont  les'grandeurs  et  puis- 
sances accidents  de  qualité  à peu  près  indiffé- 
rente), je  trouve  vraysemblable  qu’il  ayt  regardé 
plus  avant,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bon- 
heur de  nostre  vie,  qui  dépend  de  la  tranquil- 
lité et  contentement  d’un  esprit  bien  nay,  et  de 
la  resolut  ion  et  asseuranec  d’une  amc  réglée,  ne 
se  doibvc  jamais  attribuer  à l’homme,  qu’on 
ne  luy  ayt  veu  jouer  le  dernier  acte  de  sa  co- 
médie, et  sans  double  le  plus  difficile.  En  tout 
le  reste  il  y pcult  avoir  du  masque;  ou  ces 

(I)  Ko  Touraine,  sons  lejrègne  de  Louis  XII,  qui  l'y  avait  fait 
enfermerai  1500,  C.— dans  une  rage  de  fer  que  fai  vue  eu  1788. 
E.  J. 

(i/  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse  et  mère  de  Jacques  I,  roi 
d'Angleterre,  décapitée  au  château  de  Fotberingay,  par 
l'ordre  de  in  reine  Elisabeth,  le  18  lévrier  1587.  Elle  avait  été 
mariée  trois  fois  ; la  première  â François  II.  N.  — Ce  passage 
ne  se  trouve  pas  encore  dans  l’édition  lie  1588,  fol.  S7.  J. 
V.  L. 

(5)  Tant  il  est  vrai  qu’une  force  secrète  se  jonc  des  choses 
humaines,  se  («lait  ü briser  le*  haches  consulaires  cl  foule  aut 
pieds  l'orgueil  des  faisceaux.  LtcitfetE,  v,  liai. 

(4)  Ah  ! j’ai  vécu  trop  d'un  jour  ! Macrode,  Saturnales,  II,  7. 
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beaux  discours  de  ta  philosophie  ne  sont  en 
nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne 
nous  essayant  pasjusquesau  vif,  nous  donnent 
loisirde  maintenir  tousjours  notre  visage  rassis  ; 
mais  à ce  dernier  roolle  de  la  mort  et  de  nous,  il 
rt’y  a plus  que  feindre,  il  fault  parler  françois, 
il  fault  montrer  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  net 
dans  le  fond  du  pot. 

Nam  verte  voeu  litm  demùm  pectore  ab  tmo 
EJlciuntur;  et  erlpilur  penoua,  manet  w1. 

Voylà  pourquoy  sc  doibvent  à ce  dernier  traict 
toucher  et  esprouver  toutes  les  aultres  actions 
de  nostre  vie;  c’est  le  maistre  jour,  c’est  le  jour 
juge  de  touts  les  aultres;  c’est  le  jour,  dict  un 
ancien*,  qui  doibt  juger  de  toutes  mes  années 
passées.  Je  remets  à la  mort  l’essay  du  fruict 
de  mes  estudes;  nous  verrons  là  si  mes  discours 
me  partent  de  la  bouche  ou  du  cœur.  J’ay  veu 
plusieurs  donner  par  leur  mort  réputation  en 
bien  ou  en  mal  à toute  leur  vie.  Scipion,  beau- 
porc  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant  la 
mauvaise  opinion  qu’on  avoit'eue  de  luy  jusques 
alors5.  Epaminondas,  interrogé  lequel  des  trois 
il  cslimoil  le  plus,  ou  Cliabrias,  ou  Ipbicrates, 
ou  soy  mesme  ; « Il  nous  fault  vcoir  mourir, 
dict  il,  avant  que  d’en  pouvoir  resouldre4.  » 
De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à celuy  là 
qui  le  poiseroit  sans  l’honneur  et  grandeur  de 
sa  fin. 

Dieu  l’a  voulu  comme  il  luy  a pieu  ; mais  en 
mon  temps  trois  les  plus  exsecrables  personnes 
que  je  cogneusse  en  toute  abomination  de  vie, 
et  les  plus  infâmes,  ont  eu  des  morts  réglées, 
et,  en  toute  circonstance,  composées  jusques  à 
la  perfection.  Il  est  des  morts  braves  et  fortu- 
nées ; je  luy  ay  veu5  trenchcr  le  fil  d’un  pro- 
grès de  merveilleux  advancemcnt,  et  dans  la 
fleur  de’ son  croist,  à quelqu’un  d'une  fin  si 
pompeuse,  qu’à  mon  advis  ses  ambitieux  et 

(I)  Alors  la  nécessité  nom  arrarhe  des  paroles  sincères  ; alors 
le  masque  tombe  et  l'homme  reste.  Lecaecx,  III,  57. 

(i)  Seslqve,  Epist.  loi. 

(3)  la.,  Eptll.  94.  J.  V.  !.. 

(4)  Pletsaoc e,  Apophtlirgma . C. 

(5)  Mademoiselle  rie  Gouruay,  dam  son  édition  de  1055,  p. 
41,  a relait  ainsi  cette  phrase  : « J'en  ay  veu  quelqu’une  trvn- 
cher  le  fil  d'un  progrès  de  merveilleux  advaneement  et  dans 
la  fleur  de  son  rroist,  d’une  fin  si  pompeuao  qu’à  mon  advis 
les  ambitieux  et  courageux  dessebigs  du  mourant  n’avoient 
rien  de  si  hauJt  que  leut  leur  interruption.  uGo  tour  est  peut- 
élre  un  peu  moins  obscur  ; mais  l’auteur  doit-il  étro  corrige 
par  Tèditeur  ? J.  V.  !.. 
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’ courageux  desseings  n’avoient  rien  de  si  liault 
que  feult  leur  interruption  ; il  arriva,  sans  y 
aller,  où  il  pretendoit,  plus  grandement  et  glo- 
rieusement que  ne  portoit  son  désir  et  espé- 
rance ; et  devança  par  sa  cheutc  le  pouvoir  et 
le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course  •.  Au  juge- 
ment de  la  vie  d’aultruy  je  regarde  tousjours 
comment  s’en  est  porte  le  bout  ; et  des  princi- 
paulx  estudes  de  la  mienne,  c’est  qu’il  se  porte 
bien,  c’est  à dire  quietcincnt  et  sourdement. 

CHAPITRE  XIX- 

Que  philosopher  c'est  apprendre  à mourir. 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n’est  aultre 
chose  que  s’apprester  à la  mort*.  C’est  d’autant 
que  l’estude  et  la  contemplation  retirent  aucu- 
nement nostre  ame  hors  de  nous,  et  l’embeson- 
! gnent  à part  du  corps,  qui  est  quelque  appren- 
tissage et  ressemblance  de  la  mort;  ou  bien, 
c’est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde 
sc  resoult  enfin  à ce  poinct  de  nous  apprendre 
à ne  craindre  point  à mourir.  De  vray,  ou  la 
raison  se  mocque,  ou  elle  ne  doibt  viser  qu’à 
nostre  contentement,  et  tout  son  travail  tendre 
en  somme  à nous  faire  bien  vivre,  et  à nostre 
aise,  comme  dict  la  Saincte  Escriture3.  Toutes 
les  opinions  du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir 
est  nostre  but,  quoyqu’elles  en  prennent  divers 
moyens  ; aultrement  on  les  chasseroit  d’arrivée, 
car  qui  cscouteroit  celuy  qui,  pour  sa  fin,  esta- 
bliroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dissentions 
des  sectes  philosophiques  en  ce  cas  sont  ver- 
bales; transcurramus  solertissimas  nugas*;  il 
y a plus  d’opiniastreté  et  de  picoterie  qu’il  n’ap- 
partient à une  si  saincte  profession;  mais  quel- 
que personnage  que  l’homme  entrepreigne,  il 
joue  tousjours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu’ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  der- 
nier but  de  nostre  visée,  c’est  la  volupté.  II  me 

(1)  Montaigne  veut  sans  doute  parler  Ici  de  son  ami  Esliennc 
de  1a  Boétie,  b la  mort  duquel  il  assista  en  1563.  l’oyes  A la 
fin  de  ce  volume  la  lettre  qu’il  fit  imprimer  A Paris  en  Mil, 
où  il  rapporte  les  particularllés  les  plus  remarquables  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  cet  ami.  J.  V.  L. 

(2J  Tota  phUosophorum  vita  commentant)  mortis  est.  T use. 
quæst.,  »,  31.  C’eat  une  traduction  du  Phédon  de  Platon  : 
OjSbt  otX).o  iîriTT^rjcuotv,  r àTrcOvraxttv  J.  V.  L. 

(3)  Et  cognovi  qvod  non  esset  rnrUtis  niai  lœtari  et  facere 
ben e in  vUA  sud.  Ecries.,  c.  III,  v.  li. 

(4)  Ne  nous  arrêtons  pas  à ces  jeux  d'esprit.  8tofcQCi^p4f.  t!7. 
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plaist  de  battre  leurs  aureilles  de  ce  mot,  qui 
leur  est  si  fort  à contrecoeur,  et  s’il  signifie 
quelque  suprême  plaisir  et  excessif  contente- 
ment, il  est  ntieulx  deu  à l’assistance  de  la  vertu 
qu’à  nulle  aultre  assistance.  Ccste  volupté,  pour 
estre  plus  gaillarde,  nerveuse,  robuste,  virile, 
n’en  est  que  plus  sérieusement  voluptueuse,  et 
luy  debvions  donner  le  nom  du  plaisir,  plus 
favorable,  plus  doulx  et  naturel,  non  celuy  de 
la  vigueur,  duquel  nous  l’avons  dénommée. 
Ccste  aultre  volupté  plus  basse,  si  elle  meritoit 
ce  beau  nom,  ce  debvoit  estre  en  concurrence, 
non  par  privilège;  je  la  trouve  moins  pure 
d’incommodités  et  de  traverses,  que  n’est  la 
vertu  ; oultre  que  son  goust  est  plus  momen- 
tanée, fluide  et  caducque,  elle  a ses  veilles,  scs 
jeusnes  et  scs  travaulx,  et  la  sueur  et  le  sang, 
et  en  oultre  particulièrement  scs  passions  tren- 
chantcs  de  tant  de  sortes,  et  à son  costé  une 
satiété  si  lourde  qu’elle  equipolle  à pénitence. 
Nous  avons  grand  tort  d’estimer  que  ces  in- 
commodités luy  servent  d’aiguillon  et  de  con- 
diment à sa  douleeur  (comme  en  nature  le  con- 
traire se  vivifie  par  son  contraire),  et  de  dire, 
quand  nous  venons  à la  vertu,  que  pareilles 
suittes|et  difficultés  l’accablent,  La  rendentaus- 
terc  et  inaccessible,  là  où,  beaucoup  plus  pro- 
prement qu’à  la  volupté,  elles  anoblissent,  ai- 
guisent et  rebaulsent  le  plaisir  divin  et  parfaict 
qu’elle  nous  moyenne.  Celuy-là  est  certes  bien 
indigne  de  son  accointance,  qui  eontrepoise 
son  coust  à son  fruict,  et  n’en  cognoist  ny  les 
grâces  ny  l’usage.  Ceulx  qui  nous  vont  instrui- 
sant que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse, 
sa  jouissance  agréable,  que  nous  disent  ils  par 
là,  sinon  qu'elle  est  tousjours  désagréable?  car 
quel  moyen  humain  arriva  jamais  à sa  jouis- 
sance? les  plus  parfaits  se  sont  bien  contentés 
d’y  aspirer  et  de  l’approcher,  sans  la  posséder. 
Mais  ils  se  trompent,  veu  que  de  touts  les  plai- 
sirs que  nous  cognoissons,  la  poursuitte  incarne 
en  est  plaisante;  l’cntreprinse  se  sent  de  la 
qualité  de  la  chose  qu’elle  regarde,  car  c’est  une 
bonne  portion  de  l’effect,  et  consubstantielle. 
L’heur  et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vertu 
remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues, 
jusques  à la  première  entrée  et  extreme  bar- 
rière. 

Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est 
le  mespris  de  la  mort;  moyen  qui  fournit  nostre 
vie  d’une  molle  tranquillité,  et  nous  en  donne 


le  goust  pur  et  amiable,  sans  qui  toute  aultre 
voluptéest  esteincte.  Voylà  pourquoy  toutes  les 
réglés  se  rencontrent  et  conviennent  à cest  ar- 
ticle. Et  combien  qu'elles  nous  conduisent  aussi 
toutes  d'un  commun  accord  à mespriser  la  dou- 
leur, la  pauvreté  et  aultres  accidents  à quoy  la 
vie  humaine  est  subjectc,  ce  n’est  pas  d’un  pa- 
reil soing  ; tant  parce  que  ces  accidents  ne  sont 
pas  de  telle  nécessité  ( la  pluspnrt  des  hommes 
passent  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté,  et 
tels  encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de 
maladie,  comme  Xenophilus  le  musicien,  qui 
vcscut  cent  et  six  ans  d’une  entière  santé*  ) ; 
qu'aussi  d’autant  qu’au  pis  aller  la  mort  peull 
mettre  fin,  quand  il  nous  plaira,  et  coupper 
broche  à touts  aultres  inconvénients.  Mais 
quant  à la  mort  elle  est  inévitable  : 

omîtes  codent  coglmur  ; omnium 
Tertatur  tinta  serlùs  ociits 

Sort  cJitura,  et  moi  in  œternum 
LxxUium  impositura  cymbœ *; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c’est 
un  subject  continuel  de  tonnent,  et  qui  ne  sc 
peult  aucunement  soulager.  11  n’est  lieu  d’où 
il  ne  nous  vienne  ; nous  pouvons  tourner  sans 
cesse  la  teste  çà  et  là,  comme  en  pais  suspect  : 
qufr . quasi saxum  Tanlalo,  srmper  impendel 
Nos  parlements  renvoyent  souvent  exécuter 
les  criminels  au  lieu  où  le  crime  est  commis  : 
durant  le  chemin,  promener  les  par  de  belles 
maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chere  qu’il 
vous  plaira. 

Von  Slculcc  dapes 
Dulcem  claborabunt  saporem  ; 

Von  n tin m cithararque  camus 
Sommtm  rcducetti  4 : 

pensez  vous  qu'ils  s’en  puissent  resjouir  ; et 
que  la  finale  intention  de  leur  voyage,  leur  es- 
tant ordinairement  devant  les  yeulx,  ne  leur 
ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à toutes  ccs  com- 
modités ? 

(I)  Valéue  Maxime,  VIII,  13,  ext.  3.  C. 

(i)  Nous  sommas  tous  forces  d'arriver  au  même  tCTm*’  ; k* 
sort  de  chacun  de  nous  s'agite  dans  l'unie  pour  en  sortir  tôt 
ou  tard  et  nous  faire  passer  de  la  barque  fatale  dans  on  éter- 
nel exil.  Horace,  Od.,  11,3,  *s. 

(3)  Elle  est  toujours  menaçante,  comme  le  rocher  de  Tan- 
tale. Cio.,  de  Finitnu,  1, 18. 

(4)  Les  mets  les  plus  délideux  ne  pourront  réveiller  leur 
goût  ; ni  les  chants  des  oiseaux,  ni  les  accords  de  la  lyre,  ne 
leur  rendront  le  sommeil,  lio*.,  Od.  III,  1, 18. 
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Audit  iter,  mimera  tqtte  dict,  spatioque  viarntn 
Metiiur  i Mai»,*  lorquetur  peste  futur  a *. 

Le  but  de  nostre  carrière  c’est  la  mort;  c’est 
l’objet  necessaire  de  nosire  visée  : si  elle  nous 
eftroye,  comme  est  il  possible  d’aller  un  pas 
avant  sans  liebvre  ? Le  rcuiede  du  vulgaire, 
c’est  de  n’y  penser  pas  : mais  de  quelle  brutale 
stupidité  luv  pcult  venir  un  si  grossier  aveu- 
glement ? Il  lu  y fault  faire  brider  l'asnc  par  la 
queue  ; 

Qui  caplte  ipse  suo  instltult  vestigia  retrà  *. 

Ce  n’est  pas  de  merveille  s’il  est  si  souvent 
prins  au  piège.  On  faict  peur  à nos  gents  seu- 
lement de  nommer  la  mort,  et  la  pluspart  s’en 
soignent  comme  du  nom  du  diable.  Et  parce 
qu'il  s’en  faict  mention  aux  testaments,  ne  vous 
attendez  pas  qu’ils  y mettent  la  main  que  le 
médecin  ne  leur  ayt  donné  I’extreme  sentence  ; 
et  Dieu  seait  lors,  entre  la  douleur  et  la  frayeur, 
de  quel  bon  jugement  ils  vous  le  pastissent. 

Parce  que  ccste  syllabe  frappoit  trop  rude- 
ment leurs  aureilles,  et  que  ccste  voix  leur 
scmbloit  malencontreuse,  les  Romains  avoient 
a pprins  de  l’amollir  ou  l’estendre  en  périphrases  : 
au  lieu  de  dire,  il  est  mort  : «Il  a cessé  de  vivre, 
disent-ils,  il  a vescu3:»  pourveu  que  ce  soit 
\ ie,  soit  elle  passée,  ils  se  consolent.  Nous  en 
avons  emprunté  nostre  feu  niaistre  Jehan.  A 
l’adventure  est  ce  que,,  comme  on  dict,  le 
terme  vault  l’argent.  Je  nasquis  entre  unze 
heures  et  midi,  le  dernier  jour  de  febvricr 
mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous  com- 
ptons à ccste  heure,  commenccant  l’an  en  jan- 
vier *.  Il  n’y  a justement  que  quinze  jours  que 
j’ry  franchi  trente  neuf  ans  : il  m’en  fault, 
pour  le  moins,  encores  autant6.  Cependant 
s’empeseher  du  pansement  de  chose  si  esloin- 
gnée,  ce  seroit  folie.  Mais  quoy  ? les  jeunes  et 

(1)  Il  s'inquiète  du  chemin,  U compte  les  jours  et  mesure  sa 
\ie  sur  la  longueur  de  la  route,  tourmenté  sans  cesse  par  l’idec 
du  supplice  qui  l'attend.  Clacuicn,  in  Rnf.,  Il,  137. 

(*)  Puisque  dans  sa  sottise  U veut  avancer  à reculons.  Lc- 
uecg,  IV,  474. 

pf)  Pli  T.uiQcs,  Vie  de  Cicéron,  c.  ».  J.  V.  L. 

(4)  Par  une  ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  en  I5G3,  le 
commencement  de  l'année  fut  fixé  au  1er  janvier;  auparavant 
clic  commençait  à Pâques.  En  conséquence,  le  f«r  janvier  1863 
devint  le  premier  jour  de  l’an  1564.  Le  parlement  ne  se  con- 
forma à cette  ordonnance  que  deux  ans  après,  et  ne  commença 
l'année  le  Irr  janvier  qu’en  1567.  D. 

<•*»)  Montaigne  n’obtint  pas  ce  qu  il  lui  fallait,  puisqu'il  mourut 
eu  IMtt,  dans  la  soixantième  aimcc  de  son  Age.  A.  ü. 
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les  vieux  laissent  la  vie  de  niesrne  condition: 
nul  n’en  sort  aullrement  que  comme  si  tout 
présentement  il  y entroit  ; joinct  qu’il  n’est 
homme  si  deerepité,  tant  qu’il  veoid  Malhusa- 
lern  devant,  qui  ne  pense  avoir  cncores  vingt 
ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que 
tu  es,  qui  t’a  estably  les  termes  de  ta  vie  ? Tu 
te  fondes  sur  les  contes  des  médecins  : regarde 
plustost  l’effect  et  t’experiencc.  Par  le  commun 
train  des  choses,  tu  vis  pieça 1 par  faveur  ex- 
traordinaire : tu  as  passé  les  termes  accoutu- 
més de  vivre.  Et  qu’il  soit  ainsi,  compte  de 
tes  cognoissants  combien  il  en  est  mort  avant 
ton  aageplus  qu’il  n’en  y a qui  Payent  atteint  : 
et  de  ceulx  mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  (>ar 
renommée,  fais  en  registre  ; et  j’entreray  en 
gageure  d’en  trouver  plus  qui  sont  morts  avant 
qu’après  trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison 
et  de  pieté  de  prendre  exemple  de  l’humanité 
mesme  de  Jésus  Christ  : or  il  Unit  sa  vie  à trente 
et  trois  ans.  Le  plus  grand  homme,  simplement 
homme,  Alexandre , mourut  aussi  à ce  terme. 
Combien  à la  mort  de  façon  de  surprinse  ! 

Quld  t/ulsi/ae  rua,  nimquam  liominl  salit 

Cautum  est  in  horas  * ; 

je  laisse  à part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  : 
qui  eust  jamais  pensé  qu’un  duc  de  Bretaignc 
deust  estre  estouffé  de  la  presse,  comme  feut 
celuy-là  à l’entrée  du  pape  Clément,  mon 
voysin,  à Lyon5?  N’as  tu  pas  veu  'tuer  un  de 
nos  rovs  en  se  jouant  *1  et  un  de  ses  aneestres 
mourut  il  pas  choqué  par  un  pourceau  5 ? ,Es- 
chylns,  menacé  de  la  clieute  d’une  maison,  à 
beau  sc  tenir  à l’airte®,  le  voy  là  assommé  d’un 
toict  de  tortue  qui  cschappa  des  pattes  d’un 
aigle  en  l’air 7 : l’aultre  mourut  d’un  grain  de 

(I)  Depuis  long- temps.  C. 

(il  L'homme  ne  peut  jamais  assre  prévoirqueldanger  le  me- 
nacc  A chaque  Instant,  lion.,  Od.,11,13, 13. 

(3)  En  1308,  <0115  k*  règne  de  PhUippe-hvBH  ; ce  duc  de  lire- 
tagnese  nommait  Jean  il.  Le  pape  que  Montaigne  appelle  sort 
vmjsln  «Hait  Bertrand  de  Col,  archevêque  de  Bordeaux,  qui 
fol  élu  pape  le  a juin  IJüS  et  prit  le  nom  de  dément  V.  a.  d. 

(I)  Itenri  H,  blesse  a roori,  le  10  juillet  1559,  dans  un  tournoi, 
par  le  comte  de  Slontgoinmerj , un  de  ses  capitaines  des  gar- 
des.  C.  * 

P)  ChlUppe,  [iis  alnti  de  Louis- le-Gros,  et  qui  aval!  été  cou- 
roniié  du  vivant  de  son  père.  C. 

(OJ  on  écrit  aujourtttiui  alerte;  mais  les  Italiens  disent  cn- 
cere  (are  ait  ma,  être  alerté,  être  au  guet,  preudrc  garde  A 
soi.  E.  J. 

P)  Value  Maxihc,  ix,  lï,  exi.  SL  c. 
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raisin 1 ; un  empereur,  de  l’esgratignure  d’un 
peigne  en  se  testonnant  ; Æmilius  Lepidus, 
pour  avoir  heurté  du  pied  contre  le  seuil  de 
son  huis  * ; et  Aufidius,  pour  avoir  choqué,  en 
entrant,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  con- 
seil ; et  entre  les  cuisses  des  femmes,  Cornélius 
Gallus  prêteur',  Tigillinus  capitaine  du  guet  à 
Rome,  Ludovic  fds  de  Guy  de  Gonzague,  mar- 
quis de  Mantoue;  et  d'un  encorespire  exemple 
Speusippus  philosophe  platonicien  3,  et  l’un  de 
nos  papes.  Le  pauvre  ltebius,  juge,  ce  pendant 
qu’il  donne  delay  de  huicîaine  à une  partie,  le 
voylà  saisi,  le  sien  de  vivre  estant  expiré  ; et 
Caius  Julius,  médecin,  gressant  lesyeulx  d’un 
patient,  voylà  la  mort  qui  clost  les  siens  * : et 
s’il  m’y  fault  mesler,  un  mien  frere,  le  capitaine 
S.  Martin,  aagé  de  vingt  et  trois  ans,  qui  avoit 
déjà  faict  assez  bonne  preuve  de  sa  valeur, 
jouant  à la  paulme,  receut  un  coup  d’esteuf  qui 
l’assena  un  peu  au  dessus  de  l’aurcillc  droicte, 
sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny  de  ble- 
ceure  ; il  ne  s’en  assist  ny  reposa,  mais  cinq 
ou  six  heures  après  il  mourut  d'une  apoplexie 
que  ce  coup  luy  causa. 

Ces  exemples  si  frequents  et  si  ordinaires 
nous  passant  devant  les  yeulx,  comme  est  il 
possible  qu’on  se  puisse  desfaire  du  pensement 
de  La  mort,  et  qu’à  chasquc  instant  il  ne  nous 
semble  qu’elle  nous  tienne  au  collet?  Qu'im- 
porte il,  me  direz  vous,  comment  que  ce  soit, 
pourveu  qu’on  ne  s’en  donne  point  de  peine  ? 
Je  suis  de  cest  advis  : et,  en  quelque  maniéré 
qu’on  se  puisse  mettre  à l’abri  des  coups,  feust 
ce  soubs  la  peau  d’un  veau,  je  ne  suis  pas 
homme  qui  y rcculast  ; car  il  me  suffit  de  passer 
à mon  ayse,  et  le  meilleur  jeu  que  je  me  puisse 
donner  je  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et 
exemplaire  que  vous  voudrez. 

Prmtulertm*..  delirus  ipersque  videri , 

Dùm  mea  delectcnt  mala  me,  vcl  denique  (allant, 
Quam  saper e,  et  ringii. 

Mais  c’est  folie  d’y  penser  arriver  par  là.  Ils 
vont,  ils  viennent,  ils  trottent,  ils  dansent-,  de 

(i)  vtr..  matiw,  IX,  <1,  art.  ».  C. 

(4)  Pline,  Kat.  ///.«.,  >11,83.  Le»  deux  exemples  suivants  se 
t trouvent  au  même  endroit.  C. 

(3)  TERTCLUCN,  Apologétique,  c.  AG.  C. 

(4)  Ces  deux  exemple»  sont  de  Pline,  VII,  BS.  C. 

(5)  Je  consens  & passer  pour  un  fou,  un  Impertinent,  pour- 
vu que  mon  erreur  me  plaise  ou  que  je  «e  m'en  aperçoive 
pas,  plutôt  que  d'être  sage  et  d’enrager,  lion  «ci:,  Epitres,  II, 
i,  I*. 


mort,  nullcs  nouvelles  : tout  cela  est  beau  ; 
mais  aussi,  quand  elle  arrive  ou  à culx,  ou  à 
leurs  femmes,  enfants  et  amis,  les  surprenant 
en  dessoude 1 et  à descouvert,  quels  lorments, 
quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les  ac- 
cable? vistes  vous  jamais  rien  si  rabbaissé,  si 
changé,  si  confus?  Il  y fault  prouveoir  de  meil- 
leure heure  : et  cestc  nonchalance  bestiale, 
quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d’un  homme 
d’entendement,  ce  que  je  trouve  entièrement 
impossible,  vous  vend  trop  cher  ses  denrées. 
Si  e’estoit  ennemy  qui  se  peust  éviter,  je  con- 
seillerois  d’emprunter  les  armes  de  la  couar- 
dise : mais  puisqu’il  ne  se  peult,  puisqu’il  vous 
attrappe  fuyant  et  [mitron  aussi  bien  qu’hon- 
neste  homme, 

üempè  et  fugacem  persequltur  tintm, 

Nec  pareil  imbellis  jvventœ 
Poplitibns  ttmldoque  lergo 1 , 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre, 

llle  licet  ferro  camus  se  condat  et  erre. 

Mors  tamen  indusum  protrahet  in  de  caput  5, 

apprenons  à le  soustenir  de  pied  ferme  et  à le 
combattre  : et  pour  commencer  à luy  oster  son 
plus  grand  advantage  contre  nous,  prenoas 
voyc  toute  contraire  à la  commune  ; ostons  luy 
l’cstrangeté,  practiquons  le,  accoustumons  le, 
n’ayons  rien  si  souvent  en  la  teste  que  la  mort . 
à touts  instants  représentons  la  à nostre  ima- 
gination et  en  touts  visages  ; au  broncher  d’un 
cheval,  à la  cheute  d’une  tuile,  à la  moindre 
piqueure  d’cspingle,  remaschons  soubdain  : 
« Eli  bien  ! quand  cc  scroit  la  mort  mesme  ! » 
et  là-dessus,  raidissons  nous,  et  nous  efîorceons. 
Parmy  les  festes  et  la  joye,  ayons  toujours  ce 
refrain  de  la  souvenance  de  nostre  condition  ; 
et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter  au 
plaisir  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la 
mémoire,  en  combien  de  sortes  ceste  nostre 
alaigresse  est  en  butte  à la  mort  et  de  combien 
de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  les 
Ægyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et 
parmy  leur  meilleure  chere,  faisoient  apporter 
l’anatomie  scche  d’un  homme,  pour  servir  d’ad- 
vertissement  aux  conviés4. 

(!)  D'une  manière  imprévue. 

(i)  Il  poursuit  le  fuyard,  il  frappe  «ai»  pitié  le  lâche  qui  tourne 
le  dos.  Hor.,  od.t  111,4, 14. 

(3)  Vous  avez  beau  vous  couvrir  de  fer  et  d'airain,  la  mort 
vous  frappera  sous  votre  armure.  Properce,  III,  18,  3f>. 

(4)  Hérodote, II, 78  : É$  tcütcv  épiuv,  içîvt  r»  xatripirsv  * 
•«ai  *yàp  àïï'.Oavwv  T&t&ürc.ç-  J-  V.  L. 
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Omnan  ereds  Jim  llbi  dlhuiue  suprmm  : 

Grata  superviniel,  quœ  non  sperabitur,  hora 

II  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  ; atten- 
dons la  partout.  La  préméditation  de  la  mort  est 
préméditation  de  la  liberté  ; qui  a apprins  à 
mourir,  il  a desapprins  à servir  ; il  n’v  a rien  de 
mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a bien  comprins 
que  la  privation  de  la  vie  n’est  pas  mal  ; le  sça- 
voir  mourir  nous  affranchit  de  toute  subjection 
et  contraincte.  Paulus  Æmilius  respondit  à ce- 
luy que  ce  misérable  roy  de  Macedoine,  son 
prisonnier,  luy  envovoit  pour  le  prier  de  ne  le 
mener  pas  en  son  triomphe  : « Qu’il  en  face  la 
requeste  à soy  mesme*.  » 

A la  vérité,  en  toutes  choses,  si  nature  ne 
preste  un  peu,  il  est  malaysé  que  l'art  et  l’in- 
dustrie aillent  gueres  avant.  Je  suis  de  moy 
mesme  non  melancholique,  mais  songe-creux  ; 
il  n’est  rien  dpquov  je  me  sove,  dès  tousjours, 
plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort , 
voire  en  la  saison  la  plus  licentieusc  de  mon 
aage, 

Jucundum  quimt  acta»  ftorida  ver  ageret(I) * 3 4  5. 

Parmy  les  dames  et  les  jeux,  tel  me  pensoit  cm- 
pcsché  à digerer,  à part  moy,  quelque  jalousie 
ou  l’incertitude  de  quelque  espérance,  ce  pen- 
dant que  je  m’entretenois  de  je  ne  sçaisqui,  sur- 
prins  les  jours  precedents  d’une  fiebvre  chaulde 
et  de  sa  fin,  au  partir  d’une  feste  pareille,  la 
teste  pleine  d’oysiveté,  d’amour  et  de  bon  temps, 
comme  moy,  et  qu'autant  m’en  pendoit  à l'au- 
reille  ; 

Jam  fuerit,  ntc  po»t  unquam  revocare  Ucebit 

je  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement 
là  que  d’un  aultre.  Il  est  impossible  que  d’arri- 
vée nous  ne  sentions  des  picqueures  de  telles 
imaginations  ; mais  en  les  maniant  et  repassant 
au  long  aller,  on  les  apprivoise  sans  doubte  ; 
aultrement,  de  ma  part,  je  feusse  en  continuelle 
frayeur  et  frénésie  ; car  jamais  homme  ne  se 

(I)  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit  pour 
toi  ; tu  recevras  avec  reconnaissance  le  jour  que  tu  n'espérais 
plus.  Flor.,EpMf,,1, 4, 13. 

fi)  Pu  TAiiüCE,  Vie  de  Paul  faille,  c.  IT  ; Cicianv,’ Tuseul.,  V, 
40.  C. 

(3)  Quand  mon  âge  fleuri  roulait  son  gai  printemps. 

Catulle,  lxviii,  16. 

Ce  vers  français  est  de  mademoiselle  de  Goura?  ; U mérite 
d’être  conservé  pour  la  fidélité  originale  de  la  traduction.  J. 
V.  L. 

(4)  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus,  et  nous  ne  pour- 
rons le  rappeler.  UcafccE,  111,  î>J8. 

Moîit.uosk. 


3$ 

! desfia  tant  de  sa  vie;  jamais  homme  ne  feit 
moins  d’estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé  quej’av 
jotil  jusques  à présent  très  vigoreuse  et  peu  sou- 
vent interrompue,  ne  m’en  alongc  l’espcrance, 
s ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent  ; à chas- 
que  minute  il  me  semble  que  je  m’eschappc  et 
me  rechante  sans  cesse  : « Tout  cequi  peult  estre 
faictunaullrejour  le  peult  estre  aujourd’huv.» 
De  vray,  les  hazards  et  dangiers  nous  appro- 
chent peu  ou  rien  de  nostre  fin  ; et  si  nous  pen- 
sons combien  il  en  reste,  sans  cest  accident  qui 
semble  nous  menacer  le  plus,  de  millions  d’aul- 
tres  sur  nos  testes,  nous  trouverons  que,  gail- 
lards et  fiebvreux,  en  la  mer  et  en  nos  maisons, 
en  la  bat  taille  et  en  repos,  elle  nous  est  egale- 
ment près  : Nemo  altéra  fragilior  est  ; nemo  in 
crastinum  sut  cerlior  ' . Ce  que  j’av  à faire  avant 
mourir,  pour  l’achever  tout  lojsir  me  semble 
court,  feust  ce  d’un’  heure. 

Quelqu’un,  feuilletant  l’aultre  jour  mes  ta- 
blettes, trouva  un  mémoire  de  quelque  chose 
que  je  voulois  estre  faictc  après  ma  mort;  je  luy 
dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n’estant  qu’à  une 
lieue  de  ma  maison,  et  sain  et  gaillard,  je  m’es- 
tois  hasté  de  Pescrire  là,  pour  ne  m’asseurer 
point  d’arriver  jusques  chez  moy.  Comme  celuy 
qui  continuellement  me  couve  de  mes  pensées 
et  les  couche  en  moy,  je  suis  à toute  heure  pré- 
paré environ  ce  que  je  le  puis  estre,  et  ne  m’ad- 
vertira  de  rien  de  nouveau  la  survenance  de  la 
mort.  Il  fault  estre  tousjours  botté  et  prest  à 
partir,  en  tant  qu’en  nous  est,  et  sur  tout  se 
garder  qu’on  n’aye  lors  affaire  qu’à  soy  ; 

Quid  brevi  forte t jaculamur  œvo 
Hulta*? 

car  nous  y aurons  assez  de  besongne  sans  aultre 
surcroist.  L’un  se  plainct  plus  que  de  la  mort, 
dequoy  elle  luy  rompt  le  train  d'une  belle  vic- 
toire; l'aultre,  qu’il  luy  fault  desloger  avant 
qu’avoir  marié  sa  fille  ou  contreroollé  l’institu- 
tion de  ses  enfants;  l’un  plainct  la  compaignie 
de  sa  femme,  l’aultre  de  son  fils,  comme  com- 
modités principales  de  son  estre.  Je  suis  pour 
cestc  heure  en  tel  estât,  Dieu  mercy,  que  je  puis 
desloger  quand  il  luy  plaira,  sans  regret  de 
chose  quelconque.  Je  me  desnoue  partout; 
mes  adieux  sont  tantost  prins  de  chascun,  sauf 

(1)  Aucun  homme  n’est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  plus 
assuré  du  lendemain.  Sfsèqik,  Epist.  91. 

(9)  Pourquoi,  dans  une  vie  si  courte,  former  de  si  vaste* 
projets  ? Itoa.,  Od.,  II,  16, 17. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


de  moy.  Jamais  homme  ne  se  prépara  à quitter  | 
le  inonde  plus  purement  et  pleinement  et  ne  s’en  ! 
desprint  plus  universellement  que  je  m’attends 
de  faire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les  plus 
saines. 

Miter',  o miser',  f aluni)  omnla  ademit 

l’na  die*  infesta  mi/ii  tôt  prœmia  i Hcc * : 

et  lebastisseur, 

Mnneui  MWi  il)  opéra  inierrupta , mlnœqut 
Murorttm  Ingéniés*, 

Il  ne  fault  rien  desseigner  de  si  longue  haleine 
ou  au  moins  avecqucs  telle  intention  de  se  pas- 
sionner pour  en  veoir  la  lin.  Nous  sommes  nayz 
pour  agir: 

Quum  moriar,  medium  solrar  et  inter  oput *; 

je  vous  qu'on  agisse  et  qu’on  alonge  les  offices 
de  la  vie  tant  qu’on  peult,  et  que  la  mort  me 
treuvc  plantant  mes  choulx,  mais  nonchalant 
d’elle  et  encores  plus  de  mon  jardin  imparfaict. 
J’en  veis  mourir  un  qui,  estant  à l’exiremité, 
se  plaignoit  incessamment  de  quov  sa  destinée 
coupoit  le  lit  de  l'histoire  qu’il  avoit  en  main 
sur  le  quinziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

Illud  in  hls  rebus  non  addunf,  n te.  Ubi  earittn 
Jam  desidtriam  rerum  super  insidet  un  a *. 

Il  fault  se  deseharger  de  ces  humeurs  vulgaires 
et  nuisibles.  Tout  ainsi  qu’on  a planté  nos  ci- 
metières joignant  les  églises  et  aux  lieux  les 
plus  frequentes  de  la  ville,  pour  aceoustumer, 
disoit  Lycurgus5,  le  bas  populaire,  les  femmes 
et  les  enfants  à ne  s’effaroucher  point  de  veoir 
un  homme  mort,  et  à fin  que  ce  continuel  spec- 
tacle d'ossements,  de  tumbeaux  et  de  convois 
nous  advertisse  de  nostre  condition  ; 

Qnln  etlnm  esrhllnrare  virfi  convivla  ræde 
Mo»  ollm,  et  miscere  epulls  specacula  dira 
Certantum  ferro,  stnpe  et  super  ipsa  eudmtum 
Pocula , respersts  non  parco  sanguine  mentis  s; 

(1)  O nulhmirrat,  malbnirrat  que  je  «il*!  dirent -il*;  un  m*ij| 
jour,  un  instant  fatal  me  ravit  tous  les  biens,  tous  les  charmes 
de  la  vie!  LicrEle,  111, 011. 

(2)  Je  laisserai  donc  impar  fait*  ce*  bâtiments  superbes.  Èntide, 
IV,  88.  — Il  y a dans  Vircile,  pendent. 

(3)  Je  veut  que  1»  mort  me  surprenne  au  milieu  du  travail. 
Ovine,  Amor.,  Il,  10,  30. 

(tj  ils  n'njimleiil  pas  que  la  mort  nous  6le  le  regret  de  ce 
que  nous  quiliou*.  I.iscrrce,  III,  013. 

(3i  Plctarqce,  Vie  de  Lgcurg/ie, c.  20.  C. 

(0)  C'était  jadb  la  coulante  d'égayer  le-»  festin*  par  des  meur- 
tre* et  de  iu  *ltre  sou*  le*  yeux  de*  convive*  d'affreux  coin* 
bals  Je  gladiateur*;  souvent  il*  tournaient  parmi  lc*roo|ios 
du  banquet  et  iuoudaieut  lu»  tables  de  sang.  üiuus  Itaucis, 
*1,51. 


et  comme  les  égyptiens,  après  leurs  festins, 
faisoient  présenter  aux  assistants  une  grande 
image  de  la  mort  par  un  qui  I ur  erioit  : * Boy, 
et  t’esjouy  ; car,  mort,  tu  seras  tel 1 2 3 ; » aussi  ay 
je  prins  en  coustumc  d’avoir,  non  seulement  en 
l’imagination,  mais  continuellement  la  mort  en 
la  bouche.  Et  n’est  rien  dequoy  je  m’informe  si 
volontiers  que  de  la  mort  des  hommes,  « quelle 
parole,  quel  usage,  quelle  contenance  ils  y ont 
eu;»  ny  endroicl  des  histoires  que  je  remarque 
si  ailentifvement  ; il  y parois!  à la  fareissure  de 
mes  exemples,  et  quej’av  en  particulière  affec- 
tion eeste  matière.  Si  j’estov  faiseur  de  livres, 
je  feroy  un  registre  commenté  des  morts  di- 
verses. Qui  apprendroil  les  liommes  à mourir, 
leur  apprendroit  à vivre.  Dicearchus  en  feit 
un  de  pareil  liltre,  mais  d’aultre  et  moins  utile 
fin1 

On  me  dira  que  l'cffcct  surmonte  de  si  loing 
la  pensée  qu’il  n’y  a si  ht  lie  escrime  qui  ne  se 
perde  quand  on  en  vient  là.  Laissez  les  dire  ; le 
préméditer  donne  sans  double  grand  advanta- 
ge;  et  puis,  n'est  ce  rien  d’aller  au  moins  jus- 
ques  là  sans  alteration  et  sans  fiebvre?  II  y a 
plus;  nature  mesme  nous  preste  la  main  et  nous 
donne  courage;  si  c'est  une  mort  courte  et  vio- 
lente, nous  n’avons  pas  loisir  de  la  craindre  ; 
si  elle  est  aultre,  je  m'apperceoy  qu'à  mesure 
que  je  m’engage  dans  la  maladie  j’entre  natu- 
rellement en  quelque  desdaing  de  la  vie.  Je 
treuve  que  j’ay  bien  plus  à faire  à digérer  eeste 
resolution  de  mourir  quand  je  suis  en  santé 
que  quand  je  suis  en  fiebvre  ; d'autant  que  je  ne 
tiens  plus  si  fort  aux  commodités  de  la  vie,  à 
raison  que  je  commence  à en  perdre  l'usage  et 
le  plaisir,  j’en  veoy  la  mort  d’une  beaucoup 
moins  effroyée.  Cela  me  faiet  esperer  que  pins 
je  m’esloingneray  de  celle  là  et  a|iproclierav  de 
eeste  cy,  plus  ayseement  j’entreray  en  compo- 
sition de  leur  eschange.  Tout  ainsi  quej’ay  es- 
sayé, en  plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que 
dict  César  *,  que  les  choses  nous  paroissent  sou- 
vent plus  grandes  de  loing  que  de  près  ; j’aÿ 
treuvé  que  sain  j’avois  eu  les  maladies  beaucoup 
plus  en  horreur  que  lors  que  je  les  ay  senties. 
L’alaigresse  où  je  suis,  le  plaisir  et  la  force,  me 
font  paroisti  e l’aultre  estât  si  disproportionné 

(i)  Voyez  plu*  haut,  dan*  une  aolc  do  cc  chapitre,  le  texte 
d’IliTodote,  II,  78.  J.  V.  L. 

(i<  Cicéron, de*  Offtc.,  11,3.  C. 

* (3)  De  BeUo  Gai/.,  VU,  84.  C. 
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àceluy  là  que  par  imagination  je  grossis  ces  in- 
commodités de  la  moitié  et  les  conceoy  plus  pui- 
santes que  je  ne  les  n euve  quand  je  les  ay  sur 
les  espaules.  J’espere  qu’il  m’en  adviendra  ainsi 
de  la  mort. 

Veovons,  à ces  mutations  et  déclinaisons  or- 
dinaires que  nous  souffrons,  comme  nature  nous 
desrobe  la  veue  de  nostre  perle  et  empirement. 
Que  reste  il  à un  vieillard  de  la  vigueur  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie  passée? 

Heu  ! scuibus  i itœ  porilo  quanta  manei 1 ! 

César,  à un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé, 
qui  veint  en  la  rue  luy  demander  congé  de  se 
faire  mourir,  regardant  son  maintien  descrepite, 
respondit  plaisamment  : «Tu  penses  doneques 
estreen  vie*?»  Qui  y tumberoit  tout  à un  coup, 
je  ne  crois  pas  que  nous  feussions  capables  de 
porter  un  tel  changement;  mais  eonduicls  par 
sa  main,  d'une  doulce  pente  et  comme  insensi- 
ble, peu  à peu,  de  degré  en  degré,  elle  nous  roule 
dans  ce  misérable  estât  et  nous  y apprivoise,  si 
que  nous  ne  sentons  aulcune  secousse  quand  la 
jeunesse  meurt  en  nous,  qui  est , en  essence  et 
en  vérité,  une  mort  plus  dure  que  n’est  la  mort 
entière  d’une  vie  languissante,  et  que  n’est  la 
mort  de  la  vieillesse  ; d’autant  que  le  sault  n’est 
pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non  estre,  comme 
il  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à un  estre 
pénible  et  douloureux.  Le  corps  courbe  et  plié 
a moins  de  force  à soustenir  un  fais  ; aussi  a nos- 
tre ame;  il  la  fault  dresser  et  eslcver  contre 
l’effort  de  cest  adversaire.  Car,  comme  il  est 
impossible  qu’elle  se  mette  en  repos  pendant 
qu’elle  lecraint,  si  elle  s’en  asseure  aussi,  elle  se 
peult  vanter  i qui  est  chose  comme  surpassant 
l’humaine  condit  ion)  qu'il  est  impossible  que  l’in- 
quiet ude,  le  torment  et  la  peur,  non  le  moindre 
desplaisir,  loge  en  elle  : 

JVon  t ’ul/u*  Inifanll*  tyrnnnt 

Meme  quant  solldd,  neque  A us  ter  ^ 

Dut  hiqntcU  turbldun  Adrhe, 

Xec  fulminait  iis  magna  Jovismanus *; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  con- 
cupiscences; maislresse  de  l'indigence,  de  la 

(t)  Ab!  qu'il  reste  aux  vieillards  pou  do  pari  on  la  vie! 

Maximiax.,  tel  Pseudo- Collas,  1, 16. 

(9)  SÉstQce,  Bpist.  77.  C. 

(S)  Xi  le  regard  cruel  d'un  tyran,  ni  l'autan  furieux  qui  bou- 
leverse k»  inors,  rien  ne  peut  ébranler  sa  cou 'lance,  non  pas 
mémo  la  inaiu  terrible,  U uiam  foudroyante  de  Jupiter.  Hua., 
0*..  !«.«»«» 


CH  AP.  XIX.  35 

honte,  de  la  pauvreté  et  de  toutes  attitrés  inju- 
res de  fortune.  Gaignons  cest  advanlsge,  qui 
pourra.  C'est  icy  la  vraye  et  souveraine  liberté 
qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  à la  force 
et  à l’injustice  et  nous  mocquer  des  prisons  et 
des  fers  : 

In  manicis  et 

Compedtbus,  sœvo  le  sub  custode  tenebo. 

Ipse  deus,  slmul  algue  volam,  me  solvet,  Oplnor, 

Hoc  sentit  : Uortar.  Mors  ultima  llnea  rerum  est  *. 

Nostre  religion  n’a  point  eu  de  plus  asseuré 
fondement  humain  que  le  mespris  de  la  vie.  Non 
seulement  le  discours  de  la  raison  nous  y ap- 
pelle : car  pourquoy  craindrions  nous  de  perdre 
une  chose,  laquelle  perdue  ne  peult  estre  re- 
grettée? mais  aussi,  puisque  nous  sommes  me- 
nacés de  tant  de  façons  de  mort,  n’y  a il  pas 
plus  de  mal  à les  craindre  toutes  qu’à  en  sous- 
tenir  une?  Que  chaull  il  quand  ce  soit,  puis- 
qu’elle est  inévitable?  A celuy  qui  disoit  à So- 
crates : « Les  trente  tyrans  t’ont  condamné  à la 
mort  ; — Et  nature,  eulx,  » respondit  il*.  Quelle 
sottise  de  nous  peiner  sur  le  poinct  du  passage 
à l’exemption  de  toute  peine!  Comme  nostre 
naissance  nous  apporta  la  naissance  de  toutes 
choses , aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses 
nostre  mort.  Parquov  c’est  pareille  folie  de 
pleurer  de  ce  que  d'iev  à cent  ans  nous  ne  vi- 
vrons pas,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  vi  - 
vions  pas  il  y a cent  ans.  La  mort  est  origine 
d’une  aultre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi 
nous  cousta  il  d’enfer  en  ceste  cy,  ainsi  nous 
despouillasmes  nous  de  nostre  ancien  voile  en 
y entrant.  Rien  ne  peult  estre  grief  qui  n’est 
qu’une  fois.  Est  ce  raison  de  craindre  si  long 
temps  cho  e de  si  brief  temps?  Le  long  temps 
i vivre  et  le  peu  de  temps  vivre  est  rendu  tout 
un  par  la  mort  ; car  le  long  et  le  court  n’est 
point  aux  choses  qui  ne  sont  plus.  Aristote  dict 
qu’il  y a des  petites  bestes  sur  la  riviere  Hvpa- 
nis  qui  ne  vivent  qu’un  jour;  celle  qui  meurt 
à huict  heures  du  matin,  elle  meurt  en  jeunesse; 
celle  qui  meurt  à cinq  heures  du  soir  meurt  en 

(1)  Je  le  chargerai  de  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains,  je  le 
livrerai  h un  geôlier  cruel.  — Un  dieu  me  délivrera,  <lé*  que 
je  le  voudrai.  — Ce  dieu,  je  pense,  est  la  mort  : la  mort  est  to 
terme  de  toute*  choses.  H on.  Epist.,  I,  ic,  70. 

(i|  Socrate  ne  fut  pas  condamné  à la  mort  par  les  trente  ty- 
rans, mai*  par  les  Athénien*.  Ilpo;  rôv  «CrriVra,  ©xvar*  «u 
x«T£p»«<iow  A'frr.vxîct;  Kcutivw»,  wr. et*,  r oôot;  • Quelqu'un 
ayant  dit  ù Socrate  : Les  Athéniens  t'ont  condamne  ù ly  mort;— Et 
la  nature,  eux,  répondu  Socrate.  IhocknkLauack,  Il,U  ;Cic.t 
Tusetd.,  1, 40.  C. 
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sa  decrepitude*.  Qui  de  nous  ne  se  mocquc  de 
veoir  metlrc  en  considération  d’heur  ou  de  mal- 
heur ce  moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins 
en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  à l’etemité 
ou  encores  à la  durée  des  montaignes,  des  ri- 
vières, des  estoiles,  des  arbres  et  mesme  d'aul- 
cens  animaulx,  n’est  pas  moins  ridicule*. 

Mais  nature  nous  y force.  « Sortez,  dict  elle, 
de  ce  monde,  comme  vous  y estes  entrés.  Le 
mesme  passage  que  vous  feistes  de  la  mort  à la 
vie,  sans  passion  et  sans  frayeur,  refaictes  le  de 
la  vie  à la  mort.  Vostre  mort  est  une  des  piè- 
ces de  l’ordre  de  l’univers  ; c’est  une  piece  de  la 
vie  du  monde. 

Inter  le  morlales  mulua  tirent. 

Et,  quart  cunorei,  vital  tamparta  tradunl *. 

Changeray  je  pas  pour  vous  ceste  belle  contex- 
ture des  choses?  Cest  la  condition  de  vostre 
création  ; c’est  une  partie  de  vous  que  la  mort  ; 
vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cestuy  vostre 
estre,  que  vous  jouyssez,  est  egalement  party  à 
la  mort  et  à la  vie.  Le  premier  jour  de  vostre 
naissance  vous  achemine  à mourir  comme  à 
vivre. 

Prima,  quœ  vitam  dédit,  hora , carpsit  4. 

Nascentes  morimür  ; finitquc  ab  origine  pendet*. 

Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à la 
vie  ; c’est  à ses  despens.  Le  continuel  ouvrage 
de  vostre  vie,  c’est  bastir  la  mort.  Vous  estes  en 
la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie  ; car  vous 
estes  après  la  mort  quand  vous  n’estes  plus  en 
vie  ; ou,  si  vous  l’aimez  mieulx  ainsi,  vous  estes 
mort  après  la  vie  ; mais  pendant  la  vie,  vous 
estes  mourant , et  la  mort  touche  bien  plus  ru- 
dement le  mourant  que  le  mort,  et  plus  vifve- 
ment  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre 
proufit  de  la  vie,  vous  en  estes  repeu  ; allez  vous 
en  satisfaict. 

Cur  non  nf  plenus  litœ  conviva  recedis 6f 

(I)  Cicéron,  Tuseul.,  1, 39.  C. 

(i)  Séxèqce,  Causai . ad  Marciam,  c.  90.  J.V.  L.  ' 

(S)  Les  mortels  rc  prêtent  la  vie  pour  un  moment  ; c’est  la 
course  des  jeux  sacrés,  où  l'on  se  passe  de  main  en  main  le 
flambeau.  Licrèce,  II,  75,  78. 

(4)  L'Iieure  qui  nous  a donné  la  vie,  l'a  déjà  diminuée.  SÉsk- 
ijüe,  llrrcul.  fur.,  act.  fil,  clior.,  v.  874. 

(b)  Naître,  cest  commencer  de  mourir  ; le  dernier  moment 
de  notre  vie  est  la  conséquence  du  premier.  Manilics,  Astro- 
nomie., IV,  1g. 

(G)  Pourquoi  ne  sortez-vous  du  fcstln_dc  la  vie  comme  un 
convive  rassasié?  Lrc.,  Ht, an. 


Si  vous  n’en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit 
inutile,  que  vous  chault  il  de  l’avoir  perdue?  à 
quoy  faire  la  voulez  vous  encores? 

Cur  ampllus  addere  quetris, 

Rursùm  quod  perçai  male,  et  ingralumoccidat  ornne  1 1 

La  vie  n’est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ; c’est  la  place 
du  bien  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faict  es. 
Et  si  vous  avez  vescu  un  jour,  vous  avez  tout 
veu  ; un  jour  est  égal  à touts  jours.  Il  n’y  a point 
d’aultre  lumière  ny  d’aultre  nuict  ; ce  soleil, 
ceste  lune,  ces  estoiles,  ceste  disposition,  c’est 
celle  mesme  que  vos  ayeuls  ont  jouye  et  qui  en- 
tretiendra vos  arriere-nepveux. 

Non  alium  vidêre  patres,  aliumve  nepotes 

Adspicicnt  *. 

Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  tic 
touts  les  actes  de  ma  comédie  se  parfoumit  en 
un  an.  Si  vous  avez  prins  garde  au  bransle  de 
mes  quatre  saisons,  elles  embrassent  l’enfance, 
l'adolescence,  la  virilité  et  la  vieillesse  du  mon- 
de ; il  a joué  son  jeu  ; il  n'y  sçait  aullre  finesse 
que  de  recommencer;  ce  sera  tousjours  cela 
mesme. 

Versamur  ibidem,  atqne  Insumus  usque  5. 

Âlqne  in  te  tua  per  vestigia  volvitur  annuit. 

Je  ne  suis  pas  délibéré  de  vous  forger  aultres 
nouveaux  passetemps  : 

>am  tibt  prmtreà  quod  machiner , invndamquc, 

Quod  placent,  nihli  eu  : eadem  sunl  omnia  semperi, 

Faictes  place  aux  aultres,  comme  d’aultres  vous 
l’ont  faicte.  L’equalité  est  la  première  piece  de 
l’équité.  Qui  se  peult  plaindre  d’estre  comprins 
où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez  vous  beau 
vivre,  vous  n’en  rabbattrez  rien  du  temps  que 
vous  avez  à estre  mort  ; c’est  pour  néant  ; aussi 
long  temps  serez  vous  en  cest  estât  là  que 
vous  craignez,  comme  si  vous  estiez  mort  en 
nourrice  : 

(I)  pourquoi  vouloir  multiplier  dev jours  que  vous  laisseriez 
perdre  de  même  sans  on  mieux  profiler?  Lucrèce,  III,  954. 

(9)  Vos  neveux  ne  vcrroot.que  ce  qu'ont  vu  vos  pères. 

Maxil.,  1,539. 

(3-  L'homme  tourne  toujours  dans  le  corde  qui  l' enferme. 
LtCREce,  III,  1093. 

(4)  L'année  recommence  sans  cesse  la  rouiequ’eüc  a parcou- 
rue. Virc.,  Géorgie..  Il,  403. 

(3)  Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  nouveau  en  votre 
faveur  ; ce  sont,  ce  seront  toujours  les  mêmes  plaisirs.  Licrèce  , 
III,  937.' 
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Licet  quoi  vit  vivendo  vincere  se  cia. 

Mort  œiema  tamen  nihilomlnùt  ilia  manebii 

Et  si  vous  metlray  en  tel  poinct,  auquel  vous 
n’aurez  aulcun  mescontentemcnt  ; 

In  ver  A neteis  nullum  fore  morte  alium  le, 

Qui  pottit  vivut  llbi  le  lugere  peremptum, 

Stansque  jacenlem  * ? 

ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  ; 

Sec  tibi  enim  quitquam  ttwi  se,  vtiamque  requlrit. 

Sec  detiderium  noslrl  vos  afflclt  ullum(I) * 3 4. 

La  mort  est  moins  à craindre  que  rien,  s'il  y 
«voit  quelque  chose  de  moins  que  rien  ; 

Mulio.  . . . mortem  minât  ad  nos  eue  putandum, 

Si  minât  eue  potetiquam  quod  ni  hit  eue  vidcmusi,; 

elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif  ; vif,  parce 
que  vous  estes;  mort,  parce  que  vous  n’estes 
plus.  Davantage,  nul  ne  meurt  avant  son  heure  ; 
ce  que  vous  laissez  de  temps  n’estoit  non  plus 
voslre  que  celuy  qui  s'est  passé  avant  vostre 
naissance  et  ne  vous  touche  non  plus. 

J! etpice  enlm,  quùm  nil  ad  not  anteacta  vetustas 
T emporit  ceiernl  fueril s. 

Où  que  vostre  vie  finisse,  elle  y est  toute.  L’u- 
tilité du  vivre  n’est  pas  en  l'espace  ; elle  est  en 
l’usage  ; tel  a vescu  longtemps,  qui  a peu  vescu . 
Attendez  vous  y pendant  que  vous  y estes  ; il 
gist  en  vostre  volonté,  non  au  nombre  des  ans, 
que  vous  ayez  assez  vescu.  Pensiez  vous  jamais 
n’arriver  là  où  vous  alliez  sans  cesse?  encorcs 
n’y  a il  chemin  qui  n’avt  son  issue.  Et  si  la  com- 
pagnie vous  peult  soulager,  le  monde  ne  va  il 
pas  mesme  train  que  vous  allez? 

.....  Omnia  le,  il  là  perfunctà,  tequrntur  k. 

Tout  ne  branslc  il  pas  vostre  branslc?  -y  a il 
chose  qui  ne  vieillisse  quand  et  vous?  mille 
hommes,  mille  animaux  et  mille  aultres  créa- 

(I)  Vivez  autant  de  siècles  que  vous  voudrez,  la  mort,  après 
cette  longue  vie,  uco  restera  pas  moins  éternelle.  Lccnixt, 
ni.  Ht». 

(S)  Ne  savez- voit»  pas  que  la  mort  ne  laissera  pas  subsister 
un  autre  vous-memc,  qui  puisse,  vivant,  gémir  sur  votre  trépas 
et  pleurer  debout  sur  votre  cadavre?  i.icntcr.,  III,  80#. 

{3)  Alors  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  b vie  ni  de  nous- 

memes ; alors  il  ne  nous  reste  aucun  regret  de  l'existence. 

Ixcatcic,  111,93*,  U35. 

(4)  Lrutixc,  IU,  930.  La  phrase  précédente  est  b traduction 
de  ces  deux  ver». 

(5)  Considérez  les  siècles  sans  nombre  qui  nous  ont  précédés  ; 
ne  sont-ils  pas  pour  nous  corn  me  s’ils  Savaient  jamais  été? 
Lichèce,  III,  tas. 

(6,  Les  races  futures  vont  voit?  suivre,  U enfccr.,  ni,  081. 
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turcs  meurent  en  ce  mesme  instant  que  vous 
mourez. 

N'am  nos  nulla  diem,  neque  nociem  anrora  tequvia  eu, 

Quœ  non  audierit  mlxiot  vagilibut  œgrit 

Ploratut,  mords  comiiet  et  funerls  alri  *. 

A quoy  faire  y reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez, 
tirer  arriéré  ? Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont 
bien  trouvés  de  mourir,  eschevant*par  là  des 
grandes  misères  ; mais  quelqu’un  qui  s’en  soit 
mal  trouvé,  en  avez  vous  veu  ? si  est  ce  grand’ 
simplesse  de  condcmner  chose  que  vous  n’avez 
esprouvée  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  moy  et  de  ta  destinée?  Te  fai- 
sons nous  tort?  Est  ce  à toy  de  nous  gouverner 
ou  à nous  toy?  Encorcs  que  ton  aage  ne  soit 
pas  achevé,  ta  vie  l'est;  un  petit  homme  est 
homme  entier  comme  un  grand  ; ny  les  hommes 
nv  leurs  vies  ne  se  mesurent  à l'aulne.  Chiron 
refusa  l'immortalité,  informé  des  conditions  d’i- 
celle par  le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la  durée, 
Saturne  son  pere.  Imaginez,  de  vrav,  combien 
seroit  une  vie  perdurable  moins  supportable  à 
l'homme  et  plus  pénible  que  n’est  la  vie  que  je 
luy  ay  donnée5.  Si  vous  n’aviez  la  mort,  vous 
me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  en  avoir  privé  ; 
j’y  ay  à escient  mesié  quelque  peu  d’amertume 
pour  vous  empescher,  vcoyant  la  commodité  de 
son  usage,  de  l’embrasser  trop  avidement  et  in- 
discrètement. Pour  vous  loger  en  ceste  modé- 
ration, ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  refuir  à la  mort, 
que  je  demande  de  vous,  j’ay  temperé  l’une  et 
l’aultre  entre  la  douceur  et  l’aigreur.  J’apprins 
à Thaïes,  le  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre 
et  le  mourir  estoit  indifferent  ; par  où,  à celuy 
qui  luy  demanda  pourquoy  doneques  il  ne  mou- 
roit,  il  respondit  très  sagement  : Pource  qu'il 
est  indiffèrent*.  L’eau,  la  terre,  l’air  et  le  feu  et 
aultres  membres  de  ce  mien  bastiment,  ne  sont 
non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'instrumrnts 
de  ta  mort.  Pourquoy  erainstuton  dernier  jour? 
il  ne  conféré  non  plus  à ta  mort  que  chascun 
des  aultres  ; le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassi- 

(f)  Jamais  l'aurore,  jamais  b sombre  nuit  n'oni  visité  ce 
globe  sait»  entciKlre  à la  fols  rl  les  ms  plaintifs  de  l'eu  huer 
au  berceau  et  1rs  sanglots  de  b douleur  éploree  auprès  d'uu 
cercucU.  Licntct,  V,  579. 

(*)  Esquivant,  évitant.  E.  J. 

(3)  Si  nous  riions  immortels,  .nous  serions  dés  êtres  très 

misérables Si  Ton  nous  offrait  l'immortalité  sur  b terre, 

qui  cst-cc  qui  voudrait  accepter  ce  triste  présent  ? etc.  Ilots  - 

I SEAL,  Emile,  liv.  U. 

I (4:  biooLME  Lierce,  1,35.  C. 
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tude,  il  la  déclara.  Touts  les  jours  vont  à la  mort  ; 
le  dernier  j arrive*.»  Voy  àlcsbonsadvortisse- 
menls  de  noslre  mere  nature. 

Or  j’ai  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu’aux 
guerres  le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la 
veoyions  en  m us  ou  en  aul.ruy,  nous  semble 
sans  comparaison  moins  effroyable  qu’en  nos 
maisons  (aultrement  ce  seroit  une  armée  de 
médecins  et  de  pleurars)  ; cl,  elle  estant  tousjours 
une,  qu’il  y ait  toutesfois  beaucoup  plus  d’as- 
seuranee  parmy  les  gents  de  village  et  de  basse 
condition  qu'es  aultres.  Je  crois,  à la  vérité, 
que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  effroyables 
deqttoynous  Fentournons  qui  nous  font  plus  de 
peur  qu’elle:  une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre;  les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des 
enfants;  la  visitation  de  personnes  estonnées  et 
transies;  l’assistance  d’un  grand  nombre  de 
valets  pasles  et  esplorés;  une  chambre  sans 
jour  ; des  cierges  allumés;  nostre  chevet  assiégé 
de  médecins  et  de  prescheurs;  somme,  tout 
horreur  et  tout  effroy  autour  de  nous;  nous 
voylà  dcsja  ensepvelis  et  enterrés.  Les  enfants 
ont  peur  de  leurs  amis  mesmes  quand  ils  les 
veoyent  masqués;  aussi  avons  nous(I) * * 4 (S).  Il  fault 
oster  le  masque  aussi  bien  des  choses  que  des 
personnes  ; osté  qu’il  sera,  nous  ne  trouverons 
au  dessoubs  que  ceste  mesme  mort,  qu’un  valet 
ou  simple  chambrière  passèrent  dernièrement 
sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir 
aux  apprests  de  tel  équipage  ! 

CHAPITHE  XX. 

De  la  force  de  F imagination. 

Fortis  imaginalio  general  rasum s,  disent  les 
clercs. 

Je  suis  de  ceulx  qui  sentent  très  grand  elTort 
de  l'imagination;  ehascun  en  est  heurté,  mais 
aulcuns  en  sont  renversés.  Son  impression  me 
perce,  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par 
faulte  de  force  à luy  résister.  Je  vivroy  de  la 
seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  ; la 

(I)  Tout  ce  tfwrours  de  ta  «attire  cal  tmtie  de  UtCakCK,  tll, 
tM5,  jtoqu'â  la  Bit  du  livre.  Ccadmifeœtparuteii  seul  traduites 

de  Sr.ti.uix,  Epi.tr.  lâu;  le  traité  du  ntCuir  |ttrilOMiplie  de  firr- 
vitale  t II®  a fuurui  aussi  â Montaigne  quelque»  imitation».  J. 
V.L. 

Celle  idée  et  cette  de  la  ptira*e  suivante  appartiennent  5 

SfcieocE,  eptn.  st.  c. 

(S)  « eue  imagination  torte  produit  l'événement  même,  » 
{Usent  tes  savants,  les  gens  ItaMles. 


veue  des  angoisses  d’aultruy  m’angoisse  mate 
richement,  et  a mon  sentiment  souvent  usurpé 
le  sentiment  d’un  tiers  ; un  tousseurconlinuel  ir- 
rite mon  poulmon  et  mon  gosier;  je  visite  plus  mal 
volontiers  les  malades  auxquels  le  debvoir  m’in- 
téresse que  ceulx  auxqui  Ls  je  m’attends  moins  et 
que  je  considéré  moins;  je  saisis  le  mal  que 
j’esludie  et  le  couche  en  moy.  Je  ne  trouve  pas 
est  range  qu’elle  donne  et  les  liebvres  et  la  mort 
à ceulx  qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  applau- 
dissent. Simon  Thomas  estoit  un  grand  médecin 
de  son  temps;  il  me  souvient  que,  me  rencon- 
trant un  jour  à Toulouse,  chez  un  riche  vieil- 
lard pulmonique,  et  traictant  avec  luy  des 
moyens  de  sa  guérison,  il  luy  dict  que  c’en 
estoit  l’un  de  me  donner  occasion  de  me  plaire 
en  sa  compaignie;  et  que,  fichant  ses  vpux  sur 
la  freseheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur 
ceste  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon 
adolescence,  et  remplissant  touts  ses  sens  de 
cest  estât  llorissant  en  quoy  j’estoy,  son  habi- 
tude s’en  pourvoit  amender;  mais  il  oublioit  h 
dire  que  la  mienne  s’en  pourrait  empirer  aussi. 
Gallus  Yibius  banda  si  bien  son  ame  à com- 
prendre l’essence  et  les  mouvements  de  la  folie, 
qu’il  empoi  ta  son  jugement  hors  de  son  siégé, 
si  qu’oneques  puis  il  ne  l’v  peut  remettre,  et  se 
pouvoir  vanter  d’estre  devenu  fol  par  sagesse*. 
11  y en  a qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du 
bourreau;  et  eduy  qu’on  desbandoit  pour  luy 
lire  sa  grâce  se  trouva  raide  mort  sur  l’eschaf- 
faud,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous 
tressuons,  nous  tremblons,  nous  paslissons  et 
rougissons  aux  secousses  de  nos  imaginations; 
et,  renversés  dans  la  plume,  sentons  nostre 
corps  agité  à h ur  bransle,  quclquesfois  jusques 
à en  expirer  ; et  la  jeunesse  bouillante  s’escltauffe 
si  avant  en  son  hamois,  toute  endormie,  qu’elle 
assouvit  èn  songe  ses  amoureux  désirs: 

VI,  quasi  Iransaclls  sœpt  amnibu'  rebu',  profundant 

Fltnnlnis  ingéniés  pueius,  tes  unique  cru  en  tau  *. 

Et  encores  qu’il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir 
crois!  re  la  nuict  des  cornes  à tel  qui  ne  les  avoit 
pas  en  se  couchant  ; toutesfois  l’evenemenl  de 

(IlSfex.  le  rltéteur  (Confror.  9,  Ht.  fl),  de  qui  Moniaippie 
doit  avoir  pris  re  fût,  ne  dit  point  que  Vihlu*  Gallus  |M-r<lit  la 
raison  ru  idrliaui  tic*  comprendre  l'essence  île  la  folle,  mais  c.i 
s'appliquant,  avec  trop  de  contention  d’esprit,  àt  en  imiter  le* 
mouvements.  C. 

(i>  Lrc.,  IV,  tü».  Ces  deux  tcts  expliquent  ce  que  rient  de 
dire  Munuigne  avec  une  liberté  qu  on  ne  pourrait  supporter 
dans  notre  langue.  E.  I. 
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Cippus',  roy  d’Italie,  est  mémorable,  lequel 
pour  avoir  assisté  le  jour,  avec  grande  affection, 
au  combat  des  taureaux,  et  avoir  eu  en  sunge 
toute  la  nuict  des  cornes  en  la  leste,  les  produisit 
en  son  front  par  la  force  de  l'imagination.  La 
passion  donna  au  fils  de  Crœsus  la  voix  que 
nature  luy  avoit  refusée1.  Et  Anliochus  print  la 
flebvre  par  la  beauté  de  Stratonice  trop  vire- 
ment empreinte  en  son  ame3.  Pline  dict  avoir 
veu  Lucius  Cossitius  de  femme  changé  en 
homme  le  jour  de  ses  nopccs*.  Ponlanus  et 
d'aultres  racontent  pareilles  métamorphosés 
advenues  en  Italie  ces  siècles  passés.  Et,  par 
véhément  désir  de  luy  et  de  sa  niere, 

Vola  puer  soleil,  quœ  frmlna  vouerai , lphls1. 

Passant  à Vitry  le  François6,  je  peus  veoir  un 
homme  que  l’evesque  de  boissons  avoit  nommé 
Germain  en  confirmation,  lequel  touls  les  habi- 
tants de  là  ont  cogneu  et  veu  lille  jusques  a 
l’aagc  de  vingt  deux  ans,  nommée  Marie.  Il 
estoit  à ceste  heure  là  fort  barbu  et  vieil,  et 
point  marié.  Faisant,  dict-il,  quelque  effort  en 
saultanl,  ses  membres  virils  se  produisirent; 
et  est  encores  en  usage,  entre  les  filles  de  là, 
une  chanson,  par  laquelle  elles  s’entradver- 
tissent  de  ne  point  faire  de  grandes  emjambées 
de  peur  de  devenir  garçons,  comme  Marie 
Germain.  Ce  n’est  pas  tant  de  merveille  que 
ceste  sorte  d’accident  se  rencontre  frequent  ; 
car,  si  l’imagination  pcult  en  telles  choses,  elle 
est  si  continuellement  et  si  vigoreusement  atta- 
chée à ce  subjcct  que,  [tour  n’avoir  si  souvent 
à reeheoir  en  mesme  pensée  et  aspreté  de  de- 
sir,  elle  a meilleur  compte  d’incorporer,  une 
fois  pour  toutes,  ceste  virile  partie  aux  filles. 

Les  uns  attribuent  à la  force  de  l’imagination 
les  cicatrices  du  roy  Dagobert  et  de  sainct 
François.  On  dict  que  les  corps  s’en  enlèvent, 

(•)  PLtvt,  XT,  88;  Val.  \u\imk,  V;6.  Clppu«,  prélpur  romain, 
n't'lail  | >.• - roi  d'Italie;  niai*  h»  devins  avabul  pi  Édit  qu’il  le 
devk'ndroii  s'il  mitmii  à Rome:  il  aima  mieux.  s'exiler.  J.  V.  L. 
<8  IlEKoiMJie,  (,  85.  J.  V.  L. 

(3;  Lcciks,  Traite  de  la  Dresse  de  Syrie.  C. 

(4)  Pline,  Ilist.  nat.,  VII,  4.  C. 

(5)  Jpliis  pa>a  garçon  k»  vœux  qu'il  fit  purdle. 

Ovide,  Jf et.,  IX,  7!»3. 

(61  Au  mois  de  septembre  <580.  Dam  le  Voyage  de  Montaigne, 
voyez  à la  fln  de  ce  volume,  il  est  parlé  de  Marie  Germain,  et 
on  y lit  ce»  mots  : « Nous  ne  U*  secumes  veoir,  parce  qu’il  es- 
loil  au  village.  » Il  y est  dit  aussi  que  ce  fut  l'évèquc  de  châ- 
tain, le  cardinal  de  Leuoucourt,  qui  lui  douua  te  uom  dc  Gcr- 
main.  J.  V.  L. 
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telle  fois,  de  leur  place  ; et  Celsus  recite  d’un 
presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  extase 
que  le  eorps  en  demouroit  longue  espace  sans 
respiration  et  sans  sentiment.  Sainct  Augustin 
en  nomme  un  aultre 1 à qui  il  nefalloit  que  faire 
ouïrdeseris  lamentables  et  plainctifs;  soubdain 
il  defailloit,  et  s’emportoit  si  vifvement  hors  de 
soy  qu’on  avoit  beau  le  tempester  et  hurler, 
et  le  pincer,  et  legriiler.jusquesàec  qu’il  feust 
ressuscité  : lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix, 
mais  comme  venants  de  loing,  et  s’appercevoit 
de  ses  eschauldures  et  meurtrissures.  Et,  que 
ee  ne  feust  une  obstination  apostée  contre  son 
sentiment,  cela  le  montroit,  qu’d  n'avoit  ce 
pendant  uy  pouls  ny  haleine. 

Il  est  vrai  semblable  que  le  principal  crédit 
des  visions,  des  enchantements  et  de  tels  effects 
extraordinaires,  vienne  de  la  puissance  de  l’i- 
magination, agissant  principalement  contre  les 
antes  du  vulgaire,  plus  molles  ; on  leur  a si 
fort  saisi  la  creance  qu’ils  pensent  veoir  ce 
qu'ils  ne  veoyent  pas. 

Je  suis  encores  en  ce  double,  que  ces  plai- 
santes liaisons  *,  dequoy  nostre  monde  se  veoid 
si  entravé  qu’il  ne  se  parle  d’aultre  chose,  ce 
sont  volontiers  des  impressions  de  l’apprehen- 
sion  et  de  la  crainte  : car  je  sçais,  par  expé- 
rience, que  tel.de  qui  je  puis  respondre  comme 
de  mov  mesme,  en  qui  il  ne  pouvoit  clieoir 
souspeçon  aulcun  de  foiblesse  et  aussi  peu  d'en- 
chantement, ayant  ouï  faire  le  conte  à un  sien 
compaignon  d'une  défaillance  extraordinaire 
en  quoy  il  estoit  tumbé,  sur  le  poinct  qu’il  en 
avoit  le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pa- 
reille occasion,  l’horreur  de  ce  conte  luy  veint 
à coup  si  rudement  frapper  l’imagination  qu'il 
encourut  une  fortune  pareille;  et  de  là  en  hors 
feut  subject  à y reeheoir,  ce  vilain  souvenir  de 
son  inconvénient  le  gourmandant  et  tyranni- 
sant. Il  trouva  quelque  rcmede  à ceste  rcsve- 
rie  par  une  aultre  resverie;  c’est  que  advonant. 
luy  mesme  et  preschant  avant  la  main  ceste 
sienne  subjeclion,  la  contention  de  son  ame  se 
soulageoit  sur  ce  que,  apportant  ce  mal  comme 
attendu,  son  obligation  en  amoindrissoit  et  luy 
en  poisoit  moins.  Quand  il  a eu  loy,  à son  chois 
( sa  pensée  desbrouillée  et  desbandée,  son  corps 
se  trouvant  en  son  deu  ),  de  le  faire  lors  pre- 

II)  C»l  Itriltnins.  Br  Clrll.  Bri,  XIV,  Si 

(8)  C'esl-à-dire  nonnnents  ti’nji  tille  t tes.  H y’*  dar»  l'édiliou 
de  1588,/crf.  35,  cci  plaisantes  liaisons  des  mariages.  C. 
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mierement  tenter,  saisir,  et  surprendre  à la 
eognoissancc  d’aultruv,  il  s'est  guari  tout  net. 
A qui  on  a esté  une  fois  capable,  on  n’est  plus 
incapable,  sinon  par  juste  foiblesse.  Ce  mal- 
heur n’est  à craindre  qu'aux  entreprinses  où 
nostre  ame  se  trouve  oultrc  mesure  tendue  de 
désir  et  de  respect,  et  notamment  où  les  com- 
modités se  rencontrent  improuveues  et  pres- 
santes : on  n’a  pas  moyen  de  se  r’avoir  de  ce 
trouble.  J’en  sçais  à qui  il  a servv  d’y  apporter 
le  corps  mesme,  demy  rassasie  d’ailleurs,  pour 
endormir  l’ardeur  de  ceste  fureur,  et  qui,  par 
l’aage,  se  trouve  moins  impuissant  de  ce  qu’il 
est  moins  puissant;  et  tel  aultre  à qui  il  a servy 
aussi  qu’un  amy  l’ayt  asseuré  d’estre  fourni 
d’une  contrebattcrie  d’enchantements  certains 
à le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  je  die  com- 
ment ce  feut. 

Un  comte  de  très  bon  lieu,  de  quij’estois  fort 
privé,  se  mariant  avecqucs  une  belle  dame  qui 
avoit  esté  poursuyvie  de  tel  qui  assistoit  à la 
feste,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis;  et 
nomméement  une  vieille  dame  sa  parente,  qui 
presidoit  à ces  nopces  et  les  faisoit  chez,  elle, 
craintifve  de  ces  sorcelleries  qu’elle  me  feit  en- 
tendre. Je  la  priay  de  s’en  reposer  sur  moy. 
J ’avoy  de  fortune  en  mes  coffres  certaine  petite 
pièce  d’or  platte,  où  estoient  gravées  quelques 
figures  celestes  contre  le  coup  du  soleil,  et 
pour  oster  la  douleur  de  teste,  la  logeant  à 
poinctsur  la  cousturedu  test  ; et  pour  l’v  tenir 
elle  estoit  cousue  à un  ruban  propre  à rattacher 
soubs  le  menton  ; resverie  germaine  à celle  de 
quoy  nous  parlons.  Jacques  Peletier  *,  vivant 
chez  moy,  m’avoit  faict  ce  présent  singulier. 
J’advisay  d’en  tirer  quelque  usage,  et  dis  au 
comte  qu’il  pourroit  courre  fortune  comme  les 
aultres,  ayant  là  des  hommes  pour  luy  en  vou- 
loir prester  une;  mais  que  hardiment  il  s’allast 
coucher;  que  je  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et 
n’espargnerois  à son  bcsoing  un  miracle  qui 
estoit  en  ma  puissance,  pourveu  que  sur  son 
honneur  il  me  promeist  de  le  tenir  très  fidèle- 
ment secret  : seulement,  comme  sur  la  nuict 
on  iroit  luv  porter  le  resveillon,  s’il  luy  estoit 
mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il  avoit  eu 
l’ame  et  les  aureillcs  si  battues  qu’il  se  trouva 

111  MCdwHn  célébré  d u temps  de  Mnnuilgne.  Il  publia  dlvur, 
ouvrages  du  mederine  n quelques  poésies  asseï  faibles  qui 
urenl  Imprimées  4 Paris  en  1517.  Il  inuuml  en  lüM.âgddcGS 
ans.  rouet  Mccrou,  lom.  XXI.  A.  D. 


lié  du  trouble  de  son  imagination,  et  me  feit 
son  signe  à l’heure  susdictc.  Je  luy  dis  lors  à 
l’aureille  qu’il  se  levast,  soubs  couleur  de  nous 
chasser,  et  prinst  en  se  jouant  la  robbede  nuict 
que  j’avoy  sur  moy  ( nous  estions  de  taille  fort 
voysine  ),  et  s’en  vestist  tant  qu’il  auroit  exé- 
cuté mon  ordonnance,  qui  feut,  quand  nous 
serions  sortis,  qu’il  se  retirast  à tumber  de 
l’eau,  dict  trois  fois  telles  paroles,  et  feist  tels 
mouvements  ; qu’à  chascune  de  ces  trois  fois 
il  ceignist  le  ruban  que  je  luy  mettois  en 
main,  et  coucbast  bien  soigneusement  la  mé- 
daillé qui  y estoit  attachée  sur  ses  roignons, 
la  figure  en  telle  posture  : cela  faict,  ayant,  à 
la  derniere  fois,  bien  estreinct  ce  ruban  pour 
qu’il  ne  se  peust  ny  desnouer  ny  mouvoir  de 
sa  place,  qu’en  toute  asseurance  il  s’en  retour- 
nast  à son  prix  faict  *,  et  n’oubliast  de  rejecter 
ma  robbe  sur  son  lict,  en  maniéré  qu’elle  les 
abriast*  touts  deux.  Ces  singeries  sont  le 
principal  de  l’elïect  ; nostre  pensée  ne  se  pou- 
vant desmcsler  que  moyens  si  estranges  ne 
viennent  de  quelque  abstruse  science  : leur 
inanité  leur  donne  poids  et  reverence.  Somme, 
il  feut  certain  que  mes  characteres  se  trou- 
vèrent plus  veneriens  que  solaires,  plus  en  ac- 
tion qu’en  prohibition.  Ce  feust  une  humeur 
prompte  et  curieuse  qui  me  convia  à tel  effect, 
esloingné  de  ma  nature.  Je  suis  ennemy  des 
actions  subtiles  et  feinctes  ; et  hay  la  finesse, 
en  mes  mains,  non  seulement  récréative,  mais 
aussi  proutilablc  : si  l'action  n’est  vicieuse,  la 
route  l’est. 

Amasis,  roy  d’Ægypte,  espousa  Laodice, 
très  belle  fille  grecque  : et  luy,  qui  se  monstroit 
gentil  compaignon  par  tout  ailleurs,  se  trouva 
court  à jouir  d’elle,  et  menaça  de  la  tuer,  es- 
timant que  ce  feust  quelque  sorcière.  Comme 
es  choses  qui  consistent  en  fantasie,  elle  le  re- 
jecta  à la  dévotion,  et  ayant  faict  ses  vœux  et 
promesses  à Venus,  il  se  trouva  divinement 
remis  dès  la  première  nuict  d’après  ses  obla- 
tions et  sacrifices’.  Or  elles  ont  tort  de  nous 
recueillir  de  ces  contenances  mineuses,  querel- 
leuses et  fuyardes,  qui  nous  esteignent  en  nous 
allumant.  La  bru  de  Pvthagoras  * disoit  que  la 

[I)  A ton  affaire,  ft  ta  betoqnr. 

lij  Cotivrti.  Vieux  mot,  remplacé  par  le  mol  abriter^ 

i3;  Hérodote,  11,  181.  Hérodote  dit  «pièce  fui  Laodice  ou  La- 
dice  «pii  offrit  ors  vœux  cl  ces  sacrifice*  & Vénus.  C. 

(Il  Montaigne  a voulu  parler  de  Tliéano,  fameuse  pythagori . 
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femme  qui  couche  avecqucs  un  homme  doibt, 
avecqucs  sa  cotte,  laisser  quand  et  quand  la 
honte,  et  la  reprendre  avecques  sa  cotte.  L’amc 
de  l’assaillant,  troublée  de  plusieurs  diverses 
alarmes,  se  pert  ayséement  : et  à qui  l’imagina- 
tiona  foict  une  fois  souffrir  ccsle  honte  ( et  elle  ne 
la  faict  souffrir  qu'aux  premières  accointances, 
d’autant  qu'elles  sont  plus  ardentes  et  aspres, 
et  aussi  qu’en  ceste  première  cognoissance 
qu’on  donne  de  sov,  on  craint  beaucoup  plus 
de  faillir  ),  ayant  mal  commencé,  il  entre  en 
liebvrc  et  despit  de  cest  accident,  qui  luy  dure 
aux  occasions  sui  vantes. 

les  mariés,  le  temps  estant  tout  leur,  ne 
doibvent  nv  presser  ny  taster  leur  entreprise, 
s’ils  ne  sont  prests  : et  vault  mieux  faillir  indé- 
cemment à estrener  la  couche  nuptiale,  pleine 
d’agitation  et  de  fiebvre,  attendant  une  et  une 
aultre  commodité  plus  privée  et  moins  alarmée, 
que  de  tumber  en  une  perpétuelle  misere,  pour 
s’estre  estonné  et  desesperé  du  premier  refus. 
Avant  la  possession  prinse,  le  patient  se  doibt, 
à saillies  et  divers  temps,  legierement  essayer 
et  offrir,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  à se 
convaincre  definitivement  soy  mesme.  Ceulx 
qui  sçavent  leurs  membres  de  nature  dociles, 
qu’ils  se  soignent  seulement  de  contrepiper  leur 
fantasie. 

On  a raison  de  remarquer  l’indocile  liberté  de 
ce  membre,  s’ingérant  si  importunéement  lors 
que  nous  n’en  avons  que  faire,  et  defaillant  si 
importunéement  lors  que  nous  en  avons  le 
plus  affaire,  et  contestant  de  l’auctorité  si  im- 
périeusement avecques  nostre  volonté  , refu- 
sant avecques  tant  de  fierté  et  d’obstination 
nos  sollicitations  et  mentales  et  manuelles.  Si 
toutesfois,  en  ce  qu’on  gourmande  sa  rébellion, 
et  qu’on  en  tire  preuve  de  sa  condemnation,  il 
m’avoit  payé  pour  plaider  sa  cause,  àl'adventurc 
mettroisje  ensouspeçon  nos  aultres  membres 
ses  compaignons  de  luy  estre  allé  dresser,  par 
belle  envie  de  l’importance  et  douleeur  de  son 
usage,  ceste  querelle  apostée,  et  avoir,  par  com- 
plot, armé  le  monde  à l’enconstre  de  luy,  le 
cltargeant  malignement,  seul,  de  leur  faultc 
commune  : car  je  vous  donne  à penser  s’il  y a 
une  seule  des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  *re- 

cîemv,  qui  était  la  (mime  et  non  la  helle-Olle  do  Pjiliagore. 
Telle  est  la  remarque  de  Coste,  d'après  Ménagé,  ad  Dio-jn. 
Lacrt.,  loro.  H,  p.  &*),  col.  S.  On  trouve  la  metne  pensée  dans 
Hérodote,  I,  8.  J.  V,  L. 

Honaisn. 
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fuse  à nostre  volonté  souvent  son  operation,  et 
qui  souvent  ne  s’exerce  contre  nostre  volonté. 
Elles  ont  chascune  des  passions  propres.qui  les 
esvcillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A 
quantde  fois  tesmoignent  les  mouvements  forcés 
de  nostre  visage  les  pensées  quenous  tenions  se- 
crettes,  et  nous  trahissent  aux  assistants  ! Ceste 
mesme  cause  qui  anime  ce  membre  anime 
aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le  poulmon 
et  le  pouls  ; la  veue  d’un  objet  agréable  rcs- 
pandant  imperceptiblement  en  nous  la  flamme 
d’une  esmotion  liebvreuse.  N’y  a il  que  ces 
muscles  et  ces  veines  qui  s’eslevent  et  se  cou- 
chent sans  l’adveu  non  seulement  de  nostre 
volonté,  mais  aussi  de  nostre  pensée  ? nous  ne 
commandons  pas  à nos  cheveux  de  se  hérisser 
et  à nostre  peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte; 
la  main  se  porte  souvent  où  nous  ne  l’envoyons 
pas  ; la  langue  se  transit,  et  la  voix  se  fige  à 
son  heure  ; lors  mesme  que,  n'ayant  de  quoy 
frire,  nous  le  luy  détiendrions  volontiers,  l'ap- 
pétit de  manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d’es- 
mouvoir  les  parties  qui  luy  sont  subjectos,  ny 
plus  ny  moins  que  cest  aultre  appétit,  et  nous 
abandonne  de  mesme  hors  de  propos,  quand 
bon  luy  semble  ; les  utils  qui  servent  à des- 
chargcr  le  ventre  ont  leurs  propres  dilatations 
et  compressions,  oultre  et  contre  nostre  advis, 
comme  ceulx  cy  destinés  à descharger  les  roi- 
gnons.  Et  ce  que,  pour  auetoriser  la  puissance 
de  nostre  volonté,  sainct  Augustin1  allégué 
avoir  veu  quelqu’un  qui  commandoità  son  der- 
rière autant  de  pets  qu’il  en  vouloit,  et  que 
Vives  son  glossateur  enchérit  d’un  aultre 
exemple  de  son  temps,  de  pets  organisés,  suy- 
vants  le  ton  des  voix  qu’on  leur  prononceoit,  ne 
suppose  non  plus  pure  l’obéissance  de  ce  mem- 
bre ; car  en  est  il  ordinairement  de  plus  in- 
discret et  luniultuairc?  joinct  que  j’en  comtois 
un  si  turbulent  et  revesche,  qu’il  y a quarante 
ans  qu’il  tient  son  maistre  à peter  d’une  ha- 
leine et  d'une  obligation  constante  et  irremit- 
tente,  et  le  mene  ainsin  à la  mort.  Et  pleust  à 
Dieu  que  je  ne  le  sccusse  que  par  les  histoires, 
combien  de  fois  nostre  ventre,  par  le  refus  d’un 
seul  pet,  nous  mène  jusques  aux  jiortes  d’une 
mort  tr.  s angoiseuse  ! et  que  l’empereur 3 qui 

(Il  Voyez  de  Ciiu.  DH,  XIV,  *»,  « le  comraenialre  de  Vivé» 
sur  ce  passage.  C. 

Claude,  cinquième  empereur  romain.  Mais  Suétone  IClattd., 
c.  5a)  rapporte  seulement  que  Claude  avait  eu  dessein  d'au- 
toriser cette  liberté  par  un  (HliL  c. 
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nous  donna  liberté  de  peter  par  tout  nous 
en  eusl  donné  le  pouvoir!  Mais  nostre  volonté, 
pour  les  droirts  de  qui  nous  mettons  en  avant 
ce  reproche,  combien  plus  vraysemblablement 
la  pouvons  nous  marquer  de  rébellion  et  sédi- 
tion par  son  desreglement  et  désobéissance  ? 
Veult  elle  toujours  ce  que  nous  vouldrions 
qu’elle  voulsist?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce 
que  nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à nostre 
évident  dommage  ? se  laisse  elle  non  plus  me- 
ner aux  conclusions  de  nostre  raison?  Enfin, 
je  dirov  pour  monsieur  ma  partie,  que  plaise  à 
considérer  qu’en  ce  faict  sa  cause  estant  insé- 
parablement conjoincle  à un  consort,  et  indis- 
tinctement, on  ne  s'addresse  pourtant  qu’àluy, 
et  par  les  arguments  et  charges  qui  ne  peu- 
vent appartenir  à son  dict  consort  : car  l'effet 
d’iceluy  est  bien  de  convier  inopportunéement 
parfois, mais  refuser, jamais;  et  de  convier  en- 
coreslacitemcntetquiciement  : partant  se  veoid 
l’animosité  et  illégalité  manifeste  des  accusa- 
teurs. Quov  qu’il  en  soit,  protestant  que  les  ad- 
vocats  et  juges  ont  beau  quereller  et  senteneier, 
nature  tirera  ce  pendant  son  train;  qui  n’auroit 
faict  que  raison,  quand  elle  aurait  doué  ee 
membre  de  quelque  particulier  privilège;  atic- 
teur  du  seul  ouvrage  immortel  des  mortels  : 
ouvrage  divin,  selon  Socrates;  et  amour,  désir 
d’immortalité  et  daimon  immortel  luy  mestne. 

Tel,  à l’adventure,  par  cest  effect  de  l’imagi- 
nation, laisse  icy  les  escrouelles  que  son  com- 
paignon  reporte  en  Espaigne.  Voylà  pourquoy, 
en  telles  choses,  l’on  a aecoustumé  de  demander 
une  ame  préparée.  Pourquoy  practiquent  les 
médecins  avant  main  la  creance  de  leur  patient 
avecques  tant  de  faulses  promesses  de  saguari- 
son.si  ce  n’est  à fin  que  IVffertde  l’imagination 
supplée  l’imposture  de  leur  apozeme?  ils  sçavent 
qu’un  des  maislres  de  ce  mesticr  leur  a laissé 
par  escript  qu’il  s’est  trouvé  des  hommes  à qui 
la  seule  veue  de  la  médecine  faisoit  l’operation. 
Et  tout  ce  caprice  m’est  lumbé  présentement  en 
main,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domestique 
apotiqmire  de  feu  mon  pere,  homme  simple  et 
Souysse,  nation  peu  vaine  et  mensongiere,  d’a- 
voir cogneu  longtemps  un  marchand,  à Tou- 
louse, maladif  et  subject  à la  pierre,  qui  avoit 
souvent  besoing  de  clystcres,  et  se  les  faisoit 
diversement  ordonner  aux  médecins  selon  l’oc- 
currence de  son  mal  ; apportés  qu’ils  estoyent, 
il  n’y  avoit  rien  obmis  des  formes  accoustumées  ; ‘ 


souvent  il  tastoit  s’ils  estoyent  trop  chauds  ; le 
voylà  couché,  renversé,  et  toutes  les  approches 
faictes,  sauf  qu'il  ne  s'y  faisoit  autcune  injec- 
tion. L’apotiquaire  relire  après  ceste  cerimonie, 
le  patient  accommode  comme  s’il  avoit  vérita- 
blement prins  le  clysierc,  il  en  sentoit  pareil 
effect  à ceulx  qui  les  prennent.  Et  si  le  médecin 
n’en  treuvoil  l'operation  suffisante,  il  lui  en 
donnoit  deux  ou  trois  aultres  de  mesme  forme. 
Mon  tesmoing  jure  que,  pour  espargner  la  des- 
pense (car  il  les  payoit  comme  s'il  les  oust  re- 
ccus),  la  femme  de  ce  malade  ayant  quelques- 
fois  essayé  d’y  faire  seulement  mettre  de  l'eau 
tiede,  l'efTect  en  descouvrit  la  fourbe  ; et,  pour 
avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles,  qu’il  faulsit  re- 
venir à la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle 
avecques  son  pain,  crioil  cl  se  lormentoit  comme 
ayant  une  douleur  insupportable  au  gosier,  où 
elle  pensoit  la  sentir  arrestee;  mais  parce  qu’il 
n’y  avoit  ny  enfleuro  ny  alteration  par  le  dehors, 
un  habile  homme  ayant  jugé  que  ce  n’estoit  que 
fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceau 
de  pain  qui  l’avoit  picquée  en  passant,  la  feit 
vomir,  et  jeeta  à la  desrobée  dans  ce  qu’elle  ren- 
dit une  espingle  tortue.  Cette  femme,  cuidant 
l'avoir  rendue,  se  sentit  soubdain  deschargée  de 
sa  douleur.  Je  sçay  qu’un  gentilhomme,  ayant 
traieté  chez  luy  une  bonne  compaignie,  se  vanta 
trois  ou  quatre  jours  après,  par  maniéré  de  jeu 
(car  il  n’en  estoil  rien),  de  leur  avoir  faict  man- 
ger un  chat  en  paste  ; dequoy  une  damoiselle  de 
la  troupe  print  telle  horreur,  qu’en  estant  tom- 
bée en  un  grand  desvoyemcnl  d'estomac  et  fieb- 
vre,  il  feut  impossible  de  la  sauver.  Les  bestes 
mesmes  se  veoyent,  comme  nous,  subjectes  à la 
force  de  l’imagination;  tesmolngs  les  chiens  qui 
se  laissent  mourir  de  dueil  de  la  perte  de  leurs 
maislres;  nous  les  veoyons  aussi  _apper  et  tré- 
mousser en  songe  ; hennir  les  chevaulx  et  se  dé- 
battre. 

Mais  tout  cery  se  peult  rapporter  à l’cstroicte 
cousture  de  l’esprit  et  du  corps  s’entrecommuni- 
quants  leurs  fortunes;  c’est  aultre  chose  que  l’i- 
magination agisse  quelquesfois  non  contre  son 
corps  seulement,  mais  contre  le  corps  d’aultruv . 
Et  tout  ainsi  qu’un  corps  rejecte  son  mal  à son 
voysin,  comme  il  se  veoid  en  la  peste,  en  la  ve- 
rollc  et  au  mal  des  yeulx,  qui  se  chargent  de  l’un 
à l'aultre  : 


LIVRE  I, 

Mm  spectani  ocult  Itrtot,  lœdimtur  et  Ipit  ; 

Mulloque  ctirporlbtii  Irantltfone  nocent1 * 3  ; 

pareillement  l’imagination,  esbranlée  aveeques 
vetiemence,  esluncc  des  traits  qui  puissent  of- 
fenser l’objecl  eslrangier.  L’antiquité  a tenu  de 
certaines  femmes  en  Scythie,  qu’animées  et 
courroucées  contre  quelqu'un,  elles  le  tuoient 
du  seul  regad.  Les  tortues  et  les  aul  uches 
couvent  leurs  œufs  de  la  seule  veue,  signe 
qu’ils  y ont  quelque  vertu  ejaeulatrice.  Et  quant 
aux  sorciers,  on  les  dict  avoir  des  yculx  offen- 
sifs et  nuisants  : 

[fescio  qitts  teneros  ocultis  mihi  fascinai  ognos *. 

Ce  sont  pour  mov  mauvais  respondants  que  ma- 
giciens. Tant  il  y a que  nous  veoyons  par  expé- 
rience les  femmes  envoyer,  au  co  ps  des  enfan  s 
qu’elles  portent  au  ventre,  des  marques  de  b urs 
fantasies;  tesmoing  celle  qui  engendra  le  more; 
et  il  feut  présenté  à Charles,  roy  de  Uolieme  et 
empereur,  une  fille  d’auprès  de  Pise,  toute  velue 
et  hérissée,  que  sa  mere  disoit  avoir  esté  ainsi 
conceue  à cause  d’une  image  de  sainet  Jean-Bap- 
tiste pendue  en  son  liet. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme;  tesmoings 
les  brebis  de  Jaeob,  et  les  perdris  et  lievres  que 
la  neige  blanchit  aux  monlaignes.  On  veit  der- 
nièrement cher  moi  un  chat  gu  ‘slant  un  oyseau 
au  hault  d’un  arbre,  et,  s’estants  fichés  la  veue 
ferme  l’un  contre  l'aultre  quelque  espace  de 
temps,  l’ovseau  s’est  re  laissé  cheoir  comme  mort 
entre  les  pattes  du  chat,  ou  enyvré  par  sa  propre 
imagination,  ou  attiré  par  quelque  force  attrac- 
tive du  chat . Ceulx  qui  aiment  la  volerie  ont  oui 
faire  le  conte  du  faulconnier,  qui,  arrestant 
obstinéement  sa  veue  contre  un  milan  en  l’air, 
gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  à ce  qu'on  dict;  car  les 
histoires  que  j’emprunte,  je  les  renvoyé  sur  la 
conscience  de  ceulx  de  qui  je  les  prens.  Les  dis- 
cours sont  à moy,  et  se  tiennent  par  la  preuve 
de  la  raison,  non  de  l’experience  ; chascun  y 
peull  joindre  ses  exemples,  et  qui  n’en  a point, 
qu’il  ne  laisse  pas  de  croire  qu’il  en  est  assez, 
veu  le  nombre  et  variété  des  accidents.  Si  je  ne 
comme5  bien,  qu'un  aullre  comme  pour  moy. 

(I)  En  regardant  dos  you\  malados,  1rs  yeux  lo  dovionnont 
eu\-in£mos ol  lo*i  maux  ,«o  rmninuiiiquont  «ouvont  d'un  corjis 
à l'autre,  ovin»:,  do  Htmtdto  ajnoris,\.  613. 

(â,i  Je  ne  sa!»  quel  malin  regard  cusorcelle  mes  tendres 
agneaux.  Y me.,  tetog.,  DI.  1(0. 

(3)  J'ai  trouva,  dans  une  des  dernières  éditions  de  Montaigne  ; 
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Aussi  en  l’esiude  que  je  traicte  de  nos  mœurs  et 
mouvements,  les  tesmoignages  fabuleux,  pour- 
veu  qu’ils  soyent  possibles,  y servent  comme  les 
vrais;  advenu  ou  non  advenu,  à Home ou à Paris, 
à Jean  ou  à Pierre,  c'est  tousjours  un  tour  de 
l’humaine  capacité,  duquel  je  suis  utilement  ad- 
visé  par  ce  récit.  Je  le  veoy , et  en  fay  mon  prou- 
fit,  esgalement  en  umbre  qu'en  corps  ; et  aux 
diverses  leçons  qu’ont  souvent  les  histoires,  je 
prens  à me  servir  de  celle  qui  est  la  plus  rare  et 
mémorable.  Il  y a des  aueteurs  desquels  la  fin, 
c’est  dire  les  événements,  la  mienne,  si  j’y 
sçavois  arriver,  seroit  dire  sur  ce  qui  peult  ad- 
venir. Il  est  justement  permis  aux  escholes  de 
supposer  des  similitudes,  quand  ils  n’en  ont 
point  ; je  n’en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute 
foy  historiale.  Aux  exemples  que  je  tire  céans  de 
ce  que  j’ay  leu,  ouï,  filet  eu  dict,  je  me  suis 
deffenru  d’oser  altérer  jusques  aux  plus  legieres 
et  inutiles  circonstances;  ma  conscience  ne  fal- 
sifie pas  un  iota  ; mon  inscience,  je  ne  sçay. 

Sur  ce  propos,  j’entre  par  fois  en  pensee  qu’il 
puisse  assez  bien  convenir  à un  théologien,  à 
un  philosophe,  et  telles gents  d’exquise  et  exacte 
conscience  et  prudence,  d’escrire  l’Instoire. 
Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une 
foy  populaire?  comment  respondre  des  pensées 
de  personnes  incogneues,  et  donner  pour  ar- 
gent comptant  leurs  conjectures?  Des  actions  à 
divers  membres  qui  se  passent  en  leur  presence, 
ils  refuseroient  d’en  rendre  tesmoignage,  asser- 
mentés par  un  juge,  et  n’ont  homme  si  familier 
des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de  plei- 
nement respondre.  Je  tiens  moins  hazardeux 
d’escrire  les  choses  passées  que  présentes  : 
d’au'ant  que  l’escrivain  n’a  à rendre  compte 
que  d'une  vérité  empruntée. 

Auleuns  me  convient  d’escrire  les  affaires  de 
mon  temps,  estimants  que  je  les  veoy  d’une 
veue  moins  blecée  de  passion  qu’un  auhre,  et 
de  plus  près,  pour  l’accès  que  fortune  m'adonné 
aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne  disent 
pas  que  pour  la  gloire  de  Salluste  je  n’en  pren- 
droy  pas  la  peine  ; ennemy  juré  d'obligat  ion, 
d'assiduité,  de  constance  ; qu’il  n’est  rien  si  con- 

Si  je  ne  conte  bien,  qu’vn  avUre  conte  pour  moy  ; nui  h dan* 
touifs  les  plus  anciennes  il  y a : il  je  ne  comme  bien,  qu’un 
aullre  connue  pour  moy;  c'ffl-Wlrf,  si  j’ttt  ptoie  des  exemple» 
qui  ne  conviennent  pas  exactement  au  sujet  que  je  traite , qu’un 
autre  y en  substitue  de  plus  com  enabtes.  C. 
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traire  à mon  si  vie  qu'une  narration  cstendue  ; je 
me  recouppe  si  souvent  à faulte  d’haleine;  je 
n’ay  ny  composition  ny  explication  qui  vaille; 
ignorant,  au-delà  d’un  enfant,  des  frases  et  vo- 
cables qui  servent  aux  choses  plus  communes; 
pourtant  av  je  prins  à dire  ce  que  je  scay  dire, 
accommodant  la  matière  à ma  force;  si  j’en 
prenois  qui  me  guidas! , ma  mesure  pourrait 
faillir  à la  sienne;  que,  ma  liberté  estant  si  libre, 
j’eusse  publié  des  jugements,  à mon  gré  mesme 
et  selon  raison,  illégitimes  et  punissables. 

Plutarque  nous  dirait  volontiers,  de  ce  qu’il 
en  a faict,  que  c’est  l’ouvrage  d’aultruy  que  ses 
exemples  soyent  en  tout  et  par  tout  véritables; 
qu’ils  soyent  utiles  à la  postérité,  et  présentés 
d’un  lustre  qui  nous  esclaire  à la  vertu,  que  c’est 
son  ouvrage.  11  n’est  pas  dangereux,  comme  tn 
une  drogue  mcdecinale,  en  un  conte  ancien, 
qu’il  soit  ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRÉ  XXI. 

Le  proufit  de  l'un  est  dommage  de  l'aultre. 

Demadcs1,  Athénien,  condemnaunhommede 
sa  ville  qui  faisoit  mestierde  vendre  les  choses 
necessaires  aux  enterrements,  soubs  tiltre  de  ce 
qu’il  en  demandoit  trop  de  proufit,  et  que  ce 
proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans  la  mort  de 
beaucoup  de  gents.  Ce  jugement  semble  estre 
mal  prins,  d’autantqu’il  ne  se  faict  aucun  proufit 
qu’au  dommage  d’aultniy,  et  qu’à  ce  compte  il 
fauldroit  cnndemner  toute  sorte  de  gaings.  Le 
marchand  ne  faict  bien  ses  affaires  qu’à  la  des- 
bauche  de  la  jeunesse  ; le  laboureur,  à la  cherté 
des  bleds;  l’architecte,  à la  ruine  des  maisons; 
les  officiers  de  la  justice,  aux  procès  et  querelles 
des  hommes  ; l’honneur  mesme  et  practiquc  des 
ministres  de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort 
et  de  nos  vices  ; nul  médecin  ne  prend  plaisir  à 
la  santé  de  ses  amis  inesines,  dit  l’ancien  comique 
grec , ny  soldat  à la  paix  de  sa  ville  ; ainsi  du 
reste.  Et  qui  pis  est,  que  chascun  se  sonde  au 
dedans,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs, 
pour  la  pluspart,  naissent  et  se  nourrissent  aux 
despens  d'aultruv.  Ce  que  considérant,  il  m’est 
venu  en  fantasie,  comme  nature  ne  se  desment 
point  en  cela  de  sa  generale  police  ; car  les  phy- 
siciens tiennent  que  la  naissance,  nourrissement 

(1}  Stx-,  de  Bnteflclis, VI,  38,  d’où  presque  lout  ce  chapitre  a 
eic  pris  r„ 


et  augmentation  de  cbasque  chose  est  l’altera- 
tion et  corruption  d’une  aultre  : 

Sum  quodeumque  suis  mutatum  finibus  exil. 

Continua  hoc  mors  esi  illtus,  quod  fuit  anli  1 « 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  couslume,  et  de  ne  changer  ayséement 
une  loy  receue. 

Celuy  me  semble  avoir  très  bien  conceu  la 
force  de  la  couslume,  qui  premier  forgea  ce 
conte1,  qu'une  femme  de  village,  ayant  apprins 
de  caresser  et  porter  entre  ses  bras  un  veau 
dt  s l’heure  de  sa  naissance,  et  continuant  tous- 
jours  à ce  faire,  gaigna  cela  par  l’accoustu- 
mance,  que,  tout  grand  bœuf  qu’il  estoit,  elle 
le  portoit  encore»  ; car  c’est,  à la  vérité,  une 
violente  et  traistresse  maistresse  d’eschole  que 
la  coustume.  Elle  establit  en  nous,  peu  à peu, 
à la  desrobée,  le  pied  de  son  auclorité  : mais, 
par  ce  doulx  et  humble  commencement,  l’ayant 
rassis  et  planté  avec  l’ayde  du  temps,  elle  nous 
descouvre  lantost  un  furieux  et  tyrannique  vi- 
sage, contre  lequel  nous  n’avons  plus  la  liberté 
de  baulser  seulement  les  yeulx.  Nous  luy 
veoyons  forcer,  touts  les  coups,  les  règles  de 
nature  : Usus  efficacissimus  rerum  omnium 
magisler  \ J’en  croy  l’antre  de  Platon  en  sa 
République4  ; et  les  médecins,  qui  quittent  si 
souvent  à sonauctorité  les  raisons  de  leur  art; 
et  ce  ray,  qui  par  son  moyen  rangea  son  esto- 
mach  à se  nourrir  de  poison  ; et  la  fille  qu’Al- 
bert  recite  s’estre  accoustumée  à vivre  d’arai- 
gnées : et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  on 
trouva  des  grands  peuples,  et  en  fort  divers 
climats,  qui  en  vivoient,  en  faisoient  provision 
et  les  appastoient,  comme  aussi  des  saulterelles, 
formis,  lézards,  chauvesouris  ; et  feut  un  cra- 
paud vendu  six  escus  en  une  nécessité  de 
vivres  ; ils  les  cuisent  et  apprestent  à diverses 
saulses  : il  en  feut  trouvé  d'aultres  ausquels 

flj  Un  corps  ne  peut  sortir  de  «a  natuTC  sans  que  ce  qu‘il 
était  ce «o  d’être.  Lie..,  II,  751 

il.'  On  trouve  ce  coule  dans  Stobée  {Scrm.  XXIX),  qui  le  cite 
d'après  Favorinus.  Voy.  aussi  qcintilien,  1,0;  Pétrone,  c.  as, 
et  les  Adages  d'Erasme.  J.  V.  L. 

En  tout,  l'usage  est  le  meilleur  maître.  Pline,  Hat.  hist., 
xxvi,  a. 

(I)  Platon,  République , VII,  I,  édit.  d'Aldc,  l.  Il,  p.  90;  cdH. 
d’Henri  Etienne,  t.  II,  p.  fi  14,  A.  Voyez  les  Pensées  de  Platon, 
bccnnde  édition,  pag.  98.  J.  V.  L. 
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nos  chairs  et  nos  viandes  estaient  mortelles  et  I Platon  tansa  un  enfant  qui  jouoit  aux  noix. 


venimeuses.  Cunsuetudinis  magna  vis  est  : per- 
noetant  r enatores  in  nive  ; in  montibus  uri  se 
patiunlur  ; pugiles,  castibus  contusi,  ne  inge- 
miscunt  quidcm '. 

Ces  exemples  cstrangiers  ne  sont  pas  es- 
tranges,  si  nous  considérons,  ce  que  nous  es- 
sayons(I) * * 4 ordinairement,  combien  l’aceoustu- 
mance  liebcte  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas 
aller  chercher  ce  qu’on  dict  des  voysins  des 
cataractes  du  Nil;  et  ce  que  les  philosophes 
estiment  de  la  musique  eeleste,  que  les  corps 
de  ces  cercles,  estant  solides,  polis,  et  venants 
à se  lescher  et  frotter  l’un  à l’autre  en  roulant, 
ne  peuvent  faillir  de  produire  une  merveilleuse 
harmonie,  aux  coupures  et  nuances  de  laquelle 
se  manient  les  contours  et  changements  des 
carottes  des  astres,  mais  qu’universcllement 
les  ouïes  des  créatures  de  çà  bas,  endormies, 
comme  celles  des  Ægyptiens,  par  la  continua- 
tion de  ce  son,  ne  le  peuvent  apperccvoir,  pour 
grand  qu’il  soit5  : les  marcschaux,  meulniers, 
armuriers,  ne  sçauroient  demeurer  au  bruit 
qui  les  frappe,  s’il  les  perceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs  * sert  à mon  nez  : mais, 
apres  que  je  m’en  suis  vestu  trois  jours  de  suite, 
il  ne  sert  qu’aux  nez  assistants.  Cecy  est  plus 
estrange,  que  nonobstant  des  longs  intervalles 
et  intermissions,  l’accoustumance  puisse  joindre 
et  establir  l'eflect  de  son  impression  sur  nos 
sens,  comme  essayent  les  voysins  des  clochiers. 
Je  loge  chez  moy  en  une  tour,  où,  à la  diane 
et  à la  retraicte,  une  fort  grosse  cloche  sonne 
touts  les  jours  l’Ave  Maria.  Ce  tintamarre  es- 
tonne  ma  tour  mesme  : et  aux  premiers  jours 
me  semblant  insupportable,  en  peu  de  temps 
m’apprivoise  de  maniéré  que  je  l’oy  sans  of- 
fense, et  souvent  sans  m’en  esveiller. 

(I)  Rien  de  plos  puissant  que  l'habitude.  Passer  les  nuits  au 
milieu  des  neiges,  te  brûler  dans  les  montagnes  au  plus  ardent 
soleil,  voilà  la  vie  des  ctiasscurs.  Ces  athlètes  qui  se  meurtris- 
sent à coups  de  reste  ne  poussent  pas  même  un  gémissement. 
Cic.,  Tusc.  quœst. , II,  17. 

(S.  C’est-à-dire,  nom  (‘prouvons.  Montaigne  emploie  souvent 
le  root  essayer  dans  ce  sens-là.  Comme  essayent  les  voysins 
des  clochiers,  dit-il  quelques  lignes  plus  bas  ; c'est-à-dire,  comme 

éprouvent  les  voisins  des  clochers.  C. 

(Xi  Tout  ce  passage,  depuis  l’exemple  des  cataractes  du  Ifti, 
est  imite  tic  Cicéron,  Sonae  de  Scipion.  Xoj.  les  fragments  du 
Traite  de  la  Republique , VI,  II.  i.  V.  L. 

(I)  C’est  peut-être  ce  qu'on  nommait  collet  de  senteur,  espèce 
de  pourpoint  de  peau  parfumée,  5 petites  basques  et  sam  inai»- 
ch^5.  c. 


Il  luy  respondit  : » Tu  me  tanses  de  peu  de 
chose.  — L’aecouslumanee,  répliqua  Plalcn, 
n’est  pas  chose  de  peu  » Je  trouve  que  nos 
plus  grands  vices  prennent  leur  ply  dès  nostre 
plus  tendre  enfance,  et  que  nostre  principal 
gouvernement  est  entre  les  mains  des  nourrices. 
C’est  passetemps  aux  mores  de  veoir  un  enfant 
tordre  le  col  à un  poulet  et  s’esbattre  à blecer 
un  chien  et  un  chat  : et  tel  pere  est  si  sot  de 
prendre  à bon  augure  d’une  ame  martiale  quand 
il  veoid  son  fils  gourmer  injurieusement  un 
paisan  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point  ; 
et  à gentillesse  quand  il  le  veoid  affiner  son 
compaignon  par  quelque  malicieuse  desloyauté 
et  tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes  se- 
mences et  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyrannie, 
de  la  trahison  : elles  se  germent  là;  et  s’tlevent 
après  gaillardement,  et  profitent  à force  entre  les 
mainsde  la  coustume.  Et  est  une  très  dangereuse 
institution  d’excuser  ces  vilaines  inclinations 
par  la  foibiesse  de  l’aage  et  legiereté  du  sub- 
ject  : premièrement,  c’est  nature  qui  parle,  de 
qui  la  voix  est  lors  ;plus  pure  et  plus  naïfve 
qu’elle  est  plus  grade  et  plus  ncufve  : seconde- 
ment, la  laideur  de  la  piperie  ne  despend  pas 
de  ladiffcrence  desescusauxespingles,  elle  des- 
pend de  soy.  Je  treuve  bien  plus  juste  de  con- 
clure ainsi;  «Pourqnoyne  tromperoit  ilaux  es- 
cus  puisqu’il  trompe  aux  espingles  ?»  que  comme 
ils  font  : « Ce  n’est  qu’aux  espingles  ; il  n’auroit 
garde  de  le  faire  aux  escus.»  Il  fault  apprendre 
soigneusement  aux  enfants  de  haïr  les  vices  de 
leur  propre  contexture, [et  leur  en  fault  appren- 
dre la  naturelle  difformité,  à ce  qu’ils  les  fuyent 
non  en  leur  action  seulement,  mais  sur  tout  en 
leur  cœur  ; que  la  pensée  mesme  leur  en  soit 
odieuse,  quelque  masque  qu’ils  portent. 

Je  sçais  bien  que  pour  m’estre  duict,  en  ma 
puérilité,  de  marcher  tousjours  mon  grand  et 
plain  chemin,  et  avoir  eu  à contre  cœur  de 
mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  à mes  jeux  en- 
fantins ( comme  de  vrav  il  fault  noter  que  les 
jeux  des  enfants  ne  sont  pas  jeux,  et  les  fault 
juger  en  eulx  comme  leurs  plus  sérieuses  ac- 
tions ),  il  n’est  passetemps  si  legier  où  je  n’ap- 
porte, du  dedans  et  d’une  propension  naturelle 

(1)  Dioc.  Laerce,  111, 38.  Mais  Diogéuc  Lacrcc  ne  dit  pas  que 
la  personne  que  Platon  tança  fût  un  enfant  et  qu'U  jouât  aux 
noix.  Il  dit  qu’il  jouait  au  dez  ; ce  <|ul  rcud  la  réponse  de  Pla- 
ton bleu  pli  s importante.  C.  . .. 
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et  sans  estude,  une  extreme  contradietion  à 
tromper.  Je  manie  les  chartes  pour  les  dou- 
bles*, et  tiens  compte,  comme  pour  lesdouhles 
doublons,  lorsque  legaigneret  le  perdre, contre 
ma  femme  et  ma  fille,  m’est  indiffèrent,  comme 
lorsqu’il  va  de  bon.  En  tout  et  par  tout,  il  y a 
assez  de  mes  seuls  à me  tenir  en  office;  il  n’y  en 
a point  qui  me  veillent  de  si  près  ny  que  je 
respecte  p'us. 

Je  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme 
natif  de  Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a si  bien 
faeonné  ses  pieds  au  service  que  Iny*  debvoient 
les  mains  qu’ils  en  ont,  à la  vérité,  à demy 
oublié  leur  office  naturel.  Audemourant,  il  les 
nomme  ses  mains;  il  trenchc,  il  charge  un  pis- 
tolet et  le  lasche,  il  enfile  son  aiguille,  il  coud, 
il  escrit,  il  tire  le  bonnet,  il  se  peigne,  il  joue 
aux  chartes  et  aux  dez,  et  les  remue  avecques 
autant  de  dextérité  que  scauroit  faire  quel- 
qu’aultre  ; l’argent  que  je  luy  ay  donné  ( car 
il  gaigne  sa  » ie  à se  faire  veoir  ),  il  l'a  emporté 
en  son  pied,  comme  nous  faisons  en  nostre 
main.  J’en  veis  un  aultre,  estant  enfant,  qui 
manioit  un’  espée  à deux  mains,  et  un’  halle- 
barde, du  ply  du  col,  à faulte  de  mains;  les 
jectoit  en  l’air,  et  les  reprenoit  ; lanceoit  une 
dague;  et  faisoit  craqueter  un  fouet  aussi  bien 
que  charrel  ier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  elfects 
aux  estranges  impressions  qu’elle  faict  en  nos 
âmes,  où  elle  ne  treuvc  pas  tant  de  résistance. 
Que  ne  peult  elle  en  nos  jugements  et  en  nos 
creances?  y a il  opinion  si  bizarre  (je  laisse 
à part  la  grossière  imposture  des  religions, 
dequov  tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suf- 
fisants personnages  se  sont  veus  envvrés;  car 
ceste  partie  estant  horsdcnos  raisons  humaines, 
il  est  plus  excusable  de  s’y  perdre,  à qui  n’y 
est  extraordinairement  esclairé  par  faveur  di- 
vine ),  mais  d’aultres  opinions,  y en  a il  de  si 
estranges  qu’elle  n’aye  planté  et  estably  par 
loix  ès  régions  que  bon  luy  a semblé?  et  est 
tr  s juste  reste  ancienneexclaination  : Non  pu- 
del  phijsicum,  id  est  sperulalorem  venalo- 
remque  nalurce.  ab  animis  consueludinc  imbu- 
lii  qutrrere  teslimonium  veritatis  */ 

(1)  le  donhle  était  imp  petite  mnnmle  de  cuivre  qui  ne  va- 
lait qu'un  dntiblv  denier;  un  doublon  était  une  monnaie  d'Es- 
pagne de  la  valeur  d’une  double  pblule.  K.  J. 

(SI  Quelle  boute  fl  un  physjcbm,  qui  doit  poursuivre  sans  re- 
Iflcbe  ka  secret»  de  la  nature,  d'allegucr,  pour  d»  preuv  e»  de 


J’estime  qu’il  ne  tumbe  en  l’imagination  hu- 
maine aulcune  fantasiesi  forcenée,  qui  ne  ren- 
contre l'exemple  de  quelque  usage  publicque, 
et  par  conséquent  que  nostre  raison  n’estave 
et  ne  fonde.  Il  est  des  peuples  où  on  tourne  le 
dos  à celuy  qu’on  salue,  et  ne  regarde  l'on  ja- 
mais reluv  qu’on  veult  honnorer.  Il  en  est  où. 
quand  le  roy  crache,  la  plus  favorie  des  dames 
de  sa  court  tend  la  main  ; et,  en  aultre  nation, 
les  plus  apparents  qui  sont  autour  de  luy  se 
baissent  à terre  pour  amasser  en  du  linge  son 
ordure.  Desrobbons  icy  la  place  d’un  conte. 

l'n  gentilhomme  franeois  se  mouchoit  tous- 
joursde  sa  main,  chose  très  ennemie  de  nostre 
usage  : dcffcndant  là  dessus  son  faiel  ( et  est  oit 
fameux  en  bons  rencontres  ),  il  me  demanda 
quel  privilège  avoit  ce  sale  excrement  que 
nous  allassions  luy  apprestant  un  beau  linge 
délicat  à le  recevoir,  et  puis,  qui  plus  est,  à 
l'empaqueter  et  serrer  soigneusement  sur  nous  : 
que  cela  debvoit  faire  plus  de  mal  au  c.iur 
que  de  le  veoir  verser  où  que  ce  Trust,  comme 
nous  faisons  toutes  nos  aultres  ordures.  Je 
Irouvay  qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  rai- 
son : et  ni’avoit  la  coustume  osté  l’apperce- 
vance  de  ceste  estrangelé,  laquelle  pourtant 
nous  trouvons  si  hideuse,  quand  elle  est  récitée 
d’un  aultre  pals.  I-es  mirarles  sont  selon  l’igno- 
rance en  quov  nous  sommes  de  la  nature,  non 
selon  l’estre  de  la  nature  ; l’assuefaelion  en- 
dort la  veue  de  nostre  jugement  : les  barbares 
ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux  que  nous 
sommes  à eulx,  ny  avecques  plus  d’occasion  ; 
comme  chascun  advoueroit,  si  ebascnn  sçavoit, 
apr,  s s’eslre  promené  par  ces  loingtains  exem- 
ples, se  coucher  sur  les  propres,  et  les  confé- 
rer sainement.  J-a  raison  humaine  est  une 
teincture  infuse  environ  de  pareil  poids  à toutes 
nosopinionset  mteurs,  de  quelque  forme  qu’elles 
sov  ent  ; infinie  en  matière,  infinie  en  diversité. 
Je  m’en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses  en- 
fants, aulcun  ne  parle  au  roy  que  par  sarhatane. 
En  une  mesme  nation,  et  les  vierges  montrent 
à descouvert  leurs  parties  honteuses,  et  les 
mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneusement. 
A quoy  ceste  aultre  coustume  qui  est  ailleurs 
a quelque  relation;  la  chasteté  n’y  est  en  prix 
que  pour  le  service  du  mariage;  car  les  filles 

In  vérité,  re  qui  n'e*l  que  prévention  et  coutume!  Cic-,  dr 

Aat.  deor.,  1, 30.  — Il  y a dan»  le  texte  prier r au  lieu  d equeerrrt. 
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se  peuvent  abandonner  à leur  poste,  et,  en- 
graissées, se  faire  avorter  par  médicaments 
propres,  au  veu  d’un  cbascun.  Et  ailleurs,  si 
c’est  un  marchand  qui  se  marie,  touts  les  mar- 
chands conviés  à la  nopoe  couchent  avecques 
i’espousée  avant  luy  ; et  plus  il  y en  a,  plus  a elle 
d’honneur  et  de  recommandation  de  fermeté  et 
de  capacité;  si  un  officier  se  marie,  il  en  va  de 
mesme;  de  mesme  si  c’est  un  noble;  et  ainsi 
des  aultres  : sauf  si  c’est  un  laboureur  ou  quel- 
qu’un du  bas  peuple  ; car  lors  c'est  au  seigneur  à 
faire  ; et  si  on  ne  laisse  pas  d'y  recommander 
estroictement  la  loyauté  pendant  le  mariage.  11 
en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de 
masles,  voire  et  des  mariages;  où  les  femmes 
vont  à la  guerre  quand  et  leurs  maris,  et  ont 
reng,  non  au  combat  seulement,  mais  aussi  au 
commandement;  où  non  seulement  les  bagues 
se  portent  au  ne/.,  aux  lèvres,  aux  joues,  et  aux 
orteils  des  pieds  ; mais  des  verges  d'or  bien  poi- 
santes  au  travers  des  tettins  et  des  fesses;  où 
en  mangeant  on  s’essuye  les  doigts  aux  cuisses, 
et  à la  bourse  des  genitoires,  et  à la  plante  des 
pieds;  où  les  enfants  ne  sont  pas  heritiers, 
ce  sont  les  freres  et  nepveux,  et  ailleurs  les 
nepveux  seulement,  sauf  en  la  succession  du 
prince;  où,  pour  régler  la  communauté  des  biens 
qui  s’y  observe,  certains  magistrats  souverains 
ont  charge  universelle  de  la  culture  des  terres 
et  de  la  distribution  des  fruicls,  selon  le  bcsoing 
d'un  chascun;  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants 
et  festoye  l’on  celle  des  vieillards  ; où  ils  couchent 
en  des  licts  dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs 
femmes  ; où  les  femmes  qui  perdent  leurs  maris 
par  mort  violente  se  peuvent  remarier,  les 
aultres  non;  où  l'on  estime  si  mal  de  la  condi- 
tion des  femmes  que  l’on  y tue  les  femelles  qui 
y naissent,  et  achepte  l’on,  des  vovsins,  des 
femmes  pour  le  besoing;  où  les  maris  peuvent 
répudier,  sans  alléguer  aulcunecause;  les  femmes 
non,  pour  cause  quelconque;  où  les  maris  ont 
loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  ; où  ils 
font  cuire  le  corps  du  très  passé',  et  puis  piler, 
jusques  à ce  qu’il  se  forme  comme  en  bouillie, 
laquelle  ils  meslenl  à leur  vin  et  la  boivent  ; où 
la  plus  désirable  sépulture  est  d'estre  mangé  des 
chiens;  ailleurs,  desoyseaux;  où  l’on  croit  que 
les  âmes  heureuses  vivent  en  toute  liberté  en  des 
champs  plaisants,  fournis  de  toutes  commodités, 
et  que  ce  sont  elles  qui  font  cest  écho  que  nous 
oyons  ; où  ils  combattent  en  l’eau  et  tirent  seu- 
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rement  de  leors  ares  en  nageant  ; où,  pour  signe  de 
suhjeclion,  il  faull  haulser  les  espaules  cl  baisser 
la  leste,  et  desebausser  ses  souliers  quand  on 
entre  au  logis  du  roy;  où  les  eunuques,  qui  ont 
les  femmes  religieuses  en  garde,  ont  eneores  le 
nez  et  les  levres  k dire',  pour  ne  pouvoir  estre 
aymés  ; et  les  presbtres  se  crevent  les  yeulx  pour 
accointer  les  da  nions  et  prendre  les  oracles;  où 
cbascun  faict  un  dieu  de  ce  qu’il  luy  plaist  ; le 
chasseur,  d’un  lyon  ou  d’un  regnard  ; le  pes- 
oheur,  de  certain  poisson;  et  des  idoles  de  clias- 
que  action  ou  passion  humaine  ; le  soleil,  la  lune, 
et  la  terre  sont  les  dieux  principaulx  ; la  forme 
de  jurer,  c’est  toucher  la  terre  regardant  le  soleil; 
et  y mange  l’on  la  chair  et  le  poisson  orud  ; où  le 
grand  serment,  c’est  jurer  le  nom  de  quelque 
homme  irespassé  qui  a esté  en  bonne  réputation 
au  pais,  touchant  de  la  main  sa  tumbe  ; où  les 
eslrenes  annuelles  que  le  roy  envoyé  aux 
princes  ses  vassaux,  touts  les  ans,  c’est  du  feu  ; 
lequel  apporté,  toutlevieil  feu  est  esteint;  et  de  ce 
feu  nouveau,  le  peuple,  despendant  de  ce  prince, 
en  doibt  venir  prendre  cbascun  pour  soy,  sur 
peine  de  crime  de  leze  majesté;  où,  quand  le 
roy,  pour  s’adonner  du  tout  k la  dévotion,  se 
retire  de  sa  charge,  ce  qui  advient  souvent, 
son  premier  suecesseur  est  obligé  d'en  faire 
autant,  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troi- 
siesme  suecesseur;  où  l’on  diversifie  la  forme 
de  la  police1,  selon  que  les  affaires  sem- 
blent le  requérir  ; on  dépose  le  roy,  quand 
il  semble  bon;  et  luy  substitue  l’on  des  anciens 
k prendre  le  gouvernail  de  l’estât  ; et  le  laisse  l'on 
par  fois  aussi  ès  mains  de  la  commune;  où 
hommes  et  femmes  sont  circoncis  et  pareille- 
ment baptisés  ; où  le  soldat  qui,  en  un  ou  divers 
combats,  est  arrivé  k présenter  k son  roy  sept 
testes  d’ennemis,  est  faict  noble;  où  l’on  vit 
soubs  eeste  opinion  si  rare  et  insociable  de  la 
mortalité  des  âmes;  où  les  fertuncs  s’accouchent 
sans  plainetc  et  sans  effroy;  où  les  femmes,  en 
l’une  et  l’aultre  jambe,  portent  des  grèves5  de 
cuivre;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues  par 
debvoir  de  magnanimité  de  le  remordre;  et 
n’osent  espouser,  qu’elles  n’ayent  offert  k leur 
ray,  s’il  le  veut,  leur  pucellage;  où  l’on  salue 
mettant  le  doigt  k terre,  et  puis  le  haulsant  vers 

H)  ne  moins.  C'est  Je  IA  que  venait  l'ancien  mut  du  palais, 
Uirc  adiré,  pièce  adlrt'e ♦ 

(SJ  Dm  gonrrnrmrnf. 

(3)  Des  bottines  ou  armures  âe  jambes, 
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le  ciel  ; où  les  hommes  portent  les  charges  sur 
la  teste,  les  femmes  sur  les  espaules  ; elles  pissent 
debout,  les  hommes  accroupis;  où  ils  envoyent 
de  leur  sang  en  signe  d'amitié,  et  encensent, 
comme  les  dieux,  les  hommes  qu’ils  veulent 
honnorer;  où  non  seulement  jusques  au  qua- 
triesme  degré,  mais  en  aulcun  plus  eslongné,  la 
parenté  n’est  soufferte  aux  mariages;  où  les 
enfants  sont  quatre  ans  à nourrice,  et  souvent 
douze;  et  là  mesme  il  est  estimé  mortel  de 
donner  à l'enfant  à tetter  tout  le  premier  jour  ; 
où  les  pcrcs  ont  charge  du  ehastiment  desmasles, 
et  les  meres,  à part,  des  femelles;  et  est  le  cltas- 
timent  de  les  fumer  pendus  par  les  pieds;  où  on 
faict  circoncire  les  femmes;  où  l'on  mange 
toutes  sortes  d’herbes  sans  aultre  discrétion  que 
de  refuser  celles  qui  leur  semblent  avoir  mau- 
vaise senteur  ; où  tout  est  ouvert,  et  les  maisons, 
pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent,  sans  porte, 
sans  fenestre,  sans  coffre  qui  ferme;  et  sont  les  lar- 
ronsdoublement  punis  qu'ailleurs;  où  ilstuent  les 
pouils  avec  les  dents  comme  les  magots,  et  trou- 
vent horrible  de  les  veoir  escachcr  soubs  les  on- 
gles ; où  l'on  ne  coupe  en  toute  la  vie  ny  poil  ny 
ongle  ; ailleurs,  où  l'on  ne  coupe  que  les  ongles 
de  la  droicte,  cculx  de  la  gauche  se  nourrissent 
par  gentillesse;  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du 
costé  droict  tant  qu’il  peult  croistre,  et  tiennent 
raz  le  poil  de  l’aultre  costé;  et  en  voysines  pro- 
vinces, celle  icy  nourrit  le  poil  de  devant,  celle 
là  le  poil  de  derrière,  et  rasent  l'opposite;  où 
les  peres  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs 
femmes,  à jouyr  aux  hostes,  en  payant;  où  on 
peult  honnestement  faire  des  enfants  à sa  mere, 
les  pcrcs  se  mesler  à leurs  lilles  et  à leurs  fils; 
où  aux  assemblées  des  festins  ils  s'entrepres- 
tent,  sans  distinction  de  parenté,  les  enfants  les 
uns  aux  aultres;  icy  on  vil  de  chair  humaine; 
là  c’est  office  de  pieté  de  tuer  son  pere  en  cer- 
tain aage;  ailleurs  les  peres  ordonnent,  des 
enfants  encores  au  ventre  des  meres,  ceulx 
qu’ils  veulent  estre  nourris  et  conservés,  et 
ceulx  qu’ils  veulent  estre  abandonnés  et  tués  ; 
ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à 
la  jeunesse  pour  s’en  servir;  et  ailleurs  elles 
sont  communes  sans  péché;  voire,  en  tel  pais, 
portent  pour  marque  d’honneur  autant  de  belles 
houppes  frangées  au  bord  de  leurs  robbes 
qu’elles  ont  accointé  de  masles.  N’a  pas  faict 
la  coustume  encores  une  chose  publique  de 
femmes  à part?  leur  a elle  pas  mis  les  armes  à 


la  main?  faict  dresser  des  armées  et  livrer  de* 
battailles?  Et,  ce  que  toute  la  philosophie  ne 
peult  planter  en  la  teste  des  plus  sages,  ne 
l’apprend  elle  pas  de  sa  seule  ordonnance  au  plus 
grossier  vulgaire?  car  nous  sçavons  des  nations 
entières  où  non  seulement  la  mort  estoit  mes- 
priséc,  mais  festoyée;  où  les  enfants  de  sept  ans 
souffraient  à estre  fouettés  jusques  à la  mort 
sans  changer  de  visage;  où  la  richesse  estoit 
en  tel  mespris  que  le  plus  chestif  citoyen  de  la 
ville  n'eust  daigné  baisser  le  bras  pour  amasser 
une  bourse  d’escus.  Et  sçavons  des  régions 
très  fertiles  en  toutes  façons  de  vivres,  où  tou- 
lesfois  les  plus  ordinaires  mets  et  Ire  plus  savou- 
reux, c’estoicnt  du  pain,  du  nasitort  et  de  l’eau. 
Feit  elle  pas  encores  ce  miracle  en  Cio,  qu’il 
s’y  passa  sept  cents  ans  sans  mémoire  que  femme 
ny  fille  y cust  faict  faulte  à son  honneur*? 

Et  somme,  à ma  fantasie,  il  n’est  rien  qu’elle 
ne  face  ou  qu’elle  ne  puisse;  et  avecques  rai- 
son l’appelle  Pindarus,  à ce  qu’on  m’a  dict,  -la 
royne  et  empericre  du  monde*.  •>  Celuy  qu’on 
rencontra  battant  son  père,  respondit  que  c’os- 
toit  la  coustume  de  sa  maison  ; que  son  père 
avoit  ainsi  battu  son  ayeul;  son  aveu),  son  bi- 
saycul;  et,  montrant  son  fils:  » Cestuy  cy  me 
battra  quand  il  sera  venu  au  terme  de  l’aage 
où  je  suis  : » et  le  pi  re,  que  le  fils  tirassoit  et  sa- 
bouloit  emmy  la  rue,  luy  commanda  de  s’ar- 
rester  à certain  huis,  car  luv  n’avo'.t  traisné 
son  père  que  jusques  là;  que  c’estoit  la  borne 
des  injurieux  traictcinents  héréditaires  que  les 
enfants  avoient  en  usage  de  faire  aux  pi  res, 
en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote3, 
aussi  souvent  que  par  maladie,  des  femmes 
s’arrachent  le  poil,  rongent  leurs  ongles,  man- 
gent des  charbons  et  de  la  terre;  et,  plus  par 
coustume  que  par  nature,  les  masles  se  mes- 
lent  aux  masles. 

les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons 
naistre  de  nature,  naissent  de  la  coustume; 
chascun,  ayant  en  vénération  interne  les  opi- 
nions et  mœurs  approuvées  et  receues  autour 

(I)  Ce»  nombreux  exempte»  sont  empruntes  d’Eierodote,  de 
Xénopbon,  de  Plutarque,  de  SeitusEiupiricus,  de  Valère  Maxi- 
me et  des  ouvrages  alors  publics  sur  l'Amerique  cl  sur  l’Asie. 
J.  V.  L. 

(îl  C'est  ce  que  Pindarc  a dit  de  b loi,  N ïî  «r»  r «v  $a<y  iài  l>; , 

Hérodote,  III,  38.  Mais  Hérodote,  ou  citant  ces  paroles,  donne 
aussi  à le  sciw  de  coutume.  J..V.  L. ,, 

(5)  Morale  à Mcomaqtic,  VU,  6.  C. 
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de  lay,  ne  s’en  peult  desprendre  sans  reinors, 
ny  s’y  appliquer  sans  applaudissement . Quand 
cculx  de  Crète  vouloicnt,  au  temps  passé, 
mauldire  quelqu'un,  ils  prioient  les  dieux  de 
l'engager  en  quelque  mauvaise  couslume1. 
Mais  le  prinei|>al  cffect  de  sa  puissance,  c’est 
de  nous  saisir  et  empiéter  de  telle  sorte  qu'à 
peine  soit  il  en  nous  de  nous  r’avoir  de  sa 
prinse  et  de  r’entrer  en  nous,  pour  discourir  et 
raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray,  parce 
que  nous  les  humons  avec  le  laiet  de  nostre 
naissance,  et  que  le  visage  du  monde  se  pré- 
senté en  cest  estât  à nostre  première  veue,  il 
semble  que  nous  soyons  nayz  à la  condition  de 
suyvre  ce  train;  et  les  communes  imagina- 
tions que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de 
nous,  et  infuses  en  nostre  ame  par  la  semence 
de  nos  peres,  il  semble  que  ce  soyent  les  gene- 
rales et  naturelles  : par  où  il  advient  que  ce 
qui  est  hors  les  gonds  de  la  coustume,  on  le 
croit  hors  les  gonds  de  la  raison;  Dieu  sçait 
combien  desraisonnablement  le  plus  souvent  ! 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons 
apprins  de  faire,  chascun,  qui  oid  une  juste 
sentence,  regardoit  incontinent  par  où  elle  luy 
appartient  en  son  propre,  chascun  trouveroit 
que  ceste  cy  n’est  pas  tant  un  bon  mot  qu'un 
bon  coup  de  fouet  à la  bestise  ordinaire  de  son 
jugement  : mais  on  reçoit  les  advis  de  la  vérité 
et  ses  préceptes  comme  adressés  au  peuple, 
non  jamais  à soy  ; et  au  lieu  de  les  coucher  sur 
ses  mœurs,  chascun  les  couche  en  sa  mémoire, 
très  sottement  et  très  inutilement.  Revenons  à 
l’empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  à la  liberté,  et  à se  com- 
mander eulx  mesmes,  estiment  toute  aultre 
forme  de  police  monstrueuse  et  contre  nature  : 
ceux  qui  sont  duicts  à la  monarchie  en  font 
de  mesme;  et,  quelque  facilité  que  leur  preste 
fortune  au  changement,  lors  mesme  qu’ils  se 
sont  aveeques  grandes  difficultés  desfaict  de 
l’importunité  d’un  maistre,  ils  courent  à en  re- 
planter un  nouveau  aveeques  pareilles  diffi- 
cultés, pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  pren- 
dre en  haine  la  maistrise.  C’est  par  l’entremise 
de  la  coustume  que  chascun  est  content  du  lieu 
où  nature  l’a  planté;  et  les  sauvages  d’Escosse 
n’ont  que  faire  de  la  Touraine,  ny  les  Scy  thes 
de  la  Thessalie.  Darius  demandoit  à quelques 
Grecs  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la 

(1)  Vil.  M.irar.  nt.S.Mf.  ts.  i.  v .t 
Mostàkuu. 


coustume  des  Indes,  de  manger  leurs  peres 
trespassés  (car  c’estoit  leur  forme,  estimants 
ne  leur  pouvoir  donner  plus  favorable  sépulture 
que  daus  eulx  mesmes);  ils  luy  respondirent 
que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  feroient  : 
mais  s’estant  aussi  essayé  de  persuader  aux 
Indiens  de  laisser  leur  façon  et  prendre  celle 
de  Grèce,  qui  estoit  de  brusler  les  corps  de 
leurs  peres,  il  leur  feit  encores  plus  d’horreur'. 
Chascun  en  faicl  ainsi,  d’autant  que  l'usage 
nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

JVI / adeô  magnum,  nec  tam  mirabile  quidquam 

Principio,  quod  non  minuani  mirurier  omîtes 

Pautlattm *. 

Aullrefois,  ayant  à faire  valoir  quelqu’une  de 
nos  observations,  et  receue  aveeques  résolue 
auctorité  bien  loing  autour  de  nous,  et  ne 
voulant  point,  comme  il  se  faict,  l’estahlir  seu- 
lement par  la  force  des  loix  et  des  exemples, 
mais  qu  estant  tousjours  jusques  à son  origine, 
j’y  trouvay  le  fondement  si  foible  qu’à  peine 
que  je  ne  m’en  degoustassc  moy,  qui  avois  à 
la  confirmer  en  aultruy.  C’est  ceste  rccepte 
par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les 
desnaturées  et  preposteres  amours  de  son  temps, 
qu'il  estime  souveraine  et  principale,  à savoir  : 
que  l’opinion  publicquc  les  condemne,  que  les 
poètes,  que  chascun  en  face  des  mauvais  con- 
tes ; rccepte  par  le  moyen  de  laquelle  les  plus 
belles  filles  n’attirent  plus  l’amour  des  peres, 
ny  les  freres  plus  excellents  en  beauté  l’amour 
des  sœurs;  les  fables  mesmes  de  Thyestes, 
d’OEdipus,  de  Macareus,  avant  aveeques  le 
plaisir  de  leur  chant  infus  ceste  utile  creance 
en  la  tendre  cervelle  des  enfants*.  De  vray,  la 
pudicité  est  une  belle  vertu,  et  de  laquelle  l'u- 
tilité est  assez  cogneue;  mais  de  la  traicter  et 
faire  valoir  selon  nature,  il  est  autant  malaysé 
comme  il  est  aysé  de  la  faire  valoir  selon  l'u- 
sage, les  loix  et  les  préceptes.  Les  premières  et 
universelles  raisons  sont  de  difficile  perscrula- 
tion;  et  les  passent  nosmaistres  en  cscumanl; 
ou,  en  ne  les  osant  pas  seulement  tasler,  se 
jectent  d’abordée  dans  la  franchise  de  la  cous- 
tume; là  ils  s’enllent  et  triumphent  à bon 

(I)  HÉRODOTE,  III,  !W.  J.  V.  L. 

iS)  Il  n’wi  rien  de  ri  grand,  rien  de  ri  admirable  au  premier 
alwrd  que  peu  à peu  l'on  ne  regarde  avec  moins  d’admiratiou. 
Llt.r.,  Il,  IOÎ7. 

(S)  Platon,  Loi t,  VHI,  6,  édii.  d*Heori  Eiicune,  t.  II,  p.  *3»; 
cdiL  de  M.  A&t,  p.  310.  J.  V.  L. 
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compte.  Ceulx  qui  ne  se  veulent  laisser  tirer  , 
hors  reste  originelle  source  taillent  encore 
plus,  et  s'obligent  à des  opinions  sauvages; 
tesmoing  Clirysippus1,  qui  sema,  en  tant  de 
lieux  de  ses  eseripts.  le  peu  de  compte  en  quov 
il  tenait  les  conjonctions  incestueuses,  quelles 
qu'elles  Crussent . 

Qui  vouldrasedesfairedcce  violent  préjudice 
de  la  roustuine,  il  trouvera  plusieurs  choses  rc- 
ceues  d'une  résolut  ion  indubitable,  qui  n’ont  ap- 
puv  qu'en  la  harlie  chenue  et  rides  de  l'usage 
qui  les  aceompaigne  : mais  ce  masque  arraché, 
rapportant  les  choses  à la  vérité  et  à la  raison, 
il  sentira  son  jugement  comme  tout  bouleverse, 
et  remis  pourtant  en  bien  plus  seur  estât.  Pour 
exemple,  je  luy  demandera;?  lors  quelle  chose 
peult  estre  plus  eslrange  que  de  venir  un  peu- 
ple obligé  à suyvrc  les  loix  qu’il  n’entendit 
oneques  ; attaché  en  touts  ses  affaires  domes- 
tiques, mariages,  donations,  testaments,  ventes 
et  achapts,  à des  règles  qu'il  ne  pèult  sçavoir, 
n’estants  escriptesny  publiées  en  sa  langue,  et 
desquelles,  par  nécessité,  il  luy  faille  acheter 
l’interprétation  et  l'usage  : non  selon  l’inge- 
nieuse  opinion  d'Iso craies*,  qui  conseille  à son 
rov  de  rendre  les  trafieques  et  négociations  de 
ses  subjects  libres,  franches  et  lucratives,  et 
leurs  déliais  et  querelles  onéreuses,  chargées 
de  puisants  subsides;  mais  selon  une  opinion 
prodigieuse,  de  mettre  en  trafirque  la  raison 
mesme,  et  donner  aux  loix  cours  de  marchan- 
dises. Je  sçay  lion  gré  à la  fortune  dequoy, 
comme  disent  nos  historiens,  ce  feust  un  gen- 
tilhomme gascon  et  de  mon  pay  s,  qui  le  pre- 
mier s’opposa  à Charlemaigne  nous  voulant 
donner  des  loix  latines  et  impériales. 

Qu’est  il  plus  farouche  que  de  venir  une  na- 
tion où,  par  légitimé  eoustume,  la  charge  de 
juger  se  vende*,  et  les  jugements  soyent  payes 
à purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement 
la  justice  soit  refusée  à qui  n’a  dequoy  la  payer; 
et  ayt  cestc  marchandise  si  grand  crédit  qu'il 
se  face  en  une  police  un  quatriesme  estai  de 
gents  maniants  les  procès,  pour  joindre  aux 
trois  anciens,  de  l'eglisc,  de  la  noblesse,  et  du 
peuple;  lequel  estât,  ayant  la  charge  des  loix 
et  souveraine  auctorité  des  biens  et  des  vies, 
face  un  corps  à part  de  celuy  de  la  noblesse  : 

tll  Sexïin  esmicvs,  Pi/rrhon.  B'ipolijp.,  I,  I*.  C. 

(il  Dltr.  ù PirarUi,  (Mil.  illl'llri  l-lirllt,.',  ||.  18.  c. 

131  [K'eul»  le  cbaiKeltor  iïu  Pral,  s<ms  Crauçois  Itr, 


d’où  il  advienne  qu’il  y ayt  doubles  loix,  celles 
de  l'honneur  et  celles  de  la  justice,  en  plusieurs 
choses  fort  contraires;  aussi  rigoureusement 
condemncnt  celles  là  un  démenti  souffert 
comme  celles  icy  un  démenti  revendu'  ; par  le 
debvoir  des  armes,  celuy  là  soit  dégradé  d’hon- 
neur et  de  noblesse,  qui  souffre  une  injure,  et 
par  le  debvoir  civil,  celuy  qui  s'en  venge  en- 
coure une  peine  capitale;  qui  s'adresse  aux  loix 
pour  avoir  raison  d’une  offense  faicte  à son 
honneur,  il  se  deshonnore,  et  qui  ne  s’y  adresse, 
il  en  est  puny  et  chastié  par  les  loix  : et  de  ces 
deux  pièces  si  diverses,  se  rapportants  toutes- 
fois  à un  seul  chef,  cculx  là  ayent  la  paix,  ceulx 
cy  la  guerre,  en  charge;  cculx  là  ayent  le 
gaing,  ceulx  cy  l'honneur;  ceulx  là  le  sçavoir, 
ceulx  cy  la  vertu;  ceulx  là  la  parole,  ceulx  cy 
l’action;  ceulx  là  la  justice,  ceulx  cy  la  vail- 
lance; ceulx  là  raison,  ceulx  cy  la  force;  ccuLx 
là  la  robbe  longue,  ceulx  cy  la  courte,  en  par- 
tage? 

Quant  aux  choses  indifferentes,  comme  ves- 
tements,  qui  les  vouldra  ramener  à leur  vraye 
fin,  qui  est  le  service  et  commodité  du  corps, 
d’où  despend  leur  grâce  et  bienséance  originelle, 
pour  les  plus  fantastiques  à mon  gré  qui  se 
puissent  imaginer,  je  leur  donray  entre  aultres 
nos  bonnets  quarrés,  ceste  longue  queue  de 
vcloux  plissé  qui  pend  aux  testes  de  nos  femmes 
avecqucs  son  attirail  bigarré,  et  ce  vain  modelé 
et  inutile  d’un  membre  que  nous  ne  pouvons 
seulement  honnestement  nommer,  duquel  tou- 
tesfois  nous  faisons  montre  et  parade  en  public. 
Ces  considérations  ne  destournent  pourtant  pas 
un  homme  d’entendement  de  suyvre  le  style 
commun1;  ains  au  rebours,  il  me  semble  que 
toutes  façons  eseartées  et  particulières  partent 
plustost  de  folie  ou  d’alfectation  ambitieuse  que 
de  vraye  raison  ; et  que  le  sage  doibt  au  dedans 
retirer  son  ame  de  la  presse,  et  la  tenir  en  li- 
berté et  puissance  déjuger  librement  des  choses  ; 
mais,  quant  au  dehors,  qu’il  doibt  suyvre  en- 
tièrement les  façons  et  formes  receues.  La  société 
publicquc  n’a  que  faire  de  nos  pensées  ; mais  le 
demeurant,  comme  nos  actions,  nostre  travail, 
nos  fortunes  et  nostre  vie,  il  la  fault  prester  et 
abandonner  à son  service  et  aux  opinions  com- 
munes; comme  ce  bon  et  grand  Socrates  refusa 
de  sauver  sa  vie  par  la  désobéissance  du  ma- 

<i;  Dans  le  chapitre  3 du  livre  Ul,  MooUigue  revient. sur  ce* 
idées  et  les  développe.  A.  D. 
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gistrat,  voire  d’un  magistrat  très  injuste  et  très 
inique;  car  c'est  la  réglé  des  réglés,  et  generale 
loy  des  loix,  que  chascun  observe  celle  du  lieu 
où  il  est  : 

Nspoi;  fctgfat  koX'.vi. 

En  voicy  d’une  aultre  cuvée.  Il  y a grand 
double  s'il  se  peult  trouver  si  évident  proulit  au 
changement  d'une  loy  rcceue,  telle  qu'elle  soit, 
qu’il  y a de  mal  à la  remuer  ; d'autant  qu’une 
police  c’est  comme  un  bastiment  de  diverses 
pièces  joincles  ensemble  d’une  telle  liaison  qu’il 
est  impossible  d’en  esbranler  une  que  tout  le 
Corps  ne  s'en  sente.  Le  législateur  des  Tburiens* 
ordonna  que  quiconque  vouldroit  ou  abolir  une 
des  vieilles  lois,  ou  en  establir  une  nouvelle,  se 
presenlcroit  au  peuple  la  eborde  au  col,  à fin 
que,  si  la  nouvelleté  n’estoit  approuvée  d'un 
chascun,  il  feust  incontinent  estranglé  ; et  celuy 
de  lacedcmone  employa  sa  vie  pour  tirer  de  ses 
citoyens  une  promesse  asseurée  de  n’enfreindre 
aulcunedesesordonnances\L’ephorc  qui  coupa 
si  rudement  les  deux  chordes  que  Phrynis* 
avoit  adjousté  à la  musique,  ne  s’esmoie  pas  si 
elle  en  vault  mieux,  ou  si  les  accords  en  sont 
mieulx  remplis  ; il  luy  suffit,  pour  les  condemner, 
que  ce  soit  une  alteration  de  la  vieille  façon. 
C’est  ce  que  signilioil  ceste  espée  rouillée  de  la 
justice  de  Marseille». 

Je  suis  desgouté  de  la  nouvelleté,  quelque 
visage  qu'elle  porte  ; et  ay  raison,  car  j'en  ay 
veu  des  effets  très  dommageables  ; celle  qui  nous 
presse  depuis  tant  d’ans»,  elle  n'a  pas  tout 
exploicté;  mais  on  peult  dire  avec  apparence 
que  par  accident  elle  a tout  produict  et  engendré, 
voire  et  les  maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis, 
sans  elle  et  contre  elle  ; c’est  à elle  à n’en  prendre 
au  nez7; 

Heulpatior  tells  minera  fada  mets1 1 

(U  II  es!  beau  d'obéir  aux  lois  de  son  pays. 

Excerpta  ex  trnga-d.  grœt ris,  Rug.  Groléo  interpr .,  I6ir>,  In- 
4»,  p.  107. 

>ii  Charundas.  bloootE  OR  Sicile,  Xfl,  Si,  c. 

(3î  i'I.lT Allé  VL,  Lycurgue,  c.  Si.  C. 

ii)  Phrynis,  de  Mit)  leur,  célèbre  joueur  de  rilhare,  ajouta  en 
eR  t drxix  cordes  S cet  tiiMrumrnl,  quln'en  avait  d'abord  que 
aept  ; et  Aristophane,  dans  sa  eniuédie  des  tlnert,  lui  reproche 
d'avoir  substitue  des  airs  mous  et  efféminé*  a une  musique 
noble  cl  mile.  £,  J. 
fS)  Val.  Ma  une.  11,  6, 7.  c. 

(6;  Vingt  ciug  ou  trenie  ans,  édit,  de  I5S8,  in- U,  fol.  «. 

fb  A meure  tour  cela  sur  son  compte.  C. 

te  Ah  '.  c’eq  de  mol  que  vient  lonl  te  mal  que  J’endure! 

Ovide,  tpisi.  phyllüu  Dcmophocmti,  v.  4». 


Ceux  qui  donnent  le  bransle  à un  estât  sont 
volontiers  les  premiers  absorbés  en  sa  ruyne;  le 
fruicl  du  trouble  ne  demeure  gueres  à celui  qui 
l'a  esmeu  ; il  bat  et  brouille  l’eau  pour  d’aultres 
pescheurs.  La  liaison  et  contexture  de  ceste 
monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  esté 
desmis  et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux 
ans,  par  elle,  donne  tant  qu'on  veult  d’ouverture 
et  d'entrée  à pareilles  injures;  la  majesté  royalle 
s’avalle  plus  difficilement  du  sommet  au  milieu 
qu’elle  ne  se  précipité  du  milieu  à fond.  Mais  si 
les  inventeurs  sont  plus  dommageables,  les  imi- 
tateurs sont  plus  vicieux  de  se  jeeter  en  des 
exemples  desquels  ils  ont  senty  et  puny  l'hor- 
reur et  le  mal  ; et  s'il  y a quelque  degré  d'hon- 
neur, mesme  au  mal  à faire,  ceulx  cy  doibvent 
aux  aultres  la  gloire  de  l’invention  et  le  courage 
du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nouvelles 
desbauches  puisent  heureusement,  en  ceste 
première  et  fécondé  source,  les  images  et  patrons 
à troubler  nostre  police  ; on  lit  en  nos  loix 
mesme,  faictes  pour  le  remede  de  ce  premier 
mal,  l’apprentissage  et  l'excuse  de  toutes  sortes 
de  mauvaises  entreprises;  et  nous  advient  ce 
que  Thucydides 1 dict  des  guerres  civiles  de  son 
temps,  qu'en  faveur  des  vices  puhlieques  on  les 
baptisoit  de  mots  nouveaux  plusdoulx  pour  leur 
excuse,  ahastardissant  et  amollissant  leurs  vrays 
filtres;  c’est  pourtant  pour  reformer  nos  con- 
sciences et  nos  creances!  hunestu  oratio  est *. 
Mais  le  meilleur  prétexté  de  nouvelleté  est  très 
dangereux  : Adcù  tiihil  ntulutn  ex  antiquo.pro- 
bubile  est*!  Si  me  semble  il,  à le  dire  franche- 
ment, qu’il  y a grand  amour  de  soy  et  pre- 
sumption  d’estimer  ses  opinions  jusques  là  que, 
pour  les  eslablir,  il  faille  renverser  une  paix 
publicque  et  introduire  tant  de  maulx  inévita- 
bles, et  une  si  horrible  corruption  de  moeurs 
que  les  guerres  civiles  apportent,  et  les  muta- 
tions d’estat  en  chose  de  tel  poids,  et  les  intro- 
duire en  son  pais  propre.  Est  ec  pas  malmesnagé 
d'advancer  tant  de  vices  certains  et  cogncus 
pour  combattre  des  erreurs  contestées  et  debat- 
tables?  est  il  quelque  pire  espece  de  vices  que 
ceulx  qui  choquent  la  propre  conscience  et  na- 
turelle cognoissance?  Le  sénat  osa  donner  en 

(II  Mv.  HT,  cliap.  52.  C. 

(21  Le  prétexte  est  honnête.  Têrknce,  Andr.,  acl.  I,  s c.  !, 

T.  1 1 4.  * 

(31  Tant  il  est  vrai  <jue  nous  avons  toujours  tort  do  changer 

les  institutions  de  uos  pères.  TiT.Lnr.,  XXXIV,  34 
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payement  cestcdesfaicte,  sur  le  différend  d’entre 
luy  et  le  peuple,  pour  le  ministre  de  leur  re- 
ligion, ad  deos  id  mugis  quàmad  se  pertinent 
ipso » visuros  ne  sacra  sua  polluantur * ; con- 
formement à ce  que  respondit  l’oracle  à cculx 
de  Delphes,  en  la  guerre  medoisc,  craignants 
l'invasion  des  Perses  ; ils  demandèrent  au  dieu 
ce  qu’ils  «voient  à faire  des  trésors  sacrés  de  son 
temple,  ou  les  cacher,  ou  les  emporter  ; il  leur 
respondit  qu'ils  ne  bougeassent  rien,  qu’ils  se 
souciassent  d’euLx;  qu’il  estoit  suffisant  pour 
prouveoir  a ce  qui  luy  estoit  propre3. 

La  religion  chrcstienne  a toutes  les  marques 
d’extremc  justice  et  utilité,  mais  nulle  plus  ap- 
parente que  l'exacte  recommandation  de  i’o- 
beîssance  du  magistrat  et  manutention  des 
polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a 
laissé  la  sapience  divine,  qui,  pour  establir  le 
salut  du  genre  humain,  et  conduire  ceste  sienne 
glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  péché,  ne 
l’a  voulu  faire  qu'à  la  mcrcy  de  nostre  ordre 
politique,  et  a soubmis  son  progrès,  et  la  con- 
duicted’un  si  hault  effect  et  si  salutaire,  à l’a- 
veuglement et  injustice  de  nos  observations  et 
usances,  y laissant  courir  le  sang  innocent  de 
tant  d’esleus  ses  favoris,  et  souffrant  une  longue 
perte  d’années  à meurir  ce  fruict  inestimable  ! Il 
y a grand  à dire  entre  la  cause  de  celuy  qui  suyt 
les  formes  et  les  ioix  de  son  pais  et  celuy  qui 
entreprend  de  les  régenter  et  changer;  celuy  là 
allégué  pour  son  excuse  la  simplicité,  l’obeîs- 
sance  et  l’exemple  ; quoy  qu’il  face,  ce  ne  pcult 
estre  malice  ; c’est,  pour  le  plus,  malheur  : Quis 
est  enim  quem  non  moveal  clarissimis  mo- 
numenlis  Icstala  consignalaque  antiquitas^l 
oultre  ce  que  dict  Isocratcs]*,  que  la  défectuosité 
a plus  de  part  à la  modération  que  n’a  l’excès; 
l’autre  est  en  bien  plus  rude  party;  car  qui  se 
mesle  de  choisir  et  de  changer  usurpe  l’auclorité 
de  juger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la  faulte 
de  ce  qu’il  chasse  et  le  bien  de  ce  qu’il  intro- 
duict. 

Ceste  si  vulgaire  considération  m’a  fermy  en 
mon  siégé,  et  tenu  ma  jeunesse  mesme,  plus 

il)  Que  celle  affaire  intéressait  les  dieux  plus qu'etix-mt'mes  ; 
ces  dieux,  disaient-ils,  sauront  bien  etnpédier  la  profanation 
de  leur  culte.  Tir.  Lir..  X,  6. 

«i  llfiftODOTt,  VIII,  36.  J.  V.  L. 

13  Qui  pourrait  ne  pas  rosj>ecier  une  antiquité  qui  nous  a été 
conservée  et  transmise  par  les  plus  éclatants  témoignages  ? 
CiCÉnox,  de  DU  tu.,  1, 10. 

(*!  Disc,  ù SicoctH,  pag.  21.  C. 


temeraire,  en  bride.de  ne  charger  mes  espaules 
d’un  si  lourd  faix  que  de  me  rendre  respon- 
dant  d’une  science  de  telle  importance,  et  oser 
en  ceste  cy  ce  qu’en  sain  jugement  je  ne  pour- 
rais oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles 
on  m’avoit  instruict,  et  ausquelles  la  témérité 
de  juger  est  de  nul  préjudice;  me  semblant 
très  inique  de  vouloir  souhmettre  les  constitu- 
tions et  observances  publicques  et  immobiles  à 
l'instabilité  d'une  privée . fantasie  (la  raison 
privée  n’a  qu’une  jurisdiction  privée  ),  et  en- 
treprendre sur  les  Ioix  divines  ce  que  nulle  po- 
lice ne  supporterait  aux  civiles;  ausquelles 
encorcs  que  l’humaine  raison  ayt  beaucoup 
plus  de  commerce,  si  sont  elles  souverainement 
juges  de  leurs  juges,  et  l’extreme  suffisance 
sert  à expliquer  et  estendre  l’usage  qui  en  est 
reeeu,  non  à le  détourner  et  innover.  Si  quel- 
quesfois  la  providence  divine  a passé  par  des- 
sus les  réglés  ausquelles  elle  nous  a nécessaire- 
ment astreincts,  ce  n’est  pas  pour  nous  en 
dispenser  : ce  sont  coups  de  sa  main  divine, 
qu’il  nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admirer; 
et  exemples  extraordinaires,  marqués  d’un  ex- 
près et  particulier  adveu,  du  genre  des  miracles, 
qu’elle  nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute 
puissance,  au  dessus  de  nos  ordres  et  de  nos 
forces,  qu’il  est  folie  et  impiété  d'essayer  à 
représenter,  et  que  nous  ncdcbvons  pas  suvvre 
mais  contempler  ave  estonnement;  actes  de  son 
personnage,  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste 
bien  opportunément  : Quùm  de  rcligione  agi- 
lur,  Ti.  Coruncanium , P ■ Sciptonem,  P.  Sca;- 
v olam  ponti/iccs  maximos,  non  Zenonem,  aut 
Cleanthem,  aut  Chrgsippum  sequor 1 . Dieu  le 
sçaeheen  nostre  présente  querelle, où  il  y acent 
articles  à oster  et  remettre,  grands  et  profonds 
articles,  combien  ils  sont  qui  se  puissent  vanter 
d’avoir  exactement  recogncu  les  raisons  et 
fondements  de  l’un  et  l’aultre  party  : c’est  un 
nombre,  si  c’est  nombre,  qui  n’aurait  pasgrand 
moyen  de  nous  troubler.  Mais  toute  cesteaultre 
presse,  où  va  elle?  soubs  quelle  enseigne  se 
jcctc  elle  à quartier?  11  advient  de  la  leur 
comme  des  aultres  médecines  foibles  et  mal 
appliquées  : les  humeurs  qu’elle  vouloit  purger 
en  nous,  elle  les  a esebauffees,  exaspérées  et 
aigries  par  le  conflit;  et  si  nous  est  demeurée 

;l>  Fn  inniifTo  «le  rollgion.JYrnute  Tlh.  Coninraniu»,  r.  sd- 
pion,  F.  ScCvola,  souverain»  pontifes,  et  non  jias  ZCdod,  i .k'.io- 
tiw  ou  Clir\»i|»pc.  Cic.,  de  Xat,  dcor.,  III,  2. 
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dans  le  corps  : elle  n’a  sceu  nous  purger  par 
sa  foiblesse,  et  nous  a cependant  affaiblis;  en 
maniéré  que  nous  ne  la  pouvons  vuider  non 
plus,  et  ne  recevons  de  son  operation  que  des 
douleurs  longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune,  reservant  tousjours 
son  auctorité  au  dessus  de  nos  discours,  nous 
présente  aulcunesfois  la  nécessité  si  urgente 
qu’il  est  bcsoing  que  les  lois  lui  facent  quelque 
place  : et,  quand  on  résisté  à l’accroissance 
d’une  innovation  qui  vient  par  violence  à s’in- 
troduire, de  se  tenir  en  tout  et  partout  en 
bride  et  en  réglé  contre  ceulx  qui  ont  la  clef 
des  champs,  ausquels  tout  cela  est  loisible  qui 
peult  advaneer  leur  desseing,  qui  n’ont  ny  loy 
ny  ordre  que  de  suyvre  leur  advantage,  c'est 
une  dangereuse  obligation  et  inégalité. 

Adilum  noccndi  per  fui  o prœstat  fides 1 : 

d’autant  que  la  discipline  ordinaire  d’un  Estât, 
qui  est  en  sa  santé,  ne  pourveoit  pas  à ces  ac- 
cidents extraordinaires;  elle  présupposé  un 
corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres 
et  offices,  et  un  consentement  à son  observa- 
tion et  obéissance.  L’aller  légitimé  est  un  aller 
froid,  poisant  et  contrainct,  et  n’est  pas  pour 
tenir  bon  à un  aller  licencieux  et  effréné.  On 
sçait  qu’il  est  encores  reproché  à ces  deux 
grands  personnages,  Octavius  et  Caton,  aux 
guerres  civiles,  l’un  de  Sylla,  l'aultre  de  César, 
d’avoir  plustost  laissé  encourir  toutes  extré- 
mités à leur  patrie  que  de  la  secourir  aux  des- 
pens  de  ses  loix,  et  que  de  rien  remuer  : car, 
à la  vérité,  en  ces  dernières  nécessités  où  il  n’y 
a plus  que  tenir,  il  seroit  à Padventure  plus  sa- 
gement faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un 
peu  au  coup,  que  s’aheurtant,  oultrc  la  possi- 
bilité, à ne  rien  relascher,  donner  occasion  à 
la  violence  de  fouler  tout  aux  pieds;  et  vaul- 
droit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu’elles 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu’elles 
veulent.  Ainsi  feit  celqy  qui  ordonna  qu’elles 
dormissent  vingt  et  quatre  heures1;  et  celuy 
qui  remua  pour  ceste  fois  un  jour  du  calen- 
drier ; et  cest  aultre  3 qui  du  mois  de  juin  feit 
le  second  may.  Les  Lacédémoniens  mesines, 

(Il-SeOer  à an  perfide,  c’est  lui  donner  moyen  de  nuire.  SU»., 
OCdip.,  art.  DI,  v.  GS6. 

(SI  C'est  Agésilas,  dans  Plctarqgs,  Apoptlthegmes  des  Lacédé- 
moniens et  rie  d'Agtsilas.  c. 

i)  Ateiandix-ksoraud.  Voy.  Putaruie,  Altx.,  c.  S.  t. 


tant  religieux  observateurs  des  ordonnances  de 
leur  pais,  estants  pressés  de  leur  loy  qui  deÇ- 
fendoit  d’eslire  par  deux  fois  admirai  un  mesme 
personnage,  et  de  l'aultre  part  leurs  affaires 
requérants  de  toute  nécessité  que  Lvsander 
prinst  de  rechef  ceste  charge,  ils  feirent  bien 
un  Aracus  admirai,  mais  Lysandcr  surinten- 
dant de  la  marine  1 : et  de  mesme  subtilité,  un 
de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers  les 
Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  qucl- 
qu’ordonnance,  et  Periclcs  tuy  alléguant  qu’il 
estoit  deffendu  d’oster  le  tableau  où  une  loy 
estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de  le  tour- 
ner seulement,  d’autant  que  cela  n’estoit  pas 
deffendu  *.  C’est  ce  dequov  Plutarque  loue  Phi- 
loptemen3,  qu’estant  nay  pour  commander,  il 
sçavoit  non  seulement  commander  selon  les 
loix,  mais  aux  loix  mesines,  quand  la  nécessité 
publicque  le  requeroil. 

CHAPITRE  XXIII. 

Divers  événements  de  mesme  conseil. 

Jacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France, 
me  recita  un  jour  ceste  histoire  à l’honneur 
d’un  prince  des  nostres  ( et  nostre  estoit  il  à 
très  bonnes  enseignes,  encores  que  son  origine 
feust  estrangicre  * ),  que  durant  nos  premiers 
troubles,  au  siège  de  Rouan,  ce  prince  ayant 
esté  adverty,  par  la  roync  mere  du  roy,  d’une 
entreprinse  qu’on  faisoit  sur  sa  vie,  et  instruict 
particulièrement  par  ses  lettres,  de  celuy  qui 
la  debvoit  conduire  à chef,  qui  estoit  un  gen- 
tilhomme angevin,  ou  manceau,  fréquentant 
lors  ordinairement  pour  cest  cffect  la  maison 
de  ce  prince,  il  ne  communiqua  à personne 
cest  advertissement  : mais  se  promenant  l’en- 
demain  au  mont  Saincte  Catherine,  d’où  se  fai- 
soit nostre  batterie  à Rouan  ( car  c’cstoit  au 
temps  que  nous  la  tenions  assiégée  ),  avant  à 
ses  costés  le  dit  seigneur  grand  aumosnier  et 
un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentilhomme 
qui  luy  avoit  esté  remarqué,  et  le  feit  appeler. 
Comme  il  feut  en  sa  présence,  il  luy  dict  ainsi, 
le  veoyant  desjà  paslir  et  frémir  des  alarmes 

(I)  Putarvcs,  rie  de  Lysandre,c.  S.  C. 

U)  Plctarqcr,  l ie  de  perlcl/s.c.  m c. 

(S!  Dans  la  comparaison  de  T.  Q.  rlambiinusavec  philopaemen, 
vers  la  fin.  C. 

(0  l.c  duc  de  Cuise,  surnommé  te  Balafre,  de  la  maison  de 
Lorraine.  — ah  tieye  de  fiourn,rn  ISO*. 
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de  sa  conscience  : • Monsieur  de  tel  lieu,  vous 
vous  doublez  bien  de  ce  que  je  vous  veulx,  et 
vostre  visage  me  le  montre.  Vous  n’avez  rien 
âme  cacher  ; car  je  suis  instruict  de  vostre  af- 
faire si  avant  que  vous  ne  feriez  qu'empirer 
vostre  marché  d’essayer  à le  couv  rir.  Vous 
sçavcz  bien  telle  chose  et  telle  ( qui  estovent 
les  tenants  et  aboutissants  des  plus  secrettes 
pièces  de  cestc  menée  ) : ne  faillez,  sur  vostre 
vie,  à me  confesser  la  vérité  de  tout  ce  des- 
seing.  » Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva 
prins  et  convaincu  ( car  le  tout  avoit  esté  des- 
couvert à la  roine  par  l’un  des  complices  ),  il 
n’eut  qu’à  joindre  les  mains  et  requérir  la  grâce 
et  miséricorde  de  ce  prince,  aux  pieds  duquel 
il  se  voulut  jeeter  ; mais  il  l’en  garda,  suyvant 
ainsi  son  propos  * : « Venez  ça  ; vous  ay  je 
aultrefois  faict  desplaisir  ? ay  je  offensé  quel- 
qu'un des  vostres  par  haine  particulière  ? Il  n’y 
a pas  trois  semaines  que  je  vous  cognov  ; quelle 
raison  vous  a peu  mouvoir  à entreprendre  ma 
mort?-  Le  gentilhomme  respondit  à cela,  d’une 
voix  tremblante,  que  ce  n’estoit  aulcune  oc- 
casion particulière  qu’il  en  eust,  mais  l'interest 
de  la  cause  generale  de  son  party,  et  qu’aul- 
cuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  scroit  une 
execution  pleine  de  pieté,  d’extirper,  en  quel- 
que maniéré  que  ce  feust,  un  si  puissant  cn- 
nemy  de  leur  religion.  - Or,  suyvit  ce  prince, 
je  vous  veulx  montrer  combien  la  religion  que 
je  tiens  est  plus  doulce  que  celle  dequoy  vous 
faicte  profession.  La  vostre  vous  a conseillé 
de  me  tuer  sans  m’ouïr,  n’ayant  receu  de  moy 
aulcune  offense  ; et  la  mienne  me  commande 
que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu  que  vous 
estes  de  m’avoir  voulu  tuer  sans  raison.  Allez 
vous  en,  retirez  vous  ; que  je  ne  vous  veoye 
plus  icy  : et,  si  vous  estes  sage,  prenez  dores- 
navant  en  vos  entreprinses  des  conseillers  plus 
gents  de  bien  que  ceulx  là.  » 

L’empereur  Auguste*,  estant  en  la  Caule,  ré- 
cent certain  advertissement  d’une  conjuration 
que  luy  brassoit  L.  Cinna  : il  délibéra  de  s'en 
venger,  et  manda  pour  cest  effect  au  lendemain 
le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict  d'entre 

<4)  Tout  c<*ci  se  trouve  dan*  un  livre  intitulé  la  Fortune  de  la 
Cour, composé  par  le  6Îr*ur  de  Dampinarlin,  ancien  courtisan  du 
régne  de  Henri  IU  (llv.  Il,pag.  IM;.  C. 

(3)  Voyez  Soi.  dans  son  traité  de  la  Ch'ineuce,  l,  9,  d’ou  cette 
libmiic  a été  transportée  id  mol  pour  mot.  ou  couuait  i imita* 
lion  de  Corneille. 


deux,  il  la  passa  aveeques  grande  inquiétude, 
considérant  qn’il  avoit  à faire  mourir  un  jeune 
homme  de  bonne  maison  et  nepveu  du  grand 
Pompeius,  et  produisoit  en  se  plaignant  plu- 
sieurs divers  discours  : - Quoy  doneques,  di- 
soit il,  sera  il  vrav  que  je  demeureray  en 
crainte  et  en  alarme,  et  que  je  lairray  mon 
meurtrier  se  promener  ce  pendant  à son  ayse? 
S’en  ira  il  quitte,  ayant  assaillv  ma  teste  que 
j’ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles,  de  tant 
de  battailles  par  mer  et  par  terre,  et  après 
avoir  estably  la  paix  universelle  du  monde? 
sera  il  absoult,  ayant  délibéré  non  de  me  meur- 
trir seulement , mais  de  me  sacrifier?  » car  la 
conjuration  estoit  faicte  de  le  tuer  comme  il 
ferait  quelque  sacrifice.  Après  cela,  s’estant 
tenu  coy  quelque  espace  de  temps,  il  recom- 
menceoit  d’une  voix  plus  forte,  et  s'en  prenoil 
à soy  mesme  : » Puurquoy  vis  tu,  s’il  importe 
à tant  de  gents  que  tu  meures?  n’y  aura  il 
point  de  fin  à les  vengeances  et  à tes  cruautés? 
Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face 
pour  la  conserver? - Livia,  sa  femme,  le  sen- 
tant en  ces  angoisses  : - Et  les  conseils  des 
femmes  y seront  ils  rcceus?  luj  dict  elle  : fa  y 
ce  que  font  les  médecins  ; quand  les  reeeptes 
accoustutnées  ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent 
de  contraires.  Par  sévérité  tu  n’as  jusques  à 
ceste  heure  rien  p rouillé  ; Lepidus  a suvvi  Sal- 
vidienus;  Murena,  Lepidus;  Ca-pio,  Murena; 
Egnatius,  Ciepio  : commence  à expérimenter 
comment  te  succéderont  la  douleeur  et  la  clé- 
mence. Cinna  est  convaincu;  pardonne  luv  : 
de  te  nuire  désormais  il  ne  pourra,  et  proufi- 
tera  à ta  gloire.  * Auguste  feut  bien  av  se  d’a- 
voir trouvé  un  advocat  de  son  humeur;  et, 
ayant  remercié  sa  femme,  et  contremandé  scs 
amis  qu’il  avoit  assignés  au  conseil,  commanda 
qu’on  feist  venir  à luy  Cinna  tout  seul;  et 
ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre, 
et  faict  donner  un  siégé  à Cinna,  il  luy  parla  en 
ceste  manière  : ■ En  premier  lieu,  je  te  de- 
mande, Cinna,  paisible  audience;  n’inlerromps 
pas  mon  parler;  je  te  donray  temps  cl  loisir  d’y 
respondre.  Tu  sçais,  Cinna,  que  l’ayant  prins 
au  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  l'es- 
tant faict  mon  ennemy,  mais  estant  nay  tel,  je 
te  sauvay,  je  te  meis  enlre  mains  louts  tes 
biens,  et  t’ai  enfin  rendu  si  accommodé  et  si 
ayse  que  les  victorieux  sont  envieux  de  la 
condition  du  vaincu  : l'ofiice  du  sacerdoce  que 
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tu  me  demandas,  je  le  l’octroyay,  Payant  re- 
fusé à d’aultres,  desquels  les  peres  avoyent 
tousjours  combattu  avecques  moy.  T’ayant  si 
fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  » A 
quoy  Cinna  s'estant  escrié  qu’il  estoit  bien  es- 
loigné  d'une  si  meschantc  pensée  : » Tu  ne  me 
tiens  pas,  Cinna,  ce  que  tu  m'avois  promis, 
suyvit  Auguste;  lu  m'avois  asseuré  que  je  ne 
seroy  pas  interrompu.  Ouv,  tu  as  entreprins  de 
rue  tuer  en  tel  lieu,  tel  jour,  en  telle  compai- 
gnie,  et  de  telle  façon.  » Et  le  veoyant  transi 
de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non  plus  pour 
tenir  le  marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de 
sa  conscience  : - Pourquoy,  adjousta  il,  le  fais 
tu?  Est  ce  pour  estre  empereur?  Yrayement  il 
va  bien  mal  à la  chose  publicque,  s’il  n’y  a que 
mov  qui  t’empesche  d’arriver  à l'empire.  Tu  ne 
peulx  pas  seulement  deffendre  la  maison,  et 
perdis  dernièrement  un  procès  par  la  faveur 
d'un  simple  libertin1.  Quoy!  n’as  tu  moyen  ny 
pouvoir  en  aullre  chose  qu’à  entreprendre  Cé- 
sar? Je  le  quitte,  s’il  n’y  a que  mov  qui  cni- 
pcschc  tes  espérances.  Penses  tu  que  Paulus, 
que  Fabius,  que  les  Cosseens  et  Serviüens  te 
souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles, 
non  seulement  nobles  de  nom,  mais  qui,  par 
leur  vertu,  honorent  leur  noblesse?-  Après 
plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à luy 
plus  de  deux  heures  entières):  -Or  va,  luy 
dict  il,  je  te  donne,  Cinna,  la  vie  à traistre  et 
à parricide,  que  je  te  donnay  aultrefois  à en- 
nemy;  que  l’amitié  commence  de  ce  jourd’huy 
entre  nous;  essayons  qui  de  nous  deux  de 
medleure  foy,  moy  t’aye  donné  ta  vie,  ou 
tu  Payes  reccue.  - Et  se  despartit  d’avecqucs 
luy  en  ceste  maniéré.  Quelque  temps  après  il 
luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il 
ne  le  luy  avoit  osé  demander.  Il  l’eut  depuis 
pour  fort  ami,  et  feut  seul  faict  par  luy  heri- 
tier de  ses  biens.  Or  depuis  cest  accident,  qui 
adveint  à Auguste  au  qu&rantiesme  an  de  son 
aage,  il  n’y  eut  jamais  de  conjuration  n’y  d’en- 
treprinse  contre  luy,  et  receut  une  juste  re- 
compense de  ceste  sienne  clemence.  Mais  il 
n’en  adveint  pas  de  mesme  au  nostrea;  rar  sa 
doulceur  ne  le  sceut  garantir  qu’il  ne  cheust 

(I)  Affranchi,  du  mot  latin  libertin  ou  liber  tinus  ; car  ce  der- 
nier ne  veut  pas  dire,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  fils  ttaf- 
francM.  J.  V.  L. 

(2j  Le  même  du c do  Guise,  dont  Montaigne  a parlé  au  com- 
mencement du  chapitre.  Ce  duc,  assiégeant  Orléans  en  iüt*3, 


depuis  aux  lacs  de  pareille  trahison  : tant  c’est 
chose  vaine  et  frivole  que  l’humaine  prudence! 
et  au  travers  de  touts  nos  projects,  de  nos 
conseils  et  précautions,  la  fortune  maintient 
tousjours  la  possession  des  événements. 

Mous  appelions  les  médecins  heureux  quand 
ils  arrivent  à quelque  bonne  fin  : comme  s’il 
n’y  avoit  que  leur  art  qui  ne  se  peust  mainte- 
nir d’elle  mesme,  et  qui  cust  les  fondements 
trop  frailes  pour  s’appuyer  de  sa  propre  force, 
et  comme  s’il  n’y  avoit  qu’elle  qui  aye  be- 
soing  que  la  fortune  preste  la  main  à scs  ope- 
rations. Je  eroy  d’elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx 
qu’on  vouldra  : car  nous  n’avons,  dieu  mercy  ! 
nul  commerce  ensemble.  Je  suis  rebours  des 
aultres,  car  je  la  méprisé  bien  tousjours  : mais 
quand  je  suis  malade,  au  lieu  d’entrer  en  com- 
position, je  commence  encores  à la  haïr  et  à la 
craindre;  et  responds  à ceulx  qui  me  pressent 
de  prendre  médecine,  qu’ils  attendent  au  moins 
que  je  sois  rendu  à mes  forces  et  à ma  santé, 
pour  avoir  plus  de  moyen  de  soustenir  l’effort 
et  le  liazard  de  leur  breuvage.  Je  laisse  faire 
nature,  et  présupposé  qu’elle  se  soit  pourveue 
de  dents  et  de  griffes,  pour  se  deffendre  des  as- 
saults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  ceste 
contexture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  Je 
crains,  au  lieu  de  l’aller  secourir,  ainsi  comme 
elle  est  aux  prinses  bien  eslroictcs  et  bien 
joinctes  avecques  la  maladie,  qu’on  secoure 
son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et  qu’on  la  re- 
charge de  nouveaux  affaires. 

fit,  je  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement, 
mais  en  plusieurs  arts  plus  certaines,  la  fortune 
y a bonne  part  : les  saillies  poétiques  qui  em- 
portent leur  aucteur  et  le  ravissent  hors  de  soy, 
pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à son  bon 
heur,  puis  qu’il  confesse  luy  mesme  qu'elles 
surpassent  sa  suffisance  et  ses  forces,  et  les  re- 
cognoist  venir  d’ailleurs  que  de  soy,  et  ne  les 
avoir  aucunement  en  sa  puissance  ; non  plus 
que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la  leur  ces 
mouvements  et  agitations  extraordinaires'  qui 
les  poulsent  au  delà  de  leur  desseing!  Il  en  est 
de  mesme  en  la  peincture,  qu’il  eschappe  par 
fois  des  traicts  de  la  main  du  peintre,  surpas- 
sants sa  conception  et  sa  science,  qui  le  tirent 
luy  mesme  en  admiration,  et  qui  festonnent 
Mais  la  fortune  montre  bien  encores  plus  evi- 

fut  a*&afsinc  par  un  gentilhomme  d'.vngouniois,  nommé  Pot- 
trot.  C. 
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demment  la  part  qu’elle  a en  touts  ecs  ouvra- 
ges, par  les  grâces  et  beautés  qui  s’y  trouvent 
non  seulement  sans  l’intention,  mais  sans  la 
cognoissance  mosme  de  l'ouvrier  : un  suffisant 
lecteur  descouvre  souvent  es  esprits  d’aultruy 
des  perfections  aultres  que  celles  que  l’aucteur 
y a mises  et  apperceues,  et  y preste  des  sens  et 
des  visages  plus  riches.1 

Quant  aux  entreprinses  militaires,  chascun 
veoid  comment  la  fortune  y a bonne  part.  En 
nos  conseils  mosmes  et  en  nos  deliberations,  il 
fault  certes  qu’il  y ayt  du  sort  et  du  bon  heur 
meslé  |>army  ; car  tout  ce  que  nostre  sagesse 
peult,  ce  n’est  pas  grand’ehose  : plus  elle  est 
aiguë  et  vifve,  plus  elle  trouve  en  soy  de  foi- 
blesse,  et  se  desfie  d’autant  plus  d'elle  mesme. 
Je  suis  de  l’advis  de  Sylla 1 ; et  quand  je  me 
prends  garde  de  pris  aux  plus  glorieux  ex- 
ploiels  de  la  guerre,  je  veoy,  ce  me  semble, 
que  ceulx  qui  les  conduisent  n’v  employent  la 
deliberation  et  le  conseil  que  par  acquit,  et  que 
la  meilleure  part  de  l’entreprinse  ils  l’aban- 
donnent à la  fortune;  et,  sur  la  fiance  qu’ils 
ont  à son  secours,  passent  à touts  Ira  coups  au 
delà  des  bornes  de  tout  discours.  Il  survient 
des  alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  estran- 
gières  parmv  leurs  deliberations,  qui  les  poul- 
sent  le  plus  souvent  à prendre  le  party  le  moins 
fondé  en  apparence,  et  qui  grossissent  leur 
courage  au  dessus  de  la  raison.  D’où  il  est  ad- 
venu à plusieurs  grands  capitaines  anciens, 
pour  donner  crédit  à ces  conseils  téméraires, 
d’allcguer  à leurs  gents  qu’ils  y estovent  con- 
viés par  quelque  inspiration,  par  quelque  signe 
prognostique. 

Voylà  pourquoy,  en  ccste  incertitude  et  per- 
plexité que  nous  apporte  l’impuissance  de  veoir 
et  choisir  ce  qui  est  le  plus  commode,  pour  les 
difficultés  que  les  divers  accidents  et  circon- 
stances de  chaque  chose  tirent,  le  plus  scur, 
quand  aultre  considération  ne  nousyconvie- 
roit,  est,  à mon  advis,  de  se  rejecter  au  part  v 
où  il  y a plus  d’honnestctc  et  de  justice  ; et,  puis 
qu’oh  est  en  doubte  du  plus  court  chemin, 
tenir  tousjours  le  droict  : comme  en  ces  deux 
exemples,  que  je  viens  de  proposer,  il  n’y  a 
point  de  doubte  qu’il  ne  feust  plus  beau  et  plus 

(l|  « Qui  osta  l'envie  b ses  faicts  en  louant  souvent  sa  lionne 
fortune  et  fiuatemcnt  *cn  sc  surnommant  Faut  tus,  etc.  » Plu- 
taruck,  Comment  on  peut  te  louer  soi-méme , c.  9,  trad.  d’A- 
uiyot.  c. 


genereux  à celuy  qui  avoit  receu  l’offense  de  la 
pardonner,  que  s’il  eust  faict  aultrement . S’il 
en  est  mesadvenu  au  premier,  il  ne  s’en  fault 
pas  prendre  à ce  sien  bon  desseing  ; et  ne  scait 
on,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s’il 
eust  eschappé  à la  fin  à laquelle  son  destin  l'ap- 
pelloit  ; et  si  eust  perdu  la  gloire  d’une  telle 
humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en 
ccste  crainte;  d’où  la  pluspart  ont  suvvile  che- 
min de  courir  au  devant  des  conjurations  qu’on 
faisoit  contre  eulx,  par  vengeance  et  par  sup- 
plices ; mais  j’en  veoy  fort  peu  ausquels  ce  re- 
mede  ayt  servy;  tesmoing  tant  d’empereurs 
romains.  Celuy  qui  se  trouve  once  danger  ne 
doibt  pas  lieaucoup  esperer  ny  de  sa  force  nv 
de  sa  vigilance  : car  combien  est  il  mal  aysé 
de  se  garantir  d’un  ennemy  qui  est  couvert  du 
visage  le  plus  officieux  amy  que  nous  avons, 
et  de  cognoistre  les  volontés  et  pansements  in- 
térieurs de  ceulx  qui  nous  assistent  ! Il  a beau 
employer  des  nations  eslrangieres  pour  sa 
garde,  et  estre  tousjours  ceinct  d’une  baye 
d’hommes  armés  ; quiconque  aura  sa  vie  à mes- 
pris  sc  rendra  tousjours  maistre  de  celle  d’aul- 
truy 1 ; et  puis,  ce  continuel  souspeçon  qui 
met  le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde,  luy 
doibt  servir  d’un  merveilleux  forment.  Pour- 
tant Dion,  estant  adverty  que  Callippus  espioit 
les  moyens  de  le  faire  mourir,  n’eut  jamais  le 
co'ur  d’en  informer,  disant  qu'il  avmoit  mieulx 
mourir  que  vivre  en  ceste  misere  d’avoir  à sc 
garder,  non  de  ses  ennemis  seulement,  mais 
aussi  de  ses  amis4  : ce  qu’Alexandre  représenta 
bien  plus  vifvement  par  elîect,  et  plus  roide- 
mcnl,  quand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de 
Parmenion,  que  Philippus,  son  plus  cher  mé- 
decin, estoil  corrompu  par  l’argent  de  Darius 
pour  l'empoisonner,  en  mesme  temps  qu’il 
donnoit  à lire  sa  lettre  à Philippus,  il  avala  le 
breuvage  qu’il  luy  avoit  présenté*.  Peut  ce  pas 
exprimer  ceste  resolution  que,  si  ses  amis  le 
vouloient  tuer,  il  consentoit  qu’ils  le  poussent 
faire?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des 
actes  hazardeux  ; mais  je  ne  sçay  s’il  y a traict 
en  sa  vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  eesluy 
cy,  ny  une  beauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desfiance 

(U  SÉK.,  ïpi«.  4.C.' 

if)  Put.,  Apophthegmcs.  C. 

(3)  Qcistl-Glrce,  lll,  0.  C.' 
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si  attcntifvc,  soubs  couleur  de  leur  preseher 
leur  seureté,  leur  preschent  leur  ruyne  et  leur 
honte  : rien  de  noble  ne  se  faict  sans  hasard. 
J’en  sçais  un  de  courage  très  martial  de  sa 
complcxion,  et  entreprenant,  de  qui  touts  les 
jours  on  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles 
persuasions  : » Qu’il  se  resserre  entre  les  siens  ; 
qu’il  n’entende  à aulcune  réconciliation  de  scs 
anciens  ennemis;  se  tienne  à part,  et  ne  se 
commette  entre  mains  plus  fortes,  quelque  pro- 
messe qu'on  luy  face,  quelque  utilité  qu’il  y 
veoye.  » J’en  sçais  un  aultre  qui  a inespere- 
ment  advaneé  sa  fortune  pour  avoir  prins  con- 
seil tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avide- 
ment la  gloire,  se  représente,  quand  il  est  be- 
soing,  aussi  magnifiquement  en  pourpoinct 
qu’en  armes , en  un  cabinet  qu’en  un  camp , 
le  bras  pendant  que  le  bras  levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est 
mortelle  ennemie  des  haultes  executions.  Sci- 
pion  sceut,  pour  practiquer  la  volonté  de  Sy- 
phax,  quittant  son  armée,  et  abandonnant 
l’Kspaigne  doubteuse  encores  sous  sa  nouvelle 
conqueste,  passer  en  Afrique  dans  deux  sim- 
ples vaisseaux  pour  se  commettre,  en  terre 
ennemie,  à la  puissance  d’un  roy  barbare,  à 
une  foy  ineogneue,  sans  obligation,  sans  os- 
tage,  soubs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de 
son  propre  courage,  de  son  bon  heur,  et  de  la 
promesse  de  ses  haultes  espérances'.  Habita 
fides  ipsam  plerumque  fidem  obligat*.  A une 
vie  ambitieuse  et  fameuse,  il  fault,  au  re- 
bours*, prester  peu  et  porter  la  bride  courte 
aux  souspeçons  : la  crainte  et  la  desfiance  at- 
tirent l’offense  et  la  convient.  Le  plus  des- 
fiant de  nos  roy  s*  establit  ses  affaires  princi- 
palement pour  avoir  volontairement  abandonné 
et  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  : montrant  avoir  entière  fiance 
d’eulx,  à fin  qu’ils  la  prinssent  de  luy.  A ses 
légions  mutinées  et  armées  contre  luy,  César 
opposoit  seulement  l’auctorité  de  son  visage 

(l|  Tm  Uct,  xxvm,  17.  j.  v.  t. 

(*)  La  conflancr  que  nous  accordons  à un  aulre  nous  gagne 
souvent  b sienne.  Ii».,  XXII,  &. 

(5!  Ait  rebours  se  rapporte  à ces  roots  : La  prudence  si  tendre 
et  circonspecte,  etc.  Montaigne  aurait  dû  1‘eflaccr,  lorsqu'il  eut 
ajouté,  depuis,  l'exemple  do  Sciplon.  J.  V.  L. 

( W 1/Ouis  XI.  Voyez  les  Mémoires  de  Comines,  liv.  Il,  c.  5 à 7. 
L’historien  bl Ame  fort  cette  action  de  Louis  XI,  qui,  par  là,  se 
mit  en  grand  «langer.  C. 

Moutakjhe. 


I et  la  fierté  de  ses  paroles;  et  se  fioit  tant  à soy 
et  à sa  fortune  qu’il  ne  craignoit’  point  de  s’a- 
i bandonner  et  commettre  à une  armée  séditieuse 
et  rebelle  : 

Stetit  aggere  fuit  us 

Ccspitlt,  intrepidus  vultu  ; meruitquc  ilmcri, 

K il  metuens  1 . 

Mais  il  est  bien  vray  que  cestc  forte  asseu- 
ranee  ne  se  peult  représenter  bien  entière  et 
naïfve  que  par  ceulx  auxquels  l’imagination  de 
la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  après  tout, 
ne  donne  point  d’elïroy  ; car  de  la  présenter 
tremblante  encores,  doubteuse  et  incertaine, 
pour  le  service  d’une  importante  réconcilia- 
tion, ce  n’est  rien  faire  qui  vaille.  C’est  un  ex- 
cellent moyen  de  gaigner  le  cœur  et  volonté 
d’aultruy,  de  s’y  aller  soubuiettrc  et  lier, 
pourveu  que  ce  soit  hbrement  et  sans  con- 
traincle  d’aulcune  nécessité,  et  que  ce  soit  en 
condition  qu'on  y porte  une  fiance  pure  et 
nette,  le  front  au  moins  descharge  de  tout 
scrupule.  Je  veis,  en  enfance,  un  gentilhomme, 
commandant  à une  grande  ville,  empressé  à 
l’esmotion  d'un  peuple  furieux  : pour  esleindre 
ce  commencement  de  trouble,  il  print  parte  de 
sortir  d’un  lieu  très  asseuré  où  il  estoit,  et  se 
rendre  à ceste  tourbe  mutine;  d’où  mal  luv 
print,  et  y feut  misérablement  tué.  Mais  il  ne 
me  semble  pas  que  sa  faulte  feust  tant  d’estre 
sorly,  ainsi  qu'ordinairement  on  le  reproche  à 
sa  mémoire,  comme  ce  feut  d’avoir  prins  une 
voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d’avoir 
voulu  endormir  ceste  rage  pluslost  en  suy  vant 
qu’en  guidant,  et  en  requérant  pluslost  qu’en 
remonstrant;  et  estime  qu'une  gracieuse  sévé- 
rité, avecques  un  commandement  militaire 
plein  de  securité  et  de  confiance,  convenable  à 
son  reng  et  à la  dignité  de  sa  charge,  luy  cust 
miculx  succédé,  au  moins  avecques  plus  d’hon- 
neur et  de  bienséance.  Il  n’est  rien  moins  es- 
pcrable  de  ce  monstre  ainsin  agité  que  l’hu- 
manité et  la  doulceur  ; il  recevra  bien  pluslost 
la  reverencc  et  jla  craincte.  Je  luy  reprocherais 
aussi  qu’ayant  prins  une  résolution,  plustost 
brave  à mon  gré  que  téméraire,  de  se  jeeter 
foible  et  en  pourpoinct  emmy  ceste  mer  tem- 
pestueuse  d’hommes  insensés,  il  la  debvoit 

(I)  n parut  sur  un  tertre  de  gazon,  debout,  avec  un  vtwjte 
Intrépide  ; il  mérita  d'ôtre  craint  en  ne  craignant  pa*.Uc*ts, 

1 V,  316. 

8 


Digitized  by  Google 


58 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


avaller  toute1,  et  «'abandonner  ce  person-  i 
nage  : au  lieu  qu'il  luy  adveinl,  après  avoir 
recogneu  le  danger  de  près,  de  saigner  du  nez 
et  d’alterer  eneores  depuis  cestc  contenance 
desmise1  et  flatteuse,  qu’il  avoit  entreprinse, 
en  une  contenance  effrayée  : chargeant  sa  voix 
et  ses  yeulx  d’cstonnement  et  de  pénitence; 
cherchant  à conniller»  et  à se  desrober,  il  les 
enflamma  et  appclla  sur  soy. 

On  délibérait  de  faire  une  montre  generale 
de  diverses  troupes  en  armes  ( c’est  le  lieu  des 
vengeances  secrettes,  et  n'est  poinct  où  en 
plus  grande  seuretc  ori  les  puisse  exercer  ) : il 
y avoit  publicques  et  notoires  apparences  qu’il 
n’y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausqucls 
touchoit  la  principale  et  necessaire  charge  de 
les  recognoistre.  11  s’v  proposa  divers  cohseils, 
comme  en  chose  difficile,  et  qui  avoit  beaucoup 
de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feut  qu’on  evi- 
tast  sur  tout  de  donner  aulcun  tesmoignage  de 
ce  double;  et  qu’on  s’y  trouvast  et  meslast 
parmy  les  files,  W teste  droictc  et  le  visage  ou- 
vert, et  qu’au  lieu  d’en  retrancher  aulcune 
chose  ( à quoy  les  aultres  opinions  visoventle 
plus  ),  au  contraire  l’on  solicitas!  les  capi- 
taines d’advertir  les  soldats  de  faire  leurs  salves 
belles  et  gaillardes,  en  l’honneur  des  assistants, 
et  n’espargnerleur  pouldre.  Cela  servit  de  gra- 
tification envers  ces  troupes  suspectes,  et  en- 
gendra dès  lofs  en  avant  une  mutuelle  et  utile 
confiance. 

La  voye  qu’y  teint  Julius  César,  je  trouve 
que  c’est  la  plus  belle  qu’on  y puisse  prendra. 
Premièrement,  il  essaya  par  clemence  à se  faire 
aymer  de  ses  ennemis  mesme,  se  contentant, 
aux  conjurations  qui  luy  estoient  descouvertes, 
de  déclarer  simplement  iju’il  en  estoit  ad- 
verty  ; cela  faict,  il  print  une  très  noble  réso- 
lution d’attendre  sans  effroy  et  sans  solicitude 
ce  qui  luy  en  ]>ourroit  advenir,  s’abandonnant 
et  s’en  remettant  h la  garde  des  dieux  et  de  la 
fortune  ; car  certainement  c’est  l’estât  où  il 
estoit  quand  il  feut  tué. 

L'n  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout 
qu’il  pourrait  instruire  Dionysius,  tyran  de 
Syracuse,  d’un  moyen  de  sentir  et  descouvrir 

(I)  1/  devait  soutenir  jusqu’au  bout  sa  première  résolution  et 
ne  pas  abandonner  son  rôle. 

ft)  Somnise,  du  IM  in  demi  mis. 

(3)  Conniller,  c’est  s'esquiver,  chorrher  A se  cacher  dans  ud 
trou,  comme  un  timide  corutil  ou  lapin.  E.  J. 


en  toute  certitude  les  parties  que  ses  subjeets 
machineraient  contre  luy,  s'il  luy  vouloit  don- 
ner une  bonne  pièce  d’argent,  Dionysius,  en 
estant  adverly,  le  fuit  appdler  à soy  pour  s’es- 
claircir  d’un  art  si  nécessaire  à sa  conservation. 
Cest  estrangier  luy  dict  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’aultre  art,  sinon  qu’il  luy  feist  délivrer  un 
talent,  et  se  vantast  d’avoir  apprins  de  luy  un 
singulier  secret.  Dionysius  trouva  ceste  inven- 
tion bonne  et  luy  feit  compter  six  cents  escus  '. 
Il  n’estoit  pas  vraysemblable  qu’il  eust  donné 
si  grande  somme  à un  homme  incogneu  qu’en 
recompense  d’un  très  utile  apprentissage;  et 
servoit  ccste  réputation  à tenir  ses  ennemis  en 
crainte.  Pourtant  les  princes  sagement  publient 
les  advis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu’on 
dresse  contre  leur  vie,  pour  faire  croire  qu'ils 
sont  bien  advertis  et  qu'il  ne  se  pcult  rien  en- 
treprendre dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le 
duc  d'Alhenes  feit  plusieurs  sottises  en  l’esta- 
blissement de  sa  freschc  tyrannie  sur  Florence; 
mais  ceste  cv  la  plus  notable,  qu'ayant  receu  le 
premier  advis  des  monopoles 1 que  ce  peuple 
dressoit  contre  luy,  par  Malteo  di  Morozo, 
complice  d’icelles,  il  le  feit  mourir  pour  sup- 
primer cest  advertissement,  et  ne  faire  sentir 
qu’aulcuu  en  la  ville  s’ennuyast  de  sa  domi- 
nation. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  * l’histoire 
de  quelque  Romain,  personnage  de  dignité,  le- 
quel, fuyant  la  tyrannie  du  triumvirat,  avoit 
eschappc  mille  fois  les  mains  de  cculx  qui  le 
poursuivoyent  par  la  subtilité  de  ses  inven- 
tions. Il  adveint  un  jour  qu’une  troupe  de  gents 
de  cheval,  qui  avoit  charge  de  le  prendre,  |>assa 
tout  joignant  un  hallier  où  il  s’estoit  tapy,  et 
faillit  de  le  descouvrir;  mais  luy,  sur  ce  poinct 
là,  considérant  la  peine  et  les  difficultés  aus- 
quelles  il  avoit  desjà  si  longtemps  duré,  pour 
se  sauver  des  continuelles  et  curieuses  recher- 
ches qu’on  faisoit  de  luy  par  tout,  le  peu  de 
plaisir  qu’il  pouvoit  esperer  d’une  telle  vie,  et 
combien  il  luy  valoit  miculx  passer  une  fois  le 
pas  que  demourer  tousjours  en  ceste  transi', 
luy  mesme  les  r’appella  et  leur  trahit  sa  ca- 
chette, s’abandonnant  volontairement  à leur 
cruauté,  pour  oster  eulx  et  luy  d’une  plus 

(I)  Plct.,  Apophtheqmes.  C. 

(i)  Monopole,  conjuration,  conspiration  (Nicot).  Rabelais  a 
employé  ce  mol  dans  le  nx'mo  sent»,  liv.  I, chap.  17.  C. 

(3‘  Dans  aitiü,  liv.  IV  des  Guerres  civiles,  i.  V.  L. 
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longue  peine.  D'appeller  les  mains  pnnemies,  | 
c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  : si  croy  je 
qu’encores  vauldroit  il  mieulx  le  prendre  que 
de  demourer  en  la  fiebvre  continuelle  d’un  ac- 
cident qui  n'a  point  de  remcde.  Mais  puis  que 
les  provisions  qu'on  y peult  apporter  sont 
pleines  d’inquietude  et  d’incertitude,  il  sault 
mieulx  d’une  belle  asseurance  se  préparer  à 
tout  ce  qui  en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque 
consolation  de  ce  qu’on  n’est  pas  asseuré  qu’il 
advienne. 

CHAPITRE  XXIV. 

Du  pedaniisme. 

Je  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance, 
de  veoir  ès  comédies  italiennes  tousjours  un 
pédante  pour  badin,  et  le  surnom  de  magister 
n’avoir  gueres  plus  honorable  signification  par- 
my  nous  : car,  leur  estant  donné  en  gouverne- 
ment, que  pouvois  je  moins  faire  que  d’estre 
jaloux  de  leur  réputation  ? Je  cherchoy  bien 
de  les  excuser  par  la  disconvenancc  naturelle 
qu'il  y a entre  le  vulgaire  et  les  personnes 
rares  et  excellentes  en  jugement  et  en  sçavoir, 
d’autant  qu’ils  vont  un  train  entièrement  con- 
traire les  uns  des  aultres;  mais  en  cecy  perdois 
je  mon  latin,  que  les  plus  galants  hommes  c’es- 
toient  ceulx  qui  les  avoient  le  plus  à mespris, 
tesmoing  nostre  bon  du  Bellay  : 

Mai»  je  ha  y par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque*; 

et  est  ceste  coustume  ancienne  ; car  Plutarque 
dict1  que  grec  et  escholier  esioicnt  mots  de 
reproche  entre  les  Romains,  et  de  mespris.  De- 
puis, avec  l’aage,  j’ay  trouvé  qu’on  avoil  une 
grandissime  raison,  et  que  magit  magnos  cle- 
ricot  non  sunt  magis  magnos  sapienles  *.  Mats 
d’où  il  puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la 
cognoissanee  de  tant  de  choses  n’en  devienne 
plus  vifve  et  plus  esveillée , et  qu’un  esprit 
grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy,  sans 

(!)  Plct.,  Vie  de  Cicéron,  c.  2 do  la  trad.  d'Arayot.  C. 

(1;  Régnier  I Sai.  5,  dernier  ver»)  traduit  ainsi  ce  proverbe 
singulier,  que  Rabelais  ( Gargantua,  I,  30)  met  daus  la  bouche 
de  frère  Jean  des  Enlomnicure*  : 

Pardieu!  Ut  plut  grandi  clerc»  ne  tant  pat  le*  plut  fin*. 

Frère  Jean,  le  fldtile  portrait  des  moines  de  ce  temps-lè,  s'ex- 
cuse ainsi  de  son  ignorance  : <'  Xostre  feu  abbé  disnyt  que  c'est 
chose  monstrueuse  veoir  un  moyne  sçavnnt.  Pardieu  J monsieur  ! 
mon  ainy,  magis  magnos  clericos  non  sunt  magis  magnos  sa-  j 
punies.  »»  Il  y a dm»  ce  chapitre  quelques  autre»  kuilalioûs  de  i 
Rabelais.  i.  Y.  L.  : 


s’amender,  les  discours  et  les  jugements  des 
plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté, 
j’en  suis  encores  en  double.  A recevoir  tant  de 
cervellps  estrangieres,  et  si  fortes  et  si  grandes, 
il  est  necessaire  ( me  disoit  une  fille,  la  pre- 
mière de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu’un) 
que  la  sienne  se  foule,  se  contraigne  et  rape- 
tisse, pour  faire  place  aux  aultres  : je  diroy  vo- 
lontiers que,  comme  les  plantes  s’estouffent  de 
trop  d’humeur  et  les  lampes  de  trop  d’huile , 
aussi  faict  l’action  de  l’esprit  par  trop  d’estude 
et  de  matière  : lequel,  occupé  et  embarrassé 
d’une  grande  diversité  de  choses,  perde  le 
moyen  de  se  desmesler,  et  que  cestc  charge  le 
tienne  courbe  et  croupy  Mais  il  en  va  aullre- 
ment  ; car  nostre  ame  s’eslargit  d’autant  plus 
qu’elle  se  remplit  : et  aux  exemples  des  vieux 
temps,  il  se  veoid,  tout  au  rebours,  des  suffi- 
sants hommes  aux  maniements  des  choses  pu- 
blicqucs,  des  grands  capitaines,  et  grands  con- 
seillers aux  affaires  d’estat,  avoir  esté  ensemble 
très  sçavants. 

Et  quant  aux  philosophes  retirés  de  toute 
occupation  publicque,  ils  ont  esté  aussi  quel- 
quesfois,  à la  vérité,  mesprisés  par  la  liberté 
comique  de  leur  temps,  leurs  opinions  et  façons 
les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  faire 
juges  des  droicts  d’un  procès,  des  actions  d'un 
homme  ? ils  en  sont  bien  prests  ! ils  cherchent 
encores  s’il  y a vie,  s’il  y a mouvement,  si 
l’homme  est  aultre  chose  qu’un  boeuf;  que  c’est 
qu’agir  et  souffrir  ; quelles  bestes  ce  sont  que 
loix  et  justice.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou  par- 
lent Ils  à luy  ? c’cst  d’une  liberté  irreverentc  et 
incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy? 
c’est  un  pastre  pour  eulx,  oisif  comme  un  pas- 
tre,  occupé  à pressurer  et  tondre  scs  bestes, 
mais  bien  plus  rudement  qu’un  pastre.  En  es- 
timez vous  quelqu'un  plus  grand,  pour  possé- 
der deux  mille  arpents  de  terre  ? eulx  s’en  mo- 
quent, accoustumés  d’embrasser  tout  le  monde 
comme  leur  possession.  Vous  vantez  vous  de 
vostre  noblesse,  pour  compter  sept  aveulx  ri- 
ches? ils  vous  estiment  de  peu,  ne  concevant 
l’image  universelle  de  nature,  et  combien 
chascun  de  nous  a eu  de  prédécesseurs,  riches, 
pauvres,  roys,  valets,  grecs,  barbares;  et  quand 
vous  seriez  cinquantiesme  descendant  de  Her- 
cules, ils  vous  trouvent  vain  de  faire  valoir  ce 
présent  de  la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoil  le 
vulgaire,  comme  ignorants  les  premières  choses 
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et  communes,  et  comme  presumplueux  et  in-  t 
sole  ms  *. 

Mais  ccsle  peincture  platonique  est  bien  cs- 
loingnéc  de  celle  qu'il  fault  à nos  hommes.  On 
envioit  ceulx  là  comme  estants  au  dessus  de  la 
commune  façon,  comme  mcsprisants  les  ac- 
tions publicques,  comme  ayants  dressé  une  vie 
particulière  et  inimitable,  réglée  à certains  dis- 
cours haultains  et  hors  d'usage  : ceulx  cy,  on 
les  desdaigne  comme  estants  au  dessoubs  de 
la  commune  façon,  comme  incapables  des  char- 
ges publicques,  comme  traisnants  une  vie  et 
des  mœurs  basses  et  viles  après  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignava  opéra,  philosopha  sentnuia  *. 

Quant  à ces  philosophes,  dis  je,  comme  ils  es- 
toyent  grands  en  science,  ils  estoyent  encores 
plus  grands  en  toute  action.  Et  tout  ainsi  qu’on 
dict  de  ce  geomet  rien  de  Syracuse5,  lequel  ayant 
esté  destourné  de  sa  contemplation,  pour  en 
mettre  quelque  chose  en  practique  à la  deffensc 
de  son  pais,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  en- 
gins espouvantables  et  des  effets  surissants 
toute  creance  humaine  ; desdaignant  toutesfois 
luy  mesme  toute  ceste  sienne  manufacture,  et 
pensant  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de 
son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n’estoient  que 
l'apprentissage  et  le  jouet;  aussi  eulx,  si  quel- 
quesfois  on  les  a mis  à la  preuve  de  l’action,  on 
les  a veu  voler  d’une  aile  si  liaultc  qu’il  parois- 
soit  bien  leur  cœur  et  leur  amc  s’estre  merveil- 
leusement grossie  et  enrichie  par  l’intelligence 
des  choses.  Mais  aulcuns,  veoyants  la  place  du 
gouvernement  politique  saisie  par  des  hommes 
incapables,  s’en  sont  recules;  et  ccluy  qui  de- 
manda à Crates  jusqu  es  à quand  il  fauldroit 
philosopher,  en  receut ceste  response  : « Jusques 
à tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui 
conduisent  nos  armées*.  « lleraclitus  resigna  la 
royauté  à son  frere;  et  aux  Ephesicns,  qui  luy 
reprochaient  à quoy  il  passoit  son  temps  à 
jouer  avecques  les  enfants  devant  le  temple  : 

. Vaut  il  pas  miculx  faire  cecv  que  gouverner 
les  affaires  en  vostre  compaignie5  ? D’aultres, 

(I)  Tout  ce  pasNisr,  El  quant  mue  phtlotophrt,  etc.,  est  tra- 
duit assez  fidèlement  du  Thftltlc  de  Ptsros.  roq.  les  Pmttts 
de  Platon,  pag.  SSO  de  la  seconde  édition.  J.  V.  L. 

(3)  Je  liais  ces  buiumes  incapables  d’agir,  dont  la  philosophie 
est  toute  en  paroles.  PACevmt  ap.  Gkllmm,  XIII,  «. 

P)  Archimède,  purr.,  rte  de  Ua rcclt’is,  c.  8.  C. 

(4)  bloc.  I. triiez,  VI,  93.  c. 

p)  le.,  IX,  0,3.  C. 


ayants  leur  imagination  logée  au  dessus  de  la 
fortune  et  du  monde,  trouvèrent  les  sièges  de  la 
justice,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys,  bas  et 
vils;  et  refusa  Enqiedocles  la  royauté  que  les 
Agrigentins  luy  offrirent1.  Thaïes  accusant 
quelquesfois  le  suing  du  mesnage  et  de  s’enri- 
chir, on  luy  reprocha  que  c’estoit  à la  mode  du 
regnard,  pour  n’y  pouvoir  advenir;  il  luy  print 
envie,  par  passetemps,  d’en  montrer  l’expe- 
rience;  et,  ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  sça- 
voir  au  service  du  proufit  et  du  gaing,  dressa 
une  tralicque  qui  dans  un  an  rapporta  telles 
richesses  qu'à  peine  en  toute  leur  vie  les  plus 
expérimentés  de  ce  mestier  là  en  pouvoyent 
faire  de  pareilles1.  Ce  qu’Aristote  récité  d’aul- 
cuns,  qui  appelloyent  et  celuy  là  et  Anaxago- 
ras,  et  leurs  semblables,  sages  et  non  prudents, 
pour  n'avoir  assez  de  soing  des  choses  plus 
utiles,  oultre  ce  que  je  ne  digéré  pas  bien  ceste 
différence  de  mots,  cela  ne  sert  point  d’excuse 
à mes  gents;  et  à veoir  la  basse  et  nécessiteuse 
fortune  dequoy  ils  se  pay  ent,  nous  aurions  plus 
tost  occasion  de  prononcer  touts  les  deux  qu’ils 
sont  et  non  sages  et  non  prudents. 

Je  quitte  ceste  première  raison,  et  croy  qu’il 
vault  miculx  dire  que  ce  mal  vienne  de  leur 
mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences  ; et 
qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instruicts,  il 
n’est  pas  merveille,  ny  si  les  escholiers,  ny  les 
maislrcs,  n’en  deviennent  pas  plus  habiles,  quoy 
qu’ils  s’y  facent  plus  doctes.  I)e  vray,  le  soing 
de  la  despense  de  nos  peres  ne  vise  qu’à  nous 
meubler  la  teste  de  science  ; du  jugement  et  de 
la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d’un  passant  à 
noslre  peuple  : » O le  sçavant  homme  ! » et  d'un 
aultre  : ••  O le  bon  homme5  !»  il  ne  fauldra  pas 
à destourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le 
premier.  11  y fauldroit  un  tiers  crieur  : « O les 
lourdes  testes  ! » Nous  nous  enquerons  volon- 
tiers : • Sçait  il  du  grec  ou  du  latin?  escrit  il 
en  vers  ou  en  prose?  « mais  s’il  est  devenu 
meilleur  ou  plus  advisé,  c’estoit  le  principal,  et 
c’est  ce  qui  demeure  derrière.  11  falloil  s’enqué- 
rir qui  est  tnieulx  sçavant,  non  qui  est  plus 
sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu’à  remplir  la  mémoire, 
et  laissons  l’entendement  et  la  conscience  vuides. 
Tout  ainsi  que  les  oyseaux  vont  quelquesfois  à 

(I)  Dior..  I .a er ce,  Emptdocte,  Yllï , (3.  C. 

(i)  Jd.,  Thah-s,  1,  *i;  Cic.,  de  Mvinat.,  1,  49.  C. 

i3»  Imilc  de  Su,,  Episl.  btf-  J.  Y.  L. 
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la  queste  du  grain,  et  le  portent  au  bec  sans  le 
taster  pour  en  faire  bechée  à leurs  petits , ainsi 
nos  pédantes  vont  pillotants  la  science  dans 
les  livres,  et  ne  la  logent  qu’au  bout  de  leurs 
lèvres,  pour  la  dégorger  seulement  et  mettre  au 
vent.  C’est  merveille  combien  proprement  la 
sottise  se  loge  sur  mon  exemple;  est  ce  pas 
faire  de  mesme  ce  que  je  fais  en  la  plus  part  de 
ceste  composition?  je  m’en  vois  escornifflant, 
par  cy  par  là,  des  livres,  les  sentences  qui  me 
plaisent , non  pour  les  garder  (car  je  n’ay  point 
de  gardoire),  mais  pour  les  transporter  en  ces- 
tuy  cy,  où,  à vray  dire,  elles  ne  sont  non  plus 
miennes  qu'en  leur  première  place  ; nous  ne 
sommes,  ce  crois  je,  sçavants  que  de  la  science 
présente,  non  de  la  passée,  aussi  peu  que  de  la 
future.  Mais,  qui  pis  est,  leurs  cscholiers  et 
leurs  petits  ne  s’en  nourrissent  et  alimentent 
non  plus  ; ains  elle  passe  de  main  en  main  pour 
ceste  seule  lin  d’en  faire  parade,  d’en  entretenir 
aultruy  et  d’en  faire  des  contes,  comme  une 
vaine  monnoye  inutile  à tout  aultre  usage  et 
emploi)  e qu’à  compter  et  jecter.  Apud  altos  lo- 
qui  didicerunl,  non  ipsi  secum'.fton  est  loquen- 
dum,  sed  gubernandum *.  Nature,  pour  mon- 
trer qu’il  n’y  a rien  de  sauvage  en  ce  qu’elle 
conduict,  faict  naistre  souvent,  es  nations 
moins  cultivées  par  art,  des  productions  d’es- 
prit qui  luictent  les  plus  artistes  productions. 
Comme  sur  mon  propos,  le  proverbe  gascon, 
tiré  d’une  chalcmie,  est  il  délicat,  •‘Bouha  prou 
bouha,  mas  à remuda  tous  dits  qu'em  ? souffler 
prou,  souffler  ; mais  à remuer  les  doigts,  nous 
en  sommes  là.  » Nous  sçavons  dire  : « Cicero 
dict  ainsi  : Voylà  les  mœurs  de  Platon;  Ce  sont 
les  mots  mesmes  d’Aristote  ; » mais  nous,  que 
disons  nous  nous  mesmes?  que  jugeons  nous? 
que  faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien  un  per- 
roquet. 

Ceste  façon  me  faict  souvenir  de  cc  riche  Ro- 
main3 qui  avoit  esté  soigneux,  à fort  grande  des- 
pense, de  recouvrer  des  hommes  suffisants  en 
tout  genre  de  sciences,  qu’il  tenoit  continuelle- 
ment autour  de  luv , à fin  que,  quand  il  escheeoit 
entre  ses  amis  quelque  occasion  de  parler  d’une 
chose  ou  d’aultre,  ils  suppléassent  en  sa  place, 

(f)  llsont  appris&parierau-x  autres  et  non  pas  à eux-méme*. 
Cic.,  Tusc.  Qwest.,  V,3ü. 

(i)  Fl  ne  s’agit  pas  de  parler,  mais  de  conduire  1e  vaisseau. 
SE!».,  F.pist.  108. 

13;  Calvi<4us  Sablons.  Voyez  S fcc,  Epiit.  87.  C. 


et  feussent  tout  prests  à luy  fournir,  qui  d’un 
discours,  qui  d’un  vers  d’Homcrc,  chascun  se- 
lon son  gibbicr;  et  pensoit  cc  sçavoir  estre  sien, 
parce  qu’il  estoit  en  la  teste  de  ses  gents;  et 
comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance 
loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  J’en  cog- 
nais à qui,  quand  je  demande  cc  qu’il  sçait.  il  me 
demande  un  livre  pour  me  le  montrer;  et  n’o- 
seroit  me  dire  qu’il  a le  derrière  galeux,  s’il  ne 
va  sur  le  champ  estudier,  en  son  lexicon,  que 
c’est  que  galeux  et  que  c’est  que  derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sça- 
voir d’aultruy,  et  puis  c’est  tout  ; il  lesfault  faire 
nostres.  Nous  semblons  proprement  celuy  qui, 
ayant  besoing  de  feu,  en  iroit  quérir  chez  son 
voysin,  et,  y en  ayant  trouvé  un  beau  et  grand, 
s’arresteroit  là  à se  chauffer,  sans  plus  se  sou- 
venir d’en  rapporter  chez  soy*.  Que  nous  sert 
il  d’avoir  la  panse  pleine  de  viande  si  elle  ne 
se  digéré,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous,  si 
elle  ne  nous  augmente  et  fortifie  ? Pensons  nous 
que  Lucullus,  que  les  lettres  rendirent  et  for- 
mèrent si  grand  capitaine  sans  I’experience  s,  les 
eust  prinses  à noslre  mode?  Nous  nous  laissons 
si  fort  aller  sur  les  bras  d’aultruy,  que  nous 
anéantissons  nos  forces.  Me  veulx  je  armer 
contre  la  crainte  de  la  mort?  c’est  aux  despens 
de  Scneca.  Veulx  je  tirer  de  la  consolation  pour 
moy  ou  pour  un  aultre  ? je  l’emprunte  de  Ci- 
cero. Je  l’eusse  prinse  en  moy  mesme  si  on  m’y 
eust  exercé.  Je  n’ayme  point  ceste  suffisance 
relative  et  mendiée  ; quand  bien  nous  pourrions 
estre  sçavants  du  savoir  d’aultruy,  au  moins 
sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostre 
propre  sagesse. 

Mûri  ao^utrtfty  Sorrç  aûrw  oeçoç. 

« Je  hav  le  sage  qui  n’est  pas  sage  pour  soy 
mesme3.  - Ex  quo  Ennius  : Nequidquàm  sa- 
pere  sapientem,  qui  ipse  sibi  prodesse  non 
quirel * : 

Si  cupidus,  si 

Vamis,  et  F.uganea  qnantinnvis  mollior  agna1. 

(I)  On  trouve  cette  cotnita raison  à la  fin  du  traité  de  Plu- 
tarque, intitule  ilan-t  Amyol  : Comment  il  faut  outr.  C. 

i Cic.,  Acad.,  Il,  1.  C. 

(3)  Cette  traduction  est  de  Montaigne,  qui  Ta  Insérée  dans 
son  texte,  édition  in-4°  de  tf*88;  mais  dans  l'édition  in-folio  de 
1595  on  s'est  contenté  de  citer  le  vers  grec  sans  y joindre  la 
traduction.  C'est  un  ver*  d'Euripide,  comme  nous  l'apprend 
Cicéron,  Epist.  famil.,  Xtll,  15.  S. 

(4)  Aussi  Ennius  dit-il  : « Vaine  est  la  sagesse,  si  elle  n’est  pas 
utile  au  sage.  » Apud  Cic.  de  Offic .,  111,  15. 

(5)  S'il  est  avare,  s'il  est  menteur,  s'il  est  efléminé.  Ht., 
Vlll,  14. 
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Non  enim  paranda  t\of>is  solum , ted  fruenda 
sapientia  est  '. 

Dionysius4  se  mocquoit  des  grammairiens  qai 
ont  soingde  s'enquérir  des  maulx  d’Ulysses,  et 
ignorent  les  propres;  des  musiciens  qui  accor- 
dent leurs  Üeutes,  et  n’accordent  pas  leurs 
mœurs;  des  orateurs  qui  estudient  à dire  jus-  1 
tice,  non  à la  faire.  Si  noslre  ame  n'en  va  un 
meilleur  braasle,  si  nous  n’en  avons  le  jugement 
plus  sain,  j’avmcrois  aussi  clier  que  mon  escho- 
lier  eusl  passé  le  temps  à jouer  à la  paume  : au 
moias  le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Voyez  le 
revenir  de  là , après  quinze  ou  seize  ans  em- 
ployés; il  n’est  rien  si  mal  propre  à mettre  en 
besongne  : tout  ce  que  vous  y rccognoissez  da- 
vantage, c’est  que  son  latin  et  son  grec  l’ont 
rendu  plus  sot  et  plus  presumptueux  qu'il  n’es- 
toit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit  rapporter 
l’ame  pleine , il  ne  l’en  rapporte  que  bouffie , 
et  l’a  seulement  entlée  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  ici,  comme  Platon  dict  des  so- 
phistes leurs  germains,  sont,  de  tous  les  hom- 
mes, ceulx  qui  promettent  d'estre  les  plus  utiles 
aux  hommes;  et  seuls,  entre  touts  les  hom- 
mes, qui , non  seulement  n’amendent  point  ce 
qu’on  leur  commet,  comme  fait  un  charpen- 
tier et  un  masson , mais  l’empirent,  et  se  font 
payer  de  l’avoir  empiré.  Si  la  lov  que  Prota- 
goras proposoit  à ses  disciples  estoil  suvvie, 

» ou  qu’ils  le  payassent  selon  son  mot , ou 
qu’ils  jurassent  au  temple  combien  ils  esti- 
moient  le  proufit  qu’ils  avoient  receu  de  sa  dis- 
cipline, et,  selon  icelui,  satisfissent  sa  peine5,» 
mes  paidagogucs  se  trou veroient  choués  *,  s’es- 
tant remis  au  serment  de  mon  expérience. 
Mon  vulgaire  périgordin  appelle  fort  plaisam- 
ment LeUre-ferilt  ces  sçavanteaux,  comme  si 
vous  disiez  Lettre- férus,  ausquels  les  lettres 
ont  donné  un  coup  de  marteau,  comme  on 
dict.  Devray,  le  plus  souvent  ils  semblent  estre 
ravalés,  mesme  du  sens  commun  : car  le  païsan 
et  le  cordonnier,  vous  leur  vcoyez  aller  simple- 
ment et  nativement  leur  train,  parlant  de  ce 

(1)  Car  U ne  suffit  pas  d’acquérir  la  aagesae,  U faut  en  user. 
Cic  , de  FtMU>,,l,  1. 

(i)  Dans  t unies  les  édition*  on  trouve  Dionijsiits  ; eefendaol 
Ira  sages  relie, iule  que  Montaigne  nllrllmr  Iri  il  IT  pn-frudu 
Dionysius.  c’est  Dtvgfne  le  C yitlqiir  qui  tes  a Elites,  mutine  un 
peut  voir  dans  la  Vie  de  ce  pliilnsopbe  écrite  par  Diogène 
Lierre,  VI.  17  et  &.  C. 

(l)  ta.* rua,  Prunijortu.e  dit.  d'Henri  Klienne,  1. 1,  p.  sas.  c. 

(IJ  Frustra,  Oaiiut  <k  leur  espoir,  c. 


qu’ils  sçavent  ; ceulx  cy,  pour  se  vouloir  cslever 
et  gendarmer  de  ce  sçavoir,  qui  nage  en  la  su- 
perficie de  leur  cervelle,  vont  s’embarrassant 
et  empestrant  sans  cesse.  11  leur  eschappe  de 
belles  paroles  ; mais  qu’un  aultre  les  accom- 
mode : ils  engnoissent  bien  Galien,  mais  nul- 
lement le  malade;  ils  vous  ont  desjà  rempli  la 
teste  de  loix,  et  si  n’ont  encores  conceu  le 
nu'ud  de  la  cause  ; ils  sçavent  la  théorique  de 
toutes  choses;  cherchez  qui  la  mette  en  prac- 
tique. 

J’ay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  ma- 
niéré de  passetemps , ayant  affaire  à un  de 
ceulx  cy,  contrefaire  un  jargon  de  galimatias, 
pro|ios  sans  suitte , tissu  de  pièces  rapportées, 
sauf  qu’il  estoit  souvent  entrelardé  ue  mots 
propres  à leur  dispute , amuser  ainsi  tout  un 
jour  ce  sot  à deshatlre,  pensant  tousjours  res- 
pondre  aux  objections  qu’on  lui  faisoit  ; et  si 
estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et 
qui  avoit  une  belle  robbe. 

Vos,  o patrie  ius  sanguis,  quo  vtvere  par  est 

Ocrlpiti  cteco,  posilcn  occurrite  satina?  *. 

Qui  regardera  de  bien  près  à ce  genre  de 
gents,  qui  s’estend  bien  loing,  il  trouvera 
comme  moy  que  le  plus  souvent  ils  ne  s'enten- 
dent ny  aultruy , et  qu’ils  ont  la  souvenance 
assez  pleine , mais  le  jugement  entièrement 
creux , sinon  que  leur  nature  d’elle  mesme  le 
leurayt  ault renient  façonné;  comme  j’ay  veu 
Adrianus  Turnebus,  qui  n'ayant  faict  aultre 
profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c’estoit, 
à mon  opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feust 
il  va  mille  ans,  n’ayant  toutesfois  rien  de  pe- 
dantesque  que  le  port  de  sa  robbe,  et  quelque 
façon  externe  qui  pouvoit  n’estre  pas  civilisée 
à la  courtisane,  qui  sont  choses  de  néant , et 
hav  nos  gens  qui  supportent  plus  malaysée- 
ment  une  robbe  qu’une  ame  de  travers,  et  re- 
gardent à sa  reverence,  à son  maintien  et  à 
ses  bottes , quel  homme  il  est  ; car  au  dedans 
c’estoit  l’ame  la  plus  polie  du  monde  ; je  l'ay 
souvent  à mon  escient  jecté  en  propos  esloin- 
gnésdc  son  usage  ; il  y veoy  oit  si  clair,  d'une  ap- 
préhension si  prompte,  d’un  jugement  si  sain, 
qu’il  sembloil  qu’il  n’eust  jamais  faict  aultre 
mestier  que  la  guerre  et  affaires  d’estat.  Ce 
sont  natures  belles  cl  fortes , 

(l)  Nobles  patriciens,  qui  n’avez  pas  lr  don  de  voir  ce  qui 
pav-e  derrière  vous,  prenez  garde  que  ceu\  à qui  vous  tour- 
nez le  dos  uc  rieul  à vos  dépens.  Pu».,  1,01. 
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QueU  arte  betilgnâ 

T.t  mcliorc  Info  fin  jri  l prœrordia  Titan  1 , 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mau- 
vaise institution.  Or,  ce  n'est  pas  assez  que 
notre  institution  ne  nous  gaslc  pas,  il  fault 
qu’elle  nous  change  en  mieutx. 

Il  y a aulcuns  de  nos  parlements , quand  ils 
ont  à recevoir  des  officiers,  qui  les  examinent 
seulement  sur  la  science;  les  aultres  y adjous- 
tent  eneores  l'essay  du  sens , en  leur  présen- 
tant le  jugement  de  quelque  cause.  Ceulx  cy 
me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur 
style;  et  eneores  que  ces  deux  pièces  soyent 
necessaires  et  qu'il  faille  qu’elles  s’y  trou- 
vent toutes  deux,  si  est  ce  qu'à  la  vérité  celle 
du  sçavoir  est  moins  prisable  que  celle  du  ju- 
gement ; ceste  cy  se  peult  passer  de  l’aultre,  et 
non  l'aultre  de  ceste  cy.  Car,  comme  dict  ce 
vers  grec , 

fis  cûJiv  i [ioi&r.m;,  êv  u-T  voù;  ira?û  *. 

« A quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n’y 
est  ? « Pleust  à Dieu  que , pour  le  bien  de  nos- 
tre  justice,  ces  compaignies  là  se  trouvassent 
aussi  bien  fournies  d’entendement  et  de  con- 
science comme  elles  sont  eneores  de  science! 
Nonvitas,  sed  srholæ  dnnniu»7'.  Or,  il  ne  fault 
pas  attacher  le  sçavoir  à l’aine,  il  l’y  fault  in- 
corporer ; il  ne  l’en  fault  pas  arrouser , il  l’en 
fault  teindre  ; et,  s’il  ne  la  change  et  mcliorc 
son  estât  imparfaict,  certainement  il  vault 
beaucoup  mieulx  le  laisser  là  : c'est  un  dange- 
reux glaive,  et  qui  empcsche  et  offense  son 
maistre,  s’il  est  en  main  foiblc  et  qui  n’en 
sçache  l’usage  ; ut  fuerit  meliüs  non  didicisse 
A l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et 
la  théologie  ne  requérons  pas  beaucoup  de 
science  aux  femmes,  et  que  François,  duc  de 
Brctaigne,  fils  de  Jean  V,  comme  on  luy  parla 
de  son  mariage  avec  Isabeau,  fille  d’bscosse, 
et  qu’on  luy  adjousta  qu’elle  avoit  esté  nourrie 
simplement  et  sans  aulcune  instruction  de  let- 
tres, respondit  «qu’il  l’en  aymoit  mieulx,  et 
qu’une  femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle 

(t)  Que  PromolhiV  a formé**  d’un  moillcur  limon  et  douées 
d'un  plus  heureux  géuic.  Jrvci.,  XIV,  34. 

fi)  Apnd  Siot>.  Ut.  III,  p.  yi,edil.  Aurel  Allobrog.  1009,  in- fol. 
Montaigne  a traduit  ce  vers  grec  immédiatement  après  l’avoir 
cité.  C. 

(3)  Ou  ne  nous  instruit  pas  pour  le  monde,  mais  pour  l'école. 
Se».,  Eptst.  10G. 

(4)  De  sorte  qu'il  aurait  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  Cic., 
Tuk.  Quœit.,  D,  4. 


sçavoit  mettre  différence  entre  la  chemise  et 
le  pourpoinct  de  son  mary*.  « 

Aussi  cc  n’est  pas  si  grande  merveille , 
comme  on  crie , que  nos  ancestres  n’ayent  pas 
faict  grand  estai  des  lettres,  et  qu’eneorcs au- 
jourd’huv  elles  ne  se  trouvent  que  par  rencon- 
tre aux  principaulx  conseils  de  nos  roys;  et  si 
ceste  fin  de  s’en  enrichir,  qui  seule  nous  est 
aujourd’huy  proposée,  par  le  moyen  de  la  ju- 
risprudence , de  la  mcdecine , du  pédantisme , 
et  de  la  théologie  eneores , ne  les  tenoit  en  cré- 
dit, vous  les  verriez  sans  double  aussi  marmi- 
teuses  quelles  furent  oneques.  Quel  dommage, 
si  elles  ne  nous  apprennent  ny  à bien  penser 
ny  à bien  faire?  Postquàm  dort»  prodierunt, 
boni  désuni  *.  Toute  aultre  science  est  domma- 
geable à ecluy  qui  n’a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  je  cherchoy  tantost  se- 
ntit elle  pas  aussi  de  là,  que  nostre  estude  en 
France  n'avant  quasi  aultre  but  que  le  proufit, 
moins  de  ceulx  3 que  nature  a faict  naistre  à plus 
généreux  offices  que  lucratifs , s’adonnants 
aux  lettres,  ou  si  courtement  (retirez , avant  que 
d’en  avoir  prins  le  goust,  à une  profession  qui 
n’a  rien  de  commun  avecques  les  livres) , il  ne 
reste  plus  ordinairement,  pour  s’engager  tout  à 
faict  à l’est ude,  que  les  gents  de  basse  fortune  qui 
y questent  des  moyens  à vivre;  et  de  ces  gents 
là  les  âmes  estants,  et  par  nature  et  par  institu- 
tion domestique  et  exemple,  du  plus  bas  aloy, 
rapportent  faulsement  le  fruict  de  la  science  ; 
car  elle  n’est  pas  pour  donner  jour  à l’ame  qui 
n’en  a point,  ny  pour  faire  veoir  un  aveugle; 
son  mestier  est , non  de  luy  fournir  de  veue, 
mais  de  la  luy  dresser,  de  lui  régler  ses  allures, 
pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les  jam- 
bes droictes  et  capables.  C’est  une  bonne  dro- 
gue que  la  science;  mais  nulle  drogue  n’est  as- 
sez forte  pour  se  préserver  sans  alteration  et 
corruption,  selon  le  vice  du  vase  qui  l’estuye. 
Tel  a la  veue  claire,  qui  ne  l’a  pas  droicte,  et, 
par  conséquent,  veoid  le  bien  et  ne  le  suyt 
pas  ; et  veoid  la  science  et  ne  s’en  sert  pas.  La 

(I)  tins  pAres  sur  ce  point  élnlent  sens  bien  sensés, 

Oui  disaient  qu'une  femme  en  Mit  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A connaître  un  pourpoint  d'avec  un  liaul.drwrhau.'ee. 

MOLiear.,  Femmes  savantes,  art.  II,  sc.  ru. 
p)  Sas.,  Epiai,  te,  trad.  aiiei  par  Itorasese,  Disc,  sur  Ira 
fourra  : « Depuis  que  les  savants  ont  commence  A paraître 
parmi  nous,  les  gens  de  bien  se  sont  éclipsés,  a J.V.  L. 

(x)  J l’exception  de  ceux. 
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principale  ordonnance  de  Platon  en  sa  Répu- 
blique, c’est  « donner  à ses  citoyens,  selon 
leur  nature,  leur  charge.  » Nature  peult  tout 
et  faicl  tout.  Los  boiteux  sont  mal  propres  aux 
exercices  du  corps;  et  aux  exercices  de  l’es- 
prit, les  âmes  boiteuses;  les  bastardes  et  vul- 
gaires sont  indignes  de  la  philosophie.  Quand 
nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé,  nous 
disons  que  ce  n’est  pas  merveille  s’il  est  chaus- 
setier  ; de  mesme  il  semble  que  l'experience 
nous  offre  souvent  un  médecin  plus  mal  mé- 
decine , un  théologien  moins  reformé , et  cous- 
tumierement  un  sçavant  moins  suffisant  que 
tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de 
dire  que  les  philosophes  nuisaient  aux  audi- 
teurs; d’autant  que  la  pluspart  des  âmes  ne  se 
trouvent  propres  à faire  leur  proufit  de  telle 
instruction,  qui,  si  elle  ne  se  met  à bien,  se  met 
à mal  : «riirouf  ex  Aristippi,  acerbos  ex  Zeno- 
nisschold  exire  *. 

En  ceste  belle  institution  que  Xenophon 
preste  aux  Perses,  nous  trouvons  qu’ils  appre- 
naient la  vertu  à leurs  enfants,  comme  les  aul- 
tres  nations  font  les  lettres.  Platon  dict1  que  le 
fils  aisné,  en  leur  succession  royale,  estoit 
ainsi  nourry  ; après  sa  naissance , on  le  don- 
noit,  non  à des  femmes,  mais  à des  eunuehes  de 
la  première  auctorité  autour  des  roys,  à cause 
de  leur  vertu.  Ceulx-cy  prenoient  charge  de 
luy  rendre  le  corps  beau  et  sain,  et,  après  sept 
ans,  le  duisoient  à monter  à cbeval  et  aller  à la 
chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  qualorzicsme, 
ils  le  deposoient  entre  les  mains  de  quatre;  le 
plus  sage,  le  plus  juste,  le  plus  tempérant,  le 
plus  vaillant  de  la  nation  : le  premier  luy  ap- 
prenoit  la  religion;  le  second,  à estre  tous- 
jours  véritable;  le  tiers,  à se  rendre  maistre 
des  cupidités;  le  quart,  à ne  rien  craindre. 

C’est  chose  digne  de  très  grande  considé- 
ration que,  en  reste  excellente  police  de  Lycur- 
gus,  et  à la  vérité  monstrueuse  par  sa  perfection, 
si  soingneusc  pourtant  de  la  nourriture  des  en- 
fants comme  de  sa  principale  charge,  et  au  giste 
mesme  des  muses,  il  s’y  face  si  peu  de  mention 
de  la  doctrine  ; comme  si  ceste  genereuse  jeu- 
nesse, desdaignant  tout  aultre  joug  que  de  la 
vertu,  on  luy  aye  deu  fournir,  au  lieu  de  nos 

fl)  Il  fortill,  disait-)),  des  débauche»  de  l'école  d’xrlslippe 
et  de  celle  de  Zenon  des  sauvages,  etc.,  de  ITot.  deor,,  III,  31 . 

(1)  Dans  le  premier  Alcibiade,  p.  SS.  C. 


MONTAIGNE, 

mais!  res  de  science,  seulement  des  maistres  de 
vaillance,  prudence  et  justice;  exemple  que 
Platon  a suivy  en  ses  Ioys.  La  façon  de  leur 
discipline,  c’estoit  leur  faire  des  questions  sur 
le  jugement  des  hommes  et  de  leurs  actions  ; et, 
s’ils  condamnoient  et  Iouoicnt  ou  ce  personnage 
ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner  leur  dire  ; et,  |»ar 
ce  moyen,  ils  aiguisoient  ensemble  leur  enten- 
dement et  apprenoient  le  droict.  Astvages,  rn 
Xenophon',  demande  à Cyrus  compte  de  sa 
derniere  leçon  ; L’est , dict  il,  qu’en  nostre  es- 
cliole  un  grand  garçon  ayant  un  petit  saye  le 
donna  à l’un  de  ses  eompaignons  de  plus  petite 
taille,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  ; 
nostre  précepteur  m’ayant  faict  juge  de  ee  dif- 
férend, je  jugeay  qu’il  falloit  laisser  les  choses 
en  cest  estât,  et  que  l'un  et  l'aultre  sembloit 
estre  mieux  accommodé  en  ce  poinct  ; sur  quoy 
il  me  remontra  que  j’avois  mal  faict  ; car  je 
m’estois  arresté  à considérer  la  bienséance  et  il 
falloit  premièrement  avoir  prouveu  à la  justice, 
qui  vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luv 
appartenoit  ; et  dict  qu’il  en  feut  fouetté,  tout 
ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour 
avoir  oublié  le  premier  aoriste  de  tvjttw.  Mon 
regent  me  feroit  une  belle  harangue  in  généré 
demonslralivo , avant  qu'il  me  persuadasl  que 
son  eschole  vault  ceste  là.  Ils  ont  voulu  couper 
chemin  ; et  puis  qu’il  est  ainsi  que  les  sciences, 
lors  mesme  qu’on  les  prend  de  droict  fil,  ne 
peuvent  que  nous  enseigner  la  prudence,  la 
preud’hommie  et  la  resolution,  ils  ont  voulu 
d’arrivée  mettre  leurs  enfants  au  propre  des 
cffects,  et  les  instruire,  non  par  ouïr  dire,  mais 
par  l'essay  de  l'action,  en  les  formant  et  moulant 
vifvcment,  non  seulement  de  préceptes  et  pa- 
roles, mais  principalement  d’exemples  et  d’tru- 
vres  ; à fin  que  ce  ne  feust  pas  une  science  en 
leur  aine,  mais  sa  eomplexion  et  habitude  ; que 
ce  ne  feust  pas  un  acquest,  mais  une  naturelle 
possession.  A ce  propos,  on  demandoit  à Agesi- 
laus  ce  qu’il  seroit  d’advis  que  les  enfants  ap- 
prinssent  ; « Ce  qu’ils  doibvent  faire  estants 
hommes,  - respondit  il1.  Ce  n’est  pas  merveille 
si  une  telle  institution  a produict  des  effects  si 
admirables. 

(t)  Cyroptdie,  I,  5.  C. 

(4)  Dll’t.,  Apopht/icgmrs  des  l.actdhnontens.  Rontstvr  s'est 
approprie  ce  mol  dans  son  Disc,  sur  les  Lettres  • tt  Que  faut -il 
donc  qu’ils  apprennent?  Voilà,  certes,  une  bHlc  question.  Qu’il» 
apprennent  ce  qu’ils  doivent  faire  ('tant  liommrs,  » j.  v.  I..* 
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On  alloit,  dict  on,  aux  auitros  villes  de  Crece 
chercher  des  rhetoricicns,  des  peintres  et  des 
musiciens,  mais  en  Laccdemone  des  législa- 
teurs, des  magistrats,  et  empereurs  d’armée  ; à 
Athènes  on  apprenoit  à bien  dire,  et  icy  à bien 
faire  ; là,  à se  desmesler  d’un  argument  sophis- 
tique, et  à rabattre  l'imposture  des  mots  cap- 
tieusement entrelacés  ; icy,  à se  desmesler  des 
appats  de  la  volupté,  et  à rabattre,  d’un  grand 
courage,  les  menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort; 
ceulx  là  s’embesongnoient  après  les  paroles; 
ceulx  cy  après  les  choses  ; là,  c’estoit  une  con- 
tinuelle excrcitation  de  la  langue;  icy,  une  con- 
tinuelle cxercitation  de  l’ame.  Parquoy  il  n’est 
pas  estrange  si  Antipater,  leur  demandant  cin- 
quante enfants  pour  ostages,  ils  respondirent, 
tout  au  rebours  de  ce  que  nous  ferions,  qu’ils 
aymoient  mieulx  donner  deux  fois  autant  d’hom- 
mes faicts  ',  tant  ils  estimoient  la  perte  de  l’édu- 
cation de  leur  pais!  Quant  Agesilaus  convie 
Xcnophon  d’envoyer  nourrir  ses  enfants  à 
Sparte,  ce  n’est  pas  pour  y apprendre  la  rhéto- 
rique ou  dialectique;  mais  - pour  apprendre 
(ce  dict  il)  la  plus  belle  science  qui  soit,  à scavoir 
la  science  d’obeïr  et  de  commander3.  » 

Il  est  très  plaisant  de  veoir  Socrates,  à sa 
mode,  se  mocquant  de  Hippias*,  qui  luy  recite 
comment  il  a gaigné,  spécialement  en  certaines 
petites  villcttes  de  la  Sicile,  bonne  somme  d’ar- 
gent à regenter,  et  qu’à  Sparte  il  n’a  gaigné 
pas  un  sol;  que  ce  sont  gents  idiots,  qui  ne 
sçavcnt  ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estât 
ny  de  grammaire  ny  de  rhythme,  s’amusants 
seulement  à sçavoir  la  suite  des  roys,  establis- 
sements  et  décadences  des  estais,  et  tels  fatras  de 
contes  ; et  au  bout  de  cela,  Socrates,  luy  faisant 
advouer  par  le  menu  l’excellence  de  leur  forme 
de  gouvernement  public,  l’heur  et  vertu  de  leur 
vie  privée,  luy  laisse  deviner  ht  conclusion  de 
l’inutilité  de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  ccste 
martiale  police  et  en  toutes  ses  semblables,  que 
l’est udc  des  sciences  amollit  et  effemine  les  cou- 
rages plus  qu’il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus 
fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au  monde 
est  celuy  des  Turcs,  peuples  egalement  duicts  à 
l’estimation  des  armes  et  mespris  des  lettres.  Je 
treuve  Rome  plus  vaillante  avant  qu’elle  feust 

(!)  Plct.,  Apophlhrgmes  des 

(4)  n.n„  rte  tfAqfsilti»,  c.  7.  C. 

(3)  PUTOS,  Uippta*  Uajvr.  p.  96,  »7.  C. 

Mo  HTA  IOSE. 


sçavante.  Les  plus  belliqueuses  nations,  en  nos 
jours,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  ; les 
Scythes,  les  Parlhes,  Tamburlan,  nous  servent 
à ceste  preuve.  Quand  les  Gots  ravagèrent  la 
Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estre 
passées  au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema 
ceste  opinion  qu’il  falloit  laisser  ce  meuble  entier 
aux  ennemis, propreà  lesdestourner  de  l’exercice 
militaire  et  à amuser  des  occupations  séden- 
taires et  oysifves*.  Quand  nostre  roy  Charles 
huictieme,  quasi  sans  tirer  l'espée  du  fourreau, 
se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d’une 
bonne  partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa 
suitte  attribueront  ceste  inespérée  facilité  de 
conquestes  à ce  que  les  princes  et  1a  noblesse 
d’Italie  s’amusoient  plus  à se  rendre  ingénieux 
et  sçavants  que  vigoreux  et  guerriers  *.| 

CHAPITRE  XXV. 

De  l'institution  des  enfants. 

A MADAME  D1AKE  DE  FOIX  , COMTESSE  DE  GCRSON. 

Je  ne  veis  jamais  porc,  pour  bossé  ou  tei- 
gneux que  feust  son  fils,  qui  laissast  de  l’ad- 
vouer;  non  pourtant,  s’il  n’est  du  tout  cnyvré 
de  ceste  affection,  qu’il  ne  s’aperçoive  de  sa 
défaillance  ; mais  tant  y a qu’il  est  sien  : aussi 
moy,  je  vcoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne 
sont  icy  que  resverics  d’homme  qui  n’a  gousté 
des  sciences  que  la  crouste  première  en  son 
enfance,  et  n’en  a retenu  qu’un  general  et 
informe  visage,  un  peu  de  chasque  chose,  et 
rien  du  tout,  à la  françoise.  Car,  en  somme,  je 
sçay  qu’il  y a une  médecine,  une  jurisprudence, 
quatre  parties  en  la  mathématique,  et  grossière- 
ment ce  à quoy  elles  visent;  et  à l’adventure 
encores  sçay  je  la  prétention  des  sciences  en 
general  au  service  de  nostre  vie  ; mais  d’y  en- 
foncer plus  avant,  de  m’estre  rongé  les  ongles  à 
l'estude  d’Aristote,  monarque  de  la  doctrine 
moderne,  ou  opiniastré  après  quelque  science, 
je  ne  l’ay  jamais  faict  ; ny  n'est  art  dequoy  je 
sceussc  peindre  seulement  les  premiers  linéa- 
ments ; et  n’est  enfant  des  classes  moyennes  qui 

(1)  plusieurs  auteurs  citent  ce  fait  d'après  Philippe  Caméra* 
ri  us,  Médit.  Mit.,  Cent.  111,  c.  51,  où  il  ciie  lui-mème  J.  B.  Egua- 
tius.  C. 

fi)  Ou  peut  voir  sur  celte  question  la  Déclamation  latine  de 
Lilio  ciraldi  advervts  Hueras  et  littrratos,  tom.  II,  pag.  555,  M. 
de  Leyrie,  lOTHi  ; la  Srujcssc  de  Charron,  111, 14,  et  les  célébrés 
paradoxes  de  Rousseau,  J.  V.  L, 
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ne  se  puisse  dire  plu»  «çavant  que  moy,  qui  n'ay 
feulement  pas  de  quoy  l'examiner  sur  sa  pre- 
mière leçon;  et,  si  l'on  m'y  forer,  je  suis  con- 
trainct  assez  ineptement  d’en  tirer  quelque 
matierede  propos  universel,  sur  quoy  j'examine 
eon  jugement  naturel  ; leçon  qui  leur  est  autant 
incongneue  comme  à moy  la  leur. 

Je  n’ay  dressé  commerce  aveeques  auleun 
livre  solide,  sinon  Plutarque  et  Seneque,  où  je 
puyse  comme  les  Oanaîdes,  remplissant  et  ver- 
sant sans  cesse.  J'en  attache  quelque  chose  à ce 
papier;  à moy,  ai  peu  que  rien.  L'histoire, 
c’est  mon  gihhier  en  matière  de  livres,  ou  la 
poésie,  que  j’ayme  d’une  particulière  inclina- 
tion : car,  comme  disoit  Cleanthes,  tout  ainsi 
que  la  voix,  conlraincte  dans  l'est roict  canal 
d’une  trompette,  sort  plus  aiguë  et  plus  forte; 
ainsi  me  semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux 
pieds  nombreux  de  la  poésie,  s’eslance  bien 
plus  brusquement,  et  me  liert  < d’une  plus  vifve 
secousse.  Quant  aux  facultés  naturelles  qui 
sont  en  moy,  dequoy  c’e-st  icy  l’essay,  je  les 
sens  fléchir  soûl»  la  charge'  : mes  conceptions 
et  mon  jugement  ne  marche  qu'à  taatons,  chan- 
celant. bronchant  et  ehopant  ; et  quand  je  suis 
allé  le  plus  avant  que  je  puis,  si  ne  me  suis  je 
aulcunemcnt  satisfaict  ; je  veois  encore»  du  pals 
au  delà,  mais  d’une  veue  trouille  et  en  nuage, 
que  je  ne  puis  desmexlcr.  En  entreprenant  de 
parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  ae  pré- 
senté n ma  fantasic,  et  n’y  employant  que  mes 
propre»  et  naturels  moyens,  s’il  m'advient, 
comme  il  faict  souvent,  de  rencontrer  de  bonne 
fortune  dans  les  bons  aucteurs  ces  mesmes 
lieux  que  j’ay  entreprit»  de  traicter,  comme 
je  viens  de  faire  clin  Plutarque  tout  présente- 
ment «on  discours  de  la  force  de  l’imagination, 
à me  rccognolstre,  au  prix  de  ces  gents  là,  si 
faible  et  si  chestif.  si  poisant  et  si  endormy,  je 
me  fovs  pitié  ou  desdaing  à moy  mesme  ; si  me 
gratifie  je  de  cecy,  que  mes  opinion»  ont  cest 
honneur  de  rencontrer  souvent  aux  leurs,  et 
que  je  voya  au  moins  de  loing  après,  disant 
que  voire*;  aussi  que  j’ay  cela,  que  rhascun  n’a 
pas,  de  cognoistre  l’extremc  différence  d’entre 

{!)  n<Hi'fccau,  qui  a si  bien  profilé  de  ce  chapitre  et  dn  pré- 
cedrnl,  eut  ù s’applaudir,  dam  sa  jeunesse,  d'avoir  lu  Montai- 
gne*, lorsqu'il  sc  souvint  que  fiert  «rut  dire  frcq>pe,  du  latin  fer  U, 
et  devint  ainsi  l'heureux  interprète  de  celte  devise  de  la  mai- 
son de  àolar  : Tel  fieri  qui  ik  tue  pat  (Cunfusa.,  Part.  1,  liv.  3). 

).  V.  !.. 

(3)  Disant  que  c’est  irai  ; oui,  vraiment. 


eulx  et  moy;  et  laisse,  ce  ne&ntmoinji  courir 
mes  inventions  ainsi  faibles  cl  basses  comme  je 
les  ai  produites,  sans  en  replastrer  et  recou- 
dre les  defaults  que  cesle  comparaison  m’y  a 
descouverts. 

Il  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  en- 
treprendre de  marcher  front  à iront  aveeques 
ces  gents  là.  Les  escrivains  indiscrets  de  nostre 
siècle,  qui,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant, 
vont  semant  des  beux  entiers  des  anciens  auc- 
teurs pour  se  faire  honneur,  font  le  contraire; 
car  ccste  infinie  dissemblance  de  lustres  rend 
un  visage  si  pasle,  si  terni  et  si  laid  à ce  qui 
est  leur,  qu’ils  y perdent  beaucoup  [dus  qu'ils 
n’y  gaigncnl. 

festoient  deux  contraires  faniasies  : le  phi- 
losophe Lhrysippus  mcsloit  à ses  livres,  non  les 
(tassages  seulement,  mais  des  ouvrages  entiers 
d’aultres  aucteurs,  et  en  un  la  Mtxicc  d’Euri- 
pide»; et  disoit  Apollodorus  que,  qui  en  re- 
tranchèrent ce  qu'il  y avoit  d’eslrangier,  son 
papier  demeureroit  en  blanc  ; Epicurns,  au 
reliours,  en  trois  rents  volumes  qu’il  laissa, 
n'avoit  pas  mis  une  seule  ailegaliou1. 

Il  m'adveint,  l'autre  jour,  de  tunibcr  sur  un 
tel  passage*  : j’avois  traisné  languissant  après 
des  paroles  françoises  si  exsangues,  si  deschar - 
nées  et  si  vuides  de  matière  et  de  sens,  que  ce 
n'estoil  voirement  que  paroles  françoises;  au 
bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  je  veins  à 
rencontrer  une  piece  liaulte,  riche  et  eslevée 
jusque»  aux  nues.  Si  j'eusse  trouvé  la  pente 
doulce  et  la  montée  un  peu  alongée,  cela  eust 
esté  excusable  : c’estoit  un  précipice  si  droict 
et  si  coupé  que,  des  six  première»  paroles,  je 
cogneus  que  je  m’cnvolois  en  l'nultre  monde; 
de  là  je  descouvris  la  fondrière  d’où  je  venois, 
si  basse  et  si  profonde,  que  je  n'eus  oneques 
puis  le  coeur  de  m’y  ravaller.  Si  j’eslolfois  l'un 
de  mes  discours  de  ces  riches  despnuilles,  il 
esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  aullres.  Re- 
prendre en  aultruy  mes  propres  faultes  ne  me 
semble  non  plus  incompatible  que  de  reprendre, 
comme  je  foys  souvent,  celles  d’aultruy  en 
moy  ; il  les  fault  accuser  par  tout  et  leur  as- 
ter tout  lieu  de  franchise.  Si  sçay  je  combien 
audacieusement  j’entreprends  moy  mesme,  à 
touts  coups,  de  m'eguater  à mes  larrecins,  d'al- 

(t)  Diog.  Laekce,  Chrysippe,  VIT,  181, 183;  Epkuret\t  *6.  C. 
(ij  Sur  un  de  ce*  beaux  pansages  des  anciens,  copiés  par  les 
Écrivains  indiscrets  de  son  siècle.  J V.  L. 
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1er  pair  à pair  quand  et  euh,  non  sans  une  té- 
méraire esperance  que  je  puisse  tromper  les 
yeulx  «les  juges  à les  discerner;  mais  c'est  au- 
tant par  le  bénéfice  de  mon  application,  que 
par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma 
force.  Et  puis,  je  ne  Voicie  poinct  en  gros  ce* 
vieux  champions  là,  et  corps  à corps;  c'est  par 
reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  : je  ne 
m’y  aheurie  pas;  Je  ne  foys  «jue  les  taster;  et 
ne  voys  point  tant,  comme  je  marchande  d’al- 
ler. Si  je  leur  pouvois  tenir  pâlot1,  je  serais 
honneste  homme;  car  je  ne  les  entreprends 
que  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce 
que  j’ay  descouvert  d’aulcuns,  se  couvrir  «les 
armes  d’aultruy  jusque**  à ne  montrer  pas  seu- 
lement le  bout  de  ses  doigts;  conduire  son 
«Jesseing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavants  en 
une  matière  commune,  soubs  Ica  inventions 
anciennes  rappieeées  par  cy  par  h : à ceulx 
qui  les  veulent  cacher  et  faire  propres,  c’est 
premièrement  injustice  et  laschcté,  que  n’ayants 
rien  en  leur  vaillant  par  où  se  produire,  ils 
cherchent  à se  présenter  par  une  valeur  pure- 
ment estrangiere  ; et  purs,  grande  sottise,  se 
contentants  par  piperte  de  s’acquérir  l’igno- 
rante approbation  du  vulgaire,  se  descrier  en- 
vers les  gents  d’entendement,  qui  hoebent  du 
ne/  ceste  incrustation  empruntée;  des<joels 
seuls  la  louange  a «ht  poi«ls.  De  ma  part  il  n’est 
rien  que  je  veuille  moins  faire  : je  ne  dis  les 
a«iltres,  smon  pont'  d’autant  plus  me  dire*. 
Cecy  ne  touche  pas  les  tenions,  «pii  se  publient 
pour  eentons;  et  /en  ay  veu  de  tris  ingénieux 
en  mon  tenqis,  entre  suhres  un,  sous  I#  nom 
de  Capilupuss,  oullre  les  anciens  : ce  sont  «h-s 
esprits  qui  se  font  veoir,  et  par  ailleurs,  et  par 
là,  comme  Lipaius,  en  ce  dort*  et  laborieux 
tissu  de  ses  Politiques-*. 

(I)  CesIrrwJire,  ni  jf  poi/vats  aller  de  pair  mj*c  eux.  Ç, 

(IJ  C'est-à-dire  Je  rte  die  Ut  antre»  que  pour  mieux  exprimer 
ma  penser.  Celle  explication  est  en  quoique  sorte  do  Sontal- 
gno  lui-même.  An  Uw  II,  rh.  *0,  on  trouve  le  passage  suivant, 
<|ui  me  parait  imSquer  ebiremen»  te  sera  de  cette  phrase,  je  m 
dis  le*  anlires,  sinon  pour  <T autant  j fins  medire:  n Qu'on  vcoye, 
ea  ce  que  j'eraprtKUe,  si  in  y accu  choisir  de  quoy  rebaulser  ou 
secourir  proprement  ritivcnlion,  qui  vient  toujours  de  moy  ; 
je  foys  dire  aux  Quitte*,  non  à ma  teste,  mais  à ma  uiMtc,  ce 
que  je  ne  puis  si  bien  dire , par  faiblesse  de  mon  langage  ou  par 
faiblesse  de  mou  set»,  » Lef 

P)  II  y a de  nombreux  eentons  de  Lelio  CapUupi,  de  ses 
frères,  de  leur  neveu  ; tous  ces  jeux  d'esprit  sont  presque  ou- 
bliés. 4.  v.  L. 

W eti’Ult  dxiriaœ  Utrl  ttx,  «ut  ad  prlmtpa- 
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Quoy  qu’il  en  soit,  veulx  je  dire,  et  «ptelles 
que  soient  ces  inepties,  je  n’ay  pas  delilteré 
de  les  cacher;  non  plus  qu’un  mien  pourtraict 
chauve  et  grisonnant  où  le  peintre  aurait  mis, 
non  un  visage  parfaict,  mais  le  mien.  Car  aussi 
ce  sont  iey  mes  humeurs  et  opinions  ; je  les 
donne  pour  ce  qui  est  en  ma  creance,  non 
pour  ce  qui  est  à croire  : je  ne  vise  icy  qu’à 
desc«*uvrir  moy  mesme,  qui  seray  par  adventure 
auilre  demain,  si  nouvel  apprentissage  me 
change.  Je  n’ay  point  l’auetorité  d’estre  creu, 
ny  ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal  instruict 
pour  instruire  aullruy. 

Quelqu’un  doneques,  ayant  veu  Partiel*  pre- 
cedent, me  disoit  chez  moy,  l’aultre  jour,  que 
je  me  dehvois  estre  un  petit  estendu  sur  le  «iis- 
cours  de  l’institution  des  enfants.  Or,  madame, 
si  j’avois  quelque  suffisance  en  ce  subject,  je 
ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d’en  faire 
un  présent  à ce  petit  homme  qui  vous  menace 
de  faire  tantost  une  belle  sortie  de  chez  vous 
( vous  es»  trop  genoreuse  pour  commencer  aul- 
trement  que  par  un  masle  ) ; car  ayant  eu  tant 
de  part  à la  conduicte  de  vostre  mariage,  j’ay 
qtielque  droict  et  intereat  à la  grandeur  et  pros- 
périté de  tout  ce  qui  en  viendra  ; oultre  ce  que 
P&Bcienne  possession  que  vous  avez  sur  ma 
servitude  m'oblige  assez  à désirer  honneur, 
bien  et  advantage  à tout  ce  qui  vous  touche  ; 
mais  à la  vérité  je  n'y  entends,  sinon  cela,  que 
la  plus  grande  difficulté  et  importante  de  l’hu- 
maine science  semble  estre  en  cest  endroict,  où 
il  se  traicte  de  la  nourriture  et  institution  des 
enfants.  Tout  ainsi  qu’en  l’agric«thure,  les  fa- 
çon» qui  vont  avant  le  planter  sont  certaines 
et  aysées,  et  le  planter  mesme  ; mais,  depuis 
que  ce  qui  est  planté  vient  à prendre  vie,  à 
Peslevcr  il  y a «me  grande  variété  de  façons,  et 
diffic«dté  : pareillement  aux  hommes  ',  il  y a 
peu  d’industrie  à tes  planter,  mais  «lepuis  qu'ils 
sont  nayz,  on  se  charge  d’un  soing  divers,  plein 
d’embesongnement  et  de  crainte,  à les  dresser 
et  nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations  est 
si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure,  les  pro- 

tum  maxime  xpecuuit ; vatfe  compilation,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à Lryde,  en  1589,  bi-8*  et  fn-V.  Montaigne,  d'ailleurs, 
m montre  ici  roronnaissaBt  ; car  Juste  Upse,  qui  entietenalt 
avec  lui  unecorrespoudance  épblotnire,  lui  envoya  cet  ouvra- 
ge, co  lui  écrivant  (centur  11  miscell.,  Kpitl.  ) . o lui  simili* 
mihi  lecior  sil!  Ce  livre  était  dam  l'esprit  du  temps  ; car  il  fut 
souvent  traduit  et  commenté.  J.  V.  L.  , 

(I)  Fopex  Platox,  TMaqes,  p.  88,  édit,  de  iCûi.  C. 


Digitized  by  Google 


68  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


messes  si  incertaines  et  faulses,  qu’il  est  mal- 
ayséd’y  establiraucunsolide  jugement.  Veoyez 
Cimon,  veoyez  Themistoeles,  et  mille  autres, 
combien  ils  se  sont  disconvenus  à eulx  mesmes. 
Les  petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur 
inclination  naturelle  ; mais  les  hommes,  se  jec- 
tants  incontinent  en  des  accoustumances,  en 
des  opinions,  en  des  loys,  se  changent  ou  se  des- 
guisent  facilement  : si  est  il  difficile  de  forcer 
les  propensions  naturelles.  D’où  il  advient  que 
par  faulte  d’avoir  bien  choisi  leur  route,  pour 
néant  se  travaille  on  souvent,  et  employé  l’on 
beaucoup  d’aage  adresser  des  enfants  aux  cho-, 
ses  ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Tou- 
tesfois  en  ceste  difficulté,  mon  opinion  est  de  les 
acheminer  tousjours  aux  meilleures  choses  et 
plusproufitahles.etqu'onsc  doihtpeu  appliquer 
à ces  legieres  divinations  et  prognostiques  que 
nous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance. 
Platon,  en  sa  Republique,  me  semble  leur  don- 
ner trop  d’auctorité. 

Madame,  c’est  un  grand  ornement  que  la 
science,  et  un  util  de  merveilleux  service,  no- 
tamment aux  personnes  edevées  en  tel  degré 
de  fortune,  comme  vous  estes.  A la  vérité,  elle 
n’a  point  son  vrav  usage  en  mains  viles  et 
basses  : elle  est  bien  plus  fierc  de  prester  ses 
moyens  a conduire  une  guerre,  à commander 
un  peuple,  à practiquer  l'amitié  d’un  prince  ou 
d’une  nation  estrangiere,  qu’à  dresser  un  ar- 
gument dialectique,  ou  à plaider  un  appel,  ou 
ordonner  une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame, 
parce  que  je  croy  que  vous  n’oublierez  pas 
ceste  partie  en  l’institution  des  vostres,  vous 
qui  en  avez  savouré  la  doulceur,  et  qui  estes 
d’une  race  lettrée  ( car  nous  avons  encores  les 
escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix,  d’où 
monsieur  le  comte  vostre  mary  et  vous  estes 
descendus,  et  François  monsieur  de  Candale, 
vostre  oncle,  en  faict  naistre  touts  les  jours 
d’aultres  qui  estendront  la cognoissancede ceste 
qualité  de  vostre  famille  à plusieurs  siècles  ) , 
je  vous  veulx  dire  là  dessus  une  seule  fantasië 
que  j’ay,  contraire  au  commun  usage  : c’est 
tout  ce  que  je  puis  conférer  à vostre  service  en 
cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luv  don- 
nerez, du  chois  duquel  despend  tout  l’effect  de 
son  institution,  elle  a plusieurs  aultres grandes 
parties,  mais  je  n’v  touche  point  pour  n’y  sca- 
voir  rien  apporter  qui  vaille  ; et  de  ccst  article 


sur  lequel  je  me  mesle  de  luy  donner  advis,  il 
m’en  croira  autant  qu’il  y verra  d’apparence. 
A un  enfant  de  maison,  qui  recherche  les  lettre* 
non  pour  le  gaing  ( car  une  fin  si  abjecte  est  in- 
digne de  la  grâce  et  faveur  des  muscs,  et  put* 
elle  regarde  et  despend  d’aultruy  ),  ny  tant 
pour  les  commodités  externes  que  pour  les 
siennes  propres  et  pour  s’en  enrichir  et  parer 
au  dedans,  ayant  plustost  envie  d’en  réussir 1 
habile  homme  qu’homme  sçavant,  je  vonldrois 
aussi  qu’on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un 
conducteur  qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte 
que  bien  pleine,  et  qu’on  y requist  touts  les 
deux,  mais  plus  les  mœurs  et  l’entendement 
que  la  science;  et  qu’il  se  conduisist  en  sa  charge 
d’une  nouvelle  maniéré. 

On  ne  cesse  de  criailler  à nos  aureilles,  comme 
qui  verseroit  dans  un  entonnoir  ; et  nostre 
charge  ce  n’est  que  redire  ce  qu’on  nous  a dict  : 
je  vouldrois  qu’il  corrigeast  ceste  partie,  et  que 
de  belle  arrivée,  selon  la  portée  de  l’ame  qu’il 
a en  main,  il  commenceast  à la  mettre  sur  la 
montre,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choi- 
sir et  discerner  d’elle  mesme  ; quelquefois  luy 
ouvrant  chemin,  quelquefois  le  luy  faisant  ou- 
vrir. Je  ne  veulx  pas  qu’il  invente  et  parle 
seul  ; je  veulx  qu’il  escoute  son  disciple  par- 
ler à son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus, 
faisoient  premièrement  parler  leurs  disciples,  et 
puis  ils  parloient  à eulxs.  Obesl  plerùmque  iis, 
gui  discere  rolunt,  auclnrilas  eorum,  qui  do- 
cent*.  11  est  bon  qu’il  le  face  trotter  devant  luy, 
pour  juger  de  son  train,  et  juger  jusques  à quel 
poinet  il  se  doibt  ravaller  pour  s’accommoder 
à sa  force.  A faulte  de  ceste  proportion,  nous 
gastons  tout  ; et  de  la  sçavoir  choisir  et  s’y  con- 
duire bien  mesuréement,  c’est  une  des  plus  ar- 
dues besongnes  que  je  sçache  ; et  est  l’effect 
d’une  haultc  ame  et  bien  forte  sçavoir  condes- 
cendre à ces  allures  puériles  et  les  guider.  Je 
marche  plus  seur  et  plus  ferme  à mont  qu’à  val. 

Cculx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entre- 
prennent, d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure 
de  conduicte,  regenter  plusieurs  esprits  de  si 
diverses  mesures  et  formes  ; ce  n’est  pas  mer- 

(l)  n'en  tirer  un  habit’ homme  qu’un  homme  tçavant , édit. 
In- 4»  do  MK,  fol.  s»  verso.  Montaient’,  en  changeant  depuis  la 
construction,  a pris  te  mol  réussir  dam  le  sens  italien  rltucire. 
J.  V.  U 

(il  Dioc.  lance, IV,  36.  C. 

(5)  L'aulorilé  de  reux  qui  enseignent  nuit  souvent  il  ceux  qui 
Accent  apprendre.  Ctc.,  de  Ao/nr,  deor.,  1, 5. 
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veille  si  en  tout  un  peuple  d’enfants  ils  en  ren- 
contrent à peine  deux  ou  trois  qui  rapportent 
quelque  juste  fruict  de  leur  discipline.  Qu’il  ne 
luy  demande  pas  seulement  compte  des  mots 
de  sa  leçon,  mais  du  sens  et  de  la  substance  ; 
et  qu'il  juge  du  proufit  qu’il  aura  faict,  non  par 
le  tramoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie. 
Que  ce  qu’il  viendra  d'apprendre,  il  le  luy  face 
mettre  en  cent  visages,  et  accommoder  à autant 
de  divers  subjects,  pour  vcoir  s’il  l’a  cncores 
bien  prins  et  bien  faict  sien;  prenant  l’instruc- 
tion de  son  progrès  des  paidagogismes  de  Pla- 
ton 4.  C’est  tesmoignage  de  crudité  et  indiges- 
tion que  de  regorger  la  viande  comme  on  l’a 
avallée  : l’estomach  n’a  pas  faict  son  operation, 
s’il  n’a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  à ce 
qu’onluy  a donnéàcuire.  Nostreame  nebranslc 
qu’à  crédit,  liée  et  contraincte  à l’appetit  des 
fantasies  d’aultruy,  serve  et  captivée  soubs 
l’auctorité  de  leur  leçon  : on  nous  a tant  assub- 
jectis  aux  chordes  que  nous  n’avons  plus  de 
franches  allures  ; nostre  vigueur  et  liberté  est 
esteinctc  : nunquàm  tutcltr  suit  finnl i. 

Je  veis  privccment  à Pisc  un  honnestc  hom- 
me. mais  si  aristotélicien  que  le  plus  general  de 
ses  dogmes  est  : » Que  la  touche  et  réglé  de 
* toutes  imaginations  solides  et  de  toute  vc- 
« rite,  c’est  la  conformité  à la  doctrine  d’Aris- 
« totc  ; que  hors  de  là  ce  ne  sont  que  chimères 
- et  inanité  ; qu’il  a tout  veu  et  tout  dict  : » 
ceste  sienne  proposition,  pour  avoir  esté  un 
peu  trop  largement  et  iniquement  interprétée, 
le  meit  aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand 
accessoire  3 à l’inquisition  à Home. 

Qu’il  luy  face  tout  passer  par  l’estaminc,  et 
ne  loge  rien  en  sa  teste  par  simple  auctorité  et 
. à crédit.  Les  principes  d'Aristote  ne  luy  soient 
principes,  non  plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou 
épicuriens  : qu’on  luy  propose  ceste  diversité 
de  jugements,  il  choisira,  s’il  peult;  sinon  il 
en  demeurera  en  doubte  * : 

Che  non  men  che  saper , dubbtar  m'aggrata  • : 

car  s’il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et 

(I)  Jugeant  de  ses  progrès  d'apres  la  méthode  pedagogique 
suit  te  par  Sacrale  dans  tes  dialogues  de  Platon. 

(S)  IN  Boni  toujours  en  tutMe.  St u..  FpisI.TS. 
p)  F.n  grand  accident , en  grand  danger.  C. 

' (4)  Montaigne  ajoutait  Ici , il  n‘y  a que  tes  fois  certtins  et 
résolus;  mais  U a raye  ensuite  cette  addition.  N.  ; 

pj  Aussi  bien  que  savoir,  douter  a son  mérité. 

I)VMfc , Inferno , ctltll.  XI,  r.  93. 


de  Platon  par  son  propre  discours,  ce  ne  seront 
plus  les  leurs,  ce  seront  les  siennes  : qui  suyt 
un  aultre  il  ne  suyt  rien,  il  ne  treuve  rien, 
voire  il  ne  cherche  rien  ; Aon  sumut  sub  rege  ; 
tibi  quisque  se  r indice/1.  Qu’il  scache  qu’il 
sçait,  au  moins.  Il  fault  qu'il  imboive  leurs  hu- 
meurs, non  qu’il  apprenne  leurs  préceptes  ; et 
qu’il  oublie  hardiment,  s’il  veult,  d'où  il  les 
tient,  mais  qu’il  se  les  scache  approprier.  La 
vérité  et  la  raison  sont  communes  à un  chas- 
cun,  et  ne  sont  non  plus  à qui  les  a dictes  pre- 
mièrement qu’à  qui  les  dict  après  : ce  n’est 
non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puis  que 
luy  et  moy  l'entendons  et  vcoyons  de  mesme. 
Les  abeilles  pillotcnl  deçà  delà  les  fleurs  ; mais 
elles  en  font  après  le  miel,  qui  est  tout  leur  ; ce 
n’est  plus  thym,  ny  marjolaine  : ainsi  les  pièces 
empruntées  d’aultruy,  il  les  transformera  et 
confondra  pour  faire  un  ouvrage  tout  sien,  à 
sçavoir  son  jugement  : son  institution,  son 
travail  et  estude  ne  vise  qu’à  le  former.  Qu’il 
cele  tout  ce  dequoy  il  a este  secouru,  et  ne  pro- 
duise que  ce  qu'il  en  a faict.  Les  pilleurs,  les 
emprunteurs,  mettent  en  parade  leurs  basti- 
ments,  leurs  achapts  ; non  pas  ce  qu’ils  tirent 
d’aultruy  : vous  ne  veoyez  pas  les  espices  d’un 
homme  de  parlement  ; vous  veoyez  les  alliances 
qu’il  a gaignées,  et  honneur  à scs  enfants  : nul 
ne  met  en  compte  publicquc  sa  recepte  ; chas- 
cun  y met  son  acquest. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c’est  en  estre  de- 
venu meilleur  et  plus  sage.  C’est,  disoit  Epi- 
charmus  a,  l'entendement  qui  veoid  et  qui  oyt  ; 
c’est  l’entendement  qui  approfite  tout,  qui  dis- 
pose tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  régné; 
toutes  aultres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et 
sans  ame.  Certes,  nous  le  rendons  servile  et 
couard,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  de  rien 
faire  de  sov . Qui  demanda  jamais  à son  disciple 
ce  qu’il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero  7 
on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes  em- 
pennées, comme  des  oracles,  où  les  .lettres  et 
les  syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose. 
Sçavoir  par  coeur  n’est  pas  sçavoir  ; c’est  tenir 
ce  qu’on  a donné  en  garde  à sa  mémoire.  Ce 

(I)  Nous  n'avons  pas  de  rot;  que  chacun  dispose  librement 

de  soi-mftno.  S fcc,  Epiu.  33. 

(i)  Dans  li*  Stromales  de  S.  CubrFjvr  d'Alexandrie  , 1.  n, 

! p|  dans  Plct.,  de  Solertiû  animaUinn,  p.  9UI , ed.  Paris. , 
l(3t.  C. 


Digitized  by  Google 


70 


qu’on  scait  droiet  entent,  on  en  dispose,  sans 
regarder  au  patron,  sans  tourner  les  yeulx  vers 
son  livre.  Faschcuse  suffisance  qu’une  suffi- 
sance pure  livresque  ! Je  m’attends  qu’elle  serve 
d’ornement,  non  de  fondement  ; suyvant  l’advis 
de  Platon  qui  dict  : » La  fermeté,  la  foy,  la  sin- 
cérité, estrc  la  vrave  philosophie;  les  aullres 
sciences,  et  qui  visent  ailleurs,  n’estre  que 
fard.  - Je  vouldrois  que  le  Paluël  ou  Pompée, 
ces  beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprinssent 
des  capriotcs  à les  veoir  seulement  faire,  sans 
nous  bouger  de  nos  places , comme  ceulx  cy 
veulent  instruire  nostre  entendement, sans  l’es- 
branler  ; ou  qu’on  nous  apprinst  à manier  un 
cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix, 
sans  nous  y exercer;  comme  ceulx  cy  nous  veu- 
lent apprendre  h bien  juger  et  à bien  parler 
sans  nous  exercer  à parler  nv  à juger.  Or,  à 
ccst  aprentissage,  tout  ce  qui  se  présenté  à nos 
yeulx  sert  de  livre  suffisant  : la  malice  d’un 
page,  la  sottise  d’un  valet,  un  propos  de  table, 
ce  sont  autant  de  nouvelles  matières. 

A ceste  cause,  le  commerce  des  hommes  y 
est  merveilleusement  propre,  et  la  visite  des 
pais  estrangiers,  non  (tour  en  rapporter  seule- 
ment, à la  mode  de  nostre  noblesse  françoise, 
combien  de  pas  a Santa  roMida  *,  ou  la  ri- 
chesse des  calessons  de  la  signora  Livia  ; ou, 
comme  d’aultres,  combien  le  visage  de  Néron, 
de  quelque  vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long 
ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pareille 
médaille  ; mais  pour  en  rapporter  principale- 
ment les  humeurs  de  ces  nations  et  leurs  façons, 
et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle  contre 
Celle  d’aultruy.  Je  vouldrois  qu'on  conimen- 
eeast  à le  promener  dès  sa  tendre  enfanee  ; et 
premièrement,  pour  faire  d’une  pierre  deux 
coups,  par  les  nations  voysincs  où  le  langage 
est  plus  esloingnédu  nostre,  et  auquel,  si  vous 
ne  la  formez  de  bonne  heure,  la  langue  ne  se 
peult  plier. 

Aussi  bien  est-ce  une  opinion  reccue  d’un 
chascun  que  ce  n’est  pas  raison  de  nourrir  un 
enfant  au  giron  de  ses  parents  : ceste  amour 
naturelle  les  attendrit  trop  et  relaschc,  voire 
les  plus  sages  ; ils  ne  sont  capables  nv  de  clias- 
tier  ses  faultcs,  ny  de  le  veoir  nourry  grossiè- 
rement comme  il  fault  et  hazardeusement  ; Us 

, (I)  c’est  raocioa  Panthéon,  qu'agrippa-  01  Ollir  Mills  te  rè- 
gi*c  d'Auguste.  C. 


ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant  et 
pouldreux  de  son  exercice,  boire  ehaukl, 
boire  froid,  ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours, 
ny  contre  un  rude  tireur  le  floret  au  poing, 
ou  la  première  harquebuse.  Car  il  n’y  a re- 
tnetle  : qui  en  veult  faire  un  homme  de  bien, 
sans  double  il  ne  le  fauh  espargner  en  ceste 
jeunesse  ; et  fault  souvent  cbocquer  les  règles 
de  la  médecine  ; 

Yllnnigue  tub  itto,  et  Ireptdil  agat 
lu  rébus 

Ce  n’est  pas  assez  de  luy  roidir  l’ame;  il  hiv 
fault  aussi  roidir  les  muscles  : elle  est  trop 
pressée,  si  elle  n'est  secondée,  et  a trop  à faire 
de,  seule,  fournir  à deux  offices.  Je  sçais  com- 
bien ahanne*  la  mienne  en  compaignie  <fun 
corps  si  tendre,  si  sensible,  qui  se  laisse  si  fort 
aller  sur  elle;  et  apperceois  souvent,  en  ma  le- 
çon5, qu’en  leurs  esprits  mes  maistres  font  va- 
, loir,  |Kiur  magnanimité  et  force  de  courage, 
des  exemples  qui  tiennent  volontiers  plus  de 
l’espcssissurc  de  la  peau  et  dureté  des  os. 

J’ay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants ainsi  navs,  qu’une  bastonnade  leur  est 
I moins  qu’à  moy  une  chiquenaude  ; qui  ne  re- 
! muent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu’on 
; leur  donne  : quand  les  athlètes  contrefont  les 
] philosophes  en  patience,  c’est  plustost  vigueur 
J de  nerfs  que  de  ctcur.  Or,  l'accoustumanee  à 
porter  le  travail  est  accoustumance  à porter 
la  douleur  : Labor  callum  obdurit  dotori  •. 
Il  le  fault  rompre  à la  peine  et  aspreté  des 
exercices,  pour  le  dresser  à la  peine  et  as- 
preté de  la  dislocation,  de  la  cholique,  du  rau- 
t terc,  et  de  la  gpaule  aussi  et  de  la  torture;  car 
de  ces  dernières  icy,  eneores  peult  il  estrc  en 
prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps, 
comme  les  mesrhants  : nous  en  sommes  à l’es- 
prenve;  quiconque  combat  les  toix,  menace  les 
plus  g rnts  de  bien  d’eseourgées  et  de  la  chorde. 

Et  puis,  l’auctorité  du  gouverneur,  qui’doibt 
ostre  souveraine  sur  hiv,  s’interrompt  et  s’em- 
pcschc  par  la  présence  des  parents  : joinct  que 
| ce  respect  que  la  famille  luy  porte,  la  cognois- 
sance  des  moyens  et  grandeurs  de  sa  maison, 

(I)  Qu’il  n'.iU  du  toit  que  le  ciel , qu'il  vive  au  milieu  de* 

alarme*,  lion.,  Od.,  11,  3,5. 

fi;  Souffre , fatigue.  C. 
j (A)  Dans  mes  ht  litres.  C. 

(4)  1 je  travail  noua  endurcit  à la  douleur.  Cic,  T asc.  quant , 
U,  15. 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAP.  XXV. 


71 


ce  ne  sont  pas,  à mon  opinion,  Iegieres  incom- 
modités en  cest  aagc. 

l a ceste  escliole  du  commerce  des  hommes, 
j’ay  souvent  remarqué  ce  vice,  qu'au  lieu  de 
prendre  cognoissance  d'auitruy,  nous  ne  tra- 
vaillons qu'à  la  donner  de  nous;  et  sommes 
plus  en  peine  de  débiter  nostre  marchandise 
que  d'en  acquérir  de  nouvelle  : le  silence  et  la 
modestie  sont  qualités  très  commodes  à la  con- 
versation. On  dressera  cest  enfant  à estre  espar- 
gnant  et  menasgier  de  sa  sufiisance  quand  il 
l'aura  acquise,  à ne  se  formaliser  point  des  sot- 
tises et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  : car 
c’est  une  incivile  importunité  de  chocquer  tout 
ce  qui  nlest  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  con- 
tente de  se  corriger  soy  ntestne,  et  ne  semble 
pas  reprocher  à aultruy  tout  ce  qu'il  refuse  à 
faire,  ny  contraster  aux  mœurs  publicques : Li- 
ai sapere  sine  pou  pd,  sine  invidid1.  l u ye  ces 
images  regenteuses  et  inciviles,  et  ceste  puérile 
ambition  de  vouloir  paroistre  plus  fin,  pour  es- 
tre aultre;  et,  comme  si  ce  feust  marchandise 
malaysée  que  reprehensiuns  et  nouvetlelés, 
vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  pccu- 
lierc  valeur.  Comme  il  n'affiert  qu'aux  grands 
poètes  d’user  des  licences  de  l’art,  aussi  n’est  il 
supportable  qu'aux  grandes  âmes  cl  illustres  de 
se  privilégier  au  dessus  de  la  couslume.  Si  quid 
Socrates  auf  Arislippus  contra  morem  et  con- 
sueludinem  fecerunt;  idem  sibi  ne  arbilretur 
licere  : maquis  enim  illi  et  dit'inis  bonis  banc 
lirentiam  assequebantur*.  On  luy  apprendra 
de  n’entrer  en  discours  et  contestation  que  là 
où  il  verra  un  champion  digne  de  sa  luicte  ; et, 
là  mesme,  à n'employer  pas  touts  les  tours  qui 
luy  peuvent  servir,  mais  ceulx  là  seulement  qui 
luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le  rende  déli- 
cat au  chois  et  triage  de  ses  raisons,  et  aymant 
la  pertinence,  et  par  conséquent  la  briefveté. 
Qu'on  l'instruise  sur  tout  à se  rendre  et  à quit- 
ter les  armes  à la  vérité  tout  aussitost  qu'il 
l'appercevra,  soit  qu'elle  naisse  ès  mains  de 
son  adversaire,  soit  qu’elle  naisse  en  luy  mesme 
par  quelque  radvisemenl  : car  il  ne  sera  pas 
mis  en  chaise  pour  dire  un  roolle  prcscript  ; il 
n’est  engagé  à aulcune  cause  que  parce  qu’il 

<i)  On  peut  être  sage  mi»  éclat,  sans  orgueil.  S».  Eplst.  103. 

(i t Si  Arvllppo  ou  Socrate  n'ont  pas  toujours  respecté  les 
coutumes  et  le»  mœurs  de  leur  pays,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  vous  puissiez  le»  imiter.  Leur  mérite  transcendant 
fl  presque  divin  autorisait  celle  liberté.  Lie.,  de  Offhc.,  1, 4t. 


l'approuve  ; ny  ne  sera  du  mestier  où  se  vend 
à purs  deniers  comptants  la  liberté  de  se  pou- 
voir repentir  et  recognoistre  : Meque  ut  om- 
nia,  quœ  prasmpta  et  imperata  sint,  defen- 
dat,  necessitate  ultd  cogitur1. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il 
luy  formera  la  volonté  à estre  très  loyal  servi- 
teur de  son  prince,  et  très  affectionné,  et  très 
courageux;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s’y 
attacher  aultrement  que  par  un  debvoir  pu- 
blicque.  Oultre  plusieurs  aultres  inconvénient* 
qui  blecent  nostre  liberté  par  ces  obligations 
particulières,  le  jugement  d’un  homme  gagé  et 
achetlé,  ou  il  est  moins  entier  et  moins  libre, 
ou  il  est  taché  et  d’imprudence  et  d’ingrati- 
tude. Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy 
ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favorable- 
ment d’un  maistre  qui,  parmi  tant  de  milliers 
d’aultres  subjects,  l’a  choisi  pour  le  nourrir  et 
eslever  de  sa  main:  ceste  faveur  et  utilité  cor- 
rompent, non  sans  quelque  raison,  sa  fran- 
chise, et  l'esblouïssent  : pourtant  veoid  on 
coustumierement  le  langage  de  ces  gents  là  di- 
vers à tout  aultre  langage  en  un  estât,  et  de 
peu  de  foy  en  telle  matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en 
son  parler,  et  n’ayent  que  la  raison  pour  con- 
duicte.  Qu’on  luy  face  entendre  que  de  con- 
fesser la  faulte  qu’il  descouvrira  en  son  propre 
discours,  encorcs  qu’elle  ne  soit  appereeue  que 
par  luy,  c’est  un  effect  de  jugement  et  dp  sin- 
cérité, qui  sont  les  principales  parties  qu’il 
cherche;  que  l’opiniastrer  et  contester  sont 
qualités  communes,  plus  apparentes  aux  plus 
basses  âmes;  que  se  r’adviser  et  se  corriger, 
abandonner  un  mauvais  party  sur  le  cours  de 
son  ardeur,  ce  sont  qualités  rares,  fortes  et 
philosophiques.  On  l’advertira,  estant  en  com- 
paignie,  d’avoir  les  veulx  par  tout;  car  je 
trouve  que  les  premiers  sieges  sont  communé- 
ment saisis  par  les  hommes  moins  capables,  et 
que  les  grandpurs  de  fortune  ne  se  trouvent 
gueres  meslées  à la  suffisance  : J’ay  veu,  ce- 
pendant qu’on  s’entretenoit  au  hault  bout  d’une 
table  de  la  beauté  d’une  tapisserie  ou  du  goust 
de  la  malvoisie,  se  perdre  beaucoup  de  beaux 
traicts  à l’aultre  bout.  Il  sondera  la  portée  d’un 
chascun  : un  bouvier,  un  masson,  un  passant, 
il  fault  tout  mettre  en  besongne,  et  emprunter 

(I)  Nulle  nécessité  ne  l'oblige  de  défendre  tout  ce  qu’ou 
voudrait  Impérieusement  lui  proscrire.  Ctc.  Acad,  n,  3. 
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chascun  selon  sa  marchandise,  car  tout  sert 
en  mesnage;  la  sottise  inesmc  et  foiblesse 
d’aultruy  luy  sera  instruction  : à contrerooler 
les  grâces  et  façons  d’un  chascun,  il  s’engen- 
drera envie  des  lionnes  et  niespris  des  mau- 
vaises. 

Qu’on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste 
curiosité  de  s’enquérir  de  toutes  choses  : tout 
ce  qu'il  y aura  de  singulier  autour  de  luy,  il  le 
verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un  homme, 
le  lieu  d’une  battaille  ancienne,  le  passage  de 
César  ou  de  Charlemaignc; 

Qui r tellns  ait  lento  jelu;  quœ  putria  ub  irtiu; 
yen/us  in  liulium  qui*  bene  velu  ferai 

Il  s’enquerra  des  moeurs,  des  moyens  et  des 
alliances  de  ce  prince,  et  de  celuv  là  : ce  sont 
choses  très  plaisantes  à apprendre,  et  tris 
utiles  à sçavoir. 

En  ceste  practique  des  hommes,  j’entends  y 
comprendre,  et  principalement,  ccuLx  qui  ne 
vivent  qu’en  la  mémoire  des  livres  ; il  prati- 
quera, par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes 
âmes  des  meilleures  siècles.  C’est  un  vain  es- 
tude,  qui  veult  ; mais  qui  veult  aussi,  c’est  un 
estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul  estude, 
comme  dict  Platon2,  que  les  Lacédémoniens 
eussent  réservé  à leur  part.  Quel  proufit  ne 
fera  il  en  ceste  part  là,  à la  lecture  des  vies  de 
nostre  Plutarque?  Mais  que  mon  guide  se  sou- 
vienne où  vise  sa  charge  ; et  qu’il  n’imprime 
pas  tant  à son  disciple  la  date  de  la  ruync  de 
Carthage  que  les  mœurs  de  Hannihul  et  de 
Scipion;  ny  tant  .où  mourut  Marcellus,  que 
pourquov  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu’il 
mourust  là.  Qu’il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les 
histoires,  qu’à  en  juger.  C’est  à mon  gré,  entre 
toutes,  la  matière  à laquelle  nos  esprits  s’appli- 
quent de  plus  diverse  mesure  : j’ay  leu  en  Tite 
Live  cent  choses  que  tel  n’y  a pas  leu;  Plutar- 
que y en  a leu  cent,  oultrc  ce  que  j’y  ai  sceu 
lire,  et  à l’advcnture  oultre  ce  que  l’aucteur  y 
avoit  mis  ; à d’aulcuns,  c’est  un  pur  estude 
grammairien;  à d’aultres,  l’anatomie  de  la 
philosophie,  par  laquelle  les  plus  abstruses 
parties  de  nostre  nature  se  pénétrent.  11  y a 
dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus 
très  dignes  d’estre  seeus;  car,  à mon  gré,  c’est 

(I)  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid  ou  brûlée  par 
|n  soleil  ; quel  vent  propice  pousse  les  vaisseaux  en  Italie. 
PROPF.RCK,  IV,  3,  3Î>. 

(*)  ifippiai  J la/or,  édit,  d'Henri  KaUeonc,  ton».  III,  p.  S4î»  0. 
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le  maistre  ouvrier  de  telle  besongne  ; mais  il  y 
en  a mille  qu’il  n’a  que  touchés  simplement  ; 
il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons, 
s’il  nous  plaist  ; et  se  contente  quelquefois  de 
ne  donner  qu'une  atlainete  dans  le  plus  vif 
d’un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là,  et  met- 
tre en  place  marchande  : comme  ce  sien  mot*, 
« Que  les  habitants  d’Asie  servoient  à un  seul, 
pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  sy  llabe, 
qui  est,  Non»,  donna  peut  estre  la  matière  et 
l’occasion  à La  lkiëtie  de  sa  Servitude  vo- 
lontaire. Cela  mesine  de  luy  veoir  trier  une 
legiere  action  en  la  vie  d’un  homme,  ou  un 
mot  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c’est  un 
discours.  C’pst  dommage  que  les  gents  d’en- 
tendement ayment  tant  la  briefvcté  : sans 
doubtc  leur  réputation  en  vault  mieulx;  mais 
nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieulx 
que  nous  le  vantions  de  son  jugement  que  de 
son  sçavoir  ; il  ayme  mieulx  nous  Laisser  désir 
de  soy  que  satiété  : il  sçavoit  qu’ès  choses 
bonnes  mesme  on  pcult  trop  dire  ; et  que  Alexan- 
dridas  reprocha  justement  à celuy  qui  tenoit 
aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop  longs  : 
» O estrangier,  tu  dis  ce  qu’il  fault  aultrement 
qu’il  ne  fault2.  » Ceulx  qui  ont  le  corps  grade, 
le  grossissent  d’emlmurrurcs  ; ceulx  qui  ont  la 
matière  exile  l’enllcnt  de  paroles. 

11  se  lire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  juge- 
ment humain  de  la  fréquentation  du  monde  ; 
nous  sommes  tuuts  conlraincts  et  amoncelés  en 
nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à la  longueur 
de  nostre  nei.  On  demandoit  à Socrates  d’où  il 
estoit  ; il  ne  respondit  pas  d’ Athènes,  mais  du 
monde3;  luy  qui  avoit  l’imagination  plus  pleine 
et  plusestendue,  embrassoit  l’univers  comme  sa 
ville,  jectoit  ses  eognoissances,  sa  société  et  ses 
affections  à tout  le  genre  humain  ; non  pas  comme 
nous,  qui  ne  regardons  que  soubs  nous.  Quand 
les  vignes  gelent  en  mon  village,  mon  presbtre  en 
argumente  l’ire  de  l)ieu  sur  la  race  humaine,  et 
juge  que  la  pepie  en  tienne  desjà  les  Cannibales. 
A veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  ceste 
machine  se  bouleverse  et  que  le  jour  du  juge- 
ment nous  prend  au  collet  ? sans  s’adviser  que 
plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les 
dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas  de  gallcr 

(!)  Dans  son  traité  dr  la  Mauvaise  honte,  cb.  7 de  la  traduc- 
tion d'Amyot.  C. 

(i)  Put,,  Apophthcijme s des  lACfdemonitn*.  c. 

(3)  tic-,  T use-,  V,  37;  Plct..  de  l'Exil,  ch.  4.  U 
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le  bon  temps  ce  pendant  ; moy , selon  leur  licence 
et  impunité,  admire  de  les  veoir  si  doulees  et 
molles.  A qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout  l’hemi- 
spherc  semble  estre  en  tempeste  et  orage;  et  di- 
soit le  Savoïard  que  « Si  ce  sot  de  roy  de  France 
eust  sccu  bien  conduire  sa  fortune,  il  estoit 
homme  pour  devenir  maistre  d’hostel  de  son 
duc;  - son  imagination  ne  conccvoit  aultre  plus 
eslevée  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  Nous 
sommes  insensiblement  touts  en  ceste  erreur; 
erreur  de  grande  suitte  et  préjudice.  Mais  qui 
se  présente  comme  dans  un  tableau  ceste  grande 
image  de  nostre  merc  nature  en  son  enticre  ma- 
jesté; qui  lit  en  son  visage  une  si  generale  et 
constante  variété;  qui  se  remarque  là  dedans, 
et  non  soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un 
traict  d’une  poincte  très  délicate,  celuv  là  seul 
estime  les  choses  selon  leur  juste  grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient  en- 
corcs  comme  especes  soubs  un  genre,  c’est  le 
mirouer  où  il  nous  fault  regarder,  pour  nous 
cognoistrc  de  bon  biais.  Somme  je  veulx  que  ce 
soit  le  livre  de  mon  esebolier.  Tant  d’humeurs, 
de  sectes,  de  jugements,  d’opinions,  de  loix  et 
de  coustumes,  nous  apprennent  à juger  saine- 
ment des  nostres,  et  apprennent  nostre  jugement 
à rccognoistre  son  imperfection  et  sa  naturelle 
foiblesse;  qui  n’est  pas  un  legier  apprentissage; 
tant  de  remuements  d'estat  et  changements  de 
fortune  publicque  nous  instruisent  à ne  faire  pas 
grand  miracle  de  la  nostre;  tant  de  noms,  tant 
de  victoires  et  conquestes  ensepvelies  sous  Pou- 
liliance  rendent  ridicule  l’esperance  d’eterniser 
nostre  nom  par  la  prinse  de  dix  argoulets  et  d’un 
pouiller1 *  qui  n’est  cogneu  que  de  sa'cheute; 

1 orgueil  et  la  fierté  de  tant  de  pompes  estran- 
gieres,  la  majesté  si  enflée  de  tant  de  courts  et 
de  grandeurs  nous  fcrmil  et  asseurc  la  veue  à 
soustenir  l’csclat  des  nostres,  sans  ciller  les  yeulx  ; 
tant  de  milliasses  d’hommes  enterrés  avant  nous 
nous  encouragent  à ne  craindre  d’aller  trouver 
si  bonne  compaignie  en  l’aultre  monde  ; ainsi 
du  reste.  Nostre  vie,  disoit  Pythagoras*,  retire3 
à la  grande  et  populeuse  assemblée  des  jeux 

(I)  De  dLr  chétifs  soldat s et  (tim  poulailler.  Us  argoulets 
étaient  de*  arquebusiers  A cheval  ; et  comme  ils  n’étalen:  pas 
considérables  en  comparaison  de*  autres  cavaliers,  on  a dit 
un  argoutet  |>our  un  homme  de  néant.  Mi-naoe. 

(i)  Cic.,  Tiacul , v,  \ Rousseau , dans  l'Emile , llv.  iv,  pa- 
rait transcrire  ce  passage  d'après  les  Estais.  J.  v.  L. 

{')  P.cilrrr  ù , ressembler.  Nicot. 

Moîitaicse. 


olympiques;  les  uns  s’y  exercent  le  corps  pour 
en  acquérir  la  gloire  des  jeux;  d’aultres  V 
portent  des  marchandises  à vendre  pour  le 
gaing;  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  l?s  pires, 
lesquels  n’y  cherchent  aultre  fruict  que  de  re- 
garder comment  et  pourquov  chasque  chose  se 
faict,  et  estre  spectateurs  de  la  vie  des  aultres 
hommes,  pour  en  juger  et  régler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assor- 
tir touts  les  plus  proufitables  discours  de  la 
philosophie,  à laquelle  se  doibvent  toucher  les 
actions  humaines  comme  à leur  réglé.  On  luy 
dira, 

Qui  il  fax  optare,  qtild  asper 
Ville  nummus  habet;  patriœ  cartsque  propinquis 
Quantùm  elarglri  deceat;  quan  te  Deux  esse 
Jusxit,  et  lunnanà  qitâ  parte  locatus  es  in  re; 

Quid  stimus,  aul  quldnam  vicluri  gignimur,...* 

que  c’est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre 
le  but  de  l’estudc  ; que  c’est  que  vaillance,  tem- 
pérance et  justice  ; ce  qu’il  y a à dire  entre  l’am- 
bition et  l’avarice,  la  servitude  et  la  subjcction, 
la  licence  et  la  liberlé;  à quelles  marques  on 
cognoit  le  vray  et  solide  contentement;  jusques 
où  il  fault  craindre  la  mort,  la  douleur  et  la 
honte  ; 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborcm * ? 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant 
de  divers  hransles  en  nous;  car  il  me  semble 
que  les  premiers  discours  dequoy  on  luy  doibt 
abruver  l’entendement,  ce  doibvent  estre  cculx 
qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens  ; qui  luy  ap- 
prendront à se  cognoistre  et  à sçavoir  bien  mou- 
rir et  bien  vivre.  Entre  les  arts  liberaux,  eom- 
moneeons  par  fart  qui  nous  fait  libres  ; elles3 
servent  toutes  voircment  en  quelque  manière  à 
l’instruction  de  nostre  vie  et  à son  usage,  comme 
toutes  aultres  choses  y servent  en  quelque  ma- 
niéré aussi  ; mais  choisissons  celle  qui  y sert 
directement  H professoirement . Si  nous  sçavions 
restreindre  les  appartenances  de  nostre  vie  à 

(I)  Ce  qu'on  peut  désirer,  U quoi  doit  servir  l'argent,  ce 
qu'on  doit  faire  pour  sa  patrie  et  sa  famille,  ce  que  Dieu  a 
voulu  que  l'homme  fût  sur  b terre,  et  quel  rang  U lui  a assi- 
gné dans  le  monde  ; ce  que  nous  sommes , et  dans  quel  des- 
sein fl  nous  a donné  l'étre.  Pus.,  III,  D9. 

(i)  Et  comment  nous  devons  éviter  ou  supporter  les  peines. 
Vite.,  Enfld.  III,  439. 

(3)  Oii  a dejft  vu  que  Montaigne  emploie  le  mot  orf  au  fé- 
minin ; mais,  après  avoir  dit  les  arts  liberaux , il  est  surpre- 
nant qu'il  l'ait  voulu  faire  féminin.  Il  est  certain  qu’on  trouve 
id  elles  dans  les  plus  am  iennes  éditions.  La  pensée  est  de  Sf-v, 
Episi.  88.  G 
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leurs  justes  et  naturels  limites,  nous  trouverions 
que  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en 
usage  est  hors  de  nostre  usage  ; et  en  celles  mes- 
mes  qui  le  sont,  qu'il  y a des  estendues  et  enfon- 
ceures  très  inutiles  que  nous  ferions  mieulx  de 
laisser  là;  et,  suyvant  l’institution  de  Socrates1 2 * 4, 
borner  le  cours  de  nostre  estude  en  icelles  où 
fault  l’utilité  : 

Saper  c amie, 

Incipe  : vivendi  reclé  qui  prorogai  horam, 

Hus ficus  cj  spécial  dum  défiant  umnis  ; al  ille 
Labilur,  ei  labelur  in  omne  volubilis  <cvum  *. 

C'est  une  grande  simplesse  d'apprendre  à nos 
enfants, 

Quid  moveant  Pisces,  animosaque  signa  Leonis, 
Lotus  et  Uesperià  quid  Capricornus  aquâ  i, 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la 
huictiesuie  sphère,  avant  que  les  leurs  pro- 
pres : 

Ti  IUiuî<ït<m  xduci; 

T£  Æ’iiXTpâetv  B'.wtko  4 ; 

Anaximenes  escrivant  à Pythagoras*  : • De 
quel  sens  puis-je  m’amuser  au  secret  des  es- 
toiles,  ayant  la  mort  ou  la  servitude  tousjours 
présente  aux  yeulx  ? - car  lors  les  roys  de 
Perse  préparaient  la  guerre  contre  son  païs. 
Chascun  doibt  dire  ainsin  : « Estant  battu  d’am- 
bition, d’avarice,  de  témérité,  de  superstition, 
et  ayant  au  dedans  tels  aultres  ennemis  de  la 
vie,  irav  je  songer  au  bransle  du  monde  ?» 

Après  qu’on  lui  aura  apprins  ce  qui  sert  à le 
faire  plus  sage  et  meilleur,  on  l’entretiendra 
que  c’est  que  logique,  physique,  geometrie, 
rhétorique  ; et  la  science  qu’il  choisira,  ayant 
desjà  le  jugement  formé,  il  en  viendra  bientost 
à bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis,  tan- 
tost  par  livre  ; tantost  son  gouverneur  luy  four- 
nira de  l’auctcur  mesme,  propre  à ceste  lin  de 
son  institution  ; tantost  il  luy  en  donnera  la 
moelle  et  la  substance  toute  maschée  ; et  si  de 
soy  mesme  U n’est  familier  des  livres  (jour  y 

(1)  Di  oc.  Laerok,  rte  de  Socrate,  II,  il.  c. 

(2)  Ose  être  vertueux  ; commerce  : différer  de  régler  sa 
conduite,  c’est  imiter  h simplicité  du  voyageur  qui,  trouvaol 
un  fleuve  sur  son  chemin , attend  qu'il  soit  écoulé  ; le  fleuve 
coule  et  coulera  éternellement-  lion.,  Eptst.,  Il,  i,  40. 

(S)  Quelle  est  l'influence  de»  Poissons,  du  Liou  enflamme,  et 
du  Capricorne  qui  sc  plonge  dans  la  111er  occidentale.  |»ao- 
PrncK, IV,  1,  89. 

(4)  Que  m'importent  les  Pldade»,  ou  les  étoiles  do  Bouvier? 
Ajucji.,  Ud.,  XVII,  10. 

(>)  Dtoc.  Lalrcc,  U,  4.  C. 


trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y sont,  pour 
l’effect  de  son  desseing,  on  luy  pourra  joindre 
quelque  homme  de  lettres  qui  à chasque  be- 
soins fournisse  les  munitions  qu’il  fauldra, 
pour  les  distribuer  et  dispenser  à son  nourrisson. 
Et  que  ceste  leçon  ne  soit  plus  ayséc  et  naturelle 
que  celle  de  Caza1,  qui  y peult  faire  double? 
Ce  sont  là  préceptes  espineux  et  mal  plaisants, 
et  des  mots  vains  et  descharnés,  où  il  n’v  a 
point  de  prinse,  rien  qui  vous  esveille  l’esprit  : 
en  ceste  cy  l'amc  treuve  où  mordre  et  où  se 
paistre.  Ce  fruicl  est  plus  grand  sans  compa- 
raison. et  si  sera  pluslust  meury. 

C’est  grand  cas  qpe  les  choses  en  soient  là 
en  nostre  siccle,  que  la  philosophie  soit,  jusque* 
aux  gents  d’entendement,  un  nom  vain  et  fan- 
tastique, qui  sc  treuve  de  nul  usage  et  de  nul 
prix,  par  opinion  et  par  effect.  Je  croy  que 
ces  ergotismes  en  sont  cause,  qui  ont  saisi  ses 
avenues.  On  a grand  tort  de  la  peindre  inac- 
cessible aux  enfants  et  d’un  visage  renfron- 
gné,  sourcilleux  et  terrible  : qui  me  l’a  mas- 
quée de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux  ? 11 
n’est  rien  plus  gay,  plus  gaillard,  plus  enjoué, 
et  à peu  que  je  ne  die  follastre;  elle  ne  presche 
que  testes  et  bon  temps  : une  mine  triste  et 
transie  montre  que  ce  n’est  pas  là  son  giste. 
Demetrius  le  grammairien*  rencontrant,  dans 
le  temple  de  Delphes,  une  troupe  de  philosophes 
assis  ensemble,  il  leurdicl  : - Ou  je  me  trompe, 
ou,  à vous  veoir  la  contenance  si  paisible  et  si 
gaie,  vous  n’estes  pas  en  grand  discours  entre 
vous.  » A quoy  l’un  d’eux,  llaracleon  le  Méga- 
rien, res|K>ndit  : « C’est  à faire  à ceulx  qui 
cherchent  si  le  futur  du  verbe  jSiMu’a  double 
>.,  ou  qui  cherchent  la  dérivation  des  compara- 
tifs /j<p<n  et  pi nm  *,  et  des  superlatifs  yjlpi- 
<rtov  et  ^iàtktiov  »,  qu’il  fault  rider  le  front  s’en- 

(1)  Savant  da  quinziéme*  siècle,  né  A Thessalooique , qui 
passa  en  Italie  avec  plusieurs  autres  savant.**  de  la  Gréer,  il  est 
auteur  d'une  grammaire  grecque  un  peu  obscure  pour  le» 
commençants.  C. 

(2)  Pict.,  des  Grades  qtd  ont  cesse,  r.  5.  G. 

(3)  lancer,  dont  le  futur  fait  E.  J. 

(4)  C’est-A-dIre,  qui  cherchent  d'ou  déri' ont  les  comparatifs 

X*îpcv  et  {iiÀTiïrv,  pe/ns  et  ni  clins,  comparatifs  neutres,  F un  de 
Xiptv; , niancus , cl  non  pas  de  xaxo; , mont  ais  ; l'autre  vrai 
positif,  qui  sert  de  comparatif  A K.  1. 

(5)  Xitptorcv  et  {îiXrtor'.v , pessimum  et  optimum , superla- 
tif* neutres  dérivés  des  mêmes  primitifs.  C'est  ainsi  qu'en  la- 
tin pejor  cl  pcsstmus,  meiior  et  optïmus,  servent  de  compara- 
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tretenant  de  leur  science;  mais  quant  aux  dis- 
cours de  la  philosophie,  ils  ont  accoustumé 
d’esgaver  et  resjouir  ceulx  qui  les  traictent, 
non  les  renfronger  et  contrister.  » 

Deprenda s anlml  tormenta  Intentfs  in  trgro 

Corporr  ; de prend, v,  et  gaudla  : s umit  ulrumque 

tndi  hnhitntn  fades 

L’ame  qui  loge  la  pliilosophie  doibt  par  sa  santé 
rendre  sain  encores  le  corps  : elle  doibt  faire 
luire  jusques  au  dehors  son  repos  et  son  aise  ; 
doibt  former  à son  moule  le  port  extérieur,  et 
l'armer,  par  conséquent,  d’une  gratieuse  fierté, 
d’un  maintien  actif  et  alaigre,  et  d’une  conte- 
nance contente  et  delionnaire.  La  plus  expresse 
marque  de  la  sagesse,  c’est  une  esjouissance 
constante;  son  estât  est,  comme  des  choses  au 
dessus  de  la  lune,  tousjours  serein  : c’est  baro- 
co  et  baralipton*  qui  rendent  leurs  supposts 
ainsi  crottés  et  enfumés  ; ce  n’est  pas  elle  : ils 
ne  la  eognoisscnt  que  par  ouyr  dire.  Comment? 
elle  faiet  estât  de  screiner  les  tempestes  de 
l’ame,  et  d’apprendre  la  faim  et  les  liebvres 
à rire,  non  par  quelques  epicydes  imaginaires, 
mais  par  raisons  naturelles  et  palpables  : elle 
a pour  son  but  la  vertu,  qui  n’est  pas,  comme 
dict  l’eschole,  plantée  à la  teste  d'un  mont  cou- 
pé, rabotteux  et  inaccessible  : ceulx  qui  l’ont 
approchée  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans 
une  belle  plaine  fertile  et  florissante,  d’où  elle 
veoid  bien  soubs  soy  toutes  choses  ; mais  si 
peult  on  y arriver,  qui  en  sçait  l’addresse.  par 
des  routes  ombrageuses,  gazonnées  et  doux 
fleurantes,  plaisamment,  et  d’une  pente  facile 
et  polie,  comme  est  celle  des  voultes  celestes. 
Pour  n’avoir  hanté  ceste  vertu  suprême,  belle, 
triumphante,  amoureuse,  délicieuse,  pareille- 
ment et  courageuse,  ennemie  professe  et  irré- 
conciliable d’aigreur,  de  desplaisir,  de  crainte 
et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  nature, 
fortune  et  volupté  pour  compaignes  ; ils  sont 

llfe  Pi  de  supcrlalih,  le*  deux  premiers  h motus,  les  deux  au- 
tres h bonus,  et  n'eo  dérivent  pas.  Ë.  J. 

(I)  Le»  tourments  d'un  esprit  inquiet  percent  à F extérieur 
aus»i  bien  que  la  joie  ; le  visage  réfléchit  ces  diverses  afTertions 
de  l'âme,  jnr.,  IX,  18. 

fi)  Deux  termes  de  fanHenne  logique  scolastique  : 

Barbara,  cetarmt,  darit , frrio,  baraUpton, 

Celantes,  dabitix,  fapesma,  frlsesomorum, 

Cesare,  camestres,  frUlrto,  barnro,  darapti, 

Fetapton,  dUainix,  datixl,  bocardo,  frrison. 

Ces  dix-neuf  mol»  factices  exprimaient  les  dix-oeuf  formes  du 
syllogisme.  J.  V.  L. 


allés  scion  leur  foiblessc  feindre  ceste  sotte 
image,  triste,  querelleuse,  despitc,  menaccuse, 
mineuse,  et  la  pincer  sur  un  rochier  à l’escart, 
emmy  des  ronces;  fantosmesà  estonner  lesgents. 

Mon  gouverneur , qui  cognoist  debvoir  rem- 
plir la  volonté  de  son  disciple  autant  ou  plus 
d’affection  que  de  rcverence  envers  la  vertu , 
luy  sçaura  dire  que  les  poètes  ' suv vent  les  hu- 
meurs communes , et  luy  faire  toucher  au  doigt 
que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux 
advenues  des  cabinets  de  Venus  que  de  Pailas. 
Et,  quand  il  commencera  de  se  sentir,  luv 
présentant  Bradamante  ou  Angéliques,  pour 
maislresse  à jouyr,  et  d’une  beauté  naïfve,  ac- 
tive, genereuse,  non  hommasse,  mais  virile, 
au  prix  d’une  beauté  molle,  alïettée,  délicate, 
artificielle;  l’une  travestie  en  garson,  coiffée 
d’un  morion  luisant,  l’aultre  vestue  en  gante’, 
coiffée  d’un  attiffet  emperlé;  il  jugera  masle 
son  amour  mesme  s’il  choisit  tout  diverse- 
ment à cest  efféminé  pasteur  de  Phrygie. 

11  luy  fera  ceste  nouvelle  leçon  : Que  le  prix 
et  haulteur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité, 
utilité  et  plaisir  de  son  exercice;  si  esioingné 
de  difficulté,  que  les  enfants  y peuvent  comme 
les  hommes,  les  simples  comme  1rs  subtils.  Le 
reglement,  c’est  son  mil,  non  pas  la  force.  So- 
crates, son  premier  mignon,  quitte  à escient 
sa  force  pour  glisser  en  la  naïveté  et  avsance 
de  son  progrès.  C’est  la  mere  nourrice  des 
plaisirs  humains;  en  les  rendant  justes,  elle  les 
rend  seurs  et  purs;  les  modérant,  elle  les  tient 
en  haleine  et  en  appétit;  retranchant  ceulx 
qu’elle  refuse,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx 
qu’elle  nous  laisse  ; et  nous  laisse  abondamment 
touts  ceulx  que  veull  nature,  et  jusques  à la  sa- 
tiété, sinon  jusques  à la  lasseté,  maternelle- 
ment ; si  d’adventure  nous  ne  voulons  dire  que 
le  régime  qui  arreste  le  beuveur  avant  l’y  vresse, 
le  mangeur  avant  la  crudité,  le  paillard  avant 
la  pelade,  soit  ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la 
fortune  commune  luy  fault,  elle  luy  eschappe  *, 
ou  elle  s’en  passe,  et  s’en  forge  une  aultre 
toute  sienne,  non  plus  flottante  et  roulante. 
Elle  sçait  estre  riche,  et  puissante,  et  sça vante, 

(I)  HÉ».,  T)lA-,  ».  SS7.  J.  V.  t. 

(x)  Deux  Mmtnc*  du’  poCme  de  TArioste.  C. 

(5)  En  ieune  fille.  R.  I 

(4;  C'est-à-dire , la  verni  se  dérobé  à t'influence  de  la  fortune 
commune , uu  meme  elle  s'en  sépare  lout-ù-fall , et  se  forge  um 
autre  fortune  toute  tienne,  etc.  Lcr.... 


Digitized  by  Google 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


7G 

et  coucher  en  des  matelas  musqués';  elle  aime  la 
vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et  la  santé; 
mai  - son  office  propre  et  particulier,  c’est  sça- 
voir  user  de  ces  biens  là  reglécment,  et  les  sça- 
voir  perdre  constamment  ; office  bien  plus  no- 
ble qu’aspre , sans  lequel  tout  cours  de  vie  est 
desnaluré , turbulent  et  difforme,  et  y peult  on 
justement  attacher  ces  escucils,  ces  halliers,  et 
ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  con- 
dition qu'il  avme  mieulx  ouvr  une  fable  que 
la  narration  d'un  beau  voyage,  ou  un  sage 
propos,  quand  il  l’entendra;  qui,  au  son  du 
tabourin  qui  amie  la  jeune  ardeur  de  ses  com- 
paignons,  sc  destourne  à unaultre  qui  l'appelle 
au  jeu  des  balteleurs;  qui,  par  souhait,  ne 
trouve  plus  plaisant  et  plus  doulx  revenir  poul- 
dreux  et  victorieux  d’un  combat,  que  de  la 
paulme  ou  du  bal,  avecques  le  prix  de  cest 
exercice;  je  n’v  trouve  aultre  remede  si  non  qu’on 
le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville, 
feust  il  fils  d’un  duc;  suivant  le  précepte  de 
Platon  : » Qu’il  fault  colloquer  les  enfants,  non 
selon  les  facultés  de  leur  pere,  mais  selon  les 
facultés  de  leur  ame.  - 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  in- 
struit à vivre , et  que  l’enfance  y a sa  leçon 
comme  les  aultres  aages,  pourquoy  ne  la  luy 
communique  l’on? 

Cdiim  et  molle  lutum  ett  ; ruine  nunc  properandus,elacrt 
Firujendus  tine  fine  rot  A 

On  nous  apprend  à vivre  quand  la  vie  est  pas- 
sée. Cent  escholiers  ont  prins  la  vérole,  avant 
que  d’estre  arrivés  à leur  leçon  d’Aristote  : De 
la  tempérance.  Cicero  disoit*  que,  quand  il  vi- 
vroit  la  vie  de  deux  hommes , il  ne  prendroit 
pas  le  loisir  d’ostudicr  les  poètes  lyriques  ; et 
je  trouve  ces  ergotistes  plus  tristement  encores 
inutiles.  Nostre  enfant  est  bien  plus  pressé;  il 
ne  doibt  au  paidagogisme  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie;  le  demeurant  est 
deu  à l'action.  Employons  un  temps  si  court 
aux  instructions  necessaires.  Ce  sont  abus  ; 

(I)  !.*nrgilc  est  encore  molle  cl  humide  ; vile , liAtons-nous , 
et , sans  perdre  un  iustanl , £açonnou*-Ia  sur  la  roue.  Ptas., 
ni,  Î3. 

(S)  Dans  un  passage  cité  par  Sin.,  Epia.  49.  M.  liai  a 
placé  ce  fragment  parmi  ceux  du  quatrième  livre  de  la  nt- 
publiqvc.  Vo>j.  notre  édition  de  Cicéron,  tom.  XXIX,  pag.  X54. 
ta  réflexion  suivante  est  aussi  de  Sénèque  : Fxtden.  modo  dia- 
f retiens  ; fri 'lins  tnrpti  tutu.  J.  V.  Jj.  J 


osiez  toutes  ces  subtilités  espineusesde  la  dia- 
lectique, dequov  nostre  vie  ne  se  peult  amen- 
der; prenez  les  simples  discours  de  la  philoso- 
phie, sçaehez  les  choisir  et  traicter  à poinct  : 
ils  sont  plus  aysés  à concevoir  qu’un  conte  de 
Boccace;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  de 
la  nourrice,  beaucoup  mieulx  que  d'apprendre 
à lire  ou  escrire.  La  philosophie  a des  discours 
pour  la  naissance  des  hommes,  comme  pour  la 
decrepitude. 

Je  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu’Aristote 
n'amusa  pas  tant  son  grand  disciple  à l'artifice 
de  composer  syllogismes,  ou  aux  principes  de 
geometrie,  comme  à l’instruire  des  bons  pré- 
ceptes touchant  la  vaillance,  prouesse,  la  ma- 
gnanimité et  tempérance , et  l’asseurance  de  ne 
rien  craindre;  et,  avecques  ceste  munition,  il 
l’envoya  encores  enfant  subjuguer  l’empire  du 
monde  à tout  trente  mille  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaulx , et  quarante  deux  mille 
escus seulement.  Les  aultres  arts  et  sciences, 
dict  il,  Alexandre  les  honoroit  bien,  et  louoit 
leur  excellence  et  gentillesse;  mais.  [>our  plai- 
sir qu’il  y prinst,  il  n'estoit  pas  facile  à sc  lais- 
ser surprendre  à l’affection  de  les  vouloir 
exercer. 

Petite  hine,  juvenetque  senesque, 

Finem  animo  certttm,  miterisque  vialica  canit  ». 

C’est  ce  que  dict  F.picurus  au  commencement 
de  sa  lettre  à Menieeus  : - ISy  le  plus  jeune  re- 
lu y e à philosopher,  ny  le  plus  vieil  s’v  lasse*.  - 
Qui  faict  aultmnent,  il  semble  dire,  ou  qu’il 
n’est  pas  encores  saison  d’heureusement  vivre, 
ou  qu’il  n’en  est  plus  saison.  Pour  tout  cecy  , 
je  ne  veulx  pas  qu’on  emprisonne  ce  garson, 
je  ne  veulx  pas  qu'on  l’abandonne  à la  cholere 
et  humeur  melanchoiiquc  d’un  furieux  maistre 
d’eschole  ; je  ne  veulx  pas  corrompre  son  es- 
prit à le  tenir  à la  géhenne  et  au  travail,  à la 
mode  des  aultres , quatorze  ou  quinze  heures 
par  jour,  comme  un  [mrtefaix  ; ny  ne  trouve- 
rais bon,  quand,  par  quelque  complexion  soli- 
taire et  melancholique , on  le  verrait  adonné 
d’une  application  trop  indiscrettc  à l'estude 
des  livres,  qu’on  la  luy  nourrist  ; cela  les  rend 
ineptes  à la  conversation  civile,  et  les  des- 
tourne de  meilleures  occupations.  Et  combien 

(I)  Jeunes  gens,  vieillards,  lirez  de  lii  de  quoi  régler  rotra 
conduite, ■ ta  i les- vous  des  provisions  pour  le  triste  hiver  de  ia 
rie.  P ms.,  v,  «>4. 

(*)  Dioc.  Mtr.cr.  X,  fiî  c. 
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ay  je  veu  de  mon  temps  d'bommes  abestis  par 
temeraire  avidité  de  science?  Carneades  s’en 
trouva  si  affollé 1 * 3 4 qu’il  n’eut  plus  le  loisir  de  se 
faire  le  poil  et  les  ongles.  N y ne  veulx  gaster 
ses  mœurs  genereuses  par  l’incivilité  et  barba- 
rie d’aultruy.  La  sagesse  françoise  a esté  an- 
ciennement en  proverbe  pour  une  sagesse  qui 
prenoit  de  bonne  heure  et  n’avoit  gueres  de 
tenue.  A la  vérité , nous  veoyons  encores  qu’il 
n’est  rien  si  gentil  que  les  petits  enfants  en 
France  ; mais  ordinairement  ils  trompent  l’cs- 
perance  qu'on  a conceue  ; et , hommes  faicts , 
on  n’y  veoid  aulcune  excellence  ; j’ay  ouy  te- 
nir à gents  d’entendement  que  ces  colleges  où 
on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont  foison , les  abru- 
tissent ainsin. 

Au  nostre,  un  cabinet,  un  jardin,  la  table  et 
le  lict,  la  solitude,  la  compaignie,  le  matin  et  le 
vespre,  toutes  heures  luy  seront  unes,  toutes 
places  luy  seront  estude  ; caria  philosophie,  qui, 
comme  formatrice  des  jugements  et  des  mœurs, 
sera  sa  principale  leçon,  a ce  privilège  de  se 
mesler  par  tout.  Isocrates  l’orateur  estant  prié 
en  un  festin  de  parler  de  son  art,  chascnn  treuve 
qu’il  eut  raison  de  respondre  : - Il  n’est  pas 
maintenant  temps  de  ce  que  je  sçay  faire  ; et  ce 
dequoy  il  est  maintenant  temps,  je  ne  le  scay 
pas  faire*;  - car  de  présenter  des  harangues  ou 
des  disputes  de  rhétorique  à une  compaignie 
assemblée  pour  rire  et  faire  bonne  chere,  ce 
seroit  un  meslange  de  trop  mauvais  accord  ; et 
autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes  les  aultres 
sciences.  Mais,  quant  à la  philosophie,' en  la 
partie  où  elle  traictc  de  l’homme  et  de  ses  deb- 
voirs  et  ofliees,  c’a  esté  le  jugement  commun  de 
touts  les  sages,  que,  pour  la  doulceur  de  sa  con- 
versation, elle  ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux 
festins  ny  aux  jeux  ; et  Platon  l’ayant  invitée  à 
son  Convive5,  nous  veoyons  comme  elle  entre- 
tient l’assistance,  d’une  façon  molle  et  accom- 
modée au  temps  et  au  lieu,  quoyque  ce  soit  de 
ses  plus  haults  discours  et  plus  salutaires. 

AUjué  pauperibus  prodest,  loeupleiibits  œqué  ; 

FJ,  ueglecla,  œquè  puerts  senlbusque  nocebU  *. 

(I)  DfOG.  La  F.  r ce,  IV,  Gî.  C. 

(1)  Pur.,  Symposiaques,  1,  I.  C. 

(3)  Ici  convive  festin,  repas.  Amyot  emploie  souvent 
ce  mot  en  ce  sens-IA  dans  sa  traduction  de  Plutarque.  C. 

(4)  Elle,  est  uüie  aux  riches;  elle  l'est  (paiement  aux  pau- 

vres : jeunes  gens,  vieillard*;,  ne  la  négligeront  pas  sans  s’en 
repentir.  Hor..  Episi.t  I,  43.  • 


Ainsi,  sans  double,  il  choumera  moins  que  les 
aultres*.  Mais,  comme  les  pas  que  nous  em- 
ployons à nous  promener  dans  une  galerie, 
quoyqu’il  y en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nous 
lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à 
quelque  chemin  desseigné,  aussi  nostre  leçon, 
se  passant  comme  parreneontre,  sansobligation 
de  temps  et  de  lieu,  et  se  meslant  à toutes  nos 
actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir;  les  jeux 
mesmes  et  les  exercices  seront  une  bonne  partie 
de  l’cstudc  ; la  course,  la  luictc,  la  musique,  la 
danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaulx  et 
des  armes.  Je  veulx  que  la  bienséance  exté- 
rieure, et  l’entregent,  et  la  disposition  de  la  per- 
sonne, se  façonne  quand  et  quand  l’ame.  Ce 
n’est  pas  une  aine,  ce  n’est  pas  un  corps  qu’on 
dresse  ; c’est  un  homme  : il  n’en  fault  pas  faire 
à deux  ; et,  comme  dict  Platon*,  il  ne  lault  pas 
les  dresser  l’un  sans  l’autre,  mais  les  conduire 
egualement,  comme  une  couple  de  chevaulx  at- 
telés à mrsme  timon;  et,  à l’ouyr,  semble  il 
pas  prester  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude 
aux  exercices  du  corps,  et  estimer  que  l’esprit 
s’en  exerce  quand  et  quand  et  non  au  con- 
traire? 

Au  demourant,  ccste  institution  se  doibt  con- 
duire par  une  severe  doulceur,  non  comme  il  se 
faict  ; au  lieu  de  convier  les  enfants  aux  lettres, 
on  ne  leur  présenté,  à la  vérité,  que  horreur  et 
cruauté.  Osiez  mov  la  violence  et  la  force  ; il 
n’est  rien,  à mon  advis,  qui  abastardisse  et  es- 
tonrdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous 
avez  envie  qu’il  craigne  la  honte  et  le  chastie- 
ment,  ne  l’y  endurcissez  pas  ; endurcissez  le  b 
la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil,  et  aux 
hazards  qu’il  luy  fault  mespriscr  ; ostez  luy  toute 
mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher,  au 
manger  et  au  boire;  accoustumcz  le  à tout;  que 
ce  ne  soit  pas  un  beau  garson  et  dameret,  mais 
un  garson  vert  et  vigoreux.  Enfant,  homme, 
vieil,  j’ay  tousjours  creu  et  jugé  de  mesme. 
Mais,  entre  aultres  choses,  ceste  police  de  la 
plus  part  de  nos  colleges  m’a  tousjours  despieu  ; 
on  eust  faillv,  à l’adventure,  moins  dommagea- 
blement,  s’inclinant  vers  l’indulgence.  C’est  une 
vraye  geaule5  de  jeunesse  captive;  on  la  rend 

<1)  L’enfant  ainsi  ele vé  sera  moins  désœuvré  que  les  antres. 

(3)  Cité  par  Plutarque,  dam  le  traité  des  Moyens  de  conser- 
ver la  santé,  vers  la  fin.  C. 

(3)  Prison,  do  l'italien  gab'vn,  gahbittla,  rngo.  Bon  EL,  «Lim 

ion  Thrtsqr  des  Recherches  gauloises,  etc.  C, 
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desbauchée,  l’en  punissant  avant  qu’elle  le  soit. 
Arrivez  y sur  le  poincl  de  leur  office1;  vous 
n’oyez  que  cris,  et  d’enfants  suppliciés,  et  de 
maistres  enyvrés  en  leur  cholere.  Quelle  ma- 
niéré pour  esveiller  l'appetit  envers  leur  leçon, 
à ces  tendres  âmes  et  craintifves,  de  les  y guider 
d’une  trongne  effroyable,  les  mains  armées  de 
fouets!  Inique  et  pernicieuse  forme!  joinct,  ce 
que  Quintilian*  en  a très  bien  remarqué,  que 
ceste  impérieuse  auctorité  lire  des  suittes  péril- 
leuses, et  nomméement  à nostre  façon  de  chas- 
tiement.  Combien  leurs  classes  seraient  plus  dé- 
cemment jonchées  de  Heurs  et  de  fouillées,  que 
de  tronçons  d’osier  sanglants  ! J’y  ferais  pour- 
traire  la  Joyc,  l’Alaigresse,  et  Flora,  et  les 
Grâces,  comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe 
Speusippus7’.  Où  est  leur  proufit,  que  là  feust 
aussi  leur  esbat  ; on  doiht  ensucrer  les  viandes 
salubres  à l'enfant,  et  enficher  cellesqui  luv  sont 
nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon  se 
montre  soingneux,  en  ses  loix,  de  la  gayeté  et 
passetemps  de  la  jeunesse  de  sa  cité  ; et  combien 
il  s’arreste  à leurs  courses,  jeux,  chansons, 
saults  et  danses,  desquelles  il  dict  que  l’antiquité 
a donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux 
dieux  mesntes,  Apollon,  aux  Muses  et  Minerve; 
il  s’est  end  à mille  préceptes  pour  ses  gymnases  ; 
pour  les  sciences  lettrées,  il  s’yamuse  fort  peu  et 
semble  ne  recommender  particulièrement  la 
poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangetë  et  part  icularitéen  nos  moeurs 
et  conditions  est  évitable,  comme  ennemie  de 
société.  Qui  ne  s’estonneroil  de  la  eomplexion 
de  Demophon,  maistre  d'hostel  d’Alexandre, 
qui  suoit  à l’uinbrc  et  trrmbloit  au  soleil*?  J’en 
ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes  plus  que  les 
harquebuzades  ; d’aultres  s’effrayer  pour  une 
souris  ; d’aullres  rendre  la  gorge  à veoir  de  la 
cresme;  d’aultres  à veoir  brasser  un  lict  de 
plume;  comme  Germanicus5  ne  pouvoit  souffrir 
ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs.  11  y peult  avoir, 
à l’adventurc,  à cela  quelque  propriété  occulte; 
mais  on  l’estcindroit,  à mon  advis,  qui  s’y  pren- 
drait de  bonne  heure.  L’institution  a gaigné 
cela  sur  moy  (il  est  vray  que  ce  n’a  point  esté 

|l)  De  leur  devoir  (pendant  leur»  études  ou  levons).  ; 

(?)  Dura.  oral. . 1, 3.  c. 

(3)  DIOG.  I.4KF.CK,  IV,  I.  C. 

(4)  Scxtcs  EvPtHicrs,  Prjrrh.  fl'jp.,  I,  14.  C. 

(3)  Plut.,  de  l'Envie  et  de  la  Ualne,  vers  le  commence- 
ment.  C. 


sans  quelque  soing),  qnc,  sauf  la  biere,  mon 
appétit  est  accommodable  indifféremment  à 
toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple  ; on  le  doibt,  à 
ceste  cause,  plier  à toutes  façons  et  coustumes; 
et,  pourveu  qu’on  puisse  tenir  l'appetit  et  la 
volonté  soubs  boucle,  qu’on  rende  hardicmenl 
un  jeune  homme  commode  à toutes  nations 
et  compaignies,  voire  aux  desregletnents  et  aux 
excès,  si  bcsoing  est.  Son  cxcrcitation  suive 
l'usage  : qu’il  puisse  faire  toutes  choses,  et 
n’aynte  à faire  que  les  bonnes.  Les  philosophes 
inesmes  ne  treuvenl  pas  louable  en  Callisthenes 
d’a\  oir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexan- 
dre, son  maistre,  pour  n’avoir  voulu  boire 
d’autant  à luy.  Il  rira,  il  follastrcra,  il  se  des- 
bauchera  avecques  son  prince.  Je  veulx  qu’en 
la  desbauche  mesrne  il  surpasse  en  vigueur  et 
en  fermeté  ses  compagnons  ; et  qu’il  ne  laisse 
à faire  le  mal  ny  à faultede  forceny  de  science, 
mais  à fauite  de  volonté  : Mullùm  inlerest 
ulriim  peccare  aliquii  nolil  an  nesciat  *.  Je 
pensois  faire  honneur  à un  seigneur  aussi  es- 
loingné  de  ces  desbordements  qu’il  en  soit  en 
France,  dem’enquerir  à luy  en  bonne  compai- 
gnie  combien  de  fois  en  sa  vie  il  s’estoit  eny- 
vré  pour  la  nécessité  des  affaires  du  roy,  en 
Allemaigne  : il  le  print  de  ceste  façon,  et  me 
respondit  que  c’estoit  trois  fois,  lesquelles  il  re- 
cita. J’en  sçay  qui,  à fauite  de  ceste  faculté,  se 
sont  mis  en  grand’  peine,  ayants  à practiquer 
ceste  nation.  J'ay  souvent  remarqué  avecques 
grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d’Al- 
cibiades *,  de  se  transformer  si  ayséemcnl  à des 
façons  si  diverses,  sans  interest  de  sa  santé , 
surpassant  tantost  la  sumptuosité  et  pompe 
persienne,  tantost  l’austérité  et  frugalité  lace- 
demonienne,  autant  reformé  à Sparte  comme 
voluptueux  en  Ionie. 

Owdi  Aristippum  decuil  color,  et  statua,  et  res  * .* 

tel  vouldrois  je  former  mon  disciple. 

Quem  dtipllci  panuo  patlenlla  vrlat, 

Mirabor,  vitan  via  si  conversa  decebit , 

Personamque  feret  non  inconcinnus  utramque l. 

(f)  Il  y a une  grande  différence  cuire  ne  vouloir  pas  cl  ne 
savoir  pas  faire  le  mal.  Ses.,  Eplst.  90. 

{*)  Vie  d'Alcibiade,  c.  14.  C. 

p)  A rôtippc  Mil  s'accommoder  de  loul  état  et  toute  fortune. 
Hor.,  Eplst.  1, 17,  K. 

(4)  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillon** , qui 
change  de  fortune  sans  s’étonner,  et  qui  joue  les  deux  rôles 
avec  grâce.  Hor.,  Epist.,  1, 17,  SS.  — Montaigne  donne  à ces 
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Voicy  mes  leçons  : Ccluy  là  y a mienh  prou- 
fi  té  qui  les  faict  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le 
veovez,  vous  l’oyez  ; si  vous  l’oyez,  vous  le 
veoyez.  Jà  à Dieu  ne  plaise,  dict  quelqu’un  en 
Platon  que  philosopher  ce  soit  apprendre 
plusieurs  choses,  et  traicter  les  arts  ! Hanc 
amplissimam  omnium  arlium  béni  vivendi 
disciplinam  vild  magis  quàm  litteris  perse- 
cuti  suni 1 Leon,  prince  des  Phliasiens,  s’en- 
querantà  Heraelides  Ponticus3  de  quelle  scien- 
ce, de  quel  art  il  faisoit  profession  : ■ Je  ne 
sçay,  dict  il,  ny  art  ny  science  ; mais  je  suis 
philosophe.  » On  reprochoit  à Diogenes,  com- 
ment, estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la  phi- 
losophie. “Je  m’en  mesle,  dict  il.d’aulant  mieulx 
à propos.  • Hegesias  le  prioit  de  luy  lire  quel- 
que livre  : « Vous  estes  plaisant,  luy  respondit 
il  : vous  choisissez  les  figues  vrayes  et  natu- 
relles, non  pcinctes  ; que  ne  choisissez  vous 
aussi  les  exercilations  naturelles,  vrayes  et  non 
escriptes  * ?» 

Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon  comme  il  la  fera; 
il  la  répétera  en  ses  actions  : on  verra  s’il  y a 
de  la  prudence  en  ses  entreprinses  ; s’il  y a de 
la  bonté,  de  la  justice  en  scs  deportements  ; 
s’il  a du  jugement  et  de  la  grâce  en  son  parler, 
de  la  vigueur  en  ses  maladies,  de  la  modestie 
en  ses  jeux,  de  la  tempérance  en  ses  voluptés, 
de  l’ordre  en  son  (Economie  ; de  l’indifference 
en  son  goust,  soit  chair,  poisson,  vin  ou  eau  : 
Qui  disciplinam  suam  non  oslentationem  scien- 
lice,  sed  legem  vitet  pulel , quique  oblemperet 
ipse  sibi  et  decretis  pareal 3.  Le  vray  mirouer 
de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies.  Zeuxi- 
damus  respondit  à un  qui  luy  demanda  pour- 
quoy  les  Lacédémoniens  ne  redigeoient  par  es- 

vers  un  sens  directement  opposé  & celui  que  leur  donne  Ho- 
race. 

(I)  Hat»  le  dialogue  Intitulé  le t Rkaux,  p.  97  et  suit.,  édit, 
de  Francfort,  160S.  j.  v.  L. 

C’eat  par  leurs  mœur*  plutôt  que  par  leur*  études  qu’il» 
sc  sont  dévoue*  au  plus  grand  de  tou»  les  art» , & celui  de 
bien  vivre.  Cic.  Ttuc.  quant.,  IV,  5. 

(S)  Ce  n’est  pas  lléraclide  de  Pont,  mais  Pythagore,qui  lit 
cette  réponse  à Léon , prince  de»  Miliasiens  ; mai*  c’est  d’un 
livre  d’Ilcrartide,  disciple  de  Platon,  que  Cicéron  a tiré  ce  fait, 
comme  il  nous  l’apprend  dans  se*  Tusailanes , V,  3,  ut  scrlbtt 
audit  tir  Pialonis  Poniicus  Ueracltde*.  Platon  ne  viul  au  monde 
que  plus  de  mil  au»  après  Pylliagoré.  C. 

(4)  bioc.  l.vf  itCF.,  VI,  48.  C. 

(5)  Si  ce  qu’il  sait  lui  sert,  non  à montrer  qu’il  sait,  mais  îi 
régler  ses  mœurs  ; s’il  s’obéit  à lui-même  et  agit  conformé- 
ment à st»  principes.  Ciù,  Titre.  quasi U,  4. 


i cript  les  ordonnances  de  la  prouesse,  et  ne  les 
donnoient  à lire  à leurs  jeunes  gents  : - Que  c’cs- 
loit  parce  qu’ils  les  vouloyent  accoustumer  aux 
faicts,  non  pas  aux  paroles 1 . » Comparez,  au 
bout  de  quinze  ou  seize  ans,  à cestuy  cy  un  de 
ces  latineurs  de  college,  qui  aura  mis  autant 
de  temps  à n’apprendre  simplement  qu’à  parler. 
Le  monde  n’est  que  babil  ; et  ne  veis  jamais 
homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que  moins 
qu’il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  nostre 
aage  s’en  va  là  : on  nous  tient  quatre  ou  cinq 
ans  à entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clau- 
ses * ; encores  autant  à en  proportionner  un 
grand  corps,  estendu  en  quatre  ou  cinq  par- 
j ties  ; aultres  cinq,  pour  le  moins,  à les  sçavoir 
briefvement  meslcr  et  entrelasser  de  quelque 
subtile  façon  : laissons  le  à cculx  qui  en  font 
profession  expresse. 

Allant  un  jour  à Orléans,  je  trouvay  dans 
cestc  plaine,  au  deçà  de  Clery,  deux  régents 
qui  venoyent  à Bourdeaux,  environ  à cinquante 
pas  l’un  de  l’aultre  : plus  loing  derrière  eux  je 
veoyois  une  troupe  et  un  maistre  en  teste,  qui 
estoit  feu  monsieur  le  comte  de  La  Rochefou- 
cauld L’n  de  mes  gents  s’enquit  au  premier  de 
ces  regents  qui  estoit  ce  gentilhomme  qui  ve- 
nait après  luy  ; luy,  qui  n’avoit  pas  veu  ce  train 
qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit  qu’on  luy  parlast 
de  son  compaignon,  respondit  plaisamment  : 
“ Il  n’est  pas  gentilhomme,  c’est  un  grammai- 
rien ; et  je  suis  logicien.  » Or,  nous  qui  cher- 
chons icy,  au  rebours,  de  former,  non  un  gram- 
mairien ou  logicien,  mais  un  gentilhomme,  lais- 
sons les  abuser  de  leur  loisir  : nous  avons  af- 
faire ailleurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit  bien 
pourveu  de  choses,  les  paroles  ne  suy  vront  que 
trop  ; il  les  Iraisnera  si  elles  ne  veulent  suy  vre. 
J’en  oy  qui  s’excusent  de  ne  se  pouvoir  expri- 
mer, et  font  contenance  d’avoir  la  teste  pleine 
de  plusieurs  belles  choses,  mais  à faultc  d’élo- 
quence, ne  les  pouvoir  mettre  en  evidence  ; 
c’est  une  baye.  Sçavez  vous,  à mon  advis,  que 
c’est  que  cela?  ce  sont  des  ombrages  qui  leur 
viennent  de  quelques  conceptions  informes, 
qu’ils  ne  peuvent  desmeslerct  esclaircir  au  de- 
dans, ny  par  conséquent  produire  au  dehors  ; 

(IJ  Plct.,  Apophllteijmes  des  Lacedemonlens.  C. 

W Cri  ph tous , en  périodes.  Ainsi , dans  le  rhap.  30  de  ce 
premier  livre  : « Cn  de»  vieillards.  ..  presche  en  commun  toute 
la  grangée,  en  se  promenant  d’un  bout  à aultre,  et  redisant 
une  intime  clame  ù plusieurs  fois.  » J.  V.  L, 
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Us  ne  s’entendent  pas  eneores  eulx  niesmes  ; et 
veovez  les  un  peu  begayer  sur  le  poinct  de  l’en- 
fanter, vous  jugez  que  leur  travail  n’est  point 
à l’accouchement , mais  à la  conception , et 
qu’ils  ne  font  que  Iciclicr  ceste  matière  impar- 
faite. De  ma  part,  je  tiens,  et  Socrate  l’or- 
donne, que  qui  a dans  l’esprit  une  vifve  ima- 
gination et  claire,  il  la  produira,  soit  en  ber- 
gamasque,  soit  par  mines  s’il  est  muet  : 
rerbaque  prœvisam  rem  non  iuvila  seqnenlur  1 * 3 ' 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement 
en  sa  prose,  yuum  res  animum  occuparére, 
scerba  umbiunt *;  et  cest  aullre,  ipxrr  res  rerba 
rapiunt7'.  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  conjunctif,  i 
substantif,  nv  la  grammaire  : ne  faict  ‘ pas  son 
laquais,  ou  une  liarangicrc  du  Petit  Pont  ; et 
si,  vous  entretiendront  tout  votre  saoul,  si 
vous  en  avez  envie,  et  se  îlesferreront  aussi 
peu,  à l’adventure,  aux  réglés  de  leur  langage 
que  le  meilleur  mnistre  es  arts  de  France.  11 
ne  sçait  pas  la  rcthorique,  ny,  jtour  avant  jeu,  | 
capter  la  bcncvolence  du  candide  lecteur;  ny 
ne  luy  chault  de  le  sçavoir.  De  vray,  toute 
ceste  belle  peincture  s'efface  ayséement  par  le 
lustre  d’une  vérité  simple  et  naïfve  : ces  gen- 
tillesses ne  servent  que  pour  amuser  le  vul- 
gaire, incapable  de  prendre  la  viande  plus  mas-  1 
sive  et  plus  ferme,  comme  A fer  montre  bien 
clairement  chez  Tacitus5.  Les  ambassadeurs  de 
Samos  estoient  venus  à Cleomencs,  roy  de 
Sparte,  préparés  d’une  belle  et  longue  oraison, 
pour  l’esmouvoir  à la  guerre  contre  le  tyran 
Polycrates  ; apres  qu’il  les  eut  bien  laissés  dire, 
il  leur  respondit  : » Quant  à vostre  commence- 
ment et  exorde,  il  ne  m’en  souvient  plus,  ny 
par  conséquent  du  milieu;  et  quant  à vostre 
conclusion,  je  n’en  veulx  rien  faire6.  » Yoylà 
une  belle  response,  ce  me  semble,  et  des  ha- 
rangueurs bien  camus!  Et  quoy  cest  aullre? 

(I)  Ce  que  ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 

F.l  les  mol» , pour  le  dire , arrivent  aisément 

lion.,  Sri  port,  T-  Slt,  imité  par  Boileau. 

(J)  Quand  les  choses  ont  saisi  l'esprit,  les  mon  viennent  en 
foule.  Sas.  conrroerr».,  lit , protrm. 

(3)  1a»  choses  entraînent  les  paroles.  Cic.,  de  Finis.,  lit,  B. 

(I)  Toutes  les  éditions  que  J'ai  pu  consulter  sont  conformes 
S celte  leçon  ; mais,  comme  elle  est  aasea  obscure,  je  propo- 
serais de  lire  : Ke  le  sroii  pas  son  laquais,  on,  etc.  C’est  du 
moins  aiosi  que  la  phrase  doit  être  enleudue.  ter.... 

(5)  Dial,  des  Orateurs,  e.  19.  Hais  il  but  lire  Aper  dans  le 

texte  de  Montaigne.  J.  V.  I- 

(C)  Picr.,  Apopltlliegmcs  des  Larcdenionlens . C. 


les  Athénien»  estoient  à choisir  de  deux  archi- 
tecte» à conduire  une  grande  fabrique  : le  pre- 
mier, plus  affetté,  se  présenta  avecques  un  beau 
discours  prémédité  sur  le  subject  de  ceste  be- 
songne,  et  tiroit  le  jugement  du  peuple  à sa  fa- 
veur; mais  l'aultre  en  trois  mots  : “ Seigneurs 
Athéniens,  ce  que  ccstuy  a dict,  je  le  ferav *.  » 
Au  fort  de  l’eloquence  de  Cieero,  plusieurs  en 
entroient  en  admiration;  mais  Caton  n’en  fai- 
sant que  rire  : « Nous  avons,  disoit  il,  un  plai- 
sant consul*.»  Aille  devant  ou  après,  une 
utile  sentence,  un  beau  traict  est  tousjours  de 
saison  ; s’il  n’est  pas  bien  [>our  ce  qui  va  de- 
vant, ny  pour  ce  qui  vient  apr  s,  il  est  bien  en 
soy.  Je  ne  suis  pas  de  ceulx  qui  pensent  la 
bonne  rhythme  faire  le  bon  poème  : laissez  luy 
allonger  une  courte  syllabe,  s’il  veult;  [tour 
cela,  non  force  : si  les  inventions  y rient,  si 
l’esprit  et  le  jugement  y ont  bien  faict  leur  of- 
fice, voylà  un  bon  poète,  diray  je,  mais  un 
mauvais  versificateur, 

Emunclæ  i taris , duras  componere  versus  . 

Qu’on  face,  dict  Horace,  perdre  à son  ouvrage 
toutes  ses  cousturcs  et  mesures, 

Tempera  ccrla  modosque  et  quod  prias  ordine  verbum  est, 

Po-Ucriit « fanas,  preeponens  ultima  primis... 

hivernas  etiam  disjecli  membra  poêla;  4 : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela;  les  pièces 
mesmes  en  seront  belles.  C’est  ce  que  respon- 
dit  Menander,  comme  on  le  tansast,  appro- 
chant le  jour  auquel  il  avoit  promis  une  comé- 
die, de  quoy  il  n’v  avoit  eneores  mis  la  main  : 
« Elle  est  composée  et  preste  ; il  ne  reste  qu’à 
y adjouster  les  vers6  : » [ayant  les  choses  et  la 
matière  disposée  en  l’ante,  il  mettoit  en  peu  de 
compte  le  demourant.  Depuis  que  Ronsard  et 
du  Bellay  ont  donné  crédit  à nostre  poésie 
françoise,  je  ne  veois  si  petit  apprenti  qui 
n’enfle  des  mots,  qui  ne  renge  les  cadences  à 
peu  près  comme  eux  : Plus  sonal  r/udm  valele. 
Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  jamais  tant  de 

(I)  Pli'T-,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires  d’Clat , 
cliap.  4 d'Amyot.  C. 

(i)  Plut.,  Vie  de  Caton,  c.  6,  C. 

(3J  Ses  vers  sont  négligés  ; mais  il  a de  la  verve.  Iloa.  Soi., 
I,  4,8. 

(»)  Ole/ -en  le  rhythme  et  la  mesure,  changez  I4 ordre  de* 
mots  ; vous  retrouverez  le  poète  daus  scs  membres  dispersés, 
lion.,  Sal.,  1,  4,  58. 

(5)  Pu~r.,  Si  les  Athéniens  ont  t te  plus  excellents  en  armes 
qu’en  lettres,  c.  4,  trad.  d'Amyot.  C. 

'(»)  lions  tout  cela , plus  de  son  que  de  sens.  Sui.  Epist.  K). 
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poètes  ; mais,  comme  il  leur  a esté  bien  aysé 
de  représenter  leurs  rhythmes,  ils  demeurent 
bien  aussi  court  à imiter  les  riches  descriptions 
de  l’un  et  les  délicates  inventions  de  l’autre. 

Voire  mais,  que  fera  il'  si  on  le  presse  de  la 
subtilité  sophistique  de  quelque  syllogisme? 
« Le  jambon  faict  boire  ; le  boire  désaltéré  : 
parquov  le  jambon  désaltéré.  » Qu’il  s’en  moc- 
que  : il  est  plus  subtil  de  s’en  moequer  que  d’y 
respondre*.  Qu’il  emprunte  d’Aristippus  ceste 
plaisante  contrelinesse  : « Pourquov  le  deslie- 
rav  je,  puisque  tout  lié  il  m'empcsche3?  » 
Quelqu’un  proposoit  contre  Cleanthes  des  fi- 
nesses dialectiques,  à qui  Chrvsippus  dict  : 
«•  Joue  toy  de  ces  battclages  avecques  les  en- 
fants, et  ne  destourne  à cela  les  pensées  sé- 
rieuses d’un  homme  d’aage*.  * Si  ces  sottes 
arguties,  contorta  et  aculeata  sophismala *,  luv 
doibvent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dan- 
gereux ; mais  si  elles  demeurent  sans  effect,  et 
ne  l’esmeuvent  qu’à  rire,  je  ne  veois  pas  pour- 
quoy  il  s’en  doibve  donner  garde.  11  en  est  de 
si  sots  qu’ils  se  destournent  de  leur  voye  un 
quart  de  lieue  pour  courir  après  un  beau  mot  : 
Aut  qui  non  verba  rebus  aplani,  sed  res  ex- 
trinsecùs  arcessunl , quibus  verba  concernant3: 
et  l'aultre,  qui,  alicuis  verbi  décoré  placenlis, 
vocenlur  ad  id  quod  non  proposuerant  sari- 
bere’’.  Je  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne 
sentence,  pour  la  coudre  sur  moy,  que  je  ne 
destors  mon  fil  |K>ur  l’aller  quérir.  Au  rebours, 
c’est  aux  paroles  à sert  ir  et  à suyvre;  et  que  le 
gascon  y arrive,  si  le  françois  n’y  peult  aller*. 
Je  veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu’elles 
remplissent  de  façon  l’imagination  de  celuy  qui 

(1)  Ost-à-dire,  Mais  que  fera  notre  jeune  tlève , si  on  le 
presse,  etc.  — Montaigne  revient  à son  principal  sujet , qu'il 
semblait  avoir  entièrement  perdu  de  vue.  C. 

(9}  8ÉN.  Epist.  49.  C. 

(3)  ÜlOG.  Laekce,  II,  70.  C. 

(4)  Dtoc.  La  ER  r.t,  VU,  183.  C. 

(3)  Ces  sophismes  entortilles  et  épineux.  Cic.,  Atari.,  Il,  9*. 
(6)  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses . mais 
qui  vont  chercher,  hors  du  sujet,  des  choses  auxquelles  les 
mots  puissent  convenir.  Qvixtil.,  VIII,  3. 

fl)  Qui,  pour  ne  perdre  un  mot  qui  leur  plaît,  s'engagent 
dans  une  matière  qu’Us  n’avaient  pas  dessein  de  traiter.  Six, 
Epist.  59. 

(8)  J.-J.  Rousseau  a dit  aussi  quelque  part  : « Toutes  les 
fois  qu'à  l'aide  d'un  solécisme  je  pourrai  me  faire  mieux  entett- 
dre,  ne  pensez  pas  que  j’hésite.  » U s’est  bien  fait  entendre 
sans  avoir  besoin  de  solécismes , et  sa  phrase  est  exagérée  ; 
mais  elle  prouve  qu'U  était  aussi  peu  esclave  du  purisme  que 
l'écrivain  gascon,  i.  V.  L. 

Montaigne. 


escoute,  qu’il  n'aye  auleunc  souvenance  des 
mots.  Le  parler  que  j'aymc,  c’est  un  parler 
simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu’à  la  bouche; 
un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré  ; 
non  tant  délicat  et  peigné,  comme  vehement  et 
brusque  : 

U (ec  demnm  sapiei  dictio,  quœ  feriet  i ; 

plustost  difficile  qu’ennuyeux;  esloingné  d’af- 
fectation; desrcglé,  descousu  et  hardy  : chasquc 
loppin  y fasse  son  corps  ; non  pedantesque,  non 
fratosque*,  non  plaideresque,  mais  plustost  sol- 
datesque, comme  Suctone  appelle  celuy  de  Ju- 
lius César5;  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy  il 
l’en  appelle. 

J’ay  volontiers  imité  ceste  desbauche  qui  se 
veoid  en  nostre  jeunesse  au  port  de  leurs  ves- 
tements;  un  manteau  en  eseharpe,  la  cape  sur 
une  espaule,  un  bas  mal  tendu,  qui  représente 
une  fierté  desdaigneusc  de  ces  parements  cs- 
trangiers,  et  nonchalante  de  l’art  ; mais  je  la 
trouve  encore  mieulx  employée  en  la  forme 
du  parler.  Toute  affectation,  mnnméement  en 
la  gayeté  et  liberté  francoise,  est  mesadvenante 
au  courtisan  ; et  en  une  monarchie,  tout  gen- 
tilhomme doibt  estre  dressé  au  port  d’un  cour- 
tisan ; parquov  nous  faisons  bien  de  gauchir  un 
peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  Je  n’avme  point 
de  tissure  où  les  liaisons  et  les  cousturos  pa- 
roissent  ; tout  ainsi  qu’en  un  beau  corps  il  ne 
fault  pas  qu’on  y puisse  compter  les  os  et  les 
veines.  Quœ  reritati  operam  dal  oralio  in- 
cimpnsila  sil  et  simplex4.  Quis  arcuratè  lo- 
quitur.nùi  qui  nuit  putidè  loquir,l  L’éloquence 
faict  injure  aux  choses,  qui  nous  destourne  à 
soy.  Comme  aux  accoustrements,  c’est  pusil- 
lanimité de  se  vouloir  marquer  par  quelque 
façon  particulière  et  inusitée,  de  mesme  au 
langage  la  recherche  des  phrases  nouvelles  et 

(I)  Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  Epitaphe  de  Lucain , 
niee  dans  la  ttihtiotheque  latine  de  F abricius , U , 10.  C. 

(*)  Hon  monacal.  Fratesque,de  l'italien  fralesco,  adjectif 
dérivé  de  frate , moine.  C. 

(3)  C'est  dans  sa  Vie,  c.  55,  au  commencement.  Mais  Mon- 
taigne a été  trompé  |»ar  les  éditions  \ulgaires,  où  on  lisait  : 
Eloquentiâ  militari  ; quâ  re  aut  teqvavlt,  etc.-,  an  lieu  que , dans 
les  dernières  el  meilleures  éditions,  on  lit  aujourd'hui  : Fla- 
que mit),  tnilUarique  re,  aut  ce quavil,  etc.  Ainsi,  ce  qui  lui  faisait 
de  la  peine  disparait  avec  la  fausse  leçon.  C. 

(4)  La  vérité  doit  parier  un  langage  simple  et  sans  art.  S»., 
Epist.  40. 

(K)  Quiconque  parlé  avec  affectation  est  sûr  de  causer  du 
dcgodl  et  de  l'enoui.  Six,  Epist.  75. 

11 
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dos  mots  peu  cognons  vient  d’une  ambition 
scholastique  et  puérile.  Pousse  je  ne  me  servir 
que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies  K Pâtis! 
Arislophanes  le  grammairien  n’y  entendoit  rieh, 
de  reprendre  en  Epieu  rus  la  simplicité  de  ses 
mots  et  la  fin  de  son  art  oratoire,  qui  et*ott 
perspicuité  de  langage  seulement*.  Limitation 
du  parler,  par  sa  facilité,  suyt  incontinent  tout 
un  peuple;  l’imitation  du  juger,  de  l’inventer, 
ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs, 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  roblie,  pensent 
très  faulscmenl  tenir  un  pareil  corps;  la  force 
et  les  nerfs  ne  s’empruntent  point,  les  atours 
et  le  manteau  s’empruntent.  La  pluspart  de 
ceux  qui  me  hantent  parlent  de  mesme  les  Es- 
sais ; mais  je  ne  sçoy  s'ils  pensent  de  mesme. 
Les  Athéniens,  dict  Platon1,  ont  pour  leur 
part  le  soing  de  l’abondance  et  élégance  du 
parler,  les  Lacedemoniens,  de  la  briefvelé,  et 
ceulx  de  Croie,  de  la  fécondité  des  conceptions 
plus  que  du  langage  ; ceulx  cy  sont  les  meil- 
leurs. Zenon  disoil*  qu’il  avoit  deux  sortes  de 
disciples  : les  uns  qu’ils  nommoient  ytiotoyouf, 
curieux  d’apprendre  les  choses,  qui  estoient  ses 
mignons;  les  aullres  taytfli. ovt,  qui  n’avoyeat 
soing  que  du  langage.  Ce  n’est  pas  à dire  que 
ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le  bien 
dire,  mais  non  pas  si  bonne  qu’on  la  faict,  et 
suis  despil  de  quoy  nostre  vie  s’embesongne 
toute  à cela.  Je  vouldrois  premièrement  bien 
sçavoir  ma  laugue,  cl  celle  de  mes  voysihs  où 
j’ay  plus  ordinaire  commerce. 

C’est  un  bel  et  grand  adgeneement  sans 
double  que  le  grec  et  le  latin,  mais  on  l’achete 
trop  cher.  Je  diray  icy  une  façon  d’en  avoir 
meilleur  marché  que  de  couslume,  qui  a esté 
essayée  en  moy  mesme;  s’en  servira  qui  voul- 
dra.  Peu  mon  pere,  ayant  faict  toutes  les  re- 
cherches qu’bomme  peult  faire  parmy  les  gents 
sçavanls  et  d'entendement,  d’une  forme  d’in- 
stitution exquise,  (eut  advisé  de  cest  inconvé- 
nient qui  estoit  en  usage  ; et  luy  disoit  on  que 
cestc  longueur  que  nous  mettions  b apprendre 
les  langues  qui  ne  leur  coustoient  rien  est  la 
seule  cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver 
à la  grandeur  d’ame  et  de  cognoissance  des  an- 
ciens Grecs  et  Romains.  Je  ne  croy  pas  que  ce 

(1)  IMOG.  liAKRCR,  X,  13.  C. 

(2)  Dus  Lois,  1,  p.  GU,  édit.  d'EsliCUQC,  1578;  chap.  Il,  p. 
édit,  de  M.  Ail,  1814.  J.  V.  L. 

(3)  STOiuiG,  Serm.  34.  C. 


en  soit  la  seule  cause.  Tant  y a que  l’expe- 
dient  que  mon  pere  y trouva,  te  feut  qu'en 
«ourriee,  M avant  le  premier  desnoncmeiA  de 
ma  tangue,  il  me  donna  en  charge  à un  Alhd*- 
fnand,  qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en 
l 'rance,  du  tirât  ignorant  de  nostre  langue,  et 
^ tria  bien  versé  en  la  latine.  Cfestuy  cy,  qu’il 
avott  faict  vrtiir  ex  pré»,  et  qui  eMoit  bien  due- 
j rement  gagé,  m’avoil  continuellement  entre  tus 
bras,  Il  en  eut  aussi  avecqoes  luy  ihux  «ultra 
] moindres  en  (sçavoir,  ;iwttr  me  suyvre,  te<  soa- 
lnger  le  premier  ; ceulx  ey  he  m’entrctenoieM 
d’auhre  tangue  que  faillie.  Ouant  au  rente  de 
sa  maison,  c’eatoît  aiie  régie  inviolable  que  ny 
luy  mesme,  ny  ma  «wwe,  ny  valet,  ny  cham- 
brière, ne  patio ieht  en  ma  compatgnfe  qu’au- 
tant  de  mots  de  latin  que  rhatt  un  avoit  ap- 
prit» pour  jargonner  avecques  moy.  C’est 
merveille  da  ftxiict  que  chascwn  y feit  ; mot» 
pere  et  ma  Uiere  y apprindrfnt  asaer.  de  latin 
pour  l'entendre,  et  en  iw-qutrou»  à suffisant* 
pour  s’en  servir  A la  nécessité,  comme  ferre®* 
aussi  les  aultres  domestiques  qui  estoient  plu* 
attachés  à mon  service.  Somme,  nous  nous  ia- 
tinizaxmes  tant  qa’il  en  regorgea  jusque»  a «os 
villages  trwrt  autoar,  où  il  y a encore»,  et  ont 
priits  pied  par  l’usage,  plusieurs  appellations 
latines  d'artisan»  «d%lils.  tjunnt  a moy,  j'avoy 
phi*  do  six  aux  avant  que  j’cwtendisBC  «on  phi* 
de  franco»  oa  de  perigordm  que  d’arabesque; 
et,  sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  os  fre- 
oeptft,  sans  fouet  et  sans  larmes,  j 'a vois  apjirtns 
du  latin  tout  aassi  pur  que  sson  mafetre  d’**'- 
ehole  le  sçavoit  ; car  je  *e  le  p envois  avoir 
meslé  tny  ahnré.  éé  par  éssay  «n  me  voulait 
donner  un  lheme,  à la  mode  des  colleges,  on 
le  donne  aux  aullres  en  Irançois,  mais  à moy 
il  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin  peur  le 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouohy,  qui  a gs- 
cript  de  Comilii»  Romah&ntm 1 ; Guillaume 
Gùerente,  qui  a commenté  Aristote;  George 
lhicbanau,  ce  grand  poète  escossois;  Marc 
Antoine  Muret,  que  la  fraatee  et  l’Italie  ceco- 
gnoissent  pour  le  meilleur  orat car  du  romps, 
mespreccptcürs  domestiqücs,m’ont  diot  souvent 
que  j’avois  ce  langage  en  mon  enfance  si  prest 
et  si  à main  qu’il»  cr&ignoient  h m’accoster. 
Buchanan,  que  je  vois  dopais  b la  surtte  de  feu 
monsieur  le  mareschal  de  BriSsac,  me  didt  qu’il 

fil  Ouvrai  Carh,  V!rv-(tah,CSSS . trproiMl  damte 
luroe  Ire  des  Antiquité»  romaines  de  Crtvius.  1.  V.  L. 
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cstoit  «près  à esmre  de  l'institution  des  en- 
fants, et  qu'il  prenait  l'exemplaire  de  1a 
mienne  ; car  il  avoir  lors  en  cltarge  ce  comte 
de  Brissae  que  nous  avons  veut  depuis  si  valeu- 
reux et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  je  o'&y  qqasi  du  tout 
point  d'intelligence,  mun  pere  desseigpa  me  le 
faire  apprendre  par  art,  mais  d’une  voye  nou- 
velle, par  (orme  d’vsbat  et  d'exercice  ; nous 
pelotions  nos  déclinaisons  à la  maniéré  de 
ceux,  qui,  par  certains  jeux  de  tablier’,  ap- 
prennent ('arithmétique  et  la  geometrie-  Car 
eptre  auhres  choses,  il  avoit  esté  conseillé  de 
me  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par 
une  volonté  non  forcée,  et  de  mon  propre  dé- 
sir i et  d'eslever  mon  arae  en  toute  doulceur  et 
liberté,  sans  rigueur  e(  contraincte  : je  dis 
jusques  à telle  superstition  que,  parce  qu’aul- 
euas  tiennent  que  cela  trouble  la  cervelle 
tendre  des  enfants  de  h*  csveiller  le  matin  en 
sursault,  et  de  les  arracher  dq  sommeil  ( au- 
quel ils  sont  plongés  beaucoup  pies  que  nous 
ne  sommes)  tout  à coup  et  par  violence,  il  me 
faisoit  esveiller  par  le  son  de  quelque  mstnj- 
ment  ; et  ne  feus  jamais  sans  homme  qui  m'en 
servis». 

Ce st  exemple  suffira  pour  en  juger  le  reste, 
et  pour  recommender  aussi  et  la  prudence  et 
l'affection  d’un  si  bon  pere,  auquel  il  ne  se 
faute  prendre  S’il  n'a  recueilly  aulcuns  fruiels 
respondams  à une  si  exquise  culture.  Deux 
choses  en  feurcnt  cause  ; en  premier,  le  champ 
stérile  et  incommode  \ car,  quoique  j'eusse  la 
santé  ferme  et  entière,  et  quand  et  quand  un 
naturel  doulx  et  traielable,  j’esluy  pariny  cela 
si  polsant,  mol  et  endormy  qu’on  ne  me  pou- 
vait arracher  de  l’oysifveté,  non  pas  pour  ma 
(aire  jouer.  Ce  que  je  vepyois,  je  Je  veoyois 
bien  ; et,  soubs  ceste  complexion  lourde,  nour- 
rissois  des  imaginations  hardies  et  des  opinions 
au  dessus  de  mon  aage.  L’esprit,  je  l'avuy 
lent,  et  qui  n’alloit  qu'autant  qn’on  le  menoit  ; 
fapprehension  (ardifve,  l’invention  |?scbe  ; et, 
après  togt,  un  incroyable  débute  de  mémoire, 
lie  tout  cela,  il  n’est  pas  merveille  s'il  ne  sceut 
rien  tirer  qui  vaille.  Secondement,  comme 
çeulx  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison 
se  laissent  aller  à toute  sorte  de  conseils,  le 

(l)  Damier-  oa  appelai!  jadis  le  jeu  de  direct  jeu  Ut  UUM-u 
A.D. 


bon  homme,  ayant  extreme  peur  de  faillir  en 
chose  qu’il  avoit  tant  à cœur,  sc  laissa  enfin 
emporter  à l'opinion  commune,  qui  suvt  tous- 
jours  ceulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues, 

I et  se  rengea  à la  coostume,  n’ayant  plus  au- 
1 tour  de  luy  eeulx  qui  luy  avoient  donné  ces 
premières  institutions,  qu'il  avoit  apportées 
d'Italie;  et  m’envoya  environ  mes  six  ans  au 
college  de  Guiennc,  très  florissant  pour  lors,  et 
I le  meilleur  de  France  : et  là,  d n'est  possible 
de  rien  aüjouster  au  soing  qu’il  eut,  et  à me 
choisir  des  précepteurs  de  chambre  suffisants, 
et  à toutes  les  auhres  circonstances  de  ma 
[ nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs  fa- 
! çons  particulières,  contre  l’usage  des  col- 
leges; mais  tant  y a que  c'estoit  tou  -jours 
college.  Mon  latin  s'ahastardit  incontinent, 
duquel  depuis  par  desaccoustumance  j’ay  perdu 
tout  usage  ; et  ne  me  servit  ceste  mienne  inac- 
coustumée  institution  que  de  me  faire  enjam- 
ber d'arrivée  aux  premières  classes;  car,  à 
treize  ans  que  je  sortis  du  college,  j’avoi* 
achevé  mon  cours  (qu’ils  appellent),  et,  à la 
vérité,  sans  aulcun  Iruict  que  je  peussc  à pré- 
sent mettre  en  compte. 

JLç  premier  goust  que  j’eus  aux  l vros,  il  me 
veint  du  plaisir  des  labiés  de  la  Métamorphose 
d’Uvidc  ; car  environ  l'aagede  sept  ou  huiel  ans, 
je  ine  drsrobuis  de  tuul  aullre  plaisir  pour  les 
lire;  d’autant  que  ceste  langue  esloil  la  mienne 
maternelle  et  que  c’estoit  le  plus  aysé  livre  que 
je  conçusse  et  le  plus  accommodé  à la  foi  blesse 
de  nton  aage,à  cause  de  la  matière  ; car  des  Ijui- 
celots  du  Lac,  des  Amollis,  des  lluons  de  Bor- 
deaux, et  tels  fatras  de  livres  à quoy  l’enfance 
s’amuse,  je  n'en  çognoissoys  pas  seulement  le 
nom  ny  ne  £uys  encores  le  corps  ; tant  exacte 
eslojt  ma  discipline  ! 4e  m'en  rendoys  plus  non- 
chalant a l’estude  de  mes  auhres  leçons  pre- 
seriptes.  Là,  (1  me  ycint  singulièrement  à propos 
d’avoir  affaire  à un  homme  d'entendement  de 
précepteur  qui  sceut  dextrement  conniver  à 
cçste  mienne  deshaucheet  aultres  pareilles  ; car 
par.là  j’enfilay  tout  d’un  train  Virgile  en  l’.Enei- 
de,  el  puis  Terenee,  et  puis  Piaule,  et  des  co- 
médies italiennes,  leurré  lonsjou  s par  la  dou- 
ceur du  subject.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre 
ce  train,  j’estime  que  je  n’eusse  rapporté  du  col- 
lege que  la  haine  des  livres,  comme  faict  quasi 
toute  nostre  noblesse.  11  s’y  gouverna  ingénieu- 
sement, faisant  semblant  de  n’en  vcoir  rien;  il 
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aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant  qu’à  la  des- 
robée  gourmander  ces  livres  et  me  tenant  doul- 
cetuent  en  office  pour  les  aultres  estudes  de  la 
réglé;  car  les  principales  parties  que  mon  pere 
clierclioit  à ceulx  à qui  il  donnoit  charge  de 
moy,  c’cstoit  la  débonnaireté  et  facilité  de  com- 
plexion.  Aussi  n’avoit  la  mienne  aultre  vice  que 
langueur  et  paresse.  Le  danger  n’estoit  pas  que 
je  feisse  mal,  mais  que  je  ne  feisse  rien  ; nul  ne 
prognostiquoit  que  je  deusse  devenir  mauvais, 
mais  inutile;  on  y prevoyoit  de  la  fainéantise, 
non  pas  de  la  malice.  Je  sens  qu'il  en  est  advenu 
demesme;  les  plainctes  qui  me  cornent  aux 
aurcilles  sont  telles  : il  est  oysif,  froid  aux  of- 
fices d’amitié  et  de  parenté,  et  aux  offices  pu- 
blicques,  trop  particulier,  trop  desdaigneux. 
Dts  plus  injurieux  mesme  ne  disent  |>as,  pour- 
quoy  a il  prins?  pourquoy  n’a  il  payé?  mais, 
pourquov  ne  quitte  il?  pourquoy  ne  donne  il  ? 
Je  reccvrois  à faveur  qu’on  ne  desirast  en  moy 
que  tels  elîects  de  supererogation  ; mais  ils  sont 
injustes  d’exiger  ce  que  je  ne  doy  pas,  plus  ri- 
goureusement beaucoup  qu’ils  n'exigent  d’eulx 
ce  qu’ils  doibvent.  Fn  m’v  condamnant,  ils  ef- 
facent la  gratification  de  l’action  et  la  gratitude 
qui  m’en  seroit  deue  ; là  où  le  bien  faire  actif 
debvroit  plus  poiser  de  ma  main  en  considéra- 
tion de  ce  que  je  n’en  ay  de  passif  nul  qui  soit. 
Je  puis  d'autant  plus  librement  disposer  de  ma 
fortune  qu'elle  est  plus  mienne  et  de  moy  que 
je  suis  plus  mien.  Toutesfois,  si  j’estov  grand 
enlumineur  de  mes  actions,  à l'adventure  rem- 
barrerois  je  bien  ees  reproches,  et  à quelques 
uns  apprendrais  qu’ils  ne  sont  pas  si  offensés 
•lue  je  ne  face  pas  assez,  que  de  quoy  je  puisse 
faire  assez  plus  que  je  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps 
d’avoir  à part  sov  des  remuements  fermes  et 
des  jugements  seurs  et  ouverts  autour  des  ob- 
jeels  qu’elle  cognoissoit  et  les  digérait  seule 
sans  aulcunc  communication  ; et  entre  aultres 
choses,  je  crois  à la  vérité  qu’elle  eust  esté  du 
tout  incapable  de  se  rendre  à la  force  et  vio- 
lence. Mettray  je  en  compte  ceste  faculté- de 
mon  enfance?  une  asseurance  de  visage  et  sou- 
plesse de  voix  et  de  geste  à m’appliquer  aux 
roolles  que  j’entreprenois  ; car  avant  l’aage, 

Aller  ait  undccimo  lüm  me  vix  ceperat  annus  », 

(f)  A peine  cl  ai  s -je  alors  dans  ma  douzième  année. 

Vite.,  Eclog.,  VUI,  30. 


j’ay  sousteno1  les  premiers  personnages  ès  tra- 
gédies latines  de  Buchanan,  de  Guerentc  et  de 
Muret,  qui  se  représentèrent  en  nostre  college 
de  Guienne  avecques  dignité  ; en  cela,  Andréas 
Goveanus*,  nostre  principal,  comme  en  toutes 
aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans  compa- 
raison le  plus  grand  principal  de  France,  et  m’en 
tenoit  on  maistre ouvrier.  Cest  un  excrciceque 
je  ne  mcsloue  point  aux  jeunes  enfants  de  mai- 
son, et  ay  veu  nos  princes  s’y  addonner  depuis 
en  personne  à l’exemple  d’aulcuns  des  anciens 
bonnes!  emen  et  louablement  ; il  estoit  loisible 
mesme  d’en  faire  mestier  aux  gents  d'honneur 
et  en  Grèce  : Aristoni  tragico  acturi  rem  ape- 
ril  : huit  et  grnus  et  fnrluna  honesla  eranl; 
nec  ars,  quia  nihil  laie  apud  Griecos  pudori 
est.  eu  defurmabnt s : car  j’ay  tousjours  accusé 
d’impertinence  ceulx  qui  condamnent  ces  es- 
battements,  et  d’injustice  ceulx  qui  refusent 
l’entrée  de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens 
qui  le  valent,  et  envient  au  peuple  ces  plaisirs 
publicqurs.  Les  bonnes  polices  prennent  soing 
d’assembler  les  citoyens,  et  les  r’allier,  comme 
aux  offices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux 
exercices  et  jeux  ; la  société  et  amitié  s’en 
augmente  ; et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concé- 
der des  passe-temps  plus  réglés  que  ceulx  qui 
se  font  en  presence  d’un  chascun,  et  à la  veue 
mesme  du  magistrat  ; et  trouverov  raisonnable 
que  le  prince,  à ses  despens,  en  gratiliast 
quelquesfois  la  commune,  d’une  affection  et 
bonté  comme  paternelle;  et  qu’aux  villes  po- 
puleuses il  y eust  des  lieux  destinés  et  dis- 
posés pour  ces  spectacles  ; quelque  divertisse- 
ment de  pires  actions  et  occultes. 

Pour  revenir  à mon  propos,  il  n’y  a tel  que 
d’alleicher  l’appetit  et  l’affection  : aultrement 
on  ne  faict  que  des  asnes  chargés  de  livres  ; on 

(I)  Voltaire,  dans  la  préface  de  Yf.coxmite,  a transcrit  toute 
la  U»;de  ce  chapitre.  « Nous  ne  pouvons,  dit-il,  mieux  finir  relie 
préface  que  par  ce  passage  de  notre  compatriote  Montaigne 

sur  les  spectacles.  » 

(4)  André  de  Gouvéa,  né  à Déjà,  en  Portugal,  vers  la  fin  du 
quinziéme  siècle,  fut  nommé  principal  du  collège  de  Guienne, 
à Bordeaux,  en  IKM.  Il  le  dirigea  pendant  trefec  ans,  et  oe 
le  quitta  que  pour  l'université  de  Coiuibre,  où  il  mourut  en 
1548.  Il  n'a  point  laissé  d'ouvrage.  Aussi  le  jurisconsulte  An- 
toine de  Gouvéa,  son  frère,  eal-il  beaucoup  plus  célèbre  que 
lui.  J.  V.  L. 

(3)  Il  découvre  son  projet  à l’acteur  tragique  Ariston.  C'était 
un  bouline  distingué  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  et  son  art 
ne  lui  ôtait  point  l'estime  de  ses  concitoyens  ; car  il  n'a  rien 
de  honteux  chez  les  Grecs.  Titk  l.ivt,  X\JY,£t. 
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leur  donne  a coups  de  fouet  en  garde  leur  po- 
chette pleine  de  science,  laquelle  pour  bien 
faire  il  ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy, 
il  la  fault  espouser1 *. 

CHAPITRE  XXYI. 

C'est  folie  de  rapporter  le  vray  et  le  faulx  au 
jugement  de  nostre  suffisance. 

Ce  n’est  pas  à l’adventure  sans  raison  que 
nous  attribuons  à simplesse  et  ignorance  la  fa- 
cilité de  croire  et  de  se  laisser  persuader  ; car 
il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois  que  la 
creance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
faisoit  en  nostre  ame  ; et  à mesure  qu'elle  se 
trouvoit  plus  molle  et  de  moindre  résistance,  il 
estoit  plus  aysé  à y empreindre  quelque  chose. 
Vtnecesse  est  lancemin  librd,  ponderibus  im- 
positif,  deprimi,  sic  animum  perspicuis  ce- 
dere *.  D'autant  que  l’ame  est  plus  vuide  et 
sans  contrepoids,  elle  se  baisse  plus  facilement 
soubs  la  charge  de  la  première  persuasion; 
voyià  pourquoy  les  enfants,  le  vulgaire,  les 
femmes  et  les  malades  sont  plus  subjects  à es- 
tre  menés  par  les  aureillcs.  Mais  aussi,  de  l’aul- 
tre  part,  c’est  une  sotte  presumption  d’aller 
desdaignant  et  condamnant  pour  faulx  ce  qui 
ne  nous  semble  pas  vrayscmblable  : qui  est  un 
vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir  quel- 
que suftisancc  oultrc  la  commune.  J’en  faisois 
ainsin  aultrefois  ; et  si  j’oyoy  parler  ou  des  es- 
prits qui  reviennent,  ou  du  prognostique  des 
choses  futures,  des  enchantements,  des  sorcel- 
leries, ou  faire  quelque  aultre  conte  où  je  ne 
pousse  pas  mordre, 

Somnla,  lerrores  magicot,  miracttla,  sagas, 

A octurnos  lémures,  jtorteniaque  Thessala  i , 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple 
abusé  de  ces  folies.  Et,  à présent,  je  treuve 

(I)  Ce  chapitre  ne  «aurait  être  ni  trop  loué,  ni  trop  lu,  ni 
trop  médit'!  La  partie  de  Y Emile  ou  Rousseau  traite  de  l‘é- 
ducaiiuu  n’est  qu’un  long  commentaire  de  ce  beau  chapitre 
de  Montaigne  et  de  celui  qui  le  précédé....  U -s  seuls  conseils 
véritablement  utiles  et  praticables  sur  l'éducation  îles  entants 
que  puisse  fournir  le  livre  de  Rousseau  soin  précisément  ceux 
qu’il  doit  & Montaigne.  A. 

(i)  Comme  le  poids  fait  nécessairement  pencher  la  balance, 
ainsi  l'evidcoce  entraîne  l'esprit.  Cic.,  Academ.,  II.  t*. 

(3)  De  songes,  de  visions  magiques,  de  miracles,  de  sorcières, 
d'apparitions  nocturnes  et  d’autres  prodiges  de  Tlussalic. 
Hou-,  Epist.,  U,  *, 
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que  j’estoy  pour  le  moins  autant  à plaindre 
moy  mesme  ; non  que  l’experience  m’aye  de- 
puis rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  pre- 
mières creances,  et  si  n’a  pas  tenu  à ma  cu- 
riosité; mais  la  raison  m’a  instruict  que,  de 
condemner  ainsi  résolument  une  chose  pour 
faulse  et  impossible,  c’est  se  donner  l’advan- 
tage  d’avoir  dans  la  teste  les  bornes  et  li- 
mites de  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  puis- 
sance de  nostre  mcrc  nature;  et  qu’il  n’y  a 
point  de  plus  notable  folie  au  monde,  que  de 
les  ramener  à ta  mesure  de  nostre  capacité 
et  suffisance.  Si  nous  appelions  monstres,  ou 
miracles,  ce  où  nostre  raison  ne  pcult  aller, 
combien  s’en  présente  il  continuellement  à 
nostre  veuc?  Considérons  au  travers  de  quels 
nuages  et  comment  à tastons  on  nous  mene 
à la  cognoissance  de  la  pluspart  des  choses 
qui  nous  sont  entre  mains  : certes,  nous  trou- 
verons que  c’est  plustost  aceoustumanee  que 
science  qui  nous  en  oste  l’estrangeté  ; 

Jûm  nrmo,  fessus  sahtrusque  vldendi, 
Suspleerc  in  eaeU  dignatur  lucida  lempla  1 : 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  pré- 
sentées de  nouveau,  nous  les  trouverions  autant 
ou  plus  incroyables  qu’aulcunes  aultres. 

Si  mine  primùm  mortalibus  ndsint 
Ex  tmprovtso,  ceu  situ  objecta  repenti, 

A il  magis  his  rebus  ftoierat  mirabile  dici , 

Aut  minus  an li  quod  auderent  fore  crederc  génies  ». 

Celuy  qui  n'avoit  jamais  veu  ae  riviere,  à la  pre- 
mière qu’il  rencontra,  il  pensa  que  ce  feust 
l’Occan  ; et  les  choses  qui  sont  a nostre  cognois- 
sance les  plus  grandes,  nous  les  jugeons  estre 
les  extresmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet  et  fluvius  qui  non  est  maximus , et’st 
Qui  non  ami  alignent  majorem  vidit  ; et  ingens 
Arbor,  homoqne  videtur;  et  omnia  de  gciure  omttl 
Maxima  quœ  vidit  quisque,  luxe  ingentia  fi  agit3. 

(I)  Fatigués  et  rassasiés  du  spectacle  des  cieux,  nous  ne  dai- 
gnons plus  lever  les  yeux  vers  ce*  palais  de  lumière.  Lrc  , II, 
1037.  — Montaigne  refait  le  vers  de  Lucrèce,  où  l'on  trouve, 
fessus  satiaie  videndl.  Satias  est  un  mot  employé  aussi  par  7 e- 
renct’,  Plaute,  Salluste,  et  memcparTiie  Live,  XXX,  3.  Je  crains, 
au  contraire,  que  saturus  ne  puisse  pas  se  dire  pour  satur,  et 
que  relève  de  üouvéa.  de  Buchanan,  de  Muret,  n'ait  Cuit  un 
barbarisme.  J.  V.  L. 

(3)  SI,  par  une  apparition  soudaine,  ces  merveilles  frappaient 
nos  regards  pour  ,1a  première  fois,  que  pourrions- nous  leur 
comparer  dans  la  nature?  Avant  de  les  avoir  vues,  nous  u'au- 
rions  pu  rien  imaginer  de  semblable.  Lee.,  Il,  1033. 

(3)  Lu  ûcuve  parait  grand  A qui  u'rn  a pas  vu  de  plus  grand 
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Çonmetudine  oculorum  assueseuni  ammi,  | 
ruque  udmirantur,  nequt  requirunl  rationes 
car unt  rerurn  quas  ttmper  vident  t.  La  nouvel-  I 
lelé  des  chuta*  nous  incite,  plus  que  leur  gran-  I 
deur,  à en  rechercher  les  causes.  11  fault  juger 
aveeques  plus  de  reverence  de  ccste  infinie 
puissance  de  nature,  et  plus  de  recngnoissance 
de  noslre  ignorance  et  foi  blesse.  Combien  y a il 
de  choses  peu  vraysemblables,  tesmoignées  par 
genls  (lignes  de  foy,  desquelles,  si  nous  ne  pou- 
vons estre  persuades,  au  moins  les  fault  il  laisser 
en  suspens?  car,  de  les  condamner  impossibles, 
c'est  se  faire  fort,  par  une  téméraire  presump- 
tion,  de  sçavoir  jusques  où  va  la  possibilité.  .Si 
l’on  entendoit  bien  la  différence  qu'il  y a entre  j 
l’impossible  et  l’inusité,  etenlrc  ce  qui  est  contre  ! 
l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  corn-  j 
mune  opinion  des  hommes,  en  ne  croy  atu  pas 
témérairement,  ny  aussi  ne  descroyant  pas  fa- 
cilement, on  observerait  la  réglé  de  Rien  trop, 
commandée  par  Cbilon. 

Quand  on  trouve  dans  Froissard3quc  le  comte 
de  Koix  sceut,  en  Bcarn,  la  defaicte  du  roy  Jean 
de  Castille  à Juberoth  le  lendemain  qu'elle  feut 
advenue,  et  les  moyens  qu’il  en  allégué,  on  s’en 
peu  h muequer;  et  de  ce  mesmeque  nos  annales 
disent  que  le  pape  Honorius,  le  propre  jour  que 
le  roy  Philippe  Auguste  mourut  à Mante,  l'eit 
faire  ses  funérailles  pubiieques,  et  les  manda 
faire  par  toute  l’Italie  ; car  l’auctorité  de  ces 
tesmoings  n’a  pas  à l’adventure  assez,  de  reng 
pour  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy  ! si  Plu- 
tarque, oubre  plusieurs  exemples  qu’il  allégué 
de  l'antiquité,  die!  sçavoir  de  certaine  teienee 
que,  du  temps  de  Doinitian,  la  nouvelle  de  la 
battaille  perdue  par  Antonius  en  Allemaigne,  à 
plusieurs  journées  de  là5,  feut  publiée  à Home, 
et  semée  par  tout  le  monde.  Le  rnesiue  jour  qu’elle 
avolt  esté  perdue  ; et  si  César  tient  qu’il  est  sou- 
vent advenu  que  la  renommée  a devancé  f acci- 
dent*. dirons  nous  pas  que  ces  simples  genls  là 

tt  eo  «U  Je  mwttf  ■ ü'ua  arbre,  d'uu  biMDiuc  et  de  tout  autre 
ekjri.  ipauit  ou  n'a  nui  vu  du  pSugrand  daiüb  »«w  «IKcu. 
Luc,  vi,  art. 

tl)  Nidru  evprtt.  touillartoé  avec  tel  objets  qui  trappeal  loua 
les  |t  aire  outre  vue,  eu  les  aduûre  point  et  ue  auuse  pas  S eu 
rerSerrle-i’  lce  cause*.  CIC,  de  Pial-  deur-,  I],  M. 

(*)  Ce  tait  est  de  Tau  I3S5.  C. 

(S)  A plus  de  huit  cent  quarante  lieue»,  dil  Plan.,  rte  de  Paul 
jtmdc.  Mais  il  n'y  avait  rceSemem  que  deux  a*ul  cinqunute 
A.  D. 

(Aj  Itam  /«ter amque  in  noeitute  fuma  aMectdU.  Cisot,  Cœtrt 

(laite,  tu,  SS. 


se  sont  laissés  piper  après  le  vulgaire  pour  n’estre 
pas  clairvoyants  comme  nous  ? Est  il  rien  plus 
délicat,  plus  net  et  plus  vif  que  le  jugement  de 
Pline,  quand  il  luv  plaisl  de  le  mettre  enjeu?  rien 
plus  esloingné  de  vanité?  je  laisse  à part  l’excel- 
lence de  son  sçavoir,  duquel  je  fovs  moins  de 
compte;  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  sur- 
passons nous?  tooleeiois  il  n’est  si  petit  eseho- 
lier  qui  ne  le  convainque  de  mensonge,  et  qui  ne 
luv  veuille  faire  leçon  sur  le  progrès  des  ouvrages 
de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles 
des  reliques  de  sainet  Hilaire,  passe;  son  crédit 
n’est  pas  assez  grand  pour  nous  oster  la  licence 
d’v  conl  redire  ; mais  de  condamner  d’un  train 
toutes  |»rt‘i!les  histoires  me  semble  singulière 
impudence.  Ce  grand  sainet  Augustin  tesmoi- 
gne1  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainet  Get  vai» 
et  Promise  à Milan,  un  enfant  aveugle  recou- 
vrer la  veue;  une  femme,  à Carthage,  estre 
guarie  d’un  cancer  par  le  signe  de  la  croix 
qu’une  femme  nouvellement  baptisée  luy  feit  ; 
llesperiu»,  un  sien  familier,  avoir  chassé  le» 
esprits  qui  infestoient  sa  maison  aveeque»  un 
peu  de  lerre  du  sepulchre  de  nostre  Seigneur  ; 
et  ceste  terre  depuis  transportée  à l’eglise,  un 
paralytique  en  avoir  esté  soubdain  guary  ; une 
femme  en  une  procession  ayant  touché  à la 
chasse  sainet  Esticnne,  d’un  bouquet,  et  de 
ce  bouquet  s’estant  frotté  les  yeolx,  avoir  re- 
couvré la  veue  pieça  perdue  ; et  plusieurs  aullres 
miracles  où  il  diçt  iuy  mesine  avoir  assisté;  de 
quoy  accuserons  nous  et  luy  et  deux  sainet» 
evesques  Aurel  us  et  Maximinus,  qu’il  appelle 
pour  ses  recor»1?  sera  ce  d’ignorance,  simpleaM, 
facilité?  ou  de  malice  et  imposture?  Est  il  homme 
en  noslre  siècle  si  ünpudenl  qui  pense  leur  estre 
comparable,  soit  en  venu  et  pieté,  soit  en  sca- 
votr,  jugement  et  suffisance?  Qui  ut  rationem 
nullum  uffirrent,  ipsa  auctorUate  me  frangè- 
rent 5. 

C’est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  consé- 
quence, oultre  l’absurde  témérité  qu'elle  traisno 
quand  et  sov , de  mespriser  ce  que  nous  ne  con- 
cevons pas  ; car  apr  s que,  selon  vostre  bel  en- 
tendement, vous  avez  estably  les  limites  de  ta 
vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  treuve  que 

(i)  ne  cuu.  on.  xxn,  s.  c. 

(i)  Témoins.  Recor  s,  du  vérité  latin  rccorfinri,  se  souvenir.  C. 

f»)  Quand  même  ils  n'apporterakxit  aucune  raison,  ils  me 
persuaderaient  par  leur  seule  autorité.  Cto^  Tuic,qtur<;t,t  I,  3| 
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▼ous  avez  nécessairement  à croire  des  choses  où 
il  y a encores  plus  d’estrnngcl  é qu’en  ce  (pie  vous 
niez,  vous  vous  estes  desjà  obligé  de  les  aban- 
donner. Or,  ce  qui  me  semble  apporter  autant 
de  desordre  en  nos  consciences,  en  ces  troubles 
où  notls  sommes  de  la  religion,  c'est  eeste  dis- 
pensation que  les  catholiques  font  de  leur 
creance.  11  leur  semble  faire  bien  les  modérés  et 
les  entendus  quand  ils  quittent  aux  adversaires 
aulcunsarlidesdeceulx  qui  sont  endettât  ; mais, 
oultre  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas  quel  advanlage 
c’est  à celuy  qui  vous  charge  de  commencer  à 
luy  céder  et  vous  tirer  arriéré,  et  combien  cela 
l’anime  à poursuy  vre  sa  poincte,  ces  articles  là, 
qu’ils  choisissent  pour  les  plus  h'giers,  sont  aul- 
Cunefois  très  importants.  Ou  il  làult  se  soub- 
roettre  du  tout  à l’auctorité  de  nostre  police 
ecclesiastique,  ou  du  tout  s’en  dispenser;  ce 
n’est  pas  à nous  à establir  la  part  que  nous  luy 
debvons  d’obelssance.  El  davantage,  je  le  puis 
dire  pour  l’avoir  essayé,  ayant  aultrefois  usé  de 
oeste  liberté  de  mon  chois  et  triage  particulier, 
mettant  à nottchalotr  certains  poincts  de  l'ob- 
servance de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un 
visage  ou  plus  vain  ou  plus  estrange,  venant  à 
en  communiquer  aux  immmes  soavants,  j’uy 
trouvé  que  ces  choses  là  ont  un  fondement 
massif  et  très  solide,  et  que  ce  n’est  que  bestise 
et  ignorance  qui  nous  faicl  les  recevoir  avccqucs 
moindre  reverence  que  le  reste.  Que  ne  nous 
souvient  d combien  .nous  sentons  de  contra- 
diction en  nostre  jugement  mesme  ! combien  de 
choses  noos  servoient  hier  d’articles  de  foy,  qui 
nous  sont  fables  au  imrd'huy  ! La  gloire  et  la 
curiosité  sont  les  fléaux  de  nostre  ame  ; reste  cy 
nous  conduict  à mettre  le  nez  par  tout,  et  celle 
là  nous  deffend  de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis. 

CHAPITRE  XXVI!. 

De  l'amitié. 

Considérant  la  conduite  de  la  besongne 
d’un  peintre  que  j’ay,  U m’a  prins  envie 
de  l’ensayvre.  Il  choisit  le  plus  bel  en- 
droict  et  milieu  de  chasque  paroy  pour  y loger 
un  tableau  eslaboré  de  toute  sa  suflisance  ; et 
le  vuide  tout  autour,  il  le  remplit  de  crotes- 
ques,  qui  sont  peinctures  fantasques,  n’ayants 
grâce  qu'en  la  variété  et  estrangeté.  Que  sont 
ce  icy  aussi,  à la  vérité,  que  crotesques  et  eorps 


R 7 

monstrueux,  rappiecés  de  divers  membres,  sans 
certaine  figure,  n'avants  ordre,  suitte,  ny  pro- 
portion que  fortuite  ? 

bciinit  in  piuem  millier  formosa  .super uè  ». 

Je  vay  bien  jusques  à ce  second  poinct  avcc- 
qucs mon  peintre  ; mais  je  demeure  court  en 
l'aultrc  et  meilleure  partie;  car  ma  suffisance 
ne  va  j «s  si  avant  que  d'oser  entreprendre  un 
tableau  riche,  poly,  et  formé  scion  l'art.  Je  me 
suis  advisé  d'en  emprunter  un  d’Eslienne  de 
La  Boétie,  qui  honorera  tout  le  reste  de  cesle 
besongne  : c'est  un  discours  auquel  il  dunna 
nom  la  Servitude  volontaire;  mais  ceuht 
qui  l’ont  ignore  l’ont  bien  proprement  depuis 
rebaptisé  le  Contre  un.  Il  t'escrivil  par  ma- 
niéré d'essay  en  sa  première  jeunesse*,  à l’hon- 
neur de  la  liberté  contre  les  tyrans.  11  court 
pieça  ès  mains  des  gents  d'entendement,  non 
sans  bien  grande  et  méritée  recommendation  ; 
car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si 
y a U bien  à dire,  que  ce  ne  soit  le  miculx  qu'il 
peust  faire  : et  si  en  l'aage  que  je  Tay  cogneù 
plus  avancé,  il  eust  prins  un  tel  desseing  que 
le  mien  de  mettre  par  escripl  ses  fantasies, 
nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui 
approcheraient  bien  près  de  l'honneur  de  l'an- 
tiquité; car  notamment  en  cesle  partie  de» 
dons  de  nature,  je  n’en  cognoy  point  qui  luy 
soit  comparable.  Mais  il  n’est  demeuré  de  luy 
que  ce  discours,  encores  par  rencontre,  et  eroy 
qu’il  ne  le  veit  oneques  depuis  qu’il  luy  es- 
chappa  ; et  quelques  mémoires  sur  cest  edict  de 
janvier3,  fameux  par  nos  guerres  civiles,  qui 
trouveront  encores  ailleurs  peut  estre  leur 
place.  C’est-  tout  ce  que  j’ay  peu  recouvrer  de 
ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d'une  si  amou- 
reuse recommendation,  la  mort  entre  les  dents, 
par  son  testament,  heritier  de  sa  bibliothèque 
et  de  ses  papiers,  oultre  le  livret  de  ses  oeuvres 

(I)  La  partie  supérieure  e*t  une  belle  femme  et  le  raie  uu 
poisson.  lion. , Art  portique,  v.  4. 

1(5)  M'aiiam  pas  attrhv  t le  dij-Uitttimrne  ffn  de  xtm  attge.èffÿL. 
rie  l mw,  in-4».  A la  lin  du  chapitre,  a dit  que  la  •Bootie  n avait 
aior*  que  «eue  au*.  J.  V.  L. 

(3)  Donné  en  16tü,  sous  le  régne  de  Charles  1$,  encore  mi- 
neur. Oet  eilit  accordait  aux  huguenots  l'exercice  public  de 
leur  religion.  Le  parlement  refusa  d'aï  tord  de  l'enregistrer,  én 
disant  : Sec  positionne,  nec  drbemut ; mais  il  y consentit,  âpre* 
deux  lettres  de  jussion.  Il  y A dm»  cet  édit  une  esj>éce  de 
régie  de  conduite  pour  les  protestants;  et  il  est  dit  q u’Ua  n'a- 
vanceront rien  de  contraire  au  concile  de  Sic  te , au  tyn.àote , 
ni  au  livre  de  l'Ancien  et  du  nouveau  Tevtamem. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


quej'ay  faict  mettre  en  lumière'.  Et  si  suis 
oblige  particulièrement  à ceslc  pièce,  d’autant 
qu’elle  a servy  de  moyen  à nostre  première  ac- 
cointance ; car  elle  me  feut  montrée  longue  es- 
pace avant  que  je  l’eusse  veu,  et  me  donna  la 
première  cognoissanee  de  son  nom,  achemi- 
nant ainsi  reste  amitié  que  nous  avons  nour- 
rie, tant  que  Dieu  a voulu,  entre  nous,  si  en- 
tière et  si  parfaicte  que  certainement  il  ne  s’en 
lit  gucres  de  pareilles,  et  entrp  nos  hommes  il 
ne  s’en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il  fanlt 
tant  de  rencontres  à la  bastir  que  c’est  beau- 
coup si  la  fortune  y arrive  une  fois  eu  trois 
siècles. 

Il  n’est  rien  à quoy  il  semble  que  nature 
nous  aye  plus  acheminés  qu’à  la  société;  et 
dict  Aristote*  que  les  bons  législateurs  ont  eu 
plus  de  soing  de  l’amitié  que  de  la  justice.  Or, 
le  dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cestuy 
cy  : car  en  general  toutes  celles  que  la  vo- 
lupté, ou  le  proufit,  le  besoing  publicque  ou 
privé,  forge  et  nourrit,  en  sont  d’autant  moins 
belles  et  genereuses,  et  d’autant  moins  amitiés 
qu’elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en 
l’amitié  qu’elle  mesme.  N'y  ces  quatre  es- 
peces anciennes,  naturelle,  sociale,  hospita- 
lière, venerienne,  particulièrement  n’y  con- 
viennent, ny  conjoinctemcnt. 

Des  enfants  aux  peres,  c’est  plustost  respect. 
L’amitié  se  nourrit  de  communication,  qui  ne 
peult  se  trouver  entre  eulx  pour  la  trop  grande 
disparité,  et  offenseroit  à l’adventure  les  deb- 
voirs  de  nature  : car  ny  toutes  les  secrettes 
pensées  des  peres  ne  se  peuvent  communiquer 
aux  enfants,  pour  n’y  engendrer  une  mes- 
scante  privauté;  ny  les  advertissements  et , 
corrections,  qui  est  un  des  premiers  ofTices 
d’amitié,  ne  se  pourroient  exercer  des  enfants 
aux  peres.  Il  s’est  trouvé  des  nations  où,  par 
usage,  les  enfants  tuoyent  leurs  peres,  et 
d’aultres  où  les  peres  tuoyent  leurs  enfants, 
pour  éviter  l’empeschcment  qu’ils  se  peuvent 
quelquesfois  entreporter  : et  naturellement  l’un 
despend  de  la  ruine  de  Paultre.  Il  s’est  trouvé 
des  philosophes  desdaignants  ccste  cousture 
naturelle  : tesmoings  Aristippus*,  qui,  quand 
on  le  pressoit  de  l’affection  qu’il  debvoit  à scs 

(I)  A Paris,  en  1871,  clwz  Frédéric  Morel.  C. 

(i)  Morale  ù Mcomaque,  vin,  1,  page  147,  édit,  de  M.  Coray, 
18*4.  J.  V.  L. 

(3)  I>ioc.  La e ace,  U,  81.  C. 


enfants  pour  estre  sortis  de  luy,  il  se  mcit  à 
cracher,  disant  que  cela  en  estoit  aussi  bien 
sorty  ; que  nous  engendrions  bien  des  pouils  et 
des  vers  : et  cet  aultre  que  Plutarque'  vouloit 
induire  à s’accorder  aveeques  son  frere  : « Je 
n’en  fais  pas,  dict  il,  plus  grand  estât  pour  es- 
tre sorti  de  mesme  trou.  - C’est,  à la  vérité,  un 
beau  nom  et  plein  de  dileclion  que  le  nom  de 
frere.  et  à cestc  cause  en  feismes  nous,  luy  et 
moy,  nostre  alliance;  mais  ce  meslange  de 
biens,  ces  partages,  et  que  la  richesse  de  l’un 
soit  la  pauvreté  de  Paultre,  cela  destrempe 
merveilleusement  et  relasche  ceste  soudure 
fraternelle  ; les  frères  ayants  à conduire  le  pro- 
grès de  leur  advancemenl  en  mesme  sentier  et 
mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et 
chocquent  souvent.  Davantage,  la  correspon- 
dance et  relation  qui  engendre  ces  vrayes  et 
parfaictes  amitiés,  pourquoy  se  trouvera  elle  en 
ceulx  cy?  Le  perc  et  le  fils  peuvent  estre  de 
complexion  entièrement  esloingnée,  et  les  frères 
aussi  : c’est  mon  fils,  c’est  mon  parent  ; mais 
c’est  un  homme  farouche,  un  meschant,  ou  un 
sot.  Et  puis,  à mesure  que  ce  sont  amitiés  que 
la  loy  et  l’obligation  naturelle  nous  commende, 
il  y a d'autant  moins  de  nostre  choix  et  liberté 
volontaire;  et  nostre  liberté  volontaire  n’a 
point  de  production  qui  soit  plus  proprement 
sienne  que  celle  de  l'affection  et  amitié.  Ce 
n’est  pas  que  je  n’ave  essayé  de  ce  eostc  là 
tout  ce  qui  en  peult  estre,  ayant  eu  le  meilleur 
pere  qui  feut  oneques,  et  le  plus  indulgent  jus- 
ques  à son  extrême  vieillesse  ; et  estant  d’une 
famille  fameuse  de  pere  en  fils,  et  exemplaire 
en  ceste  partie  de  la  concorde  fraternelle  : 

El  ipse 

' Sol ii%  in  fratreê  animl  pa terni  *. 

D’y  comparer  l’affection  envers  les  femmes, 
quoyqu’elle  naisse  de  nostre  choix,  on  ne 
peult,  ny  la  loger  en  ce  roolle.  Son  feu,  je  le 
confesse, 

Seque  enim  est  dea  nexcia  nos  tri, 

Quœ  dulcem  curis  mlscet  amaritlem  5, 

est  plus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre  ; mais 
c’est  un  feu  téméraire  et  volage,  ondoyant  et 
I divers,  feu  de  fiebvre,  subject  à accès  et  re- 

(0  Plct.i de  l'Amitié  fraternelle,  c,  4. 

<S)  Connu  inoi-méine  par  luoivaffo’lion  paternelle  pour  me» 
frère*,  lion.,  ud..  H,  4, 0. 

(3)  Car  Je. 'ne  suis  pas  Inconnu  A la  déesse  qui  mélo  une 
douce  amertume  aux  peines  de  l'amour.  Catulle,  LXViii,  17. 
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mises,  et  qai  ne  nous  tient  qa’à  un  coing.  En 
l'amitié,  c’est  une  chaleur  generale  et  univer- 
selle, temperée,  au  demourant,  et  égalé  ; une 
chaleur  constante  et  rassise,  toute  doulceur  et 
polissure,  qui  n’a  rien  d’aspre  et  de  poignant. 
Qui  plus  est,  en  l’amour,  ce  n’est  qu’un  désir 
forcené  après  ce  qui  nous  fuit  : 

Corne  aegue  la  Uprt  II  caccialore 

Al  freddo,  al  ealdo,  alla  moniagna , al  lito  ; 

Né  piû  l'  estima  poi  che  prêta  vede; 

E sol  dieiro  a chi  fugge  affrella  il  piede  * : 

aussitost  qu’il  entre  aux  termes  de  l’amitié, 
c’est  à dire  en  la  convenance  des  volontés,  il 
s’esvanouit  et  s’alanguit;  la  jouissance  le  perd, 
comme  ayant  la  fin  corporelle  et  suhjecte  à sa- 
tiété. L’amitié,  au  rebours,  est  inouïe  à mesure 
qu’elle  est  desirée  ; ne  s’esleve,  se  nourrit,  ny 
ne  prend  accroissance  qu’en  la  jouissance, 
comme  estant  spirituelle,  et  l'ame  s'affinant 
par  l’usage.  Soubs  cestc  parfaicte  amitié,  ces 
affections  volages  ont  aullrefois  trouvé  place 
chez  moy,  à fin  que  je  ne  parle  de  luy,  qui 
n’en  confesse  que  trop  par  scs  vers  ; ainsi  ces 
deux  passions  sont  entrées  chez  moy  en  cog- 
noissance  l’une  de  l’aultre,  mais  en  compa- 
raison, jamais  ; la  première  maintenant  sa  route 
d’un  vol  hauitain  et  superbe,  et  regardant  des- 
daigneusement  cestc  cv  passer  ses  poinctes 
bien  loing  au  dessouhs  d’elle. 

Quant  au  mariage,  oullre  ce  que  c’est  un 
marché  qui  n’a  que  l’entrée  libre,  sa  durée  es- 
tant contraincte  et  forcée,  dépendant  d’ailleurs 
que  de  nostre  vouloir,  et  marché  qui  ordinai- 
rement se  faict  à aullres  fins,  il  y survient 
mille  fusées  estrangieres  à desmesler  parmy, 
suffisantes  à rompre  le  fil  et  troubler  le  cours 
d’une  vifvc  affection  : là  où,  en  l’amitié,  il  n’y 
a affaire  ny  commerce  que  d’elle  mesme. 
Joinct  qu’à  dire  vray,  la  suffisance  ordinaire 
des  femmes  n’est  pas  pour  respondre  à ceste 
conférence  et  communication,  nourrice  de 
ceste  saincte  cousturc  ; ny  leur  ame  ne  semble 
assez  ferme  pour  soustenir  l’estreincte  d'un 
nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans 
cela,  s’il  se  pouvoit  dresser  une  telle  accoin- 
tance libre  et  volontaire,  où  non  seulement  les 
âmes  eussent  ceste  entière  jouissance,  mais  en- 

(l)  Tel,  à travers  les  frimas  et  les  chaleurs,  à travers  les 
inumagnes  et  les  vallées , le  chasseur  poursuit  le  lièvre  ; 11  ne 
délire  l'atteindre  qu  autaut  qu'il  fuit,  et  n'en  fait  plus  de  cas 
dès  qu'il  Ta t teint,  ariosto,  caut.  X,  siauz.  7. 
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cores  où  les  corps  eussent  part  à l’alliance,  où 
l’homme  feust  engagé  tout  entier,  il  est  certain 
que  l’amitié  en  seroit  plus  pleine  et  plus  com- 
ble ; mais  ce  sexe,  par  nul  exemple,  n’y  est 
encores  peu  arriver,  et,  par  le  commun  con- 
sentement des  escholes  anciennes,  en  est  re- 
jeeté. 

Et  cestc  aultre  licence  grecque  est  justement 
abhorrée  par  nos  mœurs;  laquelle  pourtant, 
pour  avoir,  selon  leur  usage,  une  si  necessaire 
disparité  d’aages  et  différence  d’offices  entre 
les  amants,  ne  respondoit  non  plus  assez  à la 
parfaicte  union  et  convenance  qu’icy  nous  de- 
mandons ; Quis  est  enim  iste  amor  amieitia? 
Cur  neque  deformem  adolescentem  quisquàm 
a mat,  neque  formosum  senem  ? < Car  la  peine- 
turc  mesme  qu’en  faict  l’academie  ne  me  des- 
advouera  pas,  comme  je  pense,  de  dire  ainsi 
de  sa  part,  que  ceste  première  fureur  inspirée 
par  le  fils  de  Venus  au  cœur  de  l’amant  sur 
l’object  de  la  fleur  d’une  tendre  jeunesse,  à la- 
quellœils  permettent  touts  les  insolents  et  pas- 
sionnés efforts  que  peult  produire  une  ardeur 
immodérée,  estoit  simplement  fondée  en  une 
beauté  externe,  faulse  image  de  la  génération 
corporelle;  car  elle  ne  se  pouvoit  fonder  en 
l’esprit,  duquel  la  montre  estoit  encores  ca- 
chée, qui  n’estoit  qu’en  sa  naissance  et  avant 
l’aage  de  germer  ; que  si  ceste  fureur  saisissoit 
un  bas  courage,  les  moyens  de  sa  poursuitte, 
c’estoient  richesses,  présents,  faveur  à l’ad- 
vancement  des  dignités,  et  telle  aultre  basse 
marchandise  qu’ils  reprouvent  ; si  elle  tomboit 
en  un  courage  plus  genereux,  les  entremises 
estoient  genereuses  de  mesme,  instructions  phi- 
losophiques, enseignements  à révérer  la  reli- 
gion, obeyr  aux  loix,  mourir  pour  le  bien  de 
son  pais,  exemples  de  vaillance,  prudence,  jus- 
tice ; s’estudiant  l’amant  de  se  rendre  accepta- 
ble par  la  bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame, 
celle  de  son  corps  estant  fanée,  et  espérant, 
par  ceste  société  mentale,  establir  un  marché 
plus  ferme  et  durable.  Quand  ceste  poursuitte 
arrivoit  à i’effect  en  sa  saison  ( car  ce  qu’ils  ne 
requièrent  point  en  l’amant  qu’il  apportast 
loysir  et  discrétion  en  son  entreprinse,  ils  le 
requièrent  exactement  en  l’aimé,  d’autant  qu’il 
luy  falloil  juger  d’une  beauté  interne,  de  diffi- 

(1)  Qu'esl-ce,  en  cflet,  que  cet  amour  d'araitle?  d'où  rient 
qu'il  uc  s'atlaclic  al  A un  jeune  homme  laid  ni  A un  beau  vieil- 
lard t Cic. , Tusc.  IV,  33, 
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cite  eognnissanr*  et  abstruse  descouverte), 
lors  naissoit  en  l’aimé  le  désir  d'une  concep- 
tion spirituelle  par  l'entremise  dune  spiri- 
tuelle beauté.  Ces!  e ey  esloit  icy  principale;  la 
corporelle  aeeidentale  et  seconde  : tout  le  re- 
bours de  l'amant.  A ceste  cause  prêtèrent  ils 
l’aime,  et  vérifient  que  les  dieux  aussi  le  préfè- 
rent ; et  tansent  grandement  le  poète  .ïsehy- 
lus  d'avoir  en  l’amour  d'Acliilles  et  de  V’airo- 
cfus  donné  la  part  de  l'amant  à Acbilles,  qui 
estoit  en  la  première  et  imberbe  verdeur  de 
son  adolescence  et  le  plus  beau  des  Grecs. 
Après  ceste  communauté  generale,  la  mais- 
tresse  cl  plus  digne  partie  d’icelle  exerçant  ses 
offices  et  prédominant,  ils  disent  qu'il  en  pro- 
venoit  des  fiuicts  très  utiles  au  privé  et  au  pu- 
blic ; que  c'estoil  la  force  des  pais  qui  en  rece- 
voient  l'usage,  et  la  principale  deffense  de 
l’équité  et  de  la  liberté:  tesmoings  les  salutaires 
amours  de  Haruiodius  et  d’Aristogilon.  Pour- 
tant lu  nomment  ils  sacrée  et  divine  ; et  n'est, 
à leur  compte,  que  la  violence  des  tyrans  et 
laselieté  des  peuples  qui  luy  soit  adversaire. 
Enfin,  fout  ce  qu’on  peull  donner  à la  faveur 
de  l'academie,  c’est  dire  que  c’estoil  un  amour 
se  terminant  en  amitié;  chose  qui  ne  se  r»|i- 
porte  pas  mal  à la  définition  stoïque  de  l’a- 
mour : Amorem  conutum  esse  au/ieilia’  fa- 
eiendœ  ex  pulckritudinis  epecie 1 . 

Je  reviens  à ma  description  de  façon  plus 
équitable  et  plus  equablc.  Oi/mtnù  amciiitf. 
corroborons  jdin  cuu/xrinatisque  et  ingeniis,  et 
œtutibus j udieandat  mut  *.  Au  demourant,  ce  que 
nous  appelions  ordinairement  amis  et  amitiés,  ce 
ne  sont  qu’accoinlances  et  familiarités  nouées 
par  quelque  occasion  ou  commodité,  par  le 
moyen  de  laquelle  nosames  s'entretiennent.  En 
l'amitié  de  quoy  je  parle,  elles  se  meslent  et  con- 
fondent l’une  en  l’aultre  d'un  meslangc  si  uni- 
versel qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la 
cousture  qui  les  a joineles.  Si  on  me  presse  de 
dire  pourquoy  je  l'aymoys,  je  sens  que  cela  ne 
sei>eult  exprimer  qu'en  respondant  : » Parce  que 
c’esloit  luy  ; parce  que  c’estoil  moy.  » Il  y a,  au 
delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  j’en  puis 
dire  particulièrement,  je  ne  sçay  quelle  force 

(I)  L’amour  wl  l'envie  d'obtenir  l'amitié  tfuoe  Iponenno 
qui  nous  attire  par  *a  beauté*  Cic.,  THse.  qmrst.,  IV,  Vi. 

(ij  i/aniitk*  ne  peut  être  noHde  quedansla  maturité  de  l‘Age 
et  üe  i'cftpril.  Cic.,  de  AmteU.,c.  i *o 


MONTAIGNE, 

inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  ceste  union. 
Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre 
vous,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  l’un 
de  Taultre,  qui  faisoient  en  nostre  affection  plus 
d'effort  que  ne  porte  la  raison  des  rapports;  je 
croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous 
nous  embrassions  par  nos  noms;  et  à nostre 
première  rencontre,  qui  feut  par  bazard  en  une 
grande  feste  et  oompaignie  de  ville,  nons  nous 
trouvasmes  si  prins,  si  eogneus,  si  obligés  entre 
nous,  que  rien  dès  lors  ne  nous  feut  si  proche 
que  l'un  à l'aulire.  Il  escrivit  une  satyre  latine 
excellente,  qui  est  publiée  »,  par  laquelle  il  excuse 
et  explique  la  précipitation  de  nostre  intelligence 
si  promptement  parvenue  à sa  perfection.  Ayant 
si  peu  à durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car 
nous  estions  touts  deux  homme»  faicts,  et  luy 
plus  de  quelque  année),  elle  n'avoit  point  à 
perdre  temps  ; et  n'avoit  à se  regler  au  patron 
des  amitiés  molle»  et  regulieres,  ausquelles  il 
fault  tant  de  précautions  de  longue  et  préalable 
conversation.  Ceste  cy  n'a  point  d’aultre  idee 
<jue  d'elle  mesme,  et  ne  se  peull  rapporter  qu'à 
soy  ; ce  n'est  pas  une  spéciale  considération,  ny 
deux,  ny  trois,  ny  quatre,  ny  mille;  c'est  je  ne 
sçay  quelle  quintessence  detout  ce  meslange,  qui, 
ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'amena  se  plonger 
et  se  perdre  dans  la  sienne;  qui,  ayant  saisi 
toute  sa  volonté,  la  mena  se  plonger  et  se  perdre 
en  la  mienne,  d'une  faim,  d'une  concurrence 
pareille;  je  dis  perdre,  à la  vérité,  ne  nous  ré- 
servant rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qui  feusi 
ou  sien  ou  mien. 

Quand  Lelius*,  en  presenee  des  ronsuls  ro- 
mains, lesquels,  après  la  condamnât  ion  de  Tibe- 
rius  Gracchus,  poursuyvoient  touts  ceulx  qui 
avoient  esté  de  son  intelligence,  veint  à s'en- 
quérir de  Caius  Blossius  (qui  estoit  le  principal 
de  scs  amis),  combien  il  eust  voulu  faire  pour 
luy,  et  qu’il  eust  respondu  : ••  Toutes  choses  ; — 

(I)  Dans  le  recueil  déjà  cité  plu»  haut,  Pari»,  1371.  Votd 
quelques-uns  de*  von  dont  Montaigne  veut  parler  î 

Prutlentum  botta  pars  vuhjô  maté  creiula  n ulli 
Fiillt  amirltlœ,  nisi  quant  taptoraverh  ætas, 

El  varia  casus  lurtantem  exerçait  usu. 

Al  nos  jnngil  amor  pautlo  magis  annuus,  et  qui 
Nil  lumen  ad  summum  reliqui  stbi  fecit  amorem.... 

Te,  Montané,  mihl  casus  soclavlt  in  omnes 
Et  natura  païens , et  amoris  gralior  Ulex 



fS)  Cic.,  de  T Amitié, c.  tl  ; Plût..  Fie  des  Gracques.c.  B;  Val, 
MAXTWE,  IV,  7, 1.  J.  V.  L. 
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Comment  toutes  choses?  suvvit  il  : et  quoy  ! s’il 
t’eust  commandé  de  mettre  le  feu  en  nos  tem- 
ples? — Il  ne  me  l'cust  jamais  commandé,  ré- 
pliqua Blossius.  — Mais  s’il  l’eust  faict?  ad- 
jousta  Ldius.  — J'y  eusse  oltey , » respondict  il. 
S’il  estoit  si  parfaictement  amy  de  (iracchus, 
connue  disent  les  histoires,  il  n'avoit  que  faire 
d’offenser  les  consuls  par  ceste  derniore  et  har- 
die confession  : et  ne  se  debvoit  départir  de 
fasseurance  qu’il  avoit  de  la  volonté  de  firac- 
chus.  Mais  toutesfois  eeulx  qui  accusent  ceste 
response  comme  séditieuse  n'entendent  pas 
bien  ce  mystère,  et  ne  présupposent  pas,  comme 
il  est,  qu’il  tenoit  la  volonté  de  Gracchus  en  sa 
manche,  et  par  puissance  et  par  eognoissance  ; 
ils  estoient  plus  amis  que  citoyens,  plus  amis 
qu’amis  ou  qu’ennemis  de  leur  pais,  qu'amis 
u’ainbitkm  et  de  trouble  ; s’estants  parfaictement 
commis  l’un  à l’aullre,  ils  tenoiont  parfaicte- 
tnent  les  resnes  de  l'inclination  l’un  de  l’aullre; 
et  faictes  guider  eest  harnois  par  la  vertu  et 
conduicte  de  la  raison,  comme  aussi  est  il  du 
tout  impossible  de  l'atteler  sanscela,  la  response 
de  Blossius  est  tellequ’eBe  debvoit  estre.  Si  leurs 
actions  se  demanelierent,  ils  n’esloient  ny  amis, 
selon  ma  mesure,  l’un  de  l’aultre,  ny  amis  à culs 
mesmes . Audemourant , eest  e response  ne  sonne 
non  plus  que  feroit  la  mienne  à qui  s'enquerroit 
A tnoy  de  ceste  façon  : « Si  voslre  volonté  vous 
commandoit  de  tuer  vtistre  fille,  la  tueries 
vous?  et  que  je  l'accordasse;  car  cola  ne 
porte  aulcun  tesmoignage  de  consentement  à ce 
faire,  parce  que  je  ne  suis  point  en  double  de 
ma  volonté,  et  tout  aussi  |ieu  de  celle  d’un  tel 
amy.  II  n’est  pas  en  la  puissance  de  touts  les 
discours  du  monde  de  me  desloger  delà  rert  it  ude 
que  j’av  des  intentions  et  jugements  du  mien  ; 
•ulcunc  de  ses  actions  ne  me  sçanroit  estre 
présentée,  quelque  visage  qu’elle  eust , que  je 
n'en  trouvasse  incontinent  le  ressort.  Nos  âmes 
ont  diarié  si  uniement  ensemble,  elles  se  sont 
considérées  d'une  si  ardente  affection,  et  de 
pareille  affection  descouvertes  jusques  au  fin 
fond  des  entrailles  l'une  de  l'aultre,  qoe  non 
seulement  je  cognoissovs  la  sienne  comme  la 
mienne,  mais  je  me  fensse  certainement  plus 
volontiers  fié  à luy  de  moy  qu’à  ntoy. 

Qu'on  ne  me  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres 
amitiés  communes  ; j’en  ay  autant  de  eognois  - 
sanee  qu'un  attitré,  et  des  plus  parfeietes  de 
leur  genre  ; mais  je  ne  conseille  pas  qu'on  con- 


fonde leurs  réglés;  on  s’y  tromperait.  Il  fault 
marcher  en  ces  aultres  amitiés  la  bride  à la 
main.avecquesprudenceet  précaution;  la  liaison 
n’est  pas  nouée  en  maniéré  qu'on  n’ait  aul- 
cunement  à s’en  deslier.  « Aimez  le,  disoit 
Utilon,  comme  ayant  quelque  jour  à le  haïr; 
haïssez  le  comme  ayant  à l’aimer  <.  • Ce  pré- 
cepte, qui  est  si  abominable  en  ceste  souveraine 
et  maistresse  amitié,  il  est  salubre  en  l’usage  de* 
amitiés  ordinaires  et  eoustumiercs;  à l’endroict 
desquelles  il  fault  cmploy  er  le  mot  qu’ Aristote 
[ avoit  très  familier  : «O  mes  amis!  il  n’y  a nul 
amy  *.  » En  ce  noble  commerce,  les  ollices  et  le* 
bienfaicts,  nourrissiers  des  aultres  amitiés,  ne 
méritent  pas  seulement  d’estre  mis  en  compte  ; 
ceste  confusion  si  pleine  de  nos  volontés  en  est 
cause;  car  tout  ainsi  que  l’amitié  que  je  me 
1 porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le 
j secuurs  que  je  me  donne  au  besoing,  quoy  que 
i dient  les  stoïciens,  et  comme  je  ne  me  scay 
j aulcun  gré  du  service  que  je  me  Idys,  aussi 
I l'union  de  tels  amis  estant  véritablement  par- 
iaicte,  elle  leur  làicl  perdre  le  sentiment  de  tels 
debvoirs,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces 
mots  de  division  et  de  différence,  bienfaict, 
obligation,  recognoissance.  priere,  remercie- 
ment, et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  eflèct, 

I commun  entre  eulx,  volontés,  pensements,  ju- 
1 gcuients,  biens,  femmes,  enfants,  honneur  et 
vie,  et  leur  convenance  n’estant  qu'une  ame  en 
deux  eori»s,  selon  la  très  propre  définition  d’A- 
ristote3, ils  ne  se  peuvent  presler  ny  donner 
rien.  Voy  lit  pourquoy  les  faiseurs  de  loix,  pour 
bonnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  res- 
semblance de  ceste  divine  liaison,  dellendent  les 
donations  entre  le  mary  et  la  femme,  voulants 
inferer  par  là  que  tout  doiU  estre  à chascun 
d'eulx,  et  qu'ils  n’ont  rien  à diviser  et  partir  en- 
semble. 

Si,  en  l’amitié  de  quoy  je  parle,  l'un  pou- 
voit  donner  à l'aultre,  ce  seroit  celui  qui  rece- 
vrai le  bienfaict  qui  obligerait  son  compai- 
goon  : car  cherchant  l’un  et  l’aullre,  plus  que 

(ifb'aulrtts,  amiiïK!  UrtMolc,  Hhiioriqut,  U,  13;  Oc  , lie  l’I - 
iü;  Dite.  Laeace,1, 87, attribuent  celte  niai  iaic,'i Bi;m. 
(Test  AulC-Oelle, 1, 3,  qui  la  donne  à Chilon.  Elle  $c  reiiouve 
dam  l’A/ox  de  Sophocle,  t.  887,  et  dans  les  wiitout-e»  de  |*t> 
w.it's  Syres,  ci  le  par  Aulu-l.t'Uc,  WH,  44.  8acy  J’a  combattue 
dans  son  traite  de  iÂiuUie t liv.  Il,  page  Ut,  odu.  de  17o4. 
J.  V.  L. 

14:  Dior,.  La eiice,  Y,  Il  : ft  ipuot,  cwforc  C. 

■3)  lùtd.,  V,  ®.  C. 
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toute  aultre  chose,  de  s’entre-bienfaire,  relu  y 
qui  en  preste  la  matière  et  l’occasion  est  celuy 
là  qui  faict  le  liberal,  donnant  ce  contentement 
à son  amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu’il 
desire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Diogencs 
avoit  faulte  d’argent,  il  disoit  qu’il  le  redeman- 
doit  à ses  amis,  non  qu’il  le  demandoit  *.  Et 
pour  montrer  comment  cela  se  pracliquc  par 
effect,  j’en  reciteray  un  ancien  exemple  singu- 
lier*. Eudamidas,  Corinthien,  avoit  deux  amis, 
Charixenus,  Sicyonien,  et  Areteus,  Corinthien  : 
venant  à mourir,  estant  pauvre,  et  ses  deux 
amis  riches,  il  feit  ainsi  son  testament  : « Je  le- 

* gue  à Areteus  de  nourrir  ma  mere,  et  l’en- 

- tretenir  en  sa  vieillesse;  à Charixenus,  de 

* marier  ma  fille,  et  luy  donner  le  douaire  le 

* plus  grand  qu’il  pourra  : et  au  cas  que  l’un 

- d’eulx  vienne  à défaillir,  je  substitue  en  sa 

* part  celuy  qui  survivra.  « Ceulx  qui  premiers 
veirent  ce  testament  s’en  moquèrent  ; mais  ses 
heritiers  en  ayants  esté  advertis  l’aecepterent 
avec  un  singulier  contentement  : et  l’un  d’eulx, 
Charixenus,  estant  trespassc  cinq  jours  après, 
la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d’ Are- 
teus, il  nourrit  curieusement  ceste  mere;  et  de 
cinq  talents  qu’il  avoit  en  ses  biens,  il  en  donna 
les  deux  et  demy  en  mariage  à une  sienne  fille 
unique,  et  deux  et  demy  pour  le  mariage  de  la 
fille  d’Eudamidas,  desquelles  il  feit  les  nopees 
en  mesme  jour. 

Cest  exemple  est  bien  plein,  si  une  condition 
en  estoit  à dire,  qui  est  la  multitude  d’amis; 
car  ceste  parfaiete  amitié  de  quoy  je  parle  est 
indivisible  ; ehascun  se  donne  si  entier  à son 
amy  qu’il  ne  luy  reste  rien  à despartir  ailleurs; 
au  rebours,  il  est  marry  qu’il  ne  soit  double, 
triple  ou  quadruple,  et  qu’il  n’ayt  plusieurs 
âmes  et  plusieurs  volontés,  pour  les  conférer 
toutes  à ce  subject.  Les  amitiés  communes,  on 
les  peull  despartir  ; on  peult  avmer  en  cestuy 
cy  la  beauté  ; en  cest  aultre,  la  facilité  de  ses 
mœurs;  en  l’aultre,  la  libéralité;  en  celuy  là, 
la  paternité  ; en  cest  aultre,  la  fraternité;  ainsi 
du  reste  ; mais  ceste  amitié  qui  possède  l’ame  et 
la  régente  en  toute  souveraineté,  il  est  impossi- 
ble qu’elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme  temps 
demandoient  à estre  secourus,  auquel  courriez 
vous?  S’ils  requeroient  de  vous  des  offices 
contraires,  quel  ordre  y trouveriez  vous?  Si 

(Il  Illor..  Uun,  VI,  46.  c. 

(S)  Extrait  du  Tojurti  de  Lccict,  c.  Xi  J.  v , [. 
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l'un  commettoit  à vostre  silence  chose  qui  feust 
utile  à l’aultre  de  sçavoir,  comment  vous  en 
dcmesleriez  vous  ? L'unique  et  principale  ami- 
tié descoust  toutes  aultres  obligations  : le  se- 
cret que  j’ai  juré  ne  deceler  à un  aultre,  je  le 
puis  sans  parjure  communiquer  à celuy  qui 
n’est  pas  aultre,  c’est  moy.  C’est  un  assez 
grand  miracle  de  se  doubler;  et  n’en  cognois- 
sent  pas  la  haulleur  ceulx  qui  parlent  de  se  tri- 
pler. Rien  n’est  extrême  qui  a son  pareil:  et 
qui  présupposera  que  de  deux  j’en  aime  autant 
l’un  que  l’aultre,  et  qu’ils  s’entr’ayment  et 
m’ayment  autant  que  je  les  avme,  il  multiplie 
en  confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie,  et 
de  quoy  une  seule  est  encores  la  plus  rare  à 
trouver  au  monde.  Le  demourant  de  ceste  his- 
toire convient  très  bien  à ce  que  je  disais  : car 
Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour  faveur  à 
ses  amis  de  les  employer  à son  besoing  ; il  les 
laisse  heritiers  de  ceste  sienne  libéralité , qui 
consiste  à leur  mettre  en  main  les  moyens  de 
luy  bienfaire  : et  sans  double  la  force  de  l’a- 
mitié se  montre  bien  plus  richement  en  son 
faict  qu’en  celuy  d’ Areteus.  Somme,  ce  sont 
cffects  inimaginables  à qui  n’en  a gouslé,  et 
qui  me  font  honnorer  à merveille  la  responsc 
de  ce  jeune  soldat  à Cvrus,  s’enquerant  à luy 
pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval  par 
le  moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de 
la  course,  et  s’il  le  vouldroit  eschanger  à un 
royaume  : - Non  certes,  sire  ; mais  bien  le  lair- 
« rois  je  volontiers  pour  en  acquérir  un  amy, 
■ si  je  trou  vois  homme  digne  de  telle  alliance 1 . - 
Il  ne  disoit  pas  mal,  ■ si  je  trouvois  ; » car  on 
treuve  facilement  des  hommes  propres  à une 
superficielle  accointance  : mais  en  ceste  cy,  en 
laquelle  on  négocié  du  fin  fond  de  son  courage, 
qui  ne  faict  rien  de  reste,  certes  il  est  besoing 
que  touts  les  ressorts  sovent  nets  et  scurs  par- 
faictement. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par 
un  bout,  on  n’a  à pourveoir  qu’aux  imperfec- 
tions qui  particulièrement  intéressent  ce  bout 
là.  Il  n’importe  de  quelle  religion  soit  mon  mé- 
decin et  mon  advocat  ; ceste  considération  n’a 
rien  de  commun  avecques  les  offices  de  l’ami- 
tié qu’ils  me  doibvent  : et  en  l’accointance  do- 
mestique que  dressent  avecques  moy  ceulx  qui 
me  servent,  j’en  foys  de  mesme,  et  m’enquiers 
peu  d’un;  laquay  s’il  est  chaste,  je  cherche  s’il 

(I)  Xzsoruos,  Cyroptdie,  xin,  3.  C. 
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est  diligent  ; et  ne  crains  pas  tant  un  muletier 
joueur  que  imbeciUe,  ny  un  cuisinier  jureur 
qu'ignorant.  Je  ne  me  mesle  pas  de  dire  ce 
qu’il  fault  faire  au  monde,  d’aultres  assez  s’en 
meslcnt,  mais  ce  que  J’y  foys. 

Mihi  sic  usus  est  : Ubi,  ut  opus  est  facto,  face,. 

A la  familiarité  de  la  table  j’associe  le  plaisant, 
non  le  prudent  ; au  lict,  la  beauté  avant  la 
bonté  ; en  la  société  du  discours,  la  suffisance, 
voire  sans  la  preud’hommie  : pareillement  ail- 
leurs. Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré  à 
chevauchons  sur  un  baston,  se  jouant  avec- 
ques  ses  enfants,  pria  l’homme  qui  l’y  surprint 
de  n’en  rien  dire  jusques  à ce  qu’il  feust  pere 
luy  mesme  3 ; estimant  que  la  passion  qui  luy 
naistroit  lors  en  l’ame  le  rendroit  juge  équitable 
d’une  telle  action  : je  souhaiterois  aussi  parler 
à des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  je  dis  : 
mais  sçaehant  combien  c’est  chose  esloignée 
du  commun  usage  qu’une  telle  amitié,  et 
combien  elle  est  rare,  je  ne  m’attends  pas  d’en 
trouver  aulcun  bon  juge  ; car  les  discours 
mesmes  que  l'antiquité  nous  a laissé  sur  ce 
subject  me  semblent  laschcs  au  prix  du  senti- 
ment que  j’en  ay  ; et,  ence’poinct,  les  effectssur- 
passentles  préceptes  mesmes  de  la  philosophie. 

Nil  ego  contulerim  jucundo  sanus  atnico  j. 

L’ancien  Mcnander  disoit  celuy  là  heureux 
qui  avoit  peu  rencontrer  seulement  l’ombre 
d'un  amy  4 : il  avoit  certes  raison  de  le  dire , 
mesme  s’il  en  avoit  tasté.  Car,  à la  vérité,  si  je 
compare  tout  le  reste  de  ma  vie,  quoyqu’avec- 
ques  la  grâce  de  Dieu  je  Paye  passée  doulce  , 
aysée,  et,  sauf  la  perte  d’un  tel  amv,  exempte 
d’affliction  poisante,  pleine  de  tranquillité  d’es- 
prit, ayant  prins  en  payement  mes  commodités 
naturelles  et  originelles,  sans  en  rechercher 
d’aultres  ; si  je  la  compare,  dis  je,  toute  aux 
quatre  années  qu’il  m’a  esté  donné  de  jouvr  de 
la  doulce  compaignie  et  société  de  ce  person- 
nage, ce  n’est  que  fumée,  ce  n’est  qu’une  nuiet 
obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le  jour  que  je  le 
perdis , 

Quem  semper  acerbam, 

Semper  honora tum  (sic  di  volutstis!  ) habebo1, 

(!)  C’est  ainsi  que  J’en  use,  faites  comme  vous  l'entendrez. 
Tekkkce,  Heautunt.,  art.  ï,  sc.  1,  v.  88. 

(i)  Fut.,  Vie  d'Agésilas,  c.  9.  C. 

(S)  Tant  que  j’aurai  ma  raison,  je  ne  trouverai  rien  de  com- 
parable à uu  tendre  ami.  lion.,  Sat.,  1, 5,  44. 

(4)  lut.,  de  C Amitié  fraternelle , c.  3.  C. 

(5)  Jour  (aui  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  honorer  b ja- 


je  ne  foys  que  traisner  languissant  ; et  les  plai- 
sirs mesmes  qui  s offrent  à moy,  au  lieu  de  me 
consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa  perte  : 
nous  estions  à moitié  de  tout  ; il  me  semble  que 
je  lui  desrobe  sa  part. 

Net  fas  esse  ullà  me  voluptate  hic  frui 
Decrevi,  tantlsper  dion  ille  abest  meus  particeps 1 . 

J’étais  desjà  si  faict  et  accoustumé  à estre 
deuxiesme  partout  qu’il  me  semble  n’estre 
plus  qu’à  derny. 

lllam  meœ  si  partem  animer  tulit 
M aturior  ils,  quid  moror  alterà  ? 

Nec  carus  cequC,  nec  supers  tes 
Integer.  Ille  dits  utramque 
Dtiarit  ruinant 

Il  n’est  action  ou  imagination  où  je  ne  le  trouve 
à dire  ; comme  si  eust  il  bien  faict  à moy  : car 
de  mesme  qu’il  me  surpassoit  d’une  distance 
infinie  en  toute  aultre  suffisance  et  vertu,  aussi 
faisoit  il  au  debvoir  de  l’amitié. 

Qtd*  desfderlo  sit  pudor,  aul  modus 
Tam  cari  capùiss  ?... 

O misero  fraler  adempte  mihi  ! 

Omnia  teevm  una  perierunt  gnudla  nostra, 

Qme  tu  us  in  vit  à dulcis  air  bat  atnor. 

Tu  mea,  tu  moriens  fre.gi.ui  comrnoday  frater  ; 

Tecitm  una  iota  est  nostra  sepuha  anima  : 

Cujus  ego  intérim  rota  de  mente  fugavi 
Hœc  studio,  atque  omnes  delicias  animi . 

Alloquar?  audlero  nunquàm  tua  verba  loqutntemT 
Y unquàm  ego  te,  vità  frater  amubilior, 
Adspiciam  posthùcf  Al  certè  semper  amabo  *. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize 
ans. 

mnis,  puisque  telle  a été,  grands  dieux,  votre  volonté  su- 
prême! Vrac.,  Eucid. , v,49. 

(I)  Et  je  ne  pense  pas  qu’aucun  plaisir  me  soit  permis,  main- 
tenant que  je  u’ai  plus  celui  avec  qui  je  devais  tout  partager. 
Ter.,  Heautunt.,  art.  I,  sc.  I,  v.  97.  Montaigne,  comme  il  fait 
souvent,  a changé  id  plusieurs  mots. 

(i)  Puisqu’un  sort  cruel  m’a  ravi  trop  tfit  cette  douce  moi- 
tié de  mon  âme,  qu’a 4e  U faire  de  l’autre  moitié  séparée  de 
celle  qui  m’était  bien  plus  chère  ? Le  même  jour  nous  a perdus 
loua  deux,  lion.,  Od.,  Il,  17,  s. 

(3)  Puis-je  rougir  ou  cesser  de  pleurer  une  tête  si  chère? 
lion.,  ()d.,  I,  84,  4. 

(4)  0 mon  frère.’  que  je  suis  malheureux  de  lavoir  perdu  : 
Ta  mort  a détruit  tous  nos  plaisirs  ; avec  toi  s’est  évanoui  tout 
le  bonheur  que  me  donnait  ta  douce  amitié.’  avec  toi  mon 
âme  est  tout  entière  easevclic  ! Depuis  que  lu  n’cs  plus,  j’ai 
dit  adieu  aux  muses,  â tout  ce  qui  faisait  le  charme  de  ma 
vie  J...  Ke  pourrai-je  donc  plus  te  parler  et  t’entendre?  o toi 
qui  m'étais  plus  cher  que  la  vie,  6 mon  frère  ! ne  pourralje 
plu*  le  voir?  Ah!  du  moins  je  t’aimerai  toujours!  Catkl.  , 
LXYHl,  80;  LXV,  9. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Parce  que  j'ai  trouvé  que  ecst  ouvrage'  a 
esté  depuis  mis  en  lumière,  et  à mauvaise  fin, 
par  ceux  qui  cherchent  à troubler  et  changer 
l’estât  de  nosire  police,  sans  se  soucier  s’Hs  l'a- 
menderont, qu’ils  ont  meslé  à d’aultres  escripts 
de  leur  farine,  je  nie  suis  dedict  de  le  loger  icy. 
Et  à fin  que  la  mémoire  de  l'aueteur  n'en  soit 
intéressée  en  l'endroict  de  ceulx  qui  n'ont 
peu  cngnoislre  de  près  ses  opinions  et  ses  ac- 
tions, je  les  advise  que  ce  subject  feut  traicté 
par  luy  en  son  enfance  par  maniéré  d’exerci- 
talion  seulement,  comme  subject  vulgaire  et 
tracassé  en  mille  ondreicts  des  livres.  Je  ne 
foys  nul  doubte  qu’il  ne  creust  ce  qu’il  escri- 
voit  ; car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  ne 
mentir  pas  tnesmc  en  se  jouant  : et  sçay  davan- 
tage que  s’il  eust  eu  à choisir,  il  eust  mieulx 
aymé  estre  nay  à Venise  qu’à  Sariac  ; et  aveC- 
ques  raison.  Mais  il  avoit  une  auitre  maxime 
souverainement  empreincte  en  son  ame,  d’o- 
beyr  et  de  se  soubineltre  très  religieusement 
aux  loix  sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut 
jamais  un  meilleur  citoyen,  ny  plus  affectionné 
au  repus  de  son  pais,  ny  plus  ennemy  des 
remuements  et  nouvelle!»  de  son  temps  ; il 
eust  bien  phtstost  employé  sa  suffisance  à les 
esteindre  qu’à  leur  fournir  de  quoy  les  esmou- 
voir  davantage  : il  avoit  son  esprit  moulé  au 
patron  d'aultres  siècles  que  ceux  cy.  Or,  en 
cscliange  de  cest  ouvrage  serieux,  j’en  substi- 
tueray  un  auitre  »,  prodoict  en  «este  mesme 
saison  de  son  nage,  plus  gadlard  et  [dus  en- 
joué. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Vingt  et  neuf  sonnet»  dE etienne  de  La  Boutie. 

A MADAME  DE  Cn.UtMOXiT,  COMTESSE  DE  CL'ISSENl. 

Madame,  je  ne  vous  offre  rien  du  mien,  ou 

Le  traité  âe  la  ’&rri'ftude  volontaire.  Imprimé  pour  la  pre- 
mière fol*  co  1578,  dan»  le  troisième  tome  de*  Wihnotres  de 
rttal  de  la  France  sous  Charles  IX.  ( Votj.  H In  fin  de  ce  vo- 
lume.) Comme  cet  ouvrafio  de  La  Boétie  a pour  second  litre 
le  Commun  (traduit  par  De  Thon,  Ant-Hmottcon),  Vernier, 
dans  *a  Itotlce  sur  les  T.xxats  de  Vmtatjne,  t.  !,  p.  f76,  l'ap- 
pelle, set»  doute  par  méprise,  les  Quatrt  contre  mt.  3.  V.  L. 

(5)  Les  vinsi-neuf  soooetÿ  de  La  Boctic  qui  se  trouvent  dans 
le  chapitre  suivant. 

(S)  Diane,  Vicomtesse  de  Ixmvigny,  dite  la  belle  O trisomie 


parce  qu'il  est  desjà  vostre,  ou  pour  ce  que  je 
n’y  trouve  rien  digne  de  vous;  mais  j’ay  voulu 
que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu’ils  se  veissent, 
portassent  vostre  noot  en  teste,  pour  l’honneur 
que  ce  leur  sera  d’avoir  pour  guide  ceste  grande 
Corisande  d’Andoina.  Ce  présent  m'a  semblé 
voua  estre  propre,  d’autant  qu’il  est  peu  d* 
danses  en  France  qui  jugent  mieulx  et  se  ser- 
vent pins  à propos  que  vous  de  la  poésie;  et 
pois,  qu’il  n'en  est  point  qui  1a  puissent  rendra 
vifve  «t  animée  comme  vous  faictes  par  ces 
beaux  et  ricltes  accords  de  quoy,  parmy  un 
million  d'aultres  beautés,  nature  vous  a es- 
Irenèe.  Madame,  ces  vers  méritent  que  voua 
les  chérissiez;  car  vous  serez  de  mon  advia, 
qu’d  n’en  est  point  sort  y de  Gascoigne  qui  eus- 
sent plus  d’invention  et  de  gentillesse,  et  qui 
tesmoignent  estre  sortis  d'une  |>ios  riche  main. 
El  ntenlrcz  pas  en  jalousie  de  quoy  vous  n’a- 
vez que  le  reste  de  ce  que  pieça  j’en  ay  faict 
imprimer1  sou  lis  le  nom  de  monsieur  de  Foix, 
vostre  bon  parent  : car,  certes,  ceulx  cy  ont 
je  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouil- 
lant ; comme  il  les  fait  en  sa  plus  verte  jeu- 
nesse, et  eschauffé  d’une  liede  et  ooltie  ardeur 
que  je  vous  diray,  madame,  un  jour  à l’au- 
reille.  Les  aultres  furent  faicls  depuis,  comme 
il  estoit  à la  poursuilte  de  son  mariage,  en  fa- 
veur de  sa  femme,  et  sentant  desjà  je  ne  scay 
quelle  froideur  maritale.  Et  raoy  je  suis  de 
ceulx  qui  tiennent  que  la  poésie  ne  rid  point 
ailleurs  comine  elle  faict  en  un  subject  folas- 
tre  et  desreglé. 

d'AmSmim,  niants*  en  «567  h Hiililxvt,  c«nte  de  Cnaansnt 
et  de  r.uiche,  qui  mourut  au  sle.fi**  de  la  Fère  en  1380.  Audoins 
on  Andmiins  était  onebaromrte  du  Béarn,  A trais  Hrues  de  pau. 
Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  tv,  idni»  cette  belle  veuve  t% 
eut  même  l'iutflutien  «le  fepouaer.  HaaiiUdit,  <taus  «ou  e|*tre 
au  couilc  de  ürannuoat,  dual  U a écrit  les  Mémoires,  lui 
pelle  sou  Illustre  aïeule  : 

Il  on  ne  ur  «les  riw  4loignd«i 

CortoiMk  vil  h jour,  Me.  I.  'L. 

M tourna  vn%h9nrk. 
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SONNETS*. 

i. 

Pardon,  amour,  pardon  ; ô Seigneur!  je  le  voue 
Le  reste  de  mes  au*,  ma  toit  et  mes  «scripts. 

Me»  sanglots,  mes  souapirs,  mes  larmes  « mes  cria; 
Rien,  rira  lenir  d'aufcun,  que  de  toy,  Je  n'advooé. 

Hélas  ! comment  de  moy  ma  fortune  se  joue  ! 

De  toy  n’a  pas  longtemps,  amour , je  me  suis  ri». 

J’ay  talHy,  je  le  veoy,  je  tue  rends,  je  suis  pris. 

J’ay  trop  garde  mon  «sur,  or  je  le  dcsadvuue. 

Si  j'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire. 

Ne  l’en  t raille  plus  mal,  plus  grande  en  e*t  la  gloire; 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m’a»  abbattu, 

Pense  qu’un  bon  vainqueur , et  nay  pour  es  Ire  grand , 
Sou  nouveau  prisounier,  quaud  un  coup  U se  rend, 

U prise  et  Payme  inieulx , s’il  a bien  combattu. 

u. 

C’ftst  amour,  c’est  amour,  c'est  luy  seul , Je  le  sens  : 

Mais  le  plus  vif  amour,  la  poison  ta  plus  forte, 

A qui  oucq  pauvre  oœur  ait  ouverte  la  |x>rte. 

Ce  cruel  u’a  pa*  mta  un  de  m»  traict»  perçants, 

Mais  arc,  traictset  carquois,  et  iuy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  u’a  pas  que  ma  franchise  est  morte, 

Que  ce  venin  mortel  dam  mes  veine*  Je  porte, 

Et  desjà  j’ay  perdu  et  le  coeur  et  le  set». 

Et  quoy  ? si  t'est  amour  A mesure  croissait , 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit  ? 

O crois  U,  si  lu  peuix  croître  , et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourri*  de  pleurs , des  pleurs  je  te  promet». 

Et  pour  te  rofrcschir , des  souspirs  pour  Jamais  : 

Mais  que  le  plus  graud  mal  soit  au  moins  en  naissant. 

ni. 

C’est  faict , mon  cœur,  quittons  hi  Iberté. 

Dequoy  meshuy  servir  oit  la  détoure, 

Que  d'agrandir  et  la  peine  et  rotouce? 

Plus  ne  sqU  fort , aluti  que  j'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  eosté  : 

Or,  révoltée,  elle  veut  quo  je  pense 

Qu’il  fault  servir  et  prendre  en  recompense 

Qu’oncq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  attesté. 

S’il  se  fault  rendre , alors  U est  saison, 

Quand  ou  n’a  plus  devers  soy  la  raison. 

Je  veoy  qu’amour , sans  que  je  le  deserve , 

Sans  aulcup  droict  se  vient  saisir  de  moy; 

Et  vcov  qu’euror  il  fault  A ce  grand  roy, 

Quand  il  a tort , que  la  raison  luy  serve. 

(t)  Supprimés  dans  la  plupart  des  éditions  qui  suivirent  celle 
de  15WA  ; on  y a substitué  cette  note  : « Ces  vingt-neuf  son- 
nets d’t-tieuue  de  LaJBnetle,  qui  estoieul  mis  eu  ce  lieu,  ont 
ç*l«  députa  imprimés  avec  ses  œuvres,  a 


IV. 

C’estoil  alors,  quand,  les  chaleur»  passées, 

Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant , 

Que  mes  douleur»  furent  eocominencréa. 

Le  paisan  bal  ses  gerbes  amassées. 

Et  aux  caveoux  ses  bouillants  muta  roulant, 

El  des  fruitier»  son  automne  croulant, 

Se  venge  lors  des  pciues  adv..iKèes. 

Seroit  ce  point  un  présagé  donoé 
Que  mon  espoir  est  detjA  moissonné  ? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain,  Je  pense, 

J’auray,  si  bien  A deviner  j’en  tends, 

Si  km  peuJt  rien  prognostique r du  temps , 

Quelque  grand  fruicl  de  ma  longue  espérance. 

. v. 

J’ay  veu  ses  yeulx  perçant* , fau  veu  sa  face  claire; 

Nul  jamais,  sans  son  daui,  ne  regarde  les  dieux: 

Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux, 

Tout  es  lourd  y du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  suri  tris  de  nuiet  aux  champ»,  quand  il  cscUire, 
Estonné,  se  pollisl , si  la  fléché  des  cieulx 
Sifnaiit  luy  passe  ctmin*  et  luy  serre  les  yeul*  ; 

Il  trembk:  et  vuuit  transi  Jupiter  eu  choie re. 

Dy  moy,  Madame,  au  vray,  dy  moy,  si  les  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu'on  U ici  que  l’amour  tient  couverts  T 
Tu  les  a vols,  je  croy,  la  fois  que  je  t’ay  veue  ; 

Au  moins  0 me  souvient  qu’il  me  feust  lors  advis 
Qu'amour,  tout  A un  coup,  quand  premier  je  te  vis, 
besbauda  dessus  moy  et  sou  arc  et  sa  veue. 

VI. 

CO  dict  maint  un  de  moy,  dequoy  se  plainct  il  tant, 
Perdant  ses  ans  meilleur*  eu  chose  si  legicrc? 

Qu’a  il  tant  A t rier,  si  encore  U espere  ? 

Et  s’il  n’espere  rien , pnurquoy  n’est  il  content  ? 

Quand  j'estois  libre  et  sain,  j'en  disou  bien  aulanL 
Mai» , certes , celuy  IA  u’a  la  raison  entière , 

Ains  a le  cœur  gaste  de  (|ueique  rigueur  flore , 

8'il  »c  plainct  de  ma  plalnrtc,  et  mon  mal  il  n'entcod. 

Amour  tout  A un  coup  de  cent  douleurs  me  point , 

Et  puis  l'on  m'advenu  «pie  je  ne  crie  point. 

Si  vain  je  ne  suis  pas  que  mon  mal  s’agrandisse 

A force  de  parler  : s'ou  m'eu  peuli  exempter. 

Je  quille  le»  sounets , je  quille  le  chauler  ; 

Qui  me  delTeud  le  deuil,  celuy  IA  me  guérisse. 

VII. 

Quant  A chanter  ton  los  par  fois  je  m’adventure, 

Sam  oser  ton  grand  nom  daus  me»  vers  exprimer, 
Sondaut  le  molli*  profond  de  reste  large  nier, 

Je  tremble  de  m'y  perdre  et  aux  rive»  m'assure. 
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f><? 

Je  crains , eu  louant  mai , que  je  te  face  injure. 

Man  le  peuple  estouné  d'ouir  tant  t'estimer, 

; Ardent  de  te  coguobtrc , essaye  à te  nommer , 

Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à l'adveulure, 

Esblouï  n'atteint  pas  ft  veolr  chose  si  claire  ; 

Et  ne  le  trouve  point  ce  grossier  populaire, 

Qui,  n’ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  celuv  là  : 

C'est  que , s'il  peult  trier , la  com|>araison  faicte  . 

Des  parfaictcs  du  monde,  une  La  plus  par  fai  rte, 

Lors , s'il  a voix , qu'il  cric  hardiment  : la  vuylA. 

\III. 

Quand  viendra  ce  jour  Ik , que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers? combien  et  quanlcsfols 
S'eu  empresse  mon  cœur,  s'en  demangeut  mes  doigts? 
Souvent  dans  mes  cscripls  de  soy  mesme  il  prend  place. 

llaugrc  rooy  je  l'escris,  raaugré  moy^e  l' efface. 

Quand  Astréc  viendroit , et  la  foy  cl  le  drnict , 

Alors  joyeulx , ton  nom  au  monde  se  rond roi  t. 

Ores,  c'est  à ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 

C'est  à ce  temps  ma  lin  g une  grande  vergoigne- 
Donc , Madame , taudis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutefois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre  ; 

Ayc  pitié  du  temps  : si  au  jour  je  te  mets , 

Si  le  temps  ce  cognoist , lors  je  le  promets , 

Lors  il  sera  doré,  s’il  le  duibl  jamais  eslre. 

IX. 

O , entre  tes  beautés , que  ta  constance  est  belle! 

C’est  ce  cœur  asseuré , ce  courage  constant , 

C’est , part» y te»  vertus , ce  que  l'on  prise  tant  : 

Aussi  qu’est  il  plus  beau  qu'uue  amitié  Üdclle? 

Or,  lie  charge  donc  rien  de  la  sœur  InOdelte, 

De  Veserc  • ta  sœur  : elle  va  s'écartant 

Tuusjours  flottant  inal  seure  cil  m>ii  cours  inconstant. 

Veoy  lu  comme  à leur  gré  les  vents  se  Jooént  d'elle? 

Et  ne  le  repens  point , pour  droiel  de  (ou  a U nage, 
D'avoir  desjà  eboisy  la  coustancc  eu  partage. 

Mesme  race  porta  l'amitié  souveraine 

Des  bons  jumeaux , desquels  l'un  à l'autre  despart 
Du  ciel  et  de  l'eufer  la  moitié  de  sa  part  ; 

El  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Hclcine. 

x. 

Je  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas  ; 
De  te  moostrer  Gasconne  en  France,  tu  as  boule. 

Si  du  ruisseau  de  Sorguc  ou  fait  ores  grand  coûte. 

Si  a U bien  esté  quelquefois  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  liastc  le  pas? 

Comme  desjà  paroi  y les  plus  grands  il  se  conte? 

(t)  La  Filtre  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dordogne  à 
Limeuil,  à trois  lieues  de  Belvcz,  en  Périgord.  On  a vu  dans 
le  sonnet  précédent  que  La  Boetie  adoptait  le  uom  de  Dor- 
dogne pour  designer  celle  qu'il  aimait.  J.  V.  L.4 


Comme  il  marche  haultain  d'une  course  plus  p rompit! 

Tout  à costé  du  Mince , et  U ne  s'en  plaiuct  pas  ? 

Cn  seul  olivier  d'Arne , enté  au  bord  de  Loire, 

Le  faict  courir  plus  brave  et  luy  donne  sa  gloire  i. 

Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  jour,  ma  Dourdouigne, 

Si  je  devine  bien , on  le  cognobdra  mieulx  ; 

El  Garonne,  et  le  Rhône,  et  res  aultres  grands  dieux 
En  auront  quelque  envie , et  possible  vergoigne. 

XI. 

Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  roc  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à part  toutes  miennes  je  verse , 

Si  mou  amour  ne  suit  cn  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  le»  regrets  laugooreux , 

Xy  de  Catulle  aussi , le  folaslre  amoureux , 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce , 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce  * ; 

Ils  n'ayineut  pas  |K>ur  moy,  je  ii'ayine  \kxs  pour  eulx. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter  : 

Celuy  pourra  d'auliruy  les  plainctes  imiter  : 

Chacun  sent  son  tourment  et  sait  ce  qu'il  end  un*  ; 

Chacun  parla  d’amour  ainsi  qu'il  l'enteiMlil. 

Je  dis  oe  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  dict- 
Que  celuy  ayme  peu  qui  ayme  à la  mesure  ! 

XII. 

Qooy!  qu'est  cc?  ô vents!  6 nues  ! 6 l'orage  ! 

A poinct  nommé , quand  d'elle  m'approchant , 

I.es  bois,  les  monts,  les  Itaiscs  vois  tranchant. 

Sur  moy  d’aguest  vous  poussez  votre  rage- 

Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 

Allez , allez  faire  peur  au  marchand, 

Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant  ; 

Cc  n'est  ain«i  qu’on  m'abl>al  le  courage. 

Quand  j’oys  les  vents,  leur  tem peste  et  leurs  cris. 

De  leur  malice  eu  mou  cœur  je  me  ris. 

Me  pensent  Us  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  du  pire  et  l'air  aussi  : 

Je  veulx , je  veulx , et  le  deelairc  ainsi , 

S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Lcandre. 

XIII. 

Vous  qui  a y mer  encore  ne  sçavex , 

Ores  m’oyaut  parler  de  mou  Leandre , 

Ou  jamais  non , vous  y debvez  apprendre , 

Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  oza  bien,  branlant  ses  bras  lavés, 

Armé  d'amour,  contre  l'eau  se  deffendre. 

Qui  pour  tribut  la  tille  voulut  prendre , 

Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvés. 

(t)  C'est,  je  crois,  une  allusion  aux  Amours  de  Ronsard. 
J.  v.  l. 

(i)  Properce,  imitateur  des  poètes  grecs, et  surtout  de  CaF 
Unuque  et  de  Pbilelas.  J.  V.  L. 
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In  soir,  vaincu  par  les  Dois  rigoureux , 

Voyant  dc«jà,ce  vailiaut  amoureux, 

Que  l'eau  maistretseà  son  plaisir  le  tourne, 

Pariant  aux  Dots , leur  jecta  ceste  voix  : 

Pardonnez  raoy  maintenant  que  j’y  veoys, 

El  gardez  moy  la  mort,  quaud  Je  retourne. 

XIV. 

O cœur  Ieger!  6 courage  mal  seur! 

Penses  tu  plus  que  souffrir  Je  te  puisse  ? 

O bonté  creuze  1 ô couverte  malice , 

Traistre  beauté,  venimeuse  doulceur! 

Tu  eslols  donc  toujours  sceur  de  ta  soeur  ? 

Et  moy,  trop  simple , U talloit  que  J'en  fisse 
Cessa  y sur  moy , et  que  tard  j'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur  ? 

Depuis  le  jour  que  j*ay  prins  ù l’aymer , q 
J’eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 

Qu’est  ce  ineshuy  que  Je  pourrais  attendre  ? 

Comment  de  toy  pourrais  Je  esirc  content  ? 

Qui  apprendra  ton  coeur  d’est rc  constant , 
puis  que  le  mien  ne  le  luy  peu!!  apprendre? 

xv. 

Ce  n’est  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  ; 

Qu’à  quelque  enfant  ses  ruses  on  employé , 

Qui  n'a  nul  goust , qui  n'entend  rien  qu’il  oye  : 

Je  sçay  aimer , Je  sçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m'avoir  jusqu'kry 
Fermé  les  yrulx  , Il  est  temps  qne  j’y  voyc; 

Et  que  roeshuy  la»  et  honteux  Je  sore 
D’avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

Oserais  tu,  m'ayant  ainsi  traîne , 

Parler  à moy  jamais  de  fermeté? 

Tu  prends  plaisir  à ma  douleur  extreme  ; 

Tu  me  deffends  de  sentir  mon  tourment  ; 

Et  si  veulx  bien  que  je  meure  en  l'aymant. 

Si  je  ne  sens,  comment  veulx  lu  que  j'ayme? 

XVI. 

O I*ay  je  dlct?  Hélas!  l’ay  Je  songé? 

Ou  si  pour  vray  j’ai  dlct  blasphémé  telle? 

S’a  fauce  langue,  Il  fault  que  l'honneur  d'elle, 

De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 

Mon  coeur  chez  toy,  6 ma  dame,  est  logé  : 

Là , donne  luy  quelque  gcénc  nouvelle  ; 

Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle; 

Fais,  fays  luy  tout,  fors  luy  donner  congé. 

Or  seras  tu  {Je  le  sçay)  trop  humaine, 

Et  ne  pourras  longuement  venir  ma  peine; 

Mais  un  tel  faict,  fault  il  qu'il  se  pardonne? 

A tout  le  moins  haull  Je  me  desdiray 
De  mes  sonnets  et  me  desmentiray  : 

Pour  ces  deux  (aulx , cinq  cents  vrays  Je  t’en  donne. 
Montaigne. 


'XVII. 

SI  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre. 

Si  recouvrer  aslheure  je  me  puis , 

Si  j'ay  du  sens , si  pins  homme  je  suis , 

Je  t’en  merde , ù blon-heureuse  lettre  ! 

Qui  m’eust  ( hclas  ! ) , qui  m’eust  sceu  recoguoislre , 
1/Ors  qu’enragé,  vaincu  de  mes  ennuys, 

En  blasphémant  ma  dame  Je  poursuis? 

De  loin  g , honteux , Je  le  vis  lors  paroislre, 

O saine!  papier!  alors  je  me  revins. 

Et  devers  toy  dévotement  Je  vins. 

Je  te  don  roi  s un  autel  pour  ce  faict , 

Qu’on  vist  les  traicts  de  ceste  main  divine. 

Mais  de  les  veoir  auicun  homme  n’est  digne; 

Ny  moy  aussi , «'elle  ne  m'en  cust  faict. 

XVIII. 

J’estois  prest  <f  encourir  pour  jamais  quelque  blasme  ; 
De  choiera  eschauffé  mon  courage  bruslolt , 

Ma  foie  voix  au  grc  de  ma  fureur  branioit , 

Je  dospiiois  les  dieux  et  cucore  ma  dame  : 

Lors  qu’elle  de  k>ing  Jette  un  brevet  dans  ma  flamme  ; 
Je  le  sentis  soubdain  comme  il  tue  rabilloil , 

Qu’aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloit , 

Qu’il  me  rciidoit , vainqueur , en  sa  place  mou  arae. 

Entre  vous , qui  de  moy  ces  merveilles  oyez , 

Que  me  dictes  vous  d’elle?  et.  Je  vous  pri’,  veoyez, 
S’ainsi  comme  Je  fats,  adorer  je  la  dois  ? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'elle  face 
De  son  oeil  tout  puissant  ou  d'nn  ray  de  sa  face. 

Puis  qu’en  moy  firent  tant  les  traces  de  scs  doigts? 

XIX. 

Je  tremblais  devant  elle  et  attend  ois  transy. 

Pour  venger  mon  forfaict  quelque  juste  sentence , 

A moy  mrsnie  consent  du  poids  de  mon  offence, 

Lors  qu’elle  me  dict  : Va , je  le  prends  à tucrcy. 

Que  mon  kxz  désormais  par  tout  soit  esclaircy  : 
Employé  là  tes  ans  : et  sans  plus,  roeshuy  pense 
D’enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  neutre  France; 
Couvre  de  vers  la  faulic  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc , ma  plume , U fault , pour  jouyr  de  ma  peine, 
Courir  par  sa  grandeur  d’une  plus  large  veine. 

Mais  regarde  à son  œil , qu’il  ne  nous  abandonne. 

Sans  ses  yeulx , nos  esprits  se  mourraient  languissant*. 
Ils  nous  donnent  le  coeur,  il»  nous  donnent  le  sens. 

Pour  sc  payer  de  raoy , il  faut  qu'elle  me  donne. 

XX. 

O vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à ma  dame  ! ô maJings  et  pervers , 

Des  Muses  le  reproche  et  honte  de  me»  vers .’ 

SI  je  vou*  tels  Jamais , s'il  fault  que  je  me  face 
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Ce  tort  de  confesser  vans  tenir  de  ma  rare, 

Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts 
D'Apollon  le  dort , des  Muses  aux  yeulx  verts  ; 

Mais  vous  receut  naissants  TW  phone  en  leur  place. 

Si  fa  y oncq  quelque  part  & la  postérité , 

Je  veulx  que  fun  et  l'autre  en  soit  déshérité. 

Et  si  au  fieu  vengeur  dés  or  je  ne  vous  donne , 

C'est  pour  voos  diffamer  : vivez  chelifc , vivez  ; 

Vivez  aux  yeulx  de  loua , de  tout  honneur  privés  ; 

Car  c’est  pour  vous  punir  qu'ores  je  vous  pardonne. 

XXI. 

trayez  plus , mes  amis,  n’ayez  plus  reste  envie 
Que  je  cesse  d’aymer  ; laissez  moy , obstine. , 

Vivre  et  mourir  ainsi,  pub  qu'il  est  ordonné  : 

Mou  amour , c'eut  le  til  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Fée  -,  ainsi  en  OEagrie 
Elle  feit  Mclcagre  à l'amour  destiné, 

Et  alluma  sa  souche  à l’heure  qu'il  fcusl  né , 

Et  dict  : Toy,  et  ce  lieu , tenez  vous  couipaiguie. 

Elle  le  dict  ainsi , et  la  On  ordonnée 
Suyvit  après  le  fil  de  ceste  destinée. 

La  souche  ( ce  dict  l'on  ) au  feu  (eut  consommée  ; 

El  dès  lors  ( grand  miracle  ! ) , en  un  mesme  moment , 

On  veid , tout  à un  coup , du  misérable  amant 
La  vie  et  le  tison  s’en  aller  en  fumée. 

XXII. 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  je  regarde , 

J’y  veoy  dedans  à clair  tout  mon  espoir  cscript , 

J’y  veoy  dedans  amour  luy  mesme  qui  me  rit  , 

Et  m’y  montre  inlgnard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parier  par  fois  je  me  Itazarde , 

C’est  lors  que  mon  espoir  deasdché  se  tarit  ; 

Et  d’advoucr  jamais  ton  œil  qui  me  nourrit , 

D'un  seul  mot  de  faveur , cruelle , tu  n’as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy,  or  veoy  ce  que  je  dis  : 

Ce  sont  ccutx  lit , sans  plus,  & qui  je  me  rendis. 

Mou  Dieu , quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse , 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desroentir! 

Mieulx  vault, mon  doux  (ourmenl,mieulx  vault  les  desparlir. 
Et  que  je  prenne  au  mol  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXIII. 

Ce  sont  tes  yetilx  tranchants  qui  me  font  le  courage; 
je  veoy  saulter  dedans  la  gave  liberté , 

Et  mon  petit  archer,  qui  mené  a son  costé 
La  belle  gaillardise  et  le  (ilaislr  volage. 

Mais  après , la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  eœur  la  fiere  honnestelé  ; 

Et  condamné , je  veoy  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise  et  ta  vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe  ; 

Ores  son  œil  m'appelle , or  sa  bouche  me  chasse. 

Mêlas  1 en  cesl  csirif,  combien ay  je  enduré! 


Et  pub,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseuranee  ; 
Sans  cesse  nuict  et  jour  à la  servir  je  pense, 

Ky  encor  de  mon  mal  ne  pub  estre  asseuré. 

XXIV. 

Or, dis  Je  bien , mon  espérance  est  morte; 

Or  est  ce  faiel  de  mon  ayse  et  mon  bien. 

Mon  mal  et  clair  : maintenant  je  veoy  bien, 

J'ay  espousé  la  douleur  que  je  porte. 

Tout  me  court  su»,  rien  ne  me  réconforté , 

Tout  m'abandonne , et  d’elle  Je  n’ay  rien , 

Sinon  tousjours  quelque  nouveau  soustien , 

Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  f attend»,  c'est  un  Jour  d’obtenir 
Quelques  soosplr»  de»  gents  de  radveotrï 
Quelqu’un  dira  dessus  moy  par  ptdé  : 

Sa  dame  et  luy  naquirent  destinés , 

Egalement  de  mourir  obstiné» , 

L’un  en  rigueur  et  Faoltre  eu  amitié. 

XXV. 

J'ay  tant  vescu  chétif,  en  ma  langueur, 

Qu’or  j'ay  veu  rompre , et  suis  encor  en  vie , 

Mou  espérance  avant  me»  yeulx  ravie , 

Contre  l'cscueil  de  sa  lierc  rigueur. 

Que  m’a  servy  de  tant  d'an»  la  longueur  T 
Elle  u'est  pas  de  ma  peine  assouvi»)  : 

Elle  s’en  rit , et  n’a  point  d'aullre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doncquca  l'aura)' , malheureux  en  a)mant , 

Tous  jours  un  cœur , loueurs  nouveau  tourment. 
Je  me  sens  bieu  que  j'en  suis  hors  d'haleine , 

Prest  à laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 

Qu'y  feroU  on , sinon  ce  que  je  lais  T 
Piqué  du  mal , je  m'obsliue  en  ma  peine. 

XXVI. 

pub  qu'aiusl  sont  mes  dures  destinées. 

J'en  saouleray,  si  je  puis,  mon  soucy. 

Si  j'ay  du  inal , elle  le  veut  aussi  ; 
j’acconipliray  me»  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bob,  qui  avez,  estunnée», 

De  mes  douleurs , je  croy , quelque  rnrrcy , 

Qu'eu  pensez  vous  ? pub  je  durer  aiusi , 

Si  à mes  niaulx  trefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu’une  à m’escoutor  s’endine. 

Oyez , pour  Dieu , ce  qu'ore»  je  devine  : 

Le  jour  est  près  que  mes  forces  jà  vaines 
Ke  pourront  plus  fournir  à mon  tourment. 

C’est  mon  espoir  ; si  Je  meurs  eri  armant , 
a donc, Je  croy,  blUiray  je  à mes  peines. 

XXVII. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine , 

Amour,  d'un  bien  mon  mal  rcfrtschbsaut , 
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Fiat*  au  cœur  mort  ma  playe  languissant , 

Wourrit  mon  mal  et  luy  faict  prendre  haleine, 

Lors  je  eonceoy  quelque  esperaoce  vaine  : 

Mais  aussi  tost , ce  dur  tyran , s'il  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant , 

Pour  re&ioufler  cent  tourments  U m’anxine 

Encor  tout  frez  : lors  je  me  veois  blasmant 
D’avoir  esté  relxHie  à mon  tourment. 

Vive  le  mai , 6 dieux  ! qui  me  dévore  ! 

Vive  à son  gré  mon  tourment  rigoureux  ! 

O bien-heureux , et  bien-heureux  encore, 

Qui  sans  refasebe  est  toujours  mai  heureux! 

xx  vm. 

Si  contre  amour  je  n’ay  auhre  dcffence, 

Je  m'en  plaindray , mes  vers  le  mauküroiU, 

Et  après  moy  Jes  roclios  rediront 
Le  tort  qull  fa  Ici  à ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  j'endure  ceste  oOeuœ , 

Au  moiugs  tout  liauil  mes  rhy dunes  le  diront , 

Et  nos  neveus , alors  qu’ils  me  liront , 

En  roullrageant  m’en  feront  la  rei»geance. 

Ayant  perdu  tout  Tayse  que  j*avois , 

Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 

8*00  açait  l’aigreur  de  mon  triste  soucy, 

El  feust  celui  qui  m’a  faict  ceste  playe , 

D en  aura , pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 

Quelque  pitié , mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX. 

Jà  rduifoit  la  benofete  journée 
Uue  la  nature  au  moude  te  debvoit , 

Quaiki  des  thresore  qu’elle  te  réservait 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prias  fa  grâce  à loy  seule  ordonnée; 

Tu  pillas  tant  de  beaules  qu’ciie  a voit , 

Tant  qu’elle , fiere,  alors  qu’elle  le  veoit , 

En  est  par  fois  elle  mesme  estonnée. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenu  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta , 

Ponr  t'enrichir , ceste  terre  où  nous  sommes. 

Tu  n’en  prias  rien  : mais  en  toy  tu  feu  ris , 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 
Pour  estre  kry  royne  du  cœur  des  hommes. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  modération. 

Comme  si  nous  avions  l'attouchement  infect, 
nous  corrompons  par  nostre  maniement  les 
choses  qui  d’elles  mesmes  sont  belles  et  bonnes. 
Nous  pouvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu’elle 
en  deviendra  vicieuse,  si  nous  l’embrassons 


d’un  désir  trop  aspre  et  violent.  Ceulx  qui  di- 
sent qu’il  n’y  a jamais  d’excès  en  la  vertu, 
d’autant  que  ce  n’est  plus  vertu  si  l’excès  y est, 
sc  jouent  des  vertus  : 

Iruani  xaptent  r ornai  ferai,  requus  t ni  qui, 

Vltrà  quant  salis  est , virtuiem  si  pelai  ipsam  *. 

C’est  une  subtile  considération  de  la  philoso- 
phie. On  peult  et  trop  aimer  la  vertu  et  se 
porter  excessivement  en  une  action  juste.  A ce 
biais  s’accommode  la  voix  divine  : « Ne  soyez 
pas  plus  sages  qu’il  ne  fauit  ; mais  soyez  sobre- 
ment sages  *.  » J'ay  veu  tel  grand  5 blecer  la 
réputation  de  sa  religion  pour  se  montrer  reli- 
gieux ouitre  tout  exemple  des  hommes  de  sa 
sorte.  J’ay  me  des  natures  temperées  et  moyen- 
nes : l'immoderation  vers  le  bien  mesme,  si 
elle  ne  m’offense,  elle  m’e&tonne,  et  me  met  en 
peine  de  la  baptizer.  Ny  la  mere  de  Pausanias*, 
qui  donna  la  première  instruction,  et  porta  la 
première  pierre  à la  mort  de  son  fils,  ny  le  dic- 
tateur Posthumius3,  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  l’ardeur  de  jeunesse  avoit  heureusement 
poulsé  sur  les  ennemis  un  peu  avant  son  reng, 
ne  me  semble  si  juste,  comme  estrange;  et 
n’ayrne  ny  à conseiller  nyàsuyvre  une  vertu  si 
sauvage  et  si  chere.  L’archer  qui  oultrep&sse  le 
blanc  fault,  comme  ceiuy  qui  n’y  arrive  pas-,  et 
les  yeulxme  troublent  à monter  à coup  vers  une 
grande  lumière,  csgalement  comme  à devaler 
à l’ombre.  Cailides,  en  Platon  6,dict  i’extremité 
de  la  philosophie  estre  dommageable,  et  con- 
seille de  ne  s’y  enfoncer  ouitre  les  bornes  du 
proufit  ; que  prinse  avec  modération  elle  est 
plaisante  et  commode  ; mais  qu’en  fin  elle  rend 
un  homme  sauvage  et  vicieux,  desdaigneux 
des  religions  et  loix  communes,  cnnemy  de  la 
conversation  civile,  cnnemy  des  voluptés  hu- 
maines, incapable  de  toute  administration  po- 
litique, et  de  secourir  aultruy  et  de  se  secou- 
rir soy  mesme,  propre  à estre  impunéement 

(I)  Le  Mge  n'est  pins  sage,  le  Juste  n'est  plus  Juste , si  son 
amuur  pour  la  vertu  va  trop  loin.  Hon.,£pt«.,i,  a,  I*. 

(*)  S.  Ha  IL , Ep.  aux  Romaine,  XII, Z. 

(S)  Il  y a apparence  que  Nnntaigne  veut  parler  ici  de  llenrt 
m , roi  de  France.  Sixte  v disait  au  eardiual  de  Joyeuse  : <i  il 
n ya  riooquevotreroi  n'alt  rail  el  ne  fasse  pour  eirc  moine , 
ni  que  Je  n'aie  Eût , mol , pour  ne  Fétre  point.  » C. 

(«J  Dtonou  M stutal,  XI , «I;  te  scboiiaslc  de  Tuecvuroa , I , 
1X4 i Coas clics  xeeos,  Pauxaniae , c.  S;  Siossa,  Sertu.  3a- 
TictzBs  , CbiUoà  , XII , 477 , etc.  ).  V.  L. 

(5)  Val.  Habusc  ,11,7;  Diodobb  H Sicile  , Xit,  49 , tr.  iTa- 

tnyot;TiTBLiva.iv,»,etc.  c. 

(lîj  Dans  le  OtirgRu.  Voyez  aclc-Lella  , X , M.  j.v.t. 
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soufflette.  Il  dict  vray  : car  en  son  excès  elle 
ëiclavé  noslre  naturelle  franchise,  et  nous  des- 
voye,  par  une  importune  subtilité,  du  beau  et 
plain  chemin  que  nature  nous  trace. 

L’amitié  que  nous  i>ortons  à nos  femmes,  elle 
est  très  légitimé  : la  théologie  ne  laisse  pas  de 
la  brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  Il  me 
semble  avoir  leu  aultrefois  chez  sainct  Tho- 
mas1, en  un  endroict  où  il  condamne  les  maria- 
ges des  parents  ès  degrés  deffendus,  ceste  rai- 
son parmi  les  aultres,  qu'il  y a dangier  que  l’a- 
mitié qu’on  porte  à une  telle  femme  soit  immo- 
dérée : car  si  l’affection  maritale  s’y  treuve 
entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu’on 
la  surcharge  encores  de  celle  qu’on  doibt  à la 
parentelle,  il  n’y  a point  de  doubteque  ccsur- 
croist  n’emporte  un  tel  mary  hors  les  barrières 
de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hom- 
mes, comme  la  théologie  et  la  philosophie,  elles 
se  meslent  de  tout  : il  n’est  action  si  privée  et 
secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cognoissance  et 
jurisdiclion.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui  syn- 
diquent leur  liberté  : ce  sont  les  femmes  qui 
communiquent  tant  qu’on  veult  leurs  pièces 
à garsonner;  à medeciner,  la  honte  le  deffend. 
Je  veulx  donc  de  leur  part  apprendre  recy  aux 
maris,  s’il  s’en  treuve  encores  qui  y soient  trop 
acharnés  : c’est  que  les  plaisirs  mesmes  qu’ils 
ont  à l’accointance  de  leurs  femmes  sont  reprou- 
vés, si  la  modération  n'y  est  observée;  et  qu’il 
y a de  quoy  faillir  en  licence  et  desbordement 
en  ce  subject  là  comme  en  un  subject  illégi- 
time. Ces  encherissements  deshontés,  que  la 
chaleur  première  nous  suggéré  en  ce  jeu,  sont 
non  indécemment  seulement,  mais  dommagea- 
blement  employés  envers  nos  femmes.  Qu’elles 
apprennent  l’impudenec  au  moins  d’une  aultre 
main  : elles  sont  tousjours  assez  esveillées  pour 
noslre bcsoing.  Je  ne  m’y  suisservy  que  de  l’ins- 
truction naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  devote  que  le 
mariage  : voylà  pourquoy  le  plaisir  qu’on  en 
tire  ce  doibt  estre  un  plaisir  retenu,  sérieux,  et 
meslé  à quelque  sévérité  ; ce  doibt  estre  une  vo- 
lupté aucunement  prudente  et  consciencieuse. 
Et  parce quesa  principale  lin  c’est  la  génération, 
il  y en  a qui  mettent  en  double  si,  lors  que  nous 
sommes  sans  l’esperancc  de  ce  fruict,  comme 

(1,  Usas  la  Srcimtfa  Serrrndiei,  qu&st.  104,  art.  9,  C. 


quand  elles  sont  hors  d'aage  ou  enceinctes,  il 
est  permis  d’en  rechercher  l’embrassement  : 
c’est  un  homicide  à la  mode  de  Platon1.  Cer- 
taines nations, et  entre  aultres  la  mahumetane, 
abominent  la  conjonction  avccques  les  femmes 
enceinctes;  plusieurs  aussi  avecques  celles  qui 
ont  leurs  flueurs.  Zenobia  ne  reccvoit  son  mary 
que  [jour  une  charge;  et  cela  faict  elle  le  lais- 
soit  courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy 
donnant  lors  seulement  loy  de  recommencer  * : 
brave  et  genereux  exemple  de  mariage.  C’est 
de  quelque  poète3  disetteux  et  affamé  de  ce 
déduit  que  Platon  emprunta  ceste  narration  : 
que  Jupiter  feit  à sa  femme  une  si  chaleureuse 
charge  un  jour,  que,  ne  pouvant  avoir  patience 
qu’elle  eust  gaignée  son  lict,  il  la  versa  sur  le 
plancher  ; et  par  la  vehcmence  du  plaisir  oublia 
les  resolutions  grandes  et  importantes  qu’il  ve- 
noit  de  prendre  avec  les  aultres  dieux  en  sa 
court  celestc;  se  vantant  qu’il  l’avoit  trouvé 
aussi  bon  ce  coup  là  que  lors  que  premièrement 
il  la  depucella  à cachette  de  leurs  parents. 

Lesroys  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à 
lacompaignicde  leurs  festins;  mais  quand  le  vin 
venoit  à les  eschauffer  en  bon  escient,  et  qu’il 
falloit  tout  à faict  lascher  la  bride  à la  volupté, 
ils  les  renvoyoient  en  leur  privé,  pour  ne  les 
faire  participantes  de  leurs  appétits  immodérés; 
et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  aus- 
quelles  ils  n’eussent  point  ceste  obligation  de 
respect  *.  Touts  plaisirs  et  toutes  gratifications 
ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de 
gents.  Epaminondas  avoit  faict  emprisonner  un 
garson desbauché;  Pelopidas  le  priade  le  mettre 
en  liberté  en  sa  faveur  : il  l’en  refusa  et  l’ac- 
corda à une  sienne  garsc  qui  aussi  l’en  pria  ; 
disant  « que  c’cstoit  une  gratification  deue  à 
une  amie,  non  à un  capitaine5.»  Sophocles.es- 
tant  compaignon  en  la  preture  avccques  Peri- 
clès,  voyant  de  cas  de  fortune  passer  un  beau 
garson:  «0  le  beau  garson  que  voylà!»  dict 
il  à Periclès.  » Cela  seroit  bon  à un  aultre  qu’à 
un  prêteur,  luy  dict  Periclès,  qui  doibt  avoir 
non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx 

(I)  loir,  VIII,  pas.  911, M.  de.  Francfort,  IGO*.  C. 

(1)  TnÉuxuts  eoLuos , Triyinta  tfra/m.,  c.  sa.  C. 

(3)  Ce  poète  cal  Homère.  Voyez.  l’Iliade , XIV,  it>4  ; cl  I’latox  r 
République , IH,  pag.  OU,  ed.  de  I6W.  Voyez  aussi  Bayle,  à 
l'article  Jtnion , noie  I.  C. 

(4)  Plut.  , précepte*  de  Mariage , c.  14»  C. 

(!>)  Plut.,  Instruction  pour  cria  oui  manient  affaires  d\  tat  t 

c.  9,  tr.  d'Awyot.  C. 
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chastes'.»  Ælius  Veras  l’empereur  respondit 
à sa  femme,  comme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il 
se  laissoil  aller  à l'amour  d'aultres  femmes, 
qu’il  le  faisoit  par  occasion  consciencieuse, 
d’autant  que  le  mariage  estoit  un  nom  d’hon- 
neur et  dignité,  non  de  folastre  et  lascive  con- 
cupiscence1. Et  nostre  histoire  ecclesiastique 
a conserve  avecques  honneur  la  mémoire  de 
cestc  femme  qui  répudia  son  mary  pour  ne 
vouloir  seconder  et  soust  enir  scs  attouchements 
trop  insolents  et  desbordés.  11  n’est,  en  somme, 
aulcune  si  juste  volupté  en  laquelle  l’excès  et 
rintcmperance  ne  nous  soit  reprochahle. 

Mais,  à parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un 
misérable  animal  que  l’homme  ? A peine  est  il 
en  son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle,  de 
gouster  un  seul  plaisir  entier,  et  pur,  encores 
se  inet  il  en  peine  de  le  retrenchcr  par  discours  : 
il  n’est  pas  assez  chestif,  si  par  art  et  par  es- 
tude  il  n’augmente  sa  misère  : 

Fortume  miseras  auatmus  ane  vtas #. 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l’in- 
genieuse  de  s’exercer  à rabattre  le  nombre  et 
la  doulceurdes  voluptés  qui  nous  appartien- 
nent; comme  elle  faict  favorablement  et  in- 
dustrieusement  d’employer  ses  artifices  à nous 
peigner  et  farder  les  inaulx,  et  en  alléger  le 
sentiment.  Si  j’eusse  esté  chef  de  part,  j’eusse 
prins  aultre  voye  plus  naturelle,  qui  est  à dire, 
vraye,  commode  et  saincte;  et  mefeussc  peut- 
estre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  : quoique 
nos  médecins  spirituels  et  corporels,  comme 
par  complot  faict  entre  eulx,  ne  treuvent  aul- 
cune voye  à la  guarison,  ny  remede  aux  mala- 
dies du  corps  et  de, l'une,  que  par  le  forment, 
la  douleur  et  la  peine.  Les  veilles,  les  jeusnes, 
les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les 
prisons  perpétuelles,  les  verges  et  aultres  afflic- 
tions, ont  esté  introduicles  pour  cela  ; mais  en 
telle  condition  que  ce  soyent  véritablement 
afflictions,  et  qu’il  y ayt  de  l’aigreur  poi- 
gnante; et  qu’il  n’en  advienne  point  comme  à 
un  Gallio*,  lequel  ayant  esté  envoyé  en  exil  en 
l’islc  de  Lesbos,  on  feut  adverty  a Home  qu’il 
s’y  donnoit  du  bon  temps,  et  que  ce  qu’on  luy 

(I)  Cic.,  de  OfJicUs , l , 40.  C. 

(üj  Spartiem  , Vertu, c.  5.  J.  V.  L. 

(5)  Nous  avons  travaillé  nous-mêmes  ù augmenter  la  misère 
de  nutn*  condition.  I'rop.,  111,7,41. 

(lj  Sénateur  romain,  exile  pour  avoir  déplu  à Tibère.  Ta- 

cni,4mMto,)1,9.  c. 
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avait  enjoinct  pour  peine  luy  tournoit  à com- 
modité ; parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rap- 
peler près  de  sa  femme  et  en  sa  maison,  et  luy 
ordonnèrent  de  s’y  tenir,  pour  accommoder 
leur  punition  à son  ressentiment.  Car,  à qui  le 
jeusne  aiguiserait  la  santé  et  l’alaigrcsse,  à qui 
le  poisson  serait  plus  appétissant  que  la  chair, 
ce  ne  serait  plus  recepte  salutaire  : non  plus 
qu’en  Paultrc  médecine,  les  drogues  n’ont  point 
d’effect  à l’endroict  de  ccluy  qui  les  prend 
avecques  appétit  et  plaisir;  l’amertume  et  la 
difficulté  sont  circonstances  servants  à leur 
operation.  Le  naturel  qui  accepterait  larubarbe 
comme  familière  en  corromprait  l'usage;  il 
fault  que  ce  soit  chose  qui  blecc  nostre  es- 
lomach  pour  le  guarir  : et  icy  fault  la  réglé 
commune,  que  les  choses  se  guarissent  par 
leurs  contraires;  car  le  mal  y guarit  le  mal. 

teste  impression  se  rapporte  aulcunemcnt  à 
cestc  aultre  si  ancienne,  de  penser  gratifier  au 
ciel  et  à la  nature  par  nostre  massacre  et  homi- 
cide, qui  feut  universellement  embrassée  en 
toutes  religions.  Encores  du  temps  de  nos 
peres,  Amurat,  en  la  prinse  de  PIslhme,  immola 
six  cents  jeunes  hommes  grecs  à l'ame  de  son 
pere,  afin  que  ce  sang  servist  de  propitiation  à 
Pexpiation  des  peschés  du  trespassé.  Et  en 
ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre 
aage  pures  encores  et  vierges  au  prix  des  nos- 
tres,  l'usage  en  est  aucunement  receu  par 
tout;  toutes  leurs  idoles  s’abruvent  de  sang 
humain,  non  sans  divers  exemples  d’horrible 
cruauté  ; on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis  on 
les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  coeur 
et  les  entrailles  ; à d’aultres,  voire  aux  femmes, 
on  les  escorches  vifves,  et  de  leur  peau  ainsi 
sanglante  en  revest  on  et  masque  d’aultres.  Et 
non  moins  d’exemples  de  constance  et  résolu- 
tion ; car  ces  pauvres  gents  sacrifiables,  vieil- 
lards, femmes,  enfants,  vont,  quelques  jours 
avant,  questants  eulx  mesmes  les  aumosnes 
pour  l’offrande  de  leur  sacrifice,  et  se  présen- 
tent à la  boucherie  chantants  et  dansants  avec- 
ques les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico,  faisants 
entendre  à Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur 
maistre,  après  lui  avoir  dict  qu’il  avoit  trente 
vassaux,  desquels  chascun  pouvoit  assembler 
cent  mille  combattants,  et  qu'il  se  tenoit  en  la 
plus  belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel, 
luy  adjousterent  qu’il  avoit  à sacrifier  aux 
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dieux  cinquante  mille  hommes  par  an.  De  vray, 
ils  disent  qu'il  nourrissoit  la  guerre  avecques 
certains  grands  peuples  voisins,  non  seulement 
pour  l'exercice  de  la  jeunesse  du  pais,  mais 
principalement  pour  avoir  de  quoy  fournir  à 
ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  guerre. 
Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour  la  bienvenue 
dudit  Cortex,  ils  sacrifièrent  cinquante  hommes 
tout  à la  fois.  Je  diray  encorcs  ce  conte  : aul- 
cuns  de  ces  peuples,  ayants  esté  battus  par  luy, 
envoyèrent  le  recognoistre,  et  rechercher  d’a- 
mitié; les  messagers  luy  présentèrent  trois 
sortes  de  présents,  en  cesle  manière  : • Sei- 
gneur, voylà cinq  esclaves;  si  lu  es  un  dieu  fier 
qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les, 
et  nous  t’en  amerrons  davantage  ; si  tu  es  un 
dieu  débonnaire,  voylà  de  l'encens  et  des  plu- 
mes ; si  tu  es  homme,  prend  les  oyseaux  et  les 
fruicts  que  voicy.  * 

CHAPITRE  XXX. 

Des  cannibales. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  après 
qu’il  eust  recogneu  l’ordonnance  de  l’armée  que 
les  Romains  luy  envoyoieot  au  devant  : - Je  ne 
gçay,  dict  il,  quels  barbares  sont  ceulx  cy  (car 
lés  Grecs  appelaient  ainsi  toutes  les  nations 
estrangieres),  mais  la  disposition  de  ceste  armée 
que  je  vcois  n’est  aucunement  barbare1.  » Au- 
tant en  dirent  les  Grecs  de  celle  que  Ftaminius 
feit  passer  en  leur  pais4,  et  Philippus,  voyant 
d’un  tertre  l’ordre  et  distribution  du  camp  ro- 
main, en  son  royaume,  soubs  Publius  Sulpicius 
Galba3.  Voylà  comment  il  se  fault  garder  de 
s’attacher  aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault 
juger  par  la  voye  de  la  raison,  non  par  la  voix 
commune. 

J’ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme 
qui  avoit  demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cest  aul- 
tre  monde  qui  a esté  descouvert  en  nostre  siè- 
cle, en  l’endroict  où  Villegaignon  print  terre*, 
qu’il  surnomma  la  France  anlar  tique.  Geste 
(lescouvertc  d’un  pais  infiny  semble  estre  de 
considération.  Je  ne  seay  si  je  me  puis  res- 

(t)  Pur.,  rie  de  Pyrrhus,  c.  8,  tr.  d'Amyot.  C. 

(J,  PUT  , rie  de  rtamlnbu , c.  3.  Mats  «oolaignc  attire  un 
peu  le  rcetl  de  r historien.  C. 

(X)  TlTE  UVE , XXXJ  , s*.  C. 

(I)  au  Brésil , ou  U arriva  rai  IWT . voyoa  Mile , au  mot  PW- 
(fÿnijnen. 


pondre  que  il  ne  s’en  face  à l’advenir  quelque 
aultre,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompés  en  ceste  cy.  J’ay 
peur  que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands  que 
le  ventre,  et  plus  de  curiosité  que  nous  n’a- 
vons de  capacité  : nous  embrassons  tout,  mais 
nous  n’estreignons  que  du  vent. 

Platon1  introduict  Solon  racontant  avoir  ap- 
prins  des  presbtres  de  la  ville  de  Sais,  en 
1 .Egypte,  que  jadis  et  avant  le  deluge  il  y 
avoit  une  grande  i si o nommée  Atlantide,  droict 
à la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar4,  qui  te- 
noit  plus  de  pats  que  l'Afrique  et  l’Asie  toutes 
deux  ensemble,  et  que  les  roys  de  cesle  contrée 
là,  qui  ne  possédoient  pas  seulement  ceste  isle, 

I mais  s'estoyent  estendus  dans  la  terre  ferme  si 
avant  qu’iü  tenoienl  de  la  largeur  d’Afrique 
jusques  en  Ægypte,  et  de  la  longueur  de  l’Eu- 
rope jusques  en  la  Toscane,  entreprinrent  d’en- 
jamber jusque  sur  l’Asie,  et  subjuguer  toutes 
les  nations  qui  bordent  la  mer  Mediterranée 
jusques  au  golfe  de  la  mer  Majour*;  et  pour 
cest  effect,  traverseront  les  Espaignes,  la  Gaule, 
l’Italie,  jusques  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens 
les  sousteinrenl  : mais  que  quelque  temps  après 
et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feurent 
engloutis  par  le  deluge.  Il  est  bien  vray  sem- 
blable que  cest  exlreine  ravage  d’eau  ayt  faict 
des  changements  estranges  aux  habitations  de 
la  terre,  comme  on  tient  que  la  mer  a retren- 
ché  la  Sicile  d’avecques  l’Italie; 

llcec  loca  , H quontfnm  et  vasta  convulsa  ruina  , 

Disxiluisse  fer  uni , quant  proienut  utraqus  tel  lus 

Vna  foret 

Chypre,  d’avecques  la  Surie  ; l iste  de  Negre- 
pont  de  la  terre  ferme  de  la  Bœoce  ; et  joinct 
ailleurs  les  terres  qui  estoyent  divisées,  com- 
blant de  limon  et  de  sable  les  fosses  d’entre 
deux  : 

StcrlUsque  dlù  palus,  aptaque  remis , 
Viclnas  urbes  alit , et  grave  sentit  aratrwn6. 

(i)  Dam  K?  Tint  te.  On  trouve  la  traduction  de  tout  ce  récit 
dans  les  Pensées  de  Platon , seconde  édition , |>ag.  384.  J.  V.  L. 

(i)  Gibraltar. 

(3)  La  mer  Noire. 

(4)  AutrefoU  cm  terres  n'étaient , dit-on , qu'un  même  con- 

tinent ; par  un  violeut  effort , l'onde  en  fureur  les  sépara. 
VlRG.,  III,  414  sq. 

(5)  Un  marais  lonRtemps  stérile  et  traversé  par  les  rames 
connaît  maintenant  la  charrue  et  nourrit  les  villes  voisines, 
HOR.,  Art  poet.,v.  63. 
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Mais  il  n’y  a pas  grande  apparence  que  ceste 
Lsle  soit  ce  monde  nouveau  que  nous  venons 
de  descouvrir;  car  elle  touchoit  quasi  l’Espai- 
gne*,  et  ce  seroit  un  effect  incroyable  d’inon- 
dation de  l’en  avoir  reculée  comme  elle  est,  de 
plus  de  douze  cents  lieues  ; oultre  ce  que  les 
navigations  des  modernes  ont  desjà  presque 
descouvert  que  ce  n’est  point  une  islc , ains 
terre  ferme  et  continente  avecques  l’Inde  orien- 
tale d’un  costé,  et  avecques  les  terres  qui  sont 
soubs  les  deux  pôles  d'aultre  part;  ou  si  elle  en 
est  séparée,  que  c’est  d'un  si  petit  destroict  et 
intervalle  qu’elle  ne  mérité  pas  d'estre  nom- 
mée isle  pour  cela. 

Il  semble  qu’il  y aye  des  mouvements,  natu- 
rels les  uns , les  aultres  ftebvreux , en  ces 
grands  corps  comme  aux  nostres.  Quand  je 
considère  l’impression  que  ma  riviere  de  Dor- 
doigne  faiet,  de  mon  temps,  vers  la  rive  droicte 
de  sa  descente , et  qu’en  vingt  ans  elle  a tant 
gaigné,  et  desrobé  le  fondement  à plusieurs 
bast iments,  je  veois  bien  que  c’est  une  agitation 
extraordinaire  ; car  si  elle  feust  tousjours  allée 
ce  train,  ou  deut  aller  à l’advenir,  la  figure  du 
monde  seroit  renversée  : mais  il  leur  prend 
des  changements  ; lantost  elles  s’espandent 
d’un  costé,  tanlost  d’un  aultre,  tanlost  elles  se 
contiennent.  Je  ne  parle  pas  des  soubdaines 
inondations  de  quoy  nous  manions  les  causes. 
En  Medoc,  le  long  de  la  mer,  mon  frere,  sieur 
d’Arsac,  veoid  une  sienne  terre  ensepveOe  soubs 
les  sables  que  la  mer  vomit  devant  elle  ; le  faiste 
d'aulcuns  bastiments  paroist  encores  : ses 
rentes  et  domaines  se  sont  escbangés  en  pas- 
quages  bien  maigres.  Les  habitants  disent  que, 
depuis  quelque  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort 
vers  eulx  qu’ils  ont  perdu  quatre  lieues  de 
terre.  Ces  sables  sont  ses  fourriers;  et  veoyons 
de  grandes  montioies  d’arene  mouvante,  qui 
marchent  d’une  demie  lieue  devant  elle,  et  gai- 
gnent  païs. 

L'auhre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on 
veult  rapporter  ceste  descouverte  est  dans 
Aristote , au  moins  si  ce  petit  livret  des  Mer- 
veilles inouyes  est  à luy.  Il  raconte  là  que  cer- 
tains Carthaginois , s’estants  jectés  au  travers 
de  la  mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de  Gibal- 

(I)  Platon  oe  fût  rien  de  semblable.  On  trouve  aussi  dans 
le»  phrase»  suivantes  quelques  erreur»  géographiques , ré- 
pandue» sam  doute  par  le»  premiers  voyageurs  qui  parcou- 
rurent le  Nouveau-Monde.  J.  V.  L. 
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tar,  et  navigé  long -temps,  avoient  descouvert 
enfin  une  grande  islc  fertile,  toute  revestue  de 
bois,  el  arrousée  de  grandes  et  profondes  ri- 
vières, fort  esloingnéede  toutes  terres  fermes  ; 
et  qu’culx’,  et  aultres  depuis,  attirés  par  la 
bonté  el  fertilité  du  terroir,  s’y  en  allèrent  avec- 
ques leurs  femmes  et  enfants,  et  commencè- 
rent à s’y  habituer.  Les  seigneurs  de  Carthage, 
veoyants  que  leur  paisse  depeuploit  peu  à peu, 
feirent  delTense  expresse , sur  peine  de  mort , 
que  nul  n’eusl  plus  à aller  là , et  en  chassèrent 
ccs  nouveaux  habitants,  craignants,  à ce  qu’on 
dict , que  par  succession  de  temps  ils  ne  veins- 
sent  à multiplier  tellement , qu'ils  les  supplan- 
tassent eulx  mesmes  et  ruinassent  leur  estât. 
Ceste  narration  d’Aristote  n’a  non  pins  d’ac- 
cord avecques  nos  terres  neufves. 

Cest  homme  que  j’avois  estolt  homme  sim- 
ple et  grossier,  qui  est  une  condition  propre  à 
rendre  véritable  tesmoignage  : car  les  fines 
gents  remarquent  bien  plus  curieusement  et 
plus  de  choses,  mais  ils  les  glosent;  et,  pour 
faire  valoir  leur  interprétation  et  la  persuader, 
ils  ne  se  peuvent  garder  d'alterer  un  peu  l’his- 
toire ; ils  ne  vous  représentent  jamais  les  choses 
pures,  ils  les  inclinent  et  masquent  selon  le  vi- 
sage qu’ils  leur  ont  veu  ; et,  pour  donner  cré- 
dit à leur  jugement  et  vous  y attirer,  preslcnt 
volontiers  de  ce  costé  là  à la  matière,  l’allon- 
gent et  l’amplifient.  Ou  il  faut  un  homme  très 
fidelle,  ou  si  simple,  qu’il  n’ayt  pas  de  quoy 
bastiret  donner  de  la  vraysemblance  à des  in- 
ventions faulses,  et  qui  n’ayt  rien  espousé.  Le 
mien  estoit  tel , el  oultre  cela  il  m’a  faict  veoir 
à diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands 
qu’il  avait  cogneus  en  ce  voyage  : ainsi,  je  me 
contente  de  ceste  information,  sans  m’enquérir 
de  ce  que  les  cosmographes  en  disent.  11  nous 
fauldroil  des  topographes  qui  nous  frissent 
narration  particulière  des  endroiets  où  ils  ont 
esté:  mais  pour  avoir  cest  advanlage  sur  nous, 
d’avoir  veu  la  Palestine,  ils  veulent  jouir  du 
privilège  de  nous  conter  nouvelles  de  tout  le 
demourant  du  monde.  Je  vouldrois  que  chas- 
cun  escrivist  ce  qu’il  sçait,  et  autant  qu’il  en 
sçait , non  en  cela  seulement , mais  en  touts 
aultres  subjects  : car  tel  peult  avoir  quelque 
particulière  scien«  ou  expérience  delà  nature 
d’une  riviere  ou  d’une  fontaine,  qui  ne  sçait  au 
reste  que  ce  que  chascun  sçait  ; il  entreprendra 
toutesiois,  pour  faire  courir  ce  petit  loppin. 
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d’escrire  toute  la  physique.  De  ce  vice  sour- 
dent plusieurs  grandes  incommodités. 

Or,  je  trouve , pour  revenir  à mon  propos, 
qu’il  n'y  a rien  de  barbare  et  de  sauvage  en 
cestc  nation,  à ce  qu'on  m’en  a rapporté , sinon 
que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n’est  pas 
de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n’avons 
aultrc  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que 
l’exemple  et  idée  des  opinions  et  usances  du 
pais  où  nous  sommes  : là  est  tousjours  la  par- 
faicte  religion,  la  parfaicte  police,  parfaict  et 
aeeomply  usage  de  toutes  choses.  Ils  sont  sau- 
vages, de  mesme  que  nous  appelions  sauvages 
les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  progrès 
ordinaire  a produiets;  tandis  qu'à  la  vérité,  ce 
sont  ceulx  que  nous  avons  altérés  par  noslrc 
artifice,  et  destournés  de  l'ordre  commun,  que 
nous  debvrions  appeller  plustost  sauvages  : en 
ceux  là  sont  vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et 
plus  utiles  et  naturelles  vertus  et  propriétés  ; 
lesquelles  nous  avons  abhaslardics  en  ceulx  cy, 
les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust 
corrompu  ; et  si  pourtant,  la  saveur  mesme  et 
délicatesse  se  treuve,  à nostre  goust  mesme, 
excellente , à l’envi  des  nostres , en  divers 
fruicts  de  ces  contrées  là , sans  culture.  Ce  n’est 
pas  raison  que  l'art  gargne  le  poinct  d'honneur 
sur  nostre  grande  et  puissante  mere  nature. 
Nous  avons  tant  rechargé  la  lieauté  cl  richesse 
de  ses  ouvrages  par  nos  inventions  que  nous 
l'avons  du  tout  esloulTéc  : si  est  ce  que  partout 
où  sa  pureté  reluict,  elle  faiet  une  merveilleuse 
honte  à nos  vaines  et  frivoles  entreprinses  *. 

Et  veniunt  hederir  spontê  ttiâ  meliut ; 

Sunjii  et  in  soiis  formoslor  arbuius  mûris  ; 

Et  vo lucre»  nulla  dulctns  arte  canunf. 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver 
à représenter  le  nid  du  moindre  oyselct,  sa 
contexture,  sa  beauté,  et  l’utilité  de  son  usage; 
non  pas  la  tissure  de  la  ehestifvc  araignée. 

Toutes  choses,  dict  Platon5,  sont  produictes 
ou  par  la  nature,  ou  par  la  fortune,  ou  par 

(IJ  I.  J.  Rousteau  a sam  doute  puisé  dans  ces  réflexions  de 
Montaigne  le  célèbre  morceau  qui  commence  r Emile  : a Tout 
est  bien,  sortant  des  mains  de  l'Auteur  des  choses;  tout  dé- 
génère entre  les  mains  de  l'bumme,  etc.  » A.  D. 

(i)  Le  lierre  aime  a croître  sans  culture  ; l'artioisicr  n’est 
jamais  pins  beau  que  dans  les  antres* potilalres;  le  citant  des 
oiseaux  est  plus  doux  sans  le  secours  de  l'art.  Paoecacx,  1 , 1, 
10  sq. 

(3)  toi»,  X,  pag.  917 , éd.  de  1609.  J.  v.  L 


l’art  : les  plus  grandes  et  plus  hclles,  par  l'une 
ou  l’aultrc  des  deux  premières;  les  moindres 
et  imparfaictes,  par  la  derniere. 

Ces  nations  me  semblent  doneques  ainsi  bar- 
bares pour  avoir  receu  fort  peu  de  façon  de 
l'esprit  humain , et  estre  eucores  fort  voisines 
de  leur  naïfveté  originelle.  Les  loix  naturelles 
leur  commandent  encore,  fort  peu  abbastar- 
dies  parles  nostres;  mais  c’est  en  telle  pureté 
qu'il  me  prend  quelquefois  desplaisir  de  quoy 
la  cognoissance  n’en  soit  venue  plus  tost , du 
temps  qu’il  y avoit  des  hommes  qui  en  eussent 
sceu  rnieulx  juger  que  nous  : il  me  desplaist 
que  Lycurgus  et  Platon  ne  Payent  eue;  car  il 
me  semble  que  ce  que  nous  voyons  par  expé- 
rience en  ces  nations  là  surpasse  non  seule- 
ment toutes  les  peinctures  de  quoy  la  poésie 
a embclly  l’aage  doré , et  toutes  ses  inventions 
à feindre  une  heureuse  condition  d’hommes, 
mais  eneores  la  conception  et  le  désir  mesme 
de  la  philosophie  ; ils  n’ont  pou  imaginer  une 
naïfveté  si  pure  et  simple , comme  nous  la 
voyons  par  expérience;  ny  n’ont  peu  croire 
que  nostre  société  se  peust  maintenir  avecques 
si  peu  d’artifice  et  de  soudeure  humaine.  Ccst 
une  nation,  diroy  je  à Platon,  en  laquelle  il  n’y 
a aulcune  espece  de  traficque , nulle  eognois- 
sance  de  lettres,  nulle  science  de  nombres,  nul 
nom  de  magistrat  ny  de  supériorité  politique, 
nul  usage  de  service , de  richesse  ou  de  pau- 
vreté, nuis  contracta,  nulles  successions , nuis 
partages,  nulles  occupations  qu’oysifves,  nul 
respect  de  parenté  que  commun,  nuis  veste- 
ments,  nulle  agriculture , nul  métal,  nul  usage 
de  vin  ou  de  bled  ; les  paroles  mosmes  qui  si- 
gnifient le  mensonge,  la  trahison,  la  dissimula- 
tion, l’avarice,  l’envie,  la  detraction,  le  par- 
don , inouyes.  Combien  trouveroit  il  la  répu- 
blique qu’il  a imaginée,  esloingnée  de  ccste 
perfection  ! Fïrt  à dns  récentes  *. 

nos  liât  lira  modos  pritntim  dédit1. 

Au  demourant,  ils  vivent  en  une  contrée  de 
pais  très  plaisante  et  bien  temperée,  de  façon 
qu’à  ce  que  m’ont  dict  mes  tesmoins,  il  est 
rare  d’y  veoir  un  homme  malade  ; et  m’ont 

(!)  Voilà  des  hommes  qui  sortent  de  b main  de*  dieux.  Stn. , 
f.p.  90.  Celle  citation  ne  se  trouve  que  dans  l'exemplaire  dont 
s'esl  servi  Naigeon.  Montaigne  la  supprima  peut-être  à cause 
de  la  suivante,  i.  V.  L. 

(2)  Telle»  furent  le»  premières  loi»  de  la  nature,  vuic.,  G corg.. 
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assuré  n’en  y avoir  veu  aulcun  tremblant, 
chassieux,  esdenté  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils 
sont  assis  le  long  de  la  mer,  et  fermés  du  costé 
de  la  terre  de  grandes  et  haultes  montaignes, 
ayants  entre  deux  cent  lieues  ou  environ 
d’estcnduc  en  large.  Ils  ont  grande  abondance 
de  poisson  et  de  chairs  qui  n’ont  aulcune  res- 
semblance aux  nostres  et  les  mangent  sans 
aultre  artifice  que  de  les  cuire.  Le  premier 
qui  y mena  un  cheval,  quoy  qu’il  les  eust  prac- 
tiqués  à plusieurs  aultres  voyages,  leur  feit 
tant  d’horreur  en  ceste  assiette  qu’ils  le  tue- 
ront à coups  de  traicts  avant  que  le  pouvoir 
recognoistre.  Leurs  bastiments  sont  fort  longs 
et  capables  de  deux  ou  trois  cents  âmes,  es- 
toffés  d’escorce  de  grands  arbres,  tenants  à 
terre  par  un  bout,  et  se  soustenants  et  ap- 
puyants l’un  contre  l’aultre  par  le  faiste,  à la 
mode  d’aulcunes  de  nos  granges,  desquelles  la 
couverture  pend  jusques  à terre  et  sert  de 
flancq.  ILs  ont  du  bois  si  dur  qu’ils  en  cou- 
pent, et  en  font  leurs  espées  et  des  grils  à cuire 
leur  viande.  Leurs  licts  sont  d’un  tissu  de 
cotton,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx 
de  nos  navires,  à chascun  le  sien  ; car  les 
femmes  couchent  à part  des  maris.  Ils  se  lè- 
vent avec  le  soleil  et  mangent  soubdain  après 
s’estre  levés  pour  toute  la  journée  ; car  ils  ne 
font  aultre  repas  que  ccluy  là.  Ils  ne  boivent 
pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques  aul- 
tres peuples  d’Orient,  qui  beuvoient  hors  du 
manger  ; ils  boivent  à plusieurs  fois  sur  jour, 
et  d’autant.  Leur  bruvage  est  faict  de  quel- 
que racine  et  est  de  la  couleur  de  nos  vins 
clairets  ; ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bru- 
vage ne  se  conserve  que  deux  ou  trois  jours  ; 
il  a le  goust  un  peu  picquant,  nullement  fu- 
meux, salutaire  à l’estomacli  et  laxatif  à ceulx 
qui  ne  l’ont  accoustumé;  c’est  une  boisson 
très  agréable  à qui  y est  duict.  Au  lieu  du 
pain  ils  usent  d’une  certaine  matière  blanche 
comme  du  coriandre  confia  : j’en  ai  tasté;  le 
goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la 
journée  se  passe  à dancer.  Les  plus  jeunes 
vont  à la  chasse  des  bestes,  à tout  des  arcs. 
Une  partie  des  femmes  s’amusent  ce  pendant  à 
chauffer  leur  bruvage,  qui  est  leur  principal 
office.  Il  y a quelqu'un  des  vieillards  qui,  le 
matin,  avant  qu’ils  se  mettent  à manger, 
presche  en  commun  toute  la  grangée  en  se 
promenant  d’un  bout  à aultre,  et  redisant  une 
Mostaichs. 
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mesme  clause  à plusieurs  fois,  jusques  à ce  qu’il 
avt  achevé  le  tour  ; car  ce  sont  bastiments  qui 
ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  re- 
commendc  que  deux  choses,  la  vaillance  contre 
les  ennemis  et  l'amitié  à leurs  femmes  ; et  ne 
faillent  jamais  de  remarquer  ceste  obligation 
pour  leur  refrain,  que  ce  sont  elles  qui  leur 
maintiennent  leur  boisson  tiede  et  assaison- 
née. Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre 
aultres  chez,  moy,  la  forme  de  leurs  licts,  de 
leurs  cordons,  de  leurs  espées  et  brasselcts  de 
bois,  de  quoy  ils  cou\Tent  leurs  poignets  aux 
combats,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par 
un  bout,  par  le  son  desquelles  ils  soustiennent 
la  cadence  en  leur  dance.  Ils  sont  raz  partout 
et  se  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement  que 
nous,  sans  aultre  rasoir  que  de  bois  ou  de 
pierre.  Ils  croyent  les  âmes  etemelles;  et 
celles  qui  ont  bien  mérité  des  dieux  estre 
logées  à l’endroict  du  ciel  où  le  soleil  se  leve  ; 
les  mauldites,  du  costé  de  l’occident. 

Ils  ont  je  ne  sçav  quels  presbtres  et  pro- 
phètes, qui  se  présentent  bien  rarement  au 
peuple,  ayants  leur  demeure  aux  montaignes. 
A leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande  feste  et 
assemblée  solennelle  de  plusieurs  villages  : 
chasque  grange,  comme  je  l’ai  descripte,  faict 
un  village,  et  sont  environ  à une  lieue  francoise 
l’une  de  l’aultre.  Ce  prophète  parle  à eulx  en 
public,  les  exhortant  à la  vertu  et  à leur  deb- 
voir  ; mais  toute  leur  science  éthique  ne  con- 
tient que  ces  deux  articles  : de  la  resolution  à 
la  guerre  et  affection  à leurs  femmes.  Cestuy 
cy  leur  prognostique  les  choses  à venir  et  les 
événements  qu’ils  doibvent  esperer  de  leurs 
entreprinses  ; les  achemine  ou  destoume  de  la 
guerre  ; mais  c’est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à 
bien  deviner,  et  s’il  leur  advient  aultrement 
qu’il  ne  leur  a predict,  il  est  hasché  en  mille 
pièces  s’ils  l'attrapent,  et  condamné  pour  faulx 
prophète.  A ceste  cause,  celuy  qui  s’est  une 
fois  mescompté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C’est  don  de  Dieu  que  la  divination  : voylà 
pourquoy  ce  devroit  estre  une  imposture  pu- 
nissable d’en  abuser.  Entre  les  Scythes,  quand 
les  devins  avoient  faiily  de  rencontre,  on  les 
couchoit,  enforgés  de  pieds  et  de  mains,  sur 
des  charriotes  pleines  de  bruyere,  tirées  par 
des  bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler*. 
Ceulx  qui  manient  les  choses  subjectes  à la 

(t)  UÈaODOTE,  IV,  CO.  J.  V,  L. 
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conduicte  de  l'humaine  suffisance  sont  excu- 
sables d’y  faire  ce  qu’ils  peuvent;  mais  ces 
aultres,  qui  nous  viennent  pipant  des  asseu- 
rances  d’une  faculté  extraordinaire  qui  est 
hors  de  nostre  cognoissance,  fault  il  pas  les 
punir  de  ce  qu’ils  ne  maintiennent  l'effect  de 
leur  promesse  et  de  la  témérité  de  leur  impos- 
ture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui 
sont  au  delà  de  leurs  montaignes,  plus  avant 
en  la  terre  ferme,  ausquelles  ils  vont  touts 
nuds,  n’ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou 
des  espées  de  bois  appointées  par  un  bout,  à 
la  mode  des  langues  de  nos  espieux.  C’est  chose 
esmerveillabte  que  de  la  fermeté  de  leurs  com- 
bats, qui  ne  finissent  jamais  que  par  meurtre 
et  effusion  de  sang;  car  de  routes  et  d’effroy, 
ils  ne  sçavent  que  c’est.  Chascun  rapporte 
pour  son  trophée  la  teste  de  l’ennemv  qu'il  a 
tué,  et  l’attache  à l’entrée  de  son  logis.  Après 
avoir  longtemps  bien  traicte  leurs  prisonniers 
et  de  toutes  les  commodités  dont  ils  se  peuvent 
adviser,  celuy  qui  en  est  le  maistre  faict  une 
grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  at- 
tache une  chorde  à l’un  des  bras  du  prison- 
nier, par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient  es- 
loingnc  de  quelques  pas,  de  peur  d’en  estre 
offensé,  et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis 
l’aultre  bras  à tenir  de  mestne  ; et  eulx  deux, 
en  presence  de  toute  l’assemblée,  l’assomment 
à coups  d'espée.  Cela  faict,  ils  le  rostissent  et 
en  mangent  en  commun,  et  en  envoyent  des 
loppins  à ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents. 
Ce  n’est  pas,  comme  on  pense,  pour  s’en  nour- 
rir, ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scy- 
thes ; c’est  pour  représenter  une  ext  renie  ven- 
geance : et  qu’il  soit  ainsin,  ayants  apperceu 
que  les  Portugais,  qui  s’estoient  r’alliés  à leurs 
adversaires,  usoient  d’une  aultre  sorte  de 
mort  contre  eulx,  quand  ils  les  prenoient,  qui 
estoil  de  les  enterrer  jusques  à la  ceincture,  et 
tirer  au  demourant  du  corps  force  coups  de 
traicts  et  les  pendre  après,  ils  pensèrent  que 
ces  gents  icy  de  l’aultrc  monde  (comme  ceulx 
qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beaucoup 
de  vices  parmy  leur  voisinage,  et  qui  estoient 
beaucoup  plus  grands  maistres  qu’eulx  en 
toute  sorte  de  malice)  ne  prenoient  pas  sans 
occasion  ceste  sorte  de  vengeance,  et  qu’elle 
debvoit  estre  plus  aigre  que  la  leur,  dont  ils 
cammencerent  de  quitter  leur  façon  ancienne 


pour  suvvre  ceste  cy.  Je  ne  suis  pas  marry 
que  nous  remarqueons  l’horreur  barbaresque 
qu’il  y a en  une  telle  action;  mais  oui  bien  de 
quov,  jugeants  à poinct  de  leurs  faullcs,  nous 
soyons  si  aveuglés  aux  nostres.  Je  pense  qu’il 
y a plus  de  barbarie  à manger  un  homme  vi- 
vant qu'à  le  manger  mort;  à deschirer  par 
torments  et  par  gehennes  un  corps  encores 
plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu, 
le  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux 
pourceaux  (comme  nous  l’avons  non  seule- 
ment leu,  mais  veu  de  fresche  mémoire,  non 
entre  des  ennemis  anciens,  mais  entre  des 
voisins  et  concitoyens,  et,  qui  pis  est,  soubs 
prétexté  de  pieté  et  de  religion),  que  de  le  ros- 
tir et  manger  après  qu'il  est  Irespassé. 

Chrvsippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoï- 
que, ont  bien  pensé  qu’il  n’y  avoit  autcun  mal 
de  se  servir  de  nostre  charongne  à quoy  que  ce 
feust  pour  nostre  besoing,  et  d’en  tirer  de  la 
nourriture1;  comme  nos  anccstres,  estants 
assiégés  par  César  en  la  ville  d'Alexia,  se  réso- 
lurent de  soustenir  la  faim  de  oe  siégé  par  les 
corps  des  vieillards,  des  femmes  et  aultres  per- 
sonnes inutiles  au  combat. 

Vasronea,  ut  frima  est,  albmenlls  tallbus  usi 

Produserc  animas  a. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s’en  ser- 
vir à toute  sorte  d’usage  pour  nostre  santé, 
soit  pour  l’appliquer  au  dedans  ou  au  dehors. 
Mais  il  ne  se  trouva  jamais  aulcune  opinion  si 
desreglée  qui  excusas!  la  trahison,  la  des- 
loyauté, la  tyrannie,  la  cruauté,  qui  sont  nos 
faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc  bien 
appeller  barbares,  eu  csgard  aux  règles  de  la 
raison  ; mais  non  pas  eu  esgard  à nous,  "qui  les 
surpassons  en  toute  sorte  de  barbarie.  Leur 
guerre  est  toute  noble  et  généreuse,  et  a au- 
tant d’excuse  et  de  beauté  que  ceste  maladie 
humaine  en  peult  recevoir  : elle  n’a  aultre 
fondement  parmy  eulx  que  la  seule  jalousie 
de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  debat  de  la  con- 
queste  de  nouvelles  terres;  car  ils  jouvssent 
encores  de  ceste  uberté  naturelle  qui  les  four- 
nit, sans  travail  et  sans  peine,  de  toutes  choses 
necessaires,  en  telle  abondance  qu’ils  n’ont 
que  faire  d’agrandir  leurs  limites.  Ils  sont  cn- 

(I)  Dior..  U MCE,  vn,  188.  C. 

(S)  un  dit  que  k»  oaM'otts  prokamt^rcui  leur  vie  eu  sq 
amirriseant  de  ctudr  humaine  J CT.,  Sat-,  XV,  tn. 
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cores  en  ccst  heureux  poinct  de  ne  désirer 
qu’autant  que  leurs  nécessités  naturelles  leur 
ordonnent  : tout  ce  qui  est  au  delà  est  superflu 
pour  eulx.  Ils  s’entr’appellent  généralement, 
ceulx  de  mesme  ange,  freres;  enfants,  ceulx 
qui  sont  au  dessoubs  ; et  les  vieillards  sont 
peres  à touts  les  aultrcs.  Ceulx  cy  laissent  à 
leurs  heritiers  en  commun  ceste  pleine  posses- 
sion de  bien  par  indivis,  sans  auitre  tiltre  que 
ccluy  tout  pur  que  nature  donne  à ses  créatures, 
les  produisant  au  monde.  Si  leurs  voisins  pas- 
sent les  montaignes  pour  les  venir  assaillir,  et 
qu’ils  emportent  la  victoire  sur  eulx,  l’acquest 
du  victorieux  c’est  la  gloire  et  I'advantage  d’es- 
tre  demouré  maistre  en  valeur  et  en  vertu,  car 
anllrcment  ils  n'ont  que  faire  des  biens  des 
vaincus,  et  s’en  retournent  à leur  pais  où  ils 
n’ont  faulte  d’aulcune  chose  necessaire,  ny 
faultc  encores  de  ceste  grande  partie  de  sça- 
voir  heureusement  jouyr  de  leur  condition  et 
s’en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cy  à leur 
tour;  ils  ne  demandent  à leurs  prisonniers 
aulire  rançon  que  la  confession  et  recognois- 
sance  d’estre  vaincus  ; mais  il  ne  s’en  treuve 
pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n’aymc  mieulx  la 
mort  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny 
de  parole,  un  seul  poinct  d'une  grandeur  de 
courage  invincible;  il  ne  s’en  veoid  aulcun  qui 
n’ayme  mieulx  eslre  tué  et  mangé  que  de  re- 
quérir seulement  de  ne  l’estrc  pas.  Ils  les  traic- 
tent  en  toute  liberté,  à fin  que  la  vie  leur  soit 
d’autant  plus  chere;  et  les  entretiennent  com- 
munéement  des  menaces  de  leur  mort  future, 
des  torments  qu’ils  y auront  à souffrir,  des  ap- 
prests  qu'on  dresse  pour  cest  effect,  du  dest ren- 
dement de  leurs  membres,  et  du  festin  qui  se 
fera  à leurs  despens.  Tout  cela  se  faict  pour 
ceste  seule  fin  d’arracher  de  leur  bouche 
quelque  parole  molle  ou  rabaissée,  ou  de  leur 
donner  envie  de  s’enfuyr,  pour  gaigner  cest 
advantage  de  les  avoir  espouvantés  et  d’avoir 
faict  force  à leur  constance.  Car  aussi,  à le 
bien  prendre,  c’est  en  ce  seul  poinct  que  con- 
siste la  vraye  victoire  : 

Victoria  mita  ut 

Quant  qute  confessoa  artimo  quoque  subjugat  hottes1. 

Les  Hongres,  très  belliqueux  combattants, 

(I)  Il  n’y  a «le  véritable  victoire  que  celle  qui  force  f en- 
nemi à « avouer  vaincu.  Clavdie»,  De  sexto  consulatu  Honora, 
y.  2H». 
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ne  poursuv voient  jadis  leur  poincte  oultre  ces 
termes,  d’avoir  rendu  l’ennemy  à leur  mercy  : 
car,  en  ayant  arraché  ceste  confession,  ils  le 
laissoient  aller  sans  offense,  sans  rançon  ; sauf, 
pour  le  plus,  d’en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dès 
lors  en  avant  contre  eulx.  Assez  d’advanlage* 
gaignons  nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont  ad- 
vantages  empruntés,  non  pas  nostres  : c’est  la 
qualité  d'un  portefaix,  non  de  la  vertu,  d’avoir 
les  bras  et  les  jambes  plus  roides;  c’est  une 
qualité  morte  et  corporelle  que  la  disposition; 
c’est  un  coup  de  la  fortune  de  faire  broncher 
nostre  ennemy  et  de  luy  esblouyr  les  y eulx 
par  la  lumière  du  soleil  ; c’est  un  tour  d’art  e» 
de  science,  et  qui  peuh  tumber  en  une  personne 
lasche  et  de  néant,  d’estre  suffisant  à l'escrime. 
L’estimation  et  le  prix  d’un  homme  consiste  au 
cœur  et  en  la  volonté  : c’est  là  où  gist  son  vray 
honneur.  La  vaillance,  c’est  la  fermeté,  non 
pas  des  jambes  et  des  bras,  mais  du  courage  et 
de  Pâme  ; elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de 
nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la 
nostre.  Ceiuy  qui  tumbe  obstiné  en  son  courage, 
n succulent,  de  genu  pugnat 1 ;qui,  pour  quel- 
que danger  de  la  mort  voisine,  ne  relasche 
aulcun  poinct  de  son  asseurance  ; qui  regarde 
encores,  en  rendant  Pâme,  son  ennemy  d’une 
veue  ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu,  non 
pas  de  nous,  mais  de  la  fortune*;  il  est  tué, 
non  pas  vaincu  : les  plus  vaillants  sont  parfois  les 
plus  infortunés.  Aussi  y a t il  des  pertes  triom- 
phantes à l’envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  soeurs,  les  plus  belles  que  le  soleil  aye 
oneques  veu  de  ses  yeulx,  de  Salamine,  de  Pla- 
tée, de  Mvcale,  de  Sicile,  n’oserent  oneques 
opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à la  gloire 
de  la  desconfiture  du  rov  Leonidas  et  des  siens 
au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  jamais 
d’une  plus  glorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au 
gaing  du  combat  que  le  capitaine  Ischolas  à 
la  perle5?  qui  plus  ingénieusement  et  curieu- 
sement s’est  asscuré  de  son  salut  que  luy  de  sa 
ruine  ? II  eatoit  commis  à delïendre  certain  pas- 
sage du  Peloponnese  contre  les  Arcadiens  : pour 
quoy  faire,  se  trouvant  de  tout  incapable,  veu 
la  nature  du  lieu  et  inégalité  de  forces,  et  se  ré- 
solvant que  tout  ce  qui  se  présenterait  aux  en- 

(1)  S'il  ïambe,  il  combat  à genoux.  Sfat.,  de  Providentté, 
c.  2.  Le  texte  porte,  etiam  si  cederit.  J.  V.  L. 

fi)  S en.,  de  ComianUû  sapientls,  c.  6.  C. 

(3)  Dion,  be  Sicile,  XV,  01,  J.  V.  L. 
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nemis  aurait  de  nécessité  à y demourer  ; d’aultrc 
part,  estimant  indigne  et  de  sa  propre  vertu  et 
magnanimité,  et  du  nom  de  lacedemonien,  de 
faillir  à sa  charge,  il  print  entre  ces  deux  extré- 
mités un  moyen  parti,  de  telle  sorte  : les  plus 
jeunes  et  dispos  de  sa  troupe  il  les  conserva  à 
la  tuition  et  service  de  leur  païs,  et  les  y ren- 
voya; etavecques  eeulx  desquels  le  default  es- 
loit  moins  important,  il  délibéra  de  soustenir 
ce  pas,  et  parleur  mort  en  faire  acheter  aux  en- 
nemis l’entrée  la  plus  chere  qu’il  lui  serait  pos- 
sible, comme  il  adveint  ; car  estant  tantost  en- 
vironné de  toutes  parts  par  les  Arcadiens,  après 
en  avoir  fait  une  grande  boucherie,  luy  et  les 
siens  furent  touts  mis  au  fil  de  l'espée.  Est  il 
quelque  trophée  assigné  pour  les  vainqueurs, 
qui  ne  soit  mieulx  deu  à ces  vaincus?  Levray 
vaincre  a pour  son  roole  l’estour  ',  non  pas  le 
salut,  et  consiste  l’honneur  de  la  vertu  à com- 
battre, non  à battre. 

Pouren  revenir  à nostre  histoire,  il  s’en  fault 
tant  que  ces  prisonniers  se  rendent  pour  tout  ce 
qu’on  leur  faict,  qu'au  rebours,  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois  qu’on  les  garde,  ils  portent 
une  contenance  gaye,  ils  pressent  leur  maistre 
de  se  haster  de  les  mettre  en  ceslc  espreuve, 
ils  les  desfient,  les  injuriant,  leur  reprochent 
leur  lascheté  et  le  nombre  des  baltailles  perdues 
contre  les  leurs.  J’ay  une  chanson  faicte  par 
un  prisonnier,  où  il  y a ce  traict  : « Qu’ils 
viennent  hardiment  trestouts , et  s’assem- 
blent pour  disner  de  luy;  car  ils  mangeront 
quant  et  quant  leurs  peres  et  leurs  ayeulx 
qui  ont  servy  d’aliment  et  de  nourriture  à son 
corps  ; ces  muscles,  dict  il,  ccste  chair  et  ces 
veines,  ce  sont  les  vostres,  pauvres  fols  que 
vous  estes;  vous  ne  recognoissez  pas  que  la 
substance  des  membres  de  vos  ancestres  s’y 
tient  encores  ; savourez  les  bien,  vous  y trou- 
verez le  goust  de  vostre  propre  chair.  - Inven- 
tion qui  ne  sent  aulcunement  la  barbarie.  Cculx 
qui  les  peignent  mourants,  et  qui  représentent 
ceste action  quand  on  les  assomme,  ils  peignent 
le  prisonnier  crachant  au  visage  de  ceulx  qui  le 
tuent,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray,  ils  ne 
cessent  jusqu’au  dernier  souspir  de  les  braver 
et  desfier  de  parole  et  contenance.  Sans  mentir, 
au  prix  de  nous,  voylà  des  hommes  bien  sau- 
vages : car  ou  il  fault  qu’ils  le  soient  bien  à bon 

(1)  Mtler,  combat. 


escient,  ou  que  nous  le  soyons  ; il  y a une  mer- 
veilleusodistance  entre  leur  forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y ont  plusieurs  femmes,  et  en 
ont  d’autant  plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en 
meilleure  réputation  de  vaillance.  C’est  une 
beauté  remarquable  en  leurs  mariages,  que  la 
mesme  jalousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous 
empeseher  de  l’amitié  et  bienveuillanced'aultres 
femmes,  les  leurs  l’ont  toute  pareille  pour  la 
leur  acquérir  : estants  plus  soigneuses  de  l’hon- 
neur de  leurs  maris  que  de  toute  aultre  chose, 
elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude  à 
avoir  le  plus  de  compaignes  qu’elles  peuvent , 
d’autant  que  c’est  un  lesmoignage  de  la  vertu 
du  mary.  Les  nostres  crieront  au  miracle  ; ce 
ne  l'est  pas;  c’est  une  vertu  proprement  matri- 
moniale, mais  du  plus  hault  estage.  Et  en  la 
Bible,  Lin,  Uaehcl,  Sara,  et  les  femmes  de  Ja- 
cob, fournirent  leurs  belles  servantes  à leurs 
maris  : et  Livia  seconda  les  appetitsd' Auguste  <, 
à son  interest  ; et  la  femme  du  roi  Dejotarus, 
Stratonique,  presta  non  seulement  à l’usage 
de  son  mary  une  fort  belle  jeune  fille  de  cham- 
bre qui  la  servoit,  mais  en  nourrit  soigneuse- 
ment les  enfants,  et  leur  feit  espaule  à succéder 
aux  estais  de  leur  perc J.  Et  à fin  qu’on  ne 
pense  point  que  tout  cccy  se  face  par  une  sim- 
ple et  servile  obligation  à leur  usance,  et  par 
l’impression  de  l’auctorité  de  leur  ancienne 
coustume,  sans  discours  et  sans  jugement,  et 
pour  avoir  l’ame  si  stupide  que  de  ne  pouvoir 
prendre  aultre  party,  il  fault  alléguer  quelques 
traicts  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que  je 
viens  de  reciter  de  l’une  de  leurs  chansons  guer- 
rières, j'en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui  com- 
mence en  ce  sens  ; « Couleuvre,  arreste  tov  ; 
arreste  toy,  couleuvre,  afin  que  ma  sœur  lire 
sur  le  patron  de  ta  peincture  la  façon  et  l’ou- 
vrage d’un  riche  cordon  que  je  puisse  donner 
à ma  mie  ; ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté  et 
ta  disposition  préférée  à touts  les  aullrcs  ser- 
pents. •>  Ce  premier  couplet,  c’est  le  refrain  de 
la  chanson.  Or  j’av  assez  de  commerce  avec  la 
poésie  pour  juger  cccy,  que  non  seulement  il 
n’v  a rien  de  barbarie  en  ceste  imagination, 
mais  qu’elle  est  tout  à fait  anacreonlique.  Leur 
langage,  au  demouranl,  c’est  un  langage  doulx, 

(I)  Suet . , August.,  C.  71.  C. 

(«)  Plut.,  Des  vertueux  faits  des  femmes , à larUclc  St  rat o- 
nice.  C. 
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et  qui  a le  son  agréable,  retirant  aux  terminai- 
sons grecques. 

Trois  d'entre  culx,  ignorants  combien  cous- 
tera  un  jour  à leur  repos  et  à leur  bonheur  la 
cognoissanec  des  corruptions  de  deçà,  et  que 
de  ce  commerce  naistra  leur  ruine,  comme  je 
présupposé  qu’elle  soit  desjà  avancée  ( bien  mi- 
sérables de  s’estre  laissés  piper  au  désir  de  la 
nouvelleté,  et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur 
ciel  pour  venir  veoir  le  nostre  !),  furent  à Rouan 
du  temps  que  le  feu  roy  Charles  neufvicsme  y 
estoit.  Le  roy  parla  à eulx  long  temps.  On  leur 
feit  veoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme 
d'une  belle  ville  ; après  cela,  quelqu’un  en  de- 
manda leur  advis,  et  voulut  sçavoir  d’eulx  ce 
qu’ils  y avoient  trouvé  de  plus  admirable  : ils 
respondirent  trois  choses,  dont  j’ay  perdu  la 
troisiesme,  et  en  suis  bien  niarry  ; mais  j’en  ay 
encore  deux  en  mémoire.  Us  dirent  qu’ils  trou- 
voient  en  premier  lieu  fort  eslrange  que  tant 
de  grands  hommes  portants  barbe,  forts  et  ar- 
més, qui  estoient  autour  du  roy  ( il  est  vray- 
semblable  qu’ils  parloient  des  Souisses  de  sa 
garde),  se  soubmissenl  à obeyr  à un  enfant,  et 
qu’on  ne  choisissoil  plustost  quelqu'un  d’entre 
eulx  pour  commander.  Secondement  ( ils  ont 
eune  façon  de  langage  telle  qu’ils  nomment  les 
hommes  moitié  les  uns  des  aultres), qu'ils  avoient 
apperceu  qu’il  y avoit  parmy  nous  des  hommes 
pleins  et  gorgés  de  toutes  sortes  de  commodi- 
tés, et  que  leurs  moitiés  estoient  mendiants  à 
leurs  portes,  descharnés  de  faim  et  de  pauvreté; 
et  trouvoient  estrange  comment  ces  moitiés  icy 
nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  in- 
justice, qu’ils  ne  prinssent  les  aultres  à la  gorge 
ou  meissent  le  feu  à leurs  maisons. 

Je  parlay  à l’un  d’eulx  fort  longtemps;  mais 
j’avois  un  truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et 
qui  estoit  si  empcsché  à recevoir  mes  imagina- 
tions, par  sa  bestise,  que  je  n’en  peus  tirer  rien 
qui  vaille.  Sur  ce  que  je  luy  demanday  quel 
fruict  il  recevoir  de  la  supériorité  qu’il  avoit 
parmy  les  siens  (car  c’estoit  un  capitaine,  et 
nos  matelots  le  nommoient  roy  ),  il  me  dict  que 
e’csloit  ; “ Marcher  le  premier  à la  guerre.  ■»  De 
combien  d’hommes  il  estoit  suyvi?  il  me  montra 
une  espace  de  lieu  pour  signifier  que  c’estoit 
autant  qu’il  en  pourroit  en  une  telle  espace;  ce 
pouvoit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes.  Si 
hors  la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expi- 
rée? il  dict  » Qu’il  lui  en  restoit  cela  que,  quand 


il  visitoit  les  villages  qui  despendoient  de  luy, 
on  luy  dressoit  des  sentiers  au  travers  des 
hayesde  leurs  bois,  par  où  il  peust  passer  bien  à 
Payse.  « Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  : mais 
quoy  ! ils  ne  portent  point  de  bault  déchaussés. 

CHAPITRE  XXXI. 

Qu'il  fault  sobrement  se  mesler  de  juger  des 
ordonnances  divines. 

Le  vray  champ  et  subject  de  l’imposture  sont 
les  choses  incogneues  : d’autant  que,  en  premier 
lieu,  l’estrangeté  mesme  donne  crédit;  et  puis, 
n’estants  point  subjectes  à nos  discours  ordi- 
naires, elles  nous  ostent  le  moyen  de  les  com- 
battre. A ceste  cause,  dict  Platon',  est  il  bien 
plus  aysé  de  satisfaire,  parlant  de  la  nature  des 
dieux,  que  de  la  nature  des  hommes,  parce  que 
l’ignorance  des  auditeurs  preste  une  belle  et 
large  carrière,  et  toute  liberté  au  maniement 
d’une  matière  cachée.  Il  advient  de  là  qu’il 
n’est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu’on  sçait 
le  moins;  ny  gents  si  asseurés  que  ceulx  qui 
nous  content  des  fables,  comme  alchymistes, 
prognoslicqueurs,  judiciaires,  chiromantiens, 
médecins,  td  genus  omne*  : ausquels  je  joindrais 
volontiers,  si  j’osois,  un  tas  de  gents,  interprètes 
et  contreroolleurs  ordinaires  des  desscings  de 
Dieu,  faisants  estats  de  trouver  les  causes  de 
chasquc  accident,  et  de  veoir  dans  les  secrets 
de  la  volonté  divine  les  motifs  incompréhen- 
sibles de  ses  œuvres;  et,  quoyque  la  variété  et 
discordance  continuelle  des  événements  les  re- 
jecte  de  coing  en  coing  et  d’orient  en  occident, 
ils  ne  laissent  de  suy  vre  pourtant  leur  esteuf5, 
et  de  mesme  creon  peindre  le  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y a ceste  louable 
observance  : quand  il  leur  mesadvient  en  quel- 
que rencontre  ou  battaille,  ils  en  demandent  pu- 
blicquement  pardon  au  soleil,  qui  est  leur  dieu, 
comme  d’une  action  injuste;  rapportants  leur 
heur  ou  malheur  à la  raison  divine,  et  luy  soub- 
mettants  leur  jugement  et  discours.  Suffit  à un 
chrestien  croire  toutes  choses  venir  de  Dieu, 
les  recevoir  avec  rccognoissance  de  sa  divine 
et  inscrutable  sapience;  pourtant  les  prendre 
en  bonne  part,  en  quelque  visage  qu’elles  luy 

(1)  Dans  le  dialogue  intitulé O Mas,  p.  107,  éd.  d'Estieoae.  C. 

(il  Et  tous  le»  gens  de  cette  espèce,  non.,  Sa/.,  I,  i,  i. 

(5)  Au  propre, leur  balle;  au  figuré,  leur  feu.  E.  J. 
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soyent  envoyées.  Mais  je  trouve  mauvais  ce 
que  je  veois  en  usage,  de  chercher  à fermir  et 
appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de 
dos  entreprises.  Nostre  creance  a assez  d’aul-  1 * 
très  fondements,  sans  l’aucloriser  par  les  eve-  j 
ncmenis;  car  le  peuple  acroustume  à ces  argu- 
ments plausibles  et  proprement  de  son  goust, 
il  est  dangier,  quand  les  événements  viennent  à 
leur  tour  contraires  et  desadvantageux,  qu’il 
en  esbranle  sa  foy  : comme  au*  guerres  où 
nous  sommes  pour  la  religion,  ceulx  qui  eurent 
i’advanlage  à la  rencontre  de  la  Hocheiabeilie1, 
faisants  grand' feste  de  cest  accident,  et  se  ser- 
vants de  ceste  fortune  pour  certaine  approba- 
tion de  leur  partv  ; quand  ils  viennent  après  à 
excuser  leurs  desfortuncs  de  Montconlour  et  de 
Jarnac*,  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chasti- 
ments  paternels,  s’ils  n’ont  un  peuple  du  tout 
à leur  mercy,  ils  lui  font  assez  ayséement  sentir 
que  c’est  prendre  d’on  sac  deux  moultures,  et  de 
mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  le  froid.  Il 
vauklroit  mieulx  l’entretenir  des  vravs  fonde- 
ments de  la  vérité.  C’est  une  belle  battaille  na- 
vale qui  s’est  gaignée  ces  mois  passés5  contre 
les  Turcs,  soubs  la  conduite  de  dom  Joan 
d’Austria  : mais  il  a bien  pieu  à Dieu  en  faire 
aultresfois  veoir  d’aultres  telles,  à nos  despens. 
Somme,  il  est  maiaysé  de  ramener  les  choses 
divines  à nostre  balance,  qu’elles  n’y  souffrent 
dudeschet.  Et  qui  vouldroii  rendre  raison  de 
ce  que  Arius,  et  Leon  son  pape*,  chefs  prinei- 
paulx  de  ceste  heresie,  moururent  en  divers 
temps  de  morts  si  pareilles  et  si  est  ranges  (car 
retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre,  à 
la  garde-robes,  touts  deux  y rendirent  subite- 
ment l’ame),  et  exaggerer  ceste  vengeance  di- 
vine par  la  circonstance  du  lieu,  y pourroit  bien 
encores  adjouster  la  mort  de  Heliogabakis,  qui 
feut  aussi  tué  en  un  retrait6:  mais  quoy!  Ire- 
née  se  treuve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu 
nous  voulant  apprendre  que  les  bons  ont  aul- 

(I)  Grande  escarmouche  entre  le»  troupes  de  l'amiral  de 
Coligoy  et  celles  du  duc  d'Anjou,  au  mois  de  mai  1S69.  c. 

(4)  Ut  bataille  de  Mnntroutour  gagnée  par  le  duc  d'Anjou,  en 
18fi9,  au  mois  d*oclobrc.  Ce  prince  avait  gagné  celle  de  Jar- 
nacau  mois  de  mars  de  la  même  année.  C. 

(3)  Dan»  le  golfe  de  Lépaate,  le  7 octobre  tB7t.  4.  V.  L. 

(41  Voyez  Sandii  s.  Sncleiu  Hisi.  Eccle i.,  U,  pag.  i 10  ; et  les 
Centnrialeurs  de  Magdebourg,  cent.  IV,  c.  10.  C. 

(5)  Atbanase,  Èpfxt.  ai  Srrnpinnrm,  et  Epiphanie,  de  Morte 
A ni,  lit»,  n,  rapportent  ainsi  la  mort  (TArii».  C. 

fi)  m 1a tri> ta,  dit  LimhrMr,  ttettngabtd.,  c.  17.  c. 


! tre  chose  à esperer,  et  les  manvais  aultre  chose 
à craindre,  que  les  fortunes  ou  infortunes  de 
ce  monde,  il  les  manie  et  applique  selon  sa 
i disposition  occulte,  et  nous  oste  le  moyen  d’en 
| faire  sottement  nostre  proufit.  Et  se  mocquent 
ceolxquis’cn  veulent  prévaloir  selon  l’humaine 
raison  : ils  n’en  donnent  jamais  une  touche 
qu'ils  n’en  reçoivent  deux.  Sainct  Augustin  en 
faicl  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C’est 
un  conflict  qui  se  décidé  par  les  armes  de  la 
mémoire,  plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il  se 
fault  contenter  de  la  lumière  qu'il  plaist  au  so- 
leil nous  communiquer  par  ses  rayons;  et 
qui  eslevera  ses  yeulx  pour  en  prendre  une 
plus  grande  dans  son  corps  mesme,  qu’il  ne 
treuve  pas  estrange,  si,  pour  la  peine  de  son 
oullrecuidanee,  il  y perd  la  vue.  Quis  hominum 
polesl  scire  consilium  Dei?  aul  qui s poteril  co- 
gilare  quid  relit  Dominas1? 

CHAPITRE  XXXII 

De  fuir  Us  voluptés  au  prix  de  la  vis. 

J’avois  bien  veu  convenir  en  eecy  la  plus- 
part  des  anciennes  opinions  : qu’il  est  heure  de 
mourir  lors  qu’il  y a plus  de  mal  que  de  bien  à 
vivre;  et  que  de  conserver  nostre  vie  à nostre 
torment  et  incommodité,  c’est  ctwcquer  les  ré- 
glés mesme  de  la  nature,  comme  disent  ces 
vieux  enseignements  : 

Ô Çvr»  iXùffws,  $ S*»iïv  lù.Tnuic'rwç. 

Kx/..  ru  Sviisxtv  rô  Çfv  oip«t. 

K^iîosbv  îi  ur.  ïr,1.  »<rrw,  i ;-f,.  U0  .LO>;  *. 

Mais  de  ponlser  le  mespris  de  la  mort  jusque* 
à tel  degré,  que  de  l’employer  pour  se  distraire 
des  honneurs,  richesses,  grandeurs  et  aultres 
faveurs  et  biens  que  nous  appelions  de  la  for- 
tune, comme  si  la  raison  n’avoit  pas  assez  à 
foire  à nous  persuader  de  les  abandonner,  sans 
y adjouster  ceste  nouvelle  recharge,  je  ne  l’a- 
vois  vu  ny  commander  ny  practiqoer,  jusques 
lors  que  ce  passage  de  Scneca3 *  me  tumba 
entre  mains,  auquel  conseillant  à Lucilius,  per- 

(IJ  Qœl  homme  peut  connaître  les  desseins  de  Dieu,  ou  ima- 
giner ce  que  veut  le  Seigneur?  Sapient.,  IX,  15. 

fi,  Ou  une  vie  tranquille,  ou  une  mort  heureuse  « Il  est  beau 
de  mourir  lorsque  la  vie  est  on  opprobre.  — Il  vaut  mieux 
cesser  de  vivre  que  de  vivre  dm*  le  malheur.  » — On  trouve 
dans  Stobee,  Serm.  90,  des  sentences  toutes  ^semblable*  4 ce* 
ItoîvUl  C. 
fl)  Epis!,  99. c. 
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sonnage  poissant  et  de  grande  auctorité  autour 
de  l’empereur,  de  changer  ceste  vie  volup- 
tueuse et  pompeuse,  et  de  se  retirer  de  ceste 
ambition  du  monde  à quelque  vie  solitaire, 
tranquille  et  philosophique;  sur  quoy  Lucilius 
alleguoit  quelques  difficultés  : « Je  suis  d’advis, 
dict  il,  que  tu  quittes  ceste  vie  là,  où  la  vie  tout 
à faict  ; bien  te  conseille  je  de  suyvre  la  plus 
doulcc  vove,  et  de  destacher  plustost  que  de 
rompre  ce  que  tu  as  mal  noué;  pourveu  que, 
s’il  ne  se  peult  aultrement  destacher,  tu  le 
rompes  : il  n’y  a homme  si  couard  qui  n’avme 
miculx  tumber  une  fois  que  de  demourer  tous- 
jours  en  bransle.  » J’eusse  trouvé  ce  conseil 
sortable  à la  rudesse  stoïcquc  ; mais  il  est  plus 
estrange  qu’il  soit  emprunté  d’Epicurus,  qui 
escript  à ce  propos  choses  toutes  pareilles  à 
Idomeneus.  Si  est  ce  que  je  pense  avoir  remar- 
qué quelque  traict  semblable  parmv  nos  gents, 
mais  avec  la  modération  chrestienne. 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poictiers,  ce  fa- 
meux ennemy  de  l’hcresie  arienne,  estant  en 
Syrie,  feut  adverty  qu’Ahra,  sa  fille  unique, 
qu’il  avoit  par  deçà  avecques  sa  mere,  estoit 
poursuvvie  en  mariage  par  les  plus  apparents 
seigneurs  du  pais,  comme  fille  très  bien  nourrie, 
belle,  riche,  et  en  la  fleur  de  son  aage  : il  luy 
escrivit  ( comme*nous  veoyons  ) qu’elle  ostast 
son  afîection  de  touts  ces  plaisirs  et  advanta- 
ges  qu’on  luy  presentoit;  qu’il  luy  avoit  trouvé 
en  son  voyage  un  partv  bien  plus  grand  et  plus 
digne,  d’un  mary  de  bien  aultre  pouvoir  et  ma- 
gnificence, qui  luy  feroit  présent  de  robes  et  de 
joyaux  de  prix  inestimable.  Son  desseing  estoit 
de  lui  faire  perdre  l’appctit  et  l'usage  des  plai- 
sirs mondains  pour  la  joindre  toute  à Dieu. 
Mais  à cela  le  plus  court  et  le  plus  certain 
moyen  luy  semblant  estre  la  mort  de  sa  fille,  il 
ne  cessa  par  vœux,  prières  et  oraisons,  de  faire 
requeste  à Dieu  de  Poster  de  ce  monde,  et  de 
Pappeller  à sov,  comme  il  advient;  carhienlost 
après  son  retour  elle  luy  mourut,  de  quoy  il 
montra  une  singulière  joie.  Cestuy-cy  semble 
enchérir  sur  les  aullres.  de  ce  qu'il  s’adresse  à 
ce  moyen  de  prime  face,  lequel  ils  ne  prennent 
que  subsidiairement  ; et  puis,  que  c’est  à l'en- 
droiet  de  sa  fille  unique.  Mais  je  ne  veulx  ob- 
mettre  le  bout  de  ceste  histoire,  encores  qu’il 
ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct 
Hilaire,  ayant  entendu  par  luy  comme  la  mort 
de  leur  fille  s’estoit  conduicte  par  son  desseing 


et  volonté,  et  combien  elle  avoit  plus  d'heur 
d’estre  deslogée  de  ce  monde  que  d’v  estre, 
print  une  si  vifve  appréhension  de  la  béatitude 
eternelle  et  celeste  qu'elle  solicita  son  mary 
avecques  extreme  instance  d’en  faire  autant 
pour  elle.  Et  Dieu,  à leurs  prières  communes, 
l’ayant  retirée  à soy  bientost  après,  ce  feut  une 
mort  embrassée  avecques  singulier  contente- 
ment commun. 

CHAPITRE  XXXIII. 

La  fortune * se  rencontre  souvent  au  train  de 
la  raison. 

L’inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune 
faict  qu’elle  nous  doibve  présenter  toute  espece 
de  visages.  Y a il  action  de  justice  plus  expresse 
que  celle  cy?  le  duc  de  Yalentinois1 , ayant  ré- 
solu d’empoisonner  Adrian,  cardinal  de  Cor- 
nete,  chez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme  son 
pere  et  luy  allovent  souper  au  Vatican,  envoya 
devant  quelques  bouteilles  de  vin  empoisonné, 
et  commanda  au  sommelier  qu’il  la  gardast  bien 
soigneusement  : le  pape  y estant  arrivé  avant 
le  fils,  et  ayant  demandé  à boire,  ce  sommelier, 

(I)  Ce  mot  de  fortune , employé  souvent  par  Montaigne,  et 
dans  de»  passages  même  ou  H aurait  pu  se  servir  de  edui  de 
providence,  fut  censure  par  le*  docteurs  moines  qui  examiné* 
mut  le*  Essais,  pondant  son  séjour  à Rome  en  1381  ( Voyages, 
t.  II.  p.  36  et  76;.  ban*  le*  pays  d'inquisition,  il  nome  surtout, 
il  était  défendu  de  dire  fatum  nu  fata.  l'n  auteur  fit  imprimer 
facta  ; et  dan*  l'ErrMa  il  fit  mettre  facta,  lise?  fatu.  On  a eu 
plus  d'une  fois  recours  à oe  stratagème  pour  tromper  ia  cour 
de  Rome  ; c'est  ainsi  que  le  protestant  bauiui  Ileiustus,  en- 
voyant dans  cette  ville  un  ouvrage  où  il  parle  du  pape  Ur- 
bain VIII,  l'a p| m ‘la,  dan*  le  texte,  Fcclexiœ  caput;  et  dans 
rKrrata,  K edesite  homanœ  capnt  (Balzac,  Dissert.,  96 1.  H pa- 
rait que  cette  censure  des  livres  n’était  pas  toujours  exercée 
par  des  gens  fort  habile*.  La  Molhe  Le  Yaycr  dit  tenir  de 
Naudé  même  que,  dans  un  ouvrage  que  celui-d  voulait  faire 
imprimer  ft  Rome,  et  ou  se  trouvaient  ce*  mois  : Virgo  fata 
e-U,  l'Inquisiteur  mit  en  marge  -.ProposUto  hæretica  ; nùm  non 
daiur  fatum  (MtXAGtAJU  ).  La  deftiose  était  si  sérieuse  qu'Ad- 
dissou  dans  son  voyage  d'Italie  lut  A Florence,  it  la  tête  d'un 
opéra,  celte  protestation  solennelle, dont  il  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  : Protesta.  Ixvoci,  Fata,  Deltit,  Destina,  e simili, 
che  pe rentra  qnesto  ttrammn  tracerai,  son  messe  per  Ucherto 
poetico,  e non  per  sentbnento  vero,  crtdcndo  semprr  in  tutto 
quello,  che  crede , e comanda  sauta  madré  C hlesa.  Montaigne 
ae  justifie  dans  le  chapitre  LVI  de  ce  premier  livre  d’avoir 
employé  quelques-uns  de  oe*  mots  prohibés,  ter  ha  indiscipü- 
nata,  comme  il  le*  appelle  : oo  voit,  par  kw  anciennes  éditions, 
qu  ll  n'a  composé  cette  espèce  d'apologie  que  depuis  son  re- 
tour de  Rome.  J.  V.  L. 

(9)  En  tison,  Uistoria  di  Francesco  Guicciardini.  1.  VI. 
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qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté  rccommendc 
que  pour  sa  bonté,  en  servit  au  pape;  et  le  duc 
mesme  y arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation, 
et  se  liant  qu’on  n’auroit  pas  touché  à sa  bou- 
teille, en  print  à son  tour  : en  maniéré  que  le 
pcre  en  mourut  soubdain;  et  le  fils,  après  avoir 
esté  longuement  tormenté  de  maladie,  feust  ré- 
servé à un’ aultre  pire  fortune. 

Quelquesfois  il  semble  à poinct  nommé  qu'elle 
se  joue  à nous.  Le  seigneur  d’Estrée,  lors  gui- 
don de  monsieur  de  Vandosme , et  le  seigneur 
de  Licques,  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc 
d’Ascot,  estant  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur 
du  sieurdc  Koungueselles1,  quoyque  de  divers 
partis(comme  il  advient  aux  voisins  de  la  fron- 
tière), le  sieur  de  Licques  l’emporta  : mais  le 
mesme  jour  des  nopces,  et  qui  pis  est  avant  le 
coucher,  le  marié,  ayant  envie  de  rompre  un 
bois  en  faveur  de  sa  nouvelle  espouse,  sortit  à 
l’escarmouche  près  de  Sainet -Orner,  où  le  sieur 
d’Estrée  se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  pri- 
sonnier : et  pour  faire  valoir  son  advantage, 
encores  faillis!  il  que  la  damoiselle, 

Coujuijis  atilé  coacia  novi  dimi  itéré  collurn , 

Quant  vntiens  utia  atque  altéra  rursùs  hijems 
Koctibus  in  lonqit  aridum  saturasse!  amorem*, 

luv  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie 
de  luy  rendre  son  prisonnier,  comme  il  feit,  la 
noblesse  française  ne  refusant  jamais  rien  aux 
dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste?  Cons- 
tantin, fils  de  Ilelene,  fonda  l’empire  de  Cons- 
tantinople; et  tant  de  siècles  après,  Constan- 
tin, fils  de  Helene,  le  finit.  Quelquesfois  il  luy 
plaist  envier  surnos  miracles  : nous  tenons  que 
le  roy  Clovis  assiégeant  Angoulcsme,  les  mu- 
railles cheurent  d’elles  mesmes  par  faveur  di- 
vine : et  Bouchet  emprunte  de  quelqu’aucteur, 
que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville,  et  s’es- 
tant desrobé  du  siégé  pour  aller  à Orléans  so- 
lenniser  la  leste  sainet  Aignan,  comme  il  estoit 
en  dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe,  les 
murailles  de  la  ville  assiégée  s’en  allèrent  sans 
aulcun  effort  en  ruine.  EÙe  feit  tout  à contre- 
poil  en  nos  guerres  de  Milan  : car  le  capitaine 
Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d’Eronne5, 

(I)  Ou  plutôt  Foiiquerollrs.  Mxxv.  ul  Bel,  Mftnolm,  liv.  II. 

{il  Contrainte  de  renoncer  au*  embrassements  de  son  nou- 
vel epoux  avant  que  le*  longues  nuit»  d'un  ou  de  deux  hivers 
eurent  rawasie  l'avidité  de  leur  amour.  Catulle,  LXVUl,  81. 

(J)  Mtniotrct  de  gur,  ne  Belle»,  liv.  II,  Arona,  sur  le  lac 
Majeur.  C. 


et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs  un  grand 
pan  de  mur,  et  le  mur  en  estant  brusquement 
enlevé  hors  de  terre,  recheut  toutesfois  tout 
empenné  si  droict  dans  son  fondement  que  les 
assiégés  n’en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  : Jason 
Phereus1,  estant  abandonné  des  médecins  pour 
une  apostemc  qu’il  avoit  dans  la  poictrine, 
ayant  envie  de  s’en  desfaire,  au  moins  par  la 
mort , se  jeeta  dans  une  battaille  à corps  perdu 
dans  la  presse  des  ennemis,  où  il  feut  bleeé  à 
travers  le  corps  si  à poinct  que  son  aposteme 
en  creva,  et  guarit.  Surpassa  elle  pas  le  peintre 
Protogenes  en  la  science  de  son  art?  ccstuy  cy  * 
ayant  parfaict  l’image  d’un  chien  las  et  recreu, 
à son  contentement  en  tout  es  les  aultres  parties, 
mais  ne  pouvant  représenter  à son  gré  l’escu- 
me  et  la  bave, despilé  contre  sa  besongne,  print 
son  esponge,  et,  comme  elle  estoit  abruvée  de 
diverses  peinctures,  la  jeeta  contre,  pour  tout 
effacer  ; la  fortune  porta  tout  à propos  le  coup 
à l’endroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y par- 
fournit  ce  à quoi  l’art  n'avoit  pu  atteindre. 
N'adresse  elle  pas  quelquesfois  nos  conseils  et 
les  corrige?  Isabelle,  royne  d’Angleterre,  ayant 
à repasser  de  Mande  en  son  royaume5,  avec- 
ques  une  armée,  en  faveur  de  son  fils  contre 
son  mary,  estoit  perdue,  si  elle  feust  arrivée  au 
port  qu’elle  avoit  projeclé,  y estant  attendue 
par  ses  ennemis  : mais  la  fortune  la  jeeta  con- 
tre son  vouloir  ailleurs,  où  elle  print  terre  en 
toute  seureté.  Etcest  ancien  qui,  ruant  lapierre 
à un  chien,  en  assena  et  tua  sa  marastre,  eust 
il  pas  raison  de  prononcer  ce  vers, 

T«’jTcaxT6v  r,p.wv  xsû.Xtw  (ScuXcuirai*, 

La  fortune  a meilleur  ad  vis  que  nous? 

Icetes5avoitpractiqué  deux  soldatspour  tuer 
Timoleon,  séjournant  à Adrane  en  la  Sicile.  Ils 
prindrent  heure  sur  le  poinct  qu’il  feroit  quel- 
que sacrifice;  et  se  meslants  parmy  la  multi- 

ft)  Ou  mieux,  de  PMm . en  TbcEsaüe.  I'LITX,  vol.  Uiti.,  vit, 
60. 1.  V.  L. 

(S)  Plivf.,  Val.  Bill.,  XXXV.  10.  C. 

Î3I  En  13JG.  Voyez  Frmssart.  C. 

(4)  Ici  Montaigne  traduit  exactement  le  vers  grec  qu'U  vient 
de  citer.  Ce  vers  est  de  Ménandre,  et, U était  passé  en  pro- 
verbe. Voyez  les  commentateurs  sur  les  Lettres  de  Cicénxi  à 
Atlicns,  l,  |j.  c. 

(5)  Sicilien,  ne  à Syracuse,  qui  voulait  opprimer  la  liberté  de 
aa  patrie,  dont  Tùuoléonj était  le  défenseur.  Plut.,  Vie  etc  7Ü- 

molcon,,ç.7.  c. 
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tude,  femme  ils  se  guignoyent 1 l'un  l’aultre  que 
l’occasion  estnit  propre  à leur  besongne,  voicy 
un  tiers  qui  d’un  grand  coup  d'espée  en  asséné 
l’un  par  la  teste  et  le  rue  mort  par  terre,  et  s’en- 
fuit. Le  compaignon  sc  tenant  pour  deseouvert 
et  perdu  recourut  à l’autel,  requérant  fran- 
chise, avccques  promesse  de  dire  toute  la  vé- 
rité. Ainsi  qu’il  faisoit  le  conte  de  la  conjura- 
tion, voicy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel, 
comme  meurtrier,  le  peuple  poulsc  et  saboule 
au  travers  la  presse,  vers  Timoleon  et  les  plus 
apparents  de  l’assemblée.  Là  il  crie  mercy,  et 
diet  avoir  justement  tué  l’assassin  de  son  père, 
vérifiant  sur  le  champ,  par  des  tesmoings  que 
son  bon  sort  luy  fournit  tout  à propos,  qu'en  la 
ville  des  Leontins  son  pere,  de  vray,  avoit  esté 
tué  par  celuv  sur  lequel  il  s’estoit  vengé.  On 
luy  ordonna  dix  mines  attiques,  pour  avoir  eu 
ceste  heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son 
pere  d’avoir  retiré  de  mort  le  pere  commun 
des  Siciliens.  Ceste  fortune  surpasse  en  regle- 
ment les  réglés  de  l’humaine  prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il 
[tas  une  bien  expresse  application  de  sa  faveur, 
de  bonté  et  pieté  singulière?  Ignatius*pere  et 
fils,  proscripts  par  les  triumvirs  à Home,  se  ré- 
solurent à ce  généreux  office  de  rendre  leurs 
vies  entre  les  mains  l’un  de  l’aultre,  et  en  frus- 
trer la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus, 
l’espée  au  poing  : elle  en  dressa  les  poinctes,  et 
en  feit  deux  coups  egualement  mortels;  et  donna 
à l’honneur  d’une  si  belle  amitié  qu’ils  eus- 
sent justement  la  force  de  retirer  encores  des 
playes  leurs  brassanglants  et  armés,  pour  s’en- 
tr’embrasscr  en  cest  estât  d’une  si  forte  estrein- 
te  que  les  bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs 
deux  testes,  laissants  les  corps  tousjours  prins 
en  ce  noble  nœud,  et  les  playes  joinctes,  hu- 
mants amoureusement  le  sang  et  les  restes  de 
la  vie  l’une  de  l’aultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 

D'un  defaut!  denos  polices. 

Feu  mon  pere,  homme,  pour  n’estre  aydé 
que  de  l’experience  et  du  naturel , d’un  juge- 
ment bien  net , m’a  dict  aultrefois  qu’il  avoit 
désiré  mettre  en  train  qu’il  y eust  ès  villes  cer- 

ft)  V faisaient  signe  du  coin  de  l'oeil.  E.  I. 

'*)  Guerres  dettes,  tV,  p.  %»,  «i.  de  1070.  C. 

Hoirusn. 


tain  lieu  désigné,  auquel  ceulx  qui  auroient  be- 
soing  de  quelque  chose  sc  peussent  rendre,  et 
faire  enregistrer  leur  affaire  à un  officier  esta- 
bly  pour  cest  effcct,  comme  : - Je  cherche  à 
vendre  des  perles  ; je  cherche  des  perlesà  ven- 
dre ; tel  veult  compaignie  pour  aller  à Paris  ; 
tel  s’enquiert  d’un  serviteur  de  telle  qualité  ; 
tel  d’un  inaistre;  tel  demande  un  ouvrier;  qui 
cecy,  qui  cela,  chascun  selon  son  besoing.»  Et 
semble  que  ce  moyen  de  nous  entr’advertir  ap- 
porteroit  non  legiere  commodité  au  commerce 
publicque;  car  à tout  s coups  il  y a des  condi- 
tions qui  s’entrecherchent,  et,  pour  ne  s’en- 
tr’entendre,  laissent  les  hommes  en  extrême  né- 
cessité. 

J’entends,  avecques  une  grande  honte  de  nos- 
tre  siecle,  qu’ànostre  veue  deux  très  excellents 
personnages  en  sçavoir  sont  morts  en  estât  de 
n'avoir  lias  leur  saoul  à manger,  Lilius  Grego- 
rius  Giraldus'en  Italie,  et  Sebastianus  Casta- 
lin*en  Allemaigne;  et  crois  qu’il  y a mille  hom- 
mesqui  les  eussent  appelés  avecques  trèsadvan- 
tageuses  conditions,  ou  secourus  où  ils  estoient, 
s’ils  l’eussent  sceu.  Le  monde  n’est  pas  si  gé- 
néralement corrompu  que  je  ne  sçache  tel 
homme  qui  souhaitteroit,  de  bien  grande  affec- 
tion, que  les  moyens  que  les  siens  luy  ont  mis 
en  main  se  peussent  employer,  tant  qu’il  plaira 
à la  fortune  qu’il  en  jouisse,  à mettre  à l’abri 
de  la  nécessité  les  personnages  rares  et  remar- 
quables en  quelque  espece  de  valeur,  que  le 
malheur  combat  quelquesfois  jusques  à l'extre- 
mité  ; et  qui  les  mettrait  pour  le  moins  en  tel 
estât  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  faulte  de  bons  dis- 
cours, s’ils  n’estoient  contents. 

F.n  la  police  (Economique,  mon  pere  avoit 
cest  ordre  que  je  sçais  louer,  mais  nullement 
ensuvvrc  : c’est  qu’oultre  le  registre  des  négo- 
ces du  mesnage  où  sc  logent  les  menus  comp- 
tes, payements,  marchés  qui  ne  requièrent  la 
main  du  notaire , lequel  registre  un  receveur  a 
en  charge , il  ordonnoit  à celuy  de  ses  gents  qui 
luy  servoit  à escrire,  un  papier  journal  à inse- 

(i)  clgfio  r.rfgorio  Giraldl,  né  à Ken-are  en  1489,  y mourut 
en  1551.  Ses  ouvrage»,  dont  le»  principaux  sont  l' Histoire  des 
Die  tue  et  les  dialogues  sur  les  Portes,  ont  été  recueilli»  par 
jcnslus  dans  la  belle  édition  de  Leyde,  1 vol.  tn-fol.,  IU96. 
J.  V.  L. 

(1)  Sébastien  ChastdUon , Dauphinois,  né  en  1515,  mort  en 
1565.  tl  est  connu  surtout  par  sa  version  latine  de  la  Bible,  ou 
U affecte  de  ne  parler  que  la  langue  dcéronienne.  Voyez  B vue, 
au  mot  Casuilion.  i.  v.  i. 
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rer  toutes  les  survenances  de  quelque  remar- 
que, et,  jour  par  jour,  les  mémoires  de  l’histoire 
de  sa  maison  ; très  plaisantes  à veoir  quand  le 
temps  commence  à en  effacer  la  souvenance, 
et  très  à propos  pour  nous  osier  souvent  de 
peine  : quand  feut  entamée  telle  besongne, 
quand  achevée  ; quels  trains  y ont  passé,  com- 
bien arresté;  nos  voyages,  nos  absences,  ma- 
riages, morts  ; la  réception  des  heureuses  ou 
malencontreuses  nouvelles  ; changements  des 
serviteurs  prineipaulx  ; telles  matières.  Usage 
ancien,  que  je  treuve  bon  à refreschir,  chacun 
en  sa  chacusniere  : et  me  treuve  un  sot  d’y 
avoir  failly. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  l'usage  de  te  restir. 

Ou  que  je  veuille  donner,  il  me  fault  forcer 
quelque  barrière  de  la  coustume  : tant  elle  a 
soigneusement  bridé  toutes  nos  advenues  ! Je 
devisois,  en  ceste  saison  frilleuse,  si  la  façon 
d’aller  tout  nud,  de  ces  nations  dernièrement 
trouvées,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde 
température  de  l’air,  comme  nous  disons  des 
Indiens  et  des  Mores,  ou  si  c’est  l’origi- 
nelle des  hommes.  Les  gents  d’entendement , 
d'autant  quctoutccqui est  soubs  le  ciel,  comme 
dict  la  saincte  parole,  est  subject  à mesmeS 
lois,  ont  accoustuiné  en  pareilles  considérations 
à celles  icy,  où  il  faut  distinguer  les  lois  natu- 
relles des  controuvées,  de  recourir  à la  gene- 
rale police  du  monde,  où  il  n’v  peult  avoir  rien 
de  contrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  four- 
nv  ailleurs  de  filet  et  d’aiguille,  pour  maintenir 
son  estre,  il  est  mescreable  que  nous  soyons 
seuls  produicts  en  estât  défectueux  et  indigent, 
et  en  estât  qui  ne  puisse  maintenir  sans  secours 
estrangier.  Ainsi  je  tiens  que,  comme  les  plan- 
tes, arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se 
treuve  naturellement  equippé  de  suffisante 
couverture  pour  sê  deffendre  de  l’injure  dù 
temps, 

Propiereaque  fere  res  omnes  nui  corio  sunt , 

Au i seta,  mit  conr.his,  (tut  callo,  aut  cortir.e,  teclœ', 

aussi  estions  nous  : mais,  comme  ceutx  qui  es- 
teignent  par  artificielle  lumière  celle  du  jour, 

(!)  Et  qoe,  pour  cettfl  raison,  pn*<tquo  tous  1rs  Êtres  sont 
couverts  ou  de  cuir,  ou  de  poil,  ou  tic  coquilles,  ou  d’écorce, 
ou  de  callosités.  Luc».,  IV,  OT6. 


nous  avons  csteinct  nos  propres  moyens  par  les 
moyens  empruntés.  Et  est  aysé  à veoir  que 
c’est  la  coustume  <jui  nous  faict  impossible  ce 
qui  ne  l’est  pas  : car  de  ces  nations  qui  n’ont 
aulcune  cognoissanee  de  yestements,  il  s en 
treuve  d'assise  environ  soubs  mesme  ciel  que 
le  nostre,  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que  le 
nostre  ; et  puis,  la  plus  délicate  partie  de  nous 
est  celle  qui  se  tient  tousjoùrs  descouverte,  les 
yeulx,  la  bouché,  le  nez,  les  aureilles  ; à nos 
conladins  <,  comme  à nos  ayeulx,  la  partie  pec- 
torale et  le  ventre.  Si  nous  dussions  nays  avec- 
ques  condition  de  cotillons  et  de  greguesques, 
il  ne  fault  faire  double  que  nature  n'eust  armé 
d'une  peau  plus  espesse  ce  qu’elle  eust  aban- 
donné à la  batterie  des  saisons,  comme  elle  a 
faict  le  Ixiut  des  doigts  et  planté  des  pieds. 
Pourquov  semble  il  difficile  à croire?  en  ma  fa- 
çon d’estre  vestu,  et  celle  d' un  païsan  de  mon 
pais,  je  treuve  bien  plus  de  distance  qu’il  n y 
a de  sa  façon  à celle  d’un  homme  qui  n est  vestu 
que  de  sa  peau.  Combien  d'hommes,  et  en  lur- 
quie  surtout,  vont  nuds  par  dévotion!  Te  ne 
sçais  qui  detnandoil  à un  de  nos  gueux,  qu  il 
voyait  en  chemise  en  plein  hyver,  aussi  scar- 
biliat  * que  tel  qui  se  tient  emmitonné  dans  les 
martes  jusques  aux  aureilles,  comme  il  pou  voit 
avoir  patience.  « Et  vous,  monsieur,  respondict 
il,  vous  avez  bien  la  face  découverte  : or 
mov,  je  suis  tout  face.  - Les  Italiens  content 
du  fol  du  duc  de  Florence,  ce  me  semble,  que 
son  maistre  s’enquerant  comment  ainsi  mal 
vestu  11  pouvoit  porterie  froid,  à quov  il  est oit 
bien  empeschc  luy  mastite  : «Suyvez,  dict  il, 
ma  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos  ac- 
coutrements, comme  je  foys  les  miens,  vous 
n'en  souffrirez  bon  plus  que  inoy.  >1/"  rov 
Massinissa  s,  jusque*  à l’extreme  vieillesse,  ne 
peùl  estre  itiduict  K aller  la  teste  couverte,  par 
froid,  orage  et  pluie  qu’il  feist  ; ce  qu'on  dict 
| aussi  de  l’empereur  Severus.  Aux  batailles  don- 
| nées  entre  lé  /Egyptiens  et  lé  Perses,  Hero- 
i dote*  dict  avoir  esté  remarqué,  et  par  d’aultres 
j et  par  luy,  que  de  ceulx  qui  y demeuraient 
i morts,  le  test  estoit  sans  comparaison  plus  dur 
i aux  /Egyptiens  qu’aux  Persiens  , à raison  que 
i ceulx  icy  portent  leurs  testes  tousjours  couver- 


rilnllrii  contadlno. 
fit  Eveille,  île  bonne  hirmeur.  C. 

(N)  Cic,  de  Senectute,  c.  10.  C. 

(4)  Liv.  III.  c.  il  J.  V.  L.  . 
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tes  4c  béguins  et  puis  de  turbans  ; ceulx  là, 
razcs  dès  l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy 
Agesilaus  observa  jusques  à sa  decrepitude  de 
porter  pareille  vesture  en  hyver  qu’en  esté  *. 
César,  dict  Suetone V marchoit  tousjours  de- 
vant sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à pied,  la 
teste  descouverte,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu’il 
pleust  ; et  autant  en  dict  on  de  Hannibal, 

Ti tm  vcrlic e nudo 

Exclpere  insanos  imbres , cœtique  ruinam3. 

Un  Vénitien,  qui  s’y  est  tenu  long  temps,  et 
qui  ne  faict  qued’en  venir,  escrit  qu’au  royaume 
du  Pegu,  les  aullres  parties  du  corps  vestues, 
les  hommes  et  les  femmes  vont  tousjours  les 
pieds  nuds,  mesme  à cheval,  et  Platon  conseille 
merveilleusement,  pour  la  santé  de  tout  lecorps, 
de  ne  donner  aux  pieds  et  à la  teste  aultre  cou- 
verture queeelle  que  nature  y a mise.  Celuyque 
les  Polonnois  ont  choisi  pour  leur  roy  ‘après  le 
noslre,  qui  est  à la  vérité  l’un  des  plus  grands 
princes  de  noslre  siçcle,  ne  porte  jamais  gants, 
ny  ne  change,  pour  hyver  et  temps  qu’il  face, 
le  mesme  bonnet  qu’il  porte  au  couvert.  Comme 
je  ne  puis  souffrir  d’aller  desboutonné  et  desta- 
ebé,  les  laboureurs  de  mon  voisinage  se  senli- 
roient  entravés  de  l’estre.  Varro 5 tient  que 
quand  on  ordonna  que  nous  teiossions  la  teste 
descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du  ma- 
gistrat, on  le  feit  plus  pour  noslre  santé  et  nous 
fermir  contre  les  injures  du  temps  que  pour 
compte  de  la  reverence.  Et  puisque  nous  som- 
mes sur  le  froid,  et  François  aceoustnmés  à 
nous  bigarrer  ( non  pas  moy,  car  je  ne  m’ha- 
bille guère  que  de  noir  ou  dp  blanc,  à l’imita- 
tion de  mon  pere),  adjoustonsd’une aultre  picce, 
que  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite,  au 
voyage  de  Luxembourg,  avoir  veu  leq  gelées  si 
aspres6  que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit 
à coups  de  hache  et  de  congnée,  se  debitoit  aux 
soldats  par  poids,  et  tpiils  l’emportoient  dans 
des  panniers  : et  Ovide, 

(l).n.iT.,  rie  d'Agésilas.  1.  V.  L. 

» rte  de  César,  c.  si.  C.  ‘ ' 

IX}  Qui,  iete  nue,  bravait  les  torrents  do  dd.  sait  s Imt- 
ers,  J,  *vi. 

(*'■  Kllenne  Bvlborv.  Kl  r'est  S lid,  et  non  pas  S Henri  Ht, 
qu'il  tant  rapporter  cps  paroles,  qui  est  a lu  vérité  Vim  des  plus 
grands  princes  de  noslre  siècle.  C. 

(S)  Ploie,  liai.  MM.,  XX  VIH.  6.  C. 

(Si  En  IMS.  Mémoires  de  mary.  ne  Bellay,  liv.  X.  Philippe 
de  Connutues,  liv.  U,  c.  H,  parle  d'un  |eirrü  froid  arrivé  de 
son  temps  ton  1409)  dans  le  pays  de  Liey,\  c. 


ttndaque  consistant,  formant  senuntia  tester, 
vina;  nec  housta  meri,  sed  data  frvsta,  bibunl1. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l’emboucheure  des 
Palus  Mæotides  qu’en  la  mesme  place  où  le 
lieutenant  de  Milhrilades  avoit  livré  liattaille 
aux  ennemis  àpied  sec  et  les  y avoit  desfoicts, 
l’esté  venu  iL  y gaigna  contre  culx  encores  une 
battaille  navale*. Les  Romains  souffrirent  grand 
desadvantage,  au  combat  qu’ils  eurent  contre 
les  Carthaginois  près  de  Plaisance,  de  ce  qu’ils 
allèrent  à la  charge  le  sang  ligé  et  les  membres 
contrainctsde  froid  , là  où  llannihal  avoit  faict 
espandre  du  feu  |>ar  tout  son  ost  pour  eschauf- 
fer  ses  soldats,  et  distribuer  de  l’huyle  par  les 
bandes,  à Bn  que  s’oignants  ils  rendissent  leurs 
nerfs  plus  souples  et  desgourdis,  etencroustas- 
sent  les  pores  contre  les  coups  de  l’air  et  du 
vent  gelé  qui  tiroit  lors  3. 

La  retraicte  des  Grecs,  de  Babylonc  en  leurs 
pais,  est  fameuse  des  difficultés  et  mesayses 
qu’ils  eurent  à surmonter  : ccste  çy  en  feut, 
qu’accueillis  aux  montaignes  d’Armenie  d’un 
horrible  ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent  la 
cognoissance  du  pais  et  des  chemins;  et,  en 
estants  assiégés  tout  court,  fpureut  un  jour  et 
une  nuict  sans  boire  et  sans  manger,  la  plus- 
part  de  leurs  bestes  mortes , d’entre  euix  plu- 
sieurs morts,  plusieurs  aveugles  du  coup  de 
grésil  et  lueur  de  la  neige,  plusieurs  stropics 
par  les  extrémités,  plusieurs  roides,  transis 
et  immobiles  de  froid,  ayants  encores  le  sens 
entier  ‘- 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  en- 
terre les  arbres  fruieliers  en  hyver,  pour  les 
delfendre  de  la  gelee  4;  et  nous  en  pouvons  aussi 
veoir. 

Sur  le  subject  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexi- 
que ebangeoit  quatre  fois  par  joui;  d’aeeoustre- 
ments, jamais  pèles  relierait , employant  sa  des- 
ferre6 à ses  continuelles  libéralités  et  recom- 
penses; comme  aussi  ny  pot,  ny  plat,  ny 
ustensile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table,  ne  luy 
estoient  servis  à deux  fois, 

(I)  Le  vin  glaetf  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermait  ; 
on  ne  lM.it  pas  le  vfn  liquide,  mais  on  le  partage  en  morceaux. 
Ovine,  Tri.it.,  III,  tè,  45. 

(*)  Strab.,  liv.  Ml. 

(3)  Tnt-Livt,  XX,  tU.  C. 

(4t  Xr.v,  Expédition  de  Cyrus,  IV,  5.  C. 

(S)  Qnvre-Cn«cr.,\1l,3.C. 

(fi)  c'esKi-dirc  ta  défroque  ou  .va  drpoutite.  F.  I. 
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ESSAIS  DE 

CHAPITRE  XXXVI. 

Du  jeune  Caton. 

Je  n’av  point  ceste  erreur  commune  de  ju- 
ger d’un  aultre  selon  que  je  suis  : j’en  crois 
ayséementdes  choses  diverses  à moy.  Pour  me 
sentir  engagé  à une  forme,  je  n’y  oblige  pas  le 
inonde,  comme  chascun  faict  ; et  crois  et  con- 
çois mille  contraires  façons  de  vie  ; et,  au  re- 
bours du  commun,  reçois  plus  facilement  la 
différence  que  la  ressemblance  en  nous.  Je  des- 
charge tant  qu’on  vcult  un  aultre  estre  de  mes 
conditions  et  principes,  et  le  considéré  simple- 
ment en  luy  mesme,  sans  relation,  l’estoffant 
sur  son  propre  modèle.  Pour  n’estre  continent, 
je  ne  laisse  d’advouer  sincèrement  la  continence 
des  feuillants  et  des  capucins,  et  de  bien  trou- 
ver l'air  de  leur  train  : je  m'insinue  par  imagi- 
nation fort  bien  en  leur  place,  et  les  aime  et 
les  honore  d’autant  plus  qu’ils  sont  aultres  que 
moy.  Je  desire  singulièrement  qu’on  nous  juge 
chascun  à part  soy,  et  qu’on  ne  me  tire  en 
conséquence  des  communs  exemples.  Ma  foi- 
blesse  n’altere  aucunement  les  opinions  que  je 
dois  avoir  de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui 
le  méritent  .Sun!  qui  nihil  sua  rient,  quam  r/uod 
se  imitari  posse  eonfidunt  *.  Rampant  au  limon 
de  la  terre,  je  ne  laisse  pas  de  remarquer  jus- 
ques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable  d’aul- 
cunes  âmes  héroïques.  C’est  beaucoup  pour 
moy  d’avoir  le  jugement  réglé,  si  les  effects  ne 
le  peuvent  estre,  et  maintenir  au  moins  ceste 
maistresse  partie  exempte  de  corruption  : c’est 
quelque  chose  d’avoir  la  volonté  bonne,  quand 
les  jambes  me  faillent.  Ce  siecle  auquel  nous 
vivons,  au  moins  pour  nostre  climat,  est  si 
plombé  que,  je  ne  dis  pas  l’execution,  mais  l’i- 
magination mesme  de  la  vertu  en  est  à dire  : 
et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu’un 
jargon  de  college  ; 

YirttUem  verba  putani,  ut 
Lucum  ligna  • ; 

(1)  Il  y a des  geus  qui  dc  coudDel  que  ce  qu’ils  croient 
pouvoir  Imiter.  — Montaigne  parait  citer  de  mémoire  cette 
phrase  de  Cicéron,  Orator , c.  7 : If  une  tantum  quisque  laudat, 
quantum  sc pos.se  sperai  imitari;  ou  plutôt  ce  passage  des  Tus- 
culanes.  11,  I : Reperiebantur  nonmtiii.  qui  nihil  laudarcul,  nisi 
quod  sc  imilari  possc  confidercnt.  J.  V.  L. 

(i)  Us  croient  que  la  yertu  n’est  qu'un  mol,  comme  Us  ne 
voient  que  du  bois  à brûler  dans  un  bois  sacré,  non.,  Epist., 
1,0, 31. 


MONTAIGNE, 

quam  vereri  deberenl , eliam  si  percipere  non 
prissent  * ; c'est  un  afliquet  à pendre  en  un  ca- 
binet, ou  au  bout  de  la  langue,  comme  au  bout 
de  l’aureille,  pour  parement.  Il  ne  se  recognoist 
plus  d’action  vertueuse  : celles  qui  en  portent 
le  visage,  elles  n’en  ont  pas  pourtant  l'essence  ; 
car  le  proulit,  la  gloire,  la  crainte,  l’aecouslu- 
mance,  et  aultres  telles  causes  estrangieres , 
nous  acheminent  à les  produire.  La  justice,  la 
vaillance,  la  débonnaireté  que  nous  exerçons 
lors,  elles  peuvent  estre  ainsi  nommées  pour 
la  considération  d'aultruv  et  du  visage  qu’elles 
portent  en  publicque  ; mais  chez  l'ouvrier  ce 
n’est  aulcunement  vertu,  il  y a une  aultre  fin 
proposée , aultre  cause  mouvante.  Or,  la  vertu 
n’advoue  rien  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et 
pour  clic  seule. 

En  ceste  grande  battaille  de  Potidée s,  que 
les  Grecs  soubs  Pausanias  gaignerent  contre 
Mardonius  et  les  Perses,  les  victorieux,  survant 
leur  coustume , venants  à partir  entre  eulx  la 
gloire  de  l'exploict , attribuèrent  à la  nation 
Spartiate  la  prccellence  de  valeur  en  ce  combat . 
Les  Spartiates , excellents  juges  de  la  vertu , 
quand  ils  vïndrent  à décider  à quel  particulier 
de  leur  nation  debvoit  demourer  l’honneur  d’a- 
voir le  mieulx  faict  en  ceste  journée,  trouvè- 
rent qu’Aristodcmc  s’estoit  le  plus  courageuse- 
ment bazardé;  mais  pourtant  ils  ne  luy  en  don- 
nèrent point  de  prix , parce  que  sa  vertu  avoit 
esté  incitée  du  désir  de  se  purger  du  reproche 
qu’il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermopyles , 
et  d’un  appétit  de  mourir  courageusement  pour 
garantir  sa  honte  passée. 

Nos  jugements  sont  encorcs  malades,  etsuv- 
vent  la  dépravation  de  nos  moeurs.  Je  veois  la 
pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  in- 
génieux à obscurcir  la  gloire  des  belles  et  gé- 
néreuses actions  anciennes , leur  donnant  quel- 
que interprétation  vile,  et  leur  controuvant  des 
occasions  et  des  causes  vaines  : grande  subti- 
lité ! Qu’on  me  donne  l’action  la  plus  excellente 
et  pure,  je  m’en  vovs  y fournir  vraysemblable- 
ment  cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  sçail, 

(I)  La  vertu  qu'ils  devraient  respecter,  quand  même  ils  ne 
pourraient  la  eomprendre.  Ctc.,  Tusc.  Qitirtt.,  V,  I.  Montaigne 
applique  k la  vertu  ee  que  Cicéron  dit  de  la  philosophie  et  dc 
ceuv  qui  osent  la  blâmer.  C. 

(J)  L'auteur  a mis  par  mépris  Fonder  au  Heu  île  platets. 
Voyez  boasiuu  stroi,  Paus.,  c.  I ; et  lurtout  iusoiiote, 

IX,  10. 1.  V.  L. 
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à qui  les  veut  «tendre,  quelle  diversité  d’ima- 
ges ne  souffre  notre  interne  volonté  ! Ils  ne  font 
pas  tant  malicieusement,  que  lourdement  et 
grossièrement , les  ingénieux  à tout  leur  mes- 
disance. 

La  mesme  peine  qu’on  prend  à detractcr  de 
ces  grands  noms,  et  la  mesme  licence,  je  la 
prendrois  volontiers  à leur  prester  quelque  tour 
d'espaule  pour  les  haulser.  Ces  rares  figures , 
et  triées  pour  l’exemple  du  monde  |>ar  le  con- 
sentement des  sages,  je  ne  me  feindrois  pas  de 
les  recharger  d’honneur,  autant  que  mon  in- 
vention pourrait,  en  interprétation  et  favo- 
rable circonstance  : et  il  fault  croire  que  les 
efforts  de  nostre  invention  sont  loing  au  des- 
soubs  de  leur  mérite.  C’est  l’office  des  gents  de 
bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se 
puisse;  et  ne  nous  messieroit  pas,  quand  la 
passion  nous  transporterait  à la  faveur  de  si 
sainctes  formes.  Ce  que  ceux  cy  font  au  con- 
traire, iis  le  fnnt.ou  par  malice,  ou  par  ce  vice 
de  ramener  leur  creance  à leur  portée,  de  quoy 
je  viens  de  parler;  ou,  comme  je  pense  plustost, 
pour  n’avoir  pas  la  veue  assez  forte  et  assez 
nette , ny  dressée  à concevoir  la  splendeur  de 
la  vertu  en  sa  pureté  naïfve  : comme  Plutarque 
dict  que  de  son  temps  aulcuns  attribuoient  la 
cause  de  la  mort  du  jeune  Caton  à la  crainte 
qu’il  avoit  eue  de  Cæsar;  de  quoy  il  se  picque 
avecques  raison  : et  peult  on  juger  par  là  com- 
bien ils  se  feust  encores  plus  offensé  de  ceulx 
qui  l'ont  attribuée  à l’ambition.  Sottes  gents  ! 
11  eust  bien  faict  une  belle  action , genereuse 
et  juste , plustot  avecques  ignominie  que  pour 
la  gloire.  Ce  personnage  là  feut  véritablement 
un  patron , que  nature  choisit  ]>our  montrer 
jusques  où  l’humaine  vertu  et  fermeté  pouvoit 
atteindre. 

Mais  je  ne  suis  pas  icy  à mesme  pour  traic- 
ter  ce  riche  argument  : je  veulx  seulement  faire 
luicter  ensemble  les  trajets  de  cinq  poètes  la- 
tins sur  la  louange  de  Caton , et  pour  I’intercst 
de  Caton,  et,  par  incident,  pour  le  leur  aussi. 
Or,  délivra  l’enfant  bien  nourry  trouver,  au 
prix  des  aultres,  les  deux  premiers  traisnanls  ; 
le  troisiesme  plus  verd,  mais  qui  s’est  abbattu 
par  l’extravagance  de  sa  force  : il  estimera  que 
là  il  y aurait  place  à un  ou  deux  degrés  d’in- 
vention encores  pour  arriver  au  quatriesme , 
sur  le  poinct  duquel  il  joindra  ses  mains  par 
admiration  : au  dernier,  premier  de  quelque 


espace , mais  laquelle  espace  il  jurera  ne  pou- 
voir estre  remplie  par  nul  esprit  humain,  il 
s’estonnera,  il  se  transira. 

Voicy  merveille  : nous  avons  bien  plus  de 
poètes  que  de  juges  et  interprètes  de  poésie  ; il 
est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognoistre. 
A certaine  mesure  basse,  on  la  peult  juger  par 
les  préceptes  et  par  art  : mais  la  bonne,  la  su- 
prême , la  divine , est  au  dessus  des  réglés  et 
de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté 
d’une  veue  ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas, 
non  plus  que  la  splendeur  d’un  esclair  : elle  ne 
practique  point  nostre  jugement  ; elle  le  ravit 
et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçonne  ccluy 
qui  la  scait  pénétrer,  fiert  encores  un  tiers  à la 
luy  ouyr  traicter  et  reciter;  comme  l’aimant 
non  seulement  attire  une  aiguille,  mais  infond 
encores  en  icelle  sa  faculté  d’en  attirer  d'aul- 
tres  : et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâ- 
tres que  l’inspiration  sacrée  des  Muses,  avant 
premièrement  agité  le  poète  à la  cholere , au 
deuil,  à la  havne,  et  hors  de  soy,  où  elles  veu- 
lent , frappe  encores  par  le  porte  l’acteur , et 
par  l’acteur  consécutivement  tout  un  peuple  ; 
c’est  Penfileure  de  nos  aiguilles  suspendues 
l’une  de  l’aultre  '.  Dès  ma  première  enfance, 
la  poésie  a eu  cela  de  me  transpercer  et  trans- 
porter; mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est 
naturellement  en  moy,  a esté  diversement  ma- 
nié par  diversité  de  formes,  non  tant  plus  haul- 
tes  et  plus  basses  ( car  c’estoient  tousjours  des 
plus  haultes  en  chaque  espece),  comme  diffe- 
rentes en  couleur  : premièrement , une  fluidité 
gaye  et  ingénieuse  ; depuis,  une  subtilité  aiguè 
et  relevée;  enfin,  une  force  meure  et  con- 
stante. L'exemplele  diramieux  ; Ovide,  Lucain, 
"Virgile. 

Mais  voylà  nos  gens  sur  la  carrière  : 

Sit  Cato,  dum  vMl,  tant  vcl  Car  tare  major*, 

dict  l’un  ; 

El  invlcium,  devlcia  mont,  Caionem 

dict  l’aultre  ; et  l’aultre , parlant  des  guerres 
civiles  d’entre  Cæsar  et  Pompeius, 

/<)  routes  ces  images  sont  prises  de  Yloti  de  Platon.  Voyez 
le*  Pcmtts  rie  ce  philosophe,  p.  l(ü,éd.  de  I8S4. 1.  V.  I„ 

(ij  Que  Catou  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  m&nc  que  César. 
Martial,  VT,  32. 

(3)  Et  Caton  indomptable,  avant  dompte  la  mort.  Maiilus, 
Attronow.,  IV , 87. 
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Yictrlx  raïuq  dits  pfaeuii,  ted  t'icfa  Catonl 1 ; 
et  le  quatriesmc,  sur  les  louanges  de  César  : 

El  cunrla  lerrnrum  subacta, 

Prœtcr  atrocem  animum  t'.atonis  * ; 

et  le  maislre  du  chœur,  après  avoir  estait-  les 
noms  des  plus  grands  Romains  en  sa  peine- 
ture,  finit  en  cette  maniéré, 

Oit  danlan  jura  Calonem s. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Comme  nous  pleurons  et  rions  d'une  mesme 
chose. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires 
qu'Antigonussceut  très  mauv  ais  gré  àson  fils  de 
lui  avoir  présenté  la  teste  du  roy  Pyrrhus,  son 
ennemy,  qui  venoit  sur  l’heure  niesniç  d'estre 
tué  combattant  contre  luy,et  que,  l’ayant  veue, 
il  se  print  bien  fort  à pleurer*;  et  qui-  le  duc' 
René  de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc 
Charles  de  Bourgoigne  qu’il  venoit  de  desfaire5, 
et  en  porta  le  dueil  en  son  enterrement  ; et 
qu’en  la  bataille  d'Aurov  c,  que  le  comte  tle  Mont - 
fort  gaigna  contre  Charles  de  Blois,  sa  partie 
pour  le  duché  de  Bretaigne,  le  victorieux,  ren- 
contrant le  corps  de  son  ennemy  trespassé,  en 
mena  grand  dueil,  il  ne  fault  pas  s’écrier  soub- 
dain: 

E cosl  avven,  che  i animo  dascuna 
Sua  passion  sotlo  ’l  contrario  manio 
Eicopre , coh  la  visla  or'  chiara  , or ’ brima 

Quand  on  présenta  à César  la  teste  de  Pom- 
peius,  les  histoires"  disent  qu'il  en  destourna 
sa  veue  comme  d’un  vilain  et  malplaisant  spec- 
tacle. Il  v avoit  eu  entre  eulx  une  si  longue  in- 
telligence et  société  au  maniement  des  affaires 
publicques,  tant  de  communauté  de  fortunes, 

•fl)  Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée. 
1-t  CAIN  , 1 , 118. 

fi)  Tout  le  monde  à ses  pieds,  hormis  le  lier  Caton.  Hor., 
Orf.,11,  *,*3. 

n)  El  Caton , qui  leur  dicte  d<*s  lois,  y IRC.,  Ettdd,,  VIH , 070. 

(l)  Put.,  l ie  de  Pyrrhus,  vers  b lin.  C. 

(5)  Dosant  Nancy,  on  I4T7.  C. 

(ü)  Ou  d' Auraij , près  de  Vannes.  Celle  bataille  fut  livrée  sous 
Charles  V , le  49  septembre  I3t;i.  J.  V.  !.. 

(7)  C'est  ainsi  que  l’âme  couvre  ses  mouvements  secrets  sous 
ono  apparence  contraire , triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous 
un  visage  triste.  PrriURqie,  fol.  15  de  Féd.  de  tab.  Giolilo, 
1545. 

(h)  pur..  Fie  de  C*sart  c.  15.  C- 


tant  d’offices  réciproques  et  d'alliances,  qu’il 
ne  fault  pas  croire  que  ceslc  cootcnqpcc  l'cust 
toute  fauise  et  cootrcfaicte,  comme  estime  cest 
aultre  : 

Tulumque  puiarll 

Jnm  bonus  esse  tarer;  lacrymas  non  sponie  endente* 

Vf  fit  dit  , gemitusque  e xpressii  pectore  larlo  * ; 

car,  bien  qu’à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  ac- 
tions ne  soient  que  masque  et  fard,  et  qu’il 
puisse  quelquesfoys  estre  vray , 

Hctredl  v fletus  sub  persona  risus  est  * , 

si  est  ce  qu’au  jugement  de  ces  accidents,  il  fault 
considérer  comme  nos&messetreuvent  souvent 
agitées  de  diverses  passions  et  tout  ainsi  qu'en 
nos  corps  ils  disent  qu’il  y a une  assemblée  de 
diverses  bunteurs,  desquelles  celle  là  est  mais- 
tresse,  qui  commande  le  plus  ordinairement  en 
nous,  selon  nos  complexions  : aussi  en  nos 
aines,  bien  qu'il  y ayt  divers  mouvements  qui 
les  agitent,  si  fault  il  qu’il  y en  ayt  un  à qui  le 
cbamp  demeure;  mais  ce  n’est  pas  avecques  si 
entier  advantage  que,  pour  la  volubilité  et  sou- 
plesse de  nostre  aine,  les  plus  foibles  par  occasion 
ne  regaignent  encores  la  place,  et  ne  facent 
une  courte  charge  à leur  tour.  D'où  nous  voyons 
non  seulement  les  enfants  qui  vont  tout  naïfve- 
ment  après  la  nature  pleurer  et  rire  souvent 
de  mesme  chose  : mais  nul  d’entre  nous  ne  se 
peult  vanter,  quelque  voyage  qu’il  face  à son 
souhait,  qu’encores,  au  despartir  de  sa  faqiille 
et  de  ses  amis,  il  ne  se  sente  frissonner  le  cou- 
rage ; et  si  les  lamies  ne  luy  en  eschappent  tout 
à faict,  au  moins  met  il  le  pied  à l’eslrier  d’un 
visage  morne  et  contristé.  Et  quelque  gentille 
flamme  qui  cschauffcle  cœur  des  filles  bien  nées, 
cncores  les  despend  on  à force  du  col  de  leurs 
ineres  pour  les  rendre  à leurs  espoux,  quoy  que 
die  ce  lion  conipaignon  : 

Paine  novis  nuptis  odio  Venus t aune  pareninm 
Prusirantur  (alsix  tjaudia  tarrymnUs  , 
l'bertim  lhalumi  quai  luira  Utnina  fondant? 

Son , lia  me  diil  , vera  gemunt , juverint 4. 

y)  Dès  qu’il  rrui  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux 
malheurs  do  son  gendre,  il  répandit  quelques  larmes  forcera 
e|  arracha  quelques  gémissement*  d’un  cœur  rempli  de  jok*. 
LCCARI.IX,  I0B7. 

(1)  Les  pleurs  d'un  héritier  sont  des  ris  sous  le  masque. 

Dinars  Saris  , apud  A.  OeUium , XVII , 14. 

( Traduction  fie  mademoiselle  de  (iournay.  ) 

(X)  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées?  ou  se 
jouent -elles  de  leurs  parents  par  ce»  Mutes  larme*  qu’elles 
versent  en  abondance  * rentrée  de  la  chambre  nuptiale?  Que 
je  meure  ai  ces  larmes  août  sincères  ! Catulle,  LXVI , 18. 
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Ainsin  il  n’est  pas  estrangc  de  plaindre  celuy 
là  mort  qu’on  ne  vouldroit  aucunement  estre 
en  vie.  Quand  je  tanse  avecques  mon  valet,  je 
tansc  du  meilleur  courage  que  j’aye;  ce  sont 
vrayeset  non  fcinetcs  impreeations  : mais,  ceste 
fumée  passée,  qu’il  ayt  besoing  de  moy,  je  luy 
bien  feray  volontiers,  je  tourne  à l'instant  le 
feuillet.  Quand  je  l’appelle  un  badin',  un  veau, 
je  n’entreprends  pas  de  luy  coudre  à jamais  ces 
tiltrcs,  ny  ne  pense  me  desdire  pour  le  nom- 
mer honncste  homme  tantost  après.  Nulle  qua- 
lité ne  nous  embrasse  purement  et  universel- 
lement. Si  ce  n’estoit  la  contenance  d’un  fol  de 
parler  seul,  il  n’est  jour  ny  heure  à peine  en 
laquelle  on  ne  m’ouisl  gronder  en  moy  mesme 
et  contre  moy  : » Bran  du  fat  !»  et  si  n’entends 
pas  que  ce  soit  ma  définition.  Qui,  pour  me 
veoir  une  mine  tantost  froide,  tantost  amou- 
reuse envers  ma  femme,  estime  que  l’une  ou 
l'aultre  soit  feincte,  il  est  un  sot.  Néron,  pre- 
nant congé  de  sa  mere,  qu’il  envoyoit  noyer*, 
sentit  toutesfois  Pesmolion  de  cest  adieu  mater- 
nel, et  en  eut  horreur  et  pitié.  On  dicl  que  la 
lumi.  redu  soleil  n’est  pas  d’une  piece  continue, 
mais  qu'il  nous  eslance  si  dru,  sans  cesse,  nou- 
veaux rayons  les  uns  sur  les  aullres,  que  nous 
n’en  pouvons  appérccvoir  l'entre  deux  : 

Largut  enlm  liquidi  font  Imninis , œtheriu s toi 

lurlgat  assidue  rtrlnm  cnndore  recenll , 

Suppeditaïque  novo  confrstim  lamine  lumen*. 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diverse- 
ment et  imperceptiblement . 

Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu,  et  lé 
tansa  de  la  soubdalne  mutation  de  sa  conte- 
nance. Il  esloit  à considérer  la  grandeur  des- 
mesurée de  scs  forces  au  passage  de  l’Helles- 
ponl  pour  l'entreprinse  de  la  Grece  : il  luy  print 
premièrement  un  tressaillement  d’ayse  à veoir 
tant  de  milliers  d’hommes  à son  service,  et  le 
tesmoigna  par  l'ai  laigresse  et  feste  de  son  visage; 

(I)  Ce  mol , du  temps  de  Montaigne , avait , & ce  qu’il  parait , 
la  signification  de  diseur  de  balivernes,  de  niaiseries.  Un  a dit 
Oade  et  badlse,  pour  baliverne,  balise.  En  Sologne  et  dan*  la 
Beaocc  ,oo  dit  encore  fouler , jioiir  dire  des  riens.  A.  D. 

i*)  C’est  ce  que  dit  Tacite , mais  su»  l'muitf  si  positive- 
ment que  Montaigne  ; ISero....  prosequilur  afo  untem , arcllus 
oc u lit  et  petiori  for r eus , sit  e rjplrnrla  sunulatione , seu  perfo 
turœ  malrit  tupremut  adspectus  qtuomis  ferum  anlmurn  rell- 
nebat.  Annal-,  XIV,  4.  C. 

(5)  I,e  soleil , source  féconde  de  lumière , inonde  le  ciel  d’un 
éclat  sans  cesse  renaissant  et  remplace  continuellement  scs 
rayons  par  des  rayons  nouveaux.  Lu.  a.,  V,  383. 


et  tout  soubdain,  en  mesme  instant,  sa  pensée 
luy  suggérant  comme  tant  de  vies  avoient  à 
desfaillir  au  plus  loing  dans  un  sieele,  il  ren- 
I Iroigna  son  front  et  s’attrista  jusques  aux  lar- 
mes 

Nous  avons  poursuy  vi  avecques  résolue  vo- 
loiité  la  vengeance  d’une  injure,  et  ressenti  un 
singulier  contentement  de  la  victoire;  nous  en 
pleurons  pourtant . Ce  n’est  pàs  de  cela  que  nous 
pleurons;  il  n’v  a rien  de  changé  : mais  nostre 
àmfe  regarde  la  chose  d’un  aullre  œil,  et  se  là 
représenté  par  un  aultre  visage;  car  ehasque 
chose  a plusieurs  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et 
amitiés  saisissent  nostre  imaginatioh, et  la  pas- 
sionnent pour  l’heure,  selon  leur  èondition  : 
mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu’il  nous  es- 
chappe  : 

JVH  a deo  fit'ti  celeri  ratione  vldeiur. 

Quant  si  mens  fieri  proponil,  et  inrhoat  ipta. 

O élut  ergo  anima*,  qnnm  res  se  perciet  n lia. 

Ante  oculos  quorum  in  promplu  tut  lara  videlur  » ; 

et  à ceste  cause,  voulants  de  toute  ceste  suitte 
continuer  un  corps,  nous  nous  trompons.  Quand 
Timoleon5  pleure  le  meurtre  qu’il  avoit  com- 
mis d’une  si  meure  et  genereuse  deliberation, 
il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à sa  patrie, 
il  ne  pleure  pas  le  tvrân;  mais  il  pleure  son 
frere.  L’une  partie  de  soh  deb voir  est  jouée  ; 
laissons  lui  en  jouer  l’aultre. 

CHAPITRE  XXXVllI. 

De  la  Solitude. 

Laissons  à part  ceste  longue  comparaison  de 
la  vie  solitaire  à l’active  : et  quant  à ce  beau 
mot  de  quoy  se  couvre  l’ambition  et  l’avarice, 
que  noos  ne  sommes  pas  navz  pour  nostre 
particulier,  ains  pour  le  public*,  rapportons 
nous  en  hardiment  K eeulx  qui  sont  en  la  dan- 
se; et  qu’ils  se  battent  là  conscience,  si  au  con- 
traire les  estais,  les  charges  et  ceste  tracasserie 

(l)llMiKOTC,vn,45cl  48; Pum,^M.,  111,7 ;V*L.M«J»I, 
IX,  13. MI.  I.  J.  V.l. 

fi)  fl» 'u  de  d prompt  que  l'aine  quand  elle  conçoit  ou 
qu’elle  agit  ; elle  est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  nature 
nous  met  sous  les  yeux.  I.CCR.,  III , l «V  D'antres  Usent , quarum. 

(3)  Cornf.lks  Nu*os  , XX , I ; Diooohe  , XVI , 65  ; Pli  T.,  Timo- 
b’on  ,etc.  J.  V.  L. 

(4)  C’est  l'éloge  que  Lucain  (II,  383 i lait  deîCaton  d'U  tique: 

•iM,  ud  (•fi  fiatlim  m trtd.r»  C- 
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du  monde  ne  se  recherche  plustost  pour  tirer 
du  public  son  proufit  particulier,  les  mauvais 
moyens  par  où  on  s’v  poulse  en  nostrc  siecle 
montrent  bien  que  la  fin  n’en  vault  gueres. 
Respondons  à l’ambition  que  c’est  elle  mesme 
qui  nous  donne  goust  de  la  solitude  : car,  que 
fuit  elle  tant  que  la  société?  (pic  cherche  elle 
tant  que  ses  coudées  franches?  Il  y a de  quoy 
bien  et  mal  faire  partout.  Toutesfois,  si  le  mot 
de  lîias  est  vray,  que  - La  pire  part,  c’est  la 
plus  grande',  » once  que  dict  l’Ecclésiastique, 
que  « De  mille  il  n’en  est  pas  un  bon  ; » 

Karl  qul/rpe  boni  : numéro  vis  stmt  lottdem  quoi 

Tlubarum  pnrlœ , tel  diviti s onia  .Vi/I  *, 

la  contagion  est  très  dangereuse  en  la  presse. 
Il  fault  ou  imiter  les  vicieux  ou  les  haïr  : touts 
les  deux  sont  dangereux  ; et  de  leur  ressembler, 
parce  qu’ils  sont  beaucoup,  et  d’en  haïr  beau- 
coup, parce  qu’ils  sont  dissemblables3.  Et  les 
marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de  re- 
garder que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vais- 
seau ne  soyent  dissolus,  blasphémateurs,  mes- 
chants,  estimants  telle  société  infortunée.  Par- 
quoy  Bias  plaisamment,  à ceulx  qui  passoient 
avccquesluy  le  dangier d’une  grande  tourmente, 
et  appelaient  le  secours  des  dieux  : « Taisez 
vous,  dict  il;  qu’ils  ne  sentent  point  que  vous 
sovez  icy  avecques  moy  4 » Et  d’un  plus  pres- 
sant exemple,  Albuqucrque,  vice-roy  en  l’Inde 
pour  Emmanuel,  roy  de  Portugal,  en  un  ex- 
trême péril  de  fortune  de  mer,  print  sur  ses 
espaules  un  jeune  garson,  pour  reste  seule  fin 
qu’en  la  société  de  leur  péril  son  innocence  luy 
servist  de  garant  et  de  recommandation  envers 
la  faveur  divine  pour  le  mettre  en  sauveté.  Ce 
n’est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre  con- 
tent, voire  et  seul  en  la  foule  d’un  palais  ; mais 
s’il  est  à choisir,  il  en  fuira,  dict  l’escholc , 
mesme  la  veue  : il  portera,  s’il  est  besoing,  cela; 
mais,  s’il  est  en  luy,  il  eslira  cecv.  Il  ne  luy 
semble  point  suffisamment  s’estre  defaict  des 
vices,  s’il  fault  encores  qu’il  conteste  avecques 
ceulx  d’aultruy.  Charondas  chastioit  pour  mau- 

(I)  Oi  irXlûjroi  xaxoi.  Dioc.  L»t»c«,  rit  rit  Situ,  & U On. 
J.  V.  L. 

fi)  l/is  gens  de  bien  sont  rares  ; h peine  en  pourrait-on 
compter  aulant  que  Thèbet  a de  portes  ou  le  NU  iTctnbou- 
chures.  Juv.,  XIII , Î6. 

(5)  Ce»  réflexions  sont  fidèlement  traduites  de  Sin.,  Epist. 

7.  C. 

(4)  Dioo.  LAEftCE,  F/c  de  Bias . 1 , 86.  C. 


vais  ceulx  qui  estoient  convaincus  de  hanter 
mauvaise  eompaignie'.  11  n’est  rien  si  dissocia- 
ble et  sociable  que  l’homme,  l’un  par  son  vice, 
l’aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthcnes  ne  me 
semble  avoir  satisfaict  à celuv  qui  luy  repro- 
choit sa  conversation  avecques  les  méchants, 
en  disant,  que  les  médecins  vivent  bien  entre 
les  malades5:  car  s’ils  servent  à la  santé  des  ma- 
lades, ils  détériorent  la  leur  par  la  contagion, 
la  veue  continuelle  et  praticque  des  maladies. 

Or  la  fin,  ce  crois  je,  en  est  toute  une,  d’en 
vivre  plus  à loisir  et  à son  avse  : mais  on  n’en 
cherche  pas  tousjours  bien  le  chemin.  Souvent 
on  pense  avoir  quitté  les  affaires,  on  ne  les  a 
que  changées  : il  n’y  a gueres  moins  de  forment 
au  gouvernement  d’une  famille  que  d’un  estât 
entier.  Où  que  l'âme  soit  empeschée,  elle  y est 
toute;  et  pour  estre  les  occupations  domesti- 
ques moins  importantes,  elles  n’en  sont  pas 
moins  importunes.  Davantage,  pour  nous  estre 
dcsfaicts  de  la  court  et  du  marché,  nous  ne 
sommes  pas  desfaicts  des  principaulx  tormenls 
de  nostre  vie  : 

Bafio  et  prtidenlia  curas , 
y on  locus  tffusl  laie  maris  arbiter,  auferi 3 : 

l’ambition,  l’avarice,  l’irrésolution,  la  peur  et 
les  concupiscences  ne  nous  abandonnent  point, 
pour  changer  de  contrée, 

Et 

Posi  equilem  xedet  atra  cura  i ; 
elles  nous  su  y vent  souvent  jusques  dans  les 
cloistres  et  dans  les  escholes  de  philosophie;  ny 
les  deserts,  ny  les  rochiers  creusés,  ny  la  haire, 
ni  les  jeusnes  ne  nous  en  desmcslent  : 

Hœret  la  ter i lethalis  arundo  s. 

On  disoit  à Socrates  que  quelqu’un  ne  s’estoit 
aucunement  amendé  en  son  voyage  : «Je  crois 
bien,  dict  il;  il  s’estoit  emportcavecquessoy  **.  » 

tjnid  terras  allô  calentes 
Sole  mutamusf  Palriœ  quis  essai 
Se  quoque  fugit  7 f 

(I)  1)iodore  de  Sicile,  XII , 4.  C. 

(*|  Dior.,  Ui.nnr. , Vie  (TAmlsthéne.  C. 

(3)  Ce  qui  dissipe  les  chagrins , ce  ne  sont  pas  ces  belles  so- 
Htudcs  qui  dominent  retendue  des  mecs  ; c'est  la  rabon , c'est 
la  sagesse.  Htm.,  Epist.,  I , Il , VS. 

(4)  Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  nous. 
Hoa.,  Od.t  III,  1 , 40. 

(5)  Le  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Vue. , EnCèd. , 
IV,  73. 

f«)  stx.,  Epist.  104.  c. 

(T,1  Pourquoi  aller  chercher  des  régions  éclairées  d'un  aulre 
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Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame 
du  faix  qui  la  presse,  le  remuement  la  fera  fou- 
ler davantage  : comme  en  un  navire  les  char- 
ges empeschent  moins,  quand  elles  sont  rassi- 
ses. Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien  au 
malade  de  luy  faire  changer  de  place  : vous  en- 
sachez le  mal  en  le  remuant;  comme  les  pals 
s’enfoncent  plus  avant  et  s’affermissent  en  les 
branslant  et  secouant.  Parquoy  ce  n’est  pas  as- 
sez de  s’estre  escarté  du  peuple;  ce  n’est  pas 
assez  de  changer  de  place  ; il  se  fault  escarter 
des  conditions  populaires  qui  sont  en  nous;  il 
se  fault  séquestrer  et  r’avoir  de  soy. 

Rupi  jam  viticula  , diras  : 

Nam  luctata  canin  nodum  nrripil;  ailamen  illi , 

Quum  fugii , a collo  truhilur  pars  lowja  calcnœ  t. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce 
n’est  pas  une  entière  liberté;  nous  tournons  en- 
cores  la  veue  vers  ce  que  nous  avons  laissé; 
nous  en  avons  la  fantaisie  pleine  ; 

Niai  purgatum  est  pectus , qnœ  jtrœlia  nobis 
Âlqtte  perirula  tune  ingratis  inninunndutn ? 

(jmiuifr  consciuduni  h ominctn  cuppedinis  acres 
Solliclium  curie  f quantique  perinde  timorés  T 
Quidve  superbia , spitrciiia , ar  petulnnlia  , quantas 
Kfficiunt  clades  ? quid  Iujcus  , desidiesque * y 

Nostre  mal  nous  tient  en  l’ame  ; or,  elle  ne  se 
peult  eschapper  à elle  mesme; 

» 

In  cu/pa  est  animus,  qui  se  non  effugil  unquam  * ; 

ainsi  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  : c’est 
la  vraye  solitude,  et  qui  se  peult  jouir  au  mi- 
lieu des  villes  et  des  courts  des  roys;  mais  elle 
se  jouît  plus  commodément  à part.  Or,  puisque 
nous  entreprenons  de  vivre  seuls,  et  de  nous 
passer  de  compaignie,  faisons  que  nostre  con- 
tentement despende  de  nous;  desprenons  nous 
de  toutes  les  liaisons  qui  nous  attachent  a aul- 
truy;  gaignons  sur  nous  de  pouvoir  à bon  es- 
cient vivre  seuls,  et  y vivre  à nostre  ayse. 

*>!«!  ! EM -ce  assez , pour  se  fuir  soi-méme , que  de  fuir  «ou 
pu vs?  Ho».,  od„  II,  16, 18. 

<0  J'ai  rompu  mes  1er» , direz- vous.  Mais  le  chien  qui , après 
de  longs  efforts,  parvient  enflo  A s’échapper,  I raine  souvent 
une  grande  partie  de  son  lion.  Per** , Sat.,  V,  158. 

(6)  SI  notre  4mc  n’csl  point  réglée,  que  de  comtal*  intérieurs 
â soutenir , que  de  péril»  A vaincre  ! De  quels  tioucis,  de  quelles 
crainte» , de  quelles  inquiétude»  n’csl  pas  déchiré  l’ homme  en 
proie  à ses  passions  ! Quel»  ravages  ne  font  pas  dans  «on  Ame 
l’orgueil,  la  débauche,  l'ein|»orteineui , le  luxe,  l’oisiveté! 
Lee*.,  V,  44. 

(5)  Hor.,  Epiât.,  1 , 14,  13.  Montaigne  traduit  üdèlemeat  ce 
YCT»  avant  de  le  citer.  O. 

Mostaicmc. 


Stilpon  estant  eschappé  de  l’embrasement  de 
sa  ville,  où  il  avoit  perdu  femme,  enfants  et 
chevance;  Demetrius  Poliorcetes,  le  veoyant  en 
une  si  grande  ruine  de  sa  patrie,  le  visage  non 
effroyé,  luy  demanda  s'il  n avoit  pas  eu  du 
dommage;  il  respondit  « que  non,  et  qu’il  n’y 
avoit.  Dieu  mercy  ! rien  perdu  du  sien1.  • C’est 
ce  que  le  philosophe  Antisthenes  disoit  plaisam- 
ment : • que  l’homme  se  debvoit  pourveoir  de 
munitions  qui  flottassent  sur  l’eau,  et  peussent 
à nage  eschapper  avecques  luy  du  naufrage4. . 
Certes,  l’homme  d’entendement  n’a  rien  perdu, 
s’il  a soy  mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  feut 
ruinée  par  les  Barbares,  Paulinus,  qui  en  estoit 
evesque,  y ayant  tout  perdu,  et  leur  prisonnier, 
prioit  ainsi  Dieu  : - Seigneur,  garde  moy  de 
sentir  ccstc  perte;  car  tu  sçais  qu’ils  n’ont  en- 
cores  rien  touché  de  ce  qui  est  à moys.  - Les 
richesses  qui  le  faisoient  riche  et  les  biens  qui 
le  faisoient  bon  estoient  encores  en  leur  entier. 
Voylà  que  c’est  de  bien  choisir  les  thresors 
qui  se  puissent  affranchir  de  l’injure,  et  de  les 
cacher  en  lieu  où  personne  n’aille,  et  lequel  ne 
puisse  estre  trahi  que  par  nous  mesmes.  11  fault 
avoir  femmes,  enfants,  biens,  et  sur  tout  de  la 
santé,  qui  peult;  mais  non  pas  s’y  attacher  en 
maniéré  que  nostre  heur  en  despende  ; il  se 
fault  reserver  une  arriéré  boutique,  toute  nos- 
tre, tonte  franche,  en  laquelle  nous  establis- 
sions  nostre  vraye  liberté  et  principale  rctraicte 
et  solitude.  En  cetse  cy  fault  il  prendre  nostre 
ordinaire  entretien  de  nous  à nous  mesmes,  et 
si  privé  que  nulle  accointance  ou  communi- 
cation estrangiere  y treuve  place  ; discourir  et 
y rire,  comme  sans  femme,  sans  enfants  et  sans 
biens,  sans  train  et  sans  valets , à lin  que 
quand  l’occasion  adviendra  de  leur  perte,  il  ne 
nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous 
avons  une  ame  contournable  en  soy  mesme; 
elle  se  peult  faire  compaignie;  elle  a de  quov 
assaillir  et  de  quoy  deffendre,  de  quoy  rece- 
voir et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d’oysifveté  en- 
nuyeuse : 

(I)  Sis.,  Ep.9,  wn  la  fin.  Plutarque  et  PioRéne  LaCrce,  en 
racontant  ce  fait , tic  disent  point  que  Stilpon  eût  perdu  sa 
femme  et  ses  enfants  ; et  probablement  ils  ont  raison.  Le  stul. 
rlsmc  de  Sénèque  a voulu  evagérer  la  résignation  du  pliiloso. 
plie.  Voyez  Bayle  , remarque  F de  l'article  Slilport.  J.  V.  L. 

(Si  Isoc.  laercb  , VI , 6.  C. 

p)  S.  Acecsxis , lit  Col/.  CCI,  i,  to.  c. 
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tn  solis  sh  libi  lurba  loris,. 

La  vertu  se  contcnle  de  soy,  sans  disciplines, 
sans  paroles,  sans  eflects.  En  nos  actions  ac- 
coustumées,  de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui 
nous  regarde.  Gduy  que  tu  veois  grimpant  oon- 
tremont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors 
de  soy,  en  hutte  de  tant  de  harquehuzades , et 
cest  aultre  tout  cicatrice,  transi  etpasle  de  faim, 
délibéré  de  crever  plustost  que  de  luv  ouvrir 
la  porte,  penses  tu  qu'ils  y soyent  pour  eulx? 
pour  tel,  à l’adventure,  qu’ils  ne  vcirent  onc- 
ques,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur 
faict,  plongé  ce  pendant  en  l’oysifveté  et  aux 
delices.  Cestuy  cy,  tout  pituiteux,  chassieux  et 
crasseux,  que  tu  veois  sortir  après  minuict  d’un 
eslude,  penses  tu  qu’il  cherche  parmy  les  livres 
comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien,  plus 
content  et  plus  sage?  nulles  nouvelles  : il  y 
mourra,  ou  il  apprendra  à la  postérité  la  mesure 
des  vers  de  Piaule  et  la  vraye  orthographe  d’un 
mot  latin.  Qui  ne  contrechange  volontiers  la 
santé,  le  repos  et  la  vie,  à la  réputation  et  à la 
gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye 
qui  soit  en  nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous 
faisoit  pas  assez  de  peur;  chargeons  nous  en- 
cores  de  celle  de  nos  femmes,  de  nos  enfants  et 
de  nos  gents  : nos  affaires  ne  nous  donnoient 
pas  assez  de  peine;  prenons  encores,  à nous 
lormenlcr  et  rompre  la  teste,  de  cculx  de  nos 
voisins  et  amis. 

Vah  ! qnemquamne  homivcm  in  aniinrrm  inxiituere , oui 

Parure,  quod  sil  curius , quant  if**e  est  sibi*  f 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d’appa- 
rence et  de  raison  à ceulx  qui  ont  donné  au 
monde  leur  a âge  plus  actif  et  fleurissant,  suv- 
vant  l’exemple  de  Thaïes.  C’est  assez  vescu  pour 
aullruy;  vivons  pour  nous,  au  moins  ce  bout 
de  vie  : ramenons  à nous  et  à nostre  ayse  nos 
pensées  et  nos  intentions.  Ce  n’est  pas  une  le- 
giere  partie  que  défaire  seurement  sa  rclraicle  : 
elle  nous  empesche  assez,  sans  y inesler  d’aul- 
tres  entreprises.  Puisque  Dieu  nous  donne 
loisir  de  disposer  de  nostre  deslogcment,  pré- 
parons nousy;  plions  bagage,  prenons  de  bonne 
heure congédc  la  compagnie;  despestrons  nous 

(l)  Aui  solitaires  lieux  sois  un  monde  A loi-mAine. 

Timlle,  iv,  13,  ta. 

(4)  Est-Il  possible  qu’un  homme  aille  s*  meure  eu  tète  d’ai- 
mer quelque  diuMî  plus  que  soi-méiùc  ? Iehence. , Adelph. , acte 
l,fc,l,v.  13. 


de  ces  violentes  prinses  qui  nous  engagent  ail- 
leurs et  esloignent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes;  et 
meshuv  aymer  cecy  et  cela,  mais  n’espouser 
rien  que  soy  : c’est  à dire,  le  reste  soit  à nous, 
mais  non  pas  joinct  et  collé  en  façon  qu’on  ne 
le  puisse  despendre  sans  nous  escorcher,  et  ar- 
racher ensemble  quelque  piece  du  nostre.  La 
plus  grande  chose  du  monde,  c’est  de  sçavoir 
estre  à soy.  Il  est  temps  de  nous  desnouer  de 
la  société,  puisque  nous  n’y  pouvons  rien  ap- 
porter  : et  qui  ne  pcult  prester,  qu’il  sc  deffende 
d’emprunter.  Nos  forces  nous  fadlent  : retirons 
les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser 
et  confondre  en  soy  les  offices  de  l’amitié  et  de 
la  compaignie,  qu’il  le  face.  En  cestc  cheute  qui 
le  rend  inutile,  poisant  et  importun  aux  aultres, 
qu’il  se  garde  d'eslre  importun  à soy  mesme, 
et  poisant,  et  inutile.  Qu’il  se  (latte  et  caresse, 
et  surtout  se  regente,  respectant  cl  craignant 
sa  raison  et  sa  conscience,  si  bien  qu'il  ne  puisse 
sans  honte  bruncher  en  leur  présence.  Rarum 
est  enini,  ut  sutis  se  puisque  vereulur'.  Socra- 
tes dicl*  que  les  jeunes  se  doibvent  faire  in- 
struire; les  hommes  s’exercer  à bien  faire;  les 
vieils,  sc  retirer  de  toute  occupation  civile  et 
militaire,  vivants  à leur  discrétion,  sans  obliga- 
tion à certain  office.  Il  y a des  complexions 
plus  propres  à ces  préceptes  de  la  retraicle  les 
unes  que  les  aultres.  (.elles  qui  ont  l’apprehen- 
sion  molle  et  lasebe,  et  une  affection  et  volonté 
délicate,  et  qui  ne  s’asservit  ny  s’cinploye  pas 
ayseement,  desquelles  je  suis  et  par  naturelle 
condition  et  par  discours,  ils  se  plieront  mieulx 
à ce  conseil  que  les  âmes  actives  et  occupées 
qui  embrassent  tout,  et  s’engagent  par  tout,  qui 
se  passionnent  de  toutes  choses,  qui  s’offrent, 
qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent  à toutes 
occasions.  Il  se  fault  servir  de  ces  commodités 
accident  aies  et  hors  de  nous,  en  tant  qu’elles 
nous  sont  plaisantes,  mais  sans  en  faire  nostre 
principal  fondement;  ce  ne  l’est  pas  : ny  la  rai- 
son ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquov , con- 
tre ses  loix,  asservirons  nous  nostre  contente- 
ment à la  puissance  d'aultruy?  D’anticiper  aussi 
les  accidents  de  fortune;  se  priver  des  commit- 

(1)  Il  est  rare  qu’on  se  respecte  assez  soi-mAme.  QnNTiuKi, 
X , 7. 

(4)  S tour,  r, , Scrnt.  41.  Montaigne  attribue  à Socrate  cet  npo- 
pbtlN’gmc  des  pythagoriciens,  parce  qu’il  T a avant  celte 
maxime  un  mot  de  Socrate.  C. 
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dites  qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs 
ont  faict  par  deVotion,  et  quelques  philosophes 
par  discours;  se  servir  soy  mesme,  coucher  sur 
la  dure,  se  crever  les  yeulx,  jeetcr  ses  richesses 
emrny  la  rivière,  rechercher  la  douleur;  ceulx  I 
là  pour,  par  le  tonnent  de  ceste  vie,  en  acqué- 
rir la  béatitude  d'une  aultrc;  ceulx  cv  pour,  s’es- 
tants logés  en  la  plus  basse  marche,  se  mettre 
en  seureté  de  nouvelle  eheulc,  c’est  l’action 
d’une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides 
et  plus  fortes  faeent  leur  cachette  mesmcs  glo- 
rieuse et  exemplaire  : 

Tuta  et  parvuln  laudo , 

Qititm  res  defiriunt , tniis  inter  ri/la  fortin: 

Verum  , ubi  quid  mellu*  contingll  et  uuclius  , idem 
Ho. i snpere , et  solo » aio  bette  vivere,  quorum 
Conspicitur  nitidis  fut  ulula  pecutiia  vil  lis  1 * * * : 

il  y a pour  tnov  assez  à faire,  sans  aller  si  avant. 

Il  me  suffit,  souhs  la  faveur  de  la  fortune,  inc 
préparer  à sa  desfaveur;  et  me  représenter,  es- 
tant à mon  ayse,  le  mal  advenir,  autant  que  l'i- 
magination y peult  atteindre  : tout  ainsi  que 
nous  nous  accoustumons  aux  joustes  et  tour- 
nois, et  contrefaisons  la  guerre  en  pleine  paix. 
Je  n’estime  point  Arcesilnusle  philosophe  moins 
reformé,  pour  le  sçavoir  avoir  usé  d’ulensiles 
d’or  et  d’argent,  selon  que  la  condition  de  sa 
fortune  le  luy  permettoit*;  et  l’estime  mieulx 
de  ce  qu’il  en  usoit  moderéement  et  libérale- 
ment que  s’il  s’en  feust  desmis.  Je  veois  jus- 
ques  à quels  limites  va  la  nécessité  naturelle  : 
et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à ma  porte, 
souvent  plus  enjoué  et  plus  sain  que  moy,  je 
me  plante  en  sa  place;  j’essaye  de  chausser  mon 
amc  à son  biais  : et,  courant  ainsi  par  les  aul- 
tres  exemples,  quoy  que  je  pense  la  mort,  la 
pauvreté,  lemespris  et  la  maladie  à mes  talons, 
je  me  resouls  ayséement  de  n’entrer  en  elTroy 
de  ce  qu’un  moindre  que  moy  prend  avccques 
telle  patience;  et  ne  veulx  croire  que  la  bas- 
sesse de  l’entendement  puisse  plus  que  la  vi- 
gueur, ou  que  les  clïects  du  discours  ne  puis- 
sent arriver  aux  effectsde  l’accoustumance.  Et 
cognoissant  combien  ces  commodités  accessoi- 
res tiennent  à peu,  je  ne  laisse  pas  en  pleine 
jouissance  de  supplier  Dieu,  pour  ma  souve- 

(I) Pour  moi , quanti  Je  ne  puis  avoir  mieux , je  sais  me  con- 

tenter de  peu , e!  je  vante  La  paisible  médiocrité  ; si  mon  sort 

devient  meilleur,  Je  dis  qu’il  n’y  a de  sages  et  d’heureux  que 

roui  dont  le  revenu  e*t  fonde  sur  de  belles  terres.  Uoa.,  Èpist., 
I,  IS,  42. 

i.2)  Dioc.  Ltcr.CE', IV, 39.  C. 


raine  requeste,  qu’il  me  rende  content  de  moy 
mesme  et  des  biens  qui  naissent  de  moy  Je 
veois  des  jeunes  hommes  gaillards  qui  portent, 
nonobstant,  dans  leurs  coffres,  une  masse  de 
pilules  pour  s’en  servir  quand  le  rbeume  les 
pressera,  lequel  ils  craignent  d’autant  moins 
qu’ils  en  pensent  avoir  le  remede  en  main  : 
ainsi  fault  il  faire;  et  encores,  si  on  se  sent  sub- 
jcct  à quelque  maladie  plus  forte,  se  garnir  de 
ces  médicaments  qui  assoupissent  et  endorment 
la  partie. 

L’occupation  qu’il  fault  choisir  à une  telle 
vie,  ce  doibt  estre  une  occupation  non  pénible 
nv  ennuyeuse;  aultrement  pour  néant  ferions 
nous  estât  d’y  estre  venus  chercher  le  séjour. 
Cela  despend  du  goust  particulier  d’un  chascun. 
Le  mien  ne  s'accommode  aucunement  au  mes- 
nage  : ceulx  qui  l'aiment,  ils  s’v  doibvont  adon- 
ner avccques  modération; 

Conenliir  sibi  res , non  se  submit  ter  e rebut  ' 

c’est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mes- 
nageric,  comme  le  nomme  Salluste*.  Elle  a des 
parties  plus  excusables,  comme  le  soing  des 
jardinages,  que  Xcnophon  attribue  à Cyrus5  : 
et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et 
vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude,  qu’on 
vcoid  aux  hommes  qui  s’v  plongent  du  tout,  et 
ceste  profonde  et  extreme  nonchalance  laissant 
tout  aller  à l'abandon,  qu'on  veoid  en  d'aultres  : 

Prmocritf  pénis  edlt  nqellos 

Cultaque , dum  peregrc  est  animus  sine  corpore  veiox 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  jeune 
Pline  à Cornélius  Rufus5,  son  amy,  sur  ce  pro- 
pos de  la  solitude  : • Je  te  conseille,  en  ceste 
pleine  et  grasse  retraiete  où  lu  es,  de  quitter  à 
tes  gents  ce  bas  et  abject  soing  du  mesnage,  et 
t’adonner  à l’estude  des  lettres,  pour  en  tirer 
quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  » Il  entend 
la  réputation  : d'une  pareille  humeur  à celle  de 
Cicero,  qui  dict  vouloir  employer  sa  solitude  et 

(1)  Qu’Ils  lâchent  dc’se  meure  au-dessus’ des  choses  (plutôt 
que  de  s'y  assujettir,  lion.,  F./ nsi.,  I , i , 19. 

(2)  C aill.,  c.  4,  au  couuneiirement.  C. 

C»)  Xl.v.,  Economique , IV , 2U  ; Oc.,  de  la  Vieillesse,  c.  47.  J. 
V.  L. 

(4)  Les  troupeaux  venaient  manger  les  moissons  de  bémo- 
rrite , pendant  que  son  esprit , dégagé  de  son  corps , voyageait 
dans  l'espace.  Hua.,  Eplft.,1,  12 , 12. 

($i  Ce  n’est  pas  h Cornélius  hufits , mais  à Laniuius  bu  fus. 

I'U.ve,  FplsUfl,  3.  t 


ized  by  Google 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


124 

séjour  des  affaires  publicques  à s’en  acquérir 
par  ses  escripts  une  vie  immortelle*. 

l'squc  adcone 

Sclre  tuum  nihil  est , nisi  te  sclre  hoc  sciât  aller  * .* 

Il  semble  que  ce  soit  raison,  puisqu’on  parle  de 
se  retirer  du  monde,  qu’on  regarde  hors  de  luv. 
Ceulx  cy  ne  le  font  qu’à  derny  : ils  dressent  bien 
leur  partie,  pour  quand  ils  n’y  seront  plus;  mais 
le  fruict  de  leur  desseing,  ils  prétendent  le  ti- 
rer encores  lors  du  monde,  absents,  par  une 
ridicule  contradiction. 

L’imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion, 
recherchent  la  solitude,  remplissant  leur  cou- 
rage de  la  certitude  des  promesses  divines  en 
l’aultre  vie,  est  bien  plus  sainement  assortie. 
Ils  se  proposent  Dieu,  object  inlini  en  bonté  et 
en  puissance;  l’ame  a de  quoy  y rassasier  ses 
désirs  en  toute  liberté  : les  afflictions,  les  dou- 
leurs, leur  viennent  à proufit,  employées  à 
l’acqucst  d’une  santé  et  resjouissance  éternelle  ; 
la  mort,  à souhait,  passage  a un  si  parfaict  es- 
tât : l’asprcté  de  leurs  réglés  est  incontinent 
applanie  par  l’accoustumance,  et  les  appétits 
charnels,  rebutés  et  endormis  par  leur  refus; 
car  rien  ne  les  entretient  que  l’usage  et  exer- 
cice. Ceste  seule  fin  d’une  aultre  vie  heureuse- 
ment immortelle  mérite  loyalement  que  nous 
abandonnions  les  commodités  et  doulceurs  de 
ceste  vie  nostre,  et  qui  peult  embraser  son  ame 
de  l’ardeur  de  ceste  vifve  foy  et  esperance, 
réellement  et  constamment,  ilscbastit  en  la  so- 
litude une  vie  voluptueuse  et  délicieuse,  au 
delà  de  toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doneques  ny  le  moyen  de  ce  con- 
seil3 ne  me  contente:  nous  retumbons  tous- 
jours  de  fiebvre  en  chauld  mal.  Ceste  occupa- 
tion des  livres  est  aussi  |>cniblc  que  toute 
aultre,  et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée  : et  ne  se  fault 
point  laisser  endormir  au  plaisir  qu’on  y prend  ; 
c’est  ce  mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnagor, 
l’avaricieux,  le  voluptueux  et  l’ambitieux.  Les 
sages  nous  apprennent  assez  à nous  garder  de 
Lu  trahison  de  nos  appétits,  et  à discerner  les 
vrays  plaisirs  et  entiers  des  plaisirs  mcslés  et 
bigarrés  de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des 

fl)  Cic,  Oralor,  c.  43,  ei  dan*  plusieurs  prologues  de  ses 
traités  philosophiques.  J.  V.  L. 

{3)  Quoi  donc  î voire  savoir  n'est-il  rien , si  l'on  ne  sait  que 
vous  avez  du  savoir?  Perse,  .Sa/.,  I , ». 

p)  Le  conseil  de  POoe  à nufus.  c. 


plaisirs,  disent-ils,  nous  chastouillent  et  em- 
brassent pour  nous  eslrangler,  comme  faisoient 
les  larrons  que  les  Ægypliens  appeloient  Phi- 
listas * : et  si  la  douleur  de  teste  nous  venoil 
avant  l’yvrcsse,  nous  nous  garderions  de  trop 
boire;  mais  la  volupté,  pour  nous  tromper, 
marche  devant  et  nous  cache  sa  suitte.  Les  li- 
vres sont  plaisants  ; mais  si  de  leur  fréquenta- 
tion nous  en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la 
santé,  nos  meilleures  pièces,  quittons  les  : je 
suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne  pou- 
voir contrepoiser  ceste  perte.  Comme  les 
hommes,  qui  se  sentent  de  longtemps  affoiblis 
par  quelque  indisposition,  se  rengent  à la  fin  à 
la  mercy  de  la  médecine,  et  se  font  desseigner 
par  art  certaines  réglés  de  vivre,  pour  ne  les 
plus  oultrepasser  : aussi  celuy  qui  se  retire 
ennuyé  et  desgousté  de  la  vie  commune,  doibt 
former  ceste  cy  aux  réglés  de  la  raison,  l’or- 
donner et  renger  par  préméditation  et  discours. 
Il  doibt  avoir  prins  congé  de  toute  espece  de 
travail,  quelque  visage  qu’il  porte,  et  fuir,  en 
general,  les  passions  qui  empcschent  la  tran- 
quillité du  corps  et  de  l’ame,  et  choisir  la 
route  qui  est  plus  selon  son  humeur, 

ünusquinque  sua  noverit  ire  via  ». 

Au  mesnage,  à l’estude,  à la  chasse  et  tout 
aultre  exercice,  il  fault  donner  jusques  aux 
derniers  limites  du  plaisir,  et  garder  de  s’en- 
gager plus  avant  où  la  peine  commence  a se 
mesler  parmy.  11  fault  reserver  d’embesongne- 
ment  et  d’occupation  autant  seulement  qu’il 
en  est  besoins  pour  nous  tenir  en  baleine,  et 
pour  nous  garantir  des  incommodités  que  tire 
après  sov  l’aultre  extrémité  d’une  lasche  oysif- 
veté  et  assopie.  Il  y a des  sciences  stériles  et 
espineuses,  et  la  pluspart  forgées  pour  la 
presse3:  il  les  fault  laisser  à ceulx  qui  sont  au 
service  du  monde.  Je  n’aime  pour  moy  que 
des  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me  cha- 

(I)  Ceci  est  traduit  de  Sénèque , excepté  le  mol  de  Philcta*. 
que  Montaigne  ou  ses  imprimeurs  ont  changé  mal  à propos  en 
PhilMas.  Latromnn  more  (dit  Sfcf., Epist.  54 ) , quos  phiieta» 
ÆipjptH  votant , in  hoc  nos  amp/ectuntur  ( voluptates  J , ut 
stranquUnt.  C-  — Ce  nom , que  les  Egyptiens  donnaient  aui 
voleurs,  vient  probal  dément  de  cprwfiTTÇ , tmidiator  ; d’où  pa- 
raissent aussi  venir  fallo , Philistins , filou , etc.  A.  P. 

(J)  Proi*. , 11,  »,  38.  Montaigne  a traduit  ce  vers  avant  de 
le  citer.  C. . 

(3)  Pour  le  monde,  pour  la  vie  publique.  Ainsi,  un  peu  plus 
lias  : « Ceulx  cy  n’ont  que  ka  bras  et  les  jambes  hors  de  ù 
presse.  » J,  V.  L. 
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touillent,  ou  ceulx  qui  me  consolent  et  conseil- 
lent à regler  ma  vie  et  ma  mort  : 

Tantum  silva  t inter  reptare  salubres. 

Cumulent,  quidquid  dignum  soplente  bonoque  est  *. 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un 
repos  tout  spirituel,  ayant  l’amc  forte  et  vi- 
goreuse  : moy  qui  l’ay  commune,  il  fault  que 
j’ayde  à me  soustenir  par  les  commodités  cor- 
porelles; et  l’aage  m’ayant  lanlost  desrobé 
celles  qui  estoient  plus  à ma  fantasie,  j’instruis 
et  aiguise  mon  appétit  à celles  qui  restent  plus 
sortables  à cestc  aultrc  saison.  Il  fault  retenir, 
à tout  nos  dents  et  nos  griffes,  l’usage  des 
plaisirs  de  la  vie,  que  nos  ans  nous  arrachent 
des  poings  les  uns  après  les  aultres  : 

Carpamus  dulcia  ; no.urum  est, 

Quod  vitis  : cinis,  et  mânes,  et  fabula  fies  ». 

Or,  quant  à la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous 
proposent  de  la  gloire,  c’est  bien  loing  de 
mon  compte.  La  plus  contraire  humeur  à la 
retraicte,  c’est  l’ambition  : la  gloire  et  le  repos 
sont  choses  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme 
giste.  A ce  que  je  veois,  ceulx  cv  n’ont  que  les 
bras  et  les  jambes  hors  de  la  presse;  leur  ame, 
leur  intention  y demeure  engagée  plus  que 
jamais  : 

Tun’,  vetule,  auriculls  alienis  colligis  eseas5? 
ils  se  sont  seulement  reculés  pour  mieulx  saul- 
ter,  et  pour,  d’un  plus  fort  mouvement,  faire 
une  plus  vifve  faulsée  dans  la  troupe*.  Vous 
plaist  il  veoir  comme  ils  tirent  court  d’un 
grain?  mettons  au  contrepoids  l’advis  de  deux 
philosophes \ et  de  deux  sectes  très  differentes, 
escrivants  l’un  à Idomeneus,  l'aultre  à Luci- 
lius,  leurs  amis,  pour  du  maniement  des  af- 
faires et  des  grandeurs  les  retirer  à la  solitude. 
Vous  avez,  disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant 

(I)  Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  et  m'occupant 
do  tout  ce  qui  mérite  les  soins  d’un  homme  sage  et  vertueux. 
Hou.,  EpUt,  I,  *,  4. 

fi)  Jouissons;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir 
sont  A oous.  Tu  ne  seras  bientôt  qu'un  peu  de  cendre,  une 
oinhrr,  une  tabie.  Pense,  .Su/.,  V.  tst. 

(SJ  \ieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  l' oisi- 
veté du  peuple  1 pense,  San,  1,  SB. 

(4)  C'cst-Odlre,  se  jeter  plus  avant  dmu  ta  tonie.  Fauitre  est 
un  vieux  mut  qui  slgniflc  choc,  charge,  incurvtun,  irruption. 
Voyez  le  Dictiouuaire  de  Colgravc.  C. 

(5)  Eptcure  et  Sénèque.  Voyez  sur  cela  Séséqcx  lui-mOme 
( Epia.  tt),  qui  rite  un  passage  de  la  lettre  d'Epieure  A ldo- 
menée,  différente  de  oelle  que  oous  a conservée  Diogène 
Laèree.  y.  v.  L. 


jusques  à présent;  venez  vous  en  mourir  au 
port.  Vous  avez  donné  le  reste  de  vostre  vie  à 
la  lumière  ; donnez  cecy  à l’ombre.  Il  est  im- 
possible de  quitter  les  occupations,  si  vous 
n’en  quittez  le  fruict  : à ceste  cause,  desfaictes 
vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire  ; il  est 
dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  passées  ne 
vous  csclaire  que  trop,  et  vous  suyvc  jusques 
dans  vostre  taniere.  Quittez  aveeques  les  aul- 
tres voluptés  celle  qui  vient  de  l’approbation 
d’aultruy  : et  quant  à votre  science  et  suffi- 
sance, ne  vous  chaille  ; elle  ne  perdra  pas  son 
effect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous  mesme*. 
Souvienne  vous  de  celuy  à qui,  comme  on  de- 
manda à quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un 
art  qui  ne  pouvoit  venir  à la  cognoissance  de 
gueres  de  gents  ; - J’en  ay  assez  de  peu,  respon- 
dit  il  ; j’en  ay  assez  d’un,  j’en  ay  assez  de  pas 
un.  » 11  disoit  vray.  Vous  et  un  compaignon  es- 
tes assez  suffisant  théâtre  l’un  à l’aultre,  on 
vous  à vous  mesmes;  que  le  peuple  vous  soit 
un,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple.  C’est  une 
lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son 
oysifvcté  et  de  sa  cachette;  il  fault  faire 
comme  les  animaux  qui  effacent  la  trace  à la 
porte  de  leur  taniere*.  Ce  n’est  plus  ce  qu’il 
vous  fault  chercher,  que  le  monde  parle  de 
vous,  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à 
vous  mesmes.  Retirez  vous  en  vous;  mais  pré- 
parez vous  premièrement  de  vous  y recevoir; 
ce  scroit  folie  de  vous  fier  à vous  mesmes,  si 
vous  ne  vous  sçavez  gouverner3.  Il  y a moyen 
de  faillir  en  la  solitude  comme  en  la  compai- 
gnic.  Jusques  à ce  que  vous  vous  soyez  rendu 
tel  devant  qui  vous  n’osiez  clocher,  et  jusques 
à ce  que  vous  ayez  honte  et  respect  de  vous 
mesmes,  obversenlur  species  hnnestæ  anima 1 ; 
présentez  vous  tousjours  en  l’imagination  Ca- 
ton, Phocion  et  Aristides,  en  la  présence  des- 
quels les  fols  mesmes  cacheroient  leurs  faultes, 
et  establissez  les  conlreroolleurs  de  toutes  vos 
intentions;  si  elles  se  détraquent,  leur  reve- 
rence  vous  remettra  en  train;  ils  vous  contien- 
dront en  ceste  voye  de  vous  contenter  de  vous 
mesmes,  de  n’emprunter  rien  que  de  vous, 
d’arrester  et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et 

(!)  Sis.,  Epltt.  7.  c. 

(J)  Sis.,  Epia.  es.  C. 

p)  Sis.,  Epia.  95.  c. 

(t)  Rcmplissez-sou»  l'esprit  d'images  noblex  ctverlueum. 
CIC.,  Turc,  outra..  Il,  19. 


Digitized  by  Google 


126 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


limitées  cogitations  où  die  se  puisse  plaire,  et, 
ayant  compris  et  entendu  les  vrays  biens  des- 
quels on  jouit  à mesure  qu’on  les  entend,  s’en 
contenter,  sans  désir  de  prolongement  de  vie 
ny  de  nom.  Voylà  le  conseil  de  la  vraye  et 
naïfve  philosophie,  non  d’une  philosophie  os- 
tentatrice  et  parliere,  comme  est  celle  des 
deux  premiers1 * 3. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Considération  sur  Cicero. 

Encores  un  traict  à la  comparaison  de  ces 
couples.  Il  se  tire  des  escripts  de  Cicero  et  de 
ce  Pline,  peu  retirant  à mon  advis  aux  hu- 
meurs de  son  onde,  infinis  tesmoignages  de 
nature  oultre  mesure  ambitieuse;  entre  aultrcs, 
qu’ils  solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde, 
les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  ou- 
blier en  leurs  registres;  cl  la  fortune,  comme 
par  despit,  a fait  durer  jusques  à nous  la 
vanité  de  ees  requestes*,  et  picea  faict  per- 
dre ces  histoires.  Mais  cecy  surpasse  toute 
bassesse  de  cœur,  en  personnes  de  tel  rang, 
d’avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire 
du  caquet  et  de  la  parlerie,  jusques  à y em- 
ployer les  lettres  privées  escriples  à leurs 
amis;  en  maniéré  que  aulcunes  ayant  failly 
leur  saison  pour  estre  envoyées,  il  les  font  ce 
neantmoins  publier  avecques  caste  digne  ex- 
cuse, qu’ils  n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail 
et  veillées.  Sied  il  pas  bien  à deux  consuls  ro- 
mains, souverains  magistrats  de  la  chose  pu- 
blicque  emperiere  du  monde,  d’employer  leur 
loisir  à ordonner  et  fagotter  gentiement  une 
belle  missive,  pour  en  tirer  la  réputation  de 
bien  entendre  le  langage  de  leur  nourrice*! 
Que  feroit  pis  un  simple  maistre  d’esehole  qui 
en  gaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xcnnphon 
et  de  Ucsar  nVhssent  de  bien  loing  surpasse 

(I)  Dp  Pline  le  Jeune  et  de  Cicéron. 

(3)  Crc.,  leiire  & Loocélus,  F.p.  fam.,  V,  H;  Pline,  lellre  A 
TacUe,  VII,  33.  C. 

(3)  Montaigne  se  trompe  fort  de  croire  que  le»  lettres  de 
Cicéron  aient  été  écrite»  pour  le  public;  Cicéron  n’eu  avait 
conservé  que  soixante-dix  iad  Attte.  XVI,  3),  et  ce  fut  Tlron 
qui  recueillit  toutes  les  autres.  Il  suflll  de  lire  surtout  les  let- 
tres écrites  à A t lieu*,  pour  être  persuade  qu'elles  ne  s'adres- 
saient qu’à  lui.  Ce  que  dit  Montaigne  n’est  vrai  que  de  Pline  lo 
jeune.  J v.  L. 


leur  éloquence,  je  ne  crois  pas  qu’ils  les  eus- 
sent jamais  escripts  : ils  ont  cherché  à recom- 
mender,  non  leur  dire,  mais  leur  faire.  Et  si  la 
perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter 
quelque  gloire  sortable  à un  grand  personnage, 
certainement  Seipion  et  Lælius  n’eussent  pas 
resigné  l’honneur  de  leurs  comédies  et  toutes 
les  mignardises  et  délires  du  langage  latin  a 
un  serf  africain;  car,  que  cest  ouvrage  soit 
leur,  sa  beauté  et  son  exeellenee  le  maintient 
assez,  et  Terence  l’advoue  lui  mesme 1 ; et  me 
feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de  cesle 
creance. 

C’est  une  espece  do  moquerie  et  d’injure  de 
vouloir  faire  valoir  un  homme  par  des  qualités 
mesadvenanles  à son  reng,  quoi  qu'elles  soyent 
aullremcnt  louables,  et  par  les  qualités  aussi 
qui  ne  doihvent  pas  estre  les  siennes  princi- 
pales ; comme  qui  loueroit  un  roy  d’estre  bon 
peintre  ou  bon  architecte , ou  encores  bien 
harquebuzier,  ou  bon  coureur  de  bague,  t es 
louanges  ne  font  honneur,  si  elles  ne  sont  pré- 
sentées en  foule  et  à la  suitte  de  celles  qui  lui 
sont  propres , à scavoir  de  la  justice , et  de  la 
science  de  conduire  son  peuple  en  paix  et  en 
guerre  De  cesle  façon  faict  honneur  à Cyrus 
l’agriculture,  et  à Cbarleniaigne  l'eloquence  et 
cognoissance  des  bonnes  lettres.  J’ai  veu  de 
mon  temps , en  plus  forts  termes , des  person- 
nages qui  tiroient  d’eserirc  et  leurs  libres  et 
leur  vocation,  desadvouer  leur  apprentissage, 
corrompre  leur  plume,  et  affecter  l’ignorance 
de  qualité  si  vulgaire,  et  que  nostre  peuple 
tient  ne  se  rencontrer  gueres  en  mains  sça- 
vantes,  se  recommandants  par  meilleures  qua- 
lités. Les  compaignons  de  Demosthenes,  en 
l’ambassade  vers  Philippus,  louoient  ce  prince 
d’estre  beau,  éloquent,  et  bon  beuveur  : Dcmos- 
tlienes  disoit  que  c'estoient  louanges  qui  appar- 
tenoient  mieutx  à une  femme , à un  advocat , 
à une  esponge,  qu'à  un  roy  *. 

Impcrci  btllante  prior,  jacentem 
Leni % in  hosicm*. 

Ce  n’est  pas  sa  profession  de  scavoir  ou  bien 
chasser  ou  bien  danser  : 

| (l)  Il  ne  l'avoue  pas,  mais  il  s'en  défend  faiblement.  Voyez 

le  prologue  des  Adetylu't,  v.  15.  J.  V.  I* 
i {<)  Put.,  Vie  de  DemoniMne»,  c.  4.  C. 
j (3)  Qu’il  (errasse  l'ennemi  qui  résiste,  qu'il  pardonne  Si  l'en- 
nemi terrassé,  iiur.,  c arm.  «r cul.,  v.  si. 
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Orabunt  causa*  alU,  cœUqne  meatui 
Describenl  radio,  et  fulgentia  aidera  dirent; 

Hic  regere  imper io  populos  sciât 

Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si 
excellent  en  ces  parties  moins  necessaires, 
c’est  produire  contre  soy  le  tesmoignage  d’a- 
voir mal  dispensé  son  loisir,  et  l’estude  qui  deb- 
voit  cstre  employé  à choses  plus  necessaires  et 
utiles.  De  façon  que  Philippus,  roy  de  Macé- 
doine, ayant  oui  ce  grand  Alexandre,  son  fils, 
chanter  en  un  festin  à l’envy  des  meilleurs 
musiciens  : ■ N’as  tu  pas  honte , lui  dict  il , de 
chanter  si  bien1?  » Et  à ce  mesme  Philippus, 
un  musicien  contre  lequel  il  debattoit  de  son 
art  : « Jà  à Dieu  ne  plaise,  sire,  dict  il,  qu’il 
t’advienne  jamais  tant  de  mal , que  tu  entendes 
ces  choses  là  mieulx  que  moy  * ! » Un  roi  doibt 
pouvoir  respondre  comme  Iphicrates  respon- 
dit  à l’orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invective, 
de  ceste  maniéré  : « Eh  bien  ! qu’es  tu , pour 
faire  tant  le  brave?  es  tu  homme  d’armes?  es 
tu  archer?  es  tu  picquier?  — Je  ne  suis  rien 
de  tout  cela  ; mais  je  suis  celuy  qui  sait  com- 
mander à tous  ceux  là*.  » Et  Antisthenes  print 
pour  argument  de  peu  de  valeur  en  Ismenias , 
de  quoy  on  le  vantoit  d’estre  excellent  joueur 
de  fleutes5. 

Je  sçais  bien,  quand  j’ois  quelqu’un  qui  s'ar- 
reste  au  langage  des  Essais , que  j’aimerois 
mieulx  qu’il  s'en  teusl  : ce  n'est  pas  tant  esle- 
ver  les  mots , comme  desprimer  le  sens , d'au- 
tant plus  picquammcnt  que  plus  obliquement. 
Si  suis  je  trompé,  si  gueres  d’aullres  donnent 
plus  à prendre  en  la  matière  ; et,  comment  que 
ce  soit,  mal  ou  bien,  si  nul  escrivain  l’a  semée 
nv  gueres  plus  materielle , ny  au  moins  plus 
drue  en  son  papier.  Pour  en  renger  davantage, 
je  n'en  entasse  que  les  testes  : que  j'y  attache 
leur  suittc,  je  multiplieray  plusieurs  fois  ce  vo- 
lume. Et  combien  y ay  je  espandu  d’histoires 
qui  ne  disent  mot , lesquelles  qui  vouldra  es- 
plucher  un  peu  plus  curieusement,  en  produira 
infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations,  ne 

fl)  Que  d'autres  plaident  avec  éloquence  ; que  d'autres,  ar- 
mes du  compas,  uesurcut  la  roule  des  astres  ; mais  lui,  qu'il 
aaclie  gouverner  les  empires.  Vian.,  F.netd.,  VI,  M».  Muutaiguc 
fait  ici  quelques  changements  aux  vers  de  Virgile. 

(*)  Put-,  rte  de  PMcUs,  c.  t.  C. 

(s)  Pixt.,  traite  Intitulé:  Comment  on  pourra  discerner  le 
flatteur  d'avec  l'ami,  c.  SS.  C. 

(!)  Plct.,  traité  de  la  Fortune,  vers  la  fin.  C. 

(5)  PICT.,  prcamtns'e  de  b rte  de  Pertch'v.  c. 


servent  pas  tousjours  simplement  d'exemple , 
d’auctorité,  ou  d’ornement;  je  ne  les  regarde 
pas  seulement  par  l’usage  que  j’en  tire  : elles 
portent  souvent , hors  de  mon  propos , la  se- 
mence d’une  matière  plus  riche  et  plus  har- 
die ; et  souvent,  à gauche,  un  ton  plus  délicat, 
et  pour  moy  qui  n’en  veulx  en  ce  lieu  exprimer 
davantage,  et  pour  ceulx  qui  rencontreront 
mon  air. 

Iletournant  à la  vertu  parlicre,  je  ne  trouve 
pas  grand  choix  entre  ne  sçavoir  dire  que  mal 
ou  ne  sçavoir  rien  que  bien  dire  ; JVon  est  or- 
numenlum  virile  concinnitas  •.  Les  sages  di- 
sent que.  pour  le  regard  du  sçavoir,  il  n’est  que 
la  philosophie,  et  pour  le  regard  des  effects 
que  la  vertu,  qui  généralement  soit  propre  à 
touts  degrés  et  touts  ordres. 

Il  y a quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres 
deux  philosophes*;  car  ils  promettent  aussi 
éternité  aux  lettres  qu’ils  cscrivent  à leurs 
amis  : mais  c’est  d’aultre  façon,  et  s’accommo- 
dants, pour  une  bonne  lin,  à la  vanité  d’aullruy; 
car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se 
faire  cognoistrc  aux  siècles  advenir,  et  de  la 
renommée,  les  arreste  encores  au  maniement 
des  affaires,  et  leur  faict  craindre  la  solitude  et 
la  retraicte  où  ils  les  veulent  appeler,  qu’ils  ne 
s’en  donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu'ils  ont 
assez  de  crédit  avec  la  postérité  pour  leur  res- 
pondre que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  let- 
tres qu'ils  leur  cscrivent,  ils  rendront  leur  nom 
aussi  cogneu  et  fameux  que  pourraient  faire 
leurs  actions  publicques  ’!  Et  oultre  ceste  dif- 
férence, encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuides 
et  descharnées,  qui  ne  se  sousticnncnl  que  par 
un  délicat  choix  de  mots  entassés  et  rangés  à 
une  juste  cadence  *,  ains  farcies  et  pleines  de 
Iteaux  discours  de  sapience,  par  lesquelles  on 
se  rend,  non  plus  éloquent,  mais  plus  sage,  et 
qui  nous  apprennent,  non  à bien  dire,  mais  à 
bien  faire.  Fy  de  l’eloqueucc  qui  nous  laisse  en- 

(l)  I-i  symétrie  nwt  pas  un  ornement  digne  d'un  homme. 
Ses.,  Efdst.  115. 

(4)  ftptaire  et  Sénéque.  C. 

(5)  SÉM.,  Epist.  fl. 

(4)  Montaigne  s'imagine-t-il  donc  que  ce  soit  là  l'unique  mé- 
rite des  Lettres  de  Cicéron  qui,  au  témoignage  même  de  Cor- 
nélius Képi»,  sou  contemporain, .«  peuvent  en  quelque  sorte 
remplacer  l’histoire,  et  qui  offrent  tant  de  détails  sur  le» 
hommes  célébrés  du  temps,  sur  leurs  vertus  et  leurs  vie», 
sur  les  révolu  lions  de  nome,  qu'elles  Mmblcni,en  révéler  tous 
les  sccreb?  ( Vie  tfjuicui «,  c.  «&)  j.  v.  L. 
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vie  de  soy,  non  des  choses!  si  ce  n’est  qu'on 
die  que  celle  de  Cicero,  estant  en  si  extreme 
perfection,  se  donne  corps  elle  mesme. 

J’adjousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons 
de  luy  à ce  propos,  pour  nous  faire  toucher  au 
doigt  son  naturel.  11  avoit  à orer  en  publicquc, 
et  estoit  un  peu  pressé  du  tempspour  se  pré- 
parer à son  ayse.  Eros,  l'un  de  ses  serfs,  le  veint 
advenir  que  l’audience  estoit  remise  au  len- 
demain : il  en  feut  si  ayse,  qu’il  luy  donna  li- 
berté pour  ccste  bonne  nouvelle  •. 

Sur  ce  subject  de  lettres,  je  veulx  dire  ce 
mot,  que  c'est  un  ouvrage  auquel  mes  amis 
tiennent  que  je  puis  quelque  chose1  : et  eusse 
prins  plus  volontiers  ceste  forme  à publier  mes 
verves,  si  j’eusse  eu  à qui  parler.  Il  me  falloit, 
comme  je  l’av  eu  aullrefois,  un  certain  com- 
merce qui  m’attirast,  qui  me  soustinst  et  sous- 
levast  ; car  de  négocier  au  vent  comme  d’aul- 
tres,  je  ne  sçaurois  que  de  songe  ; ny  forger 
des  vains  noms  à entretenir  en  chose  serieuse  : 
cnnemy  juré  de  toute  espece  de  falsification. 
J’eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur,  ayant 
une  addresse  forte  et  amie,  que  regardant  les 
divers  visages  d’un  peuple  : et  suis  deceu  s’il 
ne  m’eust  miculx  succédé.  J’ay  naturellement 
un  style  comique  et  privé  ; mais  c’est  d’une 
forme  mienne,  inepte  aux  négociations  public- 
ques,  comme  en  toutes  façons  est  mon  langage, 
trop  serré,  desordonné,  coupé,  particulier  : et 
ne  m’entends  pas  en  lettres  rerimonieuses,  qui 
n’ont  aultre  substance  que  d’une  belle  enfileure 
de  paroles  courtoises.  Je  n’av  ny  la  faculté  ny 
le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de 
service  ; je  n’en  crois  pas  tant,  et  me  desplaist 
d’en  dire  gueres  oultre  ce  que  j’en  crois.  C’est 
bien  loing  de  l'usage  présent  ; car  il  ne  feut  ja- 
mais si  abject  et  servile  prostitution  de  présen- 
tation ; la  vie,  Pâme,  dévotion,  adoration, 
serf , esclave,  touts  ces  mots  y courent  si  vul- 
gairement que,  quand  ils  veulent  faire  sentir 
une  plus  expresse  volonté  et  plus  respectueuse, 
ils  n’ont  plus  de  manière  pour  l’exprimer. 

Je  bais  à mort  de  sentir  le  flatteur,  qui  faict 
que  je  me  jecte  naturellement  à un  parler  sec, 
rond  et  crud,  qui  tire,  à qui  ne  me  cognoist 
d’ailleurs,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  J’honore 

(l)  n.iT.,  Apophthegmes.h  l'article  Cictron.  C. 

(i)  Ou  trouvera  dans  celte  édition  plusieurs  lettres  de  Mon- 
taigne ; la  plus  intéressante  est  celle  ou.U  raconte  à son  père  la 
tuort  (TEsliennc  de  La  Doêtie.  J.  V.  },. 
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le  plus  ceulx  que  j’honore  le  moins;  et,  où  mon 
ame  marche  d’une  grande  alaigresse,  j’oublie 
les  pas  de  la  contenance  ; et  m’offre  maigrement 
et  fierement  à ceulx  à qui  je  suis,  et  me  pré- 
senté moins  à qui  je  me  suis  le  plus  donné  ; il 
me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon  coeur, 
et  que  l’expression  de  mes  paroles  faict  tort  à 
maeonception.  A bienveigner,  à prendrecongé, 
à remercier,  à saluer,  à présenter  mon  service, 
et  tels  compliments  verbeux  des  loix  cerimo- 
nieuses  de  nostre  civilité,  je  ne  cognois  per- 
sonne si  sottement  stérile  de  langage  que  rnov; 
et  n’av  jamais  esté  employé  à faire  des  lettres 
de  faveur  et  recommendation  que  celuv  pour 
qui  c'estoit  n’aye  trouvées  seches  et  lasches. 
Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres  que  les 
Italiens;  j’en  ay,  ce  crois  je,  cent  divers  volu- 
mes : celles  de  Annibale  Caro 1 me  semblent  les 
meilleures.  Si  tout  le  papier  que  j’ay  aultrefois 
barbouillé  pour  les  dames  estoit  en  nature,  lors- 
que ma  main  estoit  véritablement  emportée  par 
ma  passion,  il  s’en  trouveroit  à l’adventure 
quelque  page  digne  d’estre  communiquée  à la 
jeunesse  oysifve,  embabouinée  de  ceste  fureur. 
J’cscris  mes  lettres  tousjours  en  i>oste,  et  si 
prccipiteusement  que,  quoyque  je  peigne  in- 
supportablement mal1,  j’aime  mieulx  escrire 
de  ma  main  que  d’y  en  employer  une  aultre; 
car  je  n’en  treuve  point  qui  me  puisse  suvvre, 
et  ne  les  transcris  jamais.  J’ay  accoustumé  les 
grands  qui  me  cognoissent  à y supporter  des 
litures  et  des  trasscures,  et  un  papier  sans 
plieure  et  sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le 
plus  sont  celles  qui  valent  le  moins,  depuis  que 
je  les  traisne;  c’est  signe  que  je  n'y  suis  pas.  Je 
commence  volonl  iers  sans  project  ; le  premier 
traicl  produit  le  second.  Les  lettres  de  ce  temps 
sont  plus  en  bordures  et  préfacés  qu’en  ma- 
tière. Comme  j’aime  mieulx  composer  deux 
lettres  que  d’en  clore  et  plier  une,  et  resigne 
tousjours  ceste  commission  à quelque  aultre  : 

(l|  Le  célèbre  traduetcur;dc  r Entutt.  né  en  1807  a cilla- 
Nova,  dans  la  marctie  d'Ancône,  mort  à Rome  en  t566.  La 
première  partie  de  scs  lettre*  parut  en  1571,  et  la  seconde  eu 
1574.  On  les  compte  parmi  les  modèles  de  la  prose  Italienne, 
J.  V.  L. 

(i)  Il  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  lorsqu'il  dit  qu'il 
prignoii  Imupporlaàlanrru  mal.  J’ai  eu  longtemps  sous  les 
yeux  l'exemplaire  de  ses  Essais  corrigé  de  sa  main,  sur  lequel 
a etc  faite  l'édition  de  Naigeon;  cl  Je  pub  afUrmcr  que  son 
écriture  est  très  lisible,  bien  rangée,  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, indique  très  peu  l'extrême  vivacité  de  sou  caractère. 
A.  D. 
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de  mesme,  quand  la  matière  est  achevée,  je 
donnerois  volontiers  à quelqu'un  la  charge  d’y 
adjouster  ces  longues  harangues  , offres  et 
prières  que  nous  logeons  sur  la  fin;  et  desire 
que  quelque  usage  nous  en  descharge,  comme 
aussi  de  les  inscrire  d’une  legende  de  qualités 
et  tiltres;  pour  ausquels  ne  bruncher  j’ay  main- 
tesfois  laissé  d’escrire,  et  notamment  à gents 
de  justice  et  de  finance  ; tant  d’innovations 
d’offices,  une  si  difficile  dispensation  et  ordon- 
nance de  divers  noms  d’honneur,  lesquels,  es- 
tant si  chèrement  achetés,  ne  peuvent  estre 
eschangés  ou  oubliés  sans  offense.  Je  treuve 
pareillement  de  mauvaise  grâce  d’en  charger  le 
iront  et  inscription  des  livres  que  nous  faisons 
imprimer. 

CHAPITRE  XL. 

Que  le  goust  des  biens  et  des  maulx  despend 

en  bonne  partie  de  l'opinion  que  nous  en 

avons. 

Les  hommes,  dict  une  sentence  grecque  an- 
cienne', sont  tormentés  par  les  opinions  qu’ils 
ont  des  choses,  non  par  les  choses  mesmes.  Il 
y auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le  soula- 
gement de  nostre  misérable  condition  humaine, 
qui  pourroit  establir  cestc  proposition  vraye 
tout  partout.  Car  si  les  maulx  n’ont  entrée  en 
nous  que  par  nostre  jugement,  il  semble  qu’il 
soit  en  nostre  pouvoir  de  les  mespriser,  ou  con- 
tourner à bien  : si  les  choses,  se  rendent  à 
nostre  mercy,  pourquoy  n’en  chérirons  nous, 
ou  ne  les  accommoderons  nous  à nostre  advan- 
tage  ? si  ce  que  nous  appelions  mal  et  forment 
n’est  ny  mal  ny  torment  de  soy,  ains  seulement 
que  nostre  fantasie  luy  donne  ceste  qualité, 
il  est  en  nous  de  la  changer;  et  en  ayant  le 
choix,  si  nul  ne  nous  force,  nous  sommes  cs- 
trangement  fols  de  nous  bander  pour  le  party 
qui  nous  est  le  plus  ennuyeux,  et  de  donner 
aux  maladies,  à l’indigence  et  au  mespris  un 
aigre  et  mauvais  goust,  si  nous  le  leur  pouvons 
donner  bon,  et  si,  la  fortune  fournissant  sim- 
plement de  matière,  c’est  à nous  de  lui  donner 
la  forme.  Or,  que  ce  que  nous  appelions  mal  ne 
le  soit  pas  de  soy  ; ou  au  moins,  tel  qu’il  soit, 
qu’il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre 

(1)  X (Vittel  d’EMCT.,  c.  10.  C. 
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saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à un), 
veoyons  s’il  se  peult  maintenir. 

Si  l’estre  originel  de  ces  choses  que  nous  crai- 
gnons avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son 
auctorité,  il  logerait  pareil  et  semblable  en  touts; 
car  les  hommes  sont  touts  d’une  espece,  et,  sauf 
le  plus  et  le  moins,  se  treuvent  garnis  de  pareils 
utils  et  instruments  pour  concevoir  et  juger  : 
mais  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons 
de  ces  choses  là  montre  clairement  qu’elles 
n’entrent  en  nous  que  par  composition;  tel  à 
l’adventure  les  loge  chez  soy  en  leurvray  estre, 
mais  mille  aultres  leur  donnent  un  estre  nou- 
veau et  contraire  chez  euh.  Nous  tenons  1a 
mort,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  prin- 
cipales parties*  : or,  ceste  mort,  que  les  uns 
appellent  «des  choses  horribles  la  plus  hor- 
rible, » qui  ne  sçait  que  d’aultres  la  nomment 
« l’unique  port  des  torments  de  ceste  vie,  le 
souverain  bien  de  nature,  seul  appuv  de  nostre 
liberté,  et  commune  et  prompte  recepte  à touts 
maulx?  « Et  comme  les  uns  l’attendent  trem- 
blants et  effrayés,  d’aultres  la  supportent  plus 
ayséement  que  la  vie;  celuy  là  se  plaint  de  sa 
facilité. 

Mort,  nthiam  pavittos  l Urr  mbduccre  nolles, 

Scd  vii‘ tut  te  tola  daret  * ! 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus 
respondict  à Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  ; 
• Tu  feras  un  grand  coup,  d’arriver  à la  force 
d’une  cantharide3!  “La  pluspart  des  philosophes 
se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou 
hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid  on 
de  personnes  populaires,  conduictes  à la  mort, 
et  non  à une  mort  simple,  mais  meslée  de  honte 
et  quelquefois  de  griefs  torments,  y apporter 
une  telle  asseuranee,  qui  par  opiniastreté,  qui 
par  simplesse  naturelle,  qu’on  n’y  apperçoit 
rien  de  changé  de  leur  estât  ordinaire  ; esta- 
blissants  leurs  affaires  domestiques,  se  recom- 
mendants  à leurs  amis,  chantants,  preschants 
et  entretenants  le  peuple,  voire  y meslants 
quelquefois  des  mots  pour  rire,  et  beuvants 
à leurs  cognoissants,  aussi  bien  que  Socrates  ? 

Un  qu’on  menoit  au  gibet  disoit  qu’on  gar- 
dast  de  passer  par  telle  rue,  car  il  y avoit  dan- 

if)  Ou  ennemies,  mot  que  Ton  a substitué  dans  quelques  édi- 
tions. C. 

( »)  O mort  ! plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de  frapper 
les  lâches,  et  que  la  xertu  seule  te  pût  donner  ! Lrc.f  IV,  580. 

P)  Tutc.  (JHCKU.,  V,  40.  C, 
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gier  qu’un  marchand  luy  feist  mettre  la  main 
sur  le  collet,  à cause  d'un  vieux  debte.  Un 
aultre  disoit  au  bourreau,  qu’il  ne  le  louchast 
pas  à la  gorge,  de  peur  de  le  faire  tressaillir  de 
rire,  tant  il  estoit  chatouilleux.  L'aultrc  res- 
pondict  à son  confesseur  qui  luy  promettoit 
qu’il  souperoit  ce  jour  là  avecques  nostre 
Seigneur  : • Allez  vous  y en,  vous  ; car  de 
ma  part  je  jeusne  *.  » Un  aultre  ayant  de- 
mandé à boire,  et  le  bourreau  ayant  beu  le 
premier,  dict  ne  vouloir  boire  après  luy,  de 
peur  de  prendre  la  verolle.  Chascun  a oui 
faire  le  conte  du  Picard,  auquel,  estant  à l’es- 
chelle,  on  présente  une  garse,  et  que  ( comme  j 
nostre  justice  permet  quelquefois  ),  s’il  la  vou-  1 
loit  espouser,  on  luy  sauverait  la  vie:  luv,  I 
l’ayant  un  peu  contemplée,  et  apperceu  qu’elle  ! 
boittoit  : » Attache!  attache!  dict  il;  elle  clo- 
che. » Et  on  dict  de  mesme  qu’en  Dannemarc, 
un  homme  condamné  à avoir  la  teste  trenchée, 
estant  sur  l’eschaftàud , comme  on  luv  pré- 
senta une  pareille  condition,  la  refusa,  parce 
que  la  fille  qu’on  lui  offrit  avoit  les  joues  aval- 
lées  et  le  n ez  trop  poinctu.Un  valet,  à Tou- 
louse, accusé  d’heresie,  pour  toute  raison  de  sa 
creance,  s’en  rapportoit  à celle  de  son  maistre, 
jeuneescholier  prisonnier  avecques  luy,  et  aima 
mieulx  mourir  que  de  se  laisser  persuader  que 
son  maistre  peust  errer. Nous  lisons  de  ceulx  de 
la  ville  d’Arras,  lors  que  leroy  Uouys  unziesme 
la  print,  qu’il  s’en  trouva  bon  nombre  panny 
le  peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plustost  que  | 
de  dire  : Vive  le  rov.  Et  de  ces  viles  antes  de 
bouffons,  il  s’en  est  trouvé  qui  n'ont  voulu 
abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort  mesme. 
Celuv  à qui  le  bourreau  donnoit  le  bransle 
s’écria  : * Vogue  la  gallée  ! » qui  estoit  son  re- 
frain ordinaire.  Et  l’aultre  qu’on  avoit  couché, 
sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie,  le  long  du  foyer 
sur  une  paillasse,  à qui  le  médecin,  deman- 
dant où  le  mal  le  tenoit  : « Entre  le  banc  et  le 
feu,  » res|>ondici  il  : et  le  presbtre,  pour  luy 
donner  l’extreme  onction,  cherchant  ses  pieds 
qu’il  avoit  resserrés  et  conlraincts  par  la  ma- 
ladie : - Vous  les  trouverez,  dict  il,  au  bout  de 
mes  jambes.  • A l’homme  qui  l’exhortoit  de  se 
recommender  à Dieu  : • Qui  y va?»  demanda 
il  : et  l’aultre  respondant  : • Ce  sera  tantost 
vous  mesme,  s'il  luy  plaist.  — Y fusse  je  bien 

II)  C'est  Ictsiÿel  d'une  .des  Epigrammct  d’oweu,  I,  tas.  A.  I). 


demain  au  soir?»  répliqua  il.  « Recommandez 
vous  seulement  à luy,  suyvit  l’aultre,  vous  y 
serez  bientost.  — Il  vault  doneques  mieulx, 
adjousta  il,  que  je  lui  porte  mes  recommenda- 
tions moy  mesme.  » 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  aujour- 
d’huv,  les  femmes  de  leurs  presbtres  sont  vif- 
ves  ensepvelies  avecques  le  corps  de  leurs  ma- 
ris : toutes  aultres  femmes  sont  bruslées  aux 
funérailles  des  leurs,  non  constamment  seule- 
ment, mais  gayement  ; à la  mort  du  roy,  ses 
femmes  et  concubines,  ses  mignons  et  touts 
ses  officiers  et  serviteurs,  qui  font  un  peuple, 
se  présentent  si  alaigrement  au  feu  où  son 
corps  est  bruslé,  qu’ils  montrent  prendre  à 
grand  honneur  d’y  accompaigner  leur  maistre. 
Pendant  nos  dernieres  guerres  de  Milan,  et 
tant  de  prinses  et  rescousses*,  le  peuple,  im- 
patient de  si  divers  changements  de  fortune, 
print  telle  resolution  à la  mort,  que  j’ay  oui 
dire  à mon  pere  qu’il  y veit  tenir  compte  de 
bien  vingt  et  cinq  maistres  de  maisons  qui 
s’estoient  desfaicts  eulx  mesmes  en  une  se- 
maine ; accident  approchant  à celuy  des  Xan- 
thiens,  lesquels,  assiégés  par  Brutus,  se  précipi- 
tèrent pesle  mesle,  hommes,  femmes  et  enfants, 
à un  si  furieux  appétit  de  mourir,  qu’on  ne 
faict  rien  pour  fuvr  la  mort  que  ceulx  ey  ne 
feissent  pour  fuyr  la  vie  : de  maniéré  qu’à 
peine  Brutus  en  peut  sauver  on  bien  petit 
nombre4. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  es- 
pouser au  prix.de  la  vie.  Le  premier  article  de 
ce  courageux  serment  que  la  Grecejura  et  main- 
teint  en  la  guerre  medoise,  ce  feut  que  chascun 
changerait  plustost  la  mort  à la  vie  que  les  loix 
persiennes  aux  leurs5.  Combien  veoid  on  de 
monde  en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  ac- 
cepter plustost  la  mort  très  aspre  que  de  se 
descirconcire  pour  se  baptiser?  exemple  de  quoy 
nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs 
terres  les  juifs,  le  roy  Jehan  de  Portugal  leur 
vendit,  à huict  escus  par  teste,  la  relraicte  aux 

fl)  Dr  prises  et  de  reprises.  1. 1. 

<lj  Cinquante  seulement,  qui  furent  sauvés  malgré  cm,  dit 
Plutarque,  Vie  de  brutus,  c.  8.  C. 

(3)  Ce  sont  les  première»  paroles  du  serment  prononcé  par 
les  Crées  avant  la  bataille  de  Platée.  Dioo.  de  Sicile,  T,  99; 
Lycurgue,  contre  Ltocrate,  p.  158;  TiiEOJt , Progymnasin. , 
c.  9,  etc.  J.  V.  L. 
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siennes  pour  un  certain  temps,  à condition 
que,  iceluv  venu,  ils  auraient  à les  vuider;  et 
luy  promettoit  leur  fournir  de  vaisseaux  à les 
trajecter  en  Afrique.  Le  jour  arrivé,  lequel  passé 
il  estoit  dict  que  ceulx  qui  n’auraient  obéi  de- 
meureraient esclaves,  les  vaisseaux  leur  feurent 
fournis  escharcement , et  ceulx  qui  s’y  embar- 
quèrent, rudement  et  vilainement  trajctés  par 
les  passagiers,  qui,  oultre  plusieurs  aultres  indi- 
gnités, les  amusereiit  sur  mer,  tantost  avant, 
tantost  arriéré,  jusques  à ce  qu’ils  eussent  con- 
sommé leurs  victuailles,  et  feussent  contraincts 
d’en  acheter  d’eulx  si  chèrement  et  si  longue- 
ment qu’on  ne  les  meit  à bord  qu’ils  ne  feus- 
sent du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de 
ceste  inhumanité  rapportéeà  ceulx  qui  estoient 
en  terre,  la  pluspart  se  résolurent  & la  servitude  ; 
aulcuns  feirent  contenance  de  changer  de  reli- 
gion. Emmanuel,  successeur  de  Jehan,  venu  à 
la  couronne,  les  meit  premièrement  en  liberté; 
et,  changeant  d’advis  depuis,  leur  ordonna  de 
sortir  de  ses  pats,  assignant  trois  ports  à leur 
passage.  II  espérait,  dict  l’evesque  Osorius,  non 
mesprisable  historien*  latin  de  nos  siècles,  que 
la  faveur  de  la  liberté  qu’il  leur  avoit  rendue 
ayant  failli  de  les  convertir  au  christianisme,  la 
difficulté  de  se  commettre  à la  volerie  des  ma- 
riniers et  d’abandonner  un  pals  où  ils  estoient 
habitués  avecques  grandes  richesses,  pour  s’aller 
jecter  en  région  incogneue  et  estrangiere,  les  y 
ramènerait.  Mais  se  voyant  dcschcu  de  son  es- 
pérance, et  eulx  touts  délibérés  au  passage,  il 
retrancha  deux  des  ports  qu’il  leur  avoit  promis, 
à fin  que  la  longueur  et  incommodité  du  traject 
en  reduisist  aulcuas,  ou  qu’il  eust  moyen  de  les 
amonceler  touts  à un  lieu  pour  une  plus  grande 
commodité  de  l’execution  qu’il  avoit  donnée  ; ce 
feut  qu’il  ordonna  qu'on  arrachast  d’entre  les 
mains  des  peres  et  des  meres  touts  les  enfants 
audessoubsdequatorze  ans  pourles  transporter, 
hors  de  leur  veue  et  conversation,  en  lieu  où  ils 
feussent  instruicts  à nostre  religion*.  Ils  disent 
que  cest  effect  produisit  un  horrible  spectacle; 
la  naturelle  affection  d’entre  les  peres  et  les  en- 
fants, et,  de  plus,  le  zele  à leur  ancienne  creance, 

(I  L'exemplaire  de  Naigeoa  porte,  le  meilleur  historien.  C’est 
iâ  certainement  une  phrase  que  Montaigne  a dû  corriger.  Irt, 
comme  presque  partout,  l'édition  de  1*95 est  bien  préférable. 
J«  V.L. 

fi)  Mari  axa,  XXVI,  13,  désapprouve  hautement  ce  despo- 
tisme sacrilège.  C , 


combattant  à l’encontre  de  ceste  violente  or- 
donnance, il  y feut  veu  communément  des  peres 
et  meres  se.  desfaisants  eulx  incsmcs,  et  d’un 
plus  rude  exemple  encores,  précipitants,  par 
amour  et  compassion,  leurs  jeunes  enfants  dans 
des  puits,  pour  fuyr  à la  loy.  Au  demeurant,  le 
terme  qu’il  leur  avoit  preiix  expiré,  par  faulte 
de  moyens,  ils  se  remeirent  en  servitude.  Quel- 
ques uns  se  feirent  ehrestiens,  de  la  fov  desquels 
ou  de  leur  race,  encores  aujourd’liuy  cent  ans 
après,  peu  de  Portugais  s’asseurent,  quoyque  la 
couslume  et  la  longueur  du  temps  soyent  bien 
plus  fortes  conseillieres  à telles  mutations  que 
toute  aultre  contrainete. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cinquante 
Albigeois  hérétiques  souffrirent  à la  fois,  d'un 
courage  déterminé,  d'eslre  bruslés  vifs  en  un 
feu,  avant  desadvouer  leurs  opmions*.  Quulies 
non  modo  duclores  noslri,  dict  Cicero,  std  uni- 
versi  etiam  exercitus,  ad  non  dubiam  mortem 
concurrerunt s!  J’ay  veu  quelqu'un  de  mes  in- 
times amis  courre  la  mort  à force,  d’une  vraye 
affeclion,  et  enracinée  en  son  cœur  par  divers 
visages  de  discours  que  je  ne  luy  seeus  rab- 
batlre;  et,  à la  première  qui  s’offrit  coelfée 
d’un  lustre  d’bonneur,  s’y  précipiter,  hors  de 
toute  apparence,  d'une  faim  aspre  et  ardente. 
Nous  avons  plusieurs  exemples  en  nostre  temps 
de  ceulx,  jusques  aux  enfants,  qui,decraintede 
quelque  legiere  incommodité,  se  sont  donnés  à la 
mort.  Et  à ce  propos:  »Que  ne  craindrons  nous, 
dict  un  ancien3,  si  nous  craignons  ce  que  la 
couardise  mesme  a choisi  pour  sa  retraicle?  • 

D’enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts 
sexes  et  conditions,  et  de  toutessectes,  ès  siècles 
plus  heureux,  qui  ont  attendu  la  mort  constam- 
ment, ou  recherché  volontairement,  et  recherché 
non  seulement  pour  fuyr  les  maulx  de  ceste  vie, 
mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la  satiété 
de  vivre,  et  d’aultres  pour  l’esperance  d’une 
meilleure  condition  ailleurs,  je  n’aurois  jamais 
faict  ; et  en  est  le  nombre  si  infmi  qu’à  la  vérité 
j’aurais  meilleur  marché  de  mettre  en  compte 

(1)  ce*  mou,  En  la  i file — opinions, manquent  flan*  IVieni- 
piaire  de  Kaigeon,  ou  ac  trouvent  beaucoup  d’autre*  lacune*. 
I.  Y.  L. 

(S)  Combien  de  ldi*  n1  a-l-oo  pas  vu  courir  S une  mort  cer- 
taine, non  pas  dos  gêndrau*  seulement,  mai*  no*  armées  en- 
tières! Ctc-.Tbac.  Qufrsl.,  I,  37. 

(3)  U lundi  de  cette  pensée  est  dans  Sénèque,  Epia.  70. 
AV.  L. 
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ceulx  qui  l’ont  crainte  : Cecy  seulement  : Pyrrho 
le  philosophe,  se  trouvant  un  jour  de  grande 
tormente  dans  un  batteau,  montroit  à ceulx 
qu’il  veoyoit  les  plus  effrayés  autour  de  luy,  et 
les  encourageoit  par  l’exemple  d’un  pourceau 
qui  y estoit,  nullement  soulcieuxdeccst  orage1. 
Oserons  nous  doncques  dire  que  cest  advanlage 
de  la  raison,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste, 
et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons 
maistres  et  empereurs  du  reste  des  créatures, 
ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre  tonnent?  A 
quoy  faire  la  cognoissance  des  choses  si  nous 
en  devenons  plus  lasches  ? si  nous  en  perdons  le 
repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans 
cela?  et  si  elle  nous  rend  de  pire  condition  que 
le  pourceau  de  Pyrrho?  L’intelligence  qui  nous 
a esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien, 
l’employerons  nous  à nostre  ruyne,  combattants 
le  desseing  de  nature  et  l’universel  ordre  des 
choses,  qui  porte  que  chascun  use  de  ses  ulils 
et  moyens  pour  sa  commodité? 

Bien,  me  dira  l’on,  vostre  réglé  serve  à la 
mort  : mais  que  direz  vous  de  l’indigence?  que 
direz  vous  encores  de  la  douleur?  que  Aristip- 
pus,  Hieronvmus  et  la  pluspart  des  sages  ont 
estimé  le  dernier  mal  ; et  ceulx  qui  le  nioient  de 
parole  le  confessoient  par  effect*.  Posidonius 
estant  extrêmement  tormenté  d’une  maladie 
aiguë  et  douloureuse,  Pompeius  le  feut  veoir, 
et  s’excusa  'd’avoir  prins  heure  si  importune 
pour  l’ouïr  deviser  de  la  philosophie  : « Jà  à 
Dieu  ne  plaise,  lui  dict  Posidonius,  que  la  dou- 
leur gaigne  tant  sur  moy  qu’elle  m’empeschc 
d’en  discourir  ! » et  se  jecta  sur  ce  mesme  propos 
du  mespris  de  la  douleur5  : mais  ce  pendant 
elle  jouoit  son  roole,  et  le  pressoit  incessamment; 
à quoy  ils’escrioit  ; « Tu  as  beau  faire,  douleur! 
si  ne  diray  je  pas  que  tu  sois  mal.  » Ce  conte, 
qu’ils  font  tant  valoir,  que  porte  il  pour  le  mes- 
pris de  la  douleur?  il  ne  débat  que  du  mot  : et 
cependant  si  ces  poinctures  ne  l’esmeuvent, 
pourquoy  en  rompt  il  son  propos?  pourquoy 
pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l’appeller  pas 
Mal?  Icy  tout  ne  consiste  pas  en  l'imagination  : 
nous  opinons  du  reste;  c’est  icy  la  certaine 
science  qui  joue  son  roole;  nos  sens  mesmes  en 
sont  juges; 

(1)  Dior..  I.AF.itCE,  IX,  68.  C. 

(2)  ClC.,  T usait.,  H,  13.  J.  V.  L. 

O)  Cicéron  dit,  ibid.,  c.  »,  tir  hoc  ipso,  ttihil  rttr  bontm », 
niû  quod  honestmn  esstt.  La  qtirciion  «le  la  douleur  pouvait 
faire  partie  üc  celle  lliéjc  du  ttoickme.  J.  V.  L, 


Montaigne, 

Qui  niti  tutu  veri , ratio  quoque  fulsa  sit  omhit1. 

Ferons  nous  accroire  à nostre  peau  que  les 
coups  d’estriviere  la  chastouillent?  et  à nostre 
goust  que  l’aloé  soit  du  vin  de  Graves?  Le  pour- 
ceau de  Pyrrho  est  icy  de  nostre  escot  : il  est 
bien  sans  efîroy  à la  mort  ; mais  si  on  le  bat,  il 
crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  generale 
loy  de  la  nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est 
vivant  soubs  le  ciel  de  trembler  soûl»  la  douleur  ? 
les  arbres  mesmes  semblent  gémir  aux  offenses. 
La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours,  d'au- 
tant que  c’est  le  mouvement  d’un  instant  : 

Ant  fuit,  au I renier  ; nthil  est  prœseulis  in  ilia  ,* 

Uorsquc  mîmii  panne,  quam  mora  morlis,  habet  • : 

mille  bestes,  mille  hommes  sont  plustost  morts 
que  menacés.  Aussy,  ce  que  nous  disons  crain- 
dre principalement  en  la  mort,  c’est  la  douleur, 
son  avant-coureuse  coustumiere.  Toutesfois, 
s’il  en  fault  croire  un  sainct  perc  : Malam  mor- 
lem  non  facit,  nisi  quod  sequitur  mortem3:  et 
je  dirois  encores  plus  vraysemblablemcnt,  que 
ny  ce  qui  va  devant,  ny  ce  qui  vient  après  n'est 
des  appartenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  fauisement  : et  je  treuve 
par  expérience  que  c’est  plustost  l’impatience 
de  l'imagination  de  la  mort  qui  nous  rend  im- 
patients de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons 
doublement  gricfve  de  ce  qu’elle  nous  menace 
de  mourir;  mais  la  raison  accusant  nostre  las- 
cheté  de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  inévi- 
table, si  insensible,  nous  prenons  cest  aullre 
pretexte  plus  excusable.  Tous  les  maux  qui 
n’ont  aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons 
sans  dangier  : celuy  des  dents  ou  de  la  goutte, 
pour  grief  qu’il  soit,  d’autant  qu’il  n’est  pas  ho- 
micide, qui  le  met  en  compte  de  maladie  ? 

Or  bien  présupposons  le,  qu’en  la  mort  nous 
regardons  principalement  la  douleur  ; comme 
aussi  la  pauvreté  n’a  rien  à craindre  que  cela, 
qu’elle  nous  jecte  entre  ses  bras  par  la  soif,  la 

(I)  Et  si  les  «CHS  ne  sont  vrais,  toute  raison  est  fausse.  Leca. , 
IV,  4*. 

(J)  Ou  die  a éW  ou  elle  sera  ; H n'y  a rien  de  présent  en 
elle.  La  mort  est  moins  cruelle  que  ratleote  delà  mort.  — Le 
premier  de  ce*  deux  vers  latins  est  pris  d'une  satire  qu'Es- 
Uenoe  de  La  BoClie,  ami  de  Montaigne,  lui  avait  adressée,  et 
dont  nous  avons  cité  quelque  chose  dans  les  notes  sur  le  cha- 
pitre xxvn  de  ce  livre.  Lc  second  vers  est  d'Ovide,  Epttre  dM- 
rtadne  ù Thesee , v.  ftLC. 

{XJ  la  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après  elle. 
ArorsT.,  de  Cin'f.  De i,  1, 1 1. 
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faim,  le  froid,  le  cb&utd,  les  veilles  qu’elle  nous 
fait  souffrir  : ainsi  n'ayons  à faire  qu’à  la  dou- 
leur. Je  leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident 
de  nostre  estrc;  et  volontiers,  car  jcsuisl’liomme 
du  monde  qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui  la 
fuys  autant,  pour  jusques  à présent  n’avoir  pas 
eu,  Dieu  mercy,  grand  commerce  avec  elle: 
mais  il  est  en  nous,  sinon  de  l’anéantir,  au 
moins  de  l’amoindrir  par  patience;  et,  quand 
bien  le  corps  s’en  esmouveroit,  de  maintenir  ce 
neantmoins  l’ame  et  la  raison  en  bonne  trempe. 
Et  s’il  ne  l’estoit,  qui  auroit  mis  en  crédit  la 
vertu,  la  vaillance,  la  force,  la  magnanimité  et 
la  resolution?  où  joueroyent  elles  leur  roole, 
s’il  n’y  a plus  de  douleur  à desfier  ? Avida  est 
periculivirlus1:  s’il  nefault  coucher  sur  la  dure, 
soustenir  armé  de  toutes  pièces  la  chaleur  du 
midy,  se  paistre  d’un  cheval  et  d’un  asne,  se 
veoir  destailler  en  pièces  et  arracher  une  balle 
d’entre  les  os,  se  souffrir  recoudre,  cautériser  et 
sonder,  par  où  s’acquerra  l’advantagc  que  nous 
voulons  avoir  sur  le  vulgaire?  C’est  bien  loing 
de  fuyr  le  mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les 
sages,  » que  des  actions  egualemenl  bonnes, 
celle  là  est  plus  souhaitable  à faire  où  il  y a plus 
de  peine.  » Aon  enim  hilaritate,  nec  lascivia, 
nec  riiu,  aut  joco,  comité  levilatit,  sed  serpe 
eliam  tristes  firmitale  et  constantia  sunl  beati*. 
Et  à cestc  cause,  il  a esté  impossible  de  persua- 
der à nos  peres  que  les  conquestes  faictes  par 
vifve  force  au  hazard  de  la  guerre  ne  feussent 
plus  advantageuses  que  celles  qu’on  faict  en 
toute  seureté  par  practiques  et  menées. 

lœttus  esl,  quoties  magna  tibt  connut  honeitum  S, 

Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  natu- 
rellement si  la  douleur  est  violente,  elle  est 
courte;  si  elle  est  longue,  elle  est  legicre  : Si 
gravis,  brevis;  si  longue,  levis *.  Tu  ne  la  sen- 
tiras gueres  longtemps,  si  tu  la  sens  trop;  elle 
mettra  fin  à soy  ou  à toy  : l’un  et  l’aultre  re- 
vient à un;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t’emportera. 
Uemineris  maximos  morte  finiri;  paréos  multa 

(t)  La  vertu  est  avide  de  périt.  Ses.,  de  Proi  identia,  c.  4. 

(i)  Ce  n'est  point  par  la  Joie  et  les  plaisirs,  par  les  Jeux  cl 
les  ris,  compagnie  ordinaire  de  la  frivolité,  qu'ou  est  heu- 
reux ; les  lo»es  austères  trouvent  le  bonheur  dans  la  cons- 
tance et  la  fcrmelc.  Cic.,  de  Finib.,  Il,  10. 

(3)  La  vertu  est  d'autant  plus  douce  qu'elle  nous  a plus 
Coûté.  Mc.,  IX,  401. 

(4)  Cic.,  de  FUiit>.,  Il,  39. 


1.3,1 

habere  intervalla  reguietis;  mediocrium  nos 
esse  dominos , ut  si  lolerabiles  sint,  feramus  ; 
sin  minus,  e vita,  çuum  ea  non  plaeeal,  tan- 
quam  e thealro,  exeumus'.  Ce  qui  nous  faict 
souffrir  avecques  tant  d’impatience  la  douleur, 
c’est  de  n’estre  pas  accoustumés  de  prendre  nos- 
tre principal  contentement  en  l’ame,  de  ne  nous 
fonder  point  assez  sur  elle,  qui  est  seule  et  sou- 
veraine maistressc  de  nostre  condition.  Le  corps 
n’a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  qu’un  train  et 
qu’un  pli  : elle  est  variable  en  toute  sorte  de 
formes,  et  renge  à soy,  et  à son  estât  quel 
qu’il  soit,  les  sentiments  du  corps  et  touts  aul- 
tres  accidents  : pourtant  la  faull  il  estudier  et 
enquérir,  et  esveiller  en  clic  ses  ressorts  touts 
puissants.  Il  n’y  a raison,  ny  prescription,  ny 
force  qui  vaille  contre  son  inclination  et  son 
choix.  De  tant  de  milliers  de  biais  qu’elle  a en 
sa  disposition,  donnons  luy  en  un  propre  à nos- 
tre repos  et  conservation  mous  voylà,  non  cou- 
verts seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiés 
mesme,  et  flattés,  si  bon  luy  semble,  des  of- 
fenses et  des  maulx.  Elle  faict  son  proufit  de 
tout  indifféremment  : l’erreur,  les  songes,  luy 
servent  utilement,  comme  une  loyale  matière  à 
nous  mettre  à garant  et  en  contentement.  Il  est 
aysé  à veoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  dou- 
leur et  la  volupté,  c’est  la  poincte  de  notre  es- 
prit : les  bestes,  qui  le  tiennent  soubs  boucle, 
laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et 
naïfs,  et  par  conséquent  uns,  à peu  près,  en 
chasquc  espece,  ainsy  qu’elles  montrent  par  la 
semblable  application  de  leurs  mouvements.  Si 
nous  ne  troublions  pas  en  nos  membres  la  ju- 
risdiction  qui  leur  appartient  en  cela,  il  est  à 
croire  que  nous  en  serions  mieulx,  et  que  na- 
ture leur  a donné  un  juste  et  modéré  tempé- 
rament envers  la  volupté  et  envers  la  douleur; 
et  ne  peult  faillir  d’estre  juste,  estant  egual  et 
commun.  Mais,  puisque  nous  nous  sommes  éman- 
cipés de  ses  réglés  pour  nous  abandonner  à la 
vagabonde  liberté  de  nos  fantasies,  au  moins 
aidons  nous  à les  plier  du  costé  le  plus  agréa- 
ble. Platon* craint  nostre  engagement  aspre  à 
la  douleur  et  à la  volupté,  d’autant  qu’il  oblige 

(I)  Souvlens-lnl  que  lés  grandes  douleurs  «e  terminent  par 
la  mort  ; que  les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  el 
que  nous  sommes  maUres  des  médiocres;  ainsi,  lant  qu'elles 
seront  supportables,  flous  souffrirons  patiemment  ; si  elles 
ne  le  sont  pas,  si  la  vie  noos  déptall,  noue  est  sortirons  comme 
d'un  théâtre.  Cic.,  de  Finib,,  I,  ta. 

(ïj  Dans  le  Phctlon,  1. 1,  p.  03.  c. 
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et  attaclie  par  trop  Parue  au  corps  : moy  plus- 
tost,  au  reliours,  d’autant  qu’il  l’on  desprend  et 
descloue.  Tout  ainsi  que  l’onnemy  se  rend  plus 
aspre  à nostre  fuite  : aussi  s’enorgueillit  la  dou- 
leur à nous  veoir  trembler  soubs  elle.  Elle  se 
rendra  de  bien  meilleure  composition  à qui  luy 
fera  teste  : il  se  fault  opposer  et  bander  contre. 
En  nous  acculant  et  tirant  arriéré,  nous  appe- 
lons à nous  et  attirons  la  ruyne  qui  nous  me- 
nace. Comme  le  corps  est  plus  ferme  à la  charge 
en  le  raidissant,  aussi  est  l’ame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  propre- 
ment du  gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme 
moi  : où  nous  trouverons  qu’il  va  de  la  dou- 
leur comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur 
ou  plushaulteou  plus  morne,  selon  la  feuille  où 
l’on  les  couche,  et  qu’elle  ne  tient  qu’autant  de 
place  en  nousque  nous  luy  en  faisons  : Tantum 
doluerunt  quantum  doloribus  se  imeruerunt 1 . 
Nous  sentons  plus  un  coup  de  rasoir  du  chirur- 
gien que  dix  coups  d’espée  en  la  chaleur  du 
combat.  Les  douleurs  de  l’enfantement,  par  les 
médecins  et  par  Dieu  mesine  estimées  grandes1 3, 
et  que  nous  passons  avecques  tant  de  cerimo- 
nies,  il  y a des  nations  entières  qui  n’en  font 
nul  compte.  Je  laisse  à part  les  femmes  lacede- 
moniennes;  mais  aux  souisses,  parnty  nos  gents 
de  pied,  quel  changement  y trouvez  vous?  sinon 
que  trottant  après  leurs  maris  vous  leur  veoyez 
aujourd'huy  porter  au  col  l’enfant  qu’elles 
avoienl  hier  au  ventre  : et  ces  .Egyptiennes 
contrefaictes,  ramassées  d’entre  nous , vont 
elles  mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de 
naistre,  et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  pro- 
chaine riviere.  Ouït  e tant  de  garses  qui  des- 
robent  touts  les  jours  leurs  enfants  en  la  géné- 
ration comme  en  la  conception,  ccste  belle  et 
noble  femmede  Sabinus,  patricien  romain,  pour 
l’interest  d’aultru  v,  supporta  seule,  sans  secours 
et  sans  voix  et  gémissement,  l’enfantement  de 
deux  jumeaux5.  Un  simple  garsonnet  de  Lacc- 
demone  a\  ant  desrobé  un  regnard  (car  ils  crai- 
gnoient  encores  plus  la  honte  de  leur  sottise  au 
larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nos- 
tre malice),  et  l’ayantmis  sous  sa  cappe,  endura 
plustosl  qu’il  luy  eust  rongé  le  ventre  que  de 

(l)  Autant  ils  se  sont  livrés  & la  douleur,  amant  a-t-elle  eu 
de  prise  sur  eux.  Augvstui,  de  Civil.  Deit  1, 10.  — Montaigne  a 
détourné  le  sens  de  ce  passage.  G. 

(*>  f«  dolare  parie*  fUim.  (Venfeic,  tn,  16.  J.  V.  L. 

(3)  Plût.,  traité  de  i amour,  c.  3t.  C. 


se  dcscouvrir*.  Et  un  aultre,  donnant  de  l’en- 
cens à un  sacrifice,  se  laissa  brusler  jusques  à 
l’os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa  manche 
pour  ne  troubler  le  mystère1  : et  s’en  est  veu 
un  grand  nombre  pour  le  seul  essay  de  vertu , 
suyvant  leur  institution,  qui  ont  souffert  en 
l’aage  de  sept  ans  d’estre  fouettés  jusques  à la 
mort  sans  altérer  leur  visage.  Et  Cicero5  les  a 
veusse  battre  à troupes,  de  poings,  de  pieds  et 
dents,  jusques  à s’évanouir,  avant  que  d’ad- 
vouer  estre  vaincus.  A ’unquam  naturam  moi 
rinceret  ; est  enim  ea  semper  inricta  : sed  nos 
umbris,  deliciis,  otio,  languore,  desidia  ani- 
mum  infeeimus  ; opinionibus  nutloque  more  de- 
linitummolliiimus*.  Cliascunsçail  l’histoire  de 
Scevola  qui,  s’estant  coulé  dans  le  camp  en- 
nemv  pour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  failly  d’at- 
tainctc,  pour  reprendre  son  effect  d’une  plus 
estrange  invention  et  descharger  sa  patrie, 
confessa  à Porsenna,  qui  estoit  le  roy  qu’il  vou- 
loit  tuer,  non  seulement  son  dcsscing,  mais  ad- 
jousta  qu'il  y avoit  en  son  camp  un  grand  nom- 
bre de  Romains  complices  de  son  entreprinse, 
tels  que  luy  : et,  pour  montrer  quel  il  estoit, 
s’estant  faict  apporter  un  brasier,  veit  et  souf- 
frit griller  et  rostir  son  bras  jusques  à ce  que 
l’ennemy  mesme  en  ayant  horreur  commanda 
oster  le  brasier5.  Quoy!  celuv  qui  ne  daigna 
interrompre  la  lecture  de  son  livre,  pendant 
qu’on  l’ineisoit6?  et  ccluy  qui  s’obstina  à se 
mocquer  et  à rire,  à l’envy  des  maulx  qu’on 
luy  faisoil1  ; de  façon  que  la  cruauté  irritée  des 
bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes  les  inven- 
tions des  torments  redoublés  les  uns  sur  les 
aultres,  luy  donnèrent  gaigné  ? Mais  c’estoit  un 
philosophe.  Quoy  ! un  gladiateur  de  César  en- 
dura, tousjours  riant,  qu’on  luy  sondast  et  des- 
taillast  ses  playes  : Quis  mediocris  gladiator 

(I)  Pixt.,  rte  de  Lyeurque,  c.,M.  C. 

(i)  Val.  Max.,  III,  S,  est.  I.  Ol.ill  un  jeune  Macédonien. 
J.  V.  L. 

P)  Tue.  QiiteU.,  V,  *7.  C. 

(IJ  Jamais  l'usage  ne  (Hjiirrait  vaincre  la  nature  -,  elle  est  In- 
vinnlilc , mal., parmi  noua, elle est  corrompue  parla  mollesse, 
par  les  délices,  par  roWveté,  par  l'Indolence;  elle  cal  altérée 
par  des  opinions  fauves  et  de  mauvaises  habitudes,  etc, 
rose.  Qiiœil.,  V,  ,7. 

(SJ  TITK-I.1VS,  II,  «.  1.  V.  L. 

(6)  ses..  Epia.  78.  C. 

(7)  lo.,  Ihtd.  St  je  ne  me  trompe,  II  s'aRll  tel  d'Anaxarque, 
que  Nlenereon,  tyran  de  Cypre,  fit  mettre  en  pièces  sans  pou- 
voir vaincre  sa  cousuturr.  voyea,  dans  Dtoc.  Unix,  la  rie 
a’suaxartpx,  IX,  58  et  58.0. 
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ingmuit?  quis  vultum mutant  unquam ? Quis 
non  modo  stelit,  verum  etiam  decubuit  turpi- 
Ur?  Quis,  quum  decubuisset,  ferrum  recipere 
jussus,  collum  conlraxil'?  Meslons  y les  fem- 
mes. Qui  n’a  oui  parler  à Paris  de  celle  qui  se 
feit  escorcher,  pour  seulement  en  acquérir  le 
teint  plus  frais  d’une  nouvelle  peau?  Il  y en  a 
qui  se  sont  faict  arracher  des  dents  vifves  et 
saines,  pour  en  former  la  voix  plus  molle  et 
plus  grasse,  ou  pour  les  renger  en  meilleur  or- 
dre. Combien  d’exemples  du  mespris  de  la  dou- 
leur avons  nous  en  ce  genre  ! Que  ne  peuvent 
elles,  que  craignent  elles,  pour  peu  qu’il  y ayt 
d’adgencement  à esperer  en  leur  beauté? 

réitéré  (/œil  cura  en  albos  n utrpe  captllot, 

El  faciem,  dempta  pelle,  refaire  navam  ». 

J’en  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre, 
et  se  travailler  à poinct  nommé  de  ruxner  leur 
estomach , pour  acquérir  les  pasles  couleurs. 
Pour  faire  un  corps  bien  espagnolé,  quelle 
gehenne  ne  souffrent  elles,  guindées  et  cenglées, 
à tout  de  grosses  coches  3 sur  les  costés , jus- 
ques  à la  chair  vifve?  ouy,  quelquesfois  à en 
mourir. 

Il  est  ordinaire  à beaucoup  de  nations  de 
nostre  temps  de  se  blecer  à escient  pour  donner 
foy  à leur  parole  : et  nostre  roy  * en  recite  des 
notables  exemples  de  ce  qu’il  en  a veu  en  Po- 
loigne,  et  en  i’cndroict  de  luy  mesmc.  Mais 
oullre  ce  que  je  sçais  en  avoir  esté  imité  en 
France  par  aulcuns,  quand  je  veins  de  ces  fa- 
meux estais  de  Blois , j’avois  veu  peu  aupara- 
vant une  fille,  en  Picardie,  pour  tesmoigner  la 
sincérité  de  ses  promesses  et  aussi  sa  constance, 
se  donner,  du  poinçon  qu’cite  portoit  en  son 
poil,  quatre  ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras, 
qui  lui  faisoit  craqueter  la  peau , et  la  saignoient 
bien  en  bon  escient.  Les  Turcs  se  font  des 
grandes  escarres  pour  leurs  dames,  et,  à fin  que 

(t|  Jamais lr  dernier  de»  jladlaleur»  a-t-S  on  gémi  ou  rtungé 
de  visa*»  î Quel  art  dan»  sa  cliule  meme,  pour  en  dérober  la 
honte  atit  yrut  du  public?  Renversé  enBo  aux  pied»  de  son 
adversaire.  lounieH.il  la  léle  lorsqu’on  lui  ordonne  de  recevoir 
le  coup  i ourlet  ? Cic.,  Truc.  Quarte.,  Il,  17. 

1*1  II  "'en  trouve  qui  ont  le  eourase  d’arracher  leur»  cheveux 
Sri»  cl  de  s'écorcher  tout  le  visage  pour  sc  faire  une  nouvelle 
peau.  Tl».,  I,  S,  as. 

(SJ  C'esi-Mirc  des  Cctiues,  qol,  pressées  fortement  sur  les 
«tds  par  îles  ceintures,  y rendaient  la  rlialr  insensible  et  aussi 
dore  que  la  corne  ou  le  cal  qui  vient  aux  mains  de  certain» 
ouvrier»,  c. 

(•)  Henri  III.  Voyez  Dt  Tnor,  BUI.,  Sv.  LVnl,  ann.  1571.  C. 


la  marque  y demeure , ils  portent  soubdain  du 
feu  sur  la  playe , et  l’v  tiennent  un  temps  in- 
croyable pour  arrester  le  sang  et  former  la 
cicatrice  ; gents  qui  l'ont  veu  l’ont  escript , et 
me  l’ont  juré  : mais  pour  dix  aspres  • , il  se 
treuve  touts  les  jours  entre  eulx  personne  qui 
se  donnera  une  bien  profonde  taillade  dans  le 
bras  ou  dans  les  cuisses.  Je  suis  bien  avse  que 
les  tesmoings  nous  sont  plus  à main  où  nous 
en  avons  plus  affaire  ; car  la  chrestienté  nous 
en  fournit  à suffisance  : et  après  l’exemple  de 
nostre  sainct  Guide,  il  y en  a eu  force  qui,  par 
dévotion,  ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  ap- 
prenons, par  temoing  très  digne  de  foy*,  que 
le  roy  sainct  Louys  porta  la  haire  jusques  à ce 
que , sur  sa  vieillesse , son  confesseur  l’en  dis- 
pensa ; et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit 
battre  les  espaules,  par  son  presbtre,  de  cinq 
chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  effect  on  por- 
toit emniv  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne, 
pere  de  ceste  Alienor  qui  transmeil  ce  duché 
aux  maisons  de  France  et  d’Angleterre,  porta, 
les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  conti- 
nuellement, un  corps  de  cuirasse  soubs  un  ha- 
bit de  religieux  , par  pénitence.  Foulques , 
comte  d’Anjou,  alla  jusques  en  Jérusalem,  pour 
là  se  faire  fouetter  à deux  de  scs  valets,  la 
(•horde  au  col , devant  le  sépulcre  de  nostre 
Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les 
jours  au  vendredi  sainct , en  divers  lieux  , un 
grand  nombre  d’hommes  et  femmes  se  battre 
jusques  à se  déchirer  la  chair  et  percer  jusques 
aux  os?  eela  ay  je  veu  souvent,  et  sans  en- 
chantement : et  disoit  on  (car  ils  vont  masqués) 
qu’il  y en  avoit  qui  pour  de  l’argent  entrepre- 
noient  en  cela  de  garantir  la  religion  d’aultruy, 
par  un  mespris  de  la  douleur  d’autant  plus 
grand,  que  plus  peuvent  les  aiguillons  de  la 
dévotion  que  de  l’avarice.  Q.  Maximus  enterra 
son  fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  prêteur  dé- 
signé, et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de 
jours,  d’un  visage  rassis,  et  ne  portant  nul  tes- 
moignage  de  dueil3.  Je  disois,  en  mes  jours, 
de  quelqu'un , en  gaussant , qu’il  avoit  choué  ‘ 
la  divine  justice  ; car  la  mort  violente  de  trois 
grands  enfants  luy  ayant  esté  envoyée  en  un 

(!)  Monnaie  turque  qui  vaut  à peu  près  un  sou.  E.  J. 

(il  le  sire  de  Joinville,  dans  ses  Meiuoirn, 

P)  Cic.,  TuscuL , III , SS.  C. 

( t)  Dttappoimé. 
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jour  pour  un  aspre  coup  de  verge,  comme  il  est 
à croire , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  la  prinst  à 
faveur  et  gratification  singulière  du  ciel.  Je 
n’ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses  ; mais 
j’en  ai  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois  \ sinon 
sans  regret , au  moins  sans  fascherie  : si  n’est 
il  gueres  d’accident  qui  touche  plus  au  vif  les 
hommes.  Je  vcois assez d’aultres  communes  oc- 
casions d’affliction,  qu’à  peine  sentirois  je  si 
elles  me  venoient  ; et  en  ay  mosprisé  , quand 
elles  me  sont  venues,  de  celles  ausquelles  le 
monde  donne  une  si  atroce  figure , que  je  n’o- 
serois  m’en  vanter  au  peuple  sans  rougir  : ex 
qvo  intelligitur , non  in  nalura  , sed  in  opi- 
nione , esse  trgritudinem  *.  L’opinion  est  une 
puissante  partie,  hardie  et  sans  mesure.  Qui 
rechercha  jamais  de  telle  faim  la  scureté  et  le 
repos  qu’Alexandre  et  Cæsar  ont  faict  l’inquic- 
tude  et  les  difficultés?  Terez,  le  pere  de  Sital- 
cez(I) * 3 4 5,  souloit  dire  que  “ Quand  il  ne  faisoit 
point  la  guerre,  il  lui  estoit  advis  qu’il  n’y  avoit 
point  de  différence  entre  luy  et  son  palefre- 
nier *.  » Caton , consul , pour  s’asseurer  d’aul- 
cunes  villes  en  Espaigne , ayant  seulement  in- 
terdict  aux  habitants  d’icelles  de  porter  les  ar- 
mes, grand  nombre  se  tuèrent  : ferox  gens, 
nullam  vitam  rati  sine  armis  esse».  Combien 
en  savons-nous  qui  ont  fuy  la  doulceur  d’une 
vie  tranquille  en  leurs  maisons , parmi  leurs 
cognoissants,  pour  suy  vre  l'horreur  des  deserts 
inhabitables;  et  qui  se  sont  jectés  à l’abjection, 
vilitc  et  mespris  du  monde , et  s’y  sont  pleus 
jusques  à l’affectation!  Le  cardinal  Borromée®, 
qui  mourut  dernièrement  à Milan , au  milieu 
de  la  desbauche  a quoy  le  convioit  et  sa  no- 
blesse et  ses  grandes  richesses,  et  l’air  de  l’Ita- 
lie, et  sa  jeunesse,  se  mainteint  en  une  forme 
de  vie  austere,  que  la  mesme  robbe  qui  luy 
servoit  en  esté  luy  servoit  en  hyver;  n’avoit 
pour  son  coucher  que  la  paille  ; et  les  heures 

(I)  Cette  Indifférence  est  remarquable.  Deux  ou  trois!  il  ne  sait 
pas  combien  d'enfants  il  a perdus-  J.  V.  L. 

(i)  D’où  Ton  peut  voir  que  l'affliction  n’est  pas  un  effet  de  la 
nature,  mais  de  l'opinion.  Cic.,  Taxe.,  III , t8. 

(3)  nol  de  Thrace,  dont  H est  parié  dans  Thucydide ,11,98, 
et  dans  inodore  de  Sicile,  XII , 50.  J.  V.  L. 

(4)  Plct.,  Apophthegmes.  C. 

(5)  peuple  féroce , qui  ne  croyait  pas  qu’on  pût  vivre  sans 
combattre.  Tit.  Lit.,  XXXIV , 17. 

(C)  Archevêque  de  Milan , honoré  par  rfigSsc  sous  le  nom  de 
saint  Clutrles,  né  en  1538,  mort  en  15A4.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  en5  vol.  in- fol-,  Milan,  1747.  J.  V.  L. 


qui  luy  restoient  des  occupations  de  sa  charge, 
il  les  passoit  estudiant  continuellement,  planté 
sur  ses  genouils,  ayant  un  peu  d’eau  et  de  pain 
à costé  de  son  livre,  qui  estoit  toute  la  provi- 
sion de  ses  repas,  et  tout  le  temps  qu’il  y em- 
ployoit. 

J’en  sçais  qui,  à leur  escient,  ont  tiré  et  prou- 
fit  et  advancement  du  eocuage , de  quoy  le  seul 
nom  effroye  tant  de  gents. 

Si  la  veue  n’est  le  plus  necessaire  de  nos 
sens,  il  est  au  moins  le  plus  plaisant  ; mais  les 
plus  plaisants  et  utiles  de  nos  membres  sem- 
blent estre  ceulx  qui  servent  à nous  engendrer  ; 
toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine 
mortelle,  pour  cela  seulement  qu’ils  estoient 
trop  aimables,  et  les  ont  rejectés  à cause  de 
leur  prix  ; autant  en  opina  des  veulx  celuy  qui 
se  les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine 
part  des  hommes  tient  à grand  heur  l’abon- 
dance des  enfants  ; moy  et  quelques  aultres  à 
pareil  heur  le  default,  et  quand  on  demande  à 
Thaïes  («ourquoy  il  ne  se  marie  point , il  res- 
pond  qu’il  n’aime  point  à laisser  lignée  de 
soy  *. 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il 
se  vcoid  par  celles  en  grand  nombre  ausquelles 
nous  ne  regardons  pas  seulement  pour  les  es- 
timer, ains  à nous,  et  ne  considérons  ny  leurs 
qualités  nv  leurs  utilités,  mais  seulement  nostre 
coust  à les  recouvrer,  comme  si  c’estoit  quel- 
que piece  de  leur  substance,  et  appelions  valeur 
en  elles,  non  ce  qu’elles  apportent,  mais  ce  que 
nous  y apportons.  Sur  quoy  je  m’advise  que 
nous  sommes  grands  mesnagiers  de  nostre  mise  ; 
selon  qu’elle  poise,  elle  sert  ; de  ce  mesme 
qu’elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  jamais 
courir  à fauls  fret®  : l’achat  donne  filtre  au 
diamant,  et  la  difficulté  à la  vertu,  et  la  dou- 
leur à la  dévotion,  et  l’aspreté  à la  médecine  ; 
tel3  pour  arriver  à la  pauvreté,  jecta  scs  escus 
en  ceste  mesme  mer  que  tant  d’aultres  fouil- 
lent de  toutes  parts  pour  y pcscher  des  riches- 
ses. Epicurus  dict*  que  l’estre  riche  n’est  pas 

(I)  IXOGinE  Luatr. , l , K.  Le  leste  grec  présenté  un  double 
sens.  C. 

(S)  C'est-à-dire  ne  laisse  jamais  courir  notre  mise  ( le  prix  que 
nous  mettons  aux  choses)  comme  tme  simple  non-valeur.  Le 
fret  est  le  louage  d'un  navire  pour  transporter  des  marchandises 
d'un  port  à un  autre.  A fauls  fret  aiguille  ici  d'après  une  trop 
faible  appréciation.  C 

(3)  A ri*  lippe , dans  Dioc.  L verge  , Il , 771,  cl  dans  lioa,,  Soi.  j 
11,3, 100.  J.  V.  l, 

(i)  Dans  Ses.,  Epis/.,  17.  C. 
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soulagement,  mais  changement  d’affaires.  De 
vray,  ce  n’est  pas  la  disette,  c’est  plustost  l’a- 
bondance qui  produict  l’avarice.  Je  veulx  dire 
mon  expérience  autour  de  ce  suhjcct. 

J’ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  de- 
puis estre  sorty  de  l’enfance.  Le  premier  temps, 
qui  a duré  près  de  vingt  années,  je  le  passay 
n’ayant  aultres  moyens  que  fortuits,  et  despen- 
dant de  l’ordonnance  et  secours  d'aultruy  sans 
estât  certain  et  sans  prescription.  Ma  despense 
se  faisoit  d’autant  plus  alaigrement  et  avccques 
moins  de  soing  qu’elle  estoit  toute  en  la  témé- 
rité de  la  fortune.  Je  ne  feus  jamais  miculx.  Il 
ne  m’est  oneques  advenu  de  trouver  la  bourse 
de  mes  amis  close;  m’estant  enjoinct,  au  delà 
de  toute  aullre  nécessité,  la  nécessité  de  ne 
faillir  au  terme  que  j’avois  prins  à m’acquitter, 
lequel  ils  m’ont  mille  fois  alongé,  voyant  l’ef- 
fort que  je  me  faisois  pour  leur  satisfaire  ; en 
maniéré  que  j’en  rendois  ma  loyauté  mesna- 
gicre  et  aucunement  piperesse.  Je  sens  natu- 
rellement quelque  volupté  à payer,  comme  si 
je  deschargeois  mes  espaules  d’un  ennuy  eux 
poids  et  de  ceste  image  de  servitude  ; aussi 
qu’il  y a quelque  contentement  qui  me  cha- 
touille à faire  une  action  juste  et  contenter  aul- 
truy.  J’excepte  les  payements  où  il  fault  venir 
à marcltander  et  compter;  car  si  je  ne  treuve  à 
qui  en  commettre  la  charge,  je  les  csloingne 
honteusement  et  injurieusement,  tant  que  je 
puis,  de  peur  de  ceste  altercation,  à laquelle  et 
mon  humeur  et  ma  forme  de  parler  est  du  tout 
incompatible.  Il  n’est  rien  que  je  haïsse  comme 
à marchander  ; c’est  un  pur  commerce  de  tri- 
clioteric  et  d’impudence;  après  une  heure  de  dé- 
bat et  de  barguignage,  l’un  et  l’aultre  aban- 
donne sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  soûls 
d’amendement.  El  si  empruntois  avec  desad- 
vantage  ; car  n’ayant  point  le  cœur  de  requérir 
en  présence, j’en  renvoyois  le  hazard  sur  le  pa- 
pier qui  ne  faict  gucres  d’effort,  et  qui  preste 
grandement  la  main  au  refuser.  Je  me  rcmet- 
tois  de  la  conduictc  de  mon  besoing  plus  gave- 
ment  aux  astres  et  plus  librement  que  je  n’ay 
faict  depuis  à ma  providence  et  à mon  sens. 
La  pluspart  des  mesnagiers  estiment  horrible 
de  vivre  ainsin  en  incertitude,  et  ne  s’advisent 
pas,  premièrement,  que  la  pluspart  du  monde 
vit  ainsi  ; combien  d’honnestes  hommes  ont  re- 
jeeté  tout  leur  certain  à l'abandon  et  le  font 
tout  s les  jours  pour  chercher  le  vent  de  la  fa- 
Mostaicne. 


veur_dcs  roys  et  de  la  fortune  ! Orsar  s’endebta 
d’un  million  d’or,  oultre  son  vaillant,  pour  de- 
venir Cœsar,  et  combien  de  marchands  com- 
mencent leur  traficque  par  la  vente  de  leur  mé- 
tairie, qu’ils  envoyent  aux  Indes, 

Toi  per  impôt  en  lia  fréta  * ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion  nous 
avons  mille  et  mille  colleges*  qui  la  passent 
commodément,  attendants  touts  les  jours  de  la 
libéralité  du  ciel  ce  qu’il  fault  à eulx  disner.  Se- 
condement ils  ne  s’advisent  pas  que  ceste  cer- 
titude sur  laquelle  ils  se  fondent  n’est  gueres 
moins  incertaine  et  hasardeuse  que  le  hazard 
inesme.  Je  veois  d’aussi  près  la  misere  au  delà 
de  deux  mille  cscus  de  rente  que  si  elle  estoit 
tout  contre  moy  ; car  oultre  ce  que  le  sort  a de 
quoy  ouvrir  cent  breschcs  à la  pauvreté  au 
travers  de  nos  richesses,  n’y  ayant  souvent  nul 
moyen  entre  la  supresme  et  infime  fortune, 

Forluna  vitrea  est  : lum,  quum  splendei,  frangitur  3, 

et  envoyer  cul  sur  poiente  toutes  nos  deffenses 
et  levées,  je  treuve  que,  par  diverses  causes, 
l’indigence  se  veoid  autant  ordinairement  logée 
chez  ceulx  qui  ont  des  biens,  que  chez  ceulx 
qui  n’en  ont  point , et  qu’à  l’adventure  est  elle 
aulcunemenl  moins  incommode  quand  elle  est 
seule  que  quand  elle  se  rencontre  en  compai- 
gnie  des  richesses.  Elles  viennent  plus  de  l’or- 
dre que  de  la  receple  : Faber  est  suce  quisque  - 
fortunée*  : et  me  semble  plus  misérable  un  ri- 
che malayse,  nécessiteux,  affaireux,  que  reluy 
qui  est  simplement  pauvre  : In  divitiis  inopes, 
quod genus egestatis  gravissimum  est 5.  Les  plus 
grands  princes  et  plus  riches  sont,  par  pauvreté 
et  disette,  poulsés  ordinairement  à l’extreme 
nécessité  ; car  en  est  il  de  plus  extrême,  que 
d’en  devenir  tyrans  et  injustes  usurpateurs  des 
biens  de  leurs  suhjects? 

Ma  seconde  forme,  ç’a  esté  d’avoir  de  l’ar- 
gent ; à quoy  m’estant  prins,  j’en  feis  bientost 
des  reserves  notables,  selon  ma  condition,  n’es- 

(t)  A Iravcr»  tant  de  mer»  orageuses.  Cat.,  IV , 18. 

(2)  Congrégations , couvents , etc. 

(*)  Ex  Jfi'ffi.  Publ.  Syrt.  Codeau , évêque  de  Crasse , a traduit 
aiusi  ce  vers  : 

Et  comme  elle  a réélit  du  verre  , 

Elle  en  ■ U fragilité. 

Corneille  a transporté  cette  traduction  dans  Pohjeucte. 

(4)  Chacuu  est  l'artisan  de  sa  fortune.  Sal.,  de  hep.  urditt., 

I,  I. 

(5)  L’indigence  au  sein  des  richesses  est  In  plus  à plaindre. 
$£>..  Fpist.  71. 
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limant  pas  que  ce  fust  avoir,  sinon  autant  qu’on 
possédé  oultrc  sa  despense  ordinaire,  ny  qu'on 
se  puisse  fier  du  bien  qui  est  eneores  en  espé- 
rance de  rec.epte  pour  claire  qu’elle  soit.  Car 
quoy!  disois-je,  si  jestois  surprins  d’un  tel  ou 
d’un  tel  accident?  et  à la  suitte  deces  vaines  et 
vicieuses  imaginations,  j'allois  faisant  l'inge- 
nieux  à pourveoir,  par  reste  superflue  réserve, 
à touts  inconvénients  ; et  sçavois  eneores  res- 
pondre,  à celuy  qui  m’alleguoit  que  le  nombre 
des  inconvénients  estoit  trop  infiny,  que  si  ce 
n’estoit  à touts,  c'estoil  à aulcuns  et  plusieurs. 
Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  soliritude  : 
j’en  faisois  un  secret  ; et  moy , qui  ose  tant  dire 
de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent  qu’en  men- 
songe, comme  font  les  aultres  qui  s'appauvris- 
sent riches,  s’enrichissent  pauvres,  et  dispen- 
sent leur  conscience  de  jamais  tesmoingner  sin- 
cèrement de  ce  qu’ils  ont  ; ridicule  et  honteuse 
prudence  ! Allois-je  en  voyage?  il  ne  me  sem- 
Moit  estre  jamais  suffisamment  pourveu,  et  plus 
je  m’estois  chargé  de  monnoye  plus  aussi  je 
m’estois  chargé  de  crainte,  tantost  de  la  seu- 
reté  des  chemins,  tantost  de  la  fidelité  de  ceulx 
qui  eobduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme 
d’aultres  que  je  cognois,  je  ne  m’asseurois  ja- 
mais assez,  si  je  ne  l’avois  devant  mes  yeux. 
Laissois  je  ma  boiste  chez  moy?  combien  de 
souspeçons  et  pensements  espineux,  et,  qui  pis 
est,  incommunicables  ?j’avois  tousjours  l’esprit 
de  ce  costé.  Tout  compté,  il  y a plus  de  peine 
à garder  l’argent  qu’à  l’acquérir.  Si  je  n’en  fai- 
sois  du  tout  tant  que  j’en  dis,  au  moins  il  me 
coustoit  à m’empescher  de  le  faire.  De  commo- 
dité j’en  tirois  peu  ou  rien;  pour  avoir  plus 
de  moyens  de  dcsjicnse,  elle  ne  m'en  poisoit  pas 
moins;  car,  comme  disoit  Bion*  : «Autant 
se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve,  qu’on 
luy  arrache  le  poil  ; » et  depuis  que  vous  estes 
accoustumé  et  avez  planté  vostre  fantasie  sur 
certain  monceau,  il  n’est  plus  à vostre  service  ; 
vous  n’oseriez  l’escomer;  c’est  un  bastiment 
qui,  comme  il  vous  semble,  croulera  tout  si 
vous  y touchez;  il  fault  que  la  nécessité  vous 
prenne  à la  gorge  pour  l’entamer,  et  aupara- 
vant j’engageois  mes  hardes  et  vendois  un  che- 
val avecques  bien  moins  de  contraincte  et 
moins  envy,  que  lors  je  ne  faisois  bresche  à 
ceste  bourse  favorie  que  je  tenois  à part.  Mais 

(I)  Sè».,  de  TranquUÜiait  anhnl , c.  8.  C. 


le  dangier  estoit  que  malayséement  peult-on 
establir  bornes  certaines  à ce  désir  ( elles  sont 
difficiles  à trouver  ès  choses  qu'on  croit  bon- 
nes), et  arrester  un  poinct  à l'espargne  : on  va 
tousjours  grossissant  cest  amas,  et  l’augmen- 
tant d’un  nombre  à aultre,  jusques  à se  priver 
vilainement  de  la  jouissance  de  ses  propres 
biens,  et  l'establir  toute  en  la  garde  et  n’en 
user  point.: Selon  cest  espece  d’usage,  ce  sont 
les  plus  riches  gents  du  monde  ceulx  qui  ont 
charge  de  la  garde  des  portes  et  murs  d’une 
bonne  ville.  Tout  homme  pecunieux  est  avari- 
cieux,  à mon  gré.  Platon  < renge  ainsi  les  biens 
corporels  et  humains  : la  santé,  la  beauté,  la 
force,  la  richesse  ; et  la  richesse,  dict-il,  n’est 
pas  aveugle,  mais  très  clairvoyante,  quand  elle 
est  illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le 
fils*  eut  bonne  grâce  ; on  l’advertit  que  l'un  de 
ses  Syracusains  avoit  caché  dans  terre  un 
thresor;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter;  ce 
qu'il  feit,  s’en  reservant  à la  desrohbée  quel- 
que partie,  avec  laquelle  il  s’en  alla  en  une 
aultre  ville,  où,  ayant  perdu  cest  appétit  de 
thésauriser,  il  se  meit  à vivre  plus  libéralement  ; 
ce  qu’entendant,  Dionysius  luy  feit  rendre  le 
demourant  de  son  thresor,  disant  que,  puisqu’il 
avoit  apprins  à en  sçavoir  user,  il  le  luy  rendoit 
volontiers. 

Je  feus  quelques  années  en  ce  poinct  ; je  ne 
sçais  quel  bon  daimon  m’en  jecta  hors  très 
utilement,  comme  le  Syraeusain,  et  m’envova 
toute  ceste  conserve  à l’abandon,  le  plaisir  de 
certain  voyage  de  grande  despense*  avant  mis 
au  pied  ceste  sotte  imagination;  par  où  je  suis 
retumbé  à une  tierce  sorte  de  vie  (je  dis  ce 
que  j’en  sens)  certes  plus  plaisante  lieaucoup 
et  plus  réglée  ; c’est  que  je  foys  courir  ma 
despense  quand  et  quand  ma  rccepte;  tantost 
l’une  devance,  tantost  l’aultre,  mais  c’est  de 
peu  qu’elles  s’abandonnent.  Je  vis  du  jour  à la 
journée  et  me  contente  d’avoir  de  quoy  suffire 
aux  besoings  présents  et  ordinaires  ; aux  ex- 
traordinaires, toutes  les  provisions  -du  monde 
n’v  sçauroient  suffire.  Et  est  folie  de  s’atten- 
dre que  fortune  elle  mesme  nous  arme  jamais 
suffisamment  contre  soy  : c’est  de  nos  armes 

(I)  Dca  loi,,  flv.  I.t.l.p. «m.  c. 

(S)  ou  Drny<  U père,  aeloo  Plularque,  dans  Ica  Apop/alxç- 
met.  c. 

(3)  n l’agil  probablement  du  voyage  tfUalloi,  es  1080  ciet 
M.U 
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qu’il  la  fault  combattre;  les  fortuites  nous  trahi- 
ront au  bon  du  faict.  Si  j’amasse,  ce  n’est  que 
pour  l’esperance  de  quelque  voisine  emploi!  e, 
non  pour  acheter  des  terres,  de  quoy  je  n’ay 
que  faire,  mais  pour  acheter  du  plaisir.  .Von 
esse  cupidum  pecunia  est : non  esse  emarem 
rectigal  est1 * 3.  Je  n’ay  ny  gueres  peur  que  bien 
me  faille,  ny  nul  désir  qu’il  augmente  : THri- 
tiarum  fructus  est  in  copia;  copiam  déclarai 
salietas * : et  ne  me  gratifie  singulièrement 
que  ceste  correction  me  soit  arrivée  en  un 
aage  naturellement  enclin  à l’avarice,  et  que 
je  me  veoye  desfaict  de  ceste  folie  si  commune 
aux  vieux,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  hu- 
maines folies. 

Feraule/.,  qui  avoit  passé  par  les  deux  for- 
tunes, et  trouvé  que  l’accroist  de  chevance 
n’estoit  pas  accroist  d’appetit  au  boire,  man- 
ger, dormir  et  embrasser  sa  femme,  et  qui, 
d’aultre  part,  sentoit  poiser  sur  ses  espaules 
l’importunité  de  l’ieconomie,  ainsi  qu'elle  faict 
à moy,  délibéra  de  contenter  un  jeune  homme 
pauvre,  son  fidele  amy,  abboyant  après  les  ri- 
chesses; et  luy  feit  présent  de  toutes  les 
siennes,  grandes  et  excessives,  et  de  celles  en- 
cores  qu’il  estoit  en  train  d’accumuler  touts  les 
jours  par  la  libéralité  de  Cvrus  son  bon  mais- 
tre,  et  par  la  guerre;  moyennant  qu’il  prinst 
la  charge  de  l’entretenir  et  nourrir  honneste- 
ment  comme  son  hoste  et  son  amv.  Ils  vescu- 
rent  ainsi  depuis  très  heureusement,  et  egua- 
lement  contents  du  changement  de  leur  con- 
dition*. 

Voyli  un  tour  que  j’imiterois  de  grand  cou- 
rage, et  loue  grandement  la  fortune  d’un  vieil 
prélat  que  je  veois  s’estre  si  purement  demis 
de  sa  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tan- 
tost  à un  serviteur  choisi,  tantost  à un  aultre, 
qu’il  a coulé  un  long  espace  d’années  autant 
ignorant  ceste  sorte  d’affaires  de  son  mesnage 
comme  un  estrangier.  La  fiance  de  la  bonté 
d’aultruy  est  un  non  legier  tesmoignage  de  la 
bonté  propre;  partant  la  favorise  Dieu  volon- 
tiers. Et  pour  son  regard,  je  ne  veois  point 
d’ordre  de  maison  ny  plus  dignement  ny  plus 

(I)  C'eM  Sire  rirhe  que  de  n'eirr  pas  fl  ode  de  rHieflse»  ; 
c'est  un  revenu  que  n'avoir  pas  la  passion  d'acheter.  Cic., 
Paradox. , VI , 3. 

ft)  Lr  fruit  de*  rlcbe«v*  est  dam  rnbondaor* , rt  la  preuve 
de  l'abonda  nre,  c’crt  le  rontrnlrmoul.  Cic.,  Paradox. , VI,  a. 

(3)  Xt'ontà* , CyrufHdic , VIII , S,  C. 


constamment  conduict  que  le  sien.  Heureux 
qui  ave  réglé  à si  juste  mesure  son  besoing 
que  ses  richesses  y puissent  suffire  sans  son 
soing  et  empeschement,  et  sans  que  leur  dis- 
pensation ou  assemblage  interrompe  d’aultres 
occupations  qu’il  suyt,  plus  convenables,  plus 
tranquilles,  et  selon  son  eceur! 

L’avsance  donc  et  l’indigènee  despendent  de 
l’opinion  d’un  chascun;  et  non  plus  la  richesse 
que  la  gloire,  que  la  santé,  n’ont  qu’autant  de 
beauté  et  de  plaisir  que  leur  en  preste  celuy 
qui  les  possédé.  Chascun  est  bien  ou  mal,  se- 
lon qu’il  s’en  treuve;  non  de  qui  on  le  croid, 
mais  qui  le  croid  de  sov,  est  content;  et  en 
cela  seul  la  creance  se  donne  essence  et  vérité. 
La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien  ny  mal  ; elle 
nous  en  offre  seulement  la  matière  et  la  se- 
mence; laquelle  nostre  ame,  plus  puissante 
qu’elle,  tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist; 
seule  cause  et  maistresse  de  sa  condition  heu- 
reuse ou  malheureuse.  Les  accessions  externes 
prennent  saveur  et  couleur  de  l’interne  consti- 
tution, comme  les  accoustremcnts  nous  es- 
chauffent,  non  de  leur  chaleur,  mais  de  la 
nostre,  laquelle  ils  sont  propres  à eouver  et 
nourrir  ; qui  en  abrieroit  un  corps  froid,  il  en 
tireroit  mesme  service  pour  la  froideur  ; ainsi 
se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes,  tout 
en  la  maniéré  qu’à  on  fainéant  l’estude  sert  de 
tonnent,  à un  vvrongne  l’abstinence  du  vin, 
la  frugalité  est  supplice  aux  luxurieux,  et 
l’exercice  géhenne  à un  homme  délicat  et 
oysif;  ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses  ne 
sont  pas  si  douloureuses  ny  difficiles  d’elle» 
mesmes;  mais  nostre  foiblesse  et  laschcté  les 
faict  telles.  Pour  juger  des  choses  grandes  et 
haultes,  il  fault  une  ame  de  mesme;  aultre- 
ment  nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est  le 
nostre:  un  aviron  droict  semble  courbe  en 
l’eau  ; il  n’importe  pas  seulement  qu’on  veoye 
la  chose,  mais  comment  on  la  veoid 1 . 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui 
persuadent  diversement  le»  hommes  de  mes- 
priser  la  mort  et  de  porter  la  douleur,  n’en 
trouvons  nous  quelqu’un  qui  face  pour  nous? 
et  de  tant  d’especes  d’imaginations  qui  l’ont 
persuadé  à aultruy,  que  chascun  n’en  appli- 
que il  à soy  une,  le  plus  selon  son  humeur? 
S’il  ne  peult  digerer  la  drogue  forte  et  abster- 

(I)  fHüfwl»  rr*  mol*,  Crr/n,  tout  en  la  manière,  etc.,  Mon- 
t.Ttjiic  induit  St.**.,  Epist.  SI.  C. 
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sivc  pour  dcsraciner  le  mal,  au  moins  qu’il  la 
prenne  lenitive  pour  le  soulager.  Opinio  est 
qutedam  effeminatn  ar  1er is,  nec  in  dolore  ma- 
gis  quant  eadem  in  roluplate  : qua  quum  li- 
quescimus,  / luimusque  mollitia,  apis  aruleum 
sine  clamore  ferre  non  possumus...  Tolum  in 
en  est  ut  tibi  imperes *.  Au  demourant,  on 
n’eschappe  pas  à la  philosophie  pour  faire  va- 
loir oultrc  mesure  l’aspreté  des  douleurs  et 
l'humaine  foiblesse  ; car  on  la  contrainct  de  se 
rejecter  à ces  invincibles  répliqués:  «S’il  est 
mauvais  de  vivre  en  nécessité,  au  moins  de 
vivre  en  nécessité  il  n’est  aucune  nécessité*  : « 
« Nul  n’est  mal  longtemps  qu’à  sa  faulte.  • 
Qui  n’a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny  la 
vie,  qui  ne  vcult  ny  résister  ny  fuyr,  que  luy 
feroit-on? 

CHAPITRE  XLI. 

De  ne  communiquer  sa  gloire. 

De  toutes  les  resveries  du  monde,  la  plus 
receuc  et  plus  universelle  est  le  soing  de  la  ré- 
putation et  de  la  gloire,  que  nous  cspousons 
jusques  à quitter  les  richesses,  le  repos,  la  vie 
et  la  santé,  qui  sont  biens  effectuels  et  sub- 
stantiaux,  pour  suyvre  ceste  vaine  image  et 
ceste  simple  voix  qui  n’a  ny  corps  ny  prinsc  : 

La  fama,  ch’  invaghisce  a un  dolce  suono 
Voi  SUperbi  mort  ali , c par  «I  bella. 

B un * ero,  un  sogno,  anzi  del  sogno  un'  ombra 
Ch’  ad  ogni  venlo  ni  dllegua  c sg ombra  *; 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes,  il 
semble  que  les  philosophes  mesmes  se  desfa- 
ccnt  plus  tard  et  plus  envy  de  ceste  cy  que  de 
nulle  aultre*  : c’est  la  plus  revesehe  et  opinias- 
tre  : Quia  eliam  bene  proficientes  animos  len- 
tare  non  cessai 5.  11  n'en  est  gueres  de  laquelle 
la  raison  accuse  si  clairement  la  vanité  ; mais 

(t)  car  la  douleur , comme  par  le  plaisir,  nos  âmes  s’amol- 
lisent  ; Plies  n’ont  plus  rien  tic  niAlc  ni  de  solide , et  une  pi- 
qûre d'abeille  nous  arrache  des  cris Tout  consiste  à savoir 

ae  commander.  Cic.,  Tutc.  Quant.,  n , 41. 

(4)  S en.,  Epiit.,  14.  J.  V.  lu 

(5)  I a renommée , qui , par  la  douceur  de  sa  voix , onchanle 
les  superbes  mortels  et  parait  si  ravissante , n’est  qu’un  écho, 
un  songe , ou  plutôt  Torobre  d’un  songe  qui  se  dissipe  et  s’é- 
vanouit en  uo  moment,  tasso  , Gertu.,  cant.  XIV , st.  63. 

(I)  Cette  klée  parait  empruntée  de  Tacite,  H LU.,  IV , 6 : Etiam 
sapientibus  cupido  gtoriœ  notissima  exultur.  C. 

(5)  Parce  qu’elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  même  qui  ont  fait 
des  progrès  dans  la  vertu.  D,  Aicvst.,  de  Civil.  Dei,V,  14, 


elle  a ses  racines  si  vifves  en  nous  que  je  ne 
seais  si  jamais  aulcun  s’en  est  peu  nettement 
descharger.  Après  que  vous  avez  tout  dict  et 
tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle  produict 
contre  voslre  discours  une  inclination  si  intes- 
tine que  vous  avez  peu  que  tenir  à l’encontre  ; 
car,  comme  dict  Cicero1,  ceulx  mesmes  qui  la 
combattent,  cncores  veulent  ils  que  les  livres 
qu’ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom, 
et  se  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu’ils  ont 
mesprisé  la  gloire.  Toutes  aultres  choses  tum- 
bent  en  commerce  ; nous  prestons  nos  biens  et 
nos  vies  au  hesoing  de  nos  amis;  mais  de  com- 
muniquer son  honneur,  et  d’estrener  aultruy 
de  sa  gloire,  il  ne  sc  veoid  gueres. 

Catulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les 
Cimbres,  ayant  faict  touts  ses  efforts  pour  ar- 
rester  ses  soldats  qui  fuyoient  devant  les  en- 
nemis, se  mcit  luy  mesme  entre  les  fuyards, 
et  conlrefcit  le  couard,  à fin  qu’ils  semblas- 
sent plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr 
l’ennemi*;  c’cstoit  abandonner  sa  réputation 
pour  couvrir  la  honte  d’aultruy.  Quand  Char- 
les einquiesme  passa  en  Provence  l’an  mil  cinq 
cent  trente  sept,  on  tient  que  Antoine  de  Levé, 
vcoyant  l’empereur  résolu  de  ce  voyage,  et 
l’eslimant  luy  estre  merveilleusement  glorieux, 
opinoit  toutesfois  le  contraire  et  le  desconseil- 
loit,  à ceste  fin  que  toute  la  gloire  et  honneur 
de  ce  conseil  en  feust  attribué  à son  maistre, 
et  qu’il  feust  dict  son  bon  advis  et  sa  pré- 
voyance avoir  esté  telle  que,  contre  l'opinion 
de  touts,  il  eut  mis  à fin  une  si  belle  entre- 
prise5 : qui  estoit  l’honorer  à scs  despens. 
Les  ambassadeurs  ihraciens,  consolants  Ar- 
chilconide,  merede  Brasidas,  de  la  mort  de  son 
fils,  et  le  liault  louants  jusques  à dire  qu’il  n’a- 
voit  point  laissé  son  pareil,  elle  refusa  ceste 
louange  privée  et  particulière,  pour  la  rendre 
au  public  : « Ne  me  dictes  pas  cela,  répliqua 
elle  ; je  sçais  que  la  ville  de  Sparte  a plusieurs 
citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants  qu’il 
n'estoit*.  » En  la  battaille  de  Crée  y5,  le  prince 
de  Gales,  cncores  fort  jeune,  avoit  l’avant 


(I)  redis  le  plaidoyer  pour  Archtas,  c.  H;  pensée  reproduite 
aussi  par  Pascal.  J.  V.  h. 

(4)  P HT.,  Y te  de  Marias , c.  R.  C. 

(3)  Voyez  Gul.’.  di  Bell  at  ; et  Brantôme  , Fies  des  Hommes 
illustres,  h rarllrle  A moine  de  Lève. 

(4)  Put.,  Apop/uhegmes  des  LacCtlemoniens , à l'article  Bra- 
sidas. C. 

(5)  Donnée  en  1346.  Voyez  Froissart,  vol.  1 , c.  30.  C. 
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garde  à conduire  ; le  principal  effort  de  la  ren- 
contre feut  en  ccst  cndroict  : les  seigneurs  qui 
l’accompagnoient,  se  trouvants  en  dur  party 
d’armes,  mandèrent  au  roy  Edouard  de  s’ap- 
procher pour  les  secourir.  Il  s’enquit  de  l’estât 
de  son  fils  ; et  luy  ayant  esté  respondu  qu’il 
estoit  vivant  et  à cheval  : « Je  lui  ferois,  dict 
il,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrober 
l’honneur  de  la  victoire  de  ce  combat  qu’il 
a si  longtemps  soustenu  ; quelque  hasard  qu’il 
y ayt,  elle  sera  toute  sienne;  » et  n’y  voulut 
aller  ny  envoyer,  sçaehant,  s’il  y feust  allé, 
qu’on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans 
son  secours,  et  qu’on  luy  eust  attribué  I’ad- 
vantage  de  cest  exploict  : Semper  etiim  quod 
postremum  adjcctum  est,  id  rem  totam  vi- 
detur  traxis se1 *.  Plusieurs  estimoient  à Rome, 
et  se  disoit  communément,  que  les  principaulx 
beaux  faicts  de  Scipion  estoient  en  partie  deus 
à Lmlius,  qui  toutesfois  alla  tousjours  promou- 
vant et  secondant  la  grandeur  et  gloire  de  Sei- 
pion,  sans  aulcun  soing  de  la  sienne*.  Et 
Theopompus,  roy  de  Sparte,  à ccluy  qui  luy 
disoit  que  la  chose  publicquc  demeuroit  sur 
ses  pieds,  pour  autant  qu’il  seavoit  bien  com- 
mander : « C’est  plustost,  dict  il,  parce  que  le 
peuple  seait  bien  obéir3 4.  » 

Comme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pai- 
ries avoient,  nonobstant  leurscxe,  droict  d’as- 
sister et  opiner  aux  causes  qui  appartiennentà 
la  jurisdiction  des  pairs,  aussi  les  pairs  eccle- 
siastiques, nonobstant  leur  profession,  estoient 
tenus  d’assister  nos  roys  en  leurs  guerres,  non 
seulement  de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de 
leur  personne.  Aussi  l’evesque  de  Beauvais, 
se  trouvant  avecques  Philippe  Auguste  en  la 
battaillc  de  Bouvines*,  participoit  bienfortcou- 
rageusement  à l’effect  ; mais  il  luy  sembloit  ne 
debvoir  toucher  au  fruict  et  gloire  de  cest  exer- 
cice sanglant  et  violent.  II  mena  de  sa  main 
plusieurs  des  ennemis  à raison,  ce  jour  là;  et 
les  donnoit  au  premier  gentilhomme  qu’il  trou- 
voit,  à esgosiller  ou  prendre  prisonnier,  luv  en 
resignant  toute  l'execution  : et  le  feit  ainsi  de 

(I)  Car  mit  qui  arrivent  le*  derniers  an  combat  semblent 
seuls  avoir  décidé  la  victoire.  Tit.  Uv.,  XXVII,  «. 

fi)  Plot.,  Instructions  pour  ceux  qui  manient  affaires  d’Etat, 
c.  7.  C. 

(S)  Plct.,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens,  à l’article 
Theopompus.  C. 

(4)  Donnée  en  1314,  entre  LiUe  et  Tourna  y. 
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Guillaume,  comte  de  Salsberi,  à messirc  Jehan 
de  Nesle.  D’une  pareille  subtilité  de  conscience 
à cestcaultre,  il  vouloit  bien  assommer,  mais 
non  pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit  que 
de  masse.  Quelqu’un,  en  mes  jours,  estant  re- 
proché par  le  roy  d’avoir  mis  les  mains  sur  un 
presbtre,  lenioitfort  et  ferme  : c’estoit  qu’il  l’a- 
voil  battu  et  foulé  aux  pieds. 

CHAPITRE  XLII. 

De  Vint  qualité  qui  est  entre  nous.  '■ 

Plutarquedict,  en  quelquelieu',  qu’il  ne  trou- 
ve point  si  grande  distance  de  beste  à beste 
comme  il  trouve  d’homme  à homme.  11  parle  de 
la  suffisance  de  l’ame  et  qualités  internes.  A la 
vérité,  je  trouve  si  loing  d’Epaminondas,  comme 
je  l’imagine,  jusquesà  tel  que  je  cognois,  je  dis 
capable  de  sens  commun,  que  j’encherirois  vo- 
lontiers sur  Plutarque  ; et  dirois  qu’il  y a plus 
de  distance  de  tel  à tel  homme  qu’il  n’y  a de 
tel  homme  à telle  beste  ; 

Hem  ! tir  vtro  quid  pr  restât 1 T 

et  qu’il  y a autant  de  degrés  d’esprits  qu'il  y a 
d’icy  au  ciel  de  brasses,  et  autant  innumera- 
bles.  Mais,  àpropos  de  l’estimation  des  hommes, 
c’est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  chose 
ne  s’estime  que  par  ses  propres  qualités  ; 
nous  louons  un  cheval  de  ce  qu’il  est  vigoureux 
et  adroict , 

Volucrem 

Sic  laudamus  equttm,  facili  cui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsuitat  raueo  Victoria  etreo*, 

non  de  son  harnois;  un  levrier  de  sa  ' vis- 
tesse,  non  de  son  collier  ; un  oyseau*  de  son 
aile,  non  de  ses  longes  et  sonnettes  : pourquoy 
de  mesme  n’estimons  nous  un  homme  par  ce  qui 
est  sien?  Il  a un  grand  train,  un  beau  palais, 
tant  de  crédit,  tant  de  rente  : tout  cela  est  au- 
tour de  luy,  non  en  luy.  Vous  n’achetez  pas 

(1/  Dans  le  Iralté  intitule:  Que  les  Mes  Imites  usent  de  la 
raison,  vers  la  ûn.  C. 

(i)  Ah!  qtfun  homme  peut  être  supérieur  à un  autre  homme! 
Ter..  Eunuque,  acte  II,  k.  S,  r.  i. 

(3)  on  fait  COJ  d'un  coursier  qui,  Ber  et  plein  de  cœur, 

Fait  paroltrc,  en  courant,  sa  bouillante  rigueur  ; 

Oui  jamais  no  se  lasse,  et  qui,  dans  la  carrière. 

S'est  courcrt  mille  fois  d'une  uoble  poussière. 

Jrv.,  Vin,  B7,  imite  par  Boileau. 

(4)  lu  oiseau  île  fauconnerie.  E.  s. 
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un  chat  en  poche  : si  vous  marchandez  un  che- 
val*, vous  lui  ostez  ses  bardes,  vous  le  voyez 
nud  et  à deseouvert  ; ou  s’il  est  couvert,  comme 
on  les  presenloit  anciennement  aux  princes  à 
vendre,  c’est  par  les  parties  moins  necessaires, 
afin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à la  beauté 
de  son  poil  ou  largeur  de  sa  croupe,  et  que  vous 
vous  arrestiez  principalement  à considérer  les 
jambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles  : 

Rnjlbne  hic  moj  al  : «W  eqttos  mcrcanmr,  opertns 
lneplclant  ; ne,  «t  fade,,  al  mpe.  décora 
Molli  fulta  pede  eil , emplorem  indliral  hiantem, 
fjuod  pulchrœ  china , brève  quod  capot,  ardu  a tenu  # : 

pourquov,  estimant  un  homme,  l’estimez  vous 
tout  enveloppé  et  empaequeté?  Il  ne  nous  faict 
montre  que  des  parties  qui  ne  sont  aucune- 
ment siennes,  et  nous  cache  celles  par  lesquelles 
seules  on  peut  vrayement  juger  de  son  estima- 
tion. C’estleprixde  l'espée  que  vous  cherchez, 
non  de  la  gaine  : vous  n’en  donnerez  à l’adven- 
ture  pas  un  quatrain3 * 5,  si  vous  l’avez  despouil- 
lée.  Il  le  faut  juger  par  luv  mesme,  non  par  ses 
atours;  et,  comme  dict  très  plaisamment  un  an- 
cien*: ■ Scavez  vous  pourquov  vous  l’estimez 
grand?  vous  y comptez  la  haulteur  de  ses  pa- 
tins. » La  base  n’est  pas  de  la  statue  Mesurez 
le  sans  ses  eschasses  : qu’il  mette  à part  ses  ri- 
chesses et  honneurs;  qu’il  se  présenté  en  che- 
mise. A il  le  corps  propre  à ses  fonctions,  sain 
et  alaigre? Quelle  ame  a il?  est  elle  belle,  capa- 
ble et  heureusement  pourveue  de  toutes  ses 
pièces?  est  elle  riche  du  sien,  ou  de  l’aultruy  ? 
la  fortune  n’y  a elle  que  veoir?  Si  les  yeulx 
ouverts  elle  attend  les  espées  traictes,  s’il  ne 
luv  chault  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  la  bou- 
che ou  par  le  gosier  ; si  elle  est  rassise,  equahle 
et  contente  : c’est  ce  qu’il  fault  veoir,  et  juger 
par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont  entre 
nous.  Est  il 

Sapiens,  sibi  que  impoiosus  ; 

Qiiem  neque  pauperles , neque  mors,  neque  vincula  terrent; 
Responsare  rupidlnibus,  contemnere  honores 
Forüs  ; et  in  se  ipso  lotus  tares  atque  rotundus, 

(I)  Séx,  Bptsl.  »0.  C. 

(4)  Lorsqu*»  1rs  prit»»  achètent  clos  chevaux,  ils  les  exami- 

nent couvert»,  de  peur  que,  «I  le  cheval  a les  pieds  mauvais  et 
ta  tète  lietlr,  comme  II  arrive  souvent,  l’acheteur  ne  se  laisse 
séduire  en  lui  voyant  une  croupe  arrondie,  une  tête  efUIce  et 

uoe  encolure  relevée  et  hardie.  Hoa.,  Soi.,  t,  *,  m. 

(5)  \jp  quatrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  uoe  an- 
cienne monnaie  qui  valait  un  liard.  t.  J. 

(à)  SLN  , Epis/.  70,  C. 


Fjcterni  ne  quld  i aïeul  prr  Im'e  morari  ; 

In  quem  manca  rail  tempo-  fortuna 1 * f 

on  toi  homme  est  cinq  cents  brasses  an  dessus 
des  royaumes  et  des  duchés;  il  est  luy  mesme 
à soy  son  empire  : 

Sapiens...  pot  ipse  fingtt  fortunam  sibi  • : 

Que  lui  reste  il  à desirer? 

Nonne  vldemus, 

NU  ntiud  sibi  natnram  latrare,  nisi  ut,  quoi 

Corpore  tejunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 

Jucundo  sensu , cura  semotu’  metuque *t 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stu- 
pide, basse,  servile,  instable,  et  continuellement 
flottante  en  l’orage  des  passions  diverses  qui  la 
poulsent  et  repoulsent,  pendante  toute  d’aul- 
truy  ; il  y a plus  d’esloignement  que  du  ciel  à la 
terre  : et  toutesfois  l’aveuglement  de  nostre 
usage  est  tel  que  nous  en  faisons  peu  ou  point 
d’estat;  là  où,  si  nous  considérons  un  paysan 
et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain,  un  magistrat 
et  un  homme  privé,  un  riche  et  un  pauvre,  il 
se  présente  soubdain  à nos  yeulx  une  extreme 
disparité,  qui  ne  sont  different  s,  par  maniéré  de 
dire,  qu’en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peu- 
ple d’une  plaisante  maniéré  et  bien  rencheric  : 
il  avoit  une  religion  à part,  un  dieu  tout  à luy, 
qu’il  n’appartenoit  à ses  subjeets  d’adorer,  c’es- 
toit  Mercure;  et  luy,  desdaignoit  * les  leurs, 
Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  que 
peinctures,  qui  ne  font  aulcune  dissemblance 
essentielle  : car,  comme  les  joueurs  de  eomedie, 
vous  les  veoyez  sur  l’eschafaud  faire  une  mine 
de  duc  et  d’empereur;  mais  tantost  après  les 
voylà  devenus  valets  et  crocbeteurs  misérables, 
qui  est  leur  naïfve  et  originelle  condition  : aussi 

(!)  Est-il  Mge  ei  maître  de  lui-méme?  verrail-il  sans  peur 
r Indigence,  les  fers  la  mort?  sait-il  résister  & ses passions, mé- 
priser les  honneurs  ? renfermé  tout  entier  en  lui-même,  et 
seinhhlilc  au  globe  parfait  qu’aucune  aspérité  n’cmpècbe.  de 
rouler,  ne  laissc-t-il  aucune  prise  à la  fortune?  Hou.,  Sut.,  II, 
7,KX 

fi)  Le  sage  est  Partisan  de  son  propre  bonheur. 

Plàcte,  Trinumtnits,  acte  11,  sc.  *,  v.  84. 

(3)  Ecoutez  le  cri  de  la  nature.  Ou’exige-l-rllc  de  tous?  un 
corps  exempt  de  douleur,  uno  âme  libre  de  terreurs  et  d’in- 
quiétudes. Lt'CH..  Il,  10. 

(4)  Hérodote  dit  bien,  V,  7,  que  les  rois  de  Thrace  adoraient 
Mercure  sur  tout  autre  dieu  ; qu’ils  ne  juraient  que  par  lui  seul, 

. e|  se  croyaient  descendus  de  lui  ; mais  il  ne  dit  point  qu’ils  mé- 
prisassent Mars,  Bqcchus  tl  Diane,  k»  seuls  dieux  de  leurs  su- 
jets. C. 
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femperenr,  duquel  la  pompe  vous  esblouit  en 
public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cum  luce  smaragdi 
A uro  includuntur,  teriiurque  thalassina  vestis. 
Assidue,  et  Veneris  sudorem  exercita  pot  ai 1 : 

voyez  le  derrière  le  rideau  ; ee  n’est  rien  qu'un 
homme  commun,  et,  à l'adventure.  plus  vil  que 
le  moindre  de  ses  subjects  : llle  beatui  inlror- 
tum  eil;  ùtiui  bracleala  félicitai  est1;  la  couar- 
dise, l’irrésolution,  l'ambition,  le  despil  et  l’en- 
vie, l’agitent  comme  un  aultre; 

lion  entm  gazœ,  neque  consul ari  » 

Sumuovet  lictor  miserai  ittmulus 
Mentis,  et  curas  laqueata  tircum 
Tecta  volantes s : 

et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à la  gorge 
au  milieu  de  ses  armées. 

Re  veraque  me  lus  homimm,  curœque  sequaces 
liée  metHunt  sont  tus  unnorum,  ne  c fera  tela  ; 
Audacterque  inter  reges,  rerumque  potenles 
Versantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  uuro *. 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l’espargnent 
elles  non  plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luv 
sera  sur  les  espaules,  les  archers  de  sa  garde 
l’en  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur  de  la 
mort  le  transira,  se  rasscurera  il  par  l’assistance 
des  gentilshommes  de  sa  chambre?  quand  il 
sera  en  jalousie  et  caprice,  nos  bonnettades’ le 
remettront  elles?  Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé  d’or 
et  de  perles,  n’a  auleune  vertu  à rappaiser  les 
tranchées  d'une  verte  cholique. 

liée  calldœ  cil i us  deredunt  corpore  febres, 

Tcxiiltbus  si  in  picturis,  ostroque  rubenti 
Jactaris,  quàm  si  plcbeia  in  veste  cubandum  est  *. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  fai- 
aoyent  accroire  qu’il  estait  lils  de  Jupiter  : un 

(IJ  Parce  qu'à  ses  doigts  brillent  enchâssées  dam  l'or  les 
émeraudes  If-s  plu,  grandes  et  du  vert  te  plus  érlatant  ; parce 
qu'il  est  toujours  paré  di,'  riches  liabils  qu'il  use  dam  de  hon- 
teux plaisirs.  Ixca  .tV,  (ttl. 

ftj  ta  bnntieur  du  sage  est  en  tulunCiue  ; l'autre  n'a  qu'un 
fcofiheur  auparfidcL  Ski.,  Epat.  lis. 

PJ  U»  trésors  entasses,  les  faisceaux  consulaires  ne  peu- 
vent chasser  les  cruelles  agitations  de  l’espril  ni  les  soucis  qui 
voltigent  sous  les  lambris  dures.  Hua.,  od.,  II,  l«,  9. 

(4)  la»  craintes  ri  les  soucis,  inséparables  de  l'homme,  ne 
s'effraient  point  du  tracas  des  armes  ; ils  se  présentent  hardi- 
ment  k la  cour  des  rois,  et,  sans  respect  pour  le  trône,  s’as- 
seyent a leurs  coins,  laies.,  U,  47. 

Pt  Salutation*  ù coii/H  de  bonnet.  E.  i. 
p)  La  lièvre  oc  vuus  quiuora  pas  plus  toi  si  vos»  Mrs  «tendu 
Mta  pourpre  ou  sur  ces  tapfa  tissus  i grands  frais  que  si  tous 
Mes  couche  sur  un  lit  phüiwen.  uc*.,  11,34. 


jour  estant  blecé,  regardant  escouler  te  sang  de 
sa  playe  : « Eh  bien!  qu'en  dites  vous?  dict  il; 
est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  hu- 
main? il  n’est  pas  de  la  trempe  de  celuy  que 
Homere  faict  escouler  de  la  playe  des  dieux*.  » 
Hermodorus  le  poète  avoit  faict  des  vers  en 
l’honneur  d’Antigonus,  où  il  l'appelloit  lils  du 
soleil  : et  luy,  au  contraire  : • Celuy,  dict  il, 
qui  vuide  ma  chaize  percée  sçait  bien  qu’il 
n’en  est  rien3,  n C’est  un  homme  pourtouts po- 
tages : et  si  de  soy  mesme  c’est  un  homme  mal 
nay,  l'empire  de  l’univers  ne  le  sçauroit  ra- 
biller. 

Puellœ 

Hune  rapiant  ; quidquld  calcavcrit  hic,  rosa  fiat s : 

quoy  pour  cela  si  c’est  une  ame  grossière  et 
stupide?  La  volupté  mesme  et  le  bonheur  ne  se 
perçoivent  point  sans  vigueur  et  sans  esprit. 

Hœc  perinde  sunt  ut  illius  animas,  qui  ea  possidet. 

Qui  utl  scit  ci  boita;  ilU  qui  non  utilur  recte,  mu  lu 4. 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu’ils  sont, 
encores  faut  il  avoir  le  sentiment  propre  à les 
savourer.  C’est  le  jouir,  non  le  posséder,  qui 
nous  rend  heureux. 

h'on  domus  et  fundus,  non  œrls  acervus,  et  ami, 

Ægroto  domini  deduxit  iorpore  febres, 

Non  animo  curas.  Va  Irai  possessor  oportet. 

Qui  comportons  rebus  bette  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  ont  metult,  juvat  ilium  sic  domus,  aut  res, 

Vt  lippttm  pictœ  tabula,  fomenta  podagram  *, 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté; 
il  n’en  jouît  non  plus  qu’un  morfondu  de  la 
doulceur  du  vin  grec,  ou  qu’un  cheval  de  la 
richesse  du  barnois  duquel  on  l’a  paré  : tout 
ainsi,  comme  Platon  dict®,  que  la  santé,  la 
beauté,  la  force,  les  richesses,  et  tout  ce  qui 
s'appelle  bien,  est  equalement  mai  à l’injuste, 
comme  bien  au  juste  ; et  le  mal  au  rebours.  Et 
puis,  où  le  corps  et  l’ame  sont  en  mauvais  estât, 

(I)  PLrT.,  Apophtegmes,  à l'article  Alexandre.  C. 

(S)  PUT.,  Ibid.,  à r&rticfe  Antigonus.  C. 

(3)  Que  les  jeunes  filles  se  l'enlèvent,  que  partout  les  rose» 
naissent  sous  ses  pas.  Perse,  Sai.,  Il,  58. 

(4)  Ces  choses  sont  tout  ce  «pie  leur  jKïssesseur  les  fait  Être; 
des  biens  pour  qui  sali  en  user,  des  maux  pour  qui  en  foji  un 
mauvais  usage.  Tr.a-,  Beau  tout.,  acte  I,  sc.  3,  v.  si. 

(3)  Cette  mai  «on  superbe,  ces  terres  i mineuses,  rcs  tas  d'or 
et  d argent  chassent-ils  la  fièvre  et  les  soucis  du  inaitre  T Pour 
jouir  de  ce  qu’on  possède,  H faut  être  sain  de  corps  et  d'es- 
prit. Pour  qutcouquc  est  tourmenté  de  crainte  ou  de  désir, 
toutes  ces  richesses  sont  comme  des  foroenlatioai  pour  un  • 
goutteux,  comme  des  tableaux  pour  des  yeux  qui  ne  peuvent 
souffrir  la  lumière,  üoa.,  Kpist.,  I,  % 47. 

(*>)  Lois,  U,  p.  579.  C. 
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à quoy  faire  ces  commodités  externes?  veu  que 
la  moindre  picqueure  d’espingle,  et  passion  de 
l'ame,  est  suffisante  à nous  oster  le  plaisir  de 
la  monarchie  du  monde.  A la  première  strcttc* 
que  luy  donne  la  goutte,  il  a beau  cslre  Sire  et 
Majesté, 

Totus  et  argenlo  confiants,  lotus  et  auro  t 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses 
grandeurs?  s’il  est  en  cholere,  sa  principaulté 
le  garde  elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer  les 
dents  comme  un  fol?  Or,  si  c’est  un  habile 
homme  et  bien  nay,  la  royauté  adjousle  peu  à 
son  bonheur  ; 

Si  ven /ri  bene  si  latcri  est,  pedibusque  luis,  nil 

Divi/Ux  poierunt  regales  addere  majus  i ; 

il  veoid  que  ce  n’est  que  biffe*  et  piperie.  Ouy, 
à l’adventure,  il  sera  de  l’advisdu  rov  Seleucus, 
“ que  qui  sçauroil  le  poids  d’un  sceptre,  ne  dai- 
gneroit  l’amasser  quand  il  le  trouverait  à terre5:  » 
il  le  disoit  pour  les  grandes  et  pénibles  charges 
qui  touchent  un  bon  roy.  Certes,  ce  n’est  pas 
peu  de  chose  que  d’avoir  à regler  aultruy,  puis- 
qu’à  regler  nous  mesmes  il  se  présente  tant  de 
diflicultés.  Quand  au  commander,  qui  semble 
estre  si  doulx,  considérant  l’imbécillité  du  ju- 
gement humain,  et  la  difficulté  du  choix  es  cho- 
ses nouvelles  et  doubleuses,  je  suis  fort  de  cest 
avis,  qu’il  est  bien  plus  aisé  et  plus  plaisant  de 
suyvre  que  de  guider,  et  que  c’est  un  grand  sé- 
jour d’esprit  de  n’avoir  à tenir  qu’une  voye  tra- 
cée, et  à respondre  que  de  soy  : 

Vt  sailus  mulio  jam  sit  parère  quierton. 

Quant  regere  imper io  res  velle  6. 

Joinct  que  Cyrus  disoit  qu’il  n’appartenoit  de 
commander  à homme  qui  ne  vaille  mieulx  que 
ceulx  à qui  il  commande.  Mais  le  roy  Hieron, 
en  Xenophon7,  dict  davantage,  qu’en  la  jouis- 

(lî  Ceal-û-dire  rirclntr.  — strette  vient  île  l'italien  strrua, 
qui  slgiiiüc  la  mémo  chose.  0. 

(4)  Tout  couver!  d'argent,  tout  brillant  d’or.  Tu.,  1,4,70. 

(5)  Avez-vous  l'estomac  bon,  la  poitrine  excellente  ? n’étes- 
vous  point  tourmenté  de  la  goutte?  les  richesses  des  rois  ne 
pourraient  ajouter  A votre  bonheur.  Hou.,  Epis/.,  1,4,  5. 

(4)  Trompeuse  apparence.  Ce  mot,  qui  vient  sans  doute  de 
l'italien  beffa , niche,  moquerie,  veut  dire  proprement  une 
pierre  fausse , selon  Kicot.  C. 

(5)  Put.,  Si  l’homme  sage  doit  se  mi'ler  des  affaires  d’Ctat, 
% e.  14.  C. 

(6)  Il  vaut  mieux  obéir  tranquillement  que  de  prendre  le 
fardeau  des  affaires  publiques.  Lee*,  v,  U4G. 

(7)  Dans  te  traite  intitulé:  Hier  on,  ou  de  la  condition  des 
Rois.  C. 


sance  des  voluptés  mesmes,  ils  sont  de  pire  con- 
dition que  les  privés,  d’autant  que  l’aysance  et 
la  facilité  leur  oste  l’aigredoulce  poincte  que 
nous  y trouvons. 

Pinguis  amor , nimiumque  potens,  ht  tædia c nobis 
Vertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  nocet  *. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  pren- 
nent grand  plaisir  à la  musique?  la  satiété  la 
leur  rend  plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  les 
danses,  les  mascarades,  les  tournois,  rcsjouis- 
sent  ceulx  qui  ne  les  vcoyent  pas  souvent  et 
qui  ont  désiré  de  les  veoir  ; mais  à qui  en  faict 
ordinaire,  le  goust  en  devient  fade  et  malplai- 
sant : ny  les  dames  ne  chatouillent  celuy  qui 
en  jouit  à cœur  saoul  : qui  ne  se  donne  loisir 
d’avoir  soif,  ne  sçauroit  prendre  plaisir  à boire: 
les  farces  des  bateleurs  nous  réjouissent  ; mais 
aux  joueurs  elles  servent  de  corvée.  Et  qu’il  soit 
ainsi,  ce  sont  delices  aux  princes,  c’est  leur 
feste,  de  se  pouvoir  quelquesfois  travestir  et 
desmettre  à la  façon  de  vivre  basse  et  populaire: 

Plerumque  gralæ  principibtu  vires, 

Mundæquc  parvo  sub  lare  pau/  crum 
L'cr nœ,  sine  aulœis  et  ostro, 

Sollicitant  ejcplicuere  fruntem ,. 

Il  n’est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  l’a- 
bondance. Quel  appétit  ne  se  rebuterait  à veoir 
trois  cents  femmes  à sa  mercy,  comme  les  a le 
.Grand-Seigneur  en  son  scrrail?  Et  quel  appetit 
et  visage  de  chasse  s’estoit  réservé  celuy  de  ses 
ancestres  qui  n’alloit  jamais  aux  champs  à 
moins  de  sept  mille  faulconnicrs?  Et  oultrc  cela, 
je  crois  que  ce  lustre  de  grandeur  apporte  non 
legieres  incommodités  à la  jouissance  des  plai- 
sirs plus  doulx  ; ils  sont  trop  esclairés  et  trop 
en  butte  : et  je  ne  sçais  comment  on  requiert 
plus  d’eulx  de  cacher  et  couvrir  leur  faulte; 
car  cc  qui  est  à nous  indiscrétion,  à eulx  le  peu- 
ple juge  que  cc  soit  tyrannie,  mespris  et  des- 
daing  des  loix  : et  ouitre  l’inclination  au  vice, 
il  semble  qu’ils  adjoustent  encore  le  plaisir  de 
gourmander  et  soubmottre  à leurs  pieds  les  ob- 
servations publiequcs.  De  vray,  Platon,  en  son 
Gorgias3,  définit  tyran  celuy  qui  'a  licence  en 

(t)  L'amour  déplaît  s'il  est  trop  bien  traité  ; c'est  un  aliment 
agréable  dont  l'excès  devient  nuisible.  Ovide,  Amor., fl,  19 , 
48. 

(4)  Le  rtiangcment  plaît  aux  grands’:  une  table  propre,  sans 
tapis,  sans  pourpre,  un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre, 
leur  a souvent  déridé  le  front.  IIor.,  Od.,  III , 49 , 13. 

(3)  Tome  I , p.  4G9C , édition  d'£sltenue.  C, 
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une  cité  de  faire  tout  ce  qui  loy  plaist  : et  sou- 
vent , à ceste  cause , la  montre  et  publication 
de  leur  vice  biece  plus  que  le  vice  mesme*. 
Chascun  craint  à estre  espié  et  contrerooUé  : 
ils  le  sont  jusques  à leurs  contenances  et  à leurs 
pensées,  tout  le  peuple  estimant  avoir  droict  et 
interest  d’en  juger;  oultre  ce  que  les  taches 
s’agrandissent  selon  l'eminence  et  clarté  du  lieu 
où  elles  sont  assises,  et  qu’un  seing  et  une  ver- 
rue au  front  parroissent  plus  que  ne  faict 
ailleurs  une  balafre.  Voilà  pourquoy  les  poètes 
feignent  les  amours  de  Jupiter  conduictes  soubs 
aultre  visage  que  le  sien;  et  de  tant  de  practi- 
ques  amoureuses  qu’ils  luy  attribuent,  il  n’en 
est  qu’une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se  treuve 
en  sa  grandeur  et  majesté. 

Mais  revenons  à Hieron  : il  recite  aussi  com- 
bien il  sent  d’incommodités  en  sa  royauté,  pour 
ne  pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté,  estant 
comme  prisonnier  dans  les  limites  de  son  pais; 
et  qu’en  toutes  ses  actions  il  se  treuve  enveloppé 
d’une  fascheusc  presse.  De  vray,  à veoir  les 
nostres  touts  seuls  à table,  assiégés  de  tant  de 
parleurs  et  regardants  incogneus,  j’en  ay  eu 
souvent  plus  de  pitié  que  d’envie.  Le  roy  Al- 
phonse disoit  que  les  asnes  estoient  en  cela  de 
meilleure  condition  que  les  roys  ; leurs  maistres 
les  laissent  paistre  à leur  ayse  , là  où  les  roys  ne 
peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs. 
Et  ne  m’est  jamais  tombé  en  fantasie  que  ce 
feust  quelque  notable  commodité,  à la  vie  d’un 
homme  d’entendement,  d’avoir  une  vingtaine  de 
contrcroolleurs  à sa  chaize  percée;  ny  que  les 
services  d’un  homme  qui  a dix  mille  livres  de 
rentes,  ou  qui  a prins  Casai  ou  deffendu  Siene, 
luy  soyent  (dus  commodes  et  acceptables  que 
d’un  bon  valet  et  bien  expérimenté.  Les  advan- 
tages  principesques  sont  quasi  advantages  ima- 
ginaires; chasque  degré  de  fortune  a quelque 
image  de  principaulté  ; Cæsar  appelle  roytelels 
touts  les  seigneurs  ayants  justice  en  France  de 
son  tempe1.  De  vray,  sauf  le  nom  de  rire , on 

fl)  Phoque  exemplo  quam  peccaio  nocenl.  Cic-,  de  Leg-, 
ni,  u. 

p)  Connue  César  ne  dit  rien  de  KmblaNe  de»  Gaulois , Crète 
a prétendu , d’après  Barbeyrac , Que  Montaigne,  par  une  Inad- 
vertance qu’il  a rwtunlee  encore  ailleurs , Ht.  n,c.  8, avait 
rapporté  Irt  aux  Gaulois  ee  que  César  a dit  des  Germains  { de 
teU.  GM.,  VI , 13)  : In  pace  nulho  communie  eel  magielralui  ; 
srd  principes  regionum  alqve  pagorum  huer  tua  jus  dicvnt, 
etmtrovereiaeque  minutait.  Il  est  possible  aussi  que  Montaigne 
lasse  allusion  à c*  passage  que  Cicéron  ( Ep.  Sim.,  VU, S)  nous 

Mohtaiguk. 


va  bien  avant  avecqucs  nos  roys.  Et  veoyez, 
aux  provinces  esloingnées  de  la  court,  nom- 
mons Bretaigne  pour  exemple,  le  train,  les  sub- 
jects,  les  officiers,  les  occupations,  le  service  et 
cerimonie  d’un  seigneur  retiré  et  casanier, 
nourry  entre  ses  valets  ; et  veoyez  aussi  le  vol 
de  son  imagination,  il  n'est  rien  plus  royal  : il 
oyt  parler  de  son  maistre  nne  fois  l’an,  comme 
du  roi  de  Perse,  et  ne  le  recognoist  que  par 
quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient 
en  registre.  A la  vérité,  nos  loix  sont  libres  as- 
sez; et  le  poids  de  la  souveraineté  ne  touche 
un  gentilhomme  françois  à peine  deux  fois  en 
sa  vie.  La  subjection  essentielle  et  effectuelle 
ne  regarde,  d’entre  nous,  que  ceulx  qui  s’y 
convient  et  qui  aiment  à s’honorer  et  enrichir 
par  tel  service  : car  qui  se  veut  tapir  en  son 
foyer,  et  sçait  conduire  sa  maison  sans  querelle 
et  sans  procès,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  de 
Venise.  Paucot  servitus,  plures  servitutem  fa- 
nent *. 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se 
veoid  privé  de  tonte  amitié  et  société  mutuelle, 
en  laquelle  consiste  le  plus  parfaict  et  doulx 
fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoignage 
d’affection  et  de  bonne  volonté  puis  je  tirer  de 
celuy  qui  me  doibt , veuille  il  ou  non  tout  ce 
qu’il  pcult?  Puis  je  faire  estât  de  son  humble 
parler  et  courtoise  reverence,  veu  qu’il  n’est 
pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'honneur  que 
nous  recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent,  ce 
n’est  pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  à 
la  royauté,  non  à moy. 

Maximum  hoc  regni  bonum  est , 

Quod  facta  domini  cogilur  populus  sui 
Quam  ferre,  tam  laudare *. 

Veois  je  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy, 
celuy  qu’on  hait,  celuy  qu’on  aime,  autant  en  a 
l’un  que  l’aultre?  De  mesmes  apparences,  de 
mesme  cerimonie  estoitservy  mon  prédécesseur 
et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subjects  ne 
m’offensent  pas,  ce  n’est  tesmoignage  d’aulcune 
bonne  affection  : pourquoy  le  prendrais  je  en 

« conservé  d’ooc  lettre  dé  césar:  ».  or/lm,  quem  mua  con- 
mendas , vet  regem  Galüce  faciam , vel  hune  Leplœ  dclcya. 
J.V.  la. 

(I)  peu  d'hommes  sont  enchaînés  & la  servitude  ; un  grand 
nombre  s’y  enchaînent.  S*».,  Epis!. 

(*)  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté , c’est  que  les  peu- 
ples sont  obligés  non-seulement  de  souffrir,  mais  de  louer  les 
actions  de  leurs  maîtres.  St».,  Thyeai.,  acte  n , sc.  I , v.30 
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ceste  part  là,  puisqu'ils  ne  pourroient  quand  ils 
vouldroient?  Nul  ne  me  suyt  pour  l’amitié  qui 
soit  entre  luy  et  moy;  car  il  ne  s’y  sçauroit 
couldre  amitié  où  il  y a si  peu  de  relation  et 
de  correspondance  : ma  haulteur  m’a  mis  hors 
du  commerce  des  hommes  ; il  y a trop  de  dispa- 
rité et  de  disproportion.  Ils  me  suyvent  par 
contenance  et  par  coustume,  ou,  plustost  que 
moy,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la  leur. 
Tout  ce  qu’ils  me  dient  et  font,  ce  n’est  que 
fard,  leur  liberté  estant  bridée  de  toutes  parts 
par  la  grande  puissance  que  j’ay  sur  eulx  : je 
ne  veois  rien  autour  de  moy  que  couvert  et 
masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  jour  Julian  l’em- 
pereur de  faire  bonne  justice:  « Je  m'enorgueil- 
lirois  volontiers,  dict  il,  de  ces  louanges,  si  elles 
venoient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou 
meslouer  mes  actions  contraires,  quand  elles 
y seroient».  « Toutes  les  vrayes  commodités 
qu’ont  les  princesleur  sont  communes  avecques 
les  hommes  de  moyenne  fortune  ( c’est  à faire 
aux  dieux  de  monter  des  chevaulx  aislés  et  se 
paistre  d’ambrosie  ) : ils  n’ont  point  d’aultre 
sommeil  et  d’aultre  appétit  que  le  nostre  ; leur 
acier  n’est  pas  de  meilleure  trempe  que  eduy 
de  quoy  nous  nous  armons  ; leur  couronne  ne 
les  couvre  ny  du  soleil  ny  dè  la  pluie. 

Diocletiani  qui  en  portoit  une  si  reverée  et 
si  fortunée,  la  resigna,  pour  se  retirer  au  plai- 
sir d’une  vie  privée  ; et  quelque  temps  après, 
la  nécessité  des  affaires  publicques  requérant 
qu’il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respon- 
dit  à ceulx  qui  l’en  prioient  : « V ous  n entre- 
prendriez pas  de  me  persuader  cela  si  vous 
aviez  veu  le  bel  ordre  des  arbres  que  j’ay  moy 
mesme  plantés  chez  moy , et  les  beaux  melons 
que  j’y  ai  semés*.  » 

A l’advis  d’Anacharsis\  le  plus  heureux  estât 
d’une  police  seroit  où,  toutes  aultres  choses 
estants  equables,  la  precedence  se  mesureroit  à 
la  vertu  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer 
en  Italie,  Cineas,  son  sage  conseiller,  luy  vou- 
lant faire  sentir  la  vanité  de  son  ambit  ion  : - Eh 
bien  ! sire,  luy  demanda  il,  à quelle  fin  dressez 
vous  ceste  grande  entreprinse  ? Pour  me  faire 
maistre  de  l’Italie,  respondit  il  soubdain.  Et 

(1) , vrais*  MjOlceu.1*  , xxii  , <o.  c. 

(s:  vuii&L.  vicTo*;,  a l'article  DlocUlten.  c. 

Tj  T , sanquel  des  sept  Sages,  c.  13.  C. 


puis,  suyvit  Cineas,  cela  faict?  — Je  passeray 
dict  l’aultre,  en  Gaule  et  en  Espaigne. — Et  après? 

— Je  m’en  irav  subjuguer  l’Afrique;  et  enfin, 
quand  j’auray  mis  le  monde  en  ma  subjection,  je 
me  reposeray  et  vivray  content  et  à mon  ayse. 

— Pour  dieu  ! sire,  rechargea  lors  Cineas, 'dictes 
moy  à quoy  il  tient  que  vous  ne  soyez  des  à pré- 
sent, si  vous  voulez,  encest  estât?  Pourquoy  ne 
vous  logez  vous  dès  cette  heure  où  vous  dictes 
aspirer,  et  vous  espargnez  tant  de  travail  et  de 
hazard,  que  vous  jectez  entre  deux 1 ? » 

Nhnlrum , quia  non  bene  noral  qu&  esstt  habendi 

Finit , et  omnino  quoad  cretcai  vera  voluptaf. 

Je  m’en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  an- 
cien que  je  treuve  singulièrement  beau  à ce 
propos:  Mores  cuique  sut  fingunt  forlunam 3. 

CHAPITRE  XUU. 

Des  loix  sumpluairet. 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à regler 
les  folles  et  vaines  despenses  des  tables  et  ves- 
tements  semble  estre  contraire  à sa  fin.  Le  vrav 
moyen,  ce  seroit  d’engendrer  aux  hommes  le 
mespris  de  l’or  et  de  la  soye,  comme  de  choses 
vaines  et  inutiles;  et  nous  leur  augmentons 
Phonneur  et  le  prix,  qui  est  une  bien  inepte 
façon  pour  en  desgouster  les  hommes.  Car  dire 
ainsi,  qu’il  n’y  aura  que  les  princes  qui  mangent 
du  turbot  et  qui  puissent  porter  du  velours  et 
de  la  tresse  d’or,  et  l’interdire  au  peuple,  qu’est 
ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces  choses 
là,  et  faire  croistre  l’envie  à ehascun  d’en  user? 
Que  les  roys  quittent  hardiment  ces  marques  de 
grandeur;  ils  en  ont  assez  d’aultres;  tels  ex- 
cès sont  plus  excusables  à tout  aultre  qu’à  un 
prince.  Par  l’exemple  de  plusieurs  nations  nous 
pouvons  apprendre  assez  de  meilleures  façons 
denousdislinguerexterieurement  et  nos  degrés 
(ce  que  j’estime  à la  vérité  estre  bien  requis  en 
un  estât),  sans  nourrir  pour  cest  effect  ceste 
corruption  et  incommodité  si  apparente.  C est 
merveille  comme  la  coustume  en  ces  choses  in- 

(V)  plut.,  rie  de  Pyrrhus , c.  1.  Ou  connaît  OnilUlk»  de 
Boileau , dans  sa  première  Êpltre. 

(i)  C’est  qu’il  ne  connaissait  pu  le*  bornes qu'on  doit  meure 
à ses  désirs;  c’est  qu’U  ignorai!  jusquou  xa  le  plaisir  xériUbte. 
Lee*.,  V , 1451. 

(X)  Chacun  se  fait  à soi-méme  sa  destinée.  Caaa.  Sir.,  fl# 
<J'AUlcus,c.  Il 
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differentes  plante  ayséement  et  soubdain  le  pied 
de  son  auctorité.  A peine  feusmes  nous  un  an, 
pour  le  deuil  du  roy  Henry  second,  à porter  du 
drap  à la  court;  il  est  certain  que  desjà  à l’opi- 
nion d’un  chascun  les  soyes  estoient  venues  à 
telle  vilité  que,  si  vous  en  veoyiez  quelqu’un 
vestu,  vous  en  faisiez  incontinent  quelque  ( 
homme  de  ville;  elles  estoient  demeurées  en 
partage  aux  médecins  et  aux  chirurgiens;  et 
quoiqu'un  chascun  feust  à peu  près  vestu  de 
mesme,  si  y avoit  il  d’ailleurs  assez  de  distinc- 
tions apparentes  des  qualités  des  hommes.  Com- 
bien soubdainement  viennent  en  honneur  parmy 
nos  armées  les  pourpoincts  crasseux  de  chamois 
et  de  toile;  et  la  polisseure  et  richesse  des  ves- 
tements,  à reproche  et  à mespris!  Que  les  roys 
commencent  à quitter  ces  despenses,  ce  sera 
faict  en  un  mois,  sans  edict  et  sans  ordonnance; 
nous  irons  touts  après.  La  loy  debvroit  dire,  au 
rebours,  que  le  cramoisy  et  l’orfevrerie  est  def- 
fendue  à toute  espece  de  gents,  sauf  aux  baste- 
leurs  et  aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les 
meeurs  corrompues  des  Locriens  *.  Ses  ordon- 
nances estoient  telles  : Que  la  femme  de  con- 
dition libre  ne  puisse  mener  après  elle  plus 
d’une  chambrière,  sinon  lorsqu’elle  sera  yvre  , 
ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville  de  nuict,  ny 
porter  joyaux  d’or  à l’entour  de  sà  personne,  ny 
robbe  enrichie  de  broderie,  si  elle  n’est  pu- 
blicque  et  putain;  que,  sauf  les  rufliens,  à 
homme  ne  loise  porter  en  son  doigt  anneau  d’or, 
ny  robbe  délicate,  comme  sont  celles  des  draps 
tissus  en  la  ville  de  Milet.  Et  ainsi,  par  ces 
exceptions  honteuses,  il  divertissoil  ingénieuse- 
ment ses  citoyens  des  superfluités  et  deiiees 
pernicieuses;  c’estoit  une  très  utile  maniéré 
d’attirer,  par  honneur  et  ambition,  les  hommes 
à leur  debvoir  et  à Fobeïssance. 

Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations 
externes;  leur  inclination  y sert  de  loy  : Quid- 
qnid  principes  faciunt  prœcipere  videntur'1 * *  : 
le  reste  de  la  France  prend  pour  réglé  la  réglé 
de  la  court.  Qu’ils  sedesplaisent  de ceste  vilaine 
chausseure  qui  montre  si  à descouvert  nos 
membres  occultes;  ce  lourd  grossissement  de 
pourpoinct,  qui  nous  faict  touts  aultres  qu  enous 
ne  sommes,  si  incommode  à s’armer  ; ces  Ion- 

(I)  Dioo.  de  Sicile , Xff , 40.  C. 

(4)  T oui  c<»  quo  les  princes  (ont , 9 MHDble  qu’ite  le  romnian* 

déni,  y hnt.,  ücclwn , 3,  p.  3H,  éd.  de  lüfô. 


gués  tresses  de  poil  effeminées  ; ccst  usage  de 
baiser  ce  que  nous  présentons  à nos  compai- 
gnons,  et  nos  mains  en  les  saluant,  cerimonie 
deue  aultresfois  aux  seuls  princes  ; et  qu’un  gen- 
tilhomme selreuve  enlieu  de  respect  sans  espée 
à son  costé,  tout  esbraillé  et  dcslaché,  comme 
s’il  venoitde  la  garderobbe;  et  que,  contre  la 
forme  de  nos  peres  et  la  particulière  liberté  de 
la  noblesse  de  ce  royaume,  nous  nous  tenons 
descouverts  bienloing  autourd’eulx,  en  quelque 
lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme  autour  d’eulx,au- 
tour  de  cent  aultres,  tant  nous  avons  de  tierce- 
lets et  quartelets  de  roys;  et  ainsi  d’autres  pa- 
reilles introductions  nouvelles  et  vicieuses  : elles 
se  verront  incontinent  esvanouies  et  descriées. 
Ce  sont  erreurs  superficielles , mais  pourtant 
de  mauvais  pronostique;  et  sommes  advertis 
que  le  massif  se  desment  quand  nous  vcoyons 
fendiller  l’cnduict  et  la  crouste  de  nos  parois. 

Platon,  en  ses  loix1,  n’estime  peste  au  monde 
plus  dommageable  à sa  cité  que  de  laisser 
prendre  liberté  à la  jeunesse  de  changer,  en 
accoustrements,  en  gestes,  en  danses,  en  exer- 
cices et  en  chansons,  d'une  forme  à une  aultre; 
remuant  son  jugement  tantost  en  ceste  assiette, 
tantost  en  ceste  là  ; courant  après  les  nouvel- 
letés,  honorant  leurs  inventeurs;  par  où  les 
mœurs  se  corrompent,  et  toutes  anciennes  in- 
stitutions viennent  à desdaing  et  à mespris.  En 
toutes  choses,  sauf  simplement  aux  mauvaises, 
la  mutation  est  à craindre;  la  mutation  des 
saisons , dçs  vents , des  vivres,  des  humeurs . 
Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur  vray  crédit  que 
celles  ausquelles  Dieu  a donné  quelque  ancienne 
durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur 
naissance,  ny  qu’elles  ayent  jamais  esté  aultres. 

CHAPITRE  XLIV. 

Du  dormir. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d’allertousjonrs 
mesme  chemin,  mais  non  toutesfois  mesme 
train  ; et,  ores  que  4 le  sage  ne  doibve  donner 
aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la 
droicte  carrière,  il  pcult  bien,  sans  interest  de 
son  debvoir,  leur  quitter  aussi  cela  d’en  haster 
ou  retarder  son  pas,  et  ne  se  planter  comme  un 

fi)  Qv.  vn , p.  «si.  c. 

(ij  Quoique  le  s<vje  ne  doive  fuis  permettre  (üix , etc.  C. 
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colosse  immobile  et  impassible.  Quand  la  vertu 
mesme  seroit  incarnée,  je  crois  que  le  pouls  luy 
battroit  plus  fort  allant  à l'assault  qu'allant 
disner  ; veoir  il  est  necessaire  qu’elle  s'esehauffc 
et  s’esmeuve.  A ceste  cause,  j’ai  remarqué  pour 
chose  rare  de  veoir  quelques  ois  les  grands 
personnages,  aux  plus  haulies  entreprises  et 
importantes  affaires,  se  tenir  si  entiers  en  leur 
assiette,  que  de  n’en  accourcir  pas  seulement 
leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand,  le  jour  as- 
signé à ceste  furieuse  battaille  contre  Darius, 
dormit  si  profondément  et  si  baulte  matinée 
que  Parmenion  fcut  contrainct  d’entrer  en  sa 
chambre,  et,  approchant  de  son  lict,  l’appeller 
deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  l’esveiller, 
le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant  >.  L’em- 
pereur Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  ceste 
mesme  nuict,  après  avoir  mis  ordre  à ses  af- 
faires domestiques , partagé  son  argent  à ses 
serviteurs,  et  affilé  le  tranchant  d’une  espéc  de 
quoy  il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus  qu’à 
sçavoir  si  chascun  de  ses  amis  s’estoit  retiré  en 
seureté,  se  print  si  profondément  à dormir  que 
ses  valets  de  chambre  l'entendoient  ronfler s. 
La  mort  de  cest  empereur  a beaucoupde  choses 
pareillcsà  celle  du  grand  Caton,  etmesmeeecy  ; 
car  Caton  estant  prest  à se  desfaire , cependant 
qu’il  attendoit  qu'on  luy  rapportast  nouvelles 
si  les  sénateurs  qu’il  faisoit  retirer  s’estoient 
eslargis  du  port  d’Utique,  se  meitsi  fort  à dor- 
mir qu’on  l’oyoit  souffler  de  la  chambre  voi- 
sine; et  celuy  qu’il  avoit  envoyé  vers  le  port 
l’ayant  esveillé  pour  luy  dire  que  la  tormente 
cmpcschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à leur 
ayse,  il  y en  renvoya  encores  un  aultre,  et,  se 
r’cnfonçant  dans  le  lict,  se  remeit  encores  à 
sommeiller  jusques  à ce  que  ce  dernier  l’asseura 
delcur  partement3.  Encoresavonsnousdequoy 
le  comparer  au  faict  d’Alexandre,  en  ce  grand 
et  dangereux  orage  qui  le  menaceoit  par  la  sé- 
dition du  tribun  Metcllus,  voulant  publier  le 
decret  du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville 
avccques  son  armée,  lors  de  l’esmotion  de  Cati- 
lina ; auquel  decret  Caton  seul  resistoit,  et  en 

(fj  Plct.,  Fie  d Alexandre , c.  If  de  la  traduction  {fAmyot. 
Il  en  tut  alml  de  tonde  avant  la  bataille  de  Rocrol  : « la! 
lendemain , à Tbcurc  marquée  ,11  Ci  il  u l re  veiller  d’un  profond 
sommeil  cet  autre  Alcxaodre.  » Bosslet  , Or.  fim.  de  Coude 
1.  V.  !.. 

(i)  PICT.,  fie  d'OIhtm ,c.  8.  C . 

PJ  Ptct.,  fie  de  Coton  tVUqne,  c.  19.  C. 


a voient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et 
grandes  menaces  au  sénat  : mais  c’estoit  au 
lendemain,  en  la  place,  qu’il  falloit  venir  à 
l’exécution,  où  Metellus,  oultre  la  faveur  du 
peuple  et  de  Cæsar,  conspirant  lors  aux  advan- 
tages  de  Pompeius,  se  debvoit  trouver  accoro- 
paigné  de  force  esclaves  estrangiers  et  escri- 
meurs à oultrance,  et  Caton  fortifié  de  sa  seule 
constance;  de  sorte  que  ses  parents,  ses  do- 
mestiques et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  es- 
taient en  grand  souley,  et  en  y eut  qui  passè- 
rent la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer,  ny 
boire,  ny  manger,  pour  le  dangier  qu’ils  luy 
veoyoient  préparé;  mesme  sa  femme  et  ses 
sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tormenter 
en  sa  maison , là  où  luy,  au  contraire,  récon- 
fortait tout  le  monde  ; et,  après  avoir  souppé 
comme  de  coustume,  s’en  alla  coucher,  et  dor- 
mir de  fort  profond  sommeil  jusques  au  matin, 
que  l’un  de  ses  compaignons  au  tribunat  le 
veint  esveiller  pour  aller  à l’escarmouche  ’ La 
cogneissance  que  nous  avons  de  la  grandeur 
de  courage  de  cest  homme,  par  le  reste  de’ sa 
vie,  nous  peult  faire  juger,  en  toute  seureté, 
que  cecy  luy  partait  d’une  ame  si  loing  eslevée 
au  dessus  de  tels  accidents  qu’il  n’en  daignoit 
entrer  en  cervelle,  non  plus  que  d’accidents  or- 
dinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna 
contre  Sextus  Pompeius  en  Sicile,  sur  le  poinct 
d’aller  au  combat  *,  il  se  trouva  pressé  d’un  si 
profond  sommeil  qu’il  fallut  que  ses  amis  l’es- 
veillassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille  : 
cela  donna  occasion  à M.  Antonius  de  luy  re- 
procher, depuis,  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  cœur 
seulement  de  regarder  les  yeulx  ouverts  l’or- 
donnance de  son  armée,  et  de  n'avoir  osé  se 
présenter  aux  soldats  jusques  à ce  qu’ A grippa 
luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire 
qu’il  avoit  eue  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  au 
jeune  Marius,  qui  feit  encores  pis,  car  le  jour 
de  sa  dernierc journée  contre  Sylla,  après  avoir 
ordonné  son  armée  et  donné  le  mot  et  signe  de 
la  battaille,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre  à 
l’ombre  pour  se  reposer,  et  s’endormit  si  serré 
qu’à  peine  se  peut  il  esveiller  de  la  route  et 
fuitte  de  ses  gents,  n’avant  rien  veu  du  com- 
bat ; ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  si  extrê- 
mement aggravé  de  travail  et  de  faulte  de  dor- 

(t)  Pict.,  rie  de  Colon  dl’iki«r,  etc. 

(*)  Svll  .,  rte  dX’ttjUMir,  c.  Itl.  C. 
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mir  que  nature  n'en  pou  voit  plus1 *.  Et  à ce 
propos,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir 
est  si  necessaire  que  nostre  vie  en  despendc  : 
car  nous  trouvons  bien  qu’on  feit  mourir  le  roy 
Perseusdc  Macedoine, prisonnier  à Home,  luy 
empeschant  le  sommeil  ; mais  Pline  * en  allègue 
qui  ont  vescu  long  temps  sans  dormir.  Chez 
Hérodote3 4,  il  y a des  nations  ausquelles  les 
hommes  dorment  et  veillent  par  demy  années. 
Et  ceulx  qui  escrivcnt  la  vie  du  sage  Epimeni- 
des  disent  qu’il  dormit  cinquante  sept  ans  de 
suitle*. 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  battaille  de  Dreux. 

Il  y eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nos- 
tre battaille  de  Dreux  5 * ; mais  ceulx  qui  ne  fa- 
vorisent pas  fort  la  réputation  de  M.  de  Guyse 
mettent  volontiers  en  avant  qu'il  ne  se  peult 
excuser  d’avoir  faict  alte  et  temporisé  avecques 
les  forces  qu’il  commandoit,  ce  pendant  qu’on 
enfonçoit  monsieur  le  connestable,  chef  de  l’ar- 
mée, avecques  l’artillerie,  et  qu’il  valoit  mieulx 
se  bazarder,  prenant  l’ennemy  par  flanc,  que, 
attendant  l’advantage  de  le  vcoir  en  queue, 
souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais  , oultre  ce 
que  l’issue  en  tesmoigna,  qui  en  débattra  sans 
passion  me  confessera  ayséement,  à mon  advis, 
que  le  bol  et  la  visée,  non  seulement  d’un  ca- 
pitaine, mais  de  chasque  soldat,  doibt  regarder 
la  victoire  en  gros  ; et  que  nulles  occurrences 
particulières,  quelque  interest  qu’il  y ait,  ne 
le  doibvent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopce- 
men  »,  en  une  rencontre  de  Machanidas,  ayant 
envoyé  devant,  pour  attaquer  l’escarmouche, 
bonne  trouppe  d’archers  et  gents  de  traict , et 
l’cnncmy,  après  les  avoir  renversés,  s’amusant 
à les  poursuy  vre  à toute  bride,  et  coulant  après 
sa  victoire  le  long  de  la  battaille  où  estoit  Phi- 
lopœmen,  quoy  que  ses  soldats  s’en  esmeussent, 
il  ne  feut  d’advis  de  bouger  de  sa  place  ny  de 
se  présentera  l’ennemy  pour  secourir  ses  gents; 
ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre  en  pièces 

(I)  PLCT.,  ne  de  Sytla.c.  13.  C. 

(»)  Hat.  B/st..  VU , 53.  C. 

(3J  Liv.  rv , p.  JC4.  Hérodote  n’en  parie  qœ  par  oui-dire  et 
déclare  positivement  qu’il  ne  le  croit  point.  C. 

(4)  Dioc.  Uerce  , I , H®  ; Puns  , VII , M.  J.  V.  L. 

(B)  Donnée  en  15M , sous  le  régne  de  Chariot  B.  * 

. (o)  Pwt.,  rftdt  Phtiopctn,cn , c.  0.  c. 


CIlAP.  XL1V.  149 

à sa  veue,  commencea  la  charge  sur  les  enne- 
mis au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied , lors 
qu’il  les  veid  tout  à fait  abandonnés  de  leurs 
gents  de  cheval  ; et  bien  que  ce  feussent  Lace- 
demoniens,  d'autant  qu’il  les  print  à l’heure 
que,  pour  tenir  tout  gaigné,  ils  commençoient  à 
se  desordonner,  il  en  veint  ayséement  à bout  ; 
et,  cela  faict,  se  meit  à poursuyvre  Machani- 
das. Ce  cas  est  germain  à celuy  de  monsieur  de 
Guyse. 

En  ceste  aspre  battaille  d’Agesilaus  contre 
les  Boeotiens,  que  Xenopbon  *,  qui  y estoit,  dict 
estre  la  plus  rude  qu’il  eust  oneques  veue,  Age- 
silaus  refusa  l’advantage  que  fortune  luy  pre- 
sentoit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des  Bceo- 
tiens  et  les  charger  en  queue,  quelque  certaine 
victoire  qu’il  en  preveist,  estimant  qu’il  y 
avoit  plus  d’art  que  de  vaillance;  et,  pour 
montrer  sa  prouesse,  d’une  merveilleuse  ardeur 
de  courage  choisit  plustost  de  leur  donner  en 
teste;  mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  blecé, 
et  contrainct  enfin  de  se  desmesler,  et  prendre 
le  party  qu’il  avoit  refusé  au  commencement, 
faisant  ouvrir  ses  gents  pour  donner  passage 
à ce  torrent  de  Boeotiens  ; puis,  quand  ils  feu- 
rent  passés,  prenant  garde  qu’ils  marchoient  en 
desordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre 
hors  de  tout  dangier,  il  les  feit  suyvre  et  char- 
ger par  les  flancs  ; mais  pour  cela  ne  les  penlt 
il  tourner  en  fuitte  à val  de  route  ; ains  sc  re- 
tirèrent le  petit  pas,  monstrants  toujours  les 
dents,  jusques  à ce  qu’ils  se  feussent  rendus  à 
sauveté. 

CHAPITRE  XLVI. 

Des  noms. 

Quelque  diversité  d’herbes  qu’il  y ait,  tout 
s’enveloppe  sous  le  nom  de  salade  : de  mesme, 
sous  la  considération  des  noms,  je  m’en  vovs 
faire  icy  une  galimafréc  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a quelques  noms  qui  se  pren- 
nent, je  ne  sçais  comment,  en  mauvaise  part  : 
et  à nous  Jehan,  Guillaume9,  Benoist.  Item,  il 
semble  y avoir,  en  la  geneaiogie  des  princes, 
certains  noms  fatalement  affectés  : comme  des 

(I)  CM  par  Pixt.,  TU  d'AgtMm , p.  OOS.W.  de  1599.  C. 

(Si  Guillaume , dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux , se  disait  au- 
trefois par  mépris  des  gens  dont  on  ne  faisait  pas  grand  cas. 
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Ptolemées  à ceulx  d’Ægvpte,  des  Henrvs  en 
Angleterre,  Charles  en  France,  Baudoins  en 
Flandres,  et  en  nostre  ancienne  Aquitaine  des 
Guillaumes,  d’où  l'on  diet  que  le  nom  de  Guienne 
est  venu',  par  un  froid  rencontre,  s’il  n'en  y 
avoit  d’aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c’est  une  chose  logiere.  mais  toutesfois 
digne  de  mémoire  pour  son  estrangeté,  et  es- 
cripte  par  tesmoing  oculaire,  que  Henry,  duc 
de  Normandie,  (ils  de  Henry  second,  roy  d’An- 
gleterre, faisant  un  festin  en  France,  l’assem- 
blée de  la  noblesse  y feut  ai  grande  que,  pour 
passe-temps,  s'estant  divisée  en  bandes  par  la 
ressemblance  des  noms,  en  la  première  troupe, 
qui  feut  des  Guillaumes,  il  se  trouva  cent  dix 
chevaliers  assis  & table  portants  ce  nom,  sang 
mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes  et 
serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables 
par  les  noms  des  assistants  comme  il  estoit  à 
l’empereur  Geta  de  faire  distribuer  le  service 
de  ses  mets  par  la  considération  des  premières 
lettres  du  nom  des  viandes*  : on  servoit  celles 
qui  se  commenceoient  par  M : mouton , mar- 
cassin, merlus,  marsoin;  ainsi  des  aultres. 

Item,  il  se  dlct  qu’il  faict  bon  avoir  bon  nom, 
c’est  à dire  crédit  et  réputation;  mais  encores, 
à la  vérité,  est  il  commode  d’avoir  un  nom  beau, 
et  qui  avséement  se  puisse  prononcer  et  rete- 
nir, car  les  roys  et  les  grands  nous  en  cognois- 
sent  plus  avseement  et  oublient  plus  mal  vo- 
lontiers; et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent, 
nous  commandons  plus  ordinairement  et  em- 
ployons ceulx  desquels  les  noms  se  présentent 
le  plus  facilement  à la  langue.  J’ay  veu  le  roy 
Henry  second  ne  pouvoir  nommer  à droict  un 
gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne;  et  à 
une  fille  de  la  royne,  il  feut  luy  mesme  d’advis 
de  donner  le  nom  general  de  la  race,  parce  que 
celuy  de  la  maison  paternelle  luy  sembla  trop 
divers.  Et  Socrates  estime  digne  du  soing  pa- 
ternel de  donner  un  beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre  Dame 
la  grand’,  à Poitiers,  print  origine  de  ce  qu’un 
jeune  homme  desbauché,  logé  en  cest  endroict, 
ayant  recouvre  une  garse,  et  luy  ayant  d’arri- 
vée demande  son  nom,  qui  estoit  Marie,  se  sen- 

(I)  Le  nom  de  a ithnrne  oe  Tient  point  do  Gnfffaime,  mais 
liirn  dti  mil  Somraefo.  r.tqiHdne.doet  on  » LOI  d'abord  T4- 
qnU-nftr , fl  ci»uiie  la  Gnhmnc.  A.  ï». 

(J)  Spahtian  , Oçia , c.  5.  J.  V.  L.  i 
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tit  si  vifvement  esprins  de  religion  et  de  res- 
pect de  ce  nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mère 
de  nostre  Sauveur,  que  non  seulement  il  la 
chassa  soubdain,  mais  en  amenda  tout  le  reste 
de  sa  vie;  et  qu’en  considération  de  ce  miracle, 
il  feut  hasty,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de 
ce  jeune  homme,  une  chapelle  au  nom  de  nostre 
Dame,  et  depuis  l’eglise  que  nous  y veoyons. 
Ccste  correction  voyelle  et  auriculaire,  devo- 
tieuse,  tira  droict  à l’ame  : ceste  aultre  suivante, 
de  mesme  genre,  s’insinua  par  les  sens  corpo- 
rels. Pytbagoras,  estant  en  compaignie  de  jeu- 
1 nés  hommes,  lesquels  il  sentit  complolter,  cs- 
cbauftés  de  la  Teste,  d’aller  violer  une  maison 
pudique,  commanda  à la  menestriere  de  chan- 
ger de  ton  ; et,  par  une  musique  poisante,  se- 
vere  et  spondaîque,  enchanta  tout  doulcemenl 
leur  ardeur  et  l’endormit*. 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  refor- 
mation d’aujourd'buy  ayt  esté  délicate  et  exacte, 
de  n’avoir  pas  seulement  combattu  les  erreurs 
et  les  vices,  et  rempli  le  monde  de  dévotion , 
d’humilité,  d' obéissance,  de  paix  et  de  toute 
espece  de  vertu,  mais  d’avoir  passé  jusques  à 
combattre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes, 
Charles,  Louvs,  François,  pour  peupler  lemonde 
de  Mathusalem,  Ezechiel,  Malachie,  beaucoup 
mieux  sentants  de  la  foy?  Un  gentilhomme, 
mien  voisin,  estimant  les  commodités  du  vieux 
temps  au  prix  du  nostre,  n’oublioit  pas  de  met- 
tre en  compte  la  fierté  et  magnificence  des  noms 
de  la  noblesse  de  ce  temps  là,  Dont  Grumedan, 
Quedragan,  Agesilan;  et  qu’à  les  ouïr  seulement 
sonner  il  se  sentoit  qu’ils  avoient  esté  bien  atti- 
trés gents  que  Pierre,  Guillot  et  Michel. 

Item,  je  sçais  bon  gré  à Jacques  Amyot  d’a- 
voir laissé,  dans  le  cours  d’une  oraison  fran- 
çoise,  les  noms  latins  touts  entiers,  sans  les  bi- 
garrer et  changer  pour  leur  donner  une  cadence 
françoise.  Celasembloit  un  peu  rude  au  com- 
mencement; maisdesjà  l'usage,  par  le  crédit  de 
son  Plutarque,  nous  en  aosté  toute  l’estrangeté. 
J'ai  souhaité  souvent  que  ceulx  qui  escrivent 
les  histoires  en  latin  nous  laissassent  nos  noms 
touts  tels  qu’ils  sont;  car,  en  faisant  de  Vau- 
demont,  YaUemonlanus,  et  les  métamorpho- 
sant pour  les  garber  à la  grecque  ou  à la  ro- 
maine, nous  ne  sçavons  où  nous  ea  sommes,  et 
en  perdons  1a  cognoissance. 

(1}  Sr.xm  Exruucts , mil xrsus  Mallicm.,  Ut.  VI , p.  118.  C, 
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Pour  clorre  nostre  compte,  c’est  un  vilain 
usage,  et  de  très  mauvaise  conséquence  en  nos- 
tre France,  d’appeller  chascun  par  le  nom  de 
sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui 
faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races.  Un 
cadet  de  bonne  maison,  ayant  eu  pour  son  ap- 
panage  une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a 
esté  cogneu  et  honnoré,  ne  peult  konncslement 
l'abandonner  : dix  ans  après  sa  mort,  la  terre 
s’en  va  à un  estrangier  qui  en  faict  de  mesme; 
devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de 
ces  hommes.  Il  ne  faull  pas  aller  quérir  d’aul- 
tres  exemples  que  de  nostre  maison  royale,  où 
autant  de  partages,  autant  de  surnoms  : cepen- 
dant l’originel  de  la  tige  nous  est  eschappé.  Il 
y a tant  de  liberté  en  ces  mutations,  que  de 
mon  temps  je  n’ay  veu  personne,  eslevc  par  la 
fortune  à quelque  grandeur  extraordinaire,  à 
qui  oh  n’ayt  attaché  incontinent  des  tiltres  gé- 
néalogiques nouveaux  et  ignorés  à son  pere,  et 
qu’on  n’ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  : et,  de 
bonne  fortune,  les  plus  obscures  familles  sont 
plus  idoines  à falsification.  Combien  avons  nous 
de  gentilshommes  en  France  qui  sont  de  royale 
race  selon  leurs  comptes?  plus,  ce  crois  je,  que 
d’aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne  grâce  par 
un  de  mes  amis?  ils  estoient  plusieurs  assem- 
blés pour  la  querelle  d’un  seigneur  contre  un 
aultre;  lequel  aultre  avoit,  à la  vérité,  quelque 
prérogative  de  tiltres  et  d’alliances  eslevées  au 
dessus  de  la  commune  noblesse.  Sur  le  propos 
de  ceste  prérogative,  chascun,  cherchant  à s’é- 
gualer  à luy,  alleguoii,  qui  une  origine,  qui  une 
aultre,  qui  la  ressemblance  du  nom,  qui  des 
armes,  qui  une  vieille  pancharte  domestique;  et 
le  moindre  se  trouvoit  arriéré  fils  de  quelque 
roy  d’oultrcmer.  Comme  ce  feut  à disner,  ces- 
tuy  cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place,  se  recula 
en  profondes  reverences,  suppliant  l’assistance 
de  l’excuser  de  ce  que,  par  témérité,  il  avoit 
jusques  lors  veseu  avec  eulx  en  compaignon; 
mats  qu’ayant  esté  nouvellement  informé  de 
leurs  vieilles  qualités,  il  commenceoit  à les  hon- 
norer  selon  leurs  degrés,  et  qu’il  ne  luy  appar- 
tenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes. 
Après  sa  farce,  il  leur  dict  mille  injures  : • Con- 
tentons nous,  de  par  Dieu  ! de  ce  de  quoy  nos 
peres  se  sont  contentés,  et  de  ce  que  nous  som- 
mes; nous  sommes  assez,  si  nous  le  scavons 
bien  maintenir  : ne  desadvouons  pas  la  fortune 
et  condition  de  nos  ayeuls,  et  osions  ces  sottes 
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imaginations,  qui  ne  peuvent  faillir  à quicon- 
que a l’impudence  de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n’ont  de  seureté  non  plus  que 
les  surnoms.  Je  porte  d’azur  semé  de  (relies 
d’or,  à une  patte  de  lyon  de  mesme,  armée  de 
gueules,  mise  en  fasce  Quel  privilège  a ceste 
figure  (jour  demourrr  particulièrement  en  ma 
maison?  un  gendre  la  transportera  en  une  aul- 
tre famille  : quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses 
premières  armes,  il  n'est  chose  où  il  se  rencon- 
tre plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  ceste  considération  me  tire  par  force  à 
un  aultre  champ.  Sondons  un  peu  de  près,  et, 
pour  Dieu  ! regardons  à quel  fondement  nous 
attachons  ceste  gloire  et  réputation  pour  la- 
quelle se  boulleverse  le  monde  : où  asseons  nous 
ceste  renommée  que  nous  allons  questant  avec- 
ques  si  grand’  peine?  c’est,  en  somme,  Pierre 
ou  Guillaume  qui  1a  porte,  prend  en  garde,  et  à 
qui  elle  touche.  O la  courageuse  faculté  que 
l’csperance,  qui,  en  un  subject  mortel,  et  en  un 
moment,  va  usurpant  l’infinité,  l’immensité, 
l’eternité,  et  remplissant  l’indigence  de  son 
maistre  de  la  possession  de  toutes  les  choses 
qu’il  peult  imaginer  et  desirer,  autant  qu’elle 
veult  ! Nature  nousa  là  donné  un  plaisant  jouet! 
Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu’est  ce  qu’une  voix 
pour  touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traieis 
de  plume,  premièrement  si  aysés  à varier,  que 
je  demanderais  volontiers  : A qui  touche  l’hon- 
neur de  tant  de  victoires  ? à Guesquin,  à Gies- 
quin,  ou  à Guesquin1?  il  y aurait  bien  plus 
d’apparence  icy,  qu’en  Lucien,  que  l mit  T en 
procès3;  car, 

Non  levia  aut  ludlcra  petunlur 

» Prœmim  : 

il  y va  de  bon  ; il  est  question  laquelle  de  ces 
lettres  doibt  estre  payée  de  tant  de  sieges,  bat- 

(I)  Montaigne , comme  on  le  voit  dan*  le  Journal  de  set 
Voltages , laissa  ses  armoiries  h Plombières , à Auslwnirg  cl  dans 
plusieurs  autres  villes  ; A l'fee , il  k»  Ql  blasonner  et  dorer  ai  et 
de  belle*  et  vives  couleur s ; ensuite  U Int  encadra  cl  le»  doua 
au  mur  de  sa  chambre,  tout  la  condition  qu  elles  y resteraient; 
son  Itôic , le  capitaine  Pauline , le  lu*  promit  , et  en  fit  serment. 
L V.  I. 

(S)  Ménagea  remarqué  qu'ou  nommait  le  célébré  Du  Gués  clin 
de  quatorze  façoua  differentes  : Du  Gueclin , Du  Gayaqutn , Du 
Guesquin,  Guesqutnius,  GuetcUntus,  Guen/uinas , elc.  Un  peut 
voir , à ce  propos,  un  récit  assez  plaisant  du  froissa rt , t.  II , 

I.  III , c.  LXX , p.  608. 

(3)  Allusion  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Lucien.  J.  V.  L. 

(4)  I)  oc  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur.  Vite., 
tneûle, 
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tailles,  bleceurcs,  prisons  et  services  feicts  à 
la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  con- 
nestable. 

Nicolas  Denisot 1 n’a  eu  soing  que  des  lettres 
de  son  nom  et  en  a changé  toute  la  contexture 
pour  en  bastir  le  conte  d’Alsinois.qu’ilaestrené 
de  la  gloire  de  sa  poesie  et  pcincture.  Et  l’histo- 
rien Suetone  n’a  aymé  que  le  sens  du  sien  ; et  en 
ayant  privé  bonis,  qui  estoit  le  surnom  de  son 
pere J , a laissé  Tranquilius  successeur  de  la  ré- 
putation de  ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le 
capitaine  Bayard  n'eust  honneur  que  celuy 
qu’il  a emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrail? 
et  qu’ Antoine  Escaiin  se  laisse  voler  à sa  veue 
tant  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par 
terre  au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La 
Garde3? 

Secondement  ce  sont  traicts  de  plume  com- 
muns à mille  hommes.  Combien  y a il,  en  tou- 
tes les  races,  de  personnes  de  inesrne  nom  et 
surnom?  et  en  diverses  races,  siècles  et  pais, 
combien?  L’histoire  a cogneu  trois  Socrates, 
cinq  Platons,  huict  Aristotes,  sept  Xenophons, 
vingt  Demetrius,  vingt  Theodores  : et  pensez 
combien  elle  n’en  a pas  cogneus.  Qui  eropes- 
che  mon  palefrenier  de  s’appeller  Pompée  le 
grand?  Mais,  après  tout,  quels  moyens,  quels 
ressorts  y a il  qui  attachent  à mon  palefrenier 
trespassé,  ou  à cest  aultre  qui  eust  la  teste 
trenchée  en  /Egypte,  et  qui  joignent  à eulx 
ceste  voix  glorifiée  et  ces  traicts  de  plume 
ainsin  honnorés,  à fin  qu’ils  s’en  advantagent? 

Id  cinerem  et  manu  crédit  curare  sepullot  & ? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons 
en  principale  valeur  entre  les  hommes,  Epami- 
nondas,  de  ce  glorieux  vers  qui  court  tant  de 
siècles  pour  luy  en  nos  bouches , 

Contiliit  nottrit  tau»  ut  attrita  laconum 1 ; 

())  rdntrc  « poète , o « au  Mans , l'au  ISIS.  Voyez  ucaoix 
or  Maine  et  De  Verdier.  C. 

(«)  SiiKT.  | Oihon , c.  10.  J.  V.  LJ 

(S)  Antoine  Iscaiin  ( c’était  son  véritable  nom  ) fut  aussi  ap- 
pelé le  capitaine  Poulin  et  baron  de  La  Garde.  C'était  un  ofl&der 
de  fortune , qui  se  distingua  dans  la  carrière  militaire  et  dans 
celle  des  ambassade* , sous  les  règnes  de  François  Ie*  et  de  ses 
successeurs, jusqu’à  Charles  IX.  C. 

(4)  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cen- 
dre cl  des  mânes  ensevelis  ? Vite.,  Ènttde , IV , 54. 

(5)  Sparte  devant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers , traduit  du  grec  par  Cic.,  Tuscui.,  V,  17 , est  le  pre- 
mier des  quatre  vers  étégiaques  qui  furent  gravés  au  bas  de  la 


et  Africanus,  de  cest  aultre 

A sole  exoriente  , supra  Mceoti’  paludu  , 

Nemo  ut  qui  factis  me  œ quiparare  queat  *. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doul- 
ceur  de  ces  voix,  et  par  icelles  sollicités  de  ja- 
lousie et  désir,  transmettent  inconsideréement 
par  fantasie  aux  trespassés  cestuy  leur  propre 
ressentiment  ; et,  d’une  pipeuse  esperance,  se 
donnent  à croire  d’en  estre  capables  à leur  tour. 
Dieu  le  sçait.  Toutesfois, 

Âd  hœc  se 

Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 
Ere.tit  ; causas  discriminis  atque  laboris 
Inde  habuit  : tanto  major  famœ  silis  ut,  quam 
Virtutis  * ! 

CHAPITRE  XLVII. 

De  l'incertitude  de  nostre  jugement. 

C’est  bien  ce  que  diet  ce  vers, 

Èfftuv  91  ttcX’j;  vcu&ç  t,Sx  test  r^x3. 

« 11  y a prou  de  loy  * de  parler,  par  tout,  et 
pour  et  contre.  » 

Pour  exemple  : 

rince  Hamtibal , et  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  littoriosa  sua  ventura  *. 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir 
avecqucs  nos  gents  la  faulte  de  n’avoir  derniè- 
rement poursuivy  nostre  poincte  à Moncon- 
tour,  ou  qui  vouldra  accuser  le  roi  d’Espaigne6 
de  n’avoir  sçeu  se  servir  de  l’advantage  qu’il 
eust  contre  nous  à Sainct-Quentin , il  pourra 
dire  ceste  faulte  partir  d’une  ame  enyvrée  de 
sa  bonne  fortune,  et  d’un  courage,  lequel,  plein 
et  gorgé  de  ce  commencement  de  bonheur,  perd 

stable  d'Ëpamînondas  (Pai  san.,  IX , 15.).  On  y Ut  attonsa  et  non 
pas  attrita , qui  traduirait  mai  witparo.  J.  V.  L. 

(I)  De  l'aurore  au  couchant  il  n'est  point  de  guerriers 
. Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

Cic.,  Tusc.,  V , 17. 

(*)  Voilà  l’espérance  qui  enOaroma  les  généraux  grecs,  ro- 
mains et  barbares  ; voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux , 
affronter  mille  dangers  : tant  U est  vrai  que  l’homme  est  plus 
altéré  de  gloire  que  de  vertu  ! Jtrv.,  Sat.,  X , 137. 

(3)  lion.,  Iliade , XX,  *49. 

(4)  C'est-à-dire  fl  y a beaucoup  de  liberté  de  parler,  ou  on 
peut  parler  ù son  aise.  E.  J. 

(8)  Annibal  vainquit  les  Romains  ; mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire.  Petrarca,  troisième  partie  des  sonnets,  fol.  141, 
éd.  de  Gabriel  Gfolito. 

(G)  Philippe  U,  qui  battit  les  Français  près  de  Saint-Quentin, 

1 en  1586,  le  10  août , fotede  saint  Laurent.  C. 
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le  goust  de  l'accroistre,  desjà  par  trop  empes- 
ché  à digerer  ce  qu’il  en  a : il  en  a sa  brassée 
toute  comble,  il  n’en  peult  saisir  davantage  ; 
indigne  que  la  fortune  luy  aye  mis  un  tel  bien 
entre  mains;  car  quel  proufit  en  sent  il,  si 
neanlmoins  il  donne  à son  ennemv  moyen  de  se 
remettre  sus  ? Quelle  esperance  peult  on  avoir 
qu’il  ose  une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ral- 
liés et  remis,  et  de  nouveau  armés  de  despit  et 
de  vengeance,  qui  ne  les  a osé  ou  sceu  poursuy- 
vre  touts  rompus  et  effroyés. 

Durit  fortuna  calei,  dum  conficit  omnia  terror  ‘ ? 

Mais  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que 
ce  qu’il  vient  de  perdre?  Ce  n’est  pas  comme  à 
l’escrime  où  le  nombre destouchesdonnegaing; 
tant  que  l’enncmy  est  en  pieds,  c’est  à recom- 
mencer de  plus  belle  ; ce  n’est  pas  victoire,  si 
elle  ne  met  fin  à la  guerre.  En  ceste  escarmou- 
che où  César  eut  du  pire  près  la  ville  d’Oricum, 
Il  reprochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu’il  eust 
este  perdu  si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre*; 
et  luy  chaussa  bien  aultrement  les  espérons 
quand  ce  feut  à son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire, 
que  c’est  l’effect  d'un  esprit  prccipiteux  et  in- 
satiable de  ne  sçavoir  mettre  fin  à sa  convoi- 
tise ; que  c’est  abuser  des  faveurs  de  Dieu  de 
leur  vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu’il  leur  a 
prescrite,  et  que  de  se  rejecter  au  dangier  après 
la  victoire  c’est  la  remettre  cncores  un  coup  à 
la  mercy  de  la  fortune;  que  l’une  des  plus 
grandes  sagesses  en  l’art  militaire,  c’est  de  ne 
poulser  son  ennemy  au  desespoir?  Sylla  et  Ma- 
ri us,  en  la  guerre  sociale,  ayant  desfaict  les 
Marses,  en  voyants  encorcs  une  troupe  de  reste 
qui , par  desespoir,  se  revenoient  jecter  sur 
eulx  comme  bestes  furieuses,  ne  feurent  pas 
d’advis  de  les  attendre.  Si  l’ardeur  de  M.  de 
Foix  ne  l’eust  emporté  à poursuyvre  trop  as- 
prement  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne, 
il  ne  l’eust  pas  souillée  de  sa  mort  : toutesfois 
encores  servit  la  recente  mémoire  de  son  exem- 
ple à conserver  M.  d’Anguien  de  pareil  incon- 
vénient à Serisoles.  11  faict  dangereux  assaillir 
un  homme  à qui  vous  avez  osté  tout  aultre 
moyen  d’eschapper  que  par  les  armes  : car 
c’est  une  violente  maistresse  d’escholc  que 

(I)  Lorsque  U tortune  entraîne  tout,  lorsque.toot  code  à la 
terreur.  Lee.,  VII,  734. 

(i)  Put.,  Vie  de  César,  ç.  il.  C. 

Montaigne. 
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la  nécessité  ; Gravissimi  «Uni  morsi/s  irritatœ 
nécessita  lis  *. 

Yiucilur  haud  gratis,  jugulo  gui  provocal  hostem  *. 

Voylà  pourquoy  Pharax  empeseha  le  roy  de 
Lacedemone,  qui  venoit  de  gaigner  la  journée 
contre  les  Mantinéens,  de  n’aller  aflrontermille 
Argiens  qui  estoient  eschappés  entiers  de  la 
desconfiture , ains  les  laisser  couler  en  liberté 
pour  ne  venir  à essayer  la  vertu  picquée  et  des- 
pitée  par  le  malheur5.  Clodomire,  roy  d’Aqui- 
taine, après  sa  victoire,  poursuy  vant  Condemar, 
roy  de  Bourgoignc,  vaincu  et  fuyant , le  força 
de  tourner  teste  ; mais  son  opiniastreté  luy  osta 
le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  à choisir,  ou  de  te- 
nir ses  soldats  richement  et  sumptueusement 
armés,  ou  armés  seulement  pour  la  nécessité,  il 
se  presenteroit  en  faveur  du  premier  party,  du- 
quel estoit  Sertorius,  Philopœmen,  Rrutus,  Cæ- 
sar  4,  et  aultres,  que  c’est  toujours  un  aiguillon 
d’honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir 
paré,  et  une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné 
au  combat , ayant  à sauver  ses  armes  comme 
ses  biens  et  héritages  ; raison,  dict.  Xenophon5, 
pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en  leurs 
guerres  femmes , concubines . avecques  leurs 
joyaux  et  richesses  plus  cberes.  Mais  il  s’offri- 
roit  aussi,  de  l’aultre  part,  qu’on  doibt  plustost 
osier  au  soldat  le  soing  de  se  conserver  que  de 
le  luy  accroistre;  qu’il  craindra  par  ce  moyen 
doublement  à se  hazarder  : joinct  que  c’est 
augmenter  à l’ennemy  l’envie  de  la  victoire  par 
ces  riches  despouilles;  et  a l’on  remarqué  que 
d’aultres  fois  cela  encouragea  merveilleusement 
les  Romains  à l’encontre  des  Samnites.  Antio- 
chus,  montrant  à Hannibal  l’armée  qu’il  pré- 
parait contre  eulx,  pompeuse  et  magnifique  en 
toute  sorte  d’equipage,  et  luy  demandant  : « Les 
Romains  se,  contenteront  ils  de  ceste  armée? 
— S’ils  s’en  contenteront  ? respondiet  il  : vrav- 
ment,  ouv , pour  avares  qu’ils  soyent  6.  . Ly- 
curgus  deffendoit  aux  siens  non  seulement  la 

(!)  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  français.  Le 
texte  latin  est  extrait  de  la  Déclamation  de  Porcius  Latro,  qui 
se  trouve  dans  quelques  éditions  de  Salluste.C. 

(â)  Celui  qui  délie  la  mort  ne  la  reçoit  guère  sans  la  don- 
ner. Lcgaiji,  IV,  375. 

(3)  Diod.  os  Sicile,  XII,  i5.  C. 

(4)  8cét.,  César,  c.  C7.  C. 

(5)  Cyropédle,  IV,  4.  C. 

(6)  AttO-CEUt,  V,  5.  C. 
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aumptuosité  en  leur  équipage,  mais  encor  es  ! 
de  despouiller  leurs  ennemis  vaincus,  voulant, 
disoit  il,  que  la  pauvreté  et  frugalité  reluisist 
avecques  le  reste  de  la  battaibe  *. 

Au*  sieges  et  ailleurs  où  l’occasion  nous  ap- 
proche de  l’ennemy,  nous  donnons  volontiers 
licence  au*  soldats  de  le  braver,  desdaigner  et 
injurier  de  toutes  façons  de  reproches,  et  non 
sans  apparence  de  raison;  car  ce  n’est  pas 
faire  peu  de  leur  osier  loute  esperance  de  grâce 
et  de  composition,  en  leur  représentant  qu’il  n’y 
a plus  ordre  de  l’attendre  de  celuy  qu’ils  on',  si 
fort  oultragéet  qu’il  ne  reste  remede  que  de  la 
victoire  : si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à Vitellius*; 
car  ayant  affaire  à Othon,  plus  foible  en  valeur 
de  soldats  desaccoust  unies  de  longue  main  du 
faict  de  la  guerre  et  amollis  par  les  delices  de  la 
ville,  il  les  agassa  tant  eniin  par  ses  paroles 
picquantes , leur  reprochant  leur  pusillanimité 
et  le  regret  des  dames  et  festes  qu’ils  venoient 
de  laisser  A Rome , qu’il  leur  remeit  par  ce 
moyen  le  cœur  au  ventre,  ce  que  nuis  exhnr- 
tements  n’avoient  sccu  faire,  et  les  attira  luy 
mesme  sur  ses  bras,  où  Ion  ne  les  pouvoit 
poulser.  Et  de  vray , quand  ce  sont  injures  qui 
touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  aysécment 
que  celuy  qui  alloit  laschement  à la  besongne 
pour  la  querelle  de  son  roy  y aille  d’une  aultre 
affection  pour  la  sienne  propre. 

A considérer  de  combien  d’importance  est  la 
conservation  d’un  chef  en  une  armée,  et  que  la 
visée  de  l’ennemy  regarde  principalement  ceste 
teste  à laquelle  tiennent  toutes  les  aultres  et  en 
despendent,  ilsemble  qu’on  ne  puisse  mettre  en 
doubte  ce  conseil,  que  nous  veovons  avoir  esté 
prins  par  plusieurs  grands  chefs,  de  se  traves- 
tir et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  meslée  : tou- 
tesfois  l’inconvenient  qu’on  encourt  par  ce 
moyen  n’est  pasmoindrc  que  celuy  qu’on  pense 
fuyr,  car  lecapitaine  venant  à estre  mescogneu 
des  siens,  le  courage  qu’ils  prennent  de  son 
exemple  et  de  sa  presence  vient  aussi  quand  et 
quand  à leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses 
marques  et  enseignes  accoustumées,  ils  le  ju- 
gent, ou  mort,  ou  s’estre  desrobé  désespérant 
de  l'affaire.  Et  quant  à l’experience,  nous  luy 
veoyons  favoriser  tantost  l’un,  tantost  l’aultre 

(1)  Plot.,  Apophtheymes  des  LacCdemottlens,  à la  ûn  de  ceux 
de  Lycurgue.  C 

(i)  Ou  pluirtt  à Hroitenanl*,  qui  rumina ndnb*nt  en  ?oii 
absence.  Voyez  Eut.,  l ie  U'ottton,  <•.  3.  C. 


party.  L’accident  de  Pyrrbus,  en  la  battaiile  qu’il 
eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie,  nous 
sert  à l’un  et  l’aultre  visage  ; car  pour  s’estre 
voulu  cacher  soubs  les  armes  de  Megacles,  et 
luy  avoir  donné  les  siennes,  il  sauva  bien  sans 
doubte  sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida  encou- 
rir l’aultre  inconvénient  de  perdre  la  journée. 
Alexandre,  Cæsar,  Lucullus,  aimoient  à se  mar- 
quer au  combat  par  des  accoustrements  et  ar- 
mes riches,  de  couleur  reluisante  et  particulière. 
Agis,  Agesilaus,  et  ce  grand  Gylippus',  au  re- 
bours, aboient  àlaguerreobscurement  couverts 
et  sans  atour  impérial. 

A la  battailledePbarsale, entre  aultres  repro- 
ches qu’on  donne  à Pompeius,  c’est  d’avoir  ar- 
resté  son  armée  pied  coy,  attendant  l’ennemy  : 
» Pour  autant  que  cela  (je  desroberay  icy  les 
mots  mesmes  de  Plutarque*,  qui  valent  mieulx 
que  les  miens  ) affoiblit  la  violence  que  le  cou- 
rir donne  aux  premiers  coups  ; et  quand  et  quand 
oste  l’cslanccmcnt  des  combattants  les  uns  con- 
tre les  aultres,  qui  a accoustuméde  les  remplir 
d'impétuosité  et  de  fureur  plus  qu’aultreebose, 
quand  ils  viennent  à s’entrechocqucr  de  roi- 
deur,  leur  augmentant  le  courage  par  le  cry  et 
la  course;  et  rend  la  chaleur  des  soldats,  en 
maniéré  de  dire,  refroidie  et  ligée.  » Voylà  ce 
qu’il  dict  pour  ce  roolle.  Mais,  si  Cæsar  eust 
perdu,  qui  n’eust  peu  aussi  bien  dire  qu’au 
contraire  la  plus  forte  et  roide  assiette  est  celle 
en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger , et 
que  qui  est  en  sa  marche  arresté,  resserrant  et 
espargnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soymes- 
me,  a grand  advantage  contre  celuy  qui  est 
esbranlé,  et  qui  a desjà  consommé  à la  course 
la  moitié  de  son  haleine?  oultre  ce  que  l’armée 
estant  un  corps  de  tant  de  diverses  pièces,  il 
est  impossiblequ’elle  s’esmeuve,  en  ceste  furie, 
d’un  mouvement  si  juste  qu’elle  n’en  altère  ou 
rompe  son  ordonnance,  et  que  le  plus  dispos  ne 
soit  aux  prinses  avant  que  son  compaignon  le 
secoure.  En  ceste  vilaine  battaiile  de  deux  frè- 
res perses,  Clcarchus,  Lacedemonien,  quicom- 
mandoit  les  Grecs  du  party  deCyrus,  les  mena 
tout  bellement  h la  charge,  sans  se  haster  : mais 
à cinquante  pas  près,  il  les  meil  à la  course, 
espérant,  par  la  briefveté  de  l’espace,  mesna- 

(i)  Vojrci  Dioo.  tu  sjciix,  xm,  ss.  c. 

C’esl-it-dire  de  soit  traducteur  Arayot,  dans  la  rie  (te 
Pomper,  c.  19.  César  hlftino  au*«l  Poiupée  de  celle  bute,  de 
tell.  tic.  III,  17.  C. 
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ger  et  leur  ordre  et  leur  baleine;  leur  donnant 
cependant  l’advantage  de  l’impétuosité  pour 
leurs  personnes  et  pour  leurs  armes  à traict  *. 
D'aultres  ont  réglé  ce  doubte  en  leurs  armées, 
de  ceste  maniéré  : • Si  les  ennemis  vous  courent 
sus,  attendez  les  de  pied  coy  ; s’ils  vous  atten- 
dent de  pied  coy,  courez  leur  sus*.  • 

Au  passage  que l’empereurCharlescinquiesme 
feit  en  Provence,  le  roy  François  feut  au  pro- 
pre d’eslire,  ou  de  luv  aller  au  devant  en  Italie, 
ou  de  l’attendre  en  ses  terres  ; et  bien  qu’il  con- 
siderast  combien  c’est  d'advantage  de  conser- 
server  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de 
la  guerre,  à fin  qu’entiere  en  ses  forces  elle 
puisse  continuellement  fournir  deniers  et  se- 
cours au  besoing;  que  la  nécessité  des  guerres 
porte  à touts  les  coups  de  faire  le  gast,  ce  qui 
ne  se  peult  faire  bonnement  en  nos  biens  pro- 
pres ; et  si,  le  paisan  ne  porte  pas  si  double- 
ment ce  ravage  de  ceulx  de  son  party  que  de 
l’ennemy,  en  maniéré  qu’il  s’en  peult  ayséement 
allumer  des  séditions  et  des  troubles  parmy 
nous;  que  la  licence  de  desrober  et  piller,  qui 
ne  peult  estre  penniseen  son  pals,  est  un  grand 
support  aux  ennuis  de  la  guerre;  et  qui  n’a  aul- 
tre  esperance  de  gaing  que  sa  solde,  il  est  mal- 
aysé  qu’il  soit  tenu  en  oflice,  estant  à deux  pas 
de  sa  femme  et  de  sa  retraicte;  que  celuy  qui 
met  la  nappe  tombe  tousjours  des  dcspens; 
qu’il  y a plus  d’alaigresse  à assaillir  qu’à  def- 
fendre  ; et  que  la  secousse  de  la  perte  d’une 
battaille  dans  nos  entrailles  est  si  violente  qu’il 
est  malaysé  qu’elle  ne  croulle  tout  le  corps,  at- 
tendu qu’il  n’est  passion  contagieuse  comme 
celle  de  la  peur,  ny  qui  se  prenne  si  aiséement 
à crédit,  et  qui  s'espande  plus  brusquement;  et 
que  les  villes  qui  auront  ouï  l’esclat  de  ceste 
tempesle  à leurs  portes,  qui  auront  recueilly 
leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  encores 
et  hors  d’haleine,  il  est  dangereux  surlachaulde 
qu’elles  ne  se  jectent  à quelque  mauvais  party  : 
si  est  ce3  qu’il  choisit  de  rappeler  les  forces 
qu’il  avoit  delà  les  monts,  et  de  veoir  venir 
l’ennemy.  Car  il  peut  imaginer,  au  contraire, 

fl)  Voyez  Xéx,  Anab.,  1,8,  J.  V.  L. 

(i)  Plut  dans  les  Préceptes  de  Mariage,  c.  34.  C. 

P)  Quoi  en  *oii,  François  /•'  se  détermina  d rappe- 
ler, eic.  Tout  ce  qui  suit, jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  est  tiré 
presque  root  pour  mot  d'un  discourt  (ait  en  plein  conseil  par 
François  1er,  tel  qu’on  le  trouve  dans  I es  Me  moire*  de  Gcil. 
pr  Bellay,  Dv.  VI.  éd.  du  Panthéon,  C. 
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qu’estant  chez  luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pou- 
voit  faillir  d’avoir  plinté'de  toutes  commodités; 
les  rivières,  les  passages,  à sa  dévotion,  luy 
conduiroient  et  vivres  et  deniers  en  toute  seu- 
reté,  et  sans  besoing  d’escorte;  qu’il  aurait  ses 
subjects  d'autant  plus  affectionnés  qu’ils  au- 
raient le  dangier  plus  près;  qu’ayant  tant  de 
villes  et  de  barrières  pour  sa  seureté,  ce  serait 
à luy  de  donner  loy  au  combat,  selon  son  op- 
portunité et  advantage;  et,  s'il  luy  plaisoit  de 
temporiser,  qu’à  l’abry  et  à son  ayse  il  pourrait 
veoir  morfondre  son  ennemy,  etsedesfaire  soy 
mesme  par  les  difficultés  qui  le  combattraient 
engagé  en  une  terre  contraire , où  il  n’auroit 
devant,  ny  derrière  luy,  ny  à costé,  rien  qui 
ne  luy  feist  guerre,  ny  le  moyen  de  refreschir 
ou  d’eslargir  son  armée,  si  les  maladies  s’y  met- 
toient , ny  de  loger  à couvert  ses  blecés,  nul» 
deniers,  nuis  vivres,  qu’à  poincte  de  lance,  nul 
loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine,  nulle 
science  de  lieux  ni  de  pais  qui  le  sceust  deffen- 
dre  d'embusches  et  surprinses;  et,  s’il  venoit  à 
la  perte  d’une  battaille,  aulcunmoyend'en  sau- 
ver les  reliques.  Et  u’avoit  pas  faulte  d’exem- 
ples pour  l’un  et  pour  l’aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir 
les  terres  de  son  ennemy  en  Afrique  que  de 
deffendre  les  siennes,  et  le  combattre  en  Italie, 
où  il  estoit;  d’où  bien  luy  print.  Mais,  au  re- 
bours, liannibal,  en  ceste  mesme  guerre,  se 
ruina  d’avoir  abandonné  la  conqueste  d’un  paï» 
est  rangiez  pour  aller  deffendre  lesien.  Les  Athé- 
niens, ayants  laissé  l’ennemy  en  leurs  terres 
pour  passer  en  la  Sicile,  eurent  la  fortune  con- 
traire: mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse,  l’eut 
favorable,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la 
guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire, 
avecques  raison,  que  les  événements  et  issues 
despendent,  notamment  en  la  guerre,  pour  la 
pluspart,  de  la  fortune;  laquelle  ne  se  veult  pas 
renger  et  assubjectir  à nostre  discours  et  pru- 
dence, comme  disent  ces  vers: 

El  male  consultls  pretium  est  ; pnidentia  fallax. 

Hcc  fortuna  probat  causas,  sequiturque  merentes, 

Sed  vaga  per  cunctos  nullo  discrimine  feriur . 

Scilicet  est  aliud,  quod  nos  cogatque  regatque 
Ma  jus,  et  in  propias  ducat  mortalia  leges  *. 

(I)  Abondance.  — De  plenitas. 

(t)  Souvent  rtmpnidcDce  réuralt , et  ta  prudence  non* 
trompe;  souvent  ta  fortune  ne  .favorise  pas  les  plus  dignes  i 
toujours  inconstante,  elle  voHlge  çà  et  là  au  gré  de  eee  eaprfa 
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Mais,  à le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  con- 
seils et  deliberations  en  despendent  bien  au- 
tant ; et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble 
et  incertitude  aussi  nos  discours.  * Nota»  rai- 
sonnons hasardeusement , et  temerairement , 
dict  Timæus  en  Platon',  parce  que,  comme 
nous,  nos  discours  ont  grande  participation  à 
la  témérité  du  hazard.  » 

CHAPITRE  XLVIII. 

Des  destriers. 

Mc  voicy  devenu  grammairien,  moy  qui 
n’apprins  jamais  langue  que  par  routine,  et 
qui  ne  sçais  encore  que  c’est  d’adjectif,  con- 
junctif  et  d’ablatif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire 
que  les  Romains  avoicnt  des  chevaux  qu’ils 
appelaient  funales,  ou  drxlrarios *,  qui  se 
menoient  à dcxtre,  ou  à relais,  pour  les  pren- 
dre touts  frais  au  besoing  : et  de  là  vient  que 
nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  ser- 
vice; et  nos  romans  disent  ordinairement 
adestrer  pour  accompaigner.  Ils  appelloient 
aussi  desultorios  equos  des  chevaux  qui  cs- 
toient  dressés  de  façon  que,  courants  de  toute 
leur  roideur,  accouplés  coste  à coste  l’un  de 
l’aultre,  sans  bride,  sans  selle,  les  gentils- 
hommes romains,  voire  touts  armés,  au  milieu 
de  la  course  se  jectoient  et  rejcctoient  de  l’un 
à l’aultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient 
en  main  un  second  cheval,  pour  changer  au 
plus  chauld  de  la  meslce  : Quibus,  desultorum 
in  modum,  binos  trnkentibus  equos , inter  acer- 
rimam  scepé  put/nam  in  recenlem  equum,  ex 
fesso,  armalis  transsullare  mos  eral:  tanta 
relocitas  ipsis,  tamque  docile  equorum  gc- 
nus*  ! Il  se  treuve  plusieurs  chevaux  dressés  à 
secourir  leur  maistre,  courir  sus  à qui  leur 

ces.  C'est  qu'il  y a une  puissance  supérieure  qui  nous  maî- 
trise et  qui  tient  roux  sa  dépendance  toutes  les  choses  tnor- 
te'les.  ma.vu.ivs,  iv,  ns. 

(I)  lui»  le  Tlmte,  p.  s»,  c. 

(S)  n'ailelmjr  ou  de  main.  Suétone,  Ttbtre,  c.  8,  et  Stace, 
Tftefralde,  VI,  4fii,  ont  employé  funalis  dans  ce  sens.  Quant  A 
deiirantu,  c’est  un  barbarisme,  usiié  seulement  dans  les  au- 
leurs  du  mnyrn-Age.  Ainsi  l'érudition  de  Montaigne  se  trouve 
encore  en  détaut.  J.  V.  L. 

(3)  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  soûlent  d'un  cheval 
sur  l'autre,  les  humides  avaient  coutume  do  mener  deux  che- 
vaux ; et,  tout  armés,  dans  ie  fort  du  combat,  ils  se  jetaient 
souvent  d'un  cheval  faügué  sur  un  cheval  Irais  : telle  était 
leur  agilité  et  la  docilité  de  leur»  chevaux .’  TtreUve,  XXIII,*». 


; présenté  une  espéc  nue,  se  jecter,  des  pieds  et 
des  dents,  sur  cculx  qui  les  attaquent  et  af- 
frontent ; mais  il  leur  advient  plus  souvent  de 
nuire  aux  amis  qu’aux  ennemis;  joinct  que 
vous  ne  les  desprenez  pas  à voslre  poste  quand 
ils  se  sont  une  fois  harpés,  et  demeurez  à la 
miséricorde  de  leur  combat.  Il  mesprint  lour- 
dement à Artybius , general  de  l’armée  de 
Perse,  combattant  contre  Onesiius,  roy  de  Sa- 
lamine,  de  personne  à personne,  d’estre  monté 
sur  un  cheval  façonné  en  ceste  eschole;  car  il 
feut  cause  de  sa  mort,  le  coustillter*  d’Onesi- 
lus  l'ayant  accueilly  d’une  faulx  entre  les  deux 
espaules,  comme  il  s’estoit  cabré  sur  son  mais- 
tre*. Et  ce  que  les  Italiens  disent,  qu’en  la  bat- 
taille  de  Fornuove  le  cheval  du  roy  Charles 
le  desebargea,  à ruades  et  pennades,  des  enne- 
mis qui  le  pressoient,  et  qu’il  esloit  perdu  sans 
cela,  ce  feut  un  grand  coup  de  hazard,  s'il  est 
vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d’avoir  les 
plus  adroicts  chevaux  de  gendarmes  du  monde  ; 
que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts 
à cognoistrc  et  distinguer  l’ennemv,  sur  qui  il 
fault  qu’ils  se  ruent  de  dents  et  de  pieds,  selon 
la  voix  ou  signe  qu’on  leur  faict  ; et  pareille- 
ment à relever,  de  la  bouche,  les  lances  et 
dards  emmy  la  pUce,  et  les  offrir  au  maistre 
selon  qu’il  le  commande.  On  dict  de  Cæsar,  et 
aussi  du  grand  Pompeius,  que  parmy  leurs  aul- 
tres  excellentes  qualités  ils  estoient  fort  bons 
hommes  de  cheval  : et  de  Cæsar,  qu’en  sa  jeu- 
nesse, monté  à dos  sur  un  cheval,  et  sans 
bride,  il  luy  faisoit  prendre  carrière,  les  mains 
tournées  derrière  le  dos*.  Comme  nature  a 
voulu  faire  de  ce  personnage  et  d’Alexandre 
deux  miracles  en  l'art  militaire,  vous  diriez 
qu’elle  s'est  aussi  efforcée  à les  armer  extraor- 
dinairement; car  chascun  sçait,  du  cheval 
d’Alexandre,  Bucephal,  qu’il  avoit  la  teste  re- 
tirant à celle  d'un  taureau;  qu’il  ne  se  souf- 
frait monter  à personne  qu’à  son  maistre,  ne 
peut  eslre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  hon- 
noré  après  sa  mort,  et  une  ville  bastie  en  son 
nom*.  Cæsar  en  avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit 
les  pieds  de  devant  comme  un  homme,  ayant 
l’ongle  coupée  en  forme  de  doigts,  lequel  ne 

{1}  Qui  portait  la  cotutUle.  CotaliUe  était  une  épée  ou 
long  poignard. 

(i)  lUSaoo.,  V, lit  et  IIS.  J.  V.  !.. 
p)  Put.,  rie  de  César,  c.  8.  C. 

(4j  A l‘l.r-C XLl  l , V,  i.  I.  V.  L- 
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peut  estre  monte  ni  dressé  que  par  Cæsar,  qui 
dédia  son  image  après  sa  mort  à la  deesse 
Venus*. 

Je  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  je  suis 
à cheval  ; car  c’est  l’assiette  en  laquelle  je  me 
treuve  le  mieulx,  et  sain,  et  malade.  Platon*  la 
recommende  pour  la  santé;  aussi  dict  Pline 
qu’elle  est  salutaire  à l'estomach  et  aux  joinc- 
tures.  Poursuivons  doneques,  puisque  nous  y 
sommes. 

On  lit  en  Xenophon(I) * 3 4  la  loy  deffendant  de 
voyager  à pied  à homme  qui  eust  cheval.  Tro- 
gus  et  Justinus*  disent  que  les  Parthes  avoient 
accoustumé  de  faire  à cheval,  non  seulement 
la  guerre,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  pu- 
hlicques  et  privés,  marchander,  parlementer, 
s’entretenir  et  se  promener;  et  que  la  plus  no- 
table différence  des  libres  et  des  serfs,  parmy 
eulx,  c’est  que  les  uns  vont  à cheval,  les  aul- 
tres  à pied  : institution  née  du  roy  Cvrus. 

11  y a plusieurs  exemples  en  l’histoire  ro- 
maine (et  Suetone  le  remarque  plus  particuliè- 
rement de  Cæsar5)  des  capitaines  qui  com- 
mandoient  à leurs  gents  de  cheval  de  mettre 
pied  à terre,  quand  ils  se  trouvoient  pressés  de 
l’occasion,  pour  oster  aux  soldats  toute  espé- 
rance de  fuyte,  et  pour  l’advantage  qu’ils  es- 
peroient  en  ceste  sorte  de  combat  : Quo,  haud 
dubii,  saperai  Romanus 6,  dict  Tite  Live.  Si 
est  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se 
servoient  à brider  la  rébellion  des  peuples  de 
nouvelle  conqueste,  c’estoit  leur  oster  armes  et 
chevaux  : pourtant  veoyons  nous  si  souvent 
en  Cæsar  : Arma  profern,  jumenla  produci, 
absides  dari  jubé. P.  Le  Grand-Seigneur  ne  per- 
met aujourd’huy,  ny  à cnrestien,  ny  à juif, 
d’avoir  cheval  à soy,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la 
guerre  des  Anglois,  ès  combats  solennels  et 
journées  assignées,  se  (nettoient,  la  pluspart 
du  temps,  touts  à pied,  pour  ne  se  fier  à aultre 
chose  qu’à  leur  force  propre  et  vigueur  de  leur 

(I)  Sckt.,  César,  c.  61.  C. 

(*)  Lois,  Ht.  VU,  ter*  le  commencement.  Le  passage  de 
Pu*»  se  trouve  au  üv.  XXVin,  c.  4.  C. 

(3)  Cyropédie,  liv.  IV,  c.  3.  C. 

(4)  Justin,  liv.  XLI.  C. 

(5)  Scet.,  César,  c,  00.  C. 

(O)  Ou,  «ans  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  Tite  Lite, 
ix,  a*. 

• {7}  Il  commande  qn’on  livre  armes,  chevaux,  otages.  De 
MeUo  G aUtco,  VU,  H. 


courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si  chère 
que  l’honneur  et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy 
qu’en  die  Chrysanthes  en  Xenophon  *,  vostre 
valeur  et  vostre  fortune  à celle  de  vostre  che- 
val : ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre  en 
conséquence  ; son  effroy  on  sa  fougue  vous 
rendent  ou  téméraire  ou  lasche  ; s’il  a faulte  de 
bouche  ou  d’esperon,  c’est  à vostre  honneur  à 
en  respondre.  A ceste  cause,  je  ne  treuve  pas 
estrange  que  ces  combats  là  feussent  plus 
fermes  et  plus  furieux  que  ceulx  qui  se  font  à 
cheval  : 

Ccedebanl  pariter,  pariterque  ruebant 

Vlctores  i ic  tique;  ncque  his  fuga  nota,  neque  illis  * : 

leurs  battailles  se  voyent  bien  mieulx  contes- 
tées ; ce  ne  sont  à ceste  heure  que  routes  : Pri- 
mus  clamor  algue  impelus  rem  decemil*.  Et 
chose  que  nous  appelions  à la  société  d’un  si 
grand  hazard  doibt  estre  en  nostre  puissance 
le  plus  qu’il  se  peult;  comme  je  conseillerois  de 
choisir  les  armes  les  plus  courtes,  et  celles  de 
quoy  nous  nous  pouvons  le  mieulx  respondre. 
Il  est  bien  plus  apparent  de  s’asseurcr  d’une 
espée  que  nous  tenons  au  poing  que  du  boulet 
qui  eschappe  de  nostre  pistole,  en  laquelle  il  y a 
plusieurs  pièces,  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet, 
desquelles  la  moindre  qui  vienne  à faillir  vous 
fera  faillir  vostre  fortune.  On  assène  peu  seu- 
rement  le  coup  que  l’air  vous  conduict  : 

Et,  quo  ferre  vellnt,  permute re  ruinera  vtviis  : 

Ensis  habet  vires  ; et  gens  quœcumque  i l romm  est , 

Bella  gerit  gladlis 

Mais  quant  à ceste  arme  là,  j’en  parleray  plus 
amplement,  où  je  feray  comparaison  des  armes 
anciennes  aux  nostres;  et,  sauf  i'estonnement 
de#  aureilles,  à quoy  désormais  chascun  est 
apprivoisé,  je  crois  que  c’est  une  arme  de  fort 
peu  d’effect,  et  espere  que  nous  en  quitterons 
un  jour  l'usage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se 
servoient,  de  ject  et  à feu,  estoit  plus  effroya- 
ble : ils  nommo  ent  phalarica  une  certaine  es- 
pece de  javeline,  armée  par  le  bout  d’un  fer  de 

(l)  CjnpStlie,  IV,  S.C. 

(t)  Personne  ne  songeait  à fuir;  les  vainqueurs,  les  vaincus 
avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble. 
Vmc.,  Enéide,  X,  786. 

(3)  Les  premiers  cris  et  la  première  charge  décident  de  la 
victoire.  Tit.  Ut., XXV, 4t. 

(4)  Lorsqu’on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coup». 
L’épée  est  la  force  du  soldat  ; toutes  les  nations  guerrières 
combattent  avec  l'épée.  Lee.,  vijj  , 384. 
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trois  pieds,  à fin  qu’il  peust  percer  d’oultre  en 
onltre  un  homme  armé,  et  se  lançoit  tantost 
de  ta  main  en  la  campaigne,  tantost  à tout  des 
engeins,  pour  delîenilre  les  lieux  assiégés  : la 
hante,  revestue  d’estouppe  empoixée  et  huilée, 
s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'attachant  au 
corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d’armes 
et  de  membres,  Toutesfois  il  me  semble,  que, 
pour  venir  au  joindre,  elle  portast  aussi  em- 
peschemcnt  à l'assaillant,  et  que  le  champ  jon- 
ché de  ces  tronçons  bruslants  peult  produire 
en  la  meslée  une  commune  incommodité  ; 

Magnum  slridens  conforta  phalarica  venir, 
Fulmlnis  acta  modo 

Ils  avoient  d’aultres  moyens,  à quoy  l’usage  les 
’dressoit,  et  qui  nous  semblent  incroyables  par 
inexpérience;  par  où  ils  suppleoient  au  deffault 
de  nostre  pouldre  et  de  nos  boulets.  Ils  dar- 
doient  leurs  piles  de  telle  roideur  que  souvent 
ils  eneofiloienl  deux  boucliers  et  deux  hommes 
armés,  et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fon- 
des n’estoient  pas  moins  certains  et  loingtains  : 
Soxis  globosis...  funda,  mare  aperlum  inces- 
sentes...  coronas  mndici  rirruli,  magno  ex  in- 
terv.aUo  Ion,  assueli  Irajirere,  mm  capita  modo 
hostium  ruiner abant,  sed  quem  lontm  desti- 
nassent*. Leurs  pièces  de  batteries  represen- 
toient,  comme  l’effect , aussi  le  tintamarre  des 
nostres  ; ad  ictus  mœnium  mm  terribili  sonitu 
editos,  paror  et  trepidatio  répit*.  Les  Gaulois 
nos  cousins,  en  Asie,  haïssoient  ces  armes  trais- 
tresses  et  volantes,  duicts  à combattre  main  à 
main  avccques  plus  de  courage.  Mon  tam  pa- 
tenlibus  plagie  moventur...  ubi  latior  qudm 
altior  plaga  est,  etium  gloriosius  se  pugnare 
putanl  : iidem , quum  aculeus  sagitUe  £ ut 
glandis  abditœ  introrsus  tenui  vutnere  in 
speciem  urit...  ium,  in  rabiem  et  pudorem 
tam  part  a perimenlis  prstis  rem,  proster- 
nant corptrra  humi*  : peincture  bien  voisine 

(I)  Semblable  ik  la  foudre,  la  phalariqnt  fendait  l'air  avec 
un  horrible*  sifflement.  Vise..,  F.nnde , IX,  705. 

(S)  Exercé*  A lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  Ton 
trouve  sur  les  rivages  et  à tirer  d'une  distance  considéra ble 
dans  un  cercle  de  médiocre  grandeur.  Ils  blessaient  leurs  en- 
nemis non-Mmlemem  à la  tète , mais  & telle  partie  du  visage 
qu'il  leur  plaisait.  TlT.  Ut.,  XXXVIII , *9. 

(S)  Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  un  brait 
terrible , le  trouble  et  l'effroi  s'empara  des  assiégés.  Tu.  Uv., 
XXXVIÏl , 8. 

(4>  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas  ; lorsque  la  bles- 
sure est  plus  large  que  profonde , U»  s’en  font  gloire  connue 
d une  preuve  de  valeur.  Mats  lorsque  la  pointe  d'un  dard  ou 


d'une  harquebusade.  Le»  dix  mille  Grecs,  en 
leur  longue  et  fameuse  retraicte,  rencontrèrent 
une  nation  qui  les  endommagea  merveilleuse- 
ment, à coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  de  sa- 
gettes  si  longues  qu’à  les  reprendre  à la  main 
on  les  pouvait  rejeeter  à la  mode  d’un  dard,  et 
pereeoient  de  part  en  part  un  bouclier  et  un 
homme  armé1.  Les  engeins1  que  Dionvsius 
inventa  à Syracuse  à tirer  des  gros  traicts  mas- 
sifs et  des  pierres  d’horrible  grandeur,  d’une 
longue  volée  et  impétuosité,  representoient  de 
bien  près  nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante 
assiette  qu'avoit  sur  sa  mule  un  maislre  Pierre 
Pol , docteur  en  théologie . que  Monstrelet  re- 
cite avoir  accoustumé  se  promener  par  la  ville 
de  Paris  , assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il 
dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons 1 avoient  des 
chevaux  terribles , accoustumés  de  virer  en 
courant  ; de  quoy  les  François,  Picards,  Fla- 
mands et  Brabançons  faisoient  grand  miracle, 
- pour  n’avoir  accoustumé  de  les  veoir;  • ce 
sont  ses  mots.  Ca»ar,  parlant  de  ceulx  de 
Soede  * : • Aux  rencontres  qui  se  font  à cheval, 
dict  |il  *,  ils  se  jectent  souvent  à terre  pour 
combattre  à pied,  ayant  acconstnmé  leurs  che- 
vaux de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place,  aus- 
quels  ils  recourent  promptement  s’il  en  est  he- 
soing  ; et , selon  leur  coustume , il  n’est  rien  si 
vilain  et  si  lasche  que  d’user  de  selles  et  bar- 
delles  ; et  mesprisent  ceulx  qui  en  usent  : de 
maniéré  que,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne  crai- 
gnent pas  d’en  assaillir  plusieurs.  » Ce  que  j’ay 
admiré  aultrefois,  de  veoir  un  cheval  dressé  à 

une  balle  de  plomb  péoèlre  fort  avant  dans  les  chairs  en  lais- 
sant une  ouverture  peu  apparente,  alors,  furieux  de  périr  par 
une  atteinte  si  légère,  ils  se  roulent  par  terre  de  rage  et  de 
honte.  Tit.  Lit., XXXVIII,  2t. 

(1)  Xrâoe.,  Anabas.,\ , S.  C. 

(2)  La  catapulte , doot  Êlien  attribue  l'invention  a Deuys  lui- 
même,  Var.  ttist.,  VI,  it.  Diodore  de  Sicile , XIV  , 43,  dit  sim- 
plement que  la  catapulte  fut  inventée  à Syracuse  du  temps  de 
Denys-rAndeo.  Mine,  vil,  5C,  prétend  qne  les  Syro-Ptocnicicns 
s'en  servirent  les  premiers.  Voyez  Juste  l.lpso,  Pollorcet., III , 
2.  J.  v.  l. 

(5)  Monstrelet,  Uv.  I,  c.  «6,  y joint  les  Lombards.  C. 

<4)  Ltot»  de  Su? ve  ou  de  Souabe,  peuple  d'Allemagne  que 
César  nomme  expressément  Sittvonrm  gens  ( de  Bell.  Gail.,  IV, 
I ).  La  Suède  était  inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César, 
ce  qu'appnremmenl  Montaigne  savait  fort  bien.  Suède  doit 
donc  être  ici  une  faute  d'impression,  mais  qui  se  trouve  dans 
I toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter.  C. 

! (S)  De  Bell.  Cad., iv,*.  Les  Bretons  avaient  un  usage  sem- 

blable, ibid.,  c.  33.  J.  V.  L. 
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le  manier  à toutes  mains  avecques  une  ba- 
guette, la  bride  a vallée  sur  ses  aureilles,  estoit 
ordinaire  aux  Massyliens , qui  se  servoient  de 
leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gent,  qute  nudo  résident  Mastylla  dorso, 

Ora  leri  /ledit,  fratrtoriem  nescla,  virga 

Et  ftumldce  hifrctnl  cingunt  *. 

Equi  sine  [remis;  defurmis  ipse  rursus , rigida 
eervice,  et  exlento  capile  currentium 5. 

Le  roy  Alphonse*,  celuy  qui  dressa  en  Es- 
paigne  l'ordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de 
ï’Escharpc,  leur  donna,  entre  aullres  réglés,  de 
ne  monter  ny  mule  ny  mulet , sur  peine  d’un 
marc  d’argent  d’amende;  comme  je  viens  d’ap- 
prendre dans  les  Lettres  de  Guevara,  desquelles 
ceulx  qui  les  ont  appelées  Dorées  faisoient  ju- 
gement bien  aultre  que  celuy  que  j’en  fovs*. 
Le  Courtisan  8 diet  qu'avant  son  temps  c’estoit 
reproche  à un  gentilhomme  d’en  chevaucher. 
Les  Abyssins,  au  rebours,  à mesure  qu’ils  sont 
les  plus  avancés  près  le  Pretteian  leur  prince, 
affectent  pour  la  dignité  et  pompe  de  monter 
de  grandes  mules. 

Xenophon 1 * 3 recite  que  les  Assyriens  tenoient 
tousjours  leurs  chevaux  entravés  au  logis,  tant 
ils  estoient  fascheux  et  farouches  ; et  qu’il  fal- 
loit  tant  de  temps  à les  destacher  et  harnacher 
que,  pour  que  cestc  longueur  ne  leur  apportast 
dommage,  s’ils  venoient  à estre  en  desordre 
surprins  par  les  ennemis , ils  ne  logeoient  ja- 
mais en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et  remparé. 
Son  Cyrus,  si  grand  maître  au  faict  de  cheva- 
lerie , metloit  les  chevaux  de  son  eseot , et  ne 
leur  faisoit  bailler  à manger  qu’ils  ne  l’eussent 
gaigné  par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les 
Scythes,  où  la  nécessité  les  pressoit  en  la 
guerre,  tiroienl  du  sang  de  leurs  chevaux  , et 
s’en  abreuvoient  et  nourrissoient  : 

(1)  I jts  Massyltei»  montent  leurs  chevaux  & nu  et  les  font 
obéir  & une  simple  verge , qui  leur  tient  lieu  de  frein.  Lie* in  , 
IV  ,0**. 

fi)  El  tes  Numides  conduisant  leurs  chevaux  sans  frein.  Vmc., 
Eneide,  IV, 41. 

(3)  Leurs  chevaux  sans  frein  oui  l'allure  désagréable , l'en- 
colure raide  cl  la  tête  tendue  en  avaut.  Tit.  Uv.,  XXXV,  II. 

(4)  Alphonse  XI , roi  de  Leon  et  de  Castille , mort  en  1550 , à 
trente-huit  ans. 

(5)  Voyez  Bayle,  au  mot  Guevara,  note  H. 

(ttj  C’en  un  ouvrage  publie  en  italien  par  Balthasar  Casü- 
gBone , en  15* , sou»  le  litre  de!  CortegUmo.  Le  passage  dté 
par  uunfaigne  el  au  rouRM’irmimt  du  vrond  livre.  C. 

(ï)  Cgroprd<r,lil,3wc. 


tanlt  et  epoto  Sarmata  patine  equo  *. 

Ceulx  de  Crete,  assiégés  par  Metellus,  se  trou- 
veront en  telle  disette  de  tout  aullre  bruvage 
qu’ils  eurent  à se  servir  de  l’nrine  de  leurs  che- 
vaux *. 

Pour  vérifier  combien  les  armées  turques- 
ques  sc  conduisent  et  maintiennent  à meilleure 
raison  que  les  nostres , ils  disent  qu’oultre  ce 
que  les  soldats  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne 
mangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en 
pouldre,  de  quoi  chascun  porte  ayséement  sur 
soy  provision  pour  un  mois,  ils  sçavent  aussi 
vivre  du  sang  de  leurs  chevaux  , comme  les 
Tartares  et  Moscovites,  et  le  salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les 
Espagnols  y arrivèrent , estimèrent , tant  des 
hommes  que  des  chevaux  , que  ce  feussent  ou 
dieux  , ou  animaux  en  noblesse  au  dessus  de 
leur  nature  : auteuns,  après  avoir  esté  vaincus, 
venants  demander  paix  et  pardon  aux  hom- 
mes, et  leur  apporter  de  l’or  et  des  viandes,  ne 
faillirent  d'en  aller  autant  offrir  aux  chevaux , 
avecques  une  toute  pareille  harangue  à celle 
des  hommes,  prenants  leur  hennissement  pour 
language  de  composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c’estoit  anciennement  le 
principal  et  royal  honneur  de  chevaucher  un 
éléphant;  le  second,  d’aller  en  coche  traisné  à 
quatre  chevaux;  le  tiers,  de  monter  un  cha- 
meau; le  dernier  et  plus  vil  degré,  d’estre  porté 
ou  charrié  par  un  Cheval  seul*.  Quelqu’un  de 
nostre  temps  escrit  avoir  veu,  en  ce  climat  là, 
des  pais  où  on  chevauche  les  boeufs  avecques 
bastineî,  estriers  et  brides,  et  s’estre  bien  trouvé 
de  leur  porture. 

Quinlus  Fabius  Maximus  Uutilianus4 5,  contre 
les  Samnites,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  à 
trois  ou  quatre  charges,  avoient  failiy  d’enfon- 
cer le  battaillon  des  ennemis,  print  ce  conseil  : 
qu’ils  débridassent  leurs  chevaux  et  brochas- 
sent11 à toute  force  des  espérons;  si  que,  rien  ne 
les  pouvant  arrester  au  travers  des  armes  et  des 
hommes  renversés,  ils  ouvrirent  le  pas  à leurs 
gents  de  pied,  qui  parfirent  une  très  sanglante 
desfaicte.  Autant  en  commanda  Quintus  Fui- 

(I)  On  y voit  1e  Sarmatc  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval, 
Martial  , Spectacut.  LiA.,épigr.  3,  v.  4. 

(4)  Val.  Maxikê,  Vil,  6,  ext.  t.  C. 

(3)  Arrikn  , H tu.  Ind  , c.  17.  C. 

(I)  Ou  plutôt  nnUtarun,  Tir.  UV.,  VU  , 30.  C. 

(5j  Pi/msKiU  K.  J. 
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vius  Flaccus  contre  les  Celliberiens  : Id  cum 
majore  vi  equorum  facielis,  « ejfrtmalot  in 
hostes  equos  immiUitis;  quod  sirpé  romanoe 
équités  cum  laude  fecisse  sud  mcmorim  prodi- 
tumesl...  Detraclisque  frémis,  bis  ullro  citro- 
que  cum  magna  slrage  hostium,  infractis  om- 
nibus haslis,  transcurrerunif. 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement 
ceste  reverence  aux  Tartares,  quand  ils  en- 
voyoient  vers  luy  des  ambassadeurs,  qu’il  leur 
alloit  au  devant  à pied,  et  leur  presentoit  un 
gobeau  de  laict  de  jument  (bruvage  qui  leur  est 
en  delices);  et  si,  en  beuvant,  quelque  goutte 
en  tumboil  sur  le  crin  de  leurs  chevaux,  il  es- 
toit  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue4.  En  Rus- 
sie, l’armée  que  l’empereur  Bajazet  y avoit  en- 
voyée feut  accablée  d’un  si  horrible  ravage  de 
neiges  que,  pour  s’en  mettre  à couvert  et  sau- 
ver du  froid,  plusieurs  s’adviscrcnt  de  tuer  et 
eventrer  leurs  chevaux  pour  se  jecter  dedans, 
et  jouir  de  ceste  chaleur  vitale.  Bajazet,  apres 
cest  aspre  estour  où  il  feut  rompu  par  Tambur- 
lan5,  se  sauvoit  belle  erre4  sur  une  jument  ara- 
besque, s’il  n’eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d’un  ruisseau;  ce  qui 
la  rendit  si  flacque  et  refroidie  qu’il  feut  bien 
ayséement  après  acconsuyvi  par  ceulx  qui  le 
poursuy voient.  On  dict  bien  qu’on  les  lasche, 
les  laissant  pisser  ; mais  le  boire,  j’eusse  plus- 
tost  estimé  qu’il  l’eust  renforcée. 

Crcesus,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis, 
y trouva  des  pastis  où  il  y avoit  grande  quan- 
tité de  serpents,  desquels  les  chevaux  de  son 
armée  mangeoient  de  bon  appétit;  qui  feut  un 
mauvais  prodige  à ses  affaires,  dict  Hérodote9. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a crin 
et  aureille;  et  ne  passent  les  aultres  à la  mon- 

(I)  Pour  que  leur  choc  soit  plus  Impétueux,  débridez  vos 
chevaux , dil-ll  ; c’eut  une  manoeuvre  dont  le  succès  a souvent 
lait  le  plus  grand  honneur  A la  cavalerie  romaine....  A peine 
Tordre  est-il  donné  qu'ils  débrident  leurs  chevaux , percent 
les  rangs  ennemis,  brisent  toutes  les  lances,  reviennent  sur 
leurs  pas  et  font  un  grand  carnage.  Tit.  Lit.,  XL,  40. 

•i)  Voyez  ia  Chronique  de  Moscovie , par  P.  Petrdus , Suédois, 
imprimée  en  allemand , à LelpsicL , en  IG*) , ln-jo,  part,  il , p. 
159.  Cette  espèce  d’esclavage  commença  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle  et  dura  près  de  deux  cent  soixante  ans.  C. 

(3)  En  1401.  Tamerlan.  <:. 

(4)  En  grande  hâte.  Ce  mot  est  singulièrement  placé  dam  une 
ballade  de  La  Fontaine  : 

F«3*  Aainlltni,  comme  article  d«  foi  , 

Qo’cn  débridant  matinal  i grand'arr* 

La*  A u gu  «tin»  «ont  wrrittun  du  roi. 

(5)  Ut.  i,c.  7S.J.V.L. 


tre<  : les  Lacédémoniens,  ayants  desfaict  If* 
Athéniens  en  la  Sicile,  retournants  de  la  vic- 
toire en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse,  entre 
aultres  bravades,  feirent  tondre  les  chevaux 
vaincus,  et  les  menèrent  ainsin  en  triumphe4. 
Alexandre  combattit  une  nation,  Dahas*  : ils 
alloient  deux  à deux  armés  à cheval  à la  guerre; 
mais,  en  la  meslée,  l'un  descendoit  à terre,  et 
combattoienl  ores  à pied,  ores  à cheval,  l’un 
après  l’aultre. 

Je  n’estime  point  qu’en  suffisance  et  en  grâce 
à cheval,  nulle  nation  nous  emporte.  Bon 
homme  de  cheval,  à l’usage  de  nostre  parler, 
semble  plus  regarder  au  courage  qu  a l’adresse. 
Le  plus  sçavanl,  le  plus  seur,  le  mieulx  ad  ve- 
nant à mener  un  cheval  à raison,  quej’aye  co- 
gneu,  feut,  à mon  gré,  monsieur  de  Carnava- 
let, qui  en  servoit  nostre  roy  Henry  second. 
J’ay  veu  homme  donner  carrière  à deux  pieds 
sur  sa  selle,  démonter  sa  selle,  et  au  retour  la 
relever,  reaccommoder,  et  s’y  rasseoir,  fuyant 
tousjours  à bride  avalléc;  ayant  passé  par  des- 
sus un  bonnet,  y tirer  par  derrière  de  bons 
coups  de  son  arc;  amasser  ce  qu’il  vouloit,  se 
jectant  d’un  pied  à terre,  tenant  l’aultre  en  l’es- 
trier  ; et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il 
vivoit. 

On  a veu  de  mon  temps,  à Constantinople, 
deux  hommes  sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa 
plus  roide  course,  se  rcjcctoient,  à tours4,  à 
terre,  et  puis  sur  la  selle  : et  un  qui,  seulement 
des  dents,  bridoit  et  cnharnachoit  son  cheval  : 
un  aultre  qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied  sur 
une  selle,  l’aultre  sur  l’aultrc,  portant  un  se- 
cond sur  ses  bras,  picquoit  à toute  bride;  ce  se- 
cond, tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  course, 
des  coups  bien  certains  de  son  arc  : plusieurs 
qui,  les  jambes  contremont,  donnoient  carrière, 
la  teste  plantée  sur  leurs  selles  entre  les  poinc- 
tes  des  cimeterres  attachés  au  harnois.  En  mon 
enfance,  le  prince  de  Sulmone,  à Naples,  ma- 
niant un  rode  cheval  de  toute  sorte  de  manie- 
ments, tenoit  soubs  scs  genouils  et  soubs  ses 
orteils  des  reales5,  comme  si  elles  y eussent 

(I)  Et  on  n’en  admet  ftoini  <C autres  dam  1rs  montres  ou  re- 
vues. H me  semble  que  les  commentateurs  n'a  valent  point  com- 
pris cette  phrase.  J.  V.  L. 

(*)  Plct.,  rie  de  Nicias.  c.  10.  C. 

(5)  Montaigne  emploie  l'accu&allf  deDaJue,  les  Dahes.  Voyez 
QciNTE-CrscF. , Vît , 7.  C. 

(4)  Tour  à tour , comme  on  a mis  dans  quelques  éditions.  C, 

p)  Sorte  de  monnaie  d'Espagne.  E.  J. 
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esté  clouées,  pour  montrer  la  fermeté  de  son 
assiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

Des  coustumes  anciennes. 

J 'excuserais  volontiers,  en  nostre  peuple,  de 
n’avoir  aultre  patron  et  réglé  de  perfection  que 
ses  propres  moeurs  et  usances;  car  c’est  un  com- 
mun vice,  non  du  vulgaire  seulement , maisquasi 
de  touts  hommes,  d’avoir  leur  visée  et  leur  ar- 
rest  sur  le  train  auquel  ils  sont  navs.  Je  suis 
content,  quand  il  verra  Fabricius  ou  Lælius, 
qu’il  leur  treuve  la  contenance  et  le  port  bar- 
bare, puisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  nv  façonnés 
à nostre  mode  : mais  je  me  plains  de  sa  parti- 
culière indiscrétion  de  se  laisser  si  fort  piper  et 
aveugler  à l’auctorité  de  l'usage  présent,  qu’il 
soit  capable  de  changer  d'opinion  et  d’advis 
touts  les  mois,  s’il  plaist  à la  coustume,  et  qu’il 
juge  si  diversement  de  soy  mesme.  Quand  il 
portoit  le  buse  de  son  pourpoinct  entre  les  mam- 
melles,  il  maintenoit,  par  vifves  raisons,  qu’il 
estoit  en  son  vray  lieu  : quelques  années  après, 
le  voilà  avalé  jusques  entre  les  cuisses;  il  se 
mocque  de  son  aultre  usage,  le  treuve  inepte  et 
insupportable.  La  façon  de  se  vestir  présente 
luy  faict  incontinent  condamner  l’ancienne, 
d’une  resolution  si  grande  et  d’un  consentement 
si  universel  que  vous  diriez  que  c’est  quelque 
espece  de  manie  qui  luy  tourneboule  ainsi  l’en- 
tendement. Parce  que  nostre  changement  est  si 
subit  et  si  prompt  en  cela  que  l’invention  de 
touts  les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir 
assez  de  nouvelletés,  il  est  force  que  bien  sou- 
vent les  formes  mesprisées  reviennent  en  cré- 
dit, et  celles  là  mesmes  tumbent  en  mespris  tan- 
tost  après  ; et  qu’un  mesme  jugement  prenne 
en  l’espace  de  quinze  ou  vingt  ans  deux  ou  trois, 
non  diverses  seulement,  mais  contraires  opi- 
nions, d’une  inconstance  et  legicreté  increva- 
ble. Il  n’y  a si  fin  entre  nous  qui  ne  se  laisse 
embabouiner  de  ceste  contradiction,  et  esbtouïr 
tant  les  yeulx  internes  que  les  externes  insen- 
siblement. 

Je  veuLx  icy  entasser  aulcunes  façons  an- 
ciennes quej’ay  en  mémoire,  les  unes  de  mesme 
les  nostres,  les  aultres  differentes;  à fin  qu’ayant 
en  l'imagination  ceste  continuelle  variation  des 
choses  humaines,  nous  en  ayons  le  jugement 
plus  esclaircy  et  plus  ferme. 

MoifTAibita. 


Ce  que  nous  disons  de  combattre  à l’espéc  et 
la  cape,  il  s’usoit  encores  entre  les  Romains,  ce 
dict  Cæsar  : Sinistras  sagis  involvunt,  gladios- 
que  distringunt ';  et  remarque  dès  lors  en  nos- 
tre nation  ce  vice,  qui  y est  encores,  d’arrester 
les  passants  que  nous  rencontrons  en  chemin*, 
et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de 
recevoir  à injure  et  occasion  de  querelle  s’ils 
refusent  de  nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  touts 
les  jours  avant  le  repas,  et  les  prenoient  aussi 
ordinairement  que  nous  faisons  de  l’eau  à laver 
les  mains,  ils  ne  se  lavoient  du  commencement 
que  les  bras  et  les  jambes1;  mais  depuis,  et 
d’une  coustume  qui  a duré  plusieurs  siècles  et 
en  la  pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  la- 
voient tout  nuds  d’eau  mixtionnée  et  parfumée, 
de  maniéré  qu’ils  employoient  pour  tesmoignage 
de  grande  simplicité,  de  se  laver  d’eau  simple. 
Les  plus  affettés  et  délicats  se  parfumoient  tout 
le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ils 
se  faisoient  souvent  pinccter  tout  le  poil,  comme 
les  femmes  françoises  ont  prins  en  usage,  de- 
puis quelque  temps,  de  faire  leur  front, 

Quod  pectus , quod  entra  tibi , quod  brachia  vellis  * , 

quoyqu’ils  eussent  des  oignements  propres  à 
cela. 

Piilothro  niiet , aul  acida  latet  oblita  cretai. 

Ils  aimoient  à se  coucher  mollement,  et  allè- 
guent pour  preuve  de  patience  de  coucher  sur 
les  mateiats.  Ils  mangeoient  couchés  sur  des 
licts,  à peu  près  en  mesme  assiette  que  les  Turcs 
de  nostre  temps. 

Inde  loro  pater  Æneat  tic  orsus  ab  alto  *. 

Et  dict  on  du  jeune  Caton7,  que  depuis  la  bat- 
taille  de  Pharsale,  estant  entré  en  dueil  du 
mauvais  estât  des  affaires  publicques,  il  man- 
gea tousjours  assis,  prenant  un  train  de  vie  aus- 
tère. Ils  baisoient  les  mains  aux  grands,  pour 
les  honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  ils 

(I)  lin  s'enrelnppeM  la  main  gauche  de  leurs  saies  et  tirent 
l'épée.  César  , de  Bello  civtlt , 1 , 78. 

(f)  César  , de  Bello  GaUico , IV,  8.  J.  V.  L. 

(3)  SCI.,  EpUt.  86.  C. 

(4)  Tu  l’épile*  la  poitrine , le*  jambes  et  le*  bras.  Martial  , 
11,03. 1. 

(5)  Elle  oint  sa  peau  d’onguents  dépilatoire*  ou  t'enduit  de 
craie  détrempée  dans  du  vinaigre.  In.,  VI, 93, 9. 

(6)  Alors,  du  lit  élevé  où  U était  placé,  Enée  parla  ainsi. 
Vmc.,  Ëntlde,  H,  3. 

(7)  Put.,  CaioH  (Tl  tique,  c.  15  de  la  version  d'Ann ot.  C. 
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s’entrebaisoient,  en  se  saluant,  comme  font  les 
Vénitiens  : 

Gralatusque  darcm  nm  dulcibus  otcula  verbU  * ; 

et  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et  sa- 
luer un  grand.  Pasiclès  le  philosophe,  frere  de 
Cratès,  au  lieu  de  porter  la  ntain  au  ge  ouil, 
la  porta  aux  geniloires  ; celuy  à qui.il  s’addres- 
soit  l’ayant  rudement  repouLsé  : • Comment, 
dict  il,  ceslc  partie  n’est  elle  pas  voslre,  aussi 
bien  que  l’aultre*?  » Us  mangeoient  comme 
nous  le  fruict  à l’issue  de  la  table1 * 3 4 5 6.  Us  se  tor- 
choient  le  cul  ( il  faut  laisser  aux  femmes  ceste 
vaine  superstition  des  parolles  ) avccques  une 
esponge;  voylà  pourquoy  tpongia  est  un  mot 
obsecene  en  latin  ; et  estoit  ceste  esponge  atta- 
chée au  bout  d’un  baston,  comme  tesmoigoe 
l’histoire  de  celuy  qu’on  menoit  pour  estre  pré- 
senté aux  bestes  devant  le  peuple,  qui  demanda 
congé  d’aUer  à ses  affaires  ; et  n’ayant  aultre 
moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  es- 
ponge dans  le  gosier,  et  s’en  estoufl'a  *.  Us  s'es- 
suyoient  le  caUe  de  laine  parfumée,  quand  ils 
en  avoient  faict  : 

Ai  tlbi  nil  faciam;  $ed  Iota  mmiul u lana  *. 

11  y avoit  aux  carrefours  à Rome  des  vaisseaux 
et  demy-cuves  pour  y appresler  à pisser  aux 
passants  ; 

Pusi  smpe  lacum  propier,  te,  ac  dolia  curia, 

Somno  devinai,  créditai  eaollere  vçstejg*. 

Us  faisoienl  collation  entre  les  repas.  Et  y avoit 
en  esté  des  vendeurs  de  neige  pour  refresehir 
le  vin  ; et  y en  avoit  qui  se  servoient  de  neige 
en  hyver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encore  lors 
assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  eschan- 
sons  et  trenchants , et  leurs  fols,  pour  leur 
donner  du  plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver 
la  viande  sur  les  fouyers  qui  se  portoient  sur 
la  table  ; et  avoient  des  cuisines  portatives , 
comme  j’en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout  leur 
service  se  traisnoit  après  culx. 

(1)  Je  le  baiserais  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  plus 
touchants.  Ovide,  d/e  Çonto,  IV, 9, 

(*)  Dioc.  1,aerce  , VI , 89.  c. 

(3)  Ab  ovo  wtqne  ad  mula.  lion.,  Sa;.,  1,3, 6.  J.  V.  L. 

(4)  8*N.,  Episl.  70.  c. 

(5)  Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de  traduire 
ce  ver*.  Martial,  II,  58,  il. 

(6)  U»  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur 
robe  pour  uriner  dans  les  réservoirs  publics  desliuds  4 cçt 
mage.  Luc*-,  IV,  lofé. 


Mat  t 'obis  epulat  habeie , lauü  : 

Nos  offendimur  ambulante  cctna 

Et  en  esté,  ils  faiçoient  souvent,  en  leurs  salles 
basses,  rouler  de  l’eau  fresche  et  claire  dans 
des  canaux  au  dessouhs  d’eux,  où  il  y avoit 
force  poisson  en  vie,  que  les  assistants  rhoi- 
sissoient  et  prenoient  en  la  main,  pour  le  faire 
appresler  chascan  i sa  poste* . Le  poisson  a 
tousjours  eu  ce  privilège,  comme  il  a encore», 
que  Les  grands  se  meslent  de  le  savoir  appres- 
ter  ; aussi  en  est  le  goust  beaucoup  plus  exquis 
que  de  la  chair,  au  moins  pour  moy.  Mais  en 
toute  sorte  de  magnificence , desbauche , et 
d’inventions  voluptueuses,  de  mollesse  et  de 
somptuosité,  nous  faisons  à la  vérité  ce  que 
nous  pouvons  pour  les  egualer  ( car  nostre  vo- 
lonté est  bien  aussi  gastée  que  la  leur  ) ; mais 
nostre  suffisance  n’y  peult  arriver;  nos  forces 
ne  sont  non  plus  capables  de  les  joindre  en  ces 
parties  là  vicieuses  qu’aux  vertueuses;  car 
les  unes  et  les  aultres  partent  d’une  vigueur 
d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande 
en  eulx  qu'en  nous  : et  les  âmes,  à mesure 
qu'elles  sont  moins  fortes,  elles  ont  d’autant 
moins  de  moyen  de  faire  ny  fort  bien  ny  fort 
mal. 

Le  hauk  bout  d’entre  eulx,  c’estoit  le  milieu. 
Le  devant  et  derrière  n'avoient,  en  escrivant 
et  parlant,  aulrune  signification  de  grandeur, 
comme  il  se  veoid  évidemment  parleurs  escripts: 
ils  diront  Oppius  et  Caesnr  aussi  volontiers  que 
Cæsar  et  Oppius  ; et  diront  moy  et  tov  indiffé- 
remment comme  toy  el  moy.  Voylà  pourquoy 
j’av  aultrcfois  remarqué,  en  la  vie  de  Klaini- 
nius  de  Plutarque  françois5,  un  endroict  où  il 
semble  que  l’aucteur,  parlant  de  la  jalousie  de 
gloire  qui  estoit  entre  les  Ætoliens  et  les  Ro- 
mains, pour  le  gaing  d’une  hall  aille  qu’ils  avoient 
obtenu  en  commun,  face  quelque  poids  de  ce 
qu'aux  chansons  grecques  on  nommoit  les  Æto- 
liens  avant  les  Romains,  s'il  n’y  a de  l'amphi- 
bologie aux  mots  françois. 

Les  dames,  estant  aux  estnves,  y recevoient 
quand  et  quand  des  hommes;  et  sé  servoient, 

(I)  Riches  voluptueux,  garde*  ces  met*  pour  vous  ; J**  n’afme 
jmw  uo  »<>uper  ambulant.  Martial,  VU,  48,  4.  Voyez  auwtl 
Sénèque,  Epist.  78. 

(*i  O'i  ù son  gotai,  comme  dans  la  première  çUiiioo  de* 
Essais  (Bordeaux,  1580)  el  dans  celle  fie  1587,  & Paris,  chçz 
J.  nicher , laquelle  ne  contient  aussi  que  deux  livres.  C. 

(3)  Cliap.  5 de  la  traduction  d'Atnyol.  C. 
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là  mesme,  de  leurs  valets  à les  trotter  et 
oindre: 

Tngitfna  snccinctus  rrtçra  flN  tervus  aluia 

Stat , quotte»  cuttdis  nuda  fovcrt»  aqvit  ». 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  poûWre 
pour  reprimer  lessuears. 

Les  anciens  Gaulois,  dict  Sidonius  Apolüna- 
rls*,  portoient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le 
derrière  de  la  teste  tondu,  qui  est  reste  façon 
qui  vient  à estre  renouvellée  par  l'usage  effé- 
miné et  lasche  de  ce  siecle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux 
bateliers,  pour  leur  noleage,  dés  l’entrée  du  ba- 
teau, ce  que  nous  faisons  après  estre  rendus  à 
port: 

Dum  æt  exigilur,  dum  muta  ligatur, 

Tola  abit  hora  5. 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la 
nielle  : vojlà  pourquoy  on  appeloit  Cæsar 
spondam  regis  JMcomedis  ♦.  Ils  prenoient  ha- 
leine en  beuvant.  Ils  l)aptisoient  le  vin  : 

Qui»  puer  Geint 
Rettinguet  ardentts  futend 
Pocuta  prœtereume  lympha  5 T 

Et  ces  champisses  s contenances  de  nos  laquais 
y estoient  aussi  : 

O Jane  ! a 1èr go  quem  nuit  a cirant n pîntit , 

Nec  manu»  aurlculat  tmltata  an  tnobtiu  albat , 
tiec  Utxguœ , quantum  titiat  canls  Appula  , tantum 7. 

tas  dames  argiennes  et  romaines  8 portoient 
le  dueil  blanc,  comme  les  nostres  a voient  ac- 
coustumé  et  debvroient  continuer  de  faire,  si 
j’en  estois  creu.  Mais  il  y a des  livres-  entiers 
faicts  sur  cet  argument. 

t*J  Cn  esclave,  ceint  d'un  tablier  de  peau  noire , se  tient  4e- 
boul  pour  te  servir,  lorsque  tu  prend»  un  bain  chaud.  Ma  rtial, 
Tlî,  M,  t. 

(5)  Cavm.  v,*.  339  et  stilv.  c. 

(3)  Une  heure  entière  se  pause  à atteler  b mute  et  â .ftifre 
Jbyer  les  passagers.  UoR.,SaL,  1,5,  13. 

(4)  La  ruelle  du  roi  Niromède.  Siét.,  CCxar,  c.  40. 

(SJ  Esclaves,  hâlez-vottt  de  tempérer  l'ardeur  de  « tîh  de 
Wferoe  en  y mêlant  l'ean  de  cette  source  qui  coule  auprè  * 
de  nous.  Hou.,  Od.,  Il , Il , i«. 

(6)  UaWjnet,  goguenarde».  C. 

(7)  0 Janus!  un  u avait  gartJr  de  vous  taire  les  cornes  , le» 
étrilles  d'ânè  on  Se  tous  tir»  la  tangue:  tous  atïez  detu  vi- 
■age»  ! Ptass , Sot,  1 , 58. 

(«J  HUOI)  , IV,»,».  |.  V.  L. 


CHAPITRE  L. 

De  Demoaritea  et  Heraclite». 

Le  jugement  est  ' un  utii  à tous  subjeets,  et 
se  mesle  partout:  à reste  cause,  aux  essais 
que  j’en  foys  icy,  j’y  employé  toute  sorte  d’oc- 
casion. Si  c’est  un  subject  que  je  n’entende 
point,  à cela  mesme  je  l’essaye,  sondant  le  gué 
de  bien  toing  ; et  puis,  le  trouvant  trop  profond 
pour  ma  taille,  je  me  tiens  à la  rive  ; et  reste 
recognoissance  de  ne  pouvoir  passer  ou  lire, 
c’est  un  traict  de  son  effiect,  ouy  de  ceulx  dont 
il  se  vante  le  plus.  Tantost,  à un  subject  vain 
et  de  néant,  j’essaye  vcoir  s’il  trouvera  de 
quoy  luy  donner  corps,  et  de  quoy  l’appuyer 
et  l’estansonncr  ; tantost  je  le  promené  à un 
subject  noble  et  tracassé,  auquel  il  n’a  rien  à 
trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  frayé 
qu’il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d’aul- 
iruÿ  ; là  il  forict  son  jeu  à eslire  la  route  qui  luy 
semble  la  meilleure;  et  de  mille  sentiers  il  dict 
que  cestuy  cy  ou  cestuy  là  a esté  le  mieulx 
choisi.  Je  prends,  de  la  fortune,  le  premier  ar- 
gument; ils  me  sont  égualement  bons,  et  ne 
desseigne  jamais  de  les  traict er  entiers  : car  je 
ne  veois  le  tout  de  rien  ; ne  font  pas  ceulx  qui 
nous  promettent  de  nous  le  faire  veoir.  De  cent 
membres  et  visages  qu’a  chasquc  chose,  j’en 
prends  un  tantost  à leiseher  seulement,  tan- 
tost à efflorcr,  et  parfois  à ptnser  jusqu'à  l’os  : 
j’y  donne  une  poincte,  non  pas  le  plus  large- 
ment, mais  le  plus  profondément  que  je  sçais, 
et  aime  plus  souvent  à les  saisir  par  quelque 
lustre  inusité.  Je  me  baiarderois  de  traicter  à 
fond  quelque  mat  iere  si  je  me  cognoissois  moins, 
et  me  tTompois  en  mon  impuissance.  Semant 
icy  un  mot,  icy  un  auhre,  eschantillons  des- 
prras  de  leur  pièce,  escartés  sans  desseing, 
sans  promesse , je  ne  ne  suis  pas  tenu  d’en  faire 
bon,  ny  de  m’y  tenir  moy  mesme,  sans  varier 
quand  il  me  plaist,  et  me  rendre  au  double  et 
incertitude,  et  à ma  maistresse  forme,  qui  est 
l’ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  : ceste  mes- 
me ame  de  Cæsar  qui  se  fatet  veoir  à ordon- 

(ner  et  dresser  la  battaille  de  Pharsale , elle  se 
faict  aussi  veoir  à dresser  des  parties  oysifves 
et  amourensre  : on  juge  un  cheval , non  seu- 
i àement  à le  veoir  manier  sur  une  carrière. 
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mais  encores  à luy  veoir  aller  le  pas,  voire  et 
à le  veoir  en  repos  à Testable. 

Entre  les  functions  de  l’ame,  il  en  est  de 
basses  : qui  ne  la  veoid  encores  par  là  n’acheve 
pas  de  la  cognoistre;  et  à Tadventure,  la  re- 
marque Ton  miealx  où  elle  va  son  pas  simple. 
Les  vents  des  passions  la  prennent  plus  en  ses 
haulies  assiettes;  joinct  qu’elle  se  couche  entière 
sur  chasque  matière,  et  s’v  exerce  entière  ; et 
n'en  traicte  jamais  plus  d’une  à la  fois,  et  la 
traicte,  non  selon  elle,  mais  selon  soy.  Les 
choses,  à part  elles,  ont  peut  estre  leur  poids, 
mesureset  conditions;  mais  au  dedans,  en  nous, 
elle  les  leur  taille  comme  elle  l’entend.  La  mort 
est  effroyable  à Cicero,  désirable  à Caton,  in- 
différente à Socrates.  La  santé,  la  conscience, 
l’auctorité,  la  science,  la  richesse,  la  beauté,  et 
leurs  contraires,  se  despouillent  à l'entrée,  et 
receoivent  de  l'ame  nouvelle  vesture  et  de  la 
teincture  qu’il  luy  plaist  ; brune,  claire,  verte, 
obscure,  aigre,  doulce,  profonde,  superficielle, 
et  qu’il  plaist  à chascune  d’elles  : car  elles  n’ont 
pas  vérifié  en  commun  leurs  styles,  réglés  et 
formes  ; chascune  est  royne  en  son  estât.  Par- 
quov  ne  prenons  plus  excuse  des  externes  qua- 
lités des  choses  ; c’est  à nous  à nous  en  rendre 
compte.  Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu’à 
nous.  Offrons  y nos  offrandes  et  nos  voeux , 
non  pas  à la  fortune  : elle  ne  peult  rien  sur  nos 
moeurs  ; au  rebours,  elles  Tentraisncnt  à leur 
suitte  et  la  moulent  à leur  forme.  Pourquoy  ne 
jugeray  je  d'Alexandre  à table,  devisant  et 
beuvant  d’autant;  ou  s’il  manioitdeseschecs? 
quelle  chorde  de  son  esprit  ne  touche  et  n’em- 
ploye  ce  niais  et  puerile  jeu?  je  le  hais  et  fuys 
de  ce  qu’il  n’est  pas  assez  jeu,  et  qu’il  nous  es- 
bat  trop  serieusement,  ayant  honte  d’y  fournir 
l’attention  qui  suffiroit  à quelque  bonne  chose. 
Il  ne  feut  pas  plus  embesongné  à dresser  son 
glorieux  passage  aux  Indes , ny  cest  aultre  à 
desnouer  un  passage  duquel  despend  le  salut 
du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre  ame 
trouble  cest  amusement  ridicule,  si  touts  ses 
nerfs  ne  bandent;  combien  amplement  elle 
donne  loy  à chascun  en  cela  de  se  cognoistre 
et  juger  droictement  de  soy.  Je  ne  me  veois  et 
retaste  plus  universellement  en  nulle  aultre  pos- 
ture : quelle  passion  ne  nous  y exerce?  la  cho- 
lcre,  le  despit,  la  hayne,  l’impatience,  et  une 
vehemente  ambition  de  vaincre  en  chose  en  la- 
quelle il  seroit  plus  excusable  de  se  rendre  am- 


bitieux d’estre  vaincu  ; car  la  preCellenee  rare, 
et  au-dessus  du  commun,  messied  à un  homme 
d’honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  je  dis  en 
cest  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres. 
Chasque  parcelle , chasque  occupation  de 
l’homme  l’accuse  et  le  montre  egualement  qu'un 
aultre. 

Democritus  et  Heraclitus  ont  esté  deux  phi- 
losophes, desquels  le  premier,  trouvant  vaine 
et  ridicule  l’humaine  condition , ne  sortoit  en 
publicque  qu’avecques  un  visage  mocqueur  et 
riant  ; Heraclitus,  ayant  pitié  et  compassion  de 
ceste  mesme  condition  nostre,  en  portoit  le  vi- 
sage continuellement  triste  etlesyeulx  chargés 
de  larmes  : 

Aller 

Hidrbat , quotles  a llmine  noterai  anum 

Proiuleraïque  pedem  ; flebat  contrarias  aller  *. 

J’aime  mieulx  la  première  humeur,  non  parce 
qu’il  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais 
parce  qu'elle  est  plus  desdaigneuse,  et  qu’elle 
nous  condamne  plus  que  Taultre  ; et  il  me  sem- 
ble que  nous  ne  pouvons  jamais  estre  assez 
mesprisés  selon  nostre  mérité.  La  plaincte  et  la 
commisération  sont  meslées  à quelque  estima- 
tion de  la  chose  qu’on  plaind  : les  choses  de 
quoy  on  se  mocque,  on  les  estime  sans  prix.  Je 
ne  pense  point  qu’il  y ait  tant  de  malheur  en 
nous  comme  il  y a de  vanité,  ny  tant  de  ma- 
lice comme  de  sottise  : nous  ne  sommes  pas 
si  pleins  de  mal  commed’inanité;  nous  ne  som- 
mes pas  si  misérables  comme  nous  sommes 
vils.  Ainsi  Diogenes,  qui  baguenaudoit  à part 
soy,  roulant  son  tonneau,  et  hochant  du  nez  le 
grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches 
ou  des.  vessies  pleines  de  vent,  estoit  bien  juge 
plus  fogre  et  plus  poignant,  et  par  conséquent 
plus  juste  à mon  humeur,  que  Timon,  celuy 
qui  feust  surnommé  le  Haïsseur  des  hommes  : 
car  ce  qu’on  hait,  on  le  prend  à cceur.  Cestuy 
cy  nous  souhaitoit  du  mal,  estoit  passionné  du 
désir  de  nostre  ruine,  fuyoit  nostre  conversa- 
tioncomme  dangereuse,  de  meschants  et  de  na- 
ture despravée  : Taultre  nous  estimoit  si  peu 
que  nous  ne  pourrions  ny  le  troubler  ny  l’alte- 
rer  par  nostre  contagion  ; nous  laissoitdecom- 
paignie,  non  pour  la  crainte,  mais  pour  le  des- 
daing  de  nostre  commerce;  il  ne  nous  estimoit 
capables  ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 

(I)  Des  qu’in  avalent  mis  le  pl«i  hors  de  la  maison,  roo 
riait , Tautrc  pleurait.  Je*.,  Sal.t  X , 58. 
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De  mesme  marque  [eut  la  response  de  Stati- 
lius,  auquel  Brutus  parla  pour  le  joindre  à la 
conspiration  contre  Cæsar  : il  trouva  l’entre- 
prinse  juste , mais  il  ne  trouva  pas  les  hommes 
dignes  pour  lesquels  on  se  meist  aucunement 
en  peine1 *;  conformement  à la  discipline  de 
Hegesias,  qui  disoit  : « Le  sage  ne  debvoir  rien 
faire  que  pour  soy , d’autant  que  seul  il  est  di- 
gne pour  qui  on  face*;  • et  à celle  de  Thcodo- 
rus  : ■ Que  c’est  injustice,  que  le  sage  se  ha- 
sarde pour  le  bien  de  son  pays,  et  qu’il  mette 
en  péril  la  sagesse  pour  des  fols3.  • Nostre  pro- 
pre condition  est  autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE  LI. 

Ve  la  vanité  des  paroles. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son 
mestier  estoit  • de  choses  petites  les  faire  pa- 
roistre  et  trouver  grandes.  - C’est  un  cordonnier 
qui  sçait  faire  de  grandssouliersàunpetit  pied*. 
On  luy  eust  faict  donner  le  fouet  en  Sparte,  de 
faire  profession  d’un’  art  piperesse  et  menson- 
giere  : et  crois  qu’Archidamus,  qui  en  estoit 
roy,  n'ouït  pas  sans  estonnement  la  response 
de  Thucydides,  auquel  il  s’enqueroit  qui  estoit 
plus  fort  à la  luicte,  ou  Perdes  ou  luy  : • Cela, 
feit-il,  seroit  malaysé  à vérifier  : car,  quand  je 
l'ay  porté  par  terre  en  luictant,  il  persuade  à 
ceulx  qui  l’ont  veu  qu’il  n’est  pas  tumbé,  et  le 
gaigne s.  » Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les 
femmes  font  moins  de  mal  ; car  c’est  chose  de 
peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pas  en  leur  naturel  : 
là  où  ceulx  cy  font  estât  de  tromper,  non  pas 
nos  veulx,  mais  nostre  jugement,  et  d’abastar- 
dir  et  corrompre  l’essence  des  choses.  Les  ré- 
publiques qui  se  sont  maintenues  en  un  estât 
réglé  et  bien  policé,  comme  la  cretcnse  ou  la- 
cedemonienne,  elles  n’ont  pas  faict  grand  compte 
d’orateurs8.  Ariston  définit  sagement  la  rhéto- 
rique, « Science  à persuader  le  peuple7  : »So- 

(1)  Plut.,  Fie  de  M.  Rriüus , c.  3.  C. 

(*)  D»oc.  LA  MCE,  11,95.  C. 

(3)  IX oc.  Lai.iicc,  il  as.  C. 

W Ce  mot  est  d'Agesilas.  Voyez  Plut.,  Apophthegme»  de» 
Lacedemoniem.  C. 

(5)  Plot.,  rte  de  Ptriclé4,c.  B.  C. 

(6)  Skxt.  Expir.,  advers.  MaUtem 1.  n,  p.  68,  édit,  de  1681. 

C. 

P)  Qramt»,  H,  te.c. 
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crates,  Platon,  « Art  de  tromper  et  de  flatter'.» 
Et  ceulx  qui  le  nient  en  la  generale  description 
le  vérifient  par  tout  en  leurs  préceptes.  Les 
mahometans  en  deffendent  l’instruction  à leurs 
enfants  pour  son  inutilité;  et  les  Athéniens, 
s’appercevants  combien  son  usage,  qui  avoit 
tout  crédit  en  leur  ville,  estoit  pernicieux,  or- 
donnèrent que  sa  principale  partie,  qui  est  es- 
mouvoir  les  affections,  feust  ostée,  ensemble 
les  exordes  et  perorations.  C’est  unutil  inventé 
pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  com- 
mune desreglée;  et  est  util  qui  ne  s’employe 
qu'aux  estais  malades,  comme  la  medecine.  En 
ceulx  où  le  vulgaire,  où  les  ignorants,  où  touts, 
ont  tout  peu,  comme  celuy  d’Athenes,  de  Rho- 
des et  de  Rome,  et  où  les  choses  ont  esté  en 
perpétuelle  tempeste,  là  Ont  afflué  les  orateurs. 
Et,  à la  vérité,  il  se  veoid  peu  de  personnages 
en  ces  republiques  là  qui  se  soient  poulsés  en 
grand  crédit  sans  le  secours  de  l’eloquence. 
Pompeius,  Csesar,  Crassus,  Lucullus,  Lentu- 
lus, Metellus,  ont  prias  de  là  leur  grand  appuy 
à se  monter  à ceste  grandeur  d’auctorité  où  ils 
sont  enfin  arrivés,  et  s’en  sont  aydés  plus  que 
des  armes,  contre  l’opinion  des  meilleurs  temps; 
car  L.  Volumnius,  parlant  en  publicque  en  fa- 
veur de  l’election  au  consulat  faicte  des  per- 
sonnes deQ.  Fabius  et  P.  Decius  : « Ce  sont 
gents  nays  à la  guerre,  grands  aux  effects;  an 
combat  du  babil,  rudes;  esprits  vrayement  con- 
sulaires: lessubtils,  éloquents  et  sçavants,  sont 
bons  pour  la  ville,  prêteurs  à faire  justice,  »diet 
il4 5 6.  L’eloquence  à flori  le  plus  à Rome  lorsque 
les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais  estât  et 
quel’oragedesguerrescivileslesagitoit  : comme 
un  champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes 
plus  gaillardes.  Il  semble  par  là  que  les  polices 
qui  despendent  d’un  monarque  en  ont  moins  de 
hesoingque  les  aullres  ; car  la  bestisc  et  facilité 
qui  se  treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rendsub- 
jecte  àestre  maniée  et  contournée  par  lesaureil- 
les  au  doulx  son  de  ceste  harmonie,  sans  venir 
à poiser  et  cognoistre  la  vérité  des  choses  par 
la  force  de  raison;  ceste  facilité,  dis-je,  ne  se 
treuve  pas  si  ayséement  en  un  seul,  et  est  plus 
ayse'de  la  garantir,  par  bonne  institution  et  bon 
conseil,  de  l’impression  de  ceste  poison.  On  n’a 
pas  veu  sortir  de  Macedoine  ny  de  Perse  aul- 
cun  orateur  de  renom. 

fl)  nam  te  Gorçtas,  p.  «7,  etc.  C. 

(8)  TITK  LIVE,  X,  4i  C. 
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J'en  aydict  eemot  sur  le  snbject  d’on  Italien 
que  je  viens  d’entretenir,  quia  servy  le  feu  car- 
dinal Caraffe  de  maistre  d’hostel  jusques  à sa 
mort.  Je  lui  faisois  conter  de  sa  charge  : il  m’a 
faict  un  discours  de  ceste  science  de  gueule 
avecques  une  gravité  et  contenance  magistrale, 
commes’il  m’eust  parléde  quelque  grand  poinct 
de  théologie  : il  m’a  dechifré  une  différence 
d'appetits;  celuy  qu’on  a à jeun,  qu’on  a après 
le  second  et  tiers  service;  les  moyens  tantost 
de  luy  plaire  simplement,  tantost  de  l’eaveiller 
et  piequer  ; la  police  de  ses  saulces , première- 
ment en  general,  et  puis  particularisant  les  qua- 
lités des  ingrédients  et  leurs  effects  ; les  diffé- 
rences des  salades  selon  leur  saison,  celle  qui 
doibt  estre  reschaulïée,  celle  qui  veult  estre 
servie  froide,  la  façon  de  les  orner  et  embellir 
pour  les  rendre  encores  plaisantes  à la  veue. 
Après  cela,  il  est  entré  sur  l’ordre  du  service, 
plein  de  belles  et  importantes  considérations; 

Ker  tnmimo  tane  Alxcrimtnr.  reftrl, 

Qu o gcftu  ieporcs,  et  quo  gallina  teceiur 1 ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paro- 
les, et  celles  mesme  qu’on  employé  à traicter 
du  gouvernement  d'un  empire.  Ûm’est  souvenu 
de  mon  homme  ; 

Une  salsnm  eut,  hoc  adiistum  eit,  hoc  /nutum  eti  parum  : 
lltnd  récit;  Ucrum  tic  mémento  : tedulo 
Moneo,  qaœ  possum,  pro  mea  sapienlia. 
posiremo,  tanquam  in  sp  ■culum,  in  juitinat,  Fiança, 
Inspicere  jubeo,  et  moneo,  qnld  facto  «.tut  sit  •. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesme  louèrent  grande- 
ment l’ordre  et  la  disposition  que  Paulus  Æmi- 
lius  observa  au  festin  qu’il  leur  feit  au  retour 
de  Macédoine3.  Mais  je  ne  parle  point  icy  des 
effects,  je  parle  des  mots. 

Je  ne  scais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme 
à moy  ; mais  je  neme  puis  garder,  quand  j’oys 
nos  architectes  s’enfler  de  ces  gros  mots  de 
pilastres,  architraves,  corniches,  d’ouvrage  co- 
rinthien et  dorique,  et  semblables  de  leur  jar- 
gon, que  mon  imagination  ne  se  saisisse  incon- 

(I)  Car  ce  n'est  pas  une  cMte  hntîWiwole  que  la  manière 
dont  on  »’y  prend  pour  découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  jtv., 
Sat..  V,  là 

(*)  Cela  est  trop  salé,  ceci  est  brûlé  ; cria  n’est  pas  d’un 
goût  éfM£  relevé , rori  est  fort  Mon  : souvenez-vod*  dé  le  faire 
do  même  une  nuire  fols.  Je  leur  donne  les  meilleurs  avis  que 
Je  puis,  sefoi»  mesfaiMes  lumière».  Enfin,  beméa,  je  les  exhorte 
& se  mirer  dan»  leur  vaisselle,  comme  dans  un  miroir,  cl  Je  les 
avertis  de  loul  ce  qu’ils  onl  à faire,  tejulxce,  Adclph.,  acte  III, 
le.  3,  v.  71. 

f»i  Ptrr.,  fie  rtr  Pmi  fimltc,  c.  «N  de  b version  d'Amyot.  c. 


tinent  du  palais  d’Apollidon1  :ct,  par  efl'ect,  je 
treuve  que  ce  «ont  les  chestifves  piecesdela  porte 
de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  métonymie,  métaphore,  allégorie, 
et  aultres  tels  noms  de  la  grammaire;  semble  il 
pas  qu’on  signifiequelque  forme  de  langage  rare 
et  petlegrin»?  ce  sont  tiltresqui  touchent  le  ba- 
bil de  vostre  chambrière. 

C’est  une  piperie  voisine  à ceste  cy  d’appeller 
les  offices  de  nostre  estât  par  tes  tiltres  super- 
bes des  Humains,  encores  qu’ils  n’ayent  aulcune 
ressemblance  de  charge,  et  encores  moins  d’auc- 
torité  et  de  puissance.  Et  cestecy  aussi,  qui  ser- 
vira, à mon  advis,  un  jour  de  reproche  à nos- 
tre siecle,  d’employer  indignement,  à qui  bon 
nous  semble,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de 
quov  l’ancienneté  ayl  honnoré  un  ou  deux  per- 
sonnages en  plusieurs  siècles.  Platon  a emporté 
ce  surnom  de  divin  par  un  consentement  uni- 
versel qu’auleun  n’a  essayé  luy  envier  : et  les 
Italiens,  qui  se  vantent, et  avecques  raison,  d’a- 
voir communément  l’esprit  plus  esveillé  et  le 
discours  plus  sain  que  les  auhres  nations  de 
leur  temps,  en  viennent  d’estrener  l’Aretin,  au- 
quel, sauf  une  façon  de  parler  bouffie  et  bouil- 
lonnéede  poinctes,  ingenieusesàla  vérité,  mais 
recherchées  de  loing  et  fantastiques,  et  oultre 
l’eloquence  enfin,  telle  qu’elle  puisseestre,  je  ne 
veoispasqu’ilyait  rien  au  dessus  des  communs 
aueteurs  de  son  siecle  : tant  s’en  fault  qu’il  ap- 
proebede  ceste  divinité  ancienne.  Et  le  surnom 
de  grand  , nous  l’attachons  à des  princes  qui 
n’ont  rien  au  dessus  de  la  grandeur  popu- 
laire. 

CHAPITRE  LU. 

De  la  parcimonie  des  anciens. 

Attilius  Regulus5,  general  de  l’armée  ro- 
maine en  Afrique, .au  milieu  de  sa  gloire  et  de 
ses  victoires  contre  les  Carthaginois,  escrivit  à 
la  chose  publicque  qu’un  valet  de  labourage , 

{Il  Qui  voudra  connaître  le»  merveille»  de  ce  palais  et  Apol- 
lldou,  qui  le  ût  par  art  de  négromancé,  doit  prendre  la  peine 
de  lire  le  premier  chapitre  du  .second  livre  riMrrradù  de  Gaule, 
et  le  chapitre  second  du  quatrième  Hvre.  C. 

(4)  Fin,  poli,  délicat,  de  l’italien  pcUegri no. 

Ffulla  di  ptl  tfrin»,  o di  gentil», 

Gli  piarque  mai. 

Il  n’eut  jamais  de  goût  pour  rien  de  Quoi  de  délicat.  Tamo, 
Gerusai.  liât  rata,  canto  I?,  slanra  46.  C. 

HJ  Vau  M mut:,  IV,  «,C,C. 
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LIVRE  I, 

qu’il  «voit  laissé  seul  au  gouvernement  de  son 
bien,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre, 
s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrobe  ses  utile  à la- 
bourer, et  demandoit  congé  pour  s’en  retour- 
ner et  y pourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et  ses 
enfants  n’en  eussent  à souffrir.  Le  sénat  pour- 
veut  à commettre  un  aultre  à la  conduicte  de 
ses  biens  et  lui  feit  restablir  ce  qui  lui  avoit 
esté  desrobé,  et  ordonna  que  sa  femme  et  en- 
fants seroient  nourris  aux  despens  du  publirque. 

Le  vieux  Caton',  revenant  d’Espaigne  con- 
sul, vendit  son  cheval  de  service  pour  espar- 
gner  l'argent  qu’il  eust  cousté  à le  ramener  par 
mer  en  Italie,  et  estant  au  gouvernement  de 
Sardaigne,  faisoit  ses  visitations  à pied,  n’ayant 
avecqoes  luv  aultre  suitte  qu’un  officier  de  la 
chose  publirque  qui  luv  porloit  sa  robbe  et  un 
vase  à faire  des  sacrifices  ; et  le  plus  souvent  il 
portoit  sa  male  luy  mesme.  Il  se  vantoit  de 
n’avoir  jamais  eu  robbe  qui  eust  cousté  plus 
de  dix  escus,  ny  avoir  envoyé  au  marché  plus 
de  dix  sols  pour  un  jour  ; et  de  ses  maisons  aux 
champs,  qu’il  n’en  avoit  aulcune  qui  feust  cré- 
pie et  enduite  par  dehors. 

Scipion  Æmilianus*,  après  deux  triumphes 
et  deux  consulats , alla  en  légation  avec  sept 
serviteurs  seulement.  On  tient  qu’Homere  n’en 
eut  jamais  qu’un,  Platon  trois  ; Zenon,  le  chef 
de  la  secte  stoïcque,  pas  un*.  Il  ne  feut  taxé 
que  cinq  sols  et  demv  pour  jour  à Tiberius 
Gracchus*,  allant  en  commission  pour  la  chose 
publirque,  estant  lors  le  premier  homme  des 
Romains. 

CHAPITRE  LIII. 

D'un  mot  de  Cœsar. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à nous  con- 
sidérer, et  que  le  temps  que  nous  mettons  à 
eonirerooHer  aullruy  et  à cognoistre  les  choses 
qui  sont  hors  de  nous,  que  nous  l’empluy  issioos 
à nous  sonder  nous  mesines , nous  sentirions 
ayscement  combien  toute  ceste  noslre  contex- 

(l)  Pll't.  Caton  le  censeur,  c.  S.  C. 

fs)  val.  Maxime,  IV,  5,  Ht  C. 

(3j  SCi.,  Comol.  ad  Helviam,  c.  H,  C. 

(*)  Put  , dans  la  Vie  des  Gr acquêt,  c.  4.  Mais  Id  Montaigne 
abuse  de  ce  passage,  qui  ne  fait  rien  A son  sujet  ; car  Plutarque 
y déclare  expressément  qu'on  ne  donna  cette  petite  somme  à 
Tiberius  Gracchus  que  pour  luy  faire  despit  ei  Honte , comme 
parie  Ainyob  C. 
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ture  est  bastie  de  pièces  foibles  et  desfaillantes. 
N’est  ce  pas  un  singulier  tesmoignage  d’im- 
perfection, ne  pouvoir  r’asseoir  nostre  conten- 
tement en  aulcune  chose,  et  que,  par  désir 
mesme  et  imagination,  il  serpit  hors  de  nostre 
puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous  fault?  De 
quoy  porte  bon  tesmoignage  ceste  grande  dis- 
pute qui  a tousjours  esté  entre  les  philosophes 
pour  trouver  le  souverain  bien  de  l’homme,  et 
qui  dure  eneores,  et  qui  durera  éternellement 
sans,  resolution  et  sans  accord. 

Pu  ta  abêti  quod  avemut , id  exsupernre  videtur 
Ccrlera  ; jto.it  alluil,  quant  contifjlt  illud,  avemut, 

Et  Aitis  œqua  tenet  ' . 

Quov  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognois- 
sanec  et  jouissance,  nous  sentons  qu’il  ne  nous 
satisfaict  pas,  et  allons  becanl  après  les  choses 
advenir  et  incogncucs,  d’autant  que  les  présen- 
tés ne  nous  saoulent  point  ; non  pas,  à mon  ad- 
vis,  qu’elles  n’ayent  assez  de  quoy  nous  saouler, 
mais  c’est  que  nous  les  saisissons  d'une  prinse 
malade  et  desreglée  : 

Xam  ijuiim  vldil  Mc,  ad  riavm  4 u/c  fluijilat  veut, 

I )mnia  jam  ferme  mortulibus  esse  parata  ; 

Dirlflis  hominet,  et  honore,  et  lande  patentes 
Affluere,  uique  botta  natorum  excellere  fanui  ; 

Sec  minus  este  domi  cuiqunm  ta  met i att.xiu  corda, 

Al  que  attimum  htfulii  coiji  tendre  qtterelis  : 

Intellejrlt  ibi  vltiutn  vas  efficere  Ipsum, 

Omniaque,  illtus  vltio,  corrumpicr  tnlus, 

Quce  colla  la  forts  et  commoda  q turque  veulretU 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain;  il  ne 
sçait  rien  tenir  ny  rien  jouir  de  bonne  façon. 
L’homme,  estimant  que  ce  soit  le  vice  de  ce» 
choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se  paist  d’aul- 
tres  choses  qu’il  ne  sçait  point  et  qu'il  ne  cog- 
noist  point,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses  es- 
pérances, les  prend  en  honneur  et  reverepee, 
comme  dict  Cæsar  ; Commun!  fil  vitio  naturœ, 
ut  invitis , latilanlibue  algue  incognito  rébus 
magie  confidamue , vehementiusque  exlcrrca- 
mur  ». 

(I)  Le  bien  qu’on  n'a  pas  paraît  toujours  le.  bien  suprême. 
E11  Jouit  ■on?  c’est  pour  toupircr,aprè*  un  autre  avec  la  même 
ardeur.  Li'cn.,  III,  1005 

|8)  Epieu  ré  considérant  qué  le*  mortels  ont  b peu  près  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  que  cependant,  avec  des  ri- 
chesses, des  honneur*,  de  la  gloire,  ei  de*  enfants  bien  nés, 
ils  n'en  sout  pas  moins  en  proie  A mille  chagrins  intérieurs,  et 
qulb  ne  peuvent  s'empêcher  de  gémir  comme  des  esclaves 
dam  le*  fers,  comprit  que  tout  le  mal  rient  du  vase  même, 
qui,  corrompu  d'avance,  aigrit  et  altère  ce  qu'on  y verse  de 
plus  précieux.  Luc.,  VI,  9. 

1 (3)  Il  ee  faict,  par  un  vice  ordinaire  de  nature,  qne  nous 
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CHAPITRE  LIV. 

Des  vaines  subtilités. 

I!  est  de  ces  subtilités  frivoles  et  vaines  par 
le  moyen  desquelles  les  hommes  cherchent'quel- 
quesfois  de  la  recommendation , comme  les 
poètes  qui  font  des  ouvrages  entiers  de  vers 
commeneeants  par  une  mesme  lettre;  nous 
veoyons  des  oeufs,  des  boules,  des  ailes,  des 
haches  façonnées  anciennement  par  les  Grecs 
avecques  la  mesure  de  leurs  vers,  en  les  allon- 
geant ou  accourcissant  en  manière  qu’ils  vien- 
nent à représenter  telle  ou  telle  figure  ; telle  cs- 
toit  la  science  de  celuy  qui  s’amusa  à compter 
en  combien  de  sortes  se  pouvoient  renger  les 
lettres  de  l’alphabet,  et  y en  trouva  ce  nombre 
incroyable  qui  se  veoid  dans  Plutarque.  Je 
treuve  bonne  l’opinion  de  celuy  à qui  on  pré- 
senta un  homme  apprins  à jecter  de  la  main 
un  grain  de  mil  avecques  telle  industrie  que, 
sans  faillir,  il  le  passoit  tousjours  dans  le  trou 
d’une  aiguille  ; et  luv  demanda  l’on  après  quel- 
que présent  pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance  ; 
sur  quoy  il  ordonna  bien  plaisamment  et  juste- 
ment, à mon  advis,  qu’on  feist  donner  à cest 
ouvrier  deux  ou  trois  minots  de  mil  à fin  qu’un 
si  bel  art  ne  demeurast  sans  exercice1 . C’est 
un  tesmoignage  merveilleux  de  la  foiblesse 
de  nostre  jugement,  qu’il  recommendc  les  cho- 
ses par  la  rareté  ou  nouvelleté,  ou  encores 
par  la  difficulté,  si  la  bonté  et  utilité  n’y  sont 
joinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  jouer 
chez  moy  a qui  pourrait  trouver  plus  de  cho- 
ses qui  se  teinssent  par  les  deux  bouts  extrê- 
mes, comme  Sire  ; c’est  un  tiltre  qui  se  donne 
à la  plus  eslevée  personne  de  nostre  estât,  qui 
est  le  ray,  et  se  donne  aussi  au  vulgaire, 
comme  aux  marchands,  etnetouche  point  ceulx 
d’entre  deux.  Les  femmes  de  qualité,  on  les 
nomme  dames  ; les  moyennes,  damoiselles  ; et 
dames  encores  celles  de  la  plus  basse  marche. 
Les  daiz  qu’on  estend  sur  les  tables  ne  sont 

ayons  cl  plus  de  fiance  cl  plus  de  endme  des  choses  que  nous 
n'avons  pas  veu,  cl  qui  sont  cachées  et  iocognues.  De  Belto 
civil..  Il,  *•  — C'esl  Moulalgnc  jqui  traduit  ainsi  ce  passage 
dans  deux  éditions  de  scs  Essais,  1580  et  1588.  C. 

(1)  Suivant  Quottlies,  H,  »,  c’ert  Alexandre  qui  fit  cette  ré- 
ponse; mais  il  s'agit  de  pois  chiches  ( grana  ciceris  ),  et  non 
de  grains  de  mil.  C. 


permis  qu’aux  maisons  des  princes  et  aux  ta- 
vernes. Democritus  disoit 1 que  les  dieux  et  les 
bestes  avoient  leurs  sentiments  plus  aigus  que 
les  hommes,  qui  sont  au  moyen  estage.  Les 
Romains  portoient  mesme  accoustrement  les 
jours  dedueil  et  les  jours  de  feste.  Il  esteertain 
que  la  peurextremeel  l’cxtreme  ardeur  décou- 
ragé troublent  egualement  le  ventre  et  le  las- 
chent.  Le  saubriquet  de  Tremblant,  duquel  le 
douziesme  roy  de  Navarre  Sancho  feut  sur- 
nommé, apprend  que  la  hardiesse  aussi  bien 
que  la  peur  engendrent  du  trémoussement  aux 
membres.  Ceulx  qui  armoient,  ou  luy,  ou  quel- 
que aultre  de  pareille  nature,  à qui  la  peau  fris- 
sonnoit,  essayèrent  à le  rasseurer,  appétis- 
sants le  dangicr  auquel  il  s’ailoil  jecter  : « Vous 
ine  cognoissez  mal,  leur  dict  il;  si  ma  chair sça- 
voit  jusques  où  mon  courage  la  portera  lantost, 
elle  s’en  transirait  tout  à plat.  » La  foiblesse 
qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement 
aux  exercices  de  Venus,  elle  nous  vient  aussi 
d’un  appétit  trop  vehement,  et  d’une  chaleur 
desreglee.  L’extreme  froideur  et  l’extreme  cha- 
leur cuisent  et  rostissent  : Aristote  dict  que  les 
cueux  * de  plomb  se  fondent  et  coulent  de  froid 
et  de  la  rigueur  de  l’hyver  comme  d’une  cha- 
leur vehementes.  Le  désir  et  la  satiété  rem- 
plissent de  douleur  les  sieges  au  dessus  et  au 
dessouhs  de  la  volupté.  La  bestiseet  la  sagesse 
se  rencontrent  en  mesme  poinct  de  sentiment 
et  de  resolution  à la  souffrance  des  accidents 
humains.  Les  sages  gourmandent  et  comman- 
dent le  mal,  et  les  aultres  l’ignorent  : ceulx  cy 
sont,  par  maniéré  de  dire,  au  deçà  des  acci- 
dents ; les  aultres  au  delà,  lesquels,  après  avoir 
bien  poisé  et  considéré  les  qualités,  les  avoir 
mesurés  et  jugés  tels  qu'ils  sont,  s’eslancent  au 
dessus  par  la  force  d’un  vigoreux  courage  ; ils 
les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds,  ayants  une 
ame  forte  et  solide,  contre  laquelle  les  traicts 
de  la  fortune  venants  à donner,  il  est  force 
qu’ils  rejaillissent  et  s’esmoussent  trouvants  un 
corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  impres- 
sion : l’ordinaire  et  moyenne  condition  des 

(1)  PUT.,  de  Plnril.  Jihiloxnpti.,  IV,  10.  C. 

(2)  C’est-à-dire  des  masses  de  plomb,  telks’qu'eiks  sortent 
de  ia  première  fonte,  a préseot  gueuse.  C. 

(3)  Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pensée  d'A- 
ristote, qui,  après  avoir  dit  que,  l'étain  des  Celtes  se  fond  plus 
tôt  que  le  plomb,  puisqu'il  se  fond  même  dam  l'eau,  ajoute  : 
« L'étain  se  fond  aussi  par  le  froid,  quand  il  gèle,  etc.  » De 
Mtrabil.  uuscult.,  p.  tlitt,  1. 1,  cd.  de  paris.  C. 
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hommes  loge  entre  ces  deox  extrémités;  qui 
est  de  ceulx  qui  apperceoivent  les  maux , les 
sentent  et  ne  les  peuvent  supporter.  L’enfance 
et  la  decrepitude  se  rencontrent  en  imbécillité 
de  cerveau  ; l'avarice  et  la  profusion  en  pareil 
désir  d’attirer  et  d’acquérir. 

Il  se  peult  dire , avecqucs  apparence , qu’il  y 
a ignorance  abécédaire  qui  va  devant  la 
science  ; une  aultre  doctorale  qui  vient  après 
la  science , ignorance  que  la  science  faict  et 
engendre , tout  ainsi  comme  elle  dcsfaict  et 
destruict  la  première.  Des  esprits  simples  , 
moins  curieux  et  moins  instruicts,  il  s’en  faict 
de  bons  chrestiens , qui , par  une  reverence  et 
obéissance,  croyent  simplement,  et  se  main- 
tiennent soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur 
des  esprits  et  moyenne  capacité,  s’engendre 
l’erreur  des  opinions  ; ils  suy  vent  l’apparence 
du  premier  sens , et  ont  quelque  tiltre  d’inter- 
preter  à niaiserie  et  bestise  que  nous  soyons 
arrestés  en  l’ancien  train , regardants  à nous 
qui  n’y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les 
grands  esprits,  plus  rassis  et  clairvoyants,  font 
un  aultre  genre  de  biencrovants  ; lesquels,  par 
longue  et  religieuse  investigation , pénétrent 
une  plus  profonde  et  abstruse  lumière  ès  Es- 
criptures,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin  se- 
cret de  nostre  police  ecclesiastique;  pourtant 
en  voyeons  nous  aulcuns  estre  arrivés  à ce 
dernier  estage  par  le  second , avecques  mer- 
veilleux fruict  et  confirmation,  comme  à l’ex- 
treme  limite  de  la  chrestiennc  intelligence,  et 
jouïr  de  leur  victoire  avecques  consolation,  ac- 
tions de  grâces,  reformation  de  mœurs  et 
grande  modestie.  Et  en  ce  reng  n'entends  je 
pas  loger  ces  aultres  qui , pour  se  purger  du 
souspeçon  de  leur  erreur  passée , et  pour  nous 
asseurer  d’eulx,  se  rendent  extrêmes,  inüiscrets 
et  injustes  à la  conduite  de  nostre  cause , et  la 
tachent  d’infinis  reproches  de  violence.  Les 
païsans  simples  sont  honnestes  gents;  et  hon- 
nestes  gents  les  philosophes , ou  , selon  que 
nostre  temps  les  nomme,  des  natures  fortes  et 
claires,  enrichies  d’une  large  instruction  de 
sciences  utiles  ; les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le 
premier  siégé  de  l’ignorance  des  lettres,  et  n’ont 
peu  joindre  l’aultre  ( le  cul  entre  deux  selles , 
desquels  je  suis  et  tant  d’aultres),  sont  dange- 
reux, ineptes,  importuns;  ceulx  cy  troublent 
le  monde.  Pourtant , de  ma  part , je  me  recule 
tant  que  je  puis  dans  le  premier  et  naturel 
Mohtxigke. 
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siégé , d’où  je  me  suis  pour  néant  essayé  de 
partir. 

La  poésie  populaire  et  purement  naturelle  a 
des  naïfvetés  et  grâces  par  où  elle  se  compare  à 
la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaicte  se- 
lon l’art;  comme  il  se  veoid  ès  villanelles  de 
Gascoigne,  et  aux  chansons  qu’on  nous  rap- 
porte des  nations  qui  n’ont  cognoissancc  d’aul- 
cune  science,  ny  mesme  d'cscripture  : la  poésie 
medioére,  qui  s’arrestc  entre  deux,  est  des- 
daignée, sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  après  que  le  pas  a esté  ou- 
vert à l’esprit,  j’ay  trouvé,  comme  il  advient 
ordinairement,  que  nous  avions  prias  pour  un 
exercice  malaysé  et  d’un  rare  subject  ce  qui 
ne  l’est  aucunement,  et  qu’après  que  nostre 
invention  a esté  eschauffée  elle  descouvre  un 
nombre  infiny  de  pareils  exemples,  je  n’en  ad- 
jousteray  que  cestuy  cy  : que  si  ces  Essais 
estoient  dignes  qu’on  en  jugeast,  il  en  pourrait 
advenir,  à mon  advis,  qu’ils  ne  plairoient  gue- 
res  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ny 
gueres  aux  singuliers  et  excellents;  ceulx  là 
n’y  entendroient  pas  assez  ; ceulx  cy  y enten- 
draient trop  : ils  pourraient  vivoter  en  la 
moyenne  région. 

CHAPITRE  LV. 

Del  senteur». 

Il  se  dict  d’aulcuns,  comme  d’Alexandre  le 
Grand*,  que  leur  sueur  espandoit  une  odeur 
souefve,  par  quelque  rare  et  extraordinaire 
complexion  : de  quoy  Plutarque  et  aultres  re- 
cherchent la  cause.  Mais  la  commune  façon 
des  corps  est  au  contraire  ; et  la  meilleure  con- 
dition  qu’ils  ayent,  c’est  d’estre  exempts  de 
senteur  : la  doulceur  mesme  des  haleines  plus 
pures  n’a  rien  de  plus  parfaict  que  d’estre  sans 
aulcune  odeur  qui  nous  ofTense,  comme  sont 
celles  des  enfants  bien  sains.  Voylà  pourquoi, 
dict  Plaute, 

Muller  mm  bene  olet,  ubi  nibil  olet 

* La  plus  exquise  senteur  d’une  femme,  c’est  ne 
sentir  rien.  » Et  les  bonnes  senteurs  estran- 

(1)  PICT.,  Vie  d'Alexandre,  c.  1.  C. 

(i)  Mostell.,  acle  I,  sc.  3,  v.  116.  II  y a dans  Piaule  : F.ccutor  ! 
multer  recte  olet,  ubi  nihil  olet.  Montaigne  a traduit  rv  tpi-s 
après  l’avoir  cité.  C. 
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gieres,  on  a raison  de  les  tenir  pour  suspectes 
à ceulx  qui  s’en  servent,  et  d’estimer  qu'elles 
soyent  employées  pour  couvrir  quelque  defaull 
naturel  de  ce  coslc  là.  D'où  naissent  ces  ren- 
contres des  poètes  anciens,  c’est  puir  que  sentir 
bon. 

Bides  nos.  Coracine,  nil  oient es  : 

Halo , quant  bem  olcre,  ntl  olera  ». 

Et  ailleurs, 

Posittme,  non  bene  olêi,  qui  bene  setnper  olel  ■. 

J’aime  pourtant  bien  fort  à eslre  entretenu  de 
bonnes  senteurs  ; et  hais  oullre  mesure  les  mau- 
vaises, que  je  tire  de  plus  loing  que  tout  aultre  : 

Xamquc  sagacius  unit*  odoror , 

Polypus,  an  gravis  hirsutls  cubet  hlrcus  In  ali », 

Quam  canis  écer,  ubl  lateat  sus  *. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  sem- 
blent plus  agréables.  Et  touche  ce  poing  prin- 
palement  les  dames  : en  la  plus  espesse  bar- 
barie, les  femmes  Scythes,  après  s’estre  lavées, 
se  saulpouldrenl  et  encroustcut  tout  le  corps  et 
le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur 
terroir,  odoriférante;  et  pour  approcher  les 
hommes,  ayants  osté  ce  fard,  elles  s’en  treuvent 
et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur  que  ce 
soit,  c’est  merveille  combien  elle  s’attache  à 
moy,  et  combien  j’av  la  peau  propre  à s’en 
abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature,  de 
quoy  elle  a laissé  l’homme  sans  instrument  à 
porter  les  senteurs  au  nez,  a tort;  car  elles  se 
portent  elles  mesmes  ; mais  à moy  particulière- 
ment les  moustaches  que  j’ay  pleines  m’en  ser- 
vent ; si  j’en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir, l’odeur  y tiendra  tout  un  jour  : elles 
accusent  le  lieu  d’où  je  viens.  Les  estroicts 
baisers  de  la  jeunesse,  savoureux,  gloutons  et 
gluants,  s’y  colloient  aullrefois,  et  s’y  tenoient 
plusieurs  heures  après.  Et  si  pourtant  je  me 
trouve  peu  subjcct  aux  maladies  populaires, 
qui  se  chargent  par  la  conversation  et  qui 
naissent  de  la  contagion  de  l’air;  et  me  suis 
sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de  quoy  il  y en 
a eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos  ar- 

(i)  Tu  le  moques  de  mol,  Coraoinua,  parce  que  je  ne  suis 
point  parfumé;  et  moi,  faillie  mieux  lie  rien  sentir  que  de 
seulir  bou.  Haut.,  VI,  &b,  4. 

(a)  Celui  qui  sent  toujours  bon,  Poslumus,  sent  mauvais. 
Maiit.,  II,  l*,  «4. 

(3)  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus  subtile- 
ment qu’un  chien  d'excellent  nez  ne  rccounaU  la  bauge  du 
sanglier,  lion.,  Epod.,  If,  4. 


niées.  On  lit  de  Socrates*  que,  n’estant  jamais 
party  d’Athcnes  pendant  plusieurs  recbeutes 
de  peste  qui  la  tormenterent  tant  de  fois,  luy 
seul  ne  s’en  trouva  jamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourraient,  ce  crois  je,  tirer  des 
odeurs  plus  d’usage  qu’ils  ne  font  ; car  j’ay  sou- 
vent apperceu  qu’elles  me  changent,  et  agissent 
en  mes  esprits,  selon  qu’elles  sont  : qui  me  faict 
approuver  ce  qu’on  dict,  que  l’invention  des 
encens  et  parfuma  aux  églises,  si  ancienne  et  si 
espandue  en  toutes  nations  et  religions,  regarde 
à cela  de  nous  resjouïr,  esveiller  et  purilier  le 
sens,  pour  nous  rendre  plus  propres  à la 
contemplation. 

Je  vouldrois  bien,  pour  en  juger,  avoir  eu 
ma  part  de  l’ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui 
sçavent  assaisonner  les  odeurs  estrangieres 
avecques  la  saveur  des  viandes  ; comme  on 
remarqua  singul  erement  au  service  du  roi 
de  Thunes*,  qui  de  nostre  aage  print  terre  à 
Naples,  pour  s’aboucher  avecques  l’empereur 
Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues 
odoriférantes,  de  telle  sumptuosité  qu’un  paon 
et  deux  faisands  se  trouvèrent  sur  ses  parties 
revenir  à cent  ducats,  pour  les  apprester  seloB 
leur  maniéré;  et  quand  on  les  despeceoit,  non 
la  salle  seulement,  mais  toutes  les  ehambres 
de  son  palais  et  les  rues  d’autour  estoient 
remplies  d’une  très  souefve  vapeur,  qui  ne 
s’esvanouissoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  j’ayeà  me  loger,  c’est 
de  fuyr  l’air  puant  et  poisant.  Ces  belles  villes, 
Venise  et  Paris,  altèrent  la  faveur  que  je  leur 
porte,  par  l’aigre  senteur,  l’une  de  son  marais, 
l’autre  de  sa  boue. 

CHAPITRE  LVI. 

Des  prières. 

Je  propose  des  fantasies  informes  et  irréso- 
lues, comme  font  ceulx  qui  publient  des  ques- 
tions doubteuses  à desbatlre  aux  escholes,  non 
pour  establir  la  vérité,  mais  pour  la  chercher  ; 
et  les  soubmets  au  jugement  de  ceulx  à qui  il 
touche  de  régler,  non  seulement  mes  actions  et 

(t)  DIOG.  Labrce,  II,  ses.  G. 

(S)  Muley-Haçan,  roi  de  Tunis, que  aoutalgne  appelle,  doue 
le  clmpitre  VIH  du  secoud  livre,  ai üeaseet.  Il  prit  lerre  a 
ple.cn  15*3;  mats  U n’y  trouva  point  Cliarles-Uuiut,  doul  ü 
venait  implorer  uuc  seconde  luis  l’appui  contre  ses  sujets  ré- 
votlés.  I.  V.  L. 
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mes  escrfpts,  mais  encores  mes  pensées.  Ega- 
lement m’en  sera  acceptable  et  utile  la  con- 
damnation comme  l’approbation,  tenant  pour 
absurde  et  impie*  si  rien  se  rencontre,  igno- 
ramment  ou  inadvertamment  couché  en  ceste 
rapsodie,  contraire  aux  sainctes  resolutions  et 
prescriptions  de  l’Eglise  catholique,  apostoli- 
que et  romaine,  en  laquelle  je  meurs,  et  en  la- 
quelle je  suis  nay,  et  pourtant,  me  remettant 
tousjours  à l'auctorité  de  leur  censure,  qui 
peult  tout  sur  moy,  je  me  mesle  ainsi  témérai- 
rement à toute  sorte  de  propos,  comme  icy. 

Je  ne  sçais  si  je  me  trompe  ; mais  puisque, 
par  une  faveur  particulière  de  la  bonté  divine, 
certaine  façon  de  priere  nous  a esté  prescripte 
et  dictée  mot  à mot  par  la  bouche  de  Dieu,  il 
m’a  tousjours  semblé  que  nous  en  debvions 
avoir  l’usage  plus  ordinaire  que  nous  n’avons; 
et,  si  j’en  estois  creu,  à l’entrée  et  à l’issue  de 
nos  tables,  à nostre  lever  et  coucher,  et  à toutes 
actions  particulières  ausquelles  on  a aceous- 
tumé  de  mesler  des  prières,  je  vouldrois  que 
ce  feust  le  patenoslre  que  les  chrestiens  y em- 
ployassent, sinon  seulement,  au  moins  tous- 
jours. L’Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les 
prières,  selon  le  besoing  de  nostre  instruction; 
car  je  sçais  bien  que  c’est  tousjours  mesme 
substance  et  mesme  chose;  mais  on  debvoit 
donner  à celle  là  ce  privilège,  que  le  peuple 
l’eust  continuellement  en  la  bouche;  car  il  est 
certain  qu’elle  dict  tout  ce  qu’il  fault,  et  qu’elle 
est  très  propre  à toutes  occasions.  C’est  l’uni- 
que priere  de  quoy  je  me  sers  partout,  et  la 
répété  au  lieu  d’en  changer;  d’où  il  advient 
que  je  n’en  ay  aussi  bien  en  mémoire  que 
celle  là. 

J’avois  présentement  en  la  pensée  d’où  nous 
venoit  cette  erreur,  de  recourir  à Dieu  en  touts 
nos  desseings  et  entreprinses,  et  l’appeller  à 
toute  sorte  de  besoing,  et  en  quelque  lieu  que 
nostre  foiblesse  veult  de  l’aide,  sans  considérer 
si  l'occasion  est  juste  ou  injuste,  et  de  escrier 
son  nom  et  sa  puissance  en  quelque  estât  et 
action  que  nous  soyons,  pour  vicieuse  qu’elle 
soit.  U est  bien  nostre  seul  et  unique  protecteur, 

(I)  Edition  do  !80î  : h tenant  pour  fuecrable,  8*tJ  se  tmrvc 
chose  dicte  par  moy,  ignorammenl  ou  inadvert  animent,  contre 
les  «aioclea  prescriptions  de  l'Eglise  catholique,  etc.  » — llou- 
taigne  tut  accusé  de  son  vivant,  à cause  de  ce  chapitre,  d’être 
un  peu  dç  l'hérésie  de  Battu;  mal?  (Inquisition  n’en  sut  rien. 
yv.  I. 


et  peult  toutes  choses  à nous  ayder  : mais  en- 
cores qu’il  daigne  nous  honorer  de  ceste  doulce 
alliance  paternelle,  il  est  pourtant  autant  juste 
comme  il  est  bon  et  comme  il  est  puissant; 
mais  il  use  bien  plus  souvent  de  sa  justice  que 
de  son  pouvoir,  et  nous  favorise  selon  la  raison 
d’ieelle,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  loix*,  fait  trois  sortes  d’inju- 
rieuses creances  des  dieux  : « Qu’il  n’y  en  aye 
pont;  qu’ils  ne  se  meslent  pas  de  nos  affaires; 
qu’ils  ne  refusent  rien  à nos  vœux,  offrandes 
et  sacrifices.  - La  première  erreur,  selon  son 
advis,  ne  dura  jamais  immuable  en  homme  de- 
puis son  enfance  jusques  à sa  vieillesse.  Les  deux 
suvvantes  peuvent  souffrir  de  la  constance. 

Sa  justice  et  sa  puissance  sont  inséparables  ; 
pour  néant  implorons  nous  sa  force  en  une 
mauvaise  cause.  Il  fault  avoir  l’ame  nette,  au 
moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions, 
et  deschargée  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  luv  présentons  nous  mesmes  les  verges  de 
quoy  nous  chastier  : au  lieu  de  rabiller  nostre 
faulte,  nons  la  redoublons,  présentants  à celuy 
à qui  nous  avons  à demander  pardon  une  affec- 
tion pleine  d’irreverence  et  de  haine.  Voylà 
pourquoy  je  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que 
je  veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordi- 
nairement, si  les  actions  voisines  de  la  priere 
ne  me  tesmoignent  quelque  amendement  et 
reformation, 

SI,  noetttmut  adulier, 

Tempora  Santontco  vêlas  adoperia  eucullo  *. 

Et  l’assiette  d’un  homme  meslant  à une  vie  exse- 
crable  la  dévotion  semble  estre  aucunement 
plus  condamnable  que  celle  d’un  homme  con- 
forme à soy,  et  dissolu  partout  : pourtant  refuse 
nostre  Eglise  tous  les  jours  la  faveur  de  son  en- 
trée et  société  aux  mœurs  obstinées  à quelque 
insigne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  par 
coustume,  ou,  pour  mieulx  dire,  nous  lisons  ou 
prononceons  nos  prières;  ce  n’est  enfin  que 
mine,  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes 
de  croix  au  Bencdicite,  autant  à Grâces  (et  plus 
m’en  desplaist  il  de  ce  que  c’est  un  signe  que 
j’ay  en  reverenc*  et  continuel  usage,  mesme- 

(1)  Liv.  X.  au  commencement,  p.  887,  dd.  d'Henri  F- tienne ; 
p.  378.  dd.  de  M.  Asl,  Lripsick,  1814.  Tout  ce  passage  des  Lots 
est  traduit  et  commente  dans  les  Peiuert  de  plajvn,  p.  98  et 
suiv.,  seconde  édlliou.  J.  V.  L. 

fs)  SJ,  pour  assouvir  h nuit  le*  dérir*  adultéré?,  lu  té  cou- 
vres la  lète  d'une  cape  gauloise.  Jiv.;  vm/144. 
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ment  quand  je  baaille) , et  ce  pendant,  toutes 
les  aultres  heures  du  jour,  les  veoir  occupées  à 
la  haine,  l'avarice,  l’injustice:  aux  vices  leur 
heure  ; son  heure  à Dieu,  comme  par  compen- 
sation et  composition.  C’est  miracle  de  veoir 
continuer  des  actions  si  diverses,  d’une  si  pa- 
reille teneur,  qu’il  ne  s'y  sente  point  d’interrup- 
tion et  d’alteration,  aux  confins  mesme  et  pas- 
sage de  l’une  à l’autre.  Quelle  prodigieuse  con- 
science se  peult  donner  repos,  nourrissant  en 
mesme  giste,  d’une  société  si  accordante  et  si 
paisible,  le  crime  et  le  juge? 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse 
regente  la  teste,  et  qui  la  juge  très  odieuse  à la 
vue  divine,  que  dict-il  à Dieu  quand  il  luy  en 
parle?  11  se  ramene;  mais  soubdain  il  recheoit. 
Si  Pobject  de  la  divine  justice  et  sa  presence 
frappoient,  comme  il  dict,  et  chastioient  son 
ame,  pour  courte  qu’en  feust  la  penitence,  la 
crainte  mesme  y rejecteroit  si  souvent  sa  pen- 
sée, qu’incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces 
vices  qui  sont  habitués  et  acliarnés  en  luy. 
Mais  quoy 1 ceulx  qui  couchent  une  vie  entière 
sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu’ils  sça- 
vent  mortel?  combien  avons  nous  de  mestiers 
et  vacations  receues,  de  quoy  l’essence  est  vi- 
cieuse? et  celuy  qui,  se  confessant  à moy,  me 
recitoit  avoir,  tout  un  aage,  faict  profession  et 
les  effects  d’une  religion  damnahle  selon  luy, 
et  contradictoire  à celle  qu’il  avait  en  son 
cœur,  pour  ne  perdre  son  crédit  et  l’honneur 
de  ses  charges,  comment  pastissoit  il  ce  dis- 
cours en  son  courage?  de  quel  langage  entre- 
tiennent ils  sur  ce  subject  la  justice  divine? 
Leur  repentance  consistant  en  visible  et  ma- 
niable réparation,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et 
envers  nous  le  moyen  de  l’alleguer  : sont-ils  si 
hardis  de  demander  pardon,  sans  satisfaction 
et  sans  repentance?  Je  tiens  que  de  ces  pre- 
miers il  en  va  comme  de  ceulx  ici;  mais  l'obs- 
tination n’y  est  pas  si  aysée  à convaincre.  Ceste 
contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soubdaine, 
si  violente,  qu’ils  nous  feignent,  sent  pour  moy 
son  miracle  : ils  nous  représentent  l’estât  d’une 
indigeslible  agonie. 

Que  l’imagination  me  sembloit  fantastique  de 
ceulx  qui,  ces  années  passées,  avoient  en  usage 
de  reprocher  à chascun,  en  qui  il  reluisoit 

(I)  unis  que  \i lire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  eniure  sur  le 
fruit,  etc. 


quelque  clarté  d’esprit,  professant  la  religion 
catholique , que  c’estoit  à feincte  : et  tenoient 
mesme,  pour  lui  faire  honneur,  quoy  qu’il  dist 
par  apparence,  qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  de- 
dans d’avoir  sa  creance  reformée  à leur  pied! 
Faschcuse  maladie , de  se  croire  si  fort  qu'on  se 
persuade  qu'il  ne  se  puisse  croire  au  contraire! 
et  plus  fascheuse  encore  qu’on  se  persuade  d'un 
tel  esprit  qu’il  préféré  je  ne  sçais  quelle  dispa- 
rité de  fortune  présente,  aux  espérances  et  me- 
naces de  la  vie  cternelle!  Us  m’en  peuvent 
croire  : si  rien  eust  deu  tenter  ma  jeunesse,  l’am- 
bition du  hasard  et  de  la  difficulté  qui  suyvoient 
ceste  recente  entreprinse  y eust  eu  bonne  part. 

Ce  n’est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  sem- 
ble, que  l’Eglise  deffend  l’usage  promiscuc,  té- 
méraire et  ind  iscret , des  sainctes  et  d i vines  chan- 
sons que  le  Sainct  Esprit  a dicté  en  David.  Il 
ne  fault  mesler  Dieu  en  nos  actions  qu’avec- 
ques  reverence  et  attention  pleine  d’honneur  et 
de  respect  : ceste  voix  est  trop  divinepour  n’a- 
voir aultre  usage  que  d’exercer  les  poulmons  et 
plaire  à nos  aurcilles  ; c’est  de  la  conscience 
qu’elle  doibt  estre  produicte.  et  non  pas  de  la 
langue.  Ce  n’est  pas  raison  qu’on  permette  qu’un 
garson  de  boutique,  parmy  ses  vainset  frivoles 
pensements,  s’en  entretienne  et  s’en  joue  ; ny 
n’est  certes  raison  de  veoir  tracasser,  par  une 
salle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre  des  sa- 
crés mysteresdenostre  creance  : c’estoient  au- 
trefois mystères,  ce  sont  à présent  desduits  et 
esbats.  Ce  n’est  pas  en  passant,  et  tumultuai- 
rement,  qu’il  fault  manier  un  estude  si  serieux 
et  venerable  ; ce  doibt  estre  une  action  destinée 
et  rassise,  à laquelle  on  doibt  tousjours  adjous- 
ter  ceste  préfacé  de  nostre  office,  Sursum  cor- 
da, et  y apporter  le  corps  mesme  disposé  en 
contenance  qui  tesmoigne  une  particulière  at- 
tention et  reverence.  Ce  n’est  pas  l’estude  de 
tout  le  monde;  c’est  l’estude  des  personnes  qui 
y sont  vouées,  que  Dieu  y appelle;  lesmeschants, 
les  ignorants  s’y  empirent  : ce  n’est  pas  une 
histoire  à conter  ; c’est  une  histoire  à révérer, 
craindre  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent 
l’avoir  rendue  palpable  au  peuple , pour  l’avoir 
mise  en  langage  populaircINe  tient  il  qu’aux  mots 
qu’ils  n’entendent  tout  ce  qu’ils  treuvent  par  es- 
cript?  Dirav  jeplus?  pour  l’en  approcher  de  ce 
peu,  ils  l'en  reculent  ; l’ignorance  pure,  et  remise 
toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire  et 
plus  sçavante  que  n’est  ceste  science  verbale  et 
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vaine , nourrice  de  presumpiion  et  de  témérité. 

Je  crois  aussi  que  la  liberté  à chascun  de  dis- 
siper une  parole  si  religieuse  et  importante,  à 
tant  de  sortes  d’idiomes,  a beaucoup  plus  de 
dangier  que  d’utilité.  Les  Juifs,  les  Mahome- 
tans,  et  quasi  touts  aultres,  ont  espousé  et  ré- 
vèrent le  langage  auquel  originellement  leurs 
mystères  avoient  esté  conceus  ; et  en  est  def- 
fendue  l'alteration  et  changement,  non  sans  ap- 
parence. Sçavons  nous  bien  qu’en  Basque  et 
Bretaigne  il  y ayt  des  juges  assez  pour  esta- 
blircesle  traduction  faicte  en  leur  langue?  L’E- 
glise universelle  n’a  point  de  jugement  plus  ardu 
à faire,  et  plus  solenne.  En  preschant  et  parlant, 
l’interpretation  est  vague,  libre,  muable,  et  d’une 
parcelle  ; ainsi  ce  n’est  pas  de  mesme. 

L’undenos historiens  grecs  accuse  justement 
son  siecle  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion 
chrestienne  estoient  espandus  emmy  la  place, 
ès  mains  des  moindres  artisans  ; que  chascun 
en  pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens  ; et 
que  ce  nous  debvoit  estre  grande  honte,  nous 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  jouissons  des  purs 
mystères  de  la  pieté,  de  les  laisser  profaner  en 
la  bouche  de  personnes  ignorantes  et  populai- 
res, veuqueles  Gentils  interdisoient  à Socrates, 
à Platon,  et  aux  plus  sages,  de  s’enquérir  et 
parler  des  choses  commises  aux  presbtres  de 
Delphes  : dict  aussi  que  les  factions  des  princes, 
sur  le  subject  de  la  théologie,  sont  armées,  non 
de  zele,  mais  de  cholere;  que  le  zele  tient  de  la 
divine  raison  et  justice,  se  conduisant  ordon- 
néement  et  moderéement,  mais  qu’il  se  change 
en  haine  et  envie,  et  produict,  au  lieu  de  fro- 
mentet  de  raisin,  de  l’ivroyeet  des  orties,  quand 
il  est  conduict  d’une  passion  humaine.  Et  jus- 
tementaussi,  cest  aultre,  conseillant  l’empereur 
Theodose,  disoit  les  disputes  n’endormir  pas 
tant  les  schismes  de  l’Eglise  que  les  esveiller 
et  animer  les  heresies  ; que  pourtant  il  falloit 
fuyr  toutes  contentions  et  argumentations  dia- 
lectiques, et  se  rapporter  nuement  aux  prescrip- 
tions et  formules  de  la  fov  establies  par  les  an- 
ciens. Et  l’empereur  Andronicus1,  ayant  ren- 
contré en  son  palais  des  principaux  hommes 
aux  prinses  de  parole  contre  Lapodius,  sur  un 
de  nos  poinctsde  grande  importance,  les  tansa, 
jusques  à menacer  de  les  jecter  en  la  riviere 
s'ils  continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes, 

(0  Andronic  Commfciie.  Voyez  nicéîas,  II,  4,  ou  II  n'y  a pas 
“«  moi  de  Lapodius.  C. 


nos  jours,  regentent  les  hommes  plus  vieux 
et  expérimentés  sur  les  lois  ecclesiastiques  : là 
où  la  première  de  celles  de  Platon*  leur  deffend 
de  s’enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix 
civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d’ordonnances 
divines;  et  permettant  aux  vieux  d’en  commu- 
niquer entre  euLx,  et  avecques  le  magistrat,  il 
adjouste  : - Pourveu  que  ce  ne  soit  pas  en  pré- 
sence des  jeunes,  et  personnes  profanes.  » 

En  evesque1  a laissé  par  escript  qu’en 
l’aultre  bout  du  monde  il  y a une  isle,  que  les 
anciens  nommoient  Dioscoridc,  commode  en  fer- 
tilité de  toutes  sortes  d’arbres,  fruicts,  et  salu- 
brité d’air;  de  laquelle  le  peuple  est  chrestien, 
ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont  pa- 
rés que  de  croix  sans  aultres  images,  grand 
observateur  de  jeusneset  de  festes,  exact  payeur 
de  dismes  aux  presbtres,  et  si  chaste  que  nul 
d’eulx  ne  peult  cognoistre  qu’une  femme  en  sa 
vie;  au  demourant,  si  content  de  sa  fortune 
qu’au  milieu  de  la  mer  il  ignore  l’usage  des  na- 
vires, et  si  simple  que,  de  la  religion  qu’il  observe 
si  soigneusement,  il  n’en  entend  un  seul  mot  : 
chose  incroyable  à qui  ne  sçauroit  les  païens, 
si  dévots  idolastres,  necognoistre  de  leurs  dieux 
que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L’ancien 
commencement  de  lifenalippe,  tragédie  d'Euri- 
pides,  portoit  ainsin, 

0 Jupiter .'  car  de  loy  rien  «non 

Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom  3. 

J’ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte 
d’aulcuns  escripts,  de  ce  qu’ils  sont  purement 
humains  et  philosophiques,  sans  meslange  de 

(I)  lois,  Ut.  i,  p.  s»,  c. 

(81  Osorius,  évéque  de  Silvès  en  Algarve»,  auteur  du  livre 
intitulé  de  Rébus  gesiis  Emmamtelis  régis  Lustlaniœ.  Mais 
c’est  du  sieur  Coulai  t,  son  traducteur,  et  non  d'Osoriu*  même, 
que  Montaigne  a extrait  ce  qu’il  nous  dit  Ici  de»  habitants  de 
lie  Dioscoridc:  ce  qui  est  si  vrai,  qu'on  n'en  trouve  rien  du 
tout  dans  la  première  édition  des  Essais,  publiée  en  1580, 
parce  que  ht  traduction  de  Coulart  ne  parut  qu'en  1581.  Lors- 
que Montaigne  dit  que  les  habitants  de  ffle  Dioscoridc  sont  si 
chaste»,  que  nttl  d'euijr  ne  peutl  cognoistre  qu'une  seule  femme 
en  sa  vie.  Il  a mal  pris  le  sens  de  Goulart,  qui,  conformément 
au  latin  d'Osoriu»,  unam  tantum  uxorem  ducunt,  a dit,  ils  nV- 
pousent  qu'une  femme  : ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il»  n'en  épou- 
sent qu'une  en  toute  leur  vie,  mai»  qu'ils  n’en  épousent  qu'une 
à la  fols,  le  christianisme  dont  H»  font  profession  leur  défen- 
dant la  polygamie.  Le  nom  moderne  de  cette  He  est  Zocotora, 
où  Ton  retrouve  des  vestiges  de  l'ancien  nom.  C.  — Voyez,  sur 
tout  ce  passage  de  Montaigne,  le»  observations  de  Bayle,  au 
mol  nioscoride,  note  B. 

(3)  Plot.,  traité  de  l'Amour,  c.  18.  C. 
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théologie.  Qui  diroit  au  contraire,  ce  ne  serait  i 
pourtant  sans  quelque  raison,  que  la  doctrine 
divine  tient  miculx  son  reng  à part,  comme 
royne  et  dominatrice;  qu’elle  doibt  eslre  prin- 
cipale par  tout,  point  suffragante  et  subsidiaire; 
et  qu'à  l’adventure  seprendroient  les  exemples 
à la  grammaire,  rhétorique,  logique,  plus  sor- 
tablement  d'ailleurs  que  d’une  si  saincte  ma- 
tière; comme  aussi  les  arguments  des  théâtres, 
jeux  et  spectaeles  publicques  ; que  les  raisons 
divines  se  considèrent  plus  venerablcment  et 
reveremment  seules,  et  en  leur  style,  qu’appa- 
riées aux  discours  humains  ; qu'il  se  veoid  plus 
souvent  ceste  faultc,  que  les  théologiens  escri- 
vent  trop  humainement,  que  ceste  aullre,  que 
les  humanistes  escrivent  trop  peu  theologale- 
ment  ; la  philosophie,  dict  saint  Chrysostome, 
est  pieça  bannie  de  l’escholesainrle  comme  ser- 
vante inutile,  et  estimée  indigne  de  veoir,  seu- 
lement en  passant  de  l’entrée,  le  sacraire  des 
saincls  thresors  de  la  doctrine  celeste;  que  le 
dire  humain  a ses  formes  plus  basses,  et  ne  se 
doibt  servir  de  la  dignité,  majesté,  regence  du 
parler  divin.  Jeluy  laisse,  pour  moy,  direter- 
bit  indUciplituitù' (orUuw,  deslinee,  accident, 
heur,  et  malheur,  et  les  dieux  , et  aultres  phra- 
ses, selon  sa  mode.  Je  propose  les  fantasies  hu- 
maines et  miennes,  simplement  comme  hu- 
maines fantasies,  et  separéement  considérées , 
non  comme  arrestées  et  réglées  par  l’ordonnance 
celeste,  incapable  de  double  et  d’altercation  ; 
matière  d’opinion,  non  matière  de  foy  ; ce  que 
je  discours  selon  moy,  non  ce  que  je  crois  se- 
lon Dieu  ; d’une  façon  laïque,  non  cléricale, 
mais  tousjours  très  religieuse,  comme  les  enfants 
proposent  leurs  essais,  instruisables,  non  in- 
struisants. 

El  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence  que 
l’ordonnance  de  ne  s'entremettre  que  bien  re- 
servéement  d’escrire  de  la  religion,  atouts  aul- 
tres qu’à  ceulx  qui  en  font  expresse  profession, 
n’auroit  pas  faultcde  quelque  image  d’utilité  et 
de  justice  ; et  à moy  avecqucs,  peut  estre,  de 
m’en  taire.  On  m’a  dict  que  ceulx  mesmea  qui 
ne  sont  pas  des  nostres  deffendent  pourtant  en- 
tre eulx  l’usage  du  nom  de  Dieu  en  leurs  pro- 
pos communs;  ils  ne  veulent  pas  qu’on  s'en 
serve  par  une  manière  d’interjection  ou  d’ex- 

(l) En  tcranw  vulaairt»  et  il' J)  approuvé»,  s.  aivhstis  , dt 

Ctiit.  nri,  X.  39.  — Voyez  plus  haul  la  oolo  preoiiore  sor  le 

ebaptli  e 'Ci.  I.  V.  L. 


clamation , ny  pour  tesmoignage , nv  pour  com- 
paraison ; en  quoy  je  treuve  qu’ils  ont  raison; 
et  en  quelque  maniera  que  ce  soit  que  nous  ap- 
pelions Dieu  à nostre  commerce  et  société,  il 
fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieuse- 
ment. 

Il  y a , ce  me  semble,  en  Xenophon  un  tel 
discours  où  il  montre  que  nous  debvons  plus 
rarement  prier  Dieu,  d’autant  qu’il  n’est  pas 
aysé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre 
nostre  ame  en  ceste  assiette  réglée,  reformée 
et  devotieuse , où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce 
faire  : aultrement  nos  prières  ne  sont  pas  seu- 
lement vaines  et  inutiles,  tnai9  vicieuses.*  Par- 
donne noos,  disons  nous,  comme  nous  pardon- 
nons à ceulx  qui  nous  ont  offensés;  -que  disons 
nous  par  là , sinon  que  nous  tuy  offrons  nostre 
ame,  exempte  de  vengeance  et  de  rancune? 
Toutesfois  nous  invoquons  Dieu  et  son  ayde 
au  complot  de  nos  faultes , et  le  convions  à l’in- 
justice : 

Quai,  nisi  seductls,  nequeas  commiitere  ditis ' : 

l’avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vainc 
et  superflue  de  ses  thresors;  l’ambitieux,  pour 
ses  victoires  et  eonduicte  de  sa  fortune;  le  voleur 
l’employe  à son  ayde , pour  franchir  le  hazard 
etlesdifilrultés  qui  s'opposent  à l’execution  de 
ses  meschantes  entreprinses,  ou  le  remercie  de 
l’aysance  qu’il  a trouvéàdcsgosillerun  passanl; 
au  pied  de  la  maison  qu’ils  vont  esebeller  ou 
pet&rder,  ils  font  leurs  prières,  l’intention  et 
l’esperanee  pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et  d’a- 
varice. 

Uor  ipsum,  yuo  tu  Jouis  aure m tmpsUere  ttulas. 

Die  agedum  Staio  : Proh  Juppiler!  o boue,  clumei, 

Juppiter!  Ai  test  non  elamet  Juppttcr  ipse*f 

Laroynede  Navarre  Marguerite(l) * 3  récité  d’un 
jeune  prince,  et,  encores  qu’elle  ne  le  nomme 
lias,  sa  grandeur  l’a  rendu  cognoissable  assez, 
qu’allant  à une  assignat  iop  amoureuse,  et  cou- 
cher avccques  la  femme  d’un  advocat  de  Paris, 
son  chemin s’addonnant  au  travers  d’une  eglise, 
il  ne  passoil  jamais  en  ce  lieu  sainct , allant  ou 

Cl}  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux  dieux 
qu'en  les  prenant  à part.  Perse,  II,  4. 

(9  Dis  à Status  rc  que  tu  voudrais  obtenir  de  Jupiter  : « Grand 
Jupiter  ! s’écriera  Statu»,  peut-on  vous  faire  de  tefle»  deaian* 
de» T » Et  tu  çrufe  que  Jupiter  lutanfrne  ne  dira  pas  comme 
Status?  Perse,  II,  9t. 

f»)  So*ur  unique  de  François  J*r,  et  freufw  de  Henri  d'Aibrri, 

roi  de  Nas  aire.  C. 
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retournant  de  son  entreprinse,  qu’il  ne  feist  ses 
prières  et  oraisons.  Je  voua  laisse  à juger, 
l’ame  pleine  de  ce  beau  pensement,  à quoy  il 
ennployoit  la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  al- 
légué eela  pour  un  tesmoignage  de  singulière 
dévotion'.  Mais  ce  n’est  pas  par  ceste  preuve 
seulement  qu'on  pourrolt  verilier  que  les  fem- 
mes ne  sont  gueres  propres  à traicter  les  ma- 
tières de  la  théologie. 

line  vraye  prière  et  une  religieuse  réconci- 
liation de  nous  à Dieu,  elle  ne  peult  t uni  ber  en 
une  ame  impure  et  soubmise  lors  mesme  à la 
domination  de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu  à 
son  assistance  pendant  qu’il  est  dans  le  train 
du  vice,  il  faict  comme  le  coupeur  de  bourse 
qui  appellerait  la  justice  à son  ayde , ou  comme 
cenh  qui  produisent  le  nom  de  Dieu  en  lesmoi- 
gnage  de  mensonge. 

Tac  i/o  ma  la  vota  tusurro 

Condpimus  •; 

Il  est  peu  d’hommes  qui  osassent  mettre  en 
evidence  les  requestes  secretles  qu’ils  font  à 
Dieu  : 

ttaud  euhis  promptum  est,  murmurqve,  humUesquesueurret 
Tôlier e de  tempig,  et  aperto  vivere  voto  * : 

voylà  pourquoyles  pythagoriens  vouloient  qu'el- 
les fussent  publicques  et  ouïes  d'un  chasrun  ; à 
ûn  qu’on  ne  le  requisl de  chose  indecenle  et  in- 
juste, comme  celuy  là, 

Clare  quum  di.ril , Apollo! 

Labra  movet,  metuens  audiri  ; ■ Pulchra  Laverna, 

Da  mlhi  fallere,  du  jusium  sanctumque  vider i ; 

Noctem  peccaiis,  et  fraudibus  objlce  nubem  *.  » 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux 
d’OEdipus  en  les  loy  oetroyantùl  avoit  prié  que 
ses  enfants  vuidassent  entre  culx,  par  armes,  la 
succession  de  son  Estât  ; il  feul  si  misérable  de 

t*)  Bile  dit  rependnm  qu'U  no  s'arrêtait  dans  l'Cptîsc  qu'à 
son  retour  : ce  qui  nous  donne  une  idée  assez  naïve  de  la  dé- 
votio»  de  ce  prince.  Elle  ajoute  : « Et  iiéaiilmoius  qu'il  inenast 
la  vie  que  je  vous  dis,  si  Mob  il  prince  craignant  cl  aimant 
Dieu.  >»  Journet  ttl,  I femelle  45,  p.  474,  ed.  de  1515.  c. 

Mous  murmurons  à voix  Misse  des  prières  criminelles. 
Lccaim,  v,  loi.  m 

(3)  Il  est  peu  d'hommes  qui  n’aient  pas  besoin  de  prier  b 
voix  basse,  et  qui  puissent  exprimer  tout  haut  te»  vœux  qu'ils 
«dressent  aux  dieux,  mut,  II,  fl. 

(4)  (Jui,  après  avoir  invoque  Apollon  à haute  voix,  ajoute 
aussitôt  tout  bas,  en  remuant  ft  peine  les  lèvres  : « Belle  ta- 
verne, donne-moi  les  moyens  de  tromper,  et  de  passer  pour 
on  homme  de  bien  ; rouvre  d'un  nuage  èpali,  d’une  nuit  ob- 
scure, lit»  srrrMrs  fl  iiKinnevies.  » Von.  Fplit.,  I,  Ifî,  W. 


se  veoir  prins  au  mot.  Il  ne  fault  pas  deman- 
der que  toutes  choses  su  y vent  nostre  volonté, 
mais  qu’elle  suyve  la  prudence. 

11  semble , à la  vérité,  que  nous  nous  servons 
de  nos  prières  comme  d’un  jargon , et  comme 
ceulx  qui  employent  les  paroles  sainctes  et  di- 
vines à des  sorcelleries  et  efîects  magiciens  ; et 
que  nous  ferions  nostre  compte  que  ce  soit  de 
la  contexture,  ou  son,  ou  suilte  des  mots,  onde 
nostre  contenance , que  despende  leur  effect  : 
car  ayants  l’ame  plrine  de  concupiscence , non 
touchée  de  repentance  ny  d'aulcune  nouvelle 
réconciliation  envers  Dieu,  nous  luy  allons  pré- 
senter ces  paroles  que  la  mémoire  preste  à nos- 
tre langue,  et  espérons  en  tirer  une  expiation 
de  nos  faultes.  Il  n’est  rien  si  aysé,  si  doulx  et 
favorable  que  la  loy  divine;  elle  nous  appelle 
àsoy,  ainsi  feultiers  et  détestables  comme  nous 
sommes  ; elle  nous  tend  les  bras,  et  nous  receoit 
en  son  giron  pour  vilains , ords  et  bourbeux 
que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à estre  à 
l’advenir  : mais  encore»,  en  recompense,  la  l'ault 
il  regarder  de  bon  œil  ; encores  fault  il  recevoir 
ce  pardon  avec  action  de  grâces  ; et  au  moins, 
pour  cest  instant  que  nous  nous  adressons  à 
elie,  avoir  l’ame  dcsplaisante  de  ses  faultes, 
et  ennemie  des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à 
l’offenser,  N y les  dieux,  ny  les  gents  de  bien, 
dict  Platon  ‘ , n’acceptent  le  présent  d’un  mes- 
cbant. 

Immunis  aram  si  tetlglt  manus, 

Non  sumptuoxa  blandlor  hostla, 

Mollirii  aner sot  Penales 

faire  pio,  et  sallenie  mica  *. 

CHAPITRE  LVI  l. 

De  l'aage. 

Je  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous 
establissons  la  durée  de  nostre  vie  ; je  veois 
que  les  sages  raccourcissent  bien  fort  au  prix 
de  la  commune  opinion.  « Comment,  dict  le 
jeune  Caton  à ceulx  qui  le  vouloient  enipcscher 
de  se  tuer,  suis  jeà  ceste  heure  en  aage  où  l’on 
me  puisse  reprocher  d’abandonner  trop  tost  la 

(1)  totf,  lv,  p.  tis,  M.  é’RtMme.  c. 

t*)  Qi»  des  m«lm  iouoctntln  touchent  r»ut#l  ; e»m ■paSent 
aussi  sûrement  k»  dieux  pénates  avec  un  gâteau  de  fleur  de 
farine  et  quelques  grains  de  sel,  qu’eu  immolant  de  riche» 

victimes,  lion. , Otf. , tli,  4S,  I*. 
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vie?  » Si  n'avoit  il  que  quarante  et  huict  ans  ' . 
Il  estimoit  cest  aage  là  bien  meur  et  bien  ad- 
vancé,  considérant  combien  peud'hommes  y ar- 
rivent. Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  que  je 
ne  sçais  quel  cours,  qu’ils  nomment  naturel, 
promet  quelques  années  au  delà  , ils  le  pour- 
roienl  faire,  s’ils  avoient  privilège  qui  les 
exemptast  d'un  si  grand  nombre  d’accidents 
ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute  par  une 
naturelle  subjection,  qui  peuvent  interrompre 
ce  cours  qu'ils  se  promettent.  Quelle  resverie 
est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance 
de  forces  que  l'extreme  vieillesse  apporte,  et  de 
se  proposer  ce  but  à nostre  durée,  veu  que 
c’est  l’espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes  et 
la  moins  en  usage?  Nous  l'appelions  seule  natu- 
relle; comme  si  c’estoit  contre  nature  de  veoir 
un  homme  se  rompre  le  col  d’une  chute,  s’es- 
touffcr  d’un  naufrage,  se  laisser  surprendre  à 
la  peste  ou  à une  pleuresie,  et  comme  si  nostre 
condition  ordinaire  ne  nous  presentoit  à touts 
ces  inconvénients.  Ne  nous  flattons  pas  de  ces 
beaux  mots;  on  doibt  à l’advenlure  appeller 
plustost  naturel  ce  qui  est  general,  commun  et 
universel. 

Mourir  de  vieillesse,  c’est  une  mort  rare, 
singulière  et  extraordinaire,  et  d'autant  moins 
naturelle  que  les  aultres  ; c’est  la  dernière  et 
extrerne  sorte  de  mourir  ; plus  elle  est  esloin- 
gnée  de  nous,  d’autant  elle  est  moins  espera- 
ble  : c’est  bien  la  borne  au  delà  de  laquelle  nous 
n’irons  pas,  et  que  la  loy  de  nature  a proscript 
pour  n’estre  point  outrepassée  ; mais  c’est  un 
si  rare  privilège  de  nous  faire  durer  jusques  là  ; 
c’est  une  exemption  qu’elle  donne  par  faveur 
particulière  à un  seul  en  l’espace  de  deux  ou  trois 
siècles,  le  deschargeant  des  traverses  et  diffi- 
cultés qu’elle  a jecté  entre  deux  en  ceste  lon- 
gue carrière.  Par  ainsi,  mon  opinion  est  de  re- 
garder que  l’aage  auquel  nous  sommes  arrivés, 
c’est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arrivent. 
Puisque  d’un  train  ordinaire  les  hommes  ne 
viennent  pas  jusques  là,  c’est  signe  que  nous 
sommes  bien  avant;  et  puisque  nous  avons 
passé  les  limites  accoustumées,  qui  est  la  vraye 
mesure  de  nostre  vie , nous  ne  debvons  esperer 
d'aller  gueres  outre;  ayant  eschappé  tant  d’oc- 
casions de  mourir  où  nous  veoyons  tresbueher 
le  monde,  nous  debvons  recognoislre  qu’une 

(I)  PL dt.  , rte  cte  Coton  <f  l' tique,  c.  ».  C. 


MONTAIGNE, 

, fortune  extraordinaire,  comme  celle  là  qui 
nous  maintient,  et  hors  de  l’usage  commun,  ne 
nous  doibt  gueres  durer. 

C’est  un  vice  des  loix  rnesmes  d’avoir  ceste 
1 faulse  imagination  ; elles  ne  veulent  pas  qu’un 
homme  soit  capable  du  maniement  de  ses  biens 
qu'il  n’ait  vingt  et  cinq  ans;  et  à peine  conser- 
vera il  jusque  lors  le  maniement  de  sa  vie.  Au- 
guste retrancha  cinq  ans  des  anciennes  ordon- 
nances romaines,  et  déclara  qu'il  suffisoit  à 
ceulx  qui  prenoient  charge  de  judicature  d’a- 
voir trente  ans1.  Servius  Tullius  dispensâtes 
chevaliers  qui  avoient  passé  quarante  sept  ans 
des  courvées  de  la  guerre*;  Auguste  les  remeit 
à quarante  et  cinq.  De  renveoyer  les  hommes 
au  séjour  avant  cinquante  cinq  ou  soixante  ans, 
il  me  semble  n’y  avoir  pas  grande  apparence. 
Je  scrois  d’advis  qu’on  estendist  nostre  vaca- 
tion et  occupation  autant  qu’on  ponrroit  pour 
la  commodité  publicque;  mais  je  treuve  la 
faulte  en  l’aullre  costé,  de  ne  nous  y embeson- 
gner  pas  assez  lost.  Cestuy  cy  avoit  esté  juge 
universel  du  monde  à dix  neuf  ans , et  veult 
que  pour  juger  de  la  place  d’une  gouttière  on 
en  avt  trente. 

Quant  à moy,  j’estime  que  nos  âmes  sont  des- 
nouées à vingt  ans  ce  qu’elles  doibvent  estre, 
et  qu’elles  promettent  tout  ce  qu’elles  pour- 
ront : jamais  amc  qui  n’ayt  donné  en  cest  aage 
là  arrhe  bien  évidente  de  sa  force  n’en  donna 
depuis  la  preuve;  les  qualités  et  vertus  natu- 
relles produisent  dans  ce  terme  là,  ou  jamais, 
ce  qu’elles  ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

Si  l’rspitK*  nou  picquc  quand  nai, 

A pene  que  picquc  jamal  », 

disent  ils  en  Dauphiné.  De  toutes  les  belles  ac- 
tions humaines  qui  sont  venues  à ma  cognois- 
sance,  de  qudque  sorte  qu’elles  sovent,  je  pen- 
seras en  avoir  plus  grande  part  à nombrer  en 
celles  qui  ont  esté  produictes  et  aux  siècles  an- 
ciens et  au  nostre,  avant  l’aagc  de  trente  ans 
que  après  ; ouy , en  la  vie  des  rnesmes  hommes 
souvent.  Ne  le  puis  je  pas  dire  en  toute  seu- 
reté  de  celles  de  llaimibal  et  de  Scipion  son 
grand  advarsaire?  la  belle  moitié  de  leur  vie, 
ils  la  vescurent  de  la  gloire  acquise  en  leur  jeu- 
nesse ; grands  hommes  depuis  au  prix  de  touts 

(i)  Sun-. , Auguste,  c.  19.  C. 

(3)  Alix -Gkluc,  X,  98.  C. 

(3)  SI  l'épine  ne  pique  poim  <n  naissant,  à peine  piquerai  - 
elle  jamais. 
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aultres,  mais  nullement  au  prix  d’eulx-mcsmes. 
Quant  à moy,  je  tiens  pour  certain  que,  de- 
puis cest  aage,  et  mon  esprit  et  mon  corps 
ont  plus  diminué  qu’augmenté,  et  plus  re- 
culé que  advancé.  Il  est  possible  qu’à  ceulx 
qui  employent  bien  le  temps  la  science  et 
l’experience  croissent  avecques  la  vie;  mais 
la  vivacité,  la  promptitude,  la  fermeté  et  aul- 
tres  parties  bien  plus  nostres , plus  impor- 
tantes et  essentielles,  se  fanissent  et  s’allan- 
guissent. 

Cbi  jam  ralldls  quassatum  est  virlbvt  œri 
Corpus,  et  obtusis  eeciderunt  viribtu  artui, 

Claudiçai  ingenium,  délirât  Utvjuaque,  manque  i. 


Tantost  c’est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à 
la  vieillesse,  parfois  aussi  c'est  l’ame;  et,  en  ay 
assez  veu  qui  ont  eu  la  cervelle  affoiblic  avant 
Pestomach  et  les  jambes;  et,  d’autant  que  c’est 
un  mal  peu  sensible  à qui  le  souffre  et  d’une 
obscure  montre,  d'autant  est  il  plus  dange- 
reux. Pour  ce  coup,  je  me  plains  des  loix,  non 
pas  de  quoy  elles  nous  laissent  trop  tard  à la 
besongne,  mais  de  quoy  elles  nous  y employent 
trop  tard.  Il  me  semble  que,  considérant  la  fai- 
blesse de  nostre  vie  et  à combien  d’escueils  or- 
dinaires et  naturels  elle  est  exposée,  on  n’en 
devroit  pas  faire  si  grande  part  à la  naissance, 
à I’oysifveté  et  à l’apprentissage. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  rincomtance  de  not  actions. 

Ceulx  qui  s’exercent  à contrerooller  les  ac- 
tions humaines  nese trouvent  enaulcune  par- 
tie si  empcschés  qu’à  les  rapiécer  et  mettre  à 
mesme  lustre;  car  elles  se  contredisent  com- 
munéement  de  si  estrange  façon  qu’il  semble 
impossible  qu’ellesssoyent  parties  de  mesme 
boutique.  Le  jeune  Marius  se  trouve  tantost 
fils  de  Mars,  tantost  fils  de  Venus 4 : le  pape  Boni- 
face  huictiesme  entra  dict  on  en  sa  charge  comme 
un  regnard,  s’v  porta  comme  un  lion,  et  mourut 
comme  un  chien  : et  qui  croiroit  que  ce  feust  Né- 
ron, cestc  vraye  image  de  cruauté,  qui,  comme 
on  lui  presentaàsigner.suyvant  le  stvle,  la  sen- 
tence d’un  criminel  condamné,  eust  répondu  : 
« Pleust  à Dieu  que  je  n’eusse  jamais  sceu  es- 
crire’  ! « tant  lecteur  luy  serroit  dccondamner  un 
homme  à mort  ! Tout  est  si  plein  de  tels  exem- 
ples, voire  chascun  en  peult  tant  fournir  à 
soy  mesme,  que  je  trouve  estrange  de  veoir 
quelquesfais  des  gents  d’entendement  se  mettre 
en  peine  d’assortir  ces  pièces,  veu  que  l’irre- 
solution me  semble  le  plus  commun  et  apparent 
vice  de  nostre  nature:  tesraoing  ce  fameux 
verset  de  Publius  le  farceur  : 

(IJ  Lorsque  Teflort  puissant  des  années  a courbe  le  corps 
et  usd  les  ressorts  d'une  machine  épuisée,  le  jugement  chan- 
celle, r esprit  s'obscurcit,  la  langue  bégaie.  Luc*. , Ht,  4M. 

fs)  Ptrr. , rie  de  C.  Marins.  C. 

(5)  Yrttem  nrscirr  luurta!  SÉswj.,  de  c lemenlia,  U,  1.  C. 

Monatoag. 


Malum  constltum  est,  quod  mutarl  non  polesl l. 

Il  y a quelque  apparence  de  faire  jugement 
d’un  homme  par  les  plus  communs  traicts  de 
sa  vie  ; mais  veu  la  naturelle  instabilité  de  nos 
mœurs  et  opinions,  il  m’a  semblé  souvent  que 
les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s’opi- 
niastrer  à former  de  nous  une  constante  et  so- 
lide contexture  : ils  choisissent  un  air  universel  ; 
et,  suyvant  ceste  image,  vont  rongeant  et  in- 
terprétant toutes  les  actions  d’un  personnage  ; 
et,  s’ils  ne  les  peuvent  assez  tordre,  les  ren- 
vovent  à la  dissimulation.  Auguste  leur  est 
eschappé  ; car  il  se  trouve  en  cest  homme  une 
variété  d’actions  si  apparente,  soubdaine  et 
continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie,  qu’il  s’est 
faict  lascher  entier  et  indécis  aux  plus  hardis 
juges.  Je  crois,  des  hommes,  plus  malaysée- 
ment  la  constance  que  toute  aultre  chose,  et 
rien  plus  ayséement  que  l’inconstance.  Qui  en 
jugeroit  en  detail  et  distinctement , pièce  à pièce, 
rencontreroit  plus  souvent  à dire  vrav.  En 
toute  l’ancienneté,  il  est  malavsé  de  choisir 
une  douzaine  d’hommes  qui  avent  dressé  leur 
vie  à un  certain  et  asseuré  train,  qui  est  le 
principal  but  de  la  sagesse  : car,  pour  la  com- 
prendre toute  en  un  mot,  dict  un  ancien4,  et 
pour  embrasser  en  une  toutes  les  réglés  de  nostre 
vie,  « C’est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tous- 
jours  mesme  chose  : je  ne  daignerais,  dict  il, 

(I)  C'eut  un  mauvais  plan  que  celui  qu'on  ne  peut  changer. 
Et.  Publii  mimis,  apud  A.  GLLL-.XVU,  14. 

ftSftü.,  Eptsl.  JO.  C. 
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adjouster,  pourvou  que  la  volonté  soit  juste; 
car,  si  elle  n’est  juste.il  est  impossible  qu'elle 
soit  tousjours  une.»  De  vray,  j’ai  auhrefois 
apprins  que  le  vice  n’est  que  desreglement  et 
faulle  de  mesure;  et  par  conséquent  il  est  im- 
possible d’y  attacher  la  constance.  C’est  un 
mot  de  Demostbenes',  dict  on,  • que  le  com- 
mencement de  toute  vertu,  c’est  consultation 
et  deliberation;  et  la  lin  et  perfection,  con- 
stance.» Si,  par  discours,  nous  entreprenions 
certaine  voye,  nous  la  prendrions  la  plus  belle  ; 
mais  nul  n’y  a pensé  : 

Quod  petilt,  spemtt  ; repetit,  quod  nttper  omlsit  ; 

Æstuai , et  vitat  disconvenu  ordlne  1010  *. 

Rostre  façon  ordinaire,  c’est  d'aller  après 
les  inclinations  de  noslre  appétit,  à gauche, 
à dextre,  contre  mont,  contre  bas,  selon  que 
le  vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne 
pensons  ce  que  nous  voulons  qu’à  l’instant 
que  nous  le  voulons;  et  changeons  comme  cest 
animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le 
couche.  Ce  que  nous  avons  à ceste  heure  pro- 
posé, nous  le  changeons  tantost;  et  tantost 
encores  retournons  sur  nos  pas:  ce  n’est  que 
bransleet  inconstance; 

Dueimur,  ut  nervis  nlienis  mobile  lignum  *. 

Nous  n’allons  pas , on  nous  emporte  : comme 
les  choses  qui  llottent,  ores  doulcement,  ores 
aveeques  violence,  selon  que  l’eau  est  ireusc 
ou  bonasse; 

Norme  videmtu, 

Quld  itbl  quisque  velit,  nesetre,  et  qnœrere  semper; 

Commutare  locum,  quasi  onus  deponere  possit 4 f 

chasque  jour,  nouvelle  fantaisie;  et  se  meuvent 
nos  humeurs  aveeques  les  mouvements  du 
temps: 

Taies  sutu  Uominum  mentes,  quali  patte  ipse 

Juppiler  auclifcras  lustravit  lumine  terras  b. 

(I)  Dans  le  Discours  funèbre,  .attribué  à Démosthéncs,  wir  le* 
guerriers  morts  k Chéronée.  C. 

(4)  Il  quitte  ce  qu'il  voulait  avoir;  il  retourne  à ce  qu’il  a 
quitté;  toujours  (louant,  il  sc  contredit  sans  cesrc  lul-meutc. 
lion. , Bpist. , I,  I,  1». 

(N)  Sou»  nous  laissons  conduire  comme  l'automate  suit  la 
corde  qui  le  dirige.  lion. , .Sur. , 11,  7, 84. 

14)  Sc  voyouMMi»  pu  que  l liouuue  cherche  toujours,  mi» 
savoir  re  qu'il  Uc-lre,  cl  qu'il  clmtigc  sans  cesse  de  place, 
comme  s'il  pouvait  se  délivrer  ainsi  do  fardeau  qui  l'accable  f 
Lues.,  111.1070. 

(5)  Les  pensera  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  Joie, 
Changent  avec  les  Jours  que  le  det  leur  envoie. 

Les  deux  vers  du  texte  conserves  par  S.  Augustin  (C/IC  de 


Nous  flottons  entre  divers  advis;  nous  ne  vou- 
lons rien  librement,  rien  absoluement,  rien 
constamment1 * * * 5.  A qui  aurait  prescript  et  establv 
certaines  loix  et  certaine  police  en  sa  teste, 
nous  verrions  tout  partout  en  sa  vie  reluire 
une  equalité  de  mœurs,  un  ordre  et  une  re- 
lation infaillible  des  unes  choses  aux  aultres 
(Empedocles1  remarquoit  ceste  difformité  aux 
Agrigenlins,  qu’ils  s’abandonnoient  aux  de- 
lices  comme  s’ils  avoient  landemein*  à mourir, 
et  baslissoient  comme  si  jamais  ils  ne  deb- 
voient  mourir)  : le  discours  en  seroit  bien 
aysé  à faire  ; comme  il  se  veoid  du  jeune  Caton  : 
qui  en  a touché  une  marche4,  a tout  touché; 
c'est  une  harmonie  de  sons  très  accordants,  qui 
ne  se  peult  desmentir.  A nous,  au  rebours, 
autant  d'actions,  autant  tault  il  de  jugements 
particuliers.  Le  plus  scur,  à mon  opinion,  se- 
rait de  les  rapporter  aux  circonstances  voi- 
sines, sans  entrer  en  plus  longue  recherche 
et  sans  en  conclure  aultre  conséquence. 

Pendant  les  desbauches  de  noslre  pauvre 
estât,  on  me  rapporta  qu’une  fille,  de  bien 
près  de  là  où  j’estois,  s’estoit  précipitée  du 
battit  d’une  fenestre  jiour  éviter  la  force  d’un 
belitre  de  soldat,  son  lioste.  Elle  ne  s’estoit 
pas  tuée  à la  chcule,  et,  pour  redoubler  son 
entreprinse,  s’est  oit  voulu  donner  d'un  coul- 
tcau  par  la  gorge;  mais  on  l’en  avoit  em- 
peschée,  toutesfois  après  s’y  estre  bien  fort 
blecée.  Elle  mesme  confessoit  que  le  soldai  ne 
l’a  voit  encores  pressée  que  de  requestes,  soli- 
citations  et  présents,  mais  qu’elle  avoit  eu  peur 
qu’enfin  il  en  veinst  à la  contraincte:  et  là 
dessus  les  paroles,  la  contenance,  et  ce  sang 
lesmoing  de  sa  vertu,  à la  vraye  façon  d’une 
aultre  Lucrèce  Or,  j’ai  sceu,  à la  vérité,  qu'a- 
vant et  depuis  clic  avoit  esté  garse  de  non  si 

Mm,  V,  8),  ont  été  induits  par  Cicéron  de  T Odyssée,  XVIÏÎ, 
13.1.  On  croit  qu’il  les  avait  placés  dan»  ses  Academiques,  en 
rapportant  sur  l'âme  humaine  le  sentiment  «TArteole,  qui  les 
a cités  hii-méme  dans  son  traité  de  l'Ame,  111, 3. 

(I)  Phrase  traduite  de  SfeifcQ.,  Epist.  54.  C. 

(4)  Dtoc.. , Laerce,  VIH,  W.  Elict»  donne  ce  mot  à Platon. 
Var.  Bst., Xtl,  ff»  C. 

(3)  C’est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l'exemplaire  corrigé 
par  Montaigne,  il  y a apparence  que  de  son  temps  et  eu  Gas- 
cogne, on  disait  et  on  écrivait  indifféremment  lendemain,  lan- 
demein,  ou  t’endemain,  au  lion  de  le  lendemain,  comme  on 
parle  aujourd'hui.  Voyez  ci-dessus,  lit.  1,  c,  17.  N. 

(4)  C'est-à-dire  celui  qui  a pose  le  doigt  sur  une  des  touches 
du  clavier  les  a fait  resonner  toutes.  Ou  donnait  autrefois  le 
nom  de  marches  aux  touches  du  clavier  des  orgues,  etc.  A.  D. 
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difficile  composition,  comme  dict  le  conte: 
«Tout  beau  et  bonnesle  que  vous  estes,  quand 
vous  aurez  failly  vostre  poincte,  n’en  concluez 
pas  incontinent  une  chasteté  inviolable  en 
vostre  maistresse;  ce  n’est  pas  à dire  que  le 
muletier  n’y  treuvc  son  heure.  » 

Antigonus,  avant  prins  en  affection  un  de 
ses  soldats  pour  sa  vertu  et  vaillance,  com- 
manda à ses  médecins  de  le  panser  d’une  ma- 
ladie longue  et  intérieure  qui  l’avoit  tormenté 
longtemps;  et  s’apperccvant , après  sa  gua- 
rison,  qu’il  alloit  beaucoup  plus  froidement 
aux  affaires,  luv  demanda  qui  l’avoit  ainsi 
changé  et  encouardy.  «Vous  mesme,  sire, 
luv  respondict  il,  m’ayant  deschargé  des  maulx 
pour  lesquels  je  ne  tenois  compte  de  ma  vie'.» 
L*  soldat  de  Lucullus,  ayant  esté  desvalisé 
par  les  ennemis , feit  sur  eux , pour  se  reven- 
cher,  une  belle  entreprinse  : quand  il  se  feut 
remplumé  de  sa  perte,  Lucullus,  l’ayant  prins 
en  bonne  opinion,  l’employoit  à quelque  ex- 
ploiet  hazardeux,  par  toutes  les  plus  belles  re- 
montrances de  quov  il  se  pouvoit  adviser; 

Verbls,  quœ  limido  quoque  postent  addere  menton  • ; 

« Employez  y,  respondict  il,  quelque  miséra- 
ble soldat  dévalisé  ; « 

Quanlumviz  rvttietts,  ibit, 

Ibtt  to,  quo  lit,  gui  zonam  perdidU,  inquiti  ; 

et  refusa  resoluement  d’y  aller.  Quand  nous 
lisons  que  Mahomet,  ayant  oultrageusement 
rudoyé  Chasan,  chef  de  ses  janissaires,  de 
ce  qu’il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les 
Hongres,  et  luy  se  porter  laschement  an  com- 
bat , Chasan  alla,  pour  toute  response,  se  ruer 
furieusement,  seul,  en  l’estât  qu’il  estoit,  les 
armes  au  poing,  dans  le  premier  corps  des  en- 
nemis qui  se  présenta,  où  il  feut  soubdain  en- 
glouty  : ce  n’est,  à l’adventure,  pas  tant  justi- 
fication que  radvisement , ny  tant  prouesse 
naturelle  qu'un  nouveau  despit.  Ccluy  que  vous 
vistes  hier  si  avantureux,  ne  trouvez  pas  es- 
trange  de  le  venir  aussi  poltron  le  lendemain  ; 
ou  la  cholere,  ou  la  nécessité,  ou  lacompaignie, 
ou  le  vin,  ou  le  son  d’une  trompette,  luy  avoit 
mis  le  cœur  au  ventre  ; ce  n’est  pas  un  cœur 

(I)  Plot.  , rie  de  Pelopldai , c.  I.  C. 

M Eu  leruM*  capables  diuspirer  du  courage  au  plus  timide. 
IIoju  , Epitt.,  n,  % ». 

(5)  Tout  grossier  qu'U  était,  il  répondit  : «Ira  là  qui  aura 
perdu  sa  bourse.  » lion. , ibid. , v.  39. 
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ainsi  formé  par  discours,  ces  circonstances  le 
luy  ont  fermy;  ce  n’est  pas  merveille  si  le 
voylà  devenu  aultre  par  aultres  circonstances 
contraires.  Cestc  variation  et  contradiction  qui 
se  veoid  en  nous  si  souple  a faict  que  aulcuns 
nous  songent  deux  âmes,  d’aultres  deux  puis- 
sances, qui  nous  accompaignent  et  agitent  clias- 
cunc  à sa  mode,  v ers  le  bien  l’une,  l’aultre  vers 
le  mal,  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant 
bien  assortir  à un  subject  simple. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  re- 
mue selon  son  inclination,  mais  en  oultre  je  me 
remue  et  trouble  moy  mesme  par  l’instabilité 
de  ma  posture;  et  qui  y regarde  primement 
ne  se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme  estât. 
Je  donne  à mon  ame  tantost  un  visage,  tantost 
on  aultre,  selon  le  eosté  où  je  la  couche.  Si  je 
parle  diversement  de  moy,  c’est  que  je  me  re- 
garde diversement  ; toutes  les  contrariétés  s’y 
treuvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  fa- 
çon; honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux; 
bavard,  taciturne;  laborieux,  délicat;  ingé- 
nieux, hébété;  chagrin,  débonnaire;  menteur, 
véritable;  savant,  ignorant  ; et  liberal,  et  avare, 
et  prodigue  ; tout  cela  je  le  veois  en  moy  aul- 
cunement,  selon  que  je  me  vire;  et  quiconque 
s’estudie  bien  atlentifvement  treuve  en  soy , 
voire  et  en  son  jugement  mesme,  ceste  volubi- 
lité et  discordance.  Je  n’ay  rien  à dire  de  moy 
entièrement , simplement  et  solidement , sans 
confusion  et  sans  meslange,  ny  en  un  mot  : dis- 
tinguo, est  le  plus  universel  membre  de  ma 
logique. 

Encores  que  je  sois  tousjours  d’advisde  dire 
du  bien  le  bien , et  d’interpreter  plustost  en 
bonne  part  les  choses  qui  le  peuvent  cslre,  si 
est  cequel’pslrangetédenostre  condition  porte 
que  nous  soyons  souvent , par  le  vice  mesme , 
poulsés  à bien  faire,  si  le  bien  faire  ne  se  ju- 
geoit  par  la  seule  intention  : par  quoy  un  faict 
courageux  ne  doibt  pas  conclure  un  homme 
vaillant  ; celuy  qui  le  seroit  bien  à |>oinct,  il  le 
seroit  tousjours  et  à toutes  occasions.  Si  c’es- 
toit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie, 
elle  rendroit  un  homme  pareillement  résolu  à 
touts  accidents;  tel  seul  qu’en  compaignie  ; tel 
en  champ  clos  qu’en  une  battaille  ; car,  quoy 
qu’on  die,  il  n’y  a pas  aultre  vaillance  sur  le 
pavé  et  aultre  au  camp;  aussi  courageusement 
porteroit  il  une  maladie  en  son  lict  qu’une 
bleceure  au  camp;  et  ne  craindroit  non  plus  la. 
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mort  en  sa  maison  qu’en  un  assault  -,  nous  ne 
verrions  pas  nn  mcsmc  homme  donner  dans  la 
bresche  d’une  brave  asseurance,  et  setormen- 
ter  après,  comme  une  femme,  de  la  perte  d'un 
procès  ou  d’un  fils;  quand,  estant  laschcà  l’in- 
famie, il  est  ferme  à la  pauvreté  ; quand,  estant 
mol  contre  les  razoirs  et  les  barbiers,  il  se 
treuve  roide  contre  les  espées  des  adversaires: 
l’action  est  louable,  non  pas  l’homme.  Plu- 
sieurs Grecs,  dict  Cicero  •,  ne  peuvent  veoir  les 
ennemis,  et  se  treuvent  constants  aux  maladies; 
lesCimbres  et  les  Celtibericns.touts  au  rebours: 
Nihil  enim  potest  esse  œquabile  quod  non  a 
certa  ratione  proficiscatur*.  Il  n’est  point  de 
vaillance  plus  extreme  en  son  espece  que  celle 
d’Alexandre  ; mais  elle  n’est  qu’en  espece,  nv 
assez  pleine  par  tout  et  universelle.  Toute  in- 
comparable qu’elle  est,  si  a elle  encores  ses  ta- 
ches : qui  faict  que  nous  le  veoyons  se  troubler 
si  esperduement  aux  plus  legiers  souspeçons 
qu’il  prend  des  machinations  des  siens  contre  sa 
vie,  et  se  porter  en  reste  recherche  d’une  si 
vehemente  et  indiscrette  injustice , et  d’une 
crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle.  La 
superstition  aussi,  de  quoy  il  estoit  si  fort  at- 
tainct,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  ; 
et  l’excès  de  la  penitence  qu’il  feit  du  meurtre 
de  Clitus  est  aussi  tesmoignage  de  l’inequalité 
de  son  courage.  Nostre  faict,  ce  ne  sont  que 
pièces  rapportées5,  et  voulons  acquérir  un  hon- 
neur à faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre 
suyvie  que  pour  elle  mesme;  et  si  on  emprunte 
parfois  son  masque  pour  aultre  occasion, 
elle  nous  l’arrache  aussitost  du  visage.  C’est 
une  vifve  et  forte  teincture,  quand  l’ame  en 
est  une  fois  abbruvée , et  qui  ne  s’en  va  qu’elle 
n’emporte  la  pièce.  Voylàpourquoy,  pour  juger 
d’un  homme,  il  fault  suyvre  longuement  et  cu- 
rieusement sa  trace.  Si  la  constance  ne  s’y 
maintient  de  son  seul  fondement,  cui  vivendi 
via  considérait!  atque  provisa  est *;  si  la  va- 
riété des  occurrences  luy  faict  changer  de  pas 
( je  dis  de  voye,  car  le  pas  s’en  peult  ou  haster, 

(t)  Tutc.  Qumt. , n , *7.  c. 

(SJ  Pour  avoir  une  conduite  uniforme,  U but  partir  d’un 
principe  invariable.  CIC. , Und. 

(3)  On  trouve  cette  intercalation  intcriinéalre  dans  t’eiero- 
ptaire  de  l’édition  in-4-  de  13S8,  corrigé  par  Montaigne  : rohtp- 
latcm  conumnimt;  In  doiore  sont  molles  : glortam  neqllgwu  ; 
frangtmlur  infamie.  ». 

(IJ  De  sorte  <|u’ll  suive,  sans  Jamais  s’écarter,  la  route  qu’il 
s'est  cbohic.  Qc. , Paradox. , V,  t. 


ou  appesantir),  laissez  le  courre;  celuy  là  s’erl 
va  avau  le  vent  *,  comme  dict  la  devise  de  nos- 
tre Talebot. 

Ce  n’est  pas  merveille,  se  dict  un  ancien*, 
que  le  hazard  puisse  tant  sur  nous , puisque 
nous  vivons  par  hazard.  A qui  n’a  dressé  en 
gros  sa  vie  à une  certaine  fin,  il  est  impossible 
de  disposer  les  actions  particulières;  il  est  im- 
possible de  renger  les  pièces  à qui  n’a  une 
forme  du  total  en  sa  teste  ; à quoy  faire  la 
provision  des  couleurs  à qui  ne  sçait  ce  qu’il  a 
à peindre?  Aulcun  ne  faict  certain  desseing  de 
sa  vie,  et  n 'en  délibérons  qu’à  parcelles.  L’ar- 
cher doibt  premièrement  sçavoir  où  il  vise,  et 
puis  y accommoder  la  main,  l'arc,  la  chorde, 
la  flesche , et  les  mouvements  : nos  conseils 
fourvoyent , parce  qu’ils  n’ont  pas  d’adresse 
et  de  but  : nul  vent  ne  faict,  pour  celuy  qui 
n’a  point  de  port  destiné.  Je  ne  suis  pas  d’ad- 
vis  de  ce  jugement  qu’on  feit  pour  Sophocles  3 
de  l’avoir  argumenté  suffisant  au  maniement 
des  choses  domestiques  , contre  l’accusation 
de  son  fils , pour  avoir  veu  l’une  de  ses  tra- 
gédies; ny  ne  treuve  la  conjecture  des  Pa- 
riens,  envoyés  pour  reformer  les  Milesiens,  suf- 
fisante à la  conséquence  qu’ils  en  tirèrent  * : 
visitant  l’isle,  ils  remarquoient  les  terres  mieulx 
cultivées  et  maisons  champestres  mieulx  gou- 
vernées; et,  ayants  enregistré  le  nom  des  mais- 
ires  d’icelles,  comme  ils  eurent  faict  l’assemblée 
des  citoyens  en  la  ville,  ils  nommèrent  ces 
maistres  là  pour  nouveaux  gouverneurs  et  ma- 
gistrats; jugeants  que,  soigneux  de  leurs  af- 
faires privées  ils  le  seroient  des  publicques. 
Nous  sommes  touts  des  lopins,  et  d’une  con- 
texture si  informent  diverse  que  chasque  piece, 
chasquc  moment  faict  son  jeu  ; et  se  treuve  au- 
tant de  différence  de  nous  à nous  mesmos,  que 

(i)  Régulièrement,  ces  mots  devraient  être  écrits  ainsi,  a vau 
le  vêtu,  aussi  bien  que  dans  celte  c*  pression,  à vau  de  route , 
dont  on  se  serl  encore  pour  signifier  mie  déroule  entière, 
comme  si  l’ennemi  qui  est  mis  en  fuite  était  poussé  du  haut 
d'une  montagne  vers  le  bas  ; ce  qui  précipiterait  sa  fuile , et  le 
jetterait  dans  la  dernière  confusion.  A vau  le  vent,  c’est  selon 
le  cours  du  vent,  lequel,  soufflant  sur  l'eau,  lui  donne  un  cours 
déterminé,  assez  semblable  à celui  d’un  torrent,  ou  d’une  ri- 
vière qui  coule  de  haut  en  bas.  A vau , à val,  en  bas , comme 
qui  dirait  du  haut  d'une  montagne  ver»  la  vallée,  a monte  ad 
vallon.  c.  — L’ancien  root,  amont  ou  à mont,  qu’on  trouvera 
dans  le  chapitre  suivant,  signifie  le  contraire.  J.  V.  L.* 

(*)  Sfc». , F.plst.  71  et  7*.  C. 

(31  Ctc. , de  Senectute,  c.  7.  C. 

(*)  HEU.,  V, *9. J.  V.L. 
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dé  nous  à aultruy  : Magtiatn  rem  pula  unum 
huminem  âge re  *.  Puisque  l’ambition  peult  ap- 
prendre aux  hommes  et  la  vaillance,  et  la  tem- 
pérance, et  la  libéralité,  voire  et  la  jostice  ; 
puisque  l’avarice  peult  planter  au  courage  d’un 
garson  de  boutique,  nourri  à l’ombre  et  à l’oy- 
sifveté,  l’asseurance  de  se  jecter,  si  loing  du 
foyer  domestique,  à la  mercy  des  vagues  et  de 
Neptune  courroucé,  dans  un  fraile  bateau , et 
qu’elle  apprend  encores  la  discrétion  et  la  pru- 
dence, et  que  Venus  mesme  fournit  de  reso- 
lution et  de  hardiesse  la  jeunesse  encores  soubs 
la  discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre 
coeur  des  puceiles  au  giron  de  leurs  meres  : 

Bae  duce,  custodes  furihn  trangressa  facentes. 

Ad  Juvcnem  tenebris  sola  puella  t erni  * : 

ce  n’est  pas  tour  d’entendement  rassis  de  nous 
juger  simplement  par  nos  actions  du  dehors  ; il 
faut  sonder  jusqu’au  dedans,  et  veoir  par  quels 
ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d’autant  que 
c’est  une  hazardeuse  et  haulte  entreprinse,  je 
vouldrois  que  moins  de  gents  s’en  meslassent. 

CHAPITRE  II. 

De  l’yvrongnerie. 

Le  monde  n’est  que  variété  et  dissemblance  : 
les  vices  sont  touts  pareils,  en  ce  qu’ils  sont 
touts  vices;  et  de  ceste  façon  l’entendent  à 
l’adventure  les  stoïciens  : mais  encores  qu’ils 
soyent  egualement  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux 
vices  ; et  que  celuy  qui  a franchi  de  cent  pas 
les  limites, 

Quos  ultra,  citraque  acquit  conslstcre  rectum  * , 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n’en  est 
qu’à  dix  pas,  il  n’est  pas  croyable,  et  que  le  sa- 
crilège ne  soit  pire  que  le  larrecin  d'un  chou 
de  nostre  jardin  : 

Ifee  vlncet  ratio  hoc,  tantumdem  ut  peccet,  idemque. 

Qui  teneros  cailles  aliéné  fregeril  horti. 

Et  qui  nocturnus  dtvum  sacra  legerit  *... 

(1)  Soyez  persuadé  qu'il  est  bien  difficile  d'être  toujours  le 
même  homme.  Sfcrè q.,Epist.  1». 

fsj  Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  lille  passe  furtivement 
an  travers  de  ses  surveillants  endormis,  et  seule,  pendant  la 
nuit,  va  trouver  son  amant,  timjlls,  II,  i,  75. 

(3)  Dont  on  ne  peut  s'écarter  en  aucun  sens,  qu'on  ne  s’égare 
du  droit  chemin.  Hoa. , Sot. , I,  I,  107. 

(4)  On  ne  prouvera  jamais  par  de  bonnes  raisons  que  voler 
des  choux  dans  un  jardin  soit  un  aussi  grand  crime  que  de 
piller  un  temple.  Hoa. , Sat.,  1, 3, 115. 


CH  A P.  I. 

Il  y a autant  en  cela  de  de  diversité  qu’en  aul- 
cune  aultre  chose.  La  confusion  de  l’ordre  et 
mesure  des  péchés  est  dangereuse  ; les  meur- 
triers, les  traistres,  les  tyrans,  y ont  trop  d’ac- 
quest;  ce  n’est  raison  que  leur  conscience  se 
soulage  sur  ce  que  tel  aullre  ou  est  oysif,  ou 
est  lascif,  ou  moins  assidu  à la  dévotion.  Cbas- 
cun  poise  sur  le  péché  de  son  compaignoQ,  et 
esleve 1 * 3 4 le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les 
rengent  souvent  mal,  à mon  gré.  Comme  So- 
crates disoil  que  le  principal  office  de  la  sa- 
gesse estoit  distinguer  les  biens  et  les  maulx  , 
nous  aultres,  chez  qui  le  meilleur  est  tousjours 
en  vice,  debvons  dire  de  mesme  de  la  science 
dedislinguer  les  vices,  sans  laquelle  bien  exacte 
le  vertueux  et  le  meschant  demeurent  meslés 
et incogneus. 

Or  l’yvrongnerie,  entre  les  aultres,  me  sem- 
ble un  vice  grossier  et  brutal.  L’esprit  a plus 
de  part  ailleurs;  et  il  y a des  vices  qui  ont  je 
ne  sçais  quoy  de  genereux,  s’il  le  fault  ainsi 
dire;  il  y en  a où  la  science  se  mesle,  la  dili- 
gence, la  vaillance,  la  prudence,  l’adresse  et  la 
finesse  : cestuy  cy  est  tout  corporel  et  terres- 
tre. Aussi  la  plus  grossière  nation  de  celles  qui 
sont  aujourd’huy,  c’est  celle  là  seule  qui  le 
tient  en  crédit.  Les  suit  .-es  vices  altèrent  l’en- 
tendement ; cestuy  cy  le  renverse  et  estonne  le 
corps. 

Quum  vint  vis  penetravit.., 
konsequitur  gravitas  membrorum,  prœpediuntur 
Crura  vacillantl,  tardescit  llngua,  madet  mens, 
liant  ocull;  clamor,  singultus,  jurgla,  gllsrunt  •. 

Le  pire  estât  de  l’homme,  c’est  où  il  perd  la 
cognoissance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en 
dict  on,  entre  aultres  choses,  que,  comme  le 
moust,  bouillant  dans  un  vaisseau,  poulse  à 
mont  tout  ce  qu’il  y a dans  le  fond,  aussi  le 
vin  faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  à 
ceux  qui  en  ont  prins  oultre  mesure. 

Tu  sapienilum 
Curas,  et  arcanum  jocoso 
Consilium  retegli  Lyceo  *, 

(1)  Cherche  à rendre  le  sien  plia  léger.  Du  latin  elevat ; 
image  prise  des  deux  plateaux  d’une  balance.  J.  V.  L. 

(*)  Lorsque  l’homme  est  dompté  par  la  force  du  vin,  se* 
membres  deviennent  pesants,  sa  démarche  est  incertaine,  ses 
pas  chancellent,  sa  langue  s’embarrasse;  son  ame  semble 
noyée,  et  ses  yeux  flottants  ; il  pousse  d'impurs  hoquets , U 
bégaie  des  Injures.  Loca. , 11!,  475. 

(3)  Dans  tes  joyeux  transports,  6 Bacchus!  le  sage  se  laisse 
arracher  son  secret.  Hoa. , Od.,  III,  91, 14. 
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Josephe  recite1  qu’il  tira  le  ver  du  nez  à un 
certain  ambassadeur  que  le*  ennemis  luy 
avoient  envoyé,  l’ayant  faict  boire  d’autant. 
Toutesfois  Auguste,  s’estant  fié  à Lucius  Piso, 
qui  conquit  la  Tlirace,  des  plus  privés  affaires 
qu’il  eust,  ne  s'en  trouva  jamais  mescompté; 
ny  Tiberius,  de  Cossus,  à qui  il  se  desehar- 
geoit  de  touts  ses  conseils;  quoyque  nous  les 
sçachions  avoir  esté  si  fort  subjects  au  vin 
qu’il  en  a fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et 
l’un  et  l’aultre  yvre1, 

Uestemo  infUuum  vtnat,  de  more , Lyœo  5. 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu’à  Cassius, 
buveur  d'eau,  à Cimbcr  le  desseing  de  tuer 
Ciesar,  quoyqu’il  s’enyvrast  souvent1 4 *  : d’où  il 
respondil  plaisamment  : “ Que  je  portasse  un 
tyran!  moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin!  « Nous 
veoyons  nos  Allemands,  noyés  dans  le  vin,  se 
souvenir  de  leur  quartier,  du  mot  et  de  leur  reng: 

Sec  fa  ci  lis  rinorin  de  madidit,  et 

BUetlt,  nique  mero  titubannàus  6. 

Je  n’eusse  pas  creu  d’yvresse  si  profonde, 
estoufée  et  ensepvelie,  si  je  n’eusse  leu  ceev 
dans  les  histoires6  : qu’Attalus,  ayant  convié  à 
souper,  pour  lui  faire  une  notable  indignité,  ce 
Pausanias  qui,  sur  ce  mesme  subject,  tua  de- 
puis Philippus,  roy  de  Maccdoine,  rov  portant 
par  scs  belles  qualités  tesmoignage  de  la  nour- 
riture qu'il  avoil  prinse  en  la  maison  et  com- 
paignie  d’Epaminondas,  il  le  feit  tant  boire 
qu’il  peust  abandonner  sa  beauté,  insensible- 
ment, comme  le  corps  d'une  putain  buisson- 
nière, aux  muletiers  et  nombre  d’abjects  ser- 
viteurs de  sa  maison  ; et  ce  que  m’apprint  une 
dame  que  j’honnore  et  prise  fort,  que  près  de 
Bordeaux,  vers  Castres,  où  est  sa  maison,  une 
femme  de  .village,  vcufve,  de  chaste  réputa- 
tion, sentant  des  premiers  ombrages  de  gros- 
sesse, disoit  à ses  voisines  qu’elle  penseroit  es- 
tre  enceincte  si  elle  avoit  un  mary  ; niais,  du 
jour  à la  journée  croissant  l’occasion  de  ce 

(I)  or  rua  sua,  p.  lois.  A.  C. 

fit  Ce»  il ‘'lit  exemples  appartiennent  a Srxkucx,  Epi#.  KI. 
d'ou  Monlaigoc  a tire  plusieurs  Idées  île  ce  ciiapitre.  C. 

(S)  U*  velues  encore  entlm  du  vin  qu'il  avail  liu  la  vcilk'. 
Vhig.,  EpJosi.,  VI,  15.  Ce  vers  eut  uu  peu  dînèrent  daus  Virgile. 
J.  v.  L. 

(4)  Sis.,  r.pia.  sa.  c. 

P)  Cl.  quoique  noyé»  dans  le  vin,  ticgayanuclchaucelauts 
ü u'ejt  pas  tidlr  de  les  vaincre.  Jcv. , XV,  47. 

(HJ  Jeans,  IX,  C.  C. 


souspeçon,  et  enfin  jusque*  à l’evidence,  elle 
en  veint  là  de  faire  déclarer  au  prosne  de  son 
église  que,  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en  le 
advouant,  elle  promettoit  de  le  luy  pardonner, 
et,  s’il  le  trouvoit  bon,  de  l’espouser  : un  sien 
jeune  valet  de  labourage,  enhardy  de  ceste 
proclamation,  déclara  l’avoir  trouvée  un  jour 
de  feste,  ayant  bien  largement  prins  son  vin, 
endormie  si  profondément  près  de  son  foyer,  et 
si  indécemment,  qu’il  s’en  estoit  peu  servir 
sans  l’esveiller  : ils  vivent  encore*  mariés  en- 
semble. 

Il  est  certain  que  l’antiquité  n’a  pas  fort  des- 
crié ce  vice,  les  escripts  mesmes  de  plusieurs 
philosophes  en  parlant  bien  mollement;  et,  jus- 
ques  aux  stoïciens,  il  y en  a qui  conseillent  de 
se  dispenser  quelquesfois  à boire  d’autant,  et 
de  s'enyvrer,  pour  relascher  l’anie. 

Hoc  quelque  viriulum  quondam  ccriamfne  magnum 
Socruiem  palmam  promeruisse  ferunl 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a 
esté  reproché  de  bien  boire  ; 

JYnrrdfiir  et  prisci  Catonis 
Serpe  mero  caluissc  vlrtus 

Cyrus,  roy  tant  renommé,  allégué,  entre  ses 
aultres  louanges  pour  se  préférer  à son  frere 
Artaxerxes,  qu’il  sçavoit  beaucoup  mieulx 
boire  que  luy3.  Et  ès  nations  les  mieulx  ré- 
glées et  policées,  cest  essay  de  boire  d’autant 
estoit  fort  en  usage.  J'ay  ouï  dire  à Silvius, 
excellent  médecin  de  Paris,  que,  pour  garder 
que  les  forces  de  noslrc  estomach  ne  s’appa- 
ressent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de  les  es- 
veiller  par  cest  excès  et  les  piequer,  pour  les 
garder  de  s’engourdir.  Et  eseript  on  que  les 
Perses,  après  le  vin,  consulloient  de  leurs 
principaulx  affaires*. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  en- 
nemie de  ce  vice  que  mon  discours;  car,  oul- 
tre  ce  que  je  captive  ayséement  mes  creances 
soubs  l’auctorité  des  opinions  anciennes,  je  le 
trouve  bien  un  vice  lasehe  et  stupide,  mais 
moins  malicieux  et  dommageable  que  les  aul- 
tres qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus  droict 

(I)  Dans  ce  noltle  conduit,  le  grand  Socrate  remporta,  (fil- 
on, ta  palme.  Psf.ruo-OAu.es,  1,  47. 

Il)  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton,  que  te  vie  réchauSail 
sa  vertu,  Hoa. , od.,  tu , ai , n.  voyez  g.  a.  Rousseau, tld,, 
U,  1. 

f3)  P SUT.,  y te  d'Arla  rrr  ri*i,  c.  a.  C. 

(*)  lUoioo. , 1, 133,  et  autre»  auteur».  C. 
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fil,  la  société  publicque.  Et,  ■si  noos  ne  noos 
pouvons  donner  du  plaisir  qu’il  ne  nous  couste 
quelque  chose,  comme  ils  tiennent,  je  treuve 
que  ce  vice  couste  moins  à nostre  conscience 
que  les  aultres , outre  ce  qu'il  n'est  point  de 
difficile  apprest,  ny  malaysé  à trouver  : consi- 
dération non  méprisable.  Un  homme  avancé 
en  dignité  et  en  aage,  entre  trois  principales 
commodités  qu’il  me  disoit  lay  rester  en  la  vie, 
comptait  ceste  cy  ; et  où  les  veult  on  trouver 
plus  justement  qu'entre  les  naturelles?  mais  il 
la  prenoit  mal  : la  délicatesse  y est  à fuyr,  et  le 
soigneux  triage  du  vin  ; si  vous  fondes  vostre 
volupté  à le  boire  friand,  vous  vous  obligez  à 
la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il  faull  avoir  le 
goust  plus  lasche  et  plus  libre  : pour  estre 
bon  beuv  eur,  il  fault  un  palais  moins  tendre. 
Les  Allemands  boivent  quasi  egualement  de 
tout  vin  avecques  plaisir;  leur  fin,  c’est  l'aval- 
ler  plus  que  le  goust  er.  Ils  en  ont  bien  meil- 
leur marché  ; leur  volupté  est  bien  plus  plantu- 
reuse et  plus  en  main.  Secondement,  boire  à la 
françoise,  à deux  repas,  et  moderéement , c’est 
trop  restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu;  il  y 
fault  plus  de  temps  et  de  constance;  les  an- 
ciens franchissoient  des  nuicts  entières  à cest 
exercice,  et  y atlachoient  souvent  les  jours;  et 
si  fault  dresser  son  ordinaire  plus  large  et  plus 
ferme.  J’av  veu  un  grand  seigneur  de  mon 
temps,  personnage  de  baulles  entreprinses  et 
fameux  succès,  qui,  sans  effort  et  au  train  de 
ses  repas  communs,  ne  beuvoit  gueres  moins 
de  cinq  lots  de  vin*  ; et  ne  se  montroit,  au  par- 
tir de  là,  que  trop  sage  et  advisé  aux  despens 
de  nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous  vou- 
lons tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie,  doit 
en  employer  plus  d’espace;  il  fauldroit,  comme 
des  garsons  de  boutique  et  gents  de  travail,  ne 
refuser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir  ce 
désir  tousjours  en  teste.  Il  semble  que  tous  les 
jours  nous  raccourcissons  l’usage  de  cestuy 
cy,  et  qu’en  nos  maisons,  comme  j’ay  veu  en 
mon  enfance,  les  desjeusners,  les  ressiners*  et 
les  collations  feussent  plus  frequentes  et  ordi- 
naires qu’à  présent.  Seroit  ce  qu’en  quelque 

(i)  Environ  dix  bouteilles- 

(S)  Le  ressiner,  ou  plutôt  reciner,  du  tatiu  reetmare,  d'a- 

près Ve  Ducliat  sur  Rabelais,  c'est  le  goûter,  la  collation 

qu’on  fait  quelque  temps  après  le  dîner.  « Il  n’est  deajeuner 
que  cf  escbolter*  ; diptier  que  d'advocats  ; ressiner  que  de  vi- 

gnerons ; souper  que  de  marchand».  » Ramu-ais,  IV,  46.  C. 


CHÀP.  II. 

chose  nous  allassions  vers  l’amendement? 
Vrayement  non  ; mais  ce  peult  estre  que  nous 
nous  sommes  beaucoup  plus  jettes  à la  paillar- 
dise que  nos  peres.  Ce  sont  deux  occupations 
qui  s’entr’empesebent  en  leur  vigueur  : elle  a 
alToibli  nostre  estomach  d’une  part;  et  d’aultre 
part,  la  sobriété  sert  à nous  rendre  pluscoints1 * * *, 
plus  damerets  pour  l’exercice  de  l’amour. 

C’est  merveille  des  contes  que  j’ai  oui  faire 
à mon  père  de  la  chasteté  de  son  sii  cle.  C’estoit 
à lui  d’en  dire , estant  très  advenant,  et  par  art 
et  par  nature , à l’usage  des  dames.  Il  partait 
peu  et  bien  ; et  si  mesloit  son  langage  de  quel- 
que ornement  de  livres  vulgaires,  sur  tout 
espagnols;  et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  or- 
dinaire celuy  qn’ils  nommoient  Marc  Au- 
rtlc *.  Le  port,  il  l’avoit  d’une  gravité  doulce , 
humbleet  très  modeste;  singulier soingde  l'hon- 
nesteté  et  dccence  desa  personne  et  de  ses  habits, 
soit  à pied , soit  à cheval  : nions;  rueuse  foy  en  ses 
paroles;  et  une  conscience  et  religion, en  general, 
penchant  plustost  vers  la  superstition  que  vers 
l’aultre  bout  ; pour  un  homme  de  petite  taille, 
plein  de  vigueur,  et  d’one  stature  droicte  et  bien 
pro|>ortionnée;  d’un  visage  agréable,  tirant  sur 
le  brun  ; adroiet  et  exquis  en  touts  nobles  exer- 
cices. J’ay  veu  encore  des  cannes  farcies  de 
plomb,  desquelles  on  dict  qu’il  exerceoit  ses 
bras  pour  se  préparer  à ruer  la  barre  ou  la 
pierre,  ou  à l'escrime;  et  des  souliers  aux  se- 
melles plombées,  pour  s’alleger  au  eourir  et  au 
sauller.  Du  primsault5,  il  a laissé  en  mémoire 
des  petits  miracles  : je  l’ay  veu,  par  de  là 
soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses  *, 
sejecter  avecques  sa  robbe  fourrée  sur  un 
cheval,  faire  le  tour  de  la  table  sur  son  poulce, 
ne  monter  gueres  en  sa  chambre,  sans  s’eslan- 
eer  trois  à quatre  degrés  à la  fois.  Sur  mon  pro- 
pos, il  disoit  qu’en  toute  une  province,  à peine 
yavoitilune  femme  de  qualité  qui  feust  mal 
nommée  ; recitoit  des  estranges  privautés,  nom- 
méement  siennes,  avec  des  honnestes  femmes, 
sans  souspeçon  quelconque;  et,  de  soy,  juroit 

(I)  Bcati,  galant,  de  complus. 

(i)  L'Horloge  des  Princes , ou  le  Marc-Anrfle,  par  Antoine 
Guevara.  Voyez  Bayle,  à l'article  Guet  ara.  C. 

0)  C’est-à-dire  du  premier  saut.  PHn,  vieux  mot  qui  signifie 
premier.  Ce  mot  nous  est  resté  dans  printemps  (primum  tem- 
pos). |)e  primsanlt  on  a fait  primsauhier,  dont  Montaigue  se 
sert  ailleurs  en  parlant  de  lui-même.  C. 

(4)  De  notre  agilité.  — Alalgre  et  dtllbtrt,  alaccr,  végétas. 
Alaigresse,  alnlgrctt,  agilitas,  alacrHas 
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sainctcment  estre  venu  vierge  à son  mariage  ; 
et  si,  c’estoit  après  avoir  eu  longue  part  «ux 
guerres  delà  les  monts,  desquelles  il  nous  a 
laissé  un  papier  journal  de  sa  main,  suyvant 
poinct  par  poinct  ce  qui  s’y  passa  et  pour  le 
public  et  pour  son  privé.  Aussi  se  maria  il 
bien  avant  en  aage,  l’an  mil  cinq  cent  vingt 
et  huict,  qui  estoit  son  trente  et  troisiesme,  sur 
le  chemin  de  son  retour  d’Italie.  Revenons  à 
nos  bouteilles. 

Les  incommodités  de  la  vieillesse,  qui  ont  be- 
soing  de  quelque  appuy  et  refreschissement, 
pourroient  m’engendrer  avecques  raison  désir 
de ceste faculté;  carc’est  quasile  dernier  plaisir 
que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La  chaleur 
naturelle,  disent  les  bons  compaignons,  se  prend 
premièrement  aux  pieds  ; celle  là  touche  l'en- 
fance : de  là  elle  monte  à la  moyenne  région, 
où  elle  se  plante  long-temps,  et  y produict,  se- 
lon moy,  les  seuls  vravs  plaisirs  de  la  vie  cor- 
porelle ; les  aultres  voluptés  dorment  au  prix  : 
sur  la  fin,  à la  mode  d’une  vapeur  qui  va  mon- 
tant et  s’exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle 
faict  sa  derniere  pose.  Je  ne  puis  pourtant  en- 
tendre comment  on  vienne  à allonger  le  plaisir 
de  boire  oultre  la  soif,  et  se  forger  en  l’imagina- 
tion un  appétit  artificiel  et  contre  nature  : mon  es- 
tomach  n’iroit  pas  jusques  là  ; il  est  assez  em- 
pesché  à venir  à bout  de  ce  qu’il  prend  pour 
son  besoing.  Ma  constitution  est  ne  faire  cas  du 
boire  que  pour  la  suitte  du  manger;  et  bois,  à 
ceste  cause,  le  dernier  coup  tousjours  le  plus 
grand.  Et  par  ce  qu’en  la  vieillesse  nous  appor- 
tons le  palais  encrassé  de  rheume,  ou  altéré  par 
quelque  aultrc  mauvaise  constitution,  le  vin 
nous  semble  meilleur,  à mesme  que  nous  avons 
ouvert  et  lavé  nos  pores  : au  moins  il  ne  m’ad- 
vient gueres  que,  pour  la  première  fois,  j’en 
prenne  bien  le  goust.  Anacharsis  * s’estonnoit 
que  les  Grecs  beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en 
plus  grands  verres  qu’au  commencement  : c’es- 
toit, comme  je  pense,  pour  la  mesme  raison  que 
les  Allemands  le  font,  qui  commencent  lors  le 
combat  à boire  d’autant. 

Platon  - deffend  aux  enfants  de  boire  vin 
avant  dix  huict  ans,  et  avant  quarante  de  s’eny- 
vrer  ; mais  à ceulx  qui  ont  passé  les  quarante, 
il  pardonne  de  s’y  plaire,  et  de  mesler  un  peu 

(I)  Dior..  LAFJtCC,  I,  104.  C. 

W Lois,  liv.  II,  p.  961.  C. 


largement  en  leurs  convives  l’influence  de  Dio- 
nysos, ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la 
gayeté  et  la  jeunesse  aux  vieillards,  qui  adou- 
cit et  amollit  les  passionsde  l’ame,  comme  le  fer 
s’amollit  par  le  feu  : et,  en  ses  loix,  treuve  tel- 
les assemblées  à boire  utiles  pourveu  qu’il  y aye 
un  chef  de  bande  à les  contenir  et  regler;  l’y- 
vresse  estant,  dict  il.unebonneespreuveet  cer- 
taine de  la  nature  d’un  chascun,  et,  quand  et 
quand  propre  à donner  aux  personnes  d’aage  le 
courage  de  s’esbaudiren  danses  et  en  la  musique  ; 
choses  utiles,  et  qu’ils  n’osent  entreprendre  en 
sens  rassis  : que  le  vin  est  capable  de  fournir 
à l’ame  de  la  tempérance,  au  corps  de  la  santé. 
Toutesfois  ces  restrictions,  en  partie  emprun- 
tées des  Carthaginois,  luy  plaisent  : qu’on  s’en 
espargne  en  expédition  de  guerre 1 ; que  tout 
magistrat  et  tout  juge  s’en  abstienne  sur  le 
point  d’executer  sa  charge  et  de  consulter  des 
affaires  publicques;  qu’on  n’y  employé  le  jour, 
temps  deu  à d’aultres  occupations,  ny  celle 
nuict  qu’on  destine  à faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé 
de  vieillesse,  hasta  sa  fin  à escient  par  le  bru- 
vage  de  vin  pur*.  Pareille  cause,  mais  non  du 
propre  desseing,  suffoqua  aussi  les  forces  ab- 
battues  par  l’aage  du  philosophe  Arcesilaus®. 

Mais  c’est  une  vieille  et  plaisante  question , 
si  l’ame  du  sage  seroit  pour  se  rendre  à la 
force  du  vin, 

Si  muniiœ  adhibet  vtm  sapientlœ 

A combien  de  vanité  nous  poulse  ceste  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous  ! La  plus  ré- 
glée ame  du  monde  et  la  plus  parfaicte  n’a  que 
trop  à faire  à se  tenir  en  pieds,  et  à se  garder 
de  s’emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  : 
de  mille,  il  n’en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et 
rassise  un  instant  de  sa  vie  ; et  se  pourrait  met- 
tre en  double  si,  selon  sa  naturelle  condition, 
elle  y peult  jamais  estre  : mais  d’v  joindre  la 
constance,  c’est  sa  derniere  perfection  ; je  dis 
quand  rien  ne  la  cbocqueroit,  ce  que  mille  ac- 
cidents peuvent  faire:  Lucrèce,  ce  grand  poète, 
a beau  philosopher  et  se  bander,  le  voylà  rendu 
insensé  par  un  bruvage  amoureux.  Pensent  ils 

(1)  bois,  Ut.  U,  vers  la  lin.  C. 

(*)  Dtoo.  Lamcb,  II , I».  C. 

(3)  Id.,  IV,  44.  C. 

(S)  Si  If!  vin  peut  ternum-  la  aagCHe  la  pta*  ferme.  Hoa. , 
od.,  ni,  £8,  *.  — c'en  id  une  parodie  plutôt  qu'une  citation,  c. 
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qu'une  apoplexie  n’eslourdisse  aussi  bien  So- 
crates qu’un  portefaix?  Les  uns  ont  oublié 
leur  nom  mesme  par  la  force  d’une  maladie; 
et  une  legiere  bleceure  a renversé  le  jugement 
à d’aultrcs.  Tant  sage  qu’il  voudra,  mais  enfin 
c’est  un  homme;  qu’est  il  plus  caducquc,  plus 
de  néant?  la  sagese  ne  force  pas  nos  condi- 
tions naturelles  : 

Su  dores  i laque , et  paUorem  easistere  toto 
Corpore,  et  infringi  llnguam,  vocemque  aboriri, 
Caligare  oculos,  tonere  aura,  succidere  anus, 
Denique  concldere,  ex  animl  terrore,  vidanus  1 * 3 : 

il  fault  qu’il  cille  les  yeux  au  coup  qui  le  me- 
nace ; il  fault  qu’il  frémisse  planté  au  bord  d’un 
précipice,  comme  un  enfant;  nature  ayant 
voulu  se  reserver  ces  legieres  marques  de  son 
auctorité,  inexpugnables  à nostre  raison  et  à 
la  vertu  stoique , pour  lu  y apprendre  sa  mor- 
talité et  nostre  fadeie4  : il  paslit  à la  peur,  il 
rougit  à la  honte,  il  gémit  à la  cholique,  sinon 
d’une  voix  desesperée  et  esclatante,  au  moins 
d’une  voix  cassée  et  enrouée; 

Uumani  a te  nihü  alienum  putet  *. 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à leur  poste, 
n’osent  pas  descharger  seulement  des  larmes 
leurs  héros  : 

Sic  falur  lacrymans , élastique  immitil  habenas9. 

Lu  y suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclina- 
tions; car,  de  les  emporter,  il  n’est  pas  en 
luy . Cestuy  mesme  nostre  Plutarque,  si  par- 
faict  et  excellent  juge  des  actions  humaines, 
à veoir  Brut  us  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants, 
est  entré  en  double  si  la  vertu  pouvoit  donner 
jusques  là,  et  si  ces  personnages  n’avoient 
pas  esté  plustost  agités  par  quelque  aultre 
passion8.  T outes  actions  hors  les  bornes  ordinai- 
res sont  subjectes  à sinistre  interprétation, 
d’autant  que  nostre  goust  n’advient  non  plus 
à ce  qui  est  au  dessus  de  luy  qu’à  ce  qui  est 
au  dessoubs. 

(I)  Aussi,  lorsque  l’esprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le 
corps  pâlit  et  se  couvre  de  sueur,  la  langue  bégaie,  la  voix 
■'éteint,  la  vue  se  trouble,  les  oreilles  liment,  la  machine  « 
relâche  et  s afTaisae.  Lecufecr,  m,  156. 

f8)  Notre  folie,  notre  sottise,  notre  faiblesse.  E.  J. 

(3)  Qu'il  ne  se  croie  dooc  à l’abri  d’aucun  accident  humain. 
TÉ*.,  Heautontim.,acie  I.  ac.  l,  v.  35.  — Montaigne  détourne 
Ici  ce  vers  de  son  vrai  sens,  pour  l'adapter  & sa  pensée.  C. 

(4)  Ainsi  parlait  Enée,  les  larmes  aux  yeux  ; et  sa  flotte  vo- 
guait à pleines  voiles.  Vue.,  Æn.,Vl,  I. 

(5)  Plct.,  Vie  de  PubUcola,  c.  3.  C. 

MoNTaiCiTE. 


Laissons  ceste  aultre  secte*  faisant  expresse 
profession  de  fierté  : mais  quand,  en  la  secte 
mesme  estimée  la  plus  molle*,  nous  oyons  ces 
vanteries  de  Metrodorus  : Occupavi  te,  Foi'- 
tuna,  algue  eepi  : omnetque  adilus  lues  inter- 
cluti,  ut  ad  me  adtpirare  non  passes quand 
Anaxarchus,  par  l’ordonnance  de  ISicocreon, 
tyran  de  Cypre,  couché  dans  un  vaisseau  de 
pierre,  et  assommé  à coups  de  mail  de  fer,  ne 
cesse  de  dire  : « Frappez,  rompez;  ce  n’est  pas 
Anaxarchus,  e’est  son  estuy,  que  vous  pilez4;  » 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran, 
au  milieu  de  la  flamme  : « C’est  assez  rosti  de 
ce  costé  là;  hache  le,  mange  le,  il  est  cuit;  re- 
commence de  l’aultre5 *  ; » quand  nous  oyons, 
en  Josephe11,  cest  enfant  tout  desehiré  de  te- 
nailles mordantes,  et  percé  des  alesnes  d’An- 
tiochus,  le  desfier  encores,  criant  d’une  voix 
ferme  et  asscurée  : - Tyran,  tu  perds  temps, 
me  voicy  tousjours  à mon  ayse;  où  est  ceste 
douleur,  où  sont  ces  torments  de  quov  tu  me 
menaceois?  n’v  sçais  tu  que  cecv?  ma  con- 
stance te  donne  plus  de  peine  que  je  n’en  sens 
de  ta  cruauté  : 0 lasche  belitre  ! tu  te  rends,  et 
je  me  renforce  : fo  s mov  plaindre,  foys  moy 
fléchir  , foys  moi  rendre  si  tu  peulx  ; donne  cou- 
rage à tes  satellites  et  à tes  bourreaux  ; les  vo\  là 
défaillis  de  cœur,  iis  n’en  peuvent  plus;  arme 
les,  acharne  les  : - certes,  il  fault  confesser 
qu’en  ces  ames  là  il  y a quelque  alteration  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand 
nous  arrivons  à ces  saillies  stoïques  ; - J’aime 
mieulx  estre  furieux  que  voluptueux;»  mot 
d’Antisthenes,  Mav.tr,»  pâÀï.ov,  û riaSetV,»7;  quand 
Sextius  nous  dict  qu’il  aime  mieulx  estre 
enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté;  quand 
Epicurus  entreprend  de  sc  faire  mignarder  à 
la  goutte;  et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  que 
de  gaveté  de  cœur  il  desfie  les  maulx;  et,  mes- 
prisant  les  douleurs  moins  aspres,  desdaignant 
les  luicter  et  les  combattre,  qu’il  en  appelle  et 

fl)  Celle  des  stoïciens,  ou  de  Zenon,  son  fondateur,  c. 

fl)  Celle  d'Kpicure.  C. 

(3)  Je  Cal  prévenue,  je  l’ai  domptée,  d Fortune  : J'ai  tortillé 
toutes  les  avenues  par  ntl  lu  pouvais  venir  Jusqu'à  mol.  Cic. 
Tue.  Quai-,  v,  ». 

(S)  Dit*.  Usa  ce,  IX,  M.  C. 

(5)  C'est  ce  que  tait  dire  Prudence  à saint  Laurent,  livre  des 
Couronnes,  h?mn.  1,  v.  40t.  C. 

(«)  De  Uaccab.,  c.  IL  C. 

Ch  acurCEU-E,  K,  S ; Dtoe.  unes,  VI,  ».  — Montaigne  a 
traduit  ces  mou  avant  de  les  cilor.  C. 
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dcsire  des  fortes,  poignantes,  et  dignes  de  luy1  ; 

Spumantemque  darl , pecora  Inter  fnertia,  rôtis 
Optai  aprum,  aul  fulvum  descendere  mante  Ironem •. 

qui  ne  juge  que  ce  sont  boutées  d’un  courage 
eslancc  hors  de  son  gisle?  Nostre  aine  ne 
sçauroitde  son  siégé  atteindre  si  hault;  il  fault 
qu’elle  le  quitte  et  s’esleve,  et  que,  prenant  le 
frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  si  loing  qu’après  il  s’estonne  luy  mesme 
de  son  faiet  : comme  aux  exploitas  de  la  guerre, 
la  chaleur  du  combat  poulsc  les  soldats  gé- 
néreux souvent  à franchir  des  pas  si  bazar- 
deux  qu’estants  revenus  à eulx  ils  en  transis- 
sent d’estonnement  les  premiers  : comme  aussi 
les  poètes  sont  esprins  souvent  d'admiration 
de  leurs  propres  ouvrages,  et  ne  recognois- 
sent  plus  la  trace  par  où  ils  ont  passé  une  si 
belle  carrière  ; c’est  ce  qu’on  appelle  aussi  en 
eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict*, 
que  pour  néant  heurte  à la  porte  de  la  poésie 
un  homme  rassis:  aussi  dict  Aristote4,  qu’aul- 
cune  ame  excellente  n’est  exempte  de  meslange 
de  folie  ; et  a raison  d’appeller  folie  tout  eslan- 
cement,  tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  nos- 
tre  propre  jugement  et  discours  ; d’autant  que  la 
sagesse  est  un  maniement  réglé  de  nostre  ame, 
et  qu’elle  conduict  avecques  mesure  et  propor- 
tion, et  s’en  respond.  Platon3  argumente  ainsi, 
que  la  faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de 
nous;  qu’il  fault  estre  hors  de  nous  quand  nous 
la  traietons  ; il  fault  que  nostre  prudence  soit 
offusquée  ou  par  le  sommeil,  ou  par  quelque 
maladie,  ou  enlevée  de  sa  place  par  un  ravis- 
sement celeste. 

CHAPITRE  III. 

Couitume  de  l'itU  de  Cea. 

Si  philosopher  c’est  doubler,  eommeils  disent, 
à plus  forte  raisonniaiserell'antastiquercomme 
je  foys,  doibt  estre  doubler  ; car  c’est  aux  ap- 
prentifs  àdebaltre,  et  au  cal  hedrant  deresoudre. 
Mon  cathedrant,  c’est  l’auctoritéde  la  volonté 

(1)  8fc».,  Epist.  Gfîet  W ; de  otio  saplends,  c.  Si,  rtc.  J.  V.  I- 
(i)  Dédaigna  ni  ces  animaux  timides,  il  voudrait  cjuun  san- 
glier écumani  vint  s'offrir  à lui,  ou  qu'un  lion  descendit  de  la 
montagne.  Vmr..,  Æru,  iv,  158.  Celte  application  est  aussi  em- 
pruntée de  Sén.,  Epist.  64.  J.  V.  L. 

(5)  Ses.,  de  TranquilUtate  anirni , c.  15,  d'après  l7on.  j.  y.  L, 
(4)  Arist.,  ProtAem ..  sect.  30  ; Cic.  Tuscul .t  |,  33  j sà.,  ibid 
).  V.  L. 

(“J  Dans  |c  Thaïe t p.  C.  C. 


divine,  qui  nous  réglé  sans  eontredict,  et  qui  a 
son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines 
contestations. 

Philippus*  estant  entré  à main  armée  au  Pe- 
loponnese,  quelqu’un  disoit  à Damindas  que 
les  Lacedemoniens  auroient  beaucoup  à souf- 
frir, s’ils  ne  se  remetloient  en  sa  grâce  : « Eh  ! 
poltron!  respondict  il,  que  peuvent  souffrir 
eeulx  qui  ne  craignent  point  la  mort?  » On  de- 
mandoit  aussi  à Agis  comment  un  homme 
pourrait  vivre  libre:  «Mcsprisant,  dict  il,  le 
mourir.»  Ces  propositions,  et  mille  pareilles 
qui  se  rencontrent  à ce  propos,  sonnent  évi- 
demment quelque  chose  au  delà  d’attendre  pa- 
tiemment la  mort,  quand  elle  nous  vient:  car 
il  y a en  la  vie  plusieurs  accidents  pires  à souf- 
frir que  la  mort  mesme  ; tesmoing  cest  enfant 
lacedemonien,  prins  par  Antigonus,  et  vendu 
pour  serf,  lequel , pressé  par  son  maistre  de 
s'employer  à quelque  service  abject  : » Tu  ver- 
ras , dict  il , qui  tu  as  acheté  : ce  me  serait 
honte  de  servir,  ayant  la  liberté  si  à main;  « 
et,  ce  disant,  se  précipita  du  hault  de  la  mai- 
son. Antipater,  menaeeant  asprement  les  La- 
oedemoniens,  pour  les  ranger  à certaine  sienne 
demande  : • Si  tu  nous  menaces  de  pis  que  la 
mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus 
volontiers:  » et  à Philippus,  leur  ayant  eseript 
qu’il  empcscheroit  toutes  leurs  entreprises  : 
- Quov  ! nous  empescheras  tu  aussi  de  mourir?  » 
C’est  ce  qu’on  dict4,  que  le  sage  vit  tant  qu’il  doibt 
non  pas  tant  qu’il  peult  ; et  que  le  présent  que  na- 
ture nous  aylfaiet  le  plus  favorable,  et  qui  nous 
ostc  tout  moyende  nouspiaindredenostrecondi- 
t ion, c'est  de  nous  avoir  laissé  la  clef  des  champs  : 
elle  n’a  ordonné  qu’une  entrée  à la  vie,  et  cent 
mille  yssues.  Nous  pouvons  avoir  faulte  de 
terre  pour  y vivre;  mais  de  terre  pour  y mou- 
rir, nous  n’en  pouvons  avoir  faulte,  comme 
respondict  Bojocalus  aux  Romains3.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas  : si 
tu  vis  en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause.  A 
mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir: 

Lbique  mort  est  ; opthne  hoc  cavlt  Peut. 

Erifpere  vimm  nemo  non  homini  pat  est  ; 

Ai  nemo  motion  : mille  ad  hanc  a dit  ut  patent 

(I)  Cet  exemple  et  les  quatre  suivants  sont  tirés  de  Plct., 
Apophthegtnes  des  Lacedemoniens.  C. 

fi)  S en.,  Epist.  7ü.  C. 

(3J  TAcitk  , Annal..  XIII,  56  : Dresse  nobls  terra , in  qua  t*- 
vainus  jtoirxt;  in  qua  moriamur  non  potest. 

(4)  Par  un  effet  de  sagesse  divine,  la  mort  est  partout.  Cita- 
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Et  ce  n’est  pa9  la  rccepte  à une  seule  mala- 
die' ; la  mort  est  la  recepte  à touts  maulx  ; c’est 
un  port  très  asseuré  qui  n’est  jamais  à craindre, 
et  souvent  à rechercher.  Tout  revient  à un, 
que  l'homme  se  donne  sa  fin  ou  qu’il  la  souf- 
fre, qu’il  courre  au  devant  de  son  jour  ou  qu’il 
l’attende , d’où  qu’il  vienne  c’est  tousjours  le 
sien;  en  quelque  lieu  que  le  filet  se  rompe,  il  y 
est  tout;  c'est  le  bout  de  la  fusée.  La  plus  vo- 
lontaire mort,  c’est  la  plus  belle.  La  vie  despend 
de  la  volonté  d’auhruy  ; la  mort,  de  la  nostre. 
En  aulcunc  chose  nous  ne  debvons  tant  nous 
accommoder  à nos  humeurs  qu’en  celle  là.  La 
réputation  ne  touche  pas  une  telle  entreprinse, 
c’est  folie  d’y  avoir  respect.  Le  vivre,  c’est  ser- 
vir, si  la  liberté  de  mourir  en  est  à dire.  Le 
commun  train  de  la  guarison  se  conduict  aux 
despens  de  la  vie  ; on  nous  incise,  on  nous  cau- 
térisé, on  nous  deslrenche  les  membres,  on 
nous  soustraie!  l’alhnent  et  le  sang;  un  pas 
plus  oultre,  nous  voylà  guaris  tout  à faict. 
Pourquoi  n’est  la  veine  du  gosier  autant  à nos- 
tre commandement  que  la  médiane*?  Aux  plus 
fortes  maladies  les  plus  forts  remedes.  Servius 
le  grammairien,  ayant  la  goutte,  n’y  trouva 
meilleur  conseil  que  de  s’appliquer  du  poison  à 
tuer  ses  jambes3:  qu’elles  feussent  podagri- 
ques  à leur  poste,  pourvu  qu’elles  feussent  in- 
sensibles. Dieu  nous  donne  assez  de  congé 
quand  il  nous  met  en  tel  estât  que  le  vivre  est 
pire  que  le  mourir.  C'est  foiblessc  de  ceder  aux 
maulx,  mais  c’est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoï- 
ciens disent*  que  c’est  vivre  convenablement 
à nature,  pour  lesage,de  se  despartir  de  la  vie, 
encores  qu’il  soit  en  plein  heur,  s’il  le  faict  op- 
portunément ; et  au  fol  de  maintenir  sa  vie,  èn- 
cores  qu’il  soit  misérable,  pourvu  qu’il  soit  en 
la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils  disent  es- 
tre  selon  nature.  Comme  je  n’offense  les  loix 
qui  sont  faictes  contre  les  larrons,  quand  j’em- 
porte le  mien  et  que  je  coupe  ma  bourse  ; ni  des 
boutefeux,  quand  je  brusle  mon  bois  : aussi  ne 
suis  je  tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meur- 

cuo  peut  ôter  la  vie  h l'homme,  personne  ne  peut  lui  ôter  la 
mort  : mille  chemins  ouverts  y conduisent.  Si».  , Thebald. , 
acte  I,  sc.  i,  |5I. 

|l)  La  plupart  de  ces  idées  sont  de  Six.,  Eptsl.  E)  et  70.  C. 

fij  Veine  du  pli  du  coude.  E.  J. 

(3)  Plixe.  Hat.  Hisl.,  XXV,  3;  Si  étoxe  , de  lllustr.  Gramm., 
(C.  3 et  3.  C. 

(4)  Oc. , de  Finibtu,  m , 18.  C. 
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triers  pour  m’estre  osté  ma  vie.  Hegesias  di- 
soit 1 que,  comme  la  condition  de  la  vie,  aussi 
la  condition  de  la  mort  debvoit  despendre  de 
nostre  eslection.  Et  Diogencs,  rencontrant  le 
philosophe  Speusippus  affligé  de  longue  hydro- 
pisie,  se  faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy  es- 
cria:  ■ Le  bon  salut  ! Diogenes.  — A toy  point 
de  salut,  respondict  il,  qui  souffres  le  vivre  es- 
tant en  tel  estât.  » De  vray , quelque  temps 
après  Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d’une 
si  pénible  condition  de  vie*. 

Mais  cecy  ne  s’en  va  pas  sans  contraste  ; car 
plusieurs  tiennent  que  nous  ne  pouvons  aban- 
donner ceste  garnison  du  monde  sans  le  com- 
mandement exprès  de  celuy  qui  nous  y a mis; 
et  que  c’est  à Dieu,  qui  nous  a icy  envoyés, 
non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa 
gloire  et  service  d’aultruy , de  nous  donner 
congé  quand  il  luy  plaira , non  à nous  de  le 
prendre  ; que  nous  ne  sommes  pas  nays  pour 
nous,  ains  aussi  pour  nostre  pais.  Les  loix  nous 
redemandent  compte  de  nous  pour  leur  inte- 
rest et  ont  action  d’homicide  contre  nous;  aul- 
trement,  comme  déserteurs  de  nostre  charge, 
nous  sommes  punis  en  l'aultre  monde  : 

Prorima  deinde  tenait  mrrsii  loca,  qui  sibi  letum 
In wntes  peperere  manu,  luccmque  per o si 
Projecere  animas  s * 

Il  y a bien  plus  de  constance  à user  la  chaisne 
qui  nous  tient  qu’a  la  rompre,  et  plus  d’es- 
preuve  de  fermeté  en  Regulus  qu’en  Caton; 
c’est  l’indiscrétion  et  l’impatience  qui  nous 
hastc  le  pas.  Nuis  accidents  ne  font  tourner  le 
dos  à la  vifve  vertu  ; elle  cherche  les  maulx  et 
la  douleur  comme  son  aliment  ; les  menaces  des 
tyrans,  les  gehennes  et  les  bourreaux  l’animent 
et  la  vivifient  ; 

Durit  ut  Uex  tonsa  bipennlbus 
tiigrœ  feraci  frondls  i«  Algido, 

Per  damna,  per  cades,  ab  ipso 
Ducit  opes  , antmumque  ferro  * : 

et  comme  dit  l’aultre  : 

(I)  Dior..  Laerce,  n,  94.  C. 

(3)  DlOC.  LAERCE,  IV,  3.  C. 

(3)  Plus  loin  ou  voit  accablés  de  tristesse  les  malheureux 
qui  ont  tranché,  par  une  mort  volontaire,  de*  Jours  jusque 
alors  Innocents,  cl  qui,  déieslaut  la  lumière,  ont  rejeté 
le  fardeau  de  la  vie.  Virg.,  VI , 434. 

(4)  Tel  le  chêne,  dans  les  noires  forêts  de  C Algide,  se  fortifie 
sous  les  coups  redoubles  de  la  hache  ; se*  pertes,  ses  blessu- 
res, le  fer  même  qui  le  frappe,  lui  don  rient. une  vigueur  nou- 
velle. lion.,  Od. , IV,  4,  57. 
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Non  est,  ut  pu  tas,  tir  tus,  pater, 

Timere  vitam  ; snl  ma  lis  ingentibus 
Obstare,  nec  se  vcrierc,  ae  rétro  tiare  *« 

Rebus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem  : 

For  tins  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  •. . 

C’est  le  roole  de  la  couardise,  non  de  la  vertu, 
de  s’aller  tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tombe 
massive,  pour  éviter  les  coups  de  la  fortune;  la 
vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train  pour 
orage  qu’il  fasse  ; 

Si  fractus  Ulabatur  orbis, 

Imparidum  ferlent  ruinœ  *. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d’aultres  in- 
convénients nous  poulse  à cestuy-cv  ; voire 
quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict  que  nous 
y courons  ; 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mort  4 ? 

comme  ceulx  qui  de  peur  du  précipice  s’y  lan- 
cent euh  mesmes  : 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  mali  : fortissimus  ille  est. 

Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instent. 

Et  differre  potest  *. 

Vsque  adeo,  mortis  formidine,  vllœ 
Percipit  humanos  odium.  Indique  videndar, 

VI  sibi  consciscant  mœrenti  pectore  letum, 

Obliti  frontem  curarum  hune  esse  timorem  6. 

Platon,  en  ses  loix1,  ordonne  sépulture  igno- 
minieuse à celuy  qui  a privé  son  plus  proche 
et  plus  amv,  sçavoir  est  soy  mesme,  de  la  vie 
et  du  cours  des  destinées,  non  contrainct  par 
jugement  publicquc  ny  par  quelque  triste  et 
inévitable  accident  de  la  fortune,  ny  par  une 
honte  insupportable,  mais  par  lascheté  et  foi- 
blesse  d’une  ame  craintifve.  Et  l’opinion  qui 

fl)  La  vertu,  mon  père,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le 
pensez,  à craindre  la  vie,  mais  à ne  pas  fuir  honteusement,  k 
faire  face  h l'adversité.  S in. , Thebaid.,  acte  I,  v.  190. 

(4)  Dans  l'adversité,  U est  facile  de  mépriser  la  mort  : Il  a 
bien  plus  de  courage,  celui  qui  sait  être  malheureux.  Martial, 
XI,  56,  15. 

(3)  Que  l'univers  brisé  s'écroule  ; les  ruiues  le  frapperont 
sans  refTrayer.  Iloa.,  fld 111,3,  7. 

(4)  Dites-moi,  je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est- 
ce  pas  folk;?  Mart.,  Il,  60,  i 

i5)  La  crainte  même  du  péril  bit  souvent  qu'on  se  bâte  de 
s'y  précipiter.  L'homme  courageux  est  celui  qui  brave  le 
danger  s'il  le  faut,  et  qui  l'évite  s'il  est  possible.  Lee.,  VII,  104. 

(6)  l.a  crainte  de  la  mort  inspire  souveot  aux  hommes  un  tel 
dégoût  de  la  vie  qu'ils  tournent  contre  eux-mêmes  des  mains 
désespérées,  oubliant  que  la  crainte  de  la  mort  était  l'unique 
source  de  leurs  peines.  Uca.,  lit,  79. 

(7)  Liv.  ix,  et  dans  les  Pem&es  de  Platon,  troisième  partie, 
p.  374,  seconde  édition.  J.  v.  L. 


desdaigne  nostre  vie,  elle  est  ridicule;  car  en- 
fin c’est  nostre  estre,  c’est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riche 
peuvent  accuser  le  nostre  ; mais  c’est  contre 
nature  que  nous  nous  mesprisons  et  mettons 
nous  mesmes  à nonchaloir  ; c’est  une  maladie 
particulière  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune  aul- 
tre  créature  de  se  haïr  et  desdaigner.  C’est  de 
pareille  vanité  que  nous  desirons  estre  aultre 
chose  que  ce  que  nous  sommes  ; le  fruict  d’an 
tel  désir  ne  nous  touche  pas,  d’autant  qu’il 
se  contredict  et  s’empeschc  en  soy.  Celuy  qui 
desire  d’estre  faict  d'un  homme  ange,  il  ne 
faict  rien  pour  luv  ; il  n’en  vauldroil  de  rien 
mieux  ; car,  n’estant  plus,  qui  se  resjouira  et 
ressentira  de  cest  amendement  pour  luy  ? 

Debet  enlm,  misere  cul  forte,  cegreque  futurum  est, 

Ipse  quoque  esse  in  eo  lum  tempore,  quum  male  possit 

Accidere  *. 

La  securité,  l’indolence,  l’impassibilité,  la  pri- 
vation des  maulx  de  ceste  vie,  que  nous  ache- 
tons au  prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte  aut- 
cunc  commodité  : pour  néant  évité  la  guerre 
celuy  qui  ne  peult  jouir  de  la  paix;  et  pour 
néant  fuit  la  peine  qui  n’a  de  quoy  savourer 
le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y a eu  grand 
double  sur  cecy,  quelles  occasions  sont  assez 
justes  pour  faire  entrer  un  homme  en  ce  party 
de  se  tuer?  ils  appellent  cela  lî/oyov  «ihywT»»8. 
Car  quoy  qu’ils  dient  qu’il  fault  souvent  mou- 
rir pour  causes  legieres,  puisque  celles  qui 
nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y 
faut  il  quelque  mesure.  Il  y a des  humeurs  fan- 
tastiques et  sans  discours  qui  ont  poulsé,  non 
des  hommes  particuliers  seulement,  mais  des 
peuples  à se  desfaire  ; j’en  ay  allégué  par  cy 
devant  des  exemples  ; et  nous  lisons  en  oultre5 
des  vierges  milesiennes  que,  par  une  conspira- 
tion furieuse,  elles  se  pendoient  les  unes  après 
les  aultres;  jusques  à ce  que  le  magistrat  y 
pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trouve- 
raient ainsi  pendues  feussent  traisnées  du 
mesme  licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand 

(I)  On  n'a  rien  h craindre  du  malheur,  si  Ton  n'existe  phu 
dans  le  temps  oü  II  pourrait  arriver.  Loca.,  ni,  874. 

(4)  EûXo^ov  sortie  raisonnable.  C’élail  répres- 

sions des  stoïciens.  Voyez  IM  oc.  Lauce,  VIïl,  130  ; « les  ob- 
servations de  Ménage,  p.  31 1 ei  314.  C. 

(3)  Plot.,  des  Faits  vertueux  des  Femmes,  A TarUdc  des 
Milesiennes.  C. 
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Threicion*  presche  Cleomenes  de  se  tuer  pour 
le  mauvais  estât  de  ses  affaires,  et,  ayant  fuy 
la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille  qu’il  ve- 
noit  de  perdre,  d’accepter  ceste  aultre  qui  luy 
est  seconde  en  honneur,  et  ne  donner  point  de 
loisir  aux  victorieux  de  luy  faire  souffrir  ou 
une  mort  ou  une  vie  honteuse;  Cleomenes, 
d’un  courage  lacedemonien  et  stoïque,  refuse 
ce  conseil  comme  lasche  et  efféminé  : « C’est 
une  recepte,  dict  il,  qui  ne  me  peult  jamais 
manquer  et  de  laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir 
tant  qu’il  y a un  doigt  d’esperance  de  reste  ; 
que  le  vivre  est  quelquesfois  constance  et  vail- 
lance ; qu’il  veult  que  sa  mort  mesme  serve  à 
son  pals,  et  en  veult  faire  un  acte  d’honneur 
et  de  vertu.  » Threicion  se  creut  dès  lors  et  se 
tua.  Cleomenes  en  feil  aussi  autant  depuis,  mais 
ce  feut  après  avoir  essayé  le  dernier  poinct  de 
la  fortune.  Touts  les  inconvénients  ne  valent 
pas  qu’on  vueille  mourir  pour  les  éviter  : et 
puis,  y ayant  tant  de  soubdains  changements 
aux  choses  humaines,  il  est  malaysé  à juger  à 
quel  poinct  nous  sommes  justement  au  bout  de 
nostre  esperance  : 

Sperat  et  in  sceva  viclut  gladiator  arena, 

SU  ticel  infesio  pot  lice  turba  minai 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien3,  sont 
esperables  à un  homme  pendant  qu’il  vit  : » Ouy , 
mais,  respond  Seneca,  pourquoy  auray  je  plus- 
tost  en  la  teste  cela,  que  la  fortune  peult  toutes 
choses  pour  celuy  qui  est  vivant , que  cecy, 
que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait 
mourir?  » On  veoid  Josephe  4 engagé  en  un  si 
apparent  dangier  et  si  prochain,  tout  un  peuple 
s'estant  eslevé  contre  luy,  que  par  discours  il 
n’y  pouvoit avoir aulcune  ressource;  toutesfois 
estant,  comme  il  dict,  conseillé  sur  ce  poinct, 
par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  ser- 
vit de  s’opiniastrer  encores  en  l’esperance;  car 
la  fortune  contourna,  oultre  toute  raison  hu- 
maine, cest  accident,  si  bien  qu’il  s’en  veid  dé- 
livré sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cassius  et 
Brutus,  au  contraire,  achevèrent  de  perdre  les 

(!)  Ou  phi  tôt  TMryckm;  car  Plutarque  (Vie  d'Agis  et  de 
Cleomtne,  c.  14)  le  nomme  #r,puxtwv.  C. 

(1)  Renversé  sur  larèoe,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore, 
quoique,  par  > signe  ordinaire , le  peuple  ordonne  qu’il 
meure.  Puttamcs,  de  Spe,  ap.  Virg.  Catalecta,  ed.  Scaligero, 
p.  iC.  C. 

(5)  Soi.,  Epiit.  70.  CJ 

(4)  De  VUa  «û,p.  loœ.  c. 


reliques  de  la  romaine  liberté  de  laquelle  il» 
estoient  protecteurs,  par  la  précipitation  et  la 
témérité  dequoy  ils  se  tuèrent  avant  le  temps 
et  l’occasion.  A la  journée  de  Serisolles,  mon- 
sieur d’Anguien  essaya  deux  fois  de  se  don- 
ner de  l’espée  dans  la  gorge . desesperé  de  la 
fortune  du  combat  qui  se  porta  mal  en  l’endroict 
où  il  estoit  ; et  cuida  par  précipitation  se  priver 
de  la  jouissance  d’une  si  belle  victoire*.  J’ay 
veu  cent  lievres  se  sauver  sous  les  dents  des 
lévriers.  Aliquii  camifici  suo  superites  fuit* 

Mulia  die»,  variusque  labor  mulabiUs  ævi 
Rettulit  in  melius ; multos  alterna  révisent 
Lusil,  et  in  tolido  rursut  fortuna  locavit  s. 

Pline  4 dict  qu’il  n’y  a que  trois  sortes  de  ma- 
ladies pour  lesquelles  éviter  on  aye  droict  de  se 
tuer  ; la  plusaspre  de  toutes,  c’est  la  pierre  à la 
vessie , quand  l’urine  en  est  retenue  : Seneque, 
celles  seulement  qui  esbranlent  pour  longtemps 
les  offices  de  l’ame.  Pour  éviter  une  pire  mort,  il 
y en  a qui  sont  d’advis  de  la  prendre  à leur 
poste.  Democritus,  chef  des  Ætoliens,  mené 
prisonnier  à Rome,  trouva  moyen , de  nuict , 
d’cschapper  ; mais,  suivy  par  ses  gardes,  avant 
que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de  l’espée 
au  travers  du  corps5.  Antinous  et  Theodotus, 
leur  ville  d’Epire  rëduicte  à l’extremilé  par  les 
Romains,  feurent  d’advis  au  peuple  de  se  tuer 
touts  : mais  le  conseil  de  se  rendre  plustost  ayant 
gaigné,  ils  allèrent  chercher  la  mort,  se  ruants 
sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper,  non 
de  se  couvrir.  L’isle  de  Goze6  forcée  par  les 
Turcs  il  y a quelques  années,  un  Sicilien,  qui 
avoit  deux  belles  filles  prestes  à marier,  les  tua 
de  sa  main,  et  leur  mere  après,  qui  accourut  à 
leur  mort  : cela  faict,  sortant  en  rue  avecques 
une  arbaleste  et  une  harquebuse,  de  deux  coups 
il  entua  les  deux  premicrsTurcsquis’approche- 
rent  de  sa  porte, et  puis  mettant  l’espée  au  poing, 

(I)  Bfôbe  de  Hontluc,  qui  eut  beaucoup  de  part  au  gain  de 
la  bataille,  rassure  positivement  dans  scs  Commentaire!.  Celle 
bataille  ne  donna  en  1544.  C. 

(S)  Tel  a survécu  A son  bourreau.  Srs,  Epi! I.  15. 

(S)  tes  temps,  les  événements  divers,  ont  souvent  amené 
des  changements  heureux  ; capricieuse  dans  ses  jeux,  la  for- 
tune abaisse  souvent  les  hommes  pour  les  relever  avec  plus 
d échu.  Vite.,  Æn. , XI,  435. 

(4)  PUXE,  XXV,  3.— sa».,  Epiit.  58.  C. 

(5)  tite  live,  xxxvn.  46  L’exemple  suivant  est 'pris  du 
même  historien,  XLV,  36.  C. 

(6)  Petite  Oe  i l’ocddent  de  cebe  de  Halte,  dont  elle  n’est 
pas  fort  éloignée.  C. 
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s’alla  mesler  furieusement,  où  il  feul  soulxlain 
enveloppé  et  mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du 
servageaprès  avoir  délivré  les  siens.  Les' femmes 
juifves,  après  avoir  fait  eirconeir  les  enfants, 
s’alloient  précipiter  quand  et  euh,  fuyant  la 
cruauté  d’Antiochus.  On  m’a  conté  qu’un  pri- 
sonnier de  qualité  estant  en  nos  conciergeries, 
ses  parents,  advertis  qu’il  seroit  certainement 
condamné,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort, 
aposterent  un  preshtre  pour  luy  dire  que  le 
souverain  remède  de  sa  délivrance  estoit  qu’il 
se  recommandast  à tel  saincl  avec  tel  et  tel  vœu, 
et  qu’il  feust  huit  jours  sans  prendre  aulcun  ali- 
ment, quelque  défaillance  et  foiblesse  qu’il  sen- 
tist  en  soy.  11  l’en  creut,  et  par  ce  moyen  se 
desfeit,  sans  y penser,  de  sa  vie  et  du  dangier. 
Scribnnia,  conseillant  Liho,  son  nepveu,  de  se 
tuer  plustost  que  d’attendre  la  main  de  la  justice, 
luy  disoit'  que  c’estoit  proprement  faire  l’af- 
faire d’aultruv,  que  de  conserver  sa  vie  pour 
la  remettre  entre  les  mains  de  ceuh  qui  la  vien- 
droicnl  chercher  trois  ou  quatre  jours  après; 
et  que  c’estoit  servir  ses  ennemis  de  garder  son 
sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible®  que  Nicanor,  persécu- 
teur de  la  loy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satel- 
lites pour  saisir  le  bon  vieillard  Razias,  surnom- 
mé, pour  l’honneur  de  sa  vertu,  le  perc  aux 
Juifs , comme  cc  bon  homme  n’y  veid  plus  d’or- 
dre, sa  porte  bruslée,  ses  ennemis  prests  à le 
saisir,  choisissant  de  mourir  genereusement 
plustost  que  de  venir  entre  les  mains  des  mes- 
chants,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l’hon- 
neur de  son  reng,  il  se  frappa  de  son  espée  : 
mais  le  coup,  pour  la  haste,  n’ayant  pas  esté 
bien  assené,  il  courut  se  précipiter  du  hault 
d’un  mur  au  travers  de  la  troupe,  laquelle  s'es- 
cartant  et  luy  faisant  place,  il  cheut  droicle- 
ment  sur  la  teste  : ce  neantmoins,  se  sentant 
eneores  quelque  reste  de  vie , il  r’alluma  son 
courage,  et,  s’eslevant  en  pied,  tout  ensanglanté 
et  chargé  de  coups,  et  faulsant  la  presse,  donna 
jusques  à un  certain  rochier,  coupé  et  precipi- 
teux,  où,  n’en  pouvant  plus,  il  print  par  l’une 
de  ses  plaies  à deux  mains  ses  entrailles,  les  des- 
chirant  et  froissant,  et  les  jecta  à travers  les 
poursuyvants,  appcllant  sur  euh  et  attestant 
la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à la  conscience,  la 

n)  sa..  Epifi.  70.  c. 

'SI  VaChnl'tet,  11,  **,  y.  37-46.  C. 


plus  à éviter,  à mon  advis,  e’est  celle  qui  se  faiet 
à la  chasteté  des  femmes,  d’autant  qu’il  y a 
quelque  plaisir  eorporel  naturellement  meslé 
parmv;  et , à ceste  cause,  le  dissentiment  n’y 
peuli  cslre  assez  entier,  et  semble  que  la  force 
soit  meslée  à quelque  volonté.  L’histoire  eccle- 
siastique a en  reverencc  plusieurs  tels  exemples 
de  personnes  devotes,  qui  appelleront  la  mort 
à garant  contre  les  oultrages  que  les  tyrans 
preparoient  à leur  religion  et  conscience.  PeU- 
gia  1 et  Sophronia1,  toutes  deux  canonisées, 
celle  là  se  précipita  dans  la  riviere  avecques  sa 
mere  et  ses  sœurs,  pour  éviter  la  force  de  quel- 
ques soldats;  et  ceste  cy  se  tua  aussi  pour  évi- 
ter la  force  de  Maxentius  l’empereur. 

Il  nous  sera  à l’advcnture  honorable  aux  sie 
clés  advenir,  qu’un  sçavant  aucleurdcce  temps, 
et  notamment  parisien,  se  mette  en  peine  de 
persuader  aux  dames  de  nostre  siècle  de  pren- 
dre plustost  tout  aultre  party,  que  d’entrer  en 
l’horrible  conseil  d’un  tel  desespoir.  Jesuis  mar- 
ry  qu’il  n’a  seeu,  pour  mesler  à ses  contes,  le 
bon  mot  que  j’apprins  à Toulouse  d’une  femme 
passée  par  les  mains  de  quelques  soldats: -Dieu 
soit  loué!  disoit-elle,  qu’au  moins  une  fois  en  ma 
vie  je  m’en  suis  saoulée  sans  péché  ! » A la  vé- 
rité ces  cruautés  ne  sont  pas  dignes  de  la  doul- 
ceur  françoise.  Aussi,  Dieu  mercy,  nostre  air 
s’en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  ad- 
vertissement.  Suflil  qu’elles  dient  - Nenny,  - 
en  le  faisant,  suivant  la  réglé  du  bon  Marot 5. 

L’histoire  est  toute  pleine  de  eeulx  qui  en 
mille  façons  ont  changé  à la  mort  une  vie  pei- 
neuse.  Lucius  Aruntius  se  tua  pour,  disoil  il, 
fuyr  et  l’advenir  et  le  passé  *.  Granius  Silva- 
nus  et  Statius  Proximus,  après  estre  pardonnes 
par  Néron,  se  tuerent  6;  ou  pour  ne  vivre  de  la 
grâce  d’un  si  meschanl  homme,  ou  pour  n’estre 

fl)  S.  AMMtotSB,  de  Vtrqin. , III,  p.  97,  éd.  d«  Paris,  1509.  C. 

(i)  Huns,  UM.  Ecc. , VIII,  97  ; Scnca*,  Uisl.  Ecc. , VIII,  14. 
Mais  celui-ci  ne  la  nomme  pas,  quoique  ce  soit  la  même.  C. 

(3)  DE  001  ET  HEItltr. 

Un  doulï  nenny,  avec  un  doulit  sourire, 

Ksi  tant  bonnes  le  î U vou4  le  faull  apprendre. 

Quand  est  d'ouy,  si  veniez  à le  dire. 

D’avoir  trop  dlrl  je  vouldrois  vous  reprendre  : 

Non  que  je  sols  ennuyé  d’enl reprendre 
D'avoir  le  fruict  dont  le  désir  me  poinct  ; 

Mais  je  vouldrois  qu’en  me  le  laissant  prendre 
Vous  me  disiez  : « Non,  vous  no  l’aurez  point.  » 
Marot. 

(4)  Tacite,  Annal.,  VI,  48.  C. 

(3)ü>.,  ifùd.tW,  71. 
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®n  peine  une  aultre  fois  d’un  second  pardon, 
veu  sa  facilité  aux  souspeçons  et  accusations  à 
l’encontre  des  gents  de  bien.  Spargapizez,  lils 
de  la  royne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de 
Cyrus,  employa  à se  tuer  la  première  faveur 
que  Cyrus  luv  feit  de  le  faire  destacher,  n’ayant 
prétendu  aultre  fruict  de  sa'  liberté  que  de  ven- 
ger sur  sov  la  honte  de  sa  prinse1.  Bogez,  gou- 
verneur en  Eione  de  la  part  du  roy  Xerxes, 
assiégé  par  l’armée  des  Athéniens  soubs  la  con- 
duite de  Cimon,  refusa  la  composition  de  s'en 
retourner seurement  en  Asieà  tout  sa  chevance, 
impatient  de  survivre  à la  perte  de  ce  que  son 
maislre  luy  avoit  donné  en  garde;  et,  après 
avoir  deffendu  jusqu’à  Pextremité  sa  ville,  n’v 
restant  plusque  mangier,  jecta  premièrement  en 
la  rivière  deStrymon  tout  l’or  et  tout  cedequov 
il  luy  sembla  l’ennemy  pouvoir  faire  plus  de  bu- 
tin: et  puis,  ayant  ordonné  allumer  un  grand  bu- 
chier,et  d'esgosiller  femmes,  enfants,  concu- 
bines et  serviteurs,  les  meit  dans  le  feu,  et  puis 
soy  mesme. 

Ninaehetuen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le 
premier  vent  de  la  deliberation  du  vice  roy  por- 
tugais de  le  déposséder,  sans  aulcune  cause 
apparente,  de  la  charge  qu’il  avoit  en  Malaca , 
pour  la  donner  au  roi  de  Campar,  print  à part 
soy  ceste  resolution  : il  feit  dresser  un  escha- 
fauld  plus  long  que  large,  appuyé  sur  des  co- 
lonnes, royalement  tapissé  cl  orné  de  fleurs  et  de 
parfums  en  abondance  ; et  puis,  s’estant  vestu 
d’une  robe  de  drap  d’or,  chargée  de  quantité 
de  pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par 
des  degrés  monta  sur  l’eschafauld,  en  un  coing 
duquel  il  y avoit  un  buehierdebois  aromatiques 
allumés.  Le  monde  accourut  veoir  à quelle  lin 
ces  préparatifs  inaccoustumés  : Ninaehetuen 
remontra, d’un  visage hardy  et  mal  content,  l’o- 
bligation que  la  nation  portugaloise  luy  avoit  ; 
combien  fidèlement  il  avoit  versé  en  sa  charge; 
qu’ayant  si  souvent  tesmoigné  pour  aultruv  les 
armes  en  main  que  l’honneur  luy  estoit  de 
beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n’estoit  pas 
pour  en  abandonner  le  soing  pour  soy  mesme; 
que  la  fortune  luy  refusant  tout  moyen  de  s’op- 
poser k l’injure  qu’on  luy  vouloit  faire,  son 
courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s’en  oster 
le  sentiment,  et  de  ne  servirde  fable  au  peuple 
et  de  triumphe  à des  personnes  qui  valoient 

(tj  lin.,  l,  iV>.-—itQycz.  Un. , vil,  IL".  J.  Y.  L. 
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moins  que  luy  : ce  disant,  Il  se  Jecta  dans  le 
feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea,  femme 
de  Labco,  pour  encourager  leurs  maris  h évi- 
ter les  dangiers  qui  les  pressoient,  auxquels 
elles  n’avoient  part  que  par  l’jnterest  de  l’affec- 
tion conjugale,  engagèrent  volontairement  la 
vie  pour  leur  servir  en  ceste  extreme  nécessité 
d’exemple  et  de  compaignie  *.  Ce  qu’elles  feirent 
pour  leurs  maris,  Coceius  Nerva  le  feit  pour  sa 
patrie,  moins  utilement,  mais  de  pareil  amour: 
ce  grand  jurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en 
richesses, en  réputation,  en  crédit  près  de  l’em- 
pereur, n’eut  aultre  cause  de  se  tuer  que  la  com- 
passion du  misérable  estât  de  la  chose  public- 
que  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adjouster  à la 
délicatesse  de  la  mort  de  la  femme  de  Kulvius, 
familier  d’Auguste  : Auguste,  ayant  descouvert 
qu’il  avoit  esventé  un  secret  important  qu’il 
luy  avoit  fié,  un  matin  qu’il  le  vint  veoir  luy  en 
feit  une  maigre  mine  ; il  s’en  retourne  au  logis 
plein  de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement  à 
sa  femme  qu’estant  tombé  en  ce  malheur  il  es- 
toit résolu  de  se  tuer.  Elle,  tout  franchement  : 
- Tu  ne  feras  que  raison,  veu  qu’ayant  assez 
souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma  lan- 
gue tu  ne  t’en  es  point  donné  de  garde;  mais 
laisse,  que  je  me  lue  la  première.  » Et,  sansaul- 
trement  marchander,  se  donna  d’une  espée 
dans  le  corps*.  Vibius  Virius,  désespéré  du  sa- 
lut de  sa  ville  assiégée  par  les  Itomains  et  de 
leur  miséricorde,  en  la  dernière  deliberation  de 
leur  sénat,  après  plusieurs  remonstrances  em- 
ployées à ceste  fin,  conelud  qqe  le  plus  beau  es- 
toit d’eschapper  à la  fortune  par  leurs  propres 
mains;  les  ennemis  les  auroient  en  honneur,  et 
Hannibal  sentiroit  de  combien  fideles  amis  il 
auroit  abandonnés  : conviant  ceulx  qui  ap- 
prouveroiem  son  advis  d’aller  prendre  un  bon 
souper  qu’on  avoit  dressé  chez  luy,  où,  après 
avoir  faict  bonne  ehere,  ils  boiroient  ensemble 
de  ce  qu’on  luy  presenteroit  ; bruvage  qui  déli- 
vrera nos  corps  des  torments,  nos  âmes  des  in- 
jures, nos  yeux  et  nos  aureilles  du  sentiment 
de  tant  de  vilains  maulx  que  les  vaincus  ont  à 
souffrir  des  vainqueurs  très  cruels  et  offensés  : 
• J’ai,  disoit  il,  mis  ordre  qu’il  y aura  personnes 

(i)  Tacite,  Annal. , VI,  49,  —Cocceiu*  Kerva,  Id  , VI,  S6.  C. 

(SJ  l’in.,  B II  trop  parler,  c.  9.  Tacite,  Àmtal.,  I,  s,  fait  un 
rrrtl  imi*n  flirTrmi! , an  .|ij<'t  de  Marris,  femme  de  Fabius 
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propres  à nous jecter  dans  un  buchier  au  devant 
de  mon  huis  quand  nous  serons  expirés.  « Assez 
de  gents  approuvèrent  ceste  haultc  resolution, 
peu  l’imiterent  : vingt  et  sept  sénateurs  le 
suyvircnt  ; et,  après  avoir  essayé  d’estouffer 
dans  le  vin  ceste  fascheusc  pensée,  Unirent  leur 
repas  par  ce  mortel  mets  ; et,  s’entre  embras- 
sants, après  avoir  en  commun  déploré  le  mal- 
heur de  leur  pais,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs 
maisons,  les  aullres  s’arresterent  pour  estre  en- 
terrés dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  : et  cu- 
rent touts  la  mort  si  longue,  la  vapeur  du  vin 
ayant  occupé  les  veines  et  retardant  l’effect  du 
poison,  qu’aulcuns  feurent  à une  heure  près  de 
veoir  les  ennemis  dans  Capoue,  qui  feut  em- 
portée le  lendemein,  et  d’encourir  les  misères 
qu’ils  avoient  si  chèrement  fuy '.  Taurea  Jubel- 
lius,  un  aultre  citoyen  de  là1,  le  consul  l'ulvius 
retournant  de  ceste  honteuse  boucherie  qu’il 
avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  séna- 
teurs, le  rappella  fièrement  par  son  nom,  et, 
l’ayant  arresté  : - Commande,  feit  il,  qu’on  me 
massacre  aussi  après  tant  d’aultres,  à fin  que 
tu  te  puisses  vanter  d’avoir  tué  un  beaucoup 
plus  vaillant  homme  que  toy.  » Kulvius,  le  des- 
daignant comme  insensé,  aussi  que  sur  l’heure 
il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome  contraires 
à l'inhumanité  de  son  execution  qui  luy  lioient 
les  mains,  Jubellius  continua  : « Puisque,  mon 
pais  prins,  mes  amis  morts  et  ayant  occis  de 
ma  main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les 
soustraire  à la  désolation  de  ceste  ruyne,  il 
m’est  interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes 
concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la  ven- 
geance de  ceste  vie  odieuse.  » Et,  tirant  un 
glaive  qu’il  avoit  caché,  s’en  donna  au  travers 
la  poictrine,  tumbant  renversé  et  mourant  aux 
pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes  ; 
ceulx  de  dedans,  sc  trouvants  pressés,  se  réso- 
lurent vigoreusement  à le  priver  du  plaisir  de 
ceste  victoire,  et  s’embraiserent  universelle- 
ment touts  quand  et  leur  ville,  en  despit  de  son 
humanité:  nouvelle  guerre;  les  ennemis  com- 
balloient  pour  les  sauver,  eulx  pour  se  perdre, 
et  faisoient  pour  garantir  leur  mort  toutes  les 
choses  qu’on  faict  pour  garantir  sa  vie3. 

(I)  Tri*  Un,  XXVI,  15-15.  c. 

f»)  De  capoue,  ou.de  la  Campanie,  Cnmpamu,  connue  Kflt 
Tira  Uve,  XXVI,  IB.  C. 

P)  txooou  ra  Sicile,  XVII,  la  C. 


Astapa,  ville  d’Espaigne,  se  trouvant  foiblé 
de  murs  et  de  deffenses  pour  soustenir  les  Ro- 
mains, les  habitants  feirent  un  amas  de  leurs  ri- 
chesses et  meubles  en  U place  ; et,  ayants  rengé 
au  dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  l'avant  entouré  de  bois  et  matière 
propre  à prendre  feu  soubdainement,  et  laissé 
cinquante  jeunes  hommesd’entre  eulx  pour  l’exe- 
cution de  leur  resolution,  feirent  une  sortie  où, 
suy  vant  leur  vœu,  à faulte  de  pouvoir  vaincre, 
ils  se  feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  après 
avoir  massacré  toute  ame  vivante  esparse  par 
leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s’y  lan- 
cèrent aussi,  finissants  leur  genereuse  liberté 
en  un  estât  insensible  plustost  que  doulou- 
reux et  honteux,  et  montrants  aux  ennemis  que, 
si  fortune  l’eust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien 
le  courage  de  leur  osier  la  victoire  comme  ils 
avoient  eu  de  la  leur  rendre  et  frustratoire  et 
hideuse,  voire  et  mortelle  à ceulx  qui,  amorcés 
par  la  lueur  de  l’or  coulant  en  ceste  flamme, 
s’en  estants  approchés  en  bon  nombre,  y feu- 
rent suffoqués  et  bruslés,  le  reculer  leur  estant 
interdict  par  la  foule  qui  les  su  y voit*. 

Les  Abydeens,  presses  par  Philippus,  se  ré- 
solurent de  mesme  : mais,  estant  prins  de  trop 
court,  le  rov,  ayant  horreur  de  veoir  la  préci- 
pitation téméraire  de  ceste  execution  ( les  thre- 
sors  et  les  meubles  qu’ils  avoient  diversement 
condamnés  au  feu  et  au  naufrage  saisis),  re- 
tirant ses  soldats,  leur  concéda  trois  jours  à se 
tuer  avecquesplus  d’ordre  et  plus  à l’avse;  les- 
quels ils  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  au 
delà  de  toute  hostile  cruauté,  et  ne  s’en  sauva 
une  seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy*. 
11  y a infinis  exemples  de  pareilles  conclusions 
populaires;  qui  semblent  plus  aspres  d’autant 
que  Peffect  en  est  plus  universel  : elles  le  sont 
moins  que  séparées  ; ce  que  le  discours  ne  fe- 
rait en  chascun,  il  le  faict  en  touts,  l’ardeur 
de  la  société  ravissant  les  particuliers  juge- 
ments. 

Les  condamnés  qui  attendoient  l’execution, 
du  temps  de  Tibère,  perdoient  leurs  biens  et 
estoient  privés  de  sépulture;  ceulx  qui  l’anlici- 
poient,  en  se  tuants  eulx  mesmes,  estoient  en- 
terrés et  pouvoient  faire  testament3. 

Mais  on  desire  aussi  quelquefois  la  mort  pour 

(i)  Tm  uve,  xxvm,  s.  tx  c. 

t*>  Tite  Uve,  XXXI,  n « I».  C. 

(5)  Tacite,  Annal. , VI,  *>.  C. 
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l’esperance  d’un  plus  grand  bien  : • Je  desire, 
dict  sainct  Paul*,  eslre  dissoult,  pour  estre 
avecques  Jésus  Christ  : » et  - Qui  me  despren- 
dra de  ces  liens?  » Cleombrotus  Ambraciota*, 
ayant  leu  le  Phædon  de  Platon,  entra  en  si 
grand  appétit  de  la  vie  advenir  que,  sans  aul- 
tre  occasion,  il  s’alla  précipiter  en  la  mer.  Par 
où  il  appert  combien  improprement  nous  appel- 
ions desespoir  ceste  dissolution  volontaire  à 
laquelle  la  chaleur  de  l’espoir  nous  porte  sou- 
vent, et  souvent  une  tranquille  et  rassise  incli- 
nation de  jugement.  Jacques  du  Chaste),  eves- 
que  de  Soissons,  au  voyage  d’oultremer  que 
feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l’ar- 
mée en  train  de  revenir  en  France,  laissant  les 
affaires  de  la  religion  imparfaites,  print  re- 
solution de  s’en  aller  plus  tost  en  paradis  ; et, 
ayant  dict  adieu  à ses  amis,  donna  seul,  à la 
vue  d’un  chascun,  dans  l’armée  des  ennemis  où 
il  feut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de 
ces  nouvelles  terres,  au  jour  d’une  solenne 
procession,  auquel  l’idole  qu’ils  adorent  est 
promenée  en  publique  sur  un  char  de  mer- 
veilleuse grandeur;  oultre  ce  qu’il  se  veoid 
plusieurs  se  détaillant  les  morceaux  de  leur 
chair  vifvc  à luy  offrir,  il  s’en  veoid  nombre 
d’aultres  se  prosternants  emmy  la  place,  qui 
se  font  mouldre  et  briser  sous  les  roues  pour 
en  acquérir,  après  leur  mort,  vénération  de 
saincteté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cest 
evesque,  les  armes  au  poing,  a de  la  généro- 
sité plus,  et  moins  de  sentiment,  l’ardeur  du 
combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y a des  polices  qui  se  sont  mesléesde  regler 
la  justice  et  opportunité  des  morts  volontaires. 
En  nostre  Marseille  il  se  gardoil,  au  temps 
passé,  du  venin  préparé  à tout  de  la  ciguë,  aux 
despens  publicques,  pour  ceulx  qui  vouldroient 
haster  leurs  jours,  ayant  premièrement  ap- 
prouvé aux  six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les 
raisons  de  leur  entreprise  ; et  n’estoit  loisible, 
aultrement  que  par  congé  du  magistrat  et  par 
occasions  légitimés,  démettre  la  main  sur  soy. 
Ceste  loy  estoit  encore  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par 
l’isle  de  Cea  de  Negrepont;  il  adveint,  de  for- 
tune, pendant  qu’il  y estoit,  comme  nous  l’ap- 
prend l’un  de  ceulx  de  sa  compaignie3,  qu’une 

(I)  Epi».  ad  Philtpp.  c.  «,  y.  « 3.  — Ad  nom.  c.  7,  r.  u.  C. 

(Y)  Ou  d'vmbraoc  voya  cic.,  vue.  ÿuœu.,  I,  M.  c. 

(S)  Vai.  Maxiyl,  II,  6,  H.  C. 
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femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu  compte 
à ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  résolue  de 
finir  sa  vie,  pria  Pompeius  d’assister  à sa  mort 
pour  la  rendre  plus  honnorable  ; ce  qu’il  feit  ; et, 
ayant  longtemps  essayé  pour  néant,  à force 
d’eloquence,  qui  luy  estoit  merveilleusement  à 
main,  et  de  persuasion,  de  la  destourner  de  ce 
desseing,  souffrit  enlin  qu’elle  se  contentast. 
Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  très 
heureux  estât  d’esprit  et  de  corps;  mais  lors 
couchée  sur  son  lict  mieulx  paré  que  de  cous- 
tume,  et  appuyée  sur  le  coude:  «Les  dieux, 
dict  elle,  ô Sextus  Pompeius,  et  plustost  ceulx 
que  je  laisse  que  ceulx  que  je  voys  trouver,  te 
sçaehent  gré  de  quoy  tu  n’as  desdaigné  d’estre 
et  conseiller  de  ma  vie  et  tesmoing  de  ma  mort. 
De  ma  part  ayant  tousjours  essayé  le  fav  orable 
visage  de  fortune,  de  peur  que  l’envie  de  trop 
vivre  ne  m’en  face  veoir  un  contraire,  je  m’en 
voys  d’une  heureuse  fin  donner  congé  aux  restes 
de  mon  ame,  laissant  de  moy  deux  Hiles  et  une 
légion  de  nepveux.  « Cela  faict,  ayant  presehé 
et  exhorté  les  siens  à l’union  et  à la  paix,  leur 
ayant  desparty  ses  biens  et  recommendé  les 
dieux  domestiques  à sa  fille  aisnée,  elle  print 
d’une  main  asseurée  la  coupe  où  estoit  le  venin, 
et,  ayant  faict  ses  voeux  à Mercure  et  les  prières 
de  la  conduire  en  quelque  heureux  siégé  en 
l’aultre  monde,  avala  brusquement  ce  mortel 
bruvage.  Or  entreteint  elle  la  compaignie  du 
progrès  de  son  operation,  et  comme  les  parties 
de  son  corps  se  sentoient  saisies  de  froid  l’une 
après  l’aullre,  josques  à ce  qu’ayant  dict  enfin 
qu’il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles,  elle  ap- 
pella  ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et 
luv  elorre  les  yeulx. 

Pline 1 recite  de  certaine  nation  hyperborée 
qu’en  icelle,  pour  la  doulce  température  de  l’air, 
les  vies  ne  se  finissent  communément  que  par  la 
propre  volonté  des  habitants;  mais  qu’estants 
las  et  saouls  de  vivre,  ils  ont  en  coustume,  au 
bout  d’un  long  aage,  après  avoir  faict  bonne 
chcre,  se  précipiter  en  la  mer  du  hault  d’un 
certain  rochier  destiné  à ce  service.  La  douleur* 
et  une  pire  mort  me  semblent  les  plus  excusables 
incitations. 


(t)m.  bu.,  rv.tj.  c. 

(1)  Cic.,  Tue.  Que». , II,  97.  C. 
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CHAPITRE  IV. 

A demain  lei  affaire i. 

Je  donne  avecqucs  raison,  ce  me  semble,  la 
palme  à Jacques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains 
françois,  non  seulement  pour  la  naïfveté  et 
pureté  du  langage,  en  quoy  il  surpasse  touts 
aulires,  ny  jiour  la  constance  d’un  si  long  tra- 
vail, ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir, 
ayant  peu  développer  si  heureusement  un  auc- 
teur  si  espineux  et  ferré  (car  on  m’en  dira  ce 
qu’on  vouldra,  je  n'entends  rien  au  grec,  mais 
je  veois  un  sens  si  bien  joinct  et  entretenu  par 
tout  en  sa  traduction,  que,  ou  il  a certainement 
entendu  l’imagination  vraye  de  l’aucteur,  ou 
ayant,  par  longue  conversation,  planté  vire- 
ment dans  son  ame  une  generale  idée  de  celle 
de  Plutarque,  il  ne  luy  a au  moins  rien  presté 
qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)  ; mais,  sur 
tout,  je  luy  sçais  bon  gré  d’avoir  sceu  trier  et 
choisir  un  livre  si  digne  et  si  à propos,  pour  en 
faire  présent  à son  pais.  Nous  aultres  ignorants 
estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevé  du 
bourbier  ; sa  mercy,  nous  osons  à cest’  heure  et 
parler  et  escrire;  les  dames  en  regenteht  les 
maistres  d’eschole;  c’est  nostre  bréviaire.  Si  ce 
bon  homme  vit,  je  luy  resigne  Xenophon,  pour 
en  faire  autant  ; c’est  une  occupation  plus  a\  sée 
cl  d’autant  plus  propre  à sa  vieillesse;  et  puis, 
je  ne  sçais  comment  il  me  semble,  quoyqull  se 
desmesle  bien  brusquement  et  nettement  d’un 
mauvais  pas,  que  toulesfois  son  style  est  plus 
chez  soy  quand  il  n’est  pas  pressé  et  qu’il  roule 
à son  ayse. 

J’estois  à cest’  heure  sur  ce  passage  où  Plu- 
tarque* dict  de  soy  mesme  que  Rusticus,  assis- 
tant à une  sienne  déclamation  à Rome,  y receut 
un  paquet  de  la  part  de  l’empereur,  et  temporisa 
de  l’ouvrir  jusques  à ce  que  tout  feust  faict  ; en 
quoy,  dict  if,  toute  l’assistance  loua  singulière- 
ment la  gravilédece  personnage.  De  vray,  estant 
sur  le  propos  de  la  curiosité  et  de  ceste  passion 
avide  et  gourmande  de  nouvelles  qui  nous  faict, 
avecques  tant  d’indiscrétion  et  d’impatiencé, 
abandonner  toutes  choses  pour  entretenir  un 
nouveau  venu  et  perdre  tout  respect  et  conte- 
nance pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous 

(1)  Trait Çdc.toCitriositt,  c.  u. 
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soyons,  les  lettres  qu’on  nous  apporte,  il  a eu 
raison  de  louer  la  gravitéde  Rusticus  ; et  pouvoit 
encores  y joindre  la  louange  de  sa  civilité  et  cour- 
toisie, de  n’avoir  voulu  interrompre  le  cours  de 
sa  déclamation.  Mais  je  foys  double  qu’on  le 
peust  louer  de  prudence  ; car  recevant  à Pim-, 
proveu  lettres,  et  notamment  d’un  empereur,  il 
pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à les  lire 
eust  esté  d’un  grand  préjudice.  Le  vice  contraire 
à la  curiosité,  c’est  la  nonchalance,  vers  laquelle 
je  penche  évidemment  de  ma  complexion,  et  en 
laquelle  j’ay  veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes 
que,  trois  ou  quatre  jours  après,  on  retrouvoit 
encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes  doses 
qu’on  leur  avoit  envoy  ées. 

Jen’en  ouvris  jamais,  non  seulement  decrlles 
qu’on  m’eust  commises,  mais  de  celles  mesmes 
que  la  fortune  m’eust  iaict  passer  par  les  mains; 
et  foys  conscience  si  mes  y eulx  desrohbent,  par 
mesgarde,  quelque  cognoissancè  des  lettresd'im- 
portanco  qu’il  lit  quand  je  suis  à costé  d’un 
grand.  Jamais  homme  ne  s’enquit  moins  et  ne 
fureta  moins  ès  affaires  d’aultruy. 

Dutempsdenos  peres,  monsieur  de  Routières* 
cuida  perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  com- 
paignie  à souper,  avoir  remis  à lire  un  advertis- 
sement  qu’on  luy  donnoit  des  trahisons  qui  se 
dressoient  contre  ceste  ville,  où  il  commandoit. 
Et  ce  mesme  Plutarque*  m’a  apprins  que  Julius 
Cæsar  se  feust  sauvé  si,  allant  au  sénat  fe  jour 
qu’il  y feut  tué  par  les  conjurés,  il  eust  lu  un 
mémoire  qu’on  luy  présenta;  et  faict  aussi5  le 
conte  d’Archias,  tyran  de  Thebes,  que,  le  soir 
avant  l’execution  de  l’enlreprinse  que  Pelopidas 
avoit  faicte  de  le  tuer  (tour  remettre  son  pais  en 
liberté,  il  luy  l’eut  escript  par  un  aultre  Archias, 
Athénien,  de  poinct  en  poinct,  ce  qu’on  luv  pré- 
parai ; et  que  ce  pacquel  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  souper,  il  rerneit  à l’ouvrir,  disant 
ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Crece: 
« A demain  les  affaires.  - 

Un  sage  homme  peult,  à mon  opinion,  pour 
l’interest  d’aultruy,  comme  pour  ne  rompre  in- 
décemment compaignic,  ainsi  que  Rusticus,  ou 
pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d’impor- 
tance, remettre  à entendre  ce  qu’on  luy  apporte 
de  nouveau;  mais,  pour  son  interest  où  plaisir 
particulier,  mesme  s’il  est  homme  ayant  charge 

(I)  Voyez  Jfdm.  de  G.  du  Bellay,  liv.  IX.  C. 

(î)  Dans  la  Vie  de  J.  César , c.  17.  C 

(3)  Dans  son  Trailé  De  l'ctprii  famülicr  de  Socrate,  c.  57.  G.  ! 
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publieque,  pour  ne  rompre  son  disner,  voire  ny 
son  sommeil,  il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et  an- 
ciennement estoit  à Rome  la  place  consulaire1, 
qu’ilsappelloient  la  plushonnorable  à table,  pour 
êslrc  plus  à delivre  et  plus  accessible  à ceulx  qui 
surviendraient  pour  entretenir  celuy  qui  y 
serait  assis;  tesmoignage  que,  pour  estre  à 
table,  ils  ne  se  despartoient  pas  de  l’entremise 
d’aullres  affaires  et  survenances.  Mais,  quand 
tout  est  dict,  il  est  ntalav  sé  ès  actions  humaines 
de  donner  règle  si  juste  par  discours  de  raison 
que  la  fortune  n’y  maintienne  son  droict. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conscience. 

Voyageant  un  jour,  mon  frere  peur  de  La 
frousse  et  moy , durant  nos  guerres  civiles,  nous 
rençontrasmes  un  gentilhomme  de  bonne  façon. 
Il  estoit  du  part)  contraire  au  nostre  ; mais  je  n’en 
sçavois  rien,  car  il  se  contrefaisoit  aultre;  et  le 
pis  de  ces  guerres,  c’est  que  les  chartes  sont  si 
meslées,  vostre  enneany  n’estant  distingué  d’a- 
vecques  vous  d’aulcune  marque  apparente,  ny 
de  langage,  ny  de  port,  nourry  en  mesmes  loix, 
mœurs  et  mesme  air,  qu’il  est  malaysé  d’y  éviter 
confusion  et  desordre.  Cela  me  faisoit  craindre 
à moy  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en  lieu 
où  je  ne  feusse  cogneu,  pour  n'estre  en  peine  de 
dire  mon  nom,  et  de  pis,  à l'adventure,  comme 
il  m’estoit  aultrefois  advenu  ; car  en  un  tel  mes- 
comple  je  perdis  et  hommes  et  chevaux,  et  m’y 
tua  l’on  misérablement,  entre  aultres,  un  page, 
gentilhomme  italien,  quejenourrissois  soigneu- 
sement, et  feut  esteincte  en  luy  une  très  belle  en- 
fance et  pleine  de  grande  esperance.  Maiscestuy 
cy  en  avoit  une  frayeur  si  esperdue,  et  je  le 
veoyois  si  mort,  à chasque  rencontre  d’hommes 
à cheval  et  [tassage  de  villes  qui  tenoienl  pour  le 
roy,  que  je  devinay  enfin  que  c’estoient  alarmes 
que  sa  conscience  luy  donnoit.  U sembloit  à ce 
pauvre  homme  qu’au  travers  de  son  masque  et 
des  croix  de  sa  casaque,  on  irait  lire  jusques  dans 
son  cœur  ses  secrettes  intentions  ; tant  est  mer- 
veilleux l’effort  de  la  conscience  ! Elle  nous  faict 
trahir,  aeçuser  et  combattre  nous  mesmes,  et  à 
faulte  de  tesmoing  estrangier  elle  nousproduict 
contre  nous, 

(I)  Purr.  , Propos  de  table,  I,  3,  9. 


Occultum  qua tiens  anlmo  lortore  flagellum  i. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants:  Bessus, 
Pæonien,  reproché  d’avoir  de  gayeté  de  cœur 
abbattu  un  nid  de  moyneaux,  et  les  avoir  tués, 
disoit  avoir  eu  raison,  parce  que  ces  oysillons 
ne  cessoient  de  l’accuser  faulsement  du  meur- 
tre de  son  perc.  Ce  parricide,  jusques  lors, 
avoit  esté  occulte  et  incogneu  : mais  les  furies 
vengeresses  de  la  ronscience  le  feirent  mettre 
hors  à celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter  la 
pcnitcnce*.  Hesiode  corrige  le  dire  de  Platon, 

« que  la  peine  suit  de  bien  près  le  péché;  » car 
il  dict  • qu’elle  naist  en  l’instant  et  quand  et 
quand  le  péché®  » Quiconque  attend  la  peine, 
il  la  souffre  ; et  quiconque  l’a  méritée,  l’attend*. 
La  meschanceté  fabrique  des  torments  contre 
soy: 

# fatum  conrtitutn,  consultori  pcsiimum  * : 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense 
aultruy,  mais  plus  soy  mesme;  car  elle  y perd 
son  aiguillon  et  sa  force  pour  jamais, 

Vltasque  in  vulnere  ponunt  c. 

tes  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui 
sert  contre  leur  poison  de  contrepoison,  par 
une  contrariété  de  nature’  : aussi  à mesme 
qu’on  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s’engendre  un 
desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui  nous 
tormente  de  plusieurs  imaginations  pénibles, 
veillants  et  dormants  : 

Quippe  ubi  se  multi,  per  somnia  sœpe  loquetttes, 

Âut  morbo  délirantes,  protraxe  ftranntr, 

Çt  cclaia  diu  In  medium  peccata  dedlsse  ®. 

ApoUodorus  songeoit  qu’il  se  veoyoit  escor- 
cher  par  les  Scythes,  et  puis  bouillir  dedans 
une  marmitte,  et  que  son  cœur  murmurait  en 
disant:  * Je  te  suis  cause  de  touts  ces  maulxs.» 
Auicune  cachette  ne  sert  aux  meschants,  disoit 

(I)  Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau,  et  nous  frappe  sans 
cesse  de  (duels  Invisibles.  Jcvéa.,  XIII,  195. 

(i)  Plct.  , Pourquoi  la  justice  divine,  eic. , c.  8.  C. 

(3)  1d.  , tùld.,  c.  9.  C. 

(4)  SI».,  Kpist.  «05,  à la  fin.  C. 

(5)  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l’a  médité.  Apud  A.  Gell.» 
IV,  5. 

{«)  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu’elle  a faite.  Vue.,  GCor., 
IV,  *w. 

(7)  Plct.,  Pourquoi  la  justice  divine , etc.,  c.  9.  C. 

(#)  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eut- mêmes  en 
songe  ou  dans  le  délire  de  la  fièvre,  et  ont  révélé  des  crimes 
longtemps  cachés.  Loch.,  V,  1157. 

(9)  PLCT. , Pourquoi  la  juxtfrr  divine,  etc.,  c.  9;  Poi.yev,  IV 
6,  «8.  G. 
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l'HÎ 

I picurus,  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer 
d’estre  cachés,  la  conscience  les  descouvrant 
à culx  mesmes*. 

Prima  est  hatc  vltio,  quod  se 
Indice  nemo  nocetu  absolvilur  *. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi 
faict  elle  d’asseurance  et  de  confiance;  et  je 
puis  dire  avoir  marché  en  plusieurs  hazards 
d’un  pas  bien  plus  ferme,  en  considération  de  la 
secreltc  science  que  j’avois  de  ma  volonté,  et 
innocence  de  mes  desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  lia  conclptt  intra 
Pectora  pro  facto  spemque,  metumque  suo  *. 

II  y en  a mille  exemples;  il  suflira  d’en  allé- 
guer trois  de  mesme  personnage.  Scipion, 
estant  un  jour  accusé  devant  le  peuple  romain 
d’une  accusation  importante , au  lieu  de  s’ex- 
cuser ou  de  flatter  ses  juges  : « Il  vous  siéra 
bien,  leur  dict  il,  de  vouloir  entreprendre  de 
juger  de  la  teste  de  celuy  par  le  moyen  duquel 
vous  avez  l’auctorité  de  juger  de  tout  le 
monde*  ! >•  Et  une  aultre  fois,  pour  toute  res- 
ponse  aux  imputations  que  luy  mettoit  sus  un 
tribun  du  peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  : 
« Allons,  dict  il,  mes  citoyens,  allons  rendre 
grâces  aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  don- 
nèrent contre  les  Carthaginois  en  pareil  jour 
que  cestuy  cy  ; » et,  se  mettant  à marcher  de- 
vant, vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée 
et  son  accusateur  mesme  à sa  suite5.  Et  Pcti- 
lius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy  de- 
mander compte  de  l’argent  manié  en  la  pro- 
vince d’Antioche,  Scipion,  estant  venu  au  sénat 
pour  cest  effect , produisit  le  livre  de  raisons, 
qu’il  avait  dessoubs  sa  robbe,  et  dict  que  ce 
livre  en  contenoit  au  vrav  la  reccptc  et  la  mise; 
mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre 
au  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir  pas 
faire  ceste  honte  à sov  mesme;  et  de  scs 
mains,  en  la  présence  du  sénat,  le  deschira  et 
meit  en  pièces5.  Je  ne  crois  pas  qu’une  ame 
cautérisée  sceust  contrefaire  une  telle  asseu- 

(I)  St*.,  r.piu.  97.  i.  v.  L. 

(tj  LC  premier  chAümcfa  du  coupable,  c’est  qu'ü  ne  saurait 
s’absoudre  A sou  propre  trlbuual.  Jet., sut.,  Xlll,  9. 

(3)  scion  le  témoignage  que  l’homme  se  rend  à soèmeme,  il 

a le  cœur  rempli  de  crainte  ou  d'espérance.  orme,  Faut  1 
«H.  ’ 

(4)  Pi.ct.,  Comment  on  te  peuU  louer  soy  mesme,  c.  s.  c. 

(3)  VU.  Max  tut,  III,  7,  I.  C. 

(«)  Ttrt  l.ivt,  XXXVIII,  54  et  K.  C. 


rance.  Il  avoil  le  cœur  trop  gros  de  nature,  et 
accoustumé  à trop  haulte  fortune,  dict  Tite 
Live,  pour  sçavoir  estre  criminel,  et  se  des- 
mettreà  la  bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

C’est  une  dangereuse  invention  que  celle  des 
gehennes,  et  semble  que  ce  soit  plustost  un 
essay  de  patience  que  de  vérité.  Et  celuy  qui 
les  peult  souffrir  cache  la  vérité,  et  celuy  qui 
ne  les  peult  souffrir:  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est 
qu’elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n’est  pas? 
Et,  au  rebours,  si  celuy  qui  n’a  pas  faict  ce  de 
quoy  on  l’accuse  est  assez  patient  pour  sup- 
porter ces  torments,  pourquoy  ne  le  sera  celuy 
qui  l'a  faict,  un  si  beau  guerdon1 * 3 4  que  de  la  vie 
luy  estant  proposé?  Je  pense  que  le  fondement 
de  ceste  invention  vient  de  la  considération  de 
l’effort  de  la  conscience  : car,  au  coupable, 
il  semble  qu’elle  ayde  à la  torture  pour 
luy  faire  confesser  sa  faulte,  et  qu’elle  l’af- 
foiblisse;  et  de  l’aultre  part,  qu’elle  fortifie 
l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray, 
c’est  un  moyen  plein  d’incertitude  et  dedangier: 
que  ne  diroit  on,  que  ne  feroit  on  pour  fuyr 
à si  griefves  douleurs? 

F.tiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor  * ; 

d’où  il  advient  que  celuy  que  le  juge  a gehenné 
pour  ne  le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mou- 
rir et  innocent  et  gehenné.  Mille  et  mille  en  ont 
chargé  leur  teste  de  fausses  confessions,  entre 
lesquels  je  loge  Philotas,  considérant  les  cir- 
constances du  procès  qu’ Alexandre  luy  feit,  et 
le  progrès  de  sa  gehenne  *.  Mais  tant  y a que 
c’est,  dict  on,  le  moins  mal  que  l'humaine  foi- 
blessc  aye  peu  inventer  : bien  inhumainement 
pourtant,  et  bien  inutilement,  à mon  advis. 

Plusieurs  nations , moins  barbares  en  cela 
que  la  grecque  et  la  romaine  qui  les  appellent 
ainsi,  estiment  horrible  et  cruel  de  tormenter 
et  desrompre  un  homme  de  la  faulte  duquel 
vous  estes  encores  en  doubte.  Que  peut  il  mais 
de  vostre  ignorance?  Estes  vous  pas  injuste , 
qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion  , luy  faictes 
pis  que  le  tuer?  Qu’il  soit  ainsi,  veoyez  com- 
bien de  fois  il  aime  mieulx  mourir  sans  raison 
que  de  passer  par  ceste  information  plus  peni- 

(il  Une  si  belle  récompense  que  celle,  etc.  E.  J. 

(i)  La  douleur  force  à lucutir  ceux  ruéiuc  qui  sont  iouoceu ta. 
Sentences  de  Pcbl.  Sthus. 

P)  Qi-mx-CmcE,  vi,  7,  c. 
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ble  que  le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son  as- 
preté,  devance  le  supplice  et  l’execute.  Je  ne 
sçais  d’où  je  tiens  ce  conte1,  mais  il  rapporte 
exactement  la  conscience  de  nostre  justice,  line 
femme  de  village  accusoit  devant  un  general 
d’armée*,  grand  justicier,  un  soldat  pour  avoir 
arraché  à scs  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie 
qui  luy  restoit  à les  substanter , cestc  armée 
ayant  tout  ravagé.  De  preuve , il  n’y  en  avoit 
point.  Le  general,  après  avoir  sommé  la  femme 
de  regarder  bien  à ce  qu’elle  disoit,  d'autant 
qu’elle  seroit  coulpable  de  son  accusation , si 
elle  mentoit , et  elle  persistant , il  feit  ouvrir  le 
ventre  au  soldat  pour  s’esclaircir  de  la  vérité 
du  faict  : et  la  femme  se  trouva  avoir  raison. 
Condamnation  instructive. 

CHAPITRE  VI. 

De  Vexercilation. 

Il  est  malayséque  le  discours  et  l’instruction, 
encores  que  nostre  creance  s’y  applique  volon- 
tiers, soient  assez  puissantes  pour  nous  achemi- 
ner jusques  à l’action,  si,  oullre  cela,  nous  n’exer- 
ceons  et  formons  nostre  ame  par  expérience  au 
train  auquel  nous  la  voulons  renger  : aultre- 
ment,  quand  elle  sera  au  propre  dcseffects,  elle 
s’y  trouvera  sans  doubte  empeschée.  Vovlà 
pourquov,  parmy  les  philosophes,  ceulx  qui  ont 
voulu  attaindre  à quelque  plus  grande  excel- 
lence ne  se  sont  pas  contentés  d’attendre  à cou- 
vert et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de 
peur  qu’elle  ne  les  surprinst  inexpérimentés  et 
nouveaux  au  combat  ; ains  ils  luy  sont  allés  au 
devant,  et  se  sont  jectés,  à escient,  à la  preuve 
des  difficultés  : les  uns  en  ont  abandonné  les 
richesses,  pour  s’exercer  à une  pauvreté  volon- 
taire; lesaultres  ont  recherché  le  labeur  et  une 
austérité  de  vie  pénible,  pour  se  durcir  au  mal 
et  au  travail;  d’aultres  se  sont  privés  des  par- 
ties du  corps  les  plus  chères,  comme  de  la  veue, 
et  des  membres  propres  à la  génération , de 
peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et  trop  mol, 
ne  relaschast  et  n’attendrist  la  fermeté  de  leur 
ame. 

Mais  à mourir,  qui  est  la  plus  grande  bcson- 

(I)  Il  est  <L*»m  Froissa rt,  et  c’est  là  sans  doute  que  Mon- 
taigne l’avait  lu,  quoiqu’il  oc  s’eu  souvint  ptusiquami  il  com- 
posa ce  chapitre.  C. 

(i  Bajazet  i,r.  Voyez  Fboissart. 
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gne  que  nous  ayons  à faire , l’exercitation  ne 
nous  y peult  ayder.  On  se  peult , par  usage  et 
par  expérience,  fortifier  contre  les  douleurs,  la 
honte,  l’indigence,  et  tels  aultres  accidents  : 
mais,  quant  à la  mort,  nous  ne  la  pouvons  es- 
sayer qu’une  fois;  nous  y sommes  toutsappren- 
tis  quand  nous  y venons. 

11  s’est  trouvé  anciennement  des  hommes  si 
excellents  mesnagiers  du  temps  qu’ils  ont  es- 
sayé, en  la  mort  mesme,  de  la  gouster  et  sa- 
vourer, et  ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  que 
c’estoit  de  ce  passage  ; toutesfois  ils  ne  sont 
pas  revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Kemo  expergltu*  exstat , 

Frirjida  qnem  sanel  est  vital  pausa  sequuta  *. 

Camus  Julius*,  noble  romain,  de  vertu  et  fer- 
meté singulière,  ayant  esté  condamné  à la  mort 
par  ce  maraud  de  Caligula  , oultre  plusieurs 
merveilleuses  preuves  qu’il  donna  de  sa  resolu- 
tion, comme  il  estoit  sur  le  poinct  de  souffrir  la 
main  du  bourreau,  un  philosophe,  son  amy , luy 
demanda  : « Eh  bien!  Canius  ! en  quelle  démar- 
che est  à ceste  heure  vostre  ame  ? que  faict  elle? 
en  quels  pensements  estes  vous? — Je  pensois, 
luy  respondict-il,  à me  tenir  prest  et  bandé  de 
toute  ma  force , pour  veoir  si , en  cest  instant 
de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  je  pourray  ap- 
perccvoir  quelque  deslogement  de  l’ame , et  si 
elle  aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue  ; 
pour,  si  j’en  apprends  quelque  chose,  en  reve- 
nir donner  après , si  je  puis,  advertissement  à 
mes  amis.  - Cestuy  cy  philosophe , non  seule- 
ment jusqu’à  la  mort,  mais  en  la  mort  mesme. 
Quelle  asseurancc  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de 
courage,  de  vouloir  que  sa  mort  luy  servist  de 
leçon,  et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en  un  si 
grand  affaire! 

Jus  hoc  anhni  morientts  habebai*. 

Il  me  semble  toutesfois  qu’il  y a quelque  façon 
de  nous  apprivoiser  à elle,  et  de  l’essayer  aul- 
cunemcnt.  Nous  en  pouvons  avoir  expérience, 
sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle  qu'elle 
ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende  plus  for- 
tifiés et  asseurés  : si  nous  ne  la  pouvons  join- 
dre, nous  la  pouvons  approcher , nous  la  pou- 

(1}  On  ne  se  revenir  jamais  dès  qu'une  ldi  on  a senti  le  froid 
repos  de  la  mort.  Lcca. , ni,  913. 

(3)  Voyez  S sa, , de  TranquilUlate  anbni , c.  14.  C. 

(3)  Tant  il  exerçai!  d'empire  sur  son  âme,  à l’heure  même 
de  la  mort.  Luc.,  VIII,  SMI. 
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vunsrecognoistre;  et  si  nous  ne  donnons  jusque» 
à son  fort  , au  moins  verrons  nous  et  en  prac- 
tiqueronslesadvenues.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’on  nous  faicl  regarder  à nostre  sommeil  mes- 
me,  pour  la  ressemblance  qu’il  a de  la  mort  : 
combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au 
dormir!  avecques  combien  peu  d’inlerest  nous 
perdons  la  cogno.issance  de  la  lumière  et  de 
nous!  A l'adventure  pourrait  sembler  inutile  et 
contre  nature  la  faculté  du  sommeil , qui  nous 
prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment,  n’es- 
toit  que  par  ce  moyen  nature  nous  instruict 
qu’elle  nous  a pareillement  faicts  pour  mourir 
que  pour  vivre  ; et,  dès  la  vie,  nous  présenté 
l’eternel  estât  qu’elle  nous  garde  après  icelle, 
pour  nous  y accoustumer  et  nous  en  osier  la 
crainte.  Mais  ceulx  qui  sont  lurnbez  par  quel- 
que violent  accident  en  défaillance  de  cœur,  et 
qui  y ont  perdu  touts  sentiments,  ceulx  là,  à 
mon  advis,  ont  esté  bien  près  de  veoir  son  vray 
et  naturel  visage  : car,  quant  à l’instant  et  au 
poinct  du  passage,  il  n'est  pas  à craindre  qu’il 
porte  avecques  soy  auleun  travail  ou  desplaisir, 
d’autant  que  nous  ne  pouvons  avoir  nul  senti- 
ment sans  loisir;  nos  souffrances  ont  besoing 
de  temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la 
mort,  qu’il  faut  nécessairement  qu’elle  soit  in- 
sensible Ce  sont  tes  approches  quenous  avons 
à craindre , et  celles  là  peuvent  tumber  en  ex- 
périence. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes 
par  imagination  que  par  effect  : j’ay  passé  une 
bonne  partie  de  mon  aage  en  une  parfaicte  et 
entière  santé;  jè  dis  non  seulement  entière, 
mais  encores  alaigre  et  bouillante  ; cest  estât, 
plein  de  verdeur  et  de  feste,  me  faisoit  trouver 
si  horrible  la  considération  des  maladies  que , 
quand  je  suis  venu  à les  expérimenter  , j’ay 
trouvé  leurs  poiticlures  molles  et  lasches  au  prix 
de  ma  crainte.  Voicy  que  j’espreuve  touts  les 
jours  : suis  je  à couvert  chauldement , dans  une 
bonne  salle , pendant  qu’il  se  passe  une  nuici 

(I)  « eue  douleur  1res  vire,  pour  peu  qu'elle  dure,  conduit 
â l'évanouissement  ou  à la  mort.  Nos  organes,  n'avant  qu'un 
certain  degré  de  tome,  ne  peuvent  résister  que  pendant  un 
certain  temps  a un  certain  degré  de  douleur  ; si  eBe  devient 
excessive,  elle  cesse,  parce  qu'elle  est  plus  furie  que  le  corps, 
qui,  ne  pouvant  la  supporter,  peut  encore  moins  la  transmet- 
tre â rttme,  avec  laquelle  [I  ne  peut  correspondre  que  quand 
les  organes  agissent,  etc.,  etc.  » Bcrvon.—  Il  y aurait  quelque 
interet  4 commuer  ce  parallèle.  Bultous'est  rappels  certaine- 
ment plusieurs  idées  do  ce  diapltre  des  Etwo.  j v.  L. 


orageuse  et  tempestueose,  je  m’estonne  et  m’af- 
tlige  pour  ceulx  qui  sont  lors  en  la  campaigne  : 
ysuisje  mov  rnesme,  je  ne  desire  pas  seulement 
d’estre  ailleurs.  Cela  seul,  d’eslre  tousjours  en- 
fermé dans  une  chambre,  me  sembloit  insup- 
portable : je  feus  incontinent  dressé  à y estre 
une  semaine  et  un  mois,  plein  d’esmotion,  d’al- 
teration et  de  foiblesse;  et  ay  trouvé  que,  lors 
dénia  santé, je  plaignais  les  malades  beaucoup 
plus  que  je  ne  me  treuve  à plaindre  moy  mes- 
me,  quand  j’en  suis;  et  que  la  force  de  mon  ap- 
préhension enchcrissoit  près  de  moitié  l’essence 
et  vérité  de  la  chose.  J’espcre  qu’il  m’en  advien- 
dra de  mesme  de  la  mort,  et  qu’elle  ne  vault  pas 
la  peine  que  je  prends  à tant  d'apprest  que  je 
dresse  et  tant  de  secours  que  j’appelle  et  assem- 
ble pour  en  soutenir  l'effort.  Mais,  à toutes  ad- 
ventures,  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop 
d’advantage. 

Pendant  nos  troisiesmestroubles,  oudeuxies- 
mes  ( il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela  ),  m’es- 
tant allé  un  jour  promener  à une  lieue  de  chez 
moy , qui  suis  assis  dans  le  motau  ' de  tout  le 
trouble  des  guerres  civiles  de  France,  estimant 
estre  en  toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  re- 
traite que  je  n’avois  point  besoing  de  meilleur 
équipage,  j’avbis  prins  un  cheval  bien  avsé, 
mais  non  gucres  ferme.  A mon  retour,  une  oc- 
casion soubdaine  s’estant  presentéede  m’ayder 
de  ce  cheval  à un  service  qui  n’estoil  pas  bien 
de  son  usage , un  de  mes  gents , grand  et  fort , 
monté  sur  un  puissant  roussin  qui  avoit  une 
bouche  désespérée , frais  au  demourant  et  vi- 
goreux , pour  faire  le  hardy  et  devancer  scs 
eompaignons , veint  à le  poulser  à toute  bride 
droicl  dans  ma  route,  et  fondre  comme  un  co- 
losse sur  le  petit  homme  et  petit  cheval , et  le 
fouldroyer  de  sa  raideur  et  de  sa  pesanteur, 
nous  envoyant  l'un  et  l’aultrc  les  pieds  contre- 
mont,  si  que  voylk  le  cheval  abbattu  et  couché 
tout  estourdy  ; moy,  dix  ou  douze  pas  au-delà, 
estendu  à la  renverse,  le  visage  tout  meurtry 
et  tout  eseorrhé,  mon  espée,  que  j’avoisà  la  main, 
à plus  de  dix  pas  au-delà,  ma  ccincture  en  piè- 
ces , n’ayant  ny  mouvpment  ny  sentiment  non 
plus  qu’une  souche.  C’est  le  seul  esvanouïsse- 
inent  que  j’aye  senty  jusques  à ceste  heure. 
Ceulx  qui  estoient  avecques  moy,  après  avoir 
essayé,  par  touts  les  moyens  qu’ils  peurent,  de 

(t)  Le  milieu . 
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me  faire  revenir,  ime  tenants  pour  mort,  me 
prindrent  entre  leurs  bras,  et  m’emportoient 
avecques  beaucoup  de  difficulté  en  ma  maison, 
qui  estoit  loing  de  là  environ  un  demv  lieue 
françoise.  Sur  le  chemin,  et  après  avoir  esté 
plus  dedeux  grosses  heures  tenu  pourtrespassé, 
je  commenceay  à me  mouvoir  et  respirer;  car 
il  estoit  tumbé  si  grande  abondance  de  sang 
dans  mon  estomach,  que,  pour  l’en  descharger, 
nature  eutbesoingde  ressusciter  ses  forces.  On 
me  dressa  sur  mes  pieds , où  je  rendis  un  plein 
seau  de  bouillons  de  sang  pur;  et  plusieurs  fois, 
par  le  chemin , il  m’en  fallut  faire  de  raesme. 
Par  là,  je  commenceay  à reprendre  un  peu  de 
vie  ; mais  ce  feut  par  les  menus , et  par  un  si 
long  traict  de  temps  que  mes  premiers  senti- 
ments estoient  beaucoup  plus  approchants  de  la 
mort  que  de  la  vie  : 

Perché,  dubbiosa  ancor  del  sua  ritorno , 

Non  t'as  skur  a mioniia  la  meme 

Cestc  rccordation,  que  j’en  ay  fort  empreinte 
en  mon  ame,  me  représentant  son  visage  et 
son  idée  si  près  du  naturel,  me  concilie  aucu- 
nement à elle.  Quand  je  commenceay  à y voir, 
ce  feut  d’une  veue  si  trouble,  si  foible  et  si 
morte,  que  je  ne  discernois  encorcs  rien  que 
la  lumière, 

Corne  queJ  ch’  or  âpre,  or  chiude 
GU  occhi,  mezzo  tra’l  sonna  eV  ester  desio  •. 

Quand  aux  functions  de  l’ame,  elles  naissoient 
avecques  mesme  progrès  que  celles  du  corps. 
Je  me  veis  tout  sanglant  ; car  mon  pourpoinct 
estoit  taché  partout  du  sang  que  j’avois  rendu.  , 
La  première  pensée  qui  me  veint,  ce  feut  que 
j’avois  une  harquehusade  en  la  teste  : de  vray, 
en  mesme  temps,  il  s’en  liroit  plusieurs  autour 
de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  te- 
noit  plus  qu’au  bout  des  Ipvres  ; je  fermois  les 
yeulx  pour  ayder,  ce  me  sembloit,  à la  poulser 
hors,  et  prenois  plaisir  à m’alanguir  et  à me 
laisser  aller.  C'estoit  une  imagination  qui  ne 
iaisoit  que  nager  superficiellement  en  mon  ame, 
aussi  tendre  et  aussi  foible  que  tout  le  reste, 
mais  à la  vérité  non  seulement  exempte  de 

(!)  Car  rime  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne 
peut  se  raffermir.  Toag.  Tasso,  Gerus.  llberaia , cant.  XII, 
stanz.  74. 

«)  Comme  un  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  étrillé, 
tantôt  ouvre  et  UnUH  ferme  les  yeux.  Torq.  Tasso,  Gerus.  U- 
beraia,  cant.  VIU,  stanz.  *>. 
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desplaisir,  ains  tneslée  à cestc  doulceur  que 
sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  som- 
meil. 

Je  crois  que  c’est  cc  mesme  estât  ou  se  trou- 
vent ceulx  qu’on  veoid  défaillants  de  foiblesse 
en  l’agonie  de  la  morl  ; et  tiens  que  nous  les 
plaignons  sans  cause,  estimants  qu’ils  soyent 
agités  de  gricfvesdoulcurs,  ou  qu’itsayenl  famé 
pressée  de  cogitations  pénibles.  Caestétous- 
jours  mon  advis,  contre  l’opinion  de  plusieurs, 
et  mesme  (TEstienne  de  la  Boétie,  que  eeulx  que 
nous  veoyons  ainsi  renversés  et  assopis  aux 
approches  de  leur  fin,  ou  accablés  de  la  lon- 
gueur du  mal,  ou  par  accident  d’une  apoplexie, 
ou  mal  caducque, 

Fl  morbi  s<rpe  conclu* 

Ante  oculos  aliqui * nostros,  ut  fulmini » ictu, 

Conridit,  et  s puma  s agit;  in  gémit,  et  frémit  anus ; 
Deslpitp  ejr  tentât  nervos,  torquetur,  nnhelot, 
Inconstanter  et  in  Jactando  membra  faiigal  *, 

ou  bleeés  en  la  teste,  que  nous  oyons  rommcl- 
ler*  et  rendre  par  fois  des  soupirs  trenehants, 
quoyque  nous  en  tirons  aulcuns  signes  par  où 
il  semble  qu’il  leur  reste  encores  de  la  cognois- 
sanep,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur 
veoyons  faire  du  corps  ; j’ay  tousjours  pensé, 
dis  je,  qu’ils  avoient  et  Pâme  et  le  corps  ensop 
veli  et  endormi, 

Vieil,  et  est  vitœ  nescius  ipse  suie  »; 

et  ne  pouvois  croire  qu’à  un  si  grand  estonne- 
ment  de  membres,  et  si  grande  défaillance  des 
sens,  l’ame  peust  maintenir  aulcune  force  au 
dedans  pour  se  recognoistre  ; et  que  par  ainsin 
ils  n'avoienl  aulcun  discours  qui  les  lormentast, 
et  qui  leur  peust  faire  juger  cl  sentir  la  misere 
de  leur  condition  ; et  que,  par  conséquent,  ils 
n'estoienl  pas  fort  à plaindre. 

Je  n’imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  in- 
supportable et  horrible  que  d’avoir  l’amcvifve 
et  affligée,  sans  moyen  de  se  déclarer;  comme 
je  dirois  de  ceulx  qu’on  envoie  au  supplice, 
leur  ayant  coupé  la  langue  (si  een’estoit  qu’en 
ceste  sorte  de  mort  la  plus  muette  me  Semble 

(I)  Souvent  un  malheureux,  attaqué  iTun  mal  sutrtt,  tombe 
tout  à coup  b vos  pieds,  comme  frappé  de  la  fondre  ; sa  bou- 
che écume,  sa  poitrine  gémit,  ses  membres  palpitent.  Hors  de 
lui,  il  se  raidit,  Il  se  débat.  Il  respire  à peine  ; Il  se  roule  et  s’a- 
gite cij  tous  sens.  Lccr.,  DI,  485. 

fi)  Grommeler.  • 

- ' ' , • » • "h 

(5)  H vit,  mais  sam  savoir  s'il  jouit  de  la  vie. 

Ovio.,  Trlst.,  I,  5, 1*. 
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la  mieuLx  seante,  si  die  est  accompaignéc  d’an 
ferme  visage  et  grave);  et  comme  ces  misérables 
prisonniers  qui  tumbenl  es  mains  des  vilains 
bourreaux  soldats  de  ce  temps,  desquels  ils  sont 
tormcnlés  de  toute  espece  de  cruel  traictement, 
pour  les  contraindre  à quelque  rançon  exces- 
sifve  et  impossible , tenus  ce  pendant  en  con- 
dition et  en  lieu  où  ils  n'ont  moyen  quelconque 
d’expression  et  signification  de  leurs  pensées  et 
de  leur  misere.  Les  poètes  ont  feinct  quelques 
dieux  favorables  à la  délivrance  de  ceulx  qui 
traisnoienl  ainsin  une  mort  languissante  : 

Hune  eyo  Diti 

Sacrum  Jussa  fero,  leque  isto  corpore  solvo  » ; 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues 
qu’on  leur  arrache  quelquesfois,  à force  de 
crier  autour  de  leurs  aureiÛcs  et  de  les  tempes- 
ter,  ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir 
quelque  consentement  à ce  qu’on  leur  demande, 
ce  n’est  pas  tesmoignage  qu’ils  vivent  pourtant, 
au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi 
sur  le  begueyement  du  sommeil,  avant  qu'il 
nous  ayt  du  tout  saisis,  de  sentir  comme  en 
songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous,  et  suyvre 
les  voix,  d'une  ouïe  trouble  et  incertaine  qui 
semble  ne  donner  qu’aux  bords  de  l'ame  ; et 
faisons  des  responses  à la  suitte  des  demieres 
paroles  qu’on  nous  a dictes,  qui  ont  plus  de 
fortune  que  de  sens. 

Or,  à présent  que  je  l’ay  essayé  par  effect, 
je  ne  foys  nul  doubte  que  je  n’en  aye  bien  jugé 
jusques  à reste  heure  : car,  premièrement,  es- 
tant tout  csvanouï,  je  me  travaillois  d'entre 
ouvrir  mon  pourpoinct  à beaux  ongles  ( car 
j’estois  desarmé),  et  si  sçais  que  je  ne  sentoix  en 
l’imagination  rien  qui  me  bleceast  : car  il  y a 
plusieurs  mouvements  en  nous  qui  ne  partent 
pas  de  nostre  ordonnance  ; 

Semianimesque  mitant  digitt,  ftrnmque  rttractant 1 * * * : 

ceulx  qui  tombent  eslancent  ainsi  les  bras  au 
devant  de  leur  cheute,  par  une  naturelle  impul- 
sion qui  faict  que  nos  membres  se  prestent  des 
offices,  et  ont  des  agitations  à part  de  nostre 
discours. 

(I)  rexécole,  dit  Iris,  t ordre  que  J'al  reçu  : J'enlére  relie 

4me  dévouée  au  dieu  des  enfer»,  ei  je  brise  ses  chaîne»  mor- 

telle*. vite.,  r.niï(L,  iv,  70*. 

(*)  Le»  doigt»  mourant»  «'agitent  et  ressaisissent  le  fer  qui 

leur  échappé.  vi*ç.,  Zn(*d.,  X,  390. 


Falcifcro s memorant  currus  abteindere  membra... 
i l tranere  m terra  rideatur  ab  artubut  id  quod 
Deitdttabsciuum;  quum  mem  lamen  (tique  hominit  vu, 
Habilita  te  mali,  non  quit  sentire  dolorem  *. 

J’avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  : 
mes  mains  y couraient  d’elles  mesmes,  comme 
elles  font  souvent  où  il  nous  démangé,  contre 
l’advis  de  nostre  volonté.  11  y a plusieurs  ani- 
maulx,  et  des  hommes  mesmes,  après  qu’il» 
sont  trcspasscs,  ausquels  on  veoid  resserrer  et 
remuer  des  muscles  ; chascun  sçait  par  expé- 
rience qu’il  a des  parties  qui  sc  branslent,  dres- 
sent et  couchent  souvent  sans  son  congé.  Or, 
ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par  l’et- 
corce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  ; pour  les 
faire  nostres,  il  fault  que  l’homme  y soit  en- 
gagé tout  entier  ; et  les  douleurs  que  le  pied 
ou  la  main  sentent  pendant  que  nous  dormons 
ne  sont  pas  à nous. 

Commej’approchay  de  chez  raoy , où  l’alarme 
de  ma  cheute  a voit  desjà  couru,  et  que  ceuLxde 
ma  famille  m'eurent  rencontré  avecques  les  cris 
acccustumés  en  telles  choses,  non  seulement 
je  respondois  quelque  mot  à ce  qu’on  me  de- 
mandoit,  mais  encores  ils  disent  que  je  m’advi- 
say  de  commander  qu'on  donnas!  un  cheval  à 
ma  femme,  que  je  veoyois  s’empestrer  et  se 
tracasser  dans  le  chemin,  qui  est  montueux  et 
malavsé.  Il  semble  que  reste  considération 
deust  partir  d’une  ame  esveillée  ; si  est  ce  que 
je  n’y  estois  auleunement  : c’estoient  des  pen- 
sements  vains,  en  nue9,  qui  estoient  esmeus 
par  les  sens  des  yeulx  et  des  aureillcs  ; ils  ne 
venoient  pas  de  chez  moy.  Je  ne  scavois  pour- 
tant ny  d’où  je  venois  ny  où  j’ailois , nv  ne 
pou  vois  poiser  et  considérer  ce  qu’on  mede- 
mandoit  ; ce  sont  delegiers  effect  s que  les  sens 
produisoient  d’eulx  mesmes,  comme  d’un  usa- 
ge5 ; ce  que  l’ame  y prestoit,  c’estoit  en  songe, 
touchée  bien  legierement,  et  comme  leichée 
seulement  et  arrousée  par  la  molle  impression 
des  sens.  Ce  pendant,  mon  assiette  estoit  à la 
vérité  très  doulce  et  paisible  ; je  n’avois  afflic- 
tion ny  pour  aultruy  ny  pour  moy  ; c’estoit  une 
langueur  et  une  extreme  foiblesse  sans  aulcunc 
douleur.  Je  veis  ma  maison  sans  la  recognois- 

(IJOo  (SI  qu'au  tortde  b mélée  les  chars  amie.,  de  toux  coo- 
peot  les  membres  avec  utot  de  rapidité  qu'on  les  voit  palpé 
Unis  à terre,  avant  que  b douleur  d'un  coup  si  prompt  ait  P*1 
parvenir  jusqu’à  l'Ame.  Lee*.,  UI,  64*. 

(t)  En  inir.  C. 

(3)  Gomme  /x/r  habitude.  C.  ’ 
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tre.  Quand  on  m'eut  couché,  je  sentis  une  in- 
finie doulceur  à ce  repos  ; car  j’avois  esté  vi- 
lainement tirassé  par  ces  pauvres  gents,  qui 
avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs 
bras  par  un  long  et  très  mauvais  chemin,  et 
s'y  estoient  lassés  deux  ou  trois  fois  les  uns 
après  les  aultres.  On  me  présenta  force  remè- 
des, dequoyje  n’en  receus  aulcun,  tenant  pour 
certain  que  j’estois  blecé  à mort  par  la  teste. 
C'eust  esté,  sans  mentir,  une  mort  bien  heu- 
reuse; car  la  foiblessc  de  mon  discours  me 
gardoit  d’en  rien  juger,  et  celle  du  corps  d’en 
rien  sentir  : je  me  laissois  couler  si  doulcement 
et  d’une  façon  si  molle  et  si  aysée,  que  je  ne 
sens  gueres  aultre  action  moins  poisantc  que 
celle  là  estoit.  Quand  je  veins  à revivre  et  à 
reprendre  mes  forces, 

Ut  tandem  sensu*  convaluere  mei  *, 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  après,  je  me  sen- 
tis tout  d'un  train  rengager  aux  douleurs,  ayant 
les  membres  touts  moulus  et  froissés  de  ma 
cheute,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois  nuicts 
après  que  j’en  cuiday  remourir  cncores  un 
coup,  mais  d’une  mort  plus  vifve;  et  me  sens 
encores  de  la  secousse  de  ceste  froissure.  Je  ne 
veulx  pas  oublier  cecy,  que  la  dcrnicre  chose 
en  quoy  je  me  peus  remettre  ce  feut  la  souve- 
nance de  cest  accident  ; et  me  feis  redire  plu- 
sieurs fois  où  j’allois,  d’où  je  venois,  à quelle 
heure  cela  m’estoit  advenu,  avant  que  de  le 
pouvoir  concevoir.  Quand  à la  façon  de  ma 
cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de  ccluy 
qui  en  avoit  esté  cause , et  m’en  forgeoit  on 
d’aullre.  Mais  long  temps  après,  et  le  lendemain, 
quand  ma  mémoire  veint  à sentr’ouvrir,  et  me 
représenter  l’estât  où  je  m'estois  trouvé,  en 
l’instant  que  j’avois  appcrceu  ce  cheval  fondant 
sur  moy  ( car  je  Pavois  veu  à mes  talons,  et  me 
teins  pour  mort;  mais  ce  pensement  avoit  esté 
si  soubdain,  que  la  peur  n’eut  pas  loisir  de  s’v 
engendrer  ),  il  me  sembla  que  c’estoit  un  es- 
clair  qui  me  frappoit  l’ame  de  secousse,  et  que 
je  revenois  de  l'aultre  monde. 

Ce  conte  d’un  evenement  si  legier  est  assez 
vain,  n’estoit  l’instruction  que  j’en  ay  tirée 
pour  moy  ; car,  à la  vérité,  pour  s’apprivoiser 
à la  mort,  je  treuve  qu’il  n’y  a que  de  s’en 

(I)  Lorsque  colin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur.  OT10., 
TrlU.,  I,  5,  U. 

Moîcrsiomt. 
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avoisiner.  Or,  comme  dict  Pline',  chascun  est 
à soy  mesme  une  très  bonne  discipline,  pour- 
veu  qu’il  avt  la  suffisance  de  s’espier  de  pris. 
Ce  n’est  pas  icy  ma  doctrine,  c’est  mon  es- 
tude;  et  n’est  pas  la  leçon  d’aultruy,  c’est  la 
mienne;  et  ne  me  doibt  on  pourtant  sçavoir 
mauvais  gré  si  je  la  communique  ; ce  qui  me 
sert  peult  aussi,  par  accident,  servir  à un  aul- 
tre. Au  demouraut,  je  ne  gastc  rien,  je  n’use 
que  du  mien  ; et  si  je  fovs  le  fol,  c’est  à mes 
despens,  et  sans  l’interest  de  personne;  car 
c'est  en  folie  qui  meurt  en  moy,  qui  n’a  point 
de  suitte.  Nous  n’avons  nouvelles  que  de  deux 
ou  trois  anciens  qui  aycnl  battu  ce  chemin  ; et 
si  ne  pouvons  dire  si  c’est  du  tout  en  pareille 
maniéré  à ceste  cy,  n’en  cognoissanl  que  les 
noms.  Nul  depuis  ne  s'est  jeelé  sur  leur  trace. 
C’est  une  espincuse  entreprinse,  et  plus  qu’il 
ne  semble,  de  suyvre  une  allure  si  vagabonde 
que  celle  de  nostre  esprit,  de  penctrer  les  pro- 
fondeurs opaques  de  ses  replis  internes,  de 
choisir  et  arrester  tant  de  menus  airs  de  ses 
agitations;  et  est  un  amusement  nouveau  et 
extraordinaire  qui  nous  retire  des  occupations 
communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  recom- 
mendées.  Il  y a plusieurs  années  que  je  n’ay 
que  moy  pour  visée  à mes  pensées,  que  je  ne 
contreroolle  et  n’estudieque  moy  ; et  si  j’estudie 
aultre  chose,  c’est  pour  soubdain  le  coucher 
sur  moy  ou  en  moy,  pour  mienlx  dire;  et  ne 
me  semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faict 
des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins 
utiles,  je  foys  part  de  ce  que  j’ay  apprins  en 
ceste  cy,  quoyque  je  ne  me  contente  gueres  du 
progrès  que  j’y  ay  faict.  Il  n’est  description 
pareille  en  difficulté  à la  description  de  soy 
mesme,  ny  certes  en  utilité  : cncores  se  fault 
il  festonner5,  cncores  se  fault  il  ordonner  et 
renger,  pour  sortir  en  place  : or,  je  me  pare 
sans  cesse,  car  je  me  descris  sans  cesse.  La 
coustume  a faict  le  parler  de  soy  vicieux,  et 
le  prohibe  obstinéement,  en  liayne  de  la  ven- 
tance  qui  semble  tousjours  estre  attachée  aux 
propres  tesmoignages  : au  lieu  qu’on  doibt 
moucher  l’enfant,  cela  s’appelle  l'enaser, 

In  vilium  ducll  eulpte  fuga  i ; 

(<)  nat.  hui.,  xxn,  34.  c. 

(s)  Se  /Hier  to  cheveux,  le  parer  la  Ule  ...  pour  te  montrer 
en  public. 

(S)  Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Uoa.,  de  dnc poei  , v.  SI.  (Trad.  de  Boileau.) 
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je  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à ce  rcmede. 
Mais,  quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  néces- 
sairement presumption  d’entretenir  le  peuple 
de  soy,  je  ne  doibs  pas,  suyvant  mon  general 
desseing,  refuser  une  action  qui  publie  ceste 
maladifve  qualité,  puisqu’elle  est  en  moy;  et 
ne  doibs  cacher  ceste  faulte,  que  j’ay  non  seu- 
lement en  usage,  mais  en  profession.  Toutes- 
fois,  à dire  ce  que  j’en  crois,  ceste  couslnme  a 
tort  de  condamner  le  vin  parce  que  plusieurs 
s’y  enyvrent  : on  ne  peult  abuser  que  des 
choses  qui  sont  bonnes;  et  crois  de  ceste  ré- 
glé qu’elle  ne  regarde  que  la  populaire  défail- 
lance. Ce  sont  brides  à veaux,  desquelles  ny 
les  saincts,  que  nous  oyons  si  haullement  par- 
ler d’eulx,  ny  les  philosophes,  ny  les  théolo- 
giens, ne  se  brident  ; ne  foys  je  moy,  quoy- 
que  je  sois  aussi  peu  l'un  que  I'aultre.  S'ils 
n’en  escrivent  à poinct  nommé,  au  moins, 
quand  l’occasion  les  y porte,  ne  feignent  ils 
pas  de  se  jecter  bien  avant  sur  le  trottoir. 
De  quoy  traicte  Socrates  plus  largement  que 
de  soy?  à quoy  achemine  il  plus  souvent  les 
propos  de  ses  disciples,  qu’a  parler  'd’eulx, 
non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre,  mais  de 
l’estre  et  bransle  de  leur  ame?  Nous  nous 
disons  religieusement  à Dieu  et  à nostre  con- 
fesseur, comme  nos  voisins*  à tout  le  peu- 
ple. • Mais  nous  n’en  disons , me  respondra 
on,  que  les  accusations.  » Nous  disons  donc 
tout  ; car  nostre  vertu  mesme  est  faultiere 
et  repentable.  Mon  mesticr  et  mon  art,  c’est 
vivre1  : qui  me  deffend  d’en  parler  selon 
mon  sens,  expérience  et  usage,  qu’il  or- 
donne à l’architecte  de  parler  des  bastimenls, 
non  selon  soy,  mais  selon  son  voisin,  selon 
la  science  d’un  aultre,  non  selon  la  sienne. 
Si  c’est  gloire,  de  soy  mesme  publier  ses 
valeurs,  que  ne  met  Cicero  en  avant  l’elo- 
quence  de  Hortense,  Hortcnse  celle  de  Ci- 
cero? A l’advenlure  entendent  ils  que  je  tes- 
moigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects,  non 
nnement  par  des  paroles.  Je  peins  principale- 
ment mes  cogitations,  subject  informe  qui  ne 
peult  lumber  en  production  ouvragiere;  à toute 
peine  le  puis  je  coucher  en  ce  corps  aéré  de  la 
voix  : des  plus  sages  hommes  et  des  plus  dévots 
ont  vescu  fuyants  touls  apparents  effects.  Les 

(I)  Lea  protealanta.  G. 

(S)  « Vivre  «l  le  minier  que  Je  lut  veux  apprendre.  » Rom- 
ani, Emile,  liv.  1. 


effects  diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  : 
ils  lesmoignent  leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si 
ce  n’est  conjccturalement  et  incertainement  ; 
cschantillons  d’une  montre  particulière.  Je 
m’estale  entier  : c’est  un  skeletos  où,  d’une 
veue,  les  veines,  les  muscles,  les  tendons,  pa- 
roissent,  chasque  piece  en  son  siégé  ; l’effect 
de  la  toux  en  produisoit  une  partie,  l’effect  de 
la  pasleur  ou  battement  de  ctrur  un’  aultre, 
et  doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que 
j’escris  ; c’est  moy,  c’est  mon  essence. 

Je  tiens  qu’il  fault  estre  prudent  à estimer 
de  soy,  et  pareillement  conscient  ieux  à en  les- 
moigner,  soit  bas,  soit  hault,  indifféremment. 
Si  je  me  semblois  bon  et  sage  tout  à faict,  je 
l’entonnerois  à pleine  teste.  De  dire  moins  de 
soy  qu’il  n’y  en  a,  c’est  sottise,  non  modestie; 
se  payer  de  moins  qu’on  ne  vault,  c’est  las- 
chelé  et  pusillanimité,  selon  Aristote 1 : nulle 
vertu  ne  s’ayde  de  la  faulseté;  et  la  vérité 
n’est  jamais  matière  d’erreur.  De  dire  de  soy 
plus  qu’il  n’en  y a,  ce  n’est  pas  tousjours 
presumption,  c’est  encores  souvent  sottise  : sc 
complaire  oullre  mesure  de  ce  qu’on  est,  en 
tumber  en  amour  de  soy  indiscrète  est,  à mon 
advis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  supreine 
remede  à le  guarir,  c’est  faire  tout  le  rebours 
de  ce  que  ceulx  icy  ordonnent,  qui,  en  deflén- 
dant  le  parler  de  soy,  deffendent  par  consé- 
quent encores  de  penser  à soy.  L’orgueil  gist 
en  la  pensée  ; la  langue  n’y  peult  avoir  qu’une 
bien  legiere  part. 

De  s’amuser  à soy,  il  leur  semble  que  c’est 
se  plaire  en  soy;  de  se  hanter  et  pracliquer, 
que  c’est  se  trop  chérir;  mais  cet  excès  naist 
seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  su- 
perficiellement ; qui  se  veoyent  après  leurs  af- 
faires; qui  appellent  resveric  et  ovsifvelé,  de 
s'entretenir  de  soy;  et  s’estoffer  et  bastir,  faire 
des  chaslcaux  en  Espaigne;  s’estimants  chose 
tierce  et  estrangiere  à eulx  mesmes.  Si  quel- 
qu’un s’enivre  de  sa  science,  regardant  soubs 
soy,  qu’il  tourne  les  yeulx  au  dessus,  vers  les 
siècles  passés,  il  baissera  les  cornes,  y trou- 
vant tant  de  milliers  d’esprits  qui  le  foulent 
aux  pieds  : s’il  entre  en  quelque  flatteuse  pre- 
sumption de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramentoive 
les  vies  de  Scipion,  d’Epaminondas,  de  tant 
d’armées,  de  tant  de  peuples,  qui  le  laissent  si 

(*)  Morale  ù ykoiuaçnr,  IV,  7.  C. 
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loing  derrière  eulx.  Nulle  particulière  qualité 
n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et 
quand  en  compte  tant  d’imparfaictes  et  foibles 
qualités  aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout  la 
nibilité  de  l'bumaine  condition.  Parce  que  So- 
crates avoit  seul  mordu  a certes  * au  precepte 
de  son  Dieu,  « de  se  cognoistre,  » et  par  cest 
eslude  estoit  arrivé  à se  mespriser,  il  feut  es- 
timé seul  digne  du  nom  de  sage.  Qui  se  cog- 
noistra  ainsi,  qu'il  se  donne  hardiment  à cog- 
noistre par  sa  bouche. 

CHAPITRE  VII. 

Des  récompenses  d’honneur. 

CeuLx  qui  escrivent  la  vie  d’Auguste  Cæsar* 
remarquent  cecy  en  sa  discipline  militaire, 
que  des  dons  il  estoit  merveilleusement  liberal 
envers  ceulx  qui  le  meritoient  ; mais  que  des 
pures  recompenses  d’honneur,  il  en  estoit  bien 
autant  espargnant  : si  est  ce  qu'il  avoit  esté 
luy  mesme  gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les 
récompensés  militaires  avant  qu’il  eust  jamais 
esté  à la  guerre.  C’a  esté  une  belle  invention, 
et  recrue  en  la  pluspart  des  polices  du  monde, 
d’establir  certaines  marques  vaines  et  sans  prix 
pour  en  honorer  et  recompenser  la  vertu , 
comme  sont  les  couronnes  de  laurier,  de  cltes- 
ne,  de  meurte5,  la  forme  de  certain  veslement, 
le  privilège  d’aller  en  coche  par  ville,  ou  de 
nuict  avecques  flambeau,  quelque  assiette  par- 
ticulière aux  assemblées  publirques,  la  préro- 
gative d'aulcuns  surnoms  et  filtres,  certaines 
marques  aux  armoiries,  et  choses  semblables, 
de  quoy  l’usage  a esté  diversement  receu  se- 
lon l'opinion  des  nations,  et  dure  encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs 
de  nos  voisins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui 
ne  sont  cstablis  qu’à  ceste  fin.  C’est,  à la  vé- 
rité, une  bien  bonne  et  proufitable  couslume 
de  trouver  moyen  de  recognoistre  la  valeur  des 
hommes  rares  et  excellents,  et  de  les  contenter 
et  satisfaire  par  des  payements  qui  ne  char- 
gent aucunement  le  publicque,  et  qui  ne  ajus- 
tent rien  au  prince.  Et  ce  qui  a esté  tousjours 
cogneu  par  expérience  ancienne,  et  que  nous 

fl)  Sincèrement , sérieusement. 

(1)  Scr.TONK,  vie  d'Au/jutte,  c.  25.  C. 

(3)  ltyr/e. 
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avons  aultrefois  aussi  peu  veoir  entre  nous, 
que  les  gents  de  qualité  avoient  plus  de  ja- 
lousie de  telles  recompenses,  que  de  celles  où 
il  y avoit  du  gaing  et  du  proufit,  cela  n’est  pas 
sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix, 
qui  doibt  estre  simplement  d’honneur,  on  y 
mesle  d’aullres  commodités  et  de  la  richesse, 
ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter  l’estimation, 
la  ravale  et  en  rclrenche.  L’ordre  Sainct-Mi- 
chel,  qui  a esté  si  longtemps  en  crédit  parmy 
nous,  n’avoit  point  de  plus  grande  commodité 
que  celle-là,  de  n’avoir  communication  d'aul- 
cune  aultre  commodité  : cela  faisoit  qu’aultre- 
fois  il  n’y  avoit  ny  charge,  ny  estât,  quel  qu’il 
feust,  auquel  la  noblesse  pretendist  avecques 
tant  de  désir  et  d’affection  qu'elle  faisoit  à 
l’ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  res- 
pect et  de  grandeur  ; la  vertu  embrassant  et 
aspirant  plus  volontiers  à une  recompense  pu- 
rement sienne,  plustost  glorieuse  qu’utile.  Car, 
à la  vérité,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur 
usage  si  digne,  d’autant  qu’on  les  employé  à 
toute  sorte  d’occasions;  par  des  richesses,  on 
satisfaicl  le  service  d’un  valet,  la  diligence 
d’un  courrier,  le  dancer,  le  voltiger,  le  parler, 
et  les  plus  vils  offices  qu’on  receoive;  voire  et 
le  vice  s’en  paye,  la  flalerie,  le  maquerclage, 
la  trahison  : ce  n’est  pas  merveille  si  la 
vertu  rcceoit  et  desire  moins  volontiers  ceste 
sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy 
est  propre  et  particulière,  toute  noble  et  gene- 
reuse.  Auguste  avoit  raison  d’estre  beaucoup 
plus  mesnagier  et  espargnant  de  ceste  cy,  que 
de  l'aultre;  d’autant  que  l’honneur  est  un  pri- 
vilège qui  tire  sa  principale  essence  de  la  ra- 
reté, et  la  vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo,  qui s bonus  esse  pot  est  * f 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation 
d’un  homme,  qu’il  avt  soing  de  la  nourriture 
de  ses  enfants,  d’autant  que  c’est  une  action 
commune,  quelque  juste  qu’elle  soit  ; non  plus 
qu’un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de 
mesme.  Je  ne  pense  pas  qu’aulcun  citoven  de 
Sparte  se  glorifiast  de  sa  vaillance,  car  c’estoit 
une  vertu  populaire  en  leur  nation;  et  aussi 
peu  de  la  fidelité  et  mespris  des  richesses.  Il 
n’escheoit  pas  de  recompense  à une  vertu, 

A qui  mil  oc  parait  tueclianl 

Nul  ne  saurait  paraître  juate. 

Martial,  XII,  9% 
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pour  grande  qu’elle  «oit,  qui  est  passée  en  cous- 
tumc;  et  ne  sçais  aveeques,  si  nous  l’appelle- 
rions jamais  grande,  estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  lovers  d'honneur  n’ont 
aullre  pris  et  estimation  que  cesle  là,  que  peu 
de  gcnts  en  jouissent,  il  n’est  pour  les  anéan- 
tir que  d’en  faire  largesse.  Quand  il  se  trou- 
veroit  plus  d’hommes  qu'au  temps  passé  qui 
méritassent  nostre  ordre*,  il  n’en  failoit  pas 
pourtant  corrompre  l’estimation:  et  peult  ay- 
séement  advenir  que  plus  le  méritent;  car  il 
n'est  aulcunc  des  vertus  qui  s’espande  si  avsée- 
ment  que  la  vaillance  militaire.  Il  y en  a une 
aultre  vraye,  parfaicte  et  philosophique,  de 
quoy  je  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce  mot 
selon  nostre  usage,  bien  plus  grande  que  ceste 
cv  et  plus  pleine,  qui  est  une  force  et  asseu- 
rance  de  l’ame,  mrsprisant  egualement  toute 
sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uniforme 
et  constante,  de  laquelle  la  nostre  n’est  qu’un 
bien  petit  rayon.  L’usage,  l’institution,  l'exem- 
ple, et  la  coustume,  peuvent  tout  ce  qu’elles 
veulent  en  l’establissement  de  celle  de  quoy  je 
parle,  et  la  rendent  ayséement  vulgaire,  comme 
il  est  très  aysé  à veoir  par  l’experience  que 
nous  en  donnent  nos  guerres  civiles:  et  qui 
nous  pourroit  joindre  à ceste  heure,  et  achar- 
ner aune entreprinse  commune  tout  nostre  peu- 
ple, nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom 
militaire.  U est  bien  certain  que  la  récompense 
de  l’ordre  ne  touchoit  pas,  au  temps  passé,  seu- 
lement la  vaillance;  elle  regardoit  plus  loing: 
ce  n’a  jamais  esté  le  payement  d’un  valeureux 
soldat,  mais  d’un  capitaine  fameux;  la  science 
d’obelr  ne  meritoit  pas  un  loyer  si  honorable. 
On  y requeroit  anciennement  une  expertise 
bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast  la 
plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d’un 
homme  militaire,  Neque  cnim  eœdem  militâtes 
et  imperatoriœ  artes  sunt*  ; qui  feust  encore, 
oultre  cela,  de  condition  accommodable  à une 
telle  dignité.  Mais  je  dis,  quand  plus  de  gents 
en  seroient  dignes  qu’il  ne  s’en  trouvoit  aultre- 
fois,  qu'il  ne  failoit  pas  pourtant  s’en  rendre 
plus  liberal;  et  eust  mieulx  vallu  faillir  à n’en 
estrener  pas  touts  ceulx  à qui  il  estoit  deu,  que 
de  perdre  pour  jamais,  comme  nous  venons  de 

(!)  L'ordre  de  Satnt-ttlehel,  Institue  par  une  ordonnance  de 
Louis  XI,  à Ambofee,  le  1"  aoOt  Itœ.  i.  V.  L. 

(J)  Car  les  talents  do  soldat  et  ceux  du  Rénéral  ne  sont 
(sas les  mêmes.  Tir.  U»-,  XXV,  t». 


faire,  l’usage  d’une  invention  si  utile.  Aulcun 
homme  de  cœur  ne  daigne  s’advantager  de  ce 
qu’il  a de  commun  avec  plusieurs;  et  ceulx 
d’aujourd’huv,  qui  ont  moins  mérité  ceste  re- 
compense, font  plus  de  contenance  de  la  des- 
daigner, pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx 
à qui  on  faict  tort  d’espandre  indignement  et 
avilir  ceste  marque  qui  leur  estoit  particulière- 
ment deue. 

Or,  de  s’attendre,  en  eflaceant  et  abolissant 
ceste  cy , de  pouvoir  soubdain  remettre  en 
crédit  et  renouveller  une  semblable  eouslume, 
ce  n’est  pas  entreprinse  propre  à une  saison  si 
licencieuse  et  malade  qu’est  celle  où  nous  nous 
trouvons  à présent  : et  en  adviendra  que  la  der- 
nière * encourra,  dès  sa  naissance,  les  incommo- 
dités qui  viennent  de  ruyner  l’aultre.  Les  réglés 
de  la  dispensation  de  ce  nouvel  ordre  auroient 
besoing  d’eslre  extrêmement  tendues  et  con- 
trainetes,  pour  luy  donner  auctorité;  et  ceste 
saison  tumultuaire  n’est  pas  capable  d’une  bride 
courte  et  réglée  : oultre  ce  qu’avant  qu’on  luy 
puisse  donner  crédit,  il  est  besoing  qu’on  ayt 
perdu  la  mémoire  du  premier,  et  du  mespris 
auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours 
sur  la  considération  de  la  vaillance,  et  diffé- 
rence de  ceste  vertu  aux  aultres;  mais  Plu- 
tarque estant  souvent  retumhé  sur  ce  propos, 
je  me  meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce 
qu’il  en  dict . Cecv  est  digne  d’estre  considéré, 
que  nostre  nation  donne  à la  vaillance  le  pre- 
mier degré  des  vertus,  comme  son  nom  montre, 
qui  vient  de  valeur:  et  qu’à  nostre  usage,  quand 
nous  disons  un  homme  qui  vault  beaucoup,  ou 
un  homme  de  bien,  au  style  de  nostre  court  et 
de  nostre  noblesse,  ce  n’est  à dire  aultre  chose 
qu’un  vaillant  homme,  d’une  façon  pareille  à 
la  romaine  ; car  la  generale  appellation  de  vertu 
prend  citez  eulx  étymologie  de  la  force*- 1* 
forme  propre,  et  seule,  et  essenciellc,  de  no- 
blesse en  France,  c’est  la  vacation  militaire. 
Il  est  vravsemblable  que  la  première  vertu  qui 
se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes,  et  qui 
a donné  advantage  aux  uns  sur  les  aultres,  c a 
esté  ceste  cy,  par  laquelle  les  plus  forts  et  cou- 

(!)  L'ordre  du  Saiot-Espvlt,  institue  par  Henri  m eu  un*- 

(SJ  vtrtus , vis.  I.  J.  Rousseau,  dans  EwUet  IW.  V : « U n»* 
de  verni  vient  de  farce;  ta  tore*  est  la  base  de  toute  vertu  i b 
vertn  n'appartient  qu  i un  être  (oible  par  sa  nature,  et  fort 
par  sa  volonté,  s I.  v.  L. 
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rageux  se  sont  rendus  maistres  des  plus  foibles, 
et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière, 
d’où  luy  est  demeuré  cest  honneur  et  dignité  de 
langage  ; ou  bien,  que  ces  nations,  estants  très 
belliqueuses,  ont  donné  le  prix  à celle  des  ver- 
tus qui  leur  estoit  plus  familière,  et  le  plus  di- 
gne tiltre:  tout  ainsi  que  nostre  passion,  et 
ceste  fiebvreuse  solicitude  que  nous  avons  de  la 
chasteté  des  femmes,  faict  aussi  que  une  bonne 
femme,  une  femme  de  bien,  et  femme  d’honneur 
etdevcrtu,  ce  ne  soitenelTectà  dire  aultreebose 
pour  nous  que  une  femme  chaste;  comme  si, 
pour  les  obliger  à ce  debvoir,  nous  mettions  à 
nonchaloir  touts  les  aultres,  et  leur  laschions  la 
bride  à toute  aultre  faulte,  pour  entrer  en  com- 
position de  leur  faire  quitter  ceste  cy. 

CHAPITRE  VIII. 

De  l'affection  des  peres  aux  enfants , 

A MADAME  D'ESTISSAC  * 

Madame,  si  l’estrangeté  ne  me  sauve  et  la 
nouvelleté,  qui  ont  accoustumé  de  donner  prix 
aux  choses,  je  ne  sors  jamais  à mon  honneur 
de  ceste  sotte  entreprinse  : mais  elle  est  si  fan- 
tastique, et  a un  visage  si  esloingné  de  l'usage 
commun,  que  cela  luy  pourra  donner  passage. 
C’est  une  humeur  melancholique,  et  une  hu- 
meur par  conséquent  très  ennemie  de  ma  com- 
plexion  naturelle,  produictc  par  le  chagrin  de 
la  solitude  en  laquelle  il  y a quelques  années 
que  je  m'estois  jecté,  qui  m’a  mis  premièrement 
en  teste  ceste  resverie  de  me  mesler  d'eserire. 
Et  puis,  me  trouvant  entièrement  despourveu 
et  vuide  de  toute  aultre  matière,  je  me  suis 
présenté  moy  mesme  à moy  pour  argument  et 
pour  subject.  C’est  le  seul  livre  au  monde  de 
son  espece,  d’un  desseing  farouche  et  extra- 
vagant. Il  n’y  a rien  aussi  en  ceste  besongne 
digne  d’estre  remarqué,  que  ceste  bizarrerie; 
car  à un  subject  si  vain  et  si  vil,  le  meilleur 
ouvrier  de  l’univers  n’eust  sceu  donner  façon 
qui  mérité  qu’on  en  face  compte.  Or,  madame, 
ayant  à m’y  pourtraire  au  vif,  j’en  eusse  oublié 
un  traict  d’importance,  si  je  n’y  eusse  repre- 

(I)  It  parai»  que  te  fllade  cette  dame  accompagna  Montai- 
gne, en  1580,  dans  son  voyage  a Rome,  a le  pape,  d’un  visage 
courtois,  admonesta  M.  ifEstissac  i l'estude  et  » la  vertu.  » 
Voyages,  1. 1.  p.  387. 1.  V.  L. 


senté  l’honneur  que  j’ay  tousjours  rendu  à vos 
mérités  : et  l’ay  voulu  dire  signamment  à la 
teste  de  ce  chapitre  ; d’autant  que,  parmy  vos 
aultres  bonnes  qualités,  relie  de  l’amitié  que 
vous  avez  montrée  à vos  enfants  tient  l'un  des 
premiers  rengs.  Qui  sçaura  l’aage  auquel  mon 
sieur  d’Eslissac,  vostre  mari,  vous  laissa  veuf- 
ve,  les  grands  et  honorables  partis  qui  vous  ont 
esté  offerts  autant  qu’à  dame  de  France  de 
vostre  condilion,  la  constance  et  fermeté  de 
quoy  vous  avez  soustenu,  tant  d’années,  et  au 
travers  de  tant  d'espineuses  difficultés , la 
charge  et  conduicte  de  leurs  affaires,  qui  vous 
ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France,  et 
vous  tiennent  encores  assiégée,  l’heureux  ache- 
minement que  vous  y avez  donné  par  vostre 
seule  prudence  ou  bonne  fortune  ; il  dira  ay- 
séement , avecques  moy , que  nous  n’avons 
poinct  d’exemple  d’affection  maternelle  en  nos- 
tre temps  plus  exprès  que  le  vostre.  Je  loue 
Dieu , madame , qu’elle  aye  esté  si  bien  em- 
ployée; car  les  bonnes  espérances  que  donne 
de  soy  monsieur  d’Estissac,  vostre  lils,  asseu- 
rent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage,  vous  en 
tirerez  l’obeîssancc  et  recognoissance  d’un 
très  bon  enfant.  Mais  d’autant  qu’à  cause  de 
sa  puérilité  il  n’a  peu  remarquer  les  extrêmes 
offices  qu’il  a reeeus  de  vous  en  si  grand  nom- 
bre, je  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  jour 
à luy  tumber  en  main  lors  que  je  n’auray  plus 
ny  bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire,  qu’il 
receoive  de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  vé- 
rité, qui  luy  sera  encores  vifvcment  tesmoigné 
par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu  plaist,  il  se 
ressentira , qu’il  n’est  gentilhomme  en  France 
qui  doibve  plus  à sa  merc,  qu’il  faict  ; et  qu’il 
ne  peult  donner  à l’advenir  plus  certaine 
preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu  qu’en  vous 
recognoissant  pour  telle. 

S’il  y a quelque  loy  vrayement  naturelle, 
c’est  à dire  quelque  instinct  qui  se  veoye  uni- 
versellement et  perpétuellement  empreint  aux 
bestes  et  en  nous  ( ce  qui  n’est  pas  sans  con- 
troverse), je  puis  dire,  à mon  advis,  qu’après 
le  soing  que  chasque  animal  a de  sa  conserva- 
tion et  de  fuyr  ce  qui  nuit,  l’affection  que  l’en- 
gendrant porte  à son  engeance  tient  le  second 
lieu  en  ce  reng.  Et,  parce  que  nature  semble 
; nous  l’avoir  recommendée,  regardant  à esten- 
dre  et  faire  aller  avant  les  pièces  successives 
| de  ceste  sienne  machine,  ce  n’est  pas  merveille 
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si,  à reculons,  des  enfants  aux  peres  elle  n’est 
pas  si  grande  : joinet  ceste  aultre  considération 
aristotélique1,  que  celuy  qui  bien  faict  à quel- 
qu’un l’aime  mieulx  qu’il  n’en  est  aimé;  et  ce- 
luy à qui  ii  est  deu  aime  mieux  que  celuy  qui 
doibt  ; et  tout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage 
qu’il  n’en  seroit  aimé  si  l’ouvrage  av oit  du  sen- 
timent : d’autant  que  nous  avons  cher,  estre; 
et  estre  consiste  en  mouvement  et  action  ; par- 
quoy  cliascun  est  aulcunement  en  son  ouvrage. 
Qui  bien  faict  exerce  un’  action  belle  et  hon- 
neste;  qui  receoit  l’exerce  utile  seulement.  Or, 
rutile  est  de  beaucoup  moins  aimable  que  l’hon- 
neste  : Pbonneste  est  stable  et  permanent,  four- 
nissant à celuy  qui  t’a  faict  une  gratification 
constante;  l’utile  se  perd  et  escbappe  facile- 
ment et  n’en  est  la  mémoire  ny  si  fresehe  ny  si 
doulce.  Les  choses  nous  sont  plus  cheres  qui 
ous  ont  plus  couslé  ; et  le  donner  est  de  plus 
e cousl  que  le  prendre. 

Puisqu’il  a pieu  à Dieu  nous  douer  de  quel- 
que capacité  de  discours,  à fin  que,  comme  les 
bestes,  nous  ne  feussions  pas  servilement  as- 
subjectis  aux  lois  communes,  ains  que  nous 
nous  y appliquassions  par  jugement  et  liberté 
volontaire,  nous  debvons  bien  prester  un  peu 
à la  simple  auclorité  de  nature,  mais  non  pas 
nous  laisser  tyranniquement  emporter  a elle  ; 
la  seule  raison  doibt  avoir  la  conduicte  de  nos 
inclinations.  J’ay,  de  ma  part,  legoust  estran- 
gement  mousse  à ces  propensions  qui  sont  pro- 
duictes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise 
de  noslre  jugement,  comme,  sur  ce  subject  du- 
quel je  parle,  je  ne  puis  recevoir  ceste  passion 
de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à peine  encore 
nays,  n'ayants  ni  mouvement  en  l’ame,  ny 
forme  recognoissable  au  corps  par  où  ils  se  puis- 
sent rendre  aimables,  et  ne  les  av  pas  souffert 
volontiers  nourrir  près  de  moy.  Inc  vraye  af- 
fection et  bien  réglée  debvroit  naistre  et  s’aug- 
menter avecques  la  cognoissance  qu’ils  nous 
donnent  d’eulx;  et  lors,  s’ils  levaient,  la  pro- 
pension naturelle  marchant  quand  et  quand  la 
raison , les  chérir  d’une  amitié  vrayement 
paternelle;  et  en  juger  demesme  s’ils  sont  aul- 
tres  : nous  rendants  tousjoursà  la  raison,  non- 
obstant la  force  naturelle.  11  en  va  fort  sou- 
vent au  rebours;  et,  le  plus  communément, 
nous  nous  sentons  plus  estneus  des  trespigne- 

(l)  Ajust.,  Minait  à Nicomaque.  I\,  7.  C.J 


tnents,  jeux  et  niaiseries  puériles  de  nos  en- 
fants que  nous  ne  faisons  après  de  leurs  actions 
toutes  formées  ; comme  si  nous  les  avions  ai- 
més pour  nostre  passetemps,  ainsi  que  des  gue- 
nons, non  ainsi  que  des  hommes  : et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  jouets  à leur  enfance,  qui 
se  treuve  resserré  à la  moindre  despense  qu’il 
leur  faull  estants  en  aage.  Voire  il  semble  que 
la  jalousie  que  nous  avons  de  les  veoir  parois- 
tre  et  jouir  du  monde  quand  nous  sommes  à 
mesme*  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espar - 
gnants  et  retrains  envers  eulx  : il  nous  fasche 
qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons,  comme 
pour  nous  soliciter  de  sortir  ; et  si  nous  avions 
à craindre  cela,  puisque  l’ordre  des  choses 
porte  qu’ils  ne  peuvent,  à dire  vérité,  estre  ny 
vivre  qu'aux  despens  de  nostre  estre  et  de  nos- 
tre vie,  nous  ne  debvions  pas  nous  mesler 
d’estre  peres. 

Quant  à moy,  je  treuve  que  c’est  cruauté  et 
injustice  de  ne  les  recevoir  au  partage  et  so- 
ciété de  nos  biens,  et  compagnons  en  l’intelli- 
gence de  nos  affaires  domestiques  quand  ils  en 
sont  capables,  et  de  ne  retrenclier  et  resserrer 
nos  commodités  pour  prouveoir  aux  leurs,  puis- 
que nous  les  avons  engendrés  à cest  eflect. 
C’est  injustice  de  veoir  qu'un  pere  vieil,  cassé 
etdemy  mort  jouisse  seul,  à un  coing  du  foyer, 
des  biens  qui  suffiroient  à l’advancemenl  et  en- 
tretien de  plusieurs  enfants,  et  qu’U  les  laisse 
ce  pendant,  par  faulle  de  moyens,  perdre  leurs 
meilleures  années  sans  se  poulscr  au  service  pu- 
blicque  et  cognoissance  des  hommes.  On  les 
jecte  au  desespoir  de  chercher  par  quelque 
voye,  pour  injuste  quelle  soit,  à prouveoir  à 
leur  besoing  : comme  j'ay  veu,  de  mon  temps, 
plusieurs  jeunes  hommes  de  bonne  maison  si 
addonnés  au  larrccin  que  nulle  correction  les  en 
pouvoist  destourner.  J'encognois  un,  bien  ap- 
parenté, à qui,  par  la  prière  d’un  sien  frere 
très  honneste  et  brave  gentilhomme,  je  parlay 
une  fois  pour  cest  effecl.  Il  me  respondit  et 
confessa  tout  rondement  qu’il  avoit  esté  ache- 
miné à cest’  ordure  par  la  rigueur  et  avarice 
de  son  pere  ; mais  qu’à  présent  il  y csloit  si  ac- 
coustumé  qu’U  ne  s’en  pouvoit  garder.  Et  lors 
il  venoil  d’estre  surprins  en  larrecin  des  bagues 
d’une  dame  au  lever  de  laquelle  il  s’estoit  trouvé 

(!)  Au  moment  mfmt,  sur  le  point  de  le  qxutter.  — Retraits 
resserres. 
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avecques  beaucoup  d’aultres.  Il  me  feit  sou- 
t enir  du  conte  que  j’avois  oui  faire  d’un  aul- 
tre  gentilhomme,  si  faict  cl  façonné  à ce  beau 
mestier  du  temps  de  sa  jeunesse  que , venant 
après  à estre  maistre  de  ses  biens,  délibéré 
d’abandonner  ceste  tralicquc,  il  ne  se  pou- 
voit  garder  pourtant , s’il  passoit  près  d’une 
boutique  où  il  y eust  chose  de  quoy  il  eust  be- 
soing,  de  la  desrobber,  en  peine  de  l’envoyer 
payer  après.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressés 
et  duits  à cela  que,  parmy  leurs  compaignons 
mesmes,  ils  desrobboient  ordinairement  des 
choses  qu’ils  vouloient  rendre.  Je  suis  Gascon, 
et  si  n’est  vice  auquel  je  m’entende  moins  : je 
te  hais  un  peu  plus  par  complexion  que  je  ne 
T accuse  par  discours  ; seulement  par  désir 
je  ne  soustrais  rien  à personne.  Ce  quartier  en 
est,  à la  vérité,  un  peu  plus  dcscrié  que  les 
aultres  de  la  françoise  nation  : si  est  ce  que 
nous  avons  veu  de  nostre  temps,  à diverses 
fois,  enlre  les  mains  de  la  justice,  des  hommes 
de  maison,  d’aultres  contrées,  convaincus  de 
plusieurs  horribles  voleries.  Je  crains  que  de 
ceste  desbauche  il  s’en  faille  aulcunement  pren- 
dre à ce  vice  des  peres. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  jour  un 
seigneur  de  bon  entendement,  «qu’il  faisoit 
espargne  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aul- 
tre  fruict  et  usage  que  pour  se  faire  honorer 
et  rechercher  aux  siens  ; et  que  l’aage  luy  ayant 
esté  toutes  aultres  forces,  c’estoit  le  seul  re- 
mede  qui  luy  restoit  pour  se  maintenir  en  auc- 
torité  dans  sa  famille  et  pour  éviter  qu'il  ne 
veinst  à mespris  et  desdaing  à tout  le  monde;» 
de  vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute 
imbécillité,  selon  Aristote1,  est  promotrice  de 
l’avarice  : cela  est  quelque  chose  ; mais  c’est  la 
médecine  à un  mal  duquel  on  debvoit  éviter  la 
naissance,  lîn  pere  est  bien  misérable  qui  ne 
tient  l’affection  de  scs  enfants  que  par  le  be- 
soing  qu’ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt 
nommer  affection  : il  fault  se  rendre  respecta- 
ble par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance,  et  aimable 
par  sa  bonté  et  doulceur  de  ses  mœurs;  les 
cendres  mesmes  d’une  riche  matière , elles  ont 
leur  prix;  et  les  os  et  reliques  des  personnes 
d’honneur,  nous  avons  accoustumé  de  les  tenir 
en  respect  et  revcrence.  Nulle  vieillesse  pcult 
estre  si  caduque  et  si  rance  à un  personnage 

(I)  Moral r ù Xkaniaqtie,  IV.  3.  C. 


qui  a passé  en  honneur  son  aage,  qu’elle  ne  soit 
venerable,  et  notamment  à ses  enfants  desquels 
il  fault  avoir  réglé  l’ante  à leur  debvoir  par 
raison,  non  par  nécessité  et  par  le  bcsoing,  ny 
par  rudesse  et  par  force  : 

F.i  errât  longe,  mea  quidem  tenlentla, 

Qui  Imperium  credai  esse  grat  ins,  aut  Habilites, 

Vi  quod  fit,  quam  illud,  quod  amlcllla  adjumjitur  *, 

J’accuse  toute  violence  en  l’éducation  d’une 
ame  tendre  qu’on  dresse  pour  l’honneur  et  la 
liberté.  11  y a je  ne  sçais  quoy  de  servile  en  la 
rigueur  et  en  la  contraincte;  et  tiens  que  ce 
qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison  et  par  pru- 
dence et  adresse  ne  se  faict  jamais  par  la  force. 
On  m’a  ainsi  eslevé  : ils  disent  qu’en  tout  mon 
premier  aage  je  n’ay  tasté  des  verges  qu’à  deux 
coups  et  bien  mollement.  J’ay  deu  la  pareille 
aux  enfants  que  j’ay  eu  : ils  me  meurent  touts 
en  nouirice;  mais  Leonor,  une  seule  fille  qui 
est  eschappée  à ceste  infortune1,  a attainct  six 
ans  et  plus  sans  qu’on  ayt  employé  à sa  con- 
duire et  pour  le  chasliemenl  de  sesfaultes  pué- 
riles ( l’indulgence  de  sa  mere  s’y  appliquant 
ayséement  ) aultre  chose  que  paroles  et  bien 
doulces  : et  quand  mon  désir  y seroil  frustré, 
il  est  assez  d’aultres  causes  ausquelles  nous 
prendre  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma 
discipline  que  je  sais  estre  juste  et  naturelle. 
J’eusse  esté  beaucoup  plus  religieux  eneores 
en  cela  envers  des  masies,  moins  nays  à servir 
et  de  condition  plus  libre  : j’eusse  aymé  à leur 
grossir  le  cœur  d’ingénuité  et  de  franchise.  Je 
n’ay  veu  aultre  cffect  aux  verges  sinon  de  ren- 
dre les  aines  plus  lasebes  ou  plus  malicieuse- 
ment opin, astres. 

Voulons  nous  estre  aimés  de  nos  enfants  ? 
leur  voulons  nous  osier  l’occasion  de  souhaiter 
nostre  mort  ( combien  que  nulle  occasion  d’un 
si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  juste  ny 
excusable  : A ’ullum  scelus  rutiunem  babel 3 ) ? 
accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce 
qui  est  en  nostre  puissance.  Ponr  cela,  il  ne 
nous  fauldroil  pas  marier  si  jeunes  que  nostre 
aage  vienne  quasi  à se  confondre  avecques  le 

|t)  C>st  se  tremper  tort,  A mon  Sri»,  que  de  croire  mieux 
établir  sim  amortie  par  I»  force  que  par  raftectlon.  Ttsoc», 
Adelph.,  acte  |,  sc.  I,  r.  4a 

(*)  Montaigne  parle  encore  de  «a  fille  an  chapitre  5 du  tnU- 
sfcme  livre  de»  Essais.  Elle  fui  mariée  depuis  au  vicomte  do 
Ganaches. 

(3)  Car  nul  crime  n’ert  fondé  en  rafaon.  Trr.  Lrr.,  XXVTTI,  sa. 
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leur  ; car  cest  inconvénient  nous  jecte  à plu-  . 
sieurs  grandes  difficultés  ; je  dis  spécialement  à 
la  noblesse,  qui  est  d’une  condition  oysifve,  et 
qui  ne  vit,  comme  on  dict,  que  de  ses  rentes  ; 
car  ailleurs,  où  la  vie  est  questuaire  ',  la  plu- 
ralité et  compaignie  des  enfants,  c’est  un  ad- 
gencement  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nou- 
veaux utils  et  instruments  à s’enrichir. 

Je  me  mariay  à trente  trois  ans,  et  loue  l’o- 
pinion de  trente  cinq,  qu’on  dict  cstre  d’Aris- 
tote*. Platon  ne  veull  pas  qu’on  se  marie  avant 
les  trente  3 ; mais  il  a raison  de  se  mocquer  de 
ceulx  qui  font  les  œuvres  de  mariage  après 
cinquante  cinq,  et  condamne  leur  engeance  in- 
digne d’aliment  et  de  vie.  Thaïes  y donna  les 
plus  vrayes  bornes,  qui,  jeune,  respondit  à sa 
mere,  le  pressant  de  se  marier,  - qu'il  n’estoit 
pas  temps;  - et,  devenu  surl’aage,  «qu’il  n’es- 
toit plus  temps4.-  Ilfault  refuser  l’opportunité 
à toute  action  importune.  Les  anciens  Gaulois5 
estimoient  à extreme  reproche  d’avoir  eu  ac- 
cointance de  femme  avant  l’aage  de  vingt  ans, 
et  recommendoient  singulièrement  aux  hommes 
qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre  de  con- 
server bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d’au- 
tant que  les  courages  s’amollissent  et  divertis- 
sent par  l’accouplage  des  femmes  ; 

Mà  or  congiunlo  a giovinetla  spota , 

£ lino  ornai  de'  fitjli,  era  invililo 
Ne  gli  affeiti  di  padre  e di  marilo  6. 

Muleasses,  roy  de  Thunes1,  celuy  que  l’empe- 
reur Charles  cinquiesme  remeit  en  ses  estais, 
reprochoit  la  mémoire  de  Mahomet  son  pere 
de  sa  hantise  avecques  les  femmes,  l’appellant 
brode8,  efféminé,  engendreur  d’enfants.  L’his- 
toire grecque  remarque  de  Iccus,  Tarcntin,  de 
Crisso,  d’Astyllus,  de  Diopompuset  d’aultres9, 
que,  pour  maintenir  leurs  corps  fermes  au  ser- 
ti) De  qittcsiuartiu,  mercenaire,  qui  travaille pour  vivre. 

(S)  Arlslole,  PoUltc.,  VU,  10,  dit  trente-sept,  el  Don  Irrme- 
cinq.  C. 

(3)  C'est  ù la  fin  du  sixième  livre  de  la  République,  oti  U dit, 
depuU  trente  jusqu'à  Irente-elnq , C. 

(4)  Diuo.  laencE,  1,  SO.  C. 

(5)  ce  (|oc  Montaigne  attribue  Ici  aux  Caulob.  César  le  dit 
expressément  des  Germains,  de  Belle  Galilco,  VI,  St.  C. 

(0)  Uni  a une  jeune  épouse,  il  godtait  le  bonheur  d'etro  père  ; 
et  ces  sentiments  si  doux  avoient  amolli  son  courage.  T xs.su. 
Germât,  liber.,  caolo  X,  stanza  SS. 

(7)  Buley-Hat  an,  roi  de  Tunis. 

(8)  Lâche,  e [femme.  — U père  de  ce  roi  de  Tunis  avait  eu, 
de  didérentes  femme*,  trente-quatre  enfants, 

(0)  put.,  de  Legibus,  Bv.  vin,  p.  647.  c. 


vice  de  la  course  des  jeux  olympiques, de  la  pa- 
lestrine',  et  tels  exercices,  ils  se  privèrent,  au- 
tant que  leur  dura  ce  soing,  de  toute  sorte 
d’acte  vénérien.  En  certaine  contrée  des  Indes 
cspaignolles,  on  ne  permettoit  aux  hommes  de 
se  marier  qu’après  quarante  ans  ; et  si  le  per- 
metloit  on  aux  filles  à dix  ans.  Un  gentilhomme 
qui  a trente  cinq  ans,  il  n’est  pas  temps  qu’il 
face  place  à son  fils  qui  en  a vingt  ; il  est  luy 
mesme  au  train  de  paroistre  et  aux  voyages 
des  guerres,  et  en  la  court  de  son  prince  ; il  a 
besoing  de  ses  pièces,  et  en  doibt  certainement 
faire  part,  mais  telle  part  qu’il  ne  s'oublie  pas 
pour  aultruy.  Et  h celuy  là  peult  servir  juste- 
ment ceste  response,  que  les  peres  ont  ordinai- 
rement en  la  bouche  : - Je  ne  me  veulx  pas 
despouiller  devant  que  de  m’aller  coucher.  » 

Mais  un  pere  altéré  d'années  et  de  maulx, 
privé,  par  sa  foiblesse  et  faulte  de  santé,  de  la 
commune  société  des  hommes,  il  se  faict  tort, 
et  aux  siens,  de  couver  inutilement  un  grand 
tas  de  richesses.  II  est  assez  en  estât,  s’il  est 
sage,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller,  à fin 
de  se  coucher,  non  pas  jusques  à la  chemise, 
mais  jusques  à une  robbe  de  nuict  bien  chaulde  : 
le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n’a  plus  que 
faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à qui 
par  ordonnance  naturelle  cela  doibt  apparte- 
nir. C’est  raison  qu’il  leur  en  laisse  l’usage, 
puisque  nature  l’en  prive  : aultrement  sans 
double  il  y a de  la  malice  et  de  l’envie.  La 
plus  belle  des  actions  de  l’empereur  Charles  cin- 
quiesme feut  celle  là,  à l’imitation  d’aulcuns  an- 
ciens de  son  qualibre,  d’avoir  sceu  recognoistre 
que  la  raison  nous  commande  assez  de  nous 
despouiller  quand  nos  robbes  nous  chargent  et 
empeschcnt,  et  de  nous  coucher  quand  les 
jambes  nous  faillent  ; il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à son  fils,  lorsqu’il  sentit 
défaillir  en  soy  la  fermeté  et  la  force  pour  con- 
duire les  affaires  avecques  la  gloire  qu’il  y avoit 
acquise. 

Solve  ttencxcentcm  mature  xanus  eqitum,  ne 
Peccet  ad  ejetremum  rldendus,  et  ilia  ducat*. 

Ceste  faulte,  de  ne  scavoir  recognoistre  de 
bonne  heure,  et  ne  sentir  l’impuissance  et  ex- 

(l)  Lutte  ou  palestre. 

(i)  Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant. 

De  peur  que  tout  à coup,  efflanqué,  bon  d'haleine, 

11  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l'arène. 

Uor.,  EpUl;  1, 1, 8 (imitation  de  Boileau). 
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Ireme  alteration  que  l’aagc  apporte  naturelle- 
ment et  au  corps  et  à l'ame,  qui,  à mon  opinion, 
est  eguale,  si  l’ame  n’en  a plus  de  la  moitié,  a 
perdu  la  réputation  de  la  pluspart  des  grands 
hommes  du  monde.  J’ay  veu,  de  mon  temps, 
et  cogneu  familièrement  des  personnages  de 
grande  auctorité,  qu’il  estoit  bien  aysé  à veeir 
estre  merveilleusement  descheus  de  ceste  an- 
cienne suffisance,  que  je  cognoissois  par  la 
réputation  qu’ils  en  avoient  acquise  gn  leurs 
meilleurs  ans;  je  les  eusse,  pour  leur  honneur, 
volontiers  souhaités  retirés  en  leur  maison  à 
leur  ayse,  et  deschargés  des  occupations  pu- 
blicques  et  guerrières,  qui  n’estoient  plus  pour 
leurs  espaules.  J’ai  aultrefois  esté  privé  en  la 
maison  d’un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil , 
d’une  vieillesse  toutesfois  assez  verte;  cestuy 
cy  avoit  plusieurs  filles  à marier,  et  un  fils 
dcsjà  en  aage  de  paroistre  ; cela  chargeoit  sa 
maison  de  plusieurs  despenses  et  visites  estran- 
gieres,  à quoy  il  prenoit  peu  de  plaisir,  non 
seulement  pour  le  soing  de  l’espargne,  mais  cn- 
corcs  plus  pour  avoir,  à cause  de  l’aage,  prins 
une  forme  de  vie  fort  esloingnée  de  la  nostre. 
Je  luy  dis  un  jour,  un  peu  hardiement,  comme 
j’ay  accoustumé,  qu’il  luy  sieroit  mieulx  de 
nous  faire  place,  et  de  laisser  à son  fils  sa  mai- 
son principale  ( car  il  n’avoit  que  celle  là  de 
bien  logée  et  accommodée  ),  et  se  retirer  en  une 
sienne  terre  voisine,  où  personne  n’apporteroit 
incommodité  à son  repos,  puisqu’  il  ne  pouvoit 
aultrement  éviter  nostre  importunité,  veu  la 
condition  de  ses  enfants.  Il  m’en  creut  depuis, 
et  s’en  trouva  bien. 

Ce  n’est  pas  à dire  qu’on  leur  donne,  par 
telle  voye,  d’obligation  de  laquelle  on  ne  se 
puisse  plus  desdire  ; je  leur  lairrois,  moy  qui 
suis  à mesme  de  jouer  ce  roole,  la  jouissance 
de  ma  maison  et  de  mes  biens,  mais  avccques 
liberté  de  m’en  repentir,  s’ils  m’en  donnoient 
occasion;  je  leur  en  lairrois  l’usage,  parce 
qu’il  ne  me  seroit  plus  commode  ; et  de  l’auc- 
torité  des  affaires  en  gros,  je  m’en  reserverois 
autant  qu’il  me  plairoit  : ayant  tousjours  jugé 
que  ce  doibt  estre  un  grand  contentement  à un 
pere  vieil.de  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en 
train  du  gouvernement  de  ses  affaires,  et  de 
pouvoir,  pendant  sa  vie,  contrerooller  leurs  de- 
portements,  leur  fournissant  d’instruction  et 
d’advis  suyvant  l’experiencc  qu’il  en  a,  et  d’a- 
cheminer luy  mesme  l’ancien  honneur  et  ordre 
Mohtaiguc. 
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de  sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs,  et 
se  respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult 
prendre  de  leur  conduicte  à venir.  Et  pour  cest 
effect.je  ncvouldrois  pasfuyr  leurcompaignie; 
je  vouldrois  les  csclairer  de  près,  et  jouir  selon 
la  condition  de  mon  aage  de  leur  alaigresse  et 
de  leurs  festes.  Si  je  ne  vivois  parmy  eulx 
( comme  je  ne  pourrois,  sans  offenser  leur  as- 
semblée, par  le  chagrin  de  mon  aage  et  la  sub- 
jection  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre 
aussi  et  forcer  les  réglés  et  façons  de  vivre  que 
j’aurois  lors  ),  je  vouldrois  au  moins  vivre  près 
d’eulx,  en  un  quartier  de  ma  maison,  non  pas 
le  plus  en  parade,  mais  le  plus  en  commodité. 
Non  comme  je  veis,  il  y a quelques  années,  un 
doyen  de  Sainct-llilaire  de  Poictiers,  rendu  à 
telle  solitude  par  l’incommodité  de  sa  melan- 
cholie  que,  lorsque  j’entray  en  sa  chambre,  il 
y avoit  vingt  et  deux  ans  qu'il  n’en  estoit  sorty 
un  seul  pas  ; et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres 
et  aysées,  sauf  un  rheume  qui  luy  tumboil  sur 
l’estomach  : à peine  une  fois  la  sepmaine  vou- 
loit  il  permettre  qu’aulcun  entrast  pour  le 
veoir  ; il  se  tenoit  tousjours  enferme  par  le  de- 
dans de  sa  chambre,  seul,  sauf  qu’un  valet  luy 
portoit  une  fois  le  jour  à manger,  qui  ne  faisoit 
qu’entrer  et  sortir  : son  occupation  estoit  se 
promener,  et  lire  quelque  livre,  car  il  cognois- 
soit  aulcunement  les  lettres , obstiné,  au  de- 
mourant,  de  mourir  en  ceste  desmarche,  comme 
il  feit  bientost  après.  J’cssayerois,  par  une 
doulce  conversation,  de  nourrir  en  mes  enfants 
une  vifve  amitié  et  bienvueillancc  non  feinete 
en  mon  endroict,  ce  qu’on  gaigne  aysée- 
ment  en  une  nature  bien  née  ; car  si  ce  sont 
bestes  furieuses  comme  nostre  siecle  en  pro- 
duict  à milliers,  il  les  fault  haïr  et  fuyr  pour 
telles. 

Je  veulx  mal  à ceste  coustumc  d'interdire  aux 
enfants  l’appellation  paternelle,  et  leur  en  en- 
joindre une  estrangierc,  comme  plus  reveren- 
t iale,  nature  n’ayant  volontiers  pas  suffisamment 
pourveu  à nostre  auctorité*.  Nous  appelions 
Dieu  tout  puissant  Pere  ; et  desdaignons  que 
nos  enfants  nous  en  appellent;  j’ay  reformé 
cest'  erreur  en  ma  famille*.  C’est  aussi  folie  et 

(1}  Comme  si  la  nature  n' avait  pas  assez  bien  pourvu  à noire 
autorité.  C. 

(2)  Lebon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  lamilte  : « Car 
n il  uc  voulait  pas,  dit  PcréBxo,  que  scs  enfouis  l'appelassent 

A moniteur,  nom  qui  seiaMe  rendre  Ira  enfauli  étrangère  a 
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injustice  de  priver  les  enfants  qui  sont  en  aage  ' 
de  la  familiarité  des  peres,  et  vouloir  maintenir 
en  leur  endroict  une  morgue  austere  et  dcsdai- 
gneuse,  espérant  par  là  les  tenir  en  crainte  et 
obéissance;  car  c’est  une  farce  très  inutile  qui 
rend  les  peres  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  pis 
est,  ridicules.  Ils  ont  la  jeunesse  et  les  forces  en 
la  main,  et  par  conséquent  le  vent  et  la  faveur 
du  monde,  et  receoivent  avec  mocquerie  ces 
raines  fieres  et  tyranniques  d’un  homme  qui  n’a 
plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines  ; vrais 
espovantails  de  cheneviere.  Quand  je  pourrais 
me  faire  craindre,  j’aimerois  encores  mieuLx  me 
faire  aimer;  il  y a tant  de  sortes  de  defaults  en 
la  vieillesse,  tant  d’impuissance,  elle  est  si 
propre  au  mespris,  que  le  meilleur  acquest 
qu’elle  puisse  faire,  c’est  l’affection  et  amour  des 
siens  ; le  commandement  et  la  crainte,  ce  ne  sont 
plus  ses  armes.  J’en  ay  veu  quelqu’un,  duquel  la 
jeunesse  avoit  esté  très  impérieuse  ; quand  c’est 
venu  sur  l'aage,  quoyqu’il  le  passe  sainement  ce 
qui  se  peult,  il  frappe,  il  mord,  il  jure,  le  plus 
tempeslatif  maistre  de  France;  il  se  ronge  de 
soing  et  de  vigilance.  Tout  cela  n’est  qu’un  bas- 
telage  auquel  la  famille  mesme  complotte;  du 
grenier,  du  cellier,  voire  et  de  sa  bource,  d’aul- 
tres  ont  la  meilleure  part  de  l'usage,  ce  pendant 
qu’il  en  a les  clefs  en  sa  gibbcciere,  plus  chère- 
ment que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu’il  se  con- 
tente de  l’espargne  et  chicheté  de  sa  table,  tout 
est  en  desbauche  en  divers  rcduicts  de  sa  mai- 
son, enjeu  et  en  despense,  et  en  l’entretien  des 
comptes  de  sa  vaine  cholcre  et  pourvoyance. 
Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par 
fortune,  quelque  chestif  serviteur  s’y  addonne  ', 
souhdain  il  luy  est  mis  en  souspeçon,  qualité  à 
laquelle  la  vieillesse  mord  si  volontiers  de  soy 
mesme.  Quantcs  fois  s’est  il  vanté  à moy  de  la 
bride  qu’il  donnoit  aux  siens,  et  exacte  obéis- 
sance et  reverence  qu’il  en  recevoit  ; combien  il 
veoyoit  clair  en  ses  affaires  ! 

llle  s o lus  nescit  omnia*. 

Je  ne  sçachc  homme  qui  peust  apporter  plus  de 
parties,  et  naturelles  et  acquises,  propres  à con- 

« leur  père,  et  qui  marque  la  servitude  et  la  sujétion,  mais 
• qu'ils  l'appelassent  papa,  nom  de  tendresse  et  d'amour.  » 
(Ulst.  de  Untri-lc-Grand.)  C. 

(1)  S’attache  ù lui.  C. 

(*)  H Ignore,  seul,  tout  ce  qu'on  bit  chez  lui.  TÉ*.,  Adclph., 
acte  IV,  ic.  *,  y.  9. 


server  lamaistrise,  qu’il  faict  ; et  si  en  ostdcschcu 
comme  un  enfant  ; partant  l’a  y je  choisy , parmy 
plusieurs  telles  condit  ions  que  je  cognois,  comme 
plusexemplaire.  Ce  serait  matière  à une  question 
scholastique:  « s’il  est  ainsi  mieulx  ou  aullre- 
ment.  » En  présence,  toutes  choses  luy  cedent  ; 
et  laisse  l’on  ce  vain  cours  à son  auetorité, 
qu’on  ne  luy  résisté  jamais.  On  le  croit,  on  le 
craint,  on  le  respecte,  tout  son  saoul.  Donne  il 
congé  à yn  valet  ? il  plie  son  paquet,  le  voylà 
parlv ; mais  hors  de  devant  luy  seulement  ; les 
pas  de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  trou- 
blés, qu’il  vivra  et  fera  son  oflice  en  mesme 
maison,  un  an,  sans  estre  apperceu.  Et  quand 
la  saison  en  est,  on  faict  venir  des  lettres  loing- 
taines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  de  pro- 
messes de  mieulx  faire  ; par  où  on  le  remet  en 
grâce.  Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou 
quelque  despesche  qui  desplaisc?  on  la  sup- 
prime, forgeant  lantost  après  assez  de  causes 
|K>ur  excuser  la  faillie  d’execution  ou  de  res- 
ponse.  N u Iles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants 
premièrement  apportées,  il  ne  veoid  que  celles 
qui  semblent  commodes  à sa  science.  Si,  par  cas, 
d’adventure  il  les  saisit,  ayant  en  couslume  de 
se  reposer  sur  certaine  personne  de  les  luy  lire, 
on  y treuve  sur  le  champ  ce  qu’on  veult;  et 
faiet-on,  à touts  coups,  que  tel  luy  demande 
pardon,  qui  l'injurie  par  mesme  lettre.  11  ne  veoid 
enfin  ses  affaires  que  par  une  image  disposée  et 
desseignée1,  et  satisfactoire  le  plus  qu’on  peult, 
pour  n’esveiller  son  chagrin  et  son  courroux. 
J’av  veu,  soubs  des  figures  differentes,  assez 
d’ieconomies  longues,  constantes,  de  tout  pareil 
effect. 

Il  est  tousjours  proclive*  aux  femmes  de  dis- 
convenir à leurs  maris;  elles  saisissent  à deux 
mains  toutes  couvertures  de  leur  contraster  ; la 
première  excuse  leur  sert  de  pleniere  justifica- 
tion. J’en  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros  à son 
mary,  pour,  disoit  elle  à son  confesseur,  faire 
ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  à ceste 
religieuse  dispensation  ! Nul  maniement  leur 
semble  avoir  assez  de  dignité,  s’il  vient  de  la  con- 
cession du  mary  ; il  fault  qu’elles  l’usurpent,  ou 
finement,  ou  fierement,  et  tousjours  injurieuse- 
ment, pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l’aucto- 
rité.  Comme  en  mon  propos,  quand  c’est  contre 

(0  Faite  à dessein,  préparée  d'avance. 

(*'  Les  femmes  ont  totdoura  du  penchant  h contrarier  ta  vo- 
lonté de  leurs  maris. 
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un  pauvre  vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors 
empoignent  elles  ce  tiltre,  et  en  servent  leur 
passion  aveeques  gloire  ; et,  comme  en  un  com- 
mun servage,  monopolcnt  facilement  contre  sa 
domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles 
grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  in- 
continent, ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre 
d’koslel,  et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceulx  qui 
n’ont  ny  femme  ny  (ils  tumbent  en  ce  malheur 
plus  difficilement,  mais  plus  cruellement  aussi 
et  indignement.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son 
temps  que  - Autant  de  valets,  autant  d’enne- 
mis1; » voyez  si,  selon  la  distance  de  la  pureté 
de  son  siecle  au  nostre,  il  ne  nous  a pas  voulu 
advertir  que  femme,  fils  et  valets,  autant  d’en- 
nemis à nous,  bien  sert  à la  decrepitude  de 
nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d’inappercevance 
et  d’ignorance,  et  facilité  à nous  laisser  trom- 
per. Si  nous  y mordions,  que  scroit  ce  de  nous, 
inesme  en  ce  temps  où  les  juges,  qui  ont  à dé- 
cider nos  controverses,  sont  communément 
partisans  de  l’enfance,  et  intéressés?  Au  cas 
que  cesle  piperie  m’cschappe  a veoir,  au  moins 
ne  m'escliappc  il  pas  à veoir  que  je  suis  très  pi- 
pable.  El  aura  l’on  jamais  assez  dict  de  quel 
prix  est  un  amy,  à comparaison  de  ces  liaisons 
civiles?  L'image  inesme  que  j’en  veois  aux 
bestes,  si  pure,  aveeques  quelle  religion  je  la 
respecte!  Si  les  aultres  me  pipent,  au  moins  ne 
me  pipé  je  pas  moy  inesme  à m’estimer  capable 
de  m’en  garder,  ny  à me  ronger  la  cervelle  pour 
m’en  rendre  ; je  me  sauve  de  telles  trahisons  en 
mon  propre  giron,  non  par  une  inquiété  et  tu- 
multuaire  curiosité,  mais  par  diversion  plustost 
et  resolution.  Quand  j’oys  reciter  l’estatdequel- 
qu’un,  je  ne  m’amuse  pas  à luy;  je  tourne  in- 
continent les  yculx  à moy,  veoir  comment  j’en 
suis  ; tout  ce  qui  le  tourbe  me  regarde  ; son  ac- 
cident m’advertit  et  m’esveille  de  ce  costé  là. 
l ouis  les  jours  et  à toutes  heures,  nous  disons 
d’un  aultre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement 
de  nous,  si  nous  sçavions  replier,  aussi  bien 
qu’estendre,  nostre  considération.  Et  plusieurs 
aucteurs  blecent  en  ceste  maniéré  la  protection 
de  leur  cause,  courant  en  avant  témérairement 
à l’encontre  de  celle  qu’ils  attaquent,  et  lan- 
ceant  à leurs  ennemis  des  traicts  propres  à leur 
estre  relancés  plus  advantageusement. 

Feu  monsieur  le  mareschaldeMonlluc,  ayant 

(I)  Scs.,  Epi U.  il  ; MccaoM, Saunait.,  I,  il,  etc.  J.  V.  L. 


CIIAP.  VIII. 

■ perdu  son  fils,  qui  mourut  en  l’isie  deMadcres, 
brave  gentilhomme  à la  vérité  et  de  grande  es- 
pérance, me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  aultres 
regrets,  le  desplaisir  et  crevecœur  qu’il  sentoit 
de  ne  s’estre  jamais  communiqué  à luy,  et,  sur 
ceste  humeur  d’une  gravité  et  grimace  pater- 
nelle, avoir  perdu  ta  commodité  de  gouster  et 
bien  cognoislre  son  fils,  et  aussi  de  luy  décla- 
rer l’exireme  amitié  qu’il  luy  portoit  et  le  di- 
gne jugement  qu’il  faisoit  de  sa  vertu.  « Et  ce 
pauvre  garson,  disoit  il,  n’a  rien  veu  de  moi 
qu'une  contenance  renfrongnée  et  pleine  de 
mespris  ; et  a emporté  ceste  creance  que  je  n’ay 
sceu  ny  l’aimer  ny  l’estimer  selon  son  mérité. 
A qui  gardois  je  à descouvrir  ceste  singulière 
affection  que  je  luy  portois  dans  mon  ame?es- 
toit  ce  pas  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le 
plaisir  et  toute  l'obligation?  Je  me  suis  con- 
trainct  et  gehenné  pour  maintenir  ce  vain  mas- 
que ; et  y ay  perdu  le  plaisir  de  sa  conversa- 
tion, et  sa  volonté  quand  et  quand,  qu’il  ne  me 
peult  avoir  portée  aultre  que  bien  froide, 
n’ayant  jamais  receu  de  moy  que  rudesse,  ny 
senty  qu’une  façon  tyrannique1.  » Je  treuve 
que  ceste  plaincte  estoil  bien  prinse  et  raison- 
nable : car,  comme  je  sçais  par  une  trop  cer- 
taine expérience,  il  n’est  aulcunesi  donlce  con- 
solation en  la  perte  de  nos  amis  que  celle  que 
nous  apporte  la  science  de  n’avoir  rien  oublié 
à leur  dire  et  d’avoir  eu  aveeques  eulxune  par- 

i faicte  et  entière  communication.  O mon  amy>! 
en  vaulx  je  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si 
j’en  vaulx  moins?  J’en  vaulx  certes  bien  mieulx  ; 
son  regret  me  console  et  m’honore  : est  ce  pas 
un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie  d’en  faire 
à tout  jamais  les  obsèques?  est  il  jouissance  qui 
vaille  ceste  privation? 

Je  m'ouvre  aux  miens  tant  que  je  puis  et 
leur  signiiie  très  volontiers  l’estât  de  ma  vo- 
lonté et  de  mon  jugement  envers  eulx,  comme 
envers  un  chascun:  je  me  baste  de  me  pro- 
duire et  de  me  présenter  ; car  je  ne  veolx  pas 

(IJ  « Je  do  puis  lire  qu'avec  les  larmes  aux  yeux  dans  les  Es- 
sais de  Montaigne  ce  que  lit  le  maréchal  de  Moolluc  du  regret 
qu'il  a de  ne  s’étre  pas  communiqué  & son  fils,  et  de  lui  avoir 
laissé  ignorer  la  tendresse  qu’il  avoit  pour  lui.  C’est  à madame 
d’Kstlssar,  de  l'Amour  des  pères  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu, 
que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens  ! u Madame  os  Ssncnt,  Let- 
tre à sa  fille.  J.  V.  L. 

(4)  l-t  Boétie.  Toute  celte  éloquente  apostrophe  manque  dans 
l’exemplaire  de  Kaigeon,  où  l’on  trouve  à tout  moment  de  sem- 
blables lacunes.  J.  V.  L. 
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qu’on  s’y  mescomptc,  dp  quelque  part  que  ce 
soit.  Entre  aultres  couslumes  particulières  qu’a- 
voient  nos  anciens  Gaulois,  à ce  que  dict  Cæ- 
sar1,  ceste  ey  en  estoit  l’une,  que  les  enfants 
ne  se  presentoient  aux  peres  ny  s’osoient  trou- 
ver en  publicque  en  leur  compaignie  que  lors- 
qu’ilscommenceoient  à porter  les  armes;  comme 
s’ils  eussent  voulu  dire  que  lors  il  estoit  aussi 
saison  que  les  peres  les  receussent  en  leur  fa- 
miliarité et  accointance. 

J’ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d’indiscre- 
lion  en  aulcuns  peres  de  mon  temps,  qui  ne  se 
contentent  pas  d’avoir  privé,  pendant  leur  lon- 
gue vie,  leurs  enfants  de  la  part  qu’ils  debvoient 
avoir  naturellement  en  leurs  fortunes, maislais- 
sent  encore  après  culx  à leurs  femmes  ceste 
mesme  auctorité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy 
d’en  disposer  à leur  fantasie.  Et  ay  cogneu  tel 
seigneur,  des  premiers  officiers  de  nostre  cou- 
ronne, ayant,  par  esperance  dedroict  à venir, 
plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente,  qui  est 
mort  nécessiteux  et  accablé  de  debtes,  aagé  de 
plus  de  cinquante  ans,  sa  merc.cn  son  extrême 
décrépitude,  jouissant  encores  de  touts  ses  biens 
par  l’ordonnance  du  pere  qui  avoit  de  sa  part 
vescu  près  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne  me 
semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant 
trouve  je  peu  d’advancemcnt  à un  homme  de 
qui  les  affaires  se  portent  bien  d’aller  chercher 
une  femme  qui  le  charge  d’un  grand  dot;  il 
n’est  point  de  depte  estrangiere  qui  apporte 
plus  de  ruync  aux  maisons  : mes  prédécesseurs 
ont  communément  suyvi  ce  conseil  bien  à pro- 
pos et  moy  aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  dcscon- 
seillent  les  femmes  riches,  de  peur  qu’elles 
soient  moins  traictables  et  recognoissantes,  se 
trompent  de  faire  perdre  quelque  reelle  commo- 
dité pour  une  si  frivole  conjecture.  A une 
femme  desraisonnable,  il  ne  couste  non  plus  de 
passer  par  dessus  une  raison  que  par  dessus 
une  aultre  ; elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont 
plus  de  tort  : l’injustice  lesallciche,  comme  les 
bonnes  l’honneur  de  leurs  actions  vertueuses; 
et  en  sont  débonnaires  d’autant  plus  qu’elles 
sont  plus  riches,  comme  plus  volontiers  et 
glorieusement  chastes,  de  ce  qu’elles  sont 
belles. 

C’est  raison  de  laisser  l’administration  des 
affaires  aux  meres  pendant  que  les  enfants  ne 

(IJ  Dr  Br//.  Cnil.,  XX.  18.  C. 


sont  pas  en  l’aage,  selon  les  loix,  pour  en  ma- 
nier la  charge  ; mais  le  pere  les  a bien  mal  nour- 
ris s’il  ne  peult  esperer  qu’en  leur  maturité  ils 
auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa 
femme , veu  l’ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien 
seroit  il  toutesfois,  à la  vérité,  plus  contre  na- 
ture de  faire  despendre  les  meres  de  la  discré- 
tion de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner  lar- 
gement de  quoy  maintenir  leur  estât,  selon  la 
condition  de  leur  maison  et  de  leur  aage  ; d’au- 
tant que  la  nécessité  et  l’indigence  est  beau- 
coup plus  malséante  et  malaysée  à supporter  à 
elles  qu'aux  masles  : il  fault  plustot  en  charger 
les  enfants  que  la  mere. 

En  general , la  plus  saine  distribution  de 
nos  biens , en  mourant , me  semble  estre  les 
laisser  distribuer  à l’usage  du  pays  : les  loix  y 
ont  mieulx  pensé  que  nous  ; et  vault  mieulx 
les  laisser  faillir  en  leur  eslection  que  de  nous 
bazarder  temerairement  de  faillir  en  la  nos- 
tre. Ils  ne  sont  pas  proprement  nostres,  puis- 
que d’une  prescription  civile,  et  sans  nous, 
ils  sont  destinés  à certains  successeurs.  Et  en- 
cores que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà, 
je  tiens  qu’il  fault  une  grande  cause,  et  bien 
apparente,  pour  nous  faire  osterà  un  ce  que  sa 
fortune  luv  avoit  acquis  et  à quoy  la  justice 
commune  l’appelloit  ; et  que  c’est  abuser,  con- 
tre raison,  de  ceste  liberté  d’en  servir  nos  fan- 
tasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m’a  faict 
grâce  de  ne  m’avoir  présenté  des  occasions  qui 
me  poussent  tenter  et  divertir  mon  affection  de 
la  commune  et  légitime  ordonnance.  J’en  veois 
envers  qui  c’est  temps  perdu  d’employer  un 
long  soing  de  bons  offices;  un  mot  receu  de 
mauvais  biais  efface  le  mérité  de  dix  ans.  Heu- 
reux qui  se  treuve  à poinct  pour  leur  oindre 
la  volonté  sur  ce  dernier  passage  ! La  voisine 
action  l’emporte  : non  pas  les  meilleurs  et  plus 
frequents  offices,  mais  les  plus  recents  et  pré- 
sents font  l’operation.  Ce  sont  gents  qui  se 
jouent  de  leurs  testaments  comme  de  pommes 
ou  de  verges,  à gratifier  ou  chastier  chasque  ac- 
lion  de  ceulx  qui  y prétendent  inlerest.  C’est 
chose  de  trop  longue  suytte  et  de  trop  de  poids 
pour  estre  ainsi  promenée  à chasque  instant,  et 
en  laquelle  les  sages  se  plantent  une  fois  pour 
toutes,  regardants  sur  tout  à la  raison  et  obser- 
vance publicque.  Nous  prenons  un  peu  trop  à 
co>ur  ces  substitutions  masculines  et  proposons 
une  éternité  ridicule  à nos  noms.  Nous  poisons 
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aussi  trop  les  vaines  conjectures  de  l’advenir, 
que  nous  donnent  les  esprits  puériles.  A l'ad- 
venture  eust  onfaict  injustice  de  raedesplacer 
de  mon  reng,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et 
plombé,  le  plus  long  et  desgousté  en  ma  leçon, 
non  seulement  que  touts  mes  frères,  mais  que 
touts  les  enfants  de  ma  province,  soit  leçon 
d’exercice  d’esprit , soit  leçon  d’exercice  de 
corps.  C’est  foüe  de  faire  des  triages  extraor- 
dinaires sur  la  foy  de  ces  divinations  aus- 
quelies  nous  sommes  si  souvent  trompés.  Si  on 
peult  blecer  ceste  réglé  et  corriger  les  desti- 
nées au  chois  qu'elles  ont  faict  de  nos  heritiers, 
on  le  peult,  avecques  plus  d'apparence,  en  con- 
sidération de  quelque  remarquable  et  enorme 
difformité  corporelle,  vice  constant,  inamen- 
dable,  et,  selon  nous  grands  estimateurs  de  la 
beauté,  d'important  préjudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon 1 * * 
avecques  ses  citoyens  fera  honneur  à ce  pas- 
sage. * Comment  doneques,  disent  ils,  sen- 
tants leur  fin  prochaine,  ne  pourrons  nous  point 
disposer  de  ce  qui  est  à nous  à qui  il  nous  plaira? 
O dieux!  quelle  cruauté  qu’il  ne  nous  soit  loisi- 
ble , selon  que  les  nostres  nous  auront  servi  en 
nos  maladies,  en  nostre  vieillesse,  en  nos  affai- 
res , de  leur  donner  plus  ou  moins,  selon  nos 
fantasies!  « A quoy  le  législateur  respond  en 
ceste  manière  : « Mes  amis,  qui  avez  sans 
doubte  bientost  à mourir,  il  est  malaysé  et  que 
vous  vous  cognoissiez  et  que  vous  cognoissiez 
ce  qui  est  à vous,  suivant  l’inscription  delphi- 
que.  Mov,  qui  fovs  les  lois,  tiens  que  ny  vous 
n’estes  à vous , ny  n’est  à vous  ce  que  vous 
jouissez.  Et  vos  biens  et  vous,  estesàvostre  fa- 
mille, tant  passée  que  future  ; mais  encores  plus 
sont  au  publicque  et  vostre  famille  et  vos 
biens.  Parquoy,  de  peur  que  quelque  flatteur 
en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie,  ou 
quelque  passion  vous  solicite  mal  à propos  de 
faire  testament  injuste,  je  vous  engarderav; 
mais,  ayant  respect  et  à l’interest  universel  de 
la  cité  et  à celuy  de  vostre  famille,  j’establiray 
des  loix,  et  feray  sentir,  comme  de  raison,  que 
la  commodité  particulière  doibt  ceder  à la  com- 
mune. Allez  vous  en  doulcement  et  de  bonne 
voglie*,  où  la  nécessité  humaine  vous  appelle; 
c’est  à moy,  qui  ne  regarde  pas  i’unechoseplus 

(I)  Tratie  c Itt  l.olt,  tir.  xi,  p.  SCftelSTO,  éd.  de  Francfort, 

KM  ; de  U'Ipsk*,  (SU.  p.  «9. 1.  V.  U 

(*)  Voici: II4. 


que  faultre,  qui,  autant  que  je  puis,  me  soigne 
du  general,  d’avoir  soucy  de  ce  que  vous  lais- 
sez. • 

Revenant  à mon  propos,  il  me  semble,  en 
toutes  façons,  qu’il  naist  rarement  des  femmes 
à qui  la  maistrise  soit  deue  sur  des  hommes, 
sauf  la  maternelle  et  naturelle , si  ce  n’est  pour 
le  chastiementdeceulx  qui,  par  quelque  humeur 
fiebvreuse , se  sont  volontairement  soubmis  à 
elles:  mais  cela  ne  touche  aulcunement  les 
vieilles,  de  quoy  nous  parlons  icy.  C’est  l’ap- 
parence de  ceste  considération  qui  nous  a faict 
forger  et  donner  pied  si  volontiers  à ceste  loy, 
que  nul  ne  veit  oneques,  qui  prive  les  femmes 
de  la  succession  de  ceste  couronne;  et  n’est 
gueres  seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s’allegue, 
comme  icy,  par  une  vraysemblance  de  raison 
qui  l’auctorisc:  mais  la  fortune  luy  a donné 
plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu’aux  aultres. 
Il  est  dangereux  de  laisser  à leur  jugement  la 
dispensation  de  nostre  succession  selon  le  chois 
qu'elles  feront  des  enfants,  qui  est  à touts  les 
coups  inique  et  fantastique  : car  cest  appétit 
desreglé  et  goust  malade  qu’elles  ont  au  temps 
de  leurs  groisses4,  elles  l’ont  en  l’amc  en  tout 
temps.  Communément  on  les  veoid  s’addonner 
aux  plus  foibles  et  malotrus , ou  à ceulx , si 
elles  en  ont,  qui  leur  pendent  encores  au  col. 
Car  n'avant  point  assez  de  force  de  discours 
pour  choisir  et  embnisser  ce  qui  le  vault,  elles 
se  laissent  plus  volontiers  aller  où  les  impres- 
sions de  nature  sont  plus  seules;  comme  les 
animaulx  qui  n’ont  cognoissance  de  leurs  pe- 
tits que  pendant  qu’ils  tiennent  à leurs  mam- 
melles.  Au  demourant,  il  est  aysé  à veoir,  par 
expérience,  que  ceste  affection  naturelle,  à 
qui  nous  donnons  tant  d’auctorité , a les  ra- 
cines bien  foibles  : pour  un  fort  legier  proufit, 
nous  arrachons  touts  les  jours  leurs  propres 
enfants  d’entre  les  bras  des  mères,  et  leur 
faisons  prendre  les  nostres  en  charge;  nous 
leur  faisons  abandonner  les  leurs  à quelque 
chestifvc  nourrice  à qui  nous  ne  voulons  pas 
commettre  les  nostres,  ou  à quelque  chevre, 
leur  deffendant  non  seulement  de  les  allaicter, 
quelque  dangier  qu’ils  en  puissent  encourir, 
mais  encores  d’en  avoir  aulcun  soing,  pour 
s’employer  du  tout  au  service  des  nostres  : et 
veoid  on,  enja  pluspart  d’entre  elles,  s'en- 
gendrer bientost,  par  accoustumance,  une  af- 

(I)  De  leurs  grossesses.  C. 
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fection  bastarde  plus  vehemente  que  la  natu-  ! 
relie,  et  plu»  grande  solicilude  de  la  conservation 
des  enfants  empruntés  que  des  leurs  propres. 
Et  ce  que  j'ay  parlé  des  chevres,  c’est  d'autant 
qu’il  est  ordinaire,  autour  de  chez  rnov,  de 
veoir  les femmesde  village,  lorsqu’elles  ne  peu- 
vent nourrir  les  enfants  de  leurs  mammclles, 
appeller  des  chevres  à leur  secours  : et  j’av  à 
cesle  heure  deux  laquays  qui  ne  tetterent  ja- 
mais que  huict  jours  laict  de  femmes.  Ces 
chevres  sont  incontinent  duicles  à venir  allaic- 
ter  ces  petits  enfants,  recognoissenl  leur  voix 
quand  ils  crient,  et  y accourent  : si  on  leur  en 
présente  un  aullre  que  leur  nourrisson,  elles  le 
refusent;  cl  l’enfant  en  faict  de  mesmed’une  aul- 
tre  chevre.  J’en  veis  un  l'aultrejour  à qui  on  osta 
la  sienne,  parce  que  son  |>ere  ne  l’avoit  qu’em- 
pruntée d’un  sien  voisin:  il  ne  peut  jamais 
s'adonner  à l’aultre  qu’on  luy  présenta,  et 
mourut,  sans  doubte  de  faim.  Les  Lestes  altè- 
rent et  abhastardissent , aussi  ayséement  que 
nous , l'affection  naturelle.  Je  crois  qu’en  ce 
que  récité  llerodote1,  de  certain  destroicl  de 
la  Libye,  il  y a souvent  du  mescomptc  ; il  dict 
qu'on  s’y  me.slc  aux  femmes  indifféremment, 
mais  que  l'enfant,  ayant  force  de  marcher, 
trouve  son  perc  celuy  vers  lequel,  en  la  presse, 
la  naturelle  inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or,  à considérer  cesie  simple  occasion  d’ai- 
mer nos  enfants  pour  les  avoir  engendrés,  pour 
laquelle  nous  les  appelions  aultres  nous  mesmes, 
il  semble  qu’il  y ayl  bien  une  aullre  produc- 
tion venant  du  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre 
recommendation  : car  ce  que  nous  engendrons 
par  l’amc,  les  enfantements  de  nostre  esprit , 
de  nostre  courage  et  suflisance,  sont  produicts 
par  une  plus  nuble  partie  que  la  corporelle,  et 
sont  plus  nostres  ; nous  sommes  pere  et  mere 
ensemble  en  ceste  génération.  Cculx  cy  nous 
coustcnt  bien  plus  cher,  et  nous  apportent 
plus  d'honneur,  s’ils  ont  quelque  chose  de  bon: 
car  la  valeur  de  nos  aultres  enfants  est  beau- 
coup plus  leur  que  nostre,  la  part  que  nous  y 
avons  est  bien  legiere;  mais  de  ceulx  cy,  toute 
la  beauté,  toute  la  grâce  et  prix  est  nostre. 
Par  ainsin,  ils  nous  représentent  et  nous  rap- 
portent bien  plus  vifvemcnt  que  les  aultres. 

(I)  Mrtpomtne,  ou  llv.  IV,  c.  180.  llCrodolr  dit  que  Ton  re- 
garde  alors  comme  le  père  de  chaque  enfatt  celui  à qui  U res- 
semble le  plus,  t»  âv  oixTi  tmv  xvÆfûv.  L'autre  leçoo,  txt,, 
ne  peut  être  admise.  J.  V.  L. 


1 Platon  * ndjouste  que  ce  sont  icv  'des  enfants 
immortels  qui  immortalisent  leurs  peres,  voire 
et  lesdeïfient,  comme Lycurgus,  Solon,  Minos. 
Or,  les  histoires  estants  pleines  d’exemples  de 
ceste  amitié  commune  des  peres  envers  les  en- 
fants, il  ne  m'a  pas  semblé  hors  de  propos  d’en 
trier  aussi  quelqu'un  de  ceste  cy.  Hebodorus, 
ce  bon  evesque  de  Tricca*,  aima  mieulx  perdre 
la  dignité,  le  proulit,  la  dévotion  d’une  prela- 
ture  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui 
dure  encores  bien  gentille,  mais  à l’advenlure 
pourtant  un  peu  trop  curieusement  et  molle- 
ment goderonnée5  pour  lille  ecclesiastique  et 
sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse  façon.  Il  y 
eut  un  Labienus  à Home,  personnage  de  grande 
valeur  et  auetorilé,  et,  entre  aultres  qualités, 
excellent  en  toute  sorte  de  littérature,  qui  estoit, 
ce  crois  je,  fils  de  ce  grand  Labienus,  le  pre- 
mier des  capitaines  qui  furent  soubs  Cæsar  en 
la  guerre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s’estant 
jeelé  au  party  du  grand  Pompeius,  s’y  main- 
teint  si  valeureusement,  jusques  à ce  que  Latsar 
le  desfeit  en  Espaigne  : ce  Labienus,  de  quoy 
je  parle,  eut  plusieurs  envieux  de  sa  vertu,  et, 
comme  il  est  vraysemblablc,  les  courtisans  et 
favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  en- 
nemis de  sa  franchise,  et  des  humeurs  pater- 
nelles qu’il  relenoil  encores  contre  la  tyrannie, 
desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit  tcincl  ses 
escripts  et  ses  Uvrcs.  Ses  adversaires  poursui- 
virent devant  le  magistral  à Home,  et  obteio- 
drentde  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvra- 
ges, qu’il  avoit  mis  en  lumière,  à estre  bruslés. 
Ce  feut  par  luy  que  commences  ce  nouvel  exem- 
ple de  peine,  qui  depuis  feut  continuéà  Home 
à plusieurs  aultres,  de  punir  de  mort  les  eseripla 
mesmes  et  les  esludes*.  Il  n’y  avoit  point  assez 
de  moyen  et  matière  de  cruauté,  si  nous  n’y 
meslions  des  choses  que  nature  a exemptées  de 
tout  sentiment  et  de  toute  souffrance,  comme 
la  réputation  et  les  inventions  de  nostre  esprit, 
et  si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx  cor- 

(1/  Dau»  le  Phcdre , éd.  d'Lslicauc,  L UI,  p.  858.  C.' 

(8)  Tricca,  maintenant  Triccala,  cii  Thcssalie.  —SafiUe,  sou 
histoire  amoureuse  de  Théagtne  rt  CJMncit'e.  Voyez  Slrephore, 
XII,  B4.  Bayle,  au  mot  UHiodore , combat  celte  tradition. 
h v.  L. 

(3)  Ajuster,  parer.  C. 

(4}  Passage  traduit  de  Sénèque  le  rhéteur  ( Contrat \ V,  lnU.)$ 
comme  presque  tout  ce  récit.  Il  est  fort  douteux  que  ce  La- 
bienus ait  été  (Us  de  rauden  lieutenant  de  César.  Voyez  Voa* 
sK»,  de  WH.  Lai. , I,  C.  J.  V.  L. 
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porels  aux  disciplines  et  monuments  des  Muses. 
Or,  Labienus  ne  peut  souffrir  ceste  perte,  ny 
de  survivre  à ceste  sienne  si  chere  geni- 
ture  : il  se  feit  porter  et  enfermer  tout 
vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres  ; là 
où  il  pourveut  tout  d’un  train  à se  tuer  et 
à s’enterrer  ensemble.  Il  est  malavsé  de 
montrer  aulcune  aultre  plus  vehemente  af- 
fection paternelle  que  celle  là.  Cassius  Severus, 
homme  très  cloquent,  et  son  familier,  veoyant 
brusler  ses  livres,  crioit  que,  par  inesme  sen- 
tence, on  le  debvoit  quand  et  quand  condamner 
à estre  bruslé  tout  vif;  car  il  portoit  et  conser- 
voit  en  sa  mémoire  ce  qu’ils  contenoient.  Pareil 
aceident  adveint  à Cremutius  Cordus,  accusé 
d’avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cassius: 
ce  sénat  vilain,  servile  et  corrompu,  et  digne 
d’un  pire  maistre  que  Tibere,  condamna  scs 
escripts  au  feu.  11  feut  content  de  faire  com- 
paignie  à leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence 
de  manger'.  Le  bon  Lucanus,  estant  jugé  par 
ce  coquin  de  Néron,  sur  les  derniers  traicts  de 
sa  vie,  comme  la  pluspart  du  sang  feut  desjà 
escoulé  par  les  veines  des  bras  qu’il  s’est  oit  faict 
tailler  à son  médecin  pour  mourir,  et  que  la 
froideur  eut  saisi  les  extrémités  de  ses  mem- 
bres, et  commencea  à s’approcher  des  parties 
vitales,  la  dernière  chose  qu’il  eut  en  sa  mé- 
moire, ce  feurent  aulcuns  des  vers  de  son  livre 
de  la  guerre  de  Pharsale,  qu’il  rccitoit;  et  mou- 
rut ayant  ceste  demiere  voix  en  la  bouche*. 
Cela  qu'estoit  ce  qu’un  tendre  et  paternel 
congé  qu’il  prenoit  de  scs  enfants,  représen- 
tant les  adieux  et  les  estroicts  embrassements 
que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et 
uneffect  de  ceste  naturelle  inclination  qui  r’ap- 
pelle  en  nostre  souvenance,  en  ceste  extrémité, 
les  choses  que  nous  avons  eu  les  plus  cheres 
pendant  nostre  vie  ? 

Pensons  nous  qu’Epicurus5,  qui,  en  mou- 
rant, tormenté,  comme  il  dict,  des  extremes 
douleurs  de  la  cholique,  avoit  toute  sa  conso- 
lation en  la  beauté  de  la  doctrine  qu’il  laissoit 
au  monde,  eust  reeeu  autant  de  contentement 
d’un  nombre  d’enfants  bien  navs  et  bien  esle- 
vés,  s’il  en  eust  eu,  comme  il  faisoit  de  la  pro- 
duction de  ses  riches  escripts  ? et  que,  s’il  eust 

(I)  Ticjtr,  AnjiaJfi,  IV,  M.  C. 

(#  to-,  U’id.,  XV,  70.  C. 

P)  r>ioc.  lasse»,  I,  ss  ; Cici*. , de  Finit m,  II,  30.  J.  V.  L. 
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I esté  au  chois  de  laisser,  après  luy,  un  enfant 
oontrefaict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte, 
il  ne  choisisl  plustost,  et  non  luy  seulement, 
mais  tout  homme  de  pareille  suffisance,  d’en- 
courir le  premier  malheur  que  l’aultrc?  Ce 
seroit  à l’advcnture  impiété  en  sainct  Augus- 
tin (pour  exemple),  si,  d’un  costé,  on  luy  pro- 
posoit  d’enterrer  scs  escripts,  de  quoy  nostre 
religion  receoit  un  si  grand  fruict,  ou  d'enter- 
rer ses  enfants,  au  cas  qu’il  en  eust,  s'il  n’ai- 
moit  mieulx  enterrer  ses  enfants'.  Et  je  ne 
sçaissije  n’aimerois  pas  mieulx  beaucoup  en 
avoir  produict  un,  parfaitement  bien  formé, 
de  l’accointance  des  Muses  que  de  l’accoin- 
tance de  ma  femme.  A cestuy  cy,  tel  qu’il  est, 
ce  que  je  donne,  je  le  donne  purement  et  irré- 
vocablement, comme  on  donne  aux  enfants 
corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luv  ay  faict, 
il  n’est  plus  en  ma  disposition  : il  peult  scavoir 
assez  de  choses  que  je  ne  sçais  plus,  et  tenir 
de  moy  ce  que  je  n’ay  point  retenu,  et  qu’il 
fauldroit  que , tout  ainsi  qu’un  estrangier , 
j’empruntasse  de  luy,  si  besoing  m’en  venoit; 
si  je  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus  riche 
que  moy.  Il  est  peu  d’hommes  addonnés  à la 
poésie,  qui  ne  se  gratifiassent  plus  d’est re  peres 
de  l’/Eneïde  que  du  plus  beau  garson  de 
Borne , et  qui  ne  souffrissent  plus  ayséement 
une  perte  que  l’aultre  : car,  selon  Aristote*, 
de  touts  ouvriers,  le  poète  est  nomméoment 
le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il  est  mal- 
aysé  à croire  qu’Epaminondas,  qui  se  vantoit 
de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles(I) * 3  qui 
feroient  un  jour  honneur  à leur  pere  (c’es- 
toient  les  deux  nobles  victoires  qu’il  avoit 
gaigné  sur  les  Lacédémoniens),  eust  volontiers 
consenti  d’eschanger  celles  là  aux  plus  gor- 

(I)  On  aurait  tort,  je  crois,  de  prendre  au  sérieux  cette  déci- 
sion singulière,  qui  révolte  la  nature,  et  qui  n*est  pas  dans  le 
caractère  de  Montaigne  : son  égofcme  ne  va  pas  jusque-là. 
Mais  trop  souvent  U a été  jugé  par  des  critique*  superficiels, 
qui  l’ont  pris  à la  lettre.  Supposons  que  des  censeurs  de  cetto 
force  parcourent  son  troisième  livre  ; ils  voient  dans  la  même 
page,  chapitre  !>  : Les  dieu*  s’ehatlent  de  nous  ù la  pelote,  et 
nota  agitent  û toutes  mains...  pli»  bas  : les  astres  ont  fatale- 
ment destine  restât  de  Rome  pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peu- 
vent en  ce  genre.  Et  voilà  Montaigne  astrologue  et  polythéiste. 
J.  V.  L. 

(«)  Morale  ù Nicomaque,  IX,  7.  C. 

(3)  C’est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Diodosk  de  Si- 
cile, XV,  87;  car,  selon  Cornélius  Netos,  dans  ta  Fie  dftpa- 
minondas,  c.  10,  ce  grand  capitaine  ne  parie  que  d’une  fille, 
savoir,  ta  bataille  de  leuctrcs.  ç. 
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giases*  de  tonte  la  Grece;  ou  qu’ Alexandre  et 
Cæsar  ayent  jamais  souhaité  d’estre  privés  de 
la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre, 
pour  la  commodité  d’avoir  des  enfants  et  he- 
ritiers, quelque  parfaiets  et  accomplis  qu’ils 
peussent  estre.  Voire  je  fais  grand  double  que 
Phidias,  ou  aultre  excellent  statuaire,  ainiast 
autant  la  conservation  et  la  durée  de  ses  en- 
fants naturels  comme  il  feroit  d’une  image 
excellente  qu’avecqucs  long  travail  et  estude  il 
auroit  parfaictc  selon  l’art.  Et  quant  à ces  pas- 
sions vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé 
quelquesfois  les  peres  à l’amour  de  leurs  filles 
ou  les  meres  envers  leurs  fils,  eneores  s’en 
treuve  il  de  pareilles  en  ceste  aultre  sorte  de 
parenté  : tesmoing  ce  que  l’on  récite  de  Pyg- 
malion,  qui,  ayant  bastv  une  statue  de  femme 
de  beauté  singulière,  il  deveinl  si  esperdue- 
ment  esprins  de  l’amour  forcené  de  ce  sien 
ouvrage  qu’il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage 
les  dieux  la  luv  vivifiassent  : 

Tentatum  mollescit  ebur,  posiloque  rigore 
Subsidit  digitis  *. 

CHAPITRE  IX. 

Des  armes  des  Parlhes. 

C’est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de 
nostre  temps,  et  pleine  de  mollesse,  de  ne  pren- 
dre les  armes  que  sur  le  poinct  d’une  extreme 
nécessité,  et  s’en  descharger  aussi  tost  qu’il  y 
a tant  soit  peu  d’apparence  que  le  dangier  soit 
esloingné  : d'où  il  survient  plusieurs  desordres  ; 
car,  chascun  criant  et  courant  à ses  armes  sur 
le  poinct  de  la  charge,  les  uns  sont  à lacer  en- 
cores  leur  cuirasse  que  leurs  compaignons 
sont  desjà  rompus.  Nos  peres  donnoient  leur 
salade(I) * 3 * 5,  leur  lance  et  leurs  gantelets  à porter, 
et  n’abandonnoient  le  reste  de  leur  équipage 
tant  que  la  courvée  duroit.  Nos  troupes  sont  à 
ceste  heure  toutes  troublées  et  difforinécs  par 
la  confusion  du  bagage  et  des  valets,  qui  ne 
peuvent  csloingner  leurs  maistres  à cause  de 
leurs  armes.  Tite  Live,  parlant  des  nostres  : 

(I)  Aux  plus  belles,  aux  plus  aimables. 

(!)  U tourbe  Throire,  ctTWolre,  oubliant  sa  dureté  naturelle, 
cède  et  s'amollit  sous  scs  doigts.  Otide,  MCtamorph. , X,  183. 

(3)  « Du  mot  italien  ceiata , qui  signifie  rlmo,  casque,  armet, 

les  soldais  français  firent  en  Italie  le  mot  salade.  » Van.,  Ificl. 

philos.,  art.  Langues,  wxt.  3., 


MONTAIGNE, 

Intolerantissima  laboris  corpora  vix  arma  hu- 
meris  gerebanl *.  Plusieurs  nations  vont  en- 
cores,  et  alloient  anciennement,  à la  guerre 
sans  se  couvrir,  ou  sc  couvroient  d’inutiles 
deffenses  : 

Tegmhia  quels  capitum,  rapnu  de  subere  cortex  ». 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui 
feut  jamais,  s’armoit  fort  rarement.  Et  ceulx 
d’entre  nous  qui  les  mesprisent  n’empirent 
pour  cela  de  gueres  leur  marché  : s’il  se  veoid 
quelqu’un  tué  par  le  default  d’un  harnois,  il 
n’en  est  gueres  moindre  nombre  que  l’ctnpes- 
chcment  des  armes  a faict  perdre,  engagés 
soubs  leur  pesanteur,  ou  froissés  et  rompus, 
ou  par  un  contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il 
semble,  à la  vérité,  à veoir  le  poids  des  nostres 
et  leur  espesseur,  que  nous  ne  cherchions  qu’à 
nous  deffendre,  et  en  sommes  plus  chargés 
que  couverts.  Nous  avons  assez  à faire  à en 
soutenir  le  faix  , entravés  et  contraincts , 
comme  si  nous  n’avions  à combattre  que  du 
choc  de  nos  armes,  et  comme  si  nous  n'avions 
pareille  obligation  à les  deffendre  qu’elles  ont 
à nous.  Tacitus5  peinct  plaisamment  des  gents 
de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin  ar- 
més pour  se  maintenir  seulement,  n’ayants 
moyen  ny  d’offenser,  ny  d’estre  offensés,  ny 
de  sc  relever  abbattus.  Lucullus*,  veoyant 
certains  hommes  d'armes  medois  qui  faisoient 
front  en  l’armée  de  Tigranes,  poisamment  et 
malayséement  armés,  comme  dans  une  prison 
de  fer,  print  de  là  opinion  de  les  desfairc  av- 
sécment,  et  par  eulx  commencea  sa  charge  et 
sa  victoire.  Et  à présent  que  nos  mousque- 
taires sont  en  crédit,  je  crois  que  l’on  trouvera 
quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous 
en  garantir  et  nous  faire  traisner  à la  guerre 
enfermés  dans  des  bastions,  comme  ceulx  que 
les  anciens  faisoient  porter  à leurs  éléphants. 

Ceste  humeur  est  bien  esloingnée  de  celle  du 
jeune  Scipion,  lequel  accusa  aigrement  ses 
soldats  de  ce  qu’ils  avoient  semé  des  chaussc- 
trapes  soubs  l’eau5,  à l’endroict  du  fossé  par 

(t)  Iacapables  de  souffrir  la  fatigue,  Us  .traient  peine  & por- 
ter leurs  armes.  Trr.  Ltr.,  X,  98. 

ft)  Ils  se  faisaient  des  casques  arec  ta  mode  (rorce  du  Mge. 
Vise. , Æn.,  vu,  749. 

P)  Annale s,  III,  43.  C. 

(4)  PtcT.,  l.ncirlUu,  c.  13.  C. 

:>)  Val.  Max.,  ut,  7,  9.  Le  telle  lalin  dit  seulement  que  l'on 
proposa  ce  stratagème  A Seiploo,  ctqu'H  refusa  de  s en  senir. 
t.V.  L. 
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où  ectilx  d’ane  ville  qu’il  assiegeoit  pouvoient 
faire  des  sorties  sur  luv,  disant  que  ceulx  qui 
assailloirnt  debvoient  penser  à entreprendre, 
non  pas  à craindre  : et  craignoit,  avecques 
raison,  que  ceste  provision  endormist  leur  vi- 
gilance à se  garder.  Il  dict  aussi  à un  jeune 
homme  qui  luy  faisoit  montre  de  son  beau 
bouclier  : » U est  vrayement  beau,  mon  fils  ! 
mais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus  de 
fiance  en  sa  main  dextre  qu’en  la  gauche.  » 

Or,  il  n’est  que  la  coustume  qui  nous  rende 
insupportable  la  charge  de  nos  armes  : 

L'usbergo  in  dosso  haveano,  e 1‘  elmo  in  lata. 

Duo  di  questl  guerrier,  dei  quali  io  canio  ; 

Ne  noue  o rfi,  dopo  ch’  enlraro  in  quesia 
Stanza,  gV  haveano  mai  messi  da  canio; 

Che  facile  a portar  corne  la  resta 
Era  lor,  perché  in  uso  i havean  tauto 

L’empereur  Caracalla  alloit  par  pais  à pied, 
armé  de  toutes  pièces,  conduisant  son  année1. 
Les  piétons  romains  portoient  non  seulement 
le  morion5,  l’espée  et  l’escu  (car,  quant  aux 
armes,  dict  Cicero,  ils  estoient  si  accoustumés 
à les  avoir  sur  le  dos  qu’elles  ne  les  empes- 
choient  non  plus  que  leurs  membres  : Arma 
enim  membra  mililis  esst  dicunl*);  mais 
quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit  de 
vivres  pour  quinze  jours,  et  certaine  quantité 
de  paulx5  pour  faire  leurs  remparts,  jusques  à 
soixante  livres  de  poids.  Et  les  soldats  de  Ma- 
rius6,  ainsi  chargés,  marchants  en  battaillc, 
estoient  duicts  à faire  cinq  lieues  en  cinq 
heures,  et  six,  s’il  y avoit  hastc.  Leur  disci- 
pline militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que 
la  nostre  ; aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres 
effccts.  Le  jeune  Scipion7,  reformant  son  ar- 
mée en  Espaigne,  ordonna  à ses  soldats  de  ne 
manger  que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ce  traict 

fl)  ociii  des  guerriers  que  je  chante  id  avaient  la  cuirasse 
sur  le  dos  et  le  casque  en  tête  : depuis  qu'ils  étaient  dans  ce 
château.  Us  n'avaient  quitté  ni  jour  ni  nuit  cette  double  ar- 
mure, qu'ils  portaient  aussi  aisément  que  leurs  habits,  tant  ils 
y étaient  accoutumés,  ariosto,  cant.  XII,  stanz.  30. 

(i)  Voyez  XirniLia,  Vie  de  Caracalla.  C. 

(3)  Le  morion  est  une  sorte  de  casque  semblable  h celui 
qu’ou  appelait  salade;  mais  l'un  est  à l’usage  des  soldats  de 
pied,  l’autre  des  chcvau-Iégers.  E.  J. 

14)  Ils  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres. 
Ctc. , Tusc.  Quant. , n,  t6.— De  là,  en  latin,  l'analogie  d’omer, 
armes,  avec  armus,  épaule,  et  armilla , bracelet.  E.  J. 

(3)  Pieux,  ou  palissades  ; au  singulier,  pal , du  latin  palus. 

(b)  PLOT. , Marias,  c.  4 C. 

(7)  Plot.,  Apophihegmes,  article  du  second  Scipion.  C. 

Montaigne. 


est  merveilleux  à ce  propos,  qu’il  feut  re- 
proché à tin  soldat  lacedemonien  qu’estant  à 
l’expedition  d'une  guerre  on  l’avoit  veu  soubs 
le  couvert  d’une  maison  : ils  estoient  si  durcis 
à la  peine  que  c’cstoit  honte  d’estre  veu  soubs 
un  aaltre  toict  que  celui  du  ciel,  quelque  temps 
qu’il  feist.  Nous  ne  mènerions  gueres  loing  nos 
gents,  à ce  prix  là! 

Audemourant,  Marcellinus1,  homme  ncurry 
aux  guerres  romaines,  remarque  curieusement 
la  façon  que  les  Parthes  avoient  de  s’armer, 
et  la  remarque  d’autant  qu’elle  estoit  esloingnéc 
de  la  romaine.  - lis  avoient,  dict  il,  des  armes 
tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui  n’em- 
peschoient  pas  le  mouvement  de  leur  corps; 
et  si  estoient  si  fortes  que  nos  dards  rejaillis- 
soient  venants  à les  heurter.  • (Ce  sont  les  es- 
caiiles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  ac- 
coustumé  de  se  servir.)  Et  en  un  aultre  lieu*  : 
- lis  avoient,  dict  il,  leurs  chevaulx  forts  et 
roides,  couverts  de  gros  cuir  ; et  eulx  estoient 
armés,  de  cap  à pied,  de  grosses  lames  de  fer, 
rengées  de  tel  artifice  qu’à  l’endroiet  des 
joinctures  des  membres  elles  prestoient  au 
mouvement.  On  cust  dict  que  c’estoienl  des 
hommes  de  fer  ; car  ils  avoient  des  accoustro- 
menls  de  teste  si  proprement  assis,  et  repré- 
sentants au  naturel  la  forme  et  parties  du  vi- 
sage, qu’il  n’y  avoit  moyen  de  les  assener  que 
par  de  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à 
leurs  yeux,  leur  donnant  un  peu  de  lumière, 
et  par  des  fentes  qui  estoient  à l’cndroict  des 
naseaux,  par  où  ils  prenoient  assez  malaysée- 
ment  haleine.  » 

Flertlis  inducils  anlmalur  lamina  membrit . 
Ilorribilis  nru  ; credas  iimulacra  moveri 
Ferrea,  cnjnatoquc  vlros  sptrare  métallo. 

Par  vestltm  n/ui.  ; {errata  fronu  minantur , 
Ferratoeque  murent,  lecuri  vulnerls,  armoi *. 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à 
l’equipage  d'un  homme  d’armes  françois,  à 
tout  ses  bardes.  Plul arque  dict  que  Demelrius 
feit  faire,  pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier 
homme  de  guerre  qui  feust  près  de  luy,  à chas- 

(l)  ammisn  Marcelllv,  XXIV,  7.  C. 

(1)  Uv.  XXV,  c.  I.c. 

(31,  Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps 
qu’elle  enferme;  les  yeux  étonnés  voient  marcher  de»  statues 
de  fer  : on  dirait  que  le  métal  est  incorporé  avec  le  guerrier 
qui  le  porte.  Les  coursiers  ont  aussi  leur  armure  ; le  fer  couvre 
leur  front  superbe;  et  leurs  flancs,  sous  uu  rempart  de  fi*r4 
bravent  les  traits  Impuissants.  Clacd  , contre  Rufin,  H,  35*. 
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cun  un  hamois  complet  du  poids  de  six  vingt 
livres,  là  où  les  communs  harnois  n’en  poi- 
soient  que  soixante  *. 

CHAPITRE  X. 

Des  livres. 

Je  ne  foys  point  de  doubtc  qu’il  ne  m’ad- 
vienne souvent  de  parler  de  clioses  qui  sont 
mieulx  traiclées  chez  les  maistrcs  du  meslier, 
et  plus  véritablement.  C’est  icy  purement  l'cs- 
sav  de  mes  facultés  naturelles,  et  nullement 
des  acquises  : et  qui  me  surprendra  d’igno- 
rance, il  ne  fera  rien  contre  moy  ; car  à peine 
respondrois  je  à aultruy  de  mes  discours,  qui 
ne  m’en  responds  point  à moy,  ny  n’en  suis 
sadsfaicl.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si 
la  pesche  où  elle  se  loge  ; il  n’est  rien  de  quoy 
je  face  moins  de  profession.  Ce  sont  icy  mes 
fantasies,  par  lesquelles  je  ne  tasche  point  de 
donner  à cognoistre  les  choses,  mais  moy  ; elles 
me  seront  à l'adventure  cogneues  un  jour,  ou 
l’ont  aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune  m’a 
peu  porter  sur  les  lieux  où  elles  est  oient  esclair- 
cies;  mais  il  ne  m’en  souvient  plus;  et  si  je 
suis  homme  de  quelque  leçon,  je  suis  homme 
de  nulle  rétention  : ainsi  je  ne  pleuvis*  aulcune 
certitude,  si  ce  n’est  de  faire  cognoistre  jusques 
à quel  poinot  monte,  pour  ceste  heure,  la  co- 
gnoissance  que  j’en  ay.  Qu’on  ne  s'attende  pas 
aux  matières,  mais  à la  façon  que  j’v  donne; 
qu’on  veoyc,  en  ce  que  j’emprunte,  si  j’ay  seeu 
choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  propre- 
ment l’invention,  qui  vient  tousjours  de  moy  : 
car  je  foys  dire  aux  aultres,  non  à ma  teste, 
mais  à ma  suitte,  ce  que  je  ne  puis  si  bien  dire, 
lantost  par  foiblesse  de  mon  langage,  tantost  par 
foiblesse  de  mon  sens.  Je  ne  compte  pas  mes  em- 
prunts, je  les  poise  ; et  si  je  les  eusse  voulu  faire 
valoir  par  nombre,  je  m’en  feusse  chargé  deux 
fois  autant  : ils  sont  touts,  ou  fort  peu  s’en  fault, 
de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu’ils  me  sem- 
blent se  nommer  assez  sans  moy.  Ès  raisons, 
comparaisons,  arguments,  si  j’en  transplante 
quelqu'un  en  mon  solage3,  et  confonds  aux 
miens  ; à escient  j’en  cache  l’aucteur,  pour  le- 

(I)  PICT. , Dàneirm,  c.  l).  Montaigne  change  quelque  eboae 

au  récit  de  HiUtoricn.  C. 

(il  Je  ne  garantis.  — Pleuvlr,  promettre  ■ 

0)  Sol,  terrain,  terroir.  L.  J. 


nir  en  bride  la  témérité,  de  ces  sentences  has- 
tifves  qui  se  jectent  sur  toute  sorte  d’escripts, 
notamment  jeunes  escripts,  d’hommes  cncores 
vivants,  et  en  vulgaire1,  qui  receoit  tout  le 
monde  à en  parler,  et  qui  semble  convaincre 
la  conception  et  le  desseing  vulgaire  de  mesme  : 
je  veux  qu’ils  donnent  une  nazarde  à Plutar- 
que sur  mon  nez,  et  qu’ils  s eschauldenl  à in- 
jurier Seneque  en  moy.  Il  fault  n lusstT - ma 
foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  J’aimeray 
quelqu’un  qui  me  sache  déplumer,  je  dis  par 
clarté  de  jugement,  et  par  la  seule  distinction 
de  la  force  et  beauté  des  propos  ; car  moy,  qui, 
à faulte  de  mémoire,  demeure  court  tous  les 
coups  à les  trier  par  cognoissance  de  nation, 
scais  très  bien  cognoistre,  à mesurer  ma  portée, 
que  mon  terroir  n’est  aucunement  capable 
d’aulcunes  lleurs  trop  riches  que  j’y  treuve  se- 
mées; et  que  touts  les  fruicts  de  mon  creu  ne 
les  sçauroient  payer.  De  cecy  suis  je  tenu  de 
respondre;  si  je  m’cmpesche  moy  mesme  ; s il 
y a de  la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que  je 
ne  sente  point  ou  que  je  ne  soye  eapable  de  sentir 
en  me  le  représentant  ; car  il  eschappe  souvent 
des  faulles  à nos  yeulx  ; mais  la  maladie  du  juge- 
ment consiste  à ne  les  pouvoir  appercevoir  lors- 
qu’un aultre  nous  les  descouvre.  La  science  et  la 
vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  jugement  ; et 
le  jugement  y peult  aussi  estre  sans  elles  : voire 
la  recognoissance  de  l'ignorance  est  I un  des  plus 
beaux  et  plus  seurs  tesmoignages  de  jugement 
que  je  treuve.  Je  n’ay  point  d aultre  sergeant  de 
bande,  à ronger  mes  pièces,  que  la  fortune  : à 
mesmes  que  mes  resveries  se  présentent  je  les 
entasse  ; tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tan- 
tost elles  se  iraisnent  à la  file.  Je  veulx  qu’on 
veuve  mon  pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi  des- 
traqué qu’il  est  ; je  me  laisse  aller  comme  je  me 
treuve  ; aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières 
qu’il  ne  soit  pas  permis  d’ignorer,  et  d’en  par- 
ler casuellement  et  témérairement  Je  souhai- 
terois  avoir  plus  parfaicte  intelligence  des  cho- 
ses; mais  je  ne  la  veulx  pas  acheter  si  cher 
qu’elle  couslc.  Mon  desseing  est  de  passer 
doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me 
reste  de  vie  : il  n’est  rien  pourquoy  je  me 
veuille  rompre  la  teste,  non  pas  pour  la  science, 
de  quelque  grand  prix  qu’elle  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu’à  m’y  donner 

(!)  En  langage  vulgaire.  C. 

(3)  CatMr.—  Mimer,  abdere.  Nicot.  C. 
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do  plaisir  par  im  honneste  amusement  : ou  si 
j’estudie,  je  n’y  cherche  que  la  science  qui 
traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme,  et 
qui  m'instruise  à bien  mourir  et  h bien  vi- 
vre: 

Ras  mens  ad  mctas  mdet  oportet  eguus*» 

Les  difficultés,  si  j’en  rencontre  en  lisant,  je 
n’en  ronge  pas  mes  ongles;  je  les  laisse  là, 
après  leur  avoir  faict  une  charge  ou  deux.  Si 
je  m’y  plantois,  je  m’v  perdrois,  et  le  temps; 
car  j’ay  un  esprit  primsaultier*;  ce  que  je  ne 
veois  de  la  première  charge,  je  le  veois  moins 
en  m’y  obstinant.  Je  ne  foys  rien  sans  gayetc; 
et  la  continuation  et  contention  trop  ferme 
esblouit  mon  jugement , l'attriste  et  le  lasse. 
Ma  veue  s’y  confond  et  s’y  dissipe*;  il  fault 
que  je  la  retire,  et  que  je  l’y  remette  à secous- 
ses : tout  ainsi  que  pour  juger  du  lustre  de  I'es- 
carlatte  on  nous  ordonne  de  passer  les  veulx 
pardessus,  en  la  parcourant  à diverses veues, 
soubdaines  reprinses,  et  réitérées.  Si  ce  livre 
me  fasche,  j’en  prends  un  aullre;  et  ne  m’v 
addonne  qu’aux  heures  où  l’ennuy  de  rien  faire 
commence  à me  saisir.  Je  ne  me  prends  gue- 
res  aux  nouveaux,  pour  ce  que  les  anciens  me 
semblent  plus  pleins  et  plus  roides  : nv  aux 
grecs,  parce  que  mon  jugement  ne  seait  pas 
faire  ses  besongnes  d’une  puerile  et  appren- 
tisse  intelligence4. 

Entre  les  livres  simplement  plaisants,  je 
treuve,  des  modernes,  le  Decameron  de  ltoc- 
cace,  Rabelais,  et  les  Raisers  de  Jehan  second*, 
s’il  les  fault  loger  soubs  ce  tiltre,  dignes  qu’on 

(I)  C'est  vers  ce  but  que  doivent  tondre  mes  courtiers. 
Pftoe.,  IV,  <,  70. 

(i)  Q1**  fait  ses  plus  grands  efforts  du  premier  coup,  de  prime 
saut,  a primo  saliu.  C. 

(5)  Montai^»**  ajoutait  Ici  : Mon  esprit  presse  se  jeefe  au  rouet; 
mab  il  a rayé  ensuite  cette  addition.  Voyez  l'exemplaire  cor- 
rigé de  sa  main,  p.  <G9,  verso.  N. 

(4)  Dans  l'édition  in -4°  de  <588,  Montaigne  disait  ici  : parce 
que  mon  jugement  ne  æ satisfait  pas  d'une  moyenne  intelli- 
gence; ce  qui  peut  servir  de  commentaire  à cette  nouvelle 
phrase.  Il  veut  nous  apprendre  |wr  là  qu’il  n'avait  qu’une  mé- 
diocre intelligence  de  la  langue  grecque.  C.  — Il  déclare  posi- 
tivement (1.  n,  c.  4)  qu“il  n'entendait  rien  au  grec , et  (L  I, 
c.  Ü5)  qu'U  n'avoit  quasi  du  tout  point  (f  intelligence  du  grec;  ce 
qui  ne  Tcrapèche  pas  d’en  citer  assez  souvent  des  passages. 
E.  J. 

(5)  Jean  Second  était  né  à U Haye,  en  151  < ; il  mourut  à 
Tournai,  en  1536,  n’ayant  pas  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut 
voir  sur  ce  poète  la  Trélace  de  la  nouvelle  édiliou  de  ses  Œu- 
vres, par  Bosscha  ; Leyde,  iftji,  g vol.  ii»-8o.  J.  V.  L. 
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s’y  amuse.  Quand  aux  Amadis,  et  telles  sortes 
d’escripts,  ils  n’ont  pas  eu  le  crédit  d’arrester 
seulement  mon  enfance.  Je  diray  encorescecy, 
ou  hardiment , ou  témérairement,  queceste  vieille 
ame  poisanle  ne  se  laisse  plus  chatouiller,  non 
seulement  àl’Arioste.maisencoresau  bon  Ovide; 
sa  facilité  et  ses  inventions,  qui  m'ont  ravi 
aultrefois,  à peine  m'entretiennent  elles  à ceste 
heure.  Je  dis  librement  mon  advis  de  toutes 
choses,  voire  et  de  celles  qui  surpassent  à l’ad- 
venlure  ma  suffisance,  et  que  je  ne  tiens  au- 
cunement estre  de  ma  jurisdiction  : ce  que  j’en 
opine,  c’est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de 
ma  veue,  non  la  mesure  des  choses.  Quand  je 
me  treuve  desgousté  de  l’Axioche  de  Platon  *, 
comme  d’un  ouvrage  sans  force , eu  esgard  à 
un  tel  aucteur,  mon  jugement  ne  s’en  croit  pas: 
il  n’est  pas  si  oultrecuidé1 * * 4 5de  s’opposer  à l’auc- 
torité  de  tant  d’aultrcs  fameux  jugements  an- 
ciens, qu'il  tient  ses  regents  et  ses  maistres,  et 
avecqnes  lesquels  11  est  piustost  content  de 
faillir  ; il  s’en  prend  à soy,  et  se  condamne,  ou 
de.  s’arresler  à l’escorce,  ne  pouvant  penetrer 
jusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la  chose  par 
quelque  fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garan- 
tir seulement  du  trouble  et  du  desreglement  : 
quant  à sa  foiblesse,  il  la  recognoist  et  advoue 
volontiers.  Il  pense  donner  juste  interprétation 
aux  apparences  que  sa  conception  luy  présenté  ; 
mais  elles  sont  Imbecilles  et  imparfaictes.  La 
pluspart  des  fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens 
et  intelligences  : ceulx  qui  les  mythologisent  en 
choisissent  quelque  visage  qui  quadre  bien  à 
la  fable;  mais  pour  la  pluspart,  ce  n’est  que  le 
premier  visage  et  superficiel  ; il  y en  a d’aullres 
plus  vifs,  plus  essentiels  et  internes,  ausquels 
ils  n’ont  sceu  penetrer:  voylà  comme  j’en 
foys. 

Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m’a  tousjours 
semblé  qu’en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Ca- 
tulle et  Horace  tiennent  de  bien  loing  le  pre- 
mier reng;  et  signamment  Virgile  en  ses  Ceor- 
giques,  que  j’estime  le  plus  accomply  ouvrage 

(1)  i:  4 Tl or hn-%  n'est  point  do  Maton,  ot  Diogène  LaSmo  t a- 
▼ait  déjà  reconnu.  On  a longtemps  attribué  cet  ouvrage  à?R»- 
chinc  le  socratique  ( voyez  l’édition  de  Jean  le  Clerc,  Amster- 
dam, <711  ) ; d’autre*  root  donné  à Xéooerate  de  Chalcédoiue. 
Il  cal  certain  que  cc  dialogue  est  d’une  très  haute  antiquité. 
J.  V.  L. 

(il  Ou  il  n’est  pas  si  vain,  comme  avait  mis  Montaigne  dans 
l’édition  in-4»  de  1588.  üttl  fret  nid  e est  de  P édition  de 
Colle  de  Waigeon  porte,  U n'tst  pas  si  sot- 1.1.  L. 
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de  la  poésie  : à comparaison  duquel  on  pcult 
recognoislre  ayséement  qu'il  y a des  en- 
droicts  de  l’Ænëide,  ausquels  l’aucteur  eust 
donné  encorcs  quelque  tour  de  pigne',  s’il  en 
eust  eu  loisir;  et  le  cinquiesme  livre  en  l’Æ- 
neide  me  semble  le  plus  parfuict.  J’aime  aussi 
Lucain,  et  le  practique  volontiers , non  tant 
pour  son  style  que  pour  sa  valeur  propre  et 
vérité  de  ses  opinions  et  jugements.  Quant  au 
bon  Terencc,  la  mignardise  et  les  grâces  du 
langage  latin,  je  le  treuve  admirable  à repré- 
senter au  vif  les  mouvements  de  l’ame  et  la 
condition  de  nos  mœurs;  à toute  heure  nos  ac- 
tions me  rejectent  à luv  : je  ne  le  puis  lire  si 
souvent,  que  je  n’y  treuve  quelque  beauté  et 
grâce  nouvelle.  Ceulx  des  temps  voisias  à Vir- 
gile se  plaignoient  de  quoy  aulcuns  luy  com- 
paraient Lucrèce  : je  suis  d’opinion  que  c’est 
à la  vérité  une  comparaison ineguale  ; mais  j’ay 
bien  à faire  à me  r’asseurer  en  ceste  creance, 
quand  je  me  treuve  attaché  à quelque  beau 
lieu  de  ceulx  de  Lucrèce.  Sils  se  piequoient  de 
ceste  comparaison,  que  diroient  ils  de  la  bestise 
et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  luy  com- 
parent à ceste  heure  Ariostc?  et  qu’en  diroit 
Arioste  luy  mesme? 

O seclutn  insiplcnt  et  infieetum  • ! 

J’estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à 
se  plaindre  de  ceulx  qui  apparioient  Plaute  à 
Terence  (ccstuy  cy  sent  bien  mieulx  son  gentil- 
homme ) que  Lucrèce  à Virgile.  Pour  l’estima- 
tion et  préférence  de  Terence,  faicl  beaucoup 
que  le  perc  de  l’cloqucncc  romaine  l’a  si  sou- 
vent en  la  bouche,  seul  de  son  reng  ; et  la  sen- 
tence que  le  premier  juge  des  poètes  romains5 
donne  de  son  compaignon.  11  m’est  souvent 
tumbé  en  fantasie  comme , en  nostre  temps, 
ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies 
(ainsique  les  Italiens  qui  y sont  assez,  heureux) 
emploient  trois  ou  quatre  arguments  de  celles 
de  Terence  ou  de  Plaute  pour  en  faire  une  des 
leurs;  ils  entassent  en  une  seule  comcdie  cinq 
ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi 
se  charger  de  matière,  c’est  la  desfiance  qu’ils 
ont  de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs  propres 
grâces;  il  fault  qu’ils  treuvent  un  corps  où 
s’appuyer;  et  n’ayants  pas,  du  leur,  assez  de 

(l)  Peigne.  E.  J. 

(S)  O siècle  sans  jugement  et  sans  goût  ! Catulu,  XL1II,  8, , 

(3)  lion.,  Art • prtiiqut,  t.  370.  C. 


quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le  conte 
nous  amuse.  II  en  va  de  mon  aucteur  tout  au 
contraire  ; les  perfections  et  beautés  de  sa  fa- 
çon de  dire  nous  font  perdre  l’appetit  de  son 
subject  ; sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  re- 
tiennent par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 
Liquidas,  puroque  simillimus  amtti  l * 3, 

et  nous  remplit  tant  l’ame  de  ses  grâces  que 
nous  en  oublions  celles  de  sa  fable.  Ceste 
mesme  considération  me  tire  plus  avant  ; je 
veois  que  les  bons  et  anciens  poètes  ont  évité 
l’affectation  et  la  recherche, non  seulement  des 
fantastiques  eslevations  espaignolles  et  petrar- 
chistes,  mais  des  poinctes  mesmes  plus  doulces 
et  plus  retenues,  qui  sont  l’ornement  de  touts 
les  ouvrages  poétiques  des  siècles  suyvants.  Si 
n’y  a il  bon  juge  qui  les  treuve  à dire  en  ces 
anciens  et  qui  n’admire  plus  sans  comparaison 
l’eguale  polissure  et  ceste  perpétuelle  doulctur 
et  beauté  fleurissante  des  epigrammes  de  Ca- 
tulle que  touts  les  aiguillons  de  quoy  Martial 
aiguise  la  queue  des  siens.  C’est  ceste  mesme 
raison  que  je  disois  tantost,  comme  Martial  de 
sov:  Minus  illiingenio  laborandum  fuit,  i* 
ai  jus  lucummateria  successeur!*.  Ces  premiers 
là,  sans  s’esmouvoiret  sans  se  picquer,  se  font 
assez  sentir  ; ils  ont  de  quoy  rire  par  tout,  il  ne 
fault  pas  qu’ils  se  chatouillent  ; ceulxcy  ont  be- 
soing  de  secours  estrangier;  à mesure  qu'ils 
ont  moins  d’esprit  il  leur  fault  plus  de  corps; 
ils  montent  à cheval  parce  qu'ils  ne  sont  assez 
forts  sur  leurs  jambes  ; tout  ainsi  qu’en  nos 
bals,  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en  tien- 
nent eschole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le 
port  et  la  decence  de  nostre  noblesse,  cherchent 
à se  rccommcnder  par  des  saults  périlleux  et 
aultres  ['mouvements  estranges  et  basteleres- 
ques  ; et  les  dames  ont  meilleur  marché  de  leur 
contenance  aux  danses  où  il  y a diverses  des- 
coupcuresct  agitations  de  corps  qu’en  certaines 
aultres  danses  de  parade,  où  elles  n’ont  sim- 
plement qu’à  marcher  un  pas  naturel,  et  re- 
présenter un  port  naïf  et  leur  grâce  ordinaire  ; 
et  comme  j’ay  veu  aussi  les  badins  excellents, 
vestus  en  leur  à touts  les  jours5  et  en  une  con- 
tenance commune,  nous  donner  tout  le  plaisir 

(i;  n coûte  avec  tant  d’abaDce  et  de  pureté.  U01-  • epitt-, 
II,  1,  <». 

(S)  Il  n’avait  pas  de  grands  effort*  S taire  ; te  sujet  lul 
tenait  lieu  d'espri!.  MUT.,  Prr/iirr  dit  tir.  VIII. 

PMIcur  ordinaire,  «lit.  lu-**  de  I36S,  p.  171,  ‘ c' 
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qui  sc  peult  tirer  de  leur  art  ; les  apprentifs  et 
qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon  avoir  besoing 
de  s’enfariner  le  visage,  de  se  travestir,  se  con- 
trefaire en  mouvemens  de  grimaces  sauvages 
pour  nous  apprcster  à rire.  Cestc  mienne  con- 
ception se  recognoist,  mieulx  qu’en  tout  aultre 
lieu,  en  la  comparaison  de  PÆneïde  et  du  Fu- 
rieux 1 : celuy  là  on  le  veoit  aller  à tire  d’aile, 
d’un  vol  hault  et  ferme,  suyvant  tousjours  sa 
poincte  ; cestuy  cy , voleter  et  saultelcr  de  conte 
en  conte,  comme  de  branche  en  branche,  ne 
se  fiant  à ses  ailes  que  pour  une  bien  courte 
traverse,  et  prendre  pied  à chasque  bout  de 
champ,  de  peur  que  l’baleine  et  la  force  luy 
faille  ; 

Excursusque  brèves  tentai *. 

Voylà  doncques , quant  à ccste  sorte  de  sub- 
jects,  les  aucteurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à mon  aultre  leçon,  qui  mesle  un  peu 
plus  de  fruict  au  plaisir,  par  où  j’apprends  à 
rcnger  mes  opinions  et  conditions,  les  livres 
qui  m’y  servent  c’est  Plutarque,  depuis  qu’il 
est  françois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux 
ceste  notable  commodité  pour  mon  humeur, 
que  la  science  que  j’y  chercha  y est  traictéc  à 
pièces  descousues,  qui  ne  demandent  pas  l’o- 
bligation d’un  long  travail,  de  quoy  je  suis  in- 
capable : ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque 
et  les  epistresde  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle 
partie  de  leurs  escriptsct  la  plus  proulitable.il 
ne  fault  pas  grande  entreprinse  pour  m’y  met- 
tre ; et  les  quitteoù  il  me  plaist,  car  elles  n’ont 
point  de  suitte  et  dépendance  des  unes  auxaul- 
tres.  Ces  auctcursse  rencontrent  en  la  pluspart 
des  opinions  utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur 
fortune  les  feit  naistre  environ  mesme  siecle, 
touts  deux  précepteurs  de  deux  empereurs  ro- 
mains, touts  deux  venus  de  pais  estrangier, 
touts  deux  riches  et  puissants.  Leur  instruc- 
tion est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  pré- 
sentée d’une  simple  façon,  et  pertinente.  Plu- 
tarque est  plus  uniforme  et  constant  ; Seneque 
plus  ondoyant  et  divers  : cestuy  cy  sc  peine,  sc 
roidit  et  se  tend  pour  armer  la  vertu  contre  la 
foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits; 
l’aultre  semble  n’estimer  pas  tant  leurs  efforts 
et  desdaigner  d’en  haster  son  pas  et  se  mettre 
sur  sa  garde  : Plutarque  a les  opinions  plato- 

(I)  V Orlando  furioso  de  TArioslc.  C. 

<2j  il  lente  de  priilcs  course».  Vinc.,  Georg IV,  IM. 
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niques,  doulces  et  accommodables  à la  société 
civile;  l’aultre  les  a stoïques  et  épicuriennes, 
plus  esloingnées  de  l'usage  commun , mais,  se- 
lon moy,  plus  commodes  en  particulier  et  plus 
fermes.  U paroist  en  Seneque  qu’il  preste  un 
peu  à la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps, 
car  je  tiens  pour  certain  que  c’est  d’un  juge- 
ment forcé  qu’il  condemne  la  cause  de  ces  gé- 
néreux meurtriers  de  César;  Plutarque  est  li- 
bre par  tout  : Seneque  est  plein  de  poinctes  et 
saillies,  Plutarque  de  choses.  Celuy  là  vous  es- 
chauffc  plus  et  vous  esmeut  ; cestuy  cy  vous 
contente  davantage  et  vous  paye  mieulx;  il 
nous  guide,  l’aultre  nous  poulse. 

Quant  à Cicero , les  ouvrages  qui  me  peu- 
vent servir  chez  luy  à mon  desseing,  ce  sont 
ceulx  quitraictent  delà  philosophie,  spéciale- 
ment morale.  Mais,  à confesser  hardiement  la 
vérité  (car,  puisqu’on  a franchi  les  barrières  de 
l’impudence,  il  n’y  a plus  de  bride),  sa  façon 
d’escrire  me  semble  ennuyeuse , et  toute  aultre 
pareille  façon  : car  ses  préfacés , définitions , 
partitions,  étymologies,  consument  la  plus  part 
de  son  ouvrage  ; ce  qu’il  y a de  vif  et  de 
mouelle  est  estoufîé  par  ses  longueries  d’ap- 
prets.  Si  j’ay  employé  une  heure  à le  lire,  qui 
est  beaucoup  pour  moy,  et  que  je  ramentoive 
ce  que  j’en  ay  tiré  de  suc  et  de  substance,  la 
plus  part  du  temps  je  n’y  treuve  que  du  vent  ; 
car  il  n’est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui 
servent  à son  propos,  et  aux  raisons  qui  tou- 
chent proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour 
moy,  qui  ne  demande  qu’à  devenir  plus  sage , 
non  plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  ordonnances 
logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à pro- 
pos ; je  veulx  qu’on  commence  par  le  dernier 
poinct  : j’entends  assez  que  c’est  que  mort  et 
volupté  ; qu’on  ne  s’amuse  pas  à les  anatomi- 
zer.  Je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes, 
d’arrivée,  qui  m’instruisent  à en  soustenir  l’ef- 
fort ; ny  les  subtilités  grammairiennes,  ny  l’in- 
genieuse  contexture  de  paroles  et  d’argumen- 
tations, n’y  servent.  Je  veulx  des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du 
double  : les  siens  languissent  autour  du  pot; 
ils  sont  bons  pour  l’eschole,  pour  le  barreau  et 
pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de  som- 
meiller, et  sommes  encores,  un  quart  d’heure 
après,  assez  à temps  pour  en  retrouver  le  fil.  11 
est  besoing  de  parler  ainsin  aux  juges  qu’on 
vcult  gaigucr  à tort  ou  àdroict,  aux  enfantset 
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au  vulgaire  à qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce 
qui  portera.  Je  ne  veulx  pas  qu’on  s’employe  à 
me  rendre  attentif,  et  qu’on  me  crie  cinquante 
fois  : « Or  oyez  !»  à la  mode  de  nos  lieraults  : 
les  Romains  disoient  en  leur  religion  : Hoc  âge, 
que  nous  disons  en  la  nostre  : Sursum  corda  : 
ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ; 
j’y  viens  tout  préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault 
point  d’alleicliement  ny  de  saulse;  je  mange 
bien  la  viande  toute  crue  : et  au  lieu  de  m’ai- 
guiser l'appctil  par  ces  préparatoires  et  avant 
ieux,  on  me  le  lasse  et  affadit.  La  licence  du 
temps  m’excusera  elle  de  cestc  sacrilege  au- 
dace, d'estimer  aussi  traisnants  les  dialogismes 
de  Platon  inesme,  estouffants  par  trop  sa  ma- 
tière; et  de  plaindre  le  temps  que  met  à ces 
longues  interloculions  vaines  et  préparatoires 
un  homme  qui  avoit  tant  de  meilleures  choses 
à dire?  Mon  ignorance  m’excusera  mieulx,  sur 
ce  que  je  ne  veois  rien  en  la  beauté  de  son  lan- 
gage. Je  demande  en  general  les  livres  qui 
usent  des  sciences,  non  ceulx  qui  les  dressent. 
Les  deux  premiers  <,  et  Pline,  et  leurs  sem- 
blables, ils  n’ont  point  de  Uoc  âge  ; il  veu- 
lent avoir  à faire  à gentsqui  s’en  soyent  adver- 
tis  eulx  mesmes  : ou  s’ils  en  ont,  c’est  un  Hoc 
âge  substantiel , et  qui  a son  corps  à part.  Je 
veois  aussi  volontiers  les  epistres  ad  Allicum, 
non  seulement  parce  qu’elles  contiennent  une 
très  ample  instruction  de  l’hisloire  et  affaires 
de  son  temps , mais  beaucoup  plus  pour  y des- 
couvrir ses  humeurs  privées  : car  j’ai  une  sin- 
gulière curiosité,  comme  j’ay  dict  ailleurs,  de 
cognoistre  l’ame  et  les  naïfs  jugements  de  mes 
aucteurs.  11  fault  bien  juger  leur  suffisance,  mais 
non  pas  leurs  mœurs  ny  eulx , par  ceste  mon- 
tre de  leurs  cscripts  qu’ils  étaient  au  theatre  du 
inonde.  J’ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons 
perdu  le  livre  que  lirutus  avoit  escript  De  la 
vertu  : car  ilfaict  beau  apprendre  la  théorique 
de  ceulx  qui  sçavcnt  bien  la  practique.  Mais 
d'autant  que  c’est  aultre  chose  le  presche  que 
le  prescheur,  j’aime  bien  autant  veoir  Brutus 
chez  Plutarque  que  chez  luy  mesme  : je  choi- 
siras plustost  de  sçavoir  au  vray  les  devis  qu'il 
tenoit  en  sa  tente  à quelqu’un  de  ses  privés 
amis,  la  veille  d’une  battaille,  que  les  propos 
qu’il  teint  le  lendemain  à son  armée  ; et  ce  qu’il 
faisoit  en  son  cabinet  et  en  sa  chambre  que  ce 

(I)  Plutarque  et  Sénèque.  C. 


qu’il  faisoit  rmmy  la  place  et  au  sénat.  Quant 
à Cicero,  je  suis  du  jugement  commun,  que, 
hors  la  science,  il  n’y  avoit  pas  beaucoup  d'ex- 
cellence en  son  ame  : il  estoit  bon  citoyen, 
d’une  nature  débonnaire,  comme  sont  volontiers 
les  hommes  gras  et  gosseurs,  tel  qu’il  estoit  ; 
mais  de  mollesse  et  de  vanité  ambitieuse,  il  en 
avoit,  sans  mentir,  beaucoup.  Et  sinesçais 
comment  l’excuser  d’avoir  estimé  sa  poésie  di- 
gne d’estre  mise  en  lumière  : ce  n’est  pas 
grande  imperfection  que  de  faire  mal  des  vers; 
mais  c’est  imperfection 1 de  n’avoir  pas  sentv 
combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de 
son  nom.  Quant  à son  éloquence,  elle  est  du 
tout  hors  de  comparaison  : je  crois  que  jamais 
homme  ne  l'egualera.  Le  jeune  Cicero,  qui  n’a 
ressemblé  son  pereque  de  nom,  commandant  en 
Asie,  il  se  trouva  un  jour  en  sa  table  plusieurs 
estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius , assisan  lias 
bout,  comme  on  sc  fourre  souvent  aux  tables 
ouvertes  des  grands.  Cicero  s’informa  qui  il 
estoit,  à l’un  desesgents,  qui  luydict  son  nnm: 
mais,  comme  celuy  qui  songeoil  ailleurs  et 
qui  oublioit  ce  qu’on  luy  respondoit,  il  le  loy 
redemanda  encorcs,  depuis,  deux  ou  trois  fois. 
Le  serv  iteur,  pour  n’estre  plus  pn  peine  de  luy 
redire  si  souvent  mesme  chose,  et  pour  le  luy 
faire  cognoistre  par  quelque  circonstance: 
« C’est,  dict  il,  ce  Cestius,  de  qui  on  vous  a 
dict  qu’il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l’eloquencr 
de  vostre  pere,  au  prix  de  la  sienne.  » Cicero. 
s’estant  souhdain  piequé  de  cela,  commanda 
qu’on  empoignant  ce  pauvre  Cestius,  et  le  feit 
très  bien  fouetter  en  sa  présence3.  Voylà  un 
mal  courtois  hoste  ! Entre  ceulx  mesmes  qui 
ont  estimé,  toutes  choses  comptées,  ceste 
sienne  éloquence  incomparable,  il  y en  a eu 
qui  n’ont  pas  laissé  d’y  remarquer  des  faultes; 
comme  ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit  que 
c’ estoit  une  éloquence  cassée  et  esrenée,  frae- 
tam  et  elumbem 5.  Les  orateurs  voisins  de  son 
siecle  reprenoient  aussi  en  luy  ce  curieux 
seing  de  certaine  longue  cadence  au  bout  de 
ses  clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  i ddeatar, 
qu’il  y employé  si  souvent  *.  Pour  moy  j’aime 

(I)  Trxtn  de  ïtalgeon,  mais  c’est  6 tint  faillie  (le  tngemnl.  n 
«et  «vident  que  Montaigne  a voûta,  depuis,  adoucir  les  ter»» 
J.  V.  L. 

(3)  SÉKfcQ.,  Stiasor.  8.  C. 

(3)  Voyez  le  dialogue  de  Oratoribus,  c.  18.  C. 

(4)  Ibid. , c.  33.  C. 
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mieulx  une  cadence  qui  tnmbe  plus  court,  i 
coupée  en  ianibes.  Si  meslc  il  par  fois  bien  ru- 
dement ses  nombres,  mais  rarement  ; j’en  ay 
remarqué  ce  lieu  à mes  aureilles  : Ego  vero  me 
minus  diu  senem  esse  mallem,  quam  esse  senem 
ante  quam  essem* . 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle’ ; car 
ils  sont  plaisants  et  aysez  ; et  quand  et  quand 
l’homme  en  general,  de  qui  je  cherche  la  co- 
gnoissance , y paroist  plus  vif  et  plus  entier 
qu’en  nul  aultre  lieu;  la  variété  et  vérité  de  ses 
conditions  internes,  en  gros  et  en  detail,  la  di- 
versité des  moyens  de  son  assemblage,  et  des 
accidents  qui  le  menacent.  Or  ceulx  qui  cscri- 
vent  les  vies,  d’autant  qu'ils  s’amusent  plus 
aux  conseils  qu’aux  événements,  plus  à ce  qui 
part  du  dedans  qu’à  ce  qui  arrive  au  dehors, 
ceulx  là  me  sont  plus  propres  : vovlà  pourquoy, 
en  toutes  sortes,  c’est  mon  homme  que  Plu- 
tarque. Je  suis  bien  marry  que  nous  n’ayons  une 
douzaine  de  Laertius,  ou  qu'il  ne  soit  ou  plus  es- 
tendu,  ou  plus  entendu  : car  je  suis  pareillement 
curieux  de  cognoistrc  les  fortunes  et  la  vie  de  ces 
grands  précepteurs  du  monde,  commede  cognois- 
tre  la  diversité  de  leurs  dogmes  et  fantasies.  En 
ce  genre  d’est udc  des  histoires,  il  fault  feuilleter, 
sansdistinction,  toutes  sortes  d’aucteurs  et  vieils 
et  nouveaux,  et  barragouins  et  françois,  pour  y 
apprendre  les  choses  de  quoy  diversement  ils 
traictent.  Mais  Caîsar  singulièrement  me  sem- 
ble mériter  qu’on  l’estudie,  non  pour  la  science 
de  l’histoire  seulement,  mais  pour  luy  mesme: 
tant  il  y a de  perfection  et  d’excellence  par 
dessus  touts  les  aultres,  quoyque  Sallustc  soit 
du  nombre.  Certes,  je  lis  cest  aucteur  avec  un 
peu  plus  de  reverence  et  de  respect  qu’on  ne 
lict  les  humains  ouvrages  ; tantost  le  considé- 
rant luy  mesme  par  ses  actions  et  le  miracle 
de  sa  grandeur;  tantost  la  pureté  et  inimitable 

(1)  Pour  moi,  J'aimerais  mieux  élreTieux  moins  longtemps 
que  de  vieillir  avant  la  vieHlesae.  Oc. , de  Senectute,  c.  U).  — 

Voyei  quelques  observations  sur  cette  critique  de  Montaigne, 

ULttvres  compit  les  de  Cicéron,  éd.  in-8°,  t.  X\ VIII,  p.  91.  J.  V.  L. 

[i)  Montaigne  appelle  ici  la  lecture  des  historiens,  sa  droite 

balle,  pour  nous  apprendre  que  c'est  le  plus  doux  et  le  plus 

aise  de  ses  amusements,  par  allusion  à ce  qui  arrive  ù un 
joueur  de  paume,  qui,  lorsque  la  balle  lui  vient  du  côté  droit, 

la  renvoie  naturellement  et  sam  peine,  réduit,  lorsqu'elle  lui 

vient  du  côté  opposé,  à la  chasser  d’un  coup  de  revers,  qui, 

pour  l'ordipaire,  est  un  coup  moins  sûr  et  plus  malaise.  — Il  y 
avait  dans  la  première  édition  : Les  bulorieiu  sont  U vray  yt-  i 
Oier  de  mon  ettvde.  C.  * 
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polissure  de  son  langage,  qui  a surpassé  non 
seulement  touts  les  historiens,  comme  dict 
Ciccro1 * * * * * * *,  mais  à l’advcnture  Cicero  mesme: 
avecques  tant  de  sincérité  en  ses  jugements, 
parlant  de  ses  ennemis,  que,  sauf  les  faulses 
couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise 
cause  et  l’ordure  de  sa  pestilente  ambition,  je 
pense  qu’en  cela  seul  on  y puisse  trouver  à 
redire  qu’il  a esté  trop  espargnant  à parler  de 
soy;  car  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent 
avoir  esté  exécutées  par  luy  qu’il  n’y  soit  allé 
beaucoup  plus  du  sien  qu’il  n’y  en  met . 

J'aime  les  historiens  ou  fort  simples  ou  excel- 
lents. Les  simples,  qui  n’ont  point  de  quoy  y 
mesler  quelque  chose  du  leur,  et  qui  ny  appor- 
tent que  le  soing  et  la  diligence  de  r'amasser 
tout  ce  qui  vient  à leur  notice,  et  d’enregistrer, 
à la  bonne  foy,  toutes  choses  sans  chois  et  sans 
triage,  nous  laissent  le  jugement  entier  pour  la 
cognoissance  de  la  vérité  : tel  est  entre  aultres, 
pour  exemple,  le  bon  Eroissard,  qui  a marché, 
en  son  enlreprinse,  d’une  si  franche  naïfveté 
qu’ayant  faict  une  faulte  il  ne  craint  aucune- 
ment de  la  recognoistre  et  corriger  en  l’endroict 
où  il  en  a esté  adverty,  et  qui  nous  représente 
la  diversité  mesme  des  bruits  qui  couroient,  et 
les  differents  rapports  qu’on  luy  faisoit  : c’est 
la  matière  de  l’histoire  nue  et  informe  ; chascun 
en  peult  faire  son  proufit  autant  qu’il  a d’en- 
tendement. Les  bien  excellents  ont  la  suffisance 
de  choisirce  qui  est  digne  d’estresceu  , peuvent 
trier,  de  deux  rapports,  celuv  qui  est  plus  vray- 
semblable  ; de  la  condition  des  princes  et  de 
leurs  humeurs,  ils  en  concluent  les  conseils,  et 
leur  attribuent  les  paroles  convenables  : ils  ont 
raison  de  prendre  l’auctorité  de  regler  nostre 
creance  à la  leur;  mais,  certes,  cela  n’appartient 
à gueres  de  gents.  Ceulx  d’entre  deux  (qui 
est  la  plus  commune  façon) nous  gastent  tout; 
ils  veulent  nous  mascher  les  morceaux  ; ils  se 
donnent  loy  de  juger,  et  par  conséquent  d’in- 
cliner l’histoire  à leur  fantasie;  car,  depuis 
que  le  jugement  pend  d’un  costé.on  ne  se  peult 
garder  de  contourner  et  tordre  la  narration  à 
ce  biais9  : ils  entreprennent  de  choisir  les  cho- 
ses dignes  d’estre  sceues,  et  nous  cachent  sou- 
vent telle  parole,  telle  action  privée  , qui  nous 

(i)  ClcSlt. , Brûlas,  c.  VS.  i.  V.  L. 

(*)  » Les  tain  changent  de  forme  dans  la  tête  de  l'Itfslorica  ; 
Us  se  moulent  sur  ses  intérêts  ; Us  prennent  ta  teinte  de  scs 
préjugés,  a Roess.,  Bmile,  tir.  IV. 
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instruirait  mieult  ; obmettent,  pour  choses  in- 
croyables, celles  qu'ils  n’entendent  pas,  et  peut 
eslre  encores  telle  chose , pour  ne  la  sçavoir 
dire  en  bon  latin  ou  françois.  Qu’ils  estaient 
hardiment  leureloquenceetleur  discours,  qu'ils 
jugent  à leur  poste,  mais  qu'ils  nous  laissent 
aussi  de  quoy  juger  après  eulx , et  qu’ils  n’al- 
terent  ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments 
et  parleur  chois,  riensur  le  corps  de  la  matière, 
ains  qu’ils  nous  la  r’envoyent  pure  et  entière  en 
toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie , pour  ceste  charge , 
et  notamment  en  ces  siècles  icy,  des  personnes 
d’entre  le  vulgaire,  pour  ceste  seule  considéra- 
tion de  sçavoir  bien  parler,  comme  si  nous  cher- 
chions d’y  apprendre  la  grammaire  : et  eulx 
ont  raison,  n’ayants  esté  gagés  que  pour  cela, 
et  n’ayants  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se 
soulcier  aussi  principalement  que  de  ceste  partie; 
ainsin,  à force  beaux  mots,  ils  nous  vont  pas- 
tissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils 
r'amassent  ès  carrefours  des  villes.  Les  seules 
bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  cscrip- 
tes  par  ceulx  mesme  qui  commandoient  aux  af- 
fairos, ou  quiestoienl  part  icipanlsà  les  conduire, 
ou  au  moins  qui  ont  eu  la  fortune  d’en  conduire 
d'aultres  de  mesme  sorte  : telles  sont  quasi 
toutes  les  grecques  et  romaines  ; car  plusieurs 
tesmoings  oculaires  ayants  escript  de  mesme 
subject  (comme  il  advenoit  en  ce  temps  là,  que 
la  grandeur  elle  sçavoir  se  rencontraient  com- 
munément ),  s’il  y a de  la  faulte,  elle  doibt  es- 
tre  merveilleusement  legicre,  et  sur  un  accident 
fort  doubteux.  Que  peult  on  esperer  d’un  mé- 
decin traictant  de  la  guerre,  ou  d’un  cscholier 
traictant  les  desseings  des  princes?  Si  nous  vou- 
lons remarquer  la  religion  que  les  Romains 
avoient  en  cela,  il  n’en  fault  que  cest  exemple  : 
Asinius  Pollio  trouvoit  ès  histoires  mesme  de 
Cæsar  quelque  mescompte  en  quoy  il  estoit 
tombé,  pour  n’avoir  peu  jecter  les  yeulx  en 
touts  les  endroicts  de  son  armée , et  en  avoir 
creu  les  particuliers  qui  luy  rapportoient  sou- 
vent des  choses  non  assez  vérifiées;  ou  bien 
pour  n’avoir  esté  assez  curieusement  adverty 
par  ses  lieutenants  des  choses  qu’ils  avoient 
conduicles  en  son  absence  *.  On  peult  veoir 
par  là  si  ceste  recherche  de  la  vérité  est  déli- 
cate, qu'on  ne  se  poisse  pas  fier  d'un  combat  à 

(I)  SrÉT.,  Wur,  c.  S6.  c. 


MONTAIGNE, 

la  science  de  celuy  qui  a commandé , ny  aux 
soldats  de  ce  qui  s’est  passé  près  d’eul.x , si,  à 
la  mode  d’une  information  judiciaire , on  ne 
confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  objects 
sur  la  preuvedes  ponct  illesdc  chasque  accident1 . 
Yrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de 
nos  affaires  est  bien  plus  lasche  : mais  cecy  a 
esté  sutUsammenl  traicté  par  Bodin2,  et  selon 
ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à la  trahison  de  ma 
mémoire,  et  à son  default,  si  extreme  qu’il 
m’est  advenu  plus  d’une  fois  de  reprendre  en 
main  des  livres  comme  recents  et  à mov  inco- 
gneus,  que  j’avois  leu  soigneusement  quelques 
années  auparavant,  et  barbouillé  de  mes  notes, 
j’ay  prins  en  coustume,  depuis  quelque  temps, 
d’adjouster  au  bout  de  chasque  livre  (je  dis  de 
ceulx  desquels  je  ne  me  veulx  servir  qu’une 
fois)  le  temps  auquel  j’ay  achevé  de  le  lire , et 
le  jugement  que  j’en  ay  retiré  en  gros , à fin 
que  cela  me  représente  au  moins  l’air  et  idée 
generale  que  j’avois  eonceu  de  l’aucteur  en  le 
lisant . Je  veulx  icy  transcrire  aulcunes  de  ces 
annotations. 

Voicy  ce  que  je  meis,  il  y a environ  dix  ans, 
en  mon  Guiceiardin  (car,  quelque  langue  que 
parlent  mes  livres,  je  leur  parle  en  la  mienne): 
“ 11  est  historiographe  diligent , et  duquel , à 
mon  advis,  autant  exactement  que  de  nul  aul- 
tre,  on  peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de 
son  temps  : aussi,  en  la  plus  part,  en  a il  esté 
acteur  luy  mesme,  et  en  reng  honorable.  11  n’v 
a aulcune  apparence  que  par  haine,  faveur  ou 
vanité,  il  ayt  desguisé  les  choses;  de  quoy  font 
foy  les  libres  jugements  qu’il  donne  des  grands 
et  notamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit 
esté  avancé  et  employé  aux  charges , comme 
du  pape  Clement  septiesme.  Quant  à la  partie 
de  quoy  il  semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus, 
qui  sont  ses  digressions  et  discours , il  y en  a 
de  bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  : mais  il 
s’y  est  trop  pieu  ; car,  pourne  vouloir  rien  lais- 
ser à dire,  ayant  un  subject  si  plein  et  ample, 
et  à peu  près  infiny,  il  en  devient  lasche , et 
sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique.  J’ay 

(Il  Si  ton  ne  confronte  les  témoignages,  l'on  ne  reçoit  les 
objections,  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  les  moindres  details  de 
chaque  fait.  J.  V.  I. 

(«)  ï/î  célèbre  jurisconsulte,  (tans  T ouvrage  qu*ll  publia  en 
I5G6,  sons  le  U Ire  de  Methodus  ad  facilem  hlstoriarum  cogni - 
/fourni. 
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aussiremarqué  cecy,  que  de  tant  d’ames  et  d’ef- 
fects  qu’il  juge,  de  tant  de  mouvements  et  con- 
seils, il  n’en  rapporte  jamais  un  seul  à la  vertu, 
religion  et  conscience,  comme  si  ces  parties  là 
estoient  du  tout  esteinctcs  au  monde  ; et  de  tou- 
tes les  actions,  pour  belles  par  apparence  qu’el- 
les soient  d’elles  mesmes,  il  en  rejecte  la  cause 
à quelque  occasion  vicieuse  ou  à quelque  prou- 
fit.  Il  est  impossible  d'imaginer  que,  parmy  cest 
infiny  nombre  d’actions  de  quoy  il  juge,  il  n’y 
en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la  voye  de 
la  raison  : nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les 
hommes  si  universellement  que  quelqu'un  n’es- 
chappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict  craindre 
qu’il  y aye  un  peu  du  vice  de  son  goust;  et  peult 
estre  advenu  qu’il  ayt  estimé  d’aultruy  selon 
soy*.  » 

En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y a cecy  : 
«Vous  y trouverez  le  langagedoulx  et  agréable, 
d’une  naifve  simplicité,  la  narration  pure,  et 
en  laquelle  la  bonne  foy  de  l’aucteur  reluit 
évidemment,  exempte  de  vanité  parlant  de  soy 
et  d’affection  et  d’envie  parlant  d aultruy  ; ses 
discours  et  enhortements  accompaignés  plus 
de  bon  zele  et  de  vérité  que  d’aulcune  exquise 
suffisance  ; et,  tout  par  tout,  de  Pauclorité  et 
gravité,  représentant  son  homme  de  bon  lieu,  et 
eslevé  aux  grands  affaires.  » 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay(I) * 3: 
« C’est  tousjours  plaisir  de  veoir  les  choses  es- 
criptes  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les 
fault  conduire  ; mais  il  ne  se  peult  nier  qu’il  ne 
se  descouvre  évidemment  en  ces  deux  sei- 
gneurs icy  un  grand  deschct  de  la  franchise 
et  liberté  d’escrire  qui  reluit  ès  anciens  de 
leur  sorte,  comme  au  sire  de  Jouinville,  do- 
mestique de  sainct  Louys,  Eginard,  chance- 
lier de  Charlemaigne,  et,  de  plus  fresche  me- 

(I)  Montaigne  avait  ajouté  à La  marge  d*un  de  ses  exem- 
plaires : Très  commune  et  très  dangereuse  corruption  du  juge- 
ment humain.  Mais  il  a jugé  à propos  de  barrer  cette  addition. 
Voyez  la  page  176,  recto,  de  l’exemplaire  qu’il  a corrigé.  N. 

(%)  Ces  mémoires,  publiés  par  mesairc  Martin  du  Bellay, 
contiennent  dix  livres,  dont  les  quatre  premiers  et  les  trois 
derniers  sont  de  Martin  du  Bellay,  et  les  autres  de  son  frère 
Guillaume  de  Langey , etoot  été  tirés  de  sa  cinquième Ogdoade, 
depuis  Tan  ISM  jusqu’en  IS40.  ils  sont  intitulés  : Mémoires  de 
messire  Mar  lin  du  Bellay , contenant  le  Discours  de  plusieurs 
choses  advenues  au  Hoyaume  de  France , depuis  fan  1513  jus- 
qu'au trépas  de  François  /•*,  arrive  en  1547.  Voilà  pourquoi 
Montaigne  parle  de  deux  seigneurs  du  Bellay,  après  avoir  dit 
les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay.  Ces  mémoires  sont  réim- 
primes dans  un  des  volumes  du  Panthéon. 
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moire,  en  Philippe  de  Comines.  C’est  icy 
plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François 
contre  l’empereur  Charles  cinquiesme  qu’une 
histoire.  Je  ne  veulx  pas  croire  qu’ils  ayent 
rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais  de 
contourner  le  jugement  des  événements,  sou- 
vent contre  raison,  à nostre  advantage,  et 
d’obmettre  tout  ce  qu’il  y a de  chatouilleux 
en  la  vie  de  leur  maistre , ils  en  font  mes- 
tier  : tesmoing  les  reculemcnts  de  messieurs 
de  Montmorency  et  de  Biron,  qui  y sont  ou- 
bliés; voire  le  seul  nom  de  madame  d’Es- 
tampes  ne  s’y  treuve  point.  On  peult  couvrir 
les  actions  secrettcs;  mais  de  taire  ce  que 
tout  le  monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont 
tiré  des  effects  publicques  et  de  telle  consé- 
quence, c’est  un  default  inexcusable.  Somme, 
pour  avoir  l’entiere  cognoissance  du  roy  Fran- 
çois et  des  choses  advenues  de  son  temps, 
qu’on  s’addresse  ailleurs,  si  on  m’en  croit.  Ce 
qu’on  peult  faire  ici  de  proufit,  c’est  par  la  dé- 
duction particulière  des  batlailles  et  exploicts 
de  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont  trou- 
vés, quelques  paroles  et  actions  privées  d’aul- 
cuns  princes  de  leur  temps,  et  les  practiques 
et  négociations  conduictes  par  le  seigneur  de 
Langeay,  où  il  y a tout  plein  de  choses  dignes 
d’ estre  sceoes,  et  des  discours  non  vulgaires.  . 

CHAPITRE  XI. 

De  la  cruauté. 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre, 
et  plus  noble,  que  les  inclinations  à la  bonté 
qui  naissent  en  nous.  Les  âmes  réglées  d’elles 
mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent  mesrne 
train,  et  représentent  en  leurs  actions  mesme 
visage  que  les  vertueuses  ; mais  la  vertu  sonne 
je  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif 
que  de  se  laisser,  par  une  heureuse  complexion, 
doulcemcnt  et  paisiblement  conduire  à la  suitte 
de  la  raison.  Celuy  qui,  d’une  doulceur  et  fa- 
cilité naturelle,  mepriseroit  les  offenses  re- 
ceucs,  feroit  chose  très  belle  et  digne  de 
louange  ; mais  celuy  qui,  picqué  et  oultré  jus- 
ques  au  vif  d’une  offense,  s’armeroit  des  armes 
de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de  ven- 
geance, et,  après  un  grand  conffict,  s’en  ren- 
droit  enfin  maistre,  feroit  sans  doubtc  beau- 
coup plus.  Celuy  là  feroit  bien,  et  cestuy  cy 
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vertueusement  : l’une  action  se  pourroit  dire 
bonté,  l’aultre  vertu;  car  il  semble  que  le 
nom  de  la  vertu  présupposé  de  la  difficulté  et 
du  contraste,  et  qu’elle  ne  peult  s'exercer  sans 
partie'.  Cest  à l’adventurc  pourquoy  nous 
nommons  Dieu  bon,  fort,  et  liberal  et  juste  ; 
mais  nous  ne  le  nommons  pas  terlueux 1 ; ses 
operations  sont  toutes  naïfves  et  sans  effort. 
Des  philosophes,  non  seulement  stoïciens,  mais 
encores  épicuriens*  (et  ceste  enchère  je  l’em- 
prunte de  l’opinion  commune,  qui  est  faulse, 
quoy  que  die  ce  subtil  rencontre  d’Arcesilaus 
à celuv  qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de 
gents  passoient  de  son  eschole  en  l’epicurienne, 
mais  jamais  au  rebours  : « Je  crois  bien  : des 
coqs  il  se  faict  des  chappons  assez.  ; mais  des 
chappons  il  ne  s'en  faict  jamais  des  coqs*:  - 
car,  à la  vérité,  en  fermeté  et  rigueur  d’opi- 
nions et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne  ne 
code  aucunement  à la  stoïcque;  et  un  stoïcien, 
reeognoissant5  meilleure  foy  que  ces  disputa- 
tcurs,  qui,  pour  combattre  Epicuruset  se  don- 
ner beau  jeu,  luy  font  dire  ce  à quoy  il  ne 
pensa  jamais,  contournants  ses  paroles  à gau- 
che, argumentants  par  la  loy  grammairienne 
aultre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre 
creance  que  celle  qu’ils  sçavent  qu’il  avoit  en 
l’ame  et  en  ses  mœurs,  dict  qu’il  a laisse  d'es- 
tre  épicurien  pour  ceste  considération  entre 
aultres,  qu’il  treuve  leur  route  trop  haultaine 
et  inaccessible:  El  ii  qui  fùtitmot  roranlur 
sunl  yûôYuïot  et  ÿÔQS'xaex,  oinnesque  virtules 
et  colunt  et  relinent*):  des  philosophes  stoï- 
ciens et  épicuriens,  dis  je,  il  y en  a plusieurs 
qui  ont  jugé  que  ce  n’estoit  pas  assez  d’avoir 
l’ame  en  bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  dis- 
posée à la  vertu;  ce  n’estoit  pas  assez  d’avoir 
nos  resolutions  et  nos  discours  au  dessus  de 
touts  les  efforts  de  fortune  ; mais  qu’il  falloit 
cncores  rechercher  les  occasions  d’en  venir  à 

(I)  Sam  parue  adverse,  sans  opposa  ion.  E.  J. 

fiï  «f  Quoique  nous  appclllons  I>icu  bon,  lions  ne  l'appelons 
pas  vertueux,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'effort  pour  bien 
faire.  » Rocs  a.,  Emile,  liv.  V. 

(3)  L'édition  de  IG35  ajoute  id  défit  ou  trois  lignes  pour 
préparer  A la  longue  parenthèse  qui  suit  : ces  changements  ont 
été  faits  sans  autorité.  J.  V.  L. 

(4)  bloc.  Lierez,  IV,  43.  C. 

(5)  Montrant.  G. 

(G)  Car  ceut  qu'on  appelle  amoureux  de  la  volupté  sont  en 
effet  amoureux  de  l' bonne  te  te  et  de  la  justice,  et  ils  respectent 
et  pratiquent  toutes  les  vertus.  Cic.,  Epist.  fam.,  XV,  19. 


la  preuve  ; ils  veulent  quester  de  la  douleur, 
de  la  nécessité  et  du  mespris,  pouf  les  combat- 
tre et  pour  tenir  leur  ante  en  haleine  : Multum 
sibi  udjirit  virlus  laressitiit.  C’est  l’une  des 
raisons  pourquoy  Epaminondas,  qui  estoit  en- 
cores d’une  tierce  secte1 *,  refuse  des  richesses 
que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une  voye 
très  légitimé,  pour  avoir,  dict  il,  à s'escrimer 
contre  la  pauvreté,  en  laquelle  extreme  il  se 
mainteint  tousjours.  Socrates  s'essayoit,  ce  me 
semble,  encores  plus  rudement,  conservant 
pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme, 
qui  est  un  essay  à fer  esmoulu.  Metellus,  ayant, 
seul  de  touts  les  sénateurs  romains,  entreprins, 
par  l’effort  de  sa  vertu,  de  souslenir  la  v iolence 
de  Saturninus,  tribun  du  peuple  à Rome,  qui 
vouloit  à toute  force  faire  passer  une  loy  in- 
juste en  faveur  de  la  commune3 4 5,  et  ayant 
eneouru  par  là  les  peines  capitales  que  Sa- 
turninus avoit  establies  contre  les  refusants, 
entrelenoit  eeulx  qui  en  ceste  extrémité  le 
conduisoient  en  la  place,  de  tels  propos  : que 
c’esloit  chose  trop  facile  et  trop  laselic  que  de 
mal  faire  ; et  que  de  faire  bien  où  il  n’y  eust 
point  de  dangier,  c’esloit  chose  vulgaire  ; mais 
de  faire  bien  où  il  y eust  dangier,  c’estoil  le 
propre  office  d’un  homme  de  vertu*.  Ces  pa- 
roles de  Metellus  noos  représentent  bien  clai- 
rement ce  que  je  voulois  vérifier,  que  la  vertu 
refuse  la  facilité  pour  compaigne;  et  que  ceste 
avsée,  doulcc  et  penchante  voye,  par  où  se 
conduisent  les  pas  réglés  d’une  bonne  inclina- 
tion de  nature,  n’est  pas  celle  de  la  vraye 
vertu  : elle  demande  un  chemin  aspre  et  es- 
pineux;  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultés 
estrangieres  à Inicter,  comme  celle  de  Me- 
tellus, par  le  moyen  desquelles  fortune  se 
plaist  à luy  rompre  la  roideur  de  sa  course , 
ou  des  difficultés  internes  que  luy  apportent 
les  appétits  desordonnés  cl  imperfections  de 
nostre  condition. 

Je  suis  venu  jusques  icy  bien  à mon  avse  : 
mais,  au  bout  de  ce  discours,  il  me  tumbe 
en  fantasie  que  l’ame  de  Socrates,  qui  est  la 
plus  parfaicle  qui  soit  venue  à ma  cognoia- 
sanee,  seroit,  à mon  compte,  une  ame  de  peu 

(l)  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  S£nèq.,  Epist. 
i& 

f*)  De  la  secte  pythagoricienne.  Voyez  Cic.,  de  Offlc.,  I,  44.  C. 

(B)  Pu  peuple,  ou  des  plebeiem.  E.  J. 

(4)  Plct.,  Fie  de  Marius,  c.  tO.  C 
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de  recommendation  : car  je  ne  puis  concevoir 
en  ce  personnage  aulcun  effort  de  vicieuse  con- 
cupiscence; au  train  de  sa  vertu,  je  n’y  puis 
imaginer  aulcune  difficulté  ny  aulcune  con- 
traincte  ; je  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si 
maistresse  chez  luy  qu'elle  n’eust  jamais  donné 
moyen  à un  appétit  vicieux  seulement  de  nais- 
tre;  à une  vertu  si  eslevée  que  la  sienne  je  ne 
puis  rien  mettre  en  teste;  il  me  semble  la  veoir 
marcher  d’un  victorieux  pas  et  triumphant,  en 
pompe  et  à son  ayse,  sans  cmpcschement  ne 
destourhier'.  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par 
le  combat  des  appétits  contraires,  dirons  nous 
doncques  qu’elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assis- 
tance du  vice  et  qu’elle  luy  doibve  cela  d'en  es- 
tre  mise  en  crédit  et  en  honneur?  que  devien- 
droit  aussi  ceste  brave  et  genereuse  volupté 
épicurienne,  qui  faiet  estât  de  nourrir  molle- 
ment en  son  giron  et  y faire  folastrer  la  vertu, 
luy  donnant  pour  ses  jouets  la  honte,  les  fieb- 
vres,  la  pauvreté,  la  mort  et  les  gehennes?  Si  je 
présupposé  que  la  vertu  parfaicte  se  cognoist  à 
combattre  et  porter  patiemment  la  douleur,  à 
soustenir  les  efTorts  de  la  goutte  sans  s’esbran- 
ler  de  son  assiette;  si  je  luy  donne  |K>ur  son  ob- 
ject  necessaire  l'aspreté  et  la  difficulté,  que  de- 
viendra la  vertu  qui  sera  montée  à tel  poinct 
que  de  non  seulement  mespriser  la  douleur, 
mais  de  s’en  esjouir  et  de  se  faire  chatouiller 
aux  poinctes  d'une  forte  choliquc , comme  est 
celle  que  les  épicuriens  ont  establie  et  de  la- 
quelle plusieurs  d’entre  eulx  nous  ont  laissé  par 
leurs  actionsdespreuvcstrèscerlainess?comme 
ont  bien  d’aultres  que  je  treuve  avoir  surpassé 
par  effect  les  réglés  mesmes  de  leur  discipline  ; 
tesmoing  le  jeune  Caton  : quand  je  le  veois 
mourir  et  se  deschirer  les  entrailles,  je  ne  me 
puis  contenter  de  croire  simplement  qu’il  eust 
lors  son  ame  exempte  totalement  de  trouble  et 
d’effroy  ; je  ne  puis  croire  qu’il  se  mainteint 
seulement  en  ceste  desmarche  que  les  réglés  de 
la  secte  stoïque  luy  ordonnoient,  rassise,  sans 
esmotion  et  impassible;  il  y avoit,  ce  me  sem- 
ble, en  la  vertu  de  cest  homme  trop  de  gaillar- 
dise et  de  verdeur  pour  s’en  arrester  là  : je  crois 
sans  double  qu’il  sentit  du  plaisir  et  de  la  vo- 
lupté en  une  si  noble  action,  et  qu’il  s’y  agréa 
plus  qu’en  aultre  de  celles  de  sa  vie  : Sic  abiit 

(I)  Ifi  irotdde,  du  latin  diwtrbare.  T.  J, 

L (*j  UC. , de  F uuOus,  II,  30,  etc.  J.  V.  L, 


CHAP.  XL 

c vila  ut  causant  moriendi  naclum  se  esse  gau- 
derel'.  Je  lecroissi  avant  que  j’entre  en  doubte 
s’il  eust  voulu  que  l’occasion  d’un  si  bel  exploict 
luy  feust  osléc;  et,  si  la  bonté  qui  luy  faisoit 
embrasser  les  commodités  publicques  plus  que 
les  siennes  ne  me  tenoit  en  bride,  je  tumberois 
ayséement  en  ceste  opinion  qu’il  sçavoit  bon 
gré  à la  fortune  d’avoir  mis  sa  vertu  à une  si 
belle  espreuve,  et  d’avoir  favorisé  ce  brigand  * 
à fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  sa  pa- 
trie. Il  me  semble  lire  en  ceste  action  je  ne  sçais 
quelle  esjouïssance  de  son  ame  et  une  esmotion 
de  plaisir  extraordinaire  et  d’une  volupté  vi- 
rile, lorsqu’elle  consideroit  la  noblesse  et  haul- 
tcur  de  son  entreprinse  : 

Deliberata  morte  ftroclor  s ; 

non  pas  aiguisée  par  quelque  esperance  de 
gloire,  comme  les  jugements  populaires  et  effé- 
minés d'aulcuns  hommes  ont  jugé  ( car  ceste 
considération  est  trop  basse  pour  toocher  un 
cœur  si  généreux,  si  hauliain  et  si  roide) , mais 
pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy,  la- 
quelle il  voyoil  bien  plus  claire  et  en  sa  per- 
fection, luy  qui  en  manioit  les  ressorts,  que 
nous  ne  pouvons  faire.  La  philosophie  m’a  faict 
plaisir  de  juger  qu’une  si  belle  action  eust  esté 
indécemment  logée  en  toute  aultre  vie  que  celle 
de  Caton,  et  qu’à  la  sienne  seule  il  apparlenoit 
de  finir  ainsi  : pourtant  ordonna  il,  selon  rai- 
son, et  à son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l’accom- 
pagnoient.de  prouveoiraultremenl  à leur  faict  : 
Cahmi  quum  incredibilem  natura  tribuisset 
gravitaient,  eamque  ipse  perpétua  constantia 
rvborarisset,  semperque  in  proposilo  consilio 
permansisset , mo riendum  potius  quant  tgranni 
rultus  adspiciendus  erat  *.  Toute  mort  doibt 
estre  de  mesme  sa  vie  : nous  ne  devenons  pas 
aultres  pour  mourir.  J’intcrprete  tousjours  la 
mort  par  la  vie  : et  si  on  m’en  recite  quelqu’une 

(!)  I!  sortit  de  b vie,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif  |K>ur 
se  donner  la  mort.  Cic.,  Tmc.  Quœtt. , I,  30. 

(1)  césar,  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  à sa 
place,  comme  auteur  du  plus  grand  des  crimes.  Cicéron  l'ap- 
pelle aussi  perditus  lutro  ( ad  Attic.,  VII,  18  ).  J.  V.  L. 

(3)  Plus  lit  re,  parce  qu'elle  avait  résolu  de  mourir.  Hoic, 
OA,  I,  37,  ®.  —Ce  que  le  poète  a dît  de  Cléopâtre,  Montaigne 
l'applique  à l'âme  de  Caton.  C. 

(4}  Caton,  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  sévérité  inflexible, 
et  qui,  toujours  inébranlable  dans  scs  principes  et  ses  devoir», 
avait  fortlûé  par  l'habitude  h fermeté  de  son  caractère , Ca- 
ton dut  mourir  plutôt  (pie  de  soutenir  l'aspcrt  d'un  tyran.  Cic, , 

de  offictü,  i,3i. 
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Tarte  par  apparence,  attachée  à une  vie  foible, 
je  tiens  qu’elle  est  produiete  de  cause  foible 
et  sortable  à sa  vie.  L’aisance  doncques  de  ceste 
mort,  et  ceste  facilité  qu’il  avoit  acquise  par 
la  force  de  son  ame,  dirons  nous  qu’elle  doibve 
rabattre  quelque  chose  du  lustre  de  sa  vertu  ? 
Et  qui,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant  soit 
peu  tcinctc  de  la  vrave  philosophie,  peult  se 
contenter  d’imaginer  Socrates  seulement  franc 
de  crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa 
prison,  de  ses  fers  et  de  sa  eondemnation?  et 
qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de  la 
fermeté  et  de  la  constance  ( c’estoit  son  assiette 
ordinaire  que  celle  là),  mais  encores  je  ne  sçais 
quel  contentement  nouveau,  et  une  alaigresse 
enjouée  en  scs  propos  et  façons  dernières?  A ce 
tressaillir,  du  plaisir  qu'il  sent  à gratter  sa 
jambe  après  que  les  fers  en  furent  hors,  accuse 
il  pas  une  pareille  doulceur  et  joye  en  son  ame 
pour  estre  desenforgee 1 des  incommodités  pas- 
sées et  à mesme  d’entrer  en  cognoissance  des 
choses  à venir?  Caton  me  pardonnera,  s’il  luy 
plaist  ; sa  mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue, 
mais  ceste  cy  est  encores,  je  ne  sçais  comment, 
plus  belle.  Aristippus.àceulx  qui  leplaignoient  : 
« Les  dieux  m’en  envoyent  une  telle  ! » feit 
ila.  On  veoit  aux  âmes  de  ces  deux  person- 
nages5 et  de  leurs  imitateurs  (car,  de  sembla- 
bles, je  foys  grand  double  qu’il  y en  ait  eu  ) 
une  si  parfaicte  habitude  à la  vertu  qu’elle 
leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n’est  plus 
vertu  pénible,  ny  des  ordonnances  de  la  rai- 
son, pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que  leur 
ame  se  roidisse  ; c’est  l’essence  mesme  de  leur 
ame,  c’est  son  train  naturel  et  ordinaire;  ils 
l’ont  rendue  telle  par  un  long  exercice  des  pré- 
ceptes de  la  philosophie,  ayants  rencontré  une 
belle  et  riche  nature  : les  passions  vicieuses, 
qui  naissent  en  nous,  ne  treuvent  plus  par  où 
faire  entrée  en  eulx  ; la  force  et  roideur  de  leur 
ame  estouffe  et  estcinct  les  concupiscences 
aussitost  qu’elles  commencent  à s’esbranler. 

Or  qu’il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et 
divine  resolution,  d’empeseher  la  naissance  des 
tentations,  et  de  s’estre  formé  à la  vertu,  de 
maniéré  que  les  semences  mesmes  de  vices 
en  soyentdesracinées,  que  d’empescher  à vifve 
force  leur  progrès,  et,  s’estant  laissé  surpren- 

(1)  Dtgagtt. 

f i ) Dioc.  IJLl«ac  n,  76.  C 

(3)  Socrate  et  Caton,  c. 


dre  aux  esmotions  premières  des  passions,  s’ar- 
mer et  se  bander  pour  arrester  leur  course  et 
les  vaincre;  et  que  ce  second  effect  ne  soit  en- 
cores plus  beau  que  d’estre  simplement  garny 
d’une  nature  facile  et  débonnaire,  et  desgoutée 
par  soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice,  je 
ne  pense  point  qu’il  y ait  doubte  ; car  ceste 
tierce  et  derniere  façon,  il  semble  bien  qu’elle 
rende  un  homme  innocent,  mais  non  point 
vertueux  ; exempt  de  mal  faire,  mais  non  assez 
apte  à bien  faire  : joinct  que  ceste  condition  est 
si  voisine  à l'imperfection  et  à la  foiblesse,  que 
je  ne  sçais  pas  bien  comment  en  dcsmesler  les 
confins  et  les  distinguer;  les  noms  mesmes  de 
bonté  et  d’innocence  sont  àcestc  cause  aucu- 
nement noms  de  mespris.  Je  veoisque  plusieurs 
vertus,  comme  la  chasteté,  sobriété  et  tempe- 
rance,  peuvent  arriver  à nous  par  défaillance 
corporelle  ; la  fermeté  aux  dangiers  (si  fermeté 
il  la  fault  appellcr),  le  mespris  de  la  mort,  la 
patience  aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se 
treuv  ent  souvent  aux  hommes  par  faultede  bien 
juger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir  tels 
qu’ils  sont  : la  faulte  d'apprehension  et  la  bes- 
tise  contrefont  ainsi  par  fois  les  effeets  ver- 
tueux ; comme  j’ai  veu  souvent  advenir  qu’on 
a loué  des  hommes  deeequoy  ils  meritoient  du 
blasme.  L'n  seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce 
propos  en  ma  presence,  au  desadvantage  de  sa 
nation  : que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  viva- 
cité de  leurs  conceptions  estoit  si  grande  qu’ils 
prevovoient  les  dangiers  et  accidents  qui  leur 
pouvoient  advenir  de  si  loing  qu’il  ne  falloit 
|>as  trouver  est  range  si  on  les  voyoit  souvent 
à la  guerre  prouveoir  à leur  seureté,  voire 
avant  que  d’avoir  recogneu  le  péril  ; que  nous 
et  les  Espaignols,  qui  n’estions  pas  si  fins,  allions 
plus  oullre  ; et  qu'il  nous  falloit  faire  veoir  à 
l’œil  et  toucher  à la  main  le  dangier,  avant 
que  de  nous  en  elTroyer,  et  que  lors  aussi  nous 
n’avions  plus  de  tenue  ; mais  que  les  Allemans 
et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  pluslourds.n’a- 
voient  le  sens  de  se  radviser,  à peine  lors  mesme 
qu’ils  estoient  accablés  soubs  les  coups.  Ce  n’es- 
toit  à l’adventure  que  pour  rire.  Si  est  il  bien 
vray  qu’au  mestier  de  la  guerre  les  apprentifs 
sejectcnt  bien  souvent  aux  hazards,  d’aultre  in- 
consideration  qu’ils  ne  font  après  y avoir  esté 
eschauldés  r 
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Kl  prædulce  decut,  primo  c en  amine,  pouit 

Voylk  pourquoy,  quand  on  juge  d’une  action 
particulière,  il  fault  considérer  plusieurs  cir- 
constances, et  l’homme  tout  entier  qui  l’a  pro- 
duite avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme , j’ay  veu 
quelquefois  mes  amis  appeller  prudence  en  moy 
ce  qui  estoit  fortune,  et  estimer  advantage  de 
courage  et  patience  ce  qui  estoit  advantage  de 
jugement  et  opinion-,  et  m’attribuer  un  tiltre 
pour  aultre,  tantost  à mon  gaing,  tantost  à ma 
perte.  Au  demourant,  il  s’en  fault  tant  que  je 
sois  arrivé  k ce  premier  et  plus  parfaict  degré 
d’excellence  où  de  la  vertu  il  se  faict  une  habi- 
tude, que  du  second  mesme  je  n’en  ai  faict 
gueres  de  preuves.  Je  ne  me  suis  mis  en  grand 
effort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  je  me  suis 
trouvé  pressé  ; ma  vertu , c’est  une  vertu  ou 
innocence,  pour  mieuLx  dire,  accidentale  et 
fortuite.  Si  je  feusse  nay  d’une  complexion  plus 
desreglée,  je  crains  qu’il  feust  allé  piteusement 
de  mon  faict  ; car  je  n’ay  essayé  gueres  de  fer- 
meté en  mon  ame  pour  soustenir  des  passions, 
si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  vehementes  : 
je  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du  des- 
bat chez  moy.  Ainsi,  je  ne  me  puis  dire  nul 
grand  mercy  de  quoy  je  me  treuve  exempt  de 
plusieurs  vices. 

Si  PliUt  medlocribus  et  mca  pau^is 
Mendosa  est  nalura,  alloqui  recta  ; relut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corport  tuct  os  * : 

je  le  dois  plus  k ma  fortune  qu’à  ma  raison. 
Elle  m’a  faict  naistre  d'une  race  fameuse  en 
preud’hommie  et  d’un  très  bon  pere  : je  ne  sais 
s’il  a escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs, 
ou  bien  si  les  exemples  domestiques  et  la  bonne 
institution  de  mon  enfance  y ont  insensible- 
ment aydé,  ou  si  je  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Scu  l.ibra,  scu  me  Se  or  pi  us  adspicit 

Formidolosus,  pars  violcntior 
Natalls  horce , scu  tyrannus 
Hesperiœ  Capncormts  tnuLe  > : 

mais  tant  y a que  la  pluspart  des  vices  je  les 

(I)  Oo  sait  ce  que  peut  «tir  on  jeune  guerrier  In  soif  de  In 
gloire,  et  la  douce  espérance  d’un  premier  triomphe.  Viac. , 
Æn. , XI,  IM. 

Si  je  n’al  que  de*  défaut»  peu  considérables  et  en  petit 
nombre,  comme  quelques  lâches  légères  qui  seraient  éparses 
sur  un  beau  visage.  Iloa.,  Soi.,  1, 6. 68. 

(8)  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous 
celui  du  Scorpion,  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment 
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av  de  moy  mesntc  ctl  horreur.  Le  mot  d’Antis- 
thenes  k celuy  qui  luy  demandoit  le  meilleur 
apprentissage  : - Desapprendre  le  mal',»  sem- 
ble s’arrester  keest’  image.  Je  les  ay,  dis  je,  en 
horreur,  d’une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne 
que  ce  mesme  instinct  et  impression  que  j’en 
ay  apporté  de  la  nourrice  je  l’ay  conservé  sans 
qu’aulcuncs  occasions  me  l’ayent  sceu  faire 
altérer  ; voire  non  pas  mesdiscours  propres,  qui , 
pour  s’estre  desbandés  en  auleunes  choses  de 
la  route  commune,  me  licencieroient  avsée- 
ment  k des  actions  que  ceste  naturelle  inclina- 
tion me  faict  haïr.  Je  diray  an  monstre,  mais 
je  le  diray  pourtant  : je  treuve  par  là  en  plu- 
sieurs choses  plus  d’arrest  et  de  réglé  en  mes 
mœurs  qu’en  mon  opinion;  et  ma  concupis- 
cence moins  desbauchée  que  ma  raison.  Aris- 
tippus  establit  des  opinions  si  hardies  en  fa- 
veur de  la  volupté  et  des  richesses  qu’il  meit 
en  rumeur  toute  la  philosophie  k l'encontre  de 
luy  ; mais , quant  k ses  mœurs,  Dionvsius  le 
tyran  luy  ayant  présenté  trois  belles  garses 
pour  qu’il  en  feist  le  chois,  il  responditqu'il  les 
choisissoit  toutes  trois,  et  qu’il  avoit  mal  prins 
k Paris  d’en  preferer  une  k ses  compaignes; 
mais,  les  ayant  conduictes  k son  logis,  il  les 
renvoya  sans  en  t aster1.  Son  valet  se  trouvant 
surchargé  en  chemin  de  l’argent  qu’il  portoit 
après  luy,  il  luy  ordonna  qn’il  en  versast  et 
jectast  là  ce  qui  lu;  faschoit*.  Et  Epicurus, 
duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats , 
se  porta  en  sa  vie  très  devotieusement  et  labo- 
rieusement: il  escrit  k un  sien  amy  qu’il  ne 
vit  que  de  pain  bis  et  d’eau;  le  prie  de  luy  en- 
voyer un  peu  de  fromage  pour  quand  il  voudra 
faire  quelque  sumptueux  repas».  Seroit  il  vray 
que,  pour  estre  bon  tout  k faict,  il  nous  le  faille 
estre  par  occulte,  naturelle  et  universelle  pro- 
priété, sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple? 
Les  desbordements  ausquels  je  me  suis  trouvé 
engagé  ne  sont  pas , Dieu  mercy,  des  pires  ; je 
les  ay  bien  condamnés  chez  moy  selon  qu’ils  le 
valent,  car  mon  jugement  ne  s’est  pas  trouvé 
infecté  par  eulx  ; au  rebours,  je  les  accuse  plus 
rigoureusement  en  moy  qu’en  un  aultre  : mais 

de  la  naissance,  ou  sous  le  Capricorne,  qui  règne  sur  1rs  mers 
d'Occident.  lion. , oi. , II,  17,  17.  C. 

(I)  Dtoc.  Laerce,  vi,  17.  a 
(S)  DtOG.  Lserce,  II,  C7.  C. 

P)  Dtoc.  Laerce,  U,  17  ; M Horace,  Sa. , n,  3,  (OO.  C. 

(IJ  Dtoc.  Laerce,  X,  II.  C. 
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c’est  tout  ; car,  au  demourant,  j’y  apporte  trop 
peu  de  résistance  et  me  laisse  trop  ay  serment 
pencher  à l'aultre  part  de  la  balance,  sauf  pour 
les  régler  et  empescher  du  meslange  d’aullrcs 
vices,  lesquels  s’entretiennent  et  s’enlr’en- 
chaisncnl  pour  la  pluspart  les  uns  aux  autres, 
qui  ne  s’en  prend  garde  ; les  miens,  je  les  ay 
retrenchés  et  conlraincts  les  plus  seuls  et  les 
plus  simples  que  j’ay  peu  ; 

Nec  ultra 

E rrorem  foveo 

car,  quant  à l’opinion  des  stoïciens  qui  disent, 
« le  sage  œuvrer , quand  il  œuvre,  par  toutes 
les  vertus  ensemble,  quoyqu’il  y en  ayt  une 
plus  apparente,  selon  la  nature  de  l’action;  » 
et  à cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain;  car  l’action  de  la 
cholere  ne  se  peult  exercer  que  toutes  les  hu- 
meurs ne  nous  y aydrnt,  quoyque  In  cholere 
prédominé  : si  de  là  ils  veulent  tirer  pareille 
conséquence  que,  quand  le  faultier  fault,  il 
fault  par  touts  les  vices  ensemble,  je  ne  les 
en  crois  pas  ainsi  simplement  ou  je  ne  les 
entends  pas;  car  je  sens  |iar  effect  le  contraire  : 
ce  sont  subtilités  aiguës,  insubstantielles,  aus- 
quelles  la  philosophie  s'arreste  par  fois.  Je  suys 
quelques  vici,s;  mais  j’en  fuysd’aultrcsaultant 
que  sçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent 
les  peripateticiens  ceste  connexité  et  cousture 
indissoluble;  et  tient  Aristote  qu’un  homme 
prudent  et  juste  peult  estre  et  intempérant  et 
incontinent.  Socrates  advouoit  à ceulx  qui  re- 
cognoissoient  en  sa  physionomie  quelque  incli- 
nation au  vice  que  c’estoit,  à la  vérité,  sa  pro- 
pension naturelle,  mais  qu’il  l’avoit  corrigée 
par  discipline*:  et  les  familiers  du  philosophe 
Stilpo  disoient  qu  estant  nay  subject  au  vin  et 
aux  femmes,  il  s’esloit  rendu  par  estude  très 
abstinent  de  l’un  et  de  l'aultre5. 

Ce  que  j’ay  de  bien,  je  l’ay,  au  rebours,  par 
le  son  de  ma  naissance;  je  ne  le  tiens  ny  de 
loy,  ny  de  precepte  ou  aultre  apprentissage: 
l’innocence  qui  est  en  moy  est  une  innocence 
niaise  ; peu  de  vigueur  et  point  d’art.  Je  hais, 
entre  aultres  vices,  cruellement  la  cruauté , et 
par  nature  et  par  jugement,  comme  l’extreme 
de  touts  les  vices;  mais  c’est  jusques  à telle 

(1}  Hors  de  Uk.  je  ne  suis  pas  virteu*.  Jcv. , S al.,  VIII,  164. 

(i)  CIC , Tuk.  QuœU. , IV,  37.  C. 

(3)  ttc,<fefa<elcS.C. 


mollesse  que  je  ne  veois  pas  esgorger  un  pou- 
let sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment  gémir 
un  lievre  sous  les  dents  de  mes  chiens,  quoy- 
que ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse. 
Ceulx  qui  ont  à combattre  la  volupté  usent  vo- 
lontiers de  cest  argument  pour  montrer  qu’elle 
est  toute  vicieuse  et  desraisonnable,  « que  lors- 
qu’elle est  en  son  plus  grand  effort  elle  nous 
maistrisc  de  façon  que  la  raison  n’y  peult  avoir 
accès 1 ; » et  allèguent  l’exjiericnce  que  nous  en 
sentons  en  l’accointance  des  femmes, 

Quum  )am  prœsagil  gaudia  corpus, 

Aique  in  co  est  Venus,  ui  muliebria  conterai  arva  * ; 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  trans- 
porte si  fort  hors  de  nous  que  nostre  discours 
ne  sçauroit  lors  faire  son  office,  tout  perclus  et 
ravi  en  la  volupté.  Je  sçais  qu’il  en  peult  aller 
aultrement,  et  qu’on  arrivera  par  fois,  si  on 
veult,  à rejecter  l’ante,  sur  ce  mesme  instant,  à 
aultres  pensements  ; mais  il  la  fault  tendre  et 
roidir  d’aguel5.  Je  sçais  qu’on  peult  gourman- 
der  l’effort  de  ce  plaisir;  et  m’y  cognois  bien  : 
et  n’ay  point  trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse 
que  plusieurs  et  plus  reformés  que  moy  la  tes- 
moignent.  Je  ne  prends  pour  miradv,  comme 
faict  la  royne  de  Navarre  en  l’un  des  contes  de 
son  llcptameron  (qui  est  un  gentil  livre  pour 
son  estoffe),  ny  pour  chose  d’extreme  difficulté, 
de  passer  des  nuicts  entières,  en  toute  commo- 
dité et  liberté, avecques  une  maistresse  de  long- 
temps desirée,  maintenant  la  foy  qu’on  luyaura 
engagés1  de  se  contenter  des  baisers  et  simples 
attouchements.  Je  crois  que  l’exemple  du  plai- 
sir de  la  chasse  y seroit  plus  propre  : comme  il 
y a moins  de  plaisir,  il  y a plus  de  ravissement 
et  de  surprinse,  par  où  nostre  raison  eslonnée 
perd  ec  loisir  de  se  préparer  à l’encontre,  lors- 
qu’après  une  longue  queste  la  beste  vient  en 
sursault  à se  présenter  en  lieu  où,  à l’adven- 
ture,  nous  l’esperions  le  moins;  ceste  secousse 
et  l’ardeur  de  ces  huées  nous  frappe  si  bien 
qu’il  seroit  malaysé  à ceulx  qui  aiment  ceste 
sorte  de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct 
la  pensée  ailleurs  : et  les  poètes  font  Diane  vic- 
torieuse du  brandon  et  des  flecbes  de  Cu- 
pidon  : 

(1)  Cic. , ie  Senrrt. , c.  Il  J.  V.  L. 

(â)  Aut  approche*  du  plaisir,  au  rooinenl  où  Vénus  va  fé- 
conder son  doin.iint‘.  Lies.,  IV,  luW. 

. p]  Oc  propus  OeUOtrc. 
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Qui*  non  malarum,  quas  amor  curas  habet , 

Uœc  inter  obltvlsciiur  1 f 

Pour  revenir  à mon  propos,  je  me  compas- 
sionne  fort  tendrement  des  afflictions  d’aul- 
truy,  et  pleurerois  ayséement  par  compaignie, 
si,  pour  occasion  que  ce  soit,  je  sçavois  pleu- 
rer. Il  n’est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les 
larmes,  non  vrayes  seulement,  mais  comment 
que  ce  soit,  ou  feinctes  ou  peinctes.  Les  morts, 
je  ne  les  plains  gueres  et  les  envierois  plustost; 
mais  je  plains  bien  fort  les  mourants.  Les  sau- 
vages ne  m’offensent  pas  tant  de  rostir  et  man- 
ger les  corps  des  trespassés  que  ceulx  qui  les 
tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  execu- 
tions mesme  de  la  justice,  pour  raisonnables 
qu’elles  soient,  je  ne  les  puis  veoir  d’une  veue 
ferme.  Quelqu'un  ayant  à tesinoigner  la  clé- 
mence de  Julius  Caesar:  - 11  estoit,  diet  il,  doux 
en  ses  vengeances:  ayant  forcé  les  pirates  à se 
rendre  à luy , qui  l’avoient  auparavant  prins 
prisonnier  et  mis  à rançon,  d’aultant  qu’il  les 
avoit  menacés  de  les  faire  mettre  en  croix , 
il  les  y condamna,  mais  ce  feut  après  les  avoir 
faict  estrangler.  Pbilemon,  son  secrétaire,  qui 
l’avoit  voulu  empoisonner , il  ne  le  punit  pas 
plus  aigrement  que  d’une  mort  simple.  - Sans 
dire  qui  est  cest  aucteur  latin1  qui  ose  alléguer 
pour  tesmoignage  de  clemence  de  seulement 
tuer  ceulx  desquels  on  a esté  offensé,  il  est  aysé 
à deviner  qu’il  est  frappé  des  vilains  et  horri- 
bles exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  ro- 
mains meirent  en  usage. 

Quant  à moy,  en  la  justice  mesme,  tout  ce 
qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble 
pure  cruauté  : et  notamment  à nous  qui  deb- 
vrions  avoir  respect  d’envoyer  les  antes  en  bon 
estât;  ce  qui  nesepeult,  les  ayant  agitées  et 
desesperées  par  torments  insupportables.  Ces 
jours  passés,  un  soldat  prisonnier  ayant  ap- 
perceu  d’une  tour  où  il  estoit  que  le  peuple  s’as- 
sembloit  en  la  place  et  que  des  charpentiers 
y dressoient  leurs  ouvrages,  creut  que  c’estoit 
pour  luv;  et,  entré  en  la  résolution  de  se 
tuer , ne  trouva  qui  l’y  peust  secourir  qu’un 
vieux  clou  de  charrette  rouillé,  que  la  fortune 

(I)  Peut-on,  au  milieu  de  ces  distractions,  ne  pas  oublier  les 

souci»  du  cruel  amour?  Ho*-,  Epod.,  U,  57.— Dans  tes  pre- 

mières éditions  des  Essais,  Moulaigue  disait,  après  celte  dla- 

tioo  : a c’est  ici  un  fagotage  de  pièces  descousues;  je  me  suis 
destourne  de  ma  voye  pour  dire  ce  mot  de  la  chasse.  » 

«)  Scet.,  User,  c.  74.  C. 
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luv  offrit  : de  quoy  il  se  donna  premièrement 
deux  grands  coups  autour  de  la  gorge  ; mais, 
veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  elTect,  bientost 
apr  s il  s’en  donna  un  tiers  dans  le  ventre  où 
I il  laissa  le  clou  fiché.  Le  premier  de  ses  gardes 
qui  entra  où  il  estoit  le  trouva  en  cest  estât,  vi- 
vant eneoros,  mais  couché  et  tout  affoiblv  de 
ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu’il 
défaillis!,  on  se  hasta  de  luy  prononcer  sa  sen- 
tence ; laquelle  ouïe,  et  qu’il  n’estoit  oondemné 
qu’à  avoir  la  teste  treneliée,  il  sembla  repren- 
dre un  nouveau  courage,  accepta  du  vin  qu’il 
avoit  refusé,  remercia  ses  juges  de  la  doulccur 
inespérée  de  leur  condemnation;  qu’il  avoit 
prins  parly  d'appeller  la  mort  pour  la  crainte 
d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable,  ayant 
conceu  opinion,  par  les  apprests  qu’il  avoit  veu 
faire  en  la  place,  qu’on  le  voulsist  torinenterdc 
quelque  horrible  supplice;  et  sembla  estre  dé- 
livré de  la  mort  pour  l’avoir  changée1 * *. 

Je  conseillerais  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple 
en  office,  s’exerceassent  contre  les  corps  des 
criminels  : carde  les  veoir  priver  de  sépulture, 
de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à quartiers,  cela 
toucherait  quasi  autant  le  vulgaire  que  les 
peines  qu’on  fait  souffrir  aux  vivants  ; quoy- 
que,  par  cffect,  ce  soit  peu  ou  rien,  comme 
Dieu  dict  : Qui  corpus  ocridunt,  cl postea  non 
hubenl  quod  faciunl * : et  les  poètes  font  sin- 
gulièrement valoir  l’horreur  de  ceste  peincture, 
et  au  dessus  de  la  mort  : 

Heu  ! rellqulas  tcmlassi  regis,  denudutis  ossibus. 

Per  Itrram  sanie  delibutas  fie  de  diiexarjer5  ! 

Je  me  rencontrai  un  jour  à Rome,  sur  le  poinct 
qu'on  desfaisoit  Catena,  un  voleur  insigne  ; on 
l’estrangla,  sans  aulcune  esmotion  de  l'assis- 
tance ; mais  quand  on  veint  à le  mettre  à 
quartiers , le  bourreau  ne  donnoit  coup  que  le 
peuple  nesuyvist  d’une  voix  plaintifveet  d'une 
exclamation,  comme  si  chascun  eust  preste  son 
sentiment  à ceste  charongne.  Il  fault  exercer 

(I)  Les  gens  de  goût  qui  voudront  comparer  ce  récit  dans 
l'édition  de  IMW.  p.  877,  et  dans  celle  de  IWH,  t.  Il,  p.  ish,  ne 
douteront  pas  que  la  première  n’ait  donné  le  vrai  texte. 
J.  V.  L. 

(8)  ils  tuent  le  corps,  et,  après  cela,  ne  peuvent  rien  faire 
de  plus.  S.  I.l'C,  c.  XII,  v.  4. 

(3)  Ah  ! ne  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  désoles , 

Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  demi-brûlés. 

Cic.,  Tuscul,  l,,44. 
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ccs  inhumains  excès  contre  l’escorce,  non  con- 
tre le  vif.  Ainsin  amollit , en  cas  aucunement 
pareil,  Artaxerxès  l’asprelédes  loix  anciennes 
de  Perse , ordonnant  que  les  seigneurs  qui 
avoient  failly  en  leur  charge,  au  lieu  qu’on  les 
souloit  fouetter,  feussent  despouillés  , et  leurs 
vestements  fouettés  pour  culx  ; et,  au  lieu  qu’on 
leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu’on  leur 
ostast  leur  haull  chapeau 1 seulement.  Les 
/Egyptiens,  si  devotieux,  cslinioient  bien  satis- 
faire à la  justice  divine,  luy  sacrifiant  des  pour- 
ceaux en  figure  et  représentés*:  invention 
hardie,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en 
umhrage  Dieu,  substance  si  essentielle  ! 

Je  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abon- 
dons en  exemples  incroyables  de  ce  vice,  par 
la  licence  de  nos  guerres  civiles , et  ne  veoid 
on  rien  aux  histoires  anciennes  de  plus  ex- 
trême que  ce  que  nous  en  essayons  touts  les 
jours  ; mais  cela  ne  m’y  a nullement  apprivoisé. 
A peine  me  pouvois  je  persuader , avant  que 
je  l’eusse  veu,  qu’il  se  feust  trouvé  des  âmes 
si  farouches,  qui,  pour  le  seul  plaisir  du  meur- 
tre, le  voulussent  commettre,  hacher  et  des- 
trcncher  les  membres  d’aultruy , aiguiser  leur 
esprit  à inventer  des  torments  inusités  et  des 
morts  nouvelles,  sans  inimitié,  sans  proufit.  et 
pour  ceste  seule  fin  de  jouir  du  plaisant  spec- 
tacle des  gestes  et  mouvements  pitoyables,  des 
gémissements  et  voix  lamentables  d’un  homme 
mourant  en  angoisse.  Car  voylà  l’extreme 
poinct  où  la  cruauté  puisse  attaindre:  Ut  homo 
hominem,  non  iralus,  non  limens,  tantum  spec- 
laturus,  occidat*.  De  moy,  je  n’av  pas  sceu 
voir  seulement,  sans  desplaisir,  poursuy  vre  et 
tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans  deffense, 
et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcune  offense  : 
et,  comme  il  advient  communément  que  le  cerf, 
se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force,  n’ayant 
plus  aultre  remede,  se  rejectc  et  rend  à nous 
mesmes  qui  le  poursuyvons,  nous  demandant 
mercy  par  scs  larmes, 

Quesiuque,  cruentut, 

Atque  Implorant!  tnniitl  * : 

(t)  Leur  tiare.  PICT. , Apuptuhcgmee.  C. 

(i)  nui.,  II,  47.  J.  V.  L. 

(SJ  Que  Iboiuroc  tue  un  homme  sans  colère,  sam  f. milite 
pour  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer,  stxxy.,  Epiit.  po. 

(4)  Kl,  sanglant,  par  ses  pleura  semble  demander  grâce. 

Kl UH.,  VU,  soi. 


MONTAIGNE, 

ce  m’a  tousjours  semblé  un  spectacle  très  des- 
plaisant. Je  ne  prends  gucres  beste  en  vie  à qui 
je  ne  redonne  les  champs  ; Pythagoras  les  ache- 
toit  des  peschcurs  et  des  oyseleurs  pour  en 
faire  autant  ; 

Primoque  a cœde  fer  arum 
Incaluitu  puto  maculatum  sanguine  ferrum  ». 

Les  naturels  sanguinaires  à l’endroicl  des  bes- 
les  tesmoignent  une  propension  naturelle  à la 
cruauté.  Après  qu’on  se  feut  apprivoisé  à Home 
aux  spectacles  des  meurtres  des  animaux,  on 
veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Nalure 
a,  ce  crains  jç , elle  mesme  attaché  à l’homme 
quelque  instinct  à l’inhumanité  ; nul  ne  prend 
son  esbat  à veoir  des  bestes  s’entrejouer  et 
caresser , et  nul  ne  fault  de  le  prendre  à les 
veoir  s’entredcschirer  et  desmembrer.  Et,  à 
fin  qu’on  ne  se  rnocque  de  ceste  sympathie 
que  j ay  avecques  elle,  la  théologie  mesme  nous 
ordonne  quelque  faveur  en  leur  endroict  ; et, 
considérant  qu'un  mesme  maistre  nous  a logés 
en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu’elles  sont 
comme  nous  de  sa  famille,  elle  a raison  de  nous 
enjoindre  quelque  respect  cl  affection  envers 
elles.  Pythagoras  emprunta  la  métempsycose 
des  /Egyptiens;  mais  depuis  elle  a esté  reccue 
par  plusieurs  nations,  et  notamment  par  nos 
Druydes  : 

Morte  curent  aitimtr  ; semperqur,  priore  relicta 
Sede,  novis  domihus  vivant,  habitantque  receptce  * ; 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que 
les  âmes  estant  éternelles  ne  cessoicnt  de  se  re- 
muer et  changer  de  place  d’un  corps  à un  aul- 
tre ; meslant  en  oultre  à ceste  fantasie  quelque 
considération  de  la  justice  divine  ; car  selon 
les  desportements  de  l’ame,  pendant  qu’elle 
avoit  esté  chez  Alexandre,  ils  disoient  que  Dieu 
luy  ordonnoit  un  aultre  corps  à habiter  , plus 
ou  moins  pénible,  et  rapportant  à sa  condition: 

Muta  ferarum 

Cogit  t incla  pull  : truculentos  ingeril  ursis, 
Pradonesque  lupit  ; fallaces  vulpibus  addtt. 


Atque  ubi  per  vario»  annos,  per  mille  figuras 
Cgil,  Lethceo  purgatos  flumine,  tandem 
hursw r ad  humanœ  revocal  primordia  formée  * : 

(IJ  C’est,  je  crois,  du  sang  des  animaux  que  le  premier 
glaive  a Clé  teint.  Ovide,  Metam.,  XV,  106. 

(i'  Les  aiues  ne  meurent  poiul  ; mais,  après  avoir  quitté  leur 
premier  domicile,  elles  vont  habiter  et  vivre  dans  de  nouvelles 
demeures.  Ovide,  Metam.,  XV,  158. 

(3j  11  cuiprbouuc  les  aines  dans  te  corps  des  animaux  : le 
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s!  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au 
corps  d’un  lion;  si  voluptueuse,  en  celuy  d’un 
pourceau  ; si  lasclie,  en  celuy  d’un  cerf  ou  d’un 
lievre  ; si  malicieuse,  en  celuy  d’un  regnard  ; 
ainsi  du  reste,  jusques  à ce  que,  purifiée  par  ce 
chastiment,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque 
aultrc  homme  : 

Ipte  ego,  nam  memini,  Trojani  temporc  belli , 

Pan  thaï  de. s Euphorbus  eram 1 . 

Quant  à ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les 
bestcs,  je  n’en  foys  pas  grand  recepte  : ny  de 
ce  aussi  que  plusieurs  nations,  et  notamment 
des  plus  anciennes  et  plus  nobles,  ont  non  seu- 
lement receu  des  bestcs  à leur  société  et  com- 
paignie,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing 
au  dessus  d’culx,  les  estimant  tantost  familières 
et  favories  de  leur  dieux,  et  les  ayant  en  res- 
pect et  révérence  plus  qu’humaine  : et  d’aultres 
ne  recognoissant  aultrc  Dieu  ny  aultre  divinité 
qu’elles.  Belluœ  a Barbarie  propler  bene/ieium 
cunsecratœ * ; 

Crocodilon  a dorât 

part  hase  ; ilia  pavet  taturam  terpentibu»  ibin  : 
Effigies  tacri  hic  nitet  aurea  crrcopitheci , 

hic  ptscem  fluminis,  illic 

Upida  tola  canon  venerantur 

Et  l’interprétation  mesmeque Plutarque  4 donne 
à ccstc  erreur,  qui  est  très  bien  prinse,  leur  est 
encores  honorable  : car  il  dict  que  ce  n’estoit 
pas  le  chat  ou  le  boeuf  ( pour  exemple  ) que  les 
Egyptiens  adoroient  ; mais  qu’ils  adoraient  en 
ces  bestes  là  quelque  image  des  facultés  divi- 
nes: en  cestecy,  la  patience  et  l’utilité;  en 
ccste  là,  la  vivacité,  ou,  comme  nos  voisins  les 
Bourguignons , avecques  toute  l’Allcmaigne , 
l’impatience  de  se  vcoir  enfermés  ; par  où  ils 

cruel  habite  au  .«pin  d’un  ours,  te  ravisseur  dans  les  flancs 
d’un  loup;  le  renard  est  le  cachot  du  fourbe...  Souiulws,  |ien- 
dant  un  long  cercle  d’années,  à mille  diverses  métamorphoses, 
les  âmes  sont  enfin  purifiées  dans  le  fleuve  de  l'Oubli,  et  Dieu 
les  rend  h leur  forme  première.  Clac».,  In  Rufin.,  Il,  4*fi-49I. 

(I)  Moi-même  (il  m'en  souvient  encore),  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  j’étais  Euphorie,  dis  de  l’a  ni  liée.  — C’est  Py- 
thagore  qui  parle  ainsi  de  lui-même,  dans  Ovide,  Mt'iam., 
XV,  160. 

(i)  l/s  barbares  ont  divinisé  les  bêtes,  parce  qu'lis  on  rece- 
vaient du  bien.  Cic.,  de  fiat,  deor.,  I,  36. 

(3)  Le»  uns  adorent  le  crocodile  ; les  autres  regardent  avec 
une  frayeur  religieuse  un  ibis  engraissé  de  serpents  : ici,  sur 
les  autels,  brille  la  statue  d'or  d'uni  singe  û longue  queue;  là 
on  adore  un  poisson  du  Nil , et  des  villes  entières  te  proster- 
nent devant  un  chien.  Jmr.,  XV,  t-7. 

(4)  Dans  son  Traité  (Tltlt  et  d'OsMi,  c.  39.  C. 

Montaigne. 
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representoient  la  liberté,  qu’ils  aimoient  et  ado- 
raient au  delà  de  toute  aultre  faculté  divine;  et 
ainsi  des  aultres.  Mais  quand  je  rencontre,  par- 
my  les  opinions  plus  modérées,  les  discours  qui 
essayent  à montrer  la  prochaine  ressemblance 
de  nous  aux  animaulx,  et  combien  ils  ont  de 
part  à nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques 
combien  de  vraysemblancc  on  nous  les  apparie, 
certes,  j’en  rabats  beaucoup  de  nostre  presum- 
ption,  et  me  démets  volontiers  de  ceste  royauté 
imaginaire  qu’on  nous  donne  sur  les  aultres 
créatures. 

Quand  tout  cela  en  serait  à dire,  si  y a il  un 
certain  respect  qui  nous  attache,  et  un  general 
debvoir  d’humanité,  non  aux  bestes  seulement 
qui  ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  arbres  mes- 
mes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  justice  aux 
hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres 
créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  : il  y a 
quelque  commerce  entre  elles  et  nous,  et  quel- 
que obligation  mutuelle.  Je  ne  crains  point  à 
dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile  que 
je  ne  puis  pas  bien  refuser  à mon  chien  la  feste 
qu’il  m’offre  hors  de  saison  ou  qu’il  me  de- 
mande. Les  T urcs  ont  des  aulmosnes  et  des  Itos- 
pitaulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient 
un  soing  publieque  de  la  nourriture  des  oves1, 
par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole  avoit 
esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les 
mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au  basliment 
du  temple  appellé  Hccatompedon  feussent  li- 
bres, et  qu’on  les  laissast  paistre  par  tout  sans 
empeschement*.  Les  Agrigentins  avoient  en 
usage  commun  d’enterrer  sérieusement  les  [tes- 
tes qu’ils  avoient  eu  chères,  comme  les  che- 
vaulx  de  quelque  rare  mérité,  les  chiens  et  les 
oyseaux  utiles,  ou  incarne  qui  avoient  servi  de 
passetemps  à leurs  enfants  : et  la  magnifi- 
cence qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aul- 
tres choses  paroissoit  aussi  singulièrement  à 
la  sumptuosité  et  nombre  de  monuments  esle- 
vés  à ceste  fin,  qui  ont  duré  en  parade  plusieurs 
siècles  depuis5.  Les  Egyptiens  enterraient  les 
loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens  et  les 
chats, en  lieux  sacrés,  embausmoient  leurs  corps, 
et  portoient  le  dueil  à leur  trespasC  Citnon  feit 

' (I)  Cic.,  pro  Pose.  Am. , c.  *0;  Tnt  Un,  V,  47;  Huit,  x, 
».  1.  V.  L. 

(i)  Plut.,  Fie  de  Caton  le  Censeur , c.  3.  C. 

(3)  DlOD.  DE  SlULE,  XIII,  17.  C. 

(4)  Ilia.,  Il,  65,  66,  etc.  J.  V.  L. 
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une  sépulture  honorable  aux  juments  avec  les- 
quelles il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de 
la  course  aux  jeux  olimpiques  L’ancien  Xan- 
thippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef*, 
en  la  costc  de  la  mer  qui  en  a depuis  retenu  le 
nom".  Et  Plutarque  faisoit,  dict  il*,  conscience 
de  vendre  et  envoyer  à la  boucherie,  pour  un 
legier  proufit,  un  bœuf  qui  l’avoit  long  temps 
servy. 

CHAPITRE  XII. 

Apologie  de  Raimond  Sebond11. 

C’est,  k la  vérité,  une  tri-s  utilcct  grande  partie 
que  la  science;  ceulx  qui  la  mcsprisent  tesmoi- 
gnent  asser,  leur  bestise  ; mais  je  n’estime  pas 
pourtant  sa  valeur  jusques  à ceste  mesure  ex- 
tremequ’aulcuns  luy  attribuent , comme  Herillus 
le  philosophe,  qui  logeoil  en  elle  le  souverain 
bien,  et  tenoit  qu’il  feust  en  elle  de  nous  ren- 
dre sages  et  contents  « ; ce  que  je  ne  crois  pas  : 
ny  ce  que  d’auilres  ont  dict,  que  la  science  est 
mere  de  toute  vertu,  et  que  tout  vice  est  pro- 
duict  par  l’ignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est 
subject  à une  longue  interprétation.  Ma  mai- 
son a esté  dès  longtemps  ouverte  aux  gents  de 
sçavoir,  et  en  est  fort  cogneue;  car  mon  pere, 
qui  l’a  commandée  cinquante  ans  et  plus,  es- 
chauffé  de  ceste  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  roy 
François  premier  embrassa  les  lettres  et  les 
meit  en  crédit,  rechercha  avecques  grand  soing 
et  despense  l’accointance  des  hommes  doctes, 
les  recevant  cher  luy  comme  personnes  sainc- 
tes  et  ayants  quelque  particulière  inspiration 
de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles  et  avecques 
d’autant  plus  de  reverence  et  de  religion  qu’il 
avoit  moins  de  loy  d’en  juger  ; car  il  riavoit  aul- 
cune  eognoissance  des  lettres,  non  plus  que  ses 
prédécesseurs.  Moy,  je  les  aime  bien  ; mais  je 

«)Hn>.,v1,  «B;  Sues,  Hier, des anim  , Ail, 40. 1.  v.  I,. 

(s;  sur  un  cap  ou  promontoire.  C. 

PI  Cpimuema.  net.,  ru  de  Caton  U Censeur,  c.  S.  C. 

(4)  IM.  C. 

(5)  Appelé  aussi  Sebon,  Sebeydr,  Sabontle,  ou  de  Setroilde  ; 
I»  à Barcèlone,  dans  1e  quatorzième  siècle  ; mort  en  1*3»,  à 
Toulouse,  où  il  professait  la  mederine  et  U théologie.  Joseph 
Scaliger  disait  de  cette  apologie  de  Sebond  : « Eo  omula  Ta- 
dunl,  ut  Magniflcal  à mattnei.  » Scauo.  lia. 

pi  Dtoc.  UEMl.VII,  Ida-  C. 


ne  les  adore  pas.  Entre  aultrés  Pierre  Bunel*, 
homme  de  grande  réputation  de  sçavoir  en  son 
temps,  ayant  arreslc  quelques  jours  à Montai- 
gne, en  ia  compaignie  de  mon  pere,  avecques 
d’aultres  hommes  de  sa  sorte,  luy  feit  présent, 
au  desloger,  d’un  livre  qui  s’intitule  : Theolo- 
gia  naluralis,  site  Liber  crealurarum,magis- 
tri  Raimondi  de  Sebonde  * ; et  parce  que  la  lan- 
gue italienne  et  espaignolle  esloienl  familières  à 
mon  pere,  et  que  ce  livre  est  basty  d’un  espai- 
gnol  baragouiné  en  terminaisons  latines,  il  es- 
peroit  qu’avecques  bien  peu  d’ayde  il  en  pour- 
roit  faire  son  proufit,  et  le  luy  recommenda 
comme  livre  très  utile  et  propre  à la  saison  en 
laquelle  il  le  luy  donna  ; ce  feut  lors  que  les 
nouvelletés  de  Luther  commenceoient  d’entrer 
en  crédit  et  csbranler  en  beaucoup  de  lieux  nos- 
tre  ancienne  creance  : en  quoy  il  avoit  un  très 
bon  advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de 
raison,  que  ce  commencement  de  maladie  de- 
clineroit  ayséement  en  un  execralde  athéisme  ; 
car  le  vulgaire  n’avanl  pas  la  faculté  de  juger 
des  choses  parelles-mesmcs.se  laissant  empor- 
ter à la  fortune  et  aux  apparences,  après  qu’on 
luy  a mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et 
conlrerooller  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en 
extreme  reverence,  comme  sont  celles  où  il  va 
de  son  salut,  et  qu’on  a mis  aulcuns  articles  de 
sa  religion  en  double  et  à la  balance,  il  jecte 
tanlost  après  ayséement  en  pareille  incertitude 
toutes  les  aultres  pièces  de  sa  creance,  qui  ria- 
voient  pas  clic/,  luy  plus  d’auctorité  ny  de  fon- 
dement que  celles  qu’on  luy  a eshranlées,  et  se- 
coue comme  un  joug  tyrannique  toutes  les  im- 
pressions qu’il  avoit  reccucs  par  l’auctorité 
des  loix  ou  reverence  de  l’ancien  usage, 

Nam  cupide  conrulcatur  nimit  ame  metutumS; 

entreprenant  dès  lors  en  avant  de  ne  recevoir 

(I)  Toulousain,  un  des  plus  habiles  rtoérnniens  du  sdztomc 
siècle,  au  Jugement  d'Ilenri  EM  ton  ne  ( Dr  dirai.  EpLM.  P.  itu- 
nelll,  etc.,  1581  ) ; né  en  *499,  mort  A Turin  en  1546.  Il  fut  pré- 
cepteur de  Pib  roc.  Voyez  son  article  dans  Bayle.  J.  V.  L. 

(i)  Dans  la  premtoïc  édition  des  Essais , et  dans  celle  de 
1388,  lu- 4°,  il  y a simplement  H,  la  Théologie  naturelle  dr  hat- 
mottd  Sebond.  L’ouvrage  latin  du  théologien  espagnol,  publié 
pour  la  première  fols  à Deventer,  en  1487,  a été  souvent  réim- 
primée en  France  dans  le  cours  du  seizième  et  du  dix-sep- 
ttome  storle.  Voyez  à la  On  de  ce  volume  l'extrait  qui  en  a été 
fait  par  M.  Aimé  Martin. 

(5)  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  qu'on  a craint  et  révéré. 
Lcca.,  V,  1159. 
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rien  à quoy  il  n’ayt  interposé  son  decret  et 
presté  particulier  consentement. 

Or,  quelques  jours  avant  sa  mort,  mon  pere, 
ayant  de  fortune  rencontré  ce  livre  soubs  un 
tas  d’aultrps  papiers  abandonnés,  me  com- 
manda de  le  luy  mettre  en  françois.  II  faict  bon 
traduire  les  aucteurs  comme  Ccluy  là,  où  il  n’y 
a gueres  que  la  matière  à représenter  ; mais 
ceulx  qui  ont  donné  beaucoup  à la  grâce  et  à 
l’elegance  du  langage,  ils  sont  dangereux  à en- 
treprendre, nomméoment  pour  les  rapporter  à 
un  idiome  plus  foible.  C’csloit  une  occupation 
bien  estrange  et  nouvelle  pour  moy  ; mais  es- 
tant de  fortune  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pou- 
vant rien  refuser  au  commandement  du  meil- 
leur pere  qui  feut  oneques,  j’en  veins  à bout 
comme  je  peus  : à quoi  il  print  un  singulier 
plaisir  et  donna  charge  qu’on  le  feist  imprimer  ; 
ce  qui  feut  exécuté  après  sa  mort 1 . Je  trouvay 
belles  les  imaginations  decest  aucteur,  la  con- 
texture de  son  ouvrage  bien  suv vie  et  son  des- 
seing plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de 
gents  s'amusent  à le  lire,  et  notamment  les  da- 
mes à qui  nousdebvons  plus  de  service,  je  me 
suis  trouvé  souvent  à mesme  de  les  secourir, 
pour  descharger  leur  livre  de  deux  principales 
objections  qu’on  luy  faict.  Sa  (in  est  hardie  et 
courageuse;  car  il  entreprend,  par  raisons  hu- 
maines et  naturelles,  d’estabhr  et  vérifier  con- 
tre les  alheïstes  touts  les  articles  de  la  religion 
chrestienne:  en  quoy,  à dire  la  vérité,  je  le 
treuve  si  ferme  et  si  heureux  que  je  ne  pense 
point  qu’il  soit  possible  de  mieux  faire  en  cest 
argument  là  ; et  je  crois  que  nul  ne  l’a  egualé. 
Cest  ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop 
beau  pour  un  aucteur  duquel  le  nom  soit  si  peu 
cogneu  et  duquel  tout  ce  que  nous  scavons, 
c’est  qu’il  estoit  Espaignol. faisant  profession  de 
médecine  à Toulouse  il  y a environ  deux  cents 
ans , je  m’enquis  aultresfois  à Adrianus  Turne- 
bus,  qui  sçavoit  toutes  choses,  que  ce  pouvoit 
estre  de  ce  livre  : il  me  respondit  qu’il  pensoit 
que  cefeust  quelque  quintessence  tirée  de  sainct 
Thomas  d’Aquin;  car,  de  vray,cest  esprit  là, 
plein  d’une  érudition  infinie  et  d’une  subtilité 
admirable,  estoit  seul  capable  de  telles  imagi- 
nations. Tant  y a que,  quiconque  en  soit  l’auc- 

(I)  A Paris,  chez  Gabriel  Buon,  ca  158P.  Montaigne  te  plai- 
gnait ici  de  l’infiny  nombre  de  faul/rs  que  C imprimeur  y lai/aa, 
qui  en  euu  U i conduicit  luy  seul.  ; Euqts  de  15*0  cl  de  1538.  ) 
• édition  de  Pari»,  1581,  est  assez  correcte. 


teur  ou  inventeur  (et  ce  n’est  pas  raison  d’os- 
ter  sans  plus  grande  occasion  à Sebond  ce  fil- 
tre), c’estoit  un  très  suffisant  homme  et  ayant 
plusieurs  belles  parties. 

La  première  reprebension  qu’on  faict  de  son 
ouvrage,  c’est  que  leschrestiens  se  font  tort  de 
vouloir  appuyer  leur  creance  par  des  raisons 
humaines,  qui  ne  se  coneeoit  que  par  foy  et 
par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 
vine. En  cestc  objection,  il  semble  qu’il  y ayt 
quelque  zelc  de  pietc;  et,  à ceste  cause,  nous 
faut  il,  avecques  aultant  plus  de  doulceur  et  de 
! respect , essayer  de  satisfaire  à ceulx  qui  la 
I mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la  charge 
d’un  homme  versé  en  la  théologie,  que  de  moy 
qui  n’y  sçaisrien:  toutesfois  je  juge  ainsi,  qu’à 
une  chose  si  divine  et  si  haultaine,  et  surpas- 
sant de  si  loing  l'humaine  intelligence,  comme 
est  ceste  x’crilé  de  laquelle  il  a pieu  à la  bonté 
de  Dieu  nous  eselairer,il  est  bien  besoing  qu’il 
nous  preste  encore  son  secours,  d’une  faveur 
extraordinaire  et  privilégiée,  pour  la  pouvoir 
concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne  crois  pas 
que  les  moyens  purement  humains  en  soient 
aucunement  capables;  et,  s'ils  festoient,  tant 
d’ames  rares  et  excellentes  et  si  abondamment 
garnies  de  forces  naturelles  ès  siècles  anciens 
n’eussent  pas  failly,  parleur  discours, d’arriver 
à ceste  cognoissance.  C’est  la  foy  seule  qui  em- 
brasse vifvcmcnt  et  certainement  les  liaults 
mystères  de  nostre  religion;  mais  ce  n’est  pas 
à dire  que  ce  ne  soit  une  très  belle  et  très  loua- 
ble entreprinsc  d’accommoder  encores  au  ser- 
vice de  nostre  foy  les  utils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a donnés;  il  ne  fauh  pasdoubter 
que  ce  ne  soit  l’usage  le  plus  honorable  que 
nous  leur  sçaurions  donner,  et  qu’il  n’est  occu- 
pation ny  desseing  plus  digne  d’un  homme 
chrestien  que  de  viser,  par  touts  ses  estudes  et 
pensements,  à emliellir,  eslendre  et  amplifier  la 
vérité  de  sa  creance.  Nous  ne  nous  contentons 
point  de  servir  Dieu  d’esprit  et  d’ame , nous  luy 
debvons  encores  et  rendons  une  reverence  cor- 
porelle; nous  appliquons  nos  membres  mesmes, 
et  nos  mouvements , et  les  choses  externes  à 
l’honorer  : il  en  faull  faire  de  mesme  et  acrom- 
paigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en 
nous;  mais  tousjours  avecques  ceste  réserva- 
tion , de  n’estimer  pas  que,  ce  soit  de  nous 
qu’elle  despende  ny  que  nos  efforts  et  argu- 
ments puissent  atteindre  à une  si  supernatu- 


Digitized  by  Google 


2iG 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


relie  et  divine  science.  Si  elle  n’entre  chez  nous 
parüne  infusion  extraordinaire,  si  elle  y entre 
«Alt  seulement  par  discours,  mais  encores  par 
moyens  humains,  elle  n’y  est  pas  en  sa  dignité 
n y en  sa  splendeur  : et  certes  je  crains  pour- 
tant que  nous  ne  la  jouissions  que  par  cestc 
Voye.  Si  nous  tenions  à Dieu  par  l’entremise 
d’une  foy  vifve  ; si  nous  tenions  à Dieu  par  luy, 
non  par  nous;  si  nous  avions  un  pied  et  un 
fondement  divin,  les  occasions  humaines  n’au- 
roient  pas  le  pouvoir  de  nous  esbranler  comme 
elles  ont  ; nostre  fort  ne  scroit  pas  pour  se  ren- 
dre à une  si  foible  batterie;  l'amour  de  lanou- 
velleté,  la  eontrainctc  des  princes,  la  bonne 
fortune  d’un  part  y,  le  changement  temeraireet 
fortuite  de  nos  opinions  n’auroient  pas  la  force 
de  secouer  et  altérer  nostre  croyance  ; nous  ne 
la  lalrrions  pas  troubler  à la  mercy  d’un  nouvel 
argument  et  à la  persuasion,  non  pas  de  toute 
la  rhétorique  qui  feut  oneques  ; nous  soutien- 
drions ces  flots  d’une  fermeté  inflexible  et  im- 
mobile : 

lllisos  l Inclus  rupe s ut  vasta  refuudit. 

Et  varias  circum  iatrantes  dissipai  undas 

Mole  sua  *. 

Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcu- 
nement,  il  y paroistroit  partout  ; non  seulement 
nos  paroles,  mais  encores  nos  operations  en 
porteraient  la  lueur  et  le  lustre  ; tout  ce  qui 
partirait  de  nous,  on  le  verrait  illuminé  de 
ceste  noble  clarté.  Nous  debvrions  avoir  honte 
qu’ès  sectes  humaines  il  ne  feut  jamais  partisan, 
quelque  difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst 
sa  doctrine,  qui  n’y  conformast  aucunement 
ses  desportements  et  sa  vie  : et  une  si  divine  et 
celeste  institution  ne  marque  les  chrestiens  que 
par  la  langue  ! Voulez  vous  veoir  cela?  compa- 
rez nos  mœurs  à un  mahometan,  à un  païen  ; 
vousdemeurez  tousjours  au  dessoubs  : là  où, au 
regard  de  l’advantage  de  nostre  religion,  nous 
debvrions  luire  en  excellence  d’une  extreme 
et  incomparable  distance  ; et  debvroit  on  dire  ; 

« Sont  ils  si  justes,  si  charitables,  si  bons?  ils 
sont  donc  chrestiens.  » Toutes  aultres  apparen- 
ces sont  communes  à toutes  religions;  espé- 
rance , confiance , événements,  cerimonies,  pé- 


nitence, martyres  : la  marque  peeuliere  de  nos- 
tre vérité  debvroit  estre  nostre  vertu,  comme 
elle  est  aussi  la  plus  celeste  marque  et  la  plus 
difficile,  et  comme  c’est  la  plus  digne  produc- 
tion de  la  vérité.  Pourtant  eust  raison  nostre 
bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui 
s’estoit  faict  chreslien  desseignoit  de  venir  à 
Lyon  baiser  les  pieds  au  pape  et  y recognoislre 
la  sanctimonie  qu’il  esperoit  trouver  en  nos 
mœurs,  de  l’en  destourner  instamment,  de  peur 
qu’au  contraire  nostredesbordéc  façon  de  vivre 
ne  le  desgoustast  d’une  si  saincte  creance1. 
Combien  que  depuis  il  adveint  tout  diversement 
à cest  aultre,  lequel  estant  allé  à Rome  pour 
mesme  effect,  y voyant  la  dissolution  des  pré- 
lats et  peuple  de  ce  temps  là,  s’establit  d’autant 
plus  fort  en  nostre  religion,  considérant  com- 
bien elle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité 
à maintenir  sa  dignité  et  sa  splendeur  parmy 
tant  de  corruption  et  en  mains  si  vicieuses.  Si 
nous  avions  une  seule  goutte  de  foy,  nous  re- 
muerions les  montagnes  de  leur  place,  dict  la 
saincte  parole*:  nos  actions,  qui  seraient  gui- 
dées et  accompaignécsde  la  Divinité,  ne  seraient 
pas  simplement  humaines  ; elles  auraient  quel- 
que chose  de  miraculeux  comme  nostre 
croyance  : Breris  est  instilulio  vilce  honestœ 
beat#  que,  si  credas 3.  Les  uns  font  accroire  au 
monde  qu’ils  croyent  ce  qu’ils  ne  croyent  pas  ; 
les  aultres,  en  plus  grand  nombre,  se  le  font 
accroire  à eulx  mesmes,  ne  sçaehants  pas  pé- 
nétrer que  c’est  que  croire  : et  nous  trouvons 
estrange  si,  aux  guerres  qui  pressent  à cestc 
heure  nostre  estât,  nous  voyons  flotter  les  évé- 
nements et  diversifier  d’une  maniéré  commune 
et  ordinaire;  c’est  que  nous  n’y  apportons  rien 
que  le  nostre.  La  justice,  qui  est  en  l’un  des 
partis,  elle  n’y  est  que  pour  ornement  et  cou- 
verture : elle  y est  bien  alléguée , mais  elle  n'y 
est  ny  receue,  ny  logée , ny  espousée  : elle  y 
est  comme  en  la  bouche  de  l’advocat,  non 
comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  partie. 
Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à la  foy 
et  à la  religion,  non  pas  à nos  passions  : les  hom- 
mes y sont  conducteurs  et  s’y  servent  de  la  re- 
ligion ; ce  debvroit  estre  tout  le  contraire.  Sen- 


ti) Tel,  Inébranlable  sur  scs  bases  prutonics , un  vasle  ro- 
cher  repousse  les  (lois  qui  grondent  autour  de  lui,  cl  brise  leur 
rage  impuissante.  { Vers  imité*  de  Vtac.,  Æn.,  VU,  587,  et  qui 
oui  éic  faits  par  un  anonyme  A la  louange  de  Romaad,  tom.  X 
des  œuvre*  de  ce  poêle.  Paris,  1000,  in-ii.  C.  ) 


(I)  JOOtV.,  c.  19,  p.  88,  89.  C. 

(t)  Etang.  S.  Matth .,  XVII,  19.  S. 

(3)  Crois,  et  tu  connaîtras  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du 
bonheur.  Qcmt.,  XII,  If.  — Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  Mon- 
taigne détourne  A un  autre  sens  te  texte  de  Quiniiitea.  J.  V.  L. 
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tei,  si  ce  n’est  par  nos  mains  que  nous  la  me- 
nons : à tirer,  comme  de  cire,  tant  de  figures 
contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme. 
Quand  s’est  il  veu  mieulx  qu’en  France  en  nos 
jours?  Ceulx  qui  l’ont  prinse  à gauche,  ceuLx 
qui  l'ont  prinse  à droicte,  ceulx  qui  en  disent 
le  noir,  ceuLx  qui  en  disent  le  blanc  l’employent 
si  pareillement  à leurs  violentes  et  ambitieuses 
entreprinscs , s’y  conduisent  d’un  progrès  si 
conforme  en  desbordement  et  injustice,  qu’ils 
rendent  doubteuse  et  malaysée  à croire  la  di- 
versité qu’ils  prétendent  de  leurs  opinions,  en 
chose  de  laquelle  despend  laconduicte  et  loy  de 
nostre  vie  : peut  on  voir  partir  de  mesme  es- 
chole  et  discipline  des  moeurs  plus  unies,  plus 
unes?  Voyez  l’horrible  impudence  de  quoy 
nous  pelotons  les  raisons  divines;  et  combien 
irreligieusement  nous  les  avons  et  rejectées  et 
reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a changé 
de  place  en  ces  orages  publicques.  Ceste  pro- 
position si  solenne,  « s’il  est  permis  au  subject 
de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour 
la  delTense  de  la  religion , » souvienne  vous  en 
quelles  bouches,  ceste  année  passée,  l’affirma- 
tive d’icelle  esloit  l’arc  boutant  d’un  party  ; la 
négative,  de  quel  aultre  party  c’estoit  l’arc 
boutant  : et  oyez  à présent  de  quel  quartier 
vient  la  voix  et  instruction  de  l’une  et  de  l’aul- 
tre,  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  ceste 
cause  que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslons  les 
gents  qui  disent  qu'il  fault  faire  souffrir  à la  vé- 
rité le  joug  de  nostre  besoing  : et  de  combien 
faict  la  France  pis  que  de  le  dire1?  Confessons 
la  vérité:  qui  trieroit  de  l’armée,  mesme  légi- 
timé , ceulx  qui  y marchent  par  le  seul  zele 
d’une  affection  religieuse,  et  encores  ceulx  qui 
regardent  seulement  la  protection  des  loix  de 
leur  pais  ou  service  du  prince,  il  n’en  sçauroit 
bastir  une  compaignic  de  gents  d’armes  com- 
plette.  D’où  vient  cela  qu'il  s’en  treuve  si  peu 
qui  ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme 
progrès  en  nos  mouvements  publicques,  et  que 
nous  les  voyons  tantost  n’aller  que  le  pas , 
tantost  y courir  à bride  avalée,  et  mesmes  hom- 
mes tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  vio- 
lence et  aspreté,  tantost  par  leur  froideur,  mol- 
lesse et  pesanteur , si  ce  n’est  qu’ils  y sont 
poulsés  par  des  considérations  particulières  et 

(1)  Bayle  die  cl  commente  tout  tx  passage  dans  son  Diction- 

naire, remarque  I de  l'article  Hotmail. 
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casuelles,  selon  la  diversité  desquelles  ils  se  re- 
muent? 

Je  veoiscela  évidemment,  que  nous  ne  pres- 
tons  volontiers  à la  dévotion  que  les  offices  qui 
flattent  nos  passions  : il  n’est  point  d’hostilité 
excellente  comme  la  chreslienne:  nostre  zele 
faict  merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre 
pente  vers  la  haine,  la  cruauté,  l’ambition, 
l’avarice,  la  delraction,  la  rébellion;  à contre 
poil,  vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance  ; 
si,  comme  par  miracle,  quelque  rare  com- 
plexion  ne  l’y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny 
d’aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour  extirper 
les  vices:  elle  les  couvre,  les  nourrit,  les  incite. 
II  ne  fault  point  faire  barbe  de  foarre  à Dieu, 
comme  on  dict1.  Si  nous  le  croyions,  je  ne 
dis  pas  par  foy,  mais  d’une  simple  croyance  ; 
voire  (et  je  le  dis  à nostre  grande  confusion) 
si  nous  le  croyions  et  cognoissions,  comme  une 
aultre  histoire,  comme  l’un  de  nos  compai- 
gnons,  nous  l’aimerions  au  dessus  de  toultes 
aultres  choses,  pour  l’infinie  bonté  et  beauté 
qui  reluict  en  luy  ; au  moins  marcheroit  il  en 
mesme  reng  de  nostre  affection  que  les  ri- 
chesses, les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis.  Le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l’oultrager, 
comme  il  craint  d’oultrager  son  voisin,  son  pa- 
rent, son  inaistre.  Est  il  si  simple  entendement, 
lequel,  ayant  d’un  costé  l’objectd’un  de  nos  vi- 
cieux plaisirs,  et  de  l’aultre,  en  pareille  cognois- 
sance  et  persuasion,  l’estât  d’une  gloire  immor- 
telle, entrast  ertbigue1  de  l’un  pour  l’aultre?  et 
si,  nous  y rcnonceons  souvent  de  pur  mespris: 
car  quelle  envie  nous  attire  au  blasphémer, 
sinon  à l’adventurc  le  goust  mesme  de  l’offense? 
Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  l’initioit 
aux  mystères  d’Orpheus,  le  presbtre  luv  di- 
sant que  ceulx  qui  se  vouoient  à ceste  religion 
avoient  à recevoir,  après  leur  mort,  des  biens 
elemels  et  parfaicts  : « Pourquoy,  si  tu  le  crois, 
ne  meurs  tu  doneques  toy  mesme?  » luy  feit 
il5.  Diogenes,  plus  brusquement,  selon  sa 

(l)  Vieux  proverbe,  dont  te  sens  est  qu’il  ne  faut  pas  se 
moquer  de  Dieu,  et  lui  faire  bartte  de  paille.  On  trouve 
dans  Kicot , faire  ù Dieu  gerbe  de  foarre , pour  frauder  la 
diurne,  ne  baillant  que  de  la  paille  tans  grain.  On  disait,  du 
temps  de  Rabelais,  faire  gerbe  de  feurre.  «Gargantua,  dit-il, 
faisait  gerbe  de  fourre  aux  dieux.  « L.  1,  c.  11.  C. 

(4)  On  lit  dans  l’édition  de  1804,  entrast  en  troque,  qui  veut 
dire  la  même  chose.  Signer , pour  troquer,  é changer , est  resté 
longtemps  dans  le  Dictionnaire  de  f Académie.  j.  v.  L. 

(3}  Diog.  Laerce,  V],  4.  C. 
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mode , et  plus  loing  de  nostre  propos , au 
presbtre  qui  le  preschoit  de  mesme  de  se  faire 
de  son  ordre  pour  parvenir  aux  biens  de  l’aultre 
monde:  « Veulx  tu  pas  que  je  croyc  qu’Agesi- 
laus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes,  se- 
ront misérables  ; et  que  toy , qui  n’es  qu'un 
veau,  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras  bien- 
heureux, parce  que  tu  es  presbtre'?  » Os 
grandes  promesses  de  la  béatitude  etemelle, 
si  nous  les  recevions  de  pareille  auctoritc 
qu’un  discours  philosophique,  nous  n’aurions 
pas  la  mort  en  telle  horreur  que  nous  avons  : 

Non  jam  se  maria ts  dissolri  eotiquererctur  ; 

Sed  mugis  ire  foras,  vestemque  rettnquere , ni  naquis, 

Gauderet,  prœlonga  senex  nul  cornua  cervus  *. 

- Je  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre 
avecques  Jésus  Christ5.  - La  force  du  discours 
de  Platon,  de  l’immortalité  de  l’ame,  poulsa 
bien  auteuns  de  ses  disciples  à la  mort,  pour 
jouir  plus  promptement  des  espérances  qu’il 
leur  donnoit(i) * 3 4. 

Tout  cela,  c’est  un  signe  très  évident  que 
nous  ne  recevons  nostre  religion  qu’à  nostre 
façon,  et  par  nos  mains,  et  non  aultrement 
que  comme  les  aultres  religions  se  re- 
ceoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrés 
au  pais  où  elle  estoit  en  usage;  ou  nous 
regardons  son  ancienneté , ou  l’auctorité 
des  hommes  qui  l’ont  maintenue  ; ou  craignons 
les  menaces  qu’elle  attache  aux  mescreanls, 
ou  suyvons  ses  promesses.  Ces  considérations 
là  doibvent  estre  employées  à nostre  creance, 
mais  comme  subsidiaires;  ce  sont  liaisons  hu- 
maines : une  aultre  religion,  d’austres  les- 
moings,  pareilles  promesses  et  menaces  nous 
pourraient  imprimer,  par  mesine  voye,  une 
creance  contraire.  Nous  sommes  ehrestiens 
à mesme  liltre  que  nous  sommes  ou  Périgord  ins, 
ouAllemans.  Et  ce  que  diet  Plato5,  qu’il  est 
peu  d’hommes  si  fermes  en  l’atheîsme  qu’un 
dangier  pressant  ne  ramene  à la  rccognois- 
sance  de  la  divine  puissance,  ce  roolle  ne  tou- 

(i) du»,  unes,  vt,  sd.  c. 

(3)  Bien  loin  de  gémir  de  notre  dissolu  tiou,  nous  nous  en 
irions  avec  joie;  nous  laisserions  «Mitre  enveloppe  comme  le 
serpent  quitte  sa  dépouille,  comme  le  cerf  se  défait  de  sua 
vieux  bois.  Lock.  , lit.  013. 

(3)  S.  Paul,  dans  son  EpUre  aux  Piiiiipp.,  c.  |,  v.  33.  C. 

(4)  Cic.,  Tttsc.,  1,  34  ; GAiAnuQWt,  Epigr.,  84;  Ovide,  ta  Ibin, 
v.  485;  Saint  au.gstu*,  de  Civ.  Itei,  1, 33.  j.  v.  L. 

(K)  Lois,  au  commencement  du  Uv.  X ; pa*eage  déjà  cité 
dan»  les  Essais,  liv.  I,  c.  50.  J.  V.  L. 


che  point  un  vrai  chrcslicn;  c’est  à faire  aux 
religions  mortelles  et  humaines  d’estre  receues 
par  une  humaine  eonduicte.  Quelle  toy  doibt 
ce  estre,  que  la  lascheté  et  la  foiblesse  de 
cœur  plantent  en  nous  et  establissent?  plaisante 
foy,  qui  ne  croid  ce  qu’elle  eroid  que  pour 
n’avoir  pas  le  courage  de  le  descroire!  Une 
vicieuse  passion,  comme  celle  de  l’inconstance 
et  de  l’etonnement,  peult  elle  faire  en  nostre 
ante  aulcune  production  réglée?  Ils  establis- 
sent, dict  il',  par  la  raison  de  leur  jugement, 
que  ce  qui  se  récité  des  enfers  et  des  peines 
futures  est  feinct  : mais  l’occasion  de  l’experi- 
menter  s’offrant  lorsque  la  vieillesse  ou  les  ma- 
ladies les  approchent  de  leur  mort , la  terreur 
d’ieelle  les  remplit  d’une  nouvelle  creance , par 
l’horreur  de  leur  condition  à venir.  Et,  parce 
que  telles  impressions  rendent  les  courages 
craintifs,  il  defîend,  en  ses  loix* , toute  in- 
struction de  telles  menaces,  et  la  persuasion 
que  des  dieux  il  puisse  venir  à l’homme  aulcun 
mal , sinon  pour  son  plus  grand  bien,  quand 
il  y escheoit,  et  pour  un  médicinal  effect.  Ils 
recitent  de  Bion,  qu’infect  des  athéismes  de 
Theodorus,  il  avoil  esté  longtemps  se  mocquant 
des  hommes  religieux:  mais,  la  mort  le  sur- 
prenant, qu’il  se  rendit  aux  plus  extrêmes 
superstitions:  comme  si  les  dieux  s’ostoient  et 
se  remetloient  selon  l'affaire  de  Bion5.  Platon, 
et  ces  exemples,  veulent  conelurre  que  nous 
sommes  ramenés  à la  ereanee  de  Dieu,  ou  par 
raison  ou  par  force.  L’alheïsme  estant  une  propo- 
sition comme  desnaturée  et  monstrueuse,  diffi- 
cile aussi  et  malaysée  d’estaldir  en  l’esprit  hu- 
main,pour  insolent  et  desreglé  qu’il  puisse  estre, 

■ il  s’en  est  veu  assez,  par  vanité,  et  par  fierté  de 
1 concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  refor- 
mat riees  du  monde,  en  affecter  la  profession  par 
contenance;  qui, s’ils sontassez fols,  ne  sont  pas 
assez  forts  pour  l’avoir  plantéeen  leureonscien- 
| ce  : pourtant  ils  ne  lairronl  de  joindre  leurs  mains 
vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un  bon  coup 
d’espée  en  la  poictrine  ; et  quand  la  crainte  ou  la 
maladie  aura  abbattu  et  appesanti  Crste  licen- 
cieuse ferveur  d’humeur  volage,  ils  ne  lairroot 
pas  de  se  revenir  et  se  laisser  toutdiscreUement 

(1)  Plat.,  A rpublutue,  I,  pa«r  330.  C. 

(3)  C'est  lo  résultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  la  fin  du  se- 
cond livre,  et  au  commencement  du  troisième  de  sa  Républi- 
que. C. 

(S)  Diog.  Laeace,  IV,  A. 
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manier  aux  creances  et  exemples  publicqucs. 
Aultre  chose  est  un  dogme  sérieusement  digéré  ; 
aultre  chose  ces  impressions  superficielles, 
lesquelles,  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  des- 
manclié,  vont  nageant  témérairement  et  incer- 
tainement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  miséra- 
bles et  escervelés,  qui  tasehent  d’estre  pires 
qu'ils  ne  peuvent  ! 

L’erreur  du  paganisme  cl  l’ignorance  de  nos- 
tre  sainctc  Vérité  laissa  tumber  ceste  grande 
ame  de  Platon,  mais  grande  d’humaine  gran- 
deur seulement,  cneorcs  en  cest  aultre  voisin 
abus,  «que  les  enfants  et  les  vieillards  se  trou- 
vent plus  susceptibles  de  religion  : » comme  si 
elle  naissoit  et  tiroit  son  crédit  de  noslre  imbé- 
cillité. Le  nœud  qui  debvroit  attacher  nostre  ju- 
gement et  noslre  volonté,  qui  debvroit  estrein- 
dre  nostre  ame  et  joindre  à nostre  Créateur,  ce 
debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  replis  et  ses 
forces,  non  pas  de  nos  considérations,  de  nos 
faisons  et  passions , mais  d’une  estreinte  di- 
vine et  supernaturelle,  n’ayant  qu'une  forme, 
un  visage  et  un  lustre  qui  est  l’auetorité  de 
t)ieu  et  sa  grâce.  Or , nostre  cœur  et  nostre 
ame  estant  régie  et  commandée  par  la  foy,  c’est 
raison  qu’elle  lire  au  service  de  son  desseing 
toutes  nos  aultres  pièces,  selon  leur  portée. 
Aussi  n’est  il  pas  croyable  que  toute  eeste  ma- 
chine n’ayt  quelques  marques  empreintes  delà 
main  de  ce  grand  architecte,  et  qu’il  n’y  ayt 
quelque  image  ès  choses  du  monde  rapportant 
aulcunement  à l’ouvrier  qui  les  a bastics  et  for- 
mées. Il  a laissé  en  ces  haults  ouvrages  lecha- 
racterc  de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu’à  nostre 
imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  : 
c’est  ce  qu’il  nous  dict  luv  mesme,  « que  ses 
operations  invisibles  il  nous  les  manifeste  par 
les  visibles.  » Sebond  s’est  travaillé  à ce  digne 
estude , et  nous  montre  comment  il  n’est  pièce 
du  monde  qui  demente  son  facteur'.  Ce  seroit 
faire  tort  à la  bonté  divine,  si  l’univers  necon- 
sentoit  à nostre  creance  : le  ciel,  la  terre,  les 
éléments,  nostre  corps  et  nostre  ame,  toutes 
choses  y conspirent;  il  n’est  que  de  trouver  le 
moyen  de  s’en  servir  : elles  nous  instruisent,  si 

(0  " Tout  ainsi  que,  par  ce  peu  de  lumière  que  nous  avons 
la  nuit,  nous  imaginions  la  lumière  du  soleil  qui  est  csloingné 
de  nous  -,  de  mesme,  par  l'astre  du  monde  que  nous  cognois- 
sods,  nous  argumentons  T estre  de  Dieu  qui  nous  est  caché, 
etc.  u R.  Siboxo,  Theolog . naturelle , c.  31,  traduction  de  Mon- 


nous  sommes  capables  d’entendre  ; car  ccmonde 
est  un  temple  très  sainct,  dedans  lequel  l’homme 
est  introduict  pour  y contempler  des  statues, 
non  ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que 
la  divine  pensée  a faict  sensibles,  le  soleil,  les 
estoiles,  les  eaux  et  la  terre  pour  nous  repré- 
senter les  intelligibles.  * Les  choses  invisibles 
de  Dieu,  dict  sainct  Paul  *,  apparaissent  par  la 
création  du  monde , considérant  sa  sapience 
éternelle  et  sa  divinité  par  scs  œuvres.  - 

Atque  adeo  fartent  crrll  non  imidel  orbi 

Ifixe  Deti »,  vultusque  i tuos,  corpusque  recludil 

Setnper  volvendo;  tique  ipsum  inculcal,  et  offert: 

Vt  bene  cognosci  ponil,  doceatque  ci  dm  do 
Qualls  eat,  doceatque  suas  aitendere  liges  *. 

Or,  nosraisons  et  nos  discours  humains,  c’est 
comme  la  matière  lourde  et  stérile  : la  grâce  de 
Dieu  est  en  la  forme  ; c’est  elle  qui  y donne  la 
façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions  ver- 
tueuses de  Socrates  et  de  Caton  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n’avoir  eu  leur  fin , et 
n’avoir  regardé  l'amour  et  obéissance  du  vray 
créateur  de  toutes  choses,  et  pour  avoir  ignoré 
Dieu  : ainsin  est  il  de  nos  imaginations  et  dis- 
cours; ils  ont  quelque  corps,  mais  une  masse 
informe , sans  façon  et  sans  jour,  si  la  foy  et 
grâce  de  Dieu  n’y  sont  joinctes.  La  foy  venant 
à teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Sebond, 
elle  les  rend  fermes  et  solides  : ils  sont  capables 
de  servir  d'acheminement  et  de  première  guide 
à un  apprentif,pour  lemettreà  la  vove  de  ceste 
cognoissance  ; ils  le  façonnent  aulcunement,  et 
rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu , par  le 
moyen  de  laquelle  se  parfournit  et  se  perfect 
après  nostre  creance.  Jesçaisun  hommed'auc- 
torité,  nourry  aux  lettres,  qui  m’a  confessé 
avoir  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreancc 
par  l’entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et 
quand  on  les  despouillera  de  cest  ornement  et 
du  secours  et  approbation  de  la  foy,  et  qu'on 
les  prendra  pour  fantasies  pures  humaines,  pour 
eft  combattre  ceux  qui  sont  précipités  aux  cs- 
poventableset  horribles  tenebres  de  l’irreligion, 
ils  se  trouveront  eucores  lors  aussi  solides  et 
autant  fermes  que  nuis  aultres  de  mesme 
condition  qu’on  leur  puisse  opposer  : de  façon 

(l)  Epttre  ans  Humain*,  r.  I , v in.  C. 

(1)  Dieu  ti'cnvk  pas  a la  terri  I aspect  du  ciel  : eu  le  faisant 
sans  cesse  rouler  sur  nos  tetes,  il  se  montre  a nous  (ace  a face  ; 
il  s'uffre  a nous,  il  s'imprime  eu  itou*  ; U veut  aire  clairemen  t 
connu;  il  nous  ap prend  a comem|tler  sa  marche  et  a mCdiier 
ms  lut,.  îuaa.,  iv, uni. 
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que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à nos 
parties  : 

Si  meltus  quid  hc.be  i,  arceue  ; tel  tmperimn  fer 1 * : 
qu’ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves  , ou 
qu’ils  nous  en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quel- 
que autre  subject,  de  mieulx  tissues  et  mieulx 
estoffées.  Je  me  suis,  sans  y penser,  à demy 
desjà  engagé  dans  la  seconde  objection  à la- 
quelle j’avois  proposé  de  respondre  pour  Se- 
bond. 

Aulcuns  disent  que  scs  arguments  sont  foi- 
bles  et  ineptes  à ver  fier  ce  qu’il  veult,  et  en- 
treprennent de  les  chocquer  ayséement.  Il  fault 
secouer  ceux  cy  un  peu  plus  rudement;  car  ils 
sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que  les 
premiers.  On  couche  volontiers  les  dicts  d’aul- 
truy  à la  faveur  des  opinions  qu’on  a préjugées 
en  sov  : à un  atheïste  touts  escripts  tirent  à 
l'atheisme1;  il  infecte  de  son  propre  venin  la 
matière  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  préoc- 
cupation de  jugement  qui  leur  rend  le  gonst 
fade  aux  raisons  dcSebond.  Audemourant, 
il  leur  semble  qu’on  leur  donne  beau  jeu  , de 
les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  reli- 
gion par  les  armes  pures  humaines,  laquelle  ils 
n’oseroient  attaquer  en  sa  majesté  pleine  d’auc- 
torité  et  de  commandement.  Le  moyen  que  je 
prends  pour  rabattre  ceste  frenesie,  et  qui  me 
semble  le  plus  propre,  c’est  de  froisser  et  fouler 
aux  pieds  l’orgueil  et  l’humaine  fierté  ; leur  faire 
sentir  l’inanité,  la  vanité  et  dencantise  de  l’hom- 
me; leur  arracher  des  poings  les  chestifves  ar- 
mes de  leur  raison  ; leur  faire  baisser  la  teste 
et  mordre  la  terre  soubs  l'auctorité  et  reverence 
de  la  majesté  divine.  C’est  à elle  seule  qu’ap- 
partient la  science  et  la  sapience  ; elle  seule  qui 
peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et  à qui 
nous  desrobbons  ce  que  nous  nous  comptons 
et  ce  que  nous  nous  prisons,  où  y&p  li  fpniict 
ô Osôr  u:y«  üùoj , f.  (auTùv3 *.  Abbattonscecuider, 
premier  fondement  de  la  tyrannie  du  maling 
esprit  : Deus  superbis  resistit  ; humilibus  autem 

(I)  Si  vous  ave*  quelque  chose  de  meilleur,  produisez-le; 
ou  bien  soumettra-vous.  Hon.,  Epist.,  1,5,  O. 

(î)  Texte  de  l'édition  de  1801  : « On  couche  volontiers  le  sens 
des  escripts  (Taulruy  à la  faveur  des  opinions  qu’on  a préju- 

gées en  soy  ; et  un  atheïste  sc  flatte  A ramener  touts  aucteurs 

à l'atheisme,  hifcctant  de  son  propre  venin, etc.  1* 

(5)  « car  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  lui  s'énorgueü- 
Hsse.n  Ainsi  parle  Artaban  A Xtrxès,  dans  Heaodotk,  vu,  10. 
i.  V.  L. 


dal  graliam'.  L’intelligence  est  en  touts  les 
dieux,  dict  Platon*,  etpoinctou  peu  aux  hom- 
mes. Or,  c’est  cependant  beaucoup  de  consola- 
tion à l’homme  chrestien , de  veoir  nos  utils 
mortels  et  caducques  si  proprement  assortis  à 
nostre  foy  saincle  et  divine,  que,  lorsqu’on  les 
employé  aux  subjects  de  leur  nature  mortels  et 
caducques,  ils  n’y  soient  pas  appropriés  plus 
uriiement  ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc 
si  l’homme  a en  sa  puissance  d’aultrcs  raisons 
plus  fortes  que  celles  de  Sebond  ; voire  s’il  est 
en  luy  d’arriver  à aulcune  certitude  par  argu- 
ment et  par  discours.  Car  sainct  Augustin5, 
plaidant  contre  ces  gents  icy,  a occasion  de  re- 
procher leur  injustice,  en  ce  qu’ils  tiennent 
faulses  les  parties  de  nostre  creance  que  nostre 
raison  fault  à establir  ; et,  pour  montrer  qu'as- 
sez  de  choses  peuvent  estre  et  avoir  esté,  des- 
quelles nostre  discours  ne  sçauroit  fonder  la 
nature  et  les  causes,  il  leur  met  en  avant  certaines 
expériences  cogneues  et  indubitables  ausquelles 
l’homme  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela  faict  il, 
comme  toutes  aultres  choses,  d’une  curieuse  et 
ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur 
apprendre  que,  pour  convaincre  lafoiblesse  de 
leur  raison , il  n’est  besoing  d’aller  triant  des 
rares  exemples , et  qu’elle  est  si  manque  et  si 
aveugle  qu’il  n’y  a nulle  si  claire  facilité  qui 
; luy  soit  assez  claire  ; que  l’aysé  et  le  malavsé 
lui  sont  un  ; que  touts  subjects  egualemenl , et 
la  nature  en  general,  desadvoue  sa  jurisdiction 
et  entremise. 

Que  nous  presche  la  vérité,  quand  elle  nous 
preschedcfuyrlamondaine  philosophic*;quand 
elle  nous  inculque  si  souvent5  que  nostre  sa- 
gesse n’est  que  folie  devant  Dieu  ; que  de  toutes 
les  vanités,  la  plus  vaine  c’est  l’homme;  que 
l’homme,  qui  présumé  de  son  sçavoir,  ne  sçait 
pas  encores  quec’est  que  sçavoir  ;et  que  l'homme, 
qui  n’est  rien,  s’il  pense  estre  quelque  chose, 
sc  seduict  soy  mesme  et  se  trompe?  ces  senten- 
ces du  Sainct  Esprit  expriment  si  clairement  et 
si  vifvement  ce  que  je  veulx  maintenir,  qu  il  ne 
me  fauldroit  aulcune  autre  preuve  contre  des 
gents  qui  se  rendraient  avccques  toute  soub- 

(I)  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâoe  aux  humbles.  I. 
Epist.  S.  Pétri,  c.  t,  t.  S. 

(9)  Dans  le  Timée,  tom.  lll  de  l'éd.  d'Esticnne,  p.  SI.  C.  ' 

(S)  De  Civil.  Del,  XXI,  S.  C. 

(4)  S.  l'Ai  l,  aux  Coinssient,  tl,  8.  C. 

(s)  S.  ram.  ata  CorinMcns,  I,  S,  49.  C. 
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LIVRE  II, 

mission  ci  obéissance  à son  auctorité  : mais  cculx 
cy  veulent  estre  fouettés  à leurs  propres  des- 
pens , et  ne  veulent  souffrir  qu’on  combatte 
leur  raison  que  par  elle  mesme. 

Considérons  doncques  pour  ceste  heure 
l’homme  seul , sans  secours  estrangier,  armé 
seulement  de  ses  armes,  et  despourveu  delà 
grâce  et  cognoissancc  divine,  qui  est  tout  son 
honneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : 
voyons  combien  il  a de  tenue  en  ce  bel  equip- 
page.  Qu’il  me  face  entendre,  par  l’effort  jle 
son  discours , sur  quels  fondements  il  a basty 
ces  grands  advantages  qu’il  pense  avoir  sur  les 
aultres  créatures  : qui  luy  a persuadé  que  ce 
bransle  admirable  de  la  voulte  celeste , la  lu- 
mière cternelle  de  ces  flambeaux  roulants  si 
Cerement  sur  sa  teste,  les  mouvements  espoven- 
tablesdecestemer  infinie,  soyent  establis,  et  se 
continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  commodité 
et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  ima- 
giner si  ridicule  que  ceste  misérable  et  ches- 
tifve  créature,  qui  n’est  pas  seulement  mais- 
tresse  de  soy,  exposée  aux  oflenses  de  toutes 
choses , se  die  maistresse  et  emperiere  de  l'u- 
nivers, duquel  il  n’est  pas  en  sa  puissance  de 
cognoistre  la  moindre  partie,  tant  s’en  fault  de 
la  commander?  Et  ce  privilège  qu’il  s’attribue 
d’estre  seul  en  ce  grand  baslimcnt  qui  ayt  la 
suffisance  d’en  recognoistre  la  beautéct  les  piè- 
ces, seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à l’archi- 
tecte, et  tenir  compte  de  la  receple  et  mise  du 
monde;  qui  luy  a scellé  ce  privilège?  Qu’il  nous 
montre  lettres  de  ceste  belle  et  grande  charge  : 
ont  elles  esté  octroyées  en  faveur  des  sages  seu- 
lement? elles  ne  touchent  gueres  de  gents  : les 
folsetlesmeschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si 
extraordinaire,  et,  estant  la  pire  piecedu  mon- 
de, d’estre  préférés  à tout  le  reste?  En  croirons 
nouscestuy  là'?  Quorumigitur  causa  qui»  dixe- 
rit  effectua*  esse  mundum?  Eorurn  scilicet  ani- 
mantium  , qua  rations  utuntur ; hi  sunt  dii  et 
homines , quibus  profeclo  nihil  est  melius  : nous 
n’aurons  jamais  assez  baffoué  l’impudence  de 
cest  accouplage.  Mais,  pauvret , qu’a  il  en  soy 
digne  d’un  tel  advantage?  A considérer  ceste 
vie  incorruptible  des  corps  celestes,  leur  beauté, 

(I)  Le  stolden  Balbus,  qui,  dans  Cicéron,  de  N ai.  deor.,  II, 
W,  parie  ainsi  : Quorum  igitur,  etc.  « Pour  qui  dirons-nous 

« donc  que  le  monde  a été  fait  ? C'est  sans  doute  pour  les  êtres 

« animés  qui  ont  l'usage  de  la  raison,  savoir,  les  dieux  et  les 
« Domines,  qui  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres.  » 
Mojitaigï*. 


CH  AP.  XII.  2't  I 

leur  grandeur,  leur  agitation  continuée  d’uno 
si  juste  réglé; 

Quum  suspiclmus  magni  caicstia  mundi 
Templa  super,  stellisque  mlcanttbns  œlhera  fijeum. 

Et  venù  in  memem  lu  tue  sollsque  viarum 

à considérer  la  domination  et  puissance  que 
ces  corps  là  ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et 
conditions  de  noslre  fortune, 

Facta  etenlm  et  vilas  hominum  suspendis  ab  astris 

mais  sur  nos  inclinations mesmes,  nos  discours, 
nos  volontés  qu’ils  régissent , poulsent  et  agi- 
tent à la  mercy  de  leurs  influences , selon  que 
noslre  raison  nous  l’apprend  et  le  treuve  ; 

Spécula  raque  longe 

Deprendft  lacilis  domlnanila  legibus  aslra, 

Et  totum  alterna  mundum  raiionc  moveri, 

Faiorumqne  vices  ceriis  dlscurrere  si  gui  s(I) * 3; 

à vcoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy, 
mais  les  monarchies,  les  empires,  et  tout  ce  bas 
monde,  se  meut  au  bransle  des  moindres  mou- 
vements celestes; 

Quaniaque  qttam  parti  fartant  discrimina  motus... 
Tantum  est  hoc  regnum,  quod  regibus  imiterai  ipsis  ! * 

si  noslre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et 
science,  et  ce  mesme  discours  que  nous  faisons 
de  ia  force  des  astres , et  ceste  comparaison 
d’eulx  à nous,  elle  vient , comme  juge  nostre 
raison,  par  leur  moyen  et  de  leur  faveur; 

Furil  aller  amore, 

El  ponium  tranarepotest , eivertere  Trojam: 

Allerius  sors  csl  scribcndis  legibus  opta. 

Ecce  patrem  naii  perlmum,  natosque  parentes *; 
Multtaque  armati  coeunt  in  vulnera  fratres. 

Non  nostrum  hoc  bellttm  est  ; cogunlur  tanta  movere, 
lnque  suas  ferri  pcenas,  lacerandaque  membra. 

Hoc  quoque  fatale  est,  sic  Ipsum  expendere  fatums  ; 

(I)  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  tète  ces  immenses 
voûtes  du  monde,  et  les  astres  dont  elles  étincellent  ; quand 
on  réfléchit  sur  le  cours  réglé  de  la  lune  et  du  soleil.  Le  ex  Lee, 
V,  1805. 

(8)  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  l'in- 
fluence des  astres.  Maml.,  III,  08. 

p)  Elle  reconnaît  que  ccs  astres  que  nous  voyons  si  éloignés 
de  nous  ont  sur  l'homme  un  secret  empire  ; que  les  mouve- 
ments de  l'univers  sont  assujettis  5 des  lois  périodiques  et  que 
l'enchaînement  des  destinées  est  déterminé  par  des  signes 
certains.  Maml.,  i,  60. 

(4)  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces 
mouvements  insensible*,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jus- 
que sur  les  rois.  Maml.,  I,  85  ; IV,  95. 

{5)  L’un,  furieux  d'amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  cau- 
ser la  ruine  de  Troie,  sa  patrie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort, 
h composer  des  lois.  Ici,  h»  fils  assassinent  leurs  pères  ; là,  les 
pères  éforaeol  leurs  tils,  et  les  frères  arment  contre  leurs  frè- 
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si  noos  tenons  de  la  distribution  du  ciel  ceste 
part  de  raison  que  nous  avons,  comment  nous 
pourra  elle  egualerk  luy  ? comment  soubmeltre 
à nostre  science  son  essence  et  ses  conditions  ? 
Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous 
estonne  : Quœ  molitio,  quœ  ferramenta , qui 
vectes,  quœ  machina,  qui  ministri  tanti  operis 
fucrunt  * ?Pourquoy  les  privons  nous  et  d’ame, 
et  de  vie,  et  de  discours  ? y avons  noos  reeo- 
gneu  quelque  stupidité  immobile  et  insensible, 
nous  qui  n’avons  aulcun  commerce  avecques 
euh,  que  d’obeïssance?  Dirons  nous  que  nous 
n’avons  veu  en  nulle  aultre  créature  qu’en 
l'homme  l’usage  d’une  ame  raisonnable?  Eh 
quoy  ! avons  nous  veu  quelque  chose  semblable 
au  soleil  ! laisse  il  d’estre,  parce  que  nous  n’a- 
vons rien  veudc  semblable?et  ses  mouvements 
d’estre,  parce  qu’il  n’en  est  point  de  pareils  ? Si 
ce  que  nous  n’avons  pas  veu  n’est  pas,  nostre 
science  est  merveilleusement  raccourcie  : Quœ 
sunl  lanlœ  animi  angustiœ *!  Sont  ce  pas  des 
songes  de  l’humaine  vanité  de  faire  de  la  lune 
une  terre  celeste  ! y songer  des  montaignes,  des 
vallées,  comme  Anaxagoras  ? y planter  des  ha- 
bitations et  demeures  humaines,  et  y dresser  des 
colonies  pour  nostre  commodité,  comme  faict 
Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre  terre,  en  faire 
un  astre  esclairant  et  lumineux  ? Inter  calera 
mortalilalis  incommoda,  et  hoc  eut,  caligomen- 
tium;  nec  tantum  nécessitas  errandi,  sed  er- 
rorum  amor J.  Corruptibile  corpus  aggrarat 
animant , etdeprimit  terrena  inhubitatio  sensum 
multa  cogilantem*. 

La  presumplion  est  nostre  maladie  naturelle 
et  originelle.  La  plus  calamiteuse  et  fraile  de 
toutes  les  créatures , c’est  l’homme,  et  quand 
et  quand  la  plus  orgueilleuse  : elle  se  sent  et  se 
veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  Cent  du 

rts  des  mains  sacrilèges.  N'accusons  point  les  hommes  de  ces 
crimes  ; le  destin  le*  entraîne  et  les  lorce  a se  déchirer,  à se 
punir  de  leurs  propres  mains....  Et  si  je  parie  ainsi  du  destin, 
c'est  que  le  destin  l'a  voulu.  ÜAUlurs,  IV,  79,  f 18. 

(ij  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels 
ouvriers  ont  élève  un  si  vaste  édifice?  Cic.,  de  Nat.  deor.,  I,  8. 

(91  Ah.!  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites  ! Cic. 
de  Nat.  deor.,  I.  31. 

(3)  Entre  autre*  maux  attaché*  & la  nature  humaine,  est  cet 
aveuglement  de  l'âme  qui  force  l'homme  â errer,  et  qui  lui 
(ait  encore  chérir  ses  erreurs.  S4xeqi  k,  de  ira,  11, 9. 

(4)  Le  corps,  sujet  A la  coruption,  appesantit  l'âme  de  l'hom- 
me, et  cette  enveloppe  grossière  abaisse  sa  jx-jwee  et  l’atta- 
che ft  la  terre,  Liv.  de  ta  Sage  ne,  IX,  ift  ; die  par  saint  Au- 
gustin, de  Ctv.  Del,  XII,  UL 


monde,  attachée  et  clouée  à la  pire,  plus  morte 
et  croopie  partie  de  l’univers,  au  dernier  es- 
tage  du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la  voulte 
celeste,  avecques  les  animaulx  de  la  pire  con- 
dition des  trois;  et  se  va  plantant  par  imagina- 
tion au  dessus  du  cercle  de  la  lune  et  ramenant 
le  ciel  soubs  ses  pieds.  C’est  par  la  vanité  de 
eeste  mesme  imagination  qu’il  s'eguale  à Dieu, 
qu’il  s'attribue  les  conditions  divines , qu'il  se 
trie  soy  mesme,  et  sépare  de  1a  presse  des  aul- 
tres  créatures,  taille  les  parts  aux  animaulx  ses 
confrères  et  eoinpaignons.et  leur  distribue  telle 
portion  de  facultés  et  de  forces  que  bon  lui 
semble.  Comment  cognoist  il,  par  l’effort  de  son 
intelligence,  les  bransles  internes  et  secrets  des 
animaulx  ? par  quelle  comparaison  d’eulx  à nous 
conclud  il  ia  beslise  qu’il  leur  attribue  ? Quand 
je  me  joue  à ma  chatte,  qui  sçait  si  elle  passe 
son  temps  de  moy  plus  que  je  ne  fois  d’elle? 
nous  nous  entretenons  de  singeries  réciproques; 
si  j’ay  mon  heure  de  commencer  ou  de  refuser, 
aussi  a elle  la  sienne.  Platon  , en  sa  peincture 
de  l’aage  doré  soubs  Saturne1,  compte,  entre  les 
principaulx  advantages  de  l’homme  de  lors,  1* 
communication  qu'il  avoit  avecques  les  bestes, 
desquelles  sVnquerant  et  s’instruisant,  il  sça- 
voil  les  vrayes  qualités  et  différences  de  chas- 
cune  d’icelles;  par  où  il  acquérait  une  très  par- 
faicie  intelligence  et  prudence,  et  en  conduisoit 
de  bien  (oing  plus  heureusement  sa  vie  que 
nous  ne  saurions  faire.  Nous  faut  il  meilleure 
prouveà  juger  l’impudence  humaine  sur  le  faict 
des  bestes  ? Ce  grand  aucteur  a opiné  qu’en  la 
plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature  leur 
a donnée , elle  a regardé  seulement  l’usage  des 
prognostications  qu’on  en  tirait  de  son  temps. 
Ce  default,  qui  empesche  ia  communication 
d'entre  eile  cl  nous , pourquoy  n’est  il  aussi 
bien  à nous  qu’à  elles  ? c’est  à deviner  à qui  est 
la  faulte  de  ne  nous  entendre  point;  car  nous 
ne  les  entendons  non  plus  qu'elles  nous  : par 
ceste  mesme  raison,  elles  nous  peuvent  est  inter 
bestes,  eotume  nous  les  en  estimons.  Ce  n’est 
pas  grand'merveille  si  nous  ne  les  entendons 
pas  ; aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  les 
Troglody  tes.  Toulesfuis  auteuns  scsont  vantés 
de  les  entendre,  comme  Apollonius  Tyancus*, 
Mclampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et  puis 

(I)  Dans  le  Politique,  t.  II,  27i.  C. 

(Ij  Piulostiutk,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  1,  80  — Me- 
tainjms,  ai’olxolhjre,  1,  9,  lt  — Tiresias,  lu.,  III,  6,  7,  etc.  C. 
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qu’il  est  ainsi,  comme  disent  les  cosmographes, 
qu’il  y a des  nations  qui  receoivent  un  chien 
pour  leur  roy1 , il  faut  bien  qu’ils  donnent  cer- 
taine interprétation  à sa  voix  et  mouvement*. 
11  nous  faut  remarquer  la  parité  qui  est  entre 
nous  : nous  avons  quelque  mo)  enne  intelligence 
de  leurs  sens;  aussi  ont  lesbestesdes  nostres,  en- 
viron* mesme  mesure:  elles  nous  flattent,  nous 
menacent,  et  nous  requièrent;  et  nous  elles. 
Au  demourant,  nous  descourrons  bien  évidem- 
ment qu’entre  elles  il  y a une  pleine  et  entière 
communication,  ctqu’elles’entr’entendent,  non 
seulement  celles  de  mesme  espece,  mais  aussi 
d’especes  diverses  : 

Et  mutee  pende t,  et  dcnlque  tecta  ferarum 
Dissimiles  suerunt  voce*  variatque  clerc, 

Quum  metus  aut  dolor  est,  aui  quumjam  gaudia  gliscunt* . 

En  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist 
qu’il  y a de  la  cholere  ; de  certaine  aultre  sienne 
voix,  il  ne  s’effroye  point . Aux  bestes  mesme  qui 
n’ont  pas  de  voix,  par  ia  société  d’oDices  que 
nous  veoyons  entre  elles,  nous  argumentons 
aiséement  quelque  aultre  moyen  de  commu- 
nication ; leurs  mouvements  discourent  et  traic- 
tent  : 

Non  alla  longe  ratlone,  atque  Ipta  tiderur 
Proira  here  ad  gestum  puer  os  tnfantta  lingua fJ. 

Pourquoy  non  ? tout  aussi  bien  que  nos  muets 
disputent,  argumentent  et  content  des  his- 
toires par  signes;  j’en  ay  veu  de  si  souples  et 
formés  à cela,  qu’à  la  vérité  il  ne  leur  manquoit 
rien  à la  perfection  de  se  sçavoir  faire  entendre. 
Les  amoureux  se  courroucent,  se  reconcilient, 
se  prient,  se  remercient,  s'assignent,  et  disent 
enfin  toutes  choses  des  yculx  : 

£7  tilemio  ancor  suoU 
Axer  prieghl  e parole 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  pro- 
mettons, appelons,  congédions,  menaceons, 
prions,  supplions,  nions,  refusons,  interrogeons, 
admirons,  nombrons,  confessons,  repentons, 
craignons,  vergoignons,  doublons,  instruisons, 

(i)  Pust,  irm.  Uùl  , vi,  so.  c. 

fi;  Le»  animaux  domestique»  ei  le#  bétes  féroces  font  en* 
tendre  de#  sons  differents,  selon  que  la  crainte,  ia  douleur  ou 
la  joie  agissent  eu  eut.  Luciftct,  V,  1068. 

(3)  Ainsi  l'impuissance  de  se  foire  entendre  par  des  bégaie- 
nicuu  force  Us  eufauts  4 recourir  aux  gestes,  lucaècr,  T, 
10». 

(Ij  Le  silence  même  a son  laugago  ; U sait  prier,  il  sait  sc 
faire  entendre.  Amtnia  Uel  T&sso,  alto  fl,  ne!  choro,  v.  34. 
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commandons,  incitons,  encourageons,  jurons, 
tesmoignons,  accusons,  condamnons,  absol- 
vons, injurions,  mesprisons,  desfions, despitons, 
flattons,  applaudissons,  bénissons,  humilions, 
mocquons,  réconcilions,  recommendons,  exal- 
tons, festoyons,  resjouîssons,  compagnons, 
attristons,  desconfortons,  désespérons,  eston- 
nons,  escrions,  taisons,  et  quoy  non?  d’une 
variation  et  multiplication,  à l’envy  de  la  langue. 
De  la  teste,  nous  eonvions,  renvoyons,  ad- 
vouons,  desadvouons,  desmentons,  bienvei- 
gnons,  honorons,  vénérons,  desdaignons,  de- 
mandons, esconduisons,  esguayons,  lamentons, 
caressons,  tansons,  soubmettons,  bravons,  en- 
hortons,  menaceons,  asseurons,  enquerons. 
Quoy  des  sourcils?  quoy  des  espaules?  Il  n’est 
mouvement  qui  ne  parle,  et  un  langage  intelli- 
gible sans  discipline,  et  un  langage  publicque; 
qui  faict,  veoyant  la  variété  et  usage  distingué 
des  aultres,  que  cestuy  cy  do'ibt  plustost  estre 
jugé  le  propre  de  l’humaine  nature.  Je  laisse  à 
part  ce  que  particulièrement  la  nécessité  en 
apprend  soubdain  à ceulx  qui  en  ont  besoing  ; 
et  les  alphabets  des  doigts,  et  grammaires  en 
gestes;  et  les  sciences  qui  ne  s’exercent  et  ne 
s’expriment  que  par  iceulx  ; et  les  nations  que 
Pline  dict  n’avoir  point  d’autre  langue1.  Un 
ambassadeur  de  la  ville  d’Abdere,  après  avoir 
longuement  parié  au  roy  Agis  de  Sparte,  luy 
demanda  : • Et  bien,  sire,  quelle  response  veulx 
tu  que  je  rapporte  à nos  citoyens?  — Que  je 
t’ay  laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant 
que  tu  as  voulu,  sans  jamais  dire  mot*.  » Voilà 
pas  un  taire  parlier,  et  bien  intelligible  ? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne 
recognoissons  nous  aux  operations  des  ani- 
maulx?  Est  ii  police  réglée  avecques  plus  d’or- 
dre, diversifiée  à plus  de  charges  et  d’offices, 
et  plus  constamment  entretenue  que  celle  des 
mouches  à miel?  ceste  disposition  d’actions  et 
de  vacations  si  ordonnée,  la  pouvons  nous 
imaginer  se  conduire  sans  discours  et  sans  pru- 
dence? 

Bis  quidam  siynlt  atque  hœc  exempla  t equuti. 

Esse  aplbus  par  tan  divlnas  mentis,  et  haustus 
Æihereot,  disert  J. 

(I)  U?.  TI,  e.  30.  C. 

(1)  Plutarque,  Apophihegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

(3)  Frappé»  de  a»  merveilles,  de»  sages  col  pensé  qu’il  y 
. avait  dans  les  abeilles  une  parcelle  de  h dlviuc  intelligence, 
| Yl«c.,  Gfory.,  IV,  «9. 
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Les  arondellex,  que  nous  veoyons  au  retour  du 
printemps  fureter  touts  les  coins  de  nos  mai- 
sons, cherchent  elles  sans  jugement,  et  choi- 
sissent elles  sans  discrétion,  de  mille  places, 
celle  qui  leur  est  la  plus  commode  à se  loger? 
Et  en  cestc  belle  et  admirable  contexture  de 
leurs  bastiments,  les  oyseaux  peuvent  ils  se 
servir  plustost  d'une  figure  quarréc  que  de  la 
ronde,  d’un  angle  obtus  que  d’un  angle  droit, 
sans  en  sçavoir  les  conditions  et  les  effects? 
prennent  ils  tantost  de  l’eau,  tantost  de  l’argile, 
sans  juger  que  la  dureté  s’amollit  en  i’humec- 
tant?  planchent  ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de 
duvet,  sans  prévoir  que  les  membres  tendres 
de  leurs  petits  y seront  plus  mollement  et  plus 
à l’ayse?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux,  et 
plantent  leur  loge  à l'orient,  sans  cognoistrc  les 
conditions  differentes  de  ces  vents,  et  consi- 
dérer que  l’un  leur  est  plus  salutaire  que  l’aullre? 
Pourquoi  espessit  l’araignée  sa  toile  en  un  en- 
droict,  et  relasche  en  un  aultre,  se  sert  à ceste 
heure  de  ceste  sorte  de  nœud,  tantost  de  celle 
là,  si  elle  n’a  et  deliberation,  et  pensement,  et 
conclusion?  Nous  recognoissons  assez,  en  la 
pluspart  de  leurs  ouvrages,  combien  les  ani- 
maulx  ont  d’excellence  au  dessus  de  nous,  et 
combien  nostre  art  est  foibleà  les  imiter;  nous 
veoyons  toutesfois  aux  nostres,  plus  grossiers, 
les  facultés  que  nous  y employons,  et  que  nostre 
ame  s’v  sert  de  toutes  ses  forces;  pourquoy  n’en 
estimons  nous  autant  d’eulx?  pourquoy  attri- 
buons nous  à je  ne  sçais  quelle  inclination  na- 
turelle et  servile  les  ouvrages  qui  surpassent 
tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et  par 
art  ? En  quoy,  sans  y penser,  nous  leur  don- 
nons un  très  grand  advantage  sur  nous,  de 
faire  que  nature,  par  une  doulceur  maternelle, 
les  accompaigne  et  guide,  comme  par  la  main, 
à toutes  les  actions  et  commodités  de  leur  vie  ; 
et  qu’à  nous  elle  nous  abandonne  au  hazard  et 
à la  fortune,  et  à quester,  par  art,  les  choses 
necessaires  à nostre  conservation  ; et  nous  refuse 
quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arriver, 
par  aulcune  institution  et  contention  d’esprit, 
a la  suflisance  naturelle  des  bestes  ; de  maniéré 
que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commodités  tout  ce  que  peult  nostre  divine  in- 
telligence. Vrayement,  à ce  compte,  nous  au- 
rions bien  raison  de  l’appeller  une  très  injuste 
marastre;  mais  il  n’en  est  rien;  nostre  police 
n’est  pas  si  difforme  et  desrrgl-e. 


Nature  a embrassé  universellement  toutes  ses 
créatures,  et  n’en  est  aulcune  qu’elle  n’ayt  bien 
pleinement  fournie  de  touts  moyens  necessaires 
à la  conservation  de  son  estre  ; car  ces  plainctes 
vulgaires  que  j’ois  faire  aux  hommes  (comme 
la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tantost  au 
dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  anti- 
podes) , que  nous  sommes  le  seul  animal  aban- 
donné, nud  sur  la  terre  nue,  lié,  garotté,  n’ayant 
de  quoy  s’armer  et  couvrir  que  la  despouiüe 
d’aultruy  ; là  où  toutes  les  aultres  créatures  na- 
ture les  a revestues  de  coquilles,  de  gousses, 
d’escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir, 
de  bourre,  de  plume,  d’escaille,  de  toison  et  de 
soye,  selon  le  besoing  de  leur  estre  ; les  a ar- 
mées de  griffes,  de  dents,  de  cornes,  pour  assail- 
lir et  pour  deffendre,  et  les  a elle  mesme  ins- 
truicles  à ce  qui  leur  est  propre,  à nager,  à 
courir,  à voler,  à chanter  ; là  où  l'homme  ne 
sçait  ny  cheminer,  ny  parler,  ny  manger,  ny 
rien  que  pleurer,  sans  apprentissage  ; 

Tum  porro  puer,  ut  servis  projet  tus  ab  tmdis 
ffaiita,  nu  dus  humi  jacet,  in  [ans,  indignas  omnl 
Viiali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
ffixibus  ex  alvo  mains  natura  profudit, 

Vagiluque  locum  lugubri  complet  ; ut  crquum  est, 

Cui  tantum  in  vlta  restet  transire  malorum. 

Al  varice  crescunl  pecudes,  armenta,  [craque, 
fiée  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  est 
Alma  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela  ; 
fiée  varias  quarunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 

Denique  non  armis  opus  est,  non  mamibus  al  Us , 

Quels  sua  tutentur,  quando omnibus  omnia  large 
Tcllus  ipsa  parit,  naturaque  dœdala  rerum1: 

ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y a en  la  police 
du  monde  une  egualité  plus  grande  et  une  rela- 
tion plus  uniforme.  Nostre  peau  est  pourveue, 
aussi  suffisamment  que  la  leur,  de  fermeté 
contre  les  injures  du  temps  ; tesmoing  plusieurs 
nations  qui  n’ont  encores  gousté  aucun  usage 
de  vestements  ; nos  anciens  Gaulois  n’estoient 

(l)  Semblable  au  naulouoier  qu'une  affreuse  tempête  a jeté 
sur  k*  rivage,  l'enfant  cal  étendu  à terre,  nu,  sans  parole,  dé- 
nué de  loua  les  secours  de  la  vie,  dès  le  moment  que  la  nature 
l'a  arrache  avec  effort  du  sein  maternel,  pour  lui  faire  voir  la 
lumière.  Il  remplit  de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance; 
et  n'a-l-ll  pas  raison  de  pleurer  l'infortuné  à qui  il  reste  tant 
de  maux  A souffrir  ? Au  contraire,  les  animaux  domestiques  et 
les  bétes  féroces  croissent  sans  peine  ; Ils  n'oot  besoin  ni  du 
hochet  bruyant,  ni  du  langage  enfantin  d'une  nourrice  cares- 
sante ; la  différence  des  saisons  ne  les  force  pas  à changer  de 
vêlements  : U ne  leur  faut  ni  armes  pour  détendre  leurs  biens 
ni  forteresses  ppur  les  mettre  & couvert,  puisque  de  son  sein 
fécond  la  nature  leur  prodigue  ses  inépuisables  bienfaits.  Lu- 
crèce, Y,  HJ. 
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jrueres  veslus;  rie  sont  pas  les  Irlandois  nos 
voisins,  soubs  un  ciel  si  froid;  mais  nous  le  ju- 
geons mieulx  par  nous  mesmes  ; car  touts  les 
cndroicls  de  la  personne  qu’il  nous  plaist  des- 
couvrir au  vent  et  à l’air  se  trouvent  propres 
à le  souffrir,  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les 
jambes,  les  espaules,  la  teste,  selon  que  l’usage 
nous  y convie  ; car  s’il  y a partie  en  nous  foible, 
et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure,  ce 
debvroit  estre  l’estomaeb,  où  se  faict  la  diges- 
tion ; nos  peres  le  portoient  descouvert,  et  nos 
dames,  ainsi  molles  et  délicates  qu’elles  sont, 
elles  s’en  vont  tantost  entr’ouvertes  jusques  au 
nombril.  Les  liaisons  et  emmailloltements  des 
enfants  ne  sont  non  plus  necessaires;  et  les 
meres  lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en 
toute  liberté  de  mouvements  de  membres,  sans 
les  attacher  ne  plier  ' . Nostre  pleurer  est  com- 
mun à la  pluspart  des  aultres  animaulx,  et  n’en 
est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plaindre  et  gémir 
long  temps  après  leur  naissance;  d’autant  que 
c’est  une  contenance  bien  sortahle  à la  foiblesse 
en  quoy  ils  se  sentent.  Quant  a l’usage  du 
manger,  il  est,  en  nous  comme  en  eulx,  naturel 
et  sans  instruction; 

Sentit  enim  vim  quisque  suam  quant  possit  abuti »: 

qui  faict  doubte  qu’un  enfant,  arrivé  à la  force 
de  se  nourrir,  ne  sccust  quester  sa  nourriture? 
et  la  terre  en  produict  et  luy  en  offre  assez  pour 
sa  nécessité,  sans  aultre  culture  et  artifice  ; et 
si  non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux 
bestes,  tesmoing  lesprovisionsquenous  veoyons 
faire  aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  saisons 
stériles  de  l’année.  Ces  nations  que  nous  venons 
de  descouvrir,  si  abondamment  fournies  de 
viande  et  de  bruvage  naturel,  sans  soing  et 
sans  façon,  nous  viennent  d’apprendre  que  le 
pain  n’est  pas  nostre  seule  nourriture,  et  que, 
sans  labourage,  nostre  mere  nature  nous  avoit 
munis  à planté(I) * 3  de  tout  ce  qu’il  nous  falloit'; 
voire,  comme  il  est  vrayscmblable,  plus  plaine- 
ment  et  plus  richement  qu’elle  ne  faict  à présent 
que  nous  y avons  meslé  nostre  artifice  ; 

Et  tellu s nltldas  fruget,  vinetaque  lœla 

Spontc  sua  primum  mortalibus  ipsa  créa  vit  ; 

(I)  PixTARQii,  Vie  de  Lycurgue,  c.  13.  C. 

(i)  Car  chaque  animal  sent  sa  force  et  ses  besoins.  Lucrèce, 
V,  I0M. 

(3)  Abondamment, dérivé  de  plenitas  ; ce  mot  s’est  conservé 
eu  anglais  dans  le  même  sens  (pleitity). 
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Ipsa  dédit  dttlces  fœtus,  et  pabula  lœta  ; 

Quœ  mine  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore, 

Contcrimusque  baves,  et  vires  agricolarumi: 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  ap- 
pétit devanceant  toutes  les  inventions  que  nous 
cherchons  de  l’assouvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de 
naturelles  que  la  pluspart  des  aultres  animaulx , 
plus  de  divers  mouvements  de  membres  et  en 
tirons  plus  de  services  naturellement  et  sans  le- 
çon; ceulx  qui  sont  duits  à combattre  nuds,  on 
les  veoid  se  jecteraux  hazards  pareils  aux  nos- 
tres  : si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cest 
advantage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aul- 
tres. Et  l’industrie  de  fortifier  le  corps  et  le 
couvrir  par  moyens  acquis,  nous  l’avons  par 
un  instinct  et  précepte  naturel  : qu’il  soit  ainsi, 
l’elephant  aiguise  et  esmould  ses  dents,  des- 
quelles il  se  sert  à la  guerre  (car  il  en  a de  par- 
ticulières pour  cest  usage,  lesquelles  il  espar- 
gne  et  ne  les  employé  aucunement  à ses  aul- 
tres services);  quand  les  taureaux  vont  au 
combat,  ils  respandent  et  jectent  la  poussière  à 
l’entour  d’eulx  ; les  sangliers  affinent  leurs  def- 
fenses;  et  l’icbneumon,  quand  il  doibt  venir 
aux  prinses  avecques  le  crocodile,  munit  son 
corps,  l’enduict  et  le  crouste  tout  à l’entour  de 
limon  bien  serré  et  bien  paistri,  comme  d’une 
cuirasse  : pourquoy  ne  dirons  nous  qu’il  est 
aussi  naturel  de  nous  armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s’il  n’est 
pas  naturel,  il  n’est  pas  necessaire.  Toutesfois, 
je  crois  qu’un  enfant  qu’on  auroit  nourri  en 
pleine  solitude , esioingné  de  tout  commerce 
(qui  seroit  un  essay  malaysé  à faire),  auroit 
quelque  espece  de  parole  pour  exprimer  ses 
conceptions  ; et  n’est  pas  croyable  que  na- 
ture nous  ayt  refusé  ce  moyen  qu’elle  a 
donné  à plusieurs  aultres  animaulx  ; car  qu'est 
ce  aultre  chose  que  parler,  ccste  faculté  que 
nous  leur  veoyons  de  se  plaindre,  de  se  resjouir, 
de  s’entr’appcller  au  secours,  se  convier  à l’a- 
mour comme  ils  font  par  l’usage  de  leur  voix? 
Comment  ne  parleroient  elles  entr’elles?  elles 
parlent  bien  à nous  et  nous  à elles  : en  combien 
de  sortes  parlons  nous  à nos  chiens?  et  ils  nous 

(i)  ta  terre  produisit  <i~ rl le-mOme  et  offrit  d’abord  aut 
mortels  les  humides  pâturages,  les  moissons  jaunissantes  et 
les  riants  vignobles,  a pdoe  accorde-t-elle  aujourd'hui  les  I ré- 
sous de  cou  sein  b nos  longues  fatigues  ; et  nous  épuisons  les 
forces  des  laboureurs  cl  des  taureaux.  Lucrèce,  II,  1 157. 
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respondent  : d’aultre  langage,  d’aultres  appel- 
lations, devisons  nous  avecques  eulx  qu’avec- 
ques  les  oyseaux;  avecques  les  pourceaux,  les 
.1  neufs , les  chevauLx  ; et  changeons  d'idiome, 
selon  l'espece. 

Cosl  per  entra  loro  schiera  bruna 

S'ammusa  lutta  con  l'a  lira  formica. 

Forse  a spiar  lor  via  e lor  foriuna  '• 

Il  me  semble  que  Lactance*  attribue  aux  bes- 
tes,  non  le  parler  seulement,  mais  le  rire  en- 
cores.  Et  la  différence  de  langage  qui  se  veoid 
entre  nous,  selon  la  différence  des  contrées, 
elle  se  treuve  aussi  aulx  aniniaulx  de  inesme  es- 
pece : Aristote*  allégué  à ce  propos  le  chant  di- 
vers des  perdrix,  selon  la  situation  des  lieux  : 
Varlœque  volucres 

Longe  alias  alio  jaciunt  lu  lempore  voces... 

Kt  parilm  mutant  nim  tanpestatibus  una 

Raucisonos  canuts  *, 

Mais  cela  est  à sçavoir,  quel  langage  parleroit 
cest  enfant  : et  ce  qui  s'en  dict  par  divination 
n’a  pas  beaucoup  d'apparence.  Si  on  m’allegue, 
contre  ceste  opinion,  que  les  sourds  naturels  ne 
parlent  point , je  responds  que  ce  n’est  pas 
seulement  pour  n’avoir  peu  recevoir  l'instruc- 
tion de  la  parole  par  les  aureilles,  mais  plustost 
pourcc  que  le  sens  de  l’ouïe,  duquel  ils  sont 
privés,  se  rapporte  à celuv  du  parler  et  se  tien- 
nent ensemble  d'une  cousture  naturelle;  en  fa- 
çon que  ce  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous 
le  parlions  premièrement  à nous  et  que  nous  le 
facions  sonner  au  dedans  à nos  aureilles  avant 
que  de  l'envoyer  aux  eslrangieres. 

J’ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  ceste  res- 
semblance qu'il  y a aux  choses  humaines  et 
pour  nous  ramener  et  joindre  à la  presse  : nous 
ne  sommes  ny  au  dessus,  ny  au  dessoubs  du 
reste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  dict  le  sage, 
court  une  loy  et  fortune  pareille  ; 

Indupedlta  suis  fatalibus  omnfa  vinrlis  8 : 

il  y a quelque  différence,  il  y a des  ordres  et  des 

HJ  AiiH,  dans  le  noir  fjsaiin  de»  fourmis,  on  en  voit  qnf 
RemMont  «'aborder  rt  «e  parler  entre  cil”*,  peui-élre  pour 
fy!  r iis  drveiiH  cl  la  fortuoc  l une  de  l'autre.  Dant*,  nel 
Pur  g. . c.  XXVI,  v.  34. 

(fj  Inst.  Divin.,  HT,  to.  G. 

(3)  Hist.  des  Animaux,  1.  IV,  c.  0,  vers  la  fin.  C. 

(4)  Le»  oiseau*  changent  de  voit,  selon  le»  différent»  letnp«... 
Il  en  est  à qui  une  saison  nouvelle  inspire  un  nouveau  rainage. 
Lee*.,  V,  1077,  lUttO,  IÜ8i,  1083. 

fy  Tout  est  rachat  né  par  les  Bons  de  la  destinée.  Lee*., 
V,  874, 


degrés;  mais  c’est  soubs  le  visage  d’une  mesma 
nature: 

Res...  qneeque  ruo  ri  lu  procedlt;  et  omnes 

Focdere  nu  titras  certo  discrimina  servant 

Il  fault  contraindre  l'homme  et  le  rengerdans 
les  barrières  de  ceste  police.  Le  misérable  n’a 
garde  d’enjamber  par  eflect  au  delà  : il  est  en- 
travé et  engagé,  il  est  assubjecty  de  pareille 
obligation  que  les  aultres  créatures  de  son  or- 
dre, et  d’une  condition  fort  moyenne,  sansaul- 
eune  prérogative,  préexcellence  vrave  et  essen- 
tielle; celle  qu’il  se  donne,  par  opinion  et  par 
fantasie,  n’a  ny  corps  ny  goust.  Et  s’il  est  ainsi, 
que  luy  seul  de  touts  les  animaulx  ayt  ceste 
liberté  de  l’imagination,  et  ce  desreglement  de 
pensées,  lui  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n’est 
pas  et  ce  qu’il  venlt,  le  fauls  et  le  véritable; 
c’est  un  advanlagc  qui  luy  est  bien  cher  vendn 
et  duquel  il  a bien  peu  à se  glorifier  ; car  de  là 
naist  la  source  principale  des  maulx  qui  le  pres- 
sent, péché,  maladie,  irrésolution,  trouble,  des- 
espoir. Je  dis  donc,  pour  revenir  à mon  propos, 
qu’il  n’y  a point  d'apparence  d’estimer  que  les 
bestes  facenl  par  inclination  naturelle  et  forcée 
les  mesmes  choses  que  nous  faisons  par  nostre 
choix  et  industrie  ; nous  debvorts  conclurre  de 
pareils  effects,  pareilles  facultés;  et  de  plus  ri- 
ches elfects,  des  facultés  plus  riches  ; et  confes- 
ser, par  conséquent,  que  ce  mesme  discours, 
ceste  mesme  vove,  que  nous  tenons  à ouvrer, 
aussi  la  tiennent  les  animaulx  ou  quelque  aul- 
tre  meilleure.  Pourquoy  imaginons  nous  en 
culx  ceste  contrainctc  naturelle,  nous  qui  n’en 
esprouvonsaulcun  pareil  effect  ? joinrt  qu’il  est 
plus  honorable  d'estre  acheminé  et  obligé  à rc- 
glécment  agir  par  naturelle  et  inévitable  condi- 
tion, et  plus  approchant  de  la  divinité,  que  d’a- 
gir regléement  par  liberté  téméraire  et  fortuite; 
et  plus  seur  de  laisser  à nature  qu’à  nous  les 
resnesde  nostre  conduictc.  La  vanité  de  nostre 
présomption  faict  que  nous  aimons  rnieulx  deb- 
voir  à nos  forces  qu’à  sa  libéralité  nostre  suffi- 
sance ; et  enrichissons  les  auhres  animaulx  des 
biens  naturels  et  les  leur  renonceons  pour  nous 
honorer  et  ennoblir  des  biens  aequis  : par  une 
Immeur  bien  simple,  ce  me  semble;  car  je  pri- 
serois  bien  autant  des  grâces  toutes  miennes  et 

(ij  Tous  les  êtres  ont  leur  caractère  propre  ; tous  gardeat 
le»  différence»  que  les  loi»  de  la  nature  ont  établies  entre  eux. 
Li  ui.,  V,  «Jil. 
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naîfves  que  celles  que  j’aurois  esté  mendier  et 
quester  de  l’apprentissage:  il  n'est  pas  en  nos- 
tre  puissance  d’acquérir  une  plus  belle  recom- 
mendation que  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de 
nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les 
habitants  de  la  Tlirace  quand  ils  veulent  entre- 
prendre de  passer  par  dessus  la  glace  de  quel- 
que riviere  gelée,  et  le  lasehent  devant  eulx 
pourcesl  effect,  quand  nous  le  verrions  au  bord 
de  l’eau  approcher  son  aureille  bien  près  de  la 
glace,  pour  sentir  s’il  orra  d’une  longue  ou 
d’une  voisine  distance  bruire  l'eau  courant  au 
dessoubs,  et,  selon  qu’il  treuve  par  là  qu'il  y a 
plus  ou  moins  d’espaisseur  en  la  glace,  se  recu- 
ler ou  s’advancer*,  n’aurions  nous  pas  raison 
déjuger  qu’il  luy  passe  par  la  teste  ce  mesme 
discours  qu’il  feroit  en  la  nostre,  et  que  c’est 
une  ratiocination  et  conséquence  tirée  du  sens 
naturel  : «Ce  qui  faict  bruirt  se  remue;  ce  qui 
serentue  n’est  pas  gelé,  cequi  n’est  pas  gelé  est 
liquide;  et  ce  qui  est  liquide  plie  soubslefaix?» 
car  d’attribuer  cela  seulement  à une  vivacité  du 
Bcnsdel'ouïe,  sans  discours  et  sans  conséquence, 
c’est  une  chimere  et  ne  peult  entrer  en  nostre 
imagination.  De  mesme  faut  il  estimer  de  tant 
de  sortes  de  ruses  et  d’inventions  de  quoy  les 
bestes  se  couvrent  des  entreprinses  que  nous 
faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advan- 
tage  de  cela  mesme  qu’il  est  en  nous  de  las  sai- 
sir, de  nous  en  servir  et  d’en  user  à nostre  vo- 
lonté, ce  n’est  que  ce  mesme  ad  vantage  que 
nous  avons  les  uns  sur  les  aultres  : nous  avons 
à eeste condition  nos  esclaves;  et  les  Climaci- 
des*  estoit  ce  pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  ser- 
voient,  couchées  à quatre  pattes,  de  marche- 
pied et  d’eschelle  aux  dames  à monter  en  co- 
che? et  la  pluspart  des  personnages  libres  aban- 
donnent, pour  bien  legieres  commodités,  leur 
vie  et  leur  estre  à la  puissance  d'aultruy  : les 
femmes  et  concubines  des  Thraces  plaident  à 
qui  sera  choisie  pour  estre  tuée  au  tumbeau  de 
son  mary1 * 3'  : les  tyrans  ont  ils  jamais  failli  de 
trouver  assez  d'hommes  voués  à leur  dévotion, 
aulcuns  d’eulx  adjouslants  davantage  ceste  né- 
cessité de  les  accompaigner  à la  mort  comme 

(I)  Put.  , de  l'Industrie  des  animaux,  c.  14.  C. 

(i)  plut Comment  on  peut  discerner  le  flatteur  d’avec  l'ami, 
C.  3.  C. 

(3)  HEM.,  V,  5 ; Pour.  m*la,  II,  % etc.  J.  V.  L. 


en  la  vie?  des  armées  entières  se  sont  ainsin 
obligées  à leurs  capitaines 1 : la  formule  du  ser- 
ment , en  ceste  rude  cschole  des  escrimeurs  à 
oultrance,  portoit  ces  promesses:  «Nous ju- 
rons de  nous  laisser  enebaisner,  brusler,  bat- 
tre et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que  les 
gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur  maistre; 
engageant  très  religieusement  et  le  eorps  et 
Pâme  à son  service*  : » 

I re  mmm,  si  lis,  flamma  caput,  et  petc  ferro 
Corpus,  et  (mono  verbere  terga  seca  s : 

c’estoit  une  obligation  véritable;  et  si,  il  s’en 
trouvoit  dix  mille,  telle  année,  qui  y entroient 
cl  s’y  perdoienl.  Quand  les  Scythes  enterroient 
leur  roy,  ils  estrangloienl  sur  son  corps  la  plus 
favoric  de  ses  concubines,  son  cschanson,  es- 
cuyer  d’escuirie,  chambellan,  huissierde  cham- 
bre et  cuisinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils 
tuoient  cinquante  chevaulx  montés  decinquante 
pages  qu’ils  avoienl  empalés  par  l’espine  du  dos 
jusqu’au  gozier,  et  les  laissoient  ainsi  plantés  en 
parade  autour  de  la  tumlie*.  Les  hommes  qui 
nous  servent  le  font  à meilleur  marché  et  pour 
un  traictcment  moins  curieux  et  moins  favora- 
ble que  celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux, 
aux  chevaulx  et  aux  chiens.  A quel  souley  ne 
nous  desmettons  nous  pas  pour  leur  commo- 
dité? il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abjects 
serviteurs  facent  volontiers  pour  leurs  mais- 
tres  ce  que  les  princes  s'honorent  de  faire  pour 
ces  bestes.  Diogenes  voyant  ses  parents  en 
peine  de  le  racheter  de  servitude  : « Ils  sont 
fols,  disoit  il,  c’est  celuy  qui  me  traicte  et 
nourrit  qui  me  sert8.  » Et  cculx  qui  entretien- 
nent les  [testes  se  doibvent  dire  plustost  les  ser- 
vir qu’en  estre  servis.  Et  si  elles  ont  cela  de 
plus  genereux  que  jamais  lion  ne  s’asservit  à un 
aultre  lion,  ny  un  cheval  à un  aultre  cheval, 
par  faulte  de  cœur.  Comme  nous  allons  a la 
chasse  des  bestes , ainsi  vont  les  tigres  et  les 
lions  à la  chasse  des  hommes;  et  ont  un  pa- 
reil exercice  les  unes  sur  les  aultres,  les  chiens 
sur  les  lievres,  les  brochets  sur  les  lenches,  les 

(IJ  Csua,  de  btll.  OaU.,  III,  Si.  i.  V.  L. 

(f)Parm.,  sot.,  c.  117.  C. 

(3)  Brûle- mol,  j’y  consens , brûle-moi  la  ttte,  perce-moi  le 
corps  d‘un  glaive,  et  dédiire-moi  le  dos  h coups  de  fouet.  Tu»., 
1, 9,  il. 

(4)  H».,  IV,  71  et  75.  J.  V.  L. 

(»)  Dioc.  Unes,  VI,  78.  C. 
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«rondelles  sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les 
merles  et  sur  les  allouettes  : 

Serpente  ciconia  pnlloi 
Sutrit,  et  inventa  per  dévia  ntra  lacerta,.. 

Et  leporem  ant  capream  faniuUe  Jovls  et  generotK 
In  saltu  venantur  aves 

Nous  partons»  le  fruict  de  nostre  chasse  avec- 
ques nos  chiens  et  oyseaux,  comme  la  peine  et 
l’industrie  : et  au  dessus  d’Amphipolis,  en 
Thrace,  les  chasseurs»  et  les  faulcons  sauvages 
partagent  justement  le  butin  par  moitié; 
comme  le  long  des  Palus  Mæotides , si  le  pes- 
cheur  ne  laisse  aux  loups,  de  bonne  foy,  une 
part  eguale  de  sa  prinse,  ils  vont  incontinent 
deschirer  ses  rets.  Et  comme  nous  avons  une 
chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilité  que 
par  force,  comme  celle  des  colliers»,  de  nos  li- 
gnes et  de  rhamesson.il  s’en  veoid  aussi  de  pa- 
reilles entre  les  bestes  : Aristote(I) * 3 4 5  dict  que  la 
scche  jecte  de  son  col  un  boyau  long  comme 
une  ligne,  qu’elle  estend  au  loing  en  le  laschant, 
et  le  retire  à soy  quand  elle  vcult  : à mesure 
qu’elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s’ap- 
procher , elle  luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce 
boyau  estant  cachée  dans  le  sable  ou  dans  la 
vase,  et  petit  à petit  le  retire  jusques  à ce  que 
ce  petit  poisson  soit  si  prés  d’elle  que  d’un  sault 
elle  puisse  l’attraper. 

Quant  à la  force,  il  n’est  animal  au  monde 
en  butte  de  tant  d'offenses  que  l’homme  : il  ne 
nous  fault  point  une  haleine,  un  éléphant  et  un 
crocodile,  ny  tels  aultres  animaux,  desquels  un 
seul  est  capable  de  desfairc  un  grand  nombre 
d’hommes;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire 
vacqucr  la  dictature  deSylla6;  c’est  le  desjcu- 
ner  d’un  petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie  d’un 
grand  et  triumphanl  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c’est  à l’homme 
science  et  cognoissance,  bastie  par  art  et  par 
discours,  de  discerner  les  choses  utiles  à son 

(I)  La  dgogne  nourrit  scs  petits  de  serpents  et  de  têtards 
qu'elle  trouve  loto  des  routes  frayées...  l'aigle,  ministre  de 
Jupiter,  chasse  daus  les  forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil.  Jcv. 
XIV,  74,  81. 

(j)  Du  verbe  partir,  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  root  vieilli 
n’est  plus  d’usage  que  dans  cette  phrase  proverbiale  : « Ils 
ont  toujours  maille  à partir  entre  eux.  » C. 

(3)  Pline,  X,  8.  C. 

(4)  Des  collet »,  sorte  de  lacs  à prendre  des  lièvres.  C. 

(5)  Plot.,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  88.  C. 

(6)  Allusion  4 la  maladie  pédiculaire,  dont  Syda  mourut  4 
143c  de  soixante  ans. 


vivre  et  au  secours  de  ses  maladies  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas;  de  cognoistre  la  force  de  la 
rhubarbe  et  du  polypode  : et,  quand  nous  voyons 
leschevresde  Candie, si  elles  ont  receu  un  coup 
de  traict,  aller,  entre  un  million  d’herbes, choi- 
sir le  dictame  pour  leur  guarison  ; et  la  tortue, 
quand  elle  a mangé  de  la  vipere,  chercher  in-, 
continent  de  l’origanum  pour  se  purger  ; le  dra- 
gon, fourbir  et  esclairer  ses  yeuix  avecques  du 
fenoil  ; les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes 
des  elysteres  à tout  de  l’eau  de  marine  ; les  élé- 
phants, arracher  non  seulement  de  leurs  corps 
et  de  leurs  compagnons,  mais  des  corps  aussi 
de  leurs  maislres  ( lesmoing  celuy  du  roy  Po- 
rus>,  qu’Alexandre  desfeit),  les  javelots  et  les 
dards  qu’on  leur  a jeelés  au  combat,  et  les  ar- 
racher si  dextrement  que  nous  ne  le  sçaurions 
faire  avecques  si  peu  de  douleur;  pourquoy  ne 
disons  nous  de  raesme  que  c’est  science  et  pru- 
dence? car  d’alleguer,  pour  les  déprimer,  que 
c’est  par  la  seule  instruction  et  maistrisc  de  na- 
ture qu’elles  le  sçavent,  ce  n’est  pas  leur  oster 
le  tiltre  de  science  et  de  prudence,  c’est  la  leur 
attribuer  à plus  forte  raison  qu’à  nous  pour 
l’honneur  d’une  si  certaine  maistressc  d’es- 
chole.  Chrysippus»,  bien  qu’en  toutes  aultres 
choses  autant  desdaigneux  juge  de  la  condition 
des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe,  consi- 
dérant les  mouvements  du  chien  qui,  se  ren- 
contrant en  un  carrefour  à trois  chemins,  ou  à 
la  queste  de  son  maistre  qu'il  a esgaré,  ou  à la 
poursuitte  de  quelque  proyc  qui  fuyt  devant 
luy,  va  essayant  un  chemin  après  l’aultre  ; et, 
après  s’estre  asseuré  des  deux  et  n’y  avoir 
trouvéla  trace  dece  qu’il  cherche,  s’eslance  dans 
le  troisiesme  sans  marchander,  il  est  contrainct 
de  confesser  qu’en  ce  chien  là  un  tel  discours 
se  passe  : • J’av  suyvi  jusques  à ce  carrefour 
mon  maistre  à la  trace  ; il  fault  nécessairement 
qu’il  passe  par  l’un  de  ces  trois  chemins  : ce. 
n’est  ny  par  cestuy  cy,  ny  par  celuy  là:  il 
fault  doneques  infailliblement  qu’il  passe  par 
cest  aultre  : « et  que,  s’asseurant  par  eeste  con- 
clusion et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son 
sentiment  au  troisiesme  chemin  ny  ne  le  sonde 
plus,  ains  s’y  laisse  emporter  par  la  force  de  la 
raison.  Ce  traict,  purement  dialecticien,  et  cest 
usage  de  propositions  divisées  et  conjoinctcs  et 

(I)  Plut.,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  13.  C. 

(fjSuivs  Lxmici.%  Pijrr/i.  Uypoijp.,  1,  lé.  C, 
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de  la  suffisante  énumération  des  parties,  vault 
il  pas  autant  que  le  chien  le  sçachede  soy  que 
de  Trapezonce*? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d’estre 
encores  instruictes  à nostre  mode  : les  merles, 
les  corbeaux,  les  pies,  les  perroquets  nous  leur 
apprenons  à parler;  et  ceste  facilité  que  nous 
recognoissons  à nous  fournir  leur  voix  et  ha- 
leine si  souple  et  si  maniable  pour  la  former  et 
l’astreindre  à certain  nombre  de  lettres  et  de 
syllabes,  tesmoigne  qu’ils  ont  un  discours  au 
dedans  qui  les  rend  ainsi  disciplinables  et  vo- 
lontaires à apprendre.  Chascun  est  saoul,  ce 
crois  je,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries 
que  les  basteleurs  apprennent  à leurs  chiens  ; 
les  danses  où  ils  ne  faillent  une  seule  cadence 
du  son  qu’ils  oyent  ; plusieurs  divers  mouve- 
ments et  saults  qu'ils  leur  font  faire  par  le  com- 
mandement de  leur  parole.  Mais  je  remarque 
avecques  plus  d’admiration  cest  effect,  qui  est 
toutefois  assez  vulgaire,  des  chiens  de  quoy  se 
servent  les  aveugles  et  aux  champs  et  aux  vil- 
les ; je  me  suis  prins  garde  comme  ils  s’arres- 
tent  à certaines  portes  d’où  ils  ont  accoustumé 
de  tirer  l’aulmosne  ; comme  ils  évitent  le  choc 
des  coches  et  des  charrettes,  lors  mesme  que, 
pour  leur  regard,  ils  ont  assez  de  place  pour 
leur  passage  ; j’en  ay  veu,  le  long  d’un  fossé  de 
ville,  laisser  un  sentier  plain  et  uni  et  en  pren- 
dre un  pire  pour  esloingner  son  maistre  du 
fossé  ; comment  pouvoit  on  avoir  faict  conce- 
voir à ce  chien  que  c’estoit  sa  charge  de  regar- 
der seulement  à la  seureté  de  son  maistre  et 
meapriser  ses  propres  commodités  pour  le  ser- 
vir? Et  comment  avoit  11  la  cognoissancc  que 
tel  chemin  luy  estoit  bien  assez  large  qui  ne  le 
seroit  pas  pour  un  aveugle?  Tout  cela  se  peut 
il  comprendre  sans  ratiocination? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque1 *  dict 
avoir  veu  à Rome  d’un  chien,  avecques  l'em- 
pereur,Vespasian  le  pere,  au  theatre  de  Marcel- 
lus  : ce  chien  servoit  à un  basteleur  qui  jouoit 
une  fiction  à plusieursminesetà  plusieurs  per- 
sonnages, et  y avoit  son  roolle.  11  falloit,  entre 
aultres  choses,  qu’il  contrefeist  pour  un  temps 

(I)  Georg lui  Trapnmlha,  que  nous  appelons  George  de  JVC. 
biztmde,  un  de  cet  savants  grecs  qui,  forcés  de  quitter  Co- 
rsent dan»  le  quinziéme  siècle,  se  réfugièrent  en  occident  ou 
Ils  firent  revivre  les  lettres.  Eugène  Iv  lui  coulia  la  direction 
d'un  des  collèges  de  Rome.  c. 

(a)  ne  rinduttrte  dri  mitonner , c.  18.  C.  , — , . 

Momuos». 


240 

le  mort,  pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  : 
après  avoir  avalé  le  pain  qu’on  feignoit  estre 
ceste  drogue,  il  commencea  tantost  à trembler 
et  bransler,  comme  s’il  eust  esté  estourdi  : fina- 
lement, s’estendantet  se  roidissant, comme  mort, 
il  se  laissa  tirer  et  traisner  d’un  lieu  à aultre  , 
ainsi  que  portoit  le  subject  du  jeu;  et  puis, 
quand  il  cogneut  qu’il  estoit  temps,  il  commen- 
cea premièrement  à se  remuer  tout  bellement, 
ainsi  que  s’il  se  feust  revenu  d’un  profond  som- 
meil, et,  levant  la  teste,  regarda  çàet  là,  d’une 
façon  qui  estonnoit  touts  les  assistants. 

les  bœufs  qui  servoient  aux  jardins  royaux 
de  Suse,  pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines 
grandes  roues  à puiser  de  l’eau,  ausquelles  il  y 
avoitdes  bacqnetsattachés  (comme  il  s’en  veoid 
plusieurs  en  Languedoc  ),  on  leur  avoit  ordonné 
d’en  tirer  par  jour  jusques  à cent  tours  chas- 
cun, dont  ils  estoient  si  accoustumés  à ce  nom- 
bre qu’il  estoit  impossible , par  aulcune  force , 
de  leur  en  faire  tirer  un  tour  davantage  ; et , 
ayants  faict  leur  tasche , Us  s’arrestoient  tout 
court*.  Nous  sommes  en  l’adolescence  avant 
que  nous  sçaehions  compter  jusques  à cent,  et 
venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n’ont  aul- 
cune cognoissancc  des  nombres. 

11  y a encores  plus  de  discours  à instruire 
aultruy  qu’à  estre  instruict  : or,  laissant  à part 
ce  que  Democritus*  jugeoit  et  prouvoit,  que  la 
pluspart  des  arts , les  bestes  nous  les  ont  ap- 
prinses,  comme  l’araignée  à tistre  et  à coudre, 
l’arondelle  à bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la 
musique,  et  plusieurs  animaulx,  par  leur  imi- 
tation, à faire  la  medeeine  : Aristote  3 tient  que 
les  rossignols  instruisent  leurs  petits  à chanter, 
et  y employent  du  temps  et  du  soing , d’où  il 
advient  que  ceulx  que  nous  nourrissons  en 
cage,  qui  n’ont  point  eu  loisir  d’aller  à l’escholc 
soubs  leurs  parents , perdent  beaucoup  de  la 
grâce  de  leur  chant  : nous  pouvons  juger  par 
là  qu’il  receoit  de  l’amendement  par  discipline 
et  par  estnde;  et , entre  les  libres  mesme , il 
n’est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a prins  selon 
sa  capacité;  et  sur  la  jalousie  de  leur  appren- 
tissage , ils  se  débattent , à l’envy,  d’une  con- 
tention si  courageuse  que,  par  fois , le  vaincu 
y demeure  mort,  l’haleine  luy  faillant  plustost 
que  la  voix.  Les  plus  jeunes  ruminent  pensifs, 

(I)  PLüTARQéS,  lie  C Industrie  des  antottuuc,  c.  90.  C. 

(i)  lo.,fWtl.,c.  14.  C. 

P)  to.,  Mi.,  c.  ta  c. 
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et  prennent  à imiter  certains  couplets  de  chan- 
son; le  disciple  escoute  la  leçon  de  son  précep- 
teur, et  en  rend  compte  avecques  grand  soing  ; 
ils  se  taisent,  l’un  tantost,  tantost  i’auhre;  on 
oyt  corriger  les  faulles,  et  sent  on  aulcunes  re- 
preliensions  du  précepteur*.  J’ay  veu,  dict  Ar- 
rianus  s,  aullrefois  un  éléphant  ayant  à chascune 
cuisse  un  cymbale  pendu , et  un  aultre  attaché 
à sa  trompe,  au  son  desquels  touts  les  aultres 
dansaient  en  rond,  s'eslevants  et  s’inclinants  à 
certaines  cadences,  selon  que  l’instrument  les 
guidoit  ; et  y avoit  plaisir  à ouïr  ceste  harmonie. 
Au»  spectacles  de  Rome,  il  se  veoyoit  ordinai- 
rement des  éléphants  dressés  à se  mouvoir  et 
danser,  au  son  de  la  voix,  des  danses  à plusieurs 
cnlrelasseures,  coupeures  et  diverses  cadences 
très  difficiles  à apprendre  3.  Il  s’en  est  veu  qui, 
en  leur  privé,  rememoroient  leur  leçon,  et  s’exer- 
çoient  par  soing  et  par  eslude,  pour  n’estre  t an- 
ses et  battus  de  leurs  maislres  *. 

Mais  cesl’  aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle 
nous  avons  Plutarque  mesme  pour  respondant5, 
est  estrange.  Elle  estoit  en  la  boutique  d’un  bar- 
bier, à Rome,  et  faisoit  merveilles  de  contre- 
faire avecques  la  voix  tout  ce  qu’elle  oyoit.  lin 
jour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s’ar- 
resterent  à sonner  longtemps  devant  eeste  bou- 
tique. Depuis  cela,  et  tout  le  lendemain,  voykà 
ceste  piepensifve,  muette  et  melancholique  ; de 
quoy  tout  le  monde  estoit  esmervcillé,  et  pen- 
soit  que  le  son  des  trompettes  l’eust  ainsin  es- 
tourdie  et  estonnée , et  qu’aveoques  l’ouïe  ta 
voix  se  feust  quand  et  quand  esteincte  : mais 
on  trouva  enfin  que  c’estoit  une  estude  profonde, 
et  une  retraicte  en  soy  mesme,  son  esprit  s'exer- 
citant,  et  préparant  sa  voix  à représenter  le  son 
de  ces  trompettes  ; de  ntaniere  que  sa  première 
voix  ce  feut  celte  là,  d’exprimer  pariaictement 
leurs  reprinses,  leurs  poses,  et  leurs  muances , 
ayant  quitté,  par  ce  nouvel  apprentissage  , et 
prins  à desdaing  tout  ce  qu’elle  sçavoit  dire 
auparavant. 

(t)  Toul  ce  partage  «ur  le  chaut  de*  rossignol»  est  extrait  du 
PfyK,  fiai.  UltL,  X,  ».  J.  V.  L. 

(2j  Hiu.  Indicée.  14,  p.  r**»,  édit,  de  Groiiovius.  Il  y a ici 
Arrius  dans  toutes  les  éditions  de  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas 
corriger  cette  faute  évidente  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  co- 
pistes 1 J.  V.  L. 

(3)  puTARyi  E,  de  f industrie  des  animaux , c.  li  C. 

(*}  Iü.,  IMtt;  Pline,  Y1II,  S.  C. 

Çty  l'UTAtiui  t,  liid , c.  t*.  C. 


Je  ne  veulx  pas  obmettre  d’alleguer  aussi 
cest  aultre  exemple  d’un  chien  que  ce  mesme 
Plutarque  * dict  avoir  veu  (car,  quant  à l’ordre, 
je  sens  bien  que  je  le  trouble  ; mais  je  n'en  ob- 
serve non  plus  à renger  ces  exemples  qu’au 
reste  de  toute  ma  besongne),  luy  estant  dans 
un  navire  ; ce  chien , estant  en  peine  d'avoir 
l'huile  qui  estoit  dans  le  fond  d’une  cruche , où 
il  ne  pouvoil  arriver  de  la  langue , pour  l’es- 
troicte  emboucheure  du  vaisseau,  alla  quérir 
des  cailloux,  et  en  meit  daim  ceste  cruche  jus- 
ques  à ce  qu'il  eusl  l'aicl  hauiser  l'huile  plus 
près  du  bord,  où  il  lapeusl  atteindre. Cela,  qu’est 
ce,  si  ce  n’est  l’elïecl  d’un  esprit  bien  subtil? 
On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en  font 
de  mesme,  quand  l’eau  qu’ils  veulent  boire  est 
trop  basse1.  Ceste  action  est  aucunement  voi- 
sine de  ce  que  reciloil  des  éléphants  un  roy  de 
leur  nation , Juba3,  que  quand , par  la  finesse 
de  ceulx  qui  les  chassent,  l’un  d’entre  eulx  se 
treuve  prias  dans  certaines  fosses  profondes 
qu’on  leur  préparé,  et  les  recouvre  l’on  de  me- 
nues brossailles  pour  les  tromper,  ses  compai- 
gnons  y apportent  en  diligence  force  pierres  et 
pièces  de  bois,  à fin  que  cela  l’aydeà  a’en  mettre 
hors.  Mais  «est  animal  rapporte,  en  tant  d’aul- 
trea  eilecls , à l’humaine  suffisance , que  si  je 
voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  l’experience 
en  a apprins,  je  gaignerois  ayséement  ce  que  je 
maintiens  ordinairement,  qu’il  se  treuve  plus 
de  différence  de  tel  homme  à tel  homme  que 
de  tel  animal  à tel  homme.  Le  gouverneur  d’un 
éléphant,  en  une  maison  privée  de  Syrie , des- 
robboit  à touts  les  repas  la  moitié  de  la  pension 
qu'un  luy  avoit  ordonnée  : nu  jour  le  maislre 
voulut  luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  man- 
geoire la  juste  mesure  d’orge  qu’il  luy  avoit 
prescriptc  pour  sa  nourriture;  i’elephant , re- 
gardant de  mauvais  oeil  ce  gouverneur,  sépara 
avecques  la  trompe  et  en  meit  à part  la  moitié, 
déclarant  par  là  le  tort  qu’on  luy  faisoit.  Et  un 
aultre,  ayant  un  gouverneur  qui  mesloil  dans 
sa  mangeaille  des  pierres  pour  en  croistre  la  me- 
sure , s'approcha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa 
chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cen- 
dre4. Cela,  ce  sont  deselïects  particuliers  : mais 
ce  que  tout  le  monde  a veu  , et  que  tout  le 

(1)  l’LiTARvi'K,  de  l'industrie  des  animaux,  c.  li  C. 

(2)  lo.t  ibtd.  C. 

p)  Id.,  ibtd.,c.  10.  C. 

(4)  ID.,  ibid.t  c.  li  C. 
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monde  sçait,  qu’en  tontes  les  armées  qni  se  con- 
duisoient  du  pais  de  Levant , l’une  des  plus 
grandes  forces  consistoit  aux  dépliants , des- 
quels ontiroit  des  effectssans  comparaison  plus 
grands  que  nous  ne  faisons  à présent  de  nostre 
artillerie,  qui  t ent  à peu  près  leur  place  en  une 
battaille  ordonnée  (cela  est  aysé  à jugera  ceulx 
qui  cognoisscnl  les  histoires  anciennes  ) ; 

Siquidem  Tyrio  servi  re  solebant 
Annibali,  et  nostris  ducibus,  reglque  Molosso , 
tlorum  majores,  et  dorso  ferre  cohortes, 

Partem  aUquam  belti,  et  èuntem  tn  prœlia  turrim  *î 

il  falloit  bien  qu’on  se  respondist  à bon  escient 
de  la  creance  de  ces  besteset  de  leur  discours, 
leur  abandonnant  la  teste  d’une  battaille,  là  où 
le  moindre  arrest  qu’elles  eussent  soeu  faire 
pour  la  grandeur  et  pesanteur  de  leur  corps,  le 
moindre  effroy  qui  leur  eust  faict  tourner  la 
leste  sur  leurs  gents,  estoit  suffisant  pour  tout 
perdre  : et  s’est  veu  peu  d'exemples  où  cela 
soit  advenu  qu’ils  se  rejectassent  sur  leurs 
troupes , au  lieu  que  nous  mesmcs  nous  rejec- 
tons  les  uns  sur  les  aultres  et  nous  rompons. 
On  leur  donnoit  charge,  non  d’un  mouvement 
simple,  mais  de  plusieurs  diverses  parties  au 
combat  ; comme  faisoient  aux  chiens  les  Espai- 
gnols  à la  nouvelle  conqueste  des  Indes*  aus- 
quels  ils  payoicnt  solde  et  faisoient  partage  au 
butin  : et  montroient  ces  animaulx  autant  d’ad- 
dresse  et  de  jugement  à poursuvvre  et  arrester 
leur  victoire,  à charger  ou  à reculer,  scion  les 
occasions,  à distinguer  les  amis  des  ennemis 
comme  ils  faisoient  d’ardeur  et  d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses 
estrangicres  que  les  ordinaires;  et  sans  cela,  je 
ne  me  feusse  pas  amusé  à ce  long  registre;  car, 
selon  mon  opinion,  qui  contreroolera  de  près 
ce  que  nous  vcoyons  ordinairement  ès  ani- 
maulx qui  vivent  parmi  nous  il  y a de  quoy  y 
trouver  des  efTects  autant  admirables  que  ceulx 
qu’on  va  recueillant  ès  pays  et  siècles  eslran- 
giers.  C’est  une  mesme  nature  qui  roule  son 
cours  ; qui  en  auroit  suffisamment  jugé  le  pré- 
sent estât  en  pourroit  seurement  conclure  et 
tout  l’advenir  et  tout  le  passé.  J’ay  veu  aultre- 
fois  parmi  nous  des  hommes  amenés  par  mer 

(t)  Les  ancêtre»  de  nos  éléphants  combattaient  dans  les  ar- 
mées d'Anuibal,  du  roi  d’Epire,  et  des  généraux  de  Rome  ; Ils 
portaient  sur  leur  dos  des  cohortes  entières,  et  des  tours  que 
Ton  voyait  s’avancer  au  milieu  des  batailles.  Juv.,  XII,  107. 

(4)  C’est  ce  que  plusieurs  peuples  avaient  bit  longtemps  au- 
paravant. Foy.  Pluie,  viii,40;  Elien,  For.  XI  v,  46,  etc.  C. 
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de  lointains  pais,  desquels,  parce  que  nous  n’en- 
tendions aulcunernent  le  language,  et  que  leur 
façon,  au  demourant,  et  leur  contenance,  et 
leurs  vestements  estoientdu  tout  esioingnés  des 
noslres,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et  sauva- 
ges et  brutes?  qui  n’attribuoit  à stupidité  et  à 
bestise  de  les  voir  muets,  ignorants  la  langue 
françoise,  ignorants  nos  baisemains  et  nos  in- 
clinations serpentera,  nostre  port  et  nostre 
maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre 
son  patron  la  nature  lramaine?  Tout  ce  qui 
nous  semble  estrange  nous  le  condamnons  et 
ce  que  nous  n’entendons  pas.  Il  nous  advient 
ainsin  au  jugement  que  nous  faisons  des  brates. 
Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent 
aux  nostrra;  de  celles  là,  par  comparaison, 
nous  pouvons  tirer  quelque  conjecture;  mais 
de  ce  qu’elles  ont  particulier,  qùpsçavonsnous 
que  c’est?  Leschevaulx,  les  chiens,  les  bœufs, 
les  brebis,  les  oyseaux  et  la  pluSparl  des  ani- 
maulx qui  vivent  aveeques  nous  reèognoissent 
nostre  voix  et  se  laissent  conduire  par  elle  : si 
faisoit  bien  encore*  la  muresne  de  Crassus',  et 
venoit  à luy  quand  il  l’appelloit  ; et  le  font  aussi 
les  anguilles  qui  se  treuvent  en  la  fontaine  d’A- 
relbuse  ; et  j’ay  veu  des  gardoirà  assez  où  les 
poissons  accourent  pour  manger  à certain  cri 
de  ceulx  qui  les  traictent, 

Nomen  habent,  et  ad  maglstri 
Vocem  quisqne  sut  mrfi  rit  oins*: 

nous  pouvons  jugerdecela.  Nous  pouvonsaussi 
dire  que  les  éléphants  ont  quelque  participa- 
tion de  religion1,  d’autant  qù’après  plusieurs 
ablutions  et  purifications  on  les  veoid  haul- 
sant  leur  trompe  comme  des  bras;  et,  tenant 
les  yeutx  fichés  vers  le  soleil  levant,  se  planter 
longtemps  en  méditation  et  contemplation,  à 
certaines  heures  du  jour,  de  leur  propre  incli- 
nation, sans  instruction  et  sans  précepte.  Mais, 
pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ès  aul- 
tres animaulx,  nous  ne  pouvons  pourtant  esla- 
blir  qu’ils  soient  sans  religion,  et  ne  pouvons 
prendre  en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché  ; 
.comme  nous  veoyons  quelque  chose  en  cestc 
action  que  le  philosophe  Clèanthcs  remarqua, 
parce  qu’elle  retire  aux  nostres  : il  voit4,  dict 

(I)  Plut arque,  de  1‘lnditsirie  des  animaux,  c.  44.  C. 

(4)  Ils  ont  un  nom  ; et  chacun  d’eux  vient  à b voix  du  maî- 
tre qui  l'appelle.  Martial  , IV,  19,  6. 

(3)  Pline,  VIU,  t.  C. 

(4)  Plutarque,  de  C Industrie  des  animaux,  c. 
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il,  des  fourmis  partir  de  leur  fourmilière,  por- 
tants le  corps  d’un  fourmi*  mort  vers  une  aul- 
tre  fourmilière  de  laquelle  plusieurs  aultres 
fourmis  leur  veindrent  au  devant,  comme  pour 
parler  à eulx;  et,  après  avoir  esté  ensemble 
quelque  piece,  ceulx  cy  s’en  retournèrent  pour 
consulter,  penser,  avecques  leurs  concitoyens 
et  feirent  ainsi  deux  ou  trois  voyages  pour  la 
difficulté  de  la  capitulation:  enfin,  ces  der- 
niers venus  apporteront  aux  premiers  un  ver 
de  leurtaniere,  comme  pour  la  rançon  du  mort, 
lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur  leur  dos 
et  emportèrent  chez  eulx  laissant  aux  aultres 
lecorpsdutrespassé.  Voylà  l’interprétation  que 
Cleanthesydonna,  tesmoignant  par  làquecelles 
qui  n’ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir 
pratique  et  communication  mutuelle,  de  laquelle 
c’est  nostre  default  que  nous  ne  soyons  parti- 
cipants; et  nous  entremettons,  à ceste  cause, 
sottement  d’en  opiner.  Or,  elles  produisent  en- 
core d’aultres  effects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacité  ; ausquels  il  s’en  fault  tant 
que  nous  puissions  arriver  par  imitation  que, 
par  imagination  mesme,  nous  ne  les  pouvons 
concevoir.  Plusieurstiennent  qu’en  ceste  grande 
et  dernière  battaille  navale  qu'Antonius  perdit 
contre  Auguste,  sa  galère  capitainesse  feut  ar- 
restée  au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  pois- 
son que  les  Latins  nomment  rémora , à cause 
de  ceste  sienne  propriété  d'arrester  toutes  sor- 
tes de  vaisseaux  ausquels  il  s’attache*.  Et  l’em- 
pereur Caligula,  voguant  avecques  une  grande 
flotte  en  la  coste  de  la  Romanic,  sa  seule  galère 
feut  arrestéc  tout  court  par  ce  mesme  poisson, 
lequel  il  feit  prendre  attaché  comme  il  estoit  au 
bas  de  son  vaisseau,  tout  despit  de  quov  un  si 
petit  animal  pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les 
vents,  et  la  violence  de  touts  ses  avirons,  pour 
estre  seulement  attaché  par  le  bec  à sa  galère 
(car  c’est  un  poisson  à coquille)  ; et  s’estonna 
encores,  non  sans  grande  raison,  de  ce  que,  luv 
estant  apporté  dans  le  bateau,  il  n’avoit  plus 
ceste  force  qu’il  avoit  au  dehors*.  Un  citoyen 
de  Cyzique  acquit  jadis  la  réputation  de  bon 
mathématicien  pour  avoir  apprins  la  condition 
de  l’hcrisson  ; il  a sa  tanicre  ouverte  à divers 
endroits  et  à divers  vents,  et,  prévoyant  le  vent 

(l)  Fourmi  était  masculin  autrefois,  c. 

(i)  Punk,  xxxn,  I.  c. 

(3)  lo.,  Ibid.  C. 
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advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce 
vent  là  : ce  que  remarquant,  ce  citoyen  appor- 
toit  en  sa  ville  certaines  prédictions  du  vent 
qui  avoit  à tirer*.  Le  caméléon  prend  la  cou- 
leur du  lieu  où  il  est  assis*;  mais  le  poulpe  se 
donne  luy  mesme  la  couleur  qu’il  luv  plaist,  se- 
lon les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce  qu’il 
craint  et  attraper  ce  qu’il  cherche  : au  camé- 
léon , c’est  changement  de  passion  ; mais  au 
poulpe,  c’est  changement  d’action.  Nous  avons 
quelques  mutations  de  couleur  à la  frayeur,  la 
cholere,  la  honte  et  aultres  passions,  qui  altè- 
rent le  teinct  de  nostre  visage  ; mais  c’est  par 
l’effect  de  la  souffrance,  comme  au  caméléon  : il 
est  bien  en  la  jaunisse  de  nous  faire  jaunir; 
mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre  vo- 
lonté. Or,  ces  effects,  que  nous  recognoissons 
aux  aultres  animaulx,  plus  grands  que  les  nos- 
tres,  tesmoignent  en  eulx  quelque  faculté  plus 
excellente  qui  nous  est  occulte  : comme  il  est 
vrayscmblablc  que  sont  plusieurs  aultres  de 
leurs  conditions  et  puissances,  desquelles  nul- 
les  apparences  ne  viennent  jusqu’à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé  les 
plus  anciennes  et  plus  certaines  estoient  celles 
qui  se  tiroient  du  vol  des  oyseaux*:  nous  n’a- 
vons rien  de  pareil  ny  de  si  admirable.  Ceste 
réglé,  cest  ordre  du  bransler  de  leur  aile,  par 
lequel  on  tire  des  conséquences  des  choses  a 
venir,  il  fault  bien  qu’il  soit  conduict  par  quel- 
que excellent  moyen  à une  si  noble  operation; 
car  c’est  prester  à la  lettre  d’aller  attribuant  ce 
grand  cffcct  à quelque  ordonnance  naturelle 
sans  l’intelligence,  consentement  et  discours  de 
qui  le  produict  ; et  est  une  opinion  évidemment 
faulse.  Qu’il  soit  ainsi  : la  torpille  a ceste  con- 
dition, non  seulement  d’endormir  les  membres 
qui  1a  touchent,  mais,  au  travers  des  filets  et 
de  la  seine,  elle  transmet  une  pesanteur  en- 
dormie aux  mains  de  ceux  qui  le  remuent  et  ma- 
nient ; voire,  dict  on  davantage,  que  si  on  verse 
de  l'eau  dessus  on  sent  ceste  passion  qui  gaigne 
contremont  jusques  à la  main  et  endort  l’attou- 
chement au  travers  de  l’eau.  Ceste  force  est 
merveilleuse,  mais  elle  n’est  pas  inutile  à la  tor- 
pille ; elle  la  sent  et  s’en  sert  de  manière  que, 
pour  attraper  la  proie  qu’elle  questc , on  la 
vcoid  se  tapir  sous  le  limon,  à fin  que  les  aul- 

(I)  PtrîUQci,  de  l'indutme  de»  animaux,  c.  15.  C. 

(S)  la.,  ibid.,  c.  SB.  C. 

P)  Sur.  Eariuc.,  Pynh.  U'jpoiyp-,  1, 14.  & 
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très  poissons,  se  coulants  par  dessus,  frappés  et 
endormis  de  eeste  sienne  froideur,  tombent  en 
sa  puissance.  Les  grues,  les  arondelles  et  aul- 
tres  oyseaux  passagiers,  changeants  de  de- 
meure selon  les  saisons  de  l’an,  montrent  assez 
la  cognoissance  qu’elles  ont  de  leur  faculté  di- 
vinatrice et  la  mettent  en  usage,  les  chasseurs 
nous  asseurent  que , pour  choisir  d’un  nombre 
de  petits  chiens  celuy  qu’on  doit  conserver  pour 
le  meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la  mere  au 
propre  de  le  choisir  elle  mesme  ; comme  si  on 
les  emporte  hors  de  leur  giste,  le  premier  qu’elle 
y rapportera  sera  tousjours  le  meilleur,  ou 
bien,  si  on  fait  semblant  d’entourner  de  feu  leur 
giste  de  toutes  parts,  celuy  des  petits  au  secours 
duquel  elle  courra  premièrement  : par  où  il  ap- 
pert qu’elles  ont  un  usage  de  prognostique  que 
nous  n’avons  pas,  ou  qu’elles  ont  quelque  vertu 
à juger  de  leurs  petits,  aultre  et  plus  vifve  que 
la  nostre. 

La  manière  de  naistre,  d’engendrer,  nourrir, 
agir,  mouvoir,  vivre  et  mourir  des  bestes  es- 
tant si  voisine  de  la  nostre,  tout  ce  que  nous 
retrenchons  de  leurs  causes  motrices  et  que 
nous  adjoustons  à nostre  condition  au  dessus 
de  la  leur  cela  ne  peult  aulcunement  partir  du 
discours  de  nostre  raison.  Pour  reglement  de 
nostre  santé,  les  médecins  nous  proposent 
l’exemple  du  vivre  des  bestes  et  leur  façon  ; 
car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  bouche  du 
peuple: 

Tenez  cliaulds  les  pieds  et  la  teste  ; 

Au  demourant,  virez  en  hestc. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  na- 
turelles ; nous  avons  quelque  disposition  de 
membres  qui  nous  est  plus  propre  à cela  : tou- 
tesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous  ranger  à 
l’assiette  et  disposition  brutale,  comme  plus  ef- 


Quadrupedumque  magie  ritu,  p/erumque  putaniur 
Ooncipcrc  tut  ores  : quia  tic  loca  sumere  possunt , 
Pectoribut  positif,  tublatis  sembla  lumbit * ; 

et  rejectent  comme  nuisibles  ces  mouvements 
indiscrets  et  insolents  que  les  femmes  y ont 
meslé  de  leur  creu  ; les  ramenant  à l’exemple 

(I)  On  croit  communément  que,  pour  être  féconde,  l'union 
des  deux  epoux  doit  se  faire  dans  l'altitude  des  quadrupèdes, 
parce  qu'a  lors  la  situation  horizontale  de  la  poitrine  et  l’élé- 
vation des  reins  favorisent  la  direcliou  du  Guide  générateur. 
Lvcaice,  !▼,  1*1. 
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et  usage  des  bestes  de  leur  sexe,  plus  modeste 
et  rassis  : 

.Vam  mutier  prohiba  te  concipcre  a (que  répugnai, 

Clunibu*  ipta  uiri  Vencrem  si  loua  retractet, 

Atque  exossato  des  omni  pectore  fluctue. 

Eicit  enim  tulcl  recta  regione  viaque 

Vomerem,  algue  /ods  avertit  seminis  ictum1. 

Si  c’est  justice  de  rendre  à chascon  ce  qui 
luy  est  deu,  les  bestes  qui  servent,  aiment  et 
deffendent  leurs  bienfaicteurs,  et  qui  poursuy- 
vent  et  oultragcnt  les  estrangiers  et  ceulx  qui 
les  offensent,  elles  représentent  en  cela  quel- 
que air  de  nostre  justice,  comme  aussi  en 
conservant  une  egualité  très  équitable  en  la 
dispensation  de  leurs  biens  à leurs  petits.  Quant 
à l’amitié,  elles  l’ont,  sans  comparaison,  plus 
vifve  et  plusconstante  que  non  pas  les  hommes. 
Hyrcanus1,  le  chien  du  roy  Lysimachus,  son 
maistre  mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict, 
sans  vouloir  boire  ne  manger  ; et  le  jour  qu’on 
brusla  le  corps,  il  print  sa  course  et  se  jecta 
dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé  : comme  feit  aussi 
le  chien  d’un  nommé  Pyrrhus5;  car  il  ne  bou- 
gea de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  qu’il 
feut  mort;  et,  quand  on  l’emporta,  il  se  laissa 
enlever  quand  et  luy,  et  finalement  se  lancea 
dans  le  bucliier  où  on  brusloit  le  corps  de  son 
maistre.  11  y a certaines  inclinations  d’aifection 
qui  naissent  qnclquesfois  en  nous  sans  le  conseil 
de  la  raison,  qui  viennent  d’une  témérité  fortuite 
que  d’aultres  nomment  sympathie  ; les  bestes 
en  sont  capables,  comme  nous  vcoyons  les  che- 
vaulx  prendre  certaine  accointance  des  uns  aux 
aultres,  jusques  à nous  mettre  en  peine  pour  les 
faire  vivre  et  voyager  separéement  : on  les 
veoid  appliquer  leur  affection  à certain  poil  de 
leurs  compaignons  comme  à certain  visage,  et, 
où  ils  le  rencontrent,  s’y  joindre  incontinent 
avecques  festc  et  démonstration  de  bienveuil- 
lancc,  et  prendre  quelque  aultre  forme  à con- 
trecœur et  en  haine.  Les  animaulx  ont  choix, 
comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font  quelque 
triage  de  leurs  femelles;  ils  ne  sont  pas  exempts 
de  nos  jalousies  et  d’envies  extremes  et  irrécon- 
ciliables. 

Les  cupidités  sont  ou  naturelles  et  neces- 

(i)  Le.  mouvements  lajdts  par  lesquel,  la  tourne  nxcile  r ar- 
deur de  son  epoux  soûl  un  obstacle  a la  fécondation  ; Usaient 
le  soc  du  sillon  et  détournent  les  germes  de  leur  but.  Le- 

cafeca,  IV,  1266. 

(J)  PxrT  sauta,  de  l'tmtuitrie  des  animaux,  c.  15. 

(J)Id.,IMd. 
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«aires,  comme  le  boire  et  le  manger , ou  natu- 
relles et  non  necessaires,  comme  l’accointance 
des  femelles;  ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny 
necessaires;  de  ceste  dernière  sorte  sont  quasi 
toutes  celles  des  hommes  ; elles  sont  toutes  su- 
perflues et  artificielles;  car  c’est  merveille  com- 
bien peu  il  fault  à nature  pour  se  contenter, 
combien  peu  elle  nous  a laissé  à désirer;  les 
apprests  de  nos  cuisines  ne  louchent  pas  son 
ordonnance.  Les  stoïciens  disent  qu’un  homme 
auroit  de  quov  se  substanter  d’une  olive  par 
jour  ; la  délicatesse  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa 
leçon,  ny  la  recharge  que  nous  adjoustons  aux 
appétits  amoureux  : 

ftegue  ilia 

Magno  prognatum  deposcit  consule  cannum  *• 

Ces  cupidités  estrangicrcs,  que  l’ignorance  du 
bien  et  une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous, 
sont  en  si  grand  nombre  qu’elles  chassent  pres- 
que toutes  les  naturelles;  ny  plus  ny  moins  que 
si  en  une  cité  il  y avoit  si  grand  nombre  d’estran- 
giers  qu’ils  en  meissent  hors  les  naturels  habi- 
tants, ou  esteignissenl  leur  auctorité  et  puis- 
sance ancienne,  l’usurpant  entièrement  et  s’en 
saisissant.  Les  animaulx  sont  beaucoup  plus 
réglés  que  nous  ne  sommes,  et  se  contiennent 
avec  plus  de  modération  soubs  les  limites  que 
nature  nous  a prescripts,  mais  non  pas  si  exac- 
tement qu’ils  n’ayent  encores  quelque  conve- 
nance à nostredesbauche;  et  tout  ainsi  comme 
Il  s’est  trouvé  des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé 
les  hommes  à l’amour  des  bestes,  elles  se  trou- 
vent aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour, 
et  roceoivent  des  affeclions  monstrueuses  d’une 
espèce  à aultre;  tesmoing  felephant  corrival 
d’Aristophancs  le  grammairien,  en  l’amour 
d’une  jeune  bouquetière  en  la  ville  d’Alexan- 
drie, qui  ne  luy  cedoit  en  rien  aux  offices  d'un 
poursuyvant  bien  passionné;  car,  se  prome- 
nant par  le  marché  où  l’on  vendoit  des  fruicts, 
il  en  prenoit  avecques  sa  trompe,  et  les  luy 
portoit;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que  le  moins 
qu’il  luy  estoit  possible  ; et  luy  mettoit  quelques- 
fois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son 
collet,  et  luy  tastoit  les  teltins1 *.  Ils  recitent 
aussi  d’un  dragon  amoureux  d’une  fille,  et  d’une 
oye  esprinse  de  l’amour  d’un  enfant  en  la  ville 
d’Asope,  et  d’un  bélier  serviteur  de  la  mencs- 

(1)  La  volupté  ne  tut  semble  pas  plus  vive  dans  les  bras  de 

la  tille  d‘un  consul.  Hua.,  Soi.,  I,  i,  69. 

(S)  rLiTAïujrr.,  de  l’Industrie  des  animaux,  c.  17.  C. 


triere  Glaucia 1 ; et  il  se  veoit  tous  les  jours  des 
magots  furieusement  esprins  de  l’amour  des 
femmes.  On  veoid  aussi  certains  animaulx  s'ad- 
donner  à l’amour  des  masles  de  leur  sexe.  Op- 
pianus*,  et  aulires  recitent  quelques  exemples 
pour  montrer  la  reverence  que  les  bestes,  en 
leurs  mariages,  portent  a la  parenté;  mais  l’ex- 
perience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le  con- 
traire : 

Nec  habetur  turpe  juvencee 

Ferre  pattern  tergn  ; fit  egun  sua  filia  eonjux; 

Çuasque  creavit,  Ml  pervdsscaper;  Ipsague  atfltt 

Semitte coneepta  est,  ex  lilo  eoncipil  aies3. 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus 
expresse  que  celle  du  mulet  du  philosophe 
Thaïes  «?  lequel  passant  au  travers  d’une  rivière, 
chargé  de  sel,  et,  de  fortune,  y estant  bronché, 
si  que  les  sacs  qu’il  portoit  en  feurent  touts 
mouillés,  s’estant  apperceu  que  le  sel,  fondu  par 
ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  le- 
gicre,  ne  failloit  jamais,  aussitost  qu’il  rencon- 
troit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger  dedans 
avecques  sa  charge,  jusques  h ce  que  son 
maistre,  descouvrant  sa  malice,  ordonna  qu’on 
le  chargeast  de  laine;  à quoy  se  trouvant  mes- 
conté,  il  cessa  de  plus  user  de  ceste  finesse.  B y 
en  a plusieurs  qui  représentent  naïfvement  le 
visage  de  nostre  avarice;  car  on  leur  veoid  un 
soing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  et  de  le  curieusement  cacher,  quoy- 
qu’elles  n’en  tirent  point  d’usage.  Quant  i la 
mesnagerie,  clics  nous  surpassent,  non  seule- 
ment en  ceste  prévoyance  d’amasser  et  espar- 
gner  pour  le  temps  à venir,  mais  elles  ont  en- 
cores beaucoup  de  parties  de  la  science  qui  y 
est  necessaire;  les  fourmis  eslendent  au  dehors 
de  l’aire  leurs  grains  et  semences  pour  les  es- 
venlcr,  refreschir  et  seicher,  quand  ils  veoyent 
qu’ils  commencent  à se  moisir  et  à sentir  le 
rance,  de  peur  qu’ils  ne  se  corrompent  et  pour- 
rissent. Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils 
usent  à ronger  le  grain  de  froment  surpasse 
toute  imagination  de  prudence  humaine  ; parce 
que  le  froment  ne  demeure  pas  tousjours  sec  ny 
sain,  ains  s’amollit,  se  resoult,  et  destrempe 

(i)  PLOT.uiycB,  de  l’Industrie  des  animaux,  c.  17.  C. 
fi)  Poème  de  la  Chasse,  I,  33t>.  C. 

(3)  La  génisse  se  livre  sans  honte  à son  père;  la  cavale  as- 
souvi i les  désirs  du  cheval  dont  elle  est  née  ; le  bouc  s'unit  aux 
chèvres  qu'il  a engendrées  ; cl  l’oiseau  féconde  l'oiseau  à qui 
U a donné  l'être.  Ovide,  Métam.,  X,  3 «S. 

14}  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  15;  Euen.üul 
des  anim..  Vil,  44.  C. 
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pomme  en  laict,  s’acheminant  a germer  et  pro- 
duire; de  peur  qu’il  ne  devienne  semence  et 
perde  sa  nature  et  propriété  de  magasin  pour 
leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par  où  le 
germe  a coustume  de  sortir. 

Quant  à la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et 
pompeuse  des  actions  humaines,  je  sçaurois 
volontiers  si  nous  nous  en  voulons  servir  pour 
argument  de  quelque  prérogative,  ou,  au  re- 
bours, pour  tesmoignage  de  noslre  imbécillité 
et  imperfection  ; comme  de  vray,  U science  de 
nous  entredesfaire  et  entretuer , de  ruyner  et 
perdre  nosire  propre  espece,  il  semble  qu’elle 
n’a  beaucoup  de  quoy  se  faire  desirer  aux  tes- 
tes qui  ne  l'ont  pas  ; 

Quando  leoni 

Forrtor  eripuit  vtiam  leo  t quo  nmore  nnquam 
Exs piravt  a per  majoris  dettiibus  apri'f 

mais  elles  n’en  sont  pas  universellement  exem- 
ptes pourtant  ; tesmoing  les  furieuses  rencon- 
tres des  mouches  à miel,  et  les  entreprinses 
des  princes  des  deux  armées  contraires  : 

Saepe  duobus 

Re gibus  inceuil  muqno  dUcordia  moiu  ; 

Contlnuoque  attimos  vulgi  et  trepidanlia  bcllo 
Corda  licet  longe  pne*cisccreÈ. 

Je  ne  veois  jamais  ceste  divine  description , 
qu’il  ne  m’y  semble  lire  peincte  l’ineptie  et  va- 
nité humaine  ; car  ces  mouvements  guerriers, 
qui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et  espo- 
ventement,  ceste  tempeste  de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cadum  se  tollit,  lotaque  clram 
Ære  renidesrit  tellu» , subterque  virttm  vf 
Ezciiur  pedibus  sonitus,  clamoreque  montes 
Ictl  rejeciant  voce s ad  sidéra  mundl 5 ; 

ceste  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers 
d’hommes  armés , tant  de  fureur , d’ardeur  et 
de  courage,  il  est  plaisant  à considérer  par 
combien  vaines  occasions  elle  est  agitée,  et  par 
combien  legieres  occasions  esteincte  : 

(I)  Vit-on  umiais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  faible  que  lui? 
dans  quelle  forêt  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  b dent  d’un 
sanglier  plus  vigoureux?  Jov.,  XV,  1130. 

fl)  Souvent,  dans  une  ruche.  Il  s’élève  entre  deux  rote  de 
sanglantes  querelles  ; dès  lors  on  peut  pressentir  la  fureur  des 
conjlats  dont  le  peuple  est  agité,  Vian.,  Géorg  , IV,  G7. 

(3)  L’acier  renvoie  scs  édairs  au  ciel  ; les  campagnes  sont 
colorées  par  le  reflet  de  l’airain  ; la  terre  retentit  soua  les  pas 
des  soldats  et  les  monts  voisins  repoussent  leurs  cris  guer- 
rier» jusqu'aux  voûtes  du  uiuude.  Liai.,  II)  3oKk 


Paridis  propter  narratnr  amorem 
Gracia  Barbarlœ  diro  collisa  ducllo  1 * ; 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guer- 
res pour  le  macquerelUge  de  Paris  ; l’envie 
d’un  seul  homme,  un  despit,  un  plaisir,  une 
jalousie  domestique,  causes  qui  ne  debvroient 
pas  esmouvoir  deux  harengieres  à s'esgraligner, 
c’est  Parue  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand 
trouble.  Voulons  nous  en  croire  ceulx  mesmes 
qui  en  sont  les  principaulx  aucteurs  et  motifs? 
oyons  le  plus  grand,  le  plus  victorieux  empe- 
reur, et  le  plus  puissant  qui  feus!  oneques,  se 
jouant  et  mettant  en  risée  très  plaisamment  et 
très  ingénieusement  plusieurs  battailles  hasar- 
dées et  par  mer  et  par  terre,  le  sang  et  la  vie 
de  cinq  cent  mille  hommes  qui  suyvirent  sa 
fortune,  et  les  forces  et  richesses  des  deux  par- 
ties du  inonde  espuisées  pour  le  service  de  scs 
entreprises  : 

Quod  fuluit  Ctaphyran  Antonius,  hanc  mihi  pœnam 
Fulvia  constitua,  se  quoque  uti  futunm. 

Fulviam  ego  ut  futuam  ! quid,  si  me  Manius  oret 
Par  dirent,  fadamr  non  puio , si  sapiam. 

Aul  futue,  aul  pugnetmu,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 
Carior  est  ipsa  mcntula  ? signa  cananl  *. 

( J’use  en  liberté  dé  conscience  de  mon  latin, 
avecques  le  congéque  vousm’en  avez,  donné3.) 
Or,  ce  grand  corps,  à tant  de  visages  et  de 
mouvements , qui  semble  menacer  le  ciel  et  la 
terre  ; 

(1)  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l’amour 
de  Péris,  précipita  les  Grecs  sur  les  Barbares.  Ho*.,  EpM.,  I, 

1*1  CcUe  epigramme,  composée  par  Auguste,  nous  a été 
conservée  par  Martial,  Epig.,  XI,  4t,  3.  Voici  Limitation  que 
Fonlenelle  en  a faite  dans  ses  Dialogues  des  Morts  : 

Perce  qu 'Antoine  fl»  charmé  de  Glapbjre 
Futaie  » «es  beau*  jeu*  me  seul  m»u,>llir. 

Antoine  eit  infidèle.  Eh  bien  donc?  Eii-re  » il  ire 
Que  de»  faut*-»  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 

Qui  ? moi  I que  je  »er»e  Patrie  I 
Suffit-il  qu'elle  en  ah  entie  ? 

A ce  raraplc.  an  Terrait  le  rt  tirer  ver»  moi 
Mille  épouaea  mal  aeiiaréite*. 

Aime-moi,  me  dit-elle,  on  combettora.  Mais  quoi? 

Elle  etl  bien  laide  1 Alloua,  «mura,  trompe lt*«.  G. 

(3)  On  croit  que  cette  longue  Apologie  de  Sebond  était  adres- 
sée par  Lauleur  h la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du 
ro4  de  Kavarre  (depuis  Henri  IV),  connue  par  ses  poésies  et 
scs  mémoires.  C’est  une  tradition  des  deux  derniers  siècles, 
recueillie  dans  une  note  manuscrite  de  M.  Jamet,  mort  en  1778, 
et  qui  devait  beaucoup  de  renseignements  sur  Montaigne  au 
Ois  de  Montesquieu  ; A l’abbé  Berlin,  conseiller  au  parlement 
«le  Bordeaux , et  graod-vimire  de  Périgueux  ; h Antoine  Lach 
celui,  de  L Academie  des  luseriplkma.  J.  V.  L. 
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Quant  multi  Libycd  vôlvuntur  warmore  I luctns , 

Sa: vus  ubi  Orion  hibernis  cond  iur  undis, 

Vcl  quant  sole  novo  dénué  lorrentur  aristœ, 

Aut  Uermi  rampo,  aut  Lyeiœ  flaventibus  anis  ; 

Scuta  sortant,  pulsuquc  jxdunt  t remit  excita  ttUus 1 * : 

ce  furieux  monstre,  à tant  de  bras  et  à tant  de 
testes,  c’est  tousjours  l’homme  foible,  calami- 
teux et  misérable  : ce  n’est  qu'anc  fourmilliere 
esmeue  et  eschauffée  ; 

11  nigrum  rompis  agmen  • : 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement 
d un  vol  de  corbeaux,  le  fauls  pas  d’un  cheval, 
c passage  fortuite  d’un  aigle,  un  songe,  une 
' oix,  un  signe,  une  brouée3  matiniere,  suffi- 
sent a le  renverser  et  porter  par  terre.  Don- 
nez luy  seulement  d’un  rayon  de  soleil  par  le 
' isage,  le  voylà  fondu  et  esvanoui  ; qu’on  lui 
esvente  seulement  un  peu  de  poulsiere  aux 
yeulx,  comme  aux  mouches  à miel  de  nostre 
poète,  voilà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions, 
et  le  grand  Pompeius  mesme  à leur  teste,  rompu 
et  fracassé  ; car  ce  feut  luy,  ce  me  semble4 5, 
que  Sertorius  battit  en  Espaigne  avecques  ces 
belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à Eumenes 
contre  Antigonus,  à Surena  contre  Crassus  : 

irl  motus  mhnorum,  nique  turc  cenamina  lama , 
Pulceris  exiguijactu  compressa  quiescent  K 

Qu’on  descouple  mesme  de  nos  mouches  apr's, 
elles  auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dis- 
siper. De  fresche  mémoire,  les  Portugais  assié- 
geants la  ville  de  Tandy,  au  territoire  de  Xia- 
tine , les  habitants  d’icelle  portèrent  sur  la 
muraille  grand’  quantité  de  ruches,  de  quoy  ils 
sont  riches  ; et  avec  du  feu  chassèrent  les 
abeilles  si  vifvement  sur  leurs  ennemis,  qu’ils 

(I)  Comme  les  flols  InnombraWe*  qui  roulent  en  mugissant 
sur  la  mer  de  Libye,  quand  l'orageux  Orion,  au  retour  de  l'hi- 
ver, se  plonge  dan*  Je*  eaux  ; ou  comme  les  innombrables  épis 
que  dore  le  soleil  de  l'été,  soit  dans  les  champs  de  rtlcnnus , 
soit  dam  la  féconde  Lyde  : les  boucliers  résonnent,  et  la  terre 
tremble  sous  le*  pa*  de*  guerrier*.  Vmc.,  VU,  718. 

(i)  Le  lioir  essaim  marche  dam  la  plaine.  Vmc.,  tnéide,  IV, 
404. 

(3)  Un  brouillard , me  brume  du  matin. 

(4)  Ici  Montaigne  sc  défie  un  peu  de  sa  mémoire,  et  avec  rai- 
son ; car  ce  oc  fut  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa 
cette  ruse,  mai*  contre  les  Garacilaniens,  peuple  d'Espagne 
qui  habitait  dans  de  profondes  cavernes  creusées  daus  le  roc, 
où  U était  impossible  de  k*  forcer.  Voyez  dam  Plct.,  la  Vie 
de  Sertorius , c.  6.  C. 

(5)  Et  tout  ce  fier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement, 
Qu’on  Jette  un  peu  de  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

Géory.,  trad.  parDdille,  IV,  86. 


abandonnèrent  leur  entreprise,  ne  pouvants 
soustenir  leurs  assaulls  et  piqueures  : ainsi  de- 
meura la  victoire  et  liberté  de  leur  ville  à ee 
nouveau  secours,  avecques  telle  fortune  qu’au 
retour  du  combat  il  ne  s’en  trouva  une  seule  à 
dire.  Les  âmes  des  empereurs  et  des  savatiers 
sont  jectées  à mesme  moule  : considérants  l’im- 
portance des  actions  des  princes,  et  leur  poids, 
nous  nous  persuadons  qu’elles  soient  produi- 
tes par  quelques  causes  aussi  poisantes  et  im- 
portantes ; nous  nous  trompons  : il  sont  menés 
et  ramenés  en  leurs  mouvements  par  les  mes- 
mes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  ; 1a 
mesme  raison  qui  nous  faict  tanser  avecques 
un  voisin  dresse  entre  les  princes  une  guerre; 
la  mesme  raison  qui  nous  faict  fouetter  un  la- 
quay , tumbanl  en  un  roy,  luy  faict  ruyner  une 
province;  ils  veulent  aussi  legierement  que 
nous,  mais  ils  peuvent  plus  ; pareils  appétits 
agitent  un  ciron  et  un  éléphant. 

Quant  à la  fidelité,  il  n’est  animal  au  monde 
traistre  au  prix  de  l’homme.  Nos  histoires  ra- 
content la  vifve  poursuitte  que  certains  chiens 
ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maistres.  Le  roy 
Pyrrhus,  ayant  rencontré  un  chien  qui  gardoit 
un  homme  mort  et  ayant  entendu  qu’il  y avoit 
trois  jours  qu’il  faisoit  cest  office,  commanda 
qu’on  enterrast  ce  corps  et  mena  ce  chien 
quand  et  luy.  Un  jour  qu’il  assistoit  aux  mon- 
tres generales  de  son  armée,  ce  chien,  apperce- 
vant  les  meurtriers  de  son  maistre,  leur  courut 
sus  avec  grands  abbay  s et  aspreté  de  courroux, 
et,  par  ce  premier  indice,  achemina  la  ven- 
geance de  ce  meurtre,  qui  en  feut  faicte  bien- 
tost  après  par  la  voye  de  la  justice 1 . Autant  en 
feit  le  chien  du  sage  Hcsiode,  ayant  convaincu 
les  enfants  de  Ganyctor,  Naupactien,  du  meurtre 
commis  en  la  personne  de  son  maistre*.  Un  au- 
tre chien,  estant  à la  garde  d’un  temple  à Athè- 
nes, ayant  apperccu  un  larron  sacrilege  qui 
emportoit  les  plus  beaux  joyaux,  se  meit  à ab- 
hayer  contre  luy  tant  qu’il  peut  ; mais  les  mar- 
guillers  ne  s’estant  point  esveiilés  pour  cela,  il 
se  meit  à le  suyvre,  et,  le  jour  estant  venu,  se 
teint  un  peu  plus  csloingné  de  luy,  sans  le  per- 
dre jamais  de  veue  : s’il  luy  offroit  à manger, 
il  n’en  vouloit  pas  ; et,  aux  aultres  passants 
qu’il  rencontroit  en  son  chemin,  il  leur  faisoit 

(l)  Plct.,  de  l'industrie  de»  animaux , c.  la. 

(i)  Plut.,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  tS;  Pii».,  IX,  SI 
Toll.,  Onornastlc.,  V,  B,  etc,  i,  V.  L. 
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teste  de  la  queue  et  prenoit  de  leurs  mains  ce 
qu'ils  luidonnoicntàmanger:  si  son  larron  s'ar- 
restoit  pour  dormir , il  s’arrestoit  quand  et  quand 
au  lieu  mesrne.  La  nouvelle  de  ce  chien  estant 
venue  aux  marguilliers  de  ceste  église,  ils  se 
meirentàlcsuyvre  à la  trace,  alenqucrants  des 
nouvelles  du  poil  de  ce  chien,  et  enlin  le  ren- 
contrèrent en  la  ville  de  Cromyon,  et  le  larron 
aussi,  qu'ils  ramenèrent  en  la  ville  d’Athenes 
où  il  (eut  puni  : et  les  juges,  en  recognoissance 
de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  publicquc, 
certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien, 
« aux  presbtres  d'en  avoir  soing.  Plutarque 
tesmoigne  ceste  histoire  comme  chose  très  avé- 
rée et  advenue  en  son  siede1. 

Quant  à la  gratitude  ( car  il  me  semble  que 
nous  avons  besoing  de  mettre  ce  mot  en  cré- 
dit ),  ce  seul  exemple  y suffira , qu’Apion* 
recite  comme  en  ayant  este  luy  mesme  specta- 
teur: «Un  jour,  dict  il,  qu’on  donnoit  à Home, 
au  peuple , le  plaisir  du  combat  de  plusieurs 
bestes  eslranges,  et  principalement  de  lions  de 
grandeur  inusitée,  il  y en  avoit  un  entre  aul- 
tres  qui,  par  son  port  furieux,  par  la  force  et 
grosseur  de  scs  membres  et  un  rugissement 
haultain  et  espovantable,  attiroit  à soy  la  veue 
de  toute  l’assistance.  Entre  les  aultres  esclaves 
qui  feurent  présentés  au  peuple  en  ce  combat 
des  bestes,  feut  un  Androdus,  de  Dace,  qui  es- 
tent à un  seigneur  romain  de  qualité  consulaire. 
Ce  lion , l’ayant  apperceu  de  loing,  s’arresta 
premièrement  tout  court,  comme  estant  entré 
en  admiration,  et  puis  s’approcha  tout  double- 
ment, d’une  façon  molle  et  paisible,  comme 
pour  entrer  en  rccognoissance  avccquesluv. 
Cela  faict,  et  s’estant  asseuré  de  ce  qu’il  clier- 
«hoit,  il  commences  à battre  de  la  queue,  à la 
mode  des  chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et  à 
baiser  et  leicher  les  mains  et  les  cuisses  de  ce 
pauvre  misérable  tout  transi  d’efTroy  et  hors  de 
soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par  la 
bénignité  de  ce  lion  et  r’asseuré  sa  veue  pour  le 
considérer  et  recognoistre;  c’cstoit  un  singu- 
lier plaisir  de  vcoir  les  caresses  et  les  festes 

fl)  PiVT.,  de  l'tndiutrtc  ttci  animaux.  Voyez  aussi  F MF*,  f!r 
Animal.,  VII,  13.  C. 

(S)  Oans  Anx-c,Ku.r,  V,  H.  sénCqnc,  dr  Imirf , u,  tu,  æni- 
t*  rappeler  le  mCtnr  fait.  0'»'l<|u»  éditeur*  ,r  tulii-olk'  nom- 
ment te  héros  de  celle  histoire  Amlroclai,  ou  plutôt  AndrocNx, 
d'après  Eues,  Hlu.  tfea  Aulm.,  vil,  4».  sous  suivons,  comme 
MuMaigne,  les  anciennes  éditions.  J.  V.  !.. 
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I qu’ils  s’enlrrfaisoient  l'un  à l'aultrc.  De  quoy 
le  peuple  ayant  eslcvé  des  cris  de  joie,  l’empe- 
reur feit  appcllcr  cest  esclave  pour  entendre  de 
luy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  11 
luy  recita  une  histoire  nouvelle  et  admirable  : 
«Mon maistre,  dict  il,  estant  proconsul  en  Afri- 
que, je  feus  contraincl,  par  la  cruauté  et  ri- 
gueur qu'il  me  lenoit,  me  faisant  journellement 
battre,  medesrobber  de  luy  et  m’en  fuyr  ; et , pour 
me  cacher  seurcmcnt  d’un  personnage  ayant  si 
grande  auctorité  en  la  province, je  trouvai  mon 
plus  court  de  gaigner  les  solitudes  elles  contrées 
sahlonneusrsetinhabitabh'sdc  ce  pais  là,  résolu, 
si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  à me  faillir, 
de  trouver  quelque  façon  de  me  tuer  moy  mes- 
mc.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le 
mitly  et  les  chaleurs  insupportables,  je  nt’em- 
batis  * sur  une  caverne  cachée  et  inaccessible 
et  me  jeetai  dedans.  Bicntost  après  y surveint 
ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blccée, 
tout  plainclif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y 
souffrait.  A son  arrivée,  j’eus  beaucoup  de 
frayeur;  mais  luy,  me  voyant  mussédans  un 
coing  de  sa  loge,  s’approcha  tout  doulccmcnt 
de  moy,  me  présentant  sa  patte  offensée  et  me 
la  montrant  comme  pour  demander  secours  : 
je  luy  ostay  lors  un  grand  osent*  qu'il  y avoit, 
et  m’estant  un  peu  apprivoisé  à luy,  prenant  sa 
playe,  en  feis  sortir  l’ordure  qui  s’y  amassoit, 
l’cssuyny  et  nettoyay  le  plus  proprement  que  je 
peus.  Luy,  se  sentant  allégé  de  son  mal  et  sou- 
lagé de  ceste  douleur,  se  print  à reposer  et  à 
dormir,  ayant  tousjours  sa  patte  entre  mes 
mains.  De  là  en  hors  , luy  et  moy  vesquismes 
ensemble  en  ceste  caverne , trois  ans  entiers , 
de  mesmes  viandes;  cardes  bestes  qu’il  tuoit  à 
sa  chasse , il  m’en  apportoit  les  meilleurs  cn- 
droicts , que  je  faisois  cuire  au  soleil , à faullc 
de  feu,  et  m’en  nourrissois.  A la  longue,  m’es- 
tant ennuyé  de  ceste  vie  brutale  et  sauvage  , 
comme  ce  lion  estoit  allé  un  jour  à sa  queste 
accoustumée,  je  partis  de  là  ; et,  à ma  troisiesme 
journée,  feus  surprins  par  les  soldats  "qui  me 
menèrent  d’Afrique  en  ceste  ville  à mon  mais- 
tre, lequel  soubdain  me  condamna  à mort  et  à 
est rc abandonné  auxbestcs.Or,  à ce  quejc  vcois, 
ce  lion  feut  aussi  prins  bicntost  après,  qui  m’a 
à ceste  heure  voulu  recompenser  du  bienfaict 
et  guarison  qu’il  avoit  rcceu  de  moy.  » Voylà 

(1)  Rencontrai  une  caverne. 

(2)  Eclat  de  bois. 
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l’histoire  qu’Androdus  récita  à l'empereur,  la- 
quelle il  feit  aussi  entendre  de  main  à main  au 
peuple  : parquoy,  à la  requestc  de  touts,  il  feut 
misen  liberté,  et  aksouls  de  ccste  condamnation, 
et,  par  ordonnance  du  peuple , luy  feut  faict 
présent  de  ce  lion.  Nous  voyions  depuis , dict 
Apion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à tout  une 
petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes  à 
Home , recevoir  l’argent  qu’on  luy  donnoit , le 
lion  se  laisser  couvrir  des  (leurs  qu’on  luy  jee- 
toict,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant  : 
«Voylà  le  lion,hoste  de  l’homme  ; voylà  l’homme, 
médecin  du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que 
nous  aimons  ; aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  btllator  t quus.  positif  tnsi'jnlbus,  AUhon 

It  lacrymans , qittUsque  humectai  qrandibus  ora  *. 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes 
en  commun , aulcunes  à chascun  la  sienne , 
cela  ne  se  vcoid  il  pas  aussi  entre  les  bestes  ; et 
des  mariages  mieux  gardes  que  les  noslres? 
Quant  à la  société  et  confédération  qu’ellesdres- 
sent  entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s’en- 
tresccourir,  il  se  veoid  des  bœufs , des  por- 
ceaux,  etaultresanimaulx,  qu’au  cry  de  celuy 
que  vous  offensez  toute  la  troupe  accourt  à son 
ayde  et  se  rallie  pour  sa  deffense  : l’escare, 
quand  il  a avallé  l’hameçon  du  pescheur,  scs 
compaignons  s’assemblent  en  foule  autour  de 
luy  et  rongent  la  ligne;  et  si  d’adventure  il  y 
en  a un  qui  ayt  donné  dedans  la  nasse,  les  aul- 
tres  luy  baillent  la  queue  par  dehors,  et  luy  la 
serre  tant  qu’il  peult  à belles  dents;  ils  le  tirent 
ainsin  audehors,  etl’entraisnenl8  Les  barbiers, 
quand  l’un  de  leurs  compaignons  est  engagé, 
mettent  la  ligne  contre  leur  dos , dressant  un’ 
cspinc  qu’ils  ont  dentelée  comme  une  scie,  à 
l’aide  delaquelleils  la  scient ctcoupcnt5.  Quant 
aux  particuliers  offices  que  nous  tirons  l’un  de 
l’autre  pour  le  service  de  la  vie,  il  s’en  veoid 
plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  : ils  tien- 
nent qug  la  baleine  ne  marche  jamais  qu’elle 
n’ayt  au  devant  d’elle  un  petit  poisson  sembla- 
ble au  goujon  de  mer,  qui  s’appelle  pour  cela 
la  guide  : la  baleine  le  suit,  se  laissant  mener 
et  tourner  aussi  facilement  que  le  timon  faict 

(1)  Ensuite  veuait,  dépouillé  de  toute  parure,  F.tboo,  son 

cheval  de  bataille,  pleurant  et  laissant  tomber  de  scs  yeux  de 
grosses  larmes.  Vue  , Entide , XJ,  80.  — Voyez  Plinc,  vni,  43. 

(3)  Plut.,  de  t Industrie  des  animaux , c. 

(3)  Ibid. 
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retourner  le  navire;  et,  en  recompense  aussi, 
au  lieu  quetouteaullrc  chose,  soit  beslc  ou  vais- 
seau, qui  entre  dans  l’horrible  chaos  de  la  bou- 
che de  ce  monstre , est  incontinent  perdu  et 
englouty,  ce  petit  poisson  s’y  retire  en  toute 
seureté  et  y do»t  ; et  pendant  son  sommeil  la 
baleine  ne  bouge  : mais  aussi  tost  qu’il  sort , 
elle  se  met  à le  suy  vrc  sans  cesse  ; et  si,  de  for- 
tune , elle  l’escarte , elle  va  errant  çà  et  là,  et 
souvent  se  froissant  contre  les  rochiors,  comme 
un  vaisseau  qui  n’a  point  de  gouvernail:  ce  que 
Plutarque  tesmoigne  avoir  veu  en  l’isle  d’Anti- 
cyre1 *.  Il  y a une  pareille  société  entre  le  petit 
oyseau  qu’on  nomme  le  royteiet  et  le  crocodile  : 
le  royteiet  sert  de  sentinelle  à ce  grand  animal; 
et  si  l’ichneumon,  son  ennemv , s'approche  pour 
le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu’il  ne 
le  surprenne  endormy,  va,  de  son  chant  et  à 
coups  de  bec , l’esveillant  et  l’advertissant  de 
son  dangicr  : il  vit  des  demeurants  de  ce  mons- 
tre, qui  le  reccoit  familièrement  en  sa  bouche, 
et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres 
et  entre  scs  dents,  ety  recueillii'lesmorceauxdc 
chair  qui  y sont  demeurés  ; et,  s’il  veult  fermer 
la  bouche,  il  l’advertit  premièrement  d’en  sor- 
tir, en  la  serrant  peu  à peu,  sans  restreindre  et 
l’offenser  J.  Ccste  coquille  qu'on  nomme  la  na- 
cre vit  aussi  ainsin  avccqucs  le  pinnotere,  qui 
est  un  petit  animal  de  la  sorted’un  cancre,  luy 
servant  d’huissier  et  de  portier,  assis  à l’ouver- 
ture de  ccste  coquille , qu’il  tient  continuelle- 
ment enlrcbaaillée  et  ouverte,  jusquesà  ce  qu'il 
y veoyc  entrer  quelque  petit  poisson  propre  à 
leur  prinse  : car  lors  il  entre  dans  la  nacre,  et 
luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et  la  contrainct 
de  fermer  sa  coquille  : lors  eulx  deux  ensemble 
mangent  la  proyc  enfermée  dans  leur  fort3.  En 
la  maniéré  de  vivre  des  thuns,  on  y remarque 
une  singulière  science  des  trois  parties  de  la 
mathématique  : quant  à l’astrologie,  ils  l'ensei- 
gnent à l’homme,  car  ils  s’arrestent  au  lieu  où 
le  solstice  d’hyver  les  surprend,  et  n’en  bou- 
gent jusques  à l’equinoxe  ensuyvant;  voylà 
pourquoy  Aristote  mesme  leur  concédé  volon- 
tiers ceste  science  : quant  à la  géométrie  et 
arithmétique , ils  font  tousjours  leur  bande  de 

(!)  l'LtTT.,  dr  l’industrie  des  animaux,  c.  53. 

(3)  Ibid.,  c.  33.;  Ploie,  TOI,  *»  ; Eue*,  ttist.  des  antm.,  111, 
II;  VIII,  3 S;  X,  47.  J.  V.  L. 

(3)  Plct.  , de  C Industrie  des  animaux,  c.  33  ; Cic.,  de  5«/. 
deor.,  Il,  48.  C. 
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figure  cubique,  carrée  en  tout*  sens,  et  en  dres- 
sent un  corps  de  battaillon  solide,  clos  et  envi- 
ronné tout  à l’entour,  àsix  faces  toutes  eguales  ; 
puis  nagent  en  cestc  ordonnance  carrée,  au- 
tant large  derrière  que  devant  ; de  façon  que 
qui  en  veoid  et  compte  un  reng,  il  pcult  aiséc- 
ment  nombrer  toute  la  troupe,  d’autant  que  le 
nombre  de  la  profondeur  est  egual  à la  largeur, 
et  la  largeur  à la  longueur1 * 3 4. 

Quant  à la  magnanimité , il  est  malaysé  de 
luy  donner  un  visage  plus  apparent  qu’en  ce 
faict  du  grand  ebien  qui  feut  envoyé  des  Indes 
au  roy  Alexandre  : on  luy  présenta  première- 
ment un  cerf  pour  le  combattre,  et  puis  un  san- 
glier, et  puis  un  ours  ; il  n’en  feit  compte,  et  ne 
daigna  se  remuer  de  sa  place  : mais , quand  il 
veid  un  lion , il  se  dressa  incontinent  sur  scs 
pieds , montrant  manifestement  qu’il  declaroit 
ccluy  là  seul  digne  d'entrer  en  combat  avecques 
luy*.  Touchant  la  repentance  et  recognois- 
sance  des  faultes , on  recite  d’un  dépliant,  le- 
quel, ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité 
de  cholerc , en  print  un  dueil  si  extrême  qu’il 
ne  voulut  oneques  puis  manger,  et  se  laissa 
mourir5.  Quant  à la  clemence,  on  recite  d’un 
tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes , que 
luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau  , il  souffrit 
deux  jours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir  of- 
fenser, et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  es- 
toit  enfermé,  pour  aller  chercher  aultre  pasture, 
ne  sc  voulant  prendre  au  chevreau,  son  fami- 
lier et  son  buste1.  Et  quant  aux  droicts  de  la 
familiarité  et  convenance,  qui  sc  dresse  par  la 
conversation , il  nous  advient  ordinairement 
d’apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  liè- 
vres ensemble. 

Mais  ce  que  l’cxperience  apprend  à ceulx  qui 
voyagent  par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de 
Sicile , de  la  condition  des  halcyons , surpasse 
toute  humaine  cogitation  : de  quelle  espece  d’a- 
nimaulx  a jamais  nature  tant  honoré  les  cou- 
ches, la  naissance  et  l’enfantement?  car  les 
poètes  disent  bien  qu’une  seule  isle  de  Dclos  es- 
tant auparavant  vagantc  feut  affermie  pour  le 
service  de  l’enfantement  de  Latone  ; mais  Dieu 
a voulu  que  toute  la  mer  feust  arrestée,  affer- 

(I)  Plct.,  de  l’Industrie  des  animaux , c.  59,31;  arist.,  de 

Animal.,  VIII,  ir»;  f if.x,  de  Animal.,  IX,  4t>  C. 

(3)  Pict. , ibld , c.  II.  C. 

(3.1  ARR1F.N,  H ht.  Im<4  C.,  C.  14.  C. 

(4)  Put.,  f/c  l’Industrie  des  animaux,  c.  19.  C. 


mieet  applanic,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans 
pluye,  ce  pendant  que  l’halcyon  faict  ses  petits, 
qui  est.  justement  environ  le  solstice , le  plus 
court  jour  de  l’an;  et  par  son  privilège,  nous 
avons  sept  jours  et  sept  nuicts,  au  fin  cœur  de 
Phyver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  dan- 
gier.  Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre 
masle  que  le  leur  propre;  l’assistent  toute  leur 
vie,  sans  jamais  l’abandonner  : s’il  vient  à es- 
tre  débile  et  cassé,  elles  le  chargent  sur  leurs 
épaulés,  le  portent  partout , et  le  servent  jus- 
ques  à la  mort.  Mais  aulcune  suffisance  n’a  en- 
core peu  atteindre  à la  cognoissance  de  reste 
merveilleuse  fabrique  de  quoy  l’halcyon  com- 
pose le  nid  pour  ses  petits , ny  en  deviner  la 
matière.  Plutarque  *,  qui  en  a veu  et  manié  plu- 
sieurs, pense  que  ce  soit  desarrestesde  quelque 
poisson  qu’elle  conjoinct  et  lie  ensemble , les 
cntrelaceant,  les  unes  de  long,  les  aultres  de 
travers,  et  adjoustant  des  courbes  et  des  arron- 
dissements, tellement  qu'enfin  elle  en  forme  un 
vaisseau  rond  prest  à voguer  : puis,  quand  elle 
a parachevé  de  le  construire  , elle  le  porte  au 
battement  du  flot  marin , là  où  la  mer,  le  battant 
tout  doulcemcnt , luy  enseigne  à radouber  ce 
qui  n’est  pas  bien  lié,  et  à mieulx  fortifier  aux 
endroicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  des- 
meut et  sc  lasebe  par  les  coups  de  mer  : et,  au 
contraire,  ce  qui  est  bien  joinct , le  battement 
de  la  mer  le  vous  cstreinct  et  vous  le  serre,  de 
sorte  qu’il  ne  sc  peult  ny  rompre , ny  dissoul- 
dre,  ou  endommager  à coups  de  pierre,  ny  de 
fer,  si  ce  n’est  à toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est 
à admirer,  c’est  la  proportion  et  figure  de  la 
concavité  du  dedans  : car  elle  est  composée  et 
proportionnée  de  maniéré  qu’elle  ne  peult  rece- 
voir ny  admettre  aultre  chose  que  l’oyseau  qui 
l’a  bastie;  car  à toute  aultre  chose  elle  est  im- 
pénétrable, close  et  fermée,  tellement  qu’il  n’y 
pcult  rien  entrer,  non  pas  l’eau  de  la  mer  seu- 
lement. Yoylà  une  description  bien  claire  de  ce 
bastiment , et  empruntée  de  bon  lieu  : toutes- 
fois  il  me  semble  qu’elle  ne  nous  esclaircit  pas 
encores  suffisamment  la  difficulté  de  ceste  ar- 
chitecture. Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il 
partir,  de  loger  au  dessoubs  de  nous,  et  d’in- 
terpreter  desdaigneusement  les  effccts  que  nous 
ne  pouvons  imiter  ny  comprendre? 

Pour  suv vrc  encores  un  peu  plus  loing  ceste 

(I)  Pltt.,  de  l’industrie  des  animaux,  c.  34.  Voyez  aussi  Pi  ixe, 
X,  35;  F. u ex,  Uist.  des  a/iim.,  IX,  17.  J.  V.  L. 
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eguallté  et  correspondance  de  nous  aux  bes- 
les  : le  privilège,  de  quoy  nostre  mue  se  glori- 
fie, de  ramener  à sa  condition  tout  ce  qu’elle 
conceoit,  de  despouiller  de  qualités  mortelles  et 
corporelles  tout  ce  qui  vient  à elle,  de  ronger 
les  choses  qu'elle  estime  dignes  de  son  accoin- 
tance, à desvestir  et  despouiller  leurs  condi- 
tions corruptibles  et  leur  faire  laisser  à part, 
comme  vestements  superflus  et  viles,  Pespes- 
seur,  la  longueur,  la  profondeur,  le  poids,  la 
couleur,  l’odeur,  l’aspreté,  la  polisseure,  la 
dureté,  la  mollesse  et  touts  accidents  sensibles 
pour  les  accommoder  à sa  condition  immortelle 
et  spirituelle  ; de  maniéré  que  Home  et  Paris, 
que  j’ay  en  l’ame,  Paris  que  j’imagine,  je  l’i- 
magine et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans 
lieu,  sans  pierre,  sans  piastre  et  sans  bois  : ce 
mesme  privilège,  dis  je,  semble  estre  bien  évi- 
demment aux  bestes  ; car  un  cheval  aecous- 
tumé  aux  trompettes,  aux  harquebusades  et  aux 
combats,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant  estendu  sur  sa  lictiere,  comme 
s’il  estoit  en  la  meslée,  il  est  certain  qu'il  con- 
ceoit en  son  ame  un  son  de  tabourin  sans 
bruict,  une  armée  sans  armes  et  sans  corps: 

Quippe  vhlebis  equos  fortes , quum  membra  jacebunt 
In  somnis,  rudarc  tamen,  spirareque  sirpe, 

Et  quasi  ila  palma  sumrmis  contendere  vires  1 * : 

ce  lievre,  qu’un  lévrier  imagine  en  songe,  apr.’s 
lequel  nous  le  veoyons , haleter  en  donnant, 
alonger  la  queue,  secouer  les  jarrets  et  repré- 
senter parfaictemcnt  les  mouvements  de  sa 
Course,  c’est  un  lievre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venantumque  canes  in  molli  sœpc  quietc 
Jartant  entra  tamen  subito,  voccsque  repente 
UUtunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 

VI  vestigia  si  teneaul  inventa  ferarum  : 
Espergefactique  seqnutilur  inania  serpe 
Cervorum  simulacra , fugee  quasi  dedita  cernant  ; 
Donec  discussis  rrdeant  errorlbus  ad  se * : 

les  chiens  de  garde,  que  nous  veoyons  souvent 
gronder  en  songeant  et  puis  japper  tout  à faict, 

(I)  Vous  verrez  des  coursiers,  quoique  profondément  en- 

dormis, se  baigner  de  sueur,  souiller  fréquemment,  et  tondre 

tous  leurs  muscles,  comme  s’ils  disputaient  le  prix  de  la  course. 
Lien.,  IV,  988. 

(J)  Souvent,  au  milieu  du  sommeil,  les  Chiens  de  chasse  agi- 
tent tout  4 coup  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  l’air  h plusieurs 
reprises,  comme  s’il*  étalent  sur  la  trace  de  la  proie  : souvent 
même,  en  se  réveillant,  Us  continuent  «le  poursuivre  les  vains 
simulacres  d'un  cerf  qu’ils  s'imaginent  voir  fuir  devant  eux , 
jusqu'à  ce  que,  revenus  à eux,  ils  rcconuaisscul  leur  erreur. 
Lee*.,  iv,  9W. 
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et  s’csvciller  en  sursauh,  comme  s’ils  apperce- 
voienl  quelque  estrangicr  arriver;  ccst  estran- 
gier  que  leur  amc  veoid,  c’est  un  homme  spiri- 
tuel cl  imperceptible,  sans  dimension,  sacs 
couleur  et  sans  estre  : 

Consucta  domi  calulorum  blanda  propago 
Detjcre,  scepe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corriperc  instant, 
Proindc  quasi  iy  notas  faciès  aique  ora  tua  Mur 

Quant  à la  beauté  du  corps,  avant  passer 
oultre,  il  me  fanldroit  sçavoir  si  nous  sommes 
d’accord  de  sa  description.  Il  est  vraysembla- 
hle  que  nous  ne  sçavons  gueres  que  c’est  que 
beauté  en  nature  et  en  general,  puisque  à l'hu- 
maine et  nostre  beauté  nous  donnons  tant  de 
formes  diverses,  de  laquelle,  s’il  y avoit  quel- 
que prescription  naturelle,  nous  la  recognois- 
trions  en  commun , connue  la  chaleur  du  feu. 
Nous  en  fanlasions  les  formes  à nostre  poste; 

Turpls  t orna  no  bshjicut  ors  coior  • : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannéc,  aux  lè- 
vres grosses  et  enflées,  au  nez  plat  et  large  ; et 
chargent  de  gros  anneaux  d’or  le  cartilage 
d’entre  les  nazeaux  pour  le  faire  pendre  jus- 
qu’à la  bouche  ; comme  aussi  la  banlevrc3  de 
gros  cercles  enrichis  de  pierreries , si  qu’elle 
leur  tumbe  sur  le  menton,  et  est  leur  grâce  de 
montrer  leurs  dents  jusqu’au  dessoubs  des  ra- 
cines. Au  Peru,  les  plus  grandes  aurcilles  sont 
les  plus  belles  et  les  estendent  autant  qu’ils  peu- 
vent par  artifice  : et  un  homme  d’aujourd’huy 
dict  avoir  veu.en  une  nation  orientale,  ce  soing 
de  les  agrandir  en  tel  crédit  et  de  les  charger 
de  puisants  joyaux,  qu’à  touts  coups  il  passoit 
son  bras  veslu  au  travers  d’un  trou  d’aurcille. 
II  est  ailleurs  des  nations  qui  noircissent  les 
dents  avecques  grand  soing  et  ont  à mespris 
de  les  veoir  blanches  : ailleurs,  ils  les  teignent 
de  couleur  rouge.  Non  seulement  en  Basque  les 
femmes  se  trouvent  plus  belles  la  teste  rase, 
mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus  est,  en  certai- 
nes contrées  glaciales,  comme  dict  Pline4.  Les 

(lj  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressaut  qui  vit  sous  nos 
toits  dissipe  tout  à coup  le  sommeil  léger  qui  couvrait  scs 
paupières,  se  dresse  avec  précipitation  sur  scs  pieds,  croyant 
voir  un  visage  étranger  et  des  traits  inconnus.  Lcci.,  IV,  9*9. 

(3)  Le  teint  bclgiquc  dépare  uu  visage  romain.  Ptoppui,  H, 
17,  Hi. 

(•T)  Lèvre  inférieure. 

(4)  Uv.  VI,  c.  15.  C. 
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Mextcanes  comptent  entre  le*  beautés  la  peti- 
tesse du  front  ; et  où  elles  se  font  le  poil  par 
tout  le  reste  du  corps  elles  le  nourrissent  au 
front  et  peuplent  par  art  ; et  ont  en  si  grande 
recommendation  la  grandeur  des  tettins  qu’elles 
affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  a 
leurs  enfants  par  dessus  l'espaule  : nous  forme- 
rions ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent 
grosse  et  massifve  ; les  Espaignols,  vuidée  et 
est rtllée  : et  entre  nous,  l’un  la  faiet  blanche, 
l’aultre  brune  ; l’un  molle  et  délicate,  l’aultre 
forte  et  vigoreuse  ; qui  y demande  de  la  mi- 
gnardise et  de  la  doulceur,  qui  de  la  fierté  et 
majesté.  Tout  ainsi  que  la  prcference  en  beauté, 
que  Platon  attribue  à la  figure  spherique,  les 
épicuriens  la  donnent  à la  pyramidale  plustost, 
ou  carrée,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boule1.  Mais,  quoy  qu’il  en  soit,  na- 
ture ne  nous  a non  plus  privilégiés  en  cela 
qu’au  demourant  sur  ses  lois  communes  : et,  si 
nous  nous  jugeons  bien,  nous  trouverons  que 
s'il  est  quelques  animaulx  moins  favorisés  en 
cela  que  nous,  il  y en  a d’aultres,  et  en  grand 
nombre,  qui  le  sont  plus,  a multit  animalibus 
décoré  vincimur  s,  voire  des  terrestres  nos  com- 
patriotes ; car,  quant  aux  marins,  laissant  la  fi- 
gure qui  ne  peult  tumber  en  proportion  tant 
elle  est  aultre  en  couleur,  netteté,  polisseure, 
disposition,  nous  leur  cédons  assez;  et  non 
moins,  en  toutes  qualités,  aux  aérés.  Et  eeste 
prérogative  que  les  poètes  font  valoir  de  nostre 
stature  droicte,  regardant  vers  le  ciel  son  ori- 
gine, 

Pronaque  quum  spectcnt  animalia  cetera  terrarn, 

Os  hontitü  sublime  dédit,  celumque  tueri 

Jtusit,  et  erectos  ad  tldera  tollae  vulius  *, 

elle  est  vrayement  poétique  ; car  il  y a plusieurs 
bestioles  qui  ont  la  veue  renversée  tout  II  faict 
Vers  le  ciel;  et  Pencolcurc  des  chameaux  et  des 
austruehes,  je  la  trouve  cncores  plus  relevée  et 
droicte  que  la  nostre.  Quels  animaulx  n’ont  la 
face  au  hault  et  ne  l'ont  devant,  et  ne  regar- 
dent vis  à vis  comme  nous,  et  ne  descouvrent, 
en  leur  juste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la 

(I)  Pi.»t.,  Tlmtc,  page  94.  D.  Cic.,  de  Kal.  <fcor.,  1, 10.  c. 

(s)  Plusieurs  animaux  nous  surpassent  eu  be&ute.  Scs.,  rpist. 

Iti. 

P)  Dieu  a courbe  les  animaux,  et  attaché  loin  regards  a ta 

terre  ; mais  U a donné  ù l'homme  un  front  sublime , Il  a voulu 
qu'il  regardât  le  del,  cl  qui!  levât  vers  les  astres  sa  face  ma- 
jestueuse. O vite,  Utt.,  1, 8f. 
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terre  que  l’homme?  et  quelles  qualités  de  nos- 
tre corporelle  constitution1 *,  en  Platon  et  cnCi- 
cero,  ne  peuvent  servir  à mille  sortesde  bestes? 
Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont  les  plus 
laides  et  les  plus  abjectes  de  toulc  la  bande  ; car, 
pour  l’apparence  extérieure  et  forme  du  visage, 
ce  sont  les  magots  : 

Slmia  quatn  similis,  turplstima  bestia,  nobls  *! 

pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c’est  le  por- 
ceau.  Certes,  quand  j’imagine  l’homme  tout 
nud,  ouy  en  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de 
part  à la  beauté,  ses  tares,  sa  subjection  natu- 
relle cl  ses  imperfections,  je  trouve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal 
de  nous  couvrir.  Nous  avons  esté  excusables 
d’emprunter  à ceulx  que  nature  avoit  favorisés 
en  cela  plus  que  nous , pour  nous  parer  de  leur 
beauté  et  nous  cacher  sous  leur  dépouillé  de 
laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  de- 
mourant  que  nous  sommes  le  seul  animal  du- 
quel le  dcfault  offense  nos  propres  compai- 
gnons,  et  seuls  qui  avons  à nous  desrobber  en 
nos  actions  naturelles  de  nostre  espece.  Vraye- 
ment c’est  aussi  un  cffect  digne  de  considéra- 
tion que  les  maistres  du  mosticr  ordonnent  pour 
remede  aux  passions  amoureuses  l’cntierc  veue 
et  libre  du  corps  qu’on  recherche  ; et  que  pour 
refroidir  l’amitié  il  ne  faille  que  vcoir  libre- 
ment ce  qu’on  aime  : 

llle  quod  obscaenas  lu  ajtcrlo  corpore  partes 
Viderai , ht  cursu  qui  fuit  hrcxit  amor  5. 

Or,  encorcsque  cesîe  recopte  puisse  à l’advcn- 
ture  partir  d’une  humeur  un  peu  délicate  et  re- 
froidie, si  est  ce  un  merveilleux  signe  de  nostre 
| défaillance  que  l’usage  et  la  cognoissance  nous 
desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n’est  pas  tant 
pudeur  qu’art  et  prudence  qui  rend  nos  dames 
si  circonspectes  à nous  refuser  l’entrée  de  leurs 
cabinets  avant  qu’elles  soient  peinctes  et  pa- 
rées pour  la  montre  publicque  : 

JS'ec  Veneres  nouras  hoc  fallu  ; quo  magie  ipsee 

Omnla  summoperc  hos  i dur  poslscenlu  celant. 

Quoi  retlncre  volant , adstrlctoqùe  esse  in  timorc  4 : 

(I)  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  : par  le  premier  dans 
son  TbnCc , et  |>ar  le  dernier,  dans  son  trailé  de  ta  Kulure.  des 
dieux,  II,  M,  etc.  C. 

(2}  Tout  diirormc  qu'il  est,  le  singe  nous  ressemble. 

Eüîirc»  npod.  Cm.,  de  A ai.  dcor.,  1, 35. 
p)  Tel,  pour  avoir  vu  A découvert  les  plus  secrètes  parties 
du  corps  do  l'objet  aimé,  a senti,  au  milieu  des  plus  vifs  trans- 
ports, s'éteindre  sa  passion.  Ovide,  de  Remcd.  muor.,  v.  429. 

(4)  C'est  ce  que  les  femmes  savent  bien  ; elles  ont  grand 
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là  où,  en  plusieurs  animaulx,  il  n’est  rien  d’eulx 
que  nous  n'aimions  et  qui  ne  plaise  à nos  sens; 
de  façon  que  de  leurs  excrements  mesme  et  de 
leur  descharge  nous  lirons  non  seulement  de  la 
friandise  au  manger,  mais  nos  plus  riches  or- 
nements et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
noslre  commun  ordre  et  n’est  pas  si  sacrilège 
d'y  vouloir  comprendre  ces  divines,  superna- 
turelles et  extraordinaires  beautés  qu’on  veoid 
par  fois  reluire  entre  nous  comme  des  astres 
soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demourant,  la  part  mesme  que  nous  fai- 
sons aux  animaulx  des  faveurs  de  nature,  par 
nostre  confession,  elle  leur  est  bien  advanta- 
geuse:  nous  nous  attribuons  des  biens  imagi- 
naires et  fantastiques,  des  biens  futurs  et  ab- 
sents desquels  l’humaine  capacité  ne  se  peult 
d’elle  mesme  respondre,  ou  des  biens  que  nous 
nous  attribuons  faulsement  par  la  licence  de 
nostre  opinion,  comme  la  raison,  la  science  et 
l’honneur  ; et  à culx  nous  laissons  en  partage 
des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables,  la 
paix,  le  repos,  la  securité,  l’innocence  et  la 
santé  : la  santé,  dis  je,  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  présent  que  nature  nous  sache  faire.  De 
façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoïque1,  ose 
bien  dire  que  lleraclitus  et  Pherecides , s’ils 
eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecqucs 
la  santé,  et  se  délivrer  par  ce  marché,  l’un  de 
l’hydropisie,  l’aultrc  de  la  maladie  pédiculaire 
qui  le pressoit,  ils  eussent  bien  faict. Paroi  ils 
donnent  encores  plus  grand  prix  à la  sagesse, 
la  comparant  et  contrepoisant  à la  santé  qu’ils 
ne  font  en  ceslc  aullre  proposition  qui  est  aussi 
des  leurs  ; ils  disent  que  si  Circé  cust  présenté 
à Ulysses  deux  bruvages,  l’un  pour  faire  deve- 
nir un  homme  de  fol  sage , ï’aultrc  de  sage 
fol, qu' Ulysses  eust  deu  plustost  accepter  ccluy 
de  la  folie  que  de  consentir  que  Circé  cust 
changé  sa  figure  humaine  en  celle  d’une  bestc  ; 
et  disent  que  la  sagesse  mesme  cust  parlé  àluy 
en  ceste  maniéré  : « Quitte  moy,  laisse  moy  là 
plustost  que  de  me  loger  soubs  la  figure  et 
corps  d’un  asnc.  » Comment?  ceste  grande  et 
divine  sapience  les  philosophes  la  quittent  donc 
pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce  n’est 
doneques  plus  par  la  raison,  par  le  discours  et 

Kiin  de  cacber  ces  arriére -scène*  de  la  vie  aux  amants 
qu’elles  veulent  retenir  dans  leurs  chaînes,  uxa.,  IV,  tiw. 

(I)  et.LT  , «et  communes  conceptions  contre  les  stotiincs, 
c.  8.  C. 


MONTAIGNE, 

par  l’ame  que  nous  excellons  sur  les  bestes? 
c’est  par  nostre  beauté,  nostre  beau  teinct  et 
nostre  belle  disposition  de  membres , pour  la- 
quelle il  nous  fault  mettre  nostre  intelligence, 
nostre  prudence  et  tout  le  reste  à l’abandon. 
Or,  j'accepte  ceste  naïfvc  et  franche  confes- 
sion : certes,  ils  ont  cogncu  que  ces  parties  là, 
de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste,  ce  n’est 
que  vaine  fantasic.  Quand  les  bestes  auraient 
doneques  toute  la  vertu,  la  science,  la  sagesse 
et  suffisance  stoïque,  ce  seraient  tousjours  des 
bestes  ; ny  ne  seraient  pourtant  comparables  à 
un  homme  misérable,  meschant  et  insensé.  Car 
enfin  tout  ce  qui  n’est  pas  comme  nous  sommes 
n’est  rien  qui  vaille  ; et  Dieu  mesme,  pour  se 
faire  valoir,  il  fault  qu’il  y retire,  comme  nous 
dirons  tanlost  : par  où  il  appert  que  ce  n’est 
par  vray  discours,  mais  par  une  fierté  folle  et 
opiniastreté  que  nous  nous  préférons  aux  aul- 
tres  animaulx  et  nous  séquestrons  de  leur  con- 
dition et  société. 

Mais  pour  revenir  à mon  propos,  nous  avons 
pour  nostre  part  l’inconstance,  l’irresolution, 
l'incertitude,  le  dueil,  la  superstition,  la  soli- 
citude  des  choses  à venir,  voire  après  nostre 
vie,  l’ambition,  l'avarice,  la  jalousie,  l’envie, 
les  appétits  desrcglés,  forcenés  et  indomptables, 
la  guerre,  la  mensonge,  la  desloyauté,  la  de- 
traction  et  la  curiosité.  Certes,  nous  avons 
estrangement  surpayé  ce  beau  discours  de 
quoy  nous  nous  glorifions,  et  ceste  capaci- 
té de  juger  et  cognoistre,  si  nous  l’avons  ache- 
tée au  prix  de  ce  nombre  inliny  de  passions 
ausqueiles  nous  sommes  incessamment  en 
prinsc  : s’il  ne  nous  plaist  de  faire  encores  va- 
loir, comme  faict  bien  Socrates',  ceste  notable 
prérogative  sur  les  aultres  animaulx,  que  où 
nature  leur  a prcscript  certaines  raisons  et  li- 
mites à la  volupté  vénérienne,  elle  nous  en  a 
lasché  la  bride  à toutes  heures  et  occasions.  Ut 
vinum  ergrotis,  quia  prodest  raro,  nocet  sœpis- 
sime,  melius  est  non  adltibere  onmino,  quant, 
spe  dubiœ  salut ù,  in  aperlam perniciemincur- 
rere  : sic  haud  scio  an  melius  fueril  humano 
generi  motum  istum  celcrcm  cogitationis,  acu- 
men,  tolcrliam,  quant  rationem  vocamus, 
quonium pestifera  sint  multis,admodum  paucit 
salutaria  , non  dari  omnino  quant  tam  muni- 
fice  et  tam  large  dari  *.  De  quel  fruict  pouvons 

(I)  XÉ-noph.,  Mémoire  sur  Socrate , I,  4,  12.  C. 

{*)  Il  vaut  mieux  or  point  donner  de  \j»  aux  malades,  parce 
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nous  estimer  avoir  este  à Yarro  et  Aristote  cestc 
intelligence  de  tant  de  clioses  ? les  a elle  exemp- 
tés des  incommodités  humaines?  ont  ils  esté 
desehargés  des  accidents  qui  pressent  un  cro- 
chetcur?  Ont  ils  tiré  de  la  logique  quelque  con- 
solation à la  goutte?  pour  avoir  sccu  comme 
ceste  humeur  se  loge  aux  joinclures,  l’en  ont 
ils  moins  sentie?  sont  ils  entrés  en  composition 
de  la  mort,  pour  seavoir  qu’aulcunes  nations 
s’en  rcsjouïssent  ; et  du  cocuagc,  pour  seavoir 
les  femmes  estre  communes  en  quelque  région  ? 
Au  rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng  en 
sçavoir,  l’un  entre  les  Romains,  l’aultre  entre 
les  Grecs,  et  en  la  saison  où  la  science  fleuris- 
soil  le  plus,  nous  n’avons  pas  pourtant  apprins 
qu’ils  ayent  eu  aulcune  particulière  excellence 
en  leur  vie;  voire  le  Grec  a assez  à faire  à se 
descharger  d'aulcunes  taches  notables  en  la 
sienne.  A l’on  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé 
soyent  plus  savoureuses  à ccluy  qui  sçait  l'as- 
trologie et  la  grammaire? 

IllUicraii  mm  minus  nervi  rigent  ' ? 
et  la  bonté  et  pauvreté  moins  importunes? 

Sctlicet  et  morbix,  et  dcbUilnte  earebix, 

Kl  lurium  et  ruram  effugiex,  et  temjtora  vitee 

Lomja  tibl  post  hase  fato  mctiorc  dabuntur  *. 

J’ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  la- 
boureurs , plus  sages  et  plus  heureux  que  des 
recteurs  de  l’Université,  et  lesquels  j’aimerois 
mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce  m’est  ad- 
vis,  tient  reng  entre  les  choses  necessaires  à 
la  vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignité, 
ou  pour  le  plus,  comme  la  beauté,  la  richesse, 
et  telles  aultres  qualités  qui  y servent  voire- 
ment,  mais  de  loing,  et  plus  par  fantasic  que 
par  nature.  Il  ne  nous  fault  guère  plus  d'of- 
fices, déréglés  et  de  loix  de  vivre  en  noslrc 

qu'en  leur  donnant  rc  remède  quelquefois  utile,  mais  le  plus 
souvent  nuisible,  ou  les  exposerait,  pour  une  espérance  incer- 
taine, îi  un  véritable  danger  : de  même  il  vaudrait  peut-être 
mieux,  à mon  avis,  que  la  nature  nous  eût  refusé  cette  activité 
de  pensée,  celle  pénétration,  celle  industrie,  que  nous  appe- 
lons raison,  et  qu'elle  nous  a si  libéralement  accordée,  puis- 
que cette  noble  (acuité  n'est  salutaire  qu’à  un  petit  nombre 
d'hommes,  tandis  qu’elle  est  ruurstc  à tous  les  autres.  Cic.,  de 
f(at.  deor.,  III,  27. 

(1)  Un  ignorant  soaticnt-il  avec  moins  de  vigueur  les  com- 
bats de  Tainour?  lion.,  F.pod.  8,  v.  17. 

(2)  C’est  par-là,  sans  doute,  que  vous  serez  exempt  d’infir- 
mités et  de  maladies  ; vous  ne  connaîtrez  ni  le  chagrin  ni  ^in- 
quiétude; vous  jouirez  d’une  vie  plus  longue  et  plus  heureuse. 
Jcv.,  XIV,  m. 


communauté,  qu’il  en  fault  aux  grues  et  aux 
fourmis  en  la  leur;  et  ce  néant  moins  nous 
vcovons  qu’elles  s’y  conduisent  très  ordonnéc- 
ment,  sans  érudition.  Si  l’homme  estoit  sage, 
il  prendrait  le  vray  prix  de  chasque  chose, 
selon  qu’clic  scroii  la  plus  utile  et  propre  à sa 
vie.  Qui  nous  comptera  par  nos  actions  et  des- 
portements,  il  s’en  trouvera  plus  grand  nom- 
bre d’excellents  entre  les  ignorants  qu’entre 
les  sçavants  : je  dis  en  toute  sorte  de  vertu. 
La  vieille  Rome  me  semble  en  avoir  bien  porté 
de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et  pour 
la  guerre,  que  ceste  Rome  sçavante,  qui  se 
ruyna  soy  mesme  : quand  le  dcmouranl  serait 
tout  pareil,  au  moins  la  preud’hommic  et  l’in- 
nocence demeureraient  du  costéde  l’ancienne; 
car  elle  loge  singulièrement  bien  avccqucs  la 
simplicité.  Mais  je  laisse  ce  discours,  qui  me 
tirerait  plus  loing  que  je  ne  vouldrois  suyvrc. 
J’en  diray  seulement  cncorcs  cela,  que  c’est 
la  seule  humilité  et  soubmission  qui  peult  ef- 
fectuer un  homme  de  bien.  11  ne  fault  pas  lais- 
ser au  jugement  de  ehasenn  la  cognoissasce 
de  son  debvoir  ; il  le  Iny  fault  prescrire,  non  pas 
le  laisser  choisir  à son  discours  : aullremcnt, 
selon  l’imbccilHté  et  variété  infinie  de  nos  rai- 
sons et  opinions,  nous  nous  forgerions  enfin 
desdebvoirs  qui  nous  mettraient  à nous  man- 
ger les  uns  les  aultres,  comme dict  Epicurus*. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  jamais  à 
l’homme  ce  feut  une  loy  de  pure  obéissance; 
ce  feut  un  commandement  nud  et  simple,  où 
l’homme  n’eust  rien  à cognoistre  et  à causer, 
d’autant  que  l'obéir  est  le  propre  office  d’une 
amc  raisonnable,  rccognoissant  un  cclestc  su- 
périeur et  bienfactcur.  De  l'obéir  et  céder 
naist  toute  aultre  vertu , comme  du  cuidcr,  tout 
péché.  Et  au  rebours,  la  première  tentation  qui 
veinl  à l’humaine  nature  de  la  part  du  diaRle, 
sa  première  poison  s’insinua  en  nous  par  les 
promesses  qu’il  nous  feit  de  science  et  de  co- 
gnoissance  : Erilis  sicut  dii,  scienles  bonum  et 
maluni*  : et  les  sireines,  pour  piper  Ulysse  en 
llomerc,  et  l’attirer  en  leurs  dangereux  et 
ruvneux  laqs,  luy  offrent  en  don  la  science3. 

(i)  Ou  plutôt  l’épicurien  Colottx,  comme  on  peut  voir  dam  le 
train-  que  Plutarque  a écrit  contre  lui,  c.  27  de  la  traduction 
d’Amyot.C. 

12)  Vous  serez  connue  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal, 
Cenex.,  III,  5. 

(3)  UXKLfiUgu.,  XII,  188 , Cic.,  de  Fin.,  V,  18.  J.  V.  L. 
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La  peste  de  l'homme,  c'c9t  l'opinion  de  sçavoir  : 
voylà  pourquoy  l’ignorance  nous  est  tant  re- 
commendéc  par  nostre  religion,  comme  picce 
propre  à la  creance  et  à l’obcîssancc  : Cavele 
ne  guis  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inancs 
icductionei,  secundum  elcmenta  mundi '.  En 
cecy,  il  y a une  generale  convenance  entre 
touts  les  philosophes  de  toutes  sectes,  que  le 
souverain  bien  consiste  en  la  tranquillité  de 
Came  et  du  corps  : mais  où  la  trouvons  nous? 

Ad  summum,  sapiens  «no  minor  est  Jovc,  dires. 

Liber,  honora  tus,  pulcher , res  denique  regum ; 

Preccipue  sanus,  nlsi  quum  pituila  molesta  est 

Il  semble,  à la  vérité,  que  nature,  pour  la 
consolation  de  nostre  estât  misérable  et  chcstif, 
ne  nous  ayt  donne  en  partage  que  la  présomp- 
tion; c’est  ce  que  dict  Epitectc,  «que  l’homme 
n’a  rien  proprement  sien  que  l’usage  de  ses 
opinions1 * 3 4  : » noos  n’avons  que  du  vent  et  de 
la  fumée  en  partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en 
essence,  dict  la  philosophie,  et  la  maladie  en 
intelligence  : l’homme , au  rclwurs  , possédé 
ses,  biens  par  fantasie,  les  maulx  en  essence. 
Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces 
de  nostre  imagination  ; car  touts  nos  biens  ne 
sont  qu’en  songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et 
calamiteux  animal  : * 11  n’est  rien,  dict  Cicero, 
si  doulx  que  l’occupation  des  lettres,  de  ces 
lettres,  dis  je,  par  le  moyen  desquelles  l’infi- 
nité des  choses,  l'immense  grandeur  de  na- 
ture, les  cieux,  en  ce  monde  mesme,  et  les 
terres  et  les  mers  nous  sont  découvertes  : ce 
sont  celles  qui  nous  ont  apprins  la  religion,  la 
modération,  la  grandeur  de  courage,  et  qui 
ont  arraché  nostre  amc  des  lencbres,  pour  luy 
faire  venir  toutes  choses  haultes,  basses,  pre- 
mières, dernières  et  moyennes;  ce  sont  elles 
qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heureu- 
sement vivre,  et  nous  guident  à passer  nostre 
aage  sans  desplaisir  et  sans  offense  * : » cestuy 
cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  condition  de 
Dieu  tout  vivant  et  tout  puissant  ? Et,  quant  à 
l’elfect,  raille  femmelettes  ont  vescu  au  village 

(I)  Prenez  garnie  que  personne  ne  voua  séduise  parla  phi- 

losophie, rl  par  de  vaincs  cl  trompeuse»  subtilités,  selon  les 
doctrines  du  monde.  S.  Paul,  ad  Cotou.,  Il,  8. 

(3)  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ; il  est  riche, 
beau,  comblé  d'honneurs,  libre;  il  est  le  roi  dus  rois,  cl  sur- 
tout il  jouit  d'une  santé  merveilleuse,  si  ce  u'esl  quand  la  pi- 
tuite le  tourmente.  Iloa.,  Epltt.,  1, 1, 100. 

(Ti)  Hanur l,  c.  il.C. 

(4)  Cic.,  Tusc.  qua:st.,  1,  C. 


une  vie  plus  equaldc,  plus  dotdce  et  plus  con- 
stante que  ne  feut  la  sienne. 

Deu s Ule  fuit,  drus,  Inrhjte  J temmir 
Qui  prineeps  ri  ne  rationna  invenlt  eam,  quœ 
y une  a/ipe/latur  sapientla;  quiqueper  artem 
Fluctibus  e tamis  vilain,  tantisque  lenebris, 

In  tam  tranquilla  et  tam  clora  htee  locavil 1 : 

voylà  des  paroles  très  magnifiques  et  belles; 
mais  un  bien  IcgicraccidcnlmcitlYntondemcnt 
de  ecstuy  cy 1 en  pire  estât  que  celuy  du  moin- 
dre berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur  et 
ceste  divine  sapience.  Ile  mesme  impudence  est 
ceste  promesse  du  livre  de  Democritus  : «Je  m’en 
voys  parler  de  toutes  choses  * ; » et  ce  sot  tiltre, 
qu’Aristote  nous  preste, de  » dieux  mortels*;* 
et  ce  jugement  de  Chrysippus,  que*  Dionestoit 
aussi  vertueux  que  Dieus  : » et  nion  Seneca 
reeognoist,  dict  il , quç  » Dieu  luy  a donné  le 
vivre,  mais  qu’il  a de  soy  le  bien  vivre;*  con- 
formement à ccst  aultre,  fn  virlule  vcrc  gloria- 
mur ; quod  non  conlingeret,  si  id  dmum  a deu, 
non  a nobis  hnberemus 8 : cecy  est  aussi  de  Se- 
neca : « que  le  sage  a la  fortitude  pareille  à 
Dieu  , mais  en  l'humaine  foiblessc  ; par  où  il 
le  surmonte7.  » Il  ntat  rien  si  ordinaire  que  de 
rencontrer  des  traicts  de  pareille  témérité  : il 
n’y  a aulcun  de  nous  qui  s’offense  tant  de  se 
veoir  apparier  à Dieu,  comme  il  faict  de  se 
vcoir  déprimer  au  reng  des  aultrcs  animauli  : 
tant  nous  sommes  plus  jaloux  de  nostre  inte- 
rest que  de  celuy  de  nostre  Créateur  ! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  c este  sotte  va- 
nité, et  secouer  vifvement  et  hardiement  les 
fondements  ridicules  sur  quoy  ces  faulses  opi- 
nions se  bastissent.  Tant  qu’il  pensera  avoir 
quelque  moyen  et  qnelque  force  de  soy,  jamais 

(I)  Il  fut  un  dieu,  fflustre  Nemmius,  oui,  il  fut  un  dieu,  cdtri 
qui  le  premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  au- 
jourd'hui le  nom  do  sagesse  ; celui  qui,  |«u*  cet  art  vraiment 
divin,  a fait  succéder  le  calme  cl  fa  lumière  à l'orage  et  aux  té- 
nèbres. Li  en.,  V,  8. 

(3)  I)e  Lucrèce  qui,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magni- 
fiquement d*Epteurect  de  sa  doctrine;  car  un  breuvage  que 
lui  donna  sn  femme  ou  sa  nia  dresse  lui  troubla  si  fort  la  raison 
que  ta  violence  du  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  intervalles 
lucides,  qu'il  employa  à composer  son  poème,  cite  porta 
lui  ii  sc  tuer  lui -même.  Citron.  dF.tstBE.  G. 

f3)  Ctc.,  Acad.,  H,  33. 

(«)  Cic.,  de  Fin.,  fl,  13. 

(5)  Plut.,  des  commune s conceptions , rtc.,  c.  30. 

(6)  C’est  avec  raison  que  nous  nous  glorifioas  de  notre  vertu  ; 
ce  qui  ne  serait  point  si  nous  la  tenions  d'un  dieu,  et  non  pas 
de  nous-mêmes.  Cic.,  de  Kat.  deor.,M,  36. 

0)  St».  Eplst.  33,  & la  fin.  C. 
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l’homme  ne  recognoistra  ce  qu’il  doibl  à son 
m&istre  ; il  fera  tousjours  de  ses  œufs  poules, 
comme  on  dict  : il  le  fauit  mettre  en  chemise. 
Veoyons  quel  notable  exemple  de  l’ciïect  de  sa 
philosophie  : Posidonius,  estant  pressé  d’une  si 
douloureuse  maladie  qu’elle  luy  faisoit  tordre 
les  bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire 
la  figue  à la  douleur  pour  s’cscrier  contre  elle  : 
* Tu  as  beau  faire,  si  ne  diray  je  pas  que  tu 
sois  mal  *.  » Il  sent  mesme  passion  que  mon  ia- 
quay  ; mais  il  se  brave,  sur  ce  qu’il  contient 
au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  : 
re  tuccumbere  non  oportebat,  verbis  glorian- 
lem *.  Arcesilas  estant  malade  de  la  goutte, 
Carneades,  qui  le  veint  visiter,  s’en  retournoit 
tout  fasché  ; il  le  rappela,  et,  luy  montrant  scs 
pieds  et  sa  poictrine  : •*  Il  n’est  rien  venu  de  là 
icy,  » luy  dict  il®.  Ccstuy  cy  a un  peu  meilleure 
grâce  ; car  il  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit 
estre  depestré;  mais  de  ce  mal  pourtant  son 
cœur  n'en  est  pas  abattu  nv  affoibly  : l’aultre 
se  tient  en  sa  roideur,  plus,  ce  crains  je,  ver- 
bale qu'essentielle.  Et  Ûionysius  Heracleotes, 
aflligé  d’une  cuison  vehemente  des  yeulx,  feut 
rengé  à quitter  ces  resolutions  stoïctjues*.  Mais 
quand  la  science  feroit  par  effect  ce  qu’ils  disent 
d’esmoucer  et  rabbattre  l’aigreur  des  infortunes 
qui  nous  suyvent,  que  faict  elle  que  ce  que 
faict  beaucoup  plus  purement  l’ignorance,  et 
plus  évidemment?  Le  philosophe  Pyrrho,  cou- 
rant en  mer  le  hazard  d’une  grande  tour- 
mente, ne  presentoit  à ceulx  qui  estoient  avec- 
ques  luy  à imiter  que  la  securité  d’un  porceau 
qui  voyageoit  avecques  eulx,  regardant  ceste 
tempeste  sans  effroy®.  La  philosophie,  au  bout 
de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exemples 
d’un  atblete  et  d’un  muletier,  ausquels  on  veoid 
ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment 
de  mort,  de  douleur  et  d’au  lires  inconvénients, 
et  plus  de  fermeté,  que  la  science  n’en  fournit 
oneques  à aulcun  qui  n’y  feust  nay  et  préparé 
de  soy  mesme  par  habitude  naturelle®.  Qui  faict 
qu’on  incise  et  taille  les  tendres  membres  d’un 

P)  Cic.,  T use.  quant.,  It,  as.  c.  ; 

M Faisant  le  brave  ni  paroles,  il  ne  fallait  pas  succomber  en 
eflbt.  etc.,  Ttuc.  quant.,  II,  13. 

(a,  etc.,  de  FM.,  V,  st. 

(4)  etc.,  de  FM.,  V,  31  ; TUX  , II,  43.  C. 

(5)  bloc.  Utr.RCC,  IX,  G9.  C. 

(0)  (Kiulalguc  ajoutait  Id  dans  l'édition  ln-4‘  de  13SB,  fol.  4bt 
verso  : a La  cognojssnncc  nous  csguisc  pltutosl  nu  ressenti- 
ment des  maulv,  qu'elle  ne  les  allégé,  si.  V.  b. 

Moktaichi. 
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enfant,  et  ceulx  d’un  cheval,  plus  ayséement 
que  les  nostres,  si  ce  n’est  l’ignorance?  Com- 
bien en  a rendu  de  malades  la  seule  force  de 
l'imagination?  Nous  en  veoyons  ordinairement 
se  faire  saigner,  purger  et  medcciner,  pour 
guarir  des  maulx  qu’ils  ne  sentent  qu’en  leur 
discours.  Lorsque  les  vravs  maulx  nous  faillent, 
la  science  nous  preste  les  siens  : ceste  couleur 
et  ce  teinct  vous  présagent  quelque  detluxion 
catarrheuse  ; ceste  saison  chaulde  vous  menace 
d’une  esmotion  fiebvreuse  ; ceste  coupeure  de 
la  ligne  vitale  de  vostre  main  gauche  vous  ad- 
vertitde  quelque  notable  et  voisine  indisposition: 
et  enfin  elle  s’en  addresse  tout  destronssement  * 
à la  santé  mesme  ; ceste  alaigressc  et  vigueur 
de  jeunesse  ne  peult  arrester  en  une  assiette  ; il 
luy  fault  desrobber  du  sang  et  de  la  force,  de 
peur  qu’elle  ne  se  tourne  contre  vous  mesme. 
Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à telle* 
imaginations  à celle  d’un  laboureur  se  laissant 
aller  après  son  appétit  naturel,  mesurant  les 
choses  au  seul  sentiment  présent,  sans  science 
et  sans  prognostique,  qui  n'a  du  mal,  que  lors- 
qu’il l'a  ; où  l’aultre  a souvent  la  pierre  en  l'ame. 
avant  qu’il  l'ayt  aux  reins  : comme  s’il  n’estoit 
point  assez  à tempsde  souffrir  le  mal  lorsqu’il  y 
sera,  il  l'anticipe  par  fantasie,  et  luy  court  au 
devant.  Ce  que  je  dis  de  la  medecine  se  peult 
tirer  par  exemple  generalement  à toute  scien- 
ce : de  là  est  venue  ceste  ancienne  opinion  des 
philosophes*,  qui  iogeoient  le  souverain  bien 
à la  recognoissance  de  la  foiblesse  de  nostre  ju- 
gement. Mon  ignorance  me  preste  autant  d’oe- 
casion  d’cspcranec  que  de  crainte  ; et  n’ayant 
aultre  réglé  de  ma  santé  que  celle  des  exemples 
d’aultruy  et  des  événements  que  je  veois  ailleurs 
en  pareille  occasion,  j’en  treuvede  toutes  sortes, 
et  m’arreste  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus 
favorables.  Je  receois  la  santé  les  bras  ouverts, 
libre,  plaine  et  entière  ; et  aiguise  mon  appétit 
à la  jouir,  d’autant  (dus  qu’elle  m’est  à présent 
moins  ordinaire  et  plus  rare  : tant  s’en  fault 
que  je  trouble  son  repos  et  sa  doulceur  par  l’a- 
mertume d’une  nouvelle  et  eontraincte  forme 
de  vivre.  Les  bestes  nous  montrent  assez 
combien  l’agitation  de  nostre  esprit  nous  ap- 
porte de  maladies  : ce  qu’on  nous  dict  de  ceulx 
du  Brésil,  qu’ils  ne  mouraient  que  de  vieillesse, 
on  l’attribue  à la  sérénité  et  tranquillité  de  leur 

(I)  Ouvertement. 

(î)  1)09  sceptlqor» 
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air;  je  l’attribue  plustost  k la  tranquillité  et  séré- 
nité de  leur  ame,  deschargée  de  toute  passion, 
pensée  et  occupation  tendue  ou  desplaisante  ; 
comme  gents  qui  passoient  leur  vie  en  une  ad- 
mirable simplicité  et  ignorance,  sans  lettres, 
sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque. 
Et  d’où  vient,  ce  qu’on  vcoid  par  expérience, 
que  les  plus  grossiers  et  plus  lourds  sont 
plus  fermes  et  plus  désirables  aux  executions 
amoureuses  ; et  que  l’amour  d’un  muletier  se 
rend  souvent  plus  acceptable  que  celle  d’un 
gallant  homme,  sinon  qu’en  cestuy  cy  l'agita- 
tion de  l'ame  trouble  sa  force  corporelle,  la 
rompt  et  lasse,  comme  elle  lasse  aussi  et  trou- 
ble ordinairement  soy  mesme?  Qui  la  desmeut, 
qui  la  jectc  plus  couslumierement  k la  manie, 
que  sa  promptitude,  sa  poincte,  son  agilité,  et 
enfin  sa  force  propre  ? de  quoy  se  faict  la  plus 
subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse  ? 
Comme  des  grandes  amitiés  naissent  des  gran- 
des inimitiés;  des  santés  vigoreuses  les  mor- 
telles maladies,  ainsi  des  rares  et  vifvcs  agi- 
tations de  nos  arnes  les  plus  excellentes  manies 
et  plus  destracquées;  il  n’y  a qu'un  demi  tour  de 
cheville  k passer  de  l’un  k Paultre.  Aux  actions 
des  hommes  insensés  nous  vcoyons  combien  pro- 
prement la  folie  convient  avecqucs  les  plus  vi- 
goreuses operations  de  nostre  ame.  Qui  ne 
sçait  combien  est  imperceptible  le  voisinage 
d’entre  la  folie  avecques  les  gaillardes  eslcva- 
tions  d’un  esprit  libre,  et  les  cffects  d’une  vertu 
suprême  et  extraordinaire?  Platon  dict  les 
melancholiques  plus  disciplinables  et  excellents: 
aussi  Ven  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro- 
pension k la  folie.  Infinis  esprits  se  trouvent 
ruynés  par  leur  propre  force  et  soupplesse  : 
quel  sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre  agi- 
tation et  alaigresse,  l'un  des  plus  judicieux, 
ingénieux,  et  plus  formés  k l’air  de  ccste  antique 
et  pure  poésie,  qu’aultre  poète  italien  aye  jamais 
esté?  n’a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à ceste 
sienne  vivacité  meurtrière  ? k ceste  clarté  qui  l’a 
aveuglé?  k ceste  exacte  et  tendue  appréhen- 
sion de  la  raison,  qui  l’a  mis  sans  raison  ? k la 
curieuse  [et  laborieuse  [queste  des  sciences,  qui 
l’a  conduict  k labestise?k  ceste  rare  aptitude  aux 
exercices  de  l’ame,  qui  l’a  rendu  sans  exercice 
et  sans  ame?  J’eus  plus  de  despit  encores  que 
de  compassion,  de  le  veoir  k Ferrare  en  si  pi- 
teux estât,  survivant  k soy  mesme,  mescognois- 
sant  et  soy  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans  son 


sccu,  et  toutefois  k sa  veue,  on  a mis  en  lu- 
mière incorrigés  et  informes 1 . 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous 
réglé,  et  en  ferme  et  seurc  posture?  affublez  le 
de  tenebres  d’oysiveté  et  de  pesanteur  : il  nous 
fault  abestir  pour  nous  assagir,  et  nous  es- 
blouirpour  nous  guider. Et  si  on  me  dict  quels 
commodité  d’avoir  l’appetit  froid  et  mouce  aux 
douleurs  et  aux  maulx  tire  après  soy  ceste  in- 
commodité de  nous  rendre  aussi,  par  consé- 
quent, moins  aigus  et  friands  k la  jouissance 
des  biens  et  des  plaisirs , cela  est  vray  : mais 
la  misère  de  nostre  condition  porte  que  nous 
n’avons  pas  tant  k jouir  qu’a  fuyr,  et  que  i’ex- 
treme  volupté  ne  nous  touebe  pas  comme  une 
legiere  douleur  : Segnius  homines  bona  quem 
mala  scnliunP  : nous  ne  sentons  point  l’entiere 
santé,  comme  la  moindre  des  maladies  ; 

Pungit 

In  cuit  t’i-r  tumma  violation  plagula  corpus; 

Quando  valere  nihil  qucmquam  movet.  Uoc  juvat  unirai, 
Quod  me  non  torquet  la  tus,  aut  pet  : cetera  çui«juaw 
VU  queat  aut  sanum  tese,  autsenlire  valcntcm s. 

nostre  bien  estre,  ce  n’est  que  la  privation  d’es- 
tremal.  Yqylk  pourquoy  la  secte  de  philosophie 
qui  a le  plus  faict  valoir  la  volupté,  encores  l'a 
elle  rengée  k la  seule  indolence.  Le  n’avoir 
point  de  mal,  c’est  le  plus  avoir  de  bien  que 
l’homme  puisse  espérer,  comme  disoit  Ennius, 

Minium  boni  C4t  cui  ni li il  est  mali  4 ; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement 
qui  se  rencontre  en  certains  plaisirs  et  semble 
nous  enlever  au-dessus  de  la  santé  simple  et 
de  l’indolence,  ceste  volupté  actifve,  mouvante, 

(1)  Montaigne  vit  à Ferrare,  en  novembre  1580,  le  célèbre 
Torqualo  Tasso,  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  enfermé  dans 
l'hôpital  Sainte-Aune  au  mob  de  mars  1579,  et  qui  n'en  sortit 
qu'au  mois  de  juillet  1586.  Quoiqu'il  en  parle  id  avec  beaucoup 
d'intérét^ii  n’eu  dit  rien  dans  le  journal  de  sou  Voyage  en  Ita- 
lie, 1. 1,  p.  *28.  Il  se  contente  de  faire  mention  d'une  effigie  de 
l’Arioslc,  un  peu  pt tu  plein  de  visage  qu'il  n'est  en  set  livret. 
J.  V.  L. 

(2)  Les  hommes  sont  moins  sensibles  au  plaisir  qu’à  la  dou- 
leur. Tite  Uve,  XXX,  9t. 

p)  Nous  son  tous  vivement  la  piqûre  qui  nous  cfBcure  à peine, 
et  nous  ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L'homme 
se  félicite  de  n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  goutte;  mais  à peine 
sail-U  qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Stephani  Boeitani  poe- 
mata,  au  revers  de  la  pag.  115,  ligne  11,  etc. — Ces  vers  latine, 
qu'on  a attribués  ù Ennius,  sont  tirés  d'une  satire  latine  d'Es- 
tienne  de  la  Boétie,  dont  nous  avons  cité  uu  passage  dans  ks 
notes  sur  le  chap.  27  du  premier  livre.  C.  , 

(1)  Knniis  ap.  Ctc. , de  Fin/à.,  Il,  15. 
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et  je  ne  sçais  comment  cuisante  et  mordante, 
celle  là  mesme  ne  vise  qu’à  l’indolence,  comme 
à son  but.  L’appetit  qui  nous  ravit  à l’accoin- 
tance des  femmes,  il  ne  cherche  qu’à  chasser 
la  peine  que  nous  apporte  le  désir  ardent  et  fu- 
rieux, et  ne  demande  qu’à  l’assouvir  et  se  loger 
en  repos  et  en  l'exemption  de  ceste  fiebvre. 
Ainsi  des  aultres.  Jedisdoncquesquesi  la  sim- 
plessc  nous  achemine  à n’avoir  point  de  mal, 
elle  nous  achemine  à un  très  heureux  estât, 
selon  nostre  condition.  Si  ne  la  fault  il  point  ima- 
giner si  plombée  qu’elle  soit  du  tout  sans  sen- 
timent ; car  Crantor  avoit  bien  raison  de  com- 
battre l’indolence  d'Epicurus, si  on  la  liastissoit 
si  profonde  que  l’abord  mesme  et  la  naissance 
des  maulx  en  feust  à dire  : « Je  ne  loue  point 
ceste  indolence  qui  n’est  ny  possible  ny  dési- 
rable. Je  suis  content  de  n’estre  pas  malade; 
mais  si  je  le  suis,  je  veulx  sçavoir  que  je  le 
suis,  et  si  on  me  cautérisé  ou  incise,  je  le  veulx 
sentir*.  » De  vray,  qui  desracineroit  la  cognois- 
sance  du  mal,  il  exlirperoit  quand  et  quand  la 
cognoissancc  delà  volupté,  et  enfin  ancantiroit 
l’homme  : Islttd  nihil  dotere  non  fine  magna 
merccde  conlingil  immanitatis  in  animo,  stu- 
poris  in  corpore *.  Le  mal  est  à l’homme  bien 
à son  tour;  ny  la  douleur  ne  luy  est  tous- 
jottrs  à fuvr,  ny  la  volupté  tonsjours  à suy  vre. 

Cest  un  très  grand  advantage  pour  l’hon- 
neur de  l’ignorance  que  la  science  mesme  nous 
rejccte  entre  scs  bras  quand  elle  se  trouve  etn- 
pesebée  à nous  roidir  contre  la  pesanteur  des 
maulx  ; clic  est  contrainctc  de  venir  à ceste 
composition,  de  nous  Iaschcr  la  bride  et  don- 
ner congé  de  nous  sauver  en  son  giron,  et  nous 
mettre,  soubs  sa  faveur,  à l’abri  des  coups  et 
injnres  de  la  fortune;  car  que  vcult  elle  dire 
aullre  chose  quand  elle  nous  presche  « De  re- 
tirer nostre  pensée  des  maulx  qui  nous  tien- 
nent et  l’entretenir  des  voluptés  perdues;  de 
nous  servir,  pour  consolation  des  maulx  pré- 
sents, de  la  souvenance  des  biens  passés,  et 
d’appellcr  à nostre  secours  un  contentement 
csvanoui  pour  l’opposer  à ce  qui  presse?»  I.e- 
valiones  ægriludinum  in  avocatione  a cogi- 
landa  moleslia,  et  révocations  ad  conlemplun- 

(i)Cic ..Tiuail.,  111,  7. 

(i)  Celle  indolence  ne  se  peul  acquérir  qu’il  n’en  coûle  cher 
à Fc» prit  cl  au  corps  ; il  faut  que  l'esprit  devienne  féroce  cl  le 
corps  léthargique,  etc.,  Tutcul.,  111,  G. 
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das  voluptates,  pottii*;’si  ce  n’est  que  où  la 
force  luy  manque  elle  veult  user  de  ruse,  et 
donner  un  tour  de  soupplessc  et  de  jambe  où 
la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à luy 
faillir  ; car  non  seulement  à un  philosophe,  mais 
simplement  à un  homme  rassis,  quand  il  sent 
par  cffcct  l’alteration  cuisante  d’une  fiebvre 
chaulde,  quelle  monnove  est  ce  de  le  payer  de 
la  soubvcnancc  de  la  doulceur  du  vin  grec?  Ce 
seroit  plustost  luy  empirer  son  marché  : 

Chc  ricordarsl  il  ben  doppia  ta  nota  *. 

De  mesme  condition  est  cest  aultre  conseil  que 
la  philosophie  donne  : » De  maintenir  en  la 
mémoire  seulement  le  bonheur  passé,  et  d’en 
effacer  les  desplaisirs  que  nous  avons  souf- 
ferts3; » comme  si  nous  avions  en  nostre  pou- 
voir la  science  de  l’oubli,  et  conseil  duquel  nous 
valons  moins  encores  un  coup. 

Suavis  taborum  est  prœlcritorum  mcmoiia  “. 

Comment  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre 
les  armes  à la  main  pour  combattre  la  fortune, 
qui  me  doibt  roidir  le  courage  pour  fouler  aux 
pieds  toutes  les  adversités  humaines,  vient  elle 
à ceste  mollesse  de  me  faire  connillcr  par  ces 
destours  couards  et  ridicules?  Car  la  mémoire 
nous  représente,  non  pas  ce  que  nous  choisis- 
sons, mais  ce  qui  luy  plaist  ; voire  il  n’est  rien 
qui  imprime  si  vifvcmcnt  quelque  chose  en 
nostre  souvenance  que  le  désir  de  l’oublier. 
C’est  une  bonne  maniéré  de  donner  en  garde 
cl  d’empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose 
que  de  la  soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est 
fauls  : Est  situm  in  nobis,  ut  et  adversa  quasi 
perpétua  oblivione  obruamus , et  secundo  ju- 
cunde  et  suaviter  memincrimus:’;  et  cecy  est 
vray  : SIemini  etiam  quœ  nota;  oblirisci  non 
possum  quœ  volo  «.  Et  de  qui  est  ce  conseil  ? 

(0  pour  bannir  Icchasrtn,  il  faut, «lll  Eidcurc,  écarter  toute 
klcc  fâcheuse,  cl  se  rappeler  les  idées  riantes. CK.,  rusent., 

ni,  ts. 

(4}  LC  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

(7)  etc.,  Tutc.  qiitcs.,  lll,  18.  C. 

(I)  Des  mou*  passés  le  souvenir  esl  <lôu* . 

Krsimt. , apud  Cic.,  de  Flnlb.,  Il,  7,2. 

(5J  H est  en  notre  puissance  d’effacer  entièrement  nos  mal* 
heurs  de  notre  mémoire,  et  de  rappeler  dans  notre  esprit  l'a- 
gréable souvenir  de  tout  ce  qui  nous  en  arrivé  d'hcureui. 
etc,  de Flnib.,1, 17. 

(o)  ic  me  souviens  drs  choses  que  Je  voudrais  oublier,  cl  jo 
ne  puis  oublier  celles  dont  jo  voudrais  perdre  le  souvenir,  cic., 
de  fintft.,11,  34. 
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de  celay,  qui  se  unus  sapienlem  pro/ileri  si I 
ausus 1 * ; 

Qui  gémis  humorntm  Ingtnlo  superavil,  et  omîtes 
Prœsilnxlt , siellas  e: tonus  Hfi  œtherlus  sol». 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas 
le  vray  et  propre  chemin  à l’ignorance? 

tuers  malorum  rcmedium  tguorantla  est3 4. 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes  par 
lesquels  on  nous  permet  d’emprunter  du  vul- 
gaire des  apparences  frivoles  où  la  raison  vifve 
et  forte  ne  peult  assez,  pourveu  qu’elles  nous 
servent  de  contentement  et  de  consolation.  Où 
ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents 
de  l’endormir  et  pallier.  Je  crois  qu’ils  ne  me 
nieront  pas  cccy,  que  s’ils  pouvoient  adjouster 
de  l’ordre  et  de  la  constance  en  un  estât  de  vie 
qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tranquillité 
par  quelque  foiblessc  et  maladie  de  jugement, 
qu’ils  ne  l’acceptassent  : 

Polare,  et  spargere  flores 
tnetpiam,  pattarque  vel  inconsultus  tuiOerii, 

11  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l’advis 
de  Lycas;  cestuv  cy  ayant,  au  demeurant,  ses 
mœurs  bien  réglées,  vivant  doulccinent  et  pai- 
siblement en  sa  famille,  ne  manquant  à nul  of- 
fice de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  cs- 
trangiors,  se  préservant  très  bien  des  choses 
nuisibles,  s’estoit,  par  quelque  alteration  de 
sens,  imprimé  en  la  cervelle  une  resveric.  C’est 
qu’il  ponsoit  estre  perpétuellement  aux  théâ- 
tres à y vcoir  des  passe-temps,  des  spectacles 
et  des  plus  belles  comédies  du  monde.  Guari 
qu’il  feut,  par  les  médecins,  de  ccste  humeur 
peccante,  à peine  qu’il  ne  les  meist  en  procès 
pour  le  restablir  en  la  doulceur  de  ces  imagi- 
nations : 

Pol  ! me  occidisiis , amicl, 

Non  servaslis,  ait  ; eut  sic  extorta  voluptas. 

Et  danptus  per  »fm  mentis  grailssimus  error5  : 

(I)  Qui  seul  cnlrc  les  hommes  a osé  sc  dire  sage  ( Epicure). 
Cic.,  de  Fin.,  II,  3. 

(i)  Qui,  par  sou  g ('nie  supérieur  A tous  les  homme»,  les  a tous 
effacés  ; comme  kr  soleil,  en  se  levant,  éteint  tous  les  feux  cé- 
lestes. Lu».,  tu,  lOtiG. 

(3)  El  l'ignorance  n’est  A nos  maux  qu’un  faible  remède.  Ses., 
Œdipe , act.  111,  v.  7. 

(4)  au  hasard  de  passer  pour  fou,  Je  veux  Itolrejc  veux  ré- 
pandre des  Heurs  autour  de  moi.  lion.,  Episl.,  1, 5, 14. 

(8)  Ah!  mes  amis,  qu’avez-vous  fait?  En  me  guérissant,  vous 
m'avez  tué  ! C’est  m'ôlcr  tous  rocs  plaisirs  que  de  m’arracher 
de  l’Ame  cette  douce  erreur  doul  j’étais  enchanté,  lion.,  Epist., 
U,  3,  136. 


d’une  pareille  rcsverie  à celle  de  Thrasyl&us, 
fils  de  Pythodorus,  qui  sc  faisoit  accroire  que 
touts  les  navires  qui  relasehoient  du  port  de 
Piréc  et  y abordoient  ne  travailloicnl  que  pour 
son  service,  se  rcsjouïssant  de  la  bonne  for- 
tune de  leur  navigation,  les  recueillant  avec- 
ques  joye.  Son  frere  Crito  l’ayant  faict  re- 
mettre en  son  meilleur  sens,  il  regrettoit  ceste 
sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit  vcscu  en 
liesse  et  deschargé  de  tout  desplaisir'.  C’est 
ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec  qu’  • Il  y a 
beaucoup  de  commodité  à n’estre  pas  si  ad- 
visé  : » 

É»  Tw  çpcvllv  ‘1*?  ur.ti,,  r.ihoTOÇ  ft'-'A  '. 

Et  l’Ecclesiaste  : « En  beaucoup  de  sagesse , 
beaucoup  de  desplaisir  ; et  qui  acquiert  science 
s’acquiert  du  travail  et  du  tormcntr>.  » 

Cela  mesme,  à quoy  la  philosophie  consent 
en  general,  ceste  derniere  receptc  qu’elle  or- 
donne à toute  sorte  de  nécessité,  qui  est  de 
mettre  fin  à la  vie  que  nous  ne  pouvons  sup- 
porter. Placet?  pare.  Non  placcl  ? quacumque 
vis,  cxi...  Pungit  dolor?  Vel  fodiat  s une.  Si 
nudus  es,  da  jugulum;  sin  teclus  armis  Vul- 
caniis,  id  est  forliiudine,  résisté  *;  et  ce  mot 
des  Grecs  convives  qu’ils  y appliquent  : Au I 
l/ibat,  aut  abeals,  qui  sonne  plus  sortahlcmenl 
en  la  langue  d’un  Gascon,  qui  change  volon- 
tiers en  V le  B,  qu’en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  st  rectc  nescls,  decede  péri  iis. 
husistl  salis,  edisti  salis,  algue  bibisil  ; 

7 cm  pus  abirc  tibi  est , ne  potum  largins  œ quo 
Rident,  et  pulset  lasciva  decentius  œ las  *. 

(!)  Toute  cette  histoire  est  prise  <TAtuénêe,Uv.XII,  A b fin. 
Elle  est  aussi  dans  Eues,  For.  Ilist.,  IV,  S3,  où  Tou  trouve 
ThrasijUus  au  lieu  de  Thrasylaus.  C. 

(3)  Sorti.  Ajax,  v.  Sü*.  C. 

(3)  Ecclesiast.  C.  I,  v.  18.  C. 

(4)  Te  plall-cllc  encore  ? supporte-b.En  es-tu  las  ? sors  -eu  par 
où  lu  voudras...  La  douleur  te  pique  ? Je  suppose  même  qu'elle 
te  déchire,  prête  le  Banc,  si  tu  es  sait»  défense  ; mais,  si  tu  es 
couvert  désarmés  de  vulcain,  c’esl-ft-dirc  armé  «le  force  cl  de 
courage, résiste.— I/»  premières  paroles  sont  un  passage  altéré 
de  Sénèque,  Epist.  70  : Placet  T vive.  Non  placcl  T licet  eo  rever - 

U,  undc  venistl.  Le  reste  est  de  Cicéron,  Tusc.  ijHæst.,  n , 
14.  C. 

(5)  Qu'Il  boive  ou  qu’il  s'en  aille.  Cicéron  ,t  Tusc.  qu<rst., 

V,  4. 

(G)  Si  lu  Devais  point  user  de  b vie,  cède  b place  A ceux 
qui  le  savent;  lu  as  assez  folâtré,  assez  bu,  assez  mangé  , il  esl 
temps  pour  toi  de  faire  retraite.  Ne  crains-tu  pas  de  t'enivrer, 
et  de  devenir  b risée  cl  le  Jouet  des  jeunes  gens  ù qui  la  galle 
convient  mieux  qu’A  toi?  IloR.,  Bpitt.  U,  8,  313. 
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Qu  est  ce  aultre' chose 'qu'une  confession  de 
son  impuissance  et  un  renvoy  non  seulement 
à l'ignorance  pour  y estre  à couvert,  mais  à 
la  stupidité  mesme,  au  non  sentir  et  au  non 
estre? 

Democritum  pottqnam  matura  vetustas 
Âdmonuit  mémo  rem,  motus  languescerc  mentis; 

Sponle  sua  letho  caput  obvius  obiulit  ipse  >. 

C’est  ce  que  disoit  Antisthenes,  « qu’il  falloit 
faire  provision  ou  de  sens  pour  entendre  ou  de 
licol  pour  se  pendre(I) * * 4 * * * * 9,  » et  ce  que  Chrvsippus 
alleguoit  sur  ce  propos  du  poète  Tyrtæus  : 

De  la  vertu,  ou  de  mortapprocliers  : 

et  Cratès  disait  que  l’amour  se  guarissoit  par  la 
faim,  sinon  par  le  temps,  et  à qui  ces  deux 
moyens  ne  plairoient.parla  hart  » Celuy  Sex- 
tius,  duquel  Scncque  et  Plutarque5  parlent 
avecques  si  grande  recommendation,  s’estant 
jeeté,  toutes  choses  laissées,  à l’estudc  de  la 
philosophie,  délibéra  de  se  précipiter  en  la 
mer,  veoyant  le  progrès  de  ses  estudes  trop 
tardif  et  trop  long.  Il  couroit  à la  mort,  au  dc- 
fault  de  la  science.  Yoicy  les  mots  de  la  loy  sur 
ce  subjcct  : « Si  d’adventure  il  survient  quelque 
grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier, 
le  port  est  prochain,  et  se  peult  on  sauver,  à 
nage,  hors  du  corps,  comme  hors  d'un  esquif 
qui  faict  eau  ; car  c'est  la  crainte  de  mourir, 
non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le  fol  atta- 
ché au  corps. » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus 
plaisante,  elle  s’en  rend  aussi  plus  innocente  et 
meilleure,  comme  je  contmenceois  tantost  à 
dire  : » Les  simples,  dict  sainct  Paul,  et  les  igno- 
rants s’cslcvcnt  et  se  saisissent  du  ciel  ; et  nous, 
à tout  nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abis- 
mes  infernaux.  » Je  ne  m’arreste  ny  à Yalen- 
tian<>,  cnnemy  déclaré  de  la  science  et  des 
lettres,  ny  à Licinius,  touts  deux  empereurs  ro- 
mains, qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste 
de  tout  estât  politique;  ny  à Mabumct,  qui, 

(I)  Démocritc,  averti  par  l'âge  que  les  ressorts  de  son'esprit 
commençaient  ft  s’user,  alla  lui-mémc  au-devant  de  la  mort. 
Lrca.,111,  105*. 

i (i)  Plct.,  Contredits  des  philosophes  stoïques,  c.  14.  C.  ; 

Çi)  1d.,  iùtd. 

(4)  Dtoc.  Laerce,  VT,  80.  C. 

P)  Plct  Comment  on  pourra  aperen  oir  si  on  amende,  etc., 

e.  5 do  la  version  d'Amyot,  c.  — ScxKus  le  pythagoricien  est 

cité  par  8 ta.,  Epist.  30,  64,  73, 98, 108  ; de  Ira,  U,  36  ; 111,36  ; 

liai.  quast.'X U.  31, etc.  J*  V.  L. . 

(G)  Valent. 
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comme  j’ay  entendu,  interdict  la  science  à ses 
hommes  : mais  l’exemple  de  ce  grand  Lycur- 
gus  et  son  auclorité  doibt  certes  avoir  grand 
poids,  et  la  reverencCe  de  ccste  divine  police 
lacedemonienne , si  grande,  si  admirable  et  si 
long  temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur, 
sans  aulcune  institution  ny  exercice  de  lettres. 
Ceulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau, 
qui  a esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères 
parles  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner 
combien  ces  nations,  sans  magistrat  et  sans 
loy,  vivent  plus  légitimement  et  plus  rcglée- 
rnent  que  les  nostres  où  il  y a plus  d’officiers  et 
de  loix  qu’il  n’y  a d’aultres  hommes  et  qu’il  n’y 
a d’action  : 

/>i  cilla torie  plcne  e di  libclli , 

D'  examine  e di  carte  di  procure, 

Udnno  le  manl  e il  seno,  e gran  fasiclll 
Di  chiose,  di  consigli  e di  tellure  : 

Per  cui  le  faeuhà  de’  jmvcrclU 
Sou  sono  mal  nelle  citta  sicurc  ; 

Uaunodieiro  ejdinanù,  e d' ambl  l lati, 

Notai,  procuratori  ed  avvocati  *. 

C’estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  der- 
niers siècles,  que  leurs  prédécesseurs  avoient 
l’haleinc  puante  & l’ail  et  l’estomac  musqué 
de  bonne  conscience9;  et  qu’au  rebours,  eeulx 
de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que  le 
parfum,  puants  au  dedans  toutes  sortes  de 
vices  : c’est  à dire , comme  je  pense , qu’ils 
avoient  beaucoup  de  sçavoir  et  de  sufiisance, 
et  grand’  faulte  de  preud’hommie.  L’incivilité, 
l’ignorance , la  simplessc,  h rudesse  s’accom- 
paignent  volontiers  de  l’innocence;  la  curio- 
sité, la  subtilité,  le  sçavoir  traisnent  la  malice  à 
leur  suitte  : l’humilité,  la  crainte,  l’obelssance, 
la  débonnaireté,  qui  sont  les  pièces  principales 
pour  la  conservation  de  la  société  humaine,  de- 
mandent une  amc  vuidc,  docile  et  présumant 
peu  de  soy.Lcs  chrestiens  ont  une  particulière 
cognoissancc  combien  la  curiosité  est  un  mal 
naturel  et  originel  en  l’homme  : le  soing  de 
s’augmenter  en  sagesse  et  en  science,  ce  feut 
la  première  ruync  du  genre  humain  ; c’est  la 

(I)  1U  ool  le  sein  cl  les  motos  pleines  d'ajournemcols,  do  re- 
cèles, d'informations  el  de  lot  1res  de  procura  lion  ; ils  (mar- 
chent charges  île  sacs  remplis  de  gloses,  de  coosullatlons  et 
de  procédures.  (;r.1ce|à  eux,  le  pauvre  peuple  n'csl  jamais  en 
silrelé  dons  les  villes  ; par  devant,  par  derrière,  dos  denx  co- 
tés, U est  assiégé  d une  foule  de  notaires,  de  procureurs  et 
d'avocats.  Orlando  fUrtoso, c.  Il,  stanr..  si, 

(i)  Cm  un  passage  de  Vairon,  qu'on  trouve  dans  Sosies 
MaitcELLes,  au  mot  Ccpt,  p.  lui,  éd.  de  Mercier,  e. 
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vove  par  où  il  s'est  précipité  à la  damnation 
éternelle,  l'orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  ; 
c’est  l'orgueil  qui  jeele  l'homme  à quartier  des 
voyes  communes,  qui  luy  faict  embrasser  les 
nouvelletés  cl  aimer  mieulx  estre  chef  d’une 
troupe  errantecl  dcsvoyée  au  sentier  de  perdi- 
tion, aimer  mieulx  estre  regent  et  précepteur 
d’erreur  et  de  mensonge  que  d’estre  disciple  en 
Peschole  de  vérité,  se  laissant  mener  et  con- 
duire par  la  main  d’aultruv  à la  voyc  battue  et 
droicluriere.  C’est  à l’adventure  ce  que  dict  ce 
mot  grec  ancien,  que  « la  superstition  suyt 
l’orgueil  et  luy  obéît  comme  à son  pere  : » à 
ôitetSsttfiovia  xecOêcmp  ira  Tpi  ri*  Tv v»  irttOircti 1 . 
O cuider!  combien  tu  nous  empesches! 

Après  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu 
de  sagesse  luy  avoit  attribué  le  nom  de  sage,  il 
en  feut  estonné1;  et,  se  recherchant  et  secouant 
partout,  n’y  trouvoit  aulcun  fondement  à ccstc 
divine  sentence  : il  en  seavoit  de  justes,  tempé- 
rants, vaillants,  sçavants  comme  luy  et  plus 
éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  païs. 
Enfin  il  se  résolut  qu’il  n’esloit  distingue  des 
aultres  et  n’estoit  sage  que  parce  qu’il  ne  se 
tenoit  pas  tel;  et  que  son  dieu  estimoit  bestise 
singulière  à l’homme  l’opinion  de  science  et 
de  sagesse  ; et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit 
la  doctrine  de  l'ignorance  et  la  simplicité  sa 
meilleure  sagrsse.  La  saincte  Parole  déclaré 
misérables  ceulx  d’entre  nous  qui  s’estiment: 
« Bourbe  et  cendre,  leur  dict  elle,  qu’as  tu  à te 
glorifier?  » Et  ailleurs  : « Dieu  a faict  l’homme 
semblable  à l’ombre;-  de  laquelle  qui  jugera, 
quand  par  l’esloingnement  de  la  lumière  elle 
sera  esvanouïe?  Ce  n’est  rien  que  de  nous. 

Il  s’en  fault  tant  que  nos  forces  conccoivent 
la  haulteur  divine  que,  des  ouvrages  de  nostre 
Créateur,  ceulx  là  portent  mieulx  sa  marque  et 
sont  mieulx  siens  que  nous  entendons  le  moins. 
C’est  auxehrestiens  une  occasion  de  croire  que, 
de  rencontrer  une  chose  incroyable,  elle  est 
d’autant  plus  selon  raison  qu’elle  est  contre  l’Im- 
maine  raison  : si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne 
seroit  plus  miracle  ; et  si  elle  estoit  selon  quel- 
que exemple,  ce  ne  seroit  plus  chose  singu- 
lière. Melius  scilur  De  us,  «cscicndos,  dict  sainct 

(1)  Ccst  un  mol  de  Socrate,  s'il  faut  en  croire  StomLe,  qui  le 
lui  attribue,  Serm.  xxii,  p.  189.  C. 

(i)  Voyez  Plat.,  Apologie  de  Socrate  t\f.  300.  C. 

(3)  On  connaît  mieux  ce  qu'est  U Divinité  quand  on  te  sou- 

met à l’ignorer.  5.  Acgistb,  de  Qrdtnc,  II,  lu. 


Augustin  : et  Tacilus,  Sanelius  est  ac  reveren- 
tins  de  actis  deorum  eredere,  quam  seire  *;  rt 
Platon  estime  qu’il  y ait  quelque  vice  d’im- 
pietéàtrop  curieusement  s’enquérir  et  de  Dieu, 
et  du  monde,  et  des  causes  premières  des 
choses  : Alque  ilium  quidem  parentem  hujus 
universitatis  inrenire,  difficile  ; et  tjuum  jam 
inceneris,  indicare  in  rulgus,  nefasi 3 *,  dict  Ci- 
cero.  Noos  disons  bien  puissance,  vérité,  jus- 
tice : ce  sont  paroles  qui  signifient  quelque 
chose  de  grand;  mais  reste,  chose  là,  nous  ne 
la  veoyons  aucunement  ny  ne  la  concevons. 
Nous  disons  que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  cour- 
rouce, que  Dieu  aime,  • 

Immorialia  mortali  aermouc  notante*  * : 

ce  sont  toutes  agitations  et  csmotions  qui  ne 
peuvent  loger  en  Dieu,  selon  nostre  forme,  ny 
nous  l'imaginer  selon  la  sienne.  C’est  à Dieu 
seul  de  se  cognoistre  et  interpréter  ses  ouvra- 
ges ; et  le  faict  en  nostre  langue  improprement 
pour  s'avaller  et  descendre  à nous  qui  sommes 
à terre  couchés.  «La  prudence*,  comment  luv 
peult  elle  convenir,  qui  est  l’clitc  entre  le  bien 
et  le  mal , veu  que  nul  mal  ne  le  touche?  quoy 
la  raison  et  l’intelligence,  desquelles  nous  nous 
servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures, 
aux  apparentes;  veu  qu’il  n’y  a rien  d’obscurà 
Dieu?  la  justice,  qui  distribue  à chascun  ce  qui 
luy  appartient,  engendrée  pour  la  société  et 
communauté  des  hommes,  comment  est  elle  en 
Dieu?  la  tempérance,  comment?  qui  est  la  mo- 
dération des  voluptés  corporelles,  qui  n’ont 
nulle  place  en  la  divinité  : la  fortitude  à porter 
la  douleur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy  appar- 
tiennent aussi  peu  ; ces  trois  choses  n'ayanls 
nul  accès  près  de  luy  : » parquoy  Aristote5  le 
tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de  vice: 
IS'equc  gratin  , neque  ira  teneri  potcsl;  quoi 
quœ  talia  essenl,  imbecilla  essent  omnia0. 

(I)  A l'egard  de  ce  que  font  les  dieux,  Il  c«t  plus  respectueux 
et  plus  saint  de  croire  que  d'approfondir.  Tac.,  de  Mot.  Germon. 
c.  34. 

(i)  Il  «t  difficile  de  connaître  l'auteur  de  cet  univers; rt,  « 
on  parvient  à le  découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à tou.*. 
Cic.,  trad.  du  TimCe  de  Platon, c.  3. 

(3)  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  Lee*. 
V,  13i. 

(*)  Montaigne  transnil  id  un  long  passage  de  Cicéron,  sam  le 
nommer.  Voy.  de  fiat,  dror.,  III,  15.  C« 

(5)  Morale  tï  Nicomaque,  VH,  I.  C. 

(G)  Il  n'est  suceptible  ni  de  haine  ni  d'autour , poreeqoeco 
passions  décèlent  des  être?  faibles.  Cic.,  de  Nat.  deor.,  1, 17* 
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La  participation  que  nous  avons  à la  cog- 
noissancc  de  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce 
n'est  point  par  nos  propres  forces  que  nous  l’a- 
vons acquise  : Dieu  nous  a assez  apprins  cela 
par  les  tesmoings  qu'il  a choisis  du  vulgaire, 
simples  et  ignorants,  pour  nous  instruire  de 
ses  admirables  secrets.  Nostre  i'oy,  ce  n’est  pas 
nostre  acquest;  c’est  un  pur  présent  delà  libé- 
ralité d’aullruy  : ce  n'est  pas  par  discours  ou 
par  nostre  entendement  que  nous  avons  receu 
nostre  religion,  c’est  par  auctorité  et  par  com- 
mandement estrangicr  : la  foiblesse  de  nostre 
j ugement  nous  y ayde  plus  que  la  force,  et  nos- 
tre aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance; 
c’est  par  l’entremise  de  nostre  ignorance  plus 
que  de  nostre  science  que  nous  sommes  sça- 
vants  de  ce  divin  sçavoir.  Ce  n’est  pas  mer- 
veille si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne 
peuvent  concevoir  ceste  cognoissance  superna- 
turelle et  celeste  : apportons  y seulement  du 
nostre.  1’obeïssance  et  la  subjection  ; car  , 
comme  il  est  escript  : « Jedestruirayla  sapience 
des  sages  et  abbattray  la  prudence  des  pru- 
dents : où  est  le  sage?  où  est  l’écrivain? où  est 
le  disputatcur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pas 
akesty  la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque 
le  monde  n’a  point  cogneu  Dieu  par  sapience, 
il  luya  pieu,  par  l’ignorance  et  simplessedc  la 
prédication,  sauver  les  croyants'.» 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s’il  est  en  la  puis- 
sance de  l’homme  de  trouver  ce  qu’il  cherche; 
et  si  ceste  queste  qu’il  y a employée  depuis  tant 
de  siècles  l’a  enrichi  de  quelque  nouvelle  force 
et  de  quelque  vérité  solide.  Je  crois  qu’il  me 
confessera,  s’il  parle  en  conscience,  que  tout 
l’acquest  qu’il  aretiré  d’une  si  longue  poursuitte, 
c’est  d’avoir  apprins  à recognoistrc  sa  foiblesse. 
L’ignorance,  qui  esloit  naturellement  en  nous, 
nous  l’avons,  par  longue  estude,  confirmée  et 
averée.  Il  est  advenu  aux  gents  véritablement 
sçavants  ce  qui  advient  aux  épies  de  bled;  ils 
vont  s’eslevant  et  se  haulsant  la  teste  droictc 
et  fiere  tant  qu’ils  sont  vuides  ; mais  quand  ils 
sont  pleins  et  grossis  de  grains  en  leurmaturité, 
ils  commencent  à s’humilier  et  baisser  les  cor- 
nes(I) * * 4 : pareillement,  les  hommes  ayant  tout  es- 
sayé, tout  sondé,  et  n’ayant  trouvé  en  ccst 

(I)  S.  Pacl,  Epitreaiu  CorUuli.,  I,  1, 19.  C. 

similitude  prise  du  traité  du  Plutarque,  Ilû»;  dv  ri;  cn- 

ofctro,  etc., c.  iode  la  version  dMinyot.  1, 'expression  appar- 

tient à Moniaignc.  J.  Y,  L. 
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amas  de  science  et  provision  de  tant  de  choses 
diverses  rien  de  massif  et  ferme  et  rien  que  va- 
nité, ils  ont  renoncé  à leur  presumption  et  re- 
cogneu  leur  condition  naturelle.  C'est  ce  que 
Velleius  reproche  à Cotta  et  à Cicero,  « qu’ils 
ont  apprins  de  Philo  n’avoir  rien  apprins'.  » 
Pherecydes,  l’un  des  sept  sages,  escrivant  à 
Thaïes  comme  il  expiroit  : » J’ay,  dict  il,  or- 
donné aux  miens,  après  qu’ils  m’auront  en- 
terré, de  te  porter  mes  escripts.  S’ils  conten- 
tent et  toy  et  les  aultres  sages,  publie  tes; 
sinon,  supprime  les;  ils  ne  contiennent  nulle 
certitude  qui  me  satisface  àmoymesme;  aussi 
ne  foys  je  pas  profession  de  sçavoir  la  vérité  ny 
d’y  atteindre  : j’ouvre  les  choses  plus  que  je  ne 
les  descouvre9.  « Le  plus  sage  homme  qui  feut 
oneques,  quand  on  luy  demanda  ce  qu’il  sça- 
voit,  respondit:  » qu’il  sçavoit  cela,  qu’il  ne 
sçavoit  rien5.  » Il  verifioit  ce  qu’on  dict,  que  la 
plus  grand’  part  de  ce  que  nous  sçavons  est  la 
moindre  de  celle  que  nous  ignorons;  c’est  à 
dire  que  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir, 
c’est  une  piece,  et  bien  petite,  de  nostre  igno- 
rance. Nous  sçavons  les  choses  en  songe,  dict 
Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Omnes  pene 
veteres , nihil  cvgnosci,  nihil  percipi,  nihil  sciri 
posse  dixerunt-,  angustossensus,  imbecilles  ani- 
mas, brévia  curricula  vitie*.  Cicero  mesme, 
qui  debvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant,  Vale- 
rius  dict  que,  sur  sa  vieillesse,  il  commencea  à 
desestimer  les  lettres5:  et,  pendant  qu'il  les 
traietoit,  c'estoit  sans  obligation  d’aulcun  par- 
ty  ; suyvant  ce  qui  luy  sembloit  probable,  tan- 
lost  en  l’une  secte,  tantost  en  l’aultre,  se  tp- 
nant  tousjours  soubs  la  dubitation  de  l’aeade- 
mic  : Dicendum  est,  sed  ita  ut  nihil  affirmem, 

(t>  Ch:  , dr  Xat.  tUar.,  1, 17.  C. 

(il  Celle  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Dioc.  Lverce,  I, 
IM.  C. 

(3)  Mot  de  Socrate.  Ctc.,  Acailem.,  1/4.  bans  l'édition  in-t  de 
issu,  fol.  209  verso,  après  le  plus  sage  homme  qui  feut  oneques , 
Montaigne  ajoutait  : « (et  qui  n'oust  aulirc  plus  juste  occasion 
d'esirc  appelle  sage  que  ceste  sienne  sentence.)  » J.  V.  L. 

(i)  Presque  tous  les  anciens  ont  dil  qu’un  ne  pouvait  rien 
ronuailre,  rien  comprendre,  Heu  savoir;  que  nos  sens  étaient 
bornés,  notre  inlclligcucc  faible,  et  notre  vie  trop  courte.  Cic., 
Acad.,  I,  12. 

(3)  I-i  Monnoye  pensait  avec  raison  que  l'erreur  de  Montai- 
gne, qui  fait  dire  à VAi.tat  Maxime  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  venait 
d'un  passage  incorrect  dans  les  anciennes  éditions  de  cet  au- 
teur , II,  2, 3 ; et  Barbey rac,  dans  une  note  citée  aussi  parCostc , 
prouvait  que  ce  passa  go  avait  déjà  trompé  Jean  de  Samsiury 
( Pollcratie .,  VIII,  H),  que  Montaigne  .«'est  peut-être  contenté 
de  traduire.  J,  V,  L. 
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quorum  omnia,  dubitatif  plerumqu e,  Hmihi 
diffidens 

J ’aurois  trop  beau  jeu  si  je  voulois  considé- 
rer l’homme  en  sa  commune  façon  et  en  gros  ; 
et  le  pourrois  faire  pourtant  par  sa  réglé  propre, 
qui  juge  la  vérité,  non  par  le  poids  des  voix, 
mais  par  le  nombre.  Laissons  là  le  peuple, 

Qui  r IgltanM  ilcrtlt , 

l/orlua  cul  viia  en  prope  jaw,  vivo  nique  vldcntl  * ; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  juge  point,  qui 
laisse  la  pluspart  de  scs  facultés  naturelles  oy- 
sifvcs  : je  veulx  prendre  l’homme  en  sa  plus 
haulle  assiette.  Considérons  le  en  ce  petit 
nombre  d’honunes  excellons  ot  triés  qui,  ayants 
esté  doués  d'une  belle  et  particulière  force  na- 
turelle, l’ont  encores  roidieet  aiguisée  par soing, 
par  estude  et  par  art,  et  l’ont  montée  au  plus 
hault  poinct  de  sagesse  où  elle  puisse  attein- 
dre : ils  ont  manié  leur  ame  à touts  sens  et  à 
touts  biais,  l’ont  appuyée  et  estansonnée  de  tout 
le  secours  estrangicr  qui  luy  a esté  propre,  et 
enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu’ils  ont  peu  em- 
prunter pour  sa  commodité  du  dedans  et  dehors 
du  inonde  : c’est  en  eulx  que  loge  la  haulteur 
extrême  de  l’humaine  nature  : ils  ont  réglé  le 
monde  de  polices  et  de  loix  ; ils  l’ont  instruiet 
par  arts  et  sciences  et  instruiet  encores  par 
l'exemple  de  leurs  mœurs  admirables.  Je  ne 
mettray  en  compte  que  ces  gentslà,  lcurtes- 
moignage  et  leur  expérience’;  vooyons  jusques 
où  ils  sont  allés  et  à quoy  ils  se  sont  tenus  : les 
maladies  et  les  defaults  que  nous  trouverons  en 
ce  college  là,  le  monde  les  pourra  hardiement 
bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient 
à ce  poinct’,  ou  qu’il  dict  qu’il  l’a  trouvée,  ou 
qu’elle  ne  se  pcult  trouver,  ou  qu'il  en  est  en- 
cores en  queste.  Toute  la  philosophie  est  des- 
partie en  ces  trois  genres;  son  desseing  est  de 

(i)  je  vais  parler,  mais  sans  rk*n  affirmer  ; Je  chercherai  tou- 
jours, je  douterai  souvent,  et  Je  me  dcDerai  do  moi-même,  Ctc., 
de  Diclual.,  II,  S. 

(i)  Qui  dort  en  veillant,  qui  est  presque  mort,  quoiqu'il  vive 
et  qu’liait  les  veux,  ouverts.  Lccn.,  III,  lûGl,  IDC9. 

(3)  C'est  précisément  par  là  que  Sextus  Empirions,  d’où  Mon- 
taigne a tiré  bien  des  choses,  commence  son  livre  des  Ihjpo- 
ttjpose*  ptjrrhonirnncs.  De  là  il  infcre,  comme  Montaigne,  qu'il 
y a trois  manières  générales  de  philosopher,  l’une  dmjmaiique, 
l’autre  academique,  et  l'autre  sceptique:  les  uns  assurent  qu’ils 
ont  trouvé  la  vérité  ; les  autres  déclarent  qu'elle  est  au-des- 
sus de  notre  conipréliensiuD,  et  les  autres  la  cltercliei*’  en- 
core. C. 


chercher  la  vérité,  la  science  et  la  certitude. 
Les  peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens  et  aui- 
tres,  ont  pensé  l’avoir  trouvée;  ceulx  cy  ont 
establi  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont 
traictées  comme  notices  certaines.  Llitomachus, 
Cameades  et  les  académiciens  ont  desesperc 
de  leur  qneste,  et  jugé  que  la  vérité  ne  se  pou- 
voit  concevoir  par  nos  moyens  ; la  fin  de  ceulx 
cy,  c'est  la  foiblessc  et  humaine  ignorance;  ce 
party  a eu  la  plus  grande  suilte  et  les  sectateurs 
les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres  sceptiques  ou 
epechistes,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  tirés  de  Homere,  des  sept  sages, 
et  d’Archilochus  et  d’Euripides,  et  y attachent 
Zcno,  Democritus,  Xenophanes,  disent  qu’ils 
sont  encores  en  cherche  de  la  vérité;  ceulx  cy 
jugent  que  ceulx  là  qui  pensent  l’avoir  trouvée 
se  trompent  infiniment,  et  qu’il  y a encores  de 
la  vanité  trop  hardie  en  ce  second  degré  qui 
asseurc  que  les  forces  humaines  ne  sont  pas  ca- 
pables d’y  atteindre  ; car  cela,  d’establir  la  me- 
sure de  nostre  paissance,  de  cognoistre  et  juger 
la  difficulté  des  choses,  c’est  une  grande  et  ex- 
trême science,  de  laquelle  ils  doublent  que 
l’homme  soit  capable  : 

SU  sriri  si  quis  putai,  id  quoque  nescit 
An  sclri  possit  quo  se  nlt  scire  fatetvr1 * 3. 

L’ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  Juge,  et  qui  sc 
condamne,  ce  n’est  pas  une  entière  ignorance; 
pour  f estre,  il  faull  qu’elle  s’ignore  soy  inesmc; 
de  façon  que  la  profession  des  pyrrhoniens  est 
de  bransler,  doubler  et  enquérir,  ne  s’asscurer 
de  rien,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  ac- 
tions de  l’ame,  l’imaginalifvc,  l’appetitlfve,  et 
la  consentante,  ils  en  rcceoivent  les  deux  pre- 
mières; la  dernière,  ils  la  soutiennent  et  la 
maintiennent  ambiguë,  sans  inclination  ny  ap- 
probation d’une  part  ou  d’aultre,  tant  soit  elle 
legiere.  Zenon  peignoit  de  geste  son  imagina- 
tion sur  ccslc  partition  des  facultés  de  l’ame; 
la  main  espandue  et  ouverte,  c’estoit  appa- 
rence; la  main  à demy  serrée,  et  les  doigts  un 
peu  croches,  consentement;  le  poing  fermé, 
compréhension;  quand  de  la  main  gauche  il 
venoit  encores  à clorre  ce  poing  plus  eslroict, 
science*.  Ur,  ceste  assiette  de  leur  jugement, 

(I)  Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir  ne  sali  pas 
mémo  si  on  pem  rien  sçavoir  qui  lui  permette  «l’avouer  qu'il 
lie  sçait  ricn.Locft.,  IV,  470. 

(ijCic.,  Acadcin.,  11,47.  C. 
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droicte  et  inflexible,  recevant  touts  objecls  sans 
application  et  consentement,  les  achemine  à leur 
ataraxie,  qui  est  une  condition  de  vie  paisible, 
rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  rece- 
vons par  l’impression  de  l'opinion  et  science  que 
nous  pensons  avoir  des  choses  ; d’où  naissent  la 
crainte,  l’avarice,  l’envie,  les  désirs  immodérés, 
l’ambition,  l’orgueil,  la  superstition,  l'amour  de 
nouvelleté,  la  rébellion,  la  désobéissance,  l’opi- 
niastreté,  et  la  pluspart  des  nmulx  corporels; 
voire  Us  s’exemptent  par  là  de  la  jalousie  de  leur 
discipline;  car  ils  débattent  d'une  bien  molle 
façon;  ils  ne  craignent  point  la  rcvenche  à leur 
dispute  ; quand  iis  disent  que  le  poisant  va  contre 
bas,  ils  seraient  bien  marris  qu’on  les  en  creust  ; 
et  cherchentqu’on  les  conlredic,  pour  engendrer 
la  dubitation  et  surseancc  de  jugement,  qui  est 
leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  avant  leurs  proposi- 
tions, que  pour  combattre  celles  qu’ils  pensent 
que  nous  ayons  en  nostre  creance.  Si  vous  pre- 
nez la  leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la 
contraire  à soustenir;  tout  leur  est  un  ; ils  n’y 
ont  anlcun  chois,  Si  vous  establissezque  la  neige 
soit  noire,  Us  argumentent,  au  rebours,  qu’elle 
est  blanche;  si  vous  dites  qu’elle  n’est  ny  l’un 
ny  l’aullre,  c’est  à eulx  à maintenir  qu’elle  est 
louis  les  deux’;  si,  par  certain  jugement,  vous 
tenez  que  vous  n’en  sçavez  rien,  Us  vous  main- 
tiendront que  vous  le  sçavez;  oui,  et  si,  par  un 
axiome  affirmatif,  vous  asseurez  que  vous  en 
doublez,  ils  vous  iront  desbattant  que  vous  n’en 
doublez  pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  juger  et 
cstabllr  que  vous  en  doubtez.  Et,  par  ceste  ex- 
trémité de  double,  qui  se  secoue  soy  mesine,  Us 
se  séparent  et  se  divisent  de  plusieurs  opinions, 
de  celles  mesme  qui  ont  maintenu  en  plusieurs 
façons  le  doubtc  et  l’ignorance.  Pourquoy  ne 
leur  sera  il  permis,  disent  ils,  comme  il  est 
entre  les  dogmatistes,  à l'un  dire  vert,  à l’aultre 
jaune,  à eux  aussi  de  doubter?  est  il  chose 
qu’on  vous  puisse  proposer  pour  l’advouer  ou 
refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  consi- 
dérer comme  ambiguë?  et  où  les  aultres  sont 
portés,  ou  par  la  coustume  de  leur  pals,  ou  par 
l’institotion  des  parents,  ou  par  rencontre, 
comme  par  une  tempeste,  sans  jugement  et  sans 
chois,  voire  le  plus  souvent  avant  l’aage  de  dis- 
crétion, à telle  ou  telle  opinion,  à la  secte  ou 
stoïque  ou  épicurienne,  à laquelle  ils  se  treuvent 
hypotheques,  asservis  et  collés,  comme  à une 
prinse  qu’ils  ne  peuvent  démordre  : Ad  quam- 
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cumque  disciplinai »,  velul  tempestatc,  dclali, 
ad  eum,  lanquam  ad  saxum,  adluerescunt'  ; 
pourquoy  à ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement 
concédé  de  maintenir  leur  liberté,  et  considérer 
les  choses  sans  obligation  et  servitude?  hoc  li- 
bérions et  solutiores,  quoi  integra  illis  est  ju- 
dicandi  poteslas-,  N’est  ce  pas  quelque  adv&n- 
tage  de  se  trouver  désengagé  de  la  nécessité  qui 
bride  les  aulLres?  vault  il  pas  mieulx  demeurer 
en  suspens  que  de  s’infrasquer5  en  tant  d’er- 
reurs que  l'humaine  fantasic  a produictes? 
vault  il  pas  mieulx  suspendre  sa  persuasion  que 
de  se  mesler  à ces  divisions  séditieuses  et  que- 
relleuses? Qu’iray  je  choisir?  “Ce  qu’il  vous 
plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez  '.  » Voylà 
une  sotte  response,  à laquelle  pourtant  il  semble 
que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui  il  ne 
nous  est  pas  permis  d’ignorer  ce  que  nous  igno- 
rons. Prenez  le  plus  fameux  parly,  jamais  il  ne 
sera  si  seur  qu’il  ne  vous  faille,  pour  le  def- 
fendre,  attaquer  et  combattre  cent  et  cent  con- 
traires partis  ; vault  il  pas  mieulx  se  tenir  hors 
de  ceste  meslée?  Il  vous  est  permis  d’espouser, 
comme  vostre  honneur  et  vostre  vie,  la  creance 
d’Aristote  sur  l'eternité  de  l’ame,  et  desdire  et 
desmentir  Platon  là  dessus  ; et  à eulx  il  sera  in- 
terdict  d’en  doubter? S’il  est  loisible  à Panætius8 
de  soustenir  son  jugement  autour  des  aruspices, 
songes,  oracles,  vaticinations,  desquelles  choses 
les  stoïciens  ne  doublent  aulcunement,  pour- 
quoy un  sage  n’osera  il,  en  toutes  choses,  ce  que 
cestuy  cy  ose  en  celles  qu’il  a apprinses  de  ses 
maistres,  establies  du  commun  consentement 
de  l’eschole,  de  laquelle  il  est  sectateur  et  pro- 
fesseur? Si  c’est  un  enfant  qui  juge,  il  ne  sçait 
que  c'est;  si  c’est  un  sçavant,  il  est  préoccupé, 
lis  se  sont  réservé  un  merveilleux  advantage  au 
combat,  s’estant  deschargés  du  soing  de  se  cou- 
vrir; il  ne  leur  importe  qu’on  les  frappe,  pour- 
veu qu’ils  frappent  ; et  font  leurs  besongnes  de 
tout  ; s’ils  vainequent,  vostre  proposition  cloche  ; 
si  vous,  la  leur;  s’ils  faiilcnt,  ils  vérifient  l’igno- 

(1)  Ils  s'attachent  ù la  première  secte  que  leur  offre  le  hasard, 
comme  à un  rocher  tur  lequel  la  tempête  les  aurait  jetés.  Cic., 
Academ.,  II,  3. 

(2)  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants,  qu’ils  ont  une 
pleine  puissance  de  Juger.  Cic.,  Academ.,  U,  3. 

(3)  !»  embarrasser , do  Pilalieii  mfrascare,  couvrit, de  feuil- 
lages, et,  par  métaphore,  embarrasser.  C. 

(4)  Cic.,  vit  (idem.,  Il,  43.  J.  V.  L. 

<51  Montaigne  rxintinue  de  traduire  Cicêrox,  Academ.,  Il, 

33.  C. 
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rance;  si  vous  faille* , vous  la  vérifier;  s’ils 
prouvent  que  rien  ne  se  scache,  il  va  bien; 
s'ils  ne  le  seavent  pas  prouver,  il  est  bon  (le 
inesme  ; Ut  quum  in  eadem  re  paria  conlrariis 
in  parlibus  momenta  inveniunlur,  faciliut  ab 
utraifue  parle  asserlio  tuslinealur 1 * : et  font 
estât  de  trouver  bien  plus  facilement  pourquov 
une  chose  soit  faulse  que  non  pas  qu’elle  soit 
vraye,  et  ce  qui  n’est  pas  que  ce  qui  est,  et  ce 
qu’ils  ne  crovent  pas  que  ce  qu’ils  crovent. 
Leurs  façons  de  parler  sont  : * Je  n'establis 
rien  : Il  n'est  non  plus  ainsi  qu’ainsin,  ou  que 
nv  l’un  ny  Paultrc  : Je  ne  le  comprends  point  : 
Les  apparences  sont  eguales  partout  : La  loy 
de  parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  : Rien 
ne  semble  vray  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  » 
Leur  mot  sacramental,  c’est  i-xiyj,, , c’est  à dire, 
- je  soustiens , je  ne  bouge  ; » voylà  leurs  re- 
frains et  aultres  de  pareille  substance.  Leur 
efTect,  c’est  une  pure,  entière  et  très  parfaicte 
surseance  et  suspension  de  jugement  ; ils  se  ser- 
vent de  leur  raison  pour  enquérir  et  pour  dé- 
battre, mais  non  pas  pour  arrester  et  choisir. 
Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  confes- 
sion d'ignorance,  un  jugement  sans  pente  et 
sans  inclination,  à quelque  occasion  que  ce 
puisse  estre,  il  conceoit  le  pyrrhonisme.  J’ex- 
prime cestc  fantasie  autant  que  je  puis,  parce 
que  plusieurs  la  trouvent  difficile  à concevoir  ; 
et  les  aucteurs  mesmes  la  représentent  un  peu 
obscurément  et  diversement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela 
de  la  commune  façon  ; fisse  prestent  et  accom- 
modent aux  inclinations  naturelles*,  à l’impul- 
sion et  contraincte  des  passions,  aux  constitu- 
tions des  loix  et  des  coustumes,  et  à la  tradition 
des  arts  ; Non  enim  nos  Deus  ista  frire,  ted 
lantummodo  uti  volait3.  Ils  laissent  guider  à 
ces  choses  là  leurs  actions  communes,  sans  aul- 
cune  opination  ou  jugement  : qui  faict  que  je 
no  puis  pas  bien  assortir  a ce  discours  ce  qu’on 
dict  de  Pvrrho*;  ils  le  peignent  stupide  et  im- 

(I) Afin  que,  trouvant  sur  un  même  sqjcl  des  raisons  égales 
pour  cl  contre,  il  soit  plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  l’autre, 
de  suspendre  son  jugement.  Cic.,  Acad.,  I,  18.— H faut  lire 
dans  le  texte  latin  auensio,  comme  tous  les  critiques  en  con- 
viennent aujounrhul.  J.  V.  L. 

(8)  C est  ce  que  Scxlus  Enipiricus  déclare  expressément , et 
en  autant  de  mots.  Pyrrh.  Ilypot.,  I,  ti,  p.  u.  c. 

■71)  Car  Dieu  nous  a refusé  la  connaissance  de  ces  choses,  cl 
ne  nous  on  a accordé  que  l'usage,  cic.,  de  M inât.,  1, 18. 

l*i  Edition  de  t:#$,/o/.8t  j : « te  que  Laértins  dict  de  la  vie 


mobile,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et 
inassociable,  attendant  le  heurt  des  charrettes, 
se  présentant  aux  précipices,  refusant  de  s’ac- 
commoder aux  loix.  Cela  est  enchérir  sur  sa 
discipline  : il  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou 
souche  ; il  a voulu  se  faire  homme  vivant,  dis- 
courant et  raisonnant,  jouissant  de  louts  plai- 
sirs et  commodités  naturelles,  et  se  servant  de 
toutes  ses  pièces  corporelles  et  spirituelles  en 
réglé  et  droicture  : les  privilèges  fantastiques, 
imaginaires  et  fauls,  que  l’homme  s’est  usurpé 
de  regenter,  d’ordonner,  d'establir , il  les  a de 
bonne  foy  renonces  et  quittés.  Si  n’est  il  point 
de  secte 1 qui  ne  soit  contraincte  de  permettre 
à son  sage  de  suy  vre  assez  de  choses  non  com- 
prinscs,  ny  perceues,  ny  consenties,  s’il  veult 
vivre  ; et  quand  il  monte  en  mer,  ilsuyt  ce  des- 
seing, ignorant  s’il  luy  sera  utile , et  se  plie  à 
ce  que  le  vaisseau  est  bon,  le  pilote  expérimenté, 
la  saison  commode;  circonstances  probables 
seulement,  après  lesquelles  il  est  tenu  d'aller, 
et  se  laisser  remuer  aux  apparences,  pourveu 
quelles  n’ayent  point  d’expresse  contrariété.  Il 
a un  corps,  fi  a une  ame;  les  sens  le  poulsent, 
l’esprit  l'agite,  cncorcs  qu’il  ne  treuve  point  en 
soy  ceste  propre  et  singulière  marque  de  juger, 
et  qu'il  s'apperceoive  qu'il  nedoibt  engager  son 
consentement;  attendu  qu’il  peult  estre  quelque 
fauls  pareil  à ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire 
les  offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodé- 
ment. Combien  y a il  d’arts  qui  font  profession 
de  consister  en  la  conjecture  plus  qu'en  la 
science;  qui  ne  décident  pas  du  vray  et  du  fauls, 
et  suyvent'seulement  ce  qu’il  semble?  Il  y a, 
disent  ils,  et  vray  et  fauls;  et  y a en  nous  de 
quoy  le  chercher,  mais  non  pas  de  quoy  l’ar- 
rester  à la  touche.  Nous  en  valons  bien  miculx 
de  nous  laisser  manier,  sans  inquisition,  à l’or- 
dre du  monde  : une  ame  garantie  de  préjugés  a 
un  merveilleux  advancement  vers  la  tranquil- 
lité ; gents  qui  jugent  et  contreroollent  leurs 
juges  ne  s’y  soubmettent  jamais  deuement. 

Combien , et  aux  loix  de  la  religion , et  aux 
loix  politiques,  se  treuvent  plus  dociles  et  ay- 
sés  amener  les  esprit  simples  et  incuricux,  que 
ces  esprits  surveillants  et  paidagogues  des 
causes  divines  et  humaines!  Il  n’est  rien  en 

rtc  Pjrrrtio,  cl  S ijnoy  laicianus.  Aulus  Genius,  cl  aullm,  sem- 
blent s'indiucr  : car  ils  kl  peignent  MupkJe  et  Immobile, 
etc.  » 

(IJ  l.'autcur  coj<tc  encore  Cictitos,  Acntt.p  II,  5t.  c. 
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l'humaine  invention  où  il  y ayt  tant  de  verisi- 
militude  et  d'utilité  :ceste  cy  présente  l’homme 
nud  et  vuide;  recognoissant  sa  foy  blesse  natu- 
relle; propre  a recevoir  d’en  hault  quelque 
force  estrangiere;  desgarni  d’humaine  science, 
et  d'autant  plus  apte  à loger  en  soy  la  divine  ; 
anéantissant  son  jugement  pour  faire  plus  de 
place  à la  foy  ; ny  mcscreant,  ny  esiablissant 
aulcun  dogme  contre  les  observances  commu- 
nes ; humble, obéissant,  disciplinaire, studieux, 
ennemy  juré  d’heresie,  et  s’exemptant,  par 
conséquent,  des  vaines  et  irreligieuses  opinions 
introduictes  par  les  faulses  sectes  : c’est  une 
charte  blanche,  préparée  à prendre  du  doigt  de 
Dieu  telles  formes  qu’il  luy  plaira  d’y  graver. 
Plus  nous  nous  renvoyons  et  commettons  à Dieu, 
et  renonçons  à nous , mieulx  nous  en  valons. 
• Accepte,  dit  l’Ecclesiastc  en  bonne  part,  les 
choses  au  visage  et  au  goust  qu’elles  se  présen- 
tent à toy.du  jour  à la  journée;  le  demourant 
est  hors  de  ta  cognoissance.  » Dominus  scit 
cogitation es  hominum  quoniam  vanœ  simi  -, 
Vovlà  comment,  des  trois  generales  sectes  de 
philosophie,  les  deux  font  expresse  profession 
de  dubitation  et  d'ignorance  ; et  en  celle  des 
dogmatistes,  qui  est  troisiesme  , il  est  aysé  a 
descouvrir  que  la  pluspart  n’ont  prins  le  visage 
de  l’asseurance  que  pour  avoir  meilleure  mine  ; 
ils  n’ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quelque 
certitude  que  nous  montrer  jusques  où  ils  es- 
toient  allés  en  ceste  cbasse  de  la  vérité:  Quam 
docti  fingunt  magis  quam  norunl 5.  Timieus, 
ayant  à instruire  Socrates  de  ce  qu’il  sçait  des 
dieux,  du  monde  et  des  hommes,  pr<t[>oso  d’en 
parler  comme  un  homme  à un  homme  ; et  qu’il 
suffit,  si  scs  raisons  sont  probables  comme  les 
raisons  d’un  aultre  : car  les  exactes  raisons 
n’eslre  en  sa  main,  ny  en  mortelle  main4.  Ce 
que  l’un  de  ses  sectateurs  a ainsin  imité  : Ut 
potero  explicabo  : nec  lame n,  ut  Pylhiui 
A polio,  ccrta  ul  tint  et  fixa  quœ  dixero  ; sed, 
ut  homunculus,probabilia  conjectura  sequem1'-, 

(0  III,  n ; V,  IT.CtC.  J.V.L. 

(i)  Dion  soit  que  les  pensées  des  lionuncs  ne  sont  que  vaiiilc* 
Psaume  XC1II,  v.  11. 

(3)  yuc  les  savants  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connaissent. 

(4)  PLAT.,  Ttmtc,  page  5ÜL  C. 

Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai  ; mais  en  m’écoulant, 
ne  croyez  pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied,  et  ne  prenez 
pas  ce  que  Je  dirai  pour  des  vérités  indubitables  : bible  mor- 
tel, je  cherche,  par  des  coojecl  urcs,  à découvrir  la  vraisem- 
blance. Cic.,  Tuscut.,  I,  0. 


et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de  la  mort, 
discours  naturel  et  populaire  : ailleurs  il  l’a 
traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  : Si 
forte,  de  deorum  natura  orluque  mundi  disie- 
renles,  minus  id  quod  habemus  in  animo  con- 
sequimur,  haud  eril  mirum  : œquum  est  cnim 
meptinisse,  et  me,  qui  disseram,  hominem  esse , 
et  vos,  quijudicelis,  ut,  si  probabilia  dicentur, 
nihil  ultra  requiratis1.  Aristote  nous  entasse 
ordinairement  un  grand  nombre  d’aultres  opi- 
nions et  d’aultres  creances,  pour  y comparer 
la  sienne  et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est 
allé  plus  oultrc,  et  combien  il  approche  de  plus 
près  la  verisimilitude  : car  la  vérité  ne  se  juge 
point  par  auctorilé  et  tesmoignage  d’aullruy  ; 
et  pourtant  évita  religieusement  Epicurus  d’en 
alléguer  en  ses  cscripls.  Cestuy  là  est  le  prince 
des  dogmatistes  ; et  si  nous  apprenons  de  luy 
que  le  beaucoup  sçavoir  apporte  l’occasion  de 
plus  doubter  * : «n  le  veoid  à escient  se  couvrir 
souvent  d’obscurité  si  espesse  et  inextricable 
qu’on  n’y  peult  rien  choisir  de  son  advis  ; c’est 
par  effcct  un  pyrrhonisme  souhs  une  forme  re- 
solutifvc.  Oyez  la  protestation  de  Cicero,  qui 
nousexplique  la  fantasie  d’aultruy  par  la  sienne: 
Qui  requiranl  quid  de  quaque  re  ipsi  senlia- 
mus  curiosius  id  faciunl  quam  necessc  est... 
Hœc  in  philosopliia  ratio  contra  ornnia  disse- 
rendi,  nullamque  rem  upertc  judicandi,  pro- 
fecla  a Socrate,  repetile  ab  Arcesila , confir- 
mai a Carneade  , usque  ad  nostram  viyct 
œtalem....  Ili  sumus,  qui  omtùbus  écris  falsa 
quadam  adjuncla  esse  dicamus,  tanta  simili- 
tudine  ut  in  iis  nulla  insit  certe  judicandi  et 
assenliendi  nota  3.  Pourquoy,  non  Aristote  seu- 
lement, mais  la  pluspart  des  philosophes,  ont 

(t)  Si,  ci)  discouranLsur  la  nature  dos  dieux  ci  sur  l'ori- 
fiinc  du  monde,  Je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  inc  proj*o#e, 
il  ne  faut  pas  vous  en  élouncr  ; car  vous  devez  vous  souvenir 
que,  moi  qui  parle  et  vous  qui  jugez,  nous  sommes  des  hom- 
mes ; et  si  je  vous  donne  des  probabilités,  ne  demandez  rien 
de  plus.  Cic.,  trad.  du  Tïméede  Platon,  c.  3, 

(t)  Quipluranovlt,  etmt  majora  sequuntur  duùin . Celte  pensée 
n’est  point  d'Aristote.  On  l'attribue  à .Lucas  Silvius,  qui  a été 
pape  sous  le  nom  de  Pic  II.  N. 

lï)  Ceux  qui  voudraient  savoir  ce  que  nous  peinons  sur 
chaque  matière  poussent  trop  loin  la  curiosité...  La  secte  des 
académiciens,  dont  le  caractère  est  de  tout  soumettre  A la 
dis|Mitc,  sans  décider  sur  rien  ; cette  secte  fondée  par  Socrate, 
rétablie  par  Arccsilas,  affermie  par  Carnéade,  a fleuri  jusqu'à 
nos  jours...  Voici  donc  notre  sentiment  : Le  faux  est  partout 
môle  avec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  qu'il  n'y  a |*oint  de 
marque  ccrniue  j»our  k»  distinguer,  etc.,  de  Kai.  deor.tl,  s. 


276 


ESSAIS  RE  MONTAIGNE, 


ils  affecté  la  difficulté,  si  ce  n’est  pour  faire  va- 
loir la  vanité  du  subject  et  amuser  la  curiosité 
de  nostre  esprit,  luy  donnant  où  se  paistre,  à 
ronger  ccst  os  creux  et  descharné?  Clitoma- 
chus  affermoit  n’avoir  jamais  sceu,  par  les  es- 
cripts  de  Carneades,  entendre  de  quelle  opinion 
il  estoit*  : pourquoy  a évité  aux  siens  Epicuros 
la  facilité;  et  Heraclitus  en  a esté  surnommé 
<rr.oTfi»oc  *.  La  difficulté  est  une  monnoye  que 
les  sçavants  employent  comme  les  joueurs  de 
passe  passe,  pour  ne  descouvrir  l’inanité  de 
leur  art , et  de  laquelle  l’humaine  bestise  se 
paye  ayséement. 

Clams,  ob  obscuram  linguam,  maijis  Inter  (nattes ... 

Orrmin  entm  xtolidl  mugis  admirantur,  amantqne 

Invertis  quœ  sub  verbit  latitantla  cemuntK 

Cieero*  reprend  aulcuns  de  scs  amis  d’avoir 
aceoustumé  de  mettre  à l’astrologie,  au  droict, 
à la  dialectique  et  à la  géométrie,  plus  de  temps 
que  ne  meritoient  ces  arts,  et*  que  cela  les  di- 
vertissoit  des  debvoirs  de  la  vie,  plus  utiles  et 
honnestes.  Les  philosophes  evrenaïques  mes- 
prisoient  cgualement  la  physique  et  la  dialec- 
tique8. Zenon,  tout  au  commencement  des  li- 
vres de  la  republique,  declaroit  inutiles  toutes 
les  liberales  disciplines8;  Chrysippus  disoit  que 
ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  eseript  de  la 
logique,  ils  l’avoient  eseript  par  jeu  et  par  exer- 
cice, et  ne  pouvoit  croire  qu’ils  eussent  parlé 
à certes  d’une  si  vainc  matière1 * 3 4 5;  Plutarque  le 
dict  de  la  métaphysique;  Epicurus  l’eust  enco- 
rcs  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire, 
poésie,  mathématique,  et,  hors  la  physique,  de 
toutes  les  sciences;  et  Socrates  de  toutes  aussi, 
sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mœurs  et 
de  la  vie.  De  quelque  chose  qu’on  s’enquist  à 
luy,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousjours  l’en- 
querant  à rendre  compte  des  conditions  de  sa 
vie  présenté  et  passée,  lesquelles  il  examinoit 
et  jugeoit,  estimant  tout  aultre  apprentissage 

(I)  CK-,  Acatlrm.,  11, JS.  C. 

(*)  Ttnfbrtuj.  C ic. , de  rlnib.,  n,  8.  J.  V.  L. 

(3)  Ccst  par  l'obscurité  de  son  langage  qu*  Heraclite  s'est  at- 
tiré la  vcucration  des  ignorants  ; car  la  sottise  n’estime  et 
n'admirc  que  les  opinions  cachées  sous  des  termes  mystérieux. 

Lira.,  I,  640. 

(4)  De  Offtc.,  1, 6.  C. 

(5)  Dioo.  Labrce,  If,  9».  C. 

(6)  lo.,  vn,  Si.  C.  • 

(7)  Plct.,  Contredits  des  philosophes  stoïques , c.  95.  — Ici 
Montaigne  a été  trompé  par  sa  mémoire  : f.hrysippc,  dan» 
Plutarque,  dit  le  contraire  de  ce  qull  lui  fait  dire.  C. 


subseeutif  à celuy  là  et  supemnmeraire  ; pa- 
rum  mi/tt  place  tint  ea  lillerœ,  quie  ad  virtu- 
lem  docloribus  nihil  profucrunt  ' . La  pluspart 
des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisées  par  le  mesme 
sçavoir;  mais  ils  n’ont  pas  pensé  qu’il  feuit 
hors  de  propos  d’exercer  leur  esprit  es  choses 
mesmes  où  il  n’y  avoit  autcune  solidité  prou- 
fi  table. 

An  demourant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dog- 
matiste,  les  aultres  dubitateur,  les  aultres  en 
certaines  choses  l’un  cl  en  certaines  choses 
l’aultre.  Le  conducteur  de  ses  dialogismes,  So- 
crates, va  tousjours  demandant  et  esmouvam 
la  dispute,  non  jamais  l’arrestant,  jamais  satis- 
faisant, et  dict  n’avoir  d’aultre  science  que  la 
science  de  s’opposer.  Homcre,  leur  aucteur,a 
planté  cgualement  les  fondements  à toutes  les 
sectes  de  philosophie  pour  montrer  combien  il 
estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions.  De 
Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on. 
Aussi,  à mon  gré,  jamais  instruction  ne  feut 
titubante  et  rien  asseverante , si  la  sienne  ne 
l’est. 

Socrates  disoit  * que  les  sages  femmes,  en 
prenant  ce  mestier  de  faire  engendrer  les  aul- 
tres, quittent  le  mestier  d’engendrer,  elles;  que 
luy,  par  le  tiltre  de  sage  homme  que  les  dieux 
luy  ont  déféré,  s’estoit  aussi  desfaict,  en  son 
atnour  virile  et  mentale,  de  la  faculté  d’enfan- 
ter, se 'contentant  d’avderet  favorir  de  son  se- 
cours les  engendrants,  ouvrir  leur  nature,  grais- 
ser leurs  conduicts,  faciliter  l’yssue  de  leur 
enfantement,  juger  d’iceluy,  le  baptiser,  le  nour- 
rir, le  fortifier,  l’emmaillotter  et  circoncire, 
exerccant  et  maniant  son  engein  aux  périls  et 
fortunes  d’aultruv. 

11  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce 
tiers  genre,  comme  les  anciens  ont  remarqué 
des  escripts  d’Anaxagoras,  Democritus,  Parme- 
nides,  Xenophanes  et  aultres.  Ils  ont  une  forme 
d’escrire  doubtcusc  en  substance  et  en  desseing, 
enquerant  plustost  qu’instruisant,  encorcs  qu’ils 
entresement  leur  style  de  cadences  dogmatistes. 
Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en 
Plutarque?  Combien  disent  ils  tantost  d’un  vi- 
sage, tantost  d’un  aultre,  pour  cculx  qui  y re- 

(0  J’estime  peu  res  arts  qui  n*ont  point  servi  fi  rendre  yct- 
I iicux  ceux  qui  les  possèdent.  SALI.,  Discours  de  Marin6 7,  BeU- 
Jttg.,c.  85.  —H  est  inutile  d'avertir  de  nouveau  que  Montaigne 
al  1ère  fort  souvent,  comme  Ici,  le  texte  dose»  riiaiioos.  J.  V.L- 

(2)  Dans  le  TheeiCtc  de  Platon. 
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gardent  de  près?  Et  les  reconciliateurs  des  ju- 
risconsultes dévoient  premièrement  les  conci- 
lier chascun  à soy . Platon  me  semble  avoir  aimé 
ccstc  forme  de  philosopher  par  dialogues,  à es- 
cient, pour  loger  plus  decemment  en  diverses 
bouches  la  diversité  et  variation  de  ses  propres 
fantaisies.  Diversement  traicter  les  matières  est 
aussi  bien  les  traicter  que  conformement  et 
mieulx , à savoir  plus  copieusement  et  utile- 
ment. Prenons  exemple  de  nous  : les  nrrests 
font  le  point  extresme  du  parler  dogmatiste  et 
résolutif  ; si  est  ce  que  ceulx  que  nos  parlements 
présentent  au  peuple  les  plus  exemplaires,  pro- 
pres à nourrir  en  luy  la  revcrence  qu’il  doibt  h 
ceste  dignité,  principalement  par  la  suffisance 
des  personnes  qui  l’exercent , prennent  leur 
beauté,  non  de  la  conclusion  qui  est  à eux  quo- 
tidienne et  qui  est  commune  à tout  juge,  tant 
comme  de  la  disceptation  et  agitation  des  di- 
verses et  contraires  ratiocinations  que  la  ma- 
tière du  droict  souffre.  F.t  le  plus  large  champ 
aux  reprehensions  des  uns  philosophes  à l’en- 
contre des  aultres  se  tire  des  contradictions  et 
diversités  en  quoy  chascun  d’eulx  se  treuve 
empestré,  ou  par  desseing  pour  montrer  la  va- 
cillation de  l’esprit  humain  autour  de  toute 
matière,  ou  forcé  ignoramment  par  la  volubi- 
lité et  incomprehcnsibilité  de  toute  matière; 
que  signifie  ce  refrain  :»  En  un  lieu  glissant  et 
coulant,  suspendons  noslre  creance;  » car, 
comme  dict  Euripidcs, 

Lrs  œuvres  de  Dieu,  en  diverses 

Façon*,  nous  donnent  tic*  traverses*. 

semblable  à ccluy  qu’Empedocles  semoit  sou- 
vent en  ses  livres,  comme  agité  d’une  divine 
fureur  et  forcé  de  la  vérité  : « Non,  non,  nous 
ne  sentons  rien,  nous  ne  veovons  rien  ; toutes 
choses  nous  sont  occultes;  il  n’en  est  nulcune 
de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle  elle 
est*,  « revenant  à ce  mot  divin  : Cogilationes 
morlalium  timidir,  et  incertœ  adinvcnliones 
nostrœ  et  prnvidenliœ*.  Il  ne  fault  pas  trouver 
estrange  si  gents  désespérés  de  la  prinse  n’ont 
pas  laissé  d’avoir  plaisir  à la  chasse,  I’estude 
estant  de  soy  une  occupation  plaisante  et  si 

(I)  Put.,  des  Oracle » qui  ont  cesse,  c.  as , traduction  d'A- 
tnyot.  C. 

(a)  Clc.,  Acaetem -,  II,  K ; Sexvcs  Kvhmccs,  Adcers.  malhcrn., 
p.  160.  C. 

p)  U»  pcSKdcs  dos  hommes  sont  timides;  leur  prévoyance 
et  leurs  Inventions  sont  Incertaines.  Saqttx,  IX,  14. 
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plaisante  que,  parmy  les  voluptés,  les  stoïciens 
deffendent  aussi  celle  qui  vient  de  l’exercitation 
de  l’esprit,  y veulent  de  la  bride  et  îreuventde 
l’intcmperance  à trop  sçavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à sa  table  des  fi- 
gues qui  sentoient  le  miel , commencca  souh- 
dain  à chercher  en  son  esprit  d’où  leur  venoit 
ceste  doulccur  inusitée,  et,  pour  s’ en  esclair- 
cir,  s’alioit  lever  de  table  pour  vcoir  l’assiette 
du  lieu  où  ces  ligues  avoient  esté  cueillies.  Sa 
chambrière,  ayant  entendu  la  cause  de  ce  re- 
muement, luy  dict  en  riant  qu’il  ne  se  peinast 
plus  pour  cela;  car  c’est  oit  qu’elle  les  avoit 
mises  en  un  vaisseau  où  il  y avoit  eu  du  miel. 
11  se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit  osté  l’occa- 
sion de  ceste  recherche  et  desrobbé  matière  à 
sa  curiosité  :«  Va,  lui  dict  il,  tu  m’as  faictdcs- 
plaisir  ; je  ne  lairray  pourtant  d’en  chercher  la 
cause  comme  si  clic  est  oit  naturelle1;  * et  vo- 
lontiers n’eust  failly  de  trouver  quelque  raison 
vraye  à un  effcct  fauls  et  supposé.  Ceste  his- 
toire d’un  fameux  et  grand  philosophe  nous  re- 
présente bien  clairement  ceste  passion  studieuse 
qui  nous  amuse  à la  poursuyte  des  choses,  de 
Tacquest  desquelles  nous  sommes  desesperés. 
Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de  quel- 
qu’un qui  ne  vouloit  pas  eslrc  esclaircy  de  ce 
de  quoy  il  estoit  en  double,  pour  ne  perdre  le 
plaisir  de  le  chercher  ; comme  l’aultre,  qui  ne 
vouloit  pas  que  son  médecin  luy  ostast  l’alte- 
ration de  la  fiebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir 
de  l’assouvir  en  beuvant.  Satins  est  superva- 
cua  discere  ,quamnihil *.  Tout  ainsi  qu’en  toute 
posture  il  y a le  plaisir  souvent  seul,  et  tout  ce 
que  nous  prenons  qui  est  plaisant  n’est  pas 
tousjours  nutritif  ou  sain;  pareillement  ce  que 
nostre  esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas 
d’estre  voluptueux, cncores  qu’il  ne  soit  ny  ali- 
mentant ny  salutaire.  Voicy  comment  ils  di- 
sent : - La  considération  de  la  nature  est  une 
posture  propre  à nos  esprits  ; elle  nous  cslcvc 
et  en  lie,  nous  faict  desdaigner  les  choses  basses 
et  terriennes  par  la  comparaison  des  supérieu- 
res et  celestes.  La  recherche  mesmedes  choses 
occultes  et  grandes  est  très  plaisante,  voire  à 

(t)  PI.ct.  ( Propos  de  tapie,  1. 1,  quest.  10  ) fait  manger  un 
concombre  ù Démocritc,  tov  owucv,  et  non  pas  une  ligue 
tm  oûxm.  Montaigne  a suivi  ta  Tcrslon française  d'Atnyoi,  ou 
le  latin  de  Xylaixtcr.  C. 

fl)  Il  vaut  mteui  apprendre  des  choses  Inutiles,  que  do  ne 
rien  apprendre.  Séx,  eplst.  St. 
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celuy  qui  n'en  acquiert  que  la  reverence  et 
crainte  d’en  juger.  » Ce  sont  des  mots  de  leur 
profession*.  La  vaine  image  de  ceste  maladifvc 
curiosité  se  veoid  plus  expressément  encores 
en  cest  aultre  exemple  qu’ils  ont  par  honneur 
si  souvent  en  la  bouche  : « Eudoxus  souhnitoit 
et  prioit  les  dieux  qu’il  peust  une  fois  veoir  le 
soleil  de  près,  comprendre  sa  forme,  sa  gran- 
deur et  sa  beauté,  à peine  d’en  estre  hruslé 
soubdainement 4.  Il  veult,  au  prix  de  sa  vie, 
acquérir  une  science  de  laquelle  l'usage  et  pos- 
session luy  soit  quand  et  quand  ostée,  et,  [tour 
ceste  soubdaine  et  volage  cognoissance,  perdre 
toutes  aultres  cognoissances  qu’il  a et  qu’il 
peult  acquérir  par  après. 

Je  ne  me  persuade  pas  ayséemenl  qu’Epicu- 
rus,  Platon  et  Pythagoras  nous  ayent  donné 
pour  argent  comptant  leurs  atomes,  leurs  idées 
cl  leurs  nombres  ; ils  estoient  trop  sages  pour 
establir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si  incer- 
taine et  si  debatlable.  Mais  en  ceste  obscurité 
et  ignorance  du  monde  chascun  de  ces  grands 
personnages  s'est  travaillé  d’apporter  une  telle 
quelle  image  de  lumière,  et  ont  promené  leur 
ame  à des  inventions  qui  eussent  au  moins  une 
plaisante  et  subtile  apparence,  pourveu  que, 
toute  faulse,  elle  se  peust  maintenir  contre  les 
oppositions  contraires.  Unicuique  isla  pro  in- 
génia fin guntur,  non  ex  scienliœ  t>is. 

Un  ancien,  à qui  on  reprochoit  qu’il  faisoit 
profession  de  la  philosophie,  de  laquelle  pour- 
tant en  son  jugement  il  ne  tenoit  pas  grand 
compte,  respondit  que  «Cela c’estoitvrayement 
philosopher.  » Ils  ont  voulu  considérer  tout , 
balancer  tout,  et  ont  trouvé  ceste  occupation 
propre  à la  naturelle  curiosité  qui  est  en  nous  : 
aulcuncs  choses  ils  les  ont  cscriptes  pour  le  bc- 
soing  de  la  société  pubiieque,  comme  leurs  re- 
ligions4; et  a esté  raisonnable,  pour  ceste  con- 

(I)  Aiml  s’e»  priment  Cictuos,  Acatlcm.,  Il,  41;  St*.,  Kal. 
dnirsl.,  I,  proann.,  l'ir.  J,  y.  [,. 

(S)  ci.t'T, , Qit'ott  ne  saurait  vh-re  joyeusement  selon  la  doc- 
Irine  d Eptcnre,  c. 8 de  la  traduction  d'Amyot.  Voua  trouverez 
dam  Imuc.  Utta,  |.  vin,  M-g,n.  «MH,  la  rie  tTEudoxm,  cé- 
lèbre philosophe  pylhnguHt'icn,  qui  était  coiileiuporatude  Pia- 
fs) Ce»  système»  sont  le»  Dotions  du  génie  de  chaque  philo- 
sophe, plutôt  que  le  résultat  de  leur»  découverte».  M.  srsr.i.  , 
Simsor.  4. 

(*)  Ed.  de  tsas  : « Aulcuncs  choses  Us  le»  ont  cscriptes  pour 
I utilité  putilicque,  comme  le»  religions  : car  il  n*cst  pas  der- 
fendu  de  faire  notre  profit  de  la  memooge  mesme,  s'il  est  bo- 
soing;  et  a este  raisonnable,  etc.  » 


sidération,  que  les  communes  opinions  ils 
n’avent  voulu  les  espelucher  au  vif,  auxfinsde 
n'engendrer  du  trouble  en  l'obeïssance  des  loix 
et  coustumes  de  leur  pais. 

Platon  traicle  ce  mystère  d’un  jeu  assez  des- 
couvert : car,  où  il  eseript  selon  soy  il  ne  pres- 
eript  rien  à certes  : quand  itfaiclle  législateur, 
il  emprunte  un  stile  régentant  et  asseverant , et 
si  y mcsle  hardiemenl  les  plus  fantastiques  de 
ses  inventions,  autant  utiles  à persuader  à la 
communcqueridicutcsâpersuaderà  soy  mesme; 
sçaehant  combien  nous  sommes  propres  à re- 
cevoir toutes  impressions,  et,  sur  toutes,  les 
plus  farouches  et  énormes  : et  pourtant,  en  ses 
loix,  il  a grand  soing  qu’on  ne  chante  en  pu- 
blicque  que  des  poésies  desquelles  les  fabuleu- 
ses fcinctes  tendent  à quelque  utile  fin,  estant 
si  facile  d’imprimer  toute  sorte  de  fantosmes  en 
l’esprit  humain  que  c’est  injustice  de  ne  le  pais- 
tre  plustost  de  mensonges  profitables  que  de 
mensonges  ou  inutiles  ou  dommageables  ; il 
dict  tout  (lest  rousséement*  en  sa  République4: 
-que,  pour  le  prouüt  des  hommes,  il  est  souvent 
besoing  de  les  piper.»  Il  est  aysé  à distinguer 
quelques  sectes  avoir  plus  suyvi  les  unes  la 
vérité,  les  aultres  futilité,  par  où  celles  cv  ont 
ga  igné  crédit,  t’est  la  misère  denostre  condition, 
que  souvent  ce  qui  se  présente  à noslre  imagi- 
nation pour  le  plus  vray  ne  s’y  présente  pas 
pour  le  plus  utile  à nostre  vie  : les  plus  hardies 
sectes,  épicurienne,  pyrrhonienne , nouvelle 
academique,  encores  sont  elles  conlrainctes  de 
sc  plier  à la  lov  civile,  au  bout  du  compte. 

Il  y a d’aultres  subjects  qu’ils  ont  beluttés3 
qui  à gauche,  qui  à dextre,  chascun  sc  tra- 
vaillant d’y  donner  quelque  visage  à tort  ou  à 
droict  ; car,  n’ayant  rien  trouvé  do  si  caché  de 
quoy  ils  n’ayent  voulu  parler , il  leur  est  sou- 
vent force  de  forger  des  conjectures  foibles  et 
folles,  non  qu’ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour 
fondement  ny  ]>our  establir  quelque  vérité, 
mais  pour  l’exercice  de  leur  estude  : Aon  lam 
id  sensiste  quoi  dicerenl,  quam  exeretre  ingé- 
nia materiee  difficuUate  ridenlur  voluisse  *.  Et 
si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons 

(1)  Tout  ouvertement.  C.  , 

(2)  Liv.  V,  pag.  459.  C. 

(3)  Blutes,  passes  an  sas,  au  tamis,  an  blutoir.  E.  J. 

(*)  Os  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d une  conviction 
profonde,  que  pour  exercer  leur  esprit  par  la  difDculic  du 
sujet. 
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noos  «ne  si  grande  inconstance,  variété  et  va- 
nité d’opinions  que  nous  veoyons  avoir  esté  pro- 
duises par  ces  âmes  excellentes  et  admirables? 
car,  pour  exemple,  qu’est  il  plus  vain  que  de 
vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies  et  con- 
jectures ? le  regler,  et  le  monde,  à nostre  ca- 
price et  à nosloix?  et  nous  servir,  aux  despens 
de  In  Divinité,  de  ce  petit  eschantillon  de  suffi- 
sance qu’il  luv  a pieu  despartir  à nostre  natu- 
relle condition;  et  parce  que  nous  ne  pouvons 
estendre  nostre  veue  jusqu’en  son  glorieux 
siégé,  l’avoir  ramené  çà  bas  à nostre  corruption 
et  à nos  misères? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes 
touchant  la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu 
plus  de  vraysemblance  et  plus  d’excuse,  qui  re- 
cognoissoit  Dieu  comme  une  puissance  incom- 
préhensible, origine  et  conservatrice  de  toutes 
choses,  toute  bonté,  toute  perfection,  recevant 
et  prenant  en  bonne  part  l’honneur  et  la  révé- 
rence que  les  humains  luy  rendoient , soubs 
quelque  visage,  soubs  quelque  nom  et  en  quel- 
que manière  que  ce  feust  : 

Jupiter  omnipotent  rerum,  reijumque,  deumque 

Progenltor,  gcnllrlrtpte  *. 

Ce  /.(‘le  universellement  a esté  veu  du  ciel  de 
bon  cnil.  Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur 
dévotion;  les  hommes,  les  actions  impies  ont 
eu  partout  les  événements  sortables.  Les  histoi- 
res païennes  recognoisscnt  de  la  dignité,  ordre, 
justice  et  des  prodiges  et  oracles  employés  à 
leur  proufit  et  instruction  en  leurs  religions  fa- 
buleuses : Dieu  par  sa  miséricorde  daignant  à 
l’adventure  fomenter,  par  ces  bénéfices  tem- 
porels , les  tendres  principes  d’une  telle  quelle 
brute  cognoissance  que  la  raison  naturelle  leur 
donnoit  de  luy  au  travers  des  faulses  images 
de  leurs  songes.  Non  seulement  faulses,  mais 
impies  aussi  et  injurieuses,  sont  celles  que 
l'homme  a forgé  de  son  invention  ; et  de  toutes 
les  religions  que  sainct  Paul  trouva  en  crédit  à 
Athènes,  eellc  qu’ils  avoientdediée  à une  « di- 
vinité cachée  et  incogneuc»  luy  sembla  la  plus 
excusable*.  * 

Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  près, 
jugeant  que  la  cognoissance  de  ceste  cause  pro- 

(I)  Tout  puissant  Jupiter,  père  cl  mère  du  monde,  et  des 
dieux,  et  des  roi.*.  Falerim  Sot  anus,  ap.  D.  Augustin.,  de  Civil- 
Del,  VU,  9 cl  II. 

[i)  Actes  Uct  Apôtres,  XVII,  S3. 


279 

miere  et  estre  des  estres  debvoit  estre  indefi- 
nie, sans  prescription,  sans  déclaration  ; que  ce 
n’estoit  aullre  chose  que  l’extreme  effort  de 
nostre  imagination  vers  la  perfection,  ehascun 
en  amplifiant  l’idée  selon  sa  capacité.  Mais  si 
Nurna  entreprint  de  conformer  à ce  projet  la 
dévotion  de  son  peuple,  l’attacher  à une  reli- 
gion purement  mentale,  sans  object  prefix  et 
sans  meslange  materiel,  il  entreprint  chose  de 
nul  usage:  l'esprit  humain  ne  se  sçauroit  main- 
tenir vaguant  en  cest  infini  de  pensées  infor- 
mes ; il  les  luy  fault  compiler  en  certaine  image 
à son  modèle.  La  majesté  divine  s’est  ainsi , 
pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire  aux 
limites  corporels  : ses  sacrements  supernaturels 
et  celestes  ont  des  signes  de  nostre  terres!  re  con- 
dition; son  adoration  s'exprime  par  offices  et 
paroles  sensibles  : car  c’est  l’homme  qui  croit 
et  qui  prie.  Je  laisse  à part  les  aultres  argu- 
ments qui  s’empioyent  à ce  subject;  mais  à 
peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue  de  nos 
crucifix  et  peincture  de  ce  piteux  supplice,  que 
les  ornements  et  mouvements  cerimonieux  de 
nos  églises,  que  les  voix  accommodées  à la  dé- 
votion de  nostre  pensée  et  ceste  esmotion  des 
sens  n’escliauffent  Pâme  des  peuples  d’une  pas- 
sion religieuse  de  très  utile  effect. 

De  celles  auxquelles  on  a donné  corps, 
comme  la  nécessité  l’a  requis  parmy  ceste  cé- 
cité universelle,  je  me  feusse,  ce  me  semble, 
plus  volontiers  attaché  à cculx  qui  adoraient  le 
soleil , 

La  lumière  commune, 

l.*œll  du  monde  ; ci  ni  Dieu  au  chef  porto  de»  yculx, 

U»  rayons  du  N>ieil  soûl  ses.  yculx  radieux, 

Qui  douucnl  vie  ix  louis,  nous  luaiiillcnucul  et  gardent 
Kl  le»  faicls  do*  humains  en  ce  monde  regardent  : 

Ce  beau,  re  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons, 

Selon  qu’il  enlre  ou  sorl  de  scs  douze  maisons  ; 

Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneues; 

Qui  d'un  Irafcl  de  ses  yculx  nous  dissipe  le»  unes  : 
L’esprit,  l'aine  du  monde,  ardent  cl  flamboyant, 

En  la  course  d'un  jour  tout  tcdcl  tournoyant  ; 

PIdn d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  lient  dcssouhsluy  tout  le  monde  pour  terme: 

En  repos,  sans  repos  ; oysif,  et  sans  séjour  ; 

Fils  aisué  de  nature,  cl  le  père  du  jour  : 

d’autant  qu’oultre  ceste  sienne  grandeur  et 
beauté,  c’est  la  pièce  de  ceste  machine  que  nous 
descouvrons  la  plus  esloingnée  de  nous,  et  par 
ce  moyen  si  peu  rogneue  qu’ils  estoient  par- 
donnables d’en  entrer  en  admiration  et  révé- 
rence. 
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ThalcsS  qui  le  premier  s’enquit  do  telle  ma- 
tière, estima  Dieu  un  esprit  qui  feit  d’eau  toutes 
choses  -,  Anaximandcr,  que  les  dieux  estaient 
mourants  et  naissants  à diverses  saisons  et  que 
c'estoicnt  des  inondes  infinis  en  nombre  ; Ana- 
ximenes,  que  l'air  estoit  dieu,  qu’il  estait  pro- 
duict  et  immense,  tousjours  mouvant.  Anaxa- 
goras,  le  premier,  a tenu  la  description  et 
manière  de  toutes  choses  eslrc  conduiete  par 
la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alcmæon  a 
donné  la  divinité  au  soleil,  à la  lune,  aux  as- 
tres et  à l'ame.  Pythagorasa  faict  dieu  un  es- 
prit espandu  par  la  nature  de  toutes  choses,  d'où 
nos  âmes  sont  desprinses  ; Parmenides,  un  cer- 
cle entourant  le  ciel  et  maintenant  le  monde 
par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empedocles  disoit 
estre  des  dieux  les  quatre  natures,  desquelles 
toutes  choses  sont  fatales  ; Protagoras,  n’avoir 
rien  que  dire  s’ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  ; 
Democritus,  tantost  que  les  images  et  leurs  cir- 
cuitions  sont  dieux,  tantost  ceste  nature  qui 
eslance  ces  images  ; et  puis,  noslre  science  et 
intelligence.  Platon  dissipe  sa  creance  à divers 
visages  : il  dict,  au  Timéc,  le  pere  du  monde 
ne  se  pouvoir  nommer;  aux  Loix,  qu'il  ne 
se  fault  enquérir  de  son  eslrc;  et  ailleurs,  en 
ces  mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel, 
les  astres,  la  terre,  et  nos  antes,  dieux  ; et  rc- 
ceoit,  en  oultrc,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par 
l’ancienne  institution  en  cliasque  republique. 
Xenophon  rapporte  un  pareil  trouble  de  la  dis- 
cipline de  Socrates;  tantost  qu’il  ne  se  fault 
enquérir  de  la  forme  de  Dieu;  et  puis  il  luv 
faict  estahlir  que  le  soleil  est  dieu,  et  l'ame 
dieu;  qu’il  n’y  en  a qu’un  ; et  puis,  qu’il  y en  a 
plusieurs.  Speusippus,  nepvcu  de  Platon,  faict 
Dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et 
qu’elle  est  animale  ; Aristote,  aslure  que  c’est 
l’esprit,  asturc  le  monde;  asture  il  donne  un 
aultre  maistre  à ce  monde,  et  asture  faict  dieu 
l’ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict  huict  ; les 
cinq  nommés  entre  les  planètes  ; le  sixiesme, 
composé  de  toutes  les  estoilcs  fixes,  comme  de 
ses  membres;  leseptiesme  et  huictiesme,  le  so- 
leil et  la  lune.  Ileraclides  Ponticusnc  faict  que 
vaguer  entre  scs  advis,.ct  enfin  prive  Dieu  de 
sentiment  et  le  faict  remuant  de  forme  à aultre; 
et  puis  dict  que  c’est  le  ciel  et  la  terre.  Théo- 

(1)  Crue  analyse  «le  la  théologie  païenne  est  extraite  sur- 
tout «le  Cic.,  de  K ai.  deor.,  I,  H»,  tt,  u,  oie.  Il  est  inutile  «le 
multiplier  les  renvois.  J.  V.  !.. 


phraste  se  promette  dépareille  irrésolution  en- 
tre toutes  ses  fantasies,  attribuant  l’intendance 
du  monde  tantost  à l'entendement,  tantost  au 
ciel,  tantost  aux  estoiles:  Strata,  que  c’est  na- 
ture ayant  la  force  d'engendrer,  augmenter  et 
diminuer  sans  forme  et  sentiment  ; Zeno,  laioy 
naturelle,  commandant  le  bien  et  prohibant  le 
mal,  laquelle  ioy  est  un  animant  ; et  ostc  1rs 
dieux  acconstumés,  Jupiter,  Juno,  Vesla;  Dio- 
genes  Apolioniates,  que  c’est  i’aage1.  Xenopha- 
nes  faict  Dieu  rond,  voyant,  oyant,  non  respi- 
rant, n’ayant  rien  de  commun  avecques  l’hu- 
maine nature.  Ariston  estime  la  forme  de  Dieu 
incomprcnable,  le  prive  de  sens  et  ignore  s’il 
est  animant  ou  aultre  chose  ; Cieanthes,  tau- 
tost  la  raison,  tantost  lo  monde,  tantost  l’ame 
de  nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entou- 
rant et  enveloppant  tout.  Perseus,  auditeur  de 
Zeno,  a tenu  qu’on  a surnommé  dieux  ceulx 
qui  avoient  apporté  quelque  notable  utilité  à 
l'humaine  vie  et  les  choses  mesmes  proufita- 
lilcs.  Chrvsippus  faisoit  un  amas  confus  de  tou- 
tes les  precedentes  sentences,  et  compte,  entre 
mille  formes  de  dieux  qu’il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisés.  Diagoras  et  Théo- 
dorus  nioient  tout  sec  qu’il  y oust  des  dieux. 
Epicurus  faict  les  dieux  luisants,  transparais 
et  pcrllables  *,  logés,  comme  entre  deux  forts, 
entre  deux  mondes,  à couvert  des  coups,  re- 
vestus  d’une  humaine  figure  et  de  nos  mem- 
bres, lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

i -go  deum  gains  eue  seniper  di.xi,  tt  dlcom  codifiai*  ; 
Scd  cas  non  cururc  opinor,  qnid  agat  hvtnarmm  gémit  *. 

Fiez  vous  à vostre  philosophie  ; vantez  vous 
d’avoir  trouvé  la  febve  au  gasteau , à veoir  ce 
tintamarre  de  tant  de  cervelles  philosophiques! 
Le  trouble  des  formes  mondaines  a gaigné  sur 
mov,  que  les  diverses  mœurs  et  fantasies  aux 

(IJ  On  n essayé  en  vain  de  détendre  ce  icxle.  Celui  de  CK.. 
dr  Kat.  deor.,  ï,  13  : « APr,  qun  Dlngenes  AppoUnnialcs  utitur 
«h'O,  » prouve  incontestablement  qu’il  foui  Ici  Hiir,  au  üeu  de 
l'ange;  «i€«»le  n'avait  pas  meme  l>o*oin  de  citer  encore  à 
l’appui  «le  celte  opinion  saint  Augustin,  de  Civ.  Del,  VW,  9; et 
Bayle,  ft  l’article  Diogène  d’ApoUonle.  Montaigne  lui-mémc  «IU 
plu*  lia*  dan*  ce  chapitre  : « Ou  l'infinité  de  nature  d’Anati 
mander,  ou  l’air  «le  Diogène.*,  ou  le»  nombres  et  syramctriM 
de  Pythagora»,  etc.  » J.  V.  I.. 

(S5  Perl  mi  dot  et  per /labiles.  Cic.,  de  Dhlnal.,  H,  17.  C. 

('»)  Il  e t dt»  dieux , de*  dieux  «an*  amour,  «ans  courroux, 
Dont  k»  regards  jamais  ne  s’abaissent  sur  nous. 

J’ai  ira«luit  ainsi  lo*  deux  vers  «l'Fmiius  rapportés  par  Cic.. 
de  Divinat.,  Il,  60.  J.  V.  L. 
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miennes  ne  medespluisenl  pas  lanl  comme  elles 
m'instrnisent,  ne  m’enorgueillissent  pas  tant 
comme  elles  m’Iiumilient  en  les  conférant  : et 
tout  aultre  chois  que  ccluy  qui  vient  de  la  main 
expresse  de  Dieu  me  semble  chois  de  peu  de 
prérogative*.  Les  polices  du  monde  ne  sont  pas 
moins  contraires  en  ce  subjcct  que  les  cscho- 
les  : par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  for- 
tune mesme  n’est  pas  plus  diverse  et  variable 
que  nostre  raison,  ny  plus  aveugle  et  inconsi- 
dérée. Les  choses  les  plus  ignorées  sont  plus 
propres  à estre  dcïliécs  : parquoy,  de  faire  de 
nous  des  dieux,  comme  l’ancienneté9  cela  sur- 
passe I cxtremc  faiblesse  de  discours.  J’eusse 
encores  pluslosl  suyvi  ceulx  qui  adoroient  le 
serpent,  le  chien  et  le  bœuf,  d'autant  que  leur 
nature  et  leur  estre  nous  est  moins  cogncu , et 
avons  plusde  loy  d’imaginer  ce  qu’il  nous  plaist 
de  ces  bestes  là,  et  leur  attribuer  des  facultés 
extraordinaires  : mais  d’avoir  faict  des  dieux 
de  nostre  condition,  de  laquelle  nous  debvons 
cognoistre  l’imperfection,  leur  avoir  attribué  le 
désir,  la  cholere,  les  vengeances,  les  mariages, 
les  générations  et  les  parentèle* , l’amour  et  la 
jalousie,  nos  membres  et  nos  os,  nos  fiebvres  cl 
nos  plaisirs,  nos  morts,  nos  sépultures,  il  faidt 
que  cela  soit  parly  d'une  merveilleuse  yvresse 
de  l'entendement  humain  ; 

Quai  procul  usqtic  adeo  dlvlno  a b numhic  distant, 

laque  deum  numéro  quœ  sint  indiqua  vldcii (I) *  3 4 ; 

Formtr,  irtates,  restitua, omatus  noli.ru ni ; gé- 
néra,canjugia.cagnntmncs,  omniaque  traducta 
ad  similitudinem  imbecilUlnlis  humant T : nam 
et  perturliatis  animis  inducuntur  ; accipimut 
enim  deorum  cupidilates,  œgrtludmes,  iracun- 
dias 1 ; comme  d’avoir  attribué  la  divinité  non 
seulement  à la  foy,  à la  vertu , à l’honneur,  con- 
corde, liberté,  victoire , pieté , mais  aussi  a la 

(I)  L'Cd.  tic  Igui ajoute  celte  phrase,  d'après  l’cxeiuptaircdé 
Dnnlcaui  : u Je  laisse  à pari  tes  trains  de  vie  monstrueux  et 
contre  nature.  » 

(S)  tri.  tic  I5SS.  tr  Car  d'adorer  celles  de  noire  sorte,  main* 
tlifvcs,  corruptibles  el  mortelles,  comme  falsoll  toute  l'aueictt- 
nete, des  hommes  qu'cite  avoil  veu  vivre  et  mourir,  et  agiter 
de  toutes  nos  lussions,  cela  surpnssr,  etc.  » 

fl]  Toute* choses  qui  sont  indignes  îles  dieux,  el  qui  n'ont 
rien  tle  commun  avec  leur  nature.  Lrca.,  V,  li"j. 

(4)  Oueoiitiall  les  different,’*  ligures  de  ces  dieux,  leur  tige, 
leurs  Inutilement*,  leur*  ornement-,  Irtirs  généalogies , leur* 
mariages,  leurs  alliats  es  ; et  on  les  rt'prthuule,  g tous  égards, 
sur  le  modèle  do  l'iuanmte  humaine,  sujets  aux  mêmes  pas- 

stous,amoureux,ctiagnos,coleres. uu.,  de  aol.  (iccir.,11, 
Montaigne. 


volupté,  fraude,  mort,  envie,  vieillesse,  misère, 
à la  peur,  à la  licbvre  cl  à la  male  fortune , cl 
an  lires  injures  de  nostre  vie  fraisle  et  caduc - 
que  : 

(liftd  jnval  hor,  I empli*  nostros  imlttccrc  mores? 

U cureté  in  terris  avtmie,  cl  etrleslittm  tua  net  • ! 

Les  égyptiens  , d’une  impudente  prudence , 
deffendoient,  sur  peine  delà  Itart,  que  nul  eust 
à dire  que  Serapis  et  Isis,  leurs  dieux  , eussent 
aultresfois  esté  hommes  ; et  nul  n’ignoroit  qu’ils 
ne  l’eussent  esté  : et  leur  effigie,  représentée  le 
doigt  sur  la  bouche  , signifioit,  dict  Yarro 5, 
ceste  ordonnance  mystérieuse,  à leurs  presb- 
tres,  de  taire  leur  origine  mortelle,  comme,  par 
raison  necessaire,  annullant  toute  leur  vénéra- 
tion. Puisque  l’homme  desiroit  tant  de  s’appa- 
rier à Dieu,  il  eust  mieulx  faict , dict  Cicéron, 
de  ramener  à soy  les  conditions  divines  et  les 
attirer  çà  bas,  que  d’envoyer  là  hault  sa  cor- 
ruption et  sa  misère  : mais,  à le  bien  prendre, 
il  a faict,  en  plusieurs  façons,  et  l’un  ctl’aultre, 
de  pareille  vanité  d’opinion. 

Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérar- 
chie de  leurs  dieux,  et  font  les  empressés  à dis- 
tinguer leurs  alliances  , leurs  charges  et  leur 
puissance,  je  ne  puis  pas  croire  qu’ils  parlent  à 
certes.  Quand  PlatonnousdcschilTrc  le  vergier 
de  Pluton , et  les  commodités  ou  peines  corpo- 
relles qui  nous  attendent  encores  après  la  ruyne 
el  anéantissement  de  nos  corps,  et  les  accom- 
mode au  ressentiment  que  nous  avons  en  ceste 
vie  : 

Secreti  celant  celles,  et  myrtca  circum 
Si/ra  teylt  ; curas  mou  Ipsn  in  morte  rclinqunnt 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis 
tapissé,  paré  d’or  et  de  pierreries  , peuplé  de 
garses  d’excellente  beauté,  de  vins  et  de  vivres 
singuliers,  je  veois  bien  que  ce  sont  des  moc- 
queurs  qui  se  plient  à nostre  bestisc,  pour  nous 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espé- 
rances, convenables  à nostre  mortel  appétit.  Si 
sont  aulcunsdcsnostrestumbésen pareil  erreur, 
sc  promettants,  après  la  résurrection,  une  Vie 

(I)  Pourquoi  rnusarrrr  dans  te*  temples  la  corruption  de  nos 
monrs?  O flinesntMehAMftfci  ierre,et  y Mrs  de  célestes  pen- 
sée*! Sut.,  H,  (ii  el  Cl. 

• (à)  CJlé  par  S.  Arcrsm,  de  civil.  Del,  XVIII,  5.  c. 

C\)  Tttse.  quasi.,  I,  Si.  C.  , 

t4)  Ib  jm  cacimt  dans  un  buis  du  myrtes,  coupé  de  sentiers 
Militaires  ; la  mort  intao  ne  les  a pas  ddivre*  de  leurs  soucis. 
Yirc.,  Lnctd -,  VI,  443. 
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terrestre  et  temporelle , accompaignée  de  tou- 
tes sortes  de  plaisirs  et  commodités  mondaines. 
Croyons  nous  que  Platon,  luy  qui  a eu  ses  con- 
ceptions si  celestes,  et  si  grande  accointance  à 
la  divinité,  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré , 
ayt  estimé  que  l’homme,  ceste  pauvre  créature, 
cust  rien  en  luy  d’applicable  à ceste  incompré- 
hensible puissance? et  qu'il  ayt  cruquenosprin- 
ses  languissantes  feussent  capables  , ny  la  force 
de  nostre  sens  assez  robuste  pour  participer  à la 
béatitude  ou  peine  etcmelle?  Il  fauldroit  luy 
dire , de  la  part  de  la  raison  humaine  : Si  les 
plaisirs  que  tu  nous  promets  en  l’aultre  vie  sont 
de  ceux  que  j’ay  sentis  çà  bas,  cela  n’a  rien  de 
commun  avecques  l’infinité  ; quand  touts  mes 
cinq  sens  dénaturé  scroicnt  combles  de  liesse,  et 
reste  ame  saisie  de  tout  le  contentement  qu'elle 
peult  désirer  et  esperer,  nous  sçavons  ce  qu'elle 
peult.  Cela , ce  ne  seroit  encores  rien;  s’il  y a 
quelque  chose  du  mien,  il  n’y  a rien  de  divin  : 
si  cela  n’est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir 
à ceste  nostre  condition  présenté,  il  ne  peult  es- 
tre  mis  en  compte;  tout  contentement  des  mor- 
tels est  mortel  : la  recognoissance  de  nos  pa- 
rents, de  nos  enfants  et  de  nos  amis,  si  elle 
nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l’aultre 
monde,  si  nous  tenons  encores  à un  tel  plaisir, 
nous  sommes  dans  les  commodités  terrestres  et 
finies  : nous  ne  pouvons  dignement  concevoir 
la  grandeur  de  ces  haultes  et  div  incs  promesses, 
si  nous  les  pouvons  aulcunement  concevoir; 
pour  dignement  les  imaginer,  il  les  fault  imagi- 
ner inimaginables , indicibles  et  incompréhen- 
sibles, et  parfait  t ornent  aultres  que  celles  de 
nostre  misérable  expérience.  Œil  ne  sçauroit 
veoir,  dict  sainct  Paul  t,  et  ne  peult  monter  en 
cœur  d’homme  l’heur  que  Dieu  préparé  aux 
siens.  Et  si , pour  nous  en  rendre  capables , on 
reforme  et  rechange  nostre  eslrc  ( comme  tu 
dis,  Platon,  par  tes  purifications),  ce  doibt  es- 
tre  d’un  si  extrême  changement  et  si  universel 
que,  par  la  doctrine  physique  , ce  ne  sera  plus 
nous; 

Hector  crat  tune  qmtm  bello  certubnt  ; at  ille 
Trac  tu»  ab  Æmonlo  non  crat  Hector  equo*  ; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  re- 
compenses : 

(I)  Corinth.,  I,  3,  9,  d’après  Isaïe,  LXIV,  4.  J.  V.  L. 

(3)  C’était  Hector  qui  combattait  le»  armes  à b main  ; mais 
le  corps  qui  fut  traîné  par  les  chevaux d' Achille,  cc  n’était  plus 
Hector.  Ov.,  Trltt.,  III,  II,  *7. 


Quod  mutatur...  dissolvitur  ; inierit  eigo  : 
Trajlciuntur  entra  partes,  alque  or  dîne  migrant 

Car,  en  la  metcmpsychose  de  Pythagoras,  et 
changement  d’habitation  qu'il  imaginoit  aux 
âmes,  pensons  nous  que  le  lion,  dans  lequel  est 
l’amc  de  César,  espouse  les  passions  qui  tou- 
choient  César,  ny  que  ce  soit  luy  ? si  c’estoit 
encores  luy,  ceux  là  auroient  raison,  qui,  com- 
battants cest’  opinion  contre  Platon,  lui  repro- 
chent que  le  fils  se  pourrait  trouver  à chevau- 
cher sa  mere  revestue  d’un  corps  de  mule,  et 
semblables  absurdités.  Et  pensons  nous  qu’ès 
mutations  qui  se  font  des  corps  des  animaulx 
en  aultres  de  mesine  espece,  les  nouveaux  ve- 
nus ne  soient  aultres  que  leurs  prédécesseurs  ? 
Des  cendres  du  phœnix  s’engendre,  dict  on  a, 
un  vers,  et  puis  un  aultre  phœnix;  cc  second 
phœnix,  qui  peult  imaginer  qu’il  ne  soit  aultre 
que  le  premier  ? Les  vers  qui  font  nostre  soye, 
on  les  veoid  comme  mourir  et  asseieber,  et  de 
ce  mesme  corps  se  produire  un  papillon,  et  de 
là  un  aultre  ver  , qu’il  seroit  ridicule  estimer 
estre  encores  le  premier  ; ce  qui  a cessé  une 
fois  d'estre  n’est  plus  : 

Sec,  »i  materiam  nostram  collegertt  œtas 

Post  oblittm,  rursumque  redegerit,  ut  tita  mme  est , 

Atque  iterum  nobts  f 11er  in  t data  Imniita  vitœ, 

Pcrtineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum, 
Interrupta  semel  qmtm  sil  repetentia  nostra  3. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  cc  sera 
la  partie  spirituelle  de  l’homme  à qui  il  tou- 
chera de  jouir  des  récompenses  de  ('aultre  vie, 
tu  nous  dis  chose  d’aussi  peu  d’apparence  : 

Stiicet,  avoliut  rndklbtts,  ut  uei/uit  ullam 
Dispicere  ipse  ocutus  rem,  scorsum  corpore  loto  4; 

car,  à cc  compte, 'ce  ne  sera  plus  l’homme,  ny 
nous,  par  conséquent,  à qui  touchera  ceste 
jouissance;  car  nous  sommes  hast is  de  deux 
pièces  principales  essentielles,  desquelles  la  sé- 
paration c’est  la  mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 

(I)  Ce  qui  est  changé  se  dissout  ; donc  il  périt  : en  effet,  les 
corps  sont  séparé»  par  d’autre»  corps,  et  l'organisation  est  dé- 
truite. Lien.,  III,  756. 

(3‘  Pire,  KOI.  Bist. , X,  3.  C. 

(X)  Et  al  le  temps  rassemblait  la  matière  de  notre  corps,  après 
qu’il  a été  dissous,  de  sorte  qu'U  remit  cette  matière  dans  la 
situation  où  elle  est  à présent,  et  qu’il  nous  rendit  A la  vie, 
tout  cela  ne  serait  rien  à notre  égard  , dès  que  le  cours  de 
notre  existence  a été  une  fois  Interrompu.  Lee*.,  ni,  859. 

fl)  De  mémo  l’œil  arraché  de  son  orbite,  et  sépare  du  corps, 
ne  peut  voir  aucun  objet.  Lee*.,  111,  W». 
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Inter  enlm  fréta  est  vital  pausa,  vageque 

Deerrarunt  passim  motus  ub  senslbus  omnes  1 * ; 

nous  ne  disons  pas  que  l’homme  souffre  quand 
les  vers  luy  rongent  ses  membres  de  ’quoy  il 
vlvoit,  et  que  la  terre  les  consomme  : 

Et  nlkil  hoc  ad  nos,  qui  coi  tu  conjugioque 

Corporis  algue  anime v consistimus  uniter  apti  *. 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  jus- 
tice peuvent  les  dieux  recognoistrc  et  recom- 
penser à l’homme  après  sa  mort  scs  actions 
bonnes  et  vertueuses,  puisque  ce  sont  eulx 
mesmes  qui  les  ont  acheminées  et  produictes 
en  luy  ? Et  pourquoy  s’offensent  ils  et  vengent 
sur  luy  les  vicieuses,  puisqu’ils  l’ont  eulx  mes- 
mes produict  en  ceste  condition  faultiere,  et 
que  d’un  seul  clin  de  leur  volonté  iis  le  peuvent 
empescher  de  faillir?  Epicurus  opposerait  il 
pas  cela  à Platon , avecques  grand’  apparence 
de  l’humaine  raison,  s’il  ne  se  couvrait  sou- 
vent par  ceste  sentence  : « Qu’il  est  impossible 
d'establir  quelque  chose  de  certain  de  l'immor- 
telle nature  par  la  mortelle?  • Elle  ne  faict 
que  fourvoyer  partout  , mais  spécialement 
quand  elle  sc  mesle  des  choses  divines.  Qui  le 
sent  plus  évidemment  que  nous?  car  encores 
que  nous  luy  ayons  donné  des  principes  cer- 
tains et  infaillibles,  cncoresque  nousesclairions 
ses  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  vérité  qu’il 
a pieu  à Dieu  nous  communiquer,  nous  veoyons 
pourtant  journellement,  pour  peu  qu’elle  se 
deslourne  ou  escarte  de  la  voye  trassée  et  bat- 
tue par  l’Eglise,  comme  tout  aussitost  elle  se 
perd,  s’embarrasse  et  s’entrave,  tournoyant  et 
flottant  dans  ceste  mer  vaste,  trouble  et  on- 
doyante des  opinions  humaines,  sans  bride  et 
sans  but  : aussitost  qu’elle  perd  ce  grand  et 
commun  chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissi- 
pant en  mille  routes  diverses. 

L’homme  ne  peult  estre  que  ce  qu’il  est,  ny 
imaginer  que  selon  sa  portée.  C’est  plus  grande 
presumption,  dict  Plutarque3,  à ceulx  qui  ne 
sont  qu’hommes,  d’entreprendre  de  parler  et 
discourir  des  dieux  et  des  demy  dieux,  que  ce 

(I)  En  effet,  dîs  que  le  cours  de  la  vie  «1  Interrompu,  le 
mouvement  abandonne  tous  les  sens  et  sc  dissipe.  Lcca.,  ni, 
87i. 

(1)  Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout 
formé  du  mariage  du  corps  cl  de  Mme.  Loch.,  II!,  867. 

(3)  Haas  le  traité.  Pourquoi  la  justice  dlrine  diffère  quelque- 

fois la  punition  des  maléfices,  c.  4 de  la  ver*ion  d'Amyot.  C. 


CH  A P.  XII. 

n’est  à un  homme  ignorant  de  musique  vouloir 
juger  de  ceulx  qui  chantent,  ou  à un  homme 
qui  ne  feut  jamais  au  camp  vouloir  disputer 
des  armes  et  de  la  guerre,  en  présumant  com- 
prendre par  quelque  legiere  conjecture  les  ef- 
fects  d’un  art  qui  est  hors  de  sa  cognoissance. 
L’ancienneté  pensa,  ce  crois  je,  faire  quelque 
chose  pour  la  grandeur  divine,  de  l’apparier  à 
l’homme,  la  vestir  de  ses  facultés  et  estrener 
de  ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses  néces- 
sités, luy  offrant  de  nos  viandes  à manger,  de 
nos  danses,  mommeries  et  farces  à la  resjouïr, 
de  nos  vestements  à se  couvrir,  et  maisons  à 
loger,  la  caressant  par  l’odeur  des  encens  et 
sons  de  la  musique,  festons  et  bouquets,  et, 
pour  l’accommoder  à nos  vicieuses  passions, 
flattant  sa  justice  d’une  inhumaine  vengeance, 
l’esjouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des 
choses  par  elle  créées  et  conservées  : comme 
Tiberius  Sempronius 1 qui  feit  brasier , pour 
sacrifice  à Yulcan,  les  riches  despouiiles  et  ar- 
mes qu’il  avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sar- 
daigne; et  Paul  Eim  le4,  celles  de  Macedoine,  à 
Mars  et  à Minerve;  et  Alexandre3,  arrivé  à 
l'océan  Indique,  jecta  en  mer,  en  faveur  de 
Thelis,  plusieurs  grands  vases  d’or;  remplis- 
sant en  oultrc  ses  autels  d’une  boucherie,  non 
de  bestes  innocentes  seulement,  mais  d’hommes 
aussi , ainsi  que  plusieurs  nations,  et  entre  aul- 
tres  la  nostre,  avoient  en  usage  ordinaire;  et 
crois  qu’il  n’en  est  aulcune  exempte  d’en  avoir 
faict  essay. 

Sulmonc  creatos 

Quatuor  hic  juvenes,  loildan,  quos  educat  ifent, 

VU  cntcs  raplt,  inferias  quos  immolet  umbris  4. 

LesGetes5  sc  tiennent  immortels  ; et  leur  mou- 
rir n’est  que  s’acheminer  vers  leur  dieu  ZamoU 
xis.  De  cinq  en  cinq  ans,  ils  despeschent  vers 
luy  quelqu’un  d’entre  eulx  pour  le  requérir  des 
choses  necessaires.  Ce  député  est  choisi  au  sort; 
et  la  forme  de  le  despescher , après  l’avoir  de 
bouche  informé  de  sa  charge,  est  que,  de  ceulx 

(I)  TITE  liVK,  xu,  10. 

{«)  Id.,  XLV,  65.  C. 

(3)  ARAIEK,  VI,  19,  et  DIODORE  DE  SICILE,  XVII,  !M,  SOOt  ICS 
Mob  historiens  d'Alexandre  qui  parlent  des  vases  d’or  jetés 
dans  l'Océan,  mais  ils  ne  disent  rien  de  la  boucherie  d'hom- 
mes. C. 

(4)  Enée  saisit  quatre  jeunes  guerriers,  ûls  de  SuIiuodc,  et 
quatre,  nourris  sur  les  bords  de  TCfens,  |»ur  les  immoler  vi- 
vants aux  mânes  de  l’allas.  Y me.,  Eneid.,  X,  517. 

(fl)  1IÉRODOT.,  IV,  91.  J.  V.  1- 
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qai  l'assistent,  trois  tiennent  debout  autant  de 
javelines,  sur  lesquelles  les  auto  res  le  laneent  à 
forée  de  bras.  S’il  vient  à s'enferrer  en  lieu  mor- 
tel et  qu’il  trespasse  soubdain,  ce  leur  est  cer- 
tain argument  de  faveur  divine  : s’il  en  cs- 
cliappe,  ils  l’estiment  meschant  et  exsecrablr, 
et  en  députent  eneorcs  un  aultre  de  mesine. 
Amestris1,  mere  de  Xerxès,  devenue  vieille, 
feit,  pour  une  fois,  ensepvelir  touts  vifs  qua- 
torze jouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  |»ïs,  pour  gra- 
tilier  à quelque  dieu  soubterrain.  Encore* 
aujourd’buy  les  idoles  de  Tbcmixtitan  se  cimen- 
tent du  sang  des  ]>etits  enfants  : et  n’aiment  sa- 
crifice que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  : jus- 
tice affamée  du  sang  de  l’innocence  ! 

Tantum  rellitjlo  potult  madère  mnlorcm1  î 

Les  Carthaginois3  immoloient  leurs  propres 
enfants  à Saturne , et  qui  n’en  avoil  point  en 
achetoit,  estant  cependant  le  percetlamere 
tenus  d’assister  à cest  office  avecques  conte- 
nance gave  et  contente. 

C’estoit  une  estrange  fantasie  de  vouloir 
paver  la  bonté  divine  de  nostre  affliction; 
comme  les  Lacédémoniens*,  qui  mlgnurdoient 
leur  Diane  par  le  bourrellement  des  jeunes  gar- 
sons  qu’ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur  sou- 
vent jusques  à la  mort  : c’estoit  une  humeur  fa- 
rouche de  vouloir  gratifier  l’architecte  de  la 
subversion  de  son  bastiment  et  de  vouloir  ga- 
rantir la  |>cine  due  aux  coulpablcs  par  la  puni- 
tion des  non  coulpablcs;  et  que  la  pauvre  Iphi- 
genia,  au  port  d’Aulide,  par  sa  mort  et  par  son 
immolation,  deschargeast  envers  Dieu  l’armée 
des  Grecs  des  offenses  qu’ils  avoient  com- 
mises; 

El  caria  inceste,  miter nli  lartpore  In  iften, 

Uosiia  conciderei  maciatu  mœsia  jhiremis J ; 

et  ees  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux 
Decius,  perc  et  fils,  pour  propitier  la  faveur 
des  dieux  envers  les  affaires  romaines,  s’allas- 
sent jeeter  à corps  perdu  à travers  le  plus  espais 

(f)  n.vs. , delà  Superstition, c.  15; (H  lltnou(n.,VII,  litanies- 
Iris  était  fsmme  do  Xerxte.  c. 

{*)  Tant  la  religion  a pu  conseiller  do  crimes  ! Lvca.,  1, 102. 

(5)  PLUT.,  de  la  Super  mi  luit,  e.  15.  c. 

(4)  lo.,  Apoptilhajmrs  des  Lacédémoniens,  vers  la  fin.  C. 

Que  coin;  vierge  lu  fortunée,  au  moment  destiné  à son 
hymen,  expirât  sons  Icü  coups  impitoyables  d'un  père.  Ucn. 
1,99. 


des  ennemis  ; Quafuit  tanta  àeorum  iniquilat, 

ut  placari  populo  romano  non  postent  nisi  ta- 
lm  cir»  occidisscnt  '?  Joinct  que  cc  n’est  pas  au 
criminel  de  se  faire  fouetter  à sa  mesure  et  à 
son  heure;  c’est  au  juge,  qui  ne  met  en  compte 
de  chastimcnt  que  la  peine  qu’il  ordonne  et  ne 
pcult  attribuer  à punition  ce  qui  vient  à gré  à 
cela  y qui  le  souffre  : la  vengeance  divine  pré- 
supposé nostre  dissentiment  entier  pour  sa  jus- 
tice et  pour  nostre  peine.  Et  feut  ridicule  l’hu- 
meur de  Polvcrates1,  tyran  de  Samos,  lequel, 
pour  interrompre  le  cours  de  son  continuel 
i tout  leur  et  le  compenser,  alla  jeeter  en  mer  le 
plus  cher  et  précieux  joyau  qu’il  cust,  estimant 
que  par  ce  malheur  aposté  il  salisfaisoit  à la  ré- 
volution et  vicissitude  de  la  fortune  : et  elle, 
pour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  que  ce 
mesme  joyau  reveinst  cncores  en  ses  mains, 
trouvé  au  ventre  d’un  poisson.  Et  puis,  à quel 
usageles  dcschircments  et  desmembrementsdes 
Corvbantes,  des  Menades,  et,  en  nos  temps, 
des  Mahumetans  qui  se  balafrent  le  visage,  l’cs- 
tomach,  les  membres  pour  gratifier  leur  pro- 
phète: veuque  l’offense  consiste  en  la  volonté, 
non  en  la  poietrine,  aux  yeulx,  aux  genitoires, 
en  l’embonpoinct,  aux  espaulcs  et  au  gosier  ? 
Tantus  est  perlurbutas  mentit,  et  sedibut  tuit 
puisa  furor,  ut  sic  dii  placenlur,  qunnadmo- 
dum  ne  hommes  quidem  sœviunt 3.  Geste  con- 
texture naturelle  regarde,  par  son  usage,  non 
seulement  nous,  mais  aussi  le  service  de  Dieu 
et  des  aultres  hommes;  c’est  injustice  de  l’aflo- 
ler  à nustre  escient,  comme  de  nous  tuer  pour 
quelque  prétexté  que  ce  soit  : ce  semble  cs- 
tre  grande  lucbcté  et  trahison  de  mastiner  et 
corrompre  les  fonctions  du  corps,  stupides  et 
serves,  pour  espargner  à l’ame  la  solicitude  de 
les  conduire  selon  raison:  Ubi  iralos  deot  li- 
ment, qui  sic  propittos  habere  merentur?...  In 
regùc  libidinùt  roluplatem  caslrati  sunt  qui- 
dam; sed  nemo  sibi,  ne  vir  esscl,  jubenle  do- 
mino, manus  intulit  *.  Ainsi  remplissoienl  ils 
leur  religion  de  plusieurs  mauvais  effects  : 

(I)  Conimeiii  les  dtaii  Culcut-IU  si  irrites  contre  le  , niplc 
romain  qu'il#  ne  pussoul  être  satisfait#  qu'au  prix  d’un  long 
si  généreux  ? Ctc  , de  liai,  deor  , III,  C. 

(*)  I1ÉR.,  HJ,  41  01  42.  J.  V.  !.. 

(3)  Toi  c-sl  leur  délire,  mile  csl  leur  fureur,  qu'ils  {lenscut 
apaiser  lia  dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés  des  liunxncà. 
S.  Acclmin,  de  Civil.  IM*/.,  VI,  10. 

(4)  lie  quelles  actions  pouscnl-lb.  que  les  dieux  s'irritent, 
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Saphu  otlm 

ttUUjlo  ptptrit  uelcrota  ^f-vn  hujjta  [acm'. 

Or,  rien  du  nostre  ne  se  peult  avarier  ou 
rapporter,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  à la  na- 
ture divine,  qui  ne  ia  tache  et  marque  d'autant 
d’imperfection.  Ceste  infinie  beauté,  puissance 
et  bonté , comment  peult  elle  souffrir  quelque 
correspondance  et  similitude  à chose  si  abjecte 
que  nous  sommes,  sans  un  extrême  interest  et 
deschel  du  sa  divine  grandeur  ? Jnfirmum  Dei 
farlius  es I hominibus;  et  stullum  Dei  sapientius 
est  hominibus*.  Stilpon  le  philosophe,  inter- 
rogé si  les  dieux  s'esjouïssent  de  nos  honneurs 
et  sacrifices  : » Vous  estes  indiscret,  respondit 
il5;  relirons  nous  à part  si  voua  voulez  parler 
de  cela.  • Toutesfois,  nous  Iny  prescrivons  des 
bornes,  nous  tenons  sa  puiasance  assiégée  par 
nos  raisons  ( j’appelle  raisons  nos  resveries  et 
nos  songes,  nvecques  la  dispense  de  la  philoso- 
phie qui  dict  ; » Le  fol  mesme  et  le  meschant 
forcener  par  raison  ; mais  que  c’est  une  raison 
de  particulière  forme»),  nous  le  voulons  asser- 
vir aux  apparences  vaines  et  foibles  de  nostre 
entendement,  luy  qui  a faict  et  nous  et  nostre 
cognoissance.  Par  ce  que  rien  ne  se  faict  de 
rien , Dieu  n’aura  sera  baslir  le  monde  sans 
matière.  Quoi  ! Dieu  nous  a il  mis  en  main  les 
clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance? 
s’est  il  obligé  & n’oultrcpasscr  les  bornes  de  nos- 
ire  science?  Mets  ie  cas,  ô homme,  que  tu  ayes 
peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  sesef- 
fects  ; penses  tu  qu’il  y avt  employé  toutee  qu’il 
a peu  et  qu’ii  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  tou- 
tes ses  idées  en  cest  ouvrage?  Tu  ne  veois  que 
l'ordre  et  ia  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es 
logé-,  au  moins  si  tu  la  veois  : sa  divinité  a une 
jurisdiction  infinie  au  delà  ; ceste  pièce  n’est 
rien  au  prix  du  tout  : 

Omnla  en  in  calo,  lerraqne,  mariqut. 

Pi  U suulad  summum  summaï  lotius  o muent  4; 

ceux  qui  croient  te  le*  rendre  propice*  par  des  crimes  ?.  . on 
a vu  dos  homme*  qui  ont  élé  faits  eunuques  |>oiir  servir  aux 
plaisi rs  des  rois  ; mais  jamais  esclave  ne  s’est  mutile  hiimênie, 
lorsque  son  rnailrc  lui  commandait  de  ne  plus  être  homme, 

S.  AuccsTi.1,  de  Civil.  Del.,  VI,  10,  d’apri»  Sénèque. 

(1)  Autrefois  la  religion  a souvent  Inspire  des  actions  im- 
pies et  détestables.  Iac«.,  I,  83. 

(i  La  laibles.se  de  Dieu  est  plus;  forte  que  la  force  des  hom- 
mes ; sa  folk»  est  plus  sage  que  leur  sagesse.  S.  Paix,  Cor  lui  h., 

I,  1,95. 

(3)  Droc.  LAr.ncr,  Il,  1 17.  G. 

|4)  la  ciel,  la  tcire  et  la  mer,  pris  ensemble,  ne  sont  rien, 
en  comparaison  de  l'immensité  du  grand  tout.  Lt'cn»,  VI,  C79. 
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c’est  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne 
sçais  pas  quelle  est  l’ universelle.  Attache  toy  à 
ce  à quoy  tu  es  subject,  uiais  non  pas  luy  ; il 
n’est  pas  ton  confrère,  ou  concitoyen,  ou  com- 
paignon.  S’il  est  aulcuncmcnl  communiqué  à 
toy,  ce  n’est  pas  pour  se  ravaller  à ta  petitesse 
ny  pour  te  donner  le  contreroolle  de  son  pou- 
voir : le  corps  humai  n ne  peult  voler  aux  nues  ; 
c’est  pour  toy.  Le  soleil  branste,  sans  séjour,  sa 
course  ordinaire  ; les  bornes  des  mers  et  de  la 
terre  ne  se  peuvent  confondre  ; l’eau  est  insta- 
ble et  sans  fermeté  ; un  mur  est,  sans  froissure, 
impénétrable  à un  corps  solide;  l'homme  ne 
peult  conserver  sa  vie  dans  les  flammes;  il  ne 
peult  cslre  et  au  ciel,  et  en  la  terre,  et  en  mille 
lieux  ensemble  corporellement  : c'est  pour  toy 
qu’il  a faict  ces  réglés;  c’est  toy  qu’elles  atta- 
chent; il  a tesmoigné  aux  chrestiens  qu’il  les  a 
toutes  franchies  quand  il  luy  a pieu.  De  vray, 
pourquoy,  tout  puissant  comme  il  est,  aurait  il 
restreinct  ses  forces  & certaine  mesure?  en  fa- 
veur de  qui  aurait  il  renoncé  son  privilège?  Ta 
raison  n’a,  en  aulcune  aullrc  chose,  plus  de  vc- 
risimililude  et  de  fondement  qu’en  ce  qu’elle  le 
persuade  la  pluralité  des  mondes; 

Terramque,  et  totem,  lunam,  mare,  cetera  quæ  sunt, 
y on  esse  unlca,  sed  mimera  mujis  iiinvmerali  », 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l’ont 
crcue,  et  aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcés  par 
l’apparence  de  la  raison  humaine;  d’autant 
qu’en  ce  hastiment  que  nous  veoyons  il  n’y  a 
rien  seul  et  un, 

( futtm  in  summa  res  nulla  sil  una, 

Unlca  quæ  ijlfjnalur,  et  unlca  soluque  crcscat  *, 

et  que  toutes  les  especes  sont  multipliées  on 
quelque  nombre  ; par  où  il  semble  n'estre  pas 
vrayscmblable  que  Dieu  ayt  faict  cc  seul  ou- 
vrage sans  eompaignon  et  que  la  matière  de 
ceste  forme  ayt  esté  toute  espuiséc  en  ce  seul 
individu; 

Quare  eliam  a (que  e fiant  taies  fat  car  e sucette  est, 

Esse  alios  alibi  conqrcssus  maierial, 

Qualls  hic  est,  arldo  comjilejrn  quem  tenei  ailier  5 : 

(I)  Que  la  terre,  le  soleil,  h lune,  ta  tuer,  et  tous  1rs  êtres,  ne 
sont  point  uniques,  niais  en  nombre  infini.  I.mt.,  Il,  |«S5. 

(î>  Qult  n’y  a point,  dans  la  nature,  d’être  unique  de  son 
espèce,  qui  mine  et  qui  croisse  Isolé.  Li  en.,  fi,  1077. 

(3)  On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  convenir  qu’il  n dû  se 
faire  ailleurs  d’autres  agrégations  de  matière,  semblables  ù 
celle  que  l'éther  embrasse  dans  son  vaste  contour,  l.cca  , U, 
1084. 
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notamment , ai  c’est  on  animant , oommeses  mou- 
vcmenls  le  rendent  si  croyable  que  Platon  l’as- 
scure',  et  plusieurs  des  nostres,  ouïe  confir- 
ment, ou  ne  l’osent  infirmer;  non  plus  que 
ccste  ancienne  opinion  que  le  ciel,  les  estoiles 
et  auitres  membres  du  monde  sont  créatures 
composées  de  corps  et  ame,  mortelles  en  con- 
sidération de  leur  composition , mais  immor- 
telles par  la  détermination  du  Créateur.  Or, 
s’il  y a plusieurs  mondes , comme  Dcmocri- 
tus,  Epieurus  et  presque  toute  In  philosophie 
a pensé,  que  savons  nous  si  les  principes  et 
les  réglés  de  cestuy  cy  touchent  pareillement 
les  auitres?  ils  ont,  à l’adventure,  aultre  vi- 
sage et  aultre  police.  Epieurus*  les  imagine 
ou  semblables  ou  dissemblables.  Nous  veoyons 
en  ce  monde  une  infinie  différence  et  variété 
pour  la  seule  distance  des  lieux  : nv  le  bled  ny 
le  vin  ne  se  veoid,  ni  aulcun  de  nos  animaulx 
en  ces  nouvelles  terres  que  nos  pères  ont 
descouvertes;  tout  y est  divers  : et,  au  temps 
passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du  monde 
on  n’avoit  cognoissancc  ny  de  liaccbus  ny  de 
Ccrès.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Héro- 
dote1 2 3, il  y a des  especes  d'hommes,  en  certains 
endroicts , qui  ont  fort  peu  de  ressemblance 
à la  nostre  ; et  y a des  formes  mestisses  et  am- 
biguës entre  l'humaine  nature  et  la  brutale:  il  y 
a des  contrées  où  les  hommes  naissent  sans 
teste,  portant  les  yculx  et  la  bouche  en  la  poic- 
trine  ; où  ils  sont  touts  androgynes  ; où  ils  mar- 
chent de  quatre  pattes;  où  fis  n’ont  qu'un  oeil 
au  front  et  la  teste  plus  semblable  à celle  d’un 
chien  qu’à  la  nostre;  où  ils  sont  moitié  poisson 
par  emhas  et  vivent  en  l’eau  ; où  les  femmesac- 
couehent  à cinq  ans  et  n’en  vivent  que  huict  ; 
où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front  que 
le  fer  n’y  peult  mordre  et  rebouche  contre;  où 
les  hommes  sont  sans  harl>e;  des  nations  sans 
usage  et  cognoissance  de  feu  ; d’aultres  qui  ren- 
dent le  sperme  de  couleur  noire  ; quoy,  ceulx  qui 
naturellement  se  changent  en  loups,  en  juments 
et  puis  encores  en  hommes?  et,  s’il  est  ainsi, 
comme  dict  Plutarque*,  qu’en  quelque  endroict 

(1)  Dans  son  TitnCc,  page  Ki7.  C. 

(2)  DlOC.  I.ACBCE,*,  83.  C. 

(3)  Los  exemples  suivants  sont  tirés  du  troi>icmc  cl  du  qua 
trk’ino  li\rc  ü’IIùiodotk,  cl  des  sixième,  septième  cl  huitième 
livres  de  Pline.  Mai»  la  plujwrt  de  cca  traditions  sont  rtlvo 
qiH’os  en  doulc  par  l’un  cl  l'autre-  J.  V.  I.. 

(4'  Plit  , lie  la  face  de  la  lune;  et  Punk,  vn,  a c. 


des  Indes  il  y ayt  des  Itommes  sans  bouche,  se 
nourrissant  de  la  scllteur  de  certaines  odeurs, 
combien  y a ilde  nos  descriptions  faulses?  Il  n’est 
plus  risible,  ny  à l’adventure  capable  de  raison 
et  de  société;  l’ordonnance  et  la  cause  de  nos- 
tre bastiment  interne  seroient,  pour  la  plus- 
part,  hors  de  propos. 

Davantage,  combien  y a il  de  choses  en  nos- 
tre cognoissance  qui  combattent  ces  belle*  ré- 
glés que  nous  avons  taillées  et  prescriptes  à na- 
ture? Et  nous  entreprendrons  d’v  attacher  Dieu 
mesme  ! Combien  de  clioses  appelions  nous  mi- 
raculeuses et  contre  nature?  cela  se  faict  par 
rhasque  homme  et  par  chasque  nation,  selon 
la  mesure  de  son  ignorance  : combien  trou- 
vons nous  de  propriétés  occultes  et  de  guin- 
t essences  ? car  « aller  selon  nature,  ■ pour  nous 
ce  n’est  qu’  - aller  selon  nostre  intelligence,  « 
autant  qu'elle  peult  suyvre  et  autant  que  nous 
y veoyons:  ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux  et 
desordonné.  Or,  à ce  compte,  aux  plus  ad  visés 
et  aux  plus  habiles  tout  sera  donoques  mons- 
trueux : car  à ceulx  là  l’humaine  raison  a per- 
suadé qu’elle  n’avoit  ny  pied  ny  fondement 
quelconque,  non  pas  seulement  pour  asseurer 
si  la  neige  est  blanche,  et  Anaxagoras  la  disoit 
eslrc  noire*  ; s’il  y a quelque  chose  ou  s’il  n’y  a 
nulle  chose;  s’il  y a science  ou  ignorance,  ce  que 
Metrodorus  Chius’nioit  l’homme  pouvoir  dire; 
ou  si  nous  vivons,  comme  Euripide*  est  en 
double,  «si  la  vie  que  nous  vivons  est  vie  ou  si 
c’est  ce  que  nous  appelions  mort  qui  soit  vie  : » 

Ti;  V c’<ftv  <t  tf-  r'.-.V,  i ki'xXdtx'.  SaviTv 

Tô  Çp  J i , toiiaxm  fort*,- 

et  non  sans  apparence  ; car  pourquoy  prenons 
nous  libre  d’estre  de  cest  instant  qui  n’est 
qu’une  éclistre*  dans  le  cours  infiny  d’une  nuict 
éternelle,  et  une  interruption  si  briefvede  nos- 
tre perpétuelle  et  naturelle  condition,  la  mort 
occupant  tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de 
ce  moment  et  encores  une  bonne  partie  de  ce 

{i)Cic.,  Academ.,  II,  i"  cl  31  ; Epist.  ad  Quint,  fr.,  H,  13.  tin 
l*ul  consulter,  sur  cette  opinion  d’Anaxagore,  Semis  Ein- 
piricus,  lljfHttyp.  PyrrfuM.,  1,  13;  Galien,  de  Simpi.  mnlkam  , 
II,  1 ; Lactancc,  Mvln.  huait.,  III,  33 ; V,  3,  rtc.  Un  Allemand, 
Voigi,  a public  aussi  une  dissertation  Advenus  alborem  nh  is. 
i.  V.  L. 

(i)  Cic.,  Acad.,  Il,  33  ; Sext.  Bxmicrs,  p.  140.  C. 

(3)  Plat.,  C.oryku,  p.  SûO;  Dioc.  I-auick,  IX,  73;  Scst.  Eoti- 
mccs,  Wjpotyp.,  III,  34.  C. 

(4)  Eclair.  Les  anciens  telles  donnent  : mtr  ctoise;  c'csl  un 
mot  mal  lu. 
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moment?  D’aultres  jurent  qu’il  n’y  a point  de 
mouvement',  que  rien  ne  bouge,  comme  les 
suyvanlsdc  Melissus;  car  s’il  n’y  a rienqu’un, 
ni  ce  mouvement  sphérique  ne  luypeuh  servir, 
ny  le  mouvement  de  lieu  à aultre,  comme  Pla- 
ton preuve:  d’aultres,  qu’il  n’y  a ny  génération 
ny  corruption  en  nature.  Protagoras*  dict  qu’il 
n'y  a rien  en  nature  que  le  double  ; que  de  tou- 
tes choses  on  peult  eguaieinent  disputer;  et  de 
cela  mesrne,  si  on  peult  egualement  disputer  de 
toutes  choses:  Nausipliancs5,  que,  des  choses 
qui  semblent,  rien  n’est  non  plus  que  non  est  ; 
qu’il  n’y  a aultre  certain  que  l'incert  itude  : Par- 
menides,  que  de  ce  qu’il  semble  il  n’est  aul- 
cune  chose  en  general  ; qu’il  n’est  qu’un  : Ze- 
non, qu’un  mesrne  n’est  pas  et  qu’il  n’y  a rien  ; 
si  un  estoit,  il  seroit  ou  en  un  aultre  ou  en  soy 
mesrne;  s’il  est  en  un  aultre,  ce  sont  deux  ; s’il 
est  en  soy  mesrne,  ce  sont  encores  deux  ; le 
"comprenant  et  le  comprins4.  Selon  ces  dog- 
mes, la  nature  des  choses  n’est  qu'un  umbre 
ou  faulse  ou  vaine. 

Il  m’a  tousjours  semblé  qu’à  un  homme 
chrestien  ceste  sorte  de  parler  est  pleine  d’in- 
discrétion et  d’irreverence  : * Dieu  ne  peult 
mourir  ; Dieu  ne  se  peult  desdire  ; Dieu  ne  peult 
faire  ceey  ou  cela.  « Je  ne  trouve  pas  bon  d’en- 
fermer ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loix 
de  nostre  parole  ; et  l’apparence  qui  s’offre  à 
nous  en  ces  propositions,  il  la  fauldroit  repré- 
senter plus  reveremment  et  plus  religieusement. 

Nostre  parler  a ses  foiblesses  et  scs  defaults, 
comme  tout  le  reste  : la  plus  part  des  occasions 
des  troubles  du  monde  sont  grammairiennes  ; 
nos  procès  ne  naissent  que  du  débat  de  l'inter- 
pretation  des  loix  ; et  la  plus  part  des  guerres, 
de  ceste  impuissance  de  n’avoir  sceu  clairement 
exprimer  les  conventions  et  traictés  d’acrord 
des  princes  : combien  de  querelles  et  combien 
importantes  a produict  au  monde  le  double  du 
sens  de  ceste  syllabe,  èoe5?  Prenons  la  clause 
que  la  logique  mesrne  nous  présentera  pour  la 
plus  claire  ; si  vous  dites  : « Il  faict  beau  temps,  » 
et  que  vous  dissiez  vérité,  il  fait  doneques  beau 
temps.  Voylà  pas  une  forme  de  parler  certaine? 

!<)  dioc.  uuci,  ix,  ai.  c. 

P)  âme.  tinci,  ix,  si  ; sas.,  f./iLsi.  sa.  c. 

(x)  scs.,  Kpiu.  ss.  c. 

(4)  Qr.,  Acadan  , 11,37;  SÉN.,  Ephl.  88.  C. 

(3)  Montaigne  veut  parler  id  tics  controverses  des  catholi- 
ques et  des  protestants  sur  la  transsubslanUaiiou.  A.  D. 


encores  nous  trompera  elle  : qu'il  soit  ainsi , 
suyvons  l’exemple;  si  vous  dictes:  - Je  inents,  » 
et  que  vous  dissiez  vray,  vous  mentez  done- 
ques 1 . L'art , la  raison , la  force  de  la  conclu- 
sion de  ceste  cy  sont  pareilles  à l’autre  ; tou- 
tesfois  nous  voylà  embourliés.  Je  vcois  les 
philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  expri- 
mer leur  generale  conception  en  aulcune  ma- 
niéré de  parler;  car  il  leur  fauldroit  un  nouveau 
langage  : le  nostre  est  tout  formé  de  propositions 
aflirmatifvcs,  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  ; 
de  façon  que,  quand  ils  disent  : “ Je  doubte,  * 
on  les  tient  incontinent  à la  gorge,  pour  leur 
faire  avouer  qu'au  moins  assurent  et  sçavcnt 
ils  cela  qu’ils  doublent.  Ainsin  on  les  a con- 
Iraincts  de  se  sauver  dans  ceste  comparaison 
de  la  medecine,  sans  laquelle  leur  humeur  sc- 
roit  inexplicable  : quand  ils  prononcent  « J’i- 
gnore, » ou  - Je  doubte,  » ils  disent  que  ceste 
proposition  s’emporte  elle  mesrne  quand  et 
quand  le  reste,  ny  plus  ny  moins  que  la  rubarbe 
qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs,  et 
s’emporte  hors  quand  et  quand  elle  niesmc*. 
Ceste  fantasie  est  plus  seurement  conccue  par 
interrogation  : Que  sçay  je?  comme  je  la  porte 
à la  devise  d’une  balance. 

Voyez  comme  on  se  prevault  de  ceste  sorte 
de  parler5,  pleine  d’irrcverence  : aux  disputes 
qui  sont  à présent  en  nostre  religion,  si  vous 
pressez  trop  les  adversaires,  ils  vous  diront 
tout  dcslroussécinent  qu’  - Il  n’est  pas  en  la 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit 
en  paradis  et  en  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux 
ensemble.  ” Et  ce  mocqucur  ancien*,  comment 
il  en  faict  son  proufit  ! « Au  moins,  dict  il,  est 
ce  une  non  legiere  consolation  à l’homme  de  ce 
qu’il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  : 
car  il  ne  se  peult  tuer  quand  il  le  vouldroit,  qui 
est  la  plus  grande  faveur  que  nous  ayons  en 
nostre  condition  ; il  ne  peult  faire  les  mortels 
immortels,  ny  revivre  les  trespassés,  ny  que 
celuv  qui  a vescu  n’ayt  point  vescu,  ccluv  qui 

fl)  C'est  le  seplilsme  appelé  le  Uenleitr,  ijcv Jqssv.ç.  etc. , 
Acad.,  Il,  30  ; ACLC-ClLLE,  XVIII,  3,  rie.  J.  V.  I„ 

(3)  Dior..  Lvw.cn,  IX,  7G.  C. 

(3)  Dout  il  csl  question  plu*  liaut,  savoir  : Pieu  ne  peut  faire 
ceci,  ou  cela.  C. 

(i)  Dans  la  première  édition  «les  Essais,  publiée  en  1580,  et 
dans  F édition  in-4»  de  1588,  ebeae  Abel  l'Angel  ter,  Montaigne 
avait  mis  : Et  ce  mocqucur  de  Pline,  comment  il  en  faict  son 
prou  fit!  Mais  il  a rayé  lui-même  de  Pline,  et  a écrit  au-dessus, 
antien.  Voyez  le  [tassage  auquel  il  lait  allusion.  Pline,  U,  7.  N, 
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a eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus  ; n’ayant 
aultre  droict  sur  le  passé  que  de  l'oubliance  : 
et  à fin  que  ccste  société  de  l’homme  à Dieu 
s’accouple  encores  par  des  exemples  plaisants, 
il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix  ne  soient 
vingt.  » Vov  là  ce  qu’il  dict,  et  qu’un  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  : là  où, 
au  rebours,  il  semble  que  les  hommes  recher- 
chent ccste  folle  fierté  de  langage,  pour  rame- 
ner Dieu  à leur  mesure  : 

C rat  t el  a ira 

Nu he  polum  Pater  occupait), 

Vel  sole  puro  ; non  (amen  irrlinm, 

Quodcumqne  rétro  est,  effictet,  nojue 
hiffinjet,  infectumque  reddet, 

Quod  fujiens  sonet  hora  vexii 

Quand  nous  disons  que  l’infinité  des  siècles, 
tant  passés  qu’à  venir,  n’est  à Dieu  qu'un  in- 
stant ; que  sa  bonté,  sapience,  puissance  sont 
mesme  chose  avccques  son  essence,  nostre  pa- 
role le  dict,  nostre  intelligence  ne  l’appréhende 
point4.  Et  loutesfois  nostre  oultrecuidancc  vcult 
faire  passer  la  Divinité  par  nostre  estaminet  et 
de  là  s’engendrent  toutes  les  resveries  et  les  er- 
reurs desquelles  le  monde  se  treuve  saisi,  ra- 
menant et  poisant  à sa  balance  chose  si  csloin- 
gnéc  de  son  poids3.  Mirum  guo  procédât 
improbitas  cordis  humani,  purvulo  aliquoin- 
vilata  successu l.  Combien  insolemment  rc- 
brouent  Epicurus  les  stoïciens,  sur  ce  qu’il 
tient  l’est  re  véritablement  bon  et  heureux 
n’appartenir  qu’à  Dieu,  et  l’homme  sage  n’en 
avoir  qu’un  umbrage  et  similitude  ! combien 
témérairement  ont  ils  attaché  Dieu  à la  desti- 
née ! ( A la  mienne  volonté,  qu’aulcuns  du 
surnom  de  chrestiens  ne  le  facertl  pas  encores!) 
et  Thaïes,  Platon  et  Pylhagoras  l’ont  asserve 
à la  nécessité.  Ccste  fierté  de  vouloir  descou- 
vrir Dieu  par  nos  yeulx  a faict  qu’un  grand 

(I)  que  demain  l’air  fait  couvert  de  nuages  épais,  ou  que  le 

soleil  brille  dans  un  ciel  pur  ; les  «lieux  ne  peuvent  faire  que 
ce  qui  a été  n’ait  point  été,  ni  détruire  rc  que  le  temps  l apide 
a emporté  sur  se*  ailes  lion.,  (Ml.,  III,  39, 43. 

(3)  rte  le  comprend  point. 

(3)  Montaigne,  dans  tout  ce  passage,  contredit  raideur  qu’il 
a traduit,  cl  qu’il  défend.  « L'homme,  dit  Sebond,  est  par  sa 
nature,  en  tant  qu’il  est  homme,  1a  vrnye  et  vive  Image  de 
Dieu.  Tout  ainsi  que  le  cachet  cqgravc  sa  ligure  dans  la  dre , 
ainsi  bleu  empreint  en  l’homme  sa  semblante,  etc.  » Théologie 
naturelle,  e.  I2i,  traduction  de  Montaigne.  J.  V.  L. 

(4)  Il  est  étonnant  jusqu'oü  se  porte  l’arrogance  du  ctrur  «le 
l’homme,  lor.«iu*dle  est  encouragée  par  le  moindre  mexts. 
•PttNE,  Nat.  flfrf  .ll,». 


personnage  des  postres1 3 4  a au  ri  hué  à la  Divi- 
nité une  l'orme  corporelle  ; et  est  cause  de  re 
qui  nous  advient  tous  les  jours  d’attribuer  à 
Dieu  touts  les  événements  d'importance,  d'uni’ 
particulière  assignation  : parce  qu’ils  nais 
poisent,  il  semble  qu’ils  lui  poisent  aussi,  et 
qu’il  y regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux 
événements  qui  nous  sont  legiers,  ou  d’une 
suitte  ordinaire  : Magna  dii  curant,  pana  nt 
gligunt 1 : escoutez  son  exemple,  il  vous  esclair- 
cira  de'sa  raison  : Nec  in  rccjnis  quidem  regei 
omnia  minima  curant 3 ; comme  si  à ce  roy  U 
c’cstoit  plus  et  moins  de  remuer  un  empire 
ou  la  feuille  d’un  arbre  ; et  si  sa  providence 
s’cxerccoit  aultrcment,  inclinant  l'evenement 
d’une  baltaille,  que  le  sault  d’une  pulce.  La 
main  de  son  gouvernement  se  preste  à toutes 
choses,  de  pareille  teneur,  mesme  force  et 
mesme  ordre  ; nostre  interest  n’y  apporte  rien; 
nos  mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent 
pas  ; Dcus  ita  artifex  magnas  in  magnit,  «I 
minor  non  fit  in  parvis 4.  Nostre  arrogance  nous 
remet  tousjours  en  avant  ceste  blasphemeusc 
apparialion.  Parce  que  nos  occupations  noos 
chargent,  Straton  a estrené  les  dieux  de  toute 
immunité  d’offices,  comme  sont  leurs  presbtres  ; 
H faict  produire  et  maintenir  toutes  chose*  à 
nature  ; et  de  ses  poids  et  mouvements  construit 
les  parties  du  monde,  deschargeant  l’hnmainc 
nature  de  la  crainte  des  jugements  divins; 
Quod  bcatum  ælcrnumque  sit,  id  nec  habere 
negotii  quidquam,  nec  exhibere  alteri **.  Nature 
veult  qu’en  choses  pareilles  il  y ave  relation 
pareille  : le  nombre  doneques  infiny  des  mor- 
tels conclod  un  pareil  nombre  d’immortels;  les 
choses  infinies  qui  tuent  et  ruynent  en  presup 
posent  autant  qui  conservent  et  proufilent. 
Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue,  sans 
yeulx,  sans  aureilles,  sentent  entre  elles  ehas- 
cune  ce  que  l’aultre  sent,  et  jugent  nos  pen- 
sées , ainsi  les  âmes  des  hommes,  quand  eBfs 

(1)  C’est  Terlullie» , dans  ce  pavage  si  souvent  dlé  : Om» 
nerjat  Demi  este  corpus,  cttl  Deux  xpiritux  sit  ? K. 

(2)  Les  «lieux  prennent  soiu  des  grandes  chose-*,  cl  négligent 
tes  petites.  Cic.,  de  Nat.  dcor..  H,  C6. 

(3)  Les  rois  mémos  n'entrent  pas  dans  les  petits  détails  de 
l'administration.  Ctc.,  ibid.,  111,38. 

(4)  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  tes  grandes  dwsrs 
ne  Test  pas  moins  dans  tes  |ictilcs.  S.  Arcutra,  de  Cit  H.  Dei, 
XI,  M. 

(»)  l’n  être  heureux  et  éternel  n’a  point  de  peine,  et  n'eu  Lit 
à porsomic.  Ctc.,  de  Nat.  deor.,1, 47. 
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«ont  libres  et  desprinses  du  coq»  par  le  som- 
meil ou  par  quelque  ravissement,  divinent, 
prognostiquent,  et  voyent  choses  qu’elles  ne 
açauroicnt  veoir  meslécsauxcorps.  Les  hommes, 
dict  sainct  Paul1,  sont  devenus  fols,  pensants 
estrc  sages,  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incor- 
ruptible en  l’image  do  l'homme  corruptible. 
Voye*  un  peu  ce  bastclage  des  déifications  an- 
ciennes : après  la  grande  et  superbe  pompe  de 
l’enterrement',  comme  le  feu  venoit  à prendre 
au  bault  de  la  pyramide  et  saisir  le  lict  du  très- 
passé,  ils  laissoient  en  mesme  temps  eschnppcr 
un  aigle,  lequel  s'envolant  à mont  slgniiloU 
que  l’amo  s’en  allolt  en  paradis  : nous  avons 
mille  médaillés,  et  notamment  de  ceste  honneste 
femme  de  Faustine”,  où  cest  aigle  est  repré- 
senté emportant  à la  chevremorte  vers  le  ciel 
ces  ornes  deïflées.  C’est  pitié  que  nous  nous 
pipons  de  nos  propres  singeries  et  inventions; 

Quod  finxere,  liment 1 ; 

comme  les  enfants  qui  s’effroyent  de  ce  mesme 
visage  qu’ils  ont  barbouillé  et  noircy  à leur  com- 
pagnon : Quasi  quidquaminfeiiciussil  humilie, 
cui  sua  fiymenla  dominnulur 5.  C’est  bien  loing 
d’bonorer  celuy  qui  nous  a faicts  que  d’hono- 
rer  celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut 
plus  de  temples  que  Jupiter,  servis  avec  autant 
de  religion  et  creance  de  miracles.  Les  Tha- 
siens,  en  recompense desbicnfaictsqu’ilsavoicnt 
receus  d’Agcsilaus,  lui  veinreut  dire  qu'ils  l’a- 
voient  canonisé  : « Voslre  nation,  leur  dict  il°, 
a elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy 
semble  ? Faiclcs  en , pour  veoir,  l'un  d'entre 
vous  : et  puis,  quand  j’auray  veu  comme  il 
s’en  sera  trouvé,  je  vous  diray  grand  rnercy  de 
vostre  offre.  » L’homme  est  bien  insensé  I il  ne 
sçauroil  forger  un  ciron  et  forge  des  dieux  à 
douzaine  ! Oyez  Trisnu’gisle7  louant  nostre  suf- 
fisance : - De  toutes  les  choses  admirables,  cecy 
a surmonté  l’admiration,  que  l'homme  ayt  peu 

(I)  Efrfire  mil  Romain* , c.  I,  ▼.  SS,  XI. 

(4)  Tool  cria  <»t  exactement  décrit  par  lTftJtoMttr,  I.  IV.  C. 

(3)  Ce» l pàr  ironie  que  lioiilalguo  l'Appolio  konm'le  (tint ne. 
8a  honteuses  débauchés  iiVlakul  ignorées,  dans  l'empire,  que 
de  llaroAurèlc,  son  mari.  A.  D. 

(4)  Ils  redoutent  co qu’ils  ont  eux-mêmes  inventé  Uxan,  I, 
480. 

(5)  Quoi  de  plus  malheureux  que  l'homme  esclave  des  chi- 
mères qu’il  s*est  faites! 

(0)  PU-T.,  ApopliiJtegmtifk  s Lacédémonien*.  C. 

(7)  Asclepliu  tUalorj ap.  L.  Art  lu  eu,  cd.  DifHMit,  t.  D,  p,300. 

4.  V.  L. 

MojTAICWf- 


trouvrr  la  divino  nature  et  la  faire.  » Voicy 
des  arguments  de  l’cschole  incarne  de  la  philo- 
sophie, 

yostif  cul  illvos  el  eall  numlna  tuli , 

Au/  toll  ucicirti,  duintn  1 : 

- SI  Dieu  est,  il  est  animal 1 ; s’il  est  animal,  il 
a sens  ; et  s’il  a sens,  il  est  subject  à corruption. 
S’il  est  sans  corps,  il  est  sans  ame,  et  par  con- 
séquent sans  action;  et  s’il  a corps,  il  est  pé- 
rissable. » Voylà  pas  triumphé!  -Nous sommes 
incapables  d’avoir  faict  le  monde  : il  y a donc- 
ques  quelque  nature  plus  excellente  qui  y a mis 
la  main.  Ce  seroit  une  sotte  arrogance  de  nous 
estimer  la  plus  parfaictc  chose  de  cest  uni- 
vers : il  y a doneques  quelque  chose  de  meil- 
leur ; cela  c’est  Dieu.  Quand  vous  veoyez  uno 
riche  et  pompeuse  demeure,  encores  que  vous 
ne  sachiez  qui  en  est  le  maistre , si  ne  dires 
vous  qu’elle  soit  faiele  pour  des  rats  ; et  ccslo 
divine  structure  que  nous  vcoyons  du  paluis 
celeste,  n’avons  nous  pas  à croire  que  ce  soit 
le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous 
ne  sommes?  Le  plus  haut  est  il  pas  tousjours 
le  plus  digne?  et  nous  sommes  placés  au  plus 
bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison  ne  pcult  pro- 
duire un  animant  capable  de  raison:  le  monda 
nous  produict  ; il  a doneques  ame  et  raison, 
Chasque  part  de  nous  est  moins  que  nous  ; nous 
sommes  part  du  monde  ; le  inonde  est  dono 
fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus  abon- 
damment que  nous  ne  sommes.  C’est  belle  chose 
que  d'avoir  un  grand  gouvernement  : le  gou- 
vernement du  monde  appartient  doneques  à 
quelque  heureuse  nature.  Les  astres  ne  nous 
font  pas  de  nuisance  ; ils  sont  doneques  pleins 
de  bonté.  Nous  avons  besoing  de  nourriture  ; 
aussi  ont  doneques  les  dieux,  et  se  paissent  des 
vapeurs  de  (à  bas.  Les  biens  mondains  ne  sont 
pas  biens  ü Dieu  : ce  ne  sont  doneques  pas  biens 
à nous.  L’offenser  et  l'est re  offense  sont  eguale- 
mont  tesmoignagesd’imliccilütc  : c’est  doneques 
folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  na- 
ture; l’homme  par  son  Industrie,  qui  est  plus. 
La  sagesse  divine  et  l'humaine  sagesse  n’ont 
aultre  distinction,  sinon  que  eeile  là  est  éter- 
nelle : or,  la  durée  n’est  aulcune  accession  & la 

( 1}  Qui  soute  peut  connaîtra  les  dieux  et  le»  pnteMnce»  céfc*- 
Ws,  ou  savoir  qu'un  ne  peut  te»  connaître.  Uxaiv,  1 , 4M. 

(î)  C'c»t-;wllro  animé.  — Vojr.  Oc.,  de  SnUk-or.,  III , t»,  «4. 
Tous  les  argument*  qui  suivent  «ont  extraits  aussi  du  même 
ouvrage,  H, C,  8,  1 1,  12,  10,  etc.  C. 
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sagesse;  par  quov  nous  voylà compagnons. 
Nous  avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons  la 
bonté,  la  charité  et  la  justice  ; ces  qualités  sont 
doneques  en  luy.  » Somme,  le  bastiment  et  le 
desbastiinent  •,  les  conditions  de  la  divinité,  se 
forgent  par  l'homme,  selon  la  relation  à soy. 
Quel  patron!  et  quel  modèle!  Estirons*,  esle- 
vons  et  grossissons  les  qualités  humaines  tant 
qu’il  nous  plaira  : enfle  toy,  pauvre  homme,  et 
cncores,  et  encores,  et  encorcs  ; 

Kon,  si  lu  ruperls , inquit 3. 

Profeclo  non  Deum,  quem  cogitare  non  pos- 
tant, sed  semet  ipsos  pro  illo  cogitantes,  non 
ilium  , sed  se  ipsos  , non  Mi,  sed  sibi  compa- 
rant *.  Ès  choses  naturelles,  les  effects  ne  rap- 
portent qu’à  demy  leurs  causes  : quoy  ceste  cy? 
elle  est  au  dessus  de  l’ordre  de  nature;  sa  con- 
dition est  trop  haultaine,  trop  esloignée  et  trop 
maistresse,  pour  souffrir  que  nos  conclusions 
l’attachent  et  la  garottent.  Ce  n’est  point  par 
nous  qu’on  y arrive,  ceste  route  est  trop  basse: 
nous  ne  sommes  non  plus  près  du  ciel  sur  le 
mont  Cenis  qu’au  fond  de  la  mer  ; consultez  en 
pourveoir  avecqucs  vostre  astrolabe.  Ils  ramè- 
nent Dieu  jusques  à l’accointance  charnelle  des 
femmes,  à combien  de  fois,  à combiende  généra- 
tions : Paulina,  femme  deSatuminus,  matronede 
grande  réputation  à Rome,  pensant  coucher  avec 
ledieuSerapis5,setrouvaentre  les  brasd’unsicn 
amoureux,  par  le  macqucrellage  des  presbtres 
de  ce  temple.  Varro,  le  plus  subtil  et  le  plus  sa- 
vant aucteur  latin,  en  ses  livres  de  théologie, 
escriptsque  le  sacristainde  Hercules,  jectant  au 
sort  d’une  main  pour  soy,  de  l’aultre  pour  Her- 
cules, joua  contre  luy  un  soupper  et  une  garse; 
s’il  gaignoit , auxdespens  des  offrandes  ; s'il  per- 
doit,  aux  siens  : il  perdit,  paya  son  soupper  et 
sa  garse  ; son  nom  feut  Laurentine,  qui  veid  de 
nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy  disant  au  sur- 
plus que  le  lendemain  le  premier  qu’elle  ren- 

(I)  Le  toetsme  et  raiMUmc,  tous  ccs  arguments  pour  et  contre 
la  Divinité,  te  forgent,  etc.  C. 

(il  E tendons,  allongeant.  E.  J. 

(3)  Quand  tu  crèverais,  tu  n'en  approcherais  pas.  non.,  Soi., 
n,  3, 19. 

(4)  Certes  le*  hommes,  croyant  penser  à Dieu, dont  ils  ne  peu- 
vent se  lormer  ridée,  ue  pc usent  point  ft  lui,  mais  à eux-mémes  ; 
ils  ne  voient  qu'eux,  et  non  pas  lui  ; c’est  à eux,  non  à lui-roéme, 
qu’ils  le  compareut.  S.  Ai  ccstijc,  de  CML  Del,  xil,  15.  , 

(5)  Ou  Anubis,  scion  Josfcr ne,  AM.  jud.,  XVtll,  4.  C. 

(U)  Dans  S.  AtctsTiNi  de  Civil,  Dci,  VI,  7.  c. 


contreroit  la  payeroit  celestement  de  son  sa- 
laire : ec  feut  Taruncius  *,  jeune  homme  riche, 
qui  la  mena  chez  luy,  et  avecques  le  temps  la 
laissa  beritiere.  Elle  à son  tour,  espérant  faire 
chose  agréable  à ce  dieu,  laissa  heritier  le  peu- 
ple romain  : pourquoÿ  on  lui  attribua  des  hon- 
neurs divins.  Comme  s’il  ne  suffisoit  pas  que, 
par  double  estoc9,  Platon  feust  originellement 
descendu  des  dieux,  et  avoir  pour  aucteur  com- 
mun de  sa  race  Neptune,  il  estoit  tenu  pour 
certain  à Athènes  que  Ariston,  ayant  voulu 
jouir  de  la  belle  Perictione , n’avoit  sceu  ; et 
feust  adverty  en  songe  par  le  dieu  ApoQo  de 
la  laisser  impoilue  et  intacte  jusques  à ce  qu’elle 
feust  accouchée  : c’estoient  les  pere  et  mere  de 
Platon  3.  Combien  y a il,  ès  histoires,  de  pareils 
cocuages  procurés  par  les  dieux  contre  les  pau- 
vres humains?  et  des  maris  injurieusement  des- 
criés en  faveur  des  enfants  ? En  la  religion  de 
Mahumet,  il  se  treuve,  par  la  creance  de  ce 
peuple,  asseldeMerlins,  à sçavoir enfants  sans 
pere,  spirituels,  nays  divinement  au  ventre  des 
pucelles  ; et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en 
leur  langue. 

Il  nous  faut  noter  qu’a  chasque  chose  il 
n’est  rien  plus  cher  et  plus  estimable  que  son 
estre  ( le  lion,  l'aigle,  le  dauphin,  ne  prisent 
rien  audessus  de  leur  espece)  ; et  que  chascune 
rapporte  les  qualités  de  toutes  aultres  choses  à 
ses  propres  qualités;  lesquelles  nous  pouvons 
bien  estendre  et  raccourcir,  mais  c’est  tout; 
car,  hors  de  ce  rapport  et  de  ce  principe,  nos- 
tre  imagination  ne  peult  aller,  ne  peult  rien  di- 
viner  aultre,  et  est  impossible  qu'elle  sorte  de 
là  et  qu’elle  passe  au  delà  : d’où  naissent  ces 
anciennes  conclusions  : « De  toutes  les  formes, 

• 1a  plus  belle  est  celle  de  l’homme  ; Dieu  donc- 
« ques  est  de  ceste  forme.  Nul  ne  peult  estre 

• heureux  sans  vertu  ; ny  la  vertu  estre  sans 
« raison;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu’en 
« l’humaine  figure  : Dieu  est  doneques  revestu 
« de  l’humaine  figure*.  « Ita  est  information 
anticipalumque  mentibus  nostris , ut  bomini, 
quum  de  Deo  cogitet , forma  occurrat  humana J- 

(t)  Ou  Tannins.  Yoyei  put.,  Fie  rie  Koirntlus,  c.  .S  * 11 

trari.  d'Antyot.  c. 

(î)  Du  côte  paternel  et  maternel.  — Estoc , ligne  d'eiirae- 
lion. 

(3)  Dioc.  Lacrce,  ni.  S;  Pur.,  Sympostaques , Vüï,  t-C. 

(4)  CK.,  de  Hat.  deor.,1, 18.  C. 

(5)  C'est  une  nabiiudc  el  un  préjugé  de  noUre  esprit  q* 
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Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophane»  * que 
si  les  animaolx  se  forgent  des  dieux,  comme  il 
est  vraysemblable  qu’ils  le  facent , ils  les  for- 
gent certainement  de  mesme  eulx,  et  se  glori- 
fient comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oy- 
son  ainsi  : * Toutes  les  pièces  de  l’univers  me 
regardent;  la  terre  me  sert  à marcher,  le  soleil 
à m’esclairer,  les  estoiles  à m’inspirer  leurs  in- 
fluences ; j’ay  telle  commodité  des  vents , telle 
des  eaux  ; il  n’est  rien  que  ceste  voulte  regarde 
si  favorablement  que  moy  ; je  suis  le  mignon  de 
nature?  Est  ce  pas  l’homme  qui  me  traicte,  qui 
me  loge,  qui  me  sert?  c’est  pour  moy  qu’il  faict 
et  semer  et  mouldre;  s’il  me  mange,  aussi  faict 
il  bien  l’homme  son  compaignon  ; et  si  foys  je 
moy  les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  mangent.  » 
Autant  en  diroit  une  grue3  ; et  plus  magnifi- 
quement encore»,  pour  la  liberté  de  son  vol,  et 
la  possession  de  ceste  belle  et  haultc  région  : 
Tam  blanda  conciliatrice,  et  tam  sui  est  lena 
ipsa  natura  3 ! 

Ordoncques,  parce  mesme  train,  pour  nous 
sont  les  destinées,  pour  nous  le  monde;  il  luict, 
Il  tonne  pour  nous  ; et  le  créateur  et  la  créa- 
ture , tout  est  pour  nous  ; c’est  le  but  et  le 
poinct  où  vise  l’université  des  choses.  Regar- 
dez le  registre  que  la  philosophie  a tenu,  deux 
mille  ans  et  plus,  des  affaires  celestes  ; les  dieux 
n’ont  agi,  nont  parlé  que  pour  l'homme  ; elle 
ne  leur  attribue  aultre  consultation  et  aultre 
vacation.  Les  voylà  contre  nous  en  guerre  ; 

nous  ne  pouvons  penser  & Dieu  sons  nous  le  représenter  sous 
une  forme  humaine.  Cic.,  Ibid.,  I,  87. 

{I)  Ei'str.E,  Prtp.  ti  angét.,X III,  13.  C. 

(J)  Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  avec 
celui  dont  II  fait  r apologie.  Scbood,  dans  sa  Théologie  natu- 
relle, s'exprime  ainsi,  cliap.  97,  fol.  90,  édition  de  1891  : « Le 
ciel  le  dJct  (à  l'homme)  : Je  te  fournis  de  lumière  le  jour,  à fin  que 
tu  veilles  ; d’ombre  lanuict,  à fin  que  lu  dormes  cl  reposes  : 
pour  U récréation  et  commodité  Je  renouvelle  les  saisons, 
Je  te  donne  ta  fleurissante  doulceurdu  printemps,  la  chaleur  de 
Teste,  la  fertilité  de  l'automne,  les  froideurs  de  riilver...  L’air  : 
Je  le  communique  la  respiration  viiale,et  ofTrc  à ion  obéi», 
sancc  tout  le  genre  de  mes  oyscaux.  L’eau  : Je  le  fournis  do 
quoy  boire,  de  quoy  te  laver.  La  terre  : Je  te  soutiens  ; tu  ns 
de  moy  le  pain  de  quoy  senourrisssent  tes  forces, le  vin  de  quoy 
tu  csjouis  tes  esprits,  etc.,  etc.  » Montaigne,  plusieurs  fois  en- 
corc,  semble  réfuter  plutôt  que  défendre  l’auteur  qu’il  a tra- 
duit. Lorsqu’il  intitula  ce  chapitre  Apologie  de  Raimond  Se- 
bond,  il  avait  sans  doute  oublié  de  le  relire  ; car  on  sait  qu’il 
manquait  de  mémoire.  J.  V.  L. 

(3)  Tant  la  nature,  adroite  et  indulgente,  porte  tous  les  êtres 
à s’aimer  euvotme»:  Giç.f  de  liai,  deor.,  I,  *7. 
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Domllosque  ïïcrculea  manu 
Tellurit  invents,  undc  periculum 
Fulgens  comrcmull  dormis 
Saturai  veteris 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous 
rendre  la  pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous 
sommes  partisans  des  leurs  : 

Xeptunus  muros,  magnoque  emota  trldenii 
Fundamenta  quatit,  totamque  a sedlhus  vrbcm 
Bruit  : hic  Juno  Scceas  sævlssima  portas 
Prima  tenet  *. 

Les  Cauniens,  pour  la  jalousie  de  la  domina- 
tion de  leurs  dieux  propres,  prennent  armes  en 
dos  le  jour  de  leur  dévotion,  et  vont  courant 
toute  leur  banlieue,  frappant  l’air  par  cy,  par 
là,  à touts  leurs  glaives,  pourchassants  ainsin 
à oultrance,  et  bannissants  les  dieux  estrangiers 
de  leur  territoire3.  Leurs  puissances  sont  re- 
tranchées selon  nostre  nécessité  : qui  guarit  les 
chevaulx,  qui  les  hommes,  qui  la  peste,  qui  la 
teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale,  qui 
une  aultre;  adeo  minimis  etiam  rebus  prava 
religio  inserit  deos  * ! qui  faict  naistre  les  rai- 
sins, qui  les  aulx  ; qui  a la  charge  de  la  paillar- 
dise, qui  de  la  marchandise  ; à chasque  race 
d’artisans  un  dieu  ; qui  a sa  province  en  orient 
et  sont  crédit  ; qui  en  ponent  : 

nie  llllus  arma, 

Jtic  currus  fuit 5. 

O sancle  Apollo , qui  umbilicum  ccrtum  terrarum  obtinesc ! 

Pallada  Cecropldœ,  Mlnola  Creta  Dlariam, 
Vulcanum  tellus  U y psi py  Ica  colit, 

Junonem  sparte,  Pelopeïadcsque  Mycenœ ; 
Pinigerum  Faunt  Mœnalls  ora  caput  ; 

Mars  Latio  venerandus  erati  .* 

(i)  Les  enfants  de  la  terre  firent  trembler  Taugustc  palais  (la 
vieux  Saturne,  et  tombèrent  enfin  sur  les  bras  dHcrculc.  lion., 
Od.,  II,  13,8. 

(3)  Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de 
Troie,  et  renverse  de  fond  en  comble  celle  cité  superbe  ; plus 
loin,  l'impitoyable  Junon  occupe  les  portes  Scécs.  Vmc.,  EnCld ., 
n,  G10. 

(3)  ÏIÉR.,  î,  173.  J.  V.  L. 

(I)  Tant  la  siqicrstition  aime  à placer  la  Divinité  même  dans 
les  plus  petites  choses,  tit.  Lit.,  XXVtl.  33. 

(5)  Là  étaient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  Êntlde.,  1, 10. 

(6)  Vénérable  Apollon,  qui  habitez  le  centre  du  monde.  Cic., 
de  0ii-lfi.,n,  50.— Delphes  passait  pour  le  nombril  ou  le  cen- 
tre de  la  terre,  pcut-élrc  par  un  abus  du  mot  ^1X9^,  utérus. 
Voyez  Tit.-Uv-,  XXXVIII,  48;  XU,S3;  Ovide,  Métam.,  X,  1G8; 
XV,  630  ; St  ace,  Thébade,  I,  118,  etc.  J.  V.  L. 

(7)  Alltènc*  adore  Pallas;  Me  de  Mioos,  Diane;  Leranos,  le 
dieu  du  feu.  Sparte  et  M y ce  ne  honorent  Junon.  Pan  est  le 
dieu  du  Méiiale,  et  Man  celui  du  Latium.  Ovide,  ttur.,  lu,  81. 
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(|ui  n'a  qu’un  bourg  ou  une  famille  en  sa 
possession;  qui  loge  seul;  qui  en  compaignic 
ou  volontaire  ou  nécessaire, 

Junclai/ue  tant  motjno  tcmplü  ncjiolis  avo 1 * : 

H en  est  de  si  chestifs  et  populaires  (car  le  nom- 
bre s'en  monte jusques  à trente  sis  mille3 *), 
qu’il  en  fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à pro- 
duire un  espic  de  bled,  et  en  prennent  leurs 
noms  divers  ; trois  h une  porte,  celuy  de  l'ais, 
celuy  du  gond,  eeluv  du  seuil  ; quatre  h un  en- 
fant, protecteurs  de  son  maillot , de  son  boire, 
de  son  manger.de  son  tetter  ; auicuns  certains, 
aulcuns  incertains  et  doubteux  ; auicuns  qui 
n’entrent  pas  encores  en  paradis  : 

Quos,  quonlam  eorll  nnndum  dpjnamur  honore, 

Quas  dedimus,  écris  terras  habilare  sinamus  * ; 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  : 
auicuns,  moyens  entre  la  divine  et  l’humaine 
nature,  médiateurs , entremetteurs  de  nous  à 
Dieu  ; adorés  par  certain  second  ordre  d’ado- 
ration et  diminutif;  infinis  en  libres  et  offices; 
les  uns  lions,  les  aultres  mauvais  ; il  en  est  de 
vieux  et  cassés,  cl  en  est  de  mortels  ; car  Chry- 
sippus'  estimoit  qu’en  la  demlere  conflagration 
du  monde  touts  les  dieux  auroient  à finir,  sauf 
Jupiter.  L'homme  forge  mille  plaisantes  sociétés 
entre  Dieu  et  luy  ; est  il  pas  son  compatriote? 

Jotls  tnrunabiila  Crttai*. 

Voycy  l’cxcusc  que  nous  donnent,  sur  la 
considération  de  ce  subject,  Sccvola,  grand 
pontife , et  Varron , grand  théologien  en  leur 
temps  : » Qu’il  est  bcsoingquc  le  peuple  ignore 
beaucoup  de  choses  vraves  et  en  eroyc  beau- 
coup de  faulses  : » Çttum  rerilalem  qua  libe- 
rctur  iuquirat,  credatur  ci  expedire  quoi 
falli(ura.  Les  yeulx  humains  ne  peuvent  ap- 

(I)  et  le  temple  de  pelh-ttts  est  remit  S celui  ,1c  non  divin 
Meut.  Ottde,  SVul.,  I,  Ml. 

(I)  Montaigne  n [ni*  cela  dans  ndstode,  Opéra  et  Die*,  vers 
SSâ;  mais  lltSiotle  n'en  compte  une  trente  mille  : sur  quoi 
Martine  de  Tyr  nlMervc  quliéstodc  a tait  trop  petit  te  nombre 

des  dieus,  vu  qu’il  y en  s une  multitude  fnnomtirablc  llUssert. 

I).  Vnyeiau»!  Varron,  dans  saint  Augustin,  (Je  Ch  lt.  Pel.  IV, 
SI,  N. 

(S)  Ci  Arque  nom  ne  les  Jugeons  pas  encore  dignes  d’être 
mM*  dans  le  ciel,  penwllnns-letir  d’hnMtrr  les  terres  qnc 
nous  leur  «vom  aerordCus.  ovtw.,  Mm  in  , t,  «U. 

(Il  an.  Des  commune»  ermeeptlum.  etc.,  r.  «7.  c. 

(J)  Lite  de  Crète,  berc.  su  do  Jupiter,  ovimt,  ttetam  , VIII, 
ML 

SB}  Comme  U oc  eberdK  la  veine  que  pour  w délivrer  du 


percevoir  les  choses  que  par  les  formes  de  leur 
cognoissance  : et  ne  nous  souvient  pas  quel 
sault  print  le  misérable  Phaüthon  pour  avoir 
voulu  manier  les  renés  des  chevaulx  de  son 
père  d’une  main  mortelle?  Noslre  esprit  rc- 
lumbe  en  pareille  profondeur,  sc  dissipe  et  se 
froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  vous  de- 
mandez à 1»  philosophie  de  quelle  matière  est 
le  ciel  et  le  solail,  que  vous  respondra  elle,  si- 
non de  fer,  ou,  avecques  Anaxagoras*  de  pierre, 
ou  aullre  estoffe  de  son  usage?  S’enquierl  on  à 
Zenon  quec’cstque  nature?  -Un  feu,  dict-U3, 
artiste,  propre  à engendrer,  procédant  regiée- 
inent.K  Arcbimedes,  maistre  de  cestc  science 
qui  s’attribue  la  presseancc  sur  toutes  les  atti- 
trés en  vérité  et  certitude  : » Le  soleil , dict  il, 
est  un  dieu  de  fer  enflammé.  » Voylà  pas  udc 
belle  imagination  produicte  de  la  beauté  et 
inévitable  nécessité  des  démonstrations  géomé- 
triques ! non  pourtant  si  inévitable  et  utile  que 
Socrates3  n’ayt  estimé  qu'il  suffisoil  d'en  sça- 
voir  jusques  à pouvoir  arpenter  la  terre  qu’on 
donnoit  et  recevoit  ; et  que  Polyænus*,  qui  en 
avoit  esté  fameux  et  illustre  docteur,  nclesayt 
priuses  à mespris,  comme  pleines  de  faulseté 
et  de  vanité  apparente,  apres  qu’il  eust  goustc 
les  doulx  fruicts  des  jardins  poltronesquesd'E- 
picurus.  Socrates,  en  Xcnopbon5,  sur  ce  propos 
d’Anaxagoras , estimé  par  l'antiquité  entendu 
au  dessus  de  touts  aultres  ès  choses  ccleslcs  cl 
divines, dict  qu’il  se  troubla  du  cerveau, comme 
font  touts  hommes  qui  perscrutent  immodercc- 
ment  les  cognoissanccs  qui  ne  sont  de  leur  ap- 
partenance : sur  ce  qu’il  faiscit  le  soleil  une 
pierre  ardente,  il  ne  s’advisoitpas  qu’une  pierre 
ne  luict  point  au  feu  ; et,  qui  pis  est,  qu’elle  s'y 
consomme  : en  ce  qu’il  faisoil  un  du  soleil  et 
du  feu,  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il 
regarde , que  nous  regardons  fixement  le  feu , 
que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  à 
l’advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus 

joug,  croyons  qu*i!  lui  est  avantageux  d*étrc  trompé,  S.  Arco 
tis,  de  Civ.  Del,  IV, SI.—  Montesquieu,  Politique  des  tirmami 
dans  la  reliqbn,  rjtc  T de  Srévola  cl  de  Varron  pres- 
que dans  le»  memes  termes  que  Montaigne»  cl  il  ajoute  : « Saint 
Augustin  dit  que  Varron  avoll  découvert  par  l&  tout  le  secret 
des  politique*  cl  de»  ministres  d'état»  » J.  V.  U 

(IJ  XÉS.,  Uctnor.,  IV,  7,  7;  Pi.i  t.,  de  Ploc.  phHos.,  II,  9. 
».  V.  L. 

(J)  Ctc.,  de  X at.  denr îi  C. 

(S)  Xtoc»,  ihïnotrc*  sur  Soc  rate,  IT,  7,  2.  C. 

(4)  CM.,  Acad.,  II,  SU.  C. 

f»)  Xts.,  Mi  utshes  me  Socrukn,  IV,  T,  0 et  7.  C. 
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Moment  jugé  du  ciel  que  n'en  juger  point. 
Platon,  ayant  à parler  des  daimons  au  limée 1 ; 
• C'est  entreprinse,  dict  il,  qui  surpasse  nostre 
portée  ; il  en  fault  croire  ces  anciens , qui  sc 
sont  dicls  engendrés  d’eulx  : c'est  contre  raison 
de  refuser  foy  aux  enfants  des  dieux , encores 
que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons  neces- 
saires ny  vraysembkbles,  puisqu'ils  nous  res- 
pondent  de  parler  de  choses  domestiques  et  fa- 
milières. « 

V voyons  si  nous  avons  quelque  pen  plus  de 
clarté  en  la  cognoissance  des  choses  humaines 
et  naturelles.  N’est  ce  pas  une  ridicule  entre- 
prinse, à celles  ausquellcs,  par  nostre  propre 
confession , nostre  science  ne  peult  atteindre, 
leur  aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant 
une  forme  faulse,  de  nostre  invention  ; comme 
it  sc  veoid  au  mouvement  des  planètes,  auquel, 
d'autant  que  nostre  esprit  ne  peult  arriver  ny 
imaginer  sa  naturelle  conduictc,  nous  leur  pres- 
tons,  du  nostre,  des  ressorts  materiels,  lourds, 
et  corporels  : 

Tenta  aurtus,  aurai  summœ 
Curvatura  rotœ,  radlorum  argentan  or  do  ' : 

vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des 
charpentiers  et  des  peintres,  qui  sont  allés 
dresser  là  hault  des  engins  à divers  mouve- 
ments, et  renger  les  rouages  et  entrelassemcnts 
des  corps  eelestes  bigarrés  en  couleur,  autour 
du  fuseau  de  la  Nécessité,  scion  Platon3: 

If  f indus  domits  est  maxtma  remm , 

Quant  qulnque  allUonœ  fragmlne  zonœ 
Ciugunt,  per  quant  I imbus  pictus  bis  scs  slgnls 
Sleilimlcantlbus,  alita  in  obikjno  a:  t Itéré,  luttas 
Bigat  acceptât * : 

ce  sont  touls  songes  et  fanatiques  folies.  Que 
ne  plaist  il  un  jour  à nature  nous  ouvrir  son 
sein,  et  nous  faire  veoir  nu  propre  les  moyens 
et  la  conduicte  de  ses  mouvements,  et  y prepa- 

fl)  Pag.  1063,  Et  éd.  de  IfiOi;  Pensées  de  Platon , éd.  de 
*WI,  page  80,  cl  les  noie»  page  4fS).  J.  V.  L. 

(i)  Le  limon  ôtait  d'or,  les  mues  de  même  mêlai,  et  U» 
•ayons  étaient  d'argent.  Ov.,  itétmn.,  n,  107. 

P)  thpublique,  X,  13,  ou  lorne  H,  page  GIC  de  l'éd,  d'iv-- 
Ucnuc;  Pennées  de  Platon,  page  lü  j.  V.  L 
(*)  Le  monde  nsi  une  maison  immense,  environnée  de  cinq 
«me*,  et  Ira  versée  obliquement  par  une  bordure  enrichie  do 
douze  signes  rayonnants  d'étoiles,  où  sont  admis  h:  r|ur  et 
les  deux  coursiers  de  la  lune.  — Ces  vers  sont  de  Yariion  ; et 
c'est  le  grammairien  Yalcrius  Probus  qui  les  rapporte  dans  ses 
noies  mit  la  sixième  églogue  de  Yirgilc.  Mais  II  y a,  dans  le  pre- 
mier, nwwn  Inmidli;  çt  dans  le  dernier,  BUjas  solisque  ro 
crptaL  ç. 
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rer  nos  yculx?  ô Dieu  ! quels  abus,  quels  mes- 
comptes  nous  trouverions  en  nosire  pauvre 
science!  Je  suis  trompe,  si  elle  tient  une  seule 
chose  droictemcnl  en  son  poinct  : et  ro’cn  par- 
tiray  d’icy  plus  ignorant  toute  aultre  chose  que 
mon  ignorance. 

Ayjepas  veu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  » que 
nature  n'est  rien  qu'une  poésie  ainigmatique 1 ? » 
comme,  peuhestre,  qui  diroil  une  peinture  voi- 
lée et  ténébreuse,  entreluisant  d’une  infinie  va- 
riété de  fauls  jours  à exercer  nos  conjectures  : 
Latent  isla  omnia  crastis  occultata  et  circum~ 
fut  a tenebrit;ul  nulta  acies  humani  i ngenii 
tanta  sit  qua  penetrare  in  cœlum,  terrant  in- 
irare  potsit*.  Et  certes  la  philosophie  n'est 
qu’une  poésie  sopilistiquée.  D’où  tirent  scs  aue- 
teurs  anciens  toutes  leurs  auctorités  que  des 
poètes?  et  les  premiers  feurent  poètes  euix 
mesmes,  et  la  traictercnt  en  leur  art.  Platon 
n'est  qu’un  poète  descousu  : Timon3  l’appelle, 
par  injure,  Grand  forgeur  de  miracles.  Toutes 
les  sciences  surhumaines  s’accoustrent  du  style 
poétique.  Tout  ainsi  que  les  femmes  employent 
des  dents  d’yvoire  où  les  leurs  naturelles  leur 
manquent , et  au  lieu  de  leur  vray  teinct  en 
forgent  un  de  quelque  matière  estrangiere , 
comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de 
feutre,  et  de  l’embonpoint  de  coton,  et,  au  veu 
et  sccu  d’un  chascun,  s’embellissent  d’une 
beauté  faulse  et  empruntée,  ainsi  faict  la 
science  (et  nostre  droict  mesme  a,  dict  on,  des 
fictions  légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité 
de  sa  justice)  ; elle  nous  donne  en  payement 
et  presupposition  les  choses  qu’elle  mesme  nous 
apprend  estre  inventées;  car  ces  epicycles  ex- 
centriques, concentriques,  de  quoy  l’astrologie 
s’ayde  à conduire  le  bransle  de  ses  estoiles,  elle 
nous  les  donne  pour  le  miculx  qu’elle  ayt 
sceu  inventer  en  ce  subject  : comme  aussi,  au 
reste,  la  philosophie  nous  présenté,  non  pas  ce 

(l)  Montaigne  a mal  p r’s  le  sens  de  Maton,  déni  nid  le* 
propres  parole*  : Éort  t«  çùatt  Trcixnxè  r,  typnoou  au’vt- 
-jucTW'Jrç,  Second  Alcibiade,  |>.  48,  ce  qui  «guide  : a Toute 
poésie  est,  do  sa  nature,  énigmatique.  » G. 

(i)  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses 
ténèbres,  et  il  n*y  a point  d*esprit  assez  perçant  pour  péné- 
trer dans  W»  cW,  ou  dans  1rs  profondeurs  de  In  terre.  Ci c., 
Arait.,  II,  39. 

(3)  Timon  le  sillographc,  cité  par  Dior.  Ueacr  dans  la  rie 
de  Platon.  La  phrase  suivante,  Toutes  les  sciences,  etc.,  man- 
que (Lu»  l'exemplaire  vante  par  tes  éditeurs  do  t««.  Un  don- 
nerait, en  ne  suivant  que  cet  exemplaire,  un  fort  mauvais 
texte  de  Montaigne.  I.  Y.  L- 
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qui  est,  once  qu’elle  croit,  mais  ce  qu’elle  forge, 
ayant  plus  d'apparence  et  de  gentillesse.  Pla- 
ton*, sur  le  discours  de  l’estât  de  nostre  corps, 
et  de  celuy  des  bestes  : « Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray , nous  en  asseurerions,  si  nous 
avions  sur  cela  confirmation  d’un  oracle  ; seu- 
lement nous  assourons  que  c’est  le  plus  vrav- 
semblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n’est  pas  au  ciel  seulement  qu’elle  envoyé 
scs  cordages,  ses  engins  et  ses  roues;  considé- 
rons un  peu  ce  qu’elle  dict  de  nous  mesmes  et 
de  nostre  contexture  : il  n’y  a pas  plus  de  ré- 
trogradation, trépidation,  accession,  recule- 
ment,  ravissement,  aux  astres  et  corps  cclestes, 
qu’ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps 
humain.  Vraycment  ils  ont  eu  par  là  raison  de 
l’appeller  le  petit  Monde1 *,  tant  ils  ont  employé 
de  pièces  et  de  visages  à le  massonner  et  bastir. 
Pour  accommoder  les  mouvements  qu’ils  voyent 
en  l’homme,  les  diverses  functions  et  facultés 
que  nous  sentons  en  nous,  en  combien  de  par- 
ties ont  ils  divisé  nostre  ame?  en  combien  de 
sieges  logée?  à combien  d’ordres  et  d’estages 
ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les 
naturels  et  perceptibles?  et  à combien  d’offices 
et  de  vacations?  Ils  en  font  une  chose  publicque 
imaginaire  : c’est  un  subject  qu’ils  tiennent  et 
qu’ils  manient  ; on  leur  laisse  toute  puissance 
de  le  descoudre,  ronger,  rassembler  et  estoffer, 
chascun  à sa  fantasie  : et  si  ne  le  possèdent  pas 
encores.  Non  seulement  en  vérité,  mais  en 
songe  mesme,  ils  ne  le  peuvent  régler  qu’il  ne 
s’y  treuve  quelque  cadence  ou  quelque  son 
qui  eschappe  à leur  architecture,  toute  cnorme 
qu’elle  est,  et  rappiecée  de  mille  loppins  fauls 
et  fantastiques.  Et  ce  n’est  pas  raison  de  les 
excuser  : car,  aux  peintres,  quand  ils  peignent 
le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts,  les  isles 
escartées,  nous  leur  condonnons3  qu’ils  nous 
en  rapportent  seulement  quelque  marque  le- 
giere,  et,  comme  de  choses  ignorées,  nous  con- 
tentons d’un  tel  quel  umbrage  et  feincte  ; mais 
quand  ils  nous  tirent  après  le  naturel,  ou  aultre 
subject  qui  nous  est  familier  et  cogneu,  nous 
exigeons  d’eulx  une  parfaicte  et  exacte  repré- 
sentation des  linéaments  et  des  couleurs;  elles 
mesprisons,  s’ils  y faillent. 

(I)  Dans  le  Tlmét,  **•  Julienne,  lome  m,  p.  71 1.  v.  L. 

(J)  Microcosme- 

(3)  itou  Ici"  «cordon <i  mot  prit  do  latin. 


Je  sçais  bon  gré  à la  garsc*  milesicnne,  qui, 
voyant  le  philosophe  Thaïes  s’amuser  continuel- 
lement à la  contemplation  de  la  voulte  celeste, 
et  tenir  toujours  les  yeulx  elevés  contremont, 
lui  meit  en  son  passage  quelque  chose  à le  faire 
brancher,  pour  l’advertir  qu’il  serait  temps 
d’amuser  son  pensement  aux  choses  qui  estoient 
dans  les  nues  quand  il  aurait  prouveu  à celles 
qui  estoient  à ses  pieds  : elle  lui  conseillât  certes 
bien  de  regarder  plustost  à soy  qu’au  ciel  ; car, 
comme  dict  Democritus,  par  la  bouche  de 
Cicero, 

Quod  est  ante  pedes,  nemo  spécial  : coetl  scrulantur  plaças  *. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance 
de  ce  que  nous  avons  entre  mains  est  aussi 
esloingnée  de  nous,  et  aussi  bien  au  dessus  des 
nues,  que  celle  des  astres  : comme  dict  Socrates 
en  Platon3  que  à quiconque  se  mcsle  de  la  phi- 
losophie, on  peult  faire  le  reproche  que  faict 
cestc  femme  à Thaïes,  qu’il  ne  veoid  rien  de  ce 
qui  est  devant  Iuy  : car  tout  philosophe  ignore 
ce  que  faict  son  voisin  ; ouy,  et  ce  qu'il  faict 
lui  mesme  ; et  ignore  ce  qu’ils  sont  touts  deux, 
ou  bestes,  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raisons  de 
Sebond  trop  foibles,  qui  n’ignorent  rien,  qui 
gouvernent  le  monde,  qui  sçavcnt  tout, 

Quai  mart  ampctcant  causa , quid  tempera  annota  ; 

Stellœ  sponle  sua,  jussœve,  vagemur  et  errent; 

Qtdd  premat  obscurum  lunre,  quid  proférât  orbem ; 

Qu id  velit  et  posait  rerum  concordia  discors * : 

n’ont  ils  pas  quelqucsfois  sondé  parmy  leurs  li- 
vres les  difficultés  qui  se  présentent  à cognois- 
tre  leur  estre  propre?  Nous  veoyons  bien  que 

(I)  A la  Jeune  servante,  non  pas  de  Miket,  mais  de  Thracé» 
0pârr«  Oipamttvic,  comme  dil  Plalon  dans  le  Thééléte,  édi- 
tion (TEsticnne,  tom  I,  p.  173.  Montaigne  Imagine  aussi  quVDc 
mit  quelque  chose  sur  le  passage  de  Thalès,  pour  le  faire  brrav 
cher  : Platon  n’en  dit  rien.  J.  V.  L. 

fi)  Sans  rien  voir  sur  la  terre,  on  sc  perd  dans  ies  dent. 

Le  vers  latin,  imité  par  La  Fontaine,  Fables,  H,  13,  d’ci* 
prime  pas  une  pensée  de  Démocrite  ; mais  H est  dirigé  par  Ci- 
céron contre  Démocrite  tu  [-mémo,  de  DH'inat.,  II,  13.  Les  nou- 
veau! fragments  de  la  République,  I,  18,  où  ce  vers  est  dlé, 
nous  apprennent  qu’il  est  extrait  d’une  tragédie  d 'Ip/tigéme. 
J.V.  L. 

(3)  Dans  le  même  endroit  du  ThééUte,  éd.  d’Estienoe,  1. f, 
p.  173;  Pensées  de  Platon,  p.  451.  J.  V.  L. 

(4)  Ce  qui  relient  la  mer  dans  ses  bornes,  ce  qui  régie  le* 
saisons  ; si  les  astres  ont  un  mouvement  propre,  ou  sont  «a- 
portés  par  une  force  étrangère  ; d’où  vient  que  b lune  croit 
et  décroît  régulièrement  ; et  comment  la  discorde  des 
ments  fait  l'harmonie  de  Funtren.  Uoaw  Epiât.,  l,  Il 
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le  doigt  se  ment,  et  que  le  pied  se  meut,  qu’aul- 
cunes  parties  se  branslent  d’elles  mesmes,sans 
nostre  congé,  et  que  d’aultres  nous  les  agi- 
tons par  nostre  ordonnance  ; que  certaine 
appréhension  engendre  la  rougeur,  certaine 
aultre  la  pasteur  ; telle  imagination  agit  en 
la  rate  seulement , telle  aultre  au  cerveau  ; 
l’une  nous  cause  le  rire,  l’aultre  le  pleurer  ; 
telle  aultre  transit  et  estonne  touts  nos  sens, 
et  arreste  le  mouvement  de  nos  membres  ; à 
tel  object  l’estomach  se  soubleve,  à tel  aultre 
quelque  partie  plus  basse  ; mais  comme  une 
impression  spirituelle  lace  une  telle  faulsée 1 * 
dans  un  subject  massif  et  solide,  et  la  nature 
de  la  liaison  et  cousture  de  ces  admirables  res- 
sorts, jamais  homme  ne  l’a  sceu  : Ornnia  in- 
certa ratione,  et  tn  natura  majcilate  abdita  *, 
dict  Pline:  et  sainct  Augustin,  Modui,  quo 
corporibus  adharent  tpiritur. . . omnino  mirut 
est,  rue  comprehendi  ab  homine  potest  ; et  hoc 
ipte  Homo  eit 3;  et  si  ne  le  met  on  pas  pourtant 
en  doubte  ; car  les  opinions  des  hommes  sont 
receues,  à lasuitte  des  creances  anciennes, par 
auctorité  et  à crédit,  comme  si  c'estoit  religion 
et  loix  : on  receoit  comme  un  jargon  ce  qui  en 
est  communément  tenu;  on  receoit  ceste  vérité 
avec  tout  son  baslimentct  attelage  d’arguments 
et  de  preuves,  comme  un  corps  ferme  et  solide 
qu’on  n’esbranle  plus,  qu’on  ne  juge  plus  ; au 
contraire,  chascun,  à qui  mieulx  mieulx,  va 
piastrant  et  confortant  ceste  creance  receue,  de 
tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui  est  un  util 
soupple,  contournable,  et  accommodable  à 
toute  figure  ; ainsi  se  remplit  le  monde,  et  se 
confit  en  fadese  et  en  mensonge.  Ce  qui  faict 
qu’on  ne  doubte  de  gueres  de  choses,  c’est  que 
les  communes  impressions  on  ne  les  essaye  ja- 
mais ; on  n’en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la 
faulte  et  la  foiblesse;  on  ne  débat  que  sur  les 
branches  ; on  ne  demande  pas  si  cela  est  vray, 
mais  s'il  a esté  ainsin  ou  ainsin  entendu  ; on  ne 
demande  pas  si  Galen  a rien  dict  qui  vaille,  , 
mais  s’il  a dict  ainsin  ou  aultrement.  Vraye- 
ment  c’estoit  bien  raison  que  ceste  bride  et  con- 
traincte  de  la  liberté  de  nos  jugements,  et  ceste 

(I)  Trouée. 

(S)  Tou*  ce*  mystère*  sort  Impénétrable*  à la  raison  humaloe, 
et  restent  cachés  dans  la  majesté  de  la  nature.  Pline,  H,  37. 

(3)  La  manière  dont  tes  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout* 
à-fait  merveilleuse  et  ne  peut  être  comprise  par  l'homme;  et 
celle  union  est  l'homme  même.  $.  Am.,  4e  Civil.  Pci,  XXI,  10. 
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tyrannie  de  nos  creances  s’estendlst  jusques 
aux  escholes  et  aux  arts  ; le  dieu  de  la  science 
scholastique,  c’est  Aristote  ; c’est  religion  de 
débattre  de  scs  ordonnances,  comme  de  celles 
de  Lycurgus  à Sparte  ; sa  doctrine  nous  sert  de 
loy  magistrale,  qui  est,  à l’advenlure,  autant 
‘ faulse  qu’une  aultre.  Je  ne  sçay  pas  pourquoy 
je  n’acceptasse  autant  volontiers, ou  les  idées  de 
Platon,  ou  les  atomes  d’Epicurus,  ou  le  plein 
et  le  vuide  de  Leucippus  et  Democritus,  ou 
l'eau  de  Thaïes,  ou  l’infinité  de  nature  d’Ana- 
ximander,  ou  l’air  de  Diogenes  ',  ou  les  nom- 
bres et  symmetrie  de  Pythagoras,  ou  l’infuiy 
de  Parmenides,  ou  l’un  de  Musæus,  ou  l’eau  et 
le  feu  d'Apollodorus,  ou  les  parties  similaires 
d’Anaxagoras,  ou  la  discorde  et  amitié  d’Em- 
pedocles,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou  toute  aul- 
tre opinion  de  ceste  confusion  infinie  d’advis 
et  de  sentences  que  produict  ceste  belle  raison 
humaine,  par  sa  certitude  et  clairvoyance,  en 
tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle,  que  je  ferois  l’o- 
pinion d’Aristote  sur  ce  subject  des  principes 
des  choses  naturelles  ; lesquels  principes  il  bas- 
lit  de  trois  pièces,  matière,  forme  et  privation. 
Et  qu’est  il  plus  vain  que  de  faire  l’inanité 
me&me  cause  de  Ia  production  des  choses?  la 
privation,  c’est  une  negatifve  ; de  quelle  hu- 
meur en  a il  peu  faire  la  cause  et  origine  des 
choses  qui  sont?  Cela  toutesfois  ne  s’oseroit  es- 
bransler  que  pour  l’exercice  de  la  logiqde;  on 
n'y  débat  rien  pour  le  mettre  en  doubte,  mais 
pour  deffendre  l’aucteur  de  l’eschole  des  ob- 
jections eslrangieres  ; son  auctorité,  c’est  le  but 
au  delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s’enquérir. 

Il  est  bien  aysé,sur  des  fondements  advoués, 
de  bastir  ce  qu’on  veult  ; car,  selon  la  loy  et 
ordonnance  de  ce  commencement,  le  reste  des 
pièces  du  bastiment  se  conduict  ayséement  sans 
se  desmentir.  Par  ceste  voyc,  noua  trouvons 
nostre  raison  bien  fondée,  et  discourons  àbou- 
leveue;car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent 
avant  main  autant  de  lieu  en  nostre  creance  qu’il 
leur  enfault  pour  conclure  après  ce  qu’ils  veu- 
lent, à la  modedesgeomelriens,  par  leurs  deman- 
des advouées,  le  consentement  et  approbation 
que  nous  leur  prestons,lcur  donnant  de  quoy  nous 
traisner  à gauche  et  à dextre,  et  nous  pirouet- 
ter à leur  volonté.  Quiconque  est  ereu  de  ses 

(I)  De  Diogène  d'Apolleiüe,  Sut.  Eamic.,  Pyrrhoti  Uy po- 
IVP  /in,  *.  C. 
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présupposions.  il  est  nostre  malstre  et  nostre 
dieu  -,  il  prendra  le  plan  de  ar>  fondements  si 
ample  et  si  aysé  que  par  iceulx  il  nous  pourra 
monter,  s'ilvcult,  jusques  aux  nues.  En  caste 
practique  et  négociation  de  science,  nous  avons 
prins  pour  argent  aomptant  le  mot  de  Pytha- 
goras:  Que  chasque  expert  doibtestre  creuen 
son  art  :•  le  dialecticien  se  rapporte  au  gram- 
mairien de  la  signification  des  mots  ; le  rlieto- 
efen  emprunte  du  dialecticien  Icslieux  des  argu- 
ments ; le  poOte  du  musicien  les  mesures  -,  le 
geometrien  de  i’arithmctloien  les  proportions; 
les  métaphysicien»  prennent  pour  fondement 
les  conjectures  de  la  physique;  car  chasque 
science  a ses  principes  présupposés  ; par  où  le 
jugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si 
vous  vene»  à chocquer  ceste  barrière  en  laquelle 
gist  la  principale  erreur,  ils  ont  incontinent  ceste 
sentence  en  la  bouche  : «Qu’il  ne  fault  pas  dé- 
battre contre  cculx  qui  nient  les  principes;  • 
or  n’y  peult  il  avoir  des  principes  aux  hommes, 
si  la  Divinité  ne  les  leur  a révélés;  de  tout  le 
demeurant,  et  le  commencement,  et  le  milieu, 
•t  la  fin,  ce  n’est  que  songe  et  fumée.  A ceulx 
qui  combattent  par  presupposition,  il  leur  fault 
présupposer  au  contraire  le  mesme  axiome  de 
quoy  on  débat;  car  toute  presupposition  hu- 
maine et  toute  enunclation  a autant  d'auctorité 
quel’aultre.si  la  raison  n’en  faict  la  différence. 
Ainsi»  il  les  fault  toutes  mettre  à la  balance,  et 
premièrement  les  generales  et  celles  qui  nous 
tyrannisent.  La  persuasion  de  la  certitude  est 
un  certain  témoignage  dé  folie  cl  d’incertitude 
extrême  ; et  n’est  point  de  plus  folles  gents  ny 
moins  philosophes  que  les  philodoxes1  de  Pla- 
ton ; il  fault  «ravoir  si  ie  feu  est  cltauld,  si  la 
neige  est  blanche,  s’il  y a rien  de  dur  ou  de 
mol  en  nostre  cognoissance. 

Et  quant  à ces  responccs,  de  quoy  il  se  faict 
des  contes  anciens,  comme  à celuy  qui  met- 
loit  en  double  la  chaleur  à qui  on  dict  qu’il  se 
jectast  dans  le  feu , à celuy  qui  nioit  U froideur 
de  la  glace  qu’il  s’ en  meist  dans  le  sein,  clics 
sont  très  indignes  de  la  profession  plùlosophi- 
que.  S’ils  nous  eussent  laissé  en  nostre  estât 
naturel,  recevants  les  apparences  cslrangicrcs 

(l)  G<‘ns  qui  9 c rrtnpttueul  f esprit  d'uptoious  dont  ils  iguu- 
rrul  te*s  fondement»,  qui  ft‘eiit£leui  «le  mois,  q»l  n'aiment  cl 
«c  votent  qui;  tes  apparcuccs  «tes  choses.  — Cette  délinîtion 
est  prise  do  Plnlon,  qui  tes  a ro  racle  rPtS»  irê»  iwrüculknuu  ni 
à h lin  du  ciuquteine  livre  de  sa  tU'pubtiqiie.  C. 


selon  qu’elles  se  présentent  à nous  psr  nos  sens, 
et  nous  eussent  laissé  aller  après  nos  appetiu 
simples  et  réglés  par  la  condition  de  nostre  nais- 
sance, ils  auroient  raison  de  parler  ainsi  : nuit 
c’est  d’eulx  que  nous  avons  apprins  de  nous 
rendre  juges  du  monde;  c'est  d'eux  que  nous 
tenons  ceste  fantasie:  • Que  ia  raison  humaine 
est  contrcrooileuse  generale  de  tout  ce  qui  rat 
au  dehors  et  au  dedans  de  la  voulte  céleste; 
qui  embrasse  tout,  qui  peult  tout,  par  le  moyen 
de  laquelle  tout  se  sçait  et  cognoist.»  Ceste  res- 
ponse  seroit  bonne  parmy  les  Cannibales,  qui 
jouissent  i’beur  d’une  longue  vie,  tranquille  et 
paisible,  sans  les  préceptes  d’Aristote,  et  sans  h 
cognoissance  du  nom  de  la  physique  ; ceste  tes- 
ponte  vauldroit  mieulx  à l'advcnlure,  et  au- 
roit  plus  de  fermeté  que  toutes  celles  qu'ils 
emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur  inven- 
tion; decestecy  scroietUcapabicsavocnoustouIi 
les  nnimauix,  et  tout  ce  où  ic  commandement 
est  encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle  ; 
mais  eulx,  ils  y ont  renoncé.  Il  ne  fault  pasqu'ib 
me  dient  -.  « 11  est  vray  ; car  vous  le  voyez  et 
sentez  ainsin  t « il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que 
je  pense  sentir  je  le  sens  pourtant  en  effect  ; et 
si  je  le  sens,  qu’ils  me  dient  après  pourqooy  je 
le  sens,  et  comment,  et  quoy  ; qu’ils  me  dient  le 
nom,  l’origine,  les  tenants  et  aboutissantsde  U 
chaleur,  du  froid,  les  qualités  de  celuy  qui  agit 
et  de  celuy  qui  souffre;  ou  qu'ils  me  quittent 
leur  profession, qui  estdene  recevoir  ny  approu- 
ver rien  que  par  la  voye  de  la  raison  ; c’est  leur 
touche  à toutes  sortes  d'essays  ; mais,  certes, 
c'estuoc  touche  pleine  de  faulsclc,  d'erreur,  de 
foihlessc  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver 
que  par  elle  mesme?  s’il  ne  ia  fault  croire  par- 
lant do  6oy,  à peine  sera  elle  propre  à juger 
des  choses  cslrangicrcs  ; si  elle  cognoist  quel- 
que chose,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son 
domicile  ; elle  est  en  l'ame,  et  partie  ou  effect 
d’icelle  ; car  la  vraye  raison  et  essentielle,  de 
qui  nous  desrobbons  le  nom  à fauises  ensei- 
gnes, elle  loge  dans  ie  sein  de  Dieu  ; c’est  là 
son  gisle  cl  sa  rctraicte  ; c’est  de  là  où  elle  part 
quand  il  plaist  à Dieu  nous  en  faire  veoir 
quelque  rayon,  comme  Pallas  saillit  de  la  teste 
de  son  pore  [tour  se  communiquer  au  monde. 

Or,  veoyonscc  que  l’humaine  raison  nous  a 
apprins  de  soy,  et  de  l’ame  ; non  de  l'ame  en 
general,  de  laquelle  quasi  toute  la  philosophie 
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rend  les  corps  celestcs  et  les  premiers  corps 
participants,  ni  de  celle  qne  Thaïes1  altribuoit 
aux  choses  mesmes  qu’on  tient  inanimées  .con- 
vié parla  considération  de  l’aimant:  mais  de 
celle  qui  nous  appartient,  que  nous  dcbvons 
miculx  cognoistre: 

Ignorant  enlm,  ijum  tu  natura  animal; 

Nota  Ht;  an,  rentra,  natcenllbm  tmlnuelur ; 

Et  tlmul  inicrcai  noblscum  morte  dlrempta  ; 

An  tenebras  Orci  visât , vastasque  lacunns , 

An  pecu  desatias  divlnitus  insinua  se*. 

À Gratis  et  Dicœarchus,  qu'il  n’y  en  avoi  t du  tout 
point,  mai»  que  le  corps  s’esbransloit  ainsi  d’un 
mouvement  naturel  ; à Platon3,  que  c’estoit  une 
substance  sc  mouvant  do  soy  mesme;  à Thaïes, 
une  nature  sans  repos*;  à Asclopiadcs.uneexer- 
citatioo  des  sens; à Hesiodus  et  Anaximander, 
chose  composée  de  terreet  d’eau  ; à Parmenides3, 
de  terre  et  de  feu  ; à Empedocles",  de  sang  5 

ëanqnineam  vopt II  Ilia  twlmnm  » i 

à Posidonius",  Cleanthcs  et  Galcn5,  une  cha- 
leur  ou  complexion  chaleureuse 

loneui  en  0UI1  vlgor,  u eceleuU  orlgo  *•; 

à Hippocratcs",un  esprit  espandu  parle  corps; 
à Varro1*,  un  air  rcccu  par  (abouche,  eschauffé 
au  poulmon.attrempé  au  cœur,  et  espandu  par 
tout  le  corps;  à Zeno13,  la  quint' -essence  des 

(I)  DWO.  llHCI,  I,  S4. 

fil  u nniurc  Oc  rame  est  un  problème  : naît-elle  avec  le 
corj»t  s'y  Inslnuc-t-dlc  au  luomcm  de  la  nalssnocet  périi- 
eWe  avec  noos  par  la  dissolution  de  scs  parties  tva-l-etle  vlsllcr 
le  sombre.  ompIroT  onPo.  les  dkwr  1a  fooHls  paieer  dons  les 
corps  des  animaux  t Ou  l'ignora,  Lee*.,  1. 113. 
p)  Traité  des  /ml»,  X,  p.  «8.  c. 

(I)  T baies  entendait  aussi,  et  qui  te  meut  rie  soi-mtmc, 
»èrw  dhwtvr.rcv  * *4t«!vr,rsv.  picr..  de  Plue,  p/iKos.,  IV 

1.  U se  trouve  eomtle  l'opluloti  du  médecin  Asetéptade, 
«TPI»"!»»  siw  otefeisiuv.  J.  Y.  L,  ; 

*nt*.,  tu  Sonm.  Seip.,1, 14.  C. 

M Cic.,  Ttue.,  I,  0.  C. 

P)  Il  vomit  son  Ame  de  sang.  Vmc.,  Enéide.,  TV,  SIS. 

W «oc.  Limier.,  vm,  ISO.  c. 

|0|  On  die  lA-doms  le  traité  de  Catien , Qu od  rnitiat  more» 
•rmiuw  esrpurfs  ronpcramenium  : maie.Séiuédus,  de  .Vautre 

èombiti.c.ll.p.M.  éd.  d'Olbrd,  rapporte  un  passage  do  caücu 
C*  ec  médedn  déclare  <|u*il  n’osc  rien  affirmer  sur  ta  nature 
de  rAœe;  et  les  notes  de  cette  édltloo  tout  connaître  plusieurs 
Postsges  qui  prouvent  cMtrameot  la  mémo  chose.  C. 

|I0)  les  Antes  oui  la  force  et  la  vivaelté  d»  feu,  ut  leur  ortslnc 
est  edeslc.  Vmc.,  Enéide,  VI,  730. 

(HJ  Mac*.,  in  .Vomit.  Vrlp.,1,  tl,C, 
f I2|  Uct-,  de  Opif.  Del,  c.  17,  un  5.0. 

03)  Kualat-nc  parall  .utrlbucr  IcH  MflPU  l'opiulop  d'.tiU- 
lute.Cic.,Twsf.,i,  to.  c| 

Mcjit  icm. 
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quatre  cléments;  à Heraclides  Ponticus',  la 
lumière;  à Xenocrates1  et  aux  Egyptien»,  un 
nombre  mobile  ; aux  Chaldéc»,  une  vertu  sans 
forme  déterminée  ; 

tlabltum  qucmdam  viialem  corports  esse, 
Harmonium  Grœci  quant  dlcunt  * : 

n’oublions  pas  Aristote,  ce  qui  naturellement 
falet  mouvoir  le  corps,  qu’il  nomme  enlele- 
chic*,  d’une  auiant  froide  invention  que  nulle 
aultre  ; car  II  ne  parle  ny  de  l'essence,  ny  de 
1 origine,  ny  de  la  nature  de  ï'amc,  mais  en  re- 
marque seulement  l’effcct  ; Lactancc  s,  Scnc- 
que»,  et  la  meilleure  part  entre  les  dogmatistes, 
ont  confessé  que  c’estoit  chose  qu’ils  n’enten. 
doient  pas  ; et  apres  tout  ce  dénombrement 
d’opinions,  harum  sententiarum  quœvera  sil, 
Deus  aliquis  viderit,  dit  Ciccro’.  Je  cognois 
par  mol,  dict  sainct  Bernard8,  combien  Dieu 
est  Incompréhensible,  puisque  les  pièces  de 
mon  estre  propre,  je  ne  les  puis  comprendre, 
Heraclitus0,  qui  tenolt  tout  estre  plein  d’ame» 
et  dalmons.maintcnolt  pourtant  qu’on  ne  pou- 
voit  aller  tant  vers  la  cognoissance  de  l’ame 
qu’on  y peust  arriver  ; si  profonde  estre  *on 
essence. 

Il  n’y  a pas  moins  de  dissention  ny  de  débat 
à la  loger.  Hippocrates  et  Hicrophilus  ">la  met- 
tent an  ventricule  du  cerveau  ; Democritus  et 
Aristote11,  par  tout  le  corps  ; 

Ut  bona  sœpe  valciudo  qwm  dicitur  tss* 

Corports,  et  non  est  tamen  hase  pars  ulla  valcntis  11  : 

Epicurus,  en  Pestomach  ; 

tue  êxsultat  enlm  pavor  ae  metvs;  ht re  loea  tirctm 
Ijetllice  mulçeni li: 

(i)  Svn,,Mdoj.  phyt.,  I,  ta  c. 

(SJUscn.,  lu  sonm.  Scip.,  I,  u.  c. 

(3)  t'ne  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  grecs  Lae- 
moule.  Lee*.,  tu,  too. 

(4)  Cto.,  Tmoil.,  (,  to.  C, 

(3)  De  Opif.  Del,  a IT,  au  commencement,  c. 

18)  Salue,  qrwett., VII,  14.  C. 

(7)  l'n  Dieu  seul  peut  savoir  quello  est  la  vraie.  Cic  Tiur 
1,11.  * * 

(8)  LU K de  Anima,  c.  t,  p.  1048,  éd.  de  Pari,.,  1004.  C. 

P)  Dtoc.  Laraca,  IX,  7.  C. 

(10)  Pur?.,  d(t  OpInUmt  da  pMu.,  IV,  «,c. 

(11)  Suit.  Eue. , aih  . Suit, cm. , p.  *u.  c, 

(11)  Ainsi  l'on  dit  quelasanlé  appartient  a tout  le  eorps  et 
pourtant  die  n'est  pas  une  iiarUe  île  riiomxnc  ni  sauté  Uci 
III,  103. 

(13)  C'est  li  qtfon  sent  palpiter  In  ernluin  et  In  terreur;  e'est 
l.^ipic  rmi  éprouve  les  douces  ciuolinits  du  plaisir.  I.rcn.,  ni 

38 


Digitized  by  Google 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


298 

les  stoïciens',  autour  et  dedans  le  cœur;  Era- 
sistratus*,  joignant  la  membrane  de  l’epicrane; 
Empedocles5,  au  sang;  comme  aussi  Moïse*, 
qui  feut  la  cause  pourquoy  ildefîcnditde  man- 
ger le  sang  des  bestes,  auquel  leur  ame  est 
joinctc  : Galen  a pensé  que  ehasque  partie  du 
corps  ayt  son  ame  ; Strato  5 l'a  logée  entre  les 
deux  sourcils:  Qua  fade  guidem  si t animus, 
aut  vbi  habite!,  ne  guarendum  guident  est6, 
dict  Ciccro  ; je  laisse  volontiers  à cest  homme 
ses  mots  propres  : irois  je  à l'eloquenee  allerer 
son  parler  ? joinct  qu’il  y a peu  d’acquest  à des- 
robber  la  matière  de  ses  inventions,  elles  sont  et 
peu  frequentes,  et  peu  roides  et  peu  ignorées. 
Mais  la  raison  pourquoy  Chrysippus  l'argu- 
mente autour  du  cœur,  comme  les  aultresde  sa 
secte , n’est  pas  pour  estre  oubliée  : c’cst  par 
ce,  dict  il1,  que  quand  nous  voulons  asseurer 
quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur  l’es- 
tomach , et  quand.nous  voulons  prononcer  iyù, 
qui  signifie  moy , nous  baissons  vers  l’estomacb 
la  maschouere  d’en  bas . Ce  lieu  ne  se  doibt  passer 
sans  remarquer  la  vanité  d’un  si  grand  person- 
nage ; car  oultrc  ce  que  ces  considérations  sont 
d’elles  mesmes  infiniment  legieres , la  derniere 
ne  preuve  qu’aux  Grecs  qu’ils  avent  l’amc  en 
cest  cndroict  là  : il  n’est  jugement  humain  si 
tendu  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  craignons 
nous  à dire 7 voylà  les  stoïciens*,  peres  de  l’hu- 
maine prudence,  qui  treuvent  que  l’ame  d’un 
homme  accablé  sous  une  ruyne  traisnc  et 
ahanne  long  temps  à sortir,  ne  se  pouvant  des- 
mesler  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse 
à latrappelle9.  Aulcuns  tiennent  que  le  monde 
feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition,  aux 
esprits  descheus  par  leur  faulte  de  la  pureté 
en  quoy  ils  avoient  esté  créés,  la  première  créa- 
tion n’ayant  esté  qu’incorporelle;  et  que,  selon 
qu’ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingnés  de  leur 
spiritualité,  on  les  incorpore  plus  ou  moins 
alaigrement  ou  lourdement  : de  là  vient  la  va- 

; (i)  ri ct.,  (iM.Opiiiicml  des  philos.,  IV,  6.  C. 

(i)h>.,IMd. 

(3) 110.,  16*1., 

(4)  Cenes.,  IX,  a-,  Letiiie. , VU,  *;  X\U,  Ui‘.DatUrtmm., 
xn,«,  ctc.j.  v.  l. 

(B)  Plut.,  Opin.  des  philos IV,  B.  C. 

(6)  Pour  la  figure  de  I âroc  et  le  lieu  où  elle  réside,  c’est  ce 
qu'il  ne  but  pas  chercher  â connaître.  Cic.,  Tusc.,  1,38. 

(7)  Gal.,  de  Placilis  Hippocralis  et  Ptaionis t U,  % C. 

(5)  Six.,  Lpltl.  57.  C. 

(9)  De  Malien  trappola,  uoe  souricière.  Ci  ' 


rieté  de  tant  de  matière  créée.  Mais  l’esprit  qui 
feut,  pour  sa  peine,  investi  du  corps  du  soleil, 
debvoit  avoir  une  mesure  d’alteration  bien  rare 
et  particulière. 

Les  extrémités  de  nostre  perquisition  tum- 
bent  toutes  en  csblouïssement  ; comme  dictPlu- 
tarque 1 de  la  teste  des  histoires,  qu’à  la  mode 
des  chartes,  l’orée*  des  terres  cogneues  est  sai- 
sie de  marets,  forets  profondes,  desertset  lieux 
inhabitables;  voylà  pourquoy  les  plus  grossiè- 
res et  puériles  ravasseries  se  treuvent  plus  en 
ceulx  qui  traictcnt  les  choses  plus  haultes  et 
plus  avant,  s’abysmants  en  leur  curiosité  et 
presumplion.  La  fin  et  le  commencement  de 
science  se  tiennent  en  pareille  bestise  : voyet 
prendre  à mont  l’essor  à Platon  en  ses  nuages 
poétiques,  voyez  chez  luy  le  jargon  des  dieux; 
mais  à quoy  songeoit  il,  quand  il  définit  l'homme 
«un  animal  à deux  pieds,  sans  plumes*?  ■ four- 
nissant à ceulx  qui  avoient  envie  de  se  moc- 
quer  de  luy  une  plaisante  occasion  ; car,  ayants 
: plumé  un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant 
«l’homme  de  Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité 
estoient  ils  allés  premièrement  imaginer  que 
leurs  atomes,  qu’ils  disoient  estre  des  corps 
ayants  quelque  poisanteur  et  un  mouvement 
naturel  contre  bas,  eussent  basti  le  monde:  jus- 
ques  à ce  qu’ils  feussent  advisés  par  leurs  ad- 
versaires , que  par  ceste  description  il  n’csloit 
pas  possible  qu’ils  se  joignissent  et  se  prias- 
sent l’un  à l’aultrc,  leur  chculc  estant  aussi 
droicte  et  perpendiculaire  et  engendrant  par- 
tout des  lignes  parallèles?  par  quoy  il  f™1 
force  qu’ils  y adjoutassent  depuis  un  mouve- 
ment de  costé,  fortuite,  et  qu’ils  fournissent 
cncores  à leurs  atomes  des  queues  courbes  et 
crochues  pour  les  rendre  aptes  à s’attacher  et 
sc  coudre  : et  lors  mesme,  ceulx  qui  les  pour- 
suyvent  de  ceste  aultre  considération  les  met- 
tent ils  pas  en  peine?  * Si  les  atomes  ont,  par 
sort,  fermé  tant  de  sortes  de  figures,  pourquoy 
ne  se  sont  ils  jamais  rencontrés  à faire  une  mai- 
son et  un  soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croît 
on  qu’un  nombre  infini  de  lettres  grecques  ver- 
sées emmy  la  place  seroient  pour  arriver  a 
contexture  de  l’Iliade*?  » 

(I)  Vie  de  T W«ée,  préambule.  C. 

(a)  Bord,  extrémité, 

(3)  moc.  Linux,  IV,  40.  C, 

(4)  Clc.,dC  .Vu/,  deor.j  U,  37.  J.V.L 
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« Ce  qui  est  capable  déraison,  dit  Zeno',  est 
meilleur  que  ce  qui  n’en  est  point  capable  : il 
n’est  rien  meilleur  que  le  monde  ; il  est  donc 
capable  de  raison?  » Cotta»,  par  ceste  mesme 
argumentation,  faict  le  monde  mathématicien; 
et  le  faict  musicien  et  organiste  par  ceste  aultre 
argumentation  aussi  de  Zeno  : «Le  tout  est  plus 
que  la  partie  : nous  sommes  capables  de  sagesse 
et  sommes' partie  du  monde;  il  estdoneques 
sage.  « Il  se  veoid  infinis  pareils  exemples,  non 
d’arguments  fauls  seulement,  mais  ineptes,  ne 
se  tenants  point  et  accusants  leurs  aucteurs,  non 
tant  d’ignorance  que  d’imprudence,  ès  repro- 
ches que  les  philosophes  se  font  les  uns  aux 
aultres  sur  les  dissentions  de  leurs  opinions  et 
de  leurs  sectes. 

Qui  fagotteroit  suffisamment  un  amas  des 
asncries  de  l’humaine  sapience,  il  diroit  mer- 
veilles. J’en  assemble  volontiers,  comme  une 
montre,  par  quelque  biais  non  moins  utile  à 
considérer  que  les  opinions  saines  et  modérées. 
Jugeons  par  là  ce  que  nous  avons  à estimer  de 
l’homme,  de  son  sens  et  de  sa  raison,  puis  qu’en 
ces  grands  personnages  et  qui  ont  porté  si 
hault  l’humaine  suffisance , il  s’y  treuve  des 
defaults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  j’aime  mieulx  croire  qu’ils  ont  traicté  la 
science  casueliement,  ainsi  qu’un  jouet  à toutes 
mains,  et  se  sont  esbattus  de  la  raison  comme 
d’un  instrument  vain  et  frivole,  mettants  en 
avant  toutes  sortes  d’inventions  et  de  fanta- 
sies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus  lasches. 
Ce  mesme  Platon,  qui  définit  l’homme  comme 
une  poule, dict  ailleurs3,  après  Socrates,  «qu’il 
ne  sçait  à la  vérité  que  c’est  que  l’homme  ; et 
que  c’est  l’une  des  pièces  du  monde  d’autant 
difficile  cognoissance.  » Par  ceste  variété  et  in- 
stabilité d’opinions,  ils  nous  mènent,  comme 
par  la  main,  tacitement  à ceste  resolution  de 
leur  irrésolution.  Ils  font  profession  de  ne  pré- 
senter pas  tousjours  leur  advis  à visage  des- 
couvert et  apparent  ; ils  l’ont  caché  tantost 
soubs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tan- 
tost soubs  quelque  aultre  masque  ; car  nostre 
imperfection  porte  encores  cela,  que  la  viande 
crue  n’est  pas  tousjours  propre  à nostre  esto- 
mach  ; il  la  fault  asseicher,  altérer  et  corrom- 

(I)  Cic.,  de.  Xat.  dsor.,  m,  9.  C. 

(S,  ID„  iW,  III,  9;  11,11  J.V.L. 

P)  Dara  le  premier  Alcibiade,  page  I»,  F.  c’eal  Socrate 
■rS,  par  scs  arguments,  réduit  Alcibiade  t le  dire.  C. 
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pre  : ils  font  de  mesme  ; ils  obscurcissent  par 
fois  leurs  nalfves  opinions  et  jugements  et  les 
falsifient  pour  s’accommoder  à l’usage  public- 
que.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profession  ex- 
presse d’ignorance  et  de  l’imbécillité  de  laraison 
humaine  pour  ne  faire  peur  aux  enfants  : mais 
ils  nous  la  descouvrent  assez  soubs  l’apparence 
d’une  science  trouble  et  inconstante. 

Je  conseillois,  en  Italie,  à quelqu’un  qui  es- 
toit  en  peine  de  parler  italien,  quepourveu 
qu’il  ne  chcrchast  qu’à  se  faire  entendre,  sans 
y vouloir  aultrement  exceller,  qu’il  employast 
seulement  les  premiers  mots  qui  luy  vien- 
droient  à la  bouche,  latins,  françois,  espaignols 
ou  gascons,  et  qu’en  y adjoustant  la  terminai- 
son italienne,  il  ne  fauldroit  jamais  à rencon- 
trer quelque  idiome  du  pais,  ou  toscan,  ou  ro- 
main, ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napolitain, 
et  de  se  joindre  à quelqu’une  de  tant  de  for- 
mes : je  dis  de  mesmes  de  la  philosophie  ; elle  a 
tant  de  visages  et  de  variété,  et  a tant  dict,  que 
touts  nos  songes  et  resverics  s’y  trouvent;  l’hu- 
maine fantasie  ne  peult  rien  concevoir , en 
bien  et  en  mal,  qui  n’y  soit  ; nihil  lam  absurde 
dicipotest , quod  non  dicalur  ab  aliquo  philo- 
sophorum1 *.  Et  j’en  laisse  plus  librement  aller 
mes  caprices  au  public  : d’autant  que  bien 
qu’ils  soient  nays  chez  moy  et  sans  patron,  je 
sçais  qu’ils  trouveront  leur  relation  à quelque 
humeur  ancienne  et  ne  fauldra  quelqu’un  de 
dire  : • Yoylà  d’où  il  le  print.  » Mes  mœurs 
sont  naturelles  ; je  n’ay  point  appelé  à les  bastir 
le  secours  d’aulcune  discipline;  mais  toutes  im- 
becilles  qu'elles  sont,  quand  l’envie  m’a  prins 
de  les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en 
public  un  peu  plus  decemment,  je  me  suis  mis 
en  debvoir  de  les  assister  et  de  discours  et 
d’exemples;  c’a  esté  merveille  à moy  mesme 
de  les  rencontrer,  par  cas  d’adventure,  con- 
formes à tant  d’exemples  et  discours  philoso- 
phiques. De  quel  régiment  estoit  ma  vie,  je  ne 
î’ay  apprins  qu’après  qu’elle  est  exploictée  et 
employée  : nouvelle  figure,  un  philosophe  im- 
premedité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à nostre  ame1,  ce  que  Platon  a 

(l)  On  ne  peut  rien  dire  de  ri  absurde,  qui  n’ait  été  dit  par 
quelque  philosophe.  Cic.,de  DivhuU.,  H,  58. 

(i)  L*édi(k)D  de  1588,  fol.  3*8,  ajoute  ici:  « (car  j’ay  choisi  ce 
seul  exemple  pour  le  plus  commode  à tesmoigner  nostre  foi- 
blesse  et  vanité)».  L'analyse  suivante  de  la.doctrine  de  Platon 
est  prise  de  la  seconde  partie  du  Thnée,  ou  simplement  de 
PiOCfcXE  LAtfiCE,  ID,  C7.  J.  V.  L. 
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mis  la  raison  au  cerveau,  l'ire  an  cœur  et  la  cu- 
pidité au  foye,  il  est  vraysemblable  que  c’a  esté 
plustost  une  interprétation  des  mouvements  de 
l’ante  qu’une  division  et  séparation  qu’il  en  uyl 
voulu  faire,  comme  d’un  corps  en  plusieurs 
membres.  Et  la  plus  vrayaemblable  de  leurs  opi- 
nions est  que  c'est  tousjours  une  ame  qui,  par 
sa  faculté,  ratiocine,  se  souvient,  comprend, 
juge,  desire  et  exerce  toutes  ses  aultres  opera- 
tions par  divers  instruments  du  corps;  comme 
le  nocher  gouverne  son  navire  selon  l'cxpe- 
ricnce  qu’il  en  a,  ores  tendant  ou  laschant  une 
chordc,  ores  houlsant  l’antenne  ou  remuant  l’a- 
viron par  une  seule  puissance  conduisant  di- 
vers effects:  et  qu’elle  loge  au  cerveau;  ce  qui 
appert  de  ce  que  les  bieceures  et  accidents  qui 
touchent  ceste  partie  offensent  incontinent  les 
facultés  de  l'ame  : de  là  il  n’esllpas  inconvénient 
qu’elle  s'escoule  parle  reste  du  corps; 

Medium  non  deserit  unquam 
Carll  Phœbus  lier}  radiis  lamen  omnia  lustrât*  t 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa 
lumlcre  et  scs  puissances,  et  en  remplit  le 
monde  : 

Cetera  part  animas,  per  totum  dltsitn  corpus, 

Paret , et  ad  numen  mentit  momenqut  movetur *. 

Aulcuns  ont  dict  qu’il  y avoit  un  ame  gene- 
rale, comme  un  grand  corps  duquel  toutos  les 
âmes  particulières  estoieut  extraictes  et  s’y  en 
retournoient,  se  remeslant  tousjours  à ceste 
matière  universelle  ; 

• 

Deimi  nnmque  ire  per  omnes 
Ttrraaque,  tractuaque  maris,  eœlumque  profuiulum  t 
Uiuc  pccudes,  armmta,  viras,  geuus  omne  fer  arum, 
Quemque  tibl  tenues  nasccntem  a r cesser e vitas  : 

Seilicet  hue  reddi  deinde,  ac  resoluta  refend 
Omnta;  nec  morll  esselocum 5: 

d’aultres,  qu’elles  nefalsoient  que  s’y  rejoindre 
et  r’attacher;  d’aultres,  qu’elles  estoient  pro- 
fil Le  Mtell  » s'écarte  Jamais,  dam  sa  coasse,  du  milieu 
de*  deus,  ei  pourtant  II  éclaire  tout  de  ses  rayons.  Cuva., 
detejio  contvt.  Uouorli , v.  41 1, 

(t‘  L'autre  partie  de  finie,  répandue  par  tout  ic  corps,  est 
soumise  a l'iutelligenec,  et  se  meut  au  gré  de  celte  puissance 
suprême.  Luc.,  in,  <41. 

pj  pieu  remplit,  dUent-iis,  le  ciel,  la  lerro  cl  l'onde, 

Dieu  cirrulo  partout,  ol  sou  Omo  tùcoude 
A tous  les  anima u s prête  un  souille  léger  t 
Aucun  ne  doit  périr,  malt  tous  doivent  elianger, 

Et,  retournsnt  aux  deux  en  gloiies  de  lumière, 

Vont  rejoindre  Icurèirc  a la  masse  première. 

vmc.,  CfOTQ.,  IV,  Ml,  U ad.  de  Ullllv. 


duicles  de  la  substance  divine  ; d’aultres,  par 
les  anges,  de  feu  et  d’air  : aulcuns,  de  toute  an- 
cienneté; aulcuns,  sur  l’heure  mesme  du  be- 
soiug  ; aulcuns  les  l'ont  descendre  du  rond  de 
la  lune  et  y retourner;  le  commun  des  anciens 
croyoit  qu’elles  sont  engendrées  de  pere  en  fils 
d'une  pareille  maniéré  et  production  que  toutu 
aultres  choses  naturelles,  argumentant  cela  par 
la  ressemblance  des  enfants  aux  peres  ; 

Inetilta ta  patrie  virlttt  tibl  »? 

rortee  creuntur  fortibut , et  bonis  •/ 

et  de  ce  qu’on  veoid  cscouler  des  peres  aux  en- 
fants , non  seulement  les  marques  du  corps, 
mais  encores  une  ressemblance  d’humeurs,  de 
complexions  et  inclinations  de  l’ame  : 

Denlque  cur  acrls  violent  la  triste  leonum 
Seminium  sequliurt  dolu'  vu  f pi  bas , et  fuga  terris 
A pa  tribus  datur , et  patrius  pavot  incitai  artusf 


Si  non  certa  suo  quia  semine,  semin/oquc 
Vis  anlmi  pariter  crescit  cttm  corpore  loto  it 

que  là  dessus  se  fonde  la  justice  divine,  punis- 
sant aux  enfants  la  faulte  des  peres  ; d’autant 
que  la  contagion  des  vices  paternels  est  aulcu- 
nement  empreinte  en  l’ame  des  enfants  et  que 
le  desreglement  de  leur  volonté  les  touche4  ; 
dadvantage,  que  si  les  âmes  venoieot  d'ailleurs 
que  d'uuc  suitte  naturelle  et  qu'elies  eussent 
esté  quelque  aultre  chose  hors  du  corps,  elles 
auroient  rccordation  de  leur  eslre  premier,  at- 
tendu les  naturelles  facultés  qui  luy  sont  pro- 
pres, de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  ; 

Si  in  corpus  nascentlbus  insinuatur t 
Cur  super  anteactam  cetatem  meminisse  nequlmus, 

Sec  vestigia  gestarum  rerum  ulla  tenctnuslf 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes 
comme  nous  voulons,  il  les  fault  présupposer 
toutes  sçavantes  lorsqu’elles  sont  en  leur  sim- 
plicité et  pureté  naturelle  : par  ainsi  elles  trus- 

(I)  La  vertu  de  ton  père  t a été  tramuUo  avec  la  vie. 

fij  D'un  père  plein  de  valeur  nait  un  fils  courageux,  Uofc( 
Od.,  IV,  4,  29. 

(3;  Enfin,  pourquoi  le  lion  transmet-U  5 ta  race  sa  tërocütf 
pourquoi  la  ruse  csl-cllo  héréditaire  aux  renards  ; aux  cetis, 
la  fuite  et  la  timidité?...  si  ce  n’eat  que  l'Ame  ayant,  cornu** 
corps,  son  germé  et  ses  éléments,  les  qualités  de  rime  eroU* 
seul  et  se  développent  en  même  temps  que  colles  du  corps  T 
Lee.,  IU,  741,  740. 

(4)  Put.,  Pourquoi  ta  justice  divine,  etc.,  c.  19.  C. 

(3)  Si  Pâme  s'insinue  dans  lo  corps  au  moment  où  11  naît, 
pourquoi  ne  pouvons-nous  nous  rappeler  uotre  vie  passée  ? 
pourquoi  ne  amser vons-uous  aucune  trace  de  nos  andeuow 

liions?  Lee.,  III,U7|, 
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umt  esté  tcHw,  estants  exemptes  de  la  prison 
corporelle,  aussi  bien  avant  que  d'y  entrer, 
comme  nous  espérons  qu'elles  seront  apres 
qu'elles  en  seront  sorties  : et  de  ce  sçavoir,  il 
feoldroit  qu'elles  se  ressouvinssent  encore*,  es- 
tant au  corps,  comme  disoit  Platon1,  •*  que  ce 
que  nous  apprenions  n’estoit  qu’un  ressouvenir 
de  ce  que  nous  avions  seeu  : « chose  que  chas* 
cun  par  expérience  peult  maintenir  estre  faulse  ; 
en  premier  lieu,  d’autant  qu'il  ne  noos  ressou- 
vient justement  que  de  ce  qu’on  nous  apprend, 
et  que,  si  la  mémoire  fhisoit  purement  son  of- 
fice, au  moins  nous  snggereTOit  elle  quelque 
traict  oultre  l'apprentissage;  secondement,  ce 
qu'elle  sçavolt  estant  en  sa  pureté,  c’estoit  une 
vraye  science,  cognolssant  les  choses  comme 
clics  sont  par  sa  divine  intelligence  : là  où  icy 
on  luy  feict  recevoir  la  mensonge  et  le  vice  si 
on  l'en  instruict;  en  quoy  elle  ne  peult  em- 
ployer sa  réminiscence,  cestc  Image  et  concep- 
tion n'ayant  jamais  loge  en  elle.  De  dire  que  la 
prison  corporelle  estouffe  de  maniéré  ses  facul- 
tés nalfves,  qu’elles  y sont  tontes  esteinctcs, 
cela  est  premièrement  contraire  à ceste  aultre 
creance,  de  rccognoistre  scs  forces  si  grandes 
et  les  operations  que  les  hommes  en  sentent  en 
cestc  vie  si  admirables  que  d'en  avoir  conclu 
cesto  divinité  et  éternité  passée,  et  l'immortalité 
à venir; 

Nam  si  tantoporc  est  anlml  mulata  potestas. 

Ornais  ut  art  arum  e.xei(lerii  rcihiauia  rtruxn , 

Non,  ni  oplnor,  ea  ab  Ictho  jam  longior  errai* . 

En  oultre,  c’est  icy,  chez  nous,  et  non  ail- 
leurs,  que  doibvent  estre  considérées  les  forces 
et  les  efTects  de  l'amc;  tout  le  rcsledc  ses  per- 
fections luy  est  vain  et  inutile:  c’est  de  l’estât 
présent  que  doibt  estre  payée  et  recogncue 
toute  son  immortalité;  eide  la  vie  de  l’homme 
qu’elle  est  comptable  seulement.  Ce  seroit  in- 
justice de  luy  avoir  retrenché  ses  moyens  et  scs 
puissances  ; de  l’avoir  désarmée,  pour, du  temps 
de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de  sa  foiblcsse 
et  maladie,  du  temps  où  clic  auroit  esté  forcée 
et  contraincte,  tirer  le  jugement  et  une  condcm- 
aation  de  durée  infinie  et  perpétuelle;  et  de 

(Ij  Dan*  le  Phédon,  pag.  383.  C. 

3]  Car,  *1  scs  facultés  sont  icHcmenl  altérées  qu'elle  ail  en* 
Iftmucut  perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a fail,  ccl  état 
diffère  bien  peu,  cc  inc  semble,  de  celui  de  la  nx>rt.  Luc.,  Ili, 
614. 
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s’arresterà  la  considération  d’un  temps  si  court, 
qui  est  à l’adventurc  d’une  ou  de  deux  heures, 
ou  au  pis  aller  d'un  sircle,  qui  n’ont  non  plus  de 
proportion  à l'infinité  qu'un  instant;  pour,  de 
ce  moment  d’intervalle , ordonner  et  establir 
deflnitifvemcnt  de  tout  son  estre  : ce  seroit  une 
disproportion  inique  aussi  de  tirer  une  récom- 
pense eternelle  en  conséquence  d’une  si  courte 
vie.  Platon1,  pour  se  sauver  de  ccst  inconvé- 
nient, veult  que  les  payements  futurs  se  limi- 
tent à la  durée  de  cent  ans  relativement  à l’hu- 
maine durée;  et  des  nostres  assez  leur  ont 
donné  des  bornes  temporelles  ; par  ainsin  ils 
jugeoient  que  sa  génération  suyvoit  la  com- 
mune condition  des  choses  humaines  comme 
aussi  sa  vie,  par  l'opinion  d’Epicurus  et  de  De- 
mocrilus,  qui  a esté  la  plus  reccue;  suyvant 
ces  belles  apparences,  qu’on  la  voyoit  naistre 
à mesrae  que  le  corps  en  estoit  capable;  on 
veoyoit  cslevcr  scs  forces  comme  les  corpo- 
relles ; on  y recognoissoit  la  foiblcsse  de  son 
enfance,  et,  avccqucs  le  temps,  sa  vigueur  et  sa 
maturité,  et  puis  sa  déclination  et  sa  vieillesse, 
et  enfin  sa  décrépitude: 

Gigni  pari  ter  cum  corpore,  et  una 
Crcscere  tenlimus,  pari  ter  que  senesecrc  mentent 1 i 

ils  l’appcrccvoient  capable  de  diverses  pas- 
sions, et  agitée  de  plusieurs  mouvements  péni- 
bles, d'où  elle  tumboit  en  lassitude  et  en  dou- 
leur; capable  d’alteration  et  de  changement, 
d’alaigresse,  d’assopissement  et  de  langueur) 
subjectc  à ses  maladies  et  aux  offenses,  comme 
l'estomach  ou  le  pied  ; 

Menton  sanarl,  corpus  ut  irgrum, 

Cernlmus,  et  flectl  mcdiclua  poste  vtdcmu» i; 

esblouîc  et  troublée  par  la  force  du  vin  ; des- 
meüe*de  son  assiette  par  les  vapeurs  d'une 
fiebvre  cbaulde  ; endormie  par  l’application 
d’nulcuns  médicaments,  et  réveillée  par  d'au!* 
très: 

Corpoream  naturam  anlml  esse  necesse  est, 
Corporels  quant am  tells  ictuqne  laborut 4: 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses 

(!)  il éput)Uqae,  X,  pag.  013. 

(31  Nous  sentons  qu'elle  liait  avec  le  corps,  qu'elle  croit  et 
vieillit  avec  lui.  Luc.,  III,  440. 

{3)  Nous  voyons  l’esprit  se  guérir  comme  un  corps  malade, 
et  se  rétablir  par  les  secours  de  la  médecine.  Luc.,  III,  üoo. 

(4)  Déplacée. 

(£»;  Il  faut  que  l érae  soit  corporelle,  puisque  nous  b voyons 
sensible  à toutes  les  impressions  des  corps.  Lrc.,  m,  ITü. 
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facultés  par  la  seule  morsure  d’un  chien  ma- 
lade, et  ny  avoir  nulle  si  grande  fermeté  de 
discours,  nulle  suffisance,  nulle  vertu,  nulle 
resolution  philosophique,  nulle  contention  de 
ses  forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  subjcc- 
tion  de  ces  accidents  ; la  salive  d’un  chestif 
mastin,  versée  sur  la  main  de  Socrates,  secouer 
toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  si  ré- 
glées imaginations , les  anéantir  de  maniéré 
qu’il  ne  restast  aulcune  trace  de  sa  cognois- 
sance  première, 

VJ*.  ......  animal 

Canlurbalur,  a d irisa  uarnm 

Ittijectaïur , codent  Mo  di.tracta  veneno 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance 
en  coste  amc  qu’en  celle  d’un  enfant  de  quatre 
ans  : venin  capable  de  faire  devenir  toute  la 
philosophie , si  elle  estoit;  incarnée , furieuse 
et  insensée;  si  que  Caton,  qui  tordoit  le  col 
à la  mort  mesme  et  à la  fortune  , ne  peust 
souffrir  la  veue  d’un  mirouer  ou  de  l’eau,  ac- 
cablé d’espovantement  et  d’effroy,  quand  il  se- 
roit  tumbé,  par  la  contagion  d’un  chien  en- 
ragé, en  la  maladie  que  les  médecins  nomment 
hydrophobie  : 

ru  morW  dhtracla  per  aria. 

Turbot  ogres  animant,  spumantes  œguore  taUo 
rtntorum  ui  ralldh  fcrtcnunt  vtrlbai  undœ'. 

Or,  quant  à ce  poinct,  la  philosophie  a bien 
armé  l’homme , pour  la  souffrance  de  touts 
aultres  accidents,  ou  de  patience,  ou,  si  elle 
couste  trop  à trouver,  d’une  desfaicte  infaillible, 
en  se  desrobbant  tout  à faict  du  sentiment: 
mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à une  ame  es- 
tant à soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours 
et  de  deliberation  ; non  pas  à cest  inconvénient 
où,  chez  un  philosophe,  une  ame  devient  l'ame 
d’un  fol,  troublée,  renversée,  et  perdue:  ce 
que  plusieurs  occasions  produisent,  comme  une 
agitation  trop  vehemente,  que,  par  quelque 
forte  passion,  l’ame  peult  engendrer  en  soy 
mesme,  ou  une  blcceure  en  certain  endroictde 
la  personne,  ou  une  exhalation  de  l'estomach, 
nous  jectant  à un  csblouïssement  et  toumoyc- 
ment  de  teste. 

(H  L'iroe  esl  troublée,  bouleversée,  b ruée  par  la  force  do 
ce  poison.  Lee.,  111t  498. 

La  violence  du  mal  répandue  dans  les  membres  trouble 
Time  et  la  tourmente,  comme  le  souffle  Impétueux  de*  vents 
fait  bouillonner  U mer  agitée.  Lee.,  111,  49t. 


Morbls  Ineorporls  avius  errât 
Sarpe  animas;  dmentlt  enlm,  deliraque  futur  ; t 
Interdmnque  gravi  lethargo  fcrtur  in  altum 
Æiemumque  toporem,  oculit  nutuque  cadenti  *. 

Les  philosophes  n’ont,  ce  me  semble,  gueres 
touché  ceste  chorde,  non  plus  qu’une  aultre  de 
pareille  importance  : ils  ont  ce  dilemme  tous- 
jours  en  la  bouche,  pour  consoler  nostre  mor- 
telle condition  : » ou  l’ame  estmortelle,  ou  im- 
mortelle : si  mortelle,  elle  sera  sans  peine  ; si 
immortelle,  elle  ira  en  amendant.  » Ils  ne  tou- 
chent jamais  l’aultre  branche  ; « quoy  si  elle  va 
en  empirant  ?»  et  laissent  aux  poètes  les  me- 
naces des  peines  futures  : mais  par  là  ils  se  don- 
nent un  beau  jeu.  Ce  sont  deux  omissions  qui 
s’offrent  à moy  souvent  en  leurs  discours.  Je 
reviens  à la  première. 

Ceste  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien 
stoïque,  si  constant  et  si  ferme  : il  fault  que 
nostre  belle  sagesse  se  rende  en  cest  endroiet, 
et  quitte  les  armes.  Au  demourant,  ils  conside- 
roient  aussi,  par  la  vanité  de  l’humaine  raison 
que  le  meslange  et  société  de  deux  pièces  si  di- 
verses, comme  est  le  mortel  et  l’immortel,  est 
inimaginable  : 

Quippe  etenim  mortale  œterno  jungere,  etuna 
Consemire  pulare,  et  fungi  mutua  poste , 

De  si  per  e est.  Quldenim  dlvcrsius  este  putandum  est. 

Au t ma  gis  inter  se  disjunctum  discrepitansque, 

Quam,  mortale  quod  est,  immortali  alque  perennl 
Junclum,  in  concllio  sœvas  tolerare  procellas'T 

Dadvantage  ils  sentoient  l’ame  s’engager  en  la 
mort  comme  le  corps  : 

Sttmtl  aetio  [et ta  fattscH  >: 

ce  que,  selon  Zeno,  l’image  du  sommeil  nous 
montre  assez  ; car  il  estime  « que  c’est  une  dé- 
faillance et  cheute  de  l’ame,  aussi  bien  que  du 
corps,  » contrahi  animum,  el  quasi  labiputat 

(!)  Souvent,  dons  Ici  moladics  du  corps,  U raison  s'égare, 

la  démence  cl  le  délire  paraissent  dans  les  discours  ; quelque- 
fois une  pesante  léthargie  plonge  rame  dans  un  assoupissement 
profond  cl  éternel  ; les  yeux  se  forment,  la  lélc  s'abat.  Lee. 
UI,  404. 

(ij  Quelle  folie  d'unir  le  mortel  à l'immortel,  de  supposer 
entre  eux  un  mutuel  accord,  une  communauté  de  fonctions  ! 
Qu'y  a-t-il  de  plus  différent,  de  plus  dlstlucl  el  déplus  opposé 
que  ces  deux  substances,  l'une  périssable,  Faulrc  indestruc- 
tible, que  vous  prétendez  réunir,  pour  les  exposer  ensemble 
aux  plus  funestes  orages!  Lee,  111,  80t. 

(S)  EUo  succombe  avec  lui  .sous  le  poids  Jdes  ans.  Lie.,  UI, 
459. 
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alque  deeidere 1 : et,  ce  qu'on  appereevoit  en 
aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  sc  maintenir  en 
la  fin  de  la  vie,  ils  le  rapportoient  à la  diver- 
sité des  maladies  ; comme  on  veoid  les  hommes 
en  cestc  extrémité,  maintenir,  qui  un  sens,  qui 
un  aultre,  qui  l’ouïr,  qui  le  fleurer,  sans  alte- 
ration; et  ne  sc  veoid  point  d'affoiblissement 
si  universel,  qu’il  n’y  reste  quelques  parties 
entières  et  vigoreuses  : 

Non  alio  pacio,  qunm  si,  pes  quum  dolct  œgri , 
lu  mdlo  capui  inlcrca  sil  forte  dolorc *. 

La  veue  de  nostre  jugement  se  rapporte  à la 
vérité,  comme  faict  l’œil  du  chathuant  à la 
splendeur  du  soleil,  ainsi  que  dict  Aristote*. 
Par  où  le  sçaurions  nous  mieulx  convaincre, 
que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 
apparente  lumière?  car  l'opinion  contraire  de 
l’immortalité  de  l'ame,  laquelle  Ciccro  dict 
avoir  esté  premièrement  introduicte,  au  moins 
selon  le  tesmoignage des  livres,  par  Pherecydes 
Syrius*,  du  temps  du  roy  Tullus,  d’aultres  en 
attribuent  l’invention  à Thaïes,  et  aultres  à 
d’aultres  ; c’est  la  partie  de  l’humaine  science 
traictée  avecques  plus  de  réservation  et  de 
double.  Les  dogmatistes  les  plus  fermes  sont 
contraincts,  encest  endroict  principalement, 
de  se  rejectcr  à l’abry  des  umbrages  de  l’aca- 
demie. Nul  ne  sçait  ce  qu’Aristote  a cstably  de 
ce  suhject,  non  plus  que  touts  les  anciens, 
en  general,  qui  le  manient  d’une  vacillante 
creance  ; Rem  gratissimam  promittentium  ma- 
gie quam  probanlivm*  : il  s’est  caché  soubs  le 
nuage  de  paroles  et  sens  difficiles  et  non  intel- 
ligibles, et  a laissé  à ses  sectateurs  autant  à dé- 
battre sur  son  jugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  ceste  opinion 
plausible:  l’une,  que  sans  l’immortalité  des 
âmes  il  n’y  aurait  plus  de  quoy  asseoir  les 
vaincs  espérances  de  la  gloire,  qui  est  une  con- 
sidération de  merveilleux  crédit  au  monde; 
l’aultre  que  c’est  une  très  utile  impression, 

’ in  cic,  de  sa  c.  “ 

H)  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades  sans  que  la  tétc 
ressente  aucune  douleur.  Lee.,  m,  llf.| 

*3)  Metaphys,,  II,  1.  C. 

(4)  De  Syros.  Cic,  Tuscul.,  1, 16.  n est  probable,  d’apres  le 
passage  de  Cicéron,  qu'il  faut  Dre  dans  Montaigne,  du  temps  du 
roy  Tvilhu.  I.  V.  L- 

(5)  C'est  1a  promesse  agréable  d’un  bien  dont  Us  ne  nous  * 
prouvent  guère  la  certitude,  9el,  Epijf.  tôt. 
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comme  dict  Platon1,  que  les  vices,  quand  ils  se 
desrobberont  à la  veue  obscure  et  incertaine  de 
l’humaine  justice,  demeurent  tousjours  en  butte 
à la  divine,  qui  les  poursuyvra,  voire  après  la 
mort  des  coupabtes.  Un  soing  extreme  tient 
l’homme  d’alongcr  son  estre:  il  y a pourveu 
par  toutes  ses  pièces;  et  pour  la  conservation 
du  corps  sont  les  sepoliures;  pour  la  conser- 
vation du  nom,  la  gloire:  il  a employé  toute 
son  opinion  à se  rebastir,  impatient  de  sa  for- 
tune, et  à s’estansonner*  par  ses  inventions. 
L’ame,  par  son  trouble  et  sa  foiblcsse,  ne  se 
pouvant  tenir  sur  son  pied,  va  questant  de 
toutes  parts  des  consolations,  espérances  et 
fondements,  en  des  circonstances  estrangieres 
où  elle  s’attache  et  se  plante  ; et  pour  legiers 
et  fantastiques  que  son  invention  les  luy  forge, 
s’y  repose  plus  seurement  qu’en  soy,  et  plus 
volontiers.  Mais  les  plus  aheurtés  à ceste  si 
juste  et  claire  persuasion  de  l’immortalité  de 
nos  esprits,  c’est  merveille  comme  ils  sc  sont 
trouvés  courts  et  impuissants  à l’establir  par 
leurs  humaines  forces  : Somnia  «uni  non  do- 
ccnhs,  sedoplantis,  disoit  un  ancien*.  L'homme 
peult  recognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu’il 
doibt  à la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité 
qu’il  descouvre  luy  seul  ; puisque,  lors  mesme 
quelle  luy  est  tombée  en  main,  il  n’a  pas  de 
quoy  la  saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  raison 
n’a  pas  la  force  de  s’en  prévaloir.  Toutes  cho- 
ses produites  par  nostre  propre  discours  et 
suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont 
subjectes  à incertitude  et  débat.  Cest  pour  le 
chastiement  de  nostre  fierté,  et  instruction  de 
nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  produisit 
le  trouble  et  la  confusion  de  l’ancienne  tour 
de  Babel  : tout  ce  que  nous  entreprenons  sans 
son  assistance,  tout  ce  que  nous  vcoyons  sans 
la  lampe  de  sa  grâce,  ce  n’est  que  vanité  et  fo- 
lie; l’essence  mesme  de  la  vérité,  qui  est  uni- 
forme et  constante  quand  la  fortune  nous  et» 
donne  la  possession,  nous  la  corrompons  et 
abastardissons  par  nostre  foiblesse.  Quelque 
train  que  l’homme  prenne  de  soy,  Dieu  permet 
qu’il  arrive  tousjours  à ceste  mesme  confusion, 
de  laquelle  il  nous  représenté  si  vifvcment  l’i- 

(I)lhiù,  X,  13,  Cd.  d'Esllerme,  tom.  Il,  p.  axs,  * ; Pensées  de 
rtoon.pag.  no.  J.V.L. 

(B  Appuyer,  élayef.; 

m Ce  sont  Ica  pSts  <fun  homme  qui  désire,  mais  qui  ne 
prouve  pas.  Clç.,  Acadtm.,  O,  3». 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


304 

mage  par  le  juste  chastiement  de  quoy  il  bat- 
tit l'oulirccuidancc  de  Ncmbroth,  et  anéantit 
les  vaincs  entreprises  du  bastiment  de  sa  py- 
ramide ; Perdam  sapientiam  sapientium  , et 
prudentiam  prudenliu m reprobabo'.  La  di- 
versité d'idiomes  cl  de  langues,  de  quoy  il  trou- 
bla ccst  ouvrage,  qu'est  ce  aultre  chose  que 
cestc  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  dis- 
cordance d'opinions  et  de  raisons,  qui  accom- 
pagne et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'hu- 
maine science,  et  l'embrouille  utilement?  qui 
nous  tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de  co- 
gnoissancc?  Ce  sainct  m’a  faict  grand  plaisir; 
Ipsa  verilatis  occultalio  aut  humilitalis  exer- 
citatio  est,  aut  clatiimis  atlritio*.  Jusqucs  à 
quel  point  de  prcsumplion  et  d’ Insolence  ne  por- 
tos nous  nostre  aveuglement  et  nostre  bostise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c’estoit 
vrayement  bien  raison  que  nous  {eussions  te- 
nus à Dieu  seul,  et  au  bénéfice  de  sa  grâce,  de 
la  vérité  d'une  si  noble  creance,  puisque  de  sa 
seule  libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  l'im- 
mortalité, lequel  consiste  en  la  jouissance  de  la 
béatitude  elemelle.  Confessons  ingenuement 
que  Dieu  seul  nous  l'a  dict,  et  la  foi  ; car  leçon 
n’est  ce  pas  de  nature  et  de  nostre  raison  ; et 
qui  retentera5  son  estre  et  ses  forces,  et  de- 
dans et  dehors , sans  ce  privilège  divin  ; qui 
verra  l'homme  sans  le  flatter,  il  n’y  verra 
ny  efficace  ny  faculté  qui  sente  aultre  chose 
que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous  donnons 
et  debvons,  et  rendons  à Dieu,  nous  en  fai- 
sons d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que 
ce  philosophe  stoïcien  dict  tenir  du  fortuite  con- 
sentement do  la  voix  populaire,  valoit  il  pas 
iniculx  qu'il  le  linsl  de  Dieu?  (Juum  deanimo- 
rum  œternitate  disserimus , non  lete  tnamen- 
tum  apud  nos  habet  consensus  hominum  aut 
timenlium  inferos,  aut  eolentium.  L'tor  bac 
publica  persuasione  *. 

Or,  la  foiblcsse  des  arguments  humains  sur 

(1)  Je  confondrai  In  mardis  de»  use»,  cl  Je  réprouverai  la 
prudoocc  dos  [imdciiK  8.  Paçl,  CorlnUi.  î,  I.  <9, 

f2)  Los  ténèbres  dans  lesquelles  b vérité  sc  cache  exercent 
l'humilité  on  domptent  l'orgueil.  8.  Aie .,de  Civil.  Dei,  Xî,  Si. 

Çi)  IW  fallu  retemare,  éprouver»  ossoyer  A plusieurs  repri- 
se*. Sén.,  7â:  « Sod  diu  non  relcnhtvi  incmoriam mcani.» 
i.  V.  U 

(I)  lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  r&mc,  nous 
comptons  U aticoup  sur  le  consentement  général  de»  hommes 
qui  craigoenl  les  dieux  iufcrnniix,  ou  qui  les  iHUioraU.  4c 
proflto de ccttc  ficrsuaslon  publique,  Si*.,  Episl.  117, 


ce  subject  se  cognoist  singulièrement  par  les 
fabuleuses  circonstances  qu'ilsont  adjoustées  à 
ta  suittede  ceste  opinion,  pour  trouver  de  quelle 
condition  estoit  ceste  nostre  immortalité.  Lais- 
sons les  stoïciens  ( usuram  nobis  laryiuntur 
tanguant  comicibvs;  dits  mansuros  aiunt  ani - 
mot;  semper,neganl'), qui  donnent  aux  âmes 
une  vie  au  delà  de  ceste  cy,  mais  finie.  La  plut 
universelle  et  plus  rcccue  fantasie,  et  qui  dure 
jusques  à nous  en  divers  lieux*,  c’a  esté  celle 
de  laquelle  on  faict  aucteur  Pythagorns  ; non 
qu’il  en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d’au- 
tant qu'elle  receut  beaucoup  de  poids  et  de  cré- 
dit par  l’auctorité  de  son  approbation  ; c'est  que 
« les  âmes,  au  partir  de  nous,  ne  faisoient  que 
rouler  d’un  corps  à un  aultre,  d’un  lion  à un 
cheval,  d’un  cheval  à un  roy , se  promenants 
ainsi  sans  cesse  de  maison  en  maison  ;•  et  luy 
disoit  se  souvenir  avoir  esté  Ætbalides5,  de- 
puis Euphorbus,  puis  après  Hermotimus,  enfin 
de  Pyrrhus  estre  passé  en  Pylhagoras  ; ayant 
mémoire  de  soy  de  deux  cents  six  ans.  Ad* 
joustoient  aulcuns  que  ces  niesmes  âmes  re- 
montent au  ciel  par  fois , et  après  en  devallent 
cncores ; 

O paier,  amie  aliquas  ad  carlum  hlnc  ire  putandam  est 
Sublimes  animas,  iierumque  ad  tarda  rever  II 
Corpora ? Quœ  lucis  miscrls  lamdira  cvpidoi *f 

Origcne  les  faict  aller  et  venir  éternellement 
du  bon  au  mauvais  estât.  L’opinion  que  Varro 
recite3  est  qu’en  quatre  cents  quarante  ans  de 
révolution,  elles  sc  rejoignent  à leur  premier 
corps;  Chrysippus®,  que  cela  dolbt  advenir 
après  certain  espace  de  temps  incogneu  et  non 
limité.  Platon5,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de 
l’ancienne  poésie  cette  croyance  des  infinies 
vicissitudes  de  mutation  ausquelles  Pâme  est 
préparée,  n’aysnt  ny  les  peines  ny  les  récompen- 
ses en  l'auitre  monde  que  temporelles,  comme 
sa  vie  en  cestuy  cy  n’est  que  temporelle,  con- 
tint» pfétendent  que  no»  Imrs  m vIveiH  qaé  oomme  In  «ne- 
ncilks,  longtemps,  mai»  non  pas  toujours.  Cic.,  Taec,,  1,31. 
(2)  En  Perse,  dans  l'indoustan,  et  ailleurs.  C. 

(5)  Dkxj.  La  ta  ce,  VIH,  4,  5.  C. 

(4)  O mon  père  ! est-il  vrai  que  des  Ame*  retournât  cfld 
sur  la  terre,  cl  qu'une  eoyeloppç  corporelle  les  appesantit  (1« 
nouveau?  Qui  peut  inq  tirer  A ces  malhcu rous  cet  excès  d'amour 
I>our  la  vio?  Vue.,  Knékl,  VI,  7i9. 

(B)  De  quelque*  faiseurs  d'horoscope,  pestff AJfcri  quidam. 
Le  passage  se  trouve  dans  8.  Aie.,  de  Civil.  Del,  JUÜ»  **»  Q. 

(G)  Lac.,  Dir.  Inuit,,  VU,  33.  Q, 
f7)  liaiis  le  Mvh  un,  pag,  J û et  |7.  Ç, 
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clud  en  elle  une  singulière  science  'des  affaires 
du  ciel,  de  l’enfer,  et  d’icy,  où  elle  a passé, re- 
passé, et  séjourné  à plusieurs  voyages  ; ma- 
tière à sa  réminiscence.  Voicy  son  progrès  ail- 
leurs ■:  «Qui  a bien  vescu,  il  serejoinct  à l’as- 
tre auquel  il  est  assigné;  qui  mal,  il  passe  en 
femme;  et,  si  lorsmesme  il  ne  se  corrige  point, 
il  se  rechange  en  beste  de  condition  convena- 
ble à ses  mœurs  vicieuses  ; et  ne  verra  fin  à 
scs  punitions  qu’il  ne  soit  revenu  à sa  native 
constitution,  s’estant,  par  la  force  de  la  raison, 
dcsfaict  des  qualités  grossières,  et  élémentai- 
res qui  esloientcn  luy.»  Mais  je  ne  veulx  ou- 
blier l’objection  que  font  les  épicuriens  à ceste 
transmigration  de  corps  en  aullre  ; elle  est  plai- 
sante ; ils  demandent  quel  ordre  il  y auroit 
si  la  presse  des  mourants  venoit  à cslre  plus 
grande  que  des  naissants?  car  les  âmes  deslo- 
gées de  leur  gisle  seroient  à se  fouler  à qui 
prendroit  place  la  première  dans  ce  nouvel  es- 
tuy  ; et  demandent  aussi  à quoy  elles  pas- 
seroient  leur  temps,  cependant  qu’elles  alten- 
tendroiont  qu’un  logis  leur  feust  apprcslc?  Ou, 
au  rebours,  s’il  naissoit  plus  d’animaulx  qu’il 
n’en  mourrait,  ils  disent  que  les  corps  seraient 
en  mauvais  party,  attendant  l’infusion  de  leur 
nmc;  et  en  adviendrait  qu’aulcuns  d’icculx  se 
mourraient  avant  que  d’avoir  esté  vivants. 

Dcuiquc  connubia  ad  vencris,  pariusquc  fer  arum 
F. s sc  animas  prœsio,  dcridiculum  esse  vidciur  ; 

El  sj/cctare  immorlales  mortalia  membra 
Itmumero  numéro,  ccrlarcque  prnrjtrojteraulrr 
huer  se,  quœ  prima  poiissimaquc  insinuciur ». 

D’aultres  ont  arresté  l’ame  au  corps  des  tres- 
passés,  pour  en  animer  les  serpents,  les  vers, 
et  aultrcs  bestes,  qu’on  dict  s’engendrer  de  la 
corruption  de  nos  membres,  voire  et  de  nos 
cendres;  d’aultres  la  divisent  en  une  partie 
mortelle,  et  l’aultre  immortelle  ; aultres  la  font 
corporelle,  et  ce  neantmoins  immortelle  ; aul- 
cuns  la  font  immortelle,  sans  science  et  sans 
cognoissancc.  Il  y en  a aussi  qui  ont  estime  que 
des  âmes  des  condamnés  il  s’en  faisoit  des  dia- 
bles ; et  aulcuns  des  nostres  l’ont  ainsi  jugé  ; 
comme  Plutarque  pense  qu’il  se  face  des  dieux 

(Ij  Dans  le  Tance.  Vo y.  les  fautes  de  Platon,  pag.80.  j.v.l,. 
(i)  Il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  Ames  îc  irouvem 
prèles  au  moment  précis  de  raccoupkmciil  des  animaux  et 
de  leur  naissance  ; qu’un  nombreux  essaim  de  5ul>Mnncxs.im> 
mortelles  s’empressent  autour  d'uu  germe  mortel,  cl  que  cha- 
cune se  dbpuie  ra  va  mage  U’élrc  introduite  la  première.  Lee., 
111,777. 

Moktaig&s, 


de  celles  qui  sont  sauvées  ; car  il  est  peu  de 
choses  que  cet  aucteur  là  establisse  d’une  fa- 
çon de  parler  si  résolue  qu’il  faict  ceste  cy, 
maintenant  partout  ailleurs  une  manière  du- 
bitatricc  et  ambiguë.  « Ilfault  estimer, dict-il', 
et  croire  fermement  que  les  âmes  des  hommes 
vertueux,  selon  nature  et  selon  justice  divine, 
deviennent,  d’hommes,  saincts  ; et  de  saincts, 
demy  dieux;  et  de  demv  dieux,  après  qu’ils 
sont  parfaictement,  comme  es  sacrifices  de  pur- 
gation, nettoyés  et  purifiés,  estant  délivrés  de 
toute  possibilité  et  de  toute  mortalité,  ils  de- 
viennent, non  par  aulcunc  ordonnance  civile, 
mais  à la  vérité,  et  selon  raison  vravscmbla- 
blc,  dieux  entiers  et  parfaicts,  en  recevant  une 
fin  très  heureuse  et  très  glorieuse.»  Mais  qui 
le  vouldra  veoir,  luy  qui  est  des  plus  retenus 
pourtant  et  modérés  de  la  bande,  s’escarmou- 
clier  avccques  plus  de  hardiesse,  et  nous  con- 
ter scs  miracles  sur  ce  propos,  je  le  renvoyé  à 
son  discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  So- 
crates, où,  aussi  évidemment  qu’en  nul  aullre 
lieu,  il  se  peult  adVercr  les  mystères  de  la  phi- 
losophie avoir  beaucoup  d’eslra  ngetés  commu- 
nes avecqucs  celles  de  la  poésie;  l’enlendement 
humain  se  perdant  à vouloir  sonder  et  conlrc- 
roollcr  toutes  chosesjusqucs  au  bout;  tout  ainsi 
comme,  lassés  et  travaillés  de  la  longue  course 
de  noslrc  vie,  nous  rctumbons  en  enfantillage. 
Voylà  les  belles  et  certaines  instructions  que 
nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  sub- 
jcct  de  noslrc  amc  ! 

Il  n’y  a pas  moins  de  témérité  en  ce  qu’elle 
nous  apprend  des  parties  corporelles.  Choisis- 
sons en  un  ou  deux  exemples  ; car  aultrement 
nous  nous  perdrions  dans  ceste  mer  trouble  et 
vaste  des  erreurs  médicinales.  Sçachons  si  on 
s’accorde  au  moins  en  cccy,  de  quelle  matière 
les  hommes  se  produisent  les  uns  des  aultres  ; 
car,  quant  à leur  première  production,  ce  n’est 
pas  merveille  si,  en  chose  si  haulte  et  ancienne, 
l’entendement  humain  se  trouble  et  dissipe.  Ar* 
chelaüs  le  physicien,  duquel  Socrates  feut  le 
disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxenus,  disoir-, 
et  les  hommes  et  les  animaulx  avoir  esté  faiets 
d’un  limon  laicteux,  exprimé  par  la  chaleur  de 
la  terre  ; Pythagoras  dict5  nostre  semence  es- 

(I)  VI e de  Romain*,  c.  14,  IrariitcUonU'Amyot.  C. 

(s)  hioc.  UERcr.,ir,  17.  c. 

p)  des' Opinions  (ta  philos.,  V,  5.  Lcscltaitons  suivan- 

tes sont  prises  dans  le  u.Ouiç  clupdrc.  C. 

39 
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trc  l’escunie  do  nostre  meilleur  sang  ; Platon, 
l’escoulcment  de  la  moelle  de  l’espine  du  dos  ; 
ce  qu’il  argumente  de  ce  que  cest  endroict  se 
sent  le  premier  de  la  lasseté  de  la  besongne  ; 
Alcméon,  partie  de  la  substance  du  cerveau  ; et 
qu'il  soit  ainsi,  diet-il,  les  y en  U troublent  à 
eenlx  qui  se  travaillent  oultrc  mesure  à cest 
exercice;  Dcmocrilus,  une  substance  cxtraictc 
de  toute  la  masse  corporelle  ; Epicurus,  cx- 
traicte  de  l’amc  et  du  corps;  Aristote,  un  ex- 
crément tirede  l'aliment  du  sang,  le  dernier  qui 
s’espand  en nosmembres  ; aultres  du  sang cuict 
et  digercparla chaleur  des  genitoires,  ce  qu’ils 
jugent  de  ce  qu’aux  extrêmes  efforts  on  rend  des 
gouttes  de  pursang;  enquoy  il  semblcqu’ily 
ait  plus  d’apparence,  si  on  peult  tirer  quelque 
apparence  d’une  confusion  si  infinie.  Ur,  pour 
mener  à effeet  cestc  semence,  combien  en  font 
ils  d’opinions  contraires?  Aristote*  et  Demo- 
critus  tiennent  que  les  femmes  n’ont  point  de 
sperme,  et  que  ce  n’est  qu’une  sueur  qu'elles 
cslanccnt  par  la  chaleur  du  plaisiret  du  mouve- 
ment, et  qui  ne  sert  de  rien  à la  génération  ; 
Calen,  au  contraire,  et  ses  suyvants,  que,  sans 
la  rencontre  des  semences,  la  génération  ne  se 
peult  faire.  Vovlà  les  médecins,  les  philosophes, 
les  jurisconsultes  et  les  théologiens,  aux  prin- 
ses  peslc-mcslc  avccqucs  nos  femmes,  sur  la 
dispute  ; « A quels  termes  les  femmes  portent 
leur  fruict  ;-  et  moi  je  secours,  par  l’exemple 
demoy-mesme,  eculx  d’entr’eulx  qui  maintien- 
nent la  grossesse  d’onze  mois*.  Le  monde  est 
basty  de  cestc  expérience;  il  n’est  si  simple 
femmelette  qui  ne  puisse  dire  son  avis  sur  tou- 
tes ces  contestations  ; et  si  nous  n’en  sçaurions 
estre  d’accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l’homme  n’est 
non  plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en 
la  partie  corporelle  qu'en  la  spirituelle.  Nous 
l’avons  proposé  luy  mesme  à soy,  et  sa  raison 
à sa  raison,  pour  vcoir  ce  quelle  nous  en  diroit. 
11  me  semble  assez  avoir  montré  combien  peu 
elle  s'entend  en  elle’ mesme,  et  qui  ne  s'entend 
en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  Quasi  vcro 
mensuram  uliius  rci  possit  agerc,  gui  sui  nés - 

(!)  Halarqoe,  ourmilcor  du  train!  rtrx  Opinions  lies  philo- 
sopàes,  »,  s,  Joint  sur  col  onlclr  ZCnon  ;im-  Arlilnle,  ci  dll 
espi-KiCiiiciil  i|iic  Mmocrllc  ru, H de  ropiulon  contraire,  r.. 

(4)  On  peut  Conclure  de  ci,  passage  que  fa  mOro  de  Hnnl.lU 
Rue  «ait  ou  croyait  Mrc  arcuui-UCc  de  lui  au  onzième  moi,  de 
m untssi''^’,  \ !» 


eial1.  Vrayement,  Protagoras*  nous  encontoit 
de  belles,  faisant  l’homme  la  mesure  de  toutes 
choses,  qui  ne  sceut  jamais  seulement  la  sienne  ; 
si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas 
qu’aultre  créature  ayt  cest  advanlage  ; or,  luy 
estant  en  soy  si  contraire,  et  l’un  jugement  sub- 
vertissant  l’aultrc  sans  cesse,  cestc  favorable 
proposition  n’estoit  qu’une  risée,  qui  noos  me- 
noit  à conclure,  par  nécessité,  la  neantisc  du 
compas  et  du  compasseur.  Quand  Thaïes*  es- 
time la  cognoissance  de  l'homme  très  difficile  à 
l’homme,  il  luy  apprend  la  cognoissance  de 
toute  aultre  chose  luy  estre  impossible. 

Vous*,  pour  qui  j’av  prins  la  peine  d’estendre 
un  si  long  corps,  contre  ma  coustume,  ne  re- 
fuyrez  point  de  maintenir  vostre  Sebond  par  la 
forme  ordinaire  d’argumenter  de  quoy  vous  estes 
touts  les  jours  instruictc , et  exercerez  en  cela 
vostre  esprit  et  vostre  estude  ; car  ce  dernier  tour 
d’escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que  comme 
un  extrême  remede;  c’est  un  coup  désespéré, 
auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire 
perdre  à vostre  adversaire  les  siennes  ; et  un  tour 
secret,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  re- 
servéement.  C’est  grande  témérité  de  vous  per- 
dre vous  mesme  pour  perdre  un  aultre;  il  ne 
fault  pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme 
feit  Gobrias;  car,  estant  aux  prinscs  bien  es- 
troictes  avccqucs  un  seigneur  de  Perse,  Darius 
y survenant  l’espée  au  poing,  qui  eraignoit  de 
frapper  de  peur  d’assener  Gobrias,  il  lui  cria  qu’il 
donnas!  hardicment,  quand  il  debvroil  donner 
au  travers  de  touts  les  deux».  J’ay  veu  reprou- 
ver pour  injustes  des  armes  et  conditions  de 
combat  singulier,  desesperées,  et  ausquellescc- 
luy qui lesolïroit  mettoit  luy  et  son  comiiaignon 
en  termes  d’une  fin  à toutsideux  inévitable.  Les 
Portugais  prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  cer- 
tains Turcs  prisonniers,  lesquels,  impatients  de 
leur  captivité,  sc  résolurent,  et  leur  succéda, 
de  mettre,  et  culx  et  leurs  maistres,  et  le  vais- 
seau , en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire 
l’un  contre  l’aultre,  tant  qu’une  estincellc  de  feu 

(I)  Connue  slceiui  qui  Ignore  sa  propre  mesure  pouvait 
entreprendre  de  mesurer  quelque  nuire  chose.  Plot,  ifoi. 
UlM.  n,t. 

(â)  Skxtts  F-Jipir., adv.  Malh.,  png.  lift.  C. 

(5)  Hum;.  I.arrck,  1, 30.  C. 

(IJ  On  croit,  comme  irons  l’avons  «lit  plus  ha  al, que  llonlai- 
fine  adressait  celle  ApolotjK  de  Sebond  à la  reine  Marguerite 
de  l'iauce,  Icuunedu  roi  de  Navarre.  J.  V.  h. 

(S)  IfEBOD.,  III.  78.  J.  Y.  U 
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lumbast  dans  les  caques  dp  pouldre  qu’il  yavoit 
dans  l’endroict  où  ils  ostoicnt  gardés.  Nous  se- 
couons icy  les  limites  etdernieres  closturcsdes 
sciences,  nusquelles  l'extrémité  est  vicieuse , 
comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route 
commune;  il  ne  faict  pas  bonestre  si  subtil  et  si 
fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe 
toscan  : 

Chi  iroppo  s'assaulglia , si  scaresza1. 

Je  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  dis- 
cours, autant  qu’en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre 
chose,  la  modération  et  ratlrcmpancc4,  et  la 
fuyte  de  la  nouvclletc  et  de  l’cstrangeté;  toutes 
les  voyes  extravagantes  me  faschent.  Vous  qui, 
par  l’auctorilé  que  voslrc  grandeur  vous  ap- 
porte et  eneores  plus  par  les  advantages  que 
vous  donnent  les  qualités  plus  voslrcs,  pouvez, 
d'un  clin  d’œil,  commander  à qui  il  \ ous  plaist, 
debviez  donner  ccslc  charge  à quelqu'un  qui 
feist  profession  des  lettres,  qui  vous  eust  bien 
aultrement  appuyé  et  cnrichy  cestc  fanlasic. 
Toutesfois,  en  voie  y assez  pour  ce  que  vous  en 
avez  à faire. 

Epieurus3  disoit,  des  loix,  que  les  pires 
nous  estaient  si  necessaires,  que,  sans  elles,  les 
hommes  s’entremangeroient  les  uns  les  aultres; 
et  Platon1  vérifié  que,  sans  loix,  nous  vivrions 
comme  bestes.  Rostre  esprit  est  un  util  vnga- 
bnnd,  dangereux  et  temeraire;  il  est  malaysé 
d’y  joindre  l’ordre  et  la  mesure;  et,  de  mon 
temps,  ceulx  qui  ont  quelque  rare  excellence 
nu  dessus  des  aultres,  et  quelque  vivacité  ex- 
traordinaire, nous  les  voyons  quasi  touts  des- 
bordés en  licence  d’opinions  et  de  mœurs  ; c’est 
miracle  s’il  s’en  rencontre  un  rassis  et  sociable. 
On  a raison  de  donner  à l’esprit  humain  les 
barrières  les  plus  contrainctes  qu’on  peult  ; en 
l'cstudc,  comme  au  reste,  il  luy  fnult  compter 
et  regler  ses  marches;  il  luy  fnult  tailler  par  art 
les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte 
de  religions,  de  loix,  de  coustumes,  de  science, 
de  préceptes,  de  peines  et  récompensés  mor- 
telles et  immortelles;  eneores  veoid  on  que,  par 
sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe  à toutes 
ces  liaisons;  c’est  un  corps  vain,  qui  n’a  par  où 
estre  saisi  et  assené,  un  corps  divers  et  dif- 

fij  Par  trop  snbURscr,  on  «Yanrc  sol-mOinc. 

Petii.,  caiiz,  XI,  v.  43,  éd.  de  Venise,  1730, 

(3)  Modération. 

{3}  contfe  Cotol/%  c.  97. 1.  V.  L. 

(IJ  Lois,  IX,  p.  874.  C.  , 
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forme,  auquel  on  no  peult  asseoir  nœud  ni 
prinse.  Certes,  il  est  peu  d'ames,  si  réglées,  si 
fortes  et  bien  nées,  à qui  on  se  puisse  fier  de 
leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent,  avecques 
modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la  liberté 
de  leurs  jugements,  au  delà  des  opinions  com- 
munes; il  est  plus  expédient  de  les  mettre  en 
tutelle.  C’est  un  oultragcux  glaive,  à son  pos- 
sesseur mesme,  que  l’esprit,  à tjui  ne  sçait  S’en 
armer  ordonnéement  et  discrètement;  et  n’y  a 
point  de  beste  à qui  plus  justement  il  faille 
donner  des  orbieres1,  pour  tenir  sa  veuc  sub- 
jecte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et  la  garder 
d’exlravaguer  ny  çà  ny  là,  hors  les  ornières  que 
l’usage  et  les  loix  luy  tracent;  pnrquov  il  vous 
siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train 
aceoustumé,  quel  qu’il  soit,  que  de  jecter  voslrc 
vol  à cesle  licence  effrénée4.  Mais  si  quelqu’un 
de  ces  nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire 
l’ingenieux  en  vostre  présence,  aux  despens  de 
son  salut  et  du  vostre,  pour  vous  desfairc  de 
ceste  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les 
jours  en  vos  courts,  ce  préservatif,  à l’extrcmc 
nécessité,  cmpcschera  que  la  contagion  de  ce 
venin  n’offensera  ny  vous,  ny  voslrc  assistance. 

La  liberté  doneques  et  gaillardise  de  ces  es- 
prits anciens  produisoit,  en  la  philosophie  et 
sciences  humaines,  plusieurs  sectes  d’opinions 
differentes,  chascun  entreprenant  déjuger  et  de 
choisir  pour  prendre  party.  Mais  à présent  que 
les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certis  qui - 
busdam  destinalisque  lenltnliis  addicli  et  con- 
secrati  sunt,  ut  ctiam , qu<r  non  probant, 
cogantur  defendere s,  et  que  nous  recevons  les 
arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance,  si  bien 
que  les  escholes  n’ont  qu’un  patron  et  pareille 
institution  et  discipline  circonscriptc,  on  ne 
regarde  plus  ce  que  les  monnoyes  poisent  et 
valent,  mais  chascun  à son  tour  les  rereoit  se- 
lon le  prix  que  l’approbation  commune  et  le 
cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  Talloy, 
mais  de  l’usage.  Ainsi  se  mettent  egualcment 
toutes  choses  ; on  receoit  la  medecine  comme  la 
géométrie;  et  les  bastelages,  les  enchantements, 
les  liaisons,  le  commerce  des  esprits  des  très- 

(1)  Des  e lUàres,  des  garde-vue.  ?..  J. 

(2)  Ou,  comme  dans  l'édition  lo4»  de  1588,  fol.  9X4,  «que  do 
jeeter  vostre  jugement  à cestc  liberté  desregléc.  » 

(XJ  Qu’ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se 
départir,  Us  sont  forcés  d'admettre  et  de  défendre  de*  consé- 
quences qu'ils  «'approuvent  pas.  Cic.,  ruse.,  H,  i. 
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passés,  les  prognostications,  les  domifications',  1 
et  jusques  à cestc  ridicule  poursuitto  de  la 
pierre  philosophale,  tout  se  met  sans  contre- 
dict.  Il  ne  fault  que  sçavoir  que  le  lien  de  Mars 
loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main,  celuy  de 
Venus  au  poulcc,  et  de  Mercure  au  petit  doigt  ; 
et  que  quand  la  mcnsalc*  coupe  le  lubercle  de 
l'cnseigneur,  c’est  signe  de  cruauté;  quand  elle 
fault  souhs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  na- 
turelle faiet  un  angle  avecqucs  la  vitale  soubs 
mesme  endroict,  que  c’est  signe  d’une  mort  mi- 
sérable ; que  si  à une  femme  la  naturelle  est  ou- 
verte et  ne  ferme  point  l'angle  avecqucs  la  vitale, 
cela  dénote  qu’elic  sera  mal  chaste; je  vous  ap- 
pelle vous  mesme  àtesmoing,  si  avecqucs  cestc 
science  un  homme  ne  peult  passer,  avecqucs  ré- 
putation et  faveur,  parmy  toutes  compagnies. 

Thcophrastus  disoit  que  l'humaine  cognois- 
sance,  acheminée  par  les  sens,  pouvoit  juger 
des  causes  des  choses  jusques  à certaine  me- 
sure ; mais  qu’estant  arrivée  aux  causes  extrê- 
mes et  premières,  il  falloit  qu'elle  s'arrestast,  et 
qu’elle  rebouchast  à raison,  ou  de  sa  foiblessc, 
ou  de  la  difficulté  des  choses.  C'est  une  opi- 
nion moyenne  et  doulcc,  que  nostre  suffisance 
nous  peult  conduire  jusques  à la  cognoissance 
d'aulcunes choses,  et  qu’elic  acertaincs  mesures 
de  puissance,  oultrc  lesquelles  c’est  témérité  de 
l'employer  : cesle  opinion  est  plausible,  et  in- 
troduiclc  par  gents  de  composition.  Mais  il  est 
malaysé  de  donner  bornes  à nostre  esprit  ; il 
est  rurieux  et  avide,  et  n’a  point  occasion  de 
s’arre.ster  plustost  à mille  pas  qu’à  cinquante  ; 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à quoy 
l’un  s’estoit  failly,  l’aultre  y est  arrivé,  et  que 
ce  qui  csloit  incogncu  à un  siecle,  le  siècle  suy- 
vant  l’a  csclaircy,  et  que  les  sciences  et  les  arts 
ne  se  jeetent  pas  en  moule,  ains  se  forment  et 
figurent  peu  à peu  en  les  maniant  et  polissant 
àplusieurs  fois,  comme  les  ours  façonnent  leurs 
petits  en  les  leschant  à loisir;  ce  que  ma  force 
ne  peult  descouvrir,  je  ne  laisse  pas  de  le  son- 
der et  essayer;  et  en  rctastant  et  pestrissant 
cestc  nouvelle  matière,  la  remuant  et  l’escbauf- 
fant,  j’ouvre  à celuy  qui  me  suyt  quelque  faci- 

(I  ) Terme  d’aurolosic  qui  «Isuifa  parure  du  ciel  en  dôme 
maisons,  pour  dresser  uu  tlitmc  célraïc  ou  un  horoscope 
F.  J. 

(j;  La  mentale  est,  en  terme  de  chiromancie,  une  ligne  qui 
iraversc  le  milieu  do  la  main,  depuis  l'index  jusqu'au  pelll 
doigt.  E.  J. 


lité,  pour  en  jouir  plus  à son  ayse,  et  la  luy 
rends  plus  soupplc  et  plus  maniable, 

Vi  htjmtula  sole 

Cera  remollescll,  iraciataque  polUct  mulias 

Verlltur  in  fades,  ipsoque  fit  uillis  usu  *; 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  : qui  est  cause 
que  la  difficulté  ne  me  doibt  pas  desesperer,  ny 
aussi  peu  mon  impuissance  ; car  ce  n’est  que 
la  mienne. 

L’homme  est  capable  de  toutes  choses  comme 
d’aulcunes,  et  s’il  advoue,  comme  dict  Thco- 
phrastus, l’ignorance  des  causes  premières  et 
des  principes,  qu’il  me  quitte  hardiement  tout 
le  reste  de  sa  science  ; si  le  fondement  lui  fault, 
son  discours  est  par  terre  : le  disputer  et  l’en- 
qnerirn’a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes; 
si  ccstefin  n’arreste  son  cours,  il  se  jecteà  une 
irrésolution  infinie.  Non  polrst  aliud  alioma- 
gisminusvecomprehendi,  quoniam  omnium  re- 
rum  una  estdefinitio  comprehendcndi *.  Or,  il 
est  vrayscmblablcque  si  i’amc  sçavoit  quelque 
chose, elle  sesçauroit  premièrement  ellc-mesme; 
et  sielle  sçavoit qiielquechoschorsd’elle.cese- 
roit  son  corps  et  son  esluy,  avant  toute  aultre 
chose:  si  on  veoid  jusques aujourd’lmy  les  dieux 
de  la  médecine  se  débattre  de  nostre  anatomie, 

Mutclber  in  Trojam,  pro  Troja  stabat  Ajxillo  * ; 

quand  attendons  nous  qu’ils  en  soient  d’accord? 
Nous  nous  sommes  plus  voisins  que  ne  nous 
est  la  blancheur  île  la  neige,  ou  la  pesanteur 
de  la  pierre  ; si  l’homme  ne  se  cognoist,  com- 
ment cognoist  il  scs  functions  et  scs  forces?  Il 
n’est  pas,  à l’advcnture,  que  quelque  notice  vé- 
ritable ne  loge  chez  nous  ; mais  c’est  par  ba- 
zard  : et  d’autant  que,  par  mesme  voye,  mesme 
façon  et  conduicte,  les  erreurs  se  rcceoivent 
en  nostre  ame,  elle  n’a  pas  de  quoy  les  distin- 
guer, ny  de  quoy  choisir  la  vérité  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  incli- 
nation de  jugement  ; et  trouvoient  trop  crud  de 
dire  qu’il  n’estoit  pas  plus  vraysemblable  que 
la  neige  feust  blanche  que  noire;  et  que  nous 

(1)  Comme  ta  cire  dn  monl  Hymelto  s'amollit  au  notait,  et, 
prenant  sous  le  doigt  qui  la  presse  mille  formes  differentes,  de- 
vient plu?  maniable  à mesure  qu'elle  est  manioc,  ov.,  Jlàam., 
X, 

(2)  Une  chose  ne  peut  être  plus  on  moins  comprise  qu'une 
autre  : ta  compnH tension  est  la  même  pour  tout  ; clic  n'a  point 
ik*  degrés,  etc.,  jictuf , H,  41. 

F>)  Vulcain  combattait  contre  Troie,  mais  Troie  avait  pour 
elle  Apollon.  Ov.,  Tris f.,  1,2,5. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAR  XII. 


300 


ne  faussions  non  plus  asscurés  du  mouvement 
d’une  pierre  qui  part  de  nostre  main  que  de 
celuy  de  la  huictiesmc  sphère  : et,  pour  évi- 
ter ccstc  difficulté  et  estrangelé,  qui  ne  peult 
à la  vérité  loger  en  nostre  imagination  que  ma- 
layséement,  quoiqu’ils  establisscnt  que  nous 
n’estions  aulcunement  capables  de  sçavoir,  et 
que  la  vérité  est  engoufréc  dans  de  profonds 
abysmes  où  la  veue  humaine  ne  peult  pénétrer; 
si  advouoient  ils  aulcunes  choses  estre  plus 
vraysemblables  que  les  aultres,  et  recevoicnt 
en  leur  jugement  cestc  faculté  de  se  pouvoir  in- 
cliner plustost  à une  apparence  qu’à  uneaultre, 
ils  luy  permettoient  cestc  propension,  luy  def- 
fendant  toute  resolution.  L’advis  des  Pyrrho- 
niens  est  plus  hardy,  et  quand  et  quand  plus 
vray semblable 1 : car  ccstc  inclination  acade- 
mique, et  cestc  propension  à une  proposition 
plustost  qu’à  une  aultre,  qu’est  ce  aultre  chose 
que  la  recognoissance  de  quelque  plus  appa- 
rente vérité  en  ccste  cy  qu’en  celle  là  ? Si  nos- 
tre entendement  est  capable  de  la  forme  des 
linéaments,  du  port  et  du  visage  de  la  vérité, 
il  la  verroit  entière,  aussi  bien  que  demie,  nais- 
sante et  impcrfecte  : ccste  apparence  de  verisi- 
mililudc,  qui  les  faict  prendre  plustost  à gauche 
qu’à  droicte,  augmentez  la  ; ccste  once  de  veri- 
similitudc  qui  incline  la  balance,  multipliez  la 
de  cent,  de  mille  onces;  il  en  adviendra  enlin 
que  la  balance  prendra  party  tout  à faict,  et 
arrestera  un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais 
comment  se  laissent  ils  plier  à la  vraysem- 
blance  s’ils  ne  cognoissent  le  vray?  comment 
cognoissent  ils  la  scmblancc  de  ce  de  quoy  ils 
ne  cognoissent  pas  l’essence?  Ou  nous  pouvons 
juger  tout  à faict,  ou  tout  à faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  nos  facultés  intellectuelles  et 
sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si 
elles  ne  font  que  flotter  et  venter,  pour  néant 
laissons  nous  emporter  nostre  jugement  à aul- 
cune  partie  de  leur  operation,  quelque  apparence 
qu’elle  semble  nous  présenter  ; et  la  plus  scure 
assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heu- 
reuse, ce  seroit  celle-là  où  il  se  maintiendroit 
rassis,  droict,  inflexible,  sans  bransle  et  sans 
agitation:  Inter  visa  rera,  aut  falsa,  ad  anirni 
assensum  nihil  interest s.  Que  les  choses  ne 

(f)  Ou  : « beaucoup  plus  véritable  et  plu*  Hernie,  » comme  U 
y a dans  l'édition  ln-4*  de  1588,  fol.  terto. 

(*)  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  rassentiment 
de  I csprit  il  n’y  a point  de  différence,  de.,  Acad.,  ü, 
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logent'pas  chez'  nous  en  leur  forme  et  en  leur 
essence,  et  n’y  facent  leur  entrée  de  leur  force 
propre  et  auctorité,  nous  le  vcoyons  assez  : 
parce  que,  s’ilestoit  ainsi,  nous  le  recevrions  de 
mesme  façon  ; le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du 
malade  qu'en  la  bouche  du  sain;  celuy  qui  a des 
crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a gourds,  trou- 
veroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu’il 
manie,  que  faict  un  aultre  : les  suhjccls  estran- 
giers  se  rendent  doneques  à nostre  mercy  ; ils 
logent  chez  nous  comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de 
nostre  part  nous  recevions  quelque  chose  sans 
alteration,  si  les  prinses  humaines  estoient  assez 
capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos 
propres  moyens,  ces  moyens  estants  communs 
à toutslcs  hommes,  ccste  vérité  se  rejecteroitde 
main  en  main  de  l’un  à l’aultre  ; et  au  moins  se 
trouveroit  il  une  chose  au  monde,  de  tant  qu’il 
y en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d’un  con- 
sentement universel  : mais  ce,  qu’il  ne  sc  veoid 
aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue  et  con- 
troverse entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre , 
montre  bien  que  nostre  jugement  naturel  ne 
saisit  pas  bien  clairement  ce  qu’il  saisit  ; car 
mon  jugement  ne  le  peult  faire  recevoir  au  ju- 
gement de  mon  compaignon  : qui  est  signe  que 
je  l’ay  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par 
une  naturelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  en 
touts  les  hommes. 


Laissons  à part  eeste  infinie  confusion  d’opi- 
nions qui  se  veoid  entre  les  philosophes  mesmes, 

: et  ce  débat  perpétuel  et  universel  en  la  cognois- 
sance  des  choses  : car  cela  est  présupposé  très 
véritablement,  que  d’aulcune  chose  les  hommes, 
je  dis  les  sçavants  les  mieuix  nays,  les  plus  suf- 
fisants, ne  sont  d’accord,  non  pas  que  le  ciel 
soit  sur  nostre  teste  ; car  ceulx  qui  doublent  de 
tout  doublent  aussi  de  cela,  et  ceulx  qui  nient 
que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose 
disent  que  noos  n’avons  pas  comprins  que  le 
ciel  soit  sur  nostre  teste  : et  ces  deux  opinions 
sonten  nombre  sans  comparaison  les  plus  fortes. 

Oultre  ceste  diversité  et  division  infinie , par 
le  trouble  que  nostre  jugement  nous  donne  à 
nous  mesmes,  et  l’incertitude  que  chascun  sent 
en  soy,  il  est  aysé  à veoir  qu’il  a son  assiette 
bien  mal  asseuréc.  Corn  bien  diversement  jugeons 
nous  des  choses  ? combien  de  fois  changeons 
nous  nos  fantasics  ? Ce  que  je  tiens  aujourd'hui 
et  ce  que  je  crois,  je  le  tiens  et  le  crois  de  toute 
ma  croyance  ; touts  mes  utils  et  touts  mes  res- 
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sorls  empoignant  eeste  opinion,  et  m'en  respon- 
dent  sur  tout  ce  qu’ils  peuvent  ; je  ne  sçaurois 
embrasser  auleune  vérité,  ny  la  conserver  avec- 
ques  plus  d’asseuranee,  que  je  foys  ceste  ey  ; j’y 
suis  tout  entier,  j’y  suis  voircment  : mais  ne 
m’est  il  pas  advenu,  non  une  fois,  mais  cent, 
mais  mille,  et  touts  les  jours,  d'avoir  embrassé 
quelque  autre  cbose,  atout  ces  mesmcs  in- 
struments, en  eeste  mesmc  condition,  que 
depuis  j’av  jugée  faulse?  Au  moins  faull  il  de- 
venir sage  à ses  propres  despens  : si  je  me  suis 
trouvé  souvent  trahy  soubs  eeste  couleur  ; si 
ma  touche  se  trouve  ordinairement  faulse,  et 
ma  balance  ineguale  et  injuste,  quelle  asseu- 
rance  en  puis  je  prendre  à eeste  fois  plus  qu’aux 
aultres?  n’est  ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant 
de  fois  piper  à un  guide  ? Toutesfois,  que  la  for- 
tune nous  remue  cinq  cents  fois  de  place,  qu’elle 
ne  faeeque  vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme 
dans  un  vaisseau,  dans  noslre  creance  aultres 
et  aultres  opinions;  tousjours  la  présenté  et  la 
derniere,  c’est  la  certaine  et  l’infaillible  : pour 
eeste  cy  il  faut  abandonner  les  biens,  l’honneur, 
la  vie,  et  le  salut,  et  tout. 

Postcrior rcs  ilia  reparla 

Perdu  ci  Imrnutal  scusus  ad  pristina  quœque  \ 

Quoy  qu’on  nous  presche,  quoy  que  nous  ap- 
prenions, il  fauldroil  tousjours  se  souvenir  que 
c’est  l’homme  qui  donne,  et  l’homme  qui  rc- 
ceoit  : c’est  une  mortelle  main  qui  nous  le  pré- 
sente, c’est  une  mortelle  main  qui  l’accepte.  Les 
choscsqui  nous  viennent  du  ciel  ont  sculcsdroict 
et  auclorité  de  persuasion  ; seules  , marque 
de  vérité  : laquelle  aussi  ne  veoyons  nous  pas 
de  nosyculx,  ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens; 
eeste  saincte  et  grande  image  ne  pourroit  pas* 
en  un  si  chestif  domicile,  si  Dieu  pour  cest 
usage  ne  le  préparé,  si  Dieu  ne  le  reforme  et 
fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et 
supematurellc.  Au  moins  debvroit  nostre  con- 
dition faultiere  3 nous  faire  porter  plus  mode- 
réeinenl  et  relcnucmcnt  en  nos  changements  : 
il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  rc- 
ceussions  en  l’entendement,  que  nous  recevons 

(lju  dmtiCrc  nou*«lcgoûlc  tics  première»,  cl  le»  dccr&lito 
dans  noire  esprit.  Lieu., Y,  1113. 

(i)  Montaigne  emploie  Ici  ce  mot  elliptiquement,  et  pent-itro 
(Pttprisruupi  de  boii  pays  et  de  son  temps,  pour,  ne  pourroit 
pat  tenir.  Nous  disons  encore;  par  une  ellipse  presque  sembla- 
ble : U n'eu  im. ni  j tins.  -J*  V,  t,« 

(3)  Texte  de  1588;  celui  de  1608,  p.  370,  porte  fautive.  J.  V.  L. 
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souvent  des  choses  faulses,  et  que  c’est  par  ces 
mesmes  ut  ils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trom- 
pent souvent. 

Or  n’est  il  pas  merveille  s’ils  se  desmentent, 
estants  si  aysés  à incliner  cl  à tordre  par  bien 
legieres  occurrences.  Il  est  certain  que  nostre 
appréhension,  noslre  jugement  et  les  facultés  de 
nostre  ame,  en  general,  souffrent  selon  les  mou- 
vements et  alterations  du  corps,  lesquelles  al- 
terations sont  continuelles  : n’avons  nous  pas 
l’esprit  plus  esvcillé,  la  mémoire  plus  prompte, 
le  discours  plus  vif  en  santé  qu’en  maladie?  la 
joye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  rece- 
voir les  subjects  qui  se  présentent  à nostre  ame, 
de  tout  aullre  visage  que  le  chagrin  et  la  me- 
lanebolic?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle 
ou  de  Sapplio  rient  à un  vieillard  avaricieux  et 
rechigné  comme  h un  jeune  homme  vigoreux  cl 
ardent?  Clcomcnes,  fils  d'Anaxandridas, estant 
malade,  scs  amis  luy  reprochoicnt  qu’il  avnit 
des  humeurs  et  fantnsics  nouvelles  et  non  ar- 
eoustumées:  -Je  crois  bien,  répliqua  il';  aussi 
ne  suis  je  pas  eeluv  que  je  suis  estant  sain:  es- 
tant aultre,  aussi  sont  aultres  mes  opinions  et 
fantasies.  » En  la  chicane  de  nos  palais.ee  mol 
est  en  usage,  qui  sc  diet  des  criminels  qui  ren- 
contrent les  juges  en  quelque  bonne  trempe, 
doulee  et  delmnnaire,  Gaudeal  de  bma  for- 
tune*; car  il  est  certain  que  les  jugements  se 
rencontrent  par  fois  plus  tendus  à la  eondem- 
nation,  plus  espineux  et  nspres.tantost  plus  fa- 
ciles, aysés  et  enclins  à l’excuse  : tel  qui  rap- 
porte de  sa  maison  la  douleur  de  la  goutte,  la 
jalousie  ou  lelarrecin  de  son  valet,  ayant  toute 
l’ame  tcinelc  et  abruvéc  de  cholcre,  il  ne  faull 
pas  doubler  que  son  jugement  ne  s’en  altéré 
vers  eeste  part  là.  Ce  vénérable  sénat  d’areo- 
page  jugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veuedes 
poursuyvants  eorrompist  sa  justice.  L’air  mrs- 
me  et  la  sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque 
mutation,  comme  diet  ce  vers  grec  en  Ciccro, 

Tain  s uni  homhwm  menles,  quoi!  pater  Ipse 

Jupplter  ancilfcra  Insiravll  lampadt  terras  5. 

(I)  PlfT.,  A pap/Msgma  des  I.  aefthinoniens  . Montaigne  chairçc 
la  traduction  d'Ain vot.  J.  V*  !»• 

(i>  Qu’Il  Jouisse  <le  ce  bonheur. Traduction  de  MontaJtjw,  dans 
sou  édition  de  llordcatir,  1580,  pay.  330,  <*|  dans  celle  de  Paris, 
1888,  fui,  237,  verso. 

(3)  Lee  jx'iisers  tics  mortels,  et  leur  ilouil,  cl  leur  Joie, 
avec  les  jours  quo  le  ciel  leur  cuvoic. 

Vers  traduits  par  Qc.  de  l 'Odyssée  UTloniére,  XVIII,  155. 
cl  que  saint  Augustin  a conservé»,  de  CH'.  r»ci,v,  8.  J.  v.  L. 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvros,  les  bru- 
Cagcs  et  les  grands  accidents  qui  renversent 
nostre  jugement  ; les  moindres  chosesdu  monde 
le  toumevirent  : et  ne  fault  pas  doubter,  en- 
corcs  que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la 
fiebvre  continue  peut  atterrer  nostre  ame,  que 
la  tierce  n’y  apporte  quelque  alteration  selon  sa 
mesure  et  proportion;  si  l’apoplexie  assopit  et 
esteinet  tout  à faict  la  veue  de  nostre  intelli- 
gence, il  ne  fault  pas  doubter  que  le  morfon- 
dement  ne  l’c-blouïssc  : et  par  conséquent,  à 
peine  se  peult  il  rencontrer  une  seule  heure 
en  la  vie  où  nostre  jugement  se  trouve  en  sa 
deue  assiette;  nostre  corps  estant  subject  à tant 
de  continuelles  mutations  cl  cstolïé  de  tant  de 
sortes  de  ressorts  que  j’en  crois  les  médecins, 
combien  il  est  malaysé  qu’il  n’y  en  ayt  tous- 
jours  quelqu’un  qui  tire  de  travers. 

Au  demourant,  eeste  maladie  ne  se  descou- 
vre pas  si  ayséement,  si  elle  n’est  du  tout  ex- 
trême et  irrémédiable;  d’autant  que  la  raison 
va  tousjours  et  torte,  et  boiteuse,  et  deshan- 
chéc,  et  avecqucs  le  mensonge  comme  avcc- 
ques  la  vérité  : par  ainsin,  il  est  malaysé  de 
descouvrir  son  meseompte  et  desroglcmont. 
J’appelle  tousjours  raison  ceste  apparence  de 
discours  qucchascun  forge  en  soy  : ceste  raison, 
de  la  condition  de  laquelle  il  y en  peult  avoir 
cent  contraires  autour  d'un  mesme  subject, 
c’est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire,  alon- 
gcable,  ployahlc  et  aecommodablc  à touts  biais 
et  à toutes  mesures  ; il  ne  reste  que  la  suffisance 
de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon  dcsscing 
qu’avt  un  juge,  s’il  ne  s’cscoulc  de  près,  à quoy 
peu  de  gents  s’amusent,  l’inclination  à l’amitié, 
à la  parenté,  à la  beauté  et  à la  vengeance,  et 
non  pas  seulement  choses  si  puisantes,  mais 
cest  instinct  fortuite  qui  nous  faict  favoriser 
une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  noos 
donne,  sans  le  congé  de  la  raison,  le  chois  en 
deux  pareils  snbjeets,  ou  quelque  umbrage  de 
pareille  vanité,  peuvent  insinuer  insensible- 
ment en  son  jugement  la  recommendation  ou 
desfaveur  d’une  cause  et  donner  pente  à la  ba- 
lance. 

Moy,  qui  m’espie  de  plus  près,  qui  ay  les 
yeulx  incessamment  tendus  sur  moy,  comme 
celuy  qui  n’ay  pas  fort  à faire  ailleurs, 


Qui*  sub  ArciO 
Rex  gelidœ  metuatur  orœ, 


Quid  Tiridatcm  tentai,  untcc 
Stcurus l, 

à peine  oscrois  je  dire  la  vanité  et  la  foiblcssc 
que  je  trouve  chez  moy  : j’ay  le  pied  si  instable 
et  si  mal  assis,  je  le  trouve  si  aysé  à crouler  et 
si  prest  au  bransle,  et  ma  veue  si  desregtée,  que, 
à jeun,  je  me  sens  aultre  qu’après  le  repas  ; si 
ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d’un  beau  jour,  me 
voylà  homicstc  homme;  si  j’ay  un  cor  qui  me 
presse  l’orteil,  me  voylà  renfrogné,  mal  plaisant 
et  inaccessible  : un  mesme  pas  de  cheval  me 
semble  tantost  rude,  tantost  aysé;  et  mesme 
chemin, à ceste  heure  plus  court, une  aultre  fois 
plus  long;  et  une  mesme  forme,  ores  plus, ores 
moins  agréable  : maintenant  je  suis  à tout  faire, 
maintenant  à rien  faire;  ce  qui  m’est  plaisir  à 
ceste  heure  me  sera  quelqucsfois  peine.  Il  se 
faict  mille  agitations  indiscrettes  et  casuelles 
chez  moy  ; ou  l’humeur  melancholique  me  tient, 
ou  la  cholérique  ; et,  de  son  auctorité  privée,  à 
cest’  heure  le  chagrin  prédomine  en  moy,  à 
cest'  heure  l’alaigresse.  Quand  je  prends  des  li- 
vres, j’auray  apperceu.cn  tel  passage,  des  grâ- 
ces excellentes  et  qui  auront  féru  mon  ame: 
qu’un’  aultre  fois  j’y  retumbe,  j’ay  beau  le  tour- 
ner et  virer,  j’ay  beau  le  plier  et  manier,  c’est 
une  masse  incogncuc  et  informe  pour  moy.  En 
mes  cscripts  mesmes,  je  ne  retrouve  pas  tous- 
jours l’air  de  ma  première  imagination;  je  ne 
sçais  ce  que  j’ay  voulu  dire  ; et  m’esebaulde 
souvent  à corriger  et  y mettre  un  nouveau  sens 
pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit  mieulx. 
Je  ne  foys  qu’aller  et  venir  : mon  jugement  ne 
tire  pas  tousjours  avant  ; il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  magna 

De pi  ms a navisin  mari , vesauiciitc  vento *. 

Maintesfois,  comme  il  m’advient  de  faire  vo- 
lontiers, ayant  prins,  pour  exercice  et  poures- 
bat,  à maintenir  une  contraire  opinion  à la 
mienne,  mon  esprit,  s'appliquant  et  tournant 
de  ce  costé  là,  m’y  attache  si  bien  que  je  ne 
trouve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis  et 
m’en  dépars.  Je  m’entraisne  quasi  où  je  pen- 
che, comment  que  ce  [soit,  et  m’emporte  de 
mon  poids. 

(1)  Qui  ne  m'Inqoüqoguére  do  moir  quel  roi  (ali  lotit  Iran. 
Mer  tous  l'Ours*  glaeoc,  et  pourquoi  Tiridale  es!  dans  Ira  alar- 
mes. Ilot.,  Od.,  I.S6.  s. 

(s)  Comme  uue  faillie  barque  surprise,  en  pleine  mer,  par  la 
fureur  de  la  tempête.  Car.,  Fpiqr.,  XXV,  u. 
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Chascun  à peu  près  en  diroit  autant  de  sov, 
s’il  se  regardoit  comme  moy  : les  prescheurs 
souvent  que  l’csmotion  qui  leur  v ient  en  par- 
lant les  anime  vers  la  creance;  et  qu'en  cho- 
* 1ère  nous  nous  addonnons  plus  à la  defTensc  de 
nostre  proposition , l’imprimons  en  nous  et 
l'embrassons  avccques  plus  de  véhémence  et 
d’approbation  que  nous  ne  faisons  estant  en 
nostre  sens  froid  et  repose.  Vous  récitez  sim- 
plement une  cause  à l’advocat  : il  vous  y res- 
pond  chancellant  et  doubteux  ; vous  sentez  qu  il 
luv  est  indiffèrent  de  prendre  à soustenir  l’un 
ou  l’aultrc  party  : l’avez  vous  bien  payé  pour  y 
mordre  et  pour  s’en  formaliser,  commence  il 
d’en  estre  intéresse,  y a il  cschauffé  sa  vo- 
lonté? sa  raison  et  sa  science  s’y  esehauffent 
quand  et  quand  ; voylàunc  apparente  et  indu- 
bitable vérité  qui  sc  présenté  à son  enten- 
dement ; il  y descouvre  une  toute  nouvelle 
lumière , et  le  croit  à bon  escient,  et  se  le  per- 
suade ainsi.  Voire,  je  ne  sçais  si  l’ardeur  qui 
naist  du  despit  et  de  l'obstination  à l’encontre 
de  l'impression  et  violence  du  magistrat  et  du 
dangicr,  ou  l’inlercst  de  la  réputation,  n’ont  en- 
voyé tel  homme  soustenir  jusques  au  feu  l’opi- 
nion pour  laquelle,  entre  scs  amis  et  en  liberté, 
il  n’eust  pas  voulu  s’eschauldcr  le  bout  du  doigt. 
Les  secousses  et  esbranslcments  que  nostre  amc 
rcccoit  par  les  passions  corporelles  peuvent 
beaucoup  en  elle,  mais  cncorcs  plus  les  siennes 
propres,  ausquellcs  elle  est  si  fort  en  prinse 
qu’il  est,  à l’advcnlurc,  soustcnablc  qu’elle  n’a 
aulcunc  aultre  allure  et  mouvement  que  du 
souffle  de  ses  vents,  et  que,  sans  leur  agita- 
tion, elle  resteroit  sans  action,  comme  un  na- 
vire en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent 
de  leur  secours:  et  qui  mainliendroit  cela,  suv- 
vant  le  party  des  pcripateliciens,  ne  nous  fe- 
roil  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu'il  est  cogneu 
que  la  pluspart  des  belles  actions  de  l’ame  pro- 
cèdent et  ont  besoing  de  ceste  impulsion  des 
passions;  la  vaillance,  disent  ils,  ne  sc  pcult 
parfaire  sans  l’assistance  de  la  cholerc  ; semper 
Ajax  for  lis,  fortissimus  lumen  in  furore';  ny 
ne  court  on  sus  aux  meschants  et  aux  ennemis 
assez  vigorcusement,  si  on  n est  courroucé;  et 
veulent  que  l’advocat  inspire  le  courroux  aux 
juges  pour  en  tirer  justice. 


Les  cupidités  esmeurent  Thcmistocles,  es- 
meurent  Demosthenes  et  ont  poulsé  les  philo- 
sophes aux  travaux,  veillées  et  pérégrinations  ; 
nous  mènent  à l'honneur,  à la  doctrine,  à la 
santé , fins  utiles  : et  ceste  Iaschclé  d’aine  à 
soulTrir  l’ennuy  et  la  faschcrie  sert  à nourrir 
en  la  conscience  la  penitence  et  la  repentance, 
et  à sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour  nostre  clias- 
ticment,  et  les  ileaux  de  la  correction  politique  : 
la  compassion  sert  d’aiguillon  à la  clcmcnce  ; et 
la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner 
est  csveillée  par  nostre  craincte  : et  combien  de 
belles  actions  par  l’ambition  ? combien  par  la 
presumption?  aulcunc  eminente  et  gaillarde 
vertu  enfin  n’est  sans  quelque  agitation  desre- 
gléc.  Seroit  ce  pas  l’une  des  raisons  qui  auroit 
meu  les  épicuriens  à descharger  Dieu  de  tout 
soing  et  solicitude  de  nos  affaires,  d’autant  que 
les  effccts  mesmes  de  sa  bonté  ne  sc  pouvoient 
exercer  envers  nous  sans  eshranlcr  son  repos 
par  le  moyen  des  passions,  qui  sont  comme  des 
picqueurcs  et  solicitalions  acheminant  l’amc 
aux  actions  vertueuses?  ou  bien  ont  ils  crcu 
aultremont,  et  les  ont  prinses  comme  teinpcs- 
tes  qui  deshauchent  honteusement  l’ame  de  sa 
tranquillité?  ut  maris  tranquillitas  intelligi- 
tur,  nulla,  ne  minima  quidem,  aura  fluctue 
commoventc  : sic  animi  quielus  et  placalus  sta- 
tus ccmitur,  quum  perlurbatio  nulla  est,  qua 
moveri  queal'. 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison, 
quelle  contraricléd’imaginationsnous  présente 
la  diversité  de  nos  passions?  Quelle asscurancc 
pouvons  nous  doneques  prendre  de  chose  si 
instable  et  si  mobile,  subjccte  par  sa  condition  à 
la  maislrisc  du  trouble,  n'allant  jamais  qu’un 
pas  forcé  et  emprunté?  Si  nostre  jugement  est 
en  main  à la  maladie  mesme  et  à la  perturba- 
tion; si  c’est  de  la  folie  et  de  la  témérité  qu’il 
est  tenu  de  recevoir  l’impression  des  choses; 
quelle  seureté  pouvons  nous  attendre  de  luy? 

N’y  a il  point  de  hardiesse  à la  philosophie 
d’estimer,  des  hommes,  qu’ils  produisent  leurs 
plus  grands  effccts  et  plus  approchants  la  divi- 
nité quand  ils  sont  hors  d’eulx,  et  furieux  et 
insensés’?  nous  nous  amendons  par  la  priva- 

(0  De  mértic  que  l'on  jupe  du  câline  de  la  mer,  quand  sa 
surface  n’est  agitée  par  aucun  souffle  do  vent  ; ainsi  Ton  peut 
assurer  que  l’Ame  est  tranquille  quand  ouJlc  pas&iou  ne  peut 
mouvoir.  Ctc.,  Tttsc-,  V,  6. 1 

(*)  PUT.,  Phtdrut,?.  3(4.  C. 


(i)  Ajax  fut  toujours  brave  ; mais  il  ne  te  fut  jamais  tant  que 
tbnt  sa  fureur.  Cic-,  Ti ne.,  iv,  33» 
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tion  de  nostre  raison  et  son  assopissement  ; les 
deux  voyes  naturelles  pour  entrer  au  cabinet 
des  dieux  et  y preveoir  le  cours  des  destinées 
sont  la  fureur  et  le  sommeil*  : cecy  est  plaisant 
à considérer;  par  la  dislocation  que  les  pas- 
sions apportent  à nostre  raison , nous  deve- 
nons vertueux;  par  son  extirpation,  que  la  fu- 
reur ou  l’image  de  la  mort  apporte,  nous 
devenons  prophètes  et  devins.  Jamais  plus  vo- 
lontiers je  ne  l’cn  crcus.  C’est  un  pur  enthou- 
siasme que  la  saincte  vérité  a inspiré  en  l'esprit 
philosophique,  qui  loy  arrache,  contre  sa  pro- 
position, que  l’estât  tranquille  de  nostre  ame, 
l’estât  rassis,  l’estât  plus  sain  que  la  philoso- 
phie luy  puisse  acquérir  n’est  pas  son  meilleur 
estât  : nostre  veillée  est  plus  endormie  que  le 
dormir;  nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie  ; 
nos  songes  valent  mieux  que  nos  discours  ; la 
pire  place  que  nous  puissions  prendre,  c’est  en 
nous. Mais  pense  elle4  pas  que  nous  ayons Tad- 
visement  de  remarquer  que  la  voix  qui  faict 
l’esprit , quand  il  est  desprins  de  l’homme,  si 
clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict  et,  pendant 
qu’il  est  en  l'homme,  si  terrestre,  ignorant  et 
ténébreux,  c’est  une  voix  partant  de  l'esprit  qui 
est  en  l’homme  terrestre,  ignorant  et  lenebreux  ; 
et,  à ceste  cause,  voix  infiablc  et  incroyable? 

Je  n’ay  point  grande  experienee  de  ces  agi- 
tations véhémentes,  estant  d’une  eomplexion 
molle  et  poisantc,  desquelles  la  pluspart  sur- 
prennent subitement  nostre  ame  sans  luy  don- 
ner loisir  de  se  recognoistrc  : mais  ceste  pas- 
sion, qu'on  dict  estre  produiete  par  l’ovsifveté 
au  cœur  des  jeunes  hommes,  quoy qu’elle  s’a- 
chemine avecques  loysir  et  d’un  progrès  me- 
suré, elle  représente  bien  évidemment,  à ceulx 
qui  ont  essayé  de  s’opposer  à son  effort,  la  force 
de  ceste  conversion  et  alteration  que  nostre  ju- 
gement souffre.  J’ay  aultrefoys  entreprins  de 
me  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et  rabattre  ; 
car  il  s’en  fault  tant  que  je  sois  de  ceulx  qni 
convient  les  vices,  que  je  ne  les  suys  pas  seu- 
lement, s’ils  ne  m’entraisnent  : je  la  sentois 
naistre,  croistrc  et  s’augmenter  en  despit  de 
ma  résistance;  et  enfin,  tout  voyant  et  vivant, 
me  saisir  et  posséder  de  façon  que,  comme 
d’une  yvresse,  l’image  des  choses  me  common- 
eeoit  à paroistre  aultre  que  de  coustume;  je 

(I)  C*C.t  de  Dlrlnat.,  1, 57.  C. 

(i)  La  ptliiotûphic. 

Montaigne. 
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veoyois  évidemment  grossir  et  croistrc  les  ad- 
vanlagcs  du  subject  que  j’allois  désirant  et 
les  sentois  grandir  et  enfler  par  le  vent  de 
mon  imagination;  les  difficultés  de  mon  entre- 
prinsc  s’ayser  et  se  planir;  mon  discours  et  ma 
conscience  se  tirer  arriéré  : mais,  ce  feu  estant 
évaporé  tout  à un  instant,  comme  de  la  clarté 
d’un  esclair,  mon  ame  reprendre  une  aultre 
sorte  de  veue,  aultre  estât  et  aultre  jugement  ; 
les  difficultés  de  la  retraicte  me  sembler  gran- 
des et  invincibles,  et  les  mesmes  choses  de  bien 
aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du  désir 
ne  me  les  avoit  présentées  ; lequel  plus  vérita- 
blement? Pyrrho  n’en  sçaitrien.  Nous  ne  som- 
mes jamais  sans  maladie  : les  fiebvres  ont  leur 
chauld  et  leur  froid  ; des  cflects  d’une  passion 
ardente,  nous  retumbons  aux  cflects  d’une  pas- 
sion frileuse  : autant  que  je  m’estois  jeeté  en 
avant  je  me  relance  d'autant  en  arriéré  : 

Qualis  ubl  aUerno  procui  r en»  qurgite  pont ut, 
une  rull  ad  terras,  scopulosque  suptrjacit  undam 

Spumctu,  ejctrcmamquc  siuu  perfundU  a renom; 

y u ne  rapidus  rétro,  atque  œstu  revoluta  resorbens 

Saxa,  fugil,  littusque  va  do  latente  relinqutt *. 

Ordela  cognoissancedc  ceste  mienne  volubi- 
lité, j’ay,  par  accident,  engendré  en  moy  quel- 
que constance  d’opinion,  et  n’ay  gueres  altéré 
les  miennes  premières  et  naturelles  : car,  quel- 
que apparence  qu’il  y ayt  en  la  nouvelleté,  je 
ne  change  pas  ayséement,  de  peur  que  j'ay  de 
perdre  au  change  ; et  puisque  je  ne  suis  pas 
capable  de  choisir,  je  prends  le  chois  d’aul- 
truy,  et  me  tiens  en  l’assiette  où  Dieu  m’a  mis: 
aultrcment  je  ne  me  sçaurois  garder  de  rouler 
sans  cesse.  Ainsi  me  suis  je,  par  la  graee  de 
Dieu,  conservé  entier,  sans  agitation  et  trou- 
ble de  conscience,  aux  anciennes  creances  de 
nostre  religion,  au  travers  de  tant  de  sectes  et 
de  divisions  que  nostre  siecle  a produites.  Les 
cseripts  des  anciens,  je  dis  les  bons  escripts, 
pleins  et  solides,  me  tentent  et  remuent  quasi 
où  ils  veulent;  celuy  que  j’ois  me  semble  tous- 
jours  le  plus  roide  ; je  les  trouve  avoir  raison 
chascun  à son  tour,  quoiqu’ils  sc  contrarient  : 
ceste  aysancc  que  les  bons  esprits  ont  de  ren- 
dre ce  qu’ils  veulent  vraysemblable,  et  qu’il 

(I)  Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvement,  tantôt  s’é- 
lance vers  la  terre,  Inonde  les  rochers  d'écume,  et  va  couvrir 
bk  grève  la  plus  éloignée  ; tantôt,  retournant  sur  dle-roéme, 
entraîne  dans  son  reflux  rapide  les  pierres  qu’elle  avait  ap- 
portées, et,  abaissant  ses  eaux,  laisse  la  plage  & découvert. 
Virtc.,  Enckt.,  XI,  Oit. 
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n’est  rien  si  estrangc  à quoy  ils  n’entrepren- 
nent de  donner  assez  de  couleur  pour  tromper 
une  simplicité  pareille  à la  mienne,  cela  mon- 
tre évidemment  la  foiblesse  de  lcar  preuve.  Le 
ciel  et  les  estoilesont  branslé  trois  mille  ans; 
tout  le  monde  l’avoit  ainsi  creu,  jusques  à ce 
que  Clcantlics  le  Samicn1 * * 4,  ou,  selon]  Théo- 
phraste, NicetasSyracusicn,  s’advisn  de  main- 
tenir que  c’estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par 
je  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à l’en- 
tour de  son  aixieu  ; et,  de  nostre  temps,  Co- 
pernicus  a si  bien  fondé  cestc  doctrine  qu'il 
s’en  sert  très  regléement  à toutes  les  consé- 
quences astrologiennes  : que  prendrons  nous 
de  là,  sinon  qu’il  ne  nous  doihl  chaloir  lequel 
ce  soit  des  deux?  et  qui  sçait  qu’une  tierce  opi- 
nion, d’icy  a mille  ans,  ne  renverse  les  deux 
precedentes? 

Sic  volvenda  œtas  commutai  tempora  rerum  : 

Quoii  fuit  in  pretlo , fit  nullo  denlque  honore; 

Porro  nliud  .iitrccdlt,  et  c coyuemptlhns  erit, 

loque  diesmagl.%  appetltur,  florctqnc  repcrium 

Laudilms,  et  mlro  est  mortales  inter  honore  *. 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à nous  quelque 
doctrine  nouvelle,  nous  avons  grande  occasion 
de  nous  en  desfier,  et  de  considérer  qu’avant 
qu’elle  feust  produictc  sa  contraire  estoit  en 
vogue  ; et,  comme  elle  a esté  renversée  par 
cestc  cy,  il  pourra  naistre  à l’advenir  une  tierce 
invention  qui  eboequera  de  mesme  la  seconde. 
Avant  que  les  principes  qu’ Aristote  a intro- 
duicts5  feussent  en  crédit,  d’aultres  principes 
contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx 
cy  nous  contentent  à ccste  heure.  Quelles  let- 
tres ont  ceulx  cy,  quel  privilège  particulier, 
que  le  coursde  nostre  invention  s’arresteàeulx 
et  qu’à  eulx  appartienne  pour  tout  le  temps  adve- 
nir la  possession  de  nostre  creance?  ils  ne  sont 
non  plus  exempts  du  boutehors*  qu’estoient 

(1)  plot.,  de  lu  Face  tic  la  lune,  c.  4.  Mais  comme  il  11"  y a point 
de  cléanlhc  Samicn,  et  que  celle  opinion  astronomique  fut 
ccllo  d’ArUtarquc  de  Samoa,  Côste  propose  avec  raison  d'a- 
dopter dans  Plutarque  la  correction  faite  par  Ménage,  adhiog. 
taert.,  MIT,  8ft.  11  aurait  dû  remarquer  a ils.-!  que  les  meilleurs 

Interprètes  de  Cicéron,* Acad.,  Il,  5P,  lisent  lltcelas  au  lieu  de 

Nicctas.  i.  V.  L. 

(4)  Ainsi  le  temps  change  le  prit  des  choses;  ce  qui  fut  es- 
timé tombe  dans  le  mépris  ; tandis  que  l’objet  d’un  long  dé- 
dain s’élève,  et  est  estimé  à son  tour:  ou  le  désire  déplus  en 
plus,  ou  levante,  on  l’admire,  et  il  se  place  au  premier  rang 
dans  l'opinion  des  hommes.  Lee.,  V,  1275. 

<t  dc  mallrec,  forme  et  privation.  » Bd.'  de  1588,  foi.  340 
i<rso. 

(4)  Mms/Moiin'*.  ieUa  ch<u»>). 


leurs  devanciers.  Quand  on  me  presse  d’un 
nouvel  argument,  c’est  à moy  à estimer  que  ce 
à quoy  je  ne  puis  satisfaire,  un  aullrc  y satis- 
fera : car  de  croire  toutes  les  apparences  des- 
quelles nous  ne  pouvons  nous  desfaire,  c'est 
une  grande  simplcsse;  il  en  adviendrait  par  là 
que  tout  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du 
vulgaire,  aurait  sa  creance  contournable  comme 
une  girouette  ; car  son  amc,  estant  molle  et 
sans  résistance , serait  forcée  de  recevoir  sans 
cesse  aultreset  nultrcs  impressions,  la  derniere 
effaeeant  tousjours  la  trace  dc  la  precedente. 
Celui  qui  se  trouve  foible,  il  doibt  respondre, 
suyvant  la  practiquc,  qu’il  en  parlera  à son 
conseil,  ou  s’en  rapporter  aux  plus  sages  des- 
quels il  a rcceu  son  apprentissage.  Combien  y 
a il  que  la  médecine  est  au  monde?  On  diet 
qu’un  nouveau  venu,  qu’on  nomme  Paracelse  ', 
change  et  renverse  tout  l’ordre  des  réglés  an- 
ciennes, et  maintient  que  jusques  à cestc  heure 
elle  n’a  servy  qu’à  faire  mourir  les  hommes.  Je 
crois  qu’il  vérifiera  ayséement  cela:  mais  de 
mettre  ma  vie  à la  preuve  dc  sa  nouvelle  expé- 
rience, je  treuve  que  ce  ne  serait  pas  grand’  sa- 
gesse. Il  ne  fault  pas  croire  à chascun,  dit  le 
précepte,  parce  que  chascun  pcult  dire  toutes 
choses.  Un  homme  dc  cestc  profession  dc  nou- 
vclletés  et  de  reformations  physiques  me  di- 
soit, il  n’y  a pas  longtemps,  que  touts  les  an- 
ciens s’estoient  notoirement  mcscomplés  en  la 
nature  et  mouvements  des  vents,  ce  qu’il  nie 
ferait  très  évidemment  toucher  à la  main,  si 
je  voulois  l’entendre.  Après  que  j’eus  eu  un  peu 
de  patience  à ouïr  scs  arguments  qui  avoient 
tout  plein  dc  vorisimilitude,  » Comment  donc- 
ques,  lui  fois  je,  ceulx  qui  nnvigeoient  soubs 
les  lois  de  Théophraste,  alloient  ils  en  occident, 
quand  ils  tiraient  en  levant?  alloient  ils  à costé, 
ou  à reculons?  - « C'est  Infortuné,  me  respon- 
dit  il  : tant  y a qu'ils  sc  mcscomptoient.  » Je 
luy  repliquay  lors  que  j’aimois  mieulx  suyvro 
les  clfeets  que  la  raison.  Or,  ce  sont  choses 
qui  seehoequent  souvent  : et  m’a  l’on  dict  qu’en 

tf)  Fameux  alchimiste,  né  dan*  le  canton  de  Schnilz  en 
1 103.  Appelé  en  1540  A une  chaire  de'  PunlvcrMlé  dc  Bàle,  il 
commença  par  brûler  publiquement  les  ouvrages  d’AvRcnne 
cl  de  La  lieu,  disaut  que  les  cordons  de  fi  chaussure  en  sa- 
vaient autant  qu’eux.  Il  fut  consulté  par  Erasme,  cl  méprisé 
de  presque  tout  le  monde;  il  annonçait  la  pierre  philosophale 
cl  il  mourut  A rhdpüal  de  Sa  H /.bourg,  en  15H.  Le  rccuril 
volumineux  de  ses  («ivres  est  un  grimoire  qu’on  ne  lit  plu*- 
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la  géométrie  (qui  pense  avoir  gaigne  le  hault 
poinct  de  certitude  parmy  les  sciences),  il  se 
treuve  des  démonstrations  inévitables,  subver- 
tissant  la  vérité  de  l’experience  ; comme  'Jac- 
ques Pcletier1  me  disoit  die*  moy  qu'il  avoit 
trouvédeuxlignes  s'acheminant  l’une  vers  l’aul- 
tre  pour  se  joindre,  qu’il  verifioit  toutesfois  ne 
pouvoir  jamais,  jusques  à l’infinité,  arriver  à 
se  toucher3.  Et  les  pyrrhoniens  ne  se  servent 
de  leurs  arguments  et  de  leur  raison  (pic  pour 
ruyner  l’apparence  de  l’experience  ; et  est  mer- 
veille jusques  où  la  souplesse  de  nostre  raison 
les  a suyvis  à ce  desseing  de  combattre  l’evi- 
denee  des  effects  ; car  ils  vérifient  que  nous  ne 
nous  mouvons  pas,  que  nous  ne  parlons  pasj 
qu’il  n’y  a point  de  poisantoude  cbauld.avec- 
ques  une  pareille  force  d’argumentations  que 
nous  vérifions  les  choses  plus  vraysemblables. 
Plolemcus,  qui  a esté  un  grand  personnage, 
avoit  cstably  les  bornes  de  nostre  monde  ; touts 
les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la 
mesure,  sauf  quelques  isles  cscartées  qui  pou- 
voient  csehapper  à leur  cognoissance  ; c’cust 
esté  pyrrhoniscr,  il  y a mille  ans,  que  de  met- 
tre en  double  la  science  de  la  cosmographie, 
et  les  opinions  qui  en  estoient  receues  d’un 
cliascun;  c’cstoit  hcresie  d’advouerdes  antipo- 
des ; voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infi- 
nie de  terre  ferme,  non  pas  une  isle  ou  une  con- 
trée particulière,  mais  une  partie  egualc  à peu 
près  en  grandeurà  celle  que  nouscognoissions, 
qui  vient  d’estre  descouverte.  Les  géographes 
de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'asseurer  que  ir.es- 
huy  tout  est  trouvé,  et  que  tout  est  veu  ; 

.V«m  adol  pricsU,  placel,  cl  potière  r kletur  I. 

Sçavoir  mon  * si  Ptolcmée  s’y  est  trompé  aul- 
tresfois,  sur  les  fondements  de  sa  raison,  si  ce 
ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant  à ce 
que  ceulx  cy  en  disent  ; et  s’ils  n’est  plus  vray- 

(ij  Jacques  Pelelior,  mathématicien,  poêle  cl  grammairien, 
naquit  nu  Mans  eu  1517,  cl  mourut  à paris  en  1582.  11  mérita 
de  son  temps  quelque  célébrité, ’ct  fui  lie  aussi  avec  Tlniodore 
de  Dêzo,  Ronsard,  Sainl-Gelais,  FcrncI,  etc.  J.  V.  L. 

(i)  C’est  Hiyiiorlwlc  cl  les  lignes  droites,  qui,  ne  pouvant 
arriver  A se  joindre  A elle,  ont  été,  pour  cola  même,  nommées 
asymptotei.  Voy.  les Ctmhfltet  d'Apollonius,  liv.  Il,  propos.  I, 
et  b propos.  14,  où  cet  ancien  mathématicien  a démontré  que 
les  asymptotes  ri  l'hyperbole  ne  peuvent  jamais  venir  A se 
loucher,  quoiqu’elles  s’approdtcnt  l’une  de  l'antre  A l'infini. 

(5)  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu’on  a,  et  on  le  croit  préféra- 
ble A tout  le  reste.  Lwau,  V,  un. 

(4>  C’esi- A-dire,  U teste  préttniemciU  à savoir. 
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semblable  que  ce  grand  corps,  que  nous  appe- 
lons le  monde,  est  chose  bien  aultrc  que  nous 
ne  jugeons. 

Platon1  dict  qu  il  enange  ac  visage  a touts 
sens  ; que  le  ciel,  les  estoiles  et  le  soleil  ren- 
versent par  fois  le  mouvement  que  nous  y 
veovons,  changeant  l'orient  en  occident.  Les 
presbtres  Egyptiens  dirent  à Hérodote3,  que 
depuis  leur  premier  roy,  de  quoy  il  y avoit  onze 
mille  tant  d’ans  (et  de  touts  leurs  roys  ils  luy 
feirent  vcoir  les  effigies  en  statues  tirées  après 
le  vif),  le  soleil  avoit  changé  quatre  fois  de 
route;  que  la  mer  et  la  terre  se  changent  al- 
• tematifvement  l’une  en  l'aultre  ; que  la  nais- 
sance du  monde  est  indéterminée:  Aristote, 
Cicero,  de  mesme  ; et  quelqu’un  d’entre  nous, 
qu’il  est  de  toute  éternité,  mortel,  et  renaissant 
à plusieurs  vicissitudes,  appellant  à tesmoing 
Salomon  et  Esaïc  ; pour  éviter  ces  oppositions, 
que  Dieu  a esté  quelqucsfois  créateur  sans 
créature  ; qu’il  a esté  oysif  ; qu’il  s’est  dcsdict 
desonoysifvcté,  mettant  la  main  à cest  ouvra- 
ge ; et  qu’il  est  par  conséquent  suhjeet  aux 
| changements.  En  la  plus  fameuse  des  cscholes 
grecques5,  le  monde  est  tenu  pour  un  dieu, 
faict  par  un  aultrc  dieu  plus  grand,  et  est  com- 
i Posé  d’un  corps,  et  d’un’  ame  qui  loge  en  son 
! centre,  s’espandant,  par  nombres  de  musi- 
que, à sa  cireonicrence  ; divin,  très  heureux, 
trèsgrand, trèssage,  éternel; cnluy  sontd’aul- 
tres  dieux,  la  terre,  la  mer,  les  astres,  qui  s’en- 
tretiennent d’une  harmonieuse  et  perpétuelle 
agitation  et  danse  divine , tantost  sc  rencon- 
trants, tantost  s’esloingnants  ; se  cachants,  mon- 
trants ; changeants  de  reng,  ores  d’avant,  et 
ores  derrière.  Hcraclitus*  estahlissoit  le  inonde 
eslrc  composé  par  feu  ; et,  par  l’ordre  des  des- 
tinées, se  debvoir  enflammer  et  rcsouldrc  en 
feu  quelque  jour, et  quelque  jour  cncores  renais- 
trc.  Et  des  hommes  dict  Apulcius  : Sigillatm 
mvrlales , cunctim perpetui 5.  Alexandre «cscri- 

(•)  bans  le  dialogue  intitulé,  te  Politique,  p.  2G9.  (J. 

(S)  IIÉIL,  II,  142,  113,  etc.  J.  V.  L. 

(3}  Celle  de  Platon.  Voyez  le  Tim'e.  J.  V.  L. 

(4)  Dîoc.  Uerce.IX,  8.  C. 

(3)  Comme  individus  ils  sont  mortels,  comme  espèce  im- 
mortels. Arc x.tdeDeo  Sor  rails. 

(r.)  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd’hui  perdue,  on 
peut  consulter  saint  Augustin,  de  Civ.  tkt,  VJU,fc;  XII,  10;  de 
Conseiisu  cvnufjeBst.,  i,  23;  saint  cypricn,  de  Yanit.  htol c. 

21  ; Minuriiis  Félix,  Oclav.,  c.  21  ; I.  A.  Fabrtdus,  BlbHolh. 
Grœc  , fl,  in,  17.  T/*  prêtre  égyptien  dont  il  «Mail  parlé  dans 
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vit  à sa  mcre  la  narration  d’un  prcsbtrc  œgyp- 
:.en , tirée  de  leurs  monuments,  tesmoignant 
l'antiquité  de  ceste  nation,  infinie,  et  compre- 
nant la  naissance  et  progrès  des  aultres  pays 
au  vray.  Cicero  et  Diodorus  * disent,  de  leur 
temps,  que  les  Chaldéens  tenoient  registre  de 
quatre  cents  mille  tant  d’ans  ; Aristote,  Pline*, 
et  aultres,  que  7<oroastrc  vivoit  six  mille  ans 
avant  l'aage  de  Platon.  Platon  dict5  que  cculx 
de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires  par  escript 
de  liuict  mille  ans,  et  que  la  ville  d’Athenes 
leut  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais; 
Epicurus,  qu’en  mesme  temps  que  les  choses 
sont  icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont 
toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs 
aultres  mondes  ; ce  qu’il  eust  dict  plus  asseu- 
réement  s’il  eust  veu  les  similitudes  et  conve- 
nances de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occi- 
dentales avccques  le  nostre  présent  et  passé, 
en  de  si  estranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à 
nostre  science  du  cours  de  ceste  police  terrestre, 
Je  me  suis  souvent  esmerveilié  de  veoir,  en  une 
très  grande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les 
rencontres  d’un  si  grand  nombre  d'opinions  po- 
pulaires, monstrueuses,  et  des  mœurs  et  crean- 
ces sauvages,  et  qui  par  aulcun  biais  ne  sem- 
blent tenir  à nostre  naturel  discours.  C’est  un 
grand  ouvrier  de  miracles  que  l’esprit  humain  ! 
Mais  ceste  relation  ajene  sçais  quoy  encoresdc 
plus  hétéroclite  : elle  se  treuve  aussi  en  noms, 
en  accidents  et  en  mille  aultres  choses  : car  on 
y trouva  des  nations  n’ayants,  que  nous  sca- 
chions,  jamais  ouï  nouvelles  de  nous  ; où*  la 
circoncision  estoiten  crédit*;  où  il  y avoitdes 
estats  et  grandes  polices  maintenues  par  des 
femmes,  sans  hommes  ; où  nos  jeusncs  et  nostre 
Cfresme  estoit  représenté,  y adjoustant  l’absti- 

celle  lettres®  nommait  Léon.  Ia  savant  Jablonskv,  Prolegom. 
ad.  Panih.  Ægypt.,  13,  10,  croit  que  la  Icltrc  mémo  était  un 

<*uvr®ge  »i*ocry|j;»c  des  premier^  rhrcticns.j.  V.  L. 

O)  Cic..  de  Divnat.,  1, 19  ; Dtoti .,  II,  51.  C. 

P)  \at.  Jiul.,  XXX,  1.  C. 

(3)  Dans  son  Timàr,  p.  3*4.  C. 

(I)  llontnignc  entasse  Ici  tous  ccs  rapports,  tels  qu'il  les  a 
trouvés  dans  certaines  reto lions , sans  se  mettre  eu  peine 
d’examiner  s'ils  sont  réels,  ou  uniquement  fondés  sur  l'igno- 
rance cl  la  prévention  des  Espagnols.  On  peut  voir  encore  ces 
prétendus  rapports,  détaillés  >'t  pou  près  de  la  même  manière 
que  Montaigne  nous  les  donne  ici,  dans  l 'Histoire  rie  la  Cou- 
qttite  du  Unique,  écrite  par  Antonio  Solis  ; dans  l' Histoire  des 
Guerres  civiles  des  Espagnols  en  Amérique,  ci  traite  du  Com- 
mentaire royal  de  l'U»ca  Garcüasso  de  la  Vcga.  c. 


nencc  des  femmes  : où  nos  croix  cstoionl  en  di- 
verses façons  en  crédit  ; icy  on  en  honoroit  les 
sépultures  ; on  les  appliquoit  là,  et  nommécmcnl 
celle  de  sainet  André,  à se  deffendre  des  visions 
nocturnes,  cl  à les  mettre  sur  les  couches  des 
enfants  contre  les  cncliantements  ; ailleurs,  ils 
en  rencontrèrent  une  de  bois,  de  grande  liaul- 
teur,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye,  et  celle  là 
bien  fort  avant  dans  b terre  ferme  : on  y trouva 
une  bien  expresse  image  de  nos  penitenciers  ; 
l’usage  des  mitres,  le  cœlibat  des  prcsblres, 
l’art  de  deviner  par  les  entrailles  des  animaulx 
sacrifiés,  l'abstincncc  de  toutes  sorte  de  chair 
et  poisson  à leur  vivre;  la  façon  aux  prcsblres 
d’user,  en  officiant,  de  langue  particulière  et 
non  vulgaire;  et  ceste  fantasie,  que  le  premier 
dieu  feust  chassé  par  un  second,  son  frère 
puisné  : qu’ils  feurent  créés  avecqucs  toutes 
commodités,  lesquelles  on  leur  a depuis  re- 
tranchées pour  leur  péché  , changé  leur  ter- 
ritoire et  empiré  leur  condition  naturelle  ; 
qu’aultresfois  ils  ont  esté  submergés  par  l’inon- 
dation des  eaux  célestes;  qu’il  ne  s’en  sauva 
que  peu  de  familles,  qui  se  jeeterent  dans  les 
haults  creux  des  montaignes,  lesquels  creux  ils 
bouchèrent,  si  que  l’eau  n’y  entra  point,  ayant 
enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes  d’animaulx; 
que,  quand  ils  sentirent  1a  pluye  cesser,  ils 
meirent  hors  des  chiens,  lesquels  estants  reve- 
nus nets  et  mouillés,  ils  jugeront  l’eau  n’eslre 
encore  guercs  ahhaisséc;  depuis,  en  ayant  faict 
sortir  d’aultres,  et  les  voyant  revenir  bourbeux, 
ils  sortirent  repeupler  le  monde,  qu’ils  trou- 
vèrent plein  seulement  de  serpents  : on  rencon- 
tra, en  quelque  endroict,  la  persuasion  dujour 
du  jugement,  si  qu’ils  s’offensoient  merveil- 
leusement contre  les  Espaignols,  qui  espan- 
doient  les  os  des  trespassés  en  fouillant  les  ri- 
chesses des  sépultures,  disants  que  ces  os  écartés 
ne  se  pourroient  facilement  rejoindre  ; la  tra- 
ficque  par  eschange,  et  non  anltre;  foires  ri 
marchés  pour  eest  cffect  ; des  nains  et  personnes 
difformes  pour  l’ornement  der  tables  des  princes: 
l’usage  de  la  faulconnerie  selon  la  nature  de 
leurs  oyseaux;  subsides  tyranniques;  délica- 
tesses de  jardinages  ; danses,  sauits  bastcleres- 
ques,  musique  d’instruments,  armoiries;  jeux 
de  paulme,  jeu  de  dés  et  de  sort  auquel  ils  s'es- 
chauffcnt  souvent  jusqu’à  s’y  jouer  eulx  niesmes 
et  leur  liberté;  médecine  non  aultre  que  de 
charmes  : la  forme  d'escrire  par  figures  ; creance 
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d’un  seul  premier  homme  pore  de  touts  les 
peuples;  adoration  d’un  Dieu  qui  vesquit  au- 
trefois homme  en  parfaictc  virginité,  jeusne  et 
penitenee,  preschant  la  loy  de  nature  et  des 
cerimonies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du 
mondesansmort  naturelle  ; l’opinion  des  géants  ; 
l’usage  de  s’enyvrcr  de  leurs  bruvages  et  de 
boire  d’autant;  ornements  religieux  peincts 
d’ossements  et  testes  de  morts,  surplis,  eau 
bencictc,  asperges;  femmes  et  serviteurs,  qui 
se  présentent  à l’envy  b se  brasier  et  enterrer 
nvecques  le  mary  ou  maistre  trespassc  ; loy  que 
les  aisnés  succèdent  à tout  le  bien,  et  n’est  ré- 
servé aulcunc  part  au  puisné,  que  d’obeïs- 
sance;  couslume,  à la  promotion  de  certain 
office  de  grande  auctorité,  que  ccluy  qui  est 
promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le 
sien;  de  verser  de  la  chaulx  sur  le  genouil  de 
■ l’enfant  freschcmcnt  nav,  en  luy  disant  : - Tu 
es  venu  de  pouldre  et  retourneras  en  pouldre  ; » 
l’art  des  augures.  Ces  vains  umbrages  de  nostre 
religion,  qui  se  voyent  en  aulcuns  de  ces 
exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et  la  divi- 
nité : non  seulement  elle  s'est  aulcunement  in- 
sinuée en  toutes  les  nations  infidelies  de  deçà 
par  quelque  imitation,  mais  à ces  barbares 
aussi  comme  par  une  commune  et  supematu- 
rcllc  inspiration;  car  on  y trouva  aussi  la 
creance  du  purgatoire,  mais  d’une  forme  nou- 
velle ; ce  que  nous  donnons  au  feu,  ils  le  don- 
nent au  froid,  et  imaginent  les  âmes  et  purgées 
et  punies  par  la  rigueur  d’une  extrême  froidure  ; 
et  m’advertit  cet  exemple  d’une  aultre  plai- 
sante diversité  ; car,  comme  il  s’y  trouva  des 
peuples  qui  aimoient  à dcffukler  le  bout  de 
leur  membre,  et  en  rctranchoient  la  peau  à la 
mahumetanc  et  à la  juifve,  il  s’y  en  trouva 
d’aultres  qui  faisoient  si  grande  conscience  de 
le  dcffubler  qu'à  tout  des  petits  cordons  ils 
portoient  leur  peau  bien  soigneusement  estirée 
et  attachée  au  dessus,  de  peur  que  ce  bout  ne 
veist  l’air;  et  de  ceste  diversité  aussi,  que, 
comme  nous  honorons  les  roys  et  les  festes  en 
nous  parant  des  plus  honnestes  vestements  que 
nous  ayons,  en  aulcunes  régions,  [tour  mon- 
trer toute  disparité  et  soubmission  à leur  roy, 
les  subjects  se  presentoient  à luy  en  leurs  plus 
vils  habillements,  et  entrants  au  palais  prennent 
quelque  vieille  robe  descbiréc  sur  la  leur  bonne, 
à ce  que  tout  le  lustre  et  l’ornement  soit  au 
maistre.  Mais  suy vons. 


Si  nature  enserre  dans  les  tenues  de  son  pro- 
grès ordinaire,  comme  toutes  aultres  choses, 
aussi  les  creances,  les  jugements  et  opinions 
des  hommes;  si  elles  ont  leur  révolution,  leur 
saison,  leur  naissance,  leur  mort,  comme  les 
choulx  ; si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à sa 
poste.  Quelle  magistrale  auctorité  et  perma- 
nente leur  allons  nous  attribuant?  Si  par  ex- 
périence nous  touchons  à la  main'  que  la 
forme  de  nostre  estre  despend  de  l’air,  du  cli- 
mat et  du  terroir  où  nous  naissons,  non  seule- 
ment le  teinct,  la  taille,  la  complexion  et  les 
contenances,  mais  encore  les  facultés  de  l’amc: 
Et  plaga  cali  non  svlum  ad  rutntr  corporum, 
sed  eliam  animorum  [acil* , dict  Vegccc;  et 
que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d’Athcnes 
choisit,  à la  situer,  une  température  de  pais  qui 
feist  les  hommes  prudents,  comme  les  presbtres 
d’.Egyptc  apprindrent  à Solon3  : Athcnis  tenue 
ccelum;  ex  quoetiam  acutiorcs  putantur  Al- 
tici : crassum  The  bis  ; itaque  pingues  The  boni, 
et  valentes *;  en  maniéré  que,  ainsi  que  les 
fruicts  naissent  divers  et  les  animaulx,  les 
hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux, 
justes,  tempérants  et  dociles  ; icy  subjects  au 
vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à la  paillardise  ; 
icy  enclins  à la  superstition,  ailleurs  à la  mes- 
creanee;  icy  à la  liberté,  icy  à la  servitude; 
capables  d’une  science  ou  d’un  art , grossiers 
ou  ingénieux,  obéissants  ou  rebelles,  bons 
ou  mauvais,  selon  que  porte  l’inclination  du 
lieu  où  ils  sont  assis;  et  prennent  nouvelle 
complexion  si  on  les  change  de  place  comme 
les  arbres,  qui  feusl  la  raison  pour  laquelle  Cy- 
rus  ne  voulut  accorder  aux  Perses  d’abandon- 
ner leur  pais,  aspre  et  bossu,  pour  se  trans- 
porter en  un  aultre  doulx  et  plain,  disant3  que 
les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes 
mois,  et  les  fertiles  les  esprits  infertiles.  Si 
nousveoyonstantost  üeurirunart,  unecrcancc, 
lantost  une  aultre,  par  quelque  influence  cé- 
leste ; tel  siècle  produire  telles  natures,  et  in- 

(I)  y ous  mainknam.' 

(ij  Le  clim|t  ne  contribue  pas  seulement  & la  vigueur  üu 
corps,  mai*  aus-i  à celle  tic  l'esprit.  Vie.,  I,  a. 

(3)  Puto.1  , T n ii Ce.  Voyez  les  Pensées  de  l'iaton , page  304. 
J.  V.  L. 

(4)  L’air  d'Athènes  est  subtil , et  l’on  croit  que  c’est  cc  qu 
donne  aux  Athéniens  tant  de  linesse  : a Thcbcs,  l’air  est  épais  ; 
aussi  les  Thcbains  oul-iis  plus  de  vigueur  que  d'esprit.  Cic., 
de  l' ai o,  c.  4. 

(5)  lia.,  IX,  ISI.J.  T.4. 
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clincr  l’humain  genre  à tel  ou  tel  ply  ; les  esprits 
des  hommes  tantost  gaillards,  tantost  maigres, 
comme  nos  champs,  que  deviennent  toutes  ces 
belles  prérogatives  de  quoy  nous  nous  allons 
llattants  ? Puisqu’un  homme  sage  se  peult 
mcscomplor,  et  cent  hommes  et  plusieurs  na- 
tions, voire  et  l'humaine  nature  selon  nous  se 
mescompte  plusieurs  siècles  en  eccy  ou  en  cela , 
quelle  seureté  avons  nous  que  parfois  elle 
cesse  de  se  mcscompter,  et  qu’en  ce  siecle  elle 
ne  soit  en  mescompte  ? 

11  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de 
nostre  imbécillité,  qucceluy  cy  ne  mérite  pas 
d’eslre  oublié,  que,  par  désir  mesme,  l’homme 
ne  sçachc  trouver  ce  qu’il  luy  fault  ; que,  non 
par  jouissance,  mais  par  imagination  et  par 
souhait,  nous  ne  puissions  cslre  d’accord  de 
ce  de  quoy  nous  avons  besoing  pour  nous  con- 
tenter. Laissons  à nostre  pensée  tailleret  coudre 
à son  plaisir  ; elle  ne  pourra  pas  seulement  dé- 
sirer ce  qui  luy  est  propre,  et  se  satisfaire: 

Quid  enlm  ratione  timemus, 

Aut  cupimus  ? quid  lam  dealro  jxde  concipU,  ul  te. 

Loua  tus  non  pœnileat,  vo tique  peracll  1 * ? 

C’est  pourquoy  Socrates  ne  rcqueroit  les  dieux 
sinon  de  luy  donner  ce  qu’ils  sçavoicnt  lui  estre 
salutaire  : et  la  prière  des  Lacédémoniens3, 
publicque  et  privée,  portoit  simplement,  les 
choses  bonnes  et  belles  leur  estre  octroyées, 
remettant  à la  discrétion  de  la  puissance  su- 
presme  le  triage  et  chois  d’icelles  : 

Conjutjium  pilhnus,  parlutnque  uxoris;  at  illis 

Nolum,  qui  jmeri , qualisque  fulura  sil  uxor*  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  « Que  sa  volonté 
soit  faictc,  » pour  ne  tumber  en  l’inconvcnient 
ipie  les  poètes  feignent  du  roy  Midas.  11  requit 
les  dieux  que  tout  ce  qu’il  loucheroit  se  con- 
vertis! en  or  : sa  prière  feut  exaucée  ; son  vin 
feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  couche, 
et  d’or  sa  chemise  et  son  vestement  ; de  façon 
qu’il  se  trouva  accablé  souhs  la  jouissance  de 
son  désir,  et  estroné  d’une  insupportable  com- 
modité : il  luy  falut  desprier  scs  prières. 

(I)  Est-cc  la  raison  qui  règle  nos  crainlcs  cl  nos  désirs?  Qui 
jamais  conçut  un  projet  son»  des  auspices  assez  favorables 
pour  11c  s'être  pas  repenti  de  l'entreprise,  cl  même  du  succès  ? 
Jiv.,  Sal.,X,4. 

(i)  Plat.  , second  Alcibiade,  p.  42.  C.  * 

(3)  Nous  voulons  une  épouse,  cl  la  voulons  féconde  ; mais  ce 
sont  les  dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère,  quels  seront  les 
enfants.  Jiv.,  SaL,  X,  twa. 


Aitonitus  novitaie  mali,  divesque,  mlserque, 

F.ffmjere  optai  ojxx,  ci/quce  modo  voterai,  o/lil *. 

Disons  de  moy  mesme  : Je  demandois  à la  for- 
tune, aultant  qu’aultrc  chose,  l’ordre  Saincl 
Michel,  estant  jeune  ; car  c’estoit  lors  l’extrenic 
marque  d’honneur  de  la  noblesse  françoise,  et 
très  rare.  Elle  me  l’a  plaisamment  accordé  : au 
lieu  de  me  monter  et  haulser  de  ma  place  pour 
y aveindre , elle  m’a  bien  plus  gracieusement 
traicté , clic  l’a  ravallé  et  rabaissé  jusques  à 
mes  espaules  et  au  dessoubs.  Cleobis  et  liilun  -, 
Trophonius  et  Agamedes*, ayant  requis, ceulx 
là  leur  deesse,  ceuLx  cy  leur  dieu,  d'une  recom- 
pense digtic  de  leur  pieté,  eurent  la  mort  pour 
présent  : tant  les  opinions  celestes  sur  ce  qu'il 
nous  fault  sont  diverses  aux  nostres!  Dieu 
pourroit  nous  octroyer  les  richesses,  les  hon- 
neurs, la  vie  et  la  santé  mesme , quelquefois  à 
nostre  dommage  ; car  tout  ce  qui  nous  est  plai- 
sant ne  nous  est  pas  tousjours  salutaire.  Si,  au 
lieu  de  la  guarison,  il  nous  envoyé  la  mort  ou 
l’empircment  de  nos  maux  : Virga  tua  el  ba- 
culus  tuus  ipm  me  consulata ,?««(',  il  le  faict 
par  les  raisons  de  sa  providence , qui  regarde 
bien  plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu 
que  nous  ne  pouvons  faire  ; et  le  debvons  pren- 
dre en  bonne  part,  comme  d’uncinain  tressage 
et  très  amie; 

Si  cotisillom  iis: 

Permilies  ipsis  expendere  namiitibus,  quid 

Convenlat  uolns,  rebitsque  sil  utile  noslris... 

Carlor  csl  illis  honto  iptam  sibi  * ; 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges, 
c’est  les  requérir  qu’ils  vous  jectent  à une  bat- 
taille,  ou  au  jeu  des  dés,  ou  de  telle  aullre  chose 
de  laquelle  l’yssuc  vous  est  incogneue  et  lefruict 
doubteux. 

Il  n’est  point  de  combat  si  violent  entre  les 
philosophes,  cl  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse 
sur  ta  question  du  souverain  bien  de  l'homme; 
duquel,  par  le  calcul  de  Varro fi,  nasquirent 
deux  cents  quatre  vingt  huict  sectes.  Qui  au- 

(1)  Etonné  <Tun  mal  si  nouveau,  riche  cl  indigent  à la  fois, 
il  voudrait  échapper  5 ses  richesses  cl  déleste  ses  vœux  im- 
prudents. Ovide,  Métam.,  XI,  128. 

(2)  IlËftOD-,  I,  31.J.V.L. 

(3)  Plot.,  Consolation  d Apollonius,  c.  14.  C. 

(I)  Ta  verge  cl  Ion  bilon  m’ont  consolé.  Psulm.,  XXII,  4. 

(3)  Croyez-moi,  blasons  faire  au*  dieux  ; ils  savent  ce  qui 
nous  convient,  ce  qut  peut  nous  dire  utile;  l’homme  leur  Cft 
plus  cher  qu’il  ne  l’est  à lui-même.  Jcv.,  Sal.,  X,  3W. 

(G)  8.  ACCCSIIK,  de  CHU.  Del,  XIX,  3. 
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tem  de  summo  bono  dissentit,  de  tota  philoso- 
phiœ  ratione  disputai1. 

Très  rnihl  eonvtva:  prope  dlssentlre  vldcntur. 

Pose  entes  vario  nuiltum  diversa  palttio: 

Qttid  don ? quld  non  dem?  Hennis  tu  quod  jubet  aller ; 
Qund  pals,  id  sane  est  invtsum  acidumquc  dit  obus': 

nature  debvroit  ainsi  respondre  à leurs  contes- 
tations et  à leurs  débats.  Les  uns  disent  noslrc 
bicnestrc  loger  en  la  vertu  ; d’aultres,  en  la  vo- 
lupté; d'aultres,  pu  consentir  à nature  ; qui  en 
la  science,  qui  à n'avoir  point  de  douleur,  qui 
à ne  sc  laisser  emporter  aux  apparences  ; et  à 
cestc  fantasie  semble  retirer  ccst’  aullre  de 
l'ancien  Pythagoras, 

y H admlrari,  propcrcs  est  un  a,  b’umlrl, 

Solaque , qtue  possit  faecre  et  serrure  beatum i, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  : Aris- 
tote 1 3 * attribue  à magnanimité  n’admirer  rien  : 
et,  disoit  Arcesilaus 5 *,  les  soutènements  et 
l’estât  droict  et  inflexible  du  jugement  estre 
les  biens,  mais  les  consentements  et  applica- 
tions estre  les  vices  et  les  maulx  ; il  est  vray 
qu’en  ce  qu’il  l’cstablissoit  par  axiome  certain, 
il  sc  despartoit  du  pyrrhonisme  : les  pyrrho- 
niens,  quand  ils  disent  que  le  souverain  bien 
c’est  l'ataraxic0,  qui  est  l’immobilité  du  juge- 
ment, ils  ne  l’entendent  pas  dire  d’une  façon 
affirmative  ; mais  le  mesme  branslede  leur  amc, 
qui  leur  faict  fuyr  les  précipices,  et  sc  mettre 
à couvert  du  serein,  ccluy  là  mesme  leur  pré- 
senté ceste  fantasie,  et  leur  en  faict  refuser  une 
aultre. 

Combien  je  desire  que,  pendant  que  je  vis, 
ou  quelque  aultre,  ou  Justus  Lipsius7,  le  plus 
sçavant  homme  qui  nous  reste,  d’un  esprit 

(I)  Or,  dés  qu'on  no  6’accordc  pas  sur  le  souverain  bien, ou 

diffère  d'opinion  sur  toute  la  philosophie.  Cul,  de  Finit)., \\  ! ». 

(3)  11  me  semble  voir  trois  convives  de  goûts  différents  : 
que  leur  donneral-jc  ? que  ne  leur  donnerai-je  pas?  Vous  re- 
fusez cc  qu'un  autre  demande,  cl  ce  que  vous  voulez  déplaît 
aux  deux  autres.  lion.,  fytist.,  11,3,  Gl. 

!3)  Ne  rien  admirer,  Nuinldus,  c’est  presque  le  seul,  moyen 
tTas6urer  son  bonheur,  lion.,  Bpist.,  I,  G,  1. 

( l)  Morale  à Xicomaqtic,  IV,  3,  p.  73,  èd.  de  M.  Corav.  J.  V.L. 

(5j  Sextis  Eitm.,  Pyrrli , lltjpot.,1 , 33.  C. 

(G)  Tranquillité  parfaite. 

(7j  Juste  Lipsc,  savant  neige,  qui  Tut  en  commerce  de  lettres 
avec  Montaigne,  a rempli  du  moins  une  partie  de  cc  vœu  dans 
son  grand  ouvrage  sur  le  stoïcisme,  Manudw  lio  ad  sluicam 
philosophlam.  Ce  travail  ne  parut  qu'en  tGOl,  douze  ans  a pris 
la  mort  de  Montaigne  ; et  Ü est  probable  .qu’il  l'aurait  jhmi  sa- 
tisfait. J.  V.L. 
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très  polv  et  judicieux , vrayement  germain  à 
mon  Turnebus,  cust  et  la  volonté,  et  la  santé, 
et  assez  de  repos  pour  ramasser  en  un  registre, 
selon  leurs  divisions  et  leurs  classes,  sincère- 
ment et  curieusement  autant  que  nous  y pou- 
vons veoir,  les  opinions  de  l'ancienne  philoso- 
phie sur  le  suject  de  nostre  estre  et  de  nos 
mœurs,  leurs  controverses,  le  crédit  et  suitte 
des  parts,  l’application  de  la  vie  des  auctcurs 
et  sectateurs  à leurs  préceptes  ès  accidents  mé- 
morables et  exemplaires  : le  bel  ouvrage  et  utile 
que  ce  seroit  ! 

Au  demourant,  si  c’est  de  nous  que  nous  ti- 
rons le  reglement  de  nos  mœurs,  à quelle  con- 
fusion nous  rejectons  nous?  car  cc  que  nostre 
raison  nous  y conseille  de  plus  vrayscmblable, 
c’est  généralement  à chascun  d’obeïr  aux  lois 
de  son  pais,  comme  porte  l’advis  de  Socrates, 
inspiré,  dict  il,  d’un  conseil  divin  ; et  par  là 
que  vcult  elle  dire , sinon  que  nostre  debvoir 
n’a  aultre  réglé  que  fortuite?  La  vérité  doibt 
avoir  un  visage  pareil  et  universel  : la  droic- 
turc  et  la  justice,  si  l’homme  en  eognoissoit 
qui  eust  corps  et  véritable  essence,  ilne  l’alla- 
cberoit  pas  à la  condition  des  coustumes  de 
cestc  contrée,  ou  de  celle  là;  cc  ne  seroit  pas 
de  la  fantasie  dos  Perses  ou  des  Indes  que  la 
vertu  prendroit  sa  forme.  11  n’est  rien  subjcct 
à plus  continuelle  agitation  que  les  loix  : depuis 
que  je  suis  nay,  j’ay  veu  trois  et  quatre  fois 
rechanger  celles  des  Anglois  nos  voisins  ; non 
seulement  en  subjcct  politique,  qui  est  celuy 
qu’on  vcult  dispenser  de  constance,  mais  au 
plus  important  subjcct  qui  puisse  estre,  à sca- 
voir  de  la  religion 1 : de  quoy  j’ay  honte  et  dés- 
pit,  d’autant  plus  que  c’est  une  nation  à la- 
quelle ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  aullrefois 
une  si  privée  accointance  qu’il  reste  encores 
en  ma  maison  aulcuncs  traces  de  nostre  ancien 
cousinage  : et  chez  nous  icy,  j’ai  veu  telle  chose 
qui  nous  estoit  capitale  devenir  légitime  ; et 
nous,  qui  en  tenons  d’aultres,  sommes  à mesme, 
selon  l’incertitude  de  la  fortune  guerrière  d’es- 
tre  un  jour  criminels  de  leze  majesté  humaine 
et  divine,  noslrc  justice  tumhanl  à la  mercy  de 
l'injustice,  et,  en  l’espace  de  peu  d’années  de 
possession,  prenant  une  essence  contraire. 

(f)  En  effet,  de  IG34&  4 558,  Montaigne  avait  pu  voir  les  An- 
glais» ou  plutrit  la  cour  d'Angleterre,  changer  quatre  fbfc  do 
religion.  J.  V.L. 
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Comment  ponvoit  ce  dieu  ancien'  plus  claire- 
ment accuser  en  l'humaine  cognoissancc  l’igno- 
rance de  l’estre  divin,  et  apprendre  aux  hom- 
mes que  leur  religion  n’estoit  qu’une  picee  de 
leur  invention  propre  & lier  leur  société,  qu’en 
déclarant,  comme  il  feit  à ceulx  qui  en  rcchcr- 
rhoient  l’instruction  de  son  trépied , que  le 
vrayculteà  chascun  csloit  celuv  qu’il  trouvoit 
observé  par  l’usage  du  lieu  où  il  estoit?  O 
Dieu  î quelle  obligation  n’avons  nous  à la  bé- 
nignité de  nostre  souverain  Créateur,  pour 
avoir  desniaisé  nostre  creance  de  ces  vagabon- 
des et  arbitraires  dévotions,  et  l’avoir  logée 
sur  l’eternelle  base  de  sa  saincte  parole  ! Que 
nous  dira  doneques  en  ceste  nécessité  la  phi- 
losophie? « Que  nous  suyvions  les  loix  de  nos- 
tre pais  : • c’est  à dire  ceste  mer  flottante  des 
opinions  d’un  peuple  ou  d’un  prince , qui  me 
peindront  la  justice  d’autant  de  couleurs,  et  la 
reformeront  en  autant  de  visages  qu'il  y aura 
en  eulx  de  changements  de  passion  : je  ne  puis 
pas  avoir  le  jugement  si  flexible.  Quelle  Itonlé 
est  ce  que  je  vcoyois  hier  en  crédit,  et  demain 
ne  l’estre  plus;  et  que  le  traject  d’une  rivière 
faiet  crime  ? Quelle  vérité  est  ce  que  ces  mon- 
taignes  bornent , mensonge  au  monde  qui  se 
tient  au  delà  * ? 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner 
quelque  certitude  aux  loix,  ils  disent  qu’il  y en 
a aulcunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables, 
qu’ils  nomment  naturelles,  qui  sont  empreintes 
en  l’humain  genre  par  la  condition  de  leur 
propre  essence  ; et  de  celles  la,  qui  en  fait  le 
nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus , qui 
moins  : signe  que  c’est  une  marque  aussi  doub- 
teuse  que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desforlunés 
( car  comment  puis  je  nommer  cela,  sinon  des- 
fortune , que  d’un  nombre  de  loix  si  inflny  il 
ne  s’en  rencontre  pas  au  moins  une  que  la  for- 
tune et  témérité  du  sort  ayt  permis  estre  uni- 
versellement reccuc  par  le  consentement  de 
toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis  je,  si  miséra- 
bles, que,  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies, 
il  n’en  y a une  seule  qui  ne  soit  conlrcdictc  et 
desadvouée,  non  par  une  nation,  mais  par  plu- 
sieurs. Or,  c’est  la  seule  enseigne  vraysemhla- 

(I)  Ce  dieu,  c'en  Apollon.  Voyez  xuoraos,  Mémoires [sur 
Sacrale,  I,  3,  l. 

(i)  « PlalsauloJusUcc  qu’une  rivière  ou  une  montngne.lmme! 
Vérité  M-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-driA.  * PensCft  de 

Pascal. 


ble  par  laquelle  ils  "puissent  argumenter  aul- 
cunes loix  naturelles,  que  l’université  de 
l’approbation  : car  ce  que  nature  nous  auroit 
véritablement  ordonné,  nous  l’ensuyvrions 
sans  double  d’un  commun  consentement  ; et 
non  seulement  toute  nation,  mais  tout  homme 
particulier,  rcsscnliroit  la  force  et  la  violence 
que  luy  feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poulserau 
contraire  de  ceste  loy.  Qu’ils  m’en  montrent, 
pour  vcoir,  une  de  ceste  condition.  Protagoras 
et  Ariston  ne  donnoient  aultre  essence  à la  jus- 
tice des  loix  que  l'auctorité  et  opinion  du  lé- 
gislateur ; et  que,  cela  mis  à part,  le  bon  et 
l’honneste  perdoient  leurs  qualités , et  dcmeu- 
roient  des  noms  vains  de  choses  indifférentes  : 
Thrasvmachus,  en  Platon',  estime  qu’il  n’y  a 
point  d’aultrc  droict  que  la  commodité  du  su- 
périeur. ll  n’est  chose  en  quoy  le  monde  soit 
si  divers  qu’en  coustumcs  et  loix  : telle  chose 
est  icy  abominable,  qui  apporte  recommenda- 
tion ailleurs,  comme  en  Lacédémone  la  subti- 
lité de  desrohbcr;  les  mariages  entre  les  pro- 
ches sont  capitalcment  dclïcndus  entre  nous, 
ils  sont  ailleurs  en  honneur  : 

Caiiet  eue  fnunlur, 

In  qulbut  cl  nalo  gaitirlx,  et  itata  pnrentl 

Juntjlhtr,  et  pleins  gemtnato  cresclt  amorc'i 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  com- 
munication de  femmes , traficque  de  volcrics, 
licence  à toutes  sortes  de  voluptés,  il  n'est  rien 
en  somme  si  extrême  qui  ne  se  trouve  reccu 
par  l’usage  de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y a des  loix  naturelles, 
comme  il  se  veoid  es  aultres  créatures  ; mais 
en  nous  elles  sont  perdues , ceste  belle  raison 
humaine  s’ingérant  par  tout  de  maistriscr  et 
commander,  brouillant  et  confondant  le  visage 
des  choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance: 
Pfihil  itaque  amplius  noslrum  est;  quoi  nos- 
Irum  dico  arlis  est(I) * 3.  Les  subjects  ont  divers 
lustres  et  diverses  considérations;  c’est  de  là 
que  s’engendre  principalement  la  diversité 
d'opinions  ; une  nation  regarde  un,subject  par 
un  visage,  et  s’arreslc  à celuy  là  ; l’aultrc  par 
un  aultre. 

(I)  De  ta  B.'| mbl.,  1,  p.  058.  C. 

(9;  II  cm,  «lit-on,  de»  peuple*  o(i  la  mère  s’anlt  ?i  son  fils,  la 
fille  A son  père,  et  où  l’amour  resserre  les  liens  sacrés. de  ,la 
nature.  Or.,  X,  331. 

(3)  il  ne  rcsic  plus  rien  qui  soit  véritablement  nélrc  : coque 
j’appelle  n/'lrc  n’est  qu'une  production  de  Part. 
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Il  n’est  rien  si  horrible  à imaginer  que  de 
manger  son  pere  : les  peuples  qui  avoienl  an- 
ciennement ceste  coustume 1 la  prenoicnt  tou- 
tesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne 
affection  , cherchants  par  là  à donner  à leurs 
progeniteurs  la  plus  digne  et  honorable  sépul- 
ture ; logeants  en  culx  mesmes  et  comme  en 
leurs  moelles  les  corps  de  leurs  peres  et  leurs 
reliques  ; les  vivifiant  aulcunemcnt  et  régéné- 
rants par  la  transmutation  en  leur  chair  vifve, 
au  moyen  de  la  digestion  et  du  nourrissemcnt  : 
il  est  aysé  à considérer  quelle  cruauté  et  abo- 
mination c’eust  esté  à des  hommes  abruvés  et 
imbus  de  ceste  superstition  de  jccter  la  des- 
pouille  des  parents  à la  corruption  de  la  terre, 
et  nourriture  des  bcstes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrccin  la  vivacité, 
diligence,  hardiesse  et  adresse  qu’il  y a à sur- 
prendre quelque  chose  de  son  voisin,  et  l’utilité 
qui  revient  au  public  que  chascun  en  regarde 
plus  curieusement  à la  conservation  de  ce  qui 
est  sien  ; et  estima  que  de  ceste  double  institu- 
tion h assaillir  et  à deffendre  il  s’en  tirait  du 
fruict  à la  discipline  militaire  ( qui  estoit  la 
principale  science  et  vertu  à quoy  il  vouloit 
duire  ceste  nation  ) de  plus  grande  considéra- 
tion que  n’estoit  le  desordre  et  l’injustice  de  se 
prévaloir  de  la  chose  d’aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à Platon  une  robbe 
à la  mode  de  Perse , longue , damasquinée  et 
parfumée  ; Platon  la  refusa , disant  qu’estant 
nay  homme  il  ne  se  restiroit  pas  volontiers  de 
robbe  de  femme  : mais  Aristippus  l’accepta , 
avecqucs  ceste  response  : « Que  nul  accoustre- 
ment  ne  pouvoit  corrompre  un  chaste  cou- 
rage*. «Scs  amis  tansoient  sa  lascheté  de  pren- 
dre si  peu  à cœur  que  Dionysius  luy  eust  cra- 
ché au  visage  : « Les  peschcurs,  dict  il,  souf- 
frent bien  d’estre  baignés  des  ondes  de  la  mer, 
depuis  la  teste  jusqu’aux  pieds,  pour  attraper 
un  goujon3.  » Diogenes  la  voit  ses  choulx,  et  le 
voyant  passer:  * Si  tu  sçavois  vivre  de  choulx, 
tu  ne  ferais  pas  la  cour  à un  tyran  ; » à quoy 
Aristippus  : « Si  tu  sçavois  vivre  entre  les  hom- 
mes, tu  ne  laverais  pas  des  choulx  4.  » Voilà 
comment  la  raison  fournit  d’apparences  à di- 

(I)  Sexto  E una.,Pyrr.IIypoL,  m,  14.  C. 

(3)  Dtoc.  Laerce,  II , 78.  C. 

(.»)  ID.,  II,  67.  C. 

(i)  10.,  II,  68  ; lion.,  Eplst. , 1, 17, 1.  C.  I 
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vers  effects  : c’est  un  pot  à deux  anses,  qu’on 
peult  saisir  à gauche  et  à dextre  : 

Bellum,  o terra  hospita,  portas  : 

Bello  armanlur  equt  ; bcllum  hœc  arment  a mlnanlur. 
Sed  lumen  idem  olim  curru  succedere  suetl 
Quadrupèdes,  et  frenajuyo  concordla  ferre. 

Spes  est  pacit1. 

On  preschoit  Solon  den’espandre  pour  la  mort 
de  son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles: 
« Et  c’est  pour  cela,  dict  il,  que  plus  justement 
je  les  espands,  qu'elles  sont  inutiles  et  impuis- 
santes*. » La  femme  de  Socrates  rengregeoit 
son  dueil  par  telle  circonstance  : Oh  ! qu’injus- 
tement  le  font  mourir  ces  mcschants  juges? 
« Aimerais  tu  doneques  mieulx  que  ce  feust 
justement?»  luy  répliqua  il3.  Nous  portons 
les  aureilles  percées;  les  Grecs  tenoient  cela 
pour  une  marque  de  servitude4.  Nous  nous  ca- 
chons pour  jouir  de  nos  femmes  ; les  Indiens  le 
font  en  public0.  Les  Scythes  immoloicnt  les 
estrangiers  en  leurs  temples;  ailleurs  les  tem- 
ples servent  de  franchise  », 

Inde  furor  vnlgl,  quod  vumina  vlclnornm 
Odit  quisque  locus,  qttum  solos  credat  habendos 
Este  deos,  quos  ipse  colit'. 

J’ay  ouï  parler  d’un  juge,  lequel,  où  il  ren- 
contrait un  aspre  conflict  entre  Bartolus  et  Bal- 
dus  ",  et  quelque  matière  agitée  de  plusieurs 
contrariétés  , mettoit  en  marge  de  son  livre  , 
« Question  pour  l’amy  : « c’est  à dire  que  la 
vérité  estoit  si  embrouillée  et  débattue  qu’en 
pareille  cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  par- 
ties que  bon  luy  semblerait.  Il  ne  tenoit  qu’à 

(I)  Est-ce  donc  h guerre  que  tu  nous  apportes,  à rive  hos- 
pitalière ? c’est  pour  la  guerre  qu’oi»  arme  les  coursiers;  c’est 
h guerre  que  nous  présagent  ces  fiers  animaux.  Mais  quelque- 
fols  aussi  on  les  allèle  à un  char,  et  le  frein  les  habitue  mar- 
cher ensemble  sous  le  même  joug  : j’espère  encore  la  paix. 
Vtnc.,  Enéide,  ni,  539. 

(3)  Dioc.  Laerce,  1, 63.  C. 

(3)  lo.,  II,  35.  C. 

(4)  Sext.  Emfir.  , Pyrrh.  ffypotyp.,  III,  3*  ; Pict.,  Vie  do 
Cicéron,  c.  36;  Jev.,  I,  105,  etc.  J.  V.  L. 

(5)  Sext.  Ew>m.,  ibid.,  I,  14  ; III,  34.  C. 

(C)  lo.,  ibid. 

(7)  Il  règne  entre  certains  peuples  une  haine  furieuse,  parce 
que  les  uns  adorent  des  dieux  que  les  autres  détestent,  et  que 
chacun  pense  qu’il  n’y  a de  dieux  que  les  riens.  Jrv.,  XV  37. 

(R)  Deux  célèbres  Jurisconsultes  du  quatorzième  siècle]  qui 
to>»  deux  se  débordèrent  en  torrent,  dit  Pnsquier,  en  l'e.rpth  a- 
lion  du  droit,  le  premier  naquit  4 Sasso-Perrnto,  ville  d’om- 
bric  ; le  second,  qui  fut  disciple  de  Bariole,  était  de  Pérouse. 

I.  T.  L. 
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faulte  d’esprit  et  de  suffisance,  qo'il  ne  peusf 
înesire  partout,  • Question  pour  l’amy  t • les 
ndvooats  et  les  juges  de  nostre  temps  trouvent 
à toutes  causes  assez  de  biais  pour  les  accom- 
moder où  bon  leur  semble.  A une  science  si  in- 
finie, despen  tant  de  l'auetorilé  de  tant  d'opi- 
nions, et  d’un  subject  si  arbitraire,  il  ne  peult 
estre  qu’il  n’en  naisse  une  confusion  exlreme 
de  jugements  : aussi  n'est  il  gneres  si  clair  pro- 
cès auquel  les  advis  ne  se  trouvent  divers  : ce 
qu’une  compaignie  a jngé , l’aullre  le  juge  au 
contraire,  et  elle  mesmeau  contraire  une  aultre 
fois.  De  quov  nous  veoyons  des  exemples  or- 
dinaires, par  reste  licence,  qui  tache  merveil- 
leusement la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre 
de  nostre  justice,  de  ne  s’arrester  aux  arrests 
et  courir  desuns  aux  aultres  juges  pour  décider 
d’une  mesme  cause. 

Quant  à la  liberté  des  opinions  philosophiques 
touchant  le  vice  et  la  vertu,  c’est  chose  où  il 
n’est  besoing  de  s’estendre  et  où  il  se  treuve 
plusieurs  advis  qui  valent  mieulx  tous  que  pu- 
bliés aux  foibles  esprits.  Arcesilaus disoit 1 n’es- 
tre  considérable  en  la  paillardise  de  quel  costé 
et  par  où  on  le  l'eust  : Et  obsemas  voluplates, 
si  natura  requirit,  non  genere,  aul  loco,  aut 
ordine,  ted  forma,  (elate,  figura,  metiendas 
Epicurus  putat — Ne  amores  quidem  sanclos 
a sapiente  aliénas  esse  arbritranlur. ...  Qua- 
ramus,  ad  quam  usque  letatem  juvenes  amandi 
sint  *.  Ces  deux  derniers  lieux  stoïques,  et,  sur 
ce  propos,  le  reproche  de  Dicæarclius  à Platon 
mesme  3,  montrent  combien  la  plus  saine  phi- 
losophie souffre  de  licences  csloingnées  de  l’u- 
sage commun,  et  excessifves. 

Ees  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  pos- 
session et  de  l’usage;  il  est  dangereux  de  les 
ramener  à leur  naissance  : elles  grossissent  et 
s'annobiissent  en  roulant,  comme  nos  rivières; 

(l)  Pllt.,  Ilêyleset  Préceptes  de  santé, c.ü.  liais  le  philosophe 
Arcésilas  ne  dit  cela  que  pour  blâmer  egalement  toute  aorte 
de  débouche.  Il  souloH  dire  contre  if*  paillard*  et  Imrwvens 
qu'il  ne  peull  chaloir  de  quel  coite  on  le  soit,  pour  ce  qu'a  y a 
(ajoute  Plutarque  ûdèlctncui  traduit  pnr  Amyot  ) autant  de 
mal  à l'un  qu'à  t’aultre.  C. 

(4J  A I cgard  de»  plaisirs  otncèoe»,  Epieu re  peine  que,  «J  ta 
nature  le»  demande,  U faut  moins  s'arrêter  à la  naitwauce  et 
au  rang  qu'à  l'àge  cl  à la  figure.  C<c.,  Twrc.  qnœet.,  v,»,- 
Lcs  stoïciens  ne  |tenseul  pas  que  de»  amour»  saintement  ré- 
git1» soient  interdits  au  Mge.  Ou  , de  f mU>,  lumen,  et  mol.,111, 
SO. — Voyons  {disent  le*  stoïcien*)  jusqu'à  quel  âge  on  doit  ai- 
mer les  jeunes  gens.  Se*.,  Epiât.  143. 

(3)  Ctc.,  Tusc.  quant.,  IV,  34.  C. 


suyvetles  contremont  Jusques  à leur  source,  ce 
n’est  qu’un  petit  sourgeon  d’eau  à peine  reco- 
gnoissable,  qui  «'enorgueillit  ainsin  et  se  forti- 
fie en  vieillissant.  Veoyez  les  anciennes  consi- 
dérations qui  ont  donné  le  premier  bransle  àce 
fameux  torrent,  plein  dedignité,d'borrcur  et  de 
reverence  ; vous  les  trouverez  si  legieres  et  si 
délicates  que  ces  genls  icy,  qui  puisent  tout 
et  le  ramènent  à la  raison,  et  qui  ne  reccoivent 
rien  par  auctorité  et  à crédit,  il  n’est  pas  mer- 
veille s’ils  ont  leurs  jugements  souvent  très 
csloingnés  des  jugements  publicques.  Gents  qui 
prennent  pour  patron  l’image  première  de  na- 
ture, il  n'est  i>as  merveille  si,  en  la  plusparl  de 
leurs  opinions,  ilsgaucbissenllavoye  commune, 
comme  pour  exemple  peu  d'entre  eulx  cusseut 
approuvé  les  conditions  conlrainctcs  de  nos 
mariages  ; et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes 
communes  et  sans  obligation  : ils  refusoient  nos 
cerimonies;  Chrysippus  disoit 1 qu'un  philoso- 
phe fera  une  douzaine  de  culebutles  en  public, 
voire  sans  haull  de  chausses,  pour  une  douzaine 
d’olives;  à peine eust  il  donné  advisà  Clisthènes 
de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  à llippo- 
clides1,  pour  luy  avoir  veu  faire  l'arbre  four- 
ché sur  une  table.  Me! rodes  lasclia  un  peu  in 
discrètement  un  pet,  en  disputant,  en  présence 
de  son  escbolc,  et  se  tenoit  en  sa  maison  ca- 
ché de  honte , jusques  à ce  que  Cratès  le  feut 
visiter,  et  adjousiant  à ses  consolations  et  rai- 
sons l'exemple  de  sa  liberté,  se  mettant  à peler 
à l’envy  avecques  luy,  il  luy  esta  ce  scrupule, 
et,  de  plus,  le  retira  à sa  secte  stoïque,  plus 
franche,  de  la  secte  peripatetique  plus  civile, 
laquelle  jusques  lors  il  avoit  suivy  J.  Ce  que 
nous  appelions  honnesteté,  de  n’oser  faireà  des- 
couvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à 
couvert,  ils  l’appelloient  sottise  ; et  de  faire  le 
fin  à taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  cous- 
tume  et  nostre  désir  publient  et  proclament  de 
nos  actions,  ils  l’estimoient  vice  : et  leur  sem- 
bloit  que  c’estoit  affoler4  les  mystères  de  Venus 
que  de  les  exposer  à la  voue  du  peuple  : et  que 
tirer  ses  jeux  hors  du  rideau,  c’estoit  les  avi 
lir  : c’est  chose  de  poids  que  la  honte,  la  rece 
lation,  réservation,  circonscription,  parties  de 
l’estimation  : que  la  volupté  très  ingenieuse- 

(1)  Plut.,  CtmiretiBsdes  phiumptiu  stoïques, c.  St.  C. 

(i)  Ile..,  vi,  ce.  j.  v.  L 

(3)  Dioc.  Ue.ce,  vi,  w c. 

(4)  Blesser. 
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nient  faisoit  instance,  sous  le  masque  de  la  ver- 
tu, de  n’eslre  prostituée  au  milieu  des  quarre- 
foura,  foulée  des  pieds  et  des  yeulx  de  la  com- 
mune, trouvant  à dire  la  dignité  et  commodité 
de  ses  cabinets  accouslumés.  De  là  disent  aul- 
cnns  que  d'oster  les  bordels  publicqurs  c'est 
non  seulement  espandre  partout  la  paillardise 
qui  estoit  assignée  à ce  lieu  là,  mais  encore  ai- 
guillonner les  hommes  vagabonds  et  oisifs  à ce 
vice,  par  la  nialaysance  : 

Vrerhut  et  Au/l  dite,  qui  tir,  Scœvlne,  fuit  H : 

Rivallt  fuerat  qui  mut,  ille  vlr  ni. 

Cur  aliéna  plaça  tlbl,  quar  tua  non  place i i uor? 
Xumquid  securus  non  poiei  arriçere  1 f 

Ceste  expérience  se  diversifie  en  mille  exem- 
ples : 

Niillut  In  i rrbe  fuit  tota,  qui  tangere  vcllet 
l.Jorrm  gratis , Cœriliane,  tuant, 

Dum  licuit  : ud  nune,  potilis  rutmiitlmt,  ingens 
farta  fututorum  est.  Ingénions  tamo  et'. 

On  demanda  à un  philosophe  qu’on  surprit  à 
mesme , « ce  qu’il  faisoit  : » il  respondit  tout 
froidement,  * Je  plante  un  homme*:*  ne  rou- 
gissant non  plus  d’est  rc  rencontré  en  cela  que 
si  on  l’eust  trouvé  plantant  des  aulx. 

C’est,  comme  j’estime,  d’une  opinion  tendre, 
respectueuse,  qu’un  grand  et  religieux  aucteur4 
tient  ceste  action  si  nécessairement  obligée  à 
l’occultation  et  à vergongne  qu’en  la  licence 
des  embrassements  c\ niques  il  ne  se  peult  per- 
suader que  la  besongne  en  veinst  à sa  fin,  ains 
qu’elle  s’arrestoit  à représenter  des  mouvements 
lascifs  seulement,  pour  maintenir  l’impudence 
de  la  profession  de  leur  eschole  ; et  que,  pour 
eslancer  ce  que  la  honte  avoit  contrainct  et  re- 
tiré, il  leur  estoit  encoresaprèsbesoingdecher- 
chcr  l’umbre.  Il  n’avoit  pas  veu  assez  avant 

(l)  Jaitls  mari  d'Aufldia,  Scéviuu»,  le  voilà  sou  galant,  Aujour- 
d’hui qifollc  est  la  femme  de  ion  rival.  Elle  le  déplaisait  quand 
elle  était  à loi  : cfoù  vient  qu’elle  le  plaît  depuis  qu’elle  est  à 
un  autre  ? es-tu  donc  hnpul&sant  dès  que  tu  n’a»  rien  A crain- 
dre? Mart.,  111,  70. 

(a)  Han»  loule  la  vide,  0 CériUanu»!  il  ne  s’«t  trouvé  per- 
sonitc  qui  vot  lûi  qraiit  approcher  de  ta  femme,  tant  qu'on  eu 
avait  la  libcr:é;  mais,  depuis  que  lu  la  fais  garder,  les  amants 
l'assiègent  : tu  es  un  homme  Ingénieux  ! Haut.,  1, 74. 

(3)  Ce  conle  qu'on  fait  «te  Diogène  le  cynique  se  débite  tous 
le»  jours  en  conversation,  et  a passé  dans  plusieurs  livre»  mo- 
dernes ; mais  si  l’on  en  croit  Bayle  , * Il  n'est  fondé  sur  le  té- 
moignage d’aucun  ancien  écrivain.  » Voyez  son  Dictionnaire, 
art.  Hipparehla,  rem.  D,  p.  1473,  édit,  de  17».  C. 

(4)  S.  Arcmm.  de  Civil.  Del,  XIV,».  Le  pafsago  latin  decc 
faim  évêque  est  pour  le  moins  aussi  licencieux  que  te  françuis 
de  Mouiaiguc.  C. 


en  leur  desbauehe,  car  Diogenes,  csereeant  en 
public  sa  masturbation,  faisoit  souhait,  en  pré- 
sence du  peuple  assistant,  « de  pouvoir  ainsi 
saouler  son  ventre  enr  le  frottant.  < • A ceulx 
qui  iuy  demandoient  pourquov  il  ne  cherchoit 
lien  plus  commode  à manger  qu'en  pleine  rue  : 

» C’est , respondoit  il , que  j’ay  faim  en  pleine 
rue  ».  » Les  femmes  philosophes,  qui  se  mos- 
ioieut  à leur  secte,  se  mesloient  aussi  à leur 
personne,  en  tout  lieu,  sans  discrétion;  et  Hip- 
parchia  ne  feust  receue  en  la  société  de  Cratès, 
qu’à  condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les 
uz  et  couslumes  de  sa  réglé  3.  Ces  philosophes 
iey  donnaient  extrême  prix  à la  vertu,  et  re- 
fusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la  morale, 
si  est  ce  qu’en  toutes  actions  ils  attribuoient  la 
souveraine  auclorité  à l'eslcclion  de  leur  sage, 
et  au  dessus  des  loix  ; et  n'ordonnoient  aux  vo- 
luptés aultre  bride  que  la  modération  et  la 
conservation  de  la  liberté  d'aultruy. 

Heraclitus  et  Protagoras4,  de  ce  que  le  vin 
semble  amer  au  malade  et  gracieux  au  sain, 
l’aviron  tortn  dans  l’eau  et  droict  à ceulx  qui  le 
veoyenl  hors  de  là , et  de  pareilles  apparences 
contraires  qui  se  treuvent  aux  subjects,  argu- 
mentèrent que  touts  subjects  avoient  en  euix 
les  causes  de  ces  apparences,  et  qu’il  y avoit  au 
vin  quelque  amertume  qui  se  rapportoit  an 
gousl  du  malade;  l’aviron,  certaine  qualité 
courbe  se  rapportant  à celuy  qui  le  regarde 
dans  l'eau;  et  ainsi  de  tout  le  reste;  qui  est 
dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  et  par  con- 
séquent rien  en  aulcune;  car  rien  n’est  où  tout 
est. 

Ceste  opinion  me  ramentoit  l’expcrience  que 
nous  avons,  qu’il  n’est  aulcun  sens  ny  visage, 
ou  droict,  ou  amer,  ou  doulx,  ou  courbe,  que 
l’esprit  humain  ne  treuve  aux  eseripts  qu'il  en- 
treprend de  fouiller;  en  la  parole  la  plus  nette, 
pare  et  parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de 
faulseté  et  de  mensonge  a l’on  faict  naistre? 
quelle  heresie  n’y  a trouve  des  fondements 
assez  et  tesmoignages  pour  entreprendre  et  pour 
se  maintenir?  C’est  pour  cela  que  les  aucteurs 
de  telles  erreurs  ne  se  veulent  jamais  despartir 
de  ceste  preuve  du  lesmoignage  de  l’interpre- 
tation  des  mots.  Un  personnage  de  dignité,  me 

(I)  Dion.  I.aehce,  VI,  sa  C. 

(1)  In.,  VII,  08.  C. 

(Si  lo.,  VI,  90.  C. 

(*}  Soit.  £*rut-,  Pgrrh.  Bypot,,  1, 39  cl  39.  C. 
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voulant  approuver  par  auctorité  reste  queste 
de  la  pierre  philosophale  où  il  est  tout  plongé, 
m’allégua  dernièrement  cinq  Ou  six  passages  de 
la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s’estre  première- 
ment fondé  pour  la  deseharge  de  sa  conscience 
(car  il  est  de  profession  ecclesiastique)  ; et  à la 
vérité,  l’invention  n’en  estoit  pas  seulement 
plaisante,  mais  cneores  bien  proprement  ac- 
commodée à la  deffense  de  ceslc  belle  science. 

Par  ceste  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables 
divinatrices;  il  n'est  prognostiqueur,  s’il  a ceste 
auctoritéqu’on  le  daigne  feuilleter,  et  rechercher 
curieusement  touts  les  plis  et  lustres  de  ses  pa- 
roles, à qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on  voul- 
dra,  comme  aux  Sibylles;  il  y a tant  de  moyens 
d’interprétation  qu'il  est  malaysé  que,  de  biais 
ou  de  droict  fil,  un  esprit  ingénieux  ne  ren- 
contre en  tout  subject  quelque  air  qui  luy  serve 
à son  poinct  ; pourtant  se  treuve  un  style  nu- 
bileux  et  doubteux  en  si  frequent  et  ancien 
usage*.  Que  l’aucteur  puisse gaigner  cela,  d’at- 
tirer et  embesongner  à soy  la  postérité,  ce  que 
non  seulement  la  suffisance,  mais  autant  ou 
plus  la  faveur  fortuite  de  la  matière  peult  gai- 
gner ; qu'au  demourant  il  se  présente,  par  bes- 
tisc  ou  par  finesse,  un  peu  obscurément  et  di- 
versement, ne  lui  chaille;  nombre  d’esprits,  le 
beluttants  et  secouants,  en  exprimeront  quan- 
tité de  formes,  ou  selon,  ou  à costé,  ou  au 
contraire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes 
honneur;  il  se  verra  enrichy  des  moyens  de  ses 
disciples,  comme  les  regents  du  landy*.  C’est 
ce  qui  a faict  valoir  plusieurs  choses  de  néant, 
qui  a mis  en  crédit  plusieurs  escripts,  et  les  a 
chargés  de  toute  sorte  de  matière  qu’on  a voulu  ; 
une  mesme  chose  recevant  mille  et  mille,  et 
autant  qu’il  nous  plaist  d’images  et  considéra- 
tions diverses. 

Est  il  possible  qu’Homere  ayt  voulu  dire  tout 
ce  qu’on  lui  faict  dire,  et  qu’il  se  soit  preslé  à 
tant  et  si  diverses  figures,  que  les  théologiens, 

(!)  C'est-A-dire  voilà  pourquoi  te  style  obscur  et  équivoque 
est  d’un  uswjc  si  frCtfueni  et  si  ancien. 

(4)  Lundi)  ou  landii  se  prend  id  pour  1e  salaire  que  les  éco- 
liers donnaient  k leur  mnlirc.  Il  signifie  aussi  la  foire  de  Saint- 
Denis.  Voyez  Mf.’iAGE,  dans  son  Dictionnaire  Htjmolo  iqne.  C. 
— Costc  aurait  drt  ajouter  que  ce  salaire,  on  présent  du  Landy, 
s'appelait  ainsi  parce  qu’il  se.  donnait  à l'époqoe  de  la  fcte  et 
de  la  foire  du  Laïuty  ; que  c'est  pour  cela  qu'on  traduisait,  en 
latin,  landy  par  miner  roi;  et  qu’on  appelait,  en  tenue  d'éco- 
lier, frlppc-tandis,  les  écoliers  qui  frustraient  leurs  régents  de 
ce  présent.  E.  J. 


législateurs,  capitaines,  philosophes,  toute  sorte 
de  gents  qui  traictent  sciences,  pour  diverse- 
ment et  contrairement  qu’ils  les  traictent,  s’ap- 
puvent  de  luy,  s’en  rapportent  à luy?  maislre 
general  à touts  offices,  ouvrages  et  artisans; 
general  conseiller  à toutes  entreprinses;  qui- 
conque a eu  besoin  d’oracles  et  de  prédictions 
en  y a trouvé  pour  son  faict.  l!n  personnage 
sçavant,  et  de  mes  amis,  c’est  merveille  quels 
rencontres  et  combien  admirables  il  y faict 
naistre  en  faveur  de  nostre  religion;  et  ne  se 
peult  ayséement  despartir  de  ceste  opinion,  que 
ce  ne  soit  le  desseing  d’Homcre  ; si  luy  est  eest 
aucteur  aussi  familier  qu’à  homme  de  nostre 
siecle;  et  ce  qu’il  treuve  en  faveur  de  la  nostre, 
plusieurs  anciennement  l’avoient  trouvé  en  fa- 
veur des  leurs.  Voyez  demener  et  agiter  Platon  ; 
chascun,  s’honorant  de  l’appliquer  à soy,  le 
couche  du  costé  qu’il  le  veult  ; on  le  promeinc 
et  l’insere  à toutes  les  nouvelles  opinions  que  le 
monde  receoit;  et  le  differente  l’on*  à soy 
mesme,  selon  le  different  cours  des  choses;  l’on 
faict  desadvouer  à son  sens  les  mœurs  licites  en 
son  siecle,  d’autant  qu’elles  sont  illicites  au 
nostre;  tout  cela,  vifvement  et  puissamment, 
autant  qu’est  puissant  et  vif  l'esprit  de  l’inter- 
pretc.  Sur  ce  mesme  fondement  qu’avoit  Hera- 
clitus1  et  ceste  sienne  sentence,  » Que  toutes 
choses  avoient  en  elles  les  visages  qu’on  y trou- 
voit.  » Dcmocritus  en  tiroit  une  toute  contraire 
conclusion,  c’est  ■ que  les  subjects  n’avoient 
du  tout  rien  de  ce  que  nous  y trouvions;  « et, 
de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  à l’un  et  amer  à 
l’aultrc,  il  argumentait  qu’il  n’estoit  ni  doulx 
ni  amer5.  Les  pyrrhouiens  diroient  qu’ils  ne 
sçavcnt  s’il  est  doulx  ou  amer,  ou  ny  l’un  ny 
l’aultrc,  ou  touts  les  deux  ; car  ceulx  cy  gaignenl 
tousjours  le  hault  poinct  de  la  dubitation.  I-es 
cyrenaiens  * tenoient  que  rien  n’estoit  percep- 
tible par  le  dehors,  et  que  cela  estoit  seulement 
perceptible  qui  nous  touchoit  par  l’interne  at- 
touchement, comme  la  douleur  et  la  volupté, 
ne  recognoissants  ny  ton,  ny  couleur,  mais  cer- 
taines affections  seulement  qui  nous  en  venoient, 
et  que  l'homme  n'avoit  aultre  siégé  de  son  ju- 
gement. Protagoras  estimoit  « eslre  vray  à 

(l  'i  TA  on  lç  met  m opposition  avec  lui-méme,  eic. 

{i)  SlXT.  Eut.  Pyrrh.llypol.,  1,49.  C.* 

(S)  lu.,  cuir.  Math.,c.  103.  G. 

(4)  ou  cyràMâquti,  Voyez  Cic.,  Açadàniqiux,  il.  7.  C. 
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chascun  ce  qui  semble  à chascun*.  « Les  épicu- 
riens logent  au*  sens  tout  jugement,  et  en  la 
notice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon*  a 
voulu  le  jugement  de  la  vérité  et  la  vérité 
mesme,  retirée  des  opinions  et  des  sens,  appar- 
tenir à l'esprit  et  à la  cogitation. 

Ce  propos  m’a  porté  sur  la  considération  des 
sens,  ausqucls  gist  le  plus  grand  fondement  et 
preuve  de  nostre  ignorance.  Tout  ce  qui  se  cog- 
noist,  il  se  cognoist  sans  double  par  la  faculté 
du  cognoissant  ; car,  puisque  le  jugement  vient 
de  l'operation  de  celuy  qui  juge,  c’est  raison 
que  ceste  operation  il  la  parface  par  ses  moyens 
et  volonté,  non  par  la  conlraincte  d’aullruy, 
comme  il  adviendroit  si  nous  cognoissions  les 
choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  es- 
sence. Or,  toute  cognoissance  s'achemine  en 
nous  par  les  sens  ; cc  sont  nos  maistres  : 

Via  qua  munlta  fidel 

Pro.rima  fert  humanum  in  pectus,  icmplaque  menti*3 : 

la  science  commence  par  eulx  et  se  rcsoull  en 
eulx.  Après  tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus 
qu’une  pierre  si  nous  ne  sçavions  qu’il  y a son, 
odeur,  lumière,  saveur,  mesure,  poids,  mollesse, 
dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure,  largeur, 
profondeur-,  voilà  le  plan  et  les  principes  de 
tout  le  basliment  de  nostre  science;  et  selon 
aulcuns,  science  n’est  rien  aultre  chose  que 
sentiment.  Quiconque  ne  peult  poulser  à con- 
tredire les  sens,  il  me  tient  à la  gorge;  il  ne  me 
sçauroit  faire  reculer  plus  arriéré  ; les  sens  sont 
le  commencement  et  la  fin  de  l’humaine  cog- 
noissance : 

Invente*  prtmii  ob  tentibut  eut  crealam 

Solittam  verl;  neque  sentut  poste  refelli... 

Qnitt  majore  ftdc  porro,  quant  tentai,  haberi 

Débet  ir 

Qu’on  leur  attribue  le  moins  qu’on  pourra, 
tousjours  fauldra  il  leur  donner  cela  que,  par 
leur  voveet  entremise,  s’achemine  toute  nostre 
instruction.  Cicerodict5quc  Chrysippus,  ayant 
essayé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et  de 

(I)  Ctc. , Acad. , II,  te.  c. 

(S)  C'esl  le  résultat  de  cc  que  Maton  dit  au  long  dans  le  Phe- 
don,  p.  Gfl,  clc.,  et  dai»  le  TtuMHe,  p.  196,  etc.  C. 

(3)  Cc  sont  les  vole#  par  lesquelles  l'évidence  pénètre  dans  le 
sanctuaire  de  l'esprit  humain.  Llc*.,  v,  tocs. 

(4‘,  Vous  serez  convaincu  que  la  connaissance  de  la  vérité 
nous  vient  primitivement  des  sens,  et  qu'on  ne  peut  en  récu- 
ser le  témoignage...  Quel  autre  guide  mérite  plus  notre  con- 
fiance ? Lee.,  iv,  479,  ifa. 

(S)  Academ.,  Il,  97.  C. 
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leur  vertu,  se  représenta  à soy  mesme  des  ar- 
guments au  contraire  et  des  oppositions  si  vehe- 
mentes qu’il  n’y  peut  satisfaire  : surquoy  Car- 
neades,  qui  maintenoit  le  contraire  party,  se 
vantoit  de  se  servir  des  armes  mesmes  et  pa- 
roles de  Chrysippus  pour  le  combattre;  et  s’es- 
crioit  à ceste  cause  contre  luy  : « O misérable, 
ta  force  t’a  perdu 1 !»  11  n’est  aulcun  absurde, 
selon  nous,  plus  extreme  que  de  maintenir  que 
le  feu  n’eschauffe  point,  que  la  lumière  n’es- 
claire  point,  qu’il  n’y  a point  de  pesanteur  au 
fer  ny  de  fermeté,  qui  sont  notices  que  nous 
apportent  les  sens;  ny  creance  ou  science  en 
l’homme  qui  se  puisse  comparer  à celle  là  en 
certitude. 

La  première  considération  que  j’ay  sur  le 
subject  des  sens  est  que  je  mets  en  double  que 
l’homme  soit  pourveu  de  touts  sens  naturels. 
Je  veois  plusieurs  animauix  qui  vivent  une  vie 
entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue,  aul- 
tres  sans  l’ouïe:  qui  sçait  si,  à nous  aussi,  il  ne 
manque  pas  encores  un,  deux,  trois  et  plusieurs 
aultres  sens?  car,  s’il  en  manque  quelqu’un , 
nostre  discours  n’en  peult  descouvrir  le  default. 
C’est  le  privilège  des  sens  d’estre  l’extreme 
borne  de  nostre  appercevance;  il  n’y  a rien  au 
delà  d’eulx  qui  nous  puisse  servir  à les  descou- 
vrir,  voire  ny  l’un  des  sens  ne  peult  descouvrir 
l’aultre: 

An  poierunt  oculos  oures  reprehendere  ? an  avrei 
Tacius?  an  hune  porro  laclttm  tjpor  arguct  orisf 
An  confuiabunt  nurcs,  oculive  revinccni  * f 

ils  font  trestouts  la  ligne  extreme  de  nostre  fa- 
culté;, 

Seortum  cuique  potestat 
Divisa  est,  tua  vis  cuique  est J. 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à un  homme 
naturellement  aveugle  qu’il  n’y  veoid  pas  ; im- 
possible de  luy  faire  désirer  la  veue  et  regret- 
ter son  default  : parquoy  nous  ne  debvons  pren- 
dre aulcune  asscurance  de  cc  que  nostre  ame 
est  contente  et  satisfaite  de  ceulx  que  nous 
avons  ; veu  qu'elle  n’a  pas  de  quoy  sentir  en 
cela  sa  maladie  et  son  imperfection  si  elle  yest. 
Il  est  impossible  de  dire  chose  à cest  aveugle 

(I)  Pur.,  Contredite  det  pbilotop/iet  sltAqttcs,  e.  9.  C. 

(Si  L’ouïe  pourra-t-elle  rectifier  la  -rue,  et  le  toucher  l’outef 
te  gortt  nous  préservera-t-fl  des  surprises  du  tact  - l'odorat  et 
laitue  pourront-ils  1c  reformer- Liai.,  IV,  487. 

(S)  Chacun  d'eux  a sa  puissance  à part  et  sa  force  particu- 
lière. 10.,  Ibid-,  r.  490. 
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par  discours,  argument  ny  similitude,  qui  loge 
en  son  imagination  aulcune  appréhension  de 
lumière,  de  couleur  et  de  veue  : il  n’y  a rien 
plus  arriéré  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évi- 
dence. Les  aveugles  nays  qu’on  veoid  désirer 
à veoir,  ce  n’est  pas  pour  entendre  ce  qu’ils  de- 
mandent : ils  ont  apprins  de  nous  qu’ils  ont  à 
dire  quelque  chose,  qu’ils  ont  quelque  chose  à 
désirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment 
bien,  et  ses  effects  et  conséquences;  mais  il  ne 
sçavent  pourtant  pas  que  c’est,  ny  ne  l’ap- 
prehendent  ny  près  ny  loing. 

J’ny  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison, 
aveugle  nav , au  moins  aveugle  de  telaagequ’il  ne 
sçait  que  c’est  que  de  veue  ; il  entend  si  peu  ce 
qui  luy  manque  qu’il  use  et  se  sert  comme 
nous  des  paroles  propres  au  veoir  et  les  appli- 
que d'une  mode  toute  sienne  et  particulière. 
On  lui  presentoit  un  enrant,  duquel  il  estoit 
parrain;  l’ayant  prins  entre  ses  bras;  « Mon 
Dieu,  dict  il,  le  bel  enfant!  qu’il  le  faict  beau 
veoir!  qu'il  ale  visage  gay!  * Il  dira,  comme 
l'un  d’entre  nous:  « Ceslc  salle  a une  belle 
veue  ; il  faict  clair  ; il  faict  beau  soleil.  » Il  y a 
plus  ; car,  parce  que  ce  sont  nos  exercices  que 
la  chasse,  la  paulme,  la  bute*,  et  qu’il  l'a  oui 
dire,  il  s’y  affectionne,  s’y  empesche  et  croit  y 
avoir  la  mesme  part  que  nous  y avons  : il  s’y 
picque  et  s’y  plaist , et  ne  les  receoit  pourtant 
que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  que  voylà  un 
lievre,  quand  on  est  en  quelque  belle  esplanade 
où  il  puisse  picquer;  et  puis  on  luy  dict  enco- 
rcs  que  voylà  un  lievre  prins  : le  voylà  aussi 
fier  de  sa  prinse  comme  il  oit  dire  aux  aultres 
qu’ils  le  sont.  L’esteuf1,  il  le  prend  à la  main 
gauche  et  le  poulse  à tout  sa  raquette  : de  la 
harquebuse,  il  en  tire  à l’adventure  et  se  paye 
de  ce  que  sesgents  luy  disent  qu’il  est  ouhaull 
ou  costier3. 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une 
sottise  pareille,  à faulte  de  quelque  sens,  et  que 
par  ce  default  la  pluspart  du  visage  des  choses 
nous  soit  caché?  Que  sçait  on  si  les  difficultés 
que  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de 
nature  viennent  de  là?  et  si  plusieurs  effects 
des  animaulx , qui  excédent  nostre  capacité, 

(IJ  La  bute:  Ce  mot  a slfrntflé.  I®  la  buttn  oü  Ton  tire  de  Tar- 
quebuse  ; 4*  l'exercice  m£me  de  l'arquebuse  ; c'est  dans  ce 
dernier  sens  qu'U  est  pris  id.  E.  J. 

(4)  Dille  pour  le  Jeu  de  paume. 

(Jj  Qu  H a Hré  haut,  on  A cAlé/iu  but.  E.  J. 
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sont  produicts  par  ta  faculté  de  quelque  sens 
que  nous  ayons  à dire1?  et  si  aulcuns  d’entre 
eulx  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen,  et 
plus  entière  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la 
pomme  par  touts  nos  sens1;  nous  y trouvons 
de  la  rougeur,  de  la  polisseurs,  de  l’odeur  et  de 
la  doulceur:  oultre  cela,  elle  peult  avoir  d’aul- 
tres  vertus,  comme  d’asseicher  ou  restreindre, 
ausquelles  nous  n'avons  point  de  sens  qui  se 
puisse  rapporter.  Les  propriétés  que  nous  ap- 
pelons occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à 
l'aimant  d’attirer  le  fer,  n’est  il  pas  vraysem- 
blable  qu’il  y a des  facultés  sensitifves  en  na- 
ture propres  à les  juger  et  à les  appercevoir,  et 
que  le  default  de  telles  facultés  nous  apporte 
l'ignorance  de  la  vraye  essence  de  telles  cho- 
ses? C’est,  à l’adventure,  quelque  sens  parti- 
culier qui  descouvre  aux  coqs  l’heure  du  malin 
et  de  minuict  et  les  esmeut  à chanter;  qui  ap- 
prend aux  poules,  avant  tout  usage  et  expé- 
rience, de  craindre  un  esparvier  et  non  un’oye 
ny  un  paon,  plus  grandes  bestes  ; qui  adverlit 
les  poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat 
contre  eulx,  et  à ne  se  desfler  du  chien  ; s’ar- 
mer contre  le  miaulement,  voix  aucunement 
flatteuse,  non  contre  l’abbaycr,  voix  aspre  et 
querelleuse;  aux  frelons,  aux  fourmis  et  aux 
rats  de  choisir  tousjours  le  meilleur  fromage  et 
la  meilleure  poire  avant  que  d’y  avoir  tasté  ; et 
qui  achemine  le  cerf,  l'elephant,  le  serpent,  à la 
cognoissance  de  certaine  herbe  propre  à leur 
guarison.  II  n’y  a sens  qui  n’ayt  une  grande 
domination  et  qui  n’apporte  par  son  moyen  un 
nombre  infiny  decognoissances.Si  nous  avions 
à dire  l’intelligence  des  sons,  de  l'harmonie  et 
de  la  voix,  cela  apporteroit  une  confusion  ini- 
maginable à tout  le  reste  de  nostre  science: 
car,  oultre  ce  qui  est  attaché  au  propre  effect 
de  chasque  sens,  combien  d'arguments,  de  con- 
séquences et  de  conclusions  tirons  nous  aux 
aultres  choses  par  la  comparaison  d'un  sens  à 
Paultre?  Qu’un  homme  entendu  imagine  l’hu- 
maine nature  produicte  originellement  sans  la 
veue,  et  discoure  combien  d’ignorance  et  de 
trouble  luy  apporteroit  un  tel  default,  combien 
de  tenebres  et  d'aveuglement  en  nostre  amc; 
on  verra  par  là  combien  nous  importe,  à la 
cognoissance  de  la  vérité , la  privation  d’un 

(I)  Que  notu  ayons  a rc, relier,  qui  nous  manque. 

{*)  Sévi.  tarin.,  Pyrrh.  iltjpol.,  f,  U.  C. 
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millre  tel  sens  ou  de  deux , ou  de  trois,  si  elle 
est  en  nous.  Nous  avons  formé  une  vérité  par 
la  consultation  et  concurrenccde  nos  cinq  sens  : 
mais  à l'adventure  falloit  il  l’accord  de  huict 
ou  de  dix  sens  et  leur  contribution  pour  Pap- 
perccvoir  certainement  et  en  son  essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de 
l’homme,  elles  la  combattent  principalement 
par  l’incertitude  et  foiblesse  de  nos  sens  : car, 
puisque  toute  cognoissance  vient  en  nous  par 
leur  entremise  et  moyen,  s’ils  faillent  au  rap- 
port qu’ils  nous  font,  s’ils  corrompent  ou  altè- 
rent ce  qu’ils  nous  charrient  du  dehors,  si  la 
lumière,  qui  par  eulx  s’escoule  en  nostre  ame, 
est  obscurcie  au  passage,  nous  n’avons  plus 
que  tenir.  De  ceste  extreme  difficulté  sont  nées 
toutes  ces  fantasies  : « Que  chasque  suhject  a 
en  soy  tout  ce  que  nous  y trouvons;  qu’il  n’a 
rien  de  ce  que  nous  y pensons  trouver:  - et 
cclledes  épicuriens  : « Que  le  soleil  n’est  non  plus 
grand  que  ce  que  nostre  veue  le  juge  :» 

Qtiidqnid  id  e si , ni  h i/o  fertur  majore  figura, 

Ouata  nostris  orulix  quam  cernimus  esse  ridetur  ■ : 

que  les  apparences  qui  représentent  un  corps 
grand  à eeiuy  qui  en  est  voisin  et  plus  petit  à 
celuy  qui  en  est  esloingné,  sont  toutes  deux 
vrayes : 

Kcc  lumen  hic  oculos  falll  concedimus  hilnm... 

Prolnde  atiimi  vitium  hoc  ocullt  adflngere  noli  • î 

et  resoluement,  qu’il  n’y  a aulcune  tromperie 
aux  sens  ; qu’il  fault  passer  à leur  mercy  et 
chercher  ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la 
différence  et  contradiction  que  nous  y trou- 
vons, voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et 
resverie  (ils  en  viennent  jusques  là),  plustost 
que  d’accuser  les  sens.»  Timagoras5  juroit  que 
pour  presser  ou  biaiser  son  œil,  il  n’avoit  ja- 
mais apperceu  doubler  la  lumière  de  la  chan- 
delle, et  que  ceste  semblance  venoil  du  vice  de 
l’opinion,  non  de  l’inBtrument.  De  toutes  les 
absurdités  la  plus  absurde,  aux  épicuriens*, 
est  desadvouer  la  force  et  l’effect  des  sens: 

P roinde,  qvod  fn  quoque  est  hit  ritum  temport,  trnim  est 

El,  »i  non  poteril  ratio  dissolvere  causant, 

Cur  eo,  quas  fuerhu  juxikm  quadruta,  procul  tint 

(I)  Montaigne  vient  de  traduire  ce»  ver».  I.uca.,  V,  S77. 

(i)  Nous  iiü  convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trom- 
pent... Ko  leur  imputons  doue  paa  les  erreurs  de  Fesprit.  Lvch., 
IV,  380,  387. 

(3)  C:c.,Acad.f  II,  ».  C. 

(4)  .C’est-à-dire  au  jugement  des  épicuriens.  C. 


Cil  A P.  XII.  327 

Visa  roiunda;  latneu  prœstal  raüonit  egeniem 
Reddere  mendose  causas  uniutque  figures, 

Quam  manib  u*  manifesta  suit  émit  levé  qutrquum, 

Et  vkolare  /idem  prbnam,  et  convellere  toia 
Fundamenta,  quibut  nixalur  cita,  salusque  : 

Non  modo  enim  ratio  mai  omitis,  rita  quoque  ipsa 
Concédai  extemplo,  niti  credere  tentibut  autit, 
Prœcipitesque  locot  t tiare,  et  cetera,  quee  situ 
In  getiere  hoc  fugienda  ». 

Ce  conseil  desesperé  et  si  peu  philosophique  ne 
représente  aultre  chose  sinon  que  l’humaine 
science  ne  se  peult  maintenir  que  par  raison 
desraisonnable,  folle  et  forcenée;  mais  qu’en- 
coresvault  ilmieulx  que  l’homme,  pour  se  faire 
valoir,  s’en  serve  cl  de  tout  aultre  remède  tant 
fantastique  soit  il,  que  d’advouer  sa  necessaire 
bestise,  vérité  si  desadvantageuse.  Il  ne  peult 
fuyr  que  les  sens  ne  soyent  les  souverains 
maistres  de  sa  eognoissance  ; mais  ils  sont  in- 
certains et  falsifiables  à toutes  circonstances; 
c’est  là  où  il  fault  battre  à oultrance,  et,  si  les 
forces  justes  luy  faillent,  comme  elles  font,  y 
employer  l’opiniastrelé , la  témérité,  l'impu- 
dence. Au  cas  que  ce  que  disent  les  épicuriens 
soit  vray,  à sçavoir:  « Que  nous  n’avons pasde 
science,  si  les  apparences  des  sens  sont  faul- 
ses;  » et  que  ce  que  disent  les  stoïciens  soit 
vray  aussi:  « Que  les  apparences  des  sens  sont 
si  faulses  qu'elles  ne  nous  peuvent  produire 
aulcune  science,  • nous  conclurons,  aux  des- 
pens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmalistes, 
qu’il  n’y  a point  de  science. 

Quant  à l’erreur  et  incertitude  de  l’opera- 
tion des  sens,  chascun  s’en  peult  fournir  au- 
tant d’exemples  qu’il  luy  plaira:  tantles  faultes 
et  tromperies  qu’ils  nous  font  sont  ordi- 
naires. Au  retentir  d’un  valon,  le  son  d’une 
trompette  semble  venir  devant  nous,  qui  vient 
d’une  lieue  derrière  : 

Exttantesqne  procul  medio  de  gnrglte  monte  t , 

Classihtis  Inier  quoi  liber  patet  exilus,  Idem 
Apparent,  es  longe  divolM  lictl,  ingens 
Insula  conjunctis  lumen  ex  hit  uua  videtur.,. 

(I)  Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  rai- 
son ne  peut  expliquer  pourquoi  les  objets  qui  sont  carrés  de 
prés  paraissent  ronds  dnr»  l'éloigucment,  il  vaut  mieux,  au 
défaut  d'uue  solution  vraie,  donner  une  fausse  raison  de  cette 
douille  apparence  que  de  laisser  échapper  l evideuce  de  ses 
mains,  que  du  détruire  tous  les  principes  de  la  crédibilité,  que 
de  rainer  cette  base  sur  laquelle  sont  fondées  noire  vie  et  notre 
conservation  : car  ne  eruyex  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  des  Intérêts 
de  la  raison  ; la  vie  eUe-aéme  ne  se  conserve  qu'en  évitant,  sur 
le  rapport  des  sens,  les  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles. 
Lues. , IV,  800. 
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Et  fugere  ad  pupplm  colles  camplque  videnlur. 

Quos  aglnuts  præter  navim,  vellsque  volamus ... 
l'&i  In  medlo  nobls  cquus  acer  obhœsli 

Fl  amine,  equl  corpus  transversum  ferre  videtur 

Vis,  et  in  adversum  (lumen  contrudere  raptim  ' : 

A manier  une  balle  de  harquebuse  sous  le  se- 
cond doigt,  celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par 
dessus,  il  fault  extrêmement  se  contraindre 
pour  advouer  qu’il  n’y  en  ait  qu’une,  tant  le 
sens  nous  en  représente  deux.  Car  que  les  sens 
soient  maintesfois  maistres  du  discours  et  le 
contraignent  de  recevoir  des  impressions  qu  il 
scait  et  juge  estre  faulses,  il  se  veoid  à touts 
coups.  Je  laisse  à part  celu  * de  l’attouchement, 
qui  a ses  functions  plus  voisines,  plus  vifves  et 
substantielles , qui  renverse  tant  de  fois , par 
l’effcct  de  la  douleur  qu’il  apporte  au  corps, 
toutes  ces  belles  resolutions  stoïques  et  con- 
trainct  de  crier  au  ventre  celuy  qui  a estably 
en  son  ame  ce  dogme  avecques  toute  resolu- 
tion, « que  la  cholique,  comme  toute  aultre  ma- 
ladie et  douleur,  est  chose  indifférente,  n’ayant 
la  force  de  rien  rabhattre  du  souverain  bon- 
heur et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par 
sa  vertu  ; » il  n’est  cœur  si  mol  que  le  son  de 
nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  n’eschauffe, 
ny  si  dur  que  la  doulceur  de  la  musique  n’es- 
vcille  et  ne  chatouille;  ny  ame  si  revesche  qui 
ne  se  sente  touchée  de  quelque  rcverencc  à con- 
sidérer ceste  vastitc  sombre  de  nos  églises,  la 
diversité  d’ornements  et  ordre  de  nos  cerimo- 
nies  et  ouïr  le  son  dex’otieux  de  nos  orgues  et 
l’harmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  : 
ceulx  mosmes  qui  y entrent  avecques  mespris 
sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur  et  quelque 
horreur  qui  les  met  en  défiance  de  leur  opinion. 
Quant  à moy,  je  ne  m’estime  point  assez  fort 
pour  ouïr  en  sens  rassisdesversd’Horace  et  de 
Catulle,  chantés  d’une  voix  suffisante  par  une 
belle  et  jeune  bouche  : et  Zenon1 2  avoit  raison 
de  dire  que  la  voix  estoitla  fleur  de  la  beauté. 
On  m’a  voulu  faire  accroire  qu’un  homme, 

(1)  Une  chaîne  Je  montagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer, 
cuire  lesquelles  des  floues  entières  trouveraient  un  Ubre  pas- 
sage, ne  nous  paraissent  de  loin  qu'une  même  masse;  et,  quoi- 
que très  distantes  l’une  de  l'autre,  elles  sc  réunissent  à l’oeil  sous 
l’aspect  d'une  grande  IIc.Iæs  collines  et  les  campagnes  que  nous 
côtoyons,  en  naviguant  & pleines  voiles,  semblent  fuir  vers  la 
poupe.  .•  SI  votre  coursier  s’arrête  au  milieu  d’un  fleuve,  le 
cheval  vous  paraîtra  emporté  par  une  force  étrangère  contre 
le  courant.  Uca.,  IV, 380, 308, 4SI. 

(2)  Diog.  Lalkcf.,  IV,  ».  C. 


que  touts  nous  aultres  François  cognoissons, 
m’a  voit  imposé,  en  me  récitant  des  vers  qu’il 
avoit  faits , qu'ils  n’estoient  pas  tels  sur  le  pa-  ' 
pier  qu’en  l’air,  et  que  mes  yeulx  en  fcroienl 
contraire  jugement  à mes  aureilles  : tant  la  pro- 
nonciation a de  crédit  à donner  prix  et  façon 
aux  ouvrages  qui  passent  à sa  mercy!  Sur 
quoy  Philoxenus  ne  feut  pas  fascheux',  en  ce 
que,  oyant  un  liseur  donner  mauvais  ton  à quel- 
que sienne  composition,  il  se  print  à fouler  aux 
pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  à luy , 
disant  : • Je  romps  ce  qui  est  à toy  comme  tu 
corromps  ce  qui  est  à moy1.  » A quoy  faire, 
ceulx  mesmes  qui  sc  sont  donné  la  mort  d’une 
certaine  resolution  desloumoient  ils  la  face 
pour  ne  veoir  le  coup  qu’ils  se  faisoient  don- 
ner? et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et 
commandent  qu’on  les  incise  et  cautérisé,  pour- 
quoy  ne  peuvent  ils  soustenir  la  veue  des  ap- 
prests,  utils  et  operation  du  chirurgien,  at- 
tendu que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  par- 
ticipation à ceste  douleur?  cela,  ne  sont  ce  pas 
propres  exemples  à vcriHer  l’auctorité  que  les 
sens  ont  sur  le  discours?  Nous  avons  beau  sca- 
voir  que  ces  tresses  sont  empruntées  d’un  page 
ou  d’un  laquay;  que  ceste  rougeur  est  venue 
d’Espaigne  et  ceste  blancheur  et  polisseure  de 
la  mer  Oceane,  encores  fault  il  que  la  veue 
nous  force  d’en  trouver  le  subject  plus  aima- 
ble et  plus  agréable  contre  toute  raison  ; car  en 
cela  il  n’y  a rien  du  sien. 

Âuferimur  cultu  ; gemmis,  auroque  teguntur 
Crimina  ; pars  mintma  est  ipsa  puclla  sui, 

Scepe,  ubi  sit  quod  âmes,  Inter  tam  multa  requlras  : 
Dec! pii  hac  oculos  œglde  dites  amon. 

Combien  donnent  à la  force  des  sens  les  poêles 
qui  font  Narcisse  esperdu  de  l’amour  de  son 
umbre, 

Cunctaquc  mira  fur , qulbus  est  mirabilis  ipse; 

Se  cupil  Imprudens;  et,  qui  probal,  ipse  probatur; 

Dumque  petit,  peUtur  parlterque  arcendit,  et  ardst 4 s 

(l)  Ke  fut  pas  blâmable,  n'eut  pas  tort.  K.  J. 

(9)  Dior..  Laercf.,  IV,  36.  C. 

(3)  Nous  sommes  séduits  par  la  parure  ; For  et  les  pierreries 
cachent  les  défauts  : une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce 
qui  plaît  en  elle.  Souvent  on  a peine  à trouver  ce  qu'on  aime 
sous  ces  riches  ornements  : c’est  l’égide  avec  b quelle  l'amour 
cl  l'opulence  éblouissent  nos  yeux.  Ov. , de  Bemed.  amor.,1, 
343. 

(4)  Il  admire  ce  qu’il  a lui-même  d'admirable.  L'Insensé  ! il  fe 
désire  lui-même;  U est  l'objet  de  ses  voeux,  de  ses  louange*, 
et  brûle  des  feux  qu’il  a lui-même  allumés.  Ov.,  MCtœn.,  Ul, 
49t. 
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et  l’entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par 
l’impression  de  la  veae  de  sa  statue  d’ivoire 
qu’il  l’aime  et  la  serve  pour  vifve  ! 

Oscula  dat,  reddiqne  putat  ; sequiturque,  tenetque, 

El  crédit  tactis  digitos  inaidere  membrit  ; 

Et  met uit,  presaoa  reniât  ne  livor  in  artua 

Qu’on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de 
menus  fdets  de  fer  clair-semésqui  soit  suspen- 
due au  hault  des  tours  Nostre-Damc  de  Paris  ; 
il  verra,  par  raison  évidente,  qu’il  est  impossi- 
ble qu’il  en  tumbe;  et  si  ne  se  sçauroit  garder 
(s’il  n’a  accoustumé  le  mestier  des  couvreurs), 
que  la  veue  de  ceste  haulteur  extrême  ne  l’es- 
povantc  et  ne  le  transisse  : car  nous  avons 
assez  affaire  de  nous  asseurer  aux  galeries  qui 
sont  en  nos  clochiers,  si  elles  sont  façonnées  à 
jour,  encores  qu'elles  soient  de  pierre  ; il  y en  a 
qui  n’en  peuvent  pas  seulement  porter  la  pen- 
sée. Qu’on  jecte  une  poultre  entre  ces  deux 
tours,  d’une  grosseur  telle  qu’il  nous  la  fault  à 
nous  promener  dessus,  il  n’y  a sagesse  philo- 
sophique de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous 
donner  courage  d’y  marcher  comme  nous  fe- 
rions si  elle  estoit  à terre.  J’ay  souvent  essayé 
cela  en  nos  montaignes  de  deçà,  et  si  suis  de 
ceulx  qui  ne  s’effroyent  que  médiocrement  de 
telles  choses  que  je  ne  pouvois  souffrir  la  veue 
de  ceste  profondeur  infinie  sans  horreur  et 
tremblement  de  jarrels  et  de  cuisses:  encores 
qu'il  s’en  failust  bien  ma  longueur  que  je  ne 
feussc  du  tout  au  bord,  et  n’eusse  sceu  cheoir 
si  je  ne  me  feusse  porté  à escient  au  dangier. 
J’y  remarquav  aussi,  quelque  haulteur  qu’il 
y eust.que  pourveu  qu’en  ceste  pente  il  sepre- 
sentastun  arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  sous- 
tenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cela  nous  al- 
légé et  donne  asseurance,  comme  si  c’estoit 
chose  de  quoy  à la  cheute  nous  peussions  re- 
cevoir secours  ; mais  que  les  précipices  coupés 
et  unis  nous  ne  les  pouvons  pas  seulement  re- 
garder sans  tournoyement  de  teste  : ut  despiei 
sine  vertigine  simul  oculorum  (mimique  non 
possil*  : qui  est  une  évidente  imposture  de  la 
veue.  Ce  feut  pourquoy  ce  beau  philosophe  3 se 

(l)  Il  In  couvre  de  baisera  et  croit  qu’elle  y répond;  il  la 
saisit,  tl  P embrasse  ; il  se  figure  que  ses  membres  cèdent  à 
l’impression  de  ses  doigts  et  craint  d’y  laisser  une  empreinte 
livide  en  les  serrant  trop  vivement.  Ov.,  Jf('tom.,X,256.II  ya 
dans  Ovide,  loqnilurque,  tenetque. 

(a)  De  sorte  qu’on  ne  peut  regarder  en  bas  que  la  tète  ne 
tourne  et  que  l'esprit  oc  se  trouble.  Tite-Live,  XUV,  0. 
pq  Démocritc.  Cic. , de  FinW . ton.  et  mal. , V,».  Mais  Cicé- 
Montai  ohe. 


creva  les  yeulx,  pour  descharger  l’ame  de  la 
desbauche  qu’elle  en  recevoit  et  pouvoir  philo- 
sopher plus  en  liberté;  mais  à ce  compte  il  se 
debvoit  aussi  faire  estoupper  les  aureilles,  que 
Theophrastus 1 dict  estre  le  plus  dangereux  in- 
strument que  nous  ayons  pour  recevoir  des  im- 
pressions violentes  à nous  troubler  et  changer, 
et  se  debvoit  priver  enfin  de  touts  les  au  II  res 
sens,  c’est  à dire  de  son  estre  et  de  sa  vie;  car 
ils  onttoutsceste  paissance  de  commander  nos- 
tre  discours  et  nostre  amc  : Fil  etiam  sape  spe- 
cie  quadam,  sape  vocum  gravitate  et  canlibus, 
ut  pellantur  animi  vehementius  ; sape  etiam 
cura  et  timoré *.  Les  médecins  tiennent  qu’il  y 
a certaines  complexions  qui  s'agitent  par  aul- 
cunssons  et  instruments  jusquesà  la  fureur.  J’en 
ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os 
soubs  leur  table  sans  perdre  patience  ; et  n'est 
gueres  homme  qui  ne  se  trouble  à ce  bruit  ai- 
gre et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant  le 
fer  ; comme  à ouïr  mascher  près  de  nous  ou  ouïr 
parler  quelqu’un  qui  avt  le  passage  du  gosier 
ou  du  nez  empesché,  plusieurs  s’en  esmeuvent 
jusquesà  la  cliolerc  et  la  haine.  Ce  fleuteur  pro- 
tocole3 de  Gracchus,  qui  amollissoit,  roidissoit 
et  contournoit  la  voix  de  son  maistre  lorsqu’il 
haranguoit  à Rome,  à quoy  servoit  il  si  le  mou- 
vement et  qualité  du  sonn’avoit  forccàesmou- 
voir  et  altérer  le  jugementdes  auditeurs?  Vraye- 
ment  il  y a bien  de  quoy  faire  si  grande  feste  de 
la  fermeté  de  ceste  belle  piece  qui  se  laisse 
manier  et  changer  au  branslc  et  accident  d’un 
si  legicr  vent! 

Ceste  mesme  piperie  que  les  sens  apportent 
à nostre  entendement,  ils  la  receoivent  à leur 
tour;  nostre  ame  par  fois  s’en  revenclic  de 
mesme  : ils  mentent  et  se  trompent  à l’envy.. 

ron  u’en  parle  là  que  comme  d’une  chose  incertaine  ; et  Plu- 
tarque, delà  Curiosité,  c.  Il,  dit  positivement  que  c’est  une 
fausseté.  C. 

(I)  Au  rapport  de  plct.  , dans  son  traité,  Comment  U faut 
owfr , c.  3,  version  d’Amyot.  C. 

(a)  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son,  tel  chant , 
remuent  fortement  les  esprits;  et  souvent  aussi  la  douleur  et 
la  crainte  produisent  le  même  effet.  Cic.,  de  Divinat. , 1 , 57. 

(3)  Protocole,  dît  Vicot,  signifie,  cuire  autres  choses,  ceint 
qui  porte  le  mollet  par  derrière  et  à l'expùutc  d’ttn  qui  haran- 
gue, ou  joue  en  farcea  et  moralités,  pour  let  redresser  et  re- 
mettre an  fit  de  leur  harangue , ou  roollet , quand  ils  varient , 
ou  demeurent  court  : potllcus  summonitor.  C’est  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  un  souf/leur.  — ce  que  Montaigne  dit  ici 
est  tiré  de  Plct  , dans  le  traité , Comment  U faut  refréner  ta 
colère , c.  C de  U traduction  d’Amyot.  C. 
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Ce  qae  nous  veoyons  et  oîons,*&gités  de  cho- 
lere,  nous  ne  Polons  pas  tel  qu’il  est  : 

Et  aolem  gemtmtm , et  duplicee  te  01  tende re  Thebat 1 : 

l’okject  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau 
qu'il  n’est  ; 

Multtmodle  tgttur  prav eu  nrpeeque  vidrmvi 
Eeeemdeücitefeummoqite  in  honore  vlgcre'i 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  h contre- 
cœur : à un  homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté 
du  jour  semble  obscurcie  et  tenebreuse.  Nos 
sens  sont  non  seulement  altérés,  mais  souvent 
hebestés  du  tout  par  les  passions  de  Parue  : 
combien  de  choses  veoyons  nous  que  nous 
n’apperccvons  pas  si  nous  avons  nostre  esprit 
empesché  ailleurs? 

In  rebus  quoque  apertis  noscere  posais, 

Si  non  udvortas  animum,  prolnde  esse  quasi  omni 

Tempore  sanotœ  fuertnt,  longeque  remotœ  1 : 

il  semble  que  Pâme  retire  au  dedans,  et  amuse 
les  puissances  des  sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans 
et  le  dehors  de  l’homme  est  plein  de  foiblesse 
et  de  mensonge. 

Ceux  qui  ont  apparié  nostre  vie  à un  songe 
ont  eu  de  la  raison,  à l’adventure,  plus  qu’ils 
ne  pensoient.  Quand  nous  songeons,  nostre 
amc  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultés,  ne  plus 
ne  moins  que  quand  elle  veille  ; mais  si  plus 
mollement  et  obscurément,  non  de  tant,  certes, 
que  la  différence  y soit  comme  de  la  nuict  à 
une  clarté  vifve  ; ouy,  comme  de  la  nuict  à 
l’umbre  : là  elle  dort,  icy  elle  sommeille;  plus 
et  moins,  ce  sont  toujours  tenebres,  et  tenebres 
cimmericnnes.  Nous  veillons  donnants,  et  veil- 
lants donnons.  Je  ne  vcois  pas  si  clair  dans  le 
sommeil;  mais  quant  au  veiller,  je  ne  letreuve 
jamais  assez  pur  et  sans  nuage  : encores  le 
sommeil,  en  sa  profondeur,  endort  parfois  les 
songes;  mais  nostre  veiller  n’est  jamais  si 
esveillé  qu’il  purge  et  dissipe  bien  à poinct  les 
resveries,  qui  sont  les  songes  des  veillants,  et 
pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre  ame 
recevant  les  fantasies  et  opinions  qui  luy  nais- 
sent en  dormant,  et  auctorisant  les  actions  de 

(«)  Ator»  on  vott  ( comme  Pmthret  deux  sotetis  et  deux  Thé- 
lies.  Vutc. , tnehte , IV , 170. 

(a)  Souvent  nous  voyons  ts  laideur  et  la  difformité  captiver 
les  cœurs  et  User  les  hommages.  Imm, , |v , 1I5S. 

(5‘  In  rorps  meuies  les  plus  exposes  a la  vue,  si  l'Ame  ne 
s'applique  à les  otsserver , sont  pour  elle  comme  s'ilsen  avaient 
toujours  eut  A une  nés  grande  distance.  Lvcn. , IV , gli. 


nos  songes  de  pareille  approbation  qu’elle  faict 
celles  du  jour,  pourquoy  ne  mettons  nous  en 
double  si  nostre  penser,  nostre  agir,  est  pas 
un  aultre  songer,  et  nostre  veiller  quelque  espèce 
de  dormir  ? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  juges,  ce  ne 
sont  pas  les  nostres  qu'il  fault  seuls  appeller 
au  conseil;  car,  en  eeste  faculté,  les  animaulx 
ont  autant  ou  plus  de  droict  que  nous  : il  est 
certain  qu’aulcuns  ont  l’ouïe  plus  aigué  que 
l’homme,  d’aultres  la  veue,  d'aultres  le  sen- 
timent, d’aultres  l’attouchement  ou  le  goust. 
Democritus'  disoit  que  les  dieux  et  les  bestes 
avnient  les  facultés  sensitifvcs  beaucoup  plus 
parfaictes  que  l’homme.  Or,  entre  les  effects 
de  leurs  sens  et  les  nostres,  la  différence  est 
extreme  : nostre  salive  nettoie  et  asseiche  nos 
plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Taniaque  in  his  rebus  distanlla  , differitasque  est , 

VI  quod  alils  ribus  est,  aliis  fua t acre  trnemmi. 

Serpe  etenim  serpens , hominis  coniaeta  saliva  , 
bisperil , ac  test  mandendo  confiai  ipsa  * ; 

quelle  qualité  donnerons  nous  à la  salive?  ou 
selon  nous  ou  selon  le  serpent  ? par  quel  tles 
deux  sens  vérifierons  nous  sa  véritable  essence 
que  nous  cherchons?  Pline3  dict  qu’il  y a aux 
Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  poi- 
son, et  nous  àeulx,  de  manière  que  du  seul 
attouchement  nous  les  tuons  : qui  sera  vérita- 
blement poison,  ou  l’homme,  ou  le  poisson?  à 
qui  en  croirons  nous,  ou  au  poisson  de  l’homme, 
ou  à l’homme  du  poisson?  Quelque  qualité 
d’air  infecte  l’homme,  qui  ne  nuit  point  au 
bœuf  ; quelque  aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nuit  point 
à l’homme  : laquelle,  des  deux  sera,  en  vérité 
et  en  nature,  pestilente  qualité?  Ceulx  qui  ont 
la  jaunisse,  ils  voient  toutes  choses  jaunaslres 
et  plus  pasies  que  nous  : 

Lunda  prœtcrea  fl  uni , quœcvnque  tuentnr 
Arquait 4 : 

ceulx  qui  ont  ceste  maladie  que  les  médecins 
nomment  hyposphagma , qui  est  une  suffusion 
de  sang  soubs  la  peau,  voyent  toutes  choses 

(I)  Pu’T. , des  Opinions  des  philosophes,  IV,  10.  C. 

(*)  Kntre  ces  effet*,  il  y a une  telle  différence  que  ce  qui 
nourrit  les  uns  est  pour  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le 
•criKNit , h peine  ttumeclé  de  la  salive  de  fhotiune , périt  et  sc 
dévore  lui-même.  Lrca. , IV , C38. 

(3)  NaL  Uisl. , XXXII , t.  C. 

(4)  Tout  parait  jaune  a ceux  qui  ont  la  jauoi»*e.  Uca.,  IV  y 

3», 


Digitized  by  Google 


331 


LIVRE  II,  CHAP.  XII. 


rouges  et  sanglantes*.  Ces  humeurs  qui  chan- 
gent ainsi  les  offices  de  nostre  veue,  que  sça- 
vons  nous  si  elles  prédominent  aux  bestes,  et 
leur  sont  ordinaires  ? car  nous  en  voyons  les 
unes  qui  ont  les  yeulx  jaunes  comme  nos  ma- 
lades de  jaunisse,  d'aultres  qui  les  ont  sanglants 
de  rougeur;  à celles  là  il  est  vraysemblable 
que  la  couleur  des  objects  parôist  aultre  qu’à 
nous  : quel  jugement  des  deux  sera  le  vray? 
car  il  n’est  pas  dict  que  l’essence  des  choses  se 
rapporte  à l’homme  seul  ; la  dureté,  la  blan- 
cheur, la  profondeur  et  l’aigreur,  touchent  le 
service  et  science  des  animaulx  comme  la 
nostre  : nature  leur  en  adonné  l’usage  comme 
à nous.  Quand  nous  pressons  l’oeil,  les  corps 
que  nous  regardons,  nous  les  appcrcevons  plus 
longs  et  («tendus  ; plusieurs  bestes  ont  l’teil 
ainsi  pressé  : ceste  longueur  est  doneques,  à 
l’adventure,  la  véritable  forme  de  ce  corps,  non 
pas  celle  que  nos  yeulx  luy  donnent  en  leur 
assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons  l’œil  par 
dessoubs,  les  choses  nous  semblent  doubles  : 

Bina  luccmantm  flagrantia  lumina  flarnmis... 

Et  dupiires  fi  omnium  fade s,  et  corpora  bina  * . 

Si  nous  avons  les  aureilles  cmpeschées  de  quel- 
que chose,  ou  le  passage  de  l’ouïe  resserré,  nous 
recevons  le  son  aultre  que  nous  ne  faisons  or- 
dinairement1 * * 4 : les  animaulx  qui  ont  les  aureilles 
velues,  ou  qui  n’ont  qu’un  bien  petit  trou  au 
lieu  de  Paureille,  ils  n’oyent  par  conséquent 
pas  ce  que  nous  oyons,  et  receoivent  le  son 
aultre.  Nous  voyons  aux  festes  et  aux  théâtres, 
qu’opposant,  à la  lumière  des  flambeaux,  une 
vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui 
est  en  ce  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou  jaune,  ou 
violet  : 

Et  volgo  fadunt  id  lutta  russaque  vrla , 

El  ferruyina,  qtium,  magnis  Intenta  lheatrts , 

Per  malos  volgata  trabc\qiie , trementla  pendent  : 
Piamque  Ibi  consessum  caueai  subirr,  et  omnem 
Scenai  spedem , patrum,  mairumque , deorumque 
Infictunt , cogunlque  suo  fluitare  colore  * : 

(I)  Sexm  Empir.  , Pyrrh.  Htjpot. , 1 , 14.  C. 

(t)  Nous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière;  nous 
voyons  tes  hommes  avec  deux  corps  et  deux  visages.  Lccm , 
IV,  4SI. 

p)  Skxtm  Evm  , Pyrrh.  Hypot.,  1 , 14.  C. 

(4)  C'est  l'effet  que  produisent  ecs  voiles  jaunes,  rouges  et 
bruns , qui , susjM-ndus  à des  poutres , couvrent  nos  théâtres, 
et  flottent  au  gré  de  l'air  daus  leur  vaste  enceinte  : l'éclat  de 
ces  voiles  sc  réfléchit  sur  les  spectateurs  ; la  scène  en  est  frap- 
pée; les  sénateurs,  les  femmes,  les  statues  des  dieux,  sont 
teints  d'une  lumière  mobile.  Lcca.,  IV,  73. 


il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx, 
que  nous  vcoyons  estre  de  diverse  couleur, 
leur  produisent  les  apparences  des  corps  de 
mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  jugement  de  l’operation  des  sens, 
il  fauldroit  doneques  que  nous  en  feussions 
premièrement  d’accord  avecques  les  bestes, 
secondement  entre  nous  mesmes;  ce  que  nous 
ne  sommes  aucunement,  et  entrons  en  débat 
louts  les  coups  de  ce  que  l’un  oit,  veoid 
ou  gouste  quelque  chose  aultrement  qu’un 
aultre;  et  débattons,  autant  que  d’aultre  chose, 
de  la  diversité  des  images  que  les  sens  nous 
rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid,  par  la 
réglé  ordinaire  de  nature,  et  aultrement  gouste 
un  enfant  qu’un  homme  de  trente  ans;  et 
cestuy  cy  aultrement  qu’un  sexagénaire  : les 
sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres, 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous 
recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que 
nous  sommes,  et  qu’il  nous  semble  : or,  nostre 
sembler  estant  si  incertain  et  controversé,  ce 
n’est  plus  miracle  si  on  nous  dict  que  nous 
pouvons  advouer  que  la  neige  nous  apparoist 
blanche  ; mais  que  d’establir  si  de  son  essence 
elle  est  telle  et  à la  vérité,  nous  ne  nous  en 
sçaurions  respondre  : et  ce  commencement 
esbranlé,  toute  la  science  du  monde  s’en  va 
nécessairement  à vau  l’eau.  Quoy,  que  nos 
sens  mesmes  s'entr’empeschem  l’un  l’auitre? 
une  peincture  semble  eslevéeà  la  veue,  au  ma- 
niement elle  semble  plate1  : dirons  nous  que  le 
musc  soit  agréable  ou  non,  qui  resjouit  nostre 
sentiment,  et  offense  nostre  gousl?  il  y a des 
herbes  et  des  onguents  propres  à une  partie  du 
corps,  qui  en  blecent  une  aultre  : le  miel  est 
plaisant  au  goust,  mal  plaisant  à la  veue’  : ces 
bagues  qui  sont  entaillées  en  forme  de  plumes, 
qu’on  appelle  en  devise  pennes  sans  fin,  il  n’y 
a œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui 
se  sceust  deffendre  de  ceste  piperie  que  d’un 
costé  elles  n'aillent  en  eslargissant,  ets’appoinc- 
tant  et  estrecissant  par  l’aultre,  mesme  quand 
on  les  roule  autour  du  doigt;  toutesfois  au  ma- 
niement elles  vous  semblent  equables  en  lar- 
geur et  partout  pareilles.  Ces  personnes  qui, 
pour  ayder  leur  volupté,  se  servoient  ancien- 
nement de  mirouers  propres  à grossir  et  ag- 
it) Ssit.  Sans.,  Pyrrft.  Bypot  , 1, 14. 

M (o.,  tàkL 
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grandir  l'object  qu’ils  représentent,  à fin  que  les 
membres  qu’ils  avoient  à employer  leur  pleus- 
sent  davantage  par  ceste  accroissance  oculaire 1 ; 
auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gaigné,  ou 
à la  veue  qui  leur  representoit  ces  membres 
gros  et  grands  à souhait,  ou  à l’attouchement 
qui  les  leur  presentoit  petits  et  desdaignables  ? 
Sont  ce  nos  sens  qui  prestent  au  subject  ces 
diverses  conditions,  et  que  les  subjects  n’en 
aient  pourtant  qu’une  ? comme  nous  voyons 
du  pain  que  nous  mangeons;  ce  n’est  que  pain, 
mais  nostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang,  de 
la  chair,  des  poils,  et  des  ongles  ; 

Vt  rfhusirt  membra  nique  arlut  quum  didllur  omîtes, 

Dispcrit,  nique aliam  naturam  tuffieil  ex  te*  ; 

l’humeur5  que  succe  la  racine  d’un  arbre,  elle 
se  faict  tronc,  feuille  et  fruict  ; et  l’air  n’estant 
qu’un,  il  se  faict,  par  l’application  à une  trom- 
pette, divers  en  mille  sortes  de  sons  : sont  ce, 
dis  je,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme  de  di- 
verses qualités  ces  subjects?  ou  s’ils  les  ont 
telles?  et  sur  ce  doubte  que  pouvons  nous  ré- 
soudre de  leur  véritable  essence?  Dadvantagc, 
puisque  les  accidents  des  maladies,  de  la  res- 
verie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre  les 
choses  anltres  qu’elles  ne  paroissent  aux  sains, 
aux  sages,  et  à ceulx  qui  veillent , n’est  il  pas 
vravsemblable  que  nostre  assiette  droicte,  et 
nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de  quoy  don- 
ner un  estre  aux  choses , se  rapportant  à leur 
condition,  et  les  accommoder  à soy,  comme 
font  les  humeurs  desreglées  ? et  nostre  santé 
aussi  capable  de  leur  fournir  son  visage , comme 
la  maladie  ? pourquoy  * n’a  le  temperé  quelque 
forme  des  objects  relatifvc  à soy,  comme  l’in- 
temperé  ; et  ne  leur  imprimera  il  pareillement 
son  charactèrc?  le  degousté  charge  la  fadeur 
au  vin;  le  sain,  la  saveur  ; l’altéré,  la  friandi- 
se. Or,  nostre  estât  accommodant  les  choses  à 
soy,  et  les  transformant  selon  soy,  nous  ne 
sçavons  plus  quelles  sont  les  choses  en  vérité  ; 
car  rien  ne  vient  à nous  que  falsifié  et  altéré 
par  nos  sens.  Où  le  compas,  l’esquarre  et  la 
réglé  sont  gauches,  toutes  les  proportions  qui 
s’en  tirent,  touts  les  basliments  qui  se  dres- 

(!)  Srâ.,  Si al.  quasi.,  I,  16.  C. 

(j)  Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  membres 
périssent  en  formant  une  nouvelle  substance  Lien.,  IU,  70B. 

(S)  Seit.  E«m.f  Pyrrh.  Bypot.,  I,  14.  C. 

(4)  In.,  IWrf. 


sent  à leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement 
manqués  et  defaillants;  l’incertitude  de  nos 
sens  rend  incertain  tout  ce  qu’ils  produisent  : 

Dcniquc  ui  In  fabrica t si  prava  est  régula  prima, 
Sormaque  si  fallû  t reciis  reglonlbus  exil, 

El  libella  aliqua  si  ex  parti  claudical  hilum  ; 

Omni  a mendosc  fieri,  nique  obsiipa  necessum  est, 
Prava,  cubanüa,  protia,  supina,  nique  absona  tecta; 
Jam  ruere  ut  quœdam  t Ideaniur  velle,  ruantque 
Prodita  judlciis  fallacibus  omnia  primis  : 

Sic  igilur  ratio  tlbi  rertttn  prava  nccette  est, 

Falsaque  slt,  falsls  quœcunque  ab  sensibus  orta  est 

Au  demourant,  qui  sera  propre  à juger  de  ces 
différences?  Comme  nous  disons,  aux  débats 
de  la  religion,  qu’il  nous  fault  un  juge  non  at- 
taché à l’un  ny  à l'aultre  parly,  exempt  de 
chois  et  d’affection,  ce  qui  ne  se  peult  parmv 
les  chrestiens  : il  advient  de  mesme  en  cecy; 
car,  s’il  est  vieil,  il  ne  peult  juger  du  sentiment 
de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme  partie  en  ce 
débat  ; s’il  est  jeune,  de  mesme;  sain.de  mesme; 
demesme,  malade,  dormant,  et  veillant:  il  nous 
fauldroit  quelqu’un  exempt  de  toutes  ces  qua- 
lités, à fin  que,  sans  préoccupation  de  juge- 
ment, il  jugeast  de  ces  propositions  comme  à 
luy  indifférentes  ; et,  à ce  compte,  il  nous  faul- 
droit un  juge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  juger  des  apparences  que  nous  recevons 
des  subjects,  il  nous  fauldroit  un  instrument 
judicatoire;  pour  vérifier  cest  instrument,  il 
nous  y fault  de  la  démonstration  ; pour  vérifier 
la  démonstration,  un  instrument  : nous  voylà 
au  rouet*.  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester 
nostre  dispute,  estants  pleins  eulx  mesmes  d’in- 
certitude, il  fault  que  ce  soit  la  raison;  aul- 
cune  raison  ne  s’establira  sans  une  aultre  rai- 
son : nous  voylà  à reculons  jusques  à l’infiny. 
Nostre  fantasie  ne  s’applique  pas  aux  choses 
estrangieres,  ains  elle  est  conceue  par  l’entre- 
mise des  sens;  et  les  sens  ne  comprennent  pas 

(I)  SI,  dans  la  construction  d’un  édifie**,  l'architecte  sc  sert 
d’une  règle  fausse;  si  l’équcire  s’écarte  de  la  direction  per- 
pendiculaire, si  le  niveau  s'éloigne  par  quelque  endroit  de  $a 
juste  situation,  il  faut  nécessairement  que  tout  le  bâtiment 
soit  vicieux,  penché,  affaissé,  sans  grâce,  sans  aplomb,  sans 
proportion  ; qu'une  partie  semble  prête  à s’écrouler,  et  que 
tout  s'écroule  en  effet,  pour  avoir  été  d'abord  mal  conduit. 
De  même,  si  l’on  ne  peut  compter  sur  le  rapport  des  sens, 
tous  les  Jugements  seront  trompeurs  et  illusoires.  Lrau,  IV, 
514. 

(i)  C'est-à-dire  au  boni  de  nos  inventions.  Je  trouve,  dans  le 
Dictionnaire  de  Cotgravc,  qu'être  mis  au  rouel  sc  dit  propre- 
ment du  lièvre  qui,  épuisé  par  une  longue  course,  ne  fait  plus 
que  tourner  autour  des  chiens,  c. 
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le  subject  estrangier,  ains  seulement  leurs  pro- 
pres passions  : et  par  ainsi  la  fantasie  et  appa- 
rence n’est  pas  du  subject,  ains  seulement  de 
la  passion  et  souffrance  du  sens  ; laquelle  pas- 
sion et  subject  sont  choses  diverses  : par  quoy 
qui  juge  par  les  apparences  juge  par  chose 
aultre  que  le  subject.  Et  de  dire  que  les  pas- 
sions des  sens  rapportent  à l’ame  la  qualité  des 
subjects  estrangiers,  par  ressemblance;  com- 
ment se  peult  l’amc  et  l’entendement  asscurer 
de  ceste  ressemblance,  n’ayant  de  soy  nul  com- 
merce avecques  les  subjects  estrangiers  ? Tout 
ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates, 
voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire  qu’il  luy 
ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toulesfois  juger 
par  les  apparences  ; si  c’est  par  toutes , il  est 
impossible;  car  elles  s’entr’empeschent  par 
leurs  contrariétés  et  dise repances  ',  comme  nous 
veoyons  par  expérience  : sera  ce  qu’aulcunes 
apparences  choisies  règlent  les  aultres?  il  faul- 
dra  vérifier  ceste  choisie  par  une  aultre  choisie, 
la  seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce  ne  sera 
jamais  faict.  Finalement,  il  n’y  a aulcune  con- 
stante existence,  ny  de  noBtre  estre,ny  de  ce- 
luy  des  objects;  et  nous,  et  nostre  jugement, 
et  toutes  choses  mortelles,  vont  coulant  et  rou- 
lant sans  cesse  : ainsin,  il  ne  se  peult  establir 
rien  de  certain  de  l’un  à l’aultre,  et  le  jugeant 
et  le  jugé  estants  en  continuelle  mutation  et 
ltransle. 

Nous  n’avons  aulcune  communication  à l’cs- 
tre,  parce  que  toute  humaine  nature  est  tous- 
jours  au  milieu,  entre  le  naistre  et  le  mourir, 
ne  baillant  de  soy  qu’une  obscure  apparence 
et  umbre,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  : 
et  si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre  pensée  à 
vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne 
moins  que  qui  vouldroit  empoigner  l’eau  ; car 
tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  na- 
ture coule  par  tout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu’il 
vouloit  tenir  et  empoigner.  Ainsi , veu  que 
toutes  choses  sont  subjectes  à passer  d’un  chan- 
gement en  aultre,  la  raison,  qui  y cherche  une 
reelle  subsistance,  se  treuve  deceue , ne  pou- 
vant rien  appréhender  de  subsistant  et  perma- 
nent, parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n’est 
pas  encores  du  tout,  ou  commence  à mourir 
avant  qu’il  soit  nay.  Platon*  disoit  que  les 

(!)  Du  latin  Ulscrepantta,  différence,  dliconvcnance,  diver- 
sité. 

(J)  Dan»  le  TVéWfé,  p.  1».  C. 
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corps  n’avoient  jamais  existence,  ouy  bien 
naissance;  estimant  que  Homcre  eust  faict  l’O- 
cean  pere  des  dieux , et  Thetis  la  merc  , pour 
nous  montrer  que  toutes  choses  sont  en  fluxion , 
muance*  et  variation  perpétuelle;  opinion 
commune  à touts  les  philosophes  avant  son 
temps,  comme  il  dict,  sauf  le  seul  Parmenides, 
qui  refusoit  mouvement  aux  choses,  de  la  force 
duquel  il  faict  grand  cas  : Pythagoras,  que 
toute  matière  est  coulante  et  labile 1 : les  stoï- 
ciens, qu’il  n’y  a point  de  temps  présent,  et 
que  ce  que  nous  appelions  présent  n’est  que  la 
joincture  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  : 
Heraclitus3,  que  jamais  homme  n’estoit  deux 
fois  entré  en  mesme  rivière  ; Epicharmus , que 
celuy  qui  a jadis  emprunté  de  l’argent  ne  le 
doibt  pas  maintenant  ; et  que  celuy  qui  ceste 
nuict  a esté  convié  à venir  ce  matin  disner 
vient  aujourd’huy  non  convié , attendu  que  ce 
ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus  aultres  ; 
« et4,  qu’il  ne  se  pouvoit  trouver  unesubstance 

■ mortelle  deux  fois  en  mesme  estât;  car,  par 
» soubdaineté  et  legiereté  de  changement,  tan- 
« tost  elle  dissipe,  tantost  elle  rassemble,  elle 
« vient,  et  puis  s’en  va;  de  façon  que  ce  qui 
« commence  à naistre  ne  parvient  jamais  jus- 
« ques  à perfection  d’estre,  pour  autant  que  ce 
« naistre  n’acheve  jamais  et  jamais  n’arreste 
“ comme  estant  à bout,  ains,  depuis  la  semen- 
« ce,  va  tousjours  se  changeant  et  muant  d’un 

- à aultre  ; comme  de  semence  humaine  se  faict 
« premièrement,  dans  le  ventre  de  la  mere,  un 

■ fruict  sans  forme,  puis  un  enfant  forme,  puis, 
« estant  hors  du  ventre , un  enfant  de  mam- 
« molle,  après  il  devient  garson,  puis  consc- 
« quemment  un  jouvenceau,  après  un  homme 

- faict,  puis  un  homme  d’aage,  à la  fin  dccre- 
« pite  vieillard  ; de  maniéré  que  l’aage  et  gene- 
• ration  subséquente  va  tousjours  desfaisant  et 
« gastant  la  precedente  : 

Mutât  entm  mundl  naturam  totius  celas, 

Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  débet ; 

(!)  Que  toutes  choses  sont  en  vicissitude , transformation.— 
Fluxion,  de  (lue  re,  couler,  l'échapper  ; muance,  de  muiarc, 
changer. 

(9)  Siijelit  a changer.  — labile , de  laMMj,  lombuu , caduc 
fragile. 

p)  Sfcr.,  EpUt.,  58  ; PICT.,  dam  ion  traite  rar  le  mot  Eî, 
C.IJ.C. 

(«)  Tool  ce  paaiage,  5 l'exeepiion  dea  quatre  vm  de  luerê- 
cc,  eat  copie  mot  pour  mot  du  traite  de  l’U  TAXOï'K  sur  le  mol 
El,  c.  Il,  et  daus  (ci  propre*  lenw*  J'Annoi.  c. 
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Sec  manei  ulla  aui  simili s rot  : omnia  migrant, 

Omnla  commutai  natura,  * l vcriçrc  cogli  *. 

• Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une 

• espece  de  mort,  là  où  nous  en  avons  desjà 
« passé  et  en  passons  tant  d’ aultres  : car,  non 
« seulement,  comme  disoit  Heraclitus,  la  mort 

• du  feu  est  génération  de  l’air,  et  la  mort  de 

• l'air,  génération  de  l’eau  ; mais  encores  plus 

• manifestement  le  pouvons  nous  veolr  en  nous 

• incarnes  ; la  (leur  d'oage  se  meurt  et  passe 

• quand  la  vieillesse  survient,  et  la  jeunesse  se 

• termine  en  fleur  d’aage  d’homme  faict,  l’en- 
« fance  en  la  jeunesse,  et  le  premier  aage  meurt 
« en  l’enfance,  et  le  jour  d’hier  meurt  en  celuy 

• du  jour  d’huy,  et  le  jour  d’huy  mourra  en  ce- 

• luy  de  demain,  et  n'y  a rien  qui  demeure  ne 

• qui  soit  tousjours  un  ; car  qu’il  soit  ainsi,  si 

• nous  demeurons  tousjours  mesrnes  et  uns, 

• comment  est  ce  que  nous  nous  esjouïssons 

• maintenant  d’une  chose  et  maintenant  d'une 
» aullre?  comment  est  ce  que  nous  aimons  cho- 

• scs  contraires  ou  les  haïssons,  nous  les  louons 
» ou  nous  les  blasmons?  comment  avons  nous 

• differentes  affections,  ne  retenants  plus  le 

• mesme  sentiment  en  la  mesme  pensée?  car 

• il  n'est  pas  vraysemhlable  que  sans  mutation 

• nous  prenionsaultres  passions;  et  ce  qui  souf- 

• fre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme,  et 

• s’il  n’est  (tas  un  mesme,  il  n’est  doneques  pas 

• aussi  ; ains,  quand  et  l’estre  tout  un,  change 

• aussi  l’estre  simplement,  devenant  tousjours 
> aullre  d'unaultre  : et  par  conséquent  se  trom- 

• pent  et  mentent  les  sens  de  nature,  prenants 

• ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à faulte  de 

• bien  «avoir  que  c’est  qui  est.  Mais  qu’est  ce 
« doneques  qui  est  véritablement?  ce  qui  est 

• eternei;  c'est  à dire,  qui  n’a  jamais  eu  de 
« naissance,  ny  n’aura  jamais  fin  ; à qui  le 

• temps  n’apporte  jamais  aulcune  mutation  : 

• car  c'est  chose  mobile  que  le  temps,  et  qui 
« apparoist  comme  en  umbre,  avecques  la  ma- 

• tierc  coulante  et  Huante,  tousjours  sans  ja- 
« mais  demeurer  stable  ny  permanente,  à qui 

• appartiennent  ces  mots,  devant,  et  après,  et 

• a esté,  ou  sera,  lesquels  tout  de  prime  face 

• montrent  évidemment  que  ce  n’est  pas  chose 

(1)  l4J  ICmp*  change  ta  lace  eutfere  du  monde  ; un  iKmrel 
ordre  de  chose*  succède  nécessairement  au  premier  : nul  être 
ne  demeure  constamment  te  même  ; tout  nous  atteste  h»  Tkiv- 
ailudcs,  le*  révolution*  et  le*  mcuiuorplwew  continuelles  de 
la  nature.  Loca.,  V,  8*6. 


• qui  soit  ; car  ce  serait  grande  sottise,  et  faul- 

• seté  toute  apparente  de  dire  que  cela  soit, 

• qui  n’est  pas  encore*  en  estre,  ou  qui  desjà 

• a cessé  d’estre  ; et  quant  à ces  mots,  présent, 

• instant,  maintenant,  par  lesquels  il  semble 

• que  principalement  nous  souslenons  et  fon- 

• dons  l'intelligence  du  temps,  la  raison  le  des- 

• couvrant  le  destruict  tout  sur  le  champ  ; car 

• elle  le  fend  incontinent,  et  le  partit  en  futur 

• et  en  passé,  comme  le  voulant  veoir  neccs- 

• sairement  desparty  en  deux.  Autant  en  ad- 

• vient  il  à la  nature  qui  est  mesurée  comme 

• au  temps  qui  la  mesure  ; car  il  n'y  a non  plus 

• en  elle  rien  qui  demeure,  ne  qui  soit  subsis- 

• tant,  ains  y sont  toutes  choses  ou  nées,  ou 

• naissantes,  ou  mourantes.  Au  moyen  dequoy 

• ce  serait  péché  de  dire  de  Dieu,  qui  est  le 

• seul  qui  est,  que  il  /eut,  ou  il  sera  1 ; car  ces 

• termes  là  sont  des  déclinaisons,  passages  ou 

• vicissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  de- 

• meurcr  en  estre  : parquoy  il  fault  conclure 

• que  Dieu  seul  est,  non  point  selon  aulcune 

• mesure  du  temps,  mais  selon  une  éternité  im- 

• muable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps, 

• ni  subjecte  à aulcune  déclinaison  ; devant  le- 

• quel  rien  n’est,  ny  ne  sera  après,  ny  plus 

• nouveau  ou  plus  recent  ; ains  un  realcment 

• estant,  qui,  par  un  seul  maintenant,  emplit 

• le  tousjours  ; et  n’y  a rien  qui  véritablement 

• soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse  dire  il 

• a esté  ou  il  sera , sans  commencement  et 

• sans  fin.  • 

A «este  conclusion  si  religieuse  d’un  homme 
païen,  je  veulx  joindre  seulement  ce  mot  d’un 
tesmoing  de  mesme  condition,  pour  la  fin  de  ce 
long  et  ennuyeux  discours,  qui  me  fournirai  t 
de  matière  sans  fin  : • O la  vile  chose,  dict  il*, 
et  abjecte  que  l’homme,  s’il  ne  s’esleve  au  des- 
sus de  l’humanité  I » Voylà  un  hoo  mot  et  un 
utile  désir,  mais  pareillement  absurde  : car  de 
faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing , la 

(I)  Mulsrquo  né  foil  td  que  transcrire  et  développer  ch  |u- 
rôles  du  Timét  : « Nous  avons  tort  de  dire,  eu  parlant  de  l'elrr- 
nellc  essence,  elle  fut,  elle  sera  ; ce»  forme»  du  temps  ne  con- 
viennent pas  à l'éternité  ; elle  est,  voilà  son  attribut  Mot 
passé  et  notre  avenir  Mot  deu*  mouvements  : or  rfcttmMc 
ne  peut  être  de  la  veille  ni  du  lendemain  ; ou  ue  peut  dire  qu'il 
fut  ni  qu'il  sera;  tesactideol»  de»  créature»  sensibles  ne  sent 
pas  faits  pour  lui,  et  des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu’un 
vain  simulacre  de  ce  qui  est  toujours,  u Voyez  le»  Pattiuét 
Platon,  seconde  édition,  p.  73.  J.  V.  L. 

(t)  Sia.,  Noter.  quœtt.,  I,  Prœfal.  G. 
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brassée  plus  grande  que  le  bras,  et  d’esperer 
enjamber  plus  quede  l’estendue  de  nos  jambes, 
cela  est  impossible  et  monstrueux;  ny  que 
l’homme  se  monte  au  dessus  de  soy  et  de  l’hu- 
manité : car  U ne  peult  veoir  que  de  ses  yeulx, 
ny  saisir  que  de  ses  prinses.  Il  s'eslevera,  si 
Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main  ; il 
s’eslevera , abandonnant  et  renonceant  à ses 
propres  moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soub- 
lever  par  les  moyens  purement  celestes.  C’est 
à nostre  foychrestienne,  non  à sa  vertu  stoïque, 
de  prétendre  à ceste  divine  et  miraculeuse  mé- 
tamorphosé. 

CHAPITRE  XIII. 

Déjuger  de  la  mort  d'aultruy. 

Quand  nous  jugeons  de  l’asseurance  d’aul- 
truy  en  la  mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  re- 
marquable action  de  la  vie  humaine,  il  se  fault 
prendre  garde  d’une  chose  ; que  malayséement 
on  croit  estre  arrivé  à ce  poinct.  Peu  de  gens 
meurent  résolus  que  ce  soit  leur  heure  der- 
nière ; et  n’est  endroict  où  la  piperie  de  l' espé- 
rance nous  amuse  plus  : elle  ne  cesse  de  corner 
aux  aureilles  : « D’aultres  ont  bien  esté  plus 
malades  sans  mourir  ; l’affaire  n’est  pas  si  des- 
esperée  qu’on  pense  ; et,  au  pis  aller,  Dieu  a 
bien  faict  d’aullres  miracles.  » Et  advient  cela, 
de  ce  que  nous  faisons  trop  de  cas  de  nous  : il 
semble  que  l’université  des  choses  souffre  aul- 
cunement  de  nostre  anéantissement , et  qu’elle 
soit  compassionnée  à nostre  estât;  d’autant  que 
nostre  veue  altérée  se  représente  les  choses  allu- 
sivement, et  nous  est  ad  vis  qu'elles  luy  faillent 
à mesure  qu’elle  leur  fault  : comme  ceulx  qui 
voyagent  en  mer,  à qui  les  montaignes , les 
campaignes,  les  villes,  le  ciel  et  la  terre,  vont 
mesme  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehimur  portu,  terrœque  urbesque  recedunt1 *. 

Qui  veid  jamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps 
passé  et  ne  blamast  le  présent,  chargeant  le 
monde  et  les  mœurs  des  hommes  de  sa  misere 
et  de  son  chagrin  ? 

Jamque  rnput  quassans,  grandis  inspirai  araior ... 

El  QMum  tempora  temporibus  præsenita  confert 

(1)  La  terre  et  les  villes  rcculcut  à mesure  que  nom  nous 

ÛlOiguous  üu  port.  Yiac.,  Enéide,  III,  72. 


Prœteritis,  lùttdnt  fortunas  saepe  pareiutt, 

El  crêpai  auliquum  yenut  ut  pittate  repletum  '* 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  , d’ou 
il  s’ensuit  que  nous  estimons  grande  chose  nos- 
tre mort,  et  qui  ne  passe  pas  si  ayséement,  ny 
sans  solenne  consultation  des  astres  : Tôt  circa 
unum  eaput  tumultuante»  deot*  ; et  le  pensons 
d’autant  plu6  que  plus  nous  nous  prisons  : 
« Comment?  tant  de  science  se  perdrait  elle 
avecques  tant  de  dommage,  sans  particulier 
souley  des  destinées?  Un’  ame  si  rare  et  exem- 
plaire ne  couste  elle  non  plus  à tuer  qu'un’  ame 
populaire  et  inutile?  Ceste  vie,  qui  en  couvre 
tant  d’aultres,  de  qui  tant  d’aultrcs  vies  des- 
pendent,  qui  occupe  tant  de  monde  par  son 
usage,  remplit  tant  de  places,  se  desplace  elle 
comme  celle  qui  tient  à son  simple  nœud  ? • 
Nul  de  nous  ne  pense  assez  n’estre  qu’un  5 : de 
là  viennent  ces  mots  de  César  à son  pilote,  plus 
enflés  que  la  mer  qui  le  menaceoit  : 

Uallam  si,  ctrlo  auciore , récusas. 

Me,  peie  : sola  ilbi  causa  hase  est  justa  limoris, 
Vectorem  non  nossetuum;  perrumpe  procellas , 

Tutcla  secure  mel  * ; 


et  ceste  rcsverie  publicque,  que  le  soleil  port» 
en  son  front,  tout  le  long  d’un  an,  le  deuil  de 
sa  mort  : 

llleettam  exsttnero  miseratus  Cassate  ttomam, 

Quum  eaput  obscura  tutidum  ferrugiiu  texit*  : 

(I)  Le  vieux  laboureur  secoue,  en  soupirant,  sa  tête  chauve; 
R compare  le  temps  passé  avec  le  présent  ; U envie  le  sort  de 
ses  pères,  et  parle  sans  cesse  de  la  piété  des  anciens  temps. 
Luc*.,  II,  1165. 

(ij  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  duo  seul  homme, 
M.  SK.VEC.,  Sunsor.,  f,  4. 

(3)  « Nous  tenons  à tout,  nous  nous  accrochons  à tout  ; les 
temps,  les  lieux,  les  hommes,  les  choses,  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera,  importe  à chacun  de  nous  : notre  individu  n eat 
plus  que  la  moindre  partie  de  uous-mémes...  O homme!  res- 
serre ton  existence  au-dedans  de  toi.  » Rousskac,  Emile,  llv, 
H.  On  ne  volt  pas  ici  d’imitation  directe;  mais  ia  pensée  est  la 
même.  J.  V.  L. 

(*)  Au  défaut  des  dieux,  vogue  sous  mes  auspices  : tu  ignores 
qui  tu  conduis,  et  voilà  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mou 
appui,  prédirite-toi  à travers  la  tempête.  locaui,  V,  579. 

(5)  César  reconnaît  enfin  des  périls  digues  de  son  courage. 
Quoi!  dit-il,  les  immortels  ont  besoin  de  tant  d'efforts  |*>ur 
perdre  César!  Il»  attaqueut  de  toute  ia  fureur  îles  mer»  le 
frète  esquif  où  je  suis  assis  ! Lccain,  V,  653. 

(o)  Le  soleil  aussi,  quant  César  mourut,  prit  part  au  malheur 


et  ceulx  cy, 

Crédit  }am  dlgna  peheuta  Ceesar 
Fatls  esse  suis:  Tantttsque  evertere,  dlxit, 

Me  su  péri  s labor  est,  parta  quem  puppe  sedentem 
Tam  ma  y no  petiere  mari  * f 
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et  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse 
si  aysccment  piper,  estimant  que  nos  interests 
altèrent  le  ciel,  et  que  son  infinité  se  formalise 
de  nos  menues  actions.  Non  tanta  ealo  tocie- 
tas  nobiscum  est,  ut  noslro  fato  mortalis  sit 
ille  quoque  siderum  fulgor 

Or,  de  juger  la  résolution  et  la  constance  en 
celuy  qui  ne  croit  pas  cncores  certainement 
estrc  au  dangier,  quoy  qu’il  y soit,  ce  n’est  pas 
raison  ; et  ne  suffit  pas  qu’il  soit  mort  en  ceste 
desmarcbe,s’il  ne  s’v  estoit  mis  justement  pour 
cest  effcct  : il  advient  à la  pluspart  de  roidir 
leur  contenance  et  leurs  paroles  pour  en  acqué- 
rir réputation,  qu’ils  esperent  cncores  jouir 
vivants.  D’autant  que  j'en  ay  veu  mourir  ,1a  for- 
tune a disposé  les  contenances,  non  leur  des- 
seing; et  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  ancienne- 
ment donné  la  mort,  il  y a bien  a choisir  si  c’est 
une  mort  soubdaine,  ou  mort  qui  ayt  du  temps  *. 
Ce  cruel  empereur  romain5  disoit  de  scs  pri- 
sonniers, qu’il  leur  vouloit  faire  sentir  la  mort; 
et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison  : - Celuy 
là  m’est  eschappé,  - disoit  il  ; il  vouloit  esten- 
dre  la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

Vidimus  et  loto  quamvis  it i eorpore  corso 
Nil  animer  lethale  datum,  morcmque  nefandœ 
Durtim  sœvitur,  percutais  parcere  mortl 

De  vray,  ce  n’est  pas  si  grand’  chose  d’establir 
tout  sain  et  tout  rassis  de  se  tuer  ; il  est  bien 
avsé  de  faire  le  mauvais  avant  que  de  venir  aux 
prinses  : de  maniéré  que  le  plus  efféminé  homme 
du  monde,  fleliogabalus,  parmy  ses  plus  las- 
ches  voluptés,  desseignoit  bien  5desc  faire  mou- 
rir délicatement,  où  l'occasion  l’en  forceroit; 
et,  à fin  que  sa  mort  ne  desmentist  point  le 
reste  de  sa  vie,  avoit  faict  bastir  exprès  une 

de  Rome,  et  couTrit  son  front  d’un  voile  lugubre.  Vite.,  (korg. 
1,4*. 

(!)  H n’cxlsle  pas  une  telle  alliance  entre  le  cW  et  nous  qu'à 
notre  mort  la  lumière  des  astres  doive  s'éteindre.  Punk,  XaL, 
Jlitl.,  Il,  8. 

(i)  A observer,  à examiner  si  c'est  une  mort  soudaine,  ou  qui 
vienne,  pour  ainsi  dire,  ù pas  comptes.  C. 

(S)  Ixî  cruel  empereur  qui  voulait  taire  sentir  la  mort  à ses 
prisonniers,  c'était  Caligula,  comme  ou  peut  voir  dans  sa  Vie, 
écrite  par  Si-étore,  c.  30  ; et  c’est  Tibère  qui  dit  d'on  prison- 
nier nommé  CarvilitL%,  qui  s’élait  tue  lui-même,  qu’il  lui  était 
échappé  : Carvithu  meevasil.  SrÉT.,  Tibère,  c.  GI.C. 

(4)  Noua  Pavons  vu,  ce  corps,  qui,  tout  couvert  «le  plaies,  n’a- 
vait pas  encore  reçu  »c  coup  mortel,  cl  dont  on  ménageait 
la  vie  empirante  par  un  excès  inouï  de  cruauté.  Ucjus,  IV 

178.  ’ ’ 

(3)  Proie  tait  bien. 


tour  sumptueuse,  le  bas  et  le  devant  de  laquelle 
estoit  planché  d’aisenrichisd’or  et  de  pierreries, 
pour  se  précipiter;  et  aussi  faict  faire  des  chor- 
des  d’or  et  de  soye  cramoisie  pour  s’est rangler  ; 
et  battre  une  espée  d’or  pour  s’en  ferrer  ; et  gar- 
doit  du  venin  dans  des  vaisseaux  d’emeraude 
et  de  topaze,  pour  s’empoisonner,  selon  que 
l’envie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes  ces 
laçons  de  mourir 1 ; 

Implger ....  et  for  lis  virluti  coacta *, 

Toutesfois,  quant  à cestuy  cy  ,la  mollesse  de  ses 
apprests  rend  plus  vrai  semblable  que  le  nei 
luy  eust  saigné,  qui  l’en  cust  mis  au  propre5. 
Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus  vigoreux,  se 
sont  résolus  à l’execution,  il  fault  vcoir,  dis  je, 
si  c’a  esté  d’un  coup  qui  ostast  le  loisir  d’en 
sentir  l’effect;  car  c’est  à deviner,  à veoir  escou- 
ler  la  vie  peu  à peu,  le  sentiment  du  corps  se 
meslaut  à celuy  de  l’ame,  s’offrant  le  moyen 
de  se  repentir,  si  la  constance  s’v  feust  trou- 
vée, et  l’obstination  en  une  si  dangereuse  vo- 
lonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domi- 
tius,  prins  en  la  Crusse*,  s’estant  empoisonné, 
s’en  repentit  après.  Il  est  advenu  denostre  temps 
que  tel  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier 
essav  n’ayant  donné  assez,  avant,  la  déman- 
geaison de  la  chair  lui  repoulsant  le  bras,  se  re- 
blecea  bien  fort  à deux  ou  trois  fois  après, mais 
ne  peut  jamais  gaigner  sur  luy  d’enfoncer  le 
coup.  Pendant  qu’on  faisoit  le  procès  à Plau- 
tius  Silvanus,  Urgulania,  sa  mère  grand’,  luy 
envoya  un  poignard,  duquel  n’ayant  peu  venir 
à bout  de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  à 
ses  gents5.  Albucilla,  du  temps  de  Tibere,  s’es- 
tant, pour  se  tuer,  frappée  trop  mollement, 
donna  cncores  à scs  parties  moyen  de  l’empri- 
sonner et  faire  mourir  à leur  mode6.  Autant  en 
feit  le  capitaine  Demoslhenes,  après  sa  roule 

(I)  Luipr.,  Hcliogabal.,  c.  33.  J.  V.  L. 

(il  Courageux  par  nécessité.  LicAro.  , IV , 708.  * 

:3)  Si  on  l'eût  mis  dans  ce  cas. 

(i)  A CorÛniura , dans  l'Abruzze  ritérieure,  en  latin  A prit* 
titan.  Montaigne,  dans  son  Voyage,  t.  Il,  p.  116,  écrit  ce  mot 
de  la  mémo  manière  : « Jouis  la  nuiet  un  coup  de  canon  dès  li 
Crusse,  au  ruiauuic  cl  au  delà  de  Naples.  » On  voit  aisément 
d’où  \icnl  l'erreur  de  ceux  qui  en  avaient  fait  ta  Prusse, 
comme  portent  toutes  les  anciennes  éditions  des  Essais.  Le 
fait  est  pris  de  Pu  t.  , Vie  de  César,  c.  IC.  J.  V.  L. 

(5)  Tacite,  Anna/.,  IV , ü.  J.  V.  L> 

(6)  Id.,  4M.,  VI,  48.  J.  V.  L.. 
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en  la  Sicile*  ; et  C.  Fimbria,  s’eslant  frappé  trop 
foibiement,  impetra  de  son  valet  de  l'achever*. 
An  rebours,  Oslorius,  lequel,  pour  ne  se  pou- 
voir servir  de  son  bras,  desdaigna  d'employer 
celuy  de  son  serviteur  à aultre  chose  qu’à  tenir 
le  poignard  droict  et  ferme  ; et,  se  donnant  le 
bransle,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à l’encon- 
tre, et  la  transperces  ».  C’est  une  viande,  à la 
vérité,  qu’il  fault  engloutir  sans  mascher,  qui 
n’a  le  gosier  ferré  à glace;  et  pourtant  l’empe- 
reur Adrianus  feit  que  son  médecin  marquast 
et  circonscrivis!,  en  son  tettin,  justement  l’cn- 
droict  mortel,  où  celuy  eust  à viser,  à qui  il 
donna  la  charge  de  le  tuer*.  Voylà  pourquov 
César,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il 
trouvoit  la  plus  souhaitable:  « la  moins  prémé- 
ditée, respondit  il,  et  la  plus  courte  s.»  Si  César 
l’a  osé  dire,  ce  ne  m’est  plus  lascheté  de  le 
croire.  »Une  mort  courte, dicl  Pline,est  le  sou- 
verain heur  de  la  vie  humaine6.»  Il  leur  fasche 
de  la  recognoistre.  Nul  ne  se  peult  dire  estre 
résolu  à la  mort,  qui  craint  à la  marchander, 
qui  ne  peult  lasouslenirlesyeulxouverts:  ceulx 
qu’on  veoid  aux  supplices  courir  à leur  fin,  et 
haster  l’exécution  et  la  presser,  ils  ne  le  font 
pas  de  resolution,  ils  se  veulent  osier  le  temps 
de  la  considérer  ; l’ estre  mort  ne  les  fàsche  pas, 
mais  ouy  bien  le  mourir; 

Emori  uolo,  sed  me  tue  mortuum  nlhlU  œsiimo  7; 

c’est  un  degré  de  fermeté  auquel  j’ay  expéri- 
menté que  je  pourrais  arriver,  comme  ceulx 
qui  se  jectent  dans  les  dangiers,  ainsi  que  dans 
la  mer,  à yeulx  clos. 

Il  n’y  a rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la 
vie  de  Socrates,  que  d’avoir  eu  trente  jours 
entiers  à ruminer  le  decret  de  sa  mort;  de  l’a- 
voir digerée  tout  ce  temps  là  d'une  très  cer- 
taine espérance,  sans  esmov,  sans  alteration, 
et  d’un  train  d'actions  et  de  paroles  ravallé 

(I)  Plot.  , Nkku,  c.  10.  C. 

(J)  Am  en  , de  Belle  MlUtrid SI , éd.  d’Esiienoe.  C. 

(5;  Tacite,  Armai,  XVI,  in.  J.  V.  L. 

(4)  Xiiwlin  , Vie  <f  Adrien.  C. 

(5>  In  termone  nalo...  f/Hlxnam  c**el  finis  vil/r  cornmodlssl- 
mui,  repmttnum  inopituitumçuc  premier  at.  Srtroiw,  J.  Ctesar 
c.  tn. 

(6)  Mortes  repenUnœ,  hoc  est  ntnma  vllce  félicitât.  Nat.  nm 

Ali , CT. 

f7j  le  ne  erain«  pas  d’aire  mort , mais  de  mourir.  Cic.  Titsc. 
Qutvti.  ,1,  B.  C'est  la  traduction  d’un  vers  d'Epicliarme. 

Montaigne. 
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plustost  et  anonchaly,  que  tendu  et  relevé  par 
le  poids  d’une  telle  cogitation*. 

Ce  Pomponius  Atticus  à qui  Ciccro  escript, 
estant  malade,  feit  appeller  Agrippa,  son  gen- 
dre, et  deux  ou  trois  aultres  de  ses  amis;  et 
leur  dict  qu’ayant  essayé  qu’il  ne  gaignoit  rien 
à se  vouloir  guarir,  et  que  tout  ce  qu’il  faisoit 
pour  allonger  sa  vie  allongeoit  aussi  et  aug- 
mentoit  sa  douleur,  il  estoit  délibéré  de  mettre 
fin  à l’un  et  à l’aultre,  les  priant  de  trouver 
bonne  sa  deliberation,  et,  au  pis  aller,  de  ne 
perdre  point  leur  peine  a l’en  destourner.  Or, 
ayant  choisi  de  se  tuer  par  abstinence,  vovlà 
sa  maladie  guarie  par  accident  ; ce  remede, 
qu’il  avoit  employé  pour  se  desfaire,  le  remet 
en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis,  faisants 
feste  d'un  si  heureux  événement,  et  s’en  res- 
jouissants  avecques  hiy,  se  trouvèrent  bien 
trompés  ; car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela 
de  luy  faire  changer  d’opinion,  disant  qu’ainsi 
comme  ainsi  luy  falloit  il,  un  jour,  franchir  ce 
pas,  et  qu’en  estant  si  avant,  il  se  vouloit  oster 
la  peine  de  recommencer  un’  aultre  fois*.  Ccs- 
tuy  cy,  ayant  reeogneu  la  mort  tout  à loisir, 
non  seulement  ne  se  descourage  pas  au  join- 
dre, mais  il  s’y  acharne  ; car  estant  satisfaict 
en  ce  pourquoy  il  estoit  entré  en  combat,  il  se 
picque  par  hraverie  d’en  veoirla  fin  ; c’est  bien 
ioing  au-delà  de  ne  craindre  point  la  mort  que 
de  la  vouloir  tester  et  savourer. 

L’histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pa- 
reille: lesgengives  luyestoient  enflées  et  pour- 
ries ; les  médecins  lui  conseillèrent  d’userd’une 
grande  abstinence  ; ayant  jeusné  deux  jours,  il 
est  si  bien  amendé  qu’ils  luy  déclarent  sa  gua- 
rison,  et  permettent  de  retourner  à son  train 
de  vivre  accoustumé;  luy,  au  rebours,  gous- 
tant  desjà  quelquedoulceur  en  ceste  défaillance, 
entreprend  de  ne  se  retirer  plus  en  arriéré,  et 
franchit  le  pas  qu’il  avoit  fort  advancé  *. 

Tullius  Marccllinus,  jeune  homme  romain, 
voulant  anticiper  l’heure  de  sa  destinée,  poursc 
desfairc  d’une  maladie  qui  le  gourmandoit  plus 
qu’il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  les  médecins 
luy  en  promissent  guarison  certaine,  sinon  si 
soubdaine,  appelta  ses  amis  pour  en  délibérer; 
les  uns,  dit  Sencca,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eussent  prins  pour  culx  mes- 

(I)  Pensée,  de  coyftatio. 

Corn.  Ntros , Vie  <f Ailicus , c.’JH.  C. 

(3]  Dioc.  Lakacl,  VIII,  I7G.  C.. 
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mes  ; les  nul  Ires  par  flânerie,  relu  y qu’ils  pen- 
Miienl  I îv  delivoireslre  plus  agréable  ; mais  un 
sliiîeien  luy  dil’l  ainsi:  “Ne  le  travaille  pas, 
Marcellinus,  eomnie  si  lu  délibérais  de  chose 
d'importance;  ce  n’est  pas  grand’  chose  que 
vivre;  les  valets  et  lesbcsles  vivent;  inaisc’esl 
grand’  chose  de  mourir  honneslement,  sage- 
ment et  constamment.  Songe  combien  il  y a 
que  tu  foys  mesmc  chose,  manger,  boire,  dor- 
mir; boire,  dormir,  et  manger;  nous  rouons* 
sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les 
mauvais  accidents  et  Insupportables,  mais  la 
satiété  mesme  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.» 
Marcellinus  n’avoil  besoins  d’homme  qui  le 
conseillast,  mais  d’homme  qui  le  secourusl  ; les 
serviteurs  craignoienl  de  s’en  rnesler  ; mais  ce 
philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domesti- 
ques sont  souspeçonnés  lors  seulement  qu'il  est 
en  double  si  la  mort  du  maistre  a esté  volon- 
taire : aultremenl  qu’il  serait  d'aussi  mauvais 
exemple  de  l’empcschcr,  que  de  le  tuer  ; d’au- 
tant que 

Int'frrtHi  qui  tcrvat , Idem  facli  ôccidetiH  *. 

Après  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  serait  pas 
mcsseant,  comme  le  dessert  des  tables  se  donne 
aux  assistants,  nos  repas  faicts,  aussi,  la  vie  fi- 
nie, de  distribuer  quelque  chose  à ceulx  qui  en 
ont  este  les  ministres.  Or,  esloit  Marcellinus  de 
courage  franc  et  liberal  ; il  feit  despartir  quel- 
que somme  à scs  serviteurs,  et  les  consola.  Au 
reste,  il  n'y  eut  besoin  de  fer  ny  de  sang  ; il  en- 
treprintdes’en  aller  de  ceste  vie  .non  dcs'enfuyr, 
non  d’eschapper  à la  mort,  mais  de  l’essayer.  £l 
pour  se  donner  loisir  de  la  marchander,  ayant 
quitté  toute  nourriture,  le  troisiesme  jour  suy- 
vant,  après  s’estre  fait  arrouser  d'eau  tiede,  il 
défaillit  peu  à peu,  etnonsans  quelque  volupté, 
à ce qu’iidisoit3. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  defaillancesde 
cœur  qui  prennent  par  foiblesse disent  n’jr  sen- 
tir aulcune  douleur,  ains  pluslosl  quelque  plai- 
sir, comme  d’un  passage  au  sommeil  et  au  re- 
pos. Yoylà  des  morts  esludiées  et  digérées. 

Mais  à fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à 
tout  exemple  de  vertu,  il  semble  que  son  bon 

(I)  Nou»  tournai».  Bon» , c'en  tourner  comme  une  roua. 
E.  j. 

(t,  C'est  tuer  un  homme  que  de  le  sauver  malgré  lui.  Hoa. , 
de  Art.  pocl. , y.  407. 

(3)  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  S éh. , epiti.  n.  ç» 
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destin  lui  Mit  avoir  mai  en  la  main  dequoy  il 
se  donna  le  coup,  à ce  qu’il  eust  loisir  d'af- 
fronter la  mort  et  de  la  colleter,  renforceanl  le 
courage  au  dangier,  au  lieu  de  l'amollir.  Et  si 
c’eust  esté  à moy  de  le  représenter  en  sa  plus 
superlte  assiette,  c’eusl  esté  descbtraot  tout  en- 
sanglanté ses  entrailles,  plustost  que  l’espée  au 
poing , comme  feireut  les  statuaires  de  son  temps; 
car  ce  second  meurtre  feut  bien  plus  furieux 
que  le  premier. 

GIIAPITHE  XIV. 

Comme  nortre  esprit  i’empesclu  toy  mesme. 

C’est  une  plaisante  imagination  de  concevoir 
on  esprit  balancé  justement  entre  deux  pareilles 
envies  : ear  II  est  indubitable  qu’il  ne  prendra 
jamais  party,  d’autant  que  l’application  et  le 
chois  porte  inegualité  de  prix  t et  qui  nous  lo- 
gerait entre  la  bouteille  et  le  jambon,  avecquea 
egual  appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n’y  au- 
rait sans  double  remede  que  de  mourir  de  soif 
et  de  faim  '.  Pour  pourveotr  à ceat  Inconvénient, 
les  stoïciens*,  quand  on  leur  demande  d’où 
vient  en  nostre  amc  l’eslection  de  deux  choses 
indifférentes,  et  qui  faictque  d’un  grand  nom- 
bre d’escus  nous  en  prenions  plustost  l’un  que 
l’aultre,  estant  touts  pareils,  et  n’y  ayant  aul- 
cune raison  qui  nous  incline  à la  preference, 
respondent  que  ce  mouvement  de  l'aine  est  ex- 
traordinaire et  desregié,  venant  en  nous  d’une 
impulsion  estrangicre , accidentalc  et  fortuite. 
Il  se  pourrait  dire,  ce  me  semble,  plustost,  que 
aulcune  chose  ne  sc  présenté  à nous  où  il  n’y 
ait  quelque  différence,  pour  lcgierc  qu'elle  soit; 
et  que,  ou  à la  veue  ou  à l’attouchement,  il  y a 
tousjours  quelque  chois  qui  nous  tente  et  attire, 
quoyque  ce  soit  imperceptiblement  : pareille- 
ment qui  présupposera  une  fisoelle  egualement 
forte  par  tout,  il  est  impossible  de  toute  impos- 
sibilité qu’elle  rompe  ; car  par  où  voulez  vous 
que  la  faulsée  commence?  et  de  rompre  par 
tout  ensemble,  il  n’est  pas  en  nature.  Qui  join- 
drait encores  à cecy  lés  propositions  géomé- 
triques qui  concluent,  par  la  certitude  de  leurs 
démonstrations,  le  contenu  plus  grand  que  le 

(t;  Voyez  Bayle,  à l'article  Bur idem , Rem.  C. 

(U  Plctaeqoe,  dans  les  Conlrtdit*  du  philotophu  ttahjucs, 
c.  u.  c. 
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contenant,  le  centre  Misai  grand  que  sa  elroon- 
ferenee,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s’ap- 
prochants sans  cesse  l’une  de  l’aultre  et  ne 
se  pouvants  jamais  joindre , et  la  pierre  phi- 
losophale, et  quadrature  du  cercle,  où  la  raison 
et  i'effect  sont  si  opposite* , en  tirerait  h l’ad- 
venture  quelque  argument  pour  secourir  ce 
mot  hardy  de  Pline  : tolum  cérium  nihil  este 
certi,  et  homme  nihil  miseriut,  nul  super  buts'. 

CHAPITRE  XV. 

Quenostr e désir t'ttecroisl  par  la  malaytarire. 

Il  n’y  a raison  qui  n’en  aye  une  contraire, 
dict  le  plus  sage  part  y des  philosophes.  Je  re- 
maschois  i tantost  ce  beau  mol  qu’un  ancien  al- 
légué pour  la  raespris  de  la  vie  ; « Nul  bien  ne 
nous  peult  apporter  plaisir,  ci  ce  n’est  eeluy  à 
la  perte  duquel  nous  sommes  préparés  3 ; » In 
œquo  est  dolor  amissa  rei,  et  timor  amiUendœ  ; 
voulant  guigner  par  là  que  la  fruîtion  de  la  vie  ne 
nous  peult  eslre  vrayement  plaisante,  si  nous 
sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourrait 
toutesfuis  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et 
embrassons  ce  bien,  d’autant  plus  estraict  et 
avecques  plus  d’affection  que  nous  le  veoyons 
nous  estre  moins  seur,  et  craignons  qu’il  nous 
soit  asté  ; car  il  se  sent  évidemment,  comme  le 
feu  se  picque  à l’assistance  du  froid,  que  noslre 
volonté  s’aiguise  aussi  parle  contraste; 

nunquasn  Douant  habuisset  akenea  turris , 

Non  uui  Dana*  U«  Jou  facta  parau  k i 

et  qu’il  n’est  rien  naturellement  si  contraire  à 
nostre  goust  que  la  satiété  qui  vient  de  Pay- 
sance  , ny  rien  qui  l’aiguise  tant  que  la  rareté 
et  difficulté  ; Omnium  rerumvoluptasipio,  quo 
debel  fuqare , pericuio  ereieil *. 

(1j  11  n'y  a rien  de  certain  que  l'incertitude , et  rien  4e  plus 
misérable  el  plus  fier  que  l'homme.  Pur.,  M Bist.,  II,  7. 
— C’est  ainsi  que  Montaigne  traduit  ce  passage  dam  sa  pre- 
mière édition , Bourtioaujr , 438(1.  C. 

RanatcJter , tut  figure , c*»l  repasser  plusieurs  bis  dans 
son  esprit  E.  J. 

(3>  Sén.  , Eplst.  4.  La  phrase  suivante  au  aussi  deSfctfeQCB, 
Êptit.  98  : Le  chagrin  d’avoir  perdu  une  chose,  el  la  crainte 
de  ht  perdre,  affectent  également  l’esprit. 

t4j  Si  Dauaé  n’eût  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d’airain, 
jamais  eiic  neût  donné  un  bis  à JupUer.  Ovins , 4 mar. , il, 
19,  97. 

«U  Le  plaisir , eu  toutes  choses , reçoit  un  nouvel  aurait  du 
péril  même  qui  devrait  nous  eu  éloigner.  S» , de  Bcnefic, , 
VII,  9. 
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G alla , ueg.i  s laltawr  amor , uUt  «radia  lerqucnl  '. 

Pour  tenir  l’amour  en  haleine,  Lycurgue  or- 
donna que  les  mariés  de  Lacedemone  ne  se 
pourraient  pratiquer  qu’à  la  desroliée,  et  que 
ce  serait  pareille  honte  de  les  rencontrer  cou- 
chés ensemble  qu’avecques  d’aultres  *.  La  dif- 
ficulté des  assignations,  le  dangier  des  surprin- 
ses,  la  honte  du  lendemain, 

Cl  laitguor,  tt  llUnUuja  , 

....  et  latere  peiitus  imo  spiritus* , 

c’est  ce  qui  donne  poincte  à ta  saulce.  Cont- 
biendejeux  très  lascifvement  plaisants  naissent 
de  l'honneste  et  vergongneuse  maniéré  de  par- 
ler des  ouvrages  de  l'amour?  La  volupté  mes- 
me  cherche  à s’irriter  par  la  douleur  ; elle  est 
bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict  et  quand  elle 
escorche.  La  courtisane  Flora  disoit  n’avoir 
jamais  couché  avecques  Poropeius  qu’elle  ne 
luy  eust  faict  porter  les  marques  de  ses  mor- 
sures *. 

Quod  petiere , prémuni  arc  te , faciuntque  dolorem 
Corports,  et  dentes  inlldunt  serpe  labelllt... 

Kt  stitauti  su V surit , qui  instigani  Urdert  id  ipsum, 
Quodcutuque  est , rabies  unde  illos  germlna  turguut  t. 

Il  eu  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix 
aux  choses  : ceulx  de  la  Marqued*  Ancône  s font 
plus  volontiers  leurs  voeux  à saint  Jacques7,  et 
eeulx  de  Galice  à Nostre- Dame  de  Lorrtte  : on 
faict  au  Liege  * grande  feste  des  bains  de  Lu- 
ques  ; et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d’Aspa;  il  ne 
se  veoid  guercs  de  Romains  en  l’escholc  de 
l’escrime  à Rome,  qui  est  pleine  de  François. 
Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi  bien  que  nous, 
desgou&té  de  sa  femme1*,  tant  qu’elle  fout 

(fj  Galla,  refuse-moi  : r amour  se  rassasie  bientôt , si  le  plai- 
sir n’est  mêlé  de  tourment.  Makt.,  IV,  37. 

(9)  Plot.  , Vie  de  Lycurgue,  c.  n.  J.  V.  L. 

(3i  Et  la  langueur , et  le  silence , et  les  soupirs  tirés  du  fond 
du  «rut.  Uo«. , tpod. . XJ,  9. 

(4/  plot.  , Vie  de  Pompé# , e.  t.  C. 

(S)  Ils  serrent  avec  fcjreur  l'objet  de  leurs  désirs  ; Ms  le  blea- 
s cm  , et,  d'une  dent  cruelle,  impriment  sur  ses  lèvres  des  bai- 
sers douloureux  ; ...  Us  sont  animes  par  de  secrets  aiguillons 
contre  l'objet  qui  allume  La  fureur  de  leurs  transport*.  Loch., 
IV,  1076. 

(fij  La  Marche  d’Ancône , eu  Italie , où  est  Notre-Dame  de 
Lorette.  C. 

(7)  Saint-Jacques  de  Compostelk , en  Gaiioe.  G. 

(81  A LWge , ou  aux  eaux  de  Spa,  pré»  de  Uége , appelées 
ici  par  Montaigne  les  bains  d’Aspa.  G. 

{9 1 Marcia,  fille  de  Marcius  pUilippus.  Montaigne  ajoute  id 
quelque  chose  au  récit  de  Plutarque  iCulon  <f  L ligue , c.  7)  : il 
suppose  que  Galou  la  tktira  quami  cUe  faut  à un  auUrc  , sam 
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sienne,  et  la  desira  quand  elle  fcut  à un  aultrc. 
J'ay  chassé  au  haras  un  vieux  cheval,  duquel, 
à la  senteur  des  juments,  on  ne  pouvoit  venir  à 
bout;  la  facilité  l’a  incontinent  saoulé  envers 
les  siennes;  mais  envers  les  estrangieres  et  la 
première  qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il  re- 
vient à ses  importuns  hennissements  et  à ses 
chaleurs  furieuses,  comme  devant.  Nostre  ap- 
pétit mesprise  et  oullrepasse  ce  qui  luy  est  en 
main,  pour  courir  apres  ce  qu’il  n’a  pas  : 

Transvolat  In  medio  potita , et  fugcntia  copiât  *. 

Nous  deffendre  quelque  chose,  c’est  nous  en 
donner  envie  : 

Klsi  tu  servare  pi  te  liant 
Inclpis,  tiui pi  et  dtitncrc  use  me  a 9 : 

nous  l’abandonner  tout  à faict,  c’est  nous  en 
engendrer  mespris.  La  faulte  et  l’abondance  re- 
tumbent  en  mesme  inconvénient  : 

Tibi  giiod  superest , m hi  quod  défit , dolet l. 

Le  désir  et  la  jouissance  nous  mettent  pareille- 
ment en  peine.  La  rigueur  des  maistresses  est 
ennuyeuse;  mais  l'aysance  et  la  facilité  l’est,  à 
vray  dire,  encore  plus  : d’autant  que  le  mes- 
contentement  et  la  cholere  naissent  de  l’esti- 
mation en  quoy  nous  avons  la  chose  desirée, 
aiguisent  l’amour,  et  le  réchauffent  ; mais  la 
satiété  engendre  le  desgoust;  c’est  une  passion 
mousse,  hebelée,  lasse  et  endormie. 

St  qua  i oUl  reqnart  iliu,  conlemnat  amanlem  4. 
Contemnite , amantes  : 

Sic  hodie  veniet  t si  qua  negavit  heri  *. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beau- 
tés de  son  visage,  que  pour  les  renchérir  à ses 
amants»?  Pourquoy  a l’on  voilé jusques  au  des- 
soubs  des  talons  ces  beautés  que  chascunedesire 
montrer,  que  chascun  désire  veoir?  Pourquoy 

(toute  parce  qu'il  se  tiâta  de  la  reprendre  âpre*  la  mort  d’Ilor- 
ten-ius,  a qui  il  l'avait  prêtée  nmd.,  „.  tsi.cesar  lut  eu  avait 
fait  aussi  de  vlts  reproché*  daus  son  Anti-Caton.  J.  V.  t- 
(I!  Il  dédaigne  cd  qui  est  à sa  disposition,  et  poursuit  ce 
qui  fuit,  iior  , snl.,1,  s,  los. 

1*  Si  tu  ne  tais  garder  la  maîtresse , elle  cessera  bientôt 
d'ètre  a mol.  Ovide,  Amor. , h,  t‘(i  ,7. 

pi  Tu  te  pis  in*  de  ton  «qierfiu , et  moi  de  mon  indigence. 
Te».  , Phrtrm. , act.  1 , 6c.  Itl , v.  9. 

m Voufcz-voo*  régner  longtemps  sur  votre  amant,  dédai- 
gne/ se*  prières.  Ovide,  Amor. , n,  19,  33. 

151  Amant* , faite»  le*  dédaignent  : celle  qui  von*  refusa 
hier  viendra  elle-même  s'offrir  à vous.  paop. , n , 14  19 
IB  Sur  n * in  p*WJei,m  egremi;  tdqnt  pelota  varie  mil  ne 
auaret udspeetom,  tel  qnio  «c  (frrcKol.  Tac.,  Aimai.,  xultB. 


couvrent  elles  de  tant  d’empeschements  le» 
uns  sur  les  aultres  le»  parties  où  loge  prin- 
cipalement nostre  désir  et  le  leur?  et  à quoy 
servent  ces  gros  bastions,  de  quoy  les  nostre» 
viennent  d'armer  leurs  flaucs,  qu’à  leurrer 
notre  appétit  *,  et  nous  attirer  à elles  en  nous 
esloingnant? 

Et  fuglt  ad  saiiees,  et  se  cvplt  ante  tidtri  •. 

huerdum  lunica  duxit  o per  ta  moram  *. 

A quoy  sert  l’art  deceste  honte  virginale,  ceste 
froideur  rassise,  ceste  contenance  severe,  ceste 
profession  d’ignorance  des  choses  qu’elles  sça- 
vent  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons, 
qu’à  nous  accroistre  le  désir  de  vaincre,  gour- 
mander  et  fouler  à nostre  appétit  toute  ceste 
cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il  y a non  seu- 
lement du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encore», 
d’affolir*  et  desbaucher  ceste  molle  doul- 
ceur  et  ceste  pudeur  enfantine,  et  de  renger 
à la  mcrcy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide 
et  magistrale  ; c’est  gloire,  disent-ils,  de  trium- 
pherde  la  modestie,  de  la  chasteté.et  de  la  tem- 
pérance ; et  qui  desconseille  aux  dames  ces  par- 
ties là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il  fault  croire 
que  le  cœur  leur  frémit  d’effroy,  que  le  son  de 
nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  aureilles, 
qu’elles  nous  en  haïssent,  et  s’accordent  à nostre 
importunitéd’une  force  forcée.  La  beauté,  toute 
puissante  qu’elle  est,  n’a  pas  de  quoy  se  faire 
savourer  sans  ceste  entremise.  Voyez  en  Ita- 
lie, où  il  y a plus  de  beauté  à vendre,  et  de  la 
plus  fine,  comme  il  fault  qu’elle  cherche  d’aul- 
tres  moyens  estrangiers  et  d’aultres  arts  pour  se 
rendre  agréable;  et  si,  à la  vérité, quoy  qu’elle 
face,  estant  venale  et  pubiieque,  elle  demeure 
foible  et  languissante  ; tout  ainsi  que,  mesme 
en  la  vertu,  de  deux  effects  pareils,  noos  tenons 
neanmoins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus  digne 
auquel  il  y a plus  d’empeschcment  et  de  ha- 
zard  proposé. 

C’est  un  effect  de  la  Providence  divine  de 
permettre  sa  saincte  Église  estre  agitée,  comme 
nous  la  veoyons,  de  tant  de  troubles  et  d’ orages, 
pour  esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies, 

(U  Par  la  difficuUé,  comme  ajoute  l’édition  <n-4c  de  <58*, 
fol.  MS. 

(4i  La  bergère  court  se  cacher  entre  les  Mules , mais  aupa- 
ravant elle  veut  être  aperçue.  V»nc. , Èclog. , III , 65. 

(5)  Souvent  elle  a opposé  sa  robe  à mes  impatients  tffcir». 
Paor.,  Il,  13,  o,- 

(4)  Pendre  fou. 
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et  les  r’ avoir  de  l’oisiveté  et  du  sommeil  où  les 
avoit  plongées  une  si  longue  tranquillité  ; si 
nous  contrepoisons  la  perte  que  nous  avons 
faictc  par  le  nombre  de  ceulx  qui  se  sont  des- 
voyes,  au  gaing  qui  nous  vient  pour  nous  estre 
remis  en  haleine,  resuscité  nostre  zèle  et  nos 
forces  à l’occasion  de  ce  combat,  je  ne  sçais  si 
Futilité  ne  surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le 
nœud  de  nos  mariages  pour  avoir  ostc  tout 
moyen  de  les  dissouldre  ; mais  d’autant  s'est 
desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  volontéetdc 
l'affection,  que  celuy  de  la  contraincte  s’est  es- 
trecy  ; et,  au  rebours,  ce  qui  teint  les  maria- 
ges, à Rome,  si  longtemps  en  honneur  et  en 
seureté,  feut  la  liberté  de  les  rompre  qui  voul- 
droit  ; ils  gardoienl  mieulx  leurs  femmes,  d’au- 
tant qu’ils  les  pouvoient  perdre  ; et,  en  pleine 
licence  de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans, 
et  plus,  avant  que  nul  s’en  servis!1 * 3 4. 

Quod  licet,  ingratum  est;  quod  non  licet,  acriui  urlt  *, 

A ce  propos  se  pourroit  joindre  l’opinion  d’un 
ancien,  que  les  supplices  aiguisent  les  vices, 
plustost  qu’ils  ne  les  amortissent  ; qu’ils  n’en- 
gendrent point  le  soing  de  bien  faire,  c’est  l’ou- 
vrage de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais  seu- 
lement un  soing  de  n’estre  surprins  en  faisant 
mal  : 

Lalius  excitas  pcstlt  conlagia  terpvnl 1 : 

je  ne  sçais  pas  qu’elle  soit  vraye  ; mais  cecy 
soais-je  par  expérience,  que  jamais  police  ne  se 
trouva  reformée  parla  : l’ordre  et  reglement  des 
mœurs  despend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques*  font  mention  des  Ar- 
gippées,  voisins  de  la  Scylhie,  qui  vivent  sans 
verge  et  sans  baston  à offenser  ; que  non  seule- 
ment nul  n’entreprend  d’aller  attaquer,  mais 
quiconque  s’y  peult  sauver,  il  est  en  franchise, 
à cause  de  leur  vertu  et  saincteté  de  vie  ; et  n’est 
aulcun  si  osé  d’y  toucher;  on  recourt  à euLx 
pour  appoincter  les  différends  qui  naissent  en- 

(1)  BeputUum  inter  urorem  et  vtrum , a condita  urùe  usque 
ad  vkjesimum  et  quinçenlesimum  anntan , nulium  inter  ceult. 
Val-  Max.,  II,  1,  4. 

(S)  Ce  epi  c*t  permis  n’a  aucun  aurait  pour  nous  ; ce  qui 
est  défendu  irrite  nos  désirs.  Ov.,  Amor.,  Il,  19,  3. 

(3)  Le  mal  qu’on  croyait  avoir  extirpé  gagne  et  s’étend 
plus  loin.  Rot.,  Itinerœr.,  1, 307.—  Le  poêle  parle  des  Jui&  et 
de  leur  religion.  C. 

(4)  Ilia-,  IV,  *5.  J.  V.  L. 
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tre  les  hommes  d’ailleurs.  Il  y a nation  où  la 
closlure  des  jardins  et  des  champs  qu'on  veult 
conserver  se  faict  d’un  filet  de  coton,  et  se 
treuve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos 
fossés  et  nos  hayes  : Furent  signala  sollicitant.. . 
Aperta  effractarius  prœleril1. 

A l’adventurc  sert,  entre  aultres  moyens, 
l’aysance,  à couvrir  ma  maison  de  la  violence 
de  nos  guerres  civiles;  la  deffensc  attire  l’en- 
treprinse,  et  la  desfiance  l’offense.  J’ai  affoi- 
bly  le  desseing  des  soldats,  ostant  à leur  exploict 
le  hazard,  et  toute  matière  de  gloire  militaire, 
qui  a accoustumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d’ex- 
cuse ; ce  qui  est  faict  courageusement  est  tou- 
jours faict  honorablement,  en  temps  où  la  jus- 
tice est  morte.  Je  leur  rends  la  conqueste  de 
ma  maison  lasche  et  iraistresse;  elle  n’est  close 
à personne  qui  y hurtc;  il  n'y  a pour  toute 
prouvision  qu’un  portier,  d’ancien  usage  et 
cerimonie,  qui  ne  sert  pas  tant  à deffendre  ma 
porte  qu’à  l’offrir  plus  décemment  et  gracieu- 
sement; je  n’ay  ny  garde  ny  sentinelle  que 
celle  que  les  astres  font  pour  moy.  Un  gentil- 
homme a tort  de  faire  montre  d’estre  en  def- 
fense,  s’il  ne  l’est  bien  à poinct.  Qui  est  ouvert 
d’un  costé  l’est  par  tout;  nos  peres  ne  pen- 
sèrent pas  à bastir  des  places  frontières.  Les 
moyens  d’assaillir,  je  dis  sans  batterie  et  sans 
armée,  et  de  surprendre  nos  maisons,  croissent 
touls  les  jours  au  dessus  des  moyens  de  se 
garder;  les  esprits  s’aiguisent  généralement  de 
ce  costé  là;  l’invasion  touche  louts;  la  deffensc 
non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  se- 
lon le  temps  qu’elle  feut  faicte;  je  n’y  ai  rien 
adjousté  de  ce  costé  là,  et  craindrois  que  sa 
force  se  toumast  contre  moy  mesme  ; joinet 
qu’un  temps  paisible  requerra  qu’on  les  desfor- 
tifie. Il  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regai- 
gner,  et  est  difficile  de  s’en  asseurer,  car,  en 
matière  de  guerres  intestines,  vostre  valet  peult 
estre  du  party  que  vous  craignez  ; et  où  la  re- 
ligion sert  de  pretexte,  les  parentés  mesmes 
deviennent  infiables*  avecques  couverture  de 
justice.  Les  finances  publicques  n’entretiendront 
pas  nos  garnisons  domestiques  ; elles  s’y  espui- 
seroient;  nous  n’avons  pas  de  quoy  le  faire 
sans  nostre  ruyne,  ou,  plus  incommodcment  et 

(I)  Les  serrures  .-mirent  les  voleurs;  ceux  qui  brbctil  les 
portes  D'cnlrem  pas  dans  les  uiaisoi»  ouvertes.  Stx,  Fpi»r.  ttf. 

(*)  Suspt  cies. 
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injurieusement  encores,  sans  celle  du  peuple. 
L’estât  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au 
demourant,  vous  y perdez  vous!  vos  amis 
mesmes  s’amusent  à accuser  vostre  invigilance 
et  improvidenee',  plus  qu'à  vous  plaindre,  et 
l’ignorance  où  nonchalance  aux  offices  de  vos- 
tre profession.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées 
se  sont  perdues,  ou  ceste  cy  dure,  me  faict 
souspeçonner  qu’elles  se  sont  perdues  de  ce 
qu’elles  estoient  gardées  ; cela  donne  et  l’envie 
et  la  raison  à l'assaillant;  toute  garde  porte  vi- 
sage de  guerre.  Qui  se  jectera,  si  Dieu  veult, 
chez  moy  ; mais  tant  y a que  je  ne  l’y  appel- 
lerav  pas;  c’est  la  retraiote  à me  reposer  des 
guerres.  J’essaye  de  soustraire  ce  coing  à la 
t empeste  publicque,  comme  je  fois  un  aultre 
coing  en  mon  une.  Nostre  guerre  a beau  chan- 
ger de  formes,  se  multiplier  et  diversifier  en 
nouveaux  partis,  pour  moy  je  ne  bouge.  Entre 
tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  que  je  sçache, 
en  France,  de  ma  condition,  ay  fié  purement 
au  ciel  la  protection  de  la  mienne,  et  n’en  ay 
jamais  osté  ny  vaisselle  d’argent,  ny  filtre,  ny 
tapisserie.  Je  ne  veulx  ny  me  craindre,  ny  me 
sauver  à demy.  Si  une  pleine  recognoissance  ac- 
quiert la  feveur  divine,  elle  me  durera  jusqu'au 
bout  ; sinon,  j’ay  tousjours  assez  duré  pour  ren- 
dre ma  durée  remarquable  et  enregistrable. 
Comment?  il  y a bien  trente  ans. 

CIIAPITKE  XVI- 

De  la  gloire. 

Il  y a le  nom  et  la  chose  : le  nom,  c’est  une 
voix  qui  remarque  et  signifie  la  chose;  le  nom, 
ce  n’est  pas  une  partie  de  la  chose,  ny  de  la  sub- 
stance ; c’est  une  piece  estrangiere  joincte  à la 
chose,  et  hors  d’elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le 
comble  de  toute  perfection,  il  ne  peult  s'aug- 
menter et  accroistre  au  dedans  ; mais  son  nom 
se  peult  augmenter  et  accroistre  par  la  béné- 
diction et  louange  que  nous  donnons  à ses  ou- 
vrages extérieurs,  laquelle  louange,  puisque 
nous  ne  le  pouvons  incorporer  en  luy , d’autant 
qu’il  n’y  peult  avoir  accession  de  bien,  nous 
l'attribuons  à son  nom,  qui  est  la  piece  hors  de 
lu v la  plus  voisine  ; voilà  comment  c'est  à Dieu 
seul  à qui  gloire  et  honneur  appartient  : et  il 

(l)  Imprévoyance. 


n’est  rien  si  esloingné  de  raison  que  de  nous 
en  mettre  en  qoeste  pour  nous;  car,  estants 
indigents  et  nécessiteux  au  dedans,  nostre  es- 
sence estant  imparfaicte,  et  ayant  continuelle- 
ment besoing  d'amel  iorat  ion,  c’est  là  à quoi  nous 
nous  debvons  travailler;  nous  sommes  touts 
creux  et  vuides;  ce  n’est  pasde  vent  et  de  voix  que 
nous  avons  à nous  remplir,  il  nous  fault  de  la 
substance  plus  solide  à nous  réparer; un  hom- 
me affamé  seroit  bien  simple  de  chercher  à se 
pourveoir  plutost  d'un  beau  vertement  que 
d'un  bon  repas;  il  fauh  courir  au  plus  presse. 
Comme  disent  nos  ordinaires  prières,  Gloria 
in  exceltit  Heo.  et  in  terra  pax  homitiibut1. 
Nous  sommes  en  disette  de  beauté,  santé,  sa- 
gesse, vertu,  et  telles  parties  essentielles;  les 
ornements  externes  se  chercheront,  après  que 
nous  aurons  pourveu  aux  choses  necessaires. 

La  théologie  traicte  amplement  et  plus  perti- 
nemment ce  subjecl,  mais  je  n’y  suis  gueres 
versé. 

Cbrysippus  et  Diogenes*  ont  esté  les  premiers 
aucteurs,  et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la 
gloire;  et,  entre  toutes  les  voluptés,  ils  disoient 
qu’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dangereuse,  ny 
plus  à fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  l'appro- 
bation d’aultruy.  De  vray,  l’experience  nous  en 
faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  domma- 
geables; il  n’est  chose  qui  empoisonne  tant  les 
princes  que  la  flatterie,  ny  rien  par  où  les  mes- 
chants  gaignent  plus  ayséemenl  crédit  autour 
d’eulx,  ny  maequereiage  si  propre  et  si  ordi- 
naire à corrompre  la  chasteté  des  femmes,  que 
de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  ; j 
le  premier  enchantement  que  les  sirènes  em- 
pioyent  à piper  Ulysses  est  de  ceste  nature  : 

Deçà  ver»  nous,  deçà,  6 1res  louable  Ulysse, 

El  le  plus  grand  bouteur  dont  U Grèce  fleurisse5. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire 
du  monde  ne  meritoit  pas  qu’un  homme  d’en- 
tendement estendist  seulement  le  doigt  pour 
l’acquérir*  : 

Gloria  quanlalibct  quld  erit,  tl  gloria  lanlum  est1  T 

(!)  Gloire  A Dieu  dam  1rs  deux,  rt  paix  aux  hommes  sur 
la  lerrc.  8.  Lee.,  Etang.,  Il,  14. 

(J)  Cic.,  de  Finth.  bon.  et  mat.,  III,  17.  C. 

(3)  flou-,  Odyiste,  XII,  184.  Vers  que  Cicéso*  traduit  *»»*. 
de  Finib-,  V,  18,  ainsi  que  LouJs  Racine,  Itéfkx.  sur  la 
ehap.  Vî,  art.  I.  J.  V.  !,. 

(4)  Cic.,  de  17.  C. 

(5)  Que  sera  la  plus  grande  gloire,  si  efle  n’est  que  do  h 
gloire?  H'V.,  Soi.  7,  v.gl. 
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je  dis  pour  elle  seule,  car  elle  lire  souvent  à sa 
suitte  plusieurs  commodités,  pour  lesquelles  elle 
se  peult  rendre  désirable;  elle  nous  acquiert  de 
la  bienvneillance;  elle  nous  rend  moins  exposes 
aux  injures  et  offenses  d'aultruy,  et  choses  sem- 
blables. C’estoit  aussi  des  principaulx  dogmes 
d'Epicurus;  car  ce  preceptedesa  secte:  Cache 
ta  vu,  qui  defîend  aux  hommes  de  s'empescher 
des  charges  et  négociations  publicques,  présup- 
posé aussi  nécessairement  qu’on  mesprise  la 
gloire,  qui  est  une  approbation  que  le  monde 
faict  des  actions  que  nous  mettons  en  evidence 1 . 
Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n’avoir  soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas 
que  nous  soyons  connus  d'aultruy,  il  veult  en- 
cores  moins  que  nous  en  soyons  honorés  et 
gloriliés  ; aussi  conseille  il  à Idomencus  de  ne 
regler  aucunement  ses  actions  par  l’opinion 
ou  réputation  commune,  si  ce  n'est  pour  éviter 
les  aultres  incommodités  occidentales  que  le 
inespris  des  hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à mon 
advis,  et  raisonnables  : mais  nous  sommes,  je 
ne  sçais  comment,  doubles  en  nous  mesmes, 
qui  faict  que  ce  que  nous  croyons  nous  ne  le 
croyons  pas,  et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce 
que  nous  condamnons.  Veoyons  les  demieres 
- paroles  d’Epicurus,  et  qu’il  dicl  en  mourant  : 
elles  sont  grandes,  et  dignes  d’un  tel  philosophe; 
mais  si  ont  elles  quelque  marque  de  la  recom- 
mendation de  son  nom,  et  de  ccsle  humeur  qu’il 
avoil  descriée  par  ses  préceptes.  Voicy  une  let- 
tre 9 qu'il  dicta  un  peu  avant  son  dernier  sou- 
pir: 

retorses  a herhaciics,  «lui. 

«Cependant  qttejepassois l'heureux,  et  celuy 
là  mesme  le  dernier  jour  de  ma  vie , j’escrivois 
cecy.accompaigné  toutesfoisde  telledouleur  en 
la  vessie  et  aux  intestins  qü’il  ne  peult  rien  es- 
tre  adjoust  é à sa  grandeur  : mais  elle  estoil  com- 
pensée par  le  plaisir  qu'apportoit  à mon  ame  la 

(i)  Vote*  ta  traité  de  Plutarque*.  Si  ce  mot  commun:  Cache 
ta  vie,  eU  bien  dit. 

(ij  Traduite  ûdelemenl  du  la  lin  de  Cic.,  de  Finib.,  Il,  30. 
Dans  la uc.  Larrus,  X,  ±1,  cette  lettre  est  adressée  é {domi- 
née, autre  disciple  du  pliiloso|)bc.  Le  nom  d 'Uermcuhits  est 
souvent  répète  par  Diogène  Laerce  dans  le  testament  d'Epi- 
cure.  On  le  trouve  encore  dan»  Cicéron,  de  Finib.,  II,  3!  ; 
Academ.,\\,  30.  Mais  Yilloison  (A  necdot.  r/rme.,  tom.  II,  p.  I59J 
clVitconti(/conoÿrnp/i.yr.,loiii.  I,  p.  *10)  ont  prouvé,  d'après 
]cs  monuments  aucicus,  et  surtout  d’après  les  papyrus  d'Her- 
culanum,  qu'il  vaut  mieux  lire  Uermarchus.  J.  Y.L. 
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souvenance  de  mes  inventions  et  de  mes  dis- 
cours. Or  loy,  comme  requiert  l’affection  que 
tu  as  eu  dès  ton  enfance  envers  moy  et  la  phi- 
losophie, embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Metrodorus.  » 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter 
que  ce  plaisir,  qu’il  dict  sentir  en  son  ame  de 
ses  inventions,  regarde  aucunement  la  réputa- 
tion qu’il  en  esperoit  acquérir  après  sa  mort, 
c’est  l’ordonnance  de  son  testament , par  lequel 
il  veult  que  « Amvnomachus  et  Timocratcs, 
ses  héritiers,  fournissent  pour  la  célébration  de 
son  jour  natal,  touts  les  mois  de  janvier,  les  frais 
que  Hermachus  ordonneroit,  et  aussi  pour  la 
despense  qui  se  feroil  le  vingtième  jour  de  cha- 
que lune,  au  traictemcnt  des  philosophes  scs 
familiers,  qui  s'assembleroienl  à l’honneur  de 
la  mémoire  de  luy  et  de  Metrodorus1.  » 
Carneades  a esté  chef  de  l’opinion  contrai- 
re; et  a maintenu  que  la  gloire  estoit  pour 
elle  mesme  désirable9  : tout  ainsi  que  nous  em- 
brassons nos  posthumes  poureulx  mesmes,  n’en 
ayant  aulcune  cognoissance  ni  jouissance.  Ceste 
opinion  n’a  pas  failly  d’eslrc  plus  communément 
suyvie,  comme  sont  volontiers  celles  qui  s'ac- 
commodent le  plus  à nos  inclinations.  Aristote 
luy  donne  le  premier  reng  entre  les  biens  ex- 
ternes: Evite,  comme  deux  extrêmes  vicieux, 
l’immoderation  et  à la  rechercher  et  à la  fuyr5. 
Je  crois  que  si  nous  avions  les  livres  que  Cice- 
ro  avoil  escripts  sur  ce  subject,  il  nous  en  conte- 
rait de  belles; car  cest  homme  là  feut  si  force- 
né de  ceste  passion  que,  s'il  eust  osé , il  feust, 
ce  crois  je,  volontiers  tumbé  en  l’excès  où  lum- 
berent  d’aultres,  que  la  vertu  mesme  n'estoit 
désirable  que  pour  l’honneur  qui  se  tenoit  tou- 
jours à sa  suitte  : 

Patthm  lepultm  dlttnl  hum œ 
Cetaia  virtu*  4 : 

qui  est  un’  opinion  si  fhulse  que  je  suis  despit 
qu’elle  ait  jamais  peu  entrer  en  l’entendement 

(I)  etc.,  de  Finib,,  n,  SI.  C. 

(a)  C’est  aux  stoïciens  que  Cicéhoji  { ibld.,  III,  17  ; attribue 
cette  doctrine  ; mais  II  ajoute  qu'ils  ne  l’ont  admise  que  parce 
qu'ils  n'ont  pu  répondre  à Carnéade.  Montaigne  avait  donc  le 
droit  de  l’attribuer  à Carnéade  lui-niérap,  et  Coste  n'avait  pas 
ici  d’erreur  A relever.  J.  V.  L. 

(3)  Auist.,  Morale  à Nicomaque,  II,  7,  etc.  J.  V.  L. 

(4i  La  vertu  cachée  diffère  peu  de  l’obscure  oisiveté.  Hou., 
Od.,lV,  9,  *9. 
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d’homme  qui  eust  cest  honneur  de  porter  le  nom  : 
de  philosophe. 

Si  celacstoit  vray.il  ne  fauldroit  estre  ver-  1 
tueux  qu'en  public;  et  les  operations  de  Pâme, 
où  est  le  vray  siégé  de  la  vertu,  nous  n’aurions 
que  faire  de  les  tenir  en  réglé  et  en  ordre,  sinon 
autant  qu’elles  debvroient  venir  à la  cognois- 
sancc  d’aultruy.  N’y  va  il  doneques  que  de 
faillir  finement  et  subtilement  ! ••  Si  tu  scais, 
dict  Carneades  1 , un  serpent  caché  en  ce  lieu 
auquel,  sans  y penser,  se  va  seoir  celuy  de  la 
mort  duquel  t u esperes  proufit , tu  foys  mescham- 
ment  si  tu  ne  l’en  adverlis  ; et  d'autant  plus  que 
ton  action  ne  doibt  estre  eogneue  que  de  toy.» 

Si  nous  ne  prenons  de  nous  mesrnes  la  loi  le  bien 
faire,  si  l'impunité  nous  est  justice  ; à combien 
de  sortes  de  mescliancetés  avons  nous  touts  les 
jours  à nous  abandonner?  Ce  que  Sext.  Pedu- 
ceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plo- 
tius  avoil  commis  à sa  seule  science,  de  ses  ri- 
chesses *,et  ce  que  j'en  ai  faict  souvent  demesme, 
je  ne  le  Ircuvc  pas  tant  louable,  comme  je  trou- 
verais exsecrable  que  nous  y eussions  failly: 
et  trouve  bon  et  utile  à ramentevoir  en  nos  jours 
l’exemple  de  P.  Sextilius  nufus,  que  Cicero* 
accuse  pour  avoir  recucilly  une  hérédité  contre 
sa  conscience,  non  seulement,  non  contre  les 
loix,  mais  par  lesloix  mesrnes;  et  M.  Crassus, 
et  Q.  Hortensius4,  lesquels,  à cause  de  leur 
auctoritéet  puissance  ayant  esté,  pour  certai- 
nes quotités,  appelés  par  un  eslrangierà  la  suc- 
cession d’un  testament  fauls,  à fin  que,  par  ce 
moyen,  il  y establist  sa  part,  se  contentèrent  de 
n’estre  participants  de  la  faulseté,  et  ne  refu- 
seront d’en  retirer  du  fruict;  assez  couverts, 
s’ils  se  tenoient  à l’abry  des  accusateurs,  et  des 
tesmoings,  et  des  loix  : Meminerint  Deum  se 
habere  testent,  id  est  (ut  ego  arbilror)  mentem 
suam*. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si 
elle  tire  sa  recommendation  de  la  gloire  : pour 

(!)  Si  trier  Ix,  inquil Carneades,  aspkiem occulte  lalereuspiam, 
et  relit  aUqnem  imprudentem  super  eam  asshiere,  ciijus  mors 
tUH  cmolumentum  factura  sil  ; improbe  fererts  itlsi  wonueris 
ne  assbleat  ; sed  impune  (amen  : sciste  enim  te  quis  coarguere 
possit  ? Cic.,  de  Finit).,  Il,  18. 

(SJ  Cic.,  de  Finit).,  Il,  18.  C. 

(3)  id.,  iwrf.,  n,  n.  c. 

(4)  Id. , de  Offic.,  III,  *8.  C. 

(5)  Il  faut  se  souvenir  qu’on  a Dieu  pour  témoin  ; et  ce  té- 
moin, mon  avis,  c'est  noire  propre  conscience.  Cic.,  de 
Offic.,  Ul,  10. 


néant  entreprendrions  nous  de  luy  faire  tenir 
son  reng  à part  et  la  desjoindrions  de  la  for- 
tune ; car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  réputa- 
tion? Profeclo  for  lutta  in  omni  re  dominalur  : 
ea  res  cunctas  ex  libidine  magis  quant  ex  fera 
célébrât,  obscuralgue1.  De  faire  que  les  ac- 
tions soient  cogneues  etveues,  c’est  le  pur  ou- 
vrage de  la  fortune  ; c’est  le  sort  qui  nous  ap- 
plique la  gloire  selon  sa  témérité.  Je  l’ay  veue 
fort  souvent  marcher  avant  le  mérité,  et  sou- 
vent oultrepasser  le  mérité  d’une  longue  me- 
sure. Celuy  qui  premier  s’advisa  de  la  ressem- 
blance de  l’umbre  à la  gloire  feit  miculx  qu’il 
ne  vouloit  : ce  sont  choses  excellemment  vaines  : 
elle  va  aussi  quelquesfois  devant  son  corps  et 
quelquesfois  l’cxcedc  de  beaucoup  en  longueur. 
Ceulx  qui  apprennent  à la  noblesse  de  ne  cher- 
cher en  la  vaillance  que  l'honneur,  quasi  non 
sil  honeslum  quod  nobililatum  non  sil*  ; que 
gaignent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se 
bazarder  jamais,  si  on  ne  les  veoid,  et  de  pren- 
dre bien  garde  s’il  y a des  tesmoings  qui  puis- 
sent rapporter  nouvelles  de  leur  valeur  : là  où 
il  se  présente  mille  occasions  de  bien  faire  sans 
qu’on  puisse  en  estre  remarqué?  Combien  de 
belles  actions  particulières  s’ensepvelissent  dans 
la  foule  d'une  bataille?  quiconque  s'amuse  à 
contrerooller  aultruv  pendant  une  telle  meslée, 
il  n’y  estgueres  embesongné  et  produict  contre 
soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend  des  des- 
portcmenls  de  ses  compaignons.  Kera  et  sa- 
piens itnimi  magnitudo,  honeslum  illud,  quod 
maxime nalura  sequitur,  in  factis positum,  non 
in  gloria,  judical 5. 

Toute  la  gloire  que  je  prétends  de  ma  vie, 
c’est  de  l'avoir  vescue  tranquille:  tranquille, 
non  selon  Melrodorus,  ou  Arcesilaus , ou  Aristi  p- 
pus,  mais  selon  moy.  Puisque  la  philosophie  n’a 
sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tranquil- 
lité, qui  feust  bonne  en  commun,  que  cbascun 
la  cherche  en  son  particulier. 

A qui  doibvent  César  et  Alexandre  ceste  gran- 
deur infinie  de  leur  renommée,  qu’à  la  fortune? 

(1)  Certainement  l’empire  de  la  fortune  s’étend  sur  tout  : 
elle  rend  les  uns  célèbres,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moim 
selon  leur  mérite  que  selon  son  caprice.  S all.,  Bell.,  CaiMi n., 
c.  8. 

(il  Comme  si  une  action  n’était  vertueuse  que  lorsqu'elle  a 
été  célèbre.  Cic., de  Offic.,  I,  4. 

(3)  c’est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire, 
qu’une  Ame  véritablement  grande  place  Plionncur,  qui  est  le 
prinrijial  but  de  notre  nature.  Cic.,  de  Offic.,  I,  19. 
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combien  d’hommes  a elle  estéincts  sur  le  com- 
mencement de  leur  progrès  desquels  nous  n'a- 
vons aulcune  cognoissance,  qui  y apportoient 
mesme  courage  que  le  leur,  si  le  malheur  de 
leur  sort  ne  les  eust  arrestés  tout  court  sur  la 
naissance  mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  tra- 
vers de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me 
souvient  point  avoir  leu  que  César  ayt  esté  ja- 
mais blecé  : mille  sont  morts  de  moindre  périls 
que  le  moindre  de  ceulx  .qu’il  franchit.  Inti- 
mes belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tes- 
moigaage  avant  qu’il  en  vienne  une  à prou  fit: 
on  n’est  pas  tousjours  sur  lehault  d'une  breche 
ou  à la  teste  d'une  armée,  à la  veue  de  son  ge- 
neral comme  sur  un  eschaffaud  ; on  est  sur- 
prlns  entre  la  hâve  et  le  fossé  ; il  fault  tenter 
fortune  contre  un  poulailler;  il  fault  dénicher 
quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange;  il 
fouit  seul  s’escarter  de  la  troupe  et  entrepren- 
dre seul,  selon  la  nécessité  qui  s'offre.  Kt  si  on 
prend  garde,  on  trouvera,  à mon  advis,  qu’il 
advient  par  expérience  que  les  moins  escla- 
tantes  occasions  sont  les  plus  dangereuses;  et 
qu'aux  guerres  qui  se  sont  passées  de  nostre 
temps  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de  bien  aux 
occasions  legieres  et  peu  importantes  et  à la 
contestation  de  quelque  bicoque  qu'es  lieux  di- 
gnes et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce 
n’est  en  occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa 
mort  il  obscurcit  volontiers  sa  vie,  laissantes- 
chapper  ce  pendant  plusieurs  justes  occasions 
de  se  bazarder  ; et  toutes  lesjustes  sont  illustres 
assez,  sa  conscience  les  trompettant  suffisam- 
ment à ciiascun  : Gloria  noslra  est  testimonium 
conscientiœ  nostrœ1.  Qui  n’est  homme  de  bien 
que  parce  qu’on  le  sçaura  et  parce  qu’on  l'en 
estimera  mieulx  après  l'avoir  sceu  ; qui  ne  veult 
bien  faire  qu’en  condition  que  sa  verre  vienne 
à la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n’est 
pas  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup 
de  service. 

Credo  che'l  reslo  di  quel  vemo,  cote 
Facette  degne  iti  tenerne  conto  ; 

Ma  fur  tin  da  quel  tempo  si  natcote , 

Clut  non  à colpa  min  t'or  non  le  conto  : 

Perché  Orlando  a far  l’opre  virtuose, 

Plù  ch’a  narrarle  poi,  sempre  era  pronto, 

Né  mai  fu  alcuno  de'suol  fatti  etpretso , 

Se  non  quando  ebbe  l testlmoni  appresto  •. 

(I)  Noire  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre  conscience. 
S.  Paul.  Epitt.  adCorinUi II,  1,  12. 

{â;  Je  crois  que,  le  reste  de  cct  hiver,  Rolaud  ût  des  choses 

Mohtaioi». 


Il  fault  aller  à la  guerre  pour  son  debvoir  et  en 
attendre  ccstc  recompense  qui  ne  peult  faillira 
toutes  belles  actions  pour  occultes  qu’elles 
so\  ent,  non  pas  mesme  aux  vertueuses  pen- 
sées; c’est  le  contentement  qu’une  conscience 
bien  réglée  receoit  en  soy  de  bien  faire.  Il  fault 
estre  vaillant  pour  soy  mesme  et  pourl’aduin- 
tage  que  c’est  d'avoir  son  courage  logé  en  une 
assiette  ferme  et  asscurée  contre  les  assaillis  de 
la  fortune: 

Virtut,  repnlsœ  neteia  sordldœ, 
hiiamintuis  fulget  hotioribnx  ; 
y Nec  sumit,  aut  ponil  secures 
Arbitrlo  popularis  aune1. 

Ce  n’est  pas  pour  la  montre  que  nostre  amc 
doibt  jouer  son  roolle,  c’est  chez  nous,  au  de- 
dans, où  nuis  yeulx  ne  donnent  que  les  nos- 
tres  : là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la 
mort,  des  douleurs  et  de  la  honte  mesme  ; elle 
nous  asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants,  de 
nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand  l’oppor- 
tunité s’y  présente,  elle  nous  conduict  aussi  aux 
hazards  de  la  guerre,  non  emolumento  aliquo, 
sed  ipsius  honestatis  décoré *.  Ce  proulit  est 
bien  plus  grand  et  bien  plus  digne  d’estre 
souhaité  et  esperé  que  l’honneur  et  la  gloire, 
qui  n’est  aultre  chose  qu’un  favorable  jugement 
qu’on  faict  de  nous. 

11  fault  trier  de  toute  une  nation  une  dou- 
zaine d’hommes  pour  juger  d’un  arpent  de 
terre;  et  le  jugement  de  nos  inclinations  et  de. 
nos  actions,  la  plus  difficile  matière  et  la  plus 
importantequi  soit,  nous  le  remettons  à la  voix 
de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mere  d’igno- 
rance, d’injustice  et  d’inconstance.  Est  ce  rai- 
son de  faire  despendre  la  vie  d’un  sage  du  juge- 
ment des  fols?  An  quidquam  slultius,  quant, 
quos  singulos  contemnas,  eos  aliquid  putare 
esse  universos 3?  Quiconque  vise  à leur  plaire, 

1res  digues  de  sa  mémoire;  mais  jusqu'tù  elles  oui  éle  si  sc- 
crêtes  que  ce  n’est  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  ; 
car  Roland  a toujours  été  plus  prompt  à turc  do  belles  actions 
qn’ft  les  publier;  et  jamais  scs  exploits  n'ont  été  divulgués  quo 
lorsqu'il  en  a eu  des  témoins.  Ahioste,  Orlando,  mot.  xi, 
stanx.  8t. 

(I)  I.a  véritable  vertu  brille  d'un  édnt  que  rien  ne  peut 
ternir  ; elle  ne  connaît  point  les  refus  honteux  ; die  ne  prend 
pas,  elle  ne  quitte  pas  les  faisceaux  nu  gré  d’un  peuple  volage. 
Hon.,  Od.,  III,  »,  17. 

(S)  Non  pour  notre  intérêt  pmonnnd,  mais  pour  llioiiiieur 
attaché  & la  vertu,  r.ic.,  de  Fhiib,  I,  to. 

(3)  Quoi  de  plus  insensé,  que  d’estimer  réunis  ceux  que  l’on 
méprise  chacun  h part  ? Cic-,  T use.  qwest.,  V,  5G. 
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il  n’a  jamais  faict  ; c’cst  une  butte  qui  n’a  ny 
forme  ny  prinse  : Nil  lam  mœstimabile  est, 
quant  animi  multitudinis* . Demctrius  * disoit 
plaisamment  delà  voix  du  peuple  qu’il  ne  faisoit 
non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par 
en  liault  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  : 
celuy  là  dict  encores  plus:  Ego  hoc  judico,  si 
quando  turpe  non  sit , tamen  non  esse  non 
turpe,  quum  id  a multitudine  laudetur s.  Null’ 
art, nulle  soupplesse  d’esprit  pourroit  conduire 
nos  pas  à la  suitte  d’un  guide  si  desvoyé  et  si 
desreglé  : en  cesle  confusion  venteuse  de  bruits, 
de  rapports  et  opinions  vulgaires  qui  nous 
poulsent,  il  ne  se  peult  establir  aulcune  route 
qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  tin  si 
flottante  et  volage  : allons  constamment  après 
la  raison  : que  l’approbation  puhlicque  nous 
suyve  par  là  si  elle  veuh;  et,  comme  elle  des- 
pend toute  de  la  fortune,  nous  n’avons  point 
loy  de  l’csperer  plustost  par  auitre  voye  que 
par  celle  là.  Quand,  pour  sa  droicture,  je  ne 
suy  vrois  le  droict  chemin,  je  le  suyvrois  pour 
avoir  trouvé,  par  expérience,  qu’au  bout  du 
compte  c’est  communément  le  plus  heureux  et 
le  plus  utile  : Dédit  hoc  providënlia  hominibus 
munus,  ut  honesla  magisjuvarent*.  Le  mari- 
nior  ancien  disoit  ainsi  à Neptune  en  une  grande 
tempeste  : * O dieu,  tu  me  sauveras  si  tu  veulx  ; 
si  tu  veulx,  tu  me  perdras  : mais  si  tiendray  je 
tousjours  droict  mon  timon*.  « J’ay  veu  de 

(1)  Rien  de  moire  appréciable  que  les  jugements  de  b 
multitude.  Tit.  Lit.,  XXXI,  5*.  — Le  sens  cl  l'origine  de  celle 
cilalion  avaient  échappé  A Coste  cl  aux  autres  éditeurs.  J.f.  L. 

US  c'était  un  philosoplie  cynique,  fameux  à Rome  sous  le 
règne  de  Néron.  Scnèque,  qui  en  parte  comme  d'un  homme 
comparable  aux  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  ( de  Be- 
tte f„  VII,  I,  8,  9,  etc.),  nous  a conservé  le  mot  que  Montaigne 
lui  donne  ici.  «<  Elegantrr,  dit-il,  Demetrlus  natter  soleidicere , 
rodent  lorn  titrt  eue  votes  tmperltorum  quo  ventre  redditos 
t repitus  : Quid  t nhn , inqult , mea  refert  sur  mm  isü , an 
deorttum  sonestl  f » Séa. , Episl.  91.  C. 

(7,i  Et  moi,  bien  qu'une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle- 
mèroc,  jç  dis  cependant  qu'elle  semble  l'être  si  elle  est  louée 
par  la  inullilude  De.,  de  Fi»J6.,n.  15. 

(4)  C'est  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux  que  les 
choses  honnêtes  sont  aussi  les  plus  utiles.  Qram.,  Inst, 
oral.,  I,  t*. 

[Bi  Montaigne  se  phlt  id  à paraphraser  ces  paroles  de  Sé- 
nèque* : " Qtd  fine  pot  ntt  dlcrre , Neptune,  nunquam  hane  na- 
vrnt,  nisi  rectam,  arll  saiitfecU.  » Epi  si.  88.  Ces  mots  devenus 
proverbes,  t*xv  voté»,  se  trouvent  aussi  dans  un  ancien 
écrivain  cité  par  Slobée,  Sent.  106;  dans  une  lettre  de  Cicé- 
ron d Qidnlus  son  frt're,  1.  9,  et  dans  un  discours  [Oral  B/tod.) 
du  rhéteur  Aristide.  J.  V.  L, 


mon  temps  milT  hommes  souppies.mestis,  am- 
bigus et  qoe  nol  ne  donbtoit  plus  prudents 
mondains  que  mov,  se  perdre  où  je  me  suis 
sauvé  : 

ftisl  successu  poste  carcre  dolot 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition 
de  Macédoine,  advertit  surtout  le  peuple  à 
Home  • de  contenir  leur  langue  de  scs  actions 
pendant  son  absence*.  • Que  la  licence  des  ju- 
gements est  un  grand  destourhior*  aux  gran- 
des affaires  ! d’autant  que  cbascun  n’a  pas  la 
fermeté  de  Fabius  à l’encontre  des  voix  com- 
munes contraires  et  injurieuses , qui  situa 
mieulx  laisser  demembrer  son  auctorité  aux 
vaines  fantasies  des  hommes  que  faire  moins 
bien  sa  charge  avecques  favorable  réputation  et 
populaire  consentement. 

Il  y a je  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à 
se  sentir  louer  ; mais  nous  luy  prestons  trop  de 
beaucoup  : 

Laudarl  haud  metnam,  neque  eithn  mlhl  cornea  fibra  est; 

Sed  reeti  ftnemque,  ex iremumqvs  esse  recuso, 

Eugc  tuum,  es  belle*. 

Je  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  je  sois  cher  aul- 
truy  comme  je  me  souicie  quel  je  sois  en  mov 
mesme  : je  veulx  estre  riche  par  moy,  non  par 
emprunt*.  Les  estrangiers  ne  veoyent  que  les 
événements  et  apparences  externes  ; cbascun 
peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  au 
dedans  de  fiebvre  et  d’effroy  : ils  ne  veoyent 
pas  mon  cœur,  ils  ne  veoyent  que  mes  conte- 
nances. On  a raison  de  descrier  l’hypocrisie 
qui  se  treuve  en  la  guerre  : car  qu’est  il  plus 
aysé  à un  homme  pratique  que  de  gauchir 
aux  dangiers  et  de  contrefaire  le  mauvais 
ayant  le  cœur  plein  de  mollesse?  Il  y a tant  de 
moyens  d'eviter  les  occasions  de  se  bazarder 
en  particulier  que  nous  aurons  trompé  mille 
fois  le  monde  avant  que  de  nous  engager  à un 

(1/  J'ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvait  échouer.  Ov„,  Ué- 
rod.  1, 18.  Il  y a dans  l'original,  Flebam  successu . etc.  C. 

(9)  C’est  A la  An  de  ht  harangue  que  Tltc  Uve  lui  prête, 
XLIV,  99.  C. 

(3)  Trouble,  obstacle,  empêchement 

<4)  je  ne  hais  pas  d'être  loué,  car  Je  ne  suis  pas  de  pierre  ; 
mais  Jamais  un  Que  cela  est  beau!  oe  me  paraîtra  le  terme  el 
le  but  qu'un  doive  proposer  A la  vertu.  Peass,  Sa!.,  I,  47. 

(K)  Edition  de  1588,  fol.  967.  « Je  veulx  estre  riche  de  me» 
propre*  richesses,  non  des  richesses  empruntées.  » On  voit  que 
Montaigne  a rendu  la  phrase  plus  concise  et  plus  vhre.  Mille 
autres  passages  encore  prouvait  qu'il  corrigeait  nas  cesse, 
h *Im 
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dangereux  pas  ; et  lors  mcsme,  nous  y trouvant 
empeslrés,  nous  sçaurous  bien,  pour  ce  coup, 
couvrir  nostre  jeu  d'un  bon  visage  et  d'une 
parole  asseurée,  quoyque  l’ame  nous  tremble 
au  dedans;  et  qui  auroit  l'usage  de  l'anneau 
platonique1,  rendant  invisible  celuy  qui  le 
portoil  au  doigt,  si  on  luy  donnoit  le  tour  vers 
le  plat  de  la  main,  assez  de  gents  souvent  se 
cacheraient  où  il  se  Caull  présenter  le  plus,  et 
se  repentiraient  d'estre  placés  en  lieu  si  hono- 
rable, auquel  la  nécessité  les  rend  asseurés. 

Falsua  houor  juvat,  et  mendax  infamla  terrtt 
Quan,  niti  mendosum  et  mendac.emtf 

Voylà  comment  touts  ces  jugements,  qui  se 
font  des  apparences  externes,  sont  merveilleu- 
sement incertains  et  doubteux  ; et  n’est  aulcun 
si  asseuré  tesmoing  comme  chascun  à soy 
niesme.  En  celles  là  combien  avons  nous  de 
goujats,  compaignons  de  sostre  gloire  ? cehiy 
qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchée  descou- 
verte, que  faict  il  en  cela  que  ne  facent  devant 
luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy  ouvrent 
le  pas  et  le  couvrent  de  leur  corps  pour  cinq 
sols  de  paye  par  jour  ? 

fton,  quidquid  turàlda  Homa 
Ele vet,  accédas  ; exameuque  improbum  in  fila 
Caitlyes  trutina  : nec  te  quœsiveiis  extra  J. 

Nous  appelions  aggrandir  nostre  nom,  l’es- 
tendre  et  semer  en  plusieurs  bouches  ; nous 
voulons  qu’il  y soit  receu  en  bonne  part,  et  que 
ceste  sienne  accroissance  luy  vienne  à prou  fi  tj: 
voilà  ce  qu’il  y peult  avoir  de  plus  excusable 
en  ce  desseing.  Mais  l’excès  de  ceste  maladie  en 
va  jusques  là  que  plusieurs  cherchent  de  faire 
parler  d’eulx  en  quelque  façon  que  ce  soit  : 
Trogns  Pompeius*  dict  de  Uerostratus,  et  Titus 

(IJ  L'anneau  de  Gygès.  Plat.,  fo'pubUque,  U,  3,p.  37,  <Jd.  do 
M.  AM,  1814;  de  Offic.,10,  8,  etc.  J.  V.  L. 

(SJ  Qui  est  flatte  de»  fausses  louanges*  qui  redoute  la  calom- 
nie ? Ve*t -ce  pas  celui  qui  se  sent  coupable  et  qui  veut  trom- 
per T Ho*.,  Epia.,  1, 10,  38. 

(3)  Lorsque  la  tumultueuse  Borne  déprime  quelque  chose,  U no 
faut  ni  Tcn  croire,  ni  cutrcprcndre  de  redresser  sa  balance  in- 
fidèle. Ke  cherchez  point  hors  de  vous-méme  ce  que  roui  êtes. 
Peme,  Sot.,  I,  3. 

(4)  Il  ne  reste  de  Trogne  Pompée  qu'un  abrégé  de  son  ou- 
vrage, fait  par  Justin,  ou  ceci  ne  se  trouve  point.  J'ai  appris  de 
M.  Barbeyrac  qu’apporemment  Montaigne  s'est  brouillé  Ici, 
en  copiant  négligemment  ce  qu'il  avait  tu  dans  J.  de  SaubbcrI, 
I.  vilt,  c.  8,  ver»  la  fin,  ou  cet  auteur,  parlant  de  ceux  qui  ont 
trouvé  beau  de  se  rendre  fameux  par  de  grands  crimes,  qui 
rd  ex  scelerilm  imotcsccre  magni  duxerunt,  allègue  l'exemple 
de  Pausanias,  qui  ma  Philippe,  roi  de  Maccddiue,  auclore  Trtb 


Litius'  de  Manlius  Capilolinus,  qu’ils esloicnt 
plus  désireux  de  grande  que  de  bonne  réputa- 
tion. Ce  vice  est  ordinaire  : nous  nous  soignons 
plus  qu’on  parle  de  nous  que  comment  on 
en  parle  ; et  nous  est  assez  que  nustre  nom 
coure  par  la  bouche  des  hommes,  en  quelque 
condilion  qu’il  y coure  : 11  semble  que  l’estre  co- 
gneu,  ce  soit  aucunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée 
en  la  garde  d’aultruy  .Moy,  je  tiens  que  je  ne  suis 
que  chez  moy  ; et  de  ceste  aultre  mienne  vie, 
qui  loge  en  la  cognoissance  de  mes  amis,  à la 
considérer  nue  et  simplement  en  soy , je  sçais  bien 
que  je  n'en  sens  fruicl  ny  jouissance  que  par  la 
vanité  d’une  opinion  fantastique  : et  quand  je 
seray  mort,  je  m’en  ressentiray  cncores  beau- 
coup moins;  et  si  perdra  y tout  net  l’usage  des 
vrayes  utilités  qui  accidentalement  la  suyvent 
par  fois.  Je  n’auray  plus  de  prinse  par  où  saisir 
la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher 
ny  arriver  à moy  ; car  de  m’attendre  que  mon 
nom  la  reeeoive,  premièrement,  je  n’ay  point 
de  nom  qui  soit  assez  mien  ; de  deux  que  j’av, 
l’un  est  commun  à toute  ma  race,  voire  encores 
à d’aultres  ; il  y a une  famille  à Paris  et  à 
Montpellier  qui  se  surnomme  Montaigne,  une 
aultre  en  Breialgnc  et  en  Xaintonge,  De  la  Mon- 
taigne ; le  remuement  d'une  seule  syllabe  mes- 
lerà  nos  fusées  de  façon  que  j’auray  part  à leur 
gloire,  et  eulx  à l’adventure  à ma  honte;  et  si 
les  miens  se  sont  aultresfbls  surnommés  Ey- 
qnem,  surnom  qui  touche  encores  une  maison 
eognpue  en  Angleterre  : quant  à mon  aultre 
nom,  il  est  à quiconque  aura  envie  de  le 
prendre;  ainsi  j’honoreray  peut  estre  un  cro- 
eheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  j’aurais 
une  marque  particulière  pour  moy,  que  peult 
elle  marquer  quand  je  n’y  suis  plus?  peult  elle 
designer  et  favonr1  l'inanité? 

If  une  letior  cfppus  non  hnprlmli  ossa. 

Laudut  poster  lias,  nunc  non  e manibus  lllis , 

Suite  non  e tumulo,  fortunaque  favilla  , 

Ptascuntur  violer  * ? 

go,  ft  qui  II  Joint  Immédiatement  aprf»rexempledTléh)Mnite, 
tire  non  de  Icstlv,  nomme  le  premier,  mal»  de  Vajl-Maxuu. 
VIH,  14,«xl.,&.C. 

(1)  F amer  magnat  malle  çuam  botsœ  esse.  Tit.  Uv.  VI, 
II.C. 

(f)  Fatorlser. 

i3)  Que  la  postérité  me  loue  : la  pierre  qui  couvre  mes  os 
en  est-elle  plu»  légère?  mes  mAncs,  mon  tombeau,  mou  bû- 
cher voM-fes  pour  reh  se  couronner  de  fleurs?  Perse,  Soi., 
IF  37.  — td  lÉontatgHe  change  le  sens  du  latin , et  substitue 
tnodea  poster  nu  h laaûanictmviwt.  E.  J. 
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mais  de  eecy  j’en  ay  parle  ailleurs.  Au  demeu- 
rant, en  toute  une  bataille  où  dix  mill’  hommes 
sont  stropiés  ou  tués,  il  n’en  est  pas  quinze  de 
quov  l’on  parle;  il  fault  que  ce  soit  quelque 
grandeur  bien  cminente,  ou  quelque  consé- 
quence d’importance  que  la  fortune  y ayt  joincte, 
qui  face  valoir  un’  action  privée,  non  d’un  har- 
quebuzier  seulement,  mais  d’un  capitaine  : car 
de  tuer  un  homme,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  pré- 
senter courageusement  à la  mort,  c'est  à la  vé- 
rité quelque  chose  à chascun  de  nous,  car  il  y 
va  de  tout;  mais  pour  le  monde,  ce  sont  choses 
si  ordinaires,  il  s’en  veoid  tant  touls  les  jours, 
et  en  faut  tant  de  pareilles  pour  produire  un effect 
not  able,  que  nous  n'en  pouvons  attendre  aulcune 
particulière  recommendation  ; 

Cqsuh  mu/ ils  hic  cogtUtus,  ac  jam 
Tri  lus,  etc  medio  fortunée  duc  tus  acervo  «. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui 
sont  morts,  depuis  quinze  cents  ans  en  France, 
les  armes  à la  main,  il  n’y  en  a pas  cent  qui 
soyent  venus  à notre  cognoissance  : la  mémoire, 
non  des  chefs  seulement,  mais  des  ballailles  et 
victoires,  est  cnsepvelie  : les  fortunes  de  plus 
de  la  moitié  du  monde,  à faulte  de  registre,  ne 
bougent  de  leur  place  et  s’esvanouïssent  sans 
durée.  Si  j’avois  en  ma  possession  les  événe- 
ments incogneus,  j’en  penserois  très  facilement 
supplanter  les  cogneus  en  toute  espece  d’exem- 
ples. Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des 
Grecs,  parmy  tant  d’cscrivains  et  de  tesmoings, 
et  tant  de  rares  et  nobles  exploicts,  il  en  est 
venu  si  peu  jusques  à nous  ! 

Ad  nos  vl. r tennis  fumas  jtcrlabitur  aura  *. 

Ce  sera  beaucoup  si,  d'icy  à cent  ans,  on  se 
souvient  en  gros  que  de  noslrc  temps  il  y a eu 
des  guerres  civiles  en  France.  Les  Lacédémo- 
niens sacrifioient  aux  Muses,  entrants  en  bat- 
taille:',  à fin  que  leurs  gestes  feussent  bien  et 
dignement  escripts,  estimants  que  ce  feusl  une 
faveur  divine  et  non  commune  que  les  belles 
actions  trouvassent  des  tesmoings  qui  leur 
sccussent  donner  vie  et  mémoire.  Pensons  nous 
qu’à  ebasque  harquebusade  qui  nous  touche,  et 
à ebasque  liazard  que  nous  courons,  il  y ayt 
soubdain  un  greffier  qui  l’enroolte?  et  cent 

(lj  C’est  un  accident  ordinaire,  arrivé  à mille  autres,  et  pris 
dans  les  innombrables  chances  de  la  fortune.  Jcv.,  Sa/.,  XIII,  9. 

f*  A peine  un  faible  bruit  nous  a transmis  leur  gloire. 

Vinc.,  Æneid , VII , 046. 

(3r  Pu  t.  , .ipophlhe'jma  des  Lacédémoniens.  C. 


greffiers  oultrc  cela  le  pourront  eserire,  des- 
quels les  commentaires  ne  dureront  que  trois 
jours,  et  ne  viendront  à la  veue  de  personne. 
Nous  n’avons  pas  la  milliesme  partie  des  es- 
cripts anciens;  c’est  la  fortune  qui  leur  donne 
vie,  ou  plus  courte,  ou  plus  longue,  selon  sa 
faveur  ; et  ce  que  nous  en  avons,  il  nous  est 
loisible  de  doubter  si  c’est  le  pire,  n’ayant  pas 
veu  le  demeurant.  On  ne  faict  pas  des  histoires 
de  choses  de  si  peu  : il  fault  avoir  esté  chef  à 
conquérir  un  empire  ou  un  royaume;  il  fault 
avoir  gaigné  cinquante  deux  batlailles  assi- 
gnées, toujours  plus  foible  en  nombre,  comme 
César  : dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs 
grands  capitaines  moururent  à sa  suitte  vail- 
lamment et  courageusement,  desquels  les  noms 
n’ont  duré  qu’autant  que  leurs  femmes  et 
leurs  enlanls  vesquirent  : 

Quoi  f<ima  obscura  rtcondil  *. 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veovonsbien  faire, 
trois  mois  ou  trois  ans  après  qu’ils  y sont  de- 
meurés, il  ne  s’en  parle  non  plus  que  s’ils 
n’eussent  j’amais  esté.  Quiconque  considérera, 
avccques  juste  mesure  et  proportion,  de  quelles 
gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  maintient  en 
la  mémoire  des  livres,  il  trouvera  qu’il  y a,  de 
nostre  siecle,  fort  peu  d’actions  et  fort  peu  de 
personnes  qui  y puissent  prétendre  nul  droicl. 
Combien  avons  nous  veu  d’hommes  vertueux 
survivre  à leur  propre  réputation,  qui  ont  veu 
et  souffert  esteindre  en  leur  présence  l’honneur 
et  la  gloire  très  justement  acquise  en  leurs  jeunes 
ans?  Et  pour  trois  ans  de  ceste  vie  fantastique 
et  imaginaire,  allons  nous  perdant  nostre  vrave 
vie  et  essentielle,  et  nous  engager  à une  mort 
perpétuelle  ! Les  sages  se  proposent  une  plus 
belle  et  plus  juste  fin  à une  si  importante  entre- 
prinse  : Jtcrle  facli  feeisse  merces  est.  Officii 
fructus  ipsum  offieium  est*.  Il  seroit,  à l’ad- 
venture,  excusable  à un  peintre  ou  aultre  arti- 
san, ou  encore  à un  rbetoricien  ou  grammairien , 
de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses  ou- 
vrages; mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont 
trop  nobles  d’elles  mesmes  pour  rechercher 
aultre  loyer  que  de  leur  propre  valeur,  et  no- 
tamment pour  la  chercher  en  la  vanité  des  ju- 
gements humains. 

(I)  Et  la  nuit  du  passé  nous  a caché  leurs  noms. 

Vimc. , Æncid. , V , 302. 

fît  La  récompense  d’une  bonne  action , c’est  de  Tavoir  faite. 
Sas.,  F.pist.  si.—  L>  fruit  d’un  service,  c’est  le  service même. 
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Si  toutefois  ceste  faulsc  opinion  sort  au  pu- 
blic à contenir  les  hommes  en  leur  debvoir  ; si 
le  peuple  en  est  esveillé  à la  vertu  ; si  les  princes 
sont  touchés  de  veoir  le  monde  bénir  la  mé- 
moire de  Trajan  et  abominer  celle  de  Néron; 
si  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand 
pendard,  aullrefois  si  effroyable  et  si  redoubté, 
mauldit  et  outragé  si  librement  par  le  premier 
escholier  qui  l’entreprend,  qu’elle  accroisse 
liardiement,  et  qu’on  la  nourrisse  entre  nous 
le  plus  qu’on  pourra:  et  Platon*,  employant 
toutes  choses  à rendre  ses  citoyens  vertueux, 
leur  conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne 
réputation  et  estimation  des  peuples,  et  dict 
que  par  quelque  divine  inspiration  il  advient 
que  les  meschants  mesmes  sçavent  souvent , tant 
de  parole  que  d’opinion,  justement  distinguer 
les  bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et  son 
paidagogue  sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers 
à faire  joindre  les  operations  et  révélations  di- 
vines tout  partout  où  fault  l'humaine  force  : Ut 
tragiri  poelœ  nmfugiunt  ad  deum,  quum  ex- 
plicare  arguments  exitum  non  possunt*  : et 
pour  ceste  cause  peut  estre  l’appelloit  Timon, 
en  l'injuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles5. 
Puisque  les  hommes,  par  leur  insuffisance,  ne 
se  peuvent  assez  payer  d’une  bonne  monnoye, 
qu’on  y employé  encorcs  la  faulse.  Ce  moyen 
a esté  practiqué  par  touts  les  législateurs;  et 
n’est  police  où  il  n’y  ayt  quelque  meslange,  ou 
de  vanité  cerimonieuse,  ou  d’opinion  menson- 
gicre,  qui  serve  de  bride  à tenir  le  peuple  en 
office.  C’est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs 
origines  et  commencements  fabuleux,  et  enrichis 
de  mystères  surpernaturels  ; c’est  cela  qui  a 
donné  crédit  aux  religions  bastardes,  et  les  a 
faictcs  favorir  aux  gents  d’entendement;  et 
pour  cela  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre 
leurs  hommes  de  meilleure  creance,  les  pais- 
soient  de  ceste  sottise,  l’un  que  la  nymphe  Egc- 
ria,  l’aullre  que  sa  biche  blanche  luy  appor- 
tait de  la  part  des  dieux  touts  les  conseils  qu’il 
prenoit  : et  l’auctorilé  que  Numa  donna  à ses 
lois  soubs  tiltre  du  patronage  de  ceste  deessc, 
Zoroastre,  le  législateur  des  Bactrians  et  des 
Perses,  la  donna  aux  siennes  soubs  le  nom  du 

(U  Pan*  le  douzième  livre  des  Lois,  p.  PBO.  C. 

(i)  A l'exemple  des  poêles  tragiques , qui  ont  recours  A un 
di»‘u  lorsqu’ils  ne  savent  comment  trouver  le  dénouement 
de  leur  pièce.  Cic, , de  ffat.  tient.  ,!,*).  C. 
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dieu  Oromazis  ; Trismegiste  des  Ægyptiens, 
de  Mercure  ; Zamolxis  des  Scythes,  de  Vesta  ; 
Charondas  des  Chalcides,  de  Saturne;  Minos 
des  Candiots,  de  Jupiter  ; Lycurgue  des  Lace- 
demoniens,  d’Apollo;  Dracon  et  Solon  des 
Athéniens,  de  Minerve  : et  toute  police  a un 
dieu  à sa  teste,  faulsement  les  aultres,  vérita- 
blement celle  que  Moïse  dressa  au  peuple  de 
Judée  sorty  d’ /Egypte.  La  religion  des  Bedoins, 
comme  dict  le  sire  de  Jouinville*,  portoit,  entre 
aultres  choses,  que  l’ame  de  celuy  d’entre 
eulx  qui  mouroit  pour  son  prince  s’en  alloit  en 
un  aultre  corps  plus  heureux,  plus  beau,  et  plus 
fort  que  le  premier  : au  moyen  de  quoy  ils  en 
hazardoient  beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ; 

In  ferrttm  mens  prona  viris,  animteque  capaces 

Mords,  et  igtiavum  est  redilurœ  parcerc  vitre  •. 

Voylà  une  creance  très  salutaire,  toute  vainc 
qu’elle  soit.  Chasque  nation  a plusieurs  tels 
exemples  chez  soy  : mais  ce  subjcct  meriteroit 
un  discours  à part. 

Pour  dire  cncores  un  mot  sur  mon  premier 
propos,  je  ne  conseille  non  plus  aux  dames 
d'appcller  honneur  leur  debvoir  : Ut  enim  con- 
sueludo  loquitur,  id  tolum  dicitur  honestum 
quod  estpopulari  fama  gloriosum*  ; leur  deb- 
voir est  le  marc,  leur  honneur  n’est  quel’es- 
corce  : ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner 
ceste  excuse  en  payement  de  leur  refus;  car  je 
présupposé  que  leurs  intentions,  leur  désir  et 
leur  volonté,  qui  sont  pièces  où  l'honneur  n’a 
que  veoir,  d'autant  qu’il  n’en  paroist  rien  au 
dehors,  soyent  encores  plus  rcsglécs  que  les 
effects  : 

Quce,  quia  non  iiceat,  non  facit,  ilia  faciti. 

l’offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  se- 
roit  aussi  grande  de  le  désirer  que  de  l’effec- 
tuer : et  puis  ce  sont  actions  d’elles  mesmes 
cachées  et  occultes;  il  seroit  bien  aysé  qu'elles 
en  desrobbassent  quelqu’une  à la  cognoissance 
d’aultruy,  d’où  l’honneur  despend,  si  elles  n’a- 
voient  aultre  respect  à leur  debvoir,  età  l’affec- 

(I)  Dans  scs  Mémoires , c.  68 , p.  337.  C. 

(i)  Leur  ardeur  bravait  le  lcr , leur  courage  embrassait  la 
mort  : c’était  une  làcbcté  de  ménager  une  vie  qui  devait  re- 
naître. UcAtx,  I,  4G1. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  n’appelle  honnête  que  ce 
qui  Vit  glorieux  dans  l'opinion  du  peuple.. Cic.^ de  Finit*. , 

n,  i». 

(4)  Celle-là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu’il  ne  lui 
est  pas  permis  de  succomber.  Ov.,  Amtr.,  11F,  4,  4. 
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lion  qu’elles  portent  à la  chasteté  pour  elle 
mesme.  Toute  personne  d’honneur  choisit  de 
perdre  plusiost  son  honneur  que  de  perdre  sa 
conscience. 

CHAPITRE  XVII. 

Ih  la  préemption. 

Il  y a une  anltre  sorte  de  gloire,  qui  est  une 
trop  bonne  opinion  que  nous  concevons  de 
nostre  valeur.  C’est  un’  affection  inconsidérée, 
de  quoy  nous  nous  chérissons,  qui  nous  repré- 
sente à nous  mesmes  aultres  que  nous  ne 
sommes  : comme  la  passion  amoureuse  preste 
des  beautés  et  des  grâces  au  sulyect  qu’elle 
embrasse,  et  faict  que  ceulx  qui  en  sont  esprins 
treuvent,  d’un  jugement  trouble  et  altéré,  ce 
qu’ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict  qu'il  n’est. 

Je  ne  v culs  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce 
costé  là,  un  homme  se  mescognoisse  pourtant, 
ny  qu’il  pense  estre  moins  que  ce  qu’il  est;  le 
jugement  doibt  tout  par  tout  maintenir  son 
droict 1 : c’est  raison  qu’il  veoye,  en  ce  subject 
comme  ailleurs,  ce  que  la  vérité  luy  présenté  ; 
si  c’est  César,  qu’il  se  treuve  hardiement  le 
plus  grand  capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommes 
que  cerimonie  : la  ccrimonie  nous  emporte,  et 
laissons  la  substance  des  choses  : nous  nous 
tenons  aux  branches  et  abandonnons  le  tronc 
et  le  corps  : nous  avons  apprins  aux  dames  de 
rougir,  oyants  seulement  nommer  ce  qu’elles 
ne  craignent  aulcunemenl  à faire  : nous  n’o- 
sons appellcr  à droict  nos  membres,  et  ne  crai- 
gnons pas  de  les  employer  à toutes  sortes  de 
desbauebes  : la  cerimonie  nous  deffend  d’expri- 
mer, par  paroles,  les  choses  licites  et  naturelles, 
et  nous  l’en  croyons;  la  raison  nous  deffend  de 
n’en  faire  point  d’illicites  et  mauvaises,  et  per- 
sonne ne  l’en  croit.  Je  me  treuve  icy  empestré 
ès  loix  de  la  cerimonie  ; car  elle  ne  permet,  ny 
qu’on  parle  bien  de  soy,  ny  qu’on  en  parle 
mal  : nous  la  lairrons  là  pour  ce  coup. 

Cculx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise 
qu’on  la  doibve  appelier)  a faict  passer  la  vie  en 
quelque  eminent  degré,  ils  peuvent  par  leurs 
actions  publicques  tesmoigner  quels  ils  sont  : 
mais  ceulx  qu’elle  n’a  employés  qu’en  foule,  et 
de  qui  personne  ne  pariera  si  eulx  mesmes 

(Il  Êd.  de  1588,  rot.  970:  ton  alvaïUagc. 


n’en  parlent  , ils  sont  excusables,  s’ils  prennent 
la  hardiesse  de  parler  d’eulx  mesmes  envers 
ceulx  qui  ont  interest  de  les  cognoistre;  à 
l’exemple  de  Lucilius, 

Hit  relui  fidisarcana  sodalifms  ollm 

Cre début  Ubris,  neque  si  male  cesserai,  usquam 

Decurrens  alto,  neque  *i  bette  : quo  fit  ut  omnis 

Voilva  paient  veluti  descripia  I abella 

fUa  seuil1  ,• 

celuy  là  commettoit  à son  papier  ses  actions  et 
scs  pensées,  et  s’y  pelgnoil  tel  qu’il  se  sentoit 
estre  : nec  id  Rutilio  et  Seauro  dira  fidem  aul 
obtrectationi  fuit*. 

Il  me  souvient  doneques  que,  dés  ma  plus 
tendre  enfance , on  remarquoit  en  moy  je  ne  sçais 
quel  port  de  corps,  et  des  gestes  tesmoignants 
quelque  vaine  et  sotte  fierté.  J’en  veulx  dire 
premièrement  cecy,  qu’il  n’est  pas  inconvé- 
nient* d’avoirdes  conditions  et  des  propensions 
si  propres  et  si  incorporées  en  nous  que  nous 
n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  recognoistre  ; 
et  de  telles  inclinations  naturelles,  le  corps  en 
relient  volontiers  quelque  ply,  sans  notre  sceu 
et  consentement  : c’estoit  une  certaine  affette- 
rie  consente  de  sa  beauté*,  qui  faisoit  un  peu 
pencher  la  teste  d’Alexandre  sur  un  costé,  et 
qui  rendoit  le  parler  d’Alcibiades  mol  et  gras  ; 
Julius  César*  se  grattoit  la  teste  d’un  doigt, 
qui  est  la  contenance  d’un  homme  remply  de 
pensements  pénibles;  et  Cicero,  ce  me  semble, 
avoit  accouatuméde  rincer  le  nés»,  qui  signifie 
un  naturel  mocqueur  : tels  mouvements  peuvent 
arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y en  a 
d’autres  artificiels,  de  quoy  je  ne  parle  point, 
comme  les  salutations  et  reverences,  par  où  on 
acquiert,  le  plus  souvent  à tort,  l'honneur 

(Il  Ouf  confiait  lot»  afs  secrets  I loti  papier,  comme  S un 
ami  fidèle;  qu'il  ctt  arrivSl  bleu  ou  mal,  jamais  11  ne  ctwrclia 
d’autres  confidents:  aussi  le  voil-on  tout  coder  daus  ses  ou- 
vrages, comme  dans  un  laltleau  qu’il  aurait  voulu  consacrer 
aux  dieux,  lion.,  Sat.,  Il,  1,  30. 

(il  Ruiulius  cl  Seau  ru*  n’en  n’out  été  ni  moins  crus,  ni  moins 
estimes  (pour  avoir  écrit  leurs  mémoires).  T agit.,  Agricole 
c.  i. 

(3)  Ejtraordinaire. 

(4)  Convenable  d sa  beauté,  ou  qui  seyait  bien  à sa  beauté.  E.  J. 

(5)  Pur.,  Vie  de  César, e.  i,  à ta  fin.  On  a dit  ia  même  chose 
de  Pompée»  Sun.,  Contran.  lU,  19;  Purr.,de  r Utilité  à retirer 
de  ses  ennemis,  c.  6.  C. 

(ti)  De  r ingéré,  selon  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymo- 
logique, où  il  rite  ce  {tassage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  si  Ion 
pourrait  trouver  ailleurs  le  mol  de  rincer,  pour  siguiGer , 
comme  ici, froncer,  rider  : il  u'esl  pas, du  moins,  dam  dos  vieux 
dictionnaire*,  c. 
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d’estre  bien  humble  et  courtois  : on  peult  estre 
humble,  de  gloire,  de  suis  assez  prodigue  de 
bonnetades,  notamment  en  esté,  et  n'en  receois 
jamais  sans  revenche,  de  quelque  qualité 
d’hommes  que  ce  soit,  s’il  n'est  à mes  gages,  de 
désirasse  d’anlcuns  princes  que  je  cognois, 
qu’ils  en  (eussent  plus  espargnants  et  justes 
dispensateurs  : car  ainsin  indiscrètement  es- 
pandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup  ; si  elles 
sont  sans  esgard,  elles  sont  sans  effect.  Entre 
les  contenances  desreglées,  n'oublions  pas  la 
morgue  de  l'empereur  Constantius*,  qui  en 
public  tenoit  tousjours  la  teste  droicte,  sans  la 
contourner  ou  fleschir  ny  çà  ny  là,  non  pas 
seulement  pour  regarder  ceux  qui  le  saluoient 
à costé;  ayant  le  corps  planté  immobile,  sans 
se  laisser  aller  au  bransle  de  son  coche,  sans 
oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny  essuyer  le 
visage  devant  les  gents.  de  ne  sçais  si  ces  gestes 
qu’on  remarquoit  en  mov  estoient  de  cestc 
première  condition,  et  si  à la  vérité  j’avois 
quelque  occulte  propension  à ce  vice,  comme 
il  peult  bien  estre;  et  ne  puis  pas  respondre 
des  branslesdu  corps:  mais  quant  aux  bransles 
de  l'ame,  je  veux  icy  confesser  ce  que  j’en 
sens. 

II  y a*  deux  parties  en  ceste  gloire  : sçavoir 
est,  de  s’estimer  trop  ; et  n’estimerpas  assez  aui- 
truy.  Quant  à l’une,  il  me  semble  premièrement 
ces  considérations  debvoir  estre  mises  en 
compte,  que  je  me  sens  pressé  d’une  erreur 
d’ame  qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  et 
encores  plus  comme  importune  ; j’essaie  à 1a 
corriger,  mais  l’arracher  je  ne  puis  : c’est  que 
je  diminue  du  juste  prix  des  choses  que  je  pos- 
sédé, et  hautse  le  prix  aux  choses  d’autant 
qu’elles  sont  estrangieres,  absentes,  et  non 
miennes  : ceste  humeur  s’espand  bien  loing. 
Comme  la  prérogative  de  l’auctorité  faict  que 
les  maris  regardent  les  femmes  propres  d’un 
vicieux  desdaing,  et  plusieurs  peres  leurs  en- 
fants : ainsi  foys  je,  et  entre  deux  pareils  ou- 
vrages poiserois  tousjours  contre  le  mien;  non 
tant  que  la  jalousie  de  mon  advancement  et 
amendement  trouble  mon  jugement,  et  m’em- 
pesche  de  me  satisfaire,  comme  que,  d’elle 
mesme,  la  maistrise3  engendre  mespris  de  ce 
qu’on  tient  et  regente.  Les  polices,  les  mœurs 

(1)  A mot  Marcel;.!*,  XXI,  14.  C. 

(4)  Bd.  de  1«W,  pM.  ni:  lly  a,  ce  me  semble. 

(3)  La  possession,  0. 


lointaines  me  flattent,  et  les  langues  ; et  m’ap- 
perceois  que  le  latin  me  pipe  par  la  faveur  de 
sa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient, 
comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  ; l’œcono- 
mie,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en 
eguale  valeur,  vault  mieulx  que  le  mien,  de  ce 
qu’il  n’est  pas  mien  : d’advantage  que  je  suis 
très  ignorant  en  mon  faict,  j’admire  l’asseurance 
et  promesse  que  chascun  a de  soy  ; au  lieu  qu’il 
n’est  quasi  rien  que  je  sçache  sçavoir,  ny 
que  j’ose  me  respondre  pouvoir  faire.  Je  n’ay 
point  mes  moyens  en  proposition  et  par  estât, 
et  n’en  suis  instruiet  qu’après  l’effect  ; autant 
doubteux  de  ma  force  que  d’une  aultre  force. 
D’où  il  advient,  si  je  rencontre  louablement  en 
une  besongne,  que  je  le  donne  plus  à ma  for- 
tune qu’à  mon  industrie  ; d’autant  que  je  les 
desseigne1 *  toutes  au  hazard  et  en  erainte.  Pa- 
reillement j’ay  en  general  cecy , que  de  toutes 
les  opinions  que  l’ancienneté  a eues  de  l’homme 
en  gros,  celles  que  j’embrasse  plus  volontiers, 
et  ausquelies  je  m’attache  le  plus,  ce  sont  celles 
qui  nous  mesprisent,  avilissent,  et  anéantissent 
le  plus  : la  philosophie  ne  me  semble  jamais 
avoir  si  beau  jeu , que  quand  elle  combat  nostre 
presumplion  et  vanité,  quand  elle  recognois 
de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa  foiblesse  et 
son  ignorance.  11  me  semble  que  la  mere  nour- 
rice des  plus  faulses  opinions,  et  publicques  et 
particulières,  c’est  la  trop  bonne  opinion  que 
l'homme  a de  soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à 
chevauchons  sur  l’epicycle  de  Mercure,  qui 
veoient  si  avant  dans  le  ciel , ils  m'arrachent 
les  dents  : car,  en  l'estude  que  je  foys,  duquel 
le  subject  c’est  l’homme,  trouvant  une  si  extreme 
variété  de  jugements,  un  si  profond  labyrinthe 
de  difllcultés  les  unes  sur  les  aultres,  tant  de 
diversité  et  incertitude  en  l’eschole  mesme  de 
la  sapience  ; vous  pouvez  penser,  puisque  ces 
gents  là  n’ont  peu  se  resouldre  de  la  cognois- 
sance  d’eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condi- 
tion, qui  est  continuellement  présente  à leurs 
yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis  qu’ils  ne  sçavent 
comment  bransle  ce  qu’eulx  mesmes  font 
bransler,  ny  comment  nous  peindre  et  des- 
chiffrer  les  ressorts  qu’ils  tiennent  et  manient 
enlx  mesmes,  comment  je  les  croirois  de  la 
cause  du  flux  et  reflux  de  la  riviere  du  Nil. 
La  curiosité  de  cognoistre  les  choses  a esté 

(I)  l’en  forme  le  de wei»,  etc.  E.  1. 


Digitized  by  Google 


352  ESSAIS  OE 

donnée  aux  hommes  pour  fléau, dict  laéaincle 
parole. 

Ma»  pour  venir  à mon  particulier,  il  est 
bien  diUicilc,  ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre 
s’estime  moins,  voire  qu'aulcun  aultre  m’estime 
moins,  que  ce  que  je  m’estime  : je  me  tiens  de 
la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  je  m’en  tiens; 
coulpable  des  défectuosités  plus  basses  et  po- 
pulaires, mais  non  desadvouées,  non  excusées; 
et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que  je  sçais 
mon  prix.  S’il  y a de  la  gloire,  cil’  est  infuse 
en  moy  superficiellement,  par  la  trahison  de 
ma  cotnplexion  , et  n’a  point  de  corps  qui 
comparaisse  à la  veue  de  mon  jugement;  j’en 
suis  arrousé,  mais  non  pas  tcincl  : car,  à la 
vérité,  quant  aux  effeclsde  l'esprit,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  il  n'est  jamais  party  de  moy 
chose  qui  me  contentast;  et  l’approbation  d’aul- 
truy  ne  me  paye  pas.  J’ay  le  jugement  tendre 
et  difficile,  et  notamment  en  mon  endroict  : je 
me  desadvoue  sans  cesse,  et  me  sens  par  tout 
flotter  et  fléchir  de  foiblesse  ; je  n’ay  rien  du 
mien  de  quoy  satisfaire  mon  jugement.  J’ay  la 
veue  assez  claire  et  réglée,  mais,  à l’ouvrer1, 
elle  se  trouble  : comme  j’essaye  plus  évidem- 
ment en  la  poésie  ; je  l’aime  infiniemenl,  je  me 
cognois  assez  aux  ouvrages  d’aultruy  ; mais  je 
foys,  à la  vérité,  l’enfant  quand  j’y  veulx 
mettre  la  main  : je  ne  me  puis  souffrir.  On  peult 
faire  le  sot  partout  ailleurs,  mais  non  en  la 
poésie  ; 

Mediocribus  esse  poelis , 

Non  di,  non  henni  ries,  non  concentre  cotumnœ  *. 

Pleust  à Dieu  que  ceste  sentence  se  trouvast  au 
front  des  boutiques  de  touts  nos  imprimeurs, 
pour  en  deffendre  l’entrée  à tant  de  versifica- 
teurs! 

Verum 

Nil  securius  est  tnalo  poêla  *« 

Que  n’avons  nous  de  tels  peuples4?  Diony- 
sius  le  pere  n’eslimoit  rien  tant  de  soy  que  sa 

(I)  Au  iravail,  à V ouvrage.  E.  J. 

<i»  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes, et  les  dieux, et  les 
hommes,  et  les  colonnes  des  portiques  où  sont  aftiches  leurs 
ouvrages,  nos.,  de  Art.  potl.,  v.  37a. 

, (3?  Mai»  rien  de  si  ooiiliaul  qu'uu  mauvais  poète.  SUnr.,XIi, 
63,  13. 

li)  CVst-â-dlrc,  des  peuples  du  génie  de  ceux  qui,  dans  l’ as- 
semblée  des  feux  olympiques,  murquerenl  si  virement  le  mépris 
qu’ils  luisaient  de  la  u auvuhe  poi'si  du  vieux  l>enys,itjran  de 
SyruçvH',  cl  molli  € de  la  meilleure  partie  de  h Sicile.  C. 


MONTAIGNE, 

poésie  : à la  saison  des  jeux  olympiques,  avec- 
ques  des  chariots  surpassants  touts  autlres  en 
magnificence,  il  envoya  aussi  des  poètes  et 
musiciens,  pour  présenter  ses  vers,  avccques 
des  tentes  et  pavillons  dorés  et  tapissés  roya- 
lement. Quand  on  veint  à mettre  ses  vers  en 
avant,  la  faveur  et  excellence  de  la  prononcia- 
tion attira  sur  le  commencement  l’attention  du 
peuple  ; mais  quand  par  après  il  veint  à poiser 
l'ineptie  de  l’ouvrage,  il  entra  premièrement 
en  mespris,  et  continuant  d'aigrir  son  jugement , 
il  se  jecta  tantost  en  furie,  et  courut  abattre  et 
deschirer  par  despit  touts  scs  pavillons  : et,  ce 
que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui 
vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui  rappor- 
toil  ses  gents  faillit  la  Sicile,  et  feut  par  la  lem- 
pcsle  poulsée  et  fracassée  contre  la  coste  de 
Tarante,  ce  mesme  peuple  teint  pour  certain 
que  c’estoit  un  effecl  de  l’ire  des  dieux  irrités, 
comme  luy , contre  ce  mauvais  poème  * ; et  les  ma- 
riniers mesmes  escbappés  du  naufrage  alloient 
secondant  l’opinion  de  ce  peuple,  à laquelle  l’o- 
racle qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aucune- 
ment souscrire  : il  portoit  : * que  Dionysius  serait 
près  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu  ceulx  qui 
vauldroient  mieux  que  luy.  » Ce  qu’il  interpréta 
des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puis- 
sance; et  ayant  affaire  à eulx,  gauchissoit  sou- 
vent la  victoire,  et  la  tempérait,  pour  n'en- 
courir le  sens  de  ceste  prédiction  : mais  il 
l'entendoit  mal;  car  le  dieu  marquoit  le  temps 
de  l’advantage  que  par  faveur  et  injustice  il 
gaigna  à Athènes  sur  les  poètes  tragiques  meil- 
leurs que  luy,  ayant  faict  jouer  à l’envy  la 
sienne  intitulée  les  Lttuïcns;  soubdain  après 
laquelle  victoire  il  trespassa,  et  en  partie  pour 
l’excessifvc  joye  qu’il  en  conceut*. 

Ce  que  je  treuve  excusable  du  mien,  ce  n’est 
pas  de  soy  et  à la  vérité,  mais  c’est  à la  com- 
paraison d’aukres  choses  pires,  auxquelles  je 
veois  qu’on  donne  crédit.  Je  suis  envieux  du 
bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resjouîr  et 
gratifier  en  leur  besongne;  car  c’est  un  moyen 
aysé  de  se  donner  du  plaisir,  puisqu’on  le  tire 
de  soy  mesme;  spécialement  s’il  y a un  peu  de 

(Il  TMod.  dk  Sicile,  XIV,  104,  éd.  de  Wcading.  J.  V.  L. 

(i)  l)ioit.  de  Sicile,  XV,  74.  Uni»  il  y a Ici  une  erreur  singo* 
Hère.  On  a pris  les  Lciu'amcs,  fêles  de  Bacrhus,  célébrées  par 
des  concours  dramatiques,  pour  le  lilrc  de  Ij  tragédie,  qui 
s'appelait  la  Rançon  d'Uei  tor.  Voyez  .Tut. , Cltillad.,  V,  178.  - 
J.V.  L. 
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fermeté  on  leur  opiniastrisc'.  Je  sçais  un  poêle 
à qui,  fort  et  foible,  en  foule  et  en  chambre,  et 
le  ciel  et  la  terre  crient  qu'il  n’y  entend  gucres  : 
il  n’en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure 
à quoy  il  s’est  taillé;  tousjours  recommence, 
tousjours  rceonsulte,  et  tousjours  persiste,  d'au- 
tant plus  fort  en  son  advis,  et  plus  roide,  qu’il 
touche  à luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s’en  l'ault  tant  qu’ils  me 
rient  qu’autant  de  fois  que  les  rctaste,  autant 
de  fois  je  m’en  despitc  ; 

Q«wm  releqn,  tcrlpslue  pudel  ; quia  pliirima  te  rua, 
Ut  qunt/uc,  qui  feci,  juillet,  tlignti  liiii*. 

J'ay  tousjours  une  idée  en  t’amc  et  certaine 
image  trouble,  qui  me  présente  comme  en 
songe  une  meilleure  forme  que  celle  que  j’ay 
mis  en  besongne;  mais  je  ne  la  puis  saisir  et 
exploiter  : et  «este  idée  mesme  n’est  que  du 
moyen  eslagc.  Ce  que  j’argumente  par  là,  que 
les  productions  de  ces  riches  et  grandes  antes 
du  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  fex- 
Iremc  estenduo  de  mon  imagination  et  souhaict  : 
leurs escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et 
me  remplissent,  mais  il  m’estonnent  et  tran- 
sissent d’admiration  ; je  juge  leur  beauté,  je  la 
veois,  sinon  jusques  au  bout,  nu  moins  si  avant 
qu’il  m'est  impossible  d'y  aspirer.  Quoy  que 
j’entreprenne,  je  doibs  un  sacrifice  aux  Grâces, 
comme  dict  Plutarque  de  quelqu’un7*,  pour 
practiqucr  leur  faveur  : 

Si  quid  enim  place l, 

Si  qnld  dulce  hominum  scnslbus  influil , 

DebcHlur  lcj>idis  omnia  Grains 

Elles  m'abandonnent  partout;  tout  est  gros- 
sier chez  rnoy;  il  y a faultc  de  gentillesse  et  de 
beauté  : je  ne  sçais  faire  valoir  les  choses  pour 
le  plus  que  ce  qu’elles  valent  : ma  façon  n’avde 
rien  à la  matière  ; voilà  pourquoy  il  me  la  fault 
forte,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse,  et  qui  luise 
d’elle  mesme.  Quand  j’en  saisis  des  populaires 
et  plus  gayes,  c’est  pour  me  suyvrc  à moy,  qui 
n’avme  point  une  sagesse  cerimonicuse  et  triste, 
comme  faict  le  monde;  et  pour  m’esgayer,  non 

(I)  Entêtement,  obstination. 

MQuaod  Je  les  relis,  J‘cn  ai  honte;  rarj*y  vois  bien  des  cho- 
pes qui,  même  au*  yeux  indulsoiils  de  leur  auteur,  méritent 
d'étre  cftacees.  Ov.,  de  Potiio,  1,5, 15. 

(3)  DcXeiHxrale,  dans  les  Préceptes  du  marhjjc,c.  20  de  la 
version  d'Amyol,  C. 

(!)  Car  tout  cc  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des 
mortels,  c’est  au*  Grâces  qu’oo  en  est  redevable. 

MoKTAIOM. 
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pour  esgaver  mon  style,  qui  les  veult  plutost 
graves  et  severes  : au  moins  si  je  doibs  nommer 
style  un  parler  informe  et  sans  réglé,  un  jargon 
populaire,  et  un  procéder  sans  définition, 
sans  partition,  sans  conclusion,  trouble,  à la 
guise  de  cciuv  d’Amafanius  et  de  Rabirius1 * 3 *. 
Je  ne  seais  ny  plaire,  ny  rcsjouîr,  ny  chatouil- 
ler : le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche  entre 
mes  mains  et  se  ternit.  Je  ne  sçais  parler  qu’en 
bon  escient  ; et  suis  du  tout  desnué  de  cestc 
facilité,  que  je  veois  en  plusieurs  de  mes  com- 
paignons,  d’entretenir  les  premiers  venus,  et 
tenir  en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser, 
sans  se  lasser,  l’aureille  d’un  prince  de  toute 
sorte  de  propos;  la  matière  ne  leur  huilant  ja- 
mais, pour  ceste  grâce  qu’ils  ont  de  sçavoir 
employer  la  première  venue,  et  l’accommoder 
à l’humeur  et  portée  de  ceulx  à qui  ils  ont  af- 
faire. Les  princes  n’aiment  gueres  les  discours 
fermes , ny  moy  à faire  des  contes.  Les  raisons 
premières  et  plus  aysées,  qui  sont  communé- 
ment les  miculx  prinses,  je  ne  sçais  pas  les  em- 
ployer ; mauvais  prescheur  de  commune  : de 
toute  matière  je  dis  volontiers  les  plus  extrêmes 
choses  que  j’en  seais.  Cicero  estime  que,  es 
iraictés  de  la  philosophie,  le  plus  difficile  mem- 
bre soit  l’exordc*  : s’il  est  ainsi,  je  me  prends 
à la  conclusion  sagement.  Si  faut  il  savoir  re- 
lascher  la  chorde  à toute  sorte  de  tons;  et  le 
plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le  moins  souvent 
enjeu.  Il  y a pour  le  moins  autant  de  perfec- 
tion à relever  une  chose  vuide  qu’à  en  soubte- 
nir  une  poisante  : tanlost  il  fault  superficielle- 
ment manier  les  choses,  tantost  les  profonder5. 
Je  sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se 
tiennent  à cc  bas  estage,  pour  ne  concevoir  les 
choses  que  par  cestc  première  escorce  ; mais  je 
seais  aussi  que  les  plus  grands  maistres,  et 
Xenophon  et  Platon,  on  les  veoid  souvent  se 
rclaschcr  à cestc  basse  façon  et  populaire  de 
dire  et  traicter  les  choses,  la  soutenants  des 
grâces  qui  ne  leur  manquent  jamais. 

Au  demourant,  mon  langage  n’a  rien  de  fa- 
cile et  poly  ; il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant 
ses  dispositions  lilircs  et  desreglées;  et  me  plaist 

(I)  Amafanius  et  Rabinus,  ut  Un  aile  adfiif  ita,  de  rclnu  aille 
orutto  positif  vtiLari  serinone  disputant;  nihil  drfiniuul , nihil 
partiunlur,  uUiilapta  inlrrrajalione  eniu  hultml.  CiC.,  Actul.,  I,  i 

(il  Dijjii  dlimum  autan  est,  in  eniui  conquisitionc  ralionis, 
exordtum.  I>c  Uni  verso,  c.  a.  Cicéron  traduit  id  le  Timtc  de 
Platon. 

(3)  Approfondir, 

15 


Digitized  by  Google 


351 


ESSAIS  DE 

ainsi,  sinon  par  mon  jugement,  par  mon  incli- 
nation : mais  je  sens  bien  que  par  fois  je  m’y 
laisse  trop  aller,  et  qu’à  force  de  vouloir  éviter 
l’art  cl  l’affectation  j’y  rclumlietl’unenultro  part; 

Brcvh  esse  laboro , 

Obscnrus  fio1. 

Platon  diet*  que  le  long  ou  le  court  ne  sont 
pas  propriétés  qui  ostent  ny  qui  donnent  prix 
au  langage.  Quand  j’entreprendrois  de  suyvre 
cesl  aultre  style  equnble,  uny  et  ordonné,  je 
n’y  seaurois  advenir  : et  eneores  que  les  cou- 
pures et  cadences  de  Snluste  reviennent  plus  à 
mon  humeur,  si  est  ce  que  je  treuve  César  et 
plus  grand  et  moins  nvsé  à représenter;  et  si 
mon  inclination  me  porte  plus  à l’imitation  du 
parler  de  Seneque,  je  ne  laisse  pas  d’estimer 
davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme  à faire3, 
à dire  aussi,  je  suvs  tout  simplement  ma  fornte 
naturelle  : d’où  c’est,  à l’advenlurc,  que  je  ne 
puis  plus  à parler  qu’àcscrirc.  Le  mouvement 
et  action  animent  les  paroles,  notamment  à 
ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  je 
foys,  et  qui  s’cschauffent  ; le  port,  le  visage,  la 
voix,  larobbe,  l’assiette, peuvent  donner  quelque 
prix  aux  choses  qui  d’elles  mesmes  n’en  ont 
gueres,  comme  le  babil.  Messala  se  plainct,  en 
Tacitus'  de  quelques  accnustrements  eslroicts 
de  son  temps,  et  de  la  façon  des  bancs  où  les 
orateurs  avoient  à parler,  qui  affoiblissoicnt 
leur  éloquence. 

Mon  langage  franeois  est  altéré,  et  en  la  pro- 
nonciation, et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon 
erra  : je  ne  veis  jamais  homme  des  contrées  de 
deçà,  qui  ne  senlist  bien  évidemment  son  ra- 
mage, et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures 
françoises.  Si  n’est  ce  pas  pour  estro  fort  en- 
tendu en  mon  perigordin;  car  je  n’en  ay  non 
plus  d’usage  que  de  l’allemand,  et  ne  m’en 
chault  gueres  ; c’est  un  langage  ( comme  sont 

fl  ) J’évllc  d'iîirc  long  cl  je  deviens  obscur. 

Bon..,  d'après  lion.,  Art  port.,  v. 85. 

{2)  Uépabtlqae,  X,  p.  8*7,  C. 

15;  El  no»  pas  comme  à luire , leçon  de  la  plupart  des  édi- 
tions. Bans  relie  de  158*,  fol.  275,  colle  idée  est  ainsi  exprimée  : 
Je  sny  ta  firme  Oc  dire  qui  est  Me  avec  que*  moi/,  simple  et 
nalfrc  autant  que  je  puis.  I.’aulcur  disait  ensuite  : D'oit  c’est, 
A r ‘atleeninre. , q te  f al  }Htt$  (TavaiHarje  à parler  qu’a  escrirc.  On 
voit  que  Montaigne,  dans  scs  corrections,  dicrcltc  toujours 
une  forme  fie  phrase  plus  eoiieisc  et  plus  vive.  J.  V.  L. 

(I)  Vers  la  lin  du  dialogue  de  Oratoribiix,  que  Muntaigro, 
comme  on  voit,  .alti-ilmo  aniriiUllivrinonl  à Tadtc.ll  ol  dihi- 
cile  de  ne  pas  élrc  de  son  avis.  J.  V L. 


MONTAI  ONE, 

autour  de  moy,  d’une  bande  et  d’aultre,  le 
poittevin,  xaintongeois,  angoumoisin,  limosin, 
auvergnat),  brode*,  traisnant,  esfoiré  : il  y a 
bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  montaignes, 
un  gascon  que  je  treuve  singulièrement  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et  à la  vérité  un  langage 
maslc  et  militaire  plus  qu’aultreque  j’entende, 
autant  nerveux,  puissant  et  pertinent,  comme 
le  françois  est  gracieux,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m’a  esté  donné  pour 
maternel1,  j’ay  perdu  par  dcsaccouslumancc  la 
promptitude  de  m’en  pouvoir  servir  à parler  ; 
ouv,  et  à escrire  : en  quov  aultresfois  je  me 
faisois  appeler  maislre  Jehan.  Voylà  combien 
peu  je  vaulx  de  cc  coslé  là. 

La  beauté  est  une  picee  de  grande  recom- 
mendat  ion  au  commerce  des  hommes  ; c’est  le 
premier  moyen  de  conciliation  des  uns  aux 
aultres,  et  n’est  homme  si  barbare  et  si  rechi- 
gné qui  ne  se  sente  aucunement  frappé  de  sa 
doulceur.  Le  corps  a une  grande  part  à nostre 
estre,  il  y tient  un  grand  reng;  ainsi  sa  struc- 
ture et  composition  sont  de  bien  juste  considéra- 
tion. Ceulx  qui  veulent  desprendre  nos  deux 
pièces  principales,  et  les  séquestrer  l’une  de 
l’aultre,  ils  ont  tort  : au  rebours,  il  les  fault 
r’aceouplcr  et  rejoindre;  il  fault  ordonner  à 
Pâme,  non  de  sc  tirer  à quartier,  de  s’en- 
tretenir à part,  de  mespriscr  et  abandonner 
le  corps  (aussi  ne  le  seauroit  elle  faire  que  |iar 
quelque  singerie  conirefaicte),  mais  de  se  r’al- 
lier  à Iuy,  de  l’embrasser,  le  chérir,  lui  assis- 
ter, le  conlrcroollcr,  le  conseiller,  le  redresser, 
et  ramener  quand  il  fourvoyé,  l’espouser  en 
somme,  et  Iuy  servir  de  mary , à ce  que  leurs 
effccts  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires, 
nins  nceordanlsctuniformcs.  Leschresliens  ont 
une  particulière  inslruction  de  eeste  liaison: 
car  iis  sçavent  que  la  justice  divine  embrasse 
eeste  société  et  joincture  du  corps  et  de  Paine, 
jusques  à rendre  le  corps  capable  des  récom- 
penses éternelles,  et  que  Dieu  regarde  agir  tout 
l’homme,  et  veult  qu’entier  il  roccoivc  le  chas- 
ticment  ou  le  loyer,  selon  ses  démérites.  La 
secte  peripatetique,  de  toutes  sectes  la  plus  so- 
ciable, attribue  à la  sagesse  ce  seul  soing,  de 
pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de 
ces  deux  parties  associées  : et  montrent  les 

(!)  I.tvhe,tau<jul*sant.  l' rôtie,  en  oc  km,  csl  un  lonnc  pti- 
r.nnmi  gascon.  C. 

(2}  Voyez  liv.  1 des  Enu'-f/c.  2‘i 
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aultres  sectes,  pour  ne  s’es Ire  assez  attachées  à 
la  considération  de  ce  meslange,  s’est rc  partiali- 
sées,  cestc  cy  pour  le  corps,  ccstc  aultre  pour 
l'ame,  d’une  pareille  erreur;  et  avoir  cscartélcur 
subject,  qui  est  l’homme;  et  leur  guide,  qu’ils 
ad  vouent  en  general  estre  nature.  I-a  première 
distinction  qui  ayt  este  entre  les  hommes,  et 
la  première  considération  qui  donna  les,  préé- 
minences aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vray- 
semblahlc  que  ce  feut  l’avantage  de  la  beauté  : 

Aijros  (tivlscrc  al  que  dcderc 

Pro  furie  eu  jusque,  et  vlrlhus,  Ingenioque; 

Nam  fades  unilium  valait,  viresque  viyebanl 

Or,  je  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de 
la  moyenne4  : ce  default  n’a  pas  seulement  de 
la  laideur,  mais  encores  de  l’incommodité,  à 
cculx  mesmement  qui  ont  des  commandements 
cl  des  charges;  car  l’auclorité que  donne  une 
belle  présence  et  majesté  corporelle  en  est  à 
dire.  C.  Marius  ne  recevoil  pas  volontiers  des 
soldats  qui  n’eussent  six  pieds  de  hnultcur(I) * 3 * 5.  Le 
Clair  lisait*  a bien  raison  de  vouloir,  pour  ce 
gentilhomme  qu’il  dresse,  une  taille  commune, 
plutost  que  toute  aultre,  et  de  refuser  pour  luy 
toute  estrangeté  qui  le  face  montrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir,  s’il  fault  à cesle  médiocrité, 
qu'il  soit  plustost  au  deçà  qu’au  delà  d'icelle, 
je  ne  le  ferois  pas  à un  homme  militaire.  Les 
petits  hommes,  dict  Aristote3,  sont  bien  jolis, 
mais  non  pas  beaux  ; et  se  cognoist  en  la  gran- 
deur la  grand’amc  ; comme  la  beauté,  en  un 
grand  corps  et  hault  : les  Ethicpcs  et  les  In- 
diens, dict  il®,  disants  leurs  roys  et  magistrats, 
avoient  esgard  à la  beauté  et  procerité  des  per- 
sonnes. Ils  avoient  raison  ; car  il  y a du  respect 
pour  ceulx  qui  le  suy  vent,  et,  pour  l’cnnemy, 
de  l’effroy,  de  vcoir  à la  teste  d’une  troupe 
marcher  un  chef  de  belle  et  riche  taille. 

Ipse  inter  pirnos  prœstaufi  COrpCre  Tiirnus 

Veftilur,  arma  tenens,  et  loto  vertice  tupra  est  7. 

(I)  U*  partage  dos  terres  fui  réglé  b proportion  de  la  beaulé, 
tir  la  fi  tire  cl  de  l'esprit  ; car  lu  beaulé  cl  la  force  élainit  les 
premières  distinctions.  U'cn.,  V,  ! 109. 

(ij  MonUilgiiL’  «;  traite  lui-incme  de  petit  homme,  liv.  Il,  c. 
G.  bans  son  Yoyaqe  ru  Italie,  lome  I,  p.  2hî,  il  remarque  avec 
un  eerlnin  plaisir  que  le 'grand  duc  François-Mario  de  Jklcdi- 
cU  était  île  sa  taille.  J.  V.  U 

(X)  VÉC.,  I,  B. 

:l)  livre  italien  comparé  par  Daliazar  r.asliglione,  sous  le 
tilrc  (tel  Corteyiano,  c'est-à-dire  du  Courtisan.  C. 

(5)  Morale  a Nicomaque,  IV,  7.  C. 

(Gj  MU u tue,  IV,  4.  C. 

(7>  au  premier  raug  on  voii  mardter  Turous,  les  armes  b la 


Noslrc  grand  roy  divin  et  cdcslc,  duquel 
toutes  les  circonslances  doihvent  estre  remar- 
quées avec  soing,  religion  et  rcvcrence,  n’a  pas 
refusé  la  recommendation  corporelle,  speciosus 
forma  prœ  filiis  hominum ' : et  Platon4,  avec- 
ques  la  tempérance  et  la  fortitude,  désire  la 
beauté  aux  conservateurs  de  sa  république. 
C’est  un  grand  despit,  qu’on  s’addressc  à vous 
parmi  vos  gents  pour  vous  demander  ; « Où  est 
monsieur  ?»  et  que  vous  n’ayez  que  le  reste  de  la 
honnetade  qu’on  faict  à vostre  barbier  ou  à 
voslrc  secrétaire,  comme  il  adveint  au  pauvre 
Pliilopn'inen*  : Estant  arrivé  le  premier  de  sa 
troupe  en  un  logis  où  on  l’attendoit , son  hos- 
tesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas,  et  le  vcoyoit 
d’assez  mauvaise  mine,  l’employa  d’aller  un  peu 
nyder  à ses  femmes  à puiser  de  l’eau,  ou  attiser 
du  feu,  pour  le  service  de  Philopoemen;  les 
gentilshommes  de  sa  suitte  estants  arrives  et 
l'aÿanls  surprins  embesongné  à ceste  belle  va- 
cation, car  il  n’avoit  pas  failly  d’obcïr  au  com- 
mandement qu'on  luy  avoit  faict,  luy  deman- 
dèrent ce  qu’il  faisoit  là  : « Je  paie,  leur  respondi  t 
il,  la  peine  de  ma  laideur.  » Les  aultres  beautés 
sont  pour  les  femmes  ; la  beauté  de  la  taille  est 
la  seule  beaulé  des  hommes.  Où  est  la  petitesse , 
ny  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la  blan- 
cheur et  doulccur  des  yeulx,  ny  la  médiocre 
forme  du  nez,  ny  la  petitesse  de  l'aureillc  et  de 
la  bouche,  ny  l’ordre  et  la  blancheur  des  dents, 
ny  l’espcsscur  bien  unie  d’une  barbe  brune  à 
cscorcc  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la 
juste  rondeur  de  teste,  ny  lafrescbeurdu  teinct, 
ny  l’air  du  visage  agréable,  ny  un  corps  sans 
senteur,  ny  la  proportion  légitime  des  mem- 
bres, peuvent  faire  un  Itel  homme. 

J'ay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramas- 
sée; le  visage,  non  pas  gras,  mais  plein;  la  com- 
plexion  entre  le  jovial  et  le  mclaneholique, 
moyennement  sanguine  et  chaulde, 

l'ude  rl'jnn  tells  mlhi  cnirn,  cl  peelora  vil  lit  I ; 

la  santé,  forte  et  alaigrc,  jusques  bien  avant  en 
mon  aage,  rarement  troublée  par  les  maladies. 
J’estois  tel,  car  je  ne  me  considéré  pas  à ceste 

innin  ; sa  mille  csi  lintilc,  cl  il  passe  de  In  lélc  lotis  ceux  qui 
renlourcnt.  vmc. , ftnddc,  vu,  7 K». 

ff ) Il  clail  le  plus  beau  des  Gb  tics  hommes.  Ps.,  XLV,  N. 

’i)  IU  publique,  VII,  p.  KVi.  C. 

(5)  Put.,  Vie  de  Phib  pmnen,  c.  I.  C. 

(I)  Aussi  ai-je  l'estomac,  les  jambes  cl  les  cuisses,  hérissés  de 
poib.  Haut.,  il,  no,  b. 
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heure  que  je  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la 
vieillesse,  ayant  pieea  frnnchy  les  quarante  ans  : 

Slinulaltm  vires  et  robur  adullum 

Franijil,  et  In  partent  pejoreut  llquitur  trias  ' : 

ce  que  je  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus 
qu’un  dcmy  cstrc  ; ce  ne  sera  plus  mny , je  m'cs- 
cliappe  touts  les  jours  et  me  desrobbe  à ntoy  : 

Sinjula  de  11  obis  mini  prtedautur  eûmes*. 

D’addressc  et  de  disposition,  je  n’en  ai  point 
eu  ; et  si  suis  fils  d’un  pere  très  dispos,  et  d’une 
nlaigresse  qui  lui  dura  jusques  à son  extrême 
vieillesse.  Il  ne  trouva  gueres  homme  de  sa 
condition  qui  s’egualast  à luy  en  tout  exercice 
de  corps  ; comme  je  n’en  ai  trouvé  gueres  aul- 
cun  qui  ne  me  surmontast,  sauf  au  courir,  en 
quoy  j’estois  des  médiocres.  De  la  musique,  ny 
pour  la  voix,  que  j’y  ay  très  inepte,  ny  pour 
les  instruments,  on  ne  m’y  a jamais  sceu  rien 
apprendre.  A la  danse,  à la  paulme,  à la  luicle, 
je  n’v  ai  peu  acquérir  qu’une  bien  fort  legicrc 
et  vulgaire  suffisance;  à nager,  à escrimer,  h 
voltiger  et  à saulter,  nulle  du  tout.  Les  mains, 
je  les  ay  si  gourdes3,  que  je  ne  seais  pas  escrire 
seulement  pour  moy  ; de  façon  que,  ce  que  j’av 
barliouillé,  j’aime  mieulx  le  refaire  que  de  me 
donner  la  peine  de  le  demesler,  et  ne  lis  gueres 
mieulx;  je  me  sens  poiser  aux  escoutants;  aul- 
iremcnt  bon  clerc.  Je  ne  seais  pas  clorrc  à 
droict  une  lettre,  ny  ne  sçeus  jamais  tailler 
plume,  ny  trenchcr  à table,  qui  vaille,  ny 
equipper  un  cbeval  de  son  hamois,  ny  porter 
a poing  un  ovscau  et  le  laschcr,  ni  parler  aux 
ebiens,  aux  oyseaux,  aux  chevaulx.  Mes  con- 
ditions corporelles  sont,  en  somme,  très  bien 
accordantes  à celles  de  famé;  il  n’y  a rien  d’a- 
laigrc;  il  y a seulement  une  vigueur  pleine  et 
ferme  ; je  dure  bien  à la  peine,  mais  j’y  dure 
si  je  m’v  porte  moy  mesme,  cl  autant  que  mon 
désir  m’y  conduict, 

<i)  Insensiblement  lot  forces  sc  perdent»  la  vigueur  s’épuise, 
cl  notre  èltw  vu  toujours  en  déclinant.  Uc.,  Il,  1131. 

<2j  ixs  années,  dans  leur  course,  nous  dérobent  sans  cesse 
quelque  portion  de  nous-mêmes.  Il  or.,  F.plsl.,  n,  2, 53. 

H)  SI  petantes,  si  maladroite*.  lui  mol  latin  gardas,  dont  le 
peuple  de  Home  se  servait  pour  signifier  sol,  xtipiJe,  «lu  temps 
de  Qtiinlilien,  qui  avait  oui  direque  ce  mot  élait  originairement 
espagnol  •Inst.  Oral.,  I,  nos  pères  ont  formé  le  mot  gourd, 
gourde,  dans  le  sens  qui  est  employé  H par  Montaigne.  De 
gourd  est  venu  engourdir,  etc.  C.. 


fioUlter  nusterum  studio  falltntt  laborem 1 : 

aultrement,  si  je  n’y  suis  allciché  par  quelque 
plaisir,  et  si  j’ay  aultre  guide  que  ma  pure  et 
libre  volonté,  je  n’y  vauls  rien,  car  j’en  suis  là 
que,  sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n’est  chose  pour 
quoy  je  veuille  ronger  mes  ongles,  et  que  je 
veuille  acheter  au  prix  du  tonnent  d’esprit  et 
de  la  contrainctc  : 

Tami  mihl  non  sil  opaci 

Omnis  arena  T agi,  guodgac  in  marc  vohitnr  aurum  *. 

Extrêmement  ovsif,  extrêmement  libre,  et  par 
nature  et  par  art,  je  presterois  aussi  volontiers 
mon  sang  que  mon  soing3.  J’ay  une  aine  libre  et 
toute  sienne,  aceousluméc  à sc  conduire  à sa 
mode;  n’ayant  eu,  jusques  à ceste  heure,  ny 
commandant,  ny  maistre  forcé,  j’ay  marché 
aussi  avant,  et  le  pas  qu’il  m’a  pieu  ; cela  m’a 
amolli  et  rendu  inutile  nu  service  d’aullruy,  et 
ne  m’a  faict  lion  qu’à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n’a  esté  besoing  de  forcer 
ce  naturel  poisant,  paresseux  et  fainéant;  car, 
m’estant  trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dès 
ma  naissance,  que  j’ay  eu  occasion  de  m’y  ar- 
rester  (une  occasion  pourtant  que  mille  aultres 
de  ma  cognoissance  eussent  prinsc  pour  planche 
plus  tost  à se  passer  à la  questc,  à l'agitation  et 
inquiétude4),  et  en  tel  degré  de  sens,  que  j’ay 
senty  en  avoir  oecasion,  je  n’ny  rien  cherché, 
et  n’ny  aussi  rien  prins  : 

Son  agimur  tinnidis relit  Ai/uilone  secundo. 

Son  tanna  adversis  anatem  ducimus  Auslris; 

Ylrlbus,  Ingenio,  spccle,  virtuie,  loco,  te, 

Ertremi  prlmorum,  e J treuils  usque  pr lares1  : 

je  n’ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me 
contenter,  qui  est  toutesfois  un  reglement  d’aine, 
à le  bien  prendre,  egualement  difficile  en  toute 
sorte  de  condition,  et  que,  par  usage,  nous 

(I)  ejir  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la 

fatigue.  lion.,  Sat.,  Il,  2, 12. 

i (2)  Non,  je  ne  voudrais  point  h cc  prtx-là  tout  le  sable  du 
Togo,  avec  Tor  qu’il  porle  fi  l'Océan.  Jtv.,  Sut.,  III,  31. 

(A)  Montaigne  avait  d'abord  ùcritje  ne  fran  c rien  chèrement 
athcie  que  cc  gui  me  coûte  du  soin]  ; mate  il  a préféré  la  leçon 
du  texte,  el  a rayé  la  première,  que  je  mets  Ici  en  noie.  N. 

(I)  Toute  celle  parrntlièsc  manque  dans  l'exemplaire  sur 
lequel  a été  faite  I*cdilion  de  1803  J.  V.  L. 

(s)  l.c  vent  du  Nord  n’enflé  pas  mes  voile»,  Il  est  vrai  ; mais 
PAuslcr  ne  (rouble  pas  ira  course  paisible.  Je  sut»,  en  forci», 
en  talent,  en  figure,  en  venu,  en  naissance,  en  biens  des  der- 
niers de  In  première  classe,  mais  des  premiers  de  la  dernière, 
lion.,  Kpftf.»  H,  *,*>!. 
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voovons  sc  trouver  plus  facilement  encores  en 
la  disette  qu’en  l’abondance;  d’autant,  à l’ad- 
venlure,  que,  selon  le  cours  de  nos  aullres  pas- 
sions, la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par 
leur  usage  que  par  leur  disette,  et  la  vertu  de 
la  modération  plus  rare  que  ccllede  la  patience  ; 
et  n’ay  eu  besoing  que  de  jouir  doulcemcnt  des 
biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m’avoit  mis 
entre  mains.  Je  n’ay  goustc  auleunc  sorte  de 
travail  ennuyeux;  je  n’ay  eu  gucrcs  en  manie- 
ment que  mes  affaires,  ou,  si  j’en  aveu,  ce  a esté 
en  condition  de  les  manier  à mon  heure  et  à ma 
façon,  commis  par  gents  qui  s’en  fioienl  a mov, 
et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient  ; car  encores  tirent  les  experts  quelque 
service  d’un  cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a esté  conduite  d’une  fa- 
çon molle  et  libre,  et  exempte  de  subjection 
rigoureuse.  Tout  cela  m’a  formé  une  complexion 
délicate  et  incapable  de  solieitude;  jusques  là 
que  j’aime  qu'on  me  cache  mes  pertes,  et  les 
desordres  qui  me  touchent . Au  chapitre  de  mes 
mises,  je  loge  ce  que  ma  nonchalance  me 
coustc  à nourrir  et  entretenir  ; 

Ilæc  tiempe  sitpertiuil, 

Quœ  domiunm  f ilium , qnœ  prosunl  furibus  1 ; 

j’aime  à ne  seavoir  pas  le  compte  de  cequej’ay, 
pour  sentir  moins  exactement  ma  perte;  je  prie 
cculx  qui  vivent  avecqucs  mov,  où  l'affection 
leur  manque  et  les  bons  effects,  de  me  piper  et 
payer  de  bonnes  apparences.  A faultc  d’avoir 
assez  de  fermeté  pour  souffrir  l’imporlunitc  des 
accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  sul>- 
jeets,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à ré- 
gler et  ordonner  les  affaires,  je  nourris,  autant 
que  je  puis,  en  moy  cest’  opinion,  m’abandon- 
nant du  tout  à la  fortune,  - de  prendre  toutes 
choses  au  pis;  et  ce  pis  là,  me  resouldrc  à le 
porter  doulecment  et  patiemment  : » c’est  à 
cela  seul  que  je  travaille,  et  le  but  auquel  j’a- 
chemine touts  mes  discours.  A un  dangier,  je 
ne  songe  pas  tant  comment  j’en  eschapperay 
que  combien  peu  il  importe  que  j’en  échappé  ; 
quand  j’y  demeurerois,  que  seroit-cc?  Ne  pou- 
vant régler  les  événements,  je  me  réglé  moy 
mesme,  et  m’applique  à eulx,  s’ils  ne  s’ap- 

(IJ  Surplus  qui  échappe  aux  y eux  du  maître,  ci  dont  les 
voleurs s'accommodent,  lion.,  F.pist,  I,  G,  4î».  — Jri  Montaigne 
détourne  1rs  paroles  d'Iloracc  de  leur  vrai  sens  pour  les  adap- 
ter A sa  pousse.  C, 
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pliquent  à moy.  Je  n’ay  gueres  d’art  pour  sça- 
voir  gauchir  la  fortune  et  luy  esehapper  ou  la 
forcer,  et  pour  dresser  et  conduire  par  pru- 
dence les  choses  à mon  poinet  ; j’ay  encores 
moins  de  tolérance  pour  supporter  le  soing 
aspre  et  pénible  qu’il  fault  à cela;  et  la  plu*  pé- 
nible assiette  pour  moy,  c’est  estre  suspens  es 
choses  qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et 
l'esperanee. 

Le  délibérer,  voire  es  choses  plus  legieres, 
m’importune,  et  sens  mon  esprit  plus  cmpcsché 
à souffrir  le  hransle  et  les  secousses  diverses  du 
double  et  de  la  consultation  qu’à  se  rasseoir  et 
resouldre  à quelque  party  que  ce  soit,  après  que 
la  chance  est  livrée.  Peu  de  passions  m’ont 
troublé  le  sommeil  ; mais,  des  deliberations,  la 
moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  che- 
mins, j'en  évite  volontiers  les  costés  pendants 
et  glissants,  et  tac  jectc  dans  le  battu  le  plus 
boueux  et  enfondrant,  d’où  je  ne  | uisse  aller 
plus  lias,  et  y cherche  seureté  ; aussi  j’aime  les 
malheurs  touts  purs,  qui  ne  m’exercent  et  tra- 
cassent plus  après  l’incertitude  de  leur  rabillnge, 
et  qui  du  premier  sault  me  poulscnt  droicle- 
ment  en  la  souffrance. 

Dubtapltii  loiqiient  mata  *, 

Aux  événements,  je  me  porte  virilement  ; en 
la  conduiclc  puérilement  : l’horrcurdc  la  clicute 
me  donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  jeu 
ne  vault  pas  la  chandelle  : l’avarieicux  a plus 
mauvais  compte  de  sa  passion  que  n’a  le  pau- 
vre, et  le  jaloux  que  le  cocu;  et  y a moins  de 
mal  souvent  à perdre  sa  vigne  qu’à  la  plaider. 
La  plus  liasse  marche  est  la  plus  ferme  ; c’est  le 
siégé  de  la  constance;  vous  n’y  avez  besoing 
que  de  vous  ; elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute 
en  soy.  Cest  exemple  d’un  gentilhomme  que 
plusieurs  ont  cogneu , a il  pas  quelque  air  phi- 
losophique? 11  se  maria  bien  avant  en  l’aagc  , 
ayant  passé  en  bon  compaignon  sa  jeunesse, 
grand  diseur,  grand  gaudisseur4.  Se  souvenant 
combien  la  matière  de  cornardisc  luy  avoit 
donne  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aul- 
tres , pour  sc  mettre  à couvert , il  espousa  une 
femme  qu'il  print  au  lieu  oùchascun  en  trouve 
pour  son  argent,  et  dressa  avecqucs  elle  ses 

(1)  Ce  sont  les  maux  Incertains  qui  me  tourmentent  le  plus. 
Sèi.,  Agamemi.taci.  ni,  sc.  I,  v.  20. 

(2)  Crawl  railleur .—  Car.dir,  railler,  sc  réjouir  aux  dépens 
do  quelqu'un. 
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alliances  : « Bonjour,  putain  ; — Bonjour  cocu  ;• 
et  n'est  chose  de  quov  plus  souvent  et  ouverte- 
ment il  entretinst  chez  luy  les  survenants  que 
île  ce  sien  desseing  ; par  où  il  bridoit  les  occul- 
tes cacquets  des  mocqucurs , et  esmousseoit  la 
poincic  de  ce  reproche. 

Quant  à l’ambition , qui  est  voisine  de  la 
presui.iption,  ou  lille  plustost,  il  eust fallu,  pour 
m’advancer,  que  la  fortune  me  feust  venue 
quérir  par  le  poing  ; car , de  me  mettre  en  peine 
pour  un’  espérance  incertaine , et  me  soubmet- 
tre  à toutes  les  difficultés  qui  aceompaigncnt 
ceux  qui  cherchent  à se  poulser  en  crédit  sur 
le  commencement  de  leur  progrès , je  ne  l’eusse 
sceu  fairq  : 

Spart  pretln  von  emo  l *. 

je  m'attache  à ce  que  je  ’ecls  et  que  je  liens, 
et  ne  m’esloingnc  gucres  du  (tort  ; 

Aller  remus  aqnas,'aUtr  llbl  rri4.il  arasas*  ; 

et  puis,  on  n’arrive  peu  à ces  advaneements 
qu'en  bazardant  premièrement  le  sien;  et  je 
suis  d’advis  que,  si  ce  qu’on  a suffit  à mainte- 
nir la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé, 
c’est  folie  d’en  laschcr  la  prinsc  sur  l’incerti- 
tude de  l’augmenter.  Ccluy  à qui  la  fortune  re- 
fuse de  quoy  planter  son  pied , et  establir  un 
estre  tranquille  et  reposé,  il  est  pardonnaîile 
s’il  jectc  au  hazard  ce  qu’il  a,  puis  qu’ainsi 
comme  ainsi  la  nécessité  l'envoyc  à la  queste  : 
Capienda  rebas  in  ma  lis  prœceps  vin  est 3 ; 

et  j’excuse  plustost  un  eabdet  de  mettre  sa  lé- 
gitime au  vent  que  celuy  à qui  l’honneur  de 
la  maison  est  en  charge , qu’on  ne  peult  point 
venir  nécessiteux  que  par  sa  faulle.  J’ay  bien 
trouve  le  chemin  plus  court  et  plus  aysé.avec- 
ques  le  conseil  de  mes  bonsamis  du  temps  passé, 
do  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me  tenir  coy  ; 

Cul  sll  conditla  Julcls  sine  /mleere  ftalmœ  V : 

jugeant  aussi  birn  sainement  de  mes  forces , 
qu’elles  n’estoient  pas  capables  de  grandes  cho- 
ses; et  me  souvenant  de  ce  mot  du  feu  chan- 

(I) Je  n'aclièie  pas  l'espérance  argent  comptant,  térexce, 
Adelph.,  aci.  II,  sc.  3,  v.  il. 

(*)  Qu'une  rame  fende  le»  (loi»,  cl  l'autre  les  sables  du  rivage. 

PltOP.,111,  3,2V 

(3)  Dans  le  malheur,  clionissons  les  résolutions  téméraires. 
Sé.v,  Agamctwi.,  net.  il,  sc.  t,  v.  47. 

(t)  Quelle  plus  douée  condition  que  celle  de  vaincre  sans 
avoir  combattu!  IIur.,  EplsL,l,  f v si. 


celier  Olivier , » que  les  François  semblent  des 
guenons , qui  vont  grimpant  contrcmont  un  ar- 
bre , de  branche  en  branche , et  ne  cessent  d’al- 
ler jusques  à ce  qu’elles  soyent  arrivées  à la 
plus  haultc  branche,  et  y montrent  le  cul  quand 
elles  y sont1.  » 

Turpe  est,  i/uod  uegucos,  cajùii  commltterc  pondus, 

Et  pression  bifiexo  inox  dure  ter  g a g mu  • : 

Les  qualités  mesmes  qui  sont  en  moy  non 
rcprochablcs , je  les  trouvois  inutiles  en  ce  siè- 
cle: la  facilité  de  mes  mœurs , on  l’cust  nom- 
mée laseheiéclfoiblesse;  la  foy  et  la  conscience 
s’y  feussent  trouvées  scrupuleuses  et  supersti- 
tieuses; la  franchise  et  la  liberté , importune  , 
inconsidérée  et  téméraire.  A quelque  chose  sert 
le  malheur  : il  fnict  bon  naistreen  un  siècle  fort 
dépravé  ; car,  par  comparaison  d’aultruy,  vous 
estes  estimé  vertueux  à bon  marché:  qui  n’est 
que  parricide  en  nos  jours  et  sacrilege , il  est 
homme  de  bien  et  d’honneur  : 

N une,  si  déposition  non  infidatur  a mien  s. 

Si  reddat  vétéran  cum  Iota  œrnginc  follem, 
Prodigiosa  fi  des,  et  Ittscis  digna  libelUs, 

(Jnœijuc  coroneita  lustrari  dcbcat  agnai  : 

et  ne  feul  jamais  temps  cl  lieu  où  il  y eust,  pour 
les  princes,  loyer  plus  certain  et  plus  grand 
proposé  à la  bonté  et  à la  justice.  Le  premier 
qui  s’advisera  de  se  poulser  en  faveur  et  en 
crédit  par  ceslc  voyc  là,  je  suis  bien  deccu  si  à 
bon  compte  il  ne  devance  ses  compaignons  : la 
force,  la  violence,  peuvent  quelque  chose,  mais 
non  pastousjours  tout.  Les  marchands,  les  juges 
de  village,  les  artisans,  nous  les  veoyons  aller 
à pair  de  vaillance  et  science  militaire  avecquos 
la  noblesse  ; ils  rendent  des  combats  honorables 
et  publicques  et  privés,  ils  battent,  ils deffen- 
dent  villes  en  nos  guerres  présentes  : un  prince 
csloyffe  sa  recommendation  emmy  cestc  presse  : 

(I)  Dan»  l'édition  de  Lyon,  1533,  chez  Fr.  l-cfévre,  ou  n sup- 
primé ce  mot  comme  injurieux  à la  nation,  l’n  avocat  au  pnr- 
mcul  de  Paris,  nommé  l'.tmiliicres , ou  latin  Gtiihcrius , dans 
son  traité  de  Jure  itanium,  11,  »»,  attribue  celle  ciHiiparnitton, 
non  pas  A Olivier,  mais  h sou  ami  le cba occlirr  Michel  L'Hospi- 
tal. K. 

(i)  Il  osi  honteux  «le  se  charger  la  télé  d’un  poids  qu’on  no* 
saurait  porter,  pour  {•lier ensuite, cl  sc  soustraircau  fardeau. 
l'ROI’.,  III.  !>,  S. 

(3)  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  Ion  dépôt, s’il  te  rend 
Ion  vieux  sac  et  ton  argent  noirci  par  le  lemps,  c’c>i  un  trait 
de  probité  «ligne  d’étre  inscrit  dans  les  livres  dos  pontifes, 
c’est  un  prodige  qu’il  but  expier  par  le  sang  d’une  brebis. 

JCV.,  XIII,  ou. 
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<|ti'il  reluise  d’humanité  ,dc  vérité , de  loyauté, 
de  tempérance,  et  surtout  de  justice;  marques 
rares,  incogneues  et  exilées:  c’est  la  seule  vo- 
lonté des  peuples  dequoy  il  pcull  faire  ses  af- 
faires; et  nulles  autres  qualités  ne  peuvent 
attirer  leur  volonté  comme  celles  là , leur  es- 
tants les  plus  utiles  : Nihil  est  lam  populare 
quant  boni  las'. 

Par  ccsto  proportion* , je  me  feusse  trouve 
grand  et  rare;  comme  je  me  trouve  pygmée  et 
populaire , à la  proportion  d'aulcans  siècles 
passés , auxquels  il  estoit  vulgaire , si  d’aultres 
plus  fortes  qualités  n’y  concurroient , de  vcoir 
un  homme  modéré  en  ses  vengeances",  mol  au 
ressentiment  des  offenses , rciigieux  en  l’obser- 
vance de  sa  parole,  ny  double,  nv  soupple,  ny 
accommodant  sa  foy  à la  volonté  d’aultruy  et 
aux  occasions;  plustost  Inirrois  je  rompre  le 
col  aux  affaires , que  de  tordre 1 ma  foy  pour 
leur  service.  Car,  quant  à cestc  nouvelle  vertu 
de  feinctisc  et  dissimulation , qui  est  à cestc 
heure  si  fort  en  crédit,  je  la  hais  capitalcment; 
et  de  touts  les  vices,  je  n’en  trouve  aulcun  qui 
lesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur. 
C’est  une  humeur  couarde  et  servile  de  s’aller 
desguiser  et  cacher  soubs  un  masque , et  de 
n’oser  se  faire  venir  tel  qu’on  est  ; par  là  nos 
hommes  se  dressent  à la  perfidie  ; estants  duicts 
à produire  des  paroles  faulses,  ils  ne  font  pas 
conscience  d’y  manquer.  Un  cœur  généreux  ne 
doibt  point  desmentir  ses  pensées;  il  se  vcult 
faire  vcoir  jusques  nu  dedans;  tout  y est  bon , 
ou  au  moins  tout  y est  humain.  Aristote5  es- 
time office  de  magnanimité  haïr  et  aimer  à des- 
couvert; juger,  parler  nvecques  toute  fran- 
chise , et , au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de 
l’approbation  ou  réprobation  d’aultruy.  Appol- 
lonius  disoit 0 que  ■*  c’cstoit  aux  serfs  de  mentir, 
et  aux  libres  dédire  vérité:  » c’est  la  première 
et  fondamentale  partie  de  la  vertu;  il  la  faull 

(Il  aicn  u'rat  si  populaire  que  ta  lionlc.  etc.,  pro  U. iar., 

c.  «. 

(SJ  Comparaison. 

(3)  Ici  Montaigne  a voulu  so  caractériser  lui-méme,  quoi- 
qu’il ne  le  lasso  pas  d’une  manière  si  directe  et  ci  distincte  que 
dans  l'édition  In- 1*  de  I.WH,  fol.  227,  ou  U dit  expressément  : 
Par  c ale, profforüon  J'eusse  ali  moderéen  mes  raujeaners,  etc.; 
fause  plat  tosl  laisse  rompre  le  col  mue  affaires,  tpte  de  plier 
ma  p»j  fi  ma  consciente  à leur  service.  C. 

(4.  ne  plier , édition  hi-fot.  de  1306,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne dans  (‘exemplaire  qu’il  a corrigé.  N,  » 

dû  Morale  A Xkomatjitc,U\\  g.  C. 

(G)  I’nu..,  p.  409,  édit.  d'Olcarius,  1709.  C.  ‘ • 


aimer  pour  elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray , 
parce  qu’il  y est  d’ailleurs  obligé,  et  parce  qu’il 
sert*,  et  qui  ne  craint  point  à dire  mensonge 
quand  il  n’importe  à personne,  il  n’est  pas  veri- 
tablcsufiisamment.  Mon  ame,de  sa  complexion, 
rcfuvt  la  menterie,  et  hait  mesme  à la  penser  : 
j’ai  un’  interne  vergongne  et  un  remords  pic- 
quant , si  parfois  elle  m’eschappe  ; comme  par- 
fois clic  m’eschappe , les  occasions  me  surpre- 
nant et  agitant  impremeditement.  Il  ne  fauit 
pas  tousjours  dire  tout , car  cc  seroit  sottise  ; 
mais  ce  qu'on  dict , il  fault  qu'il  soit  tel  qu’on 
le  pense;  aultrement,  c’est  méchanceté.  Je  ne 
sçais  quelle  commodité  ils  attendent  de  sc  fein- 
dre et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n’est  de  n’en 
estre  pas  creus  lors  mesmes  qu’ils  disent  vé- 
rité*; cela  pcult  tromper  une  fois  ou  deux  les 
hommes;  mais  de  faire  profession  de  sc  tenir 
couvert,  et  sc  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns 
de  nos  princes , que  • ils  jecteroient  leur  che- 
mise au  feu  si  elle  estoit  participante  de  leurs 
vrayes  intentions,  » qui  est  un  mot  de  l’ancien 
Mctollus  Macédoniens5;  et  publier,  que  «qui 
ne  sçaitsc  feindre  ne  sçait  pasregner4,»  c’est 
tenir  advertis  ceulx  qui  ont  à les  practiquer 
que  cc  n'est  que  piperie  et  mensonge  qu’ils  di- 
sent : Quo  quis  versutior  et  callidior  est , hoc 
invisior  et  suspectior,  detracla  opinionc  probi- 
tatis 5 : cc  seroit  une  grande  simplcsse  à qui  sc 
lairroit  amuser  ny  au  visage , ny  aux  paroles 
de  celuy  qui  faict  estât  d’estre  toujours  aultre 
au  dehors  qu’il  n’est  au  dedans , comme  faisoit 
Tibere.  Et  ne  sçais  quelle  part  telles  gcnls  peu- 
vent avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  pro- 
duisants rien  qui  soit  rcccu  pour  comptant  ; 
qui  est  déloyal  envers  la  vérité  l’est  aussi  en- 
vers le  mensonge. 

Ceux  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en 
l’eslablissemcnt  du  debvoir  d’un  prince,  le  bien 
de  ses  affaires  seulement,  et  l’ont  préféré  au 

(l:  Parce  que  cela  lai  scrl,  l i est  ville.  C. 

(2.  Un  1101111110  Ins  nccoulunié  à mentir  racontait,  devant 
madame  GeofTrin , un  fait  assez  singulier.  File  sc  retourne,  et 
dit,  il  voix  liasse,  ii  celui  qui  était  auprès  dette:  « je  [tarie  que 
cela  n’est  pas  vrai.  — Ob  ! pour  relie  fois,  lui  nqxmdit  l'homme 
à qui  elle  portail,  je  suis  *dr  qu'il  ne  incnl  pas.  » Alors  madame 
r.cniïrin  lui  repartit  vivement:  « Si  cela  est  vrai,  pourquoi  k* 
dit-il?  » N. 

(3j  Ai  rel.  Victor,  de  Vir.  illustr.,  c.  GG.  C. 

(4)  Maxime  favorite  tic  Louis  XI.  C. 

(5)  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et 
suspect , lorsqu'il  vient  il  perdre  la  réputation  d’homme  de 
bien.  Cic.,  de  Offic.,  U,  9. 
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soing  de  sa  foy  et  conscience,  diroient  quelque 
cltosc1  à un  prince  de  qui  la  fortune  aurait 
ronge  à un  tel  poinct  les  affaires  que  pour  tout 
jamais  il  les  peust  establir  par  un  seul  manque- 
quement  et  faulle  à sa  parole;  mais  il  n'en  va 
pas  ainsin  ; on  reclieoit  souvent  en  pareil  mar- 
che; on  faictplus  d'une  paix,  plus  d’untraicté 
en  sa  vie.  Legaing  qui  les  convie  à la  première 
desloyaulé,  et  quasi  tousjours  il  s'en  présenté, 
comme  à toutes  aullres  meschancctés  ; les  sa- 
crilèges, les  meurtres,  les  rebellions,  les  trahi- 
sons, s’entreprennent  pour  quelque  espece  de 
fruict  ; mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis 
dommages  suyvants,  jeelant  ce  prince  hors  de 
tout  commerce  et  de  tout  moyen  de  négocia- 
tion, par  l'exemple  deceste  infidélité.  Soliman, 
de  la  race  des  Ottomans , race  peu  soigneuse 
de  l'observance  des  promesses  et  pactes4, 
lorsque,  de  mon  enfanccr>,  il  feit  descendre  son 
armée  à Otrante,  ayant  sceu  que  Mcrcurin  de 
Gratinant  et  les  habitants  de  Castro  estoient 
détenus  prisonniers  après  avoir  rendu  la  place , 
contre  ce  qui  avoit  esté  capituté  par  ses  gents 
avecqucs  eulx,  manda  qu'on  les  relaschast;  et 
qu’ayant  en  main  d'aullrcs  grandes  entreprin- 
ses  en  ceste  contrée  là,  ceste  desloyauté,  quoy- 
qu'elleeustquelqucapparcnce  d’utilité  présenté, 
luy  apporterait  pour  l'advenir  un  descri  et  une 
dcsliancc  d'infini  préjudice. 

Or,  de  moy,  j’aime  miculx  estre  importun 
et  indiscret,  que  flatteur  et  dissimulé.  J ’advoue 
qu’il  se  peult  meslcr  quelque  poincte  de  fierté 
et  d’opiniastreté  à se  tenir  ainsin  entier  et  ou- 
vert comme  je  suis,  sans  considération  d’aul- 
truy  ; et  me  semble  que  je  deviens  un  peu  plus 
libre  où  il  le  fauldroil  moins  estre , et  que  je 
m’cschauffe  par  l’opposition  du  respect  : il  peult 
estre  aussi  que  je  me  laisse  aller  après  ma  na- 
ture, à faulte  d’art.  Présentant  aux  grands  ceste 
inesme  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  j'apporte  de  ma  maison  , je  sens  com- 
bien elle  décliné  vers  l'indiscrétion  et  inci- 
vilité: mais,  oullrccc  que  je  suis  ainsi  faict, 
je  n’ay  pas  l’esprit  assez  soupple  pour  gauchir 

(IJ  pur  liiinbme,  alhiuhl  dkerent ; c'e&l-ÎKlirc  parleraient 
turc  fjru  l'/i'c  apparence  tic  ration,  donneraient  un  conseil  de 
qncipte  utHitf,  de.  Le  son  de  celle  tournure,  assez  fréquente 
dans  les  auteurs  grecs  et  taliOft,  a souvent  échappé  aux  meil- 
leurs interprètes.  Yoy.  mes  notes  sur  C»c.,  de  Miinat il, 
ta,  etc.  J.  V.  L. 

(U  Conditions,  trait  fs,  d*où  pactes.' 

(3)  £q  1537.  Montaigne  avait  quatre  ans. 


à une  prompte  demande , et  pour  en  escltap- 
per  par  quelque  destour,  ny  pour  feindre  une 
vérité , ny  assez  de  mémoire  pour  la  rete- 
nir ainsi  fcincte , ny  certes  assez  d'asseu- 
rance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave  par 
faiblesse;  par  quoy  je  m’abandonne  à la  naïf- 
vêlé,  et  à tousjours  dire  ce  que  je  pense,  et  par 
complexion  et  par  desseing,  laissant  à la  for- 
tune d'en  conduire  l’cvenement.  Aristippus 
disoit  ',  « le  principal  fruict  qu’il  cust  tiré  de 
la  philosophie,  estre  qu’il  parloit  librement  et 
ouvertement  à chascun.  •> 

C’est  un  outil  de  merveilleux  service  que  la 
mémoire,  et  sans  lequel  le  jugement  faict  bien 
à peine  son  office  ; elle  tnc  manque  du  tout4. 
Ce  qu’on  me  vcult  proposer,  il  fault  que  ce  soit 
à parcelles;  car  de  respondre  à un  propos  où 
il  y cust  plusieurs  divers  chefs,  il  n'est  pas  en 
ma  puissance  : je  ne  sçaurois  recevoir  une 
charge  sans  tablettes.  El,  quand  j’ay  un  propos 
de  conséquence  à tenir,  s’il  est  de  longue  ha- 
leine, je  suis  reduict  à ceste  vile  et  misérable 
nécessité  d’apprendre  par  cour,  mot  à mot,  ce 
que  j’ay  à dire  ; aultrement  je  n’aurois  ny  fa- 
çon, ny  asscurancc,  estant  en  crainte  que  ma 
mémoire  veinst  à me  faire  un  mauvais  tour. 
Mais  ce  moyen  m’est  non  moins  difficile  ; pour 
apprendre  trois  vers,  il  m'y  fault  trois  heures; 
cl  puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et 
auctorilé  de  remuer  l'ordre,  de  changer  un  mot, 
variant  sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus  ma- 
layséc  à arrester  en  la  memoirede  son  aucleur5. 
Or,  plus  je  m’en  desfie,  plus  elle  se  trouble; 
elle  mesertmieulx  par  rencontre:  il  faultquejc 
la  solicite  nonchalamment  ; car,  si  je  la  presse, 
elle  s’estonne,  et  depuis  qu'oll’  a commencé  à 
chanceler,  plus  je  la  sonde,  plus  elle  s’empestre 
et  embarrasse  : elle  me  sert  à son  heure,  non 
pas  à la  mienne. 

Cccy  que  je  sens  en  la  mémoire,  je  le  sens 
en  plusieurs  aultres  parties  : je  fuvs  le  com- 
mandement, l’obligation  et  la  contraincte  ; ce 
que  je  foys  ayséemenl  et  naturellement,  si  je 
m’ordonne  de  le  faire  par  une  expresse  et  pres- 
criptc  ordonnance,  je  ne  seais  plus  le  faire. 

ni  Dtoe.  Licnce  n,GS.  r.. 

•i.  N'jlilniprif,  liv.  I,  diap.  P,  s’csl  (IrjA  plaint  etc  h falidcve 
de  sn  icCmotrc.  Voij.  ta  seconde  noie  du  cbajiilrc  indiqué. 
J.  V.  !..  I 

(a)  on  lit  dans  IVdftinn  do  1809  : td  rend  piio  matayi.e  à 
cornet oir;  ce  qui  est  inintelligible.  J.  v.  t, 
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A a corps  mesme,  les  membres  qui  ont  quelque 
liberté  et  jurisdiction  plus  particulière  sur  eulx 
me  refusent  par  fois  leur  obéissance,  quand  je 
les  destine  et  attache  à certain  poinct  et  heure 
de  service  necessaire  : ceste  preordonnance 
contrainctc  et  tvrannique  les  rebute;  ils  se 
croupissent  d’effroy  ou  de  despit,  et  se  tran- 
sissent. Aultresfois,  estant  en  lieu  où  c’est  dis- 
courtoisie barharesque  de  ne  respondreà  ceulx 
qui  vous  convient  à boire,  quoy  qu’on  m’y 
traictast  avec  toute  liberté,  j’essayav  de  faire 
le  bon  compagnon  en  faveur  des  dames  qui  es- 
toyent  de  la  partie,  selon  l'usage  du  pays  : mais 
il  y eut  du  plaisir  ; car  ceste  menace  et  prépa- 
ration d’avoir  à m’efforcer  oultre  ma  coustume 
et  mon  naturel  m’estoupa  de  maniéré  le  gosier 
que  je  ne  seeus  availer  une  seule  goutte,  et  feus 
privé  de  boire  pour  le  bcsoing  mesme  de  mon 
repas;  je  me  trouvay  saoul  et  désaltéré  par 
tant  de  bruvage  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé.  Cest  effect  est  plus  apparent  en 
ccuh  qui  ont  l’imagination  plus  véhémente  et 
puissante  ; mais  il  est  pourtant  naturel,  et  n’est 
aulcun  qui  ne  s’en  ressente  aucunement.  On 
offroit  à un  excellent  archer,  condamné  à la 
mort,  de  luy  sauver  la  vie  s’il  vouloit  faire 
vcoir  quelque  notable  preuve  de  son  art  : il  re- 
fusa de  s’en  essayer , craignant  que  la  trop 
grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist  four- 
voyer la  main,  et  qu’au  lieu  de  sauver  sa  vie 
il  perdist  eneores  la  réputation  qu’il  avoit  ac- 
quise au  tirer  de  l’arc,  lin  homme  qui  pense 
ailleurs  ne  f.luklra  point,  à un  poulce  près,  de 
refaire  tousjours  un  mesme  nombre  et  mesure 
de  pas  au  lieu  où  il  se  promène;  mais  s’il  y est 
avccques  attention  de  les  mesurer  et  compter, 
il  trouvera  que,  ce  qu’il  faisoit  par  nature  et  par 
hasard,  il  ne  le  fera  pas  si  exactement  par  des- 
seing. 

Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librai- 
ries de  village,  est  assise  à un  coing  de  ma 
maison  : s'il  me  tumbe  en  fantasic  chose  que 
j’y  vueillc  aller  chercher  ou  cscrire,  de  peur 
qu'elle  ne  m’esehappc  en  traversant  seulement 
ma  cour,  il  faut  que  je  la  donne  en  garde  à 
quelqu’autre.  Si  je  m’enhardis,  en  parlant,  à 
me  destourner  tant  soit  peu  de  mon  fil,  je  ne 
fauls  jamais  de  le  perdre  : qui  faict  que  je  me 
tiens  en  mes  discours  contrainct,  sec  et  res- 
serré. Les  gentsqui  me  servent,  il  fault  que  je 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de 

BlOXTAICKl, 
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leur  pays,  car  il  m’est  très  malaysé  de  retenir 
des  noms  ; je  diray  bien  qu’il  a trois  syllabes, 
que  le  son  en  est  rude,  qu’il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  : et  si  je  durois  à vivre 
long  temps,  je  ne  crois  pas  que  je  n’oubliasse 
mon  nom  propre,  comme  ont  faict  d’aultros. 
Messala  Corvinus  feut  deux  ans  n’ayant  trace 
aulcune  de  mémoire1,  ce  qu’on  dict  aussi  de 
George  Trapezonce  *.  Et  pour  mon  interest,  je 
rumine  souvent  quelle  vie  c’estoit  que  la  leur, 
et  si,  sans  ceste  pièce,  il  me  restera  assez  pour 
me  soubtenir  avecques  quelque  aysance  ; et  y 
regardant  de  près,  je  crains  que  ce  default,  s’il 
est  parfaict , perde  toutes  les  fonctions  de  l’amc  : 

Pie  nus  rhnarum  sut»,  hac  alque  illac  perfluo  *. 

Il  m’est  advenu  plus  d’une  fois  d’oublier  le  mot 
du  guet,  que  j’avois  trois  heures  auparavant 
donné  ou  receu  d’unaultre;  et  d’oublier  où 
j’avois  caché  ma  bourse , quoy  qu'en  die  Cice- 
ro  * : je  m’ayde  à perdre  ce  que  je  serre  parti- 
culièrement. Memoria  cerle  non  modo  philoto- 
phiam,  sed  omnis  rite  usum,  omnesque  arles, 
una  maxime  conlinel"’.  C’est  le  réceptacle  et 
l’estuy  de  la  science  que  la  mémoire  : l’ayant 
si  défaillante,  je  n’ay  pas  fort  à me  plaindre  si 
je  ne  sçais  gueres.  Je  sçais  en  general  le  nom 
desarts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au 
delà.  Je  feuilleté  les  livres,  je  ne  les  estudie  pas; 
ce  qui  m’en  demeure,  c’est  chose  que  je  ne  re- 
cognois  plusestre  d’aultruv;  c'est  cela  seule- 
ment de  quoy  mon  jugement  a faict  son  prou- 
fit,  les  discours  et  les  imaginations  de  quoy  il 
s’est  imbu  ; l’auclcur,  le  lieu,  les  mots,  et  aul- 
tres  circonstances,  je  les  oublie  incontinent  : 
et  suis  si  excellent  en  l’oubliancc,  que  mes  es- 

(I)  Pline,  Sal.  Mit/,,  Y II,  24, dit  absolument  que  Messala  Cor* 
vtrius  oublia  son  nom.  C. 

(dj  Coorge  dcTrébizondc,  Grec  qui  vint  U Rome  sous  le  pape 
Eugène  IV,  Il  y publia  une  Rhétorique,  qui  a été  rvimprin.ee 
plusieurs  fuis,  diverses  traductions  do  livres  grecs,  et  nombre 
d'écrits  de  controverse.  U mourut  vers  fao  I «4,  dans  une 
extrême  vieillotte , après  ' avoir  oublié  tout  ce  qu'il  avait  ap- 
pris. A.  D. 

(v)  Je  suis  comme  un  vase  fêlé,  je  ne  puis  rien  rctcuir.  Téa , 
Eurwcli.,  act.  I.sc.  H,  v.  25. 

{♦)  DeSenectute,  c.  7.  Sec  veto  quemquam  teuton  audivi  MP 
Itnn  qno  loco  lhesaurum  ohruissei.  — C'est-à-dire  ; Je  u ni  ja- 
mais oui  dire  qu'un  vieillard  ail  ouNié  l'endroit  où  U avait  caché 
son  trésor.  C. 

(î>)  il  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non-seulement 
| la  philosophie,  mais  touts  les  arts,  et  tout  ce  qui  apparllcul  à 
* l’usage  de  la  vie.  Ctc.,  Acad.,  II,  7. 
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cripts  raesmcs  et  compositions,  je  ne  les  oublie 
pas  moins  que  le  reste  ; on  m'alleguc  touts  les 
coups  à moy  mesme , sans  que  je  le  sente.  Qui 
vouldroit  sçavoir  d’où  sont  les  vers  et  exemples 
quej’ay  icy  entassés  memettroit  en  peine  de 
le  luy  diro  ; si  ne  les  ay  mendiés  qu'ès  portes 
cogncucs  et  fameuses,  ne  me  contentant  pas 
qu’ils  feussent  riches,  s’ils  ne  venoient  cncorcs 
de  main  riche  et  honorable  ; l’auctorité  y con- 
curre  quand  et  la  raison.  Ce  n’est  par  grand’ 
merveille  si  mon  livre  suyt  la  Tortune  des  aul- 
tres  livres,  et  si  ma  mémoire  desempare  ce  que 
j’cscris  comme  ce  que  je  lis,  et  ce  que  je  donne 
comme  ce  que  je  reccois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire,  j’en  ay  d’aul- 
tres  qui  aydent  beaucoup  à mon  ignorance  : 
j’ay  l’esprit  tardif  et  mousse,  le  moindre  nuage 
luy  arreste  sa  poincte , en  façon  que  ( pour 
exemple)  je  ne  luy  proposay  jamais  enigme  si 
aysé  qu'il  sccust  dcsveloppcr  ; il  n’est  si  vainc 
subtilité  qui  ne  m’empcsche  ; aux  jeux  où  l’es- 
prit a sa  part,  des  echecs,  des  chartes,  des  da- 
mes et  aultres,  je  n’y  comprends  que  les  plus 
grossiers  traicts  : l’apprehension.  jcl’ay  lente  et 
embrouillée;  mais  ce  qu’elle  tient  une  fois,  elle 
Je  tient  bien  et  l’embrasse  bien  universellement, 
estroictement,  et  profondément,  pour  le  temps 
qu'elle  le  tient.  J’ay  la  veue  longue , saine  et 
entière,  mais  qui  se  lasse  ayséement  au  travail, 
et  se  charge;  à cesle  occasion,  je  ne  puis  avoir 
long  commerce  avccques  les  livres  que  par  le 
moyen  du  service  d’aultruy.  Le  jeune  Pline 
instruira  cculx  qui  ne  l'ont  essayé,  combien  cc 
retardement  est  important  à ceulx  qui  s'adon- 
nent à ccstc  occupation  '. 

Il  n’est  point  amc  si  chestifvc  et  brutale  en 
laquelle  on  ne  veoyc  reluire  quelque  faculté 
particulière;  il  n’y  en  a point  de  si  cnsopvelie 
qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout;  et  com- 
ment il  advienne  qu’une  amc,  aveugle  et  endor- 
mie à toutes  aultres  choses  , se  treuve  vifvc  , 

(t)  C'cst-.Vdirc  de  prbr  rji  pour  eux  un  moment  venta. 

Montaigne  veut  parler  ici  d'une  Icllro  de  Pline,  V,  3,  où  rendant 
compte  à un  ami  de  la  manière  dont  Pline  l'Ancien,  sou  oncle, 
employait  son  temps  à l’élude,  il  remarque  entre  autre*  cho- 
se*, « Qu'un  Jour  un  du  scs  aiul*,  qui  a*sit>tait  avec.son  ourle 
«à  la  lecture  d'un  livre,  ayant  arreté  lu  lecteur  pour  l'obliger 
a à répéter  quelques  mots  qu'il  avait  mal  prononcés,  Pline  lui 
« dit  sur  ocla  : N'aviez- vous  pas  bien  compris  la  ebote?— Sans 
« doute,  répondit  son  ami.  — Et  pourquoi  donc,  reprit -il,  l’a- 
rt vcz-vous  empêche  de  continuel  ? voilà  plus  de  dix  lignes  que 
rt  nous  a vous  perdue».  Taut  il  était  bon  ménager  du  temps.  «c. 


claire  et  excellente  à certain  particulier  effcct, 
il  s'en  fault  enquérir  aux  maistres.  Mais  les 
belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles,  ou- 
vertes, et  prestes  à tout  ; si  non  instruites , 
uu  moins  instruisables,  ce  que  je  dis  pour  ac- 
cuser la  mienne  ; car,  soit  par  foiblessc  ou  non- 
chalance ( cl  de  mettre  à nonchaloir  cc  qui  est 
à nos  pieds,  cc  que  nous  avons  entre  mains,  cc 
qui  regarde  de  plus  près  l’usage  de  la  vie,  c’csl 
chose  bien  csloingnée  de  mon  dogme  ),  il  n’en 
est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la 
mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires,  et 
qui  ne  sc  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  faut 
que  j’en  conte  quelques  exemples. 

Je  suys  nay  et  nourry  aux  champs  et  parmy 
le  labourage  ; j’ay  des  affaires  et  du  mesnage  en 
main  depuis  que  ceulx  qui  me  dcvanceoient  en 
la  possession  des  biens  que  je  jouism’ont  quitté 
leur  place  : or,  je  ne  sçais  compter  ny  à jcct  ' 
ny  à plume;  la  pluspart  de  nos  monnoyes.jc 
ne  les  cognois  pas;  ny  ne  sçais  la  différence 
d’un  grain  à Paullrc,  ny  en  la  terre  ny  au  gre- 
nier si  elle  n’est  par  trop  apparente  ; ny  à peine 
celle  d’entre  les  choux  et  les  laictues  de  mon 
jardin:  je  n’entends  pas  seulement  les  noms  des 
premiers  utils  du  mesnage  ny  les  plus  grossiers 
principes  de  l’agriculture  et  que  les  enfants 
sçavcnt;  moins  aux  arts  mecbaniques,en  la  tra- 
üque  et  en  la  eognoissance  des  marchandises, 
diversité  et  nature  des  fruicts,  de  vins,  de 
viandes,  ny  adresser  un  oyseau.ny  a medcci- 
ner  un  cheval  ou  un  chien;  et,  puisqu’il  me 
fault  faire  la  honte  toute  entière,  il  n’y  a pas  un 
mois  qu’on  me  surprint  ignorant  de  quoy  le  le- 
vain servoit  à Caire  du  pain  et  que  c’estoit  que 
faire  cuver  du  vin.  On  conjectura  ancienne- 
ment à Athènes  une  aptitude  à la  mathémati- 
que en  ccluy  à qui  on  veoyoit  ingénieusement 
adgenecr  et  fagotter  une  charge  de  hrossail- 
les*:  vrayement  on  tircroit  de  moy  une  bien 
contraire  conclusion  ; car  qu’on  me  donne  tout 
l’apprcst  d'une  cuisine, me  voylà à la  faim.  Par 

(IJ  Avec  (les  jetons.  On  écrit  à présent  jet,  et  ce  mol  est  en- 
core en  usage  pour  signifier  calcul.  Le  Jtl  à la  plume,  dit  ni- 
cliclet,  est  plus  sûr  que  relui  des  jetons.  C. 

(i)  SI  Montaigne  die  ccd  de  mémoire,  comme  fl  y a grande 
apparence,  il  s’est  méprit  en  plaçant  le  lait  A Atliéucs  ; car,  sc 
Ion  Diogène  Lacrce,  IX,  53,  et  AnlitGclle,  Y,  3,  cc  fut  Prolago 
ra«,  d'Abdère,  que  Démon  Ile  jugea  capable  des  sciences  les  plus 
sublimer  en  lui  voyant  agencer  artislcinonl  des  fagots  ; et  Au 
lu-<;ellc  dit  même  expressément  que  Protagoras  revenait  alors 
d'une  campagne  tolsinejd'Abdèrc.  C.  ; 
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ccs  traicts  do  ma  confession,  on  en  peult  ima- 
giner d’aullrcs  à mes  despens.  Mais  quel  que  je 
me  fasse  cognoistre,  pourveu  que  je  me  fasse 
cognoistrc  tel  que  je  suis,  je  foys  mon  effect; 
et  si  ne  m’excuse  pas  d’oser  mettre  par  escript 
des  propos  si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy , la 
bassesse  du  subject  m’y  conlrainct  ; qu’on  ac- 
cuse si  on  veult  mon  project,  mais  mon  pro- 
grès non  : tant  y a que,  sans  Padverlissement 
d'aultruy,  je  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy 
vaull  et  poise  et  la  folie  de  mon  desseing;  c’est 
prou  que  mon  jugement  ne  se  desferre  point, 
duquel  ce  sont  ici  les  essais. 

y a sh  las  sis  ttsquc  liai , sis  denique  va  sus , 

Quantum  noluertl  ferre  rognius  Allas , 

Kl  passif  ipsum  lu  dcr'tdere  l.aiiuum, 

Kon  potes  ii i nugas  diccrc  piura  taras, 

Ipse  ego  quam  disci  : quid  dénient  dente  juvaüit 
r.adcre  f carne  opus  esi,  si  salur  esse  relis. 

Ke  perdus  opemm:  qui  se  mirant  ur,  in  U/os 
Virus  hâte;  nos  hœc  novimus  esse  nihll*. 

Je  ne  sois  pas  obligé  à ne  dire  point  de  sot- 
tises, pourveu  que  je  ne  me  trompe  pas  à les 
cognoistrc  ; et  de  faillir  à mon  escient,  cela 
m’est  si  ordinaire  que  je  ne  faulx  gueres  d’aul- 
tre façon;  je  ne  faulx  gueres  fortuitement.  C’est 
peu  de  chose  de  prester  à la  témérité  de  mes 
humeurs  les  actions  ineptes,  puisque  je  ne  me 
puis  pas  delfendre  d’y  prester  ordinairement 
les  vicieuses. 

Je  veis  un  jour,  à barleduc’,  qu’on  presen- 
toit  au  roy  François  second , pour  la  recom- 
mendation de  la  mémoire  de  René,  roy  de  Si- 
cile, un  pourtraiet  qu’il  avoit  luy  mesme  faict 
de  soy.  Pourquoi  n’est  il  loisible  de  mesme  à 
chascun  de  se  peindre  de  la  plume  comme  il  se 
peignoit  d’un  creon?  Je  neveulx  donequespas 
oublier  cncorcs  cestc  cicatrice,  bien  mal  propre 

(I)  Soyez  le  |>his  fin  critique  du  momie  ; confondez,  par  vos 

pfcii«n literie?,  Lallitos  lul-mAmc  : voua  ne  Muriez  jamais  dire 
I*  île  re«t  bagatelles  que  ee  que  j’en  ai  dit  mot-mémo.  Pourquoi 
vous  tourmenter  pour  y trouver  de  quoi  mordre  ? Attaquez 
quelque  chose  do  plus  solide.  Si  voqs  ne  voulez  pas  |>erdre 
votre  peine,  remaniiez  voire  venin  sur  ceu  v qui  s’admirent  eux- 
inPines;  car,  pour  moi,  je  sais  que  tout  ccri  n’esl  rien.  HART., 

II,  13. — On  sc  contente  Ici  tic  faire  entendre  le  sens  de  l’épl- 
graramc  ; l’afTectation  bizarre  de  ce  style  n’csl  certainement 
pas  & rcfjretler. 

(i)  An  mois  de  septembre  1559.  Le  roi  François  II  conduisait 
alors  en  I-orraiiir  Claude  de  France,  sa  soeur,  mariée  ft  Cliarlcs 

III,  duc  de  Lorraine.  On  voit,  en  cITel,  daus  le  Jotirnul  du 
voyage  de  ilontalpne , en  IS80,  h ItirUclc  Bar  , totn.  I,  p.  18, 
qn'H  tj  aroil  rxie  atdirrsfaii.  J.  V.  !.. 
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à produire  en  public;  c’est  l’irrésolution  : dé- 
failli très  incommode  a la  négociation  des  af- 
faires du  monde.  Je  ne  sçaispas  prendre  party 
ès  entreprises  doubteuses: 

Xe  si,  ne  no,  ntl  cor  mi  suona  iniero  1 : 

je  sais  bien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas 
la  choisir.  Parce  qu’es  choses  humaines,  à quel- 
que bande  qu’on  penche,  il  se  présenté  force 
apparences  qui  nous  y confirment  (et  le  philo- 
sophe Chrysippus  disoit2 * *  qu’il  ne  vouloit  ap- 
prendre, de  Zenon  et  Cloanthes  ses  maislres, 
que  les  dogmes  simplement;  car  quant  aux 
preuves  et  raisons  qu’il  en  foumiroit  assez  de 
luy  mesme),  de  quelque  costé  que  je  me  tourne, 
je  me  fournis  tousjours  assez  de  cause  et  de 
vrayscmblancc  pour  m’y  maintenir;  ainsi  j’ar- 
reste  chez  moy  le  doubte  et  la  liberté  de  choi- 
sir jusqu’à  ce  que  l’occasion  me  presse;  et  lors, 
à confesser  la  vérité,  je  jectc  le  plus  souvent  la 
plumeau  vent,  comme  on  dict,  et  m’abandonne 
à la  merey  de  la  fortune  ; une  bien  Icgiere  in- 
clination et  circonstance  m’emporte; 

Dum  in  dubio  est  animas , paulo  momento  hue  atque 

llluc  impellUHr  5. 

L’incertitude  de  mon  jugement  est  si  egualc- 
ment  balancée  en  la  pluspart  des  occurrences, 
que  je  compromettrois  volontiers  à la  decision 
du  sort  et  des  dés  ; et  remarque,  avccques  grande 
considération  de  nostre  foiblesse  humaine,  les 
exemples  que  l'histoire  divine  mesme  nous  a 
laissés  de  cest  usage  de  remettre  à la  fortunccl  au 
haznrd  la  détermination  des  cslectionsès  choses 
douhtcuses:  Sors  cecidit  super  Mathiam*.  La 
raison  humaine  est  un  glaive  double  et  dange- 
reux ; et  en  la  main  mesme  de  Socrates,  son 
plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à quant 
de  bouts  c’est  un  baston0!  Ainsi,  je  ne  suys 
propre  qu’à  suyvre  et  me  laisse  ayséement  em- 
porter à la  foule:  je  ne  méfie  pas  assez  en  mes 
forces  pour  entreprendre  de  commander  ny 
guider  ; je  suis  bien  aysc  de  trouver  mes  pas 
tracés  par  les  aultres.  S’il  fault  courre  le  hazard 

(I)  Le  «car  ne  me  dit  ni  oui,  ni  non.  Petrarca , p.  308, 
édition  de  Gobe.  GiolUo,  Venise,  1557. 

<3)  Moc.  LaercS,  Vn,M79.  C-! 

£5)  Lorsque  l'esprit  est  dans  le  doulc,  le  moindre  poids  le 
fait  pencher  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  Térexce  ; Atulr acL  I, 
sc.  G,  v.  Si. 

(4)  I-c  sort  tomlffi  sur  Mathias.  Acl.  Aposl. , I , 

(?0  ComMcn.  C. 
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d’un  chois  incertain,  j'aiir.c  miculx  que  ce  soit 
souhs  tel  qui  s’asseurc  plus  de  ses  opinions  et 
les  espousc  plus  que  je  ne  fovs  les  miennes  aus- 
quelles  je  treuve  le  fondement  et  le  plant  glis- 
sant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au 
change;  d’autant  que  j’appcrceois  aux  opinions 
contraires  une  pareille  loiblessc  ; ipsa  ronsue- 
tudo  assentiendi  periculosa  esse  videtur,  et  lu- 
brica 1 2 ; notamment  aux  affaires  politiques,  il  y 
a un  heau  champ  ouvert  au  bransle  et  à la  con- 
testation : 

Jnsta  pari  premitur  vcltui  quum  pondère  libra 

Prôna,  née  hacpitis  parle  sedet,  née  surgit  ab  ilia  *. 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  es- 
toient  assez  solides  pour  le  suhject;  si  y a il  eu 
grand’  aysancc  à les  combattre,  et  cculx  qui 
l’ont  faict  n’ont  pas  laissé  moins  de  facilité  à 
combattre  les  leurs  : il  s’y  trouverait  tousjours, 
à un  tel  argument,  de  quoy  fournir  responscs, 
dupliques,  répliqués,  tripliques,  quadrupliques, 
et  ceste  infinie  contexture  de  débats  que  nostre 
chicane  a alongée  tant  qu’elle  a peu  en  faveur 
des  procès  ; 

Ctcdimur , et  lotidcm  pUujis  comumiums  hosim 1 ; 

les  raisons  n’y  ayant  guercs  aultre  fondement 
que  l’cxperiencc,  et  la  diversité  des  événements 
humains  nous  présentant  infinis  exemples  à 
toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  person- 
nage de  nostre  temps  dict  qu’en  nos  almanacs, 
où  ils  disent  chauld  qui  voudra  dire  froid,  et  au 
lieu  de  sec  humide,  et  mettre  tousjours  le  re- 
bours de  ce  qu’ils  prognostiquent , s’il  dehvoit 
entrer  en  gageure  de  l’evcnement  de  l’un  ou 
l’aullre,  qu’il  ne  se  soulcieroit  pas  quel  party  il 
prinst;  sauf  ès  choses  où  il  n’y  pcult  eschcoir 
incertitude  , comme  de  promettre  à Noël  des 
chaleurs  extrêmes  et  à la  Sainct  Jean  des  ri- 
gueurs de  l’hiver:  j’en  pense  de  mesme  de  ces 
discours  politiques  ; à quelque  roolle  qu’on  vous 
mette,  vous  avez  aussi  beau  jeu  que  vostre 
eompaignon,  pourvu  que  vous  i.o  veniez  à 
chocquer  les  principes  trop  grossiers  et  appa- 

(1)  Lltnbilutlc  meme  de  donner  son  assentiment  parait  en- 
traîner bien  des  erreurs  et  des  dangers.  Cic..  Acrnt.,  Il,  »l. 

(2)  Ainsi , lorsque  les  liassins  de  la  balance  sonl  chargés 
d'un  poids  égal,  elle  ne  penclie  ni  no  s'élève  d'aucun  cOlc. 
Tiscll-  , IV,  41. 

p)  L'ennemi  nous  bal , et  nous  le  ballons  4 noire  lour,  Utao, 
fpM.,  II , 9,  07. 
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rents  : et  pourtant,  selon  mon  humeur,  ès  af- 
faires puhlicqucs,  il  n’est  autcun  si  mauvais 
train,  pourveu  qu’il  aye  de  l’aagc  et  de  la  con- 
stance, qui  ne  vaille  inieulx  que  le  changement 
et  le  remuement.  Nos  moeurs  sont  extrêmement 
corrompues  et  ponclicnt  d'une  merveilleuse  in- 
clination vers  l’cmpiroment;  de  nos  loix  et 
usances,  il  y en  a plusieurs  barbares  et  mon- 
strueuses: loutcsfois,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât  et  le  dangier  de  ce 
croullcment,  si  je  pouvois  planter  une  cheville  à 
nostre  roue  et  l'arrester  en  ce  poinct,  je  le  fe- 
rais de  bon  cœur: 

Sunqttam  adeo  fædis,  adeoqnc  jmdcmlis 
L'iimur  remplis , tu  non  pejnra  snperslnt 

Le  pis  que  je  treuve  en  nostre  estât,  c’est  l’in- 
stabilité; et  que  nos  loix, non  plus  que  nos  ves- 
lemcnts,  ne  peuvent  prendre  aulcunc  forme  ar- 
restéc.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d’imperfection 
une  police,  car  toutes  choses  mortelles  en  sont 
pleines;  il  est  bien  aysé  d’engendrer  à un  peu- 
ple le  mespris  de  sesaneienr.es  observances; 
jamais  homme  n’enlrcprint  cela  qui  n’en  veinst 
à bout  : mais  d’y  restablir  un  meilleur  estât  en 
la  place  de  celuy  qu’on  a ruyné,  à cccy  plu- 
sieurs se  sont  morfondus  de  cculx  qui  l’av  oient 
entreprins.  Je  foys  peu  de  part  à ma  prudence 
de  ma  conduicte;  je  inc  laisse  volontiers  mener 
à l’ordre  publicquc  du  monde.  Heureux  peuple 
qui  faict  ce  qu’on  commande  miculx  que  cculx 
qui  commandent,  salisse  tormenter  des  causes  ; 
qui  se  laisse  mollement  rouler  après  le  roule- 
ment celeste!  L'olielssancc  n’est  jamais  pure  n y 
tranquille  en  celuv  qui  raisonne  et  qui  plaide. 

Somme,  pour  revenir  à moy,  ce  seul  par  où 
je  m'estime  quelque  chose,  c’est  ec  en  quoy  ja- 
mais homme  nés’ estima  defaillant  : ma  recom- 
mendation est  vulgaire,  commune  et  populaire; 
car  qui  a jamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce 
serait  une  proposition  qui  impliquerait  en  soy 
de  la  contradiction  : c’est  une  maladie  qui  n’est 
jamais  où  elle  se  vcoid;  elle  est  bien  tenace  et 
forte,  mais  laquelle  pourtant  le  premier  rayon 
de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe,  comme 
le  regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  : s'accu- 
ser, ce  serait  s’excuser  en  ec  suhject  là  ; et  se 
condamner,  ce  serait  s’absouldrc.  Il  ne  feut  ja- 
mais crochelcur  ny  femmelette  qui  ne  pensast 

fl)  Citez  l'action  In  plus  honteuse,  la  plus  Infante , il  en  est 
de  pires  encore.  Je».,  vin,  183, 
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avoir  assez  de  sens  pour  sa  provision.  Nous 
rceognoissons  ayséement  nus  aullres  l’advan- 
lagc  du  courage,  de  la  force  corporelle,  de 
l’cxporicncc,  de  la  disposition.de  la  beauté: 
mais  l’advantage  du  jugement,  nous  ne  le  cé- 
dons à personne  ; et  les  raisons  (|ui  partent  du 
simple  discours  naturel  en  aullruy,  il  nous 
semble  qu’il  n’a  tenu  qu’à  regarder  de  ce  costé 
là  que  nous  ne  les  ayons  trouvées.  La  science, 
le  style  et  telles  parties  que  nous  vcoyons  ès 
ouvrages  estrangiers,  nous  touchons1  bien  ay- 
séement si  elles  surpassent  lesnostres:  mais  les 
simples  productions  de  l’entendement,  chascun 
pense  qu’il  estoit  en  luy  de  les  rencontrer  tou- 
tes pareilles;  et  en  apperccoit  malavséement  le 
poids  et  la  difficulté , si  ce  n’est,  et  à peine,  en 
une  extrême  et  incomparable  distance;  et  qui 
verrait  bien  à clair  la  haulteur  d’un  jugement 
estrangier,  il  y arriverait  et  y porterait  le  sien. 
Ainsi,  c’est  une  sorte  d’excrcitation,  de  la- 
quelle on  doibt  espérer  fort  peu  de  recommen- 
dation et  de  louange,  et  une  manière  de  com- 
position de  peu  de  nom.  Et  puis,  pour  qui  es- 
crivcz  vous?  Les  sçavanls,  à qui  appartient  la 
jurisdiction  livresque,  ne  cognoissent  aultre 
prix  que  de  la  doctrine,  et  n’advoucnt  aultre 
procédé  en  nos  espritsque  celuy  de  l’érudition 
et  de  l’art  ; si  vous  avez  prins  l’un  des  Scipions 
pour  Paullre,  que  vous  reste  il  à dire  qui  vaille? 
qui  ignore  Aristote,  scion  culx,  s’ignore  quand 
et  quand  soy  mesme  : les  âmes  communes  et 
]xipulaircs  ne  veoient  pas  la  grâce  et  le  poids 
d'un  discours  haultain  et  deslié.  Or,  ces  deux 
especes  occupent  le  monde.  La  tierce,  à qui 
vous  tumbez  en  partage,  des  aines  réglées  et 
fortes  d’elles  mesmes,  est  si  rare  que  justement 
clic  n’a  nv  nom  ny  reng  entre  nous  : c’est  à 
demy  temps  perdu  d’aspirer  et  de  s’efforcer  à 
luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  juste  par- 
tage que  nature  nous  ayt  faict  de  ses  grâces, 
c’est  celuy  du  sens  ; car  il  n’est  aulcun  qui  ne 
se  contente  de  ce  qu’elle  luy  en  a distribué  : 
n’est  ce  pas  raison?  qui  verrait  au  delà,  il  ver- 
rait au  delà  de  sa  veue.  Je  pense  avoir  les  opi- 
nions bonnes  et  saines;  mais  qui  n’en  croit  au- 
tant des  siennes?  L’une  des  meilleures  preu- 
ves que  j’en  aye,  c’est  le  peu  d’estime  que  je 

(l)  Vont  tenions,  comme  11  ; .Vdans  l'édition Ja-i  de  IMS, 
foi.  s»  I.  v.  U 


foys  de  moy;  car  si  elles  n’eussent  esté  bien 
asseurées,  elles  se  feussent  ayséement  laissé  pi- 
per à l’affection  que  je  me  porte,  singulière, 
comme  celuy  qui  la  ramené  quasi  toute  à moy 
et  qui  ne  l'espands  gueres  hors  de  là  : tout  cc 
que  les  aullres  en  distribuent  à une  infinie  mul- 
titude d'amis  et  de  cognoissanls,  à leur  gloire, 
à leur  grandeur,  je  le  rapporte  tout  au  reposde 
mon  esprit  et  à moy  ; cc  qui  m’en  eschappe  ail- 
leurs, cc  n'est  pas  proprement  de  l'ordonnance 
de  mon  discours  : 

Mihl  i icmjte  valcre  cl  tri tare  tloclus  '. 

Or,  mes  opinions,  je  les  treuve  infiniment 
hardies  et  constantes  à condamner  mon  insuf- 
fisance. De  vray,  c’est  aussi  un  subject  auquel 
j’exerce  mon  jugement  autant  qu'à  nul  aultre. 
Le  monde  regarde  tousjours  vis  à vis:  moy,  je 
replie  ma  veue  au  dedans;  je  la  plante,  je  l’a- 
muse là.  Chascun  regarde  devant  soy  : moy, je 
regarde  dedans  moy;  je  n'ay  affaire  qu’à  moy, 
je  me  considéré  sans  cesse,  je  mecontreroolle, 
je  me  goust  c.  Les  aullres  vont  tousjours  ailleurs, 
s’ils  y pensent  bien;  ils  vont  tousjours  avant; 

Xemo  In  sese  icnlai  descendre  J. 

moy,  je  me  roule  en  moy  mesme.  Cestc  capa- 
cité de  trier  le  vray, quelle  qu’elle  soit  en  moy, 
et  ccsl’  humeur  libre  de  n’assuhjectir  aysée- 
ment ma  creance,  je  la  doibs  principalement  a 
moy  ; caries  plus  fermes  imaginations  que  j’aye, 
et  generales,  sont  celles  qui,  par  maniéré  de 
dire,  nasquirent  avecques  moy  : elles  sont  na- 
turelles et  toutes  miennes.  Je  les  produisis  crues 
et  simples,  d’une  production  hardie  et  forte, 
mais  un  peu  trouble  et  imparfaietc:  depuis,  je 
lesayestabliesct  fortifiées  par  l’auctorité  d’aul- 
truy  et  par  les  sains  exemples  des  anciens  aus- 
qucls  je  me  suis  rencontre  conforme  en  juge- 
ment ; ceux  là  m’en  ont  asseuré  la  prinse  et 
m’tn  ont  donné  la  jouissance  et  possession  plus 
claire.  La  recommendation  que  chascun  cher- 
che de  vivacité  et  promptitude  d’esprit,  je  la 
prétends  du  reglement  : d’une  action  escla- 
tantc  et  signalée  ou  de  quelque  particulière  suf- 
fisance; je  la  prétends  de  l’ordre,  correspon- 
dance et  tranquillité  d’opinions  et  de  mœurs: 
Omnino  si  quidquam  est  décorum,  nihil  est 

(i)  Vitre , me  bien  porter , voJJà  ma  science.  Lrcn. , V , 060. 

(i)  Personne  ne  cherche  à descendre  en  soi  xùnc.  Peaie  , 
IV,  33. 
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profectn  magis,  quant  æquabilitas  unitersœ 
vitæ,  tum  singularum  aciionum  ; quant  con- 
scrvarc  nonpossis,  ti,  aliurum  naturam  imi- 
tant, omittai  tuam'. 

Voylà  doncques  jusques  où  je  me  sens  coul- 
pable  de  cestc  première  partie  que  je  disois  es- 
tre  au  vice  de  la  presumption.  Pour  la  seconde, 
qui  consiste  à n’estimer  point  assez  aultruy,  je 
ne  sçais  si  je  m’en  puis  si  bien  excuser;  car, 
quoy  qu’il  inc  coustc,  je  délibéré  de  dire  ce  qui 
en  est.  A l’advcnture  que  le  commerce  conti- 
nuel que  j’ay  avecques  les  humeurs  anciennes 
et  l’idée  de  ces  riches  âmes  du  temps  passé  me 
desgouste  et  d’aullruy  et  de  moy  mesme;  ou 
bien  qu’à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siecle  qui 
ne  produict  les  choses  que  bien  médiocres  : 
tant  y a que  je  ne  cognois  rien  digne  de  grande 
admiration.  Aussi  ne  cognois  je  gueres  d’hom- 
mes avecques  telle  privaulé  qu’il  fault  pour  en 
pouvoir  juger  ; et  ceulx  ausquels  ma  condition 
me  mesle  plus  ordinairement  sont,  pour  la 
pluspart,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de  la  cul- 
ture de  l’ame  et  ausquels  on  ne  propose,  pour 
toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute 
perfection,  que  la  vaillance. 

Ce  que  je  veois  de  beau  en  aultruy,  je  le 
loue  et  l’estime  très  volontiers;  voire  j’eneberis 
souvent  sur  ce  que  j’en  pense  elmc  permets  de 
mentir  jusques  là,  car  je  ne  sçais  point  inven- 
ter un  subject  fauls  : je  tesmoigne  volontiers  de 
mes  amis,  par  ce  que  j’y  trouve  de  louable,  et 
d’un  pied  de  valeur  j’en  fovs  volontiers  un  pied 
etdemy;  mais  de  leur  prester  les  qualités  qui 
n’y  sont  pas  je  ne  puis,  ny  les  delTendrc  ouver- 
tement des  imperfections  qu’ils  ont  : voire  à 
mes  ennemis,  je  rends  nettement  ce  que  jedoibs 
de  tesmoignage  d’honneur;  mon  affection  se 
change,  mon  jugement  non,  et  ne  confonds 
point  ma  querelle  avecques  aullrcs  circon- 
stances qui  n’en  sont  pas  : et  suis  tant  jaloux 
de  la  liberté  de  mon  jugement  que  malayséc- 
ment  la  puis  je  quitter  pour  passion  que  ce  soit; 
je  me  foys  plus  d’injure  en  mentant  que  je  n’en 
fovs  à ccluy  de  qui  je  ments.  On  remarque 
cestc  louable  et  généreuse  coustumc  de  la  na- 
tion persienne,  qu’ils  parloient  de  leurs  mortels 

(I)  S’il  y a quelque  chose  de  bienséant  et  d’honorabic , c C3t, 
sans  contredit,  une  conduite  uniforme  et  conséquente  dans 
toutes  les  actions  de  h vie;  ce  qui  ne  peut  se  trouver  dans 
tin  hoiuino  qui,  se  dépouillant  de  son  caractère,  s’attache 
à imiter  les  autres.  Cic.,  de  1, 5t. 


ennemis,  et  à qui  ils  faisoient  guerre  à oul- 
trance,  honorablement  et  équitablement,  autant 
.que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

Je  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses 
parties  belles,  qui  l’esprit,  qui  le  cœur,  qui  l’a- 
dresse, qui  la  conscience,  qui  le  langage,  qui 
une  science,  qui  un’  auitre  ; mais  de  grand 
homme  en  general,  et  ayant  tant  de  belles  piè- 
ces ensemble,  ou  une  en  tel  degré  d’excellence 
qu’on  le  doihvc  admirer  ou  le  comparer  à ceulx 
que  nous  honorons  du  temps  passé,  ma  fortune 
ne  m’en  a faict  veoir  nul  ; et  le  plus  grand  que 
j’aie  cogncu  au  vif,  je  dis  des  parties  naturelles 
de  l’ame,  elle  mieulx  nay,  c’ estaient  Esticnne 
de  la  Boétie  ; c’estoit  vrayement  un’  aine  pleine, 
et  qui  montrait  un  beau  visage  atout  sens  ; un' 
ame  à la  vieille  marque,  et  qui  eust  produict 
de  grands  effccts  si  sa  fortune  l'cust  voulu , 
ayant  beaucoup  adjoustc  à cc  riche  naturel 
par  science  et  estude. 

Mais  je  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  ad- 
vient sans  double , qu’il  se  treuve  autant  de 
vanité  et  de  foiblessc  d’entendement  en  ceulx 
qui  font  profession  d’avoir  plus  de  suffisance , 
qui  se  mcslcnt  de  vacations  lettrées  et  de  char- 
ges qui  despendent  des  livres,  qu’en  nulle  aultre 
sorte  de  gents  ; ou  bien  parccquc  l’on  requiert 
et  attend  plus  d’eulx , et  qu'on  ne  pcult  excu- 
ser en  culx  les  fautes  communes  ; ou  bien , que 
l’opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus  de  har- 
diesse de  se  produire  et  de  se  descouvrir  trop 
avant,  par  où  ils  se  perdent  et  se  trahissent. 
Comme  un  artisan  tesmoigne  bien  mieulx  sa 
bestise  on  une  riche  matière  qu’il  ayt  entre  ses 
mains,  s’il  l’accommode  et  mesle  sottement  et 
contre  les  réglés  de  son  ouvrage , qu’en  une 
matière  vile;  et  s'offense  l’on  plus  du  default 
en  une  statue  d’or  qu’en  celle  qui  est  do  pias- 
tre: ceulx  cy  en  font  autant  lors  qu’ils  mettent 
en  avant  des  choses  qui  d’elles  mesmes  , et  en 
leur  lieu,  seraient  bonnes;  car  ils  s’en  servent 
sans  discrétion,  faisants  honneur  à leur  mé- 
moire aux  despensde  leur  entendement,  et  fai- 
sants honneur  à Ciccro,  à Galien,  à Llpian  , et 
à sainct  Hicrosmc,  pour  se  rendre  culx  ridi- 
cules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  cc  discours  de  l’i- 
neptie de  nostre  institution1  ; elle  a eu  pour  sa 
fin  de  nous  faire,  non  bons  et  sages,  mais  sça- 

(I)  Voyez  surtout  tir.  !,c.  s». 
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vunls  ; clic  y est  arrivéo  ; elle  ne  nous  a pas  ap- 
prins  de  suy  vrc  et  embrasser  la  vertu  et  la  pru- 
dence, maisclle  nousen  a imprimé  la  dérivation 
et  l'ctymologie  ; nous  sçavons  décliner  vertu , 
si  nous  ne  sçavons  l'aimer  ; si  nous  ne  sçavons 
que  c’est  que  prudence  par  effect  et  par  expé- 
rience, nous  le  sçavons  par  jargon  et  par  cœur; 
de  nos  voisins,  nous  ne  nous  contentons  pas 
d'en  seavoir  la  race,  les  parcntclles  et  les  allian- 
ces, nous  les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dres- 
ser avecques  culx  quelque  conversation  et  in- 
telligence; loulcsfois  elle  nous  a apprins  les 
définitions, lesdivisionset  partitions  de  la  vertu, 
comme  des  surnoms  et  branches  d’une  généa- 
logie, sans  avoir  aultre  soing  de  dresser  entre 
nous  et  elle  quelque  practique  de  familiarité  et 
privée  accointance;  clic  nous  a choisis,  pour 
nostre  apprentissage,  non  les  livres  qui  ont  les 
opinions  plus  saines  et  plus  vrayes , mais  ceulx 
qui  parlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmy 
scs  beaux  mots  nous  a faict  couler  en  la  fanta- 
sic  les  plus  vaines  humeurs  de  l'antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  juge- 
ment et  les  mœurs  : comme  il  adveint  à Pole- 
rnon 1 * , ce  jeune  homme  grec  dcsbauché , qui , 
estant  allé  ouïr  par  rencontre  une  leçon  de  Xe- 
n ocrâtes  ,nc  remarqua  pas  seulement  l’eloqucnce 
et  la  suffisance  du  lecteur3,  et  n’en  rapporta 
pas  seulement  en  la  maison  la  science  de  quel- 
que belle  matière,  mais  un  fruict  plus  apparent 
et  plus  solide,  qui  feut  le  soubdain  changement 
et  amendement  de  sa  première  vie.  Qui  a jamais 
senti  un  tel  effect  de  nostre  discipline? 

Faclatne , guod  olim 

y utatus  Polemon  ? potins  inslgnla  morbi, 

Faselolas,  cubital,  focalla;  potus  ut  llle 
Déeitur  ex  collo  furtim  carpslste  coronas, 

Postquam  est  Impraml  corrcplus  voce  maglslrl sf 

La  moins  dcsdaignable  condition  de  gents 
me  semble  estre  celle  qui  par  simplette  tient  le 
dernier  reng,  et  nous  offrir  un  commerce  plus 
réglé  : les  mœurs  et  les  propos  des  païsans,  je 
les  trouve  communément  plus  ordonnes  selon 

(I)  Dtoc.  I.AEncR, IV,  10,  Vie  de  PoUmtM;  Val.  Maxime,  VI, 
9,  est.  I;  lion.,  St  U.,  fll,  3,  i53;  Suidas,  au  mot  ücXffiwv, 
etc.  l.  V.  L. 

(1)  Professeur. 

(3)  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polemon  converti  T rc- 
uoncurrz-vou»  ù toute»  les  marque»  de  votre  folie,  aux  vêle- 
ment* efféminé»,  aux  ridicule»  parure»,  comme  ce  Jeune 
débauche  qui,  assUlant  |var  hasard  aux  leçon»  de  l'austère 
Xéuocralc,  rougit  de  Jui-iuême,  cl  Jeta  U la  dérober  scs  cou- 
ronnes cl  scs  lions,  liou.,  üut.,  Il,  5,  SU. 


la  prescription  de  la  vruyo  philosophie  que  no 
sont  ceulx  de  nos  philosophes  : Plussapil  ntl- 
gus,  quia  tantum,  quantum  opus  est,  sapil'. 

Les  plus  notables  hommes  que  j’ayc  jugij 
par  les  apparences  externes  (car , pour  les  ju. 
ger  à ma  mode,  il  les  fauldroit  csclaircrdc  plus 
près),  cc  ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre  et 
suffisance  militaire,  le  duc  de  Cuysc,  qui  mou- 
rut à Orléans,  et  le  feu  marcsehal  Slrozzi  ; pour 
gents  suffisants  et  de  vertu  non  commun*;,  Oli- 
vier et  L’Hospital,  chanceliers  de  France.  Il  me 
semble  aussi  de  la  pocsic  qu’elle  a eu  sa  vogue 
cil  nostre  siècle;  nous  avons  abondance  de  bons 
artisans  decc  mestier  là,  Aurai *,  lîeze,  Bucha- 
nan, L’Hospital, Mont-doré3,  Tumehus:  quant 
aux  François,  je  pense  qu’ils  l’ont  montée  au 
plus  haut  degré  où  elle  sera  jamais  ; et  aux  par- 
ties en  quoy  Ronsard  et  du  Bellay  excellent,  je 
ne  les  trouve  gucres  esloignés  de  la  perfection 
ancienne.  Adrianus  Turnchus  sçavoit  plus,  et 
sçavoil  miculx  ce  qu’il  sçavoit,  qu'homme  qui 
feust  de  son  siècle,  ny  loing  au  delà.  Les  vies 
du  duc  d’Albc,  dernier  mort,  et  de  nostre  con- 
neslablc  de  Montmorency,  ont  esté  des  vies  no- 
bles, et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressemblan- 
ces de  fortune;  mais  la  beauté  et  la  gloire  de 
la  mort  de  eesluy  cy,  à la  veue  de  Paris  et  de 
son  roy,  pour  leur  service,  contre  ses  plus  pro- 
ches , à la  teste  d'une  armée  victorieuse  par  sa 
conduictc,  et  d’un  coup  de  main,  en  si  extrême 
vieillesse,  me  semble  mériter  qu’on  la  loge  en- 
tre les  remarquables  événements  de  mon  temps; 
comme  aussi,  la  constante  bonté,  doulceur  de 

(I)  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parce  qu’il  n’est  sage  qu'au- 
tant  qu’il  le  faut.  I.act.,  pic.  Institut .,  III,  3. 

(il  Mort  en  On  tilt  plutôt  Paîtrai,  ou  poral,  en  latin 
Aura  tut.  Ces  Tonnes  latines  ont  mb  de  la  r»nfu>ioii  dam  les 
nouw  propres.  Dorât,  le  poêle  léger,  descendait  de  cc  poêle 
érudit  qui  avait  fait,  suivant  Joseph  Scnligcr,  plus  de  cin- 
quante mille  vers  français,  grecs  ou  latins.  J.  V,  L.  . 

(3;  Pierre  Mondoré,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nom- 
més Ici,  fut  maître  de*  requêtes  cl  blhtlutLérairc  du  roi.  I.’flos- 
pital  eu  fait  mention  dans  ses  poésk»  latines  (|>ag.  9t  et  ?£|, 
éd.  de  lui'.),  cl  Saillie-Marthe  dans  scs  Eloges.  I.rs  rigoriste», 
qui  faisaient  un  rriinc  b Montaigne  d’avoir  cité  le  calviniste 
Théodore  «le  nèze,  auraient  pu  lui  reprocher  aussi  ce  qu'il 
dit  «le  Mondoré;  car  ce  savant  homme,  versé  dans  la  philo- 
sophie d'Aristote,  et  habile  mathématicien,  Tut  persécuté  vers 
Fan  IS«7,  et  chassé  d'Orléans,  sa  patrie,  comme  .marié  aux 
nouvelles  opinions.  Il  se  retira  à Sanccrre,  dam  le  Dcrri,  où  il 
mourut  en  1.771,  cc  qui  fait  dire  à L'IlotpUal  : 

Musw,  v ester  honos,  cl  g finis  florin  nostrrr, 
Coitccss.'l  (mis,  pairia  Vontaureus  essai . 

J.  V.  !.. 
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mœurs,  et  facilité  consciencieuse  de  monsieur 
de  la  Noue,  en  une  telle  injustice  de  parts  ar- 
mées (vraye  escliolc  de  trahison,  d’inhumanité 
et  de  brigandage), où tousjours  il  s'est  nourrv, 
grand  homme  de  guerre  et  très  expérimenté’. 

J’ay  prins  plaisir  à publier,  en  plusieurs 
lieux , l’cspcrance  que  j’ay  de  Marie  de  Gournay 
le  Jars,  ma  fille  d’alliance4,  et  certes  aimée  de 
moy  lieaucoup  plus  que  paternellement,  et  en- 
veloppée en  ma  retraicte  et  solitude  comme 
l’un  , des  meilleures  parties  de  mon  propre  cs- 
tre;  je  ne  regarde  plus  qu’elle  au  monde.  Si 
l’adolescence  peult  donner  présagé,  eostc  amc 
sera  quelque  jour  capable  des  plus  lie! les  cho- 
ses , et  entre  aullres  de  la  perfection  de  ccstc 
très  sainctc  amitié,  où  nous  ne  lisons  point  que 
son  sexe  ayt  peu  monter  encores  : la  sincérité 
cl  la  solidité  de  scs  mœurs  y sontdesjà  bastan- 
tes3;  son  affection  vers  moy,  plus  que  surabon- 
dante, et  telle,  en  somme,  qu’il  n’y  a rien  à 
souhaiter , sinon  que  l'appréhension  qu’elle  a 
de  ma  fin , par  les  cinquante  et  cinq  ans  aux- 
quels elle  m’a  rencontré,  la  travaillas!  moins 
cruellement.  Le  jugement  qu’elle  frit  des  pre- 
miers Essais,  cl  femme , et  en  ce  siècle,  et  si 
jeune,  et  seule  en  son  quartier;  cl  la  véhémence 
fameuse  dont  elle  m’aima  et  me  desira  long- 
temps, sur  la  seule  estime  qu’elle  en  print  de 
moy,  longtemps  avant  m’avoir  veu , sont  des 
accidents  de  très  digne  considération. 

'|j  Dans  l'édition  do  1588,  Montaigne  ne  pnrlail  Ici  ni  de 
Jj  N «h jp,  le  célèbre  liérus  calviniste,  dont  les  Itiseanrs  politi- 
ques ci  militaires  Turent  publié*  en  1587,  ni  de  mademoiselle 
de  Gournay,  dont  l’éloge  suit,  et  qu’il  ne  Alt  j»our  la  première 
fols  que  pendant  le  séjour  qu’il  Ut  à Paris,  ru  I.»88,  pour  sur- 
veiller cette  nouvelle  édition.  Dans  celle  que  douai  mademoi- 
selle de  Gournay  * eu  iGô5,sa  modestie  lui  n fait  tronquer 
toute  la  fiu  de  ee  chapitre,  et  elle  en  convient  dans  les  der- 
nières pages  de  sa  préface.  Il  faut  donc  s’en  tenir  ici,  comme 
partout,  û IVtlilion  tic  1305,  où  elle  n’avait  osé  rien  changer 
ni  retrancher.  Elle  se  contentait  de  dire  eu  Caboul  allusion  à 
ce  passage:  Lecteur,  n'aenue  ;w.t  de  témérité  le  favorable 
ptetnenl  qu'il  a faicl  de  moy,  quand  lu  considérera »,  en  cesi 
eseril  inj,  combien  je  suis  loiiuj  <te  le  mériter.  Lorsqu'il  me 
touoil,  fe  le  possédais  : moy  avec  luy,  cl  moy  sans  Itty , w.i-mci 
absolument  deux.  Cette  excuse  lui  suffit  alors,  et  elle  Rechan- 
ge» rien.  C’était  comprendre  beaucoup  mieux  ses  devoirs  d’é- 
diteur. J.  V.  t. 

(2!  Sur  ce  qu’emportent  ces  mots,  ma  /iUe  d'alliance,  voycx 
raiildc  Covrnay  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  où  il  est  dit, 
d’après  le  témoignage  de  celte  demoiselle  même,  que  le  juge- 
ment qu’elle  fit  des  premiers  Essai»  de  Montaigne  donna  lieu  à 
celle  sorte  d’alliance  longtemps  avant  qu’elle  eût  vu  l’auteur. 
Née  en  15W»,  elle  mourut  en  IG45.  C. 

(5)  Su  fixantes,  de  l’italien  bayiare. 


Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de 
mise  en  ccst  aage;  mais  la  vaillance,  elle  est 
devenue  populaire  par  nos  guerres  civiles  ; et 
en  cestc  partie,  il  se  treuve  parmy  nous  dos 
âmes  fermes  jusques  à la  perfection,  et  en  grand 
nombre , si  que  le  triage  en  est  impossible  à 
faire.  ■ 

Yoylà  tout  ce  que  j’ay  cogneu,  jusques  à 
cestc  heure,  d’extraordinaire  grandeur  et  non 
commune. 

CHAPITRE  XVI II. 

Du  desmentir. 

Voire  mais,  on  médira  que  ce  desseing  de 
se  servir  de  soy , pour  subjeet  à cscrirc,  serait 
excusable  à des  hommes  rares  et  fameux  , qui , 
par  leur  réputation , auraient  donné  quelque 
désir  de  leur  cognoissancc.  Il  est  certain,  je 
l’advoue  et  scais  bien,  que  pour  veoir  tm  homme 
de  la  commune  façon,  à peine  qu’un  artisan 
lève  les  yeulx  de  sa  hesongne , là  où,  pour  veoir 
un  personnage  grand  et  signalé  arriver  en  une 
ville,  les  ouvroirs*  et  les  boutiques  s'abandon- 
nent. Il  messied  à tout  aultre  de  se  faire  co- 
gnoistre,  qu’à  ccluy  quiti  de  quoy  se  faire  imi- 
ter, et  duquel  la  vie  et  les  opinions  peuvent 
servir  de  patron  ; César  et  Xcnophon  ont  eu  de 
quoy  fonder  et  fermir  leur  narration,  en  la 
grandeur  de  leurs  faicls,  comme  en  une  hase 
juste  et  solide  : ainsi  sont  à souhaiter  les  papiers 
journaux  du  grand  Alexandre,  1rs  commentai- 
res qu’Auguslc,  Caton,  Sx  lia,  lirutus,  et  aullres 
avoient  laissé  de  leurs  gestes  : de  telles  gents , 
on  aime  et  estudie  les  figures,  en  cuivre  mestne 
et  en  pierre. 

Cestc  remontrance  est  très  vrave;  mais  elle 
ne  me  touche  que  bien  peu  ; 

Son  recito  rviqnam,  ni  si  umicis,  idque  rayants  ; 

Son  ttbivl»  coramre  qnibnslibei  : tu  media  qni 

Scriptu  foro  recilcnt,  sunl  miilll,  quique  lavantes  *, 

Je  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à planter  an 

(1)  Les  ouvroirs  élnienl  les  ateliers  où  les  gens  de  roclkr 
travaillaient,  faisaient  leur  ouvraje.  C. 

(i)  Je  ne  lis  pas  ccd  en  tout  lieu,  ni  devant  tontes  sortes  de 
personnes  : Je  le  Iis  â mes  seuls  amis,  cl  lors* |ue  j’en  suis  prié; 
tandis  qu'il  est  des  auteurs  qui  dérlnmcut  leurs  ouvrages  dans 
les  bains  et  dans  les  place*  publiques,  llo».,  Snl.,  I,  4,  TV  — 
Au  lieu  de  coact  s,  qui  est  dans  le  premier  vers  d’Ilorace,  Montai- 
gne n mis  rogaiu»,  qui  cxpri-uc  plus  exactement  sa  |*  usée.  C. 
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quarrefour  d’une  ville, 'ou  dans  une  église,  ou 
place  publicquc  : ? 

Sou  a lit  i dan  hoc  sludeo , bullaiis  utmihinuji s 

Pagina  lurgescat. 

Sevrai  loqutmur *; 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie  et  pour  en 
amuser  un  voisin,  unparent,  un  amy,  quiaura 
plaisir  à me  raccointer1 *  et  repractiqucr  cncest’ 
image.  Les  aullres  ont  prins  cœur  de  parler 
d’eulx,  pour  y avoir  trouvé  le  subjcct  digne  et 
riche;  moy,  au  rebours,  pour  l’avoir  trouvé  si 
stérile  et  si  maigre  qu'il  n'y  pcult  eschoir  sous- 
poeon  d’ostentation.  Je  juge  volontiers  des  ac- 
tions d’aultruy  : des  miennes,  je  donne  peu  à 
juger,  à cause  de  leur  nihilité;  je  ne  trouve  pas 
tant  de  bien  en  moy  que  je  ne  le  puisse  dire 
sans  rougir,  (jucl  contentement  me  scroit  ce 
d'ouïr  ainsi  quelqu'un  qui  me  reeitast  les 
mœurs,  le  visage,  la  contenance,  les  plus  com- 
munes paroles  et  les  fortunes  de  nies  ances- 
tres!  combien  j’y  serois  attentif!  Vrnycmcnt 
cela  partiroit  d'une  mauvaise  nature,  d’avoir  à 
mespris  les  pourtraicts  mesmes  de  nos  amis  et 
prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et 
de  leurs  armes.  J’en  conserve  l’cscrilure , le 
seing , des  heures  et  un’  espée  pcculicre3 *  qui  leur 
a servi*;  et  n’ay  point  chassé  de  mon  cabinet 
des  longues  gaules  que  mon  père  porloit  ordi- 
nairement en  la  main  : Païen ta  vestis,  el  an- 
nulas, tanta  carior  est  posteris,  quanta  erga 
parentes  major  affeclus 5.  Si  toutcslois  ma  pos- 
térité est  d’uultre  appétit,  j’auray  bien  dequoy 
me  rcvenchcr;  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins 
de  compte  de  moy  que  j’en  feray  d’eulx  en  ce 
temps  là.  Tout  le  commerce  que  j’ay  en  cccy 
avec  le  publicq,  c’est  que  j’emprunte  les  utils 
de  son  cscriturc,  plus  soubdainc  et  plus  aysée: 
en  recompense,  j'cmpeschcray  peut  estre  que 

(I)  Mon  dcssciu  n'est  pas  de  grossir  ee  livre  de  pompeuses 
bagatelles;  je  parie  comme  eu  l£lc  à Hile  avec  mou  lecteur. 
Puise,  V,  19. 

(i)  Fam'liariicr. 

|3J  Parliculû're,  du  la  lin  peettUarit. 

If;  Relit.  fn-4*  tic  1588,  foi.  285.  « Un  poignard,  un  liamoi«, 
une  csptic  qui  leur  a servi,  je  les  conserve  pour  l'amour 
d'eulx,  autant  rpjcjc  pu»,  de  l'injure  du  temps,  u Montaigne  a 
ajouUS  depuis,  les  brigua  gaules  de  son  pirre,  cl  la  citation 
de  S.  Augustin.  J.  V.  !.. 

[5J  L'habit,  l'anneau  d*un  père,  sont  d’autant  plus  dicrs  à 
scs  entants,  qu'ils  conservent  plus  d'aflccliou  pour  lui.  S.  Ac- 
cistlv,  de  Civil.  tki.  I,  13. 
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quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au  mar- 
ché: 

Se  loga  cordylHs , ne  peuula  desit  olivis  * ,* 

El  taxas  scombris  sœpc  dabo  lumens  >. 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  je  perdu 
mon  temps  de  m’estre  entretenu  tant  d’heures 
oysifvcs  à des  pensements  si  utiles  et  agréa- 
bles? Moulant  sur  moy  ceste  ligure,  il  m’a  fallu 
si  souvent  me  testonner  et  composer  pour 
m’extraire  que  le  patron  s’en  est  fermy  et  au- 
cunement formé  soy  mesme  : me  peignant  pour 
aultruy,  je  me  suispeinct  en  moy,  de  couleurs 
plus  nettes  que  n’estoient  les  miennes  premiè- 
res. Je  n’ay  pas  plus  faict  mon  livre  que  mon 
livre  m’a  faict  : livre  consubstantiel  à son  auc- 
teur,  d’une  occupation  propre,  membre  de  ma 
vie,  non  d’une  occupation  et  fin  tierce  et  eslran- 
gicre,  comme  touts  aullres  livres.  Ay  je  perdu 
mon  temps  de  m’estre  rendu  compte  de  moy, 
si  continuellement,  si  curieusement?  car  ceulx 
qui  se  repassent  par  fantasic  seulement  et  par 
langue,  quelque  heure,  ne  s’examinent  pas  si 
primemcnl’ny  ne  se  penetrent,  comme  celuy  qui 
en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  uics- 
tier,  qui  s’engagea  un  registre  dciluréc,  de  toute 
sa  foy , de  toute  sa  force  : les  plus  délicieux, 
plaisirs,  si  se  digèrent  ils  au  dedans,  fuyent  à 
laisser  trace  de  soy,  et  fuyent  laveue,  non  seu- 
lement du  peuple,  mais  d’un  aultre.  Combien  de 
fois  m’a  eeste  besongne  diverty  de  cogitations 
ennuyeuses?  et  doivent  estre  comptées  pour 
ennuyeuses  toutes  les  frivoles. Nalurenousa  cs- 
trenés  d’une  large  faculté  à nous  entretenir  à 
part;  et  nous  y appelle  souvent  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  nous  dobvons  en  partie  à la 
société,  mais  en  la  meilleure  partie  à nous.  Aux 
fins  de  renger  ma  fantasie  à rcsver  mesme  par 
quelque  ordre  et  project  et  la  garder  de  se  per- 
dre et  extravaguer  au  vent,  il  n’est  que  de  don- 
ner corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues 
pensées  qui  se  présentent  à elles  : j'cscoutc  à 
mes  resveries,  parce  que  j’ay  à les  enroollcr. 
Quantesfois , estant  marry  de  quelque  action 
que  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de 
reprendre  à descouvert,  m’en  suis  je  icy  des- 

(i)  IcmpMerai  quo  les  otites  et  le  poisson  ne  manquent 
d'enveloppe.  Haut.,  XIII,  I,  f.' 

ta)  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  babils  oti  ils 
seront  fort  i Taise.  Cat.,  XCIV,  8.  • 

(X)  t-raclcmait, 

il 
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gorgé,  non  sans  dcsscing  de  publiequc  instruc- 
tion? et  si  ces  verges  poétiques 

Zou  su»  l'œil,  zon  sur  le  groin, 

Zon  sur  le  dos  du  sagoln  », 

s’impriment  encores  mieulx  on  papier  qu’en  la 
chair  vifve.  Quoy,  si  je  preste  un  peu  plus  at- 
tenlifvemcnt  l’aureillc  aux  livres  depuis  que  je 
guette  si  j’en  pourray  fripponncrquclquechose 
de  quoy  csmailler  ou  estayer  le  mien?  Je  n’ay  au- 
cunement estudié  pour  faire  un  livre;  mais  j’ai 
aulcunement  estudié  pourccquc  jel’avoisfaict  : 
si  c’est  aulcunement  estudier  qu'effleurer  et  pin- 
cer par  la  teste  ou  parlespieds,  tantost  unauc- 
tcur,  tantost  un  aultre,  nullement  pour  former 
mes  opinions;  ouy,  pour  les  assister  pieça  for- 
mées, seconder  et  servir. 

Mais  à qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en 
une  saison  si  gastée?  veu  qu’il  en  est  peu  ou 
point  à qui  nous  puissions  croire  parlant  d’aul- 
truy  où  il  y a moins  d’interest  à mentir.  Le 
premier  traict  de  la  corruption  des  mœurs, 
c’est  le  bannissement  de  la  vérité  : car,  comme 
disoit  Pindaro1 , l’cstrc  véritable  est  le  com- 
mencement d’une  grande  vertu  et  le  premier 
article  que  Platon  demande  au  gouverneur  de 
sa  republique.  Nostre  vérité  de  maintenant,  ce 
n’est  pas  ce  qui  est,  mais  cc  qui  se  persuade  à 
aultruv  : comme  nous  appelions  monnoyc,  non 
celle  qui  est  loyale  seulement,  mais  la  faulse 
aussi  qui  a mise.  Nostre  nation  est  delong  temps 
reprochée  de  cc  vice:  car  Salvianus  Massilien- 
sls,  qui  estoit  du  temps  de  l’empereur  Valcnti- 
nian,  dicl5  « qu’aux  François  le  mentir  et  se 
se  parjurer  n’est  pas  vice,  mais  une  façon  de 
parler.  » Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoi- 
gnage,  il  pourroit  dire  que  ce  leur  est  à présent 
vertu  : on  s’y  forme,  on  s’y  façonne  comme  à 
un  exercice  d’honneur;  car  la  dissimulation  est 
des  plus  notables  qualités  de  cc  sicclc. 

Ainsi,  j’ay  souvent  considéré  d’où  pouvoit 
naistre  cestc  couslume,  que  nous  observons  si 
religieusement,  de  nous  sentir  plus  aigrement 
offensés  du  reproche  de  cc  vice,  qui  nous  est  si 
ordinaire,  que  de  nul  aultre;  et  que  ce  soitl’ex- 
treme  injure  qu’on  nous  puisse  faire  de  parole 

(t)  dans  son  évllre  Imiluléc  FripeUppes,  voici  de 

Moral,  à Sagon.  C. 

(2)  V.  Clëji.  d'Alexaxd.,  Slrow.,  VI,  10;  Sion.,  Senti,  XI.  C. 

(3)  SI  licier  cl  Frotteur,  guld  noi’l  faciel,  qui  perjurim  Ip- 
sum scrmonls  ijenut  polo!  erse,  non  crimhtts  t De  Cuberont. 
Del,  I,  U,  ;i.  ST,  cdil.  3 Baiuz.  C. 


que  de  nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela, 
je  trouve  qu'il  est  naturel  de  se  deffendre  le 
plus  des  defaults  de  quoy  nous  sommes  les  plus 
entachés  : il  semble  qu’en  nous  ressentants  de 
l’accusation  et  nous  en  csmouvants,  nous  nous 
deschargeons  aulcunement  delacoulpe;  si  nous 
l’avons  par  cfTect,  au  moins  nous  la  condam- 
nons par  apparence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce 
reproche  semble  envelopper  la  couardise  et  las- 
chctc  de  cœur?  en  est  il  de  plus  expresse  que 
se  desdirc  de  sa  parole? quoy!  se  desdirede  sa 
propre  science?  C’est  un  vilain  vice  que  le 
mentir,  et  qu’un  ancien*  peinct  bien  honteu- 
sement, quand  il  dict  que  «c’est  donner  tcxmoi- 
gnage  de  mespriscr  Dieu,  et  quand  et  quand  de 
craindre  les  hommes  : « il  n’est  pas  possible 
d’en  représenter  plus  richement  l’horreur,  la 
vilitéct  le  dcsreglcment;  car  qucpeulton  ima- 
giner plus  vilain  que  d'estre  couard  à l’endroict 
des  hommes  et  brave  à l’endroict  de  Dieu?  Nos- 
tre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule  voye 
de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  so- 
ciété publiequc:  c’est  le  seul  util  par  le  moyen 
duquel  se  communiquent  nos  volontés  et  nos 
pensées,  c’est  le  truchement  de  nostre  ame  ; s’il 
nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne 
nous  cntrecognoissons  plus;  s’il  nous  trompe, 
il  rompt  tout  nostre  commerce  et  dissoult  toutes 
les  liaisons  de  nostre  police.  Certaines  nations 
des  nouvelles  Indes  ( on  n’a  que  faire  d'en  re- 
marquer les  noms,  ils  ne  sont  plus  ; car,  jus- 
ques  à l’entier  abolissement  des  noms  et  ancienne 
cognoissancc  des  lieux  s’est  estendue  la  déso- 
lation de  cestc  conqueste,  d’un  merveilleux 
exemple  et  inouï),  offraient  à leurs  dieux  du 
sang  humain,  mais  non  aultre  que  tiré  de  leur 
langue  et  aureillcs,  pour  expiation  du  péché  de 
la  mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon 
compaignon  de  Grece1  disoit  que  les  enfants 
s’amusent  par  les  osselets,  les  hommes  par  les 
paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs, 
et  les  loix  de  nostre  honneur  en  cela,  et  les 
changements  qu’elles  ont  receu,  je  remets  à une 
aultre  fois  d’en  dire  cc  que  j’en  sçais;  et  ap- 
prendray  ce  pendant,  si  je  puis,  en  quel  temps 
print  commencement  ceste  couslume  de  si 

(I)  ru’T.,  Lysamlre,  c.  4 de  la  version  (fAmyot.  1.  V.  L. 

fi j I.ytaiHttc,  Voyez  sa  Vie  dans  ncr.,  c.  4 de  la  traduction 
d'Ainyol.  C. 
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exactement  poiscr  et  mesurer  les  paroles  et  d’y 
attacher  noslrc  honneur;  car  il  est  aysé  à juger 
qu’elle  n’estoit  pas  anciennement  entre  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  ; et  m’a  semblé  souvent  nou- 
veau et  estrange  de  les  veoir  se  desmentir  et 
s’injurier  sans  entrer  pourtant  en  querelle  : les 
loix  de  leur  debvoir  prenoient  quelque  aultre 
voyc  que  les  nostres.  Ou  appelle  César  tanlost 
voleur,  tantost  yvrongne',  à sa  barbe:  nous 
vcoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils  font  les 
uns  contre  les  aultrcs,  je  dis  les  plus  grands 
chefs  de  guerre  de  l’une  et  l’aultre  nation, où 
les  paroles  se  revonchent  seulement  par  les  pa- 
roles et  ne  se  tirent  à aultre  conséquence. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  liberté  de  conscience. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  inten- 
tions, si  elles  sont  conduictes sans  modération, 
poulser  les  hommes  à des  effects  très  vicieux. 
En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à présent 
agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  le  plus 
sain  party  est  sans  double  celuy  qui  maintient 
et  la  religion  et  la  police  ancienne  du  pais:  en- 
tre les  gents  de  bien  toutesfois  qui  le  suyvent 
(car  je  ne  parle  point  de  ceulx  qui  s’en  servent 
de  prétexté  pour,  ou  exercer  leurs  vengeances 
particulières,  ou  fournir  à leur  avarice,  ou  suy- 
vre  la  faveur  des  princes  ; mais  de  cculx  qui  le 
font  par  vray  zcle  envers  leur  religion  et  saincle 
affection  b maintenir  la  paix  et  l’estât  de  leur 
patrie),  de  cculx  cy,  dis  je,  il  s’enveoid  plu- 
sieurs que  la  passion  poulse  hors  les  bornes  de 
la  raison  et  leur  faict  par  fois  prendre  des  con- 
seils injustes,  violents  et  encorcs  temeraires. 

11  est  certain  qu’en  ces  premiers  temps  que 
nostre  religion  commencca  de  gaigner  aucto- 
rité  avccquesles  loix, le  zele  en  arma  plusieurs 
contre  toute  sortede  livres payens.de quoy  les 
gents  de  lettres  souffrent  une  merveilleuse 
perte  ; j’estime  que  ce  desordre  ayt  plus  porté 
de  nuisance  aux  lettres  que  touts  les  feux  des 
barbares  : Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tes- 
moing;  car  quoyque  l’empereur  Tacitus,  son 
parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances  ex- 
presses, toutes  les  librairiesdu  monde4,  toutes- 

(I)  Plut.,  Pompée,  c.  «0;  Cm<m  d'Clloitr,  e.  7.  C. 

{*)  Comelhan  Tacttum,  tcrtplorem  lüuoriaAwjuncunmlpa- 


an 

fois  un  seul  exemplaire  entier  n’a  peu  cschap 
perlacurieuse  recherche  de  ceulx  qui  desiroient 
l’abolir  pour  cinq  ou  six  vaines  clauses  con- 
traires à nostre  creance. 

Ils  ont  aussi  eu  cccy,  de  prester  ayséement 
des  louanges  faulses  à touts  les  empereurs  qui 
faisoient  pour  nous  et  condamner  univcrselle- 
menr  toutes  les  actions  de  ceulx  qui  nous 
estoient  adversaires,  comme  il  est  aysé  à veoir 
en  l’empereur  Julian  surnommé  l’Apostat'. 
C’cstoit  à la  vérité  un  très  grand  homme  et  rare, 
comme  celuy  qui  avoit  son  ame  vifvement 
tcincte  des  discours  de  la  philosophie,  ausquels 
il  faisoit  profession  de  régler  toutes  ses  actions; 
et  de  vray,  il  n’est  aulcunc  sorte  de  vertu  de 
quoy  il  n’ait  laissé  de  très  notables  exemples  ; 
en  chastctc(de  laquelle  le  cours  de  sa  vie  donne 
bien  clair  tesmoignage)  ; on  lit  de  luy  un  pareil 
traict  à celuy  d’Alexandre  et  de  Scipion,  que 
de  plusieurs  très  belles  captifves  il  n’en  voulut 
pas  seulement  veoir  une4  estant  en  la  fleur  de 
son  aage  ; car  il  feut  tué  par  les  Parthes  aagé  de 
trente  un  ans  seulement5:  quant  à la  justice, il 
prenoit  luy  mesme  la  peine  d’ouïr  les  parties  ; 
et  encorcs  que  par  curiosité  il  s’informast  à 
ceulx  qui  se  presentoient  à luy  de  quelle  reli- 
gion ils  estoient,  toutesfois  l’inimitié  qu’il  por- 
toit  à la  nostre  nedonnoit  aulcun  contrepoids  à 
la  balance  : il  feit  luy  tnesme  plusieurs  bonnes 
loix,  et  retrancha  une  grande  partie  des  sub- 
sides et  impositions  que  levoient  ses  prédéces- 
seurs '. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings 
oculaires  de  ses  actions  ; l’un  desquels,  Mar- 
cellinus,  reprend  aigrement,  en  divers  lieux  de 
son  histoire5,  ceste  sienne  ordonnance  par  la- 
quelle il  deffendit  l’cschole  et  interdict  l’ensei- 
gner à touts  les  rhctoricicns  et  grammairiens 
chresticns,  etdict  qu’il  souhaiteroit  ceste  sienne 

renient  mm i nantie™  dlcerci,  in  omnibus  bibllnthecls  coVocnrl 
f usait,  etc.  Vopisct’Mh  TocUo  imp.,  c.  H).  I.  V.  L. 

(I)  Ce  que  Montaigne  va  dire  de  l'empereur  Jidru  fut  bhimd, 
pendant  sou  séjour  à Rome  en  1581,  par  (c  Maître  du  sacré  pa- 
lais; niai*  Fc  censeur,  dit-il , remit  à ma  conscience  de  rhabiller 
ce  que je  verrais  estre  de  mauvais  qoust.  { Voyage,  t.  Il,  p.  55.) 
Il  parait  qu'il  n'a  rlcu  rhabillé;  et  ce  chapitre  a fourni  de- 
puis â Voltaire  la  plupart  des  éloges  qu'il  a faits  de  Julien. 
J.  V.  L. 

(i)  a mw en  Marcellin,  XXIV,  8.  €. 

(5)  10.,  XXV,  i.  C. 

(4)  Id.,  xxn,  10;  XXV,  »,  6.  c. 

(5)  (d.,XXU,  10,  etc.  C. 
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action  estre  cnsepvelic  soubs  le  silence  : il  est 
vraysemblable,  s’il  eust  faict  quelque  chose  de 
plus  aigre  contre  nous,  qu’il  ne  l'eust  pas  ou- 
blié, estant  bien  affectionné  à nostre  party.  Il 
nous  estoit  aspre  à la  vérité,  mais  non  pour- 
tant cruel  cnncmy  ; car  nos  gents  mesmes  ' re- 
citent de  luy  cestc  histoire , que,  se  pourme- 
nant  un  jour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoinc, 
Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l’appeler  mes- 
chant,  traistre  à Christ  ; et  qu’il  n’en  feit  aultre 
chose , sauf  luy  respondre  : « Va,  misérable, 
pleure  la  perte  de  tes  yeulx  ; » à quoy  Tevesquc 
cncores  répliqua  : « Je  rends  grâces  à Jésus 
Christ  de  m’avoir  osté  la  veue,  pour  ne  veoir 
ton  visage  impudent  : » affectant 2 en  cela,  di- 
sent ils,  une  patience  philosophique.  Tant  y a 
que  ce  faict  là  ne  se  peult  pas  bien  rapporter 
aux  cruautés  qu’on  le  dict  avoir  exercées  con- 
tre nous.  Il  estoit,  dit  Eutropius5,  « mon  aultre 
tesmoing,  ennemy  de  la  chrestienté,  mais  sans 
toucher  au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à sa  justice,  il  n’est  rien 
qu’on  y puisse  accuser  que  les  rigueurs  de 
quoy  il  usa,  au  commencement  de  son  empire, 
contre  cculx  qui  avoient  suyvi  le  party  de  Con- 
stantes, son  prédécesseur4.  Quant  à sa  so- 
briété, il  vivoit  tousjours  un  vivre  soldatesque, 
et  se  nourrissoit,  en  pleine  paix,  comme  ccluy 
qui  se  preparoit  et  accouslumoit  à Paustcrilé 
de  la  guerre5.  La  vigilance  estoit  telle  en  luy 
qu’il  desparloit  la  nuict  à trois  ou  à quatre  par- 
ties, dont  la  moindre  estoit  celle  qu’il  donnait 
au  sommeil  ; le  reste  il  l’employoit  à visiter  luy 
mesme  en  personne  Testât  de  son  armée  et  scs 
gardes,  ou  à estudier5;  car,  entre  aullrcs  sien- 
nes rares  qualités , il  estoit  très  excellent  en 
toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d’Alexandre 
le  grand  qu’estant  couché,  de  peur  que  le  som- 
meil ne  le  desbauebast  de  ses  pensements  cl 
de  ses  estudes,  il  faisoit  mettre  un  bassin  joi- 
gnant son  Iict,  et  tenoit  l’une  de  ses  mains  au 
dehors,  avecques  une  boulette  de  cuivre,  à 
fin  que,  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant 
les  prinscs  de  ses  doigts,  cestc  boulette,  par  le 

(I)  Sozo»fc.t,  mu.  tcrltt.,  V,  A.  c. 

(a)  Ce  moi  sc  rapporte  fi  Julien. 

PI  14*.  y.  s : yimhu  rctlylonlt  chrltUan/c  imetater 
ii ulr  trtmni  Pi  more  atfiinerct. 

(I)  Airain  Marcellin,  xxil,  9.  c. 

(3  In.,  XVI,  i C. 

(0)  lu.,  XVI,  |7  ; XXVI,  5. 
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bruict  de  sa  cheutc  dans  le  bassin,  le  réveil- 
las! : cestuy  cy  avoit  Pâme  si  tendue  à ce  qu’il 
vouloit,  et  si  peu  empesehée  de  fumées,  par  sa 
singulière  abstinence,  qu’il  se  passoit  bien  de 
cest  artifice1.  Quant  à la  suffisance  militaire, 
il  feut  admirable  en  toutes  les  parties  d’un 
grand  capitaine;  aussi  feut  il  quasi  toute  sa 
vie  en  continuel  exercice  de  guerre,  et  la  plus- 
part  avecques  noos,  en  France , contre  les 
Allemands  et  Francons  : nous  n’avons  gueres 
mémoire  d’homme  qui  ayt  veu  plus  de  hazards, 
ny  qui  ayt  plus  souvent  faict  preuve  de  sa  per- 
sonne. 

Sa  mort  a quelque  chose  de  pareil  à celle 
d’Epaminondas  ; car  il  fcutfrappéd’untraict,  et 
essaya  de  l’arracher , et  l’cust  faict , sans  ce 
que  le  traict  estant  tranchant  il  sc  coupa  et 
affaiblit  la  main.  U demandoit  incessamment 
qu’on  le  rapportast  en  ce  mesme  estât,  en  la 
mcsléc,  pour  y encourager  scs  soldats,  lesquels 
contestèrent  cestc  battaillc  sans  luy  très  cou- 
rageusement, jusques  à ce  que  la  nuict  sépara 
les  armées  2.  Il  debvoit  à la  philosophie  un  sin- 
gulier mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les 
choses  humaines  : il  avoit  ferme  creance  de 
l’ctcrnité  des  âmes. 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par 
tout  ; on  l’a  surnommé  l’Apostat,  pour  avoir 
abandonné  la  nostre;  toutesfois  ccste  opinion 
me  semble  plus  vraysemblable,  qu’il  ne  l’avoit 
jamais  eue  à cœur,  mais  que,  pour  l’oheîssance 
des  loix,  ils’estoit  fcinctjusques  à cequ’il  teinst 
l’empire  en  sa  main.  Il  feut  si  superstitieux  en 
la  sienne  que  cculx  mesmes  qui  en  estoient,  de 
son  temps,  s’en  mocquoient;  et,  disoit  on,  s’il 
eust  gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes,  qu’il 
eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  monde,  pour 
satisfaire  à scs  sacrifices5.  II  estoit  aussi  cm- 
babouiné  de  la  science  divinatrice,  et  donnoit 
auctorité  à toute  façon  de  prognostiques.  Il 
diet,  entre  aultres  choses  en  mourant,  qu’il 
sçavoitbon  gré  aux  dieux,  et  les  rcmercioit  de 
quoy  ils  ne  Pavoicnt  pas  voulu  tuer  par  sur- 
prime. Payant  de  longtemps  adverty  du  lieu 
et  heure  de  sa  fin,  ny  d’une  mort  molle  ou  las- 
che,  mieulx  convenable  aux  personnes  oysif- 
ves  et  délicates,  ny  languissante,  longue,  et 
douloureuse  ; et  qu’ils  Pavoicnt  trouvé  digne  do 

(I)  Amui em  Marcellin,  XVI,  i.  Ç, 

(i)  Ï».,XXV?  3.  C. 

Id.,  XXV,  O.C. 
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mourir  de  ceste  noble  façon,  sur  le  cours  de  ses 
victoires,  et  en  la  fleur  de  sa  gloire  *.  Il  avoit 
eu  une  pareille  vision  à celle  de  Marcus  Bru- 
tus,  qui  premièrement  le  mcnaeca  en  Gaule,  et 
depuis  se  représenta  à luy  en  Perse,  sur  le 
poinct  de  sa  mort*.  Ce  langage  qu’on  luy  faict 
tenir  quand  il  se  sentit  frappé  :«  Tu  as  vaincu. 
Nazaréen-1 * * *:  ■ ou,  comme  d’aultres,  « Contente 
toy,  Nazaréen,  » à peine  cust  il  esté  oublié,  s'il 
eust  esté  creu  par  mes  tesmoings , qui  estants 
présents  en  l’armée  ont  remarqué  jusques  aux 
moindres  mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ; non 
plus  que  certains  aultres  miracles  qu’on  y. at- 
tache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thome,  il 
couvoit,  dict  Marccllinus*,  de  long  temps  en 
son  cœur  le  paganisme;  mais  parce  que  toute 
son  armée  esloit  de  chresticns,  il  ne  l’osoit  des- 
couvrir: enfin,  quand  il  se  veit  assez  fort  pour 
oser  publier  sa  volonté,  il  fclt  ouvrir  les  tem- 
ples des  dieux,  et  s’essaya  par  touls  moyens  de 
remettre  sus  l’kiolatric.  Pour  parvenir  à son  cf- 
foct,  ayant  rencontré,  en  Constantinople,  le 
peuple  dcscousu,  avccques  les  prélats  de  l’Eglise 
clirestiennc  divisés,  les  ayant  faict  venir  à luy 
au  palais,  il  les  admonesta  instamment  d’assopir 
ces  dissentions  civiles,  et  que  chascun,  sans 
cmpcschement  et  sans  crainte,  servist  à sa  re- 
ligion5 : ce  qu’il  sollicitoit  avccques  grand 
soing,  pour  l’cspcrancc  que  ccstc  licence  aug- 
mcnteroitles  parts  et  les  brigues  de  la  division, 
et  empescheroit  le  peuple  de  se  réunir,  et  de  se 
fortifier  par  conséquent  contre  luy  parleur  con- 
corde et  unanime  intelligence  ; ayant  essayé, 
par  la  cruauté  d’aulcuns  chrétiens,  « qu’il  n’y 
a point  de  beste  au  monde  tant  à craindre  à 
l’homme  que  l’homme  : » voylà  scs  mois  à peu 
près. 

En  quoy  cela  est  digne  déconsidération,  que 
l'empereur  Julian  se  sert,  pour  attiser  le  trou- 
ble de  la  dissent  ion  civile,  de  ceste  mesme  re- 
copie de  liberté  de  conscience  que  nos  roys 
viennent  d’employer  pour  l’esteindre.  On  peult 
dire,  d’un  eosté,  que  de  laschcr  la  bride  aux 
parts  d’entretenir  leur  opinion,  c’est  espandre 
et  semer  la  division;  c’est  prester  quasi  la  main 

(I)  AüVtr.N  M\  R CFI.  LIN,  XXV,  4.  C. 

(4)  lo.,  XX,  5;  XXV,  9.  C. 

(5)  Thkodoret,  WM.  eeeU ?$.,  III,  90.  C. 

(«]  ammicn  Marcellin,  XXI,  9.  C. 

(5)  lo.,  XXII,  S.  C.  r — • 
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à l’augmenter,  n’y  ayant  aulcune  barrière  ny 
coerction  des  loix  qui  bride  et  empeschc  sa 
course:  mais,  d’aullre  costé,  on  diroit  aussi 
que,  de  lascher  la  bride  aux  parts  d’entretenir 
leur  opinion,  c’est  les  amollir  et  relascher  par 
la  facilité  et  par  l’aysance,  et  que  c’est  csmous- 
ser  l'aiguillon  qui  s’affine  par  la  rareté,  la  nou- 
velleté  et  la  difficulté;  et  si  crois  mieulx,  pour 
l’honneur  de  la  dévotion  de  nos  roys,  c’est  que 
n’ayants  peu  ce  qu’ils  vouloient,  ils  ont  faict 
semblant  de  vouloir  ce  qu’ils  pouvoient. 

CHAPITRE  XX. 

Nous  ne  gouttons  rien  de  pur. 

La  foiblessc  de  nostre  condition  faict  que  les 
choses,  en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle, 
ne  puissent  pas  tumhcr  en  nostre  usage  : les  clé- 
ments que  nous  jouissons  sont  altérés,  et  les 
métaux  de  mesme  ; et  l’or,  il  le  fault  empirer 
par  quelque  aultre  matière  pour  l’accommoder 
à nostre  service  : ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu’A- 
riston  et  Pyrrho,  et  cncorcs  les  stoïciens,  fai- 
soient  « But  de  la  vie,  » n’y  a peu  servir  sans 
composition;  ny  la  volupté  cyrenaïquc  et  aris- 
tippique.  Des  plaisirs  et  bien  que  nous  avons, 
il  n’en  est  aulcun  exempt  de  quelque  meslangc 
de  mal  et  d’incommodité  : 

Btcdlo  de  fonte  Irporvm 

Surgit  nmnri  aliquid,  qnod  in  Iptis  floribm  angat 

Nostre  extrême  volupté  a quelque  air  de  gémis- 
sement et  de  plainctc  ; diriez  vous  pas  qu’elle 
se  meurt  d’angoisse?  Voire  quand  nous  en  for- 
geons l’image  en  son  excellence,  nous  la  far- 
donsd’epithetes  et  qualités  malndifvesel  doulou- 
reuses, langueurs,  mollesse,  foiblessc,  dciïail- 
lance,  morbidesza  : grand  tesmoignage  de  leur 
consanguinité  et  consubstantialité.  La  profonde 
joye  a plusde  sévérité  que  de  gayelé;  l’extremc 
et  plein  contentement,  plus  de  rassis  que  d’en- 
joué: Ipsa  félicitas,  senisi  lempcral,  premit*: 
l’ayse  nous  masche.  C’est  ce  que  dict  un  verset 
grec  ancien,  de  tel  sens  ; « Les  dieux  nous  ven- 

(l)  De  la  source  des  plnblrs  s'élève  Je  ne  sais  quelle  amertume 
qui  tourmente  mémo  sur  les  fleurs.  I.rc».,  IV,  1130. 

(9)  la  félicité  qui  ne  se  modère  pas  6C  détruit  elle- mémo. 
8tX.tEpist.  74. 
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dent  tout*  les  biens  qu’ils  nous  donnent 1 : » 
c’est  à dire  ils  ne  nous  en  donnent  aulcun  pur 
et  parfaict,  et  que  nous  n'achetions  au  pris,  de 
quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  très  dissemblables  de 
nature , s’associent  pourtant  de  je  ne  sçais 
quelle  joinclure  naturelle.  Socrates  dict 4 5 * 7 que 
quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  con- 
fondre la  douleur  et  la  volupté  ; mais  que,  n’en 
pouvant  sortir,  il  s’advisa  de  les  accoupler  au 
moins  par  la  queue.  Metrodorus  disoit 3 qu’en 
la  tristesse  il  y a quelque  alliage  de  plaisir.  Je 
ne  sçais  s'il  vouloil  dire  aultrc  chose  ; mais  mov, 
j’imagine  bien  qu’il  y a du  desseing,  du  consen- 
tement, et  de  la  complaisance  à se  nourrir  en 
la  melancholic  : je  dis  oultrc  l’ambition  qui  s’y 
peult  cneores  mcsler  ; il  y a quelque  umbre  de 
friandise  et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui  nous 
flatte  au  giron  mesme  de  la  melancholie  *.  Y a 
il  pas  des  complétions  qui  en  font  leur  aliment? 

. £ al  quœdam  flert  voluptat1  : 

et  dict  un  Altalus  en  Sencque®,  que  la  mémoire 
de  nos  amis  perdus  nous  agrée , comme  l’amer, 
au  vin  trop  vieux, 

Hlnitler  iwa/i,  puer,  Fo/erirt 
lnycr‘  mi  calice*  amariorc s ’• , 

(I)  IlMjwmv  T.uïv  tztit*  û Ouï. 

Vers  (TKpid utnnr,  conservé  |ur  Xknoniox  dans  ses  Mémoiret 
sur  Socrate,  11,  1 , 20.  Voilure  «lit  la  même  chose  dans  une  lettre 
au  comte  de  Glddtf)  : « Pour  l'ordinaire,  la  fortune  nous  vend 
bien  chèrement  ce  qu'on  croit  qu'elle  nous  donne.  » Ou  con- 
naît les  beaux  vers  de  La  Fontaine,  imites  peut-être  de  Voi- 
ture î 

Il  lit,  tu  front  «la  cmq»'«n  valu  lui*  «rirsotw, 

Qu«  la  f»rione  vend  rc  qu'on  croit  qu'i-IUr  donne. 

Voltaire  a dit  aussi  : 

Le  bonh’  ur  e*t  un  bien  que  nom  vend  U Mlure. 

J.  V.  I* 

(9)  Dans  le  dialogue  de  Plat.,  intitule  Phédon,  p.  37G.  C. 

(3)  Sèn.,  Epfot.  99  : F.sse  alltpiam  cogmtlmn  trktitlœ  vohqtta- 
tem.  G. 

(4)  LA  FOSTAIRE,  Psyché,  Ur.  Il  : 

Il  n'ett  rien 

Qui  ne  me  mil  souverain  bien. 

Jusqu'au  sombre  plaisir  d’un  rnrnr  mélancolique. 

Fontaine  eut  peut-être  le  «11!  écrivain  célèbre  du  siècto  do 
I/nth  xiv  ipii  ail  conservé  à ce  mol  le  sens  que  lui  dounc 
Ici  iloulaignc.  Celle  acception,  au  coutraire,  devint  1res  com- 
mune tlans  le  siècle  suivant.  On  oublia  que  mélancolique  signi- 
fiait atrabilaire,  j.  V.  L. 

(5)  boa  larmes  ont  quelque  douceur.  Or.,  Trlsl,,  IV,  3,  37. 

(f.)  Ses.,  EftisL  63.  C. 

(7)  Jeune  esclave,  loi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Falcrnc, 
vcrsc-m’en  du  plus  amer.  Cat.,  XXVII,  t. 


et  comme  dea  pommes  doulcement  aigres.  Na. 
turc  nous  descouvre  ccstc  confusion  : les  pein- 
tres tiennent  que  les  mouvements  et  plis  du 
visage  qui  servent  au  pleurer  servent  aussi  au 
rire  : de  vray,  avant  que  l’un  ou  l’aultrcsoyont 
achevés  d'exprimer,  regardez  à la  conduicte  de 
la  peineture,  vous  estes  en  doubtc  vers  lequel 
c’est  qu’on  va  ; et  l'extrémité  du  rire  se  mesle 
aux  larmes  : JYullum  sine  aucloramento  malum 
est1. 

Quand  j’imagine  l’homme  assiégé  de  commo- 
dités désirables  (mettons  le  cas  que  touts  ses 
membres  feussent  saisis  pour  tousjours  d’un 
plaisir  pareil  à ccluy  de  la  génération,  en  son 
poinct  plus  excessif  ),  je  le  sens  fondre  soubs  la 
charge  de  son  aysc,  et  le  veois  du  tout  incapa- 
ble de  porter  une  si  pure,  si  constante  volupté 
et  si  universelle.  De  vray,  il  fuyt  quand  il  y est, 
et  se  hastc  naturellement  d’en  escbapper  ,eommc 
d’un  pas  où  il  ne  se  peult  ferrnir , où  il  craint 
d’enfondrer. 

Quand  je  me  confesse  à rnoy  religieusement, 
je  trouve  que  la  meilleure  bonté  que  j’ave  a 
quelque  toincture  vicieuse  ; et  crains  que  Pla- 
ton, en  sa  plus  verte  vertu  ( moy  qui  en  suis 
autant  sincere  et  loyal  estimateur,  et  des  vertus 
de  semblable  marque,  qu'aultre  puisse  estre  ) , 
s’il  y eust  escouté  de  près,  comme  sans  double  il 
faisoit,  il  y eust  senty  quelque  ton  gauche  de  mix- 
tion bumaine.mais  ton  obscur,  et  sensible  seule- 
ment à soy.  L’homrac,  en  tout  et  partout,  n’est 
que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix  mesmes 
de  la  justice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque 
meslange  d’injustice;  et  dict  Platon4  que  ceulx 
là  entreprennent  de  couper  la  teste  de  Hydra, 
qui  prétendent  osier  des  loix  toutes  incommo- 
dités et  inconvénients.  Omnc  magnum  exem- 
plum  habet  aliquid  ex  iniquo,  quud  contra  sin- 
gulos  utilitatepublira  rrpenditur*, dict Tacitus. 

11  est  pareillement  vray  que,  pour  l’usage  de 
la  vie,  et  service  du  commerce  publicque,  il  y 
peult  avoir  de  l’exccs  en  la  pureté  et  perspica- 
cité de  nos  esprits  ; ccstc  clarté  pénétrante  a 
trop  de  subtilité  et  de  curiosité  : il  les  fault  ap- 

(i)  Il  n'y  a point  de  mal  sans  compensation.  séx,  f'pist.  09. 

13}  iléimbUqué,  IV,  S,  édition  d'Eslicnnc,  tom.  Il,  p.  420;  édi- 
tion de  Francfort,  1002,  p.  030;  édition  de  Lcipsick,  IStt, 
p.  108.  Montaigne  a légèrement  altéré  la  pensée  de  Platon. 
I.  V.  L. 

(3}  Dans  tonte  punition  sévère,  il  y a quelque  injusltcc  qui 
atteint  les  particuliers,  mais  qui  se  trouve  compensée  par  l'u- 
tilité publique.  Tac.,  Annal.,  XIV,  44. 
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pcsantir  et  esmousser  pour  les  rendre  plu»  obéis- 
sant» à l’exemple  et  à la  praet  iquc,  et  le»  espessir 
et  obscurcir  pour  les  proportionner  à ceste  vie 
tenebreuse  et  terrestre  : pourtant 1 se  trouvent 
les  esprits  communs  et  moins  tendus  plus  pro- 
pres et  plus  heureux  à conduire  affaires;  et  les 
opinions  de  la  philosophie  eslevées  et  exquises 
se  treuvent  ineptes  à l'exercice.  Ceste  poinctue 
vivacité  d’amc,  et  ceste  volubilité  soupplc  et 
inquiété,  trouble  nos  négociations.  Il  fouit  ma- 
nier les  cntreprinses  humaines  plus  grossière- 
ment et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne 
et  grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  : 
il  n’est  i»s  besoing  d’csclairer  les  affaires  si 
profondément  et  si  subtilement;  on  s’y  perd,  à 
la  considération  de  tant  de  lustres  contraires 
et  formes  diverses  : Volutantibtu  res  inter  te 
pttgnanlet,  obtorpueranl....  aniim*. 

C’est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonidcs  : 
parce  que  son  imagination  luy  presentoit,  sur 
la  demande  que  luy  avoit  faict  le  roy  Hieron3 
( pour  à laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs 
jours  de  pensement)  diverses  considérations 
aiguës  et  subtiles;  doubtant  laquelle  estoit  la 
plus  vraysemblable,  il  desespera  du  tout  de  la 
vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  cir- 
constances et  conséquences , il  empesche  son 
oslection  : un  engin  moyen  eonduict  eguale-j 
ment  et  suffit  aux  executions  de  grand  et  de 
petit  poids.  Regarde!  que  les  meilleurs  mesna- 
giers  sont  ceulx  qui  nous  savent  moins  dire 
comme  ils  le  sont  ; et  que  ces  suffisants  conteurs 
n’y  font  le  plus  souvent  rien  qui  vaille  : je  sçais 
un  grand  diseur  et  t rès  excellent  peintre  de  toute 
sorte  demesnage,  qui  a laissé  bien  piteusement 
couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente: 

; (I)  Cc*(  pour  cela  que,  de. 

f»  Considérant  en  roix-mémns  tics  choses  si  opposées,  Us 
eu  étaient  tout  étourdis.  Tite  Li\k,  XXXII,  au. 

GO  Le  roi  Micron  l'avait  prié  de  lui  dire  ce  que  c’est  que 
Dieu  ; et  Siinonido  lui  ayant  répondu  qu'il  avait  breotn  d’uu 
jour  pour  examiner  celle  question , le  lendemain  II  demanda 
«icore  deux  jours,  cl  chaque  fuis  H doubla  lo  nombre  fies 
jours  qu'il  demandait  au  roi.  Sur  quoi  Cicéron  dit  : Simonklaa 
arbitror. . . quia  mutin  trairait  in  nini/an  acuta  nique  subtiiia, 
dubilaiitan  qnkt  eorum  euet  verlssiuwm,  de-fjicratse  ormicrn 
' verltatcm.  « Je  crois  que  Simouide,  après  avoir  promené  son 
« esprit  d’opinions  en  opinions,  les  unes  plus  subtiles  que  les 
« autres,  et  cherche  vainement  la  plus  probable,  désespéra 
« enûn  de  trouver  la  vérité.  » Cic.,  de  Nal.  deor.,  I,  ai.  C.— 
On  peut  consulter,  sur  la  demande  de  üléron  et  6ur  la  ré- 
ponse de  Simonlde,  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article Sfmonktc.H. 
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j’en  seai»  un  autre  qui  dict , qui  consulte , 
mieulx  qu’homme  de  son  conseil,  et  n’est  point 
au  monde  une  plus  belle  montre  d’ame  et  de  suf- 
fisance ; toutesfois,  aux  cffects , «es  serviteurs 
treuvent  qu’il  est  tout  aultre,  je  dis  sans  met- 
tre le  malheur  en  compte. 

CHAPITRE  XXI. 

Contre  la  fainéantise. 

L’empereur  Vespasien,  estant  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vou- 
loir entendre  l’estât  de  l’empire;  et,  dans  son 
lict  mesme , depesehoit  sans  cesse  plusieurs  af- 
faires de  conséquence , et  son  médecin  l’en 
tansant,  comme  de  chose  nuisible  à sa  santé  : 
• Il  fauit , disoit  il,  qu’un  empereur  meure  de- 
bout*. » Voilà  un  beau  mot,  à mon  gré , et  di- 
gne d’un  grand  prince.  Adrian,  l’empereur,  s’en 
servit  depuis  à ce  mesme  propos*  ; et  le  deb- 
vroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys,  pour 
leur  faire  sentir  que  ceste  grande  charge  qu’on 
lenr  donne  du  commandement  de  tant  d'hom- 
mes n’est  pas  une  charge  oysifvc;  et  qu’il  n’est 
rien  qui  puisse  si  justement  desgouster  un  sub- 
ject  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard , pour 
le  service  de  son  prince,  que  de  le  veoir  ap- 
poltronv  ce  pendant  luy  mesme  à des  occupa- 
tions lasehes  et  vaines,  et  d’avoir  soing  de  sa 
conservation  , le  veoyant  si  nonchalant  de  la 
nostre. 

Quand  quelqu’un  vouldra  maintenir  qu’il 
vault  mieulx  que  le  prince  conduise  ses  guerres 
par  aultre  que  par  sov,  la  fortune  lui  fournira 
assez  d'exemples  de  ceulx  à qui  leurs  lieute- 
nants ont  mis  à chef  des  grandes  cntreprinses , 
et  de  ceulx  encores  desquels  la  présence  y oust 
esté  plus  nuisible  qu’utile  ; mais  nul  prince  ver- 
tueux et  courageux  ne  pourra  souffrir  qu’on 
l’entretienne  de  si  honteuses  instructions.  Soubs 
couleur  de  conserver  sa  teste,  comme  la  statue 
d’un  sainct,  à la  bonne  fortune  de  son  estât , 
ils  le  dégradent  de  son  office,  qui  est  justement 
tout  en  action  militaire,  et  l’en  déclarent  inca- 
pable. J’en  seais  un*  qui  aimeroit  bien  mieulx 

(i)  sittove,  ilom  h Vit:  tk  rawtkH,  c.  *4  Imperaiorcm 

ait  skmtevi  mori  njtortere.  C. 

!*}  Spartibn,  Vertu,  c.  G : Somma  princlpm  mori  deberc , 
tiou  dcbUem.  J.  V.  L.  t 

(3)  Probablement  Henri  IV. 
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estrc  battu  que  de  dormir  pendant  qu’on  se 
battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  jamais  sans  ja- 
lousie ses  gents  mesmes  faire  quelque  chose  de 
grand  en  son  absence.  Et  Selym  premier  disoit, 
avecqucs  grande  raison,  ce  me  semble,  » que  les 
victoires  qui  segaignent  sans  le  maistre  ne  sont 
pas  complètes;  » de  tant  plus  volontiers  eust  il 
dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte , 
d’y  prétendre  part  pour  son  nom,  n’y  ayant 
embesongné  que  sa  voix  et  sa  pensée;  ny  cela 
mesme,  veu  qu’en  telle  besongne  les  advis  et 
commandements  qui  apportent  l’honneur  sont 
ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le  champ 1 , 
et  au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote  n’exerce 
son  office  de  pied  ferme.  Les  princes  de  la  race 
ottomane,  la  première  race  du  monde  en  for- 
tune guerrière,  ont  chauldcmcnt  embrassé  cestc 
opinion;  et  ISajazct  second,  avecqucs  son  fils, 
qui  s’en  despartirent,  s'amusants  aux  sciences 
et  aultres  occupations  casanières,  donnèrent 
aussi  de  bien  grands  soufflets  à leur  empire  : 
et  ccluy  qui  règne  à présent , Amurath  troi- 
siesme,  à leur  exemple  , commence  assez  bien 
de  s’en  trouver  de  mesme.  Fcut  ce  pas  le  roy 
d’Angleterre , Edouard  troisiesme,  qui  dict,  de 
noslre  Charles  cinquiesmc,  ce  mot  : « 11  n’y  eut 
oneques  roy  qui  moins  s’armast;  et  si  n’y  eut 
oneques  roy  qui  tant  me  donnast  à faire.  » 11 
avoit  raison  de  le  trouver  estrange , comme  un 
cffect  du  sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cher- 
chent aultre  adhèrent  que  moy  ceulx  qui  veu- 
lent nombrer , entre  les  belliqueux  et  magna- 
nimes conquérants,  les  roys  de  Castille  et  de 
Portugal,  de  ce  qu’à  douze  cents  lieues  de  leur 
oysif  vc  demeure,  par  l’escorte  de  leurs  facteurs, 
ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d’une  et 
d’aultre  part,  desquelles  c’est  à sçavoir  s’ils 
auraient  seulement  le  courage  d’aller  jouir  en 
présence. 

L’empereur  Julian  disoit3  encores  plus, 
■*  Qu’un  philosophe  et  un  galant  homme  ne 
debvoient  pas  seulement  respirer  ; » c'est  à dire 
ne  donner  aux  nécessités  corporelles  que  ce 
qu’on  ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousjours 
l’amc  et  le  corps  embesongnés  à choses  belles , 
grandes  et  vertueuses.  11  avoit  honte, si  en  pu- 
blic on  le  veoyoit  cracher  ou  suer  (ce  qu’on 
dict  aussi  de  la  jeunesse  lacedcwonicuac , cl 

II)  61.  de  1802,  sur  la  pi aet. 

(1)  VOfc:  ZO.UUUJ,  vers  la  Qu'Un  Histoire  de  Julien.  C. 
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Xenophon  de  la  persicnne*),  parce  qu’il  esti- 
moit  que  l'exercice,  le  travail  continuel , et  la 
sobriété,  debvoient  avoir  cuict  et  asseiché  tou- 
tes ces  superfluités.  Ce  que  dict  Seneque  ne 
joindra  pas  mal  en  ccstcndroict,  que  les  anciens 
Homains  maintenoient  leur  jeunesse  droictc  : 
• Ils  n’apprenoient,  dict  il3,  rien  à leurs  enfants 
qu’ils  deussent  apprendre  assis.» 

C’est  une  généreuse  envie  de  vouloir  mou- 
rir mesme  utilement  et  virilement  ; mais  l’effect 
n’en  gist  pas  tant  en  nostre  bonne  résolution 
qu’en  nostre  bonne  fortune  ; mille  ont  proposé 
de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qui  ont 
failli  à l’un  et  à l’aultrc,  les  blcccurcs,  les  pri- 
sons leur  traversant  ce  desscing,  et  leur  près- 
tant  une  vie  forcée  ; il  y a des  maladies  qui 
atterrent  jusques  à nos  désirs  et  nostre  cognois- 
sance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  va- 
nité des  légions  romaines  qui  s’obligèrent,  par 
serment,  de  mourir  ou  de  vaincre:  Victor, 
Marce  Fabi , reverlar  ex  acie  : « fallo , Jovcm 
palrem,  Gradivumque  Marient,  aliosque  ira- 
toi  invoco  deos3.  Les  Portugais  disent  qu’en 
certain  cndroict  de  leur  conqucste  des  Indes 
ils  rencontreront  des  soldats  qui  s’estoient  con- 
damnés, avccques  horribles  cxsccrations , de 
n’entrer  enaulcunc  composition  que  de  se  faire 
tuer  ou  demeurer  victorieux;  et,  pour  marque 
de  ce  vœu,  portaient  la  teste  et  la  barbe  rases. 
Nous  avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner,  il 
semble  que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s’y  pré- 
sentent trop  alaigrement , et  n’arrivent  volon- 
tiers à qui  s’y  présenté  trop  volontiers  et  cor- 
rompt leur  lin.  Tel , ne  pouvant  obtenir  de 
perdre  sa  vie  par  les  forces  adversaires,  apres 
avoir  tout  essayé,  a esté  contrainct,  pour  four- 
nir àsa  resolution,  d'en  rapporter  l’honneur  ou 
de  n’en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  soy 
mesme  la  mort  en  la  clialcur  propre  du  com- 
bat. Il  en  est  d’aultres  exemples;  maisen  voicy 
un  : Philistus,  chef  de  l’armée  de  mer  du  jeune 
Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  présenta 
la  battaillc,  qui  feut  nsprement  contestée , les 
forces  estants  pareilles  : en  icelle  il  eut  du 
meilleur  au  commencement  par  sa  prouesse  ; 

(I)  Ct rropMif,  I,  3,  10.  C.  ' 

(9)  S&stul'G'  F.pitli.  8S.  c* 

(Tîl  Je  retournerai  vainqueur  du  combat,  ô Marcus  Fabius. 
Si  je  manque  à mon  serment,  j’invoque  sur  moi  la  colère  de 
Jupiter,  de  Mars,  ct  dus  autres  dieux,  nm  Ut»,  U, 
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mais,  les  Syraeusains  se  rangeants  autour  de  sa 
galcre  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicts 
d'armes  de  sa  personne  pour  se  desvclopper , 
n’y  espérant  plus  de  ressource,  s’osta  de  sa 
main  la  vie,  qu’il  avoit  si  libéralement  aban- 
donnée, et  frustratoircment  ',  aux  mains  enne- 
mies1 2 * *. 

Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gai- 
gner5,  contre  Sébastian,  roy  de  Portugal,  cestc 
journée  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et 
par  la  transmission  de  cestc  grande  couronne 
à celle  de  Castille,  se  trouva  gricfvemcnt  ma- 
lade dès  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à main 
armée  en  son  estât  ; et  alla  tousjours  depuis  en 
empirant  vers  la  mort,  et  la  prévoyant.  Jamais 
bomme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigoreuse- 
nient  et  bravement.  Il  se  trouva  foiblc  pour 
soustenir  la  pompe  cerimonieusc  de  l’entrée  de 
son  camp,  qui  est,  scion  leur  mode,  pleine  de 
magnificence,  et  chargée  de  tout  plein  d'ac- 
tion ; et  resigna  cest  honneur  à son  frère  ; mais 
ce  feut  aussi  le  seul  office  de  capitaine  qu'il  ré- 
signa ; touts  les  aultres  necessaires  et  utiles,  il 
les  feit  très  laborieusement  et  exactement,  te- 
nant son  corps  couché , mais  son  entendement 
et  son  courage  debout  et  ferme  jusques  au 
dernier  souspir,  et  aulcunement  nu  delà.  Il 
pouvoit  miner  scs  ennemis,  indiscrètement  ad- 
vancés  en  ses  terres;  et  luy  poisa  merveilleu- 
sement qu’à  faulle  d'un  peu  de  vie,  et  pour 
n’avoir  qui  substituer  à la  conduictc  de  reste 
guerre  et  aux  affaires  d’un  estât  troublé,  il  eust 
à chercher  la  victoire  sanglante  et  hasardeuse, 
en  ayant  une  nultre  pure  et  nette  entre  ses 
mains  ; tnutcsfoisilmesnngca  miraculeusement 
la  duree  de  sa  maladie  à faire  consumer  son 
ennemy,  et  l’attirer  loing  de  l’armée  de  mer  et 
des  places  maritimes  qu'il  avoit  en  la  costc 
d’Afrique,  jusques  au  dernier  jour  de  sa  vie, 
lequel , par  desseing,  il  employa  et  réserva  à 
cestc  grande  journée.  II  dressa  sa  ballaiilc  en 
rond , assiégeant  de  toutes  parts  l’ost  des  Por- 
tugais ; lequel  rond  venant  à se  courlter  et  ser 
ror,  les  cmpescha  non  seulement  au  conllict 
(qui  feut  très  aspre  par  la  valeur  de  ce  jeune  roy 

(1)  luuiiUmnit,  <lc  frustra. 

(2)  Plct.,  Vie  (le  Dion , c.  8.  — Tout  ce  long  passage,  depuis 
les  mois,  Fortune  ne  (icbvoH  pas,  etc.,  manque  dans  l'exemplaire 
sur  lequel  n été  fai  U*  lY-dilion  (les  Essais  publiée  en  1802  par 

Nnigeon.  LViHlcur  lui-même  eu  fait  l'areu.  J.  V.  L—  r 

(X)  Eu  1578.  Voy.  V Histoire  du  président  de  Tiior,  I.  UT, 
p.  218,  êd.  de  Genève,  1020.  C. 
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assaillant),  veu  qu’ils  avoient  à montrer  visage 
à touts  sens,  mais  aussi  les  cmpescha  à la  fuyte 
après  leurroupte  ; et,  trouvants  toutes  les  yssues 
saisies  et  closes,  ils  feurent  contraincts  de  se 
rejectcr  à eulx  mrsmes  : Coacervanlurque  non 
tolum  cœde,  ted  cliam  fuga 1 , et  s’amonccller 
les  uns  sur  les  aultres,  fournissant  aux  vain- 
queurs une  très  meurtrière  victoire  et  très  en- 
tière. Mourant,  il  se  feit  porter  et  tracasser1  où 
le  besoing  l’appelloit , et,  coulant  le  long  des 
files,  enhortoit  scs  capitaines  et  soldats,  les  uns 
après  les  aultres  ; mais  un  coing  de  sa  baitaillc 
se  laissant  enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu’il  ne 
montast  à cheval  l’espéc  au  poing  ; il  s’effor- 
coit  pour  s’aller  mesler,  scs  gents  l’arrestants, 
qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses 
estriers.  Cest  effort  acheva  d’accabler  ce  peu  de 
vie  qui  luy  restoit:on  le  recoucha.  Luy,  se 
resuscitant  comme  en  sursault  de  cestepasmoi- 
son,  toute  aultre  faculté  luy  defaillant  pour  ad- 
venir qu’on  tcust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
necessaire  commandement  qu’il  eust  lorsàfairc, 
afin  de  n’engendrer  quelque  desespoiraux  siens 
par  cestc  nouvelle,  expira  tenant  le  doigt  contre 
sa  bouche  close,  signe  ordinaire  de  faire  si- 
lence5. Qui  vescut  oneques  si  longtemps,  et  si 
avant  en  la  mort?  qui  mourut  oneques  si  de- 
bout? 

L’cxtreme  degré  de  traicter  courageusement 
la  mort,  et  le  plus  naturel,  c’est  la  vcoir,  non 
seulement  sans  estonnement,  mais  sans  soing, 
continuant  libre  le  train  de  la  vie  jusques  de- 
dans elle,  comme  Caton,  qui  s’amusoit  à estu- 
dicr  et  à dormir,  en  ayant  une  violente  et  san- 
glante présente  en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et 
laTénant  en  sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  posiei. 

Je  n’ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cest  exer- 
cice, qui  est  propre  à gents  de  ma  taille,  ferme 

(1)  En  lassés  non-feulement  par  le  carnage,  mais  aussi  par  La 
fuite. 

(2)  Mener  çà  et  là. 

(X)  m.  de  Tliou  remarque,  lir.  LXV,  p.  248,  qu’on  disait  que 
Chartes  de  Rourtioi)  avait  fait  la  même  chose  en  expirant  au 
pied  des  murailles  de  Rome,  qui,  peu  après  sa  mort,  fut  prise 
d'assaut  par  ses  troupes.  C. 
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et  courte  ; mai*  j’en  quitte  le  raestier  ; il  nous 
essaye 1 * * trop  pour  y durer  longtemps.  Je  lisois  s, 
à cestc  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir 
plus  facilement  nouvelles  de  touts  les  costés  de 
son  empire,  qui  estoit  d’une  fort  grande  esten- 
due,  felt  regarder  combien  un  cheval  pouvoit 
faire  de  chemin  en  un  jour,  tout  d'une  traictc  ; 
et,  à ceste  distance,  il  establit  des  hommes  qui 
avoient  charge  de  tenir  des  chcvaulx  prcsls  pour 
en  fournir  à ceulx  qui  viendraient  vers  luy  ; et 
disent  aulcuns  que]  ceste  vistessc  d’aller  revient 
à la  mesure  du  vol  des  grues. 

César  dictque  Lucius  Yihullius  Rufus,  ayant 
hastc  de  porter  un  advertissement  à Pompeius, 
s'achemina  vers  luy  jour  et  nuict,  changeant 
de  chevaulx,  pour  faire  diligence*  : et  luy 
mesme , àcequedict  Suctonc4 5 6,  faisoit  cent  mil- 
les par  jour  sur  un  coche  de  louage  ; mais  c'es- 
toit  un  furieux  courrier;  car,  où  les  rivières  luy 
trenchoient  son  chemin,  il  les  franchissoit  à la 
nage,  et  ne  se  destoumoit  du  droict  pour  aller 
quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Fiera,  allant 
veoir  son  frere  Drusus  malade  en  Allemaigne, 
feit  deux  cents  milles  en  vingt  quatre  heures, 
ayant  trois  coches*.  En  la  guerre  des  Romains 
contre  le  roy  Antiochus,  T.  Sempronius  Grac- 
chus,  dict  Tite-Live,  per  disposilos  rquos  prope 
incredibili  ccleritate  ab  Amphitsa  tertio  die 
Pellam  pervertit*  : et  appert,  à veoir  le  lieu, 
que  c'estoient  postes  assises,  non  ordonnées 
frcachemcnt  pour  ceste  course. 

L’invention  de  Cecina  à r’envoyer  des  nou- 
velles à ceulx  de  sa  maison  avoit  bien  plus  de 
promptitude  : il  emporta  quand  et  soy  des  aron- 
delles,  et  les  relaschoit  vers  leurs  nids  quand  il 
vouloit  r’envoycr  de  ses  nouvelles,  en  les  tei- 
gnant de  marque  de  couleur  propre  à signifier 
ce  qu’il  vouloit,  selon  qu’il  avoit  concerté  avec- 
ques  les  siens’. 

Au  théâtre  à Rome,  les  maistres  de  famille 
avoient  des  pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils 
attachoient  des  lettres,  quand  ils  vouloient 

(I)  Fa ligne.  O. 

(4  Inns  U CyropAHe  do  Xfetom.,  Vin,  fl,  9.  C.  ' 

(5)  De  Beüo  ctvM,  ni,  il  : mutaiii  ad  cttcrtialem  fumerais. 
J.  V.  L. 

(4)  fie  de  Ct*tr,  C.  BT.  C. 

(5)  Pline,  N al.  Hlst.,  Ail,  90.  C. 

(6)  Se  rendit  en  irais  Jours  d'Amphtac  ft  Pefia,  §ur  des  Hic- 
Ttnx  de  relate,  avec  nnc  rapidité  presque  Incroyable.  Titf. 
Lite,  xxx  vn,  t.; 

Cl)  Plis*,  /Wf.  BUt.,  X,  t».  C. 


mander  quelque  chose  à leurs  gents  au  logis , 
et  estoient  dressés  k en  rapporter  rcsponsc.  D. 
llrutus  en  usa,  assiégé  à Mutine4  ; et  aultres 
ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couraient  sur  les  hommes,  qui 
les  chargeoient  sur  les  cspaulcs  à tout  des  por- 
toires,  par  telle  agilité  que,  tout  en  courant, 
les  premiers  porteurs  rejectoient  aux  seconds 
leur  charge,  sans  arrester  un  pas. 

J’entends  que  les  Yalachi,  courriersdu  Grand 
Seigneur,  font  des  extremes  diligences,  d’autant 
qu'ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant 
qu'ils  treuvent  en  leur  chemin,  en  luy  donnant 
leur  cheval  recreu;  et  que,  pour  se  garder  de 
lasser,  ils  se  serrent  à travers  le  corps  bien  es- 
troictement  d’une  bande  large,  comme  font  asseï 
d'aultres.  Je  n’ay  trouvé  nul  sejour’àccst  usage. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  mauvais  moyens  employés  à bonne  fin. 

Il  se  trouve  une  merveilleuse  relation  et  cor- 
respondance en  cestc  universelle  police  des  ou- 
vrages de  nature,  qui  montre  bien  qu’elle  n’est 
ny  fortuite,  ny  conduictc  par  divers  maistres. 
Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se 
veoient  aussi  aux  estais  et  polices  : les  royau- 
mes, les  républiques  naissent,  fleurissent,  et 
fanissent  de  vieillesse,  comme  nous.  Nous 
sommes  subjects  à une  repletion  d’humeurs, 
inutile  et  nuysiblc;  soit  de  bonnes  humeurs 
(car  cela  mesme  les  médecins  le  craignent  ; et, 
parce  qu’il  n’y  a rien  de  stable  chez  nous,  ils 
disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  et 
vigoreuse,  il  nous  la  fault  essimer*  cl  rabattre 
par  art,  de  peur  que  nostre  nature,  ne  se  pou- 
vant rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et  n'ayant 
plus  où  monter  pour  s'améliorer,  ne  se  recule 
en  arrière  en  desordre  et  trop  à coup  ; ils  or- 
donnent pour  cela  aux  athlètes  les  purgations 
et  les  saignées,  pour  leur  soustraire  ceste  su- 
perabondancc  de  santé)  ; soit  repletion  de  mau- 
vaises humeurs,  qui  est  l’ordinaire  cause  des 
maladies.  De  semblable  repletion  sc  voient  les 
estats  souvent  malades,  et  a l’on  accoustumé 

(Il  Pline,  Nat.  ttlst.,  X,  Tl.— Mutine,  ou  Nodïnc,  comme 
on  dit  aujourd'hui  C. 

(i)  ticjm,  r essai  Ion. 

(■T)  Essaimer,  tailler  comme  tm  essaim,  amaigrir,  diminuer. 
E.  J. 
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d’oser  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost 
on  donne  congé  & une  grande  multitude  de  fa- 
milles pour  en  descharger  le  pais,  lesquelles 
vont  chercher  ailleurs  où  s’accommoder  aux 
despens  d’aultruy  : de  ceste  façon  nos  anciens 
Francons,  partis  du  fond  d’AIIemaigne,  vein- 
drent  se  saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasscr  les 
premiers  habitants;  ainsi  se  forgea  ceste  infinie 
marée 1 d'hommes,  qui  s’eseoula  en  Italie  sous 
lirennus  et  aullres  ; ainsi  les  Goths  et  Vandales, 
comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à pré- 
sent la  Grece,  abandonnèrent  leur  naturel  paîs 
pour  s’aller  loger  ailleurs  plus  au  large  ; et  à 
peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde  qui 
n’aycnt  senti  l’effect  d’un  tel  remuement.  Les 
Romains  bostissoient  par  ce  moyen  leurs  colo- 
nies ; car  sentants  leur  ville  se  grossir  oultre 
mesure,  ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins 
necessaire,  et  l’envoyoient  habiter  et  cultiver 
les  terres  par  eulx  conquises  ; par  fois  aussi  ils 
ont  à escient  nourry  des  guerres  avec  aulcuns 
de  leurs  ennemis , non  seulement  pour  tenir 
leurs  hommes  en  haleine,  de  peur  que  l’oisif- 
veté,  mere  de  corruption,  ne  leur  apportast 
quelque  pire  inconvénient , 

El  patimur  longœ  pacte  mala  ; sœvior  armis 

Lnxuria  iitcutubit  a ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à leur  répu- 
blique, et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  vé- 
hémente de  leur  jeunesse,  cscourtcr  et  esclair- 
cir  le  branchage  de  ce  tige  foisonnant  en  trop 
de  gaillardise  ; à cest  effccl  se  sont  ils  aultrefois 
^servis  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  ltretigny,  Edouard  troisiesme, 
roy  d’Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  en 
ceste  paix  generale  qu’il  feit  avec  nostre  roy, 
le  différend  du  duché  de  Bretaignc,  afin  qu’il 
cust  où  sc  descharger  de  ses  hommes  de  guerre, 
et  que  ceste  foule  d'Anglois,  dequoy  il  s'esloit 
servy  aux  affaires  de  deçà,  ne  se  rejectast  en 
Angleterre3.  Ce  feut  l’une  des  raisons  pourquoy 

(l)  Man'e  veut  dire  ici  /bute.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en 
ce  sons-là  dons  nos  vieux  dictionnaires,  il  répond,  en  quelque 
manière,  ù celui  de  (lot,  fort  tisilé  pour  aiguiller  quantité,  mul- 
titude, comme  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

CmIu,  à te*  »«t  mon»  traînant  toute  la  lorr*. 

Pend  le*  fiel  * d'indilcur*  pour  aller  à m ebairo. 

C. 

(i)  Nota  subissons  les  maux  Inséparables  d'une  trop  longue 
poix , plus  terrible  que  les  ormes,  le  luxe  nous  O domptes . 
lin.,  W,  KM. 

P)  vopes  Froissant,  1. 1.  MmknU  vaMi.  dit-U,  ci  pis)  prou- 


nostre  roy  Philippe  consentit  d’envoyer  Jean 
son  fils  à la  guerre  d’oultrcmer,  afin  d’emme- 
ner quand  et  luy  un  grand  nombre  de  jeunesse 
bouillante  qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

Il  y en  a plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent 
de  pareille  façon,  souhaitants  que  ceste  esnio- 
tion  chaleureuse,  qui  est  parmy  nous,  se  peust 
dériver  à quelque  guerre  voisine,  de  peur  que 
ces  humeurs  peccantes  qui  dominent  pour  ceste 
heure  nostre  corps , si  on  ne  les  escoule  ailleurs , 
maintiennent  nostre  fiebvre  toujours  en  force, 
et  apportent  enfin  nostre  eutiere  ruyne  : et  de 
vray,  une  guerre  estrangiere  est  un  mal  bien 
plus  doulx  que  la  civile.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  Dieu  favorisast  une  si  injuste  entreprinse, 
d'offenser  et  quereller  aullruy  pour  nostre  com- 
modité. 

Ml  mihi  tant  valde  placeat,  Rhamnusla  virgo , 

Quod  lemere  invitls  suscipiatur  herii*. 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition 
nous  poulse  souvent  à ceste  nécessité,  de  nous 
servir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne  lin  ; 
Lycurgus,  le  plus  vertueux  et  parfaict  législa- 
teur qui  feust  oneques,  inventa  ceste  très  in- 
juste façon,  pour  instruire  son  peuple  à la  tem- 
pérance, de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes 
qui  estuient  leurs  serfs,  à fin  qu’en  les  veoyant 
ainsi  perdus  et  cnscpvelis  dans  le  vin  les  Spar- 
tiates priassent  en  horreur  le  desbordement  de 
ce  vice*.  Ceulx  là  avoient  encores  plus  de  tort, 
qui  pcrmcltoicni  anciennement  que  les  crimi- 
nels, à quelque  sorte  de  mort  qu’ils  feussent 
condamnés,  feussent  déchirés  tout  vifs  par  les 
médecins,  pour  y vcoir  au  naturel  nos  parties 
intérieures  et  en  establir  plus  de  certitude  en 
leur  art3  : car,  s’il  se  fault  desbancher,  on  est 
plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  l’ame 
que  pour  celle  du  corps  ; comme  les  Romains 
dressoient  le  peuple  à la  vaillance  et  au  mespris 
des  dangiers  et  de  la  mort  par  ees  furieux  spec- 
tacles de  gladiaicurs  et  escrimeurs  à oultrancc 

lilabU  e Mail  que  ce*  ijmmymri  cl  ptilcurt  « reliraient  en  la 
duché  de  Brciaujne  ( qui  est  un  des  gros  pOU  du  momie,  et  bon 
jxtur  tenir  gent  d'armes),  que  qu’Us  vendissent  en  Angleterre; 
car  leur  pais  en  pourroit  estre  perdu  et  robé.  Ed.  tlu  Panthéon. 

(1)  o puissante  Némésis!  puissé-jc  ne  jamais  rien  désirer  si 
vivement  que  j’en  I reprenne  de  l'avoir  malgré  les  légitimes  pos- 
sesseurs! CAT.,  LXVU!,  77. 

(i)  PiOT.t  Lycurgue, C.  M»  C. 

(B)  A.  Coas.  Ceisi  Uedicbia,  fnefat.,  pag.  7,  édit.  Th.  i.  al» 
Almelovcn,  Amst.,  1713.  C. 
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qui  se  combattoient,  detailloicnt  et  entrctuoient 
en  leur  présence  : 

Quid  veaani  aliud  slbi  vu lt  ara  impia  ludl , 

Qi tld  mortes  juvenum,  quid  sanguine  pasta  i olupiaa'r 

et  dura  cest  usage  jusque*  à Tkeodosius,  l’em- 
pereur : 

Arrlpe  dilatant  tua,  du  J,  ht  tempora  famam, 

Quodque  patria  auperest,  suecessor  laudia  hubeiû ... 
Kullna  in  urbe  codai,  cujua  ali  puma  voluptaa ... 

Jam  solia  contenta  ferla,  iufamia  arena 
Nulla  cruenlatla  homlcidla  ludat  in  armla 

C’cstoit,  à la  vérité,  un  merveilleux  exemple, 
et  de  très  grand  fruietpour  l’institution  du  peu- 
ple, de  vcoir  tout»  les  jours  en  sa  présence 
cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d’hom- 
mes, armés  les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher 
en  pièces,  avecqucs  une  si  extreme  fermeté  de 
courage  qu’on  ne  leur  veit  lascher  une  parole 
de  foiblessc  ou  commisération,  jamais  tourner 
le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement  las- 
che  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire, 
ains  tendre  le  col  à son  espee,  et  se  présenter 
au  coup  ; il  est  advenu  à plusieurs  d’entre  eulx , 
estants  blccés  à mort  de  force  playes,  d’en- 
voyer demander  au  peuple  s’ilestoit  content  de 
leur  dehvoir  avant  que  se  coucher  pour  ren- 
dre l’esprit  sur  la  place.  11  ne  falloit  pas  seule- 
ment qu’ils  combattissent  et  mourussent  con- 
stamment .mais  encores  alaigrement;  en  maniéré 
qu’on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les 
vcoyoit  estriver3  à recevoir  la  mort;  les  filles 
mesmes  les  incitoicnt  : 

Consurglt  ad  ictus, 

El,  quoties  Victor  ferrum  jugulo  inscrit,  ilia 
Deliria  s ait  esse  suas,  pectusqut  jaccntis 
Virgo  modesta  Jubet  convcrso  polllce  rttmpii . 

Les  premiers  Romains  employoient  à cest  exem- 
ple les  criminels  ; mais  depuis  on  y employa  des 

(f)  Autrement,  quel  «croit  le  but  UcTart  insensé  des  gladia- 
teur*, de  ccs  jeux  barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ccs 
plahirs  sanguinaires  ? 

(i;  Saisissez,  grand  prince, bue  gloire  fésèr-to  h vetre  régne: 
ajoute*  à l'héritage  de  «loire  de  votre  pire  la  seule  louange 
qui  vous  reste  A mériter...  Que  le  sang  humain  ne  coule  [plus 
pour  le  plaisir  du  peuple...  Que  r arène  se  contente  du  sang  des 
bétes,  et  que  des  jeux  homicides  ne  souillent  plus. nos  veux. 
l’Ri'D.,  contre  Symmaque,  II,  613. 

(3j  Résister,  témoigner  de  la  répugnance.  C. 

(4)  La  vierge  modeste  sc  lève  à chaque  coup  ; et  toutes  les 
lois  que  le  vainqueur  égorge  son  adversaire,  die  est  cliarmcc, 
ravie,  cl,  d'un  signe  fatal,  elle  ordouocquc  le  vaincu  périsse. 
I'bcd.,  contre  Symmaque,  ii,6I7.‘ 


serfs  innocents,  cl  des  libres  mesmes  qui  se  ven- 
doient  pour  cest  eiTect,  jusques  à des  sénateurs 
et  chevaliers  romains,  et  encores  des  femmes  : 

ITuhc  capta  In  mort  cm  vendant,  et  funus  arentr , 
Atquehostem  sibl  qulsquc  parai , quum  bcllu  quiescent'; 

I/o  s inter  frémi  tu  s novosqve  lu  sus...] 

Stat  sexus  radia  insciusque  ferri. 

Et  pugnaa  capit  improbus  viriles  * : 

ce  que  je  trouverais  fort  estrange  et  incroyable 
si  nous  n’estions  accoustumés  de  venir  touts  les 
jours , en  nos  guerres , plusieurs  militasses 
d’hommes  eslrangiers,  engageants,  pourdc  l’ar- 
gent, leur  sang  et  leur  vie  à des  querelles  où  ils 
n’ont  aulcun  interest. 

CHAPITRE  XXIV. 

l)e  la  grandeur  romaine. 

Je  ne  veulx  dire  qu’un  mot  de  cest  argument 
infiny,  pour  montrer  la  simplcsse  de  cculx  qui 
apparient  à celle-là  les  chestivcs  grandeurs  de 
ce  temps.  Au  septiesme  livre  des  Épistres  fami- 
lières de  Ciccro  (et  que  les  grammairiens  en 
ostent  ce  surnom  de  familières,  s’ils  veulent  ; 
car,  à la  vérité,  il  n’y  est  pas  fort  à propos;  et 
cculx  qui,  au  lieu  de  familières,  y ont  substi- 
tué ad  familiares,  peuvent  tirer  quelque  argu- 
ment pour  eulx  de  ce  que  dict  Suctonc  on  la 
vie  de  César3,  qu’il  y avoit  un  volume  de  lettres 
de  luy  ad  familiares),  il  y en  a une  qui  s’a- 
dresse à César  estant  lors  en  la  Gaule,  en  la- 
quelle Ciccro  rcdict  ces  mots,  qui  estolent  sur 
la  fin  d’une  anltrc  lettre  (pie  César  luy  avoit  es- 
cript:  .Quanta  Marcus  Furius,  que  tu  m’as 
. recommandé,  je  le  feray  ray  de  Gaule  ; et  si  tu 
« veulx  qucj’advanee  queiqueautredetesamis, 
« envoyé  le  moi4.»  11  n’estoit  pas  nouveau  à un 

fl)  Maintenant  Ils  vendent  leur  sang,  et  |>ouf  un  prix  con- 
venu ils  vont  mourir  sur  l'arène  : au  milieu  du  la  pais,  chacun 
d'eux  se  fait  un  ennemi,  juasil.,  Aslrvtt.,  IV,  216. 

fi)  parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  |4aisirs,  un  sexe 
inhabile  aux  urines  descend  «fans  l’arène,  et  s'exerce  avec  au- 
dace aux  jeux  des  guerriers.  Sixcr,  T,  C,  Fl. 

(3)  Sut.,  Ctsar,  c.  56.  C. 

(4)  Cic.,  Epiai,  fam., Ml,  6.  On  lit  ordiiiaîrciaenl  dans  îe  \b\iQ 

de  cette  lettre,  .v.  Orfium  ; mais  II  y a do  nombreuses  varian- 
tes. Quelques  interprètes  ont  regardé  l'offre  de  César  comme 
un  badinage:  Montaigne  b prend  au  sérieux,  et  il  a peut-être 
raison. Ne  sait-on  pas  quels  étaient  ccs  petits  chcb  de  peuplades, 
véritables  lieutenants  de  b république,  nommés  ou  protégés 
par  les  Romains,  et  qu'ils  appointai  rojuli  ? j.  v.b. 
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simple  citoyen  romain,  comme  cstoit  lors  Cé- 
sar, de  disposer  des  royaumes  ; car  il  osta  bien 
au  roy  Dejotarus  le  sien,  pour  le  donner  à un 
gentilhomme  de  la  ville  de  Pergame,  nomme 
Mithridates1  ; et  ceulx  qui  escrivcnt  sa  vie  en- 
registrent plusieurs  royaumes  par  luy  vendus; 
cl  Suetone  dict*  qu’il  lira  pour  un  coup,  du  roy 
Ptolenueus,  trois  millions  six  eent  mill’  escus, 
qui  feut  bien  près  de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  Galaiœ,  lot  Foutus  cal,  lot  lytlla  mnpmls  3. 

Marcus  Antonius  disoit'  que  la  grandeur  du 
peuple  romain  ne  se  montroit  pas  tant  par  ce 
qu'il  prenoit  que  parce  qu'ildonnoit  ; si  en  avoit- 
il,  quelque  siècle  avant  Antonius,  oslé,  un  en- 
tre aultres,  d’auclorilé  si  merveilleuse,  que,  en 
toute  son  histoire,  je  ne  sçachc  marque  qui 
porte  plushault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus 
possedoit  toute  l’Ægyplc,  et  estoit  après  à con- 
quérir Cyprc  et  aultres  demourants  de  ccst  em- 
pire. Sur  le  progrès  de  scs  victoires,  C.  Popi- 
li  us  arriva  à luy  de  la  part  du  sénat  ; cl,  d'abor- 
déc,  refusa  de  luy  toucher  à la  main  qu'il 
n’eust  premièrement  leu  les  lettres  qu’il  luy  ap- 
portoit.  Le  roy  les  ayant  leues,  et  dict  qu’il  en 
dclibcrcroit,  Popilius  circonscrit  la  place  où  il 
estoit  à toute  sa  baguette,  en  luy  disant  : 
« Rends  moy  responsc  que  je  puisse  rapporter 
nu  sénat  avant  que  tu  parles  de  ce  cercle.  » 
Antiochus,  estonné  de  la  rudesse  d’un  si  pres- 
sant commandement,  après  y avoir  un  peu 
songé  : * Je  feray  (dict-il)  ce  que  le  sénat  me 
commande2.  » Lors  le  salua  Popilius  comme 
amy  du  peuple  romain.  Avoir  renoncé  à une 
si  grande  monarchie  cl  cours  d'une  si  fortunée 
prospérité,  par  l’impression  de  trois  traits  d'es- 
eripturc!  il  eut  vrayement  raison,  comme  il 
feit,  d’envoyer  depuis  dire  au  sénat,  par  ses 
amliassadcurs,  qu’il  avoit  receu  leur  ordonnance 
de  mesme  respect  que  si  elle  feust  venue  des 
dieux  immortels0. 

Touts  les  royaumes  qu’Augustc  gaigna  par 
droict  de  guerre,  il  les  rendit  à ceulx  qui  les 
avoient  perdus,  ou  en  leit  présent  à deseslran- 

(i)Cic.,  de  Divin.,  II,  57:  asseela ; sno,  Pcrgameno  nescio 
ctir.c. 

(i)  vie  de  Ck'sût,  c.  SI,  C« 

(5)  \ td  prix  la  Gala  lie,  h Ici  prix  üï  t'ont,  & loi  prix  la  ly- 
tJl«\  Clacd.,  h i FMlrop.,  I,3u3. 

(i)  Pwnr.,  Antoine,  c.  & C. 

(5)  Titk-I.ive,  XLV,  12.  C. 

(<i)  1D.,  Md-,  C.  13. 


giers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacilus,  parlantdu  roy 
d’ Angleterre  Cogidunus,  nous  faict  sentir,  par 
unmcrveilleuxtraict,cesteinfinicpuissance:Les 
Romains,  dict-il,  avoient  accoustumé,  de  toute 
ancienneté, de  laisser  lesroysqu’ilsavoient  sur- 
montés en  la  possession  de  leurs  royaumes,  soubs 
leurauctorité,  « àee  qu’ils  eussent  desroysmes- 
« mes, unis  de  la  servitude  > Ut  haberentinslru- 
menta  lervitulùetreges1.  Il  est  vraysemblable 
qucSolyman,  à qui  nous  avons  veu  faire  libé- 
ralité du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estais, 
regardoit  plus  à reste  considération  qu'à  celle 
qu’il  avoit  accoustumé  d’alleguer,  «qu’il  estoit 
saoul  et  chargé  de  tant  de  monarchies  et  de  do- 
minations que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  ancrslres 
luy  avoient  acquis.» 

CHAPITRE  XXV. 

De  ne  contrefaire  le  malade. 

Il  y a un  epigramme  en  Martial,  qui  est  des 
bons,  car  il  y en  a chez  luy  de  toutes  sortes,  où 
il  récite  plaisamment  l’histoire  de  Cclius  qui, 
pour  fuyr  à faire  ta  court  à quelques  grands  à 
Rome,  se  trouver  à leur  lever,  les  assister  et 
les  suyvre,  feit  la  mine  d’avoir  la  goutte;  et, 
pour  rendre  son  excuse  plus  vraysemblable,  se 
faisoit  oindre  les  jambes,  les  avoit  enveloppées 
et  contrefaisoit  entièrement  le  port  et  la  conte- 
nance d'un  homme  goutteux.  Enfin  la  fortune 
luy  feit  ce  plaisir  de  le  rendre  goutteux  tout  à 
faict. 

Tantum  ctira  peteu,  et  an  doloris  ! 

l'ait  ftnjere  Cœltus  podajram  *. 

J’ay  veu  en  quelque  lieu  d’Appian2,  ce  me 
semble,  une  pareille  histoire  d’un  qui,  voulant 
cschnpper  aux  proscriptions  des  triumvirs  de 
Rome,  pour  se  desrobber  de  la  cognoissancc  de 
ceulx  qui  le  poursuyvoient,  se  tenant  caché  et 
travesti,  y adjousta  cncores  ccste  invention  de 
contrefaire  le  borgne  : quand  il  veint  à recou- 
vrer un  peu  plus  de  liberté  et  qu’il  voulut  des- 
fairc  Pcmplastrc  qu’il  avoit  longtemps  porté 
sur  son  oeil,  il  trouva  que  sa  veuc  estoit  cffec- 

(1)  TACrrs,  A'.ricota,  c.  14. — SloMaieno  a traduit  ce  passage 
avant  que  ‘Ie  1°  citer.  C. 

(2)  Voyez  ce  que  c’esi  que  «le  si  bleu  faire  le  malade  ! Céfiu* 
n’a  plus  besoin  de  feindre  qu'il  a la  gouUe.  Hart.,  VII,  50,  8. 

(5)  Guerres  r hiles,  lit.  IV,  p.  613  de  l'édition  d'Henri  ÏA- 
tienne,  p.  9Si>  de  celle  de  Tolüuft,  Amsi.,  1670.  i,  V.  L. 
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nullement  perdue  sou*  ce  masque.  Il  est  possi- 
ble que  l’action  de  la  veue  s’estoit  hébétée 1 
pour  avoir  esté  si  longtemps  sans  exercice,  et 
que  la  force  visive  s'estoit  toute  rejectéc  en  l’aub 
tre  œil;  car  nous  sentons  évidemment  que  l'œil 
que  nous  tenons  couvert  r’envoye  à son  com- 
pagnon quelque  partie  de  son  efïect,  en  ma- 
nière que  celuy  qui  reste  s’en  grossit  et  s’en 
enfle  : comme  aussi  l'oysifvelé,  avecques  la  cha- 
leur des  liaisons  et  des  médicaments,  avoit  bien 
peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au 
goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Kroissard1  le  vœu  d’une  troupe 
de  jeunes  gentilshommes  anglois  de  porter  l’œil 
gauche  bandé  jusques  à cequ’ils  eussent  passé  en 
France  et  cxploicté  quelque  faict  d’armes  sur 
nous,  je  me  suis  souvent  chatouillé  de  ce  pen- 
sement  qu’il  leur  cust  prins  comme  à ces  aul- 
tres  et  qu’ils  se  feussent  trouvés  touts  ébor- 
gnés au  reveoir  des  maistresses  pour  lesquelles 
ils  avoient  faict  l’emrcprinse. 

Les  meres  ont  raison  de  tanscr  leurs  enfants 
quand  ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteux  et 
les  bides3,  et  tels  aultres  defaults  de  la  per- 
sonne : car,  oultre  ce  que  le  corps  ainsi  ten- 
dre en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  je  ne 
sçais  comment  il  semble  que  la  fortune  se  joue 
à noua  prendre  au  mot;  et  j’ay  oui  reciter  plu- 
sieurs exemples  de  gents  devenus  malades 
ayant  desseingné  de  feindre  l’estrc.  De  tout 
temps  j’ay  apprins  de  charger  ma  main,  et  4 
cheval  et  à pied,  d'une  jtaguclte  ou  d’un  bas- 
ton,  jusques  à y chercher  de  l’clegance  et  de 
m’en  séjourner  d’une  contenance  affettée  : plu- 
sieurs m’ont  menacé  que  fortune  tourneroit  un 
jour  ceste  mignardise  en  nécessité.  Je  me  fonde 
sur  ce  que  je  serois  tout  le  premier  goutteux  de 
ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre  et  le  bigarrons 
d’une  aultre  picce  à propos  de  la  cécité.  Pline 
dict*  d’un  qui , songeant  estre  aveugle  en  dor- 
mant, sc  le  trouva  lendemain  sans  aulcune  ma- 
ladie precedente.  La  forcede  l’imagination  peult 
bien  ayder  à cela,  comme  j’ay  dict  ailleurs8; 
et  semble  que  Pline  soit  de  cest  advis  : mais  il 

(1}  AflaitHk.—  C'est  une  phrase  ta  lino.  Sénèque  le  trafique, 
lIcrcuL  fur.,  v.  1043  : Visu&qite  mucror  hebclal. 

(3)  T.  I,  éüil.  du  Panthéon. 

(3)  I. anche. 

(4)  fiat.  Uisl Vil,  80.  C. 

(5J  « partis  imOQtMMio  general  casum,  discot  lw  clerc».  » 
Emu is,  liv.  l,  chap.  90.  J.  V.  L, 


est  plus  vraysemblable  quelesmouvementsque 
le  corps  sentoit  au  dedans,  desquels  les  méde- 
cins trouveront,  s’ils  veulent,  lacause,  qui  luy 
ostoient  la  veue,  feurent  occasion  du  songe. 

Adjouslons  encores  un’ histoire  voisine  de  ce 
propos,  que  Senequc  recite  en  l’une  de  ses  let- 
tres : «Tu  sçais,  dict  il,  escrivant  à Luciiius1, 
que  Harpasté,  la  folle  de  ma  femme,  est  de- 
meurée chez  moy  pour  charge  héréditaire;  car, 
de  mon  goust,  je  suy  s ennemy  de  ces  monstres  ; 
et,  si  j’ay  envie  de  rire  d’un  fol,  il  ne  me  le  fault 
chercher  gueres  loing,  je  ris1  de  moy  mesmo. 
Ceste  folle  a subitement  perdu  la  veue.  Je  te 
récite  chose  estrange,  mais  véritable  : elle  ne 
sent  point  qu’elle  soit  aveugle  et  presse  inces- 
samment son  gouverneur  de  remmener*,  parce 
qu’elle  dict  que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que 
nous  rions  en  die,  je  te  prie  croire  qu’il  advient 
à chascun  de  nous  ; nul  ne  cognoist  estre  avare, 
nul  convoiteux  : cncorcs  les  aveugles  deman- 
dent un  guide  ; nous  nous  fourvoyons  de  nous 
mesmes.  Je  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous; 
mais  4 Rome  on  ne  peult  vivre  aultrement  : je 
ne  suis  pas  sumptueux;  mais  la  ville  requiert 
une  grande  despense  : ce  n’est  pas  ma  faulte  si 
je  suis  cholere,  si  je  n’ay  encores  establi  aul- 
cun  train  asscuré  de  vie;  c’est  la  faulte  de 
la  jeunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous 
nostre  mal,  il  est  chez  nous,  il  est  planté  en 
nos  entrailles  : et  cela  mesme  que  nous  ne 
sentons  pas  estre  malades  nous  rend  la  guari- 
son  plus  malayséc.Si  nous  ne  commenceonsde 
bonne  heure  à nous  panser,  quand  aurons  nous 
pourveu  à tant  de  playes  et  4 tant  de  ni  aulx? 
Si  avons  nous  une  très  doulce  médecine  que  la 
philosophie  ; car  des  aultres,  on  n’en  sent  le 
plaisir  qu’après  la  guarison,  ceste  cy  plaist  et 
guarit  ensemble.  » Yoylà  ce  que  dict  Senequc 
qui  m’a  emporté  hors  de  mon  propos  ; mais  il  y 
a du  proufit  au  change. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  poulets. 

Tacitus  récite*  que,  parmy  certains  roys 
barbares,  pour  faire  une  obligation  aaseurée, 

(I)  F.pisl.  so.  c. 

(3)  Ed.  de  1888,  je  me  ris. 

(3)  Ibid.,  deCcn  emmener. 

(4)  Annales,  XII,  47.  C.] 
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leur  manière  ««toit  de  joindre  estroictemcnt 
leurs  mains  ilroictes  l’une  à l'aullre  et  s'entre- 
lacer les  poulces  : et  quand , à force  de  les  pres- 
ser, le  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les  ble- 
ccoient  de  quelque  legiere  poincte  et  puis  se  les 
cntrcsuceoient. 

Les  médecins  disent 1 * que  les  poulces  sont 
les  maistrcs  do  la  main,  et  que  leur  étymologie 
latine  vient  de  po llere*.  Les  Grecs  l'appellent 
comme  qui  diroit  une  aultre  main.  Et 
il  semble  que  par  fois  les  Latins  les  prennent 
aussi  en  ce  sens  de  main  entière  : 

Sed  nec  voeibus  escllala  blandlf, 

Molli  polllce  nec  rogaia , surgit), 

C’cstoit  à Rome  une  signification  de  faveur 
de  comprimer  et  baisser  les  poulces, 

Faulor  ulroquc  luum  Itwdalill  polllce  ludum 

et  de  défaveur  de  les  haulser  et  contourner  au 
dehors  : 

Corner io  polllce  valgl, 

Qiiemllbçt  occidunl  poptilarllcr 8, 

Les  Romains  dlspcnsoient  de  la  guerre  cculx 
qui  estoient  bleeés  au  poulce,  comme  s’ils  n’a- 
voient  plus  la  prinse  des  armes  assez  ferme.  Au- 
guste confisqua  les  biens  à un  chevalier  romain 
qui  avoit,  par  malice,  coupé  les  poulces  à deux 
siens  jeunes  enfants  pour  les  excuser  d’aller  aux 
armées8  : et  avant  luy  le  sénat,  du  temps  de  la 
guerre  italique,  avolt  condamné  Caius  Yationus 
à prison  perpétuelle  et  luy  avoit  confisqué 
touts  scs  biens  pour  s’estre  à escient  coupé  le 
poulce  de  la  main  gauche  pour  s’exempter  de 
ce  voyage1. 

Quelqu’un,  dont  il  ne  me  souvient  point  ", 

(I)  Cocl  semble  pris  de  Macrobe,  qui  Ta  prb  & son  tour 
<fAl(Hus  CapKo.  Voy.  les  Saturnales,  VU,  13.  c. 

(*)  tire  fort  el  puissant.  G* 

(sj  ces  doux  vers  do  martial,  XII,  08, 8,  sonl  trop  libres 
pour  être  traduits. 

(4)  Il  applaudira  A tes  Jeux  en  baissant  les  deux  pouces, 
lion..  Epi u.,  1, 18,  60. 

(8)  Dfcs  que  le  peuple  a tourné  le  pouce  en  haut,  U faut,  pour 
lui  plaire,  que  les  gladiateurs  s'égorgent.  Jtrviw.,  UJ,  36.  — 
Voyez  ci-dessus,  chap  23,  la  dernière  citation  de  Prudexce. 
J.  V.  L. 

(6)  ScÉT.,  Auguste,  c.  24.  C. 

(7)  Val.  Maxime,  V.  3, 3.  — On  croit  que  c'est  de  là  (a  polllce 
trvnco ) que  vient  le  mot  de  poltron.  J.  V.  L. 

(8)  Phllodès,  un  des  généraux  des  Athéniens,  dans  la  guerre 
du  Péiopoïk’sc.  Voy.  Plut.,  Ly  sandre,  c.  5;  Xtw.,  Ulst,  Gr.t 
II,  f * C.  J.  V.  L. 


ayant  gaigné  une  battaille  navale,  fdt  couper 
les  poulces  à ses  ennemis  vaincus  pour  leur 
oster  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame. 
Les  Athéniens  les  feirent  couper  aux  Ægineles 
pour  leur  ester  la  préférence  en  l’art  de  ma- 
rine '. 

En  Laccdcmonc,  le  maislrc  cliastioit  les  en- 
fanis  en  leur  mordant  le  poulce4 * 6 7. 

CHAPITRÉ  XXVII. 

Couardise,  mere  de  la  cruauté.1 

J'ay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est 
mere  de  la  cruauté  : et  si  ay  par  expérience 
apperccu  que  cestc  aigreur  et  aspreté  de  cou- 
rage malicieux  et  inhumain  s’accompaignc 
coustumicrcmcnt  de  mollesse  féminine;  j’en  ay 
veu  des  plus  cruels  subjects  à pleurer  aysée- 
ment  et  pour  des  causes  frivoles.  Alexandre, 
tyran  de  Phcres,  ne  pouvoit  souffrir  d’ouïr  au 
théâtre  le  jeu  des  tragédies,  de  peur  que  ses  ci- 
toyens ne  le  veissent  gémir  aux  malheurs  de 
Ileeuba  et  d’Andromache,  luy  qui,  sans  pitié, 
faisoit  cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touls 
les  jours3.  Seroit  ce  foiblcsse  d’amc  qui  les 
rendis!  ainsi  ployables  à toutes  extrémités? 
La  vaillance,  de  qui  c’est  l’cffect  de  s’exer • 
ccr  soulcment  conlro  la  résistance , 

Nec  nlsl  bellantis  gaudet  ceriicc  Juvencl 

s’arresteà  veoir*  l’ennemy  à sa  mercy  ; mais  la 
pusillanimité,  pour  dire  qu’elle  est  aussi  de  la 
feste,  n’ayant  peu  se  mesler  à ce  premier  roolle, 
prend  pour  sa  part  le  second , du  massacre  et 
du  sang.  Les  meurtres  des  victoires  s’exercent 
ordinairement  par  le  peuple  et  par  les  officiers 
du  bagage  : et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruau- 
tés inouies  aux  guerres  populaires,  c’est  que 
ceste  canaille  de  vulgaire  s’aguerrit  et  se  gen- 

(»)  Cic.,  de  0(1 le.,  UI,  il  ; Val»  muai,  IX,  j,  est.  i.—  Eu», 
l ur.  mil.,  n,  9,  dit  comine  Plutarque  cl  Xt>no|diou,  que  ce  foi 
imir  les  meure  bore  d'flal  de  manier  la  lance,  mu  Ici  rendre 
Incapables  de  ramer.  I.  V.  L, 

(3)  Plut,,  Lycurgue,  c.  14.  G. 

(3)  Plut.,  Ptlophlas,  c.  IS.  C. 

(4)  Qui  no  se  plaît  à Immoler  un  taureau  que  lorsqu'il  résble. 
Clauoien,  ipi.il.  ad  llmlrkmmn,  y.  3q, 

(3)  IX's  qu'elle  volt. 
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darme1 *  à s’ensanglanter  jusques  aux  coudes  et 
desehiquctter  un  corps  à ses  pieds,  n'nyant  res- 
sentiment d’aultre  vaillance  : s 

fl  lupus,  cl  litrpcs  instant  mn  ri  nu  Unis  uni, 

Et  qiurcumqitc  mtnor  noblliiaie  fera  est*  : 

comme  les  cjiiens  couards,  qui  descliirent  en  la 
maison  et  mordent  les  peaux  des  beslos  sauva- 
ges qu’ils  n'ont  ose  attaquer  aux  cliamps.  Qu’est 
ce  qui  faiet,  en  ec  temps,  nos  querelles  toutes 
mortelles  ; et  qu’au  lieu  que  nos  pères  avoient 
quelque  degré  de  vengeance,  nous  commcn- 
ceons  à ceste  heure  par  le  dernier;  et  ne  se 
parle  d 'arrivée  que  de  tuer.?  qu’est  ce,  si  ce  n’est 
couardise? 

Chascun  sent  bien  qu’il  y a plus  de  ltraveric 
et  desdaing  à battre  son  cnncmy  qu’à  l’ache- 
ver, et  de  le  faire  bouquer3  que  de  le  faire 
mourir;  d’advantage,  que  l’appelit  de  ven- 
geance s’en  assouvit  et  contente  miculx  ; car 
elle  ne  vise  qu’à  donner  ressentiment  de  soy: 
vnylà  pourquoy  nous  n’attaquons  pas  une 
beste  ou  une  pierre  quand  elle  nous  hleec, 
d’autant  qu’elles  sont  incapables  do  sentir  nos- 
tre  revenehc  : et  de  tuer  un  homme,  c’est  le 
mettre  à l’abry  de  nostre  offense.  Et  tout  ainsi 
comme  lîias*  crioit  à un  meschant  homme;  »Jc 
seais  que  tost  ou  tard  lu  en  seras  puny,  mais 
je  crains  que  je  ne  le  veoyc  pas;  » et  plaignoit 
les  Orchomeniens  de  ce  que  la  pénitence  que 
Lyciscus  eut  de  la  trahison  contre  culx  com- 
mise venoit  en  saison  qu’il  n’y  avoit  |>crsonnc 
de  reste  de  eculx  qui  en  avoient  este  intéres- 
sés et  auxquels  debvoit  toucher  le  plaisir  de 
ceste  pénitence  : tout  ainsi  n est  a plaindre  la 
vengeance  quand  ccluy  envers  lequel  elle  s’em- 
ploye  perd  le  moyen  de  la  souffrir  ; car,  comme 
le  vengeur  y veult  vcoir  pour  en  tirer  du  plai- 
sir, il  fault  que  eeluy  sur  lequel  il  se  venge  y 
veoyc  aussi  pour  en  recevoir  du  desplaisir  et 
de  la  repentance.  **  Il  s’en  repentira,»  disons 
nous;ct,pourluy  avoir  donné  d’une  pistolade 
en  la  teste,  estimons  nous  qu’il  s’en  repente?  au 
rebours,  si  nous  nous  en  prenons  garde,  nous 

(I)  Sc  mettre  en  posture  «Tlioiïiinc  qui  root  combattre. 

(4)  tx;  loup,  cl  fours,  cl  le*  animaux  le*  moins  iwblcs  s’a- 
charnent sur  les  mourants.  Ovide,  Trist.,  III,  T»,  35. 

(3)  Obliger  à C'  dcr. 

(I)  plut., de*  in'lalsde  la  justice  divine,  c.  4.—  Montaigne  sc 
trompe  en  disant  que  Bios  jtlahjnnit  les  Orchomeniens  ; c’csl 
Pal  rode,  un  des  Interlocuteur*  «lu  dialogue,  qui  rite  cet  exem- 
ple de  la  vengeance  trop  lente  dm  dieux  sur  le  traître  l.ycis- 
cus.  C. 


trouverons  qu’il  nous  faiet  la  moue  en  tom- 
bant; il  ne  nous  en  seait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c’est  bien  loingdcs'cn  repentir;  et 
luy  preslons  le  plus  favorable  de  touts  les  of- 
fices de  la  vie,  qui  est  de  le  faire  mourir  promp- 
tement et  insensiblement  : nous  sommes  à con- 
niller*,  à trotter  et  à fuyr  les  officiers  de  la 
justice  qui  nous  suyvcnt;  et  luy  est  en  repos. 
Le  tuer  est  bon  pour  éviter  l’offense  à venir, 
non  pour  venger  celle  qui  est  faictc  : c’est  une 
action  plus  de  crainte  que  de  braverie,  de  pré- 
caution que  de  courage,  de  deffense  que  d’en- 
treprinse.  Il  est  apparent  que  nous  quittons 
par  là  et  la  vrayefin  de  la  vengeance  et  le  soing 
de  nostre  réputation  ; nous  craignons,  s’il  de- 
meure en  vie,  qu’il  nous  recharge  d’une  pa- 
reille : ce  n’est  pas  contre  luy,  c’est  pour  toy 
que  tu  t’en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  ccst  expédient 
nous  demeureroit  inutile  : là,  non  seulement  les 
gents  de  guerre,  mais  aussi  les  artisans  des- 
meslent  leurs  querelles  à coups  d’espée.  Leroy 
ne  refuse  pointlc  camp  à qui  se  veult  battre,  et 
assiste,  quand  ce  sont  personnes  de  qualité, es- 
Ircnant  le  victorieux  d’une  chaisnc  d’or;  mais 
pour  laquelle  conquérir,  le  premier  à qui  il  en 
prend  envie  pcult  venir  aux  armes  avec  eeluy 
qui  la  porte;  et  pour  s’estre  desfaict  d’un  com- 
bat, il  en  a plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousjours 
maislrc  de  nostre  ennemy  et  le  gourmander  à 
nostre  poste,  nous  serions  bien  marris  qu’il 
nous  eschappast  eontmc  il  faiet  en  mourant. 
Nous  voulons  vaincre,  mais  plus  scurcmcnt 
que  honorablement  ; et  cherchons  plus  la  fin 
que  la  gloire  en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  pour  un  honnestc  homme 
moins  excusable,  représenta  une  erreur  pa- 
reille ; qui,  ayant  escript  des  invectives  contre 
Plancus,  attendoit  qu’il  feust  mort  pour  les  pu- 
blier: c’cstoit  faire  la  figue  à un  aveugle  et  dire 
des  pouilles  à un  sourd,  et  offenser  un  homme 
sans  sentiment  plustost  que  d’encourir  le  La- 
zard de  son  ressentiment.  Aussi  disoit  on  pour 
luy  « que  ec  n’estoit  qu’aux  lutins  dcluicterles 
morts».»  Ccluy  qui  attend  à veoir  Irespasser 


(1)  Imlifr  I es  eonnlls  «a  lapins. 

(2)  C’est  Ptoncu?  lui-ntfine  «pii  fit  cctl«f réponse  : .Yrc  Wmi- 
ctit  Uicjilüe,  non  mortels  non  nltl  frima  luciari.  Punb,  dans 
sa  Préface  à Yc*patien,xen  la  Ou.  C. 
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l'aucleur  duquel  il  veult  combattre  les  eseripls, 
que  dict  il,  sinon  qu’il  est  foilde  et  noisif 1 ? On 
disoit  à Aristote  que  quelqu'un  avoit  médit  de 
luv  : « Qu’il  face  plus,  dict  il  *,  qu’il  nie  fouette, 
pourveu  que  je  n’y  sois  pas.  » 

Nos  pères  se  eontentoient  de  revcncher  une 
injure  par  un  desmenti,  un  desinenti  par  un 
coup,  et  ainsi  par  ordre;  ilsestoient  assez  va- 
leureux pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire 
vivant  et  oultragé  : nous  tremblons  de  frayeur 
tant  que  nous  le  veoyons  en  pieds;  et  qu’il  soit 
ainsi,  nostre  belle  practiquc  d’aujourd’huy 
porte  elle  pas  de  poursuyvrc  à mort  aussi  bien 
celuy  que  nous  avons  offensé  que  celuy  qui 
nous  a offensés?  C’est  aussi  une  espece  de  las- 
cliclé  qui  a introduict  en  nos  combats  singu- 
liers cest  usage  de  nous  accompaigner  de  se- 
conds, et  tiers,  et  quarts:  c’estoit  anciennement 
des  duels  ; ce  sont  à ceste  heure  rencontres  et 
hattailles.  La  solitude  faisoit  peur  aux  pre- 
miers qui  l’inventeront,  quum  in  se  cuique  mi- 
nimum fiduciœ  esset* ; car  naturellement  quel- 
que compaignie  que  ce  soit  apporte  confort  et 
soulagement  au  dangicr.  On  se  sérvoit  ancien- 
nement de  personnes  tierces  pour  garder  qu'il 
ne  s’y  feist  desordre  et  desloyauté  et  pour  les- 
moigner  de  la  fortune  du  combat:  mais  depuis 
qu’on  a prins  ce  train  qu’ils  s’y  engagent  culx 
mesmes,  quiconque  y est  convié  ne  pcull  hon- 
nestement  s’y  tenir  comme  spectateur,  de  peur 
qu’on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d'af- 
fection ou  de  coeur.  Oultre  l’injustice  d’une  telle 
action  et  vilenie  d’engager  à la  protection  de 
vostre  honneur  aullre  valeur  et  force  que  la 
voslrc,  je  treuve  du  desadvantage  à un  homme 
de  bien,  et  qui  pleinement  se  fie  de  soy,  d'aller 
mesler  sa  fortune  à celle  d’un  second  : chascun 
court  assez  de  hazard  pour  soy  sans  le  courir 
encores  pour  un  aultre,  et  a assez  à faire  à s’as- 
scurer  eu  sa  propre  vertu  pour  la  deffense  de 
sa  vie  sans  commettre  chose  si  cliere  en  mains 
tierces.  Car,  s’il  n’a  esté  expressément  mar- 
chandé au  contraire,  des  quatre,  c’est  une  par- 
tie lice;  si  vostre  second  est  à terre,  vous  en 
avez  deux  sus  les  bras  avecqucs  raison  : et  de 
dire  que  c’est  supercherie,  elle  l’est  voirement; 
comme  de  charger,  bien  armé,  un  homme  qui 


( l)'Jlolsif , qucrcQcux.  Mcor.  C. 

(3)  DtOG.  LAEJICE,  IX,  18.  C. 

(3)  parce  que  diacuu  sc  déliait  de  soi-méme. 1 

Mostaiose, 


n’a  qu’un  tronçon  d’espée,  ou  , tout  sain,  un 
homme  qui  est  desjà  fort  blecé  ; mais  si  ce  sont 
advantages  que  vous  ayez  gaigné  en  combat- 
tant, vous  vous  en  pouvez  servir  sans  reproche. 
La  disparité  et  inegualité  ne  se  poise  et  consi- 
déré que  de  l’estât  en  quoy  se  commence  la 
mcslée  ; du  reste  prenez  vous  en  à la  fortune  : 
et  quand  vous  en  aurez,  tout  seul,  trois  sur 
vous,  vos  deux  compaignons  s’estant  laissé 
tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  je 
ferais  à la  guerre  de  donner  un  coup  d’espée  à 
l’cnnemy  que  je  verrais  attaché  à l'un  des  nos- 
tres  de  pareil  advantage.  la  nature  de  la  so- 
ciété porte  : où  il  y a trouppe  contre  trouppe, 
comme  où  nostre  duc  d’Orléans  desfia  le  roy 
d’Angleterre  Henry,  cent  contre  cent';  trois 
cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  contre 
les  Lacédémoniens3;  trois  à trois,  comme  les 
Iloraciens  contre  les  Curiacicns,  que  la  multi- 
tude de  chasque  part  n’est  considérée  que  pour 
un  homme  seul  : par  tout  où  il  y a compaignie 
le  hazard  y est  confus  et  meslé. 

J’ay  interest  domestique  a ce  discours  : car 
mon  frere  sieur  de  Matecouloin  feut  convié,  à 
Home5,  à seconder  un  gentilhomme  qu’il  ne 
cognoissoit  guère,  lequel  estoit  deffendeur,  et 
appdléparun  aultre.  Encecombat.il  sc  trouva 
de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy  estoit  plus 
voisin  et  plus  cogneu  ; je  vouldrois  qu’on  me 
feist  raison  de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si 
souvent  chocquant  et  troublant  celles  de  la  rai- 
son. Après  s’estre  desfaict  de  son  homme4, 
veoyant  les  deux  maistres  de  la  querelle  en 
pieds  et  encore  entiers,  il  alla  descharger  son 
compaignon.  Que  pouvoit  il  moins?  debvoit  il 
sc  tenir  coy,  et  regarder  desfairc,  si  le  sort 
l’eust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  deffense  du- 
quel il  estoit  là  venu?  ce  qu’il  avoit  faict  jus- 


(l)  Chroniques  de  MomtrcUt,  vol.  I,  c.  9/édilion  du  Pan- 
théon. 

(l)  Pour  la  plaine  de  Tbyrèc.  Hinon.,  I,  M;  Pal’«.,X,0; 
Atiien.,  XV,  8,  etc.  J.  V.  L. 

(3)  Montaigne  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  rccueif- 
llc<  sur  son  voyage  en  Halle  et  Imprimées  en  1774.  Uatrcoulom, 
ou  Mailccnulon,  un  des  cinq  frères  de  Montaigne,  l'accompa- 
gnait dans  ce  voyage  ; et  Ton  voit,  tom.  Il,  p.si8,  qu’il  profila 
de  sou  séjour  en  Italie  pour  apprendre  l'escrime.  Mais  comme 
il  parait  n’avoir  commencé  à s’y  .appliquer  d’une  manière  sui- 
vie que  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1581,  il  est  proba- 
ble  qu’il  ne  prit  part  & ce  duel  qu'après  le  départ  de  son 
frère.  J.  V.  L. 

(4)  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  affaire  dans  les  Jtft- 
moircs  de  Braniôme/ouchant  les  duels.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


ques  alors  ne  servoit  rien  à la  bcsongne  : la 
querelle  cstoit  indécise.  La  courtoisie  que  vous 
pouvez  et  certes  debvez  faire  à vostre  ennemy, 
quand  vous  l’avez  reduict  en  mauvais  termes  et 
à quelque  grand  desadvantage,  je  ne  veois  pas 
comment  vous  la  puissiez  faire,  quand  il  va  de 
l’intcrest  d’aultruy  , où  vous  n’estes  que  suy- 
vant,  où  la  dispute  n’est  pas  vostre  : il  ne  pou- 
voit  estre  ny  juste,  ny  courtois,  au  Itazard  de 
ccluy  auquel  il  s’estoit  preste.  Aussi  feut  il  dé- 
livré des  prisons  d'Italie  par  une  bien  soulxlainc 
et  solenne  recommendation  de  nostre  roy.  In- 
discrète nation  ! nous  ne  nous  contentons  pas 
de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folies  au  monde, 
par  réputation  ; noos  allons  aux  nations  estran- 
gieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  presence  1 
Mettez  trois  François  aux  deserts  de  Libye,  ils 
ne  seront  pas  un  mois  ensemble  sans  se  har- 
celer et  esgratigner  ; vous  diriez  que  ceslc  pé- 
régrination est  une  partie  dressée  pour  donner 
aux  estrangiers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et 
le  plus  souvent  à tels  qui  s’esjouïssent  de  nos 
ntaulx  et  qui  s’en  mocquent.  Nous  allons  ap- 
prendre en  Italie  à escrimer,  et  l’exerceons 
aux  despens  de  nos  vies,  avant  que  de  le  sça- 
voir ; si  fauldroit  il,  suivant  l’ordre  de  la  disci- 
pline, mettre  la  théorique1  avant  la  practique: 
nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

l'rlmili.r  juveuts  miserœ , bcUhjne  proptngul 

Dura  rudimenta*! 

Je  sçais  bien  que  c’est  un  art  utile  à sa  fin 
mesme  ( au  duel  des  deux  princes  cousins  ger- 
mains, en  Espaigne,  le  plus  vieil,  dict  Tite  Live3, 
par  l’addressedes  armes  et  par  ruse,  surmonta 
facilement  les  forces  estourdies  du  plus  jeune); 
et  art,  comme  j’ay  cogneu  par  expérience,  du- 
quel la  cognoissance  a grossi  le  cœur  à aul- 
cuns  oultre  leur  mesure  naturelle;  mais  ce  n’est 
pas  proprement  vertu,  puis  qu’elle  tire  son  ap- 
puy  de  l’addresse,  et  qu’elle  prend  aultre  fon- 
dement que  de  soy  mesme.  L'honneur  descom- 

(I)  Nous  disons  aujourd'hui  théorie,  quoique  nous  ayons 
conservé  pratique:  c'est  une  bizarrerie  de  l'usage.  Mouillez- 
vous  pour  selchcr,  ou  seichez-votu  pour  mouiller  f Je  n ' en  tends 
point  la  théorique  : la  practique,  )e  m'en  aide  queltpic  peu. 
Raiieuis,  I.  I,  c.  5.  Les  Italiens,  dit  Brantôme  en  parlant  des 
duels,  sont  este  les  'premiers  fondateurs  de  c es  combats  et  de 
leurs  poinc tilles,  et  en  ont  tris  bien  sccu  tes  théoriques  et  prac- 
tiqitcs,  p.  179.  C. 

(1)  Tristes  épreuves  d'un  jeune  courage  ! funeste  apprentis- 
sage d'une  guerre  prochaine  ! viao.,  Enehk,  XI,  tse. 

(S)  L.  XXVIII,  c.  si.  c. 


bats  consiste  en  la  jalousie  du  courage,  non  do 
la  science  : et  pourtant  ay  je  veu  quelqu’un  de 
mes  amis,  renommé  pour  grand  uiaislre  en  cest 
exercice,  choisir  en  ses  querelles  des  armes  qui 
lui  ostassent  le  moyen  de  cest  advanl&ge,  et 
lesquelles  despendoient  entièrement  de  la  for- 
tune et  de  l’asscurance,  afin  qu’on  n’attribuast 
sa  victoire  pluslost  à son  escrime  qu’à  sa  va- 
leur ; et,  en  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoil  la 
réputation  de  bien  escrimer  comme  injurieuse, 
et  se  desrobboit  pour  l’apprendre,  comme  un 
mestier  de  subtilité  desrogeant  à la  vray<\  et 
naïfve  vertu. 

JYon  schlvar,  non  parar,  non  rltlrarsl 
TogUon  castor,  ne  qui  destreiza  ha  parte ; 

Itou  danno  I colpé  or  fini!,  or  pieni , or  scarsi  t 
Toijlle  V ira  e ‘l  fur  or  l’  uso  delV  arle, 
odi  le  spnde  orribilmente  urtarsl 
A mezzo  il  ferro  ; il  pli  d‘  orma  non  parte  : 

Sempre  i il  pii  fermo,  e la  man  sempre  in  moto  ; 

Xi  sc aide  lagllo  In  van,  ni  punta  a voto  >. 

Les  buttes,  les  tournois,  les  barrières,  l’image 
descombatsguerriers.estoicnt  l’exercice  de  nos 
peres  : cest  aultre  exercice  est  d’autant  moins 
noble  qu’il  ne  regarde  qu’une  fin  privée  ; qui 
nous  apprend  à nous  entreruyner,  contre  les 
loix  et  la  justice,  et  qui,  en  toute  façon,  pro- 
duict  tousjours  des  effccts  dommageables.  Il  est 
bien  plus  digne  et  rnieuLx  séant  de  s'exercer  en 
choses  qui  asscurent,  non  qui  offensent  nostre 
police,  qui  regardent  la  publicquc  seureté  et  la 
gloire  commune.  Publias  Uutilius1,  consul,  feut 
le  premier  qui  instruisit  le  soldat  à manier  ses 
armes  par  addres.se  et  science,  qui  conjoingnit 
l’art  à la  vertu,  non  pour  l’usage  de  querelle 
privée,  ce  feut  pour  la  guerre  et  querelles  du 
peuple  romain;  escrime  populaire  et  civile  : et, 
oultre  l’exemple  de  César3,  qui  ordonna  aux 
siensde  tirer  principalement  au  visage  des  gents 
d’armes  de  Pompcius,  en  la  battaille  de  Phar- 
salc,  mille  aultres  chefs  de  guerre  sc  sont  ain- 
sin  advisés  d’inventer  nouvelle  forme  d’armes, 

(I)  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;Tadre$-e  n’a 
point  de  part  à leur  combat  ; leurs  coups  ne  soûl  point  simules, 
tantôt  directs,  tantôt  obliques;  la  colt’re,  la  fureur  leur  ôte 
l’usage  de  fart.  Ecoutez  l'horrible  eboe  de  leurs  épées  qui  ao 
heurtent  : leurs  pieds  sont  toujours  fermes , toujours  immo- 
biles, et  leurs  malus  toujours  en  mouvement  ; de  la  taQIc  et  de 
la  pointe,  leurs  coups  ne  sont  jamais  sans  cITcl.  Toiqcato  Tas- 
so,  Gcrusal.  liber  ata,  c.  Xll.staoz.  68, 

(i)  Val.  Maxime,  II,  5,  i.  C. 

(3J  Plct.,  César,  c*  li.  C. 
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nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  se- 
lon le  besoing  de  l’affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmcn'  condamna 
la  luicte,  en  quoy  il  excelloit,  d’autant  que  les 
préparatifs  qu’on  employoit  à cest  exercice  es- 
taient divers  à ceulx  qui  appartiennent  à la 
discipline  militaire,  à laquelle  seule  il  estimoit 
les  gents  d'honneur  se  debvoir  amuser,  il  me 
semble  aussi  que  ceste  addressc  à quoy  on  fa- 
çonne ses  membres,  ces  destours  et  mouve- 
ments à quoy  on  dresse  la  jeunesse  en  ceste 
nouvelle  eschole,  sont  non  seulement  inutiles, 
mais  contraires  plustost  et  dommageables  à l’u- 
sage du  combat  militaire;  aussi  y emploient 
communément  nos  gents  des  armes  particuliè- 
res, et  pcculierement  destinées  à cest  usage  : 
et  j’ai  veu  qu’on  ne  trouvoit  gueres  bon  qu’un 
gentilhomme,  convié  à l'espée  et  au  poignard, 
s’offrist  en  équipage  de  gentdarme  ; ny  qu’un 
aultre  offris!  . d’y  aller  avec  sa  cappe(I) * * 4  au  lieu 
du  poignard.  Il  est  digne  de  considération  que 
Lâchés,  en  Platon  *,  parlant  d'un  apprentissage 
de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre,  dict 
n’avoir  jamais  de  ceste  eschole  veu  sortir  nul 
grand  homme  de  guerre,  et  nomméement  des 
maistres  d’icelle  : quant  à ceulx  là  nostre  ex- 
périence en  dict  bien  autant.  Du  reste,  au  moins 
pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  suffisances  de 
nulle  relation  et  correspondance;  et,  en  l’institu- 
tion des  enfants  de  sa  police,  Platon*  interdict 
les  arts  de  mener  les  poings,  introduictes  par 
Amycus  et  Epeius,  et  de  luicter,  par  Antxus 
et  Cercvo,  parce  qu’elles  ont  aultre  but  que  de 
rendre  la  jeunesse  plus  api  eau  service  bellique, 
et  n’y  confèrent  point6.  Mais  je  m’en  vois  un 
peu  bien  à gauche  de  mon  theme. 

L'empereur  Maurice",  estant  advertv,  par 
songes  et  plusieurs  prognostiques,  qu’un  Pho- 
cas,  soldat  pour  lors  incogneu,  le  debvoit  tuer, 
demandoit  à son  gendre  Philippus  qui  csloit 
ce  Phoeas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses 
mœurs  ; et  comme  entre  aultres  choses  Philip- 
pus luy  dict  qu’il  estoit  lasche  et  craintif,  l’em- 
pereur conclud  incontinent  par  là  qu’il  estoit 

(I)  Plut.,  Philopcemen , c.  il  C. 

(SJ  Uaùii  de  guerre. 

P)  Dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Lâchés , p.  2 47.  C. 

(4)  Traité  des  lois.  Ht.  VII,  p.  (»30.  C. 

(K)  El  n'y  contribuent  point. 

|6)  zona  r as  et  C écran  us,  dans  le  régne  de  ccl  empereur. 
Mais  celui  A qui  Maurice  (U  celle  question  s'appelait  PîilUppl- 
cvs  ; et  U n'était  pas  son  gendre,  mais  son  beau-frère.  C. 
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doneques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rena  les  ty- 
rans si  sanguinaires,  c’est  le  soing  de  leur  seu- 
reté,  et  que  leur  lasche  cœur  ne  leur  fournit 
d’aultres  moyens  de  s’asscurer  qu’en  extermi- 
nant ceulx  qui  les  peuvent  offenser,  jusques  aux 
femmes,  de  peur  d’une  esgratigneure  : 

Cuncta  fe rit,  dum  cuncla  tirnel 

Les  premières  cruautés  s’exercent  pour  elles 
mesmes;  de  là  s’engendre  la  crainte  d’une  juste 
revenche,  qui  produict  apres  une  enfileure  de 
nouvelles  cruautés,  pour  les  estouffer  les  unes 
par  les  aultres.  Philippus,  roy  de  Macédoine, 
celuy  qui  eut  tant  de  fusées  à dcsmesler  avec- 
ques  le  peuple  romain,  agité  de  l’horreur  des 
meurtres  commis  par  son  ordonnance,  ne  se 
pouvant  resouldre  contre  tant  de  familles  en 
divers  temps  offensées,  print  party  de  se  saisir 
de  touts  les  enfants  de  ceulx  qu’il  avoit  laict 
tuer,  pour,  de  jour  en  jour,  les  perdre  l’un 
après  l’autre,  et  ainsin  establir  son  repos 4. 

Les  belles  matières  siesent  bien  en  quelque 
place  qu’on  les  sente  ; moy,  qui  av  plus  de  soing 
du  poids  et  utilité  des  discours  que  de  leur  or- 
dre et  suitte,  ne  doihs  pas  craindre  de  loger 
icy,  un  peu  à l’escart,  une  très  belle  histoire. 
Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté, 
et  se  peuvent  seules  trop  soubstenir,  je  me  con- 
tente du  bout  d’un  poil  pour  les  joindre  à mon 
propos5. 

Entre  les  aultres  condemnés  par  Philippus*, 
avoit  esté  un  Herodicus,  prince  des  Thcssaliens  : 
après  luy,  il  avoit  encores  depuis  faict  mourir 
ses  deux  gendres,  laissants  chascun  un  fils  bien 
petit.  Theoxenaet  Archo  estoient  les  deux  veuf- 
ves.  Theoxena  ne  peut  estre  induictc  à se  re- 
marier, en  estant  fort  poursuyvie.  Archo  cs- 
pousa  Foris,  le  premier  homme  d’entre  les 
/Enicns,  et  en  eut  nombre  d’enfants,  qu’elle 
laissa  touts  en  bas  aage.  Theoxena,  espoinçon- 
néc5  d’une  charité  maternelle  envers  ses  nep- 
veux,  pour  les  avoir  en  sa  conduicte  et  protec- 
tion, espousa  Poris.  Voicy  venir  la  proclama- 
it) n frappe  tout,  parce  qu'il  craint  loin,  cuiud,  m'.Eu- 
Iroj).,  I.  t»i 

(2)  Titk-Uve,  XL,  3.  J.  V.  L. 

i3)  Cet  te  phrase  manque  dans  l'exemplaire  quija  servi  pour 
l'édition  do  180i  J.  V.  L. 

(4)  Toute  ccttc  histoire  est  prise  de  Tite  Lite,  XL,  4;  mal* 
Montaigne  n’a  pas  toujours  traduit  fidèlement  son  orlgl- 
ial.  C. 

ti>j  Animée,  aiguillonnée,  de  pungerc. 
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tion  de  l’edict  du  roy.  Ceste  courageuse  merc , 
se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Pliilippus  et  de 
la  licence  de  ses  satellites  envers  ceste  belle 
et  tendre  jeunesse , osa  dire  qu’elle  les  tueroit 
plustost  de  ses  mains  que  de  les  rendre.  Poris , 
effrayé  de  ceste  protestation,  luy  promet  de  les 
desrobber  et  emporter  à Athènes,  en  la  garde 
d’aulcuns  siens  hostes  fidèles.  Ils  prennent  oc- 
casion d’une  feste  annuelle  qui  se  celebroit  à 
Ænie,  en  l’honneur  d’Æneas,  et  s’y  en  vont. 
Ayants  assisté  le  jour  aux  ccrimonies  et  ban- 
quet publicquc,  la  nuict  ils  s’escoulent  dans  un 
vaisseau  préparé , pour  gaigner  pais  par  mer. 
Le  vent  leur  feul  contraire;  et,  se  trouvants  le 
lendemain  à la  veue  de  la  terre  d'où  ils  avoient 
desmaré , feurent  suyvis  par  les  gardes  des 
ports.  Au  joindre1 *,  Poris  s'embesongnant  à 
haster  les  mariniers  pour  la  fuitte,  Thcoxena  , 
forcenée  d’amour  et  de  vengeance,  se  rejec- 
tant  à sa  première  proposition,  faict  apprest 
d’armes  et  de  poison , et  les  présentant  à leur 
veue  : ■*  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  rnes- 
huy  le  seul  moyen  de  vostrcdeffensect  liberté, 
et  sera  matière  aux  dieux  de  leur  saincte  justice; 
ces  espées  traictes,  ces  couppes  pleines,  vous 
en  ouvrent  l’entrée  ; courage.  Et  toy,  mon  fils, 
qui  est  plus  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mou- 
rir de  la  mort  plus  forte*.  » Ayants  d’un  costé 
ceste  vigorcuse  conseillère,  les  ennemis  de  l’aul- 
tre  à leur  gorge,  ils  coururent  de  furie  chascun 
à ce  qui  luy  feut  le  plusàmain;et,demy  morts, 
feurent  jectés  en  la  mer.  Theoxena,  fiere  d’a- 
voir si  glorieusement  pourveu  à la  seurcté  de 
touts  ses  enfants,  accollant  chauldement  son 
mary:  «Suyvons  ces  garsons,  mon  amy,  et 
jouissons  de  rnestne  sépulture  avecques  culx.» 
Et,  se  tenant  ainsin  embrassés, se  précipiteront, 
de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené  à bord 
vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensem- 
ble , et  tuer,  et  faire  sentir  leur  cholere  , ont 
employé  toute  leur  suffisance  à trouver  moyen 
d'alongor  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  enne- 
mis s’en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu’ils 
n’avent  loisir  de  savourer  leur  vengeance®.  Là 
dessus  ils  sont  en  grand’  peine;  car  si  les  lor- 

(I)  A rapproche.  Titi  Lite.  XL,  4. 

(il  rite  üvo  njouic  : .0:1  haoTiic  pocitlum,  si  scjttior  mors 
jurât.  J.  V.  L. 

(:.)  AÜioiiM  au  mol  de  Caligula  : » Je  veux  qu'il  sc  seule 
mourir.  » StÉT.,  CühjiU.,  c.  50.  J.  V.  L. 
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ments  sont  violents,  ils  sont  courts;  s’ils  sont 
longs,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à leur 
gré  : les  voilà  à dispenser  leurs  engins.  Nous 
en  veoyons  mille  exemples  en  l’antiquité;  et  je 
ne  sçais  si,  sans  y penser,  nous  ne  retenons  pas 
quelque  trace  de  ceste  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple 
me  semble  pure  cruauté'.  N'ostre  justice  ne 
peult  esperer  que  celuy  que  la  crainte  de  mou- 
rir, et  d’estre  descapité  ou  pendu,  ne  gardera 
de  faillir,  en  soit  empesebé  par  l’imagination 
d’un  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la 
roue.  Et  je  ne  sçais  ce  pendant  si  nous  les  jee- 
lons  au  désespoir  ; car  en  quel  estât  peult  estre 
l ame  d'un  homme,  attendant  vingt  quatre  heu- 
res la  mort,  brisé  sur  une  roue,  ou,  à la  vieille 
façon, cloué  à une  croix?  Josephe*  recite  que, 
pendant  les  guerres  des  Romains  en  Judée, 
passant  où  l'on  avoit  crucifié  quelques  Juifs  , 
trois  jours  y avoit,  il  recogneut  trois  de  ses 
amis  et  obtint  de  les  osterde  là  ; les  deux  mou- 
rurent, dict  il,  l’aultre  vescut  encores  depuis. 

Chalcondyle , homme  de  foy,  aux  mémoires 
qu’il  a laissé  des  choses  advenues  de  son  temps 
et  près  de  luy3,  récite  pour  extrême  supplice 
celuy  que  l’empereur  Mechmct  practiquoit  sou- 
vent, de  faire  trenchcr  les  hommes  en  deux 
parts  par  le  fauls'  du  corps,  à l’endroict  du 
diaphragme,  et  d'un  seul  coup  de  cimeterre  : 
d’où  il  an  ivoit  qu’ils  mourussent  comme  de 
deux  morts  à la  fois  ; et  vcoyoit  on,  dict  il, 
l’une  et  l’aultre  part  pleine  de  vie  sc  demener 
long  temps  après,  pressée  de  tonnent.  Je  n’es- 
time pas  qu’il  y cust  grande  souffrance  en  ce 
mouvement  : les  supplices  plus  hideux  à veoir 
ne  sont  pas  tousjours  les  plus  forts  à souffrir  ; 
ettreuve  plus  atroce  ccqued’aultrcs  historiens 
en  recitent  contre  des  seigneurs  epirotes,  qu’il 
les  feit  escorcher  par  le  menu,  d’une  dispensa- 
tion si  malicieusement  ordonnée  que  leur  vie 
dura  quinze  jours  à ceste  angoisse. 

fl)  Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  le*  mêmes 
terme*,  liv.  Il,  chap.  II.  Dans  la  censure  que  le*  Essais 
curait  û subir  pendant  k!  séjour  de  Montaigne  Home,  on 
lui  reprocha  d’avoir  estimé  cruauté  ce  qui  esi  au-iteta  de 
mort  simple.  ( Voyage,  t.  Il,  p.  30.)  Le  frater  français  qui  fut 
chargé  de  cct  examen  par  le  maestro  üct  sacro  pataxxo  dut 
être  surtout  choqué  do  voir  celle  proposition  mal  sonnante 
répétée  deux  foi*.  J.  V.  L. 

(2)  Dans  VHhtoirc  de  sa  vle>  sur  la  An.  C. 

{•*)  Histoire  des  Tnns,  I.  X,  ver*  le  commence  ment.  C. 

(!)  Le  défaut  du  corps.  E.  i. 
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LIVRE  II,  CHAP.  XXVII. 


Et  ces  deux  aultres  : Crœsus',  ayant  faict 
prendre  nn  gentilhomme,  favori  de  Pantaleon, 
son  frere,  le  mena  en  la  boutique  d'un  foullon, 
où  il  le  feit  gratter  et  carder  à coups  de  cardes 
et  peignes  de  ce  mesticr  jusques  à ce  qu’il  en 
mourut.  George  Scclicl*,  chef  de  ces  païsans 
de  Poloigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croisade, 
feirent  tant  de  maulx,  dcsfaict  en  battaillc  par 
le  vayvode  dc-Transsylvanie,  et  prins,  feut 
trois  jours  attaché  nud  sur  un  chevalet,  exposé 
à toutes  les  manières  de  torments  que  chascun 
pouvoit  apporter  contre  luy  ; pendant  lequel 
temps  on  fit  jeusner  plusieurs  aultres  prison- 
niers. Enfin,  luy  vivant  et  veoyant,on  abbruva 
de  son  sang  Lucat,  son  cher  frere,  et  pour  le 
salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute 
l’envie1 2 3  de  leurs  mesfaicts  : et  feit  l’on  paistre 
vingt  de  ses  plus  favoris  capitaines,  deschirants 
a belles  dents  sa  chair  et  en  engloutissants  les 
morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  de- 
dans, luy  expiré,  feurent  mises  bouillir , qu’on 
feit  maDger  à d’aultresde  sa  suitte. 

i 

CHAPITRE  XXVIII. 

Toutes  choses  ont  leur  saison. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  Censeur  au  jeune 
Caton,  meurtrier  de  soy  mesme,  apparient 
deux  belles  natures  et  de  formes  voisines.  Le 
premier  cxploicta  la  sienne  à plus  de  visages, 
et  precelle  en  exploicts  militaires  et  en  utilité 
de  ses  vacations  publicques  ; mais  la  vertu  du 
jeune,  oultre  ce  que  c’est  blasphémé  de  luy  en 
apparier  null’  aultre  en  vigueur,  feut  bien  plus 
nette;  car  qui  desehargeroit  d’envie  et  d’ambi- 
tion celle  du  censeur,  ayant  osé  chocquer  l’bon- 
neur  de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties 
d’excellence  de  bien  loing  plus  grand , et  que 
luy,  et  que  tout  aultre  homme  de  son  siecle? 

Ce  qu’on  dict3,  entre  aultres  choses,  de  luy, 
qu'en  son  extrême  vieillesse  il  se  meit  à appren- 
dre la  langue  grecque,  d’un  ardent  appétit, 
comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me 

(1)  lltnon.,  T,  M;  Pur.,  de  lallaligiilU  d'IIcrodolc,  p.  858. 
1.  V.  L. 

(2)  Vous  trouverez  ce  fait,  avec  toutes  scs  circonstances, 
dans  la  Chronique  ite  Carton,  refondue  par  Mclaivclithon  et 
Gaspard  Peuccr,  son  gendre,  I.  IV,  p.  700,  et  dans  les  Anna- 
les  tte  Slh'sle,  compilées  en  la  lin  par  Joaduu»  Cureus,  p.  233.  C. 

(x)  La  haine. 

(4)  Plut.,  Calou  le  Censeur,, c.  I.  C. 


semble  pas  luy  estre  fort  honnorable:  c’est  pro- 
prement ce  que  nous  disons  ; « Uetumber  en 
enfantillage.  » Toutes  choses  ont  leur  saison , 
les  bonnes  et  tout  ; et  je  puis  dire  mon  pate- 
nostre  hors  de  propos;  comme  on  déféra  T. 
Quintius  Flaminius  de  ce  qu’estant  general 
d’armée  on  l’avoit  veu  à quartier,  sur  l’heure 
du  conflict,  s’amusant  à prier  Dieu,  en  une  bat- 
taillc qu’il  gaigna*. 

Imponlt  /mari  sapiens  cl  rebus  hoiicstts ». 

Eudemonidas,  vcoyant  Xcnocrales  fort  vieil 
s’empresser  aux  leçons  de  son  escbolc  : « Quand 
sçaura  ccstuy  cy , dict  il,  s’il  apprend  enco- 
res3  ! - Et  Philopœmen , à ceulx  qui  bault 
louoient  le  roy  Ptolem.-cus  de  ce  qu’il  durcis- 
soit  sa  personne  touts  les  jours  à l’exercice  des 
armes  : « Ce  n’est,  dict  il,  pas  chose  louable  à 
un  roy  de  son  aage  de  s’y  exercer;  il  les  deb- 
vroit  hormais 4 rellécment  employer3.  Le  jeune 
doibt  faire  ses  apprests:  le  vieil  en  jouir,  di- 
sent les  sages0  ; et  le  plus  grand  vice  qu’ils  re- 
marquent en  nous,  c’est  que  nos  désirs  rajeu- 
nissent sans  cesse  ; nous  reeommcnceons  tous- 
jours  à vivre. 

Nostrc  estude  et  nostre  envie  debvroient 
quelquesfois  sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le 
pied  à la  fosse;  et  nos  appétits  et  poursuitles 
ne  font  que  naistre  ; 

Tu  seconda  marmora 
Locas  sut  ipsum  faims,  et,  scpulcrl 
Immemor,  struis  domos  ?. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n’a  pas  un  an 
d’estenduc  ; je  ne  pense  désormais  qu’à  finir , 
me  desfoys  de  toutes  nouvelles  espérances  et 
ent  reprinscs,  prends  mon  dentier  de  congé  touts 
les  lieux  que  je  laisse,  et  me  despossede  touts 
les  jours  de  ce  que  j’ay  : Olim  jam  nec  péril 
quidquam  mihi,  nec  acquiritur plus  super- 

est viatici  quant  vile*. 

(I)  Put.,  Comparaison  de  T.  Q.  riamlnlus  avec  Philopxmen 

c.  8.  C. 

(*)  Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  «'arrêter.  Juv.,VI  4 h. 
- Ici  Montaigne  détourne  les  paroles  de  ce  |ioèlc  du'  sens 
qu’dlcs  ont  dans  l’original,  où  elles  signifient  tout  autre  cliosc.  C. 

(XJ  Put.,  Apophlhtym^s des  Lactïlnnonicns. 

(4)  Désormais. 

(5)  Plut.,  PhHopa'tncn,  c.  U.  C. 

(6)  SÉN  , Eplst.  30.  J.  V.  L. 

(7)  V, ms  faites  Uiillcr  lira  marbres  5 la  vrille  do  mourir  ; *oos 
Mtisscî  une  maison,  et  il  faudrait  soujer  b un  lombeau  llo« 
(XI.,  II,  1 h,  17. 

. P)  ttepuB  longtemps  je  ne  périls  ni  ne  gagne  ;...  il  me  reste 
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rlxl,  il,  qum  tolérai  nirnrai  fortuna , pereq I 

C’est  enfin  tout  le  soulagement  que  je  treuve  en 
nia  vieillesse,  qu’elle  amortit  en  moy  plusieurs 
désirs  et  soings  de  quoy  la  vie  est  inquiétée;  le 
soing  du  cours  du  monde,  le  soing  des  riches- 
ses, de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la  santé, 
de  moy.  Cestuy  cy  apprend  à parler  lors  qu’il 
luy  fault  apprendre  à se  taire  pour  jamais.  On 
peult  continuer  à tout  temps  l’estude,  non  pas 
î’escholage  : la  sotte  chose  qu’un  vieillard  abé- 
cédaire 3 ! 

Divertos  dlvcrsa  juvant  ; non  omnibus  oimlt 
Omnia  convenitnil 5. 

S’il  fault  estudier,  esludions  un  estude  sorta- 
blc  à nostre  condition,  à fin  que  nous  puissions 
respondre,  comme  celuy  à qui,  quand  on  de- 
manda à quoy  faire  ces  estudes  en  sa  décrépi- 
tude : » A m’en  partir  meilleur,  et  plus  à mon 
aysc,  » respondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du 
jeune  Caton,  sentant  sa  fin  prochaine,  qui  se 
rencontra  au  discours  de  Platon,  de  l'elernité 
de  l’amc  ; non  comme  il  fault  croire,  qu’il  ne 
feust  de  longtemps  garny  de  toute  sorte  de  mu- 
nitions pour  un  tel  deslogement  ; d’asseurance, 
de  volonté  ferme  et  d’instruction,  il  en  avoit 
plus  que  Platon  n’en  a en  ses  escripts;  sa 
science  et  son  courage  estoient,  pour  ce  regard, 
au  dessus  de  la  philosophie  : il  peint  cestc  oc- 
cupation, non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais 
comme  celuy  qui  n’interrompit  pas  seulement 
son  sommeil  en  l’importance  d’une  telle  deli- 
beration, il  continua  aussi  sans  chois  et  sans 
changement  ses  estudes  avec  les  aultres  actions 
accoustumécs  de  sa  vie.  La  nuict4  qu’il  veint 
d’estre  refusé  delà  prêt  ure,  il  la  passa  à jouer; 
celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa 
à lire  : la  perte  ou  de  la  vie  ou  de  l’ofiiee, 
tout  luy  feut  un. 

plus  d6  provisions  que  de  chemin  5 faire.  Sfex.,  F.pist.  77. 

(1)  j’ai  vécu,  fai  fourni  la  carrière  que  ui’avail  donnée  la 
fortune.  Vint..  Enéide,  IV,  C?î3. 

(î)  Montaigne  traduit  Sénkqce,  Epis/.  50:  Turpls  et  rhticula 
rci  csi  cLmenlarhu  scnes.  J.  V.  L. 

(r,j  j/s  hommes  aiment  des  choses  diverses  : toute  chose  ne 
convient  pas  A tout  âge.  Atcudn-GALU's,  1, 101. 

(i)  Ce*  mots,  jutqu'A  la  (In  du  chapitre,  sont  traduits  de  S t- 
Nfcgtn,  F fit  si.  71  et  101.  C. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  la  vertu. 

Je  treuve,  par  expérience,  qu’il  y a bien  à 
dire  entre  les  boutées1  et  saillies  de  l’ame,  ou 
une  résolue  et  constante  habitude  : etveoisbien 
qu'il  n’est  rien  que  nous  ne  puissions,  voire 
jusques  à surpasser  la  divinité  mesme,  dict 
quelqu’un3,  d’autant  que  c’est  plus  de  se  ren- 
dre impassible,  de  soy , que  d’estre  tel  de  sa 
condition  originelle;  et  jusques  à pouvoir  join- 
dre à l'imbécillité  de  l’homme  une  résolution  et 
asseurancc  de  Dieu  ; mais  c’est  par  secousses  : 
et  ès  vies  de  ces  héros  du  temps  passé,  il  y a 
quclqucsfois  des  traicts  miraculeux,  et  qui  sem- 
blent de  bien  loing  surpasser  nos  forces  natu- 
relles; mais  ce  sont  traicts,  à la  vérité;  et  est 
dur  à croire  que  de  ces  conditions  ainsin  esle- 
vécs  on  en  puisse  teindre  et  abbruver  l’ame  en 
manière  qu’ellrg  luy  deviennent  ordinaires  et 
comme  naturelles.  Il  nous  eschcoità  nous  mes- 
mes , qui  ne  sommes  qu’avortons  d’hommes  , 
d’eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveillée  par  les 
discours  ou  exemples  d’aultruy,  bien  loing  au 
delà  de  son  ordinaire  : mais  c’est  une  espece 
de  passion,  qui  la  poulse  et  agite,  et  qui  la  ravit 
aulcuncment  hors  de  soy  ; car , ce  tourbillon 
franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y penser,  elle 
se  desbande  et  relasche  d’elle  mesme,  sinon 
jusques  à la  derniere  touche,  au  moins  jusques 
à n’est re  plus  celle  là  ; de  façon  que  lors,  à toute 
occasion,  pour  un  ovseau  perdu  ou  un  verre 
cassé,  nous  nous  laissons  csmouvoir  à peu  près 
comme  l’un  du  vulgaire.  Sauf  l’ordre,  la  modé- 
ration et  la  constance,  j’estime  que  toutes  cho- 
ses soient  faisables  par  un  homme  bien  manque  s 
et  defaillant  en  gros.  A cestc  cause,  disent  les 
sages,  il  fault,  pour  juger  bien  à poinct  d’un 
homme,  principalement  eonlrerooller  scs  actions 
communes  4,  et  le  surprendre  en  son  à touts  les 
jours. 

Pvrrho , celuy  qui  bastit  de  l’ignorance  une 
si  plaisante  science , essaya , comme  touts  les 

(I)  Eps  élans, les  boutades. 

(i)  Ses.,  Epist.  n ; cl  surtout  de  ProvUtenL,  c.  S : Ferle  for- 
mer ; hoc  esi,  quo  Deuni  anlccedails  : iUe  extra  patlcvUam  ma- 
lor um  eut,  vos  supra  paticnliam.  I.  V.  L. 

(T>)  Défectueux,  imparfait,  fa  ble.  C. 

(IJ  uu. priées,  comme  dans  l'édltioo  to-4o  de  I&88,  fol.  500. 
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aullres  vrayement  philosophes , de  faire  res- 
pondre  sa  vie  à sa  doctrine.  Et,  parce  qu’il 
maintenoitla  foiblessc  du  jugement  humain  cs- 
tre  si  extrême  que  de  ne  pouvoir  prendre  party 
ou  inclination,  et  le  vouloit  suspendre  perpé- 
tuellement balancé , regardant  et  accueillant 
toutes  choses  comme  indifférentes,  on  conte* 
qu’il  se  mainlenoit  tousjours  de  mesme  façon  et 
visage:  s’il  avoit  commencé  un  propos,  fine  lais- 
soit  pasde  l’achever,  bien  que  celuy  à qui  il  par- 
loit  s'en  feust  allé  ; s’il  alloit,  il  ne  rompoit  son 
chemin  pour  empeschemcnl  qui  sc  presentast, 
conservé  des  précipices,  du  heurt  descharrettes, 
et  aultres  accidents , par  scs  amis  a : car , de 
craindre  ou  éviter  quelque  chose , c’eust  esté 
chocquer  scs  propositions,  quiostoientaux  sens 
mesmes  toute  eslect ion  et  certitude.  Quelques- 
fois  il  souffrit  d’estre  incisé  et  cautérisé,  d’une 
telle  constance  qu’on  ne  luy  en  voit  pas  seule- 
ment ciller  les  yeulx.  C’est  quelque  chose  de  ra- 
mener l'ame  à ces  imaginations;  c'est  plus  d’y 
joindre  les  cflects;  toutesfois  il  n’est  pas  impos- 
sible : mais  de  les  joindre  avecques  telle  per- 
sévérance et  constance,  que  d'en  establir  son 
train  ordinaire,  certes,  en  ces  entreprinses  si 
esloingnées  de  l’usage  commun,  il  est  quasi  in- 
croyable qu’on  le  puisse.  Voylà  pourquoy , 
comme  il  feut  quclqucsfois  rencontré  en  sa  mai- 
son, tansant  bien  asprement  avecques  sa  sœur, 
et  luy  estant  reproché  de  faillir  en  cela  à son 
indifférence  : «Quov,  dict  il,  faut  il  qu’encores 
ceste  femmelette  serve  de  tesmoignage  à mes 
réglés?  » Une  aultre  fois  qu’on  le  voit  se  def- 
fendre  d’un  chien  : * 11  est,  dict  il,  très  difficile 
de  despouillcr  entièrement  l’homme,  et  sc  fault 
mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les 
choses,  premièrement  par  les  effects,  mais  au 
pis  aller  par  la  raison  et  par  les  discours*.  » 

11  y a environ  sept  ou  huict  ans  qu’à  deux 
lieues  d’icy,  un  homme  de  village,  qui  est  on- 
cores  vivant,  ayant  la  teste  de  long  temps  rom- 

(0  Di  ou,  uuci,  ix.  m.  c. 

(SJ  Dioc.  I. ilfli.f.,  IX,  6a.—  Montaigne  du  positivement  aii- 
teureque  ceux  (pii  peignent  Pyrrtion  « stupide  et  immobile,  pre- 
« mm  un  train  de  vie  farooelie  et  Inassociable,  aitcndaut  lo 
b heurt  dos  charrette»,  sc  présentant  aux  précipices,  refusant 
b do  s'accommoder  aux  lois,  , enchérissent  sur  sa  doctrine, 
pyrrhoo,  ajouie-t-tl,  « n'a  pas  voulu  sc  faire  pierre  ou  souche; 
« il  a voulu  se  taire  homme  vivant,  dbcourant  cl  raisonnant, 
b jouissant  do  louis  plaisirs  et  commodités  naturelles,  etc.» 
L.  D,  c.  I1C.' 

(I)  DIOC.  UEBCE,  IX,  G6.  C. 


pue  par  la  jalousie  de  sa  femme,  revenant  un 
jour  de  la  besongne,  et  clic  le  bienveignant  * 
de  ses  criailleries  accoustumécs,  entra  en  telle 
furie  que  sur  le  champ,  à tout  la  serpe  qu’il 
tenoit  encores  en  ses  mains,  s’estant  moissonné 
tout  net  les  pièces  qui  la  mettoient  en  fiebvre, 
les  luy  jecta  au  nez.  Et  il  sc  dict  qu’un  jeune 
gentilhomme  desnostres,  amoureux  et  gaillard, 
ayant,  par  sa  persévérance,  amolli  enfin  lecœur 
d’une  belle  maistresse,  désespéré  de  ce  que,  sur 
le  poinct  de  la  charge,  jl  s’estoit  trouve  mol  luy 
mesme  et  desfailly,  et  que 

JYom  t hlliier 

Intrs  sentie  pénis  ejcmleral  caput l, 

il  s’en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  ren- 
voya, cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la 
purgation  de  son  offense.  Si  c’eust  esté  par  dis- 
cours et  religion , comme  les  presbtres  de  Cy- 
bcle.quenc  dirions  nous  d’une  si  haultainc  en- 
treprise? 

Depuis  peu  de  jours,  à Bergerac,  à cinq  lieues 
de  ma  maison,  contrcmont  la  rivière  de  Dor- 
doigne,  une  femme  ayant  esté  tormentéc  et 
battue,  le  soir  avant,  de  son  mary,  chagrin  et 
fascheux  de  sa  complexion,  délibéra  d’eschap- 
per  à sa  rudesse  au  prix  de  sa  vie  ; et  s’estant, 
à son  lever,  accointée  de  ses  voisines  comme 
de  coustumc,  leur  laissant  couler  quelque  mot 
de  recommendation  de  sesaffaires,  prenant  une 
sienne  sœur  par  la  main,  la  mena  avecques  elle 
sur  le  pont,  et,  après  avoir  prins  congé  d’elle, 
comme  par  manière  de  jeu , sans  montrer  aul- 
tre changement  ou  alteration,  se  précipita  du 
hault  en  bas  en  la  rivière,  où  elle  sc  perdit.  Ce 
qu’il  y a de  plus  en  cccy,  c’est  que  ce  conseil 
incurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C’est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  ; 
car  estant  leur  coustumc,  aux  maris,  d’avoir 
plusieurs  femmes,  et  à la  plus  chere  d’elles  de 
se  tuer  après  son  mary,  chascune,  par  le  des- 
selng  de  toute  sa  vie,  vise  à gaigner  ce  poinct 
et  cest  advantage  sur  ses  compaignes  ; et  les 
bons  offices  qu’elles  rendent  à leur  mary  ne 

(I)  Vaecuclllani  pour  sa  bienvenue.  — Bienvcigner,  comilcr 
escipcrc  aliqtum.  Xicot. 

(3)  La  partie  dont  il  attendait  le  plus  de  service  n'avait  donné 
aucun  signe  de  vigueur.  Tra.,  Prkip,,  carrn.  M.  — Montaigne 
inet  ici  cjndcrat  au  lieu  d'&rtuM  qui  est  dans  l'original.  Ces 
fragments  ou  ces  Prktp&s  ont  été  recueillis  et  publiés  U la  suite 
du  Pétrone  vartonm,  édit  do  iww.  c. 
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regardent  aultre  recompense  que  d’estre  préfé- 
rées à la  compaignie  de  sa  mort. 

..,.CW  tnortlfero  jacta  est  foi  iitilma  leclo, 
l connu  fusil  sial  plu  luria  coatis  : 

El  cérumen  liaient  Iclhl,  quœ  wll'fl  sequatur 
Conjuguait  : jntrior  est  non  liciiistemorl. 

ÂriUnil  vlctrices,  et  flammie  peclora  pnebeut, 
lmponuutque  suis  ora  pcrusla  l'iris  ' . 

Un  homme  escrit  cncores  en  nos  jours  avoir  veu 
en  ces  nations  orientales  cestc  couslumc  en  cré- 
dit, que  non  seulement  les  femmes  s'enterrent 
après  leurs  maris,  mais  aussi  les  esclaves  des- 
quelles il  a eu  jouissance  ; ce  qui  se  faiet  en  ceste 
maniéré  : Le  mary  estant  trespassé,  la  veufve 
peult,  si  clic  veult  (mais  peu  le  veulent),  de- 
mander deux  ou  trois  mois  d’espace  à disposer 
de  scs  affaires.  Le  jour  venu , elle  monte  à cheval, 
parée  comme  à nopces,  et  d’une  contenance 
gave,  va,  dict  elle,  dormir  avecques  son  cs- 
poiix,  tenant  en  sa  main  gauche  un  iniroucr, 
une  flesehe  en  l’aultre;  s'eslant  ainsi  promenée 
en  pompe,  accompaignéc  de  ses  amis  et  parents 
et  de  grand  peuple  en  fesle,  elle  est  tanlost  ren- 
due au  lieu  publicquc  destiné  à tels  spectacles  : 
c’est  une  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  il 
y a une  fosse  pleine  de  bois,  et  joignant  icelle, 
un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq  marches,  sur 
lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d’un  magni- 
fique repas,  après  lequel  elle  se  met  à baller  et 
à chanter,  et  ordonne,  quand  bon  luy  semble, 
qu'on  allume  le  feu.  Cela  faiet,  elle  descend,  et, 
prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents 
de  son  mary,  ils  vont  ensemble  à la  riviere  voi- 
sine, où  elle  se  despouille  toute  nue,  et  distribue 
ses  joyaux  et  vestements  à ses  amis,  et  se  va 
plongeant  dans  l’eau,  comme  pour  y laver  scs 
péchés;  sortant  de  là,  elle  s’enveloppe  d’un 
linge  jaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et, 
donnant  derechef  la  main  à ce  parent  de  son 
mary,  s’en  revont  sur  la  motte,  où  clic  parle 
au  peuple  et  recommendc  ses  enfants,  si  elle 
en  a.  Entre  la  fosse  et  la  motte  on  tire  volon- 
tiers un  rideau,  pour  leur  oster  la  veue  de  cestc 
fornaisc  ardente,  ce  qu’aulcunes  deffendent, 
pour  tesmoigner  plus  de  courage,  l'iny  qu’elle 
a de  dire,  une  femme  luy  présente  un  vase 

(l)  Lorsque  la  lorchc  funèbre  esl  lancée  sur  le  bûcher,  on 
volt  ù Tentour  les  épousa  échevelées  sc  disputer  l'Itouneur  do 
mourir  et  de  suivre  leur  époux  : survivre  est  une  lionlc  pour 
elles.  Celle  qui  sort  victorieuse  de  ce  combat  sc  précipite 
daus  les  flammes,  et,  d une  bouche  ardente , embrasse  en 
mourant  son  époux  qui  n’est  plus,  frop.,  lu,  13, 17. 


plein  d’huile  à s’oindre  la  teste  et  tout  le  corps, 
lequel  elle  jectc  dans  le  feu  quand  elle  en  a faiet , 
et  en  l’instant  s’y  lance  clic  inesme.  Sur  l’heure, 
le  peuple  renverse  sur  clic  quantité  de  busches 
pour  i’empeschcr  de  languir,  et  se  change 
toute  leur  jove  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sont 
personnes  de  moindre  estoffe,  le  corps  du  mort 
est  porté  au  lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et  là 
mis  en  son  séant,  la  veufve,  à genoux  devant 
luy,  l’embrassant  csüoictemcnt,  cl  se  tient  en 
ce  poinct  pendant  qu’on  bastit  autour  d’eulx 
un  mur,  qui,  venant  à se  haulser  jusques  à l’cn- 
droict  des  espaules  de  la  femme,  quelqu’un 
des  siens,  par  le  derrière,  prenant  sa  teste,  luy 
tord  le  col;  et  rendu  qu’elle  a l’esprit,  le  mur 
est  soulxlain  monté  et  clos,  où  ils  demeurent 
cnsepvelis. 

En  ce  mesme  pais  il  y avoit  quelque  chose 
de  pareil  en  leurs  gvmnosophistes , car,  non 
par  la  contrainte  d’aultruy,  non  par  i’impctuo- 
sité  d’un’  humeur  soubdaine,  mais  par  expresse 
profession  de  leur  réglé,  leur  façon  estoit,  à 
mesure  qu’ils  avoient  attainct  certain  $age,  ou 
qu’ils  se  vcoy oient  menacés  par  quelque  mala- 
die, de  se  faire  dresser  un  buchier,  et  au  dessus 
un  licl  bien  paré;  et  après  avoir  festoyé  joyeu- 
sement leurs  amis  et  cognoissants,  s’aller  plan- 
ter dans  ce  lict  en  telle  resolution  que,  le  feu  y 
estant  mis,  on  ne  les  veist  mouvoir  nv  pieds, 
ny  mains1  ; et  ainsi  mourut  l’un  d’euLx,  Cala- 
nus,  en  présence  de  toute  l’armée  d’Alexandre 
le  Grand1.  Et  n’estoit  estimé  entre  euLx,  ny 
sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s’estoit  ainsi 
tué,  envoyant  son  amc  purgée  et  purifiée  par  le 
feu,  après  avoir  consommé  tout  ce  qu'il  y avoit 
de  mortel  et  terrestre.  Cestc  constante  prémé- 
ditation de  toute  la  vie,  c’est  ce  qui  faiet  le 
miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum 
s’y  est  meslée;  et,  pour  attacher  les  choses  ad- 
venir et  nostre  volonté  mesmes  à certaine  et 
inévitable  nécessité,  on  est  encorcs  sur  cest  ar- 
gument du  temps  passé  : « Puisque  Dieu  pre- 
veoit  toutes  choses  debvoir  ainsin  advenir, 
comme  il  faiet  sans  double,  il  fault  doneques 
qu’elles  adviennent  ainsin.  » A quoy  nos  mais- 
tres  respondent  : « Que  le  veoir  que  quelque 
chose  advienne,  comme  nous  faisons,  et  Dieu 

(I)  QrrtTS-Cmcs,  vm,  0;  Sthahos , lit.  XV,  p.  1015,  t.  II, 
édil.'d* Amsterdam,  1707.  C. 

;a>  Plut.,  Alexandre,  c.  8J.C. 
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de  mesmes  ( car  tout  luy  estant  présent  il 
veoit  plustost  qu’il  ne  preveoit),  ce  n’est  pas  la 
forcer  d'advenir;  voire,  nous  vooyons  à cause 
que  les  choses  adviennent,  et  les  choses  n’ad- 
viennent  pas  à cause  que  nous  veoyons  ; l’ad- 
venement  fait  la  science,  non  la  science  I’advc- 
nement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir  advient  ; 
mais  il  pouvoit  aultrement  advenir;  et  Dieu,  au 
registre  des  causes  des  advenements  qu'il  a en 
sa  prescience,  y a aussi  celles  qu’on  appelle  for- 
tuites, et  les  volontaires  qui  despendent  de  la 
liberté  qu’il  a donnée  à nostre  arbitrage,  et  seait 
que  nous  fauldrons,  parce  que  nous  aurons 
voulu  faillir.  » 

Or,  j’ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs 
troupes  de  ceste  nécessité  fatale  ; car  si  nostre 
heure  est  attachée  à certain  poinct,  nv  les  har- 
quebusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny 
nostre  fuyte  et  couardise,  ne  la  peuvent  advan- 
eer  ou  reculer.  Cela  est  beau  à dire  ; mais  cher- 
chez qui  l'effectuera;  et  s’il  est  ainsi  qu'une 
forte  et  vifvc  creance  tire  après  soy  les  actions 
de  mesme,  certes  ceste  foy,  de  quoy  nous  rem- 
plissons tant  la  bouche,  est  merveilleusement 
legiere  en  nos  siècles,  sinon  que  le  mespris 
qu’elle  a des  œuvres  luy  face  desdaigner  leur 
compaignie.  Tant  y a qu’à  ce  mesme  propos 
le  sire  de  Jouinvillc,  tesmoing  croyable  autant 
que  tout  aultre,  nous  raconte  des  Bedoins,  na- 
tion mesléc  aux  Sarrasins,  auxquels  le  roy 
sainct  Louys  eut  affaire  en  la  terre  saincte, 
qu’ils crovoientsi  fermement, en  leur  religion, les 
jours  d’un  chascun  eslrede  toute  éternité  pre- 
fix  et  comptés,  d’une  preordonnance  inévitable, 
qu’ils  alloient  à la  guerre  nuds,  sauf  un  glaive 
à la  turquesque,  et  le  corps  seulement  couvert 
d'unlinge  blanc:  efpour  leur  plusextreme  maul- 
disson,  quand  ils  se  courrouceoient  aux  leurs, 
ils  avoient  tousjours  en  la  bouche  : « Mauldict 
sois  tu  comme  celuy  qui  s’arme  de  peur  de  la 
mort 1 ! « Voylà  bien  aultre  preuve  de  creance 
et  de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi 
celle  que  donnèrent  ces  deux  religieux  de  Flo- 
rence, du  temps  de  nos  pores3  : Estants  en 
quelque  controverse  de  science,  ils  s’accorde- 

(il  Mémoires  de  Jobn  iüe,c.  30. 

(*;  Le  7 avril  1498.  Voyez  Tbislolre  du  fameux  Jérôme 
Savonnrole,  dans  lesJ hinoires  de  Philippe  deC.ommimf-s,  Hv.  VIH, 
c,  19;  Guicciardim,  llv.  III,  ver»  la  fil»  ; Bayle,  au  mol  Savoua- 
rola;  il.  Sismondi,  lit'imUiques  italiennes  du  moyen  ùtje,  c.  98, 
t.  XH,  p.  404,  clc.  J.  V.  L. 
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rent  d’entrer  touts  deux  dans  le  feu,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  et  en  la  place  public- 
que,  pour  la  vérification  chascun  de  son  party: 
et  en  estoient  déjà  les  apprests  touts  faicts,  et 
la  chose  justement  sur  le  poinct  de  l’execution, 
quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
improuveu. 

Un  jeune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  sig- 
nalé faict  d’armes  de  sa  personne,  à la  veue 
des  deux  battailles  d’Amurath  et  de  l’Huniade 
prestes  à se  donner,  enquis  par  Amurath  qui 
l’avoit,  en  si  grande  jeunesse  et  inexpérience 
(carc’cstoit  la  première  guerre  qu’ilcust  veu  ), 
remply  d’une  si  gencreuse  vigueur  de  courage , 
respondit  « qu’il  avoit  eu  pour  souverain  pré- 
cepteur de  vaillance  un  lievre;  quelque  jour, 
estant  à la  chasse,  dict  il,  je  descouvris  un  lie- 
vre en  forme  * ; et  cncores  que  j’eusse  deux  ex- 
cellents lévriers  à mon  costé,  si  me  sembla  il, 
pour  ne  le  faillir  point,  qu’il  valloit  mieulx  y 
employer  cncores  mon  arc;  car  il  me  faisoit  fort 
beau  jeu.  Je  commenceay  à descocher  mes  flé- 
chés, et  jusques  à quarante  qu’il  y en  avoit  en 
ma  trousse,  non  sans  l’assener  seulement,  mais 
sans  l’esveiller.  Après  tout,  je  deseouplay  mes 
lévriers  après,  qui  n’y  peurent  non  plus.  J’ap- 
prins  par  là  qu’il  avoit  esté  couvert  par  sa  des- 
tinée ; et  que  ny  les  traicts  ny  les  glaives  ne 
portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  la- 
quelle il  n’est  en  nous  de  reculer  ny  d’advan- 
ccr.  - Ce  conte  doibt  servir  à nous  faire  veoir 
en  passant  combien  nostre  raison  est  flexible  à 
toute  sorte  d’images.  Un  personnage , grand 
d’ans,  de  nom,  de  dignité  et  de  doctrine , se 
vantoit  à moy  d’avoir  esté  porté  à certaine  mu- 
tation très  importante  de  sa  foy  par  une  inci- 
tation estrangiere,  aussi  bizarre,  et  au  reste,  si 
mal  concluante  que  je  la  trouvois  plus  forte 
au  revers  : luy  l’appelloit  miracle,  et  moy  aussi, 
à divers  sens.  Leurs  historiens  disent  que  la 
persuasion  estant  populairement  semée  entre 
les  Turcs  de  la  fatale  et  impitoyable  prescrip- 
tion de  leurs  jours,  ayde  apparemment  à les  as- 
scurer  aux  dangiers.  Et  je  cognois  un  grand 
prince  qui  en  faict  heureusement  son  proufict, 
soit  qu'il  la  croyc,  soit  qu’il  la  prenne  pour 
excuse  à se  hazarder  extraordinairement  : 

(I;  célèbre  Jean  Corvln  Iluuiado,  vayvode  de  Transyl- 
vanie, général  de»  armée»  de  Ladislas,  roi  do  Hongrie,  et  J*uu 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  C.  t . - 

(31  Au  yüe,  terme  de  chasse,  i 
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ponrveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de 
luy  faire  espaule  ! 

Il  n’est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un 
plus  admirable  effect  de  résolution  que  de  ces 
deux  qui  conspirèrent  la  mort  du  prince  d’O- 
range*.  C’est  merveille  comment  on  peut  es- 
chauffer  le  second  qui  l’exccuta  à une  entre- 
prinsc  en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  à son 
compaignon,  y ayant  apporté  tout  ce  qu  il  pou- 
voit,  et,  sur  cestc  trace  et  de  mesmes  armes, 
aller  entreprendre  un  seigneur,  armé  d une  si 
freschc  instruction  de  desfiance,  puissant  de 
suitte,  d’amis  et  de  force  corporelle,  en  sa  salle, 
parmy  ses  gardes,  en  une  ville  sans  dévotion. 
Certes,  il  y employa  une  main  bien  déterminée 
et  un  courage  esmeu  d’une  vigoreuse  passion 
Un  poignard  est  plus  seur  pour  assener  ; mais 
d’autant  qu’il  a besoing  de  plus  de  mouvement 
et  de  vigueur  de  bras  que  n’a  un  pistolet,  son 
coup  est  plus  subjeet  à estre  gauchy  ou  trou- 
blé. Que  celuy  là  ne  courust  à une  mort  cer- 
taine, je  n’y  foys  pas  grand  doubte  ; car  les 
esperanees  de  quoy  on  eust  secu  l’amuser  ne 
pouvoient  loger  en  entendement  rassis,  et  la 
conduicte  de  son  exploict  montre  qu’il  n'en 
avoit  pas  faultc,  non  plus  que  de  courage.  Les 
motifs  d’une  si  puissante  persuasion  peuvent 
estre  divers,  car  nostre  fantasic  faict  de  soy  et 
de  nous  ce  qu’il  luy  plaist.  L’execution  qui  l'eut 
feicte  près  d’Orléans5  n’eut  rien  de  pareil  ; il 
y eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur  ; le  coup 
n’ estoit  pas  à la  mort,  si  la  fortune  ne  1 eust 
rendu  tel;  etl’entreprinse  de  tirer, estant  ache- 
vai, et  de  loing,  et  à un  qui  se  mouvoit  au 
bransle  de  son  cheval,  feut  l’cntreprinse  d’un 
homme  qui  aimoit  mieulx  faillir  son  effect  que 
faillira  se  sauver.  Ce  qui  suy  vit  après  le  mon- 
tra , car  il  se  transit  et  s’eny  vra  de  la  pensée 
de  si  haulte  execution , si  qu’il  perdit  entière- 
ment son  sens  et  à conduire  sa  fuicte,  et  à con- 
duire sa  langue  en  ses  responses.  Que  luy  fai- 
lli lo  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  En  1588, le  18 
mars  ce  prince  lui  assassiné  d'un  coup  de  pl-lolel  J Anvers, 
au  sortir  de  table,  par  un  habitant  de  la  Biscaye,  nomme 
Tean  de  Jaureguy,  et  guérit  de  celte  blessure;  tnalsen  1084, 
le  1»  Juillet,  Il  lut  tuûd-un  coup  de  pistolet,  dans  sa  maison 
à Dulfl,  en  Hollande,  par  Ballliazar  Gérard,  ualilde  la  Franche- 
Comté.  C. 

{i|  par  poltrot,  qui  assassina  le  due  de  Guise,  uu  soir  que  ce 
duc  s'en  retournait  li  cheval  S son  logis,  roijez  tes  UOnofret 
de  nawTôtiv,  a rartldc  de  Jl.  de  Cube,  t.  m,  p.  113,  lia, 
1 IS.  C. 


loit  il  que  recourir  à ses  amis  au  travers  d’une 
rivière?  c’est  un  moyen  où  je  me  suis  jecté  à 
moindres  dangiers,  et  que  j’estime  de  peu  de 
hazard,  quelque  largeur  qu’ait  le  passage,  pour- 
veu  que  vostre  cheval  trouve  l’entrée  facile, 
et  que  vous  prévoyiez  au  delà  un  bord  aysc, 
selon  le  cours  de  l’eau.  L’aullre  ',  quand  on  lui 
prononcea  son  horrible  sentence  : « J’y  eslois 
préparé,  dict  il  ; je  vous  estonnerai  de  ma  pa- 
tience. » 

Les  Assassins* , nation  despendante  de  la 
Phœnicie,  sont  estimés,  entre  les  mahumetans, 
d’une  souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs. 
Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à gaigner 
paradis,  c’est  de  tuer  quelqu’un  de  religion 
contraire.  Parquoy  on  l’a  veu  souvent  entre- 
prendre à un  ou  deux,  en  pourpoinct, contre 
des  ennemis  puissants,  au  prix  d’une  mort  cer- 
taine, et  sans  aulcun  soing  de  leur  propre  dan- 
gier.  Ainsi  feut  assassiné  (ce  mot  est  emprunté 
de  leur  nom  ) nostre  comte  Raymon  de  Tri- 
poli, au  milieu  de  sa  ville5,  pendant  nos  entre 
prinses  de  la  guerre  saincle  ; et  pareillement 
Conrad,  marquis  de  Montferral  *:  les  meurtriers 
eonduicts  au  supplice,  touts  enllés  et  Gers  d’un 
si  beau  chef  d’œuvre. 

CHAPITRE  XXX. 

D'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s’en  ira  tout  simple  ; car  je  laisse 
aux  médecins  d’en  discourir.  Je  veis  avant  hier 
un  enfant  que  deux  hommes  et  une  nourrice, 
qui  se  disoient  estre  le  porc,  l’oncle,  et  la  tante, 
conduisoient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  mon- 
trer à cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout 
le  reste,  d’une  forme  commune,  et  se  soubste- 
noit  sur  ses  pieds,  marclioit  et  gazouilloit,  en- 
viron comme  les  aultres  de  mesme  aage  ; il 
n’ avoit  cncores  voulu  prendre  aultre  nourriture 

(!)  Balttiaaar  Gérard,  qui  venait  île  tuer  le  prince  d'Oraugo 
par  un  intime  assassinat.  C. 

fij  Ou  Assauiniens,  peuples  qui  habitaient  dix  A douze  villes 
de  la  Phénicie.  On  a publié  beaucoup  de  Tables  h leur  sujet. 
M.  Silveslrc  de  Sacy  , dans  une  savante  dissertation,  a Jeté, 
lotit  récemment,  beaucoup  de  jour  sur  leur  histoire.  A.  D. 

13)  En  1151,  près  de  la  porto  de  Tripoli. 

(i)  a T>r,ie  24  d’avril  MM.  Richard  Cœur-de-Lion  Tut  soup- 
çonné d'cire  complice  de  ccl  assassinat  ; mais  il  produisit  une 
lettre  du  vieux  de  la  Montagne,  qui  sc déclarait  l’auteur  du 
crime.  J.  V.  !..  > 


Digitized  by  Googl 


LIVRE  II, 

que  du  tettin  de  sa  nourrice  : et  ce  qn’on  essaya 
en  ma  présence  de  luy  mettre  en  la  bouche,  il 
le  maschoit  un  peu  et  le  rendoit  sans  avaller; 
ses  cris  sembloient  bien  avoir  quelque  chose  de 
particulier;  il  estoit  aagé  de  quatorze  mois  jus- 
tement. Au  dessoubs  de  ses  teltins,  il  estoit  prins 
et  collé  à un  aultre  enfant  sans  teste,  et  qui 
avoit  le  conduict  du  dos  ostouppé',  le  reste  en- 
tier; car  il  avoit  bien  l’un  bras  plus  court,  mais 
il  luy  avoit  esté  rompu  par  accident  à leur  nais- 
sance; ilsestoient  joinctsfaceà  face,  et  comme 
si  un  plus  petit  enfant  en  vouloit  accoller  un 
plus  grandelct.  La  joincture  et  l'espace  par  où 
ils  se  tenoient  n’estoit  que  de  quatre  doigts,  ou 
environ,  en  maniéré  que  si  vous  retroussiez  cest 
enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le 
nombril  de  l’autre  ; ainsi  la  cousture  se  faisoit 
entre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nombril  de 
l’imparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouv  bien 
tout  le  reste  de  son  ventre  ; voilà  comme  ce  qui 
n'estoit  pas  attaché,  comme  bras,  fessier,  cuis- 
ses et  jambes  de  cest  imparfaict,  demouroient 
pendants  et  branlants  sur  l’aullre,  et  luy  pou- 
voit aller  sa  longueur  jusques  à my  jambe.  La 
nourrice  nous  adjoustoit  qu’il  urinoit  par  touts 
les  deux  endroicts  ; aussi  estoient  les  membres 
de  cest  aultre  nourris  et  vivants,  et  en  mesme 
poinct  que  les  siens,  sauf  qu’ils  estoient  plus 
petits  et  menus.  Ce  double  corps,  et  ces  mem- 
bres divers  se  rapportants  à une  seule  teste, 
pourraient  bien  fournir  de  favorable  prognosti- 
que au  ray2,  de  maintenir  sous  l'union  de  ses 
loix  ces  parts  et  pièces  diverses  de  noslrc  Estât  ; 
mais,  de  peur  que  l’evcncment  ne  le  desmente, 
il  vault  miculx  le  laisser  passer  devant  ; car  il 
n’est  que  de  deviner  en  choses  faictes:  Ul,  quum 
facla  sunl,  lum  ad  conjecturant  aliqua  inter- 
pretatione  revoeenlur3,  comme  on  dict  d’Epi- 
menides,  qu’il  devinoit  à reculons4. 

Je  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de 
trente  ans  ou  environ,  qui  n’a  aulcune  montre 
des  parties  génitales  ; il  a trois  trous  par  où  il 
rend  son  eau  incessamment;  il  est  barbu,  a de- 
sir,  et  recherche  l’attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont 

(!)  ferme. 

1*1  Henri  III. 

(5)  Aün  de  pouvoir,  par  quelque  interprétation,  faire  cadrer 
réréncmem  avec  la  conjecture.  Cic.,  de  uiiinut.  Il,  Si 

14)  Aristote  ( HJuSoriitue,  lit,  13),  dit  qu'Kpiménnle  u’cvor- 
Çall  point  sa  farulte  divinalriee  sur  les  cfioses  S venir,  mais  sur 
celles  qui  étaient  passées  cl  lucunnucs.  C. 
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pas  à Dieu, qui  veoid  en  l’immensité  de  son  ou- 
vrage l’infinité  des  formes  qu’il  y a comprinses; 
et  est  à croire  que  ceste  figure  qui  nous  estonne 
se  rapporte  et  tient  à quelque  aultre  figure  de 
mesme  genre  incogneu  à l’homme.  De  sa  toute 
sagesse  il  ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et 
réglé;  mais  nous  n’en  veovons  pas  l’assortie- 
ment  et  la  relation  : Quod  crebro  videt  non 
miratur,  diamsi,  cur  fiai , nescil.  Quod  ante 
nonvidit.id,  si  evenerit, ostentum  esse  censel*. 
Nous  appelions  contre  nature  ce  qui  advient 
contre  la  couslume  ; rien  n’est  que  selon  elle, 
quel  qu’il  soit.  Que  ceste  raison  universelle  et 
naturelle  chasse  de  nous  l’erreur  et  l’estonne- 
ment  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 

CHAPITRE  XXXI. 

I)e  la  cholere. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  prin- 
cipalement où  il  juge  des  actions  humaines.  On 
pcult  veoir  les  belles  choses  qu’il  dict,  en  la 
comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le 
propos  de  la  grande  simplessc  que  ce  nous  est, 
d’abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  à 
la  charge  de  leurs  peres.  La  plus  part  de  nos 
polices,  commcdicl  Aristote2,  laissent  à chacun, 
en  manière  des  cyclopcs,  la  conduicte  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et 
indiscrète  fantaisie;  et  quasi  les  seules  laccde- 
monicnnc  et  cretense  ont  commis  aux  loix  la 
discipline  de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu’en  un 
estât  tout  despend  de  ceste  éducation  et  nour- 
riture? et  cependant,  sans  aulcune  discrétion, 
on  la  laisse  à la  mcrcy  des  parents,  tant  fols  et 
mcscliants  qu’ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m’a  il 
prins  envie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser 
une  farce  pour  venger  des  garsonnets  que  je 
veoyois  escorchcr,  assommer  et  meurtrir  àquel- 
que  pere  ou  rncre  furieux  et  forcenés  de  cholere! 
Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des 
yeulx, 

Habicjenr  i ncendmlc,  fmtnuir 

(!)  I/homme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  souvent,  quoi 
qu’il  eu  Ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  arrive,  c'est 
un  prodige  [unir  lui.  tac.,  de  Militât,  II,  33. 

I*  Murait;  à tsk-omaipie,  X,  h,  ou  se  Iruuve  cité  le  passage 
d’Homère  sur  les  cyciopes,  rslyiu'o,  ix,  il  I.  c. 
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Précipites;  ut  saxa  jitgis  abrupto,  qulbus  mous 

Subtraliitnr,  clivoque  talus  prudente  reccdit  ' , 

( cl,  scion  Hippocrates,  les  plus  dangereuses 
maladies  sont  celles  qui  desfigurent  le  visage), 
atout1 *  une  vois  trenchantc  et  csclatante,  sou- 
vent contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice. 
Et  puis  les  voylà  estropiés,  estourdis  de  coups  ; 
et  nostre  justice  qui  n’en  faict  compte,  comme 
si  ces  csboiucments  et  cslochemcntss  n’estoient 
pas  des  membres  de  nostre  chose  publicquc  : 

Cralmn  ni,  fliod  pulritr  cirent  populoquc  dcdutl, 

M facis  ut  patrice  sit  i don  eus,  ulilis  agris, 

V tilts  et  beUorum  tt  pacis  rebus  agoutis  *. 

Il  n’est  passion  qui  esbranlc  tant  la  sincérité 
des  jugements  que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit 
double  de  punir  de  mort  le  juge  qui,  par  cho- 
lcre,  auroit  condamne  son  criminel  ; pourquoy 
est  il  non  plus  permis  aux  peres  et  aux  pédan- 
tes de  fouetter  les  enfants  et  les  chastier  es- 
tants en  cholere?  ce  n’est  plus  correction,  c’est 
vengeance.  Le  cliasl  iement  tient  lieu  de  médecine 
aux  enfants;  et  souffririons  nous  un  médecin  qui 
feust  anime  et  courroucé  contre  son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions 
jamais  mettre  la  main  sur  nos  serviteurs  tandis 
que  la  cholere  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion,  re- 
mettons la  partie;  les  choses  nous  sembleront  à 
la  vérité  aultres  quand  nous  serons  r’accoyséss 
et  refroidis.  C’est  la  passion  qui  commande  lors, 
c’est  la  passion  qui  parle,  ce  n’est  pas  noms  ; au 
travers  d’elle,  les  faultes  nous  apparoissent  plus 
grandes,  comme  le  corps  au  travers  d’un  brouil- 
las0. Ccluy  qui  a faim  use  sa  viande  ; mais  celuy 
qui  vcult  user  de  chastiement  n’en  doibt  avoir 
faim  ny  soif.  Et  puis,  les  chasticments  qui  se 
font  avecques  poids  et  discrétion  se  reeeoivent 
bien  mieux  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy 
qui  les  souffre;  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir 
esté  justement  condamné  par  un  homme  agité 

(I)  Ils  son!  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocher  qui, 
tout  ft  coup  perdant  sou  point  d’appui,  se  précipite  du  haut 

de  la  montagne  où  il  était  suspendu.  Jcv.,  VI,  617. 

(3)  Avec. 

(3)  Dislocation , d'exlocare. 

(4)  La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nou- 
veau citoyen,  pourvu  que  lu  le  rendes  propre  à la  servir, 
«oit  en  labourant  la  terre,  soit  dans  les  camps,  soit  dans  les 
arts  de  la  paix.  JL*v.,  XIV,  70. 

<5;  RapalsCs,  de  coi,  tranquille. 

(ü)  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  il  faut  refré- 
ner ta  cotir c,  c.  H,  cl  dans  les  propres  termes  d'Amyot.  J.V.L. 


d’ircct  de  furie  ; et  allègue,  pour  sa  justification, 
les  mouvements  extraordinaires  de  son  maistre, 
l'inflammation  de  son  visage,  les  serments  inu- 
sités, et  cesle  sienne  inquiétude  et  précipitation 
temeraire  : 

Ora  lument  ira,  nigrescunt  sanguine  rené, 

Lumina  Coryonco  sœvius  Igné  mirant1.  * ^ 

Suétone1  rccitc  que  Caïus  Rahirius  ayant  esté 
condamné  par  César,  ce  qui  luy  servit  ic  plus 
envers  le  peuple,  auquel  il  appclla,  pour  luy 
faire  gaigner  sa  cause,  ce  feut  l'animosité  et 
l’aspreté  que  César  avoit  apporté  en  ce  jugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  ; il  fault 
considérer  le  prcschc  à part,  et  le  prescheur  à 
part.  Ceulx  là  se  sont  donné  beau  jeu  en  nostre 
temps,  qui  ont  essayé  de  choquer  la  vérité  de 
nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres;. elle 
tire  ses  tesmoignagos  d’ailleurs;  c'est  une  sotte 
façon  d’argumenter,  et  qui  rejecteroit  toutes 
choses  en  confusion;  un  homme  de  bonnes  mœurs 
pcult  avoir  des  opinions  faulses  ; et  un  mesrhant 
peult  preschcr  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la  croit 
pas.  C’est  sans  doubteune  belle  harmonie,  quand 
le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  ; et  je  ne  veux 
pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suy  vent, 
ne  soit  de  plus  d’auctorité  et  efficace  ; comme 
disoit  Eudamidas3 4,  oyant  un  philosophe  discou- 
rir de  la  guerre  : “ Ces  propos  sont  beaux  ; mais 
celuy  qui  les  tient  n’en  est  pas  croyable,  car  il 
n’a  pas  les  aurcillcs  accouslumées  au  son  de  la 
trompette  : » et  Clcomcncs1,  oyant  un  rhetori- 
cien  haranguer  de  la  vaillance,  s’en  print  fort 
à rire;  et,  l’aultre  s’en  scandalisant,  il  luy  dict: 
« J’en  ferois  de  mesme  si  c’estoit  une  arondelic 
qui  en  parlast  ; mais  si  c’estoit  une  aigle,  je  l’or- 
rois  volontiers.  » J’apperccois,  ce  me  semble,  ès 
escripts  des  anciens,  que  ccluy  qui  dict  ce  qu’il 
pense  l’assene  bien  plus  vifvemcnt  que  celuy 
qui  se  contrefaict.  Oyez  Cicero  parler  de  l’a- 
mour de  la  liberté  ; oyez  en  parler  Iîrutus  ; les 
escripts  mesmes  vous  sonnent  que  cestuy  cy 
estoit  homme  pour  l'acheter  au  prix  de  la  vie. 
Que  Cicero,  pcrc  d’eloquenee,  traictc  du  mes- 
pris  de  la  mort , que  Senequc  en  traictc  aussi  ; 

(i)  Son  visage  est  bouffi  de  colère,  scs  veines  sc  gonflent  et 
deviennent  noires,  scs  yeux  étincellent  (T un  feu  plus  ardent 
que  celui  des  yeux  de  la  Gorgone.  Ovide,  de  Arte  amamli , UJ, 
G03. 

(i)  Vie  de  César,  c.  12»  C. 

(3)  Put.,  Apophtegmes  des  Lùccdemoniens.  C. 

(4)  Jd.,  Ibid. 
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celuy  là  traisnc  languissant,  et  vous  sentez  qu’il 
vous  vcult  resouldre  de  chose  de  quoy  il  n’est 
pas  résolu  ; il  ne  vous  donne  point  de  cœur,  car 
luy  mesme  n’en  a point  ; l’aultrc  vous  anime  et 
enflamme.  Je  ne  veois  jamais  aucteur,  mesme- 
ment  de  ceulx  qui  traictent  de  la  vertu  et  des 
actions,  que  je  ne  recherche  curieusement  quel 
il  a esté;  car  les  ephorcs,  à Sparte,  voyants  un 
homme  dissolu  proposer  au  peuple  un  advis 
utile,  luy  commandèrent  de  sc  taire,  et  prièrent 
un  homme  de  bien  de  s’en  attribuer  l’invention 
et  le  proposer*. 

Les  escripts  de  Plutarque , à les  bien  savourer, 
nous  le  descouvrent  assez,  et  je  pense  le  cognois- 
trejusquesdans  l’ame;  si  vouldrois  je  que  nous 
eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me 
suis  jeeté  en  ce  discours  à quartier,  à propos  du 
bon  gré  que  je  sens  à Aul.  Gellius3  de  nous  avoir 
laissé  par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  re- 
vient à mon  subject  de  la  cholere.  L'n  sien  es- 
clave, mauvais  homme  et  vicicuiï,  maisquiavoit 
les  aurcilles  aucunement  abbruvées  des  leçons 
de  philosophie,  ayant  esté,  pour  quelque  sienne 
faolte.dcspouillé  par  le  commandement  de  Plu- 
tarque, pendant  qu’on  le  fouettoit,  grondoit  au 
commencement,  «que  c’estoit  sans  raison,  et 
qu’il  n’avoit  rien  faict  : » mais  enfin,  se  mettant 
à crier  et  injurier  bien  à bon  escient  son  maistre, 
luy  reprochoit  « qu’il  n’estoit  lias  philosophe 
comme  il  s’en  vantoit;  qu’il  luy  avoit  souvent 
ouï  dire  qu’il  csloit  laid  de  sc  courroucer,  voire 
qu’il  en  avoit  faict  un  livre  ; et  ce  que  lors,  tout 
plongé  en  cholere,  il  le  faisoit  si  cruellement 
battre,  desmentoit  entièrement  ses  escripts.  - A 
cela  Plutarque,  tout  froidement  et  tout  rassis; 
« Comment,  dict  il,  rustre,  à quoy  juges  tu  que 
je  sois  à cestc  heure  courroucé?  mon  visage , 
ma  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  le  donne  elle 
quelque  tesmoignage  que  je  sois  esmeu?  Je  ne 
pense  avoir  nv  les  yeulx  effarouchés,  ny  le  vi- 
sage troublé,  ny  uncry  effroyable.  Rougis  je? 
escumc  je  ? m’eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy 
j’ayc  à me  repentir?  tressauls  je?  frémis  je  de 
courroux  ? car,  pour  te  dire,  ce  sont  là  les  vrais 
signes  de  la  cholere.  » Et  puis,  se  destournant 
à celuy  qui  fouettoit:  « Continuez,  luy  dict  il, 
tousjours  voslrebesongnc,  pendant  que  cestuy 
cy  et  moy  disputons.  » Voylà  son  conte. 

Archytus  Tarentinus,  revenant  d’une  guerre 

(I)  ACLt-CtLLÏ,  xvtii,  3. 

(9)  1,90.  C. 


où  il  avoit  esté  capitaine  general,  trouvant  fout 
plein  de  mauvais  mosnage  en  sa  maison,  et  ses 
terres  en  friche,  par  le  mauvais  gouvernement 
de  son  receveur,  et  l’ayant  faict  appcller:  «Va, 
luy  dict  il , que,  si  je  n’estois  en  cholere,  je  l’es- 
trillerois  bien*  ! » Platon  de  mesinc,  s’estant  es- 
chauffé  contre  l’un  de  ses  esclaves,  donna  à 
Speusippus  charge  de  le  chastier.  s’excusant  d’y 
mettre  la  main  luy  mesme,  sur  ce  qu’il  estoit 
courroucé  *.  Charillus , Lacedemonien , à un 
Elote  qui  sc  porloit  trop  insolemment  et  auda- 
cieusement envers  luy  : « Par  les  dieux,  dict  il, 
si  je  n’estois  courroucé,  je  te  ferois  tout  à ceste 
heure  mourir3.  » 

C’est  une  passion  qui  sc  plaist  en  soy  et  qui 
se  flatte.  Combien  de  fois,  nous  estants  esbran- 
lés  sous  une  faulse  cause,  si  on  vient  à nous 
présenter  quelque  bonne  defTcnsc  ou  excuse, 
nous  despitons  nous  contre  la  vérité  mesme  et 
l’innocence?  J’ai  retenu  à ce  propos  un  mer- 
veilleux exemple  de  l’antiquité  : Piso,  person- 
nage partout  ailleurs  de  notable  vertu , s’es- 
tant esmeu  contre  un  sien  soldat , de  quoy 
revenant  seul  du  fourrage  il  ne  luy  sçavoit 
rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compai- 
gnon,  teint  pour  avéré  qu’il  l’avoit  tué  et  le 
condamna  soubdain  à la  mort.  Ainsi  qu’il  es- 
toit au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon 
esgaré  : toute  l’armée  en  feit  grand’  feste,  et 
après  force  caresses  et  accolladcs  des  deux 
compagnons,  le  bourreau  meine  l'un  et  l’aul- 
tre  en  la  présence  de  Piso,  s’attendant  bien 
toute  l’assistance  que  ce  luy  seroit  à luy  mes- 
me un  grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  : 
car,  par  honte  et  despit,  son  ardeur,  qui  estoit 
cncores  en  son  effort,  se  redoubla,  et,  d’une 
subtilité  que  sa  passion  luy  fournit  soubdain, 
il  en  feit  trois  coulpables,  parce  qu’il  en  avoit 
trouvé  un  innocent,  et  les  feit  despcscher  touts 
trois  : le  premier  soldat,  parce  qu’il  y avoit 
arrest  contre  luy  ; le  second,  qui  s’estoit  esgaré, 
parce  qu’il  estoit  cause  de  la  mort  de  son  com- 
paignon ; et  le  bourreau,  pour  n’avoir  obéi  au 
commandement  qu’on  luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à négocier  avccques  des  fem- 
mes leslucs  peuvent  avoir  essayé  à quelle  rage 

(i)  CIC.,  Tiuc.  q 1M-M.,  IV,  SG  ; de  nepuUka,  I 3»;  ValIee, 
MAvrHE,  IV,  i,  f-Tl,  i ; I., en :ici,  de  ira  Del,  c.  18  ; s.  amurooe, 
de  offie.,  I,  ai,  etc.  J,  V.  t. 

il)  Ses.,  de  Ira,  lit,  U.  C. 

(3)  Plci.,  Apqpluegma.  C. 
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on  lcsjecte  quand  on  oppose  à leur  agitation 
le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne  de 
nourrir  leur  courroux . L'orateur  Celius  estoit 
merveilleusement  cholerc  de  sa  nature  : à un 
qui  souppoit  en  sa  coinpaignie,  homme  de  molle 
et  doulcc  conversation,  et  qui,  pour  ne  l’cs- 
mouvoir,  prenoit  party  d’approuver  tout  ce 
qu’il  disoit  et  d’y  consentir,  luy,  ne  pouvant 
souffrir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  ali- 
ment : « Nie  moy  quelque  chose,  de  par  les 
dieux  ! dict  il,  alin  que  nous  soyons  deux  *.» 
Elles,  de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu'afin 
qu’on  se  contrccourrouce,  à l’imitation  des  lois 
de  l’amour.  Phocion,  à un  homme  qui  luy  trou- 
bloit  son  propos  en  l’injuriant  asprement,  n’y 
feit  aultre  chose  que  se  taire,  et  luy  donner 
tout  loisir  d’espuiser  sa  cholerc:  cela  faict, 
sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il  recom- 
mences son  propos  en  l’endroict  où  il  l’avoit 
laissé1 *.  Il  n’est  répliqué  si  picquante  comme 
est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholerc  homme  de  France  (et  c’est 
tousjours  imperfection,  mais  plus  excusable  à 
un  homme  militaire , car  en  cest  exercice  il  y 
a certes  des  parties  qui  ne  s’en  peuvent  passer), 
je  dis  souvent  que  c’est  le  plus  patient  homme 
que  je  cognoisse  à brider  sa  cholere:  elle  l’agite 
de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  velull  quum  flamma  sonore 
Virgea  suggerliur  cosiis  mutant  h aheni, 
tesulianiquc  æstu  latices,  furit  inius  a quai 
y tout  J n s,  aiqus  allé  spumis  exulterai  amnts  ; 

Sec  jam  se  captl  nndu  ; volai  vapor  aier  ad  auras3; 

qu’il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour 
la  modérer.  Et  pour  moy,  je  ne  sçache  passion 
pour  laquelle  couvrir  et  soubtenir  je  peusse 
faire  un  tel  effort  : je  ne  youldrois  pas  mettre 
la  sagesse  à si  hault  prix.  Je  ne  regarde  pas 
tant  ce  qu'il  faict  que  combien  il  luy  couste  à 
ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à moy  du  reglement  et 
doulccur  de  ses  mœurs,  qui  est  à la  vérité  sin- 
gulière : je  luy  disois  que  c’estoil  bien  quelque 
chose,  notamment  àcculx,  comme  luy,  d'emi- 

(I)  Ses.,  de  Ira,  III,  S.C. 

(i)  l'UT.,fiiJ(r.  pour  cens  qui  manient  les  affaires  (T t'Ial/c/ 10. 

(3)  Telle,  quand  sous  l'airain  où  frissonnent  les  flots, 

L’n  aride  sarment  en  pétulant  s’embrase. 

L'onde  frémit,  s'agite  cl  bondit  dans  son  vase, 

El  dans  l'air  exhalant  des  tourbillons  fumeux, 

',  S'enfle,  monte  et  répand  ses  bouillons  écumeux. 

Vrac.,  Eneidr,  vu,  «a,  lr»d.  do  DcWfc. 


MONTAIGNE, 

nente  qualité,  sur  lesquels  chaseun  a les  yeulx, 
deseprespnterau  monde  tousjours  bien  tempe- 
rés  ; mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir 
au  dedans  et  à sov  mesme,  et  que  ce  n’estoit 
pas  à mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires  que 
de  se  ronger  intérieurement  ; ce  que  je  crai- 
gnois  qu’il  feist  pour  maintenir  ce  masque  et 
ceste  réglée  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant  ; 
comme  Diogenes  dict  à Dcmosthencs,  lequel, 
de  peur  d’estre  apperceu  en  une  taverne,  se 
reculoit  au  dedans  : - Tant  plus  tu  te  recules 
arriéré,  tant  plus  tu  y entres1.  » Je  conseille 
qu’on  donne  plustost  une  bufTe  * à la  joue  de 
son  valet,  un  peu  hors  de  saison,  que  de  ge- 
henner  sa  fantasie  pour  représenter  ceste  sage 
contenance  ; et  aimerois  mieulx  produire  mes 
passions  que  de  les  couver  à mes  despens]: 
elles  s'alanguissent  en  s’esvenlant  et  en  s’ex- 
primant : ilvault  mieulx  que  leurpoincte  agisse 
au  dehors  que  de  la  plier  contre  nous:  Omnia 
vilia  in  aperlo  leviora  sunl  : et  lune  pemicio- 
sitsima,  quum,  simulala  sanilate,  tubsidunl s. 

J’advcrtis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir 
courroucer  en  ma  famille  : premièrement  qu'ils 
mesnagent  leur  cholere,  et  ne  l’espandent  pas 
à tout  prix,  car  cela  en  empeschc  l’cffcct  et  le 
poids  : la  criaillcric  téméraire  et  ordinaire  passe 
en  usage,  et  faict  que  chascun  la  mesprisc; 
celle  que  vous  employez  contre  un  serviteur 
pour  son  larrecin  ne  se  sent  point,  d’autant 
que  c’est  celle  mesme  qu’il  vous  aveu  employer 
cent  fois  contre  luy  pour  avoir  mal  reinsé  un 
verre  ou  mal  assis  une  escabelle  : secondement , 
qu’ils  ne  se  courroucent  point  en  l’air,  et  re- 
gardent que  leur  reprehension  arrive  à ccluy 
de  qui  ils  se  plaignent  ; car  ordinairement  ils 
crient  avant  qu’il  soit  en  leur  présence,  et  du- 
rent à crier  un  siccle  après  qui  est  party, 

El  seciim  peltüaiit  aincnttaccriat 1 : 

ils  s’en  prennent  à leur  umbre,  et  poulsent 
ceste  tempestc  en  lieu  où  personne  n’en  est  ny 
chastié  ny  intéressé  que  du  tintamarre  de  leur 
voix,  tel  qui  n’en  peult  mais.  J’accuse , pareil- 

(I)  broc.  La  ER  CR,  VI,  34.  C. 

(3)  Soufflet. 

(3)  I.es  maladie»  de  Tâme  qui  sc  manifestent  sont  les  plus  lé- 
gères : les  plu»  dangereuse»  sont  celles  qui  se  cachent  cous 
l'apparence  de  la  sanie.  Sen.,  Episi.  36. 

(4)  L'Insensé,  ne  se  jx>w*daul  |>a»,  combat  contre  takuèuje. 
C LA  EDI  EN,  tn  Euirop.,1,  337. 
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lement  aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et  se 
mutinent  sans  partie*  ; il  fault  garder  ces  ro- 
domontades où  elles  portent  : 

Mugitus  veluti  quum  prima  1»  preelia  tourne 
Terriflcos  ciel,  atque  irasci  in  comua  tentât, 

Arborls  obnixue  franco,  ventosque  laceesit 
le tibus,  et  sparta  ad  pugnam  proludit  arma9. 

Quand  je  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifve- 
ment  mais  aussi  le  plus  brièvement  et  secrè- 
tement, que  je  puis  : je  me  perds  bien  en  vis- 
tesse  et  en  violence , mais  non  pas  en  trouble, 
si  que  j’aille  jectant  à l’abandon  et  sans  chois 
toutes  sortes  de  paroles  injurieuses,  et  que  je 
ne  regarde  d’asseoir  pertinemment  mes  poinc- 
tes  où  j’estime  qu'elles  blecent  le  plus  ; car  je 
n’y  employé  communément  que  la  langue.  Mes 
valets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  oc- 
casions qu'aux  petites  : les  petites  me  surpren- 
nent; et  le  malheur  vcult  que  depuis  que  vous 
estes  dans  le  précipice,  il  n’importe  qui  vous 
ayt  donné  le  bransle,  vous  allez  tousjours  jus- 
ques  au  fond  ; la  cheute  se  presse,  s’esmeut,  et 
se  haste  d’elle  mesme.  Aux  grandes  occasions, 
cela  me  paye3  qu'elles  sont  si  justes,  que  chas- 
cun  s’attend  d’en  veoir  naistre  une  raisonna- 
ble cholere;  je  me  glorifie  à tromper  leur  at- 
tente : je  me  bande  et  préparé  contre  celles  cy, 
elles  me  mettent  en  cervelle,  et  menacent  de 
m’emporter  bien  loing,  si  je  les  suyvois;  ai- 
séement  je  me  garde  d’y  entrer,  et  suis  assez 
fort,  si  je  l’attends,  pour  repoulser  l’impulsion 
de  ceste  passion,  quelque  violente  cause  qu’elle 
aye;  mais  si  elle  me  préoccupé  et  saisit  une 
fois,  elle  m’emporte , quelque  vainc  cause  qu’elle 
aye.  le  marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui 
peuvent  contester  avecques  moy  : « Quand 
vous  me  sentirez  esmeu  le  premier,  laissez  moy 
aller  à tort  ou  à droict  : j’en  feray  de  mesme 
à mon  tour.  » La  tempeste  ne  s’engendre  que 
de  la  concurrence  des  eholeres,  qui  se  produi- 
sent volontiers  l’une  de  l’aultre,  et  ne  naissent 
pas  en  un  poinct  : donnons  à chascune  sa  course, 
nous  voylà  tousjours  en  paix.  Utile  ordonnance, 
mais  de  difficile  execution.  Par  fois  m’advient 

(IJ  Sam  partie  adverse. 

(i)  Ainsi,  brûlant  d'amour  et  frémissant  de  rage, 

D’un  taureau  furieux  le  superbe  rival, 

Quand  son  na Usant  courroux  prélude  au  eboe  fatal, 
Lutte  contre  les  vents,  s’exerce  contre  un  chêne, 

Et  sous  scs  bonds  fougueux  disperse  au  loin  l'arène. 

Vrnc.,  En.,  XII,  103,  trad.  de  Dclillc. 

(5)  Me  satisfait. 


il  aussi  de  représenter  le  courroucé,  pour  le 
reglement  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye 
esmotion.  A mesure  que  l’aagcme  rend  les  hu- 
meurs plus  aigres,  j’estudie  à m’y  opposer  ; et 
feray,  si  je  puis,  que  je  seray  d’oresenavant 
d’autant  moins  chagrin  et  difficile  que  j’auray 
plus  d’excuse  et  d’inclination  à l’estre,  quoy- 
que  par  cy  devant  je  l’aye  esté  entre  ceulx  qui 
le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote 
dict 1 que  « la  cholere  sert  par  fois  d’armes  à la 
vertu  et  à la  vaillanee.  » Cela  est  vraysembla- 
ble  : toutesfois  ceulx  qui  y contredisent*,  rcs- 
pondent  plaisamment  que  c’est  un  arme  de 
nouvel  usage,  car  nous  remuons  les  aultres  ar- 
mes, ceste  cy  nous  remue;  nostre  main  ne  la 
guide  pas,  c’est  elle  qui  guide  nostre  main; 
elle  nous  tient,  nous  ne  la  tenons  pas. 

CHAPITRE  XXXII. 

Def/iente  de  Seneque  et  de  Plutarque. 

La  familiarité  que  j’ay  avecques  ces  person- 
nages icy,  et  l’assistance  qu’ils  font  à ma  vieil- 
lesse, et  à mon  livre  massonné  purement  de 
leurs  despouilles,  m’oblige  àespouserleur  hon- 
neur. 

Quant  à Seneque,  parmy  une  milliasse  de 
petits  livrets  que  ceulx  de  la  religion  préten- 
due reformée  font  courir  pour  la  delTcnsc  de 
leur  cause,  qui  partent  parfois  de  bonne  main, 
et  qu’il  est  grand  dommage  n’estre  embeson- 
gnée  à meilleur  subject,  j’en  ai  veu  aultresfois 
un  qui,  pour  alonger  et  remplir  la  similitude 
qu’il  veult  trouver  du  gouvernement  de  nostre 
pauvre  feu  roy  Charles  ncufviesme  avecques 
celuy  de  Néron,  apparie  feu  monsieur  le  cardi- 
nal de  Lorraine  avecques  Seneque  ; leurs  for- 
tunes, d’avoir  este  touts  deux  les  premiers  au 
gouvernement  de  leurs  princes,  et  quand  et 
quand  leurs  mœurs,  leurs  conditions,  et  leurs 
desportements.  En  quoy,  à mon  opinion,  il 
faict  bien  de  l’honneur  audict  seigneur  cardi- 
nal : car,  cncores  que  je  sois  de  ceulx  qui  esti- 
ment autant  son  esprit,  son  éloquence,  son 
zele  envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et 
sa  bonne  fortune  d’estre  nay  en  un  siècle  où  il 

(I)  Morale  à Stcomaijw,  III,  8.  J v.  L. 

(Si  Sts.,  de  Ira,  I,  IG.  C. 
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fcust  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et  quand 
si  necessaire  pour  le  bien  publicque,  d'avoir 
un  personnage  ecclesiastique  de  telle  noblesse 
et  dignité,  suffisant  et  capable  de  sa  charge , 
si  est  ce  qu’à  confesser  la  vérité,  je  n’estime  sa 
capacité  de  beaucoup  près  telle,  ny  sa  vertu 
si  nette  et  entière,  ny  si  ferme  que  celle  de  Sc- 
neque. 

Or,  ce  livre  dequoy  je  parle,  pour  venir  à 
son  but,  faict  une  description  de  Senequc  très 
injurieuse,  ayant  emprunté  ces  reproches  de 
Dion  l'historien,  duquel  je  ne  crois  auleune- 
ment  le  tesmoignage:  car,  oultre  qu'il  est  in- 
constant, qui,  après  avoir  appelle  Sencquc  très 
sage  lantost,  et  tantost  ennemy  mortel  des  vi- 
ces de  Néron,  le  faict  ailleurs  avaricieux,  usu- 
rier, ambitieux,  lasclie,  voluptueux  et  contre- 
faisant le  philosophe  à faulses  enseignes,  sa 
vertu  paroist  si  vifve  et  vigoureuse  en  ses  cs- 
cripts,  et  la  deffensc  y est  si  claire  à aulcunes 
de  ces  imputations,  comme  de  sa  richesse  et 
despense  exccssifve,  que  je  n’en  croirois  aul- 
cun  tesmoignage  au  contraire  ; et  dadvantage, 
il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles 
choses  les  historiens  romains,  que  les  Grecs  et 
estrangiers  : or,  Tacilus  et  les  aullres  parlent 
très  honnorablemenl  et  de  sa  v ic  et  de  sa  mort  * , 
et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  person- 
nage très  excellent  et  très  vertueux  ; et  je  ne 
veulx  alléguer  aultre  reproche  contre  le  juge- 
ment de  Dion,  que  cosluy  cy  qui  est  inévitable, 
c’est  qu’il  a le  sentiment  si  malade  aux  affai- 
res romaines,  qu'il  ose  soubtenir  la  cause  de 
Julius  César  contre  Pompeius,  et  d’Antonius 
contre  Cicero. 

Venons  à Plutarque.  Jean  liodin1 2 3  est  un  bon 
aucteur  de  nostre  temps,  et  accompaigné  de 

(1)  Tacite,  Annal.,  XBI,  Il  ; XIV,  53,  51,  50;  XV,  GO-CI.  SC- 
ni  que  est  surtout  attaqué  par  l'historien  Dion,  LXI,  10,  12, 
*0,  etc.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  y a dans  Tadlc  même 
de  terribles  imputations  contre  lui,  lorsqu'il  le  représente 
(Annal.,  XIV, 7)  demandant  A Burrhut  s'il  faut  ordonner  aux 
{soldais  le  meurtre  d'Agrippine,  un  miUti  Imperanda  coules  es- 
tel, cl  sc  chargeant  ensuite  (ibid.,  c.  Il)  de  l'apologie  de  ce 
parricide.  Ou  connaît,  sur  tout  ce  qui  regarde  Scucquc,  la 
longue  ronlrovcrsc  de  La  Harpe  contre  Diderot.  J.  V.  L. 

(2)  célèbre  jurisconsulte  d’Angers,  qui  fut,  selon  d'Aguef- 
seau,  un  digne  inagblral,  un  savant  auteur,  un  tri»  bon  ci- 

toyen. Sa  Méthode  de  l'histoire,  dléo  id  par  lluutaigue,  parut 
en  1S0G,  a Paris,  sous  ce  litre  : Nethodu*  ad  facilem  hishrki- 
rum  cotjnlüonem.  Les  ouvrage?  de  Bodin  sont  aujourd'hui 
presque  oubliés,  même  sa  MituMIque  et  sa  Mmmcnitatile.  U 
mourut  eu  îww,  quatre  ans  après  Moaudguc.  J.  v.  L-, 


beaucoup  plus  de  jugement  que  la  tourbe  des 
cscrivaillcurs  de  son  siecle,  et  mérité  qu’on  le 
juge  et  considéré  : je  le  treuve  un  peu  hardy  en 
ce  passage  de  sa  Méthode  de  l’histoire,  où  il 
accuse  Plutarque  non  seulement  d'ignorance 
(sur  quoy  je  l’eusse  laissé  dire,  cela  n'estant 
pas  de  mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cest 
aucteur  escript  souvent  des  choses  incroyables 
et  entièrement  fabuleuses  : ce  sont  ses  mots. 
S’il  eust  dict  simplement,  les  choses  aultrement 
qu’elles  ne  sont,  ce  n’estoit  pas  grande  repre- 
bension;  car  ce  que  nous  n'avons  pas  veu, 
nous  le  prenons  des  mains  d'aultruy  et  à cré- 
dit: et  je  vcois  qu’à  escient  il  récite  par  fois 
diversement  mesme  histoire  : comme  le  juge- 
ment des  trois  meilleurs  capitaines  qui  eussent 
oneques  esté,  faict  par  Hannibal,  il  est  aultre- 
ment en  la  vie  de  Flaminius,  aultrement  en 
celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d’avoir 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  in- 
croyables et  impossibles,  c’est  accuser  de  faultc 
de  jugement  le  plus  judicieux  aucteur  du 
monde  : et  voicy  son  exemple  : ■ Comme,  ce 
dict  il,  quand  il  récite  qu’un  enfant  de  Lacc- 
demone  sc  laissa  deschirer  tout  le  ventre  à un 
regnardeau  qu’il  a voit  desrobbéet  le  tenoit  caché 
soubs  sa  robbe,  jusques  à mourir  plustost  que 
de  descouvrir  son  larrecin  Je  treuve  en 
premier  lieu  cest  exemple  mal  choisi , d’autant 
qu’il  est  bien  malaysc  de  borner  les  efforts  des 
facultés  de  l’ame  ta  où  des  forces  corporelles 
nous  avons  plus  de  loy  3 de  les  limiter  et  co- 
gnoislre  : et  à cesle  cause,  si  c’eust  esté  à moy 
à faire,  j’eusse  plustost  choisi  un  exemple  de 
eeste  seconde  sorte;  et  il  y en  a de  moins  croya- 
bles, comme,  entre  aultres,  ce  qu’il  récite  de 
Pyrrhus,  - que,  tout  biecé  qu’il  csloit,  il  donna 
si  grand  coup  d’espée  à un  sien  ennemy,  armé 
de  toutes  pièces,  qu’il  le  fendit  du  hauit  de  la 
teste  jusques  au  lias,  si  bien  que  le  corps  se 
partit  en  deux  parts 3.  » En  son  exemple,  je 
n'y  treuve  pas  grand  miracle,  ny  ne  receois 
l’excuse  de  quoy  il  couvre  Plutarque,  d’avoir 
adjouslécc  mot,  «comme  on  dict,  » pour  nous 
advenir  et  tenir  en  bride  nostre  creance  ; car, 
si  ce  n’est  aux  choses  rcccues  par  auctorité  et 
rcverencc  d'ancienneté  ou  de  religion,  il  n’eust 
voulu  ny  recevoir  luy  mesme,  ny  nous  propo- 

(1)  Fie  (te  Lycurgue,  c.  14.  C. 

(2)  Faculté,  liberté. 

(*)  Vie  de  Pyrrhus,  c . 12.  C. 
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«r  ■ croire  choses  de  soy  incroyables;  et  que 
ce  mot,  . comme  on  dict,  « il  ne  l'employé 
pas  en  ce  lieu  pour  ccst  effect,  il  est  aysc  à 
veoir  par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ail- 
leurs , sur  ce  subject  de  la  patience  des  en- 
fonts  lacedemoniens,  des  exemples  advenus  de 
son  temps  plus  mal  aysés  à persuader  : comme 
celuy  queCicero*  atesmoigné  avant  luy,  pour 
avoir  (à  ce  qu’il  dict)  esté  sur  les  lieux  , que, 
jusques  à leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfants, 
en  ceste  preuve  de  patience  en  quoy  on  les  es- 
sayoit  devant  l'autel  de  Diane,  qui  souffroient 
d’y  cslrc  fouettés  jusques  à ce  que  le  sang  leur 
couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s’escricr, 
mais  cncores  sans  gémir,  et  aulcuns  jusques  à 
y laisser  volontairement  la  vie:  et  ce  que  Plu- 
tarque aussi  recite,  avecques  cent  aultres  tes- 
moings*,  qu’au  sacrifice,  un  charbon  ardent 
s’estant  coulé  dans  la  manche  d’un  enfant  la- 
cedemonien  ainsi  qu’il  cnrensoit,  il  se  laissa 
brusler  tout  le  bras,  jusques  à ce  que  la  sen- 
teur de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assistants. 
Il  n’estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur 
allast  plus  de  la  réputation,  ny  de  quoy  ils  eus- 
sent à souffrir  plus  de  biasme  et  de  honte,  que 
d’estre  surprins  en  larrecin.  Je  suis  si  imbu  de 
la  grandeur  de  ces  hommes  là  que  non  seule- 
ment il  ne  me  semble  point,  comme  à ISodin, 
que  son  conte  soit  incroyable,  mais  que  je  ne 
le  treuve  pas  seulement  rare  et  estrange.  L’his- 
toire spartaine  est  pleine  de  mille  plus  aspres 
exemples  et  plus  rares:  elle  est,  à ce  prix, 
toute  miracle. 

Marcellinus recite*, sur  ce  propos  du  larrecin, 
que  de  son  temps  il  ne  s’estoit  encores  peu  trou- 
ver aulcune  sorte  de  tonnent  qui  peust  forcer 
les  /Egyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  es- 
toit  fort  en  usage  entre  eulx , à dire  seulement 
leur  nom. 

Unpaîsan  espaignol,  estant  misàlagehcnne, 
sur  les  complices  de  l’homicide  du  prêteur  Lu- 
cius Piso,  crioit  au  milieu  des  tourments  « Que 
scs  amis  ne  bougeassent , et  l’assistassent  en 
toute  seureté  ; et  qu’il  n’estoit  pas  en  la  douleur 
de  luy  arracher  un  mot  deconfession  : . et  n’en 
eut  on  aultre  chose  pour  le  premier  jour.  Le 

(I)  Tusc.  qiurs(.,n,  14  ; V,  S7.  C. 

<D  Val.  maxmik,  ül,5,  ejl.  i.  liais  i!  attribue  ce  trait  de 
courage  à un  enfant  macédonien,  qui  assistait  à un  sacrifice 
offert  par  Alexandre.  C. 

(3)  liv.  xxil,  vers  la  fin  du  chapitre  16.  C* 
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j lendemain,  ainsi  qu'on  leramenoitpourrecom- 
I mencer  son  forment,  s’esbranlant  vigoureu- 
| sement  entre  les  mains  de  scs  gardes,  il  alla 
froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s’y  tua'. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté 
des  satellites  de  Néron,  et  soubtenu  leur  feu, 
leurs  battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix 
de  révélation  de  sa  conjuration , tout  un  jour, 
rapportée  à la  gehenne  l’endemein,  les  membres 
touts  brisés,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans 
l’un  bras  de  sa  chaizc,  à tout  un  nœud  coulant, 
et  y fourrant  sa  teste  s’cstrangla  du  poids  de 
son  corps*.  Ayant  le  courage  d’ainsi  mourir, 
et  se  desrobber  aux  premiers  torments , sem- 
ble elle  pas  à escient  avoir  preste  sa  vie  à ccsie 
espreuve  de  sa  patience  du  jour  precedent, 
pour  se  moquer  de  ce  tyran,  et  encourager 
d’aultres  à semblable  entreprinse  contre  luy  ? 

Et  qui  s’enquerra  à nos  argoulets*  des  expé- 
riences qu’ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il 
se  trouvera  des  effects  de  patience,  d’obstina- 
tion et  d’opiniastreté  parmy  nos  misérables 
siècles,  et  en  ceste  tourbe  molle  et  effeminée 
encores  plus  que  l’ægyptienne,  dignes  d’estre 
comparés  à ceulx  que  nous  venons  de  reciter 
de  la  vertu  spartaine. 

Je  sçais  qu’il  s’est  trouvé  des  simples  paîsans 
s’estre  laissés  griller  la  plante  des  pieds,  écra- 
ser le  bout  des  doigts  à tout  le  chien  d’une  pis- 
tole,  poulser  les  y eulx  sanglants  hors  de  la  teste, 
à force  d’avoir  le  front  serré  d'une  cliorde , 
avant  que  de  s’estre  seulement  voulu  mettre  à 
rençon.  J’en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout 
nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col  tout  meurtry 
et  enflé  d’un  licol  qui  y pendoit  encores,  avec- 
ques lequel  on  l’avoit  tirasse  toute  la  nuit  à la 
queue  d’un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux 
à coups  de  dague  qu’on  luy  avoit  donnés,  non 
pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  dou- 
leur et  de  la  crainte,  qui  avait  souffert  tout  cela, 
et  jusques  à y avoir  perdu  parole  et  sentiment, 
résolu,  à ce  qu’il  me  dict,  de  mourir  plustost 
de  mille  morts  (comme  de  vrav,  quant  à sa 
souffrance,  il  en  avoit  passé  une  .toute  entière) 
avant  que  rien  promettre  ; et  estoit  un  des  plus 
riches  laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien 
en  a l’on  veu  se  laisser  patiemment  brusler  et 
rostir  pour  des  opinions  empruntées  d’aultruy, 

(I)  Tac.,  Awtoi. ,JYt  VS. C.’ 

(Si  tt>.,  ISM.,  XV,  57.  C. 

p)  Simple  cavalier,  et  métaphoriquement  homme  de  néant, 
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ignorées  et  incogneues?  J’ay  cogneu  cent  et 
cent  femmes,  car  ils  disent  que  les  testes  de 
Gascoigne  ont  quelque  prérogative  en  cela,  que 
vous  eussiez  plustosl  faict  mordre  dans  le  fer 
chauld  que  de  leur  faire  desmordre  une  opi- 
nion qu'elles  eussent  conceue  en  cholere  ; elles 
s’exasperent  à l’encontre  des  coups  et  de  la 
contraincte;  et  celuy  qui  forgea  le  conte  de  la 
femme  qui,  pour  aulcune  correction  de  mena- 
ces et  bastonnades,  ne  ccssoit  d’appeller  son 
mary  pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  l’eau, 
haulsoit  cneorcs,  en  s’estouffant,  les  mains,  et 
faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des 
pouils,  forgea  un  conte  duquel  en  vérité  louts 
les  jours  on  veoid  l’image  expresse  en  l’opi- 
niastreté  des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté 
sœur  de  la  constance,  au  moins  en  vigueur  et 
fermeté. 

Il  ne  fault  pas  juger  ce  qui  est  possible  et  ce 
qui  ne  l’est  pas  selon  ce  qui  est  croyable  et  in- 
croyable à nostre  sens , comme  j’ay  dict  ail- 
leurs 1 * * * ; et  est  une  grande  faulte,  et  en  laquelle 
toutesfois  la  plus  part  des  hommes  turabent,  ce 
que  je  ne  dis  pas  pour  Bodin,  de  faire  difficulté 
de  croire  d’aultruy  ce  qu’eulx  ne  seauroient 
faire  ou  ne  vouldroient.  Il  semble  à chascun 
que  la  maistressc  forme  de  l’humaine  nature 
est  en  luy  ; selon  elle  il  fault  regler  touts  les 
aultres  : les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux 
siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle  bestiale 
stupidité  ! Luy  * propose  l’on  quelque  chose  des 
actions  ou  facultés  d’un  aultre  ? la  première 
chose  qu’il  appelle  à la  consultation  de  son  ju- 
gement, c’est  son  exemple  : selon  qu’il  en  va 
chez  luy,  selon  cela  va  l’ordre  du  monde.  O 
l’asnerie  dangereuse  et  insupportable!  Moy,  je 
considéré  aulcuns  hommes5  fort  loing  au  dessus 
de  moy,  notamment  entre  les  anciens;  et,  en- 
cores  que  je  recognoisse  clairement  mon  im- 
puissance à les  suyvre  de  mille  pas,  je  ne  laisse 
pas  de  les  suyvre  à veue,  et  juger  les  ressorts 
qui  les  haulsent  ainsi,  desquels  j’apperceois 
aulcunemcnt  en  moy  les  semences  : comme  je 

(I)  Lis.  I,  chap.  as. 

I*  Tout  cc  posage,  y compris  ccs  mots,  0 l'asncrk  dan- 

Ijmirn  cl  bmtpporlaMc ! manque  dans  l'exemplaire  de  1588 
imparfaitement  corrige  par  Montaigne , et  dont  les  éditeurs  de 

180i  se  sont  serra.  J.  T.  L. 

® Dans  l’édition  de  1588,  fot.  510,  il  y irait  : Xay  Jt  con- 
sidère mdcimct  de  eu  omet  anciennes , «tercet  juS,„KS  & cicl 
au  prix  de  la  mienne, 


fois  aussi  de  l’extreme  bassesse  des  esprits,  qui 
ne  m’estonne  et  que  je  ne  mescrois  non  plus. 
Je  veois  bien  le  tour  que  celles  là1  se  donnent 
pour  se  monter,  et  admire  leur  grandeur  : et 
ces  eslancements  que  je  treuve  très  beaux,  je 
les  embrasse  ; et  si  mes  forces  n’y  vont,  au 
moins  mon  jugement  s’y  applique  très  volon- 
tiers. 

L’aultrc  exemple  qu’il  allégué  « des  choses 
incroyables  et  entièrement  fabuleuses  » dictes 
par  Plutarque,  « c’est  qu’Agcsilaus  feutmulcté 
par  les  ephores  pour  avoir  attiré  à soy  seul  le 
cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens*.»  Je  ne  sçais 
quelle  marque  de  faulseté  il  y treuve  : mais  tant 
y a que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy 
debvoient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  qu’à 
nous  ; et  n’estoit  pas  nouveau  en  Grèce  de  veoir 
les  hommes  punis  et  exilés  pour  cela  seul  d’a- 
greer  trop  à leurs  citoyens,  tesmoing  l’ostra- 
cisme et  le  pétalisme  \ 

Il  y a encores  en  ce  mesme  lieu  un’  aultre 
accusation  qui  me  picque  pour  Plutarque,  où  il 
dict  qu’il  a bien  assorty  de  bonne  foy  les  Ro- 
mains aux  Romains  et  les  Grecs  entre  euis, 
mais  non  les  Romains  aux  Grecs  ; tesmoing, 
dict  il,  Demosthcnes  et  Cicéron,  Caton  et  Aris- 
tides,  Sylla  et  Lvsander,  Marcellus  et  Pelopi- 
das,  Poinpeius  et  Agesilaus  : estimant  qu'il  a fa- 
vorisé les  Grecs,  de  leur  avoir  donné  des  com- 
paignons  si  dispareils.  C'est  justement  attaquer 
ce  que  Plutarque  a de  plus  excellent  et  louable  ; 
car  en  scs  comparaisons  ( qui  est  la  piece  plus 
admirable  de  ses  œuvres,  et  en  laquelle,  à mon 
advis,  il  s’est  autant  pieu),  la  fidelité  et  sincé- 
rité de  ses  jugements  eguale  leur  profondeur  et 
leur  poids  : c’est  un  philosophe  qui  nous  ap- 
prend la  vertu.  Yeoyons  si  nous  le  pourrons 
garantir  de  ce  reproche  de  prévarication  et 
faulseté.  Ce  que  je  puis  penser  avoir  donné  oc- 
casion à ce  jugement , c’est  ce  grand  et  csclatant 
lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste  ; il  ne  nous  semble  point  que  Demoslbenes 
puisse  egualer  la  gloire  d'un  consul,  proconsul 

(I)  Cclles-la  oc  rapporte  S ailles  anciennes  de  la  première 
édition,  remplacé  depuis  par  aucuns  hommes,  sans  que  Mou- 
talgne  ait  soogé  a moduler  le  sens  de  celles  Sa  qui  a’y  rap- 
porte. 

■ (*  ne  ifiijesiim,  c.  «.  c. 

(31  I.'w/rachwétal!,iAibènes,une  semence  rte  baooisaamail 
politique  pour  dis  ans.  Le  péi alisme  était,  à Syracuse , c*  que 
r ostracisme  était  a Athènes,  U ia  réserve  qu’l  ne  durait  f «• 
cinq  ans.  E.  J. 
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et  prêteur  de  ceste  grande  république  : mais, 
qui  considérera  la  vérité  de  la  chose,  et  les 
hommes  par  euh  mcsmes,  à quoy  Plutarque  a 
plus  visé,  et  à balancer  leurs  mœurs,  leurs  na- 
turels, leur  suffisance  que  leur  fortune,  je 
pense,  au  rebours  de  Bodin,  que  Cicéron  et  le 
vieux  Caton  en  doibvent  de  reste  à leurs  com- 
pagnons. Pour  son  desseing,  j'eusse  plustost 
choisi  l’exemple  du  jeune  Caton  comparé  à Pho- 
cion  ; car  en  ce  pair  il  se  trouverait  une  plus 
vraisemblable  disparité  à l'advantage  du  Ro- 
main. Quant  à Marcellus,  Sy lia  et  Pompeius, 
je  veois  bien  que  leurs  cxploicts  de  guerre  sont 
plus  enflés,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx  des 
Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  : mais  les  ac- 
tions les  plus  belles  et  vertueuses , non  plus  en 
la  guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousjours  les 
plus  fameuses  ; je  veois  souvent  des  noms  de 
capitaines  estouffés  sous  la  splendeur  d’aultres 
noms  de  moins  de  mérité  : tesmoing  Labienus, 
Ventidius,  Telesinus,  et  plusieurs  aultres  : et  à 
le  prendre  par  lé,  si  j’avois  à me  plaindre  pour 
les  Grecs,  pourrais  je  pas  dire  que  beaucoup 
moins  est  Camillus  comparable  à Themistoclcs, 
les  Gracches  à Agis  et  Cleomenes,  Numa  à Ly- 
curgus?  Mais  c’est  folie  de  vouloir  juger  d’un 
traict  les  choses  à tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale 
pas  pourtant  : qui  plus  disertement  et  conscien- 
cieusement pourrait  remarquer  leurs  différen- 
ces? Vient  il  à parangonner  les  victoires,  les 
cxploicts  d’urmes,  la  puissance  des  armes  con- 
duites par  Pompeius,  et  ses  triumphes  avec- 
ques  ceulx  d’Agesilaus?  « Je  ne  crois  pas,  dict 
il  ',  que  Xenophon mesme,  s’il  estoit  vivant, en- 
cores  qu’on  luy  ayt  concédé  d’escrire  tout  ce 
qu’il  a voulu  à l’advantage  d’Agesilaus,  osast 
les  mettre  en  comparaison.  » Parle  il  de  confé- 
rer Lysander  à Sylla?  » Il  n’y  a,  dict  il3,  point 
de  comparaison,  ny  en  nombre  de  victoires,  ny 
en  haznrd  de  battailles;  car  Lysander  ne  gai- 
gna  seulement  que  deux  battailles  navales,  etc.  » 
Cela,  ce  n’est  rien  desrobber  aux  Romains: 
pour  les  avoir  simplement  présentés  aux  Grecs, 
il  ne  leur  pcult  avoir  faict  injure,  quelque  dis- 
parité qui  y puisse  estre:  et  Plutarque  ne  les 
contrepoise  pas  entiers;  il  n’y  a en  gros  aulcune 
preference;  il  apparie  les  pièces  et  les  circon- 

tl)  Dnra  la  Comparaison  (le  PouipCe  avec  Agésilas.  C. 

(1)  Dan»  la  Comparaison  de  SyUa  arec  Lijsaudre.  C. 


stances  l’une  après  l’aultre  et  les  juge  separée- 
ment.  Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre  de 
faveur,  il  falloit  en  espelucher  quelque  jugement 
particulier;  ou  dire,  en  general,  qu’il  auroit 
failly  d’assortir  tel  Grec  à tel  Romain,  d’autant 
qu’il  y en  auroit  d’aultres  plus  correspondants 
pour  les  apparier  et  se  rapportants  mieulx. 

CHAPITRE  XXXIII. 

L'histoire  de  Spurina. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  em- 
ployé ses  moyens  quand  elle  a rendu  à la  rai- 
son la  souveraine  maistrise  de  nostre  amc  et 
l’auctoritédetenir  en  bride  nos  appétits;  entre 
lesquels  ceulx  qui  jugent  qu’il  n’en  y a point  de 
plus  violents  que  ceulx  que  l’amour  engendre 
ont  cela  pour  leur  opinion  qu’ils  tiennent  au 
corps  et  à l’ame  et  que  tout  homme  en  est  pos- 
sédé, en  manière  que  la  santé  mesme  en  des- 
pend et  est  la  mcdecine  par  fois  conlraincte  de 
leur  servirde  maquerellage  : mais  au  contraire, 
on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslange  du  corps 
y apporte  du  rabais  et  de  l’affoiblissement  ; car 
tels  désirs  sont  subjects  à satiété  et  capables  de 
remedes  materiels. 

Plusieurs  ayant  voulu  délivrer  leurs  âmes  des 
alarmes  continuelles  que  leur  donnoit  cest  ap- 
pétit se  sont  servis  d’incision  et  destrenche- 
ment  des  parties  esmeues  et  altérées;  d’aultres 
en  ont  du  tout  abattu  la  force  et  l’ardeur 
par  frequente  application  de  choses  froides , 
comme  de  neige  et  de  vinaigre  : les  haires  de 
de  nos  ay  eulx  estoient  de  cest  usage  ; c’est  une 
matière  tissuc  de  poil  de  cheval,  dequov  les 
uns  d’entr’eulx  faisoient  des  chemises  et  d’aul- 
tres des  ccinctures  à gehenner  leurs  reins.  Un 
prince  me  disoit,  il  n’y  a pas  longtemps,  que 
pendant  sa  jeunesse,  un  jour  de  festc  solenne, 
en  la  court  du  roy  François  premier,  où  tout  le 
monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de  se  ves- 
tir  de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de 
monsieur  son  porc  ; mais  quelque  dévotion  qu’il 
eust,  qu’il  ne  sceut  avoir  la  patience  d’attendre 
la  nuict  pour  se  despouiller  et  en  feut  long- 
temps malade  ; adjoustanl  qu’il  ne  pensoit  pas 
qu’il  y eust  chaleur  de  jeunesse  si  aspre  que 
l’usage  de  ceste  rccepte  ne  peust  amortir:  tou- 
tesfois  à l’adventure  ne  les  a il  pas  essayées  les 
plus  cuisantes;  car  l’experiencc  nous  faict 
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veoir  qu’une  telle  esmotion  se  maintient  bien 
souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux, 
et  que  les  haires  ne  rendent  pas  tousjours  Ité- 
rés1 * ceulx  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement; 
car  scs  disciples,  pour  essayer  sa  continence, 
luy  ayant  fourré  dans  son  lict  Lais,  cestc  belle 
et  fameuse  courtisane,  toute  nue,  sauf  les  ar- 
mes de  sa  beauté  et  folastres  appas,  ses  philtres, 
sentant  qu’en  despit  de  ses  discours  et  de  ses 
réglés  le  corps  revescho  commenceoit  àsc  mu- 
tiner, il  se  feit  brusler  les  membres  qui  avoient 
presté  l’aureillc  à eeste  rébellion*.  Là  où  les 
passions  qui  sonltoules  en  l’ame,  comme  l’am- 
bition, l'atarice  et  aultres,  donnent  bien  plus  à 
faire  à la  raison,  car  elle  n’y  peult  estre  secou- 
rue que  de  ses  propres  moyens  ; nv  ne  sont  ces 
appétits  là  capables  de  satiété,  voire  ils  s’ai- 
guisent et  augmentent  par  la  jouissance. 

Le  seul  exemple  de  Julius  César  peult  suffire 
à nous  montrer  la  disparité  de  ces  appétits  ; car 
jamais  homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plai- 
sirs amoureux.  Le  soing  curieux  qu’il  avoit  de 
sa  personne  en  est  un  tesmoignage,  jusques  à 
se  servir  à cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui 
feussent  lors  en  usage,  comme  de  se  faire  pin- 
ccter  tout  le  corps  et  farder  de  parfums  d’une 
extreme  curiosité  3 : et  de  soy  il  estoit  beau  per- 
sonnage, blanc,  de  belle  et  alaigrc  taille,  le  vi- 
sage plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs,  s’il  en  fault 
croire  Suetone  ; car  les  statues  qui  se  veoient 
de  luy  à Rome  ne  rapportent  pas  bien  par  tout 
à ceste  pcineture.  Oultrc  ses  femmes , qu’il 
changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecqucs  le  roy  de  Bithynie  Ni- 
comede,  il  eut  le  pucelage  de  ceste  tant  renom- 
mée royne  d’ /Egypte  Cleopatra,  tesmoing  le 
petit  Cosarion  qui  en  nasquit*  : il  feit  aussi  l’a- 
mour3 à Eunoé , royne  de  Mauritanie,  et  à 
Rome,  à Postumia,  femme  de  Servius  Sulpi- 
tius  ; à Lollia,  de  Gabinius  ; à Tertulia , de  Cras- 
sus;  et  à Mutia  mesme,  celle  du  grand  Pom- 
pcius,  qui  feut  la  cause,  disent  les  historiens 
romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia,  ce 
que  Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les  Cu- 
rions pere  et  fds  reprochèrent  depuis  à Pom- 

(I)  nommex. 

(3)  Dioc.  La  face,  IV,  7.  C. 

(SJ  SrtT  , Vie  de  J.  César,  C.  47.  C. 

(4)  Plct.,  Vie  de  César,  c.  15.  C. 

(:.)  Suer.,  César,  c.  t»0,  Si,  etc.  C. 


peius,  quand  il  espousa  la  fdle  de  César,  qu’il  se 
faisoit  gendred’un  homme  qui  l’avoit  faict  cocu, 
et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d’appeller 
Ægisthus:  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nombre, 
Servilia,  sœur  de  Caton  et  mere  de  Marcus 
Brutus,  dont  chascun  tient  que  procéda  ceste 
grande  affection  qu’il  portoit  à Brutus,  parce 
qu’il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y avoit  ap- 
parence qu’il  feust  vssu  de  luy.  Ainsi  j’ay  rai- 
son, ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme 
extrêmement  addonné  à ceste  desbauche  et  de 
complexion  très  amoureuse 4 : mais  l’aultrepas- 
sion  de  l’ambition,  dequov  il  estoit  aussi  infi- 
niment blccé,  venant  à combattre  celle  là,  elle 
luy  feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehe- 
med,  ccluy  qui  subjugua  Constantinople  et  ap- 
porta la  finale  extermination  du  nom  grec,  je 
ne  sçache  point  où  ces  deux  passions  se  trouvent 
plus  cgualement  balancées  ; pareillement  inde- 
fatigable  ruffien  et  soldat  : mais,  quand  en  sa 
vie  elles  se  présentent  en  concurrence  l’une  de 
l’aultre,  l’ardeur  querelleuse  gourmande  tous- 
jours  l’amoureuse  ardeur  ; et  ceste  cy,  encores 
que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison,  ne  regai- 
gna  pleinement  l’auctorité  souveraine  que 
quand  il  se  trouva  en  grande  vieillesse  inca- 
pable de  plus  soubtenir  le  faix  des  guerres. 

Ce  qu’on  recite  pour  un  exemple  contraire 
de  Ladislaus,  roy  de  Naples,  est  remarquable  ; 
que,  bon  capitaine,  courageux  et  ambitieux,  il 
se  proposoit,  pour  fin  principale  de  son  ambi- 
tion, l’execution  de  sa  volupté  et  jouissance  de 
quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feust  de  mesme  : 
ayant  rongé,  par  un  siege  bien  poursuyvi,  la 
ville  de  Florence  si  àdestroict  que  les  habitants 
estoient  après  à composer  de  sa  victoire,  il  la 
leur  quita,  pourveu  qu’ils  luy  livrassent  une  fille 
de  leur  ville,  dequoy  il  avoit  ouï  parler,  de 
beauté  excellente  : force  feut  de  la  luy  accor- 
der, et  garantir  la  publicque  ruyne  par  une  in- 
jure privée.  Elle  estoit  fille  d'un  piedecin  fa- 
meux de  son  temps,  lequel,  se  trouvant  engagé 
en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à une  haulte 
entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fille  et 
l’attournoit  d’ornemens,  et  joyaux  qui  la  peus- 
sent  rendre  agréable  à ce  nouvel  amant,  luy 

(»)  lorsqu'il  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  tes 
soldats  criaient  : 

irl'ani,  servafe  turorct  : nxvchum  rat  non  adduetmus. 

Voyez  Sc et-.  César,  c.  St.  J.  V.  I. 


405 


LIVRE  II,  CHAP.  XXXIII. 


aussi  luy  donna  un  moucheoir  exquis  en  sen- 
teur et  en  ouvrage,  duquel  elle  eust  à se  servir 
en  leurs  premières  approches  : meuble  qu’elles 
n’y  oublient  gueres  en  ces  quartiers  là.  Ce  mou- 
cheoir, empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art, 
venant  à se  frotter  à ses  chairs  csmeues  et  po- 
res ouverts,  inspira  son  venin  si  promptement, 
qu’ayant  soulxlain  changé  leur  sueur  chaulde 
en  froide,  ils  expirèrent  entre  les  bras  l’un  de 
l’aultre*. 

Je  m’en  rcvoys  à César.  Ses  plaisirs  ne  luy 
feirent  jamais  desrobber  une  seule  minute 
d’heure  ny  destoumer  un  pas  des  occasionsqui 
se  presentoient  pour  son  aggrandissement  : 
ceste  passion  regentaen  luy  si  souverainement 
toutes  les  aultres  et  posséda  son  amc  d’une  auc- 
torité  si  pleine  qu’elle  l’emporta  où  elle  voulut. 
Certes,  j’en  suis  despit,  quand  je  considéré,  au 
demourant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les 
merveilleuses  parties  qui  estoient  en  luy  ; tant 
de  suflisanceen  toute  sorte  de  sçavoir  qu’il  n’y 
a quasi  science  en  quoy  il  n’ayt  eseript a:  il  cs- 
toit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son 
éloquence  à celle  de  Cicero  ; et  luy  mcsme,  à 
mon  advis,  n’estimoit  luy  debvoir  gueres  en 
ceste  partie,  et  ses  deux  Anticatons  feurent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le 
bien  dire  que  Cicero  avoit  employé  en  son  Ca- 
ton. Au  demourant,  feut  il  jamais  ame  si  vigi- 
lante , si  actifvc  et  si  patiente  de  labeur  que  la 
sienne?  et,  sans  doubtc,  cncores  estoit  elle  em- 
bellie de  plusieurs  rares  semences  de  vertu,  je 
dis  vifves,  naturelles  et  noncontrefaicles:  ilcs- 
toit  singulièrement  sobre,  et  si  peu  délicat  en 
son  manger  qu’Oppius3  recite  qu’un  jour  luy 
ayant  esté  présenté  à table,  en  quelque  saulse, 
de  l'huile  medecinée  au  lieu  d’huile  simple,  il 
en  mangea  largement  pour  ne  faire  honte  à son 

(!)  Pandolfe  Collcnuccio  rapporte  ce  (ait  comme  an  bruit 
vulgaire,  mais  douteux,  Mit.  A cap.,  I.  V,  p.  9tti,  917,  6d.  de 
Bile,  1579.  Giannone,  ltlùr.  tl vif.  dei  regno  di  Kap.,  XXIV,  8, 
adopte  une  tradition  differente.  Montaigne  a fait  aussi  des 
changements  cl  des  additions  aux  circonstances  fabuleuses  de 
ce  récit.  Voyez  les  auteurs  club  par  M.  de  Sismondi,  Ilist.  de» 
Républiques  italiennes,  t.  VIII,  p.  910.  J.  V.  L. 

(9)  StET.,  dans  la  Fir  de  César,  c.  55  et  56,  parie  de  ses  ou- 
vrages de  grammaire,  d’éloquence,  d'hUtoirc  ; U elle  scs  Mire* 
au  sénat,  A Cicéron,  A scs  amis,  il  y a {oint  des  poèmes,  une 
tragédie  d'OEdfpc,  des  recueils  d'apophihcgrocs,  qu'AuguMe 
défendit  de  publier.  On  lui  attribuait  aussi  des  livres  sur  les 
Augures  cl  uuc  Cosmographie,  qui  peut-être  furent  seulement 
composés  par  scs  ordres.  J.  V.  L. 

(5)  bans  8c et.,  César,  c.  53.  C. 


hoste  ; une  aultre  fois,  il  feit  fouetter  son  bou- 
Icnger1  pour  luy  avoir  servy  d'aullre  pain  que 
celuy  du  commun.  Caton  mesme  avoit  accous- 
tumé  de  dire  de  luy  que  e’estoit  le  premier 
homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à la  ruyne 
de  son  pais1.  Et  quant  à ce  que  ce  mesme  Caton 
l’appella  un  jour  yvrongne,  cela  adveint  en 
ceste  façon  : estants  touts  deux  au  sénat,  où  il 
se  parloit  du  faict  de  la  conjuration  de  Catilina, 
de  laquelle  César  estoit  souspeçonné,  on  luy 
veint  apporter  de  dehors  un  brevet3,  à cache- 
tés : Caton,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose 
de  quoy  les  conjurés  l’advertissent,  le  somma 
de  le  luy  donner  ; ce  que  César  feut  contrainct 
de  faire  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon: 
c’estoit,  de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que 
Servilia,  sœur  de  Caton,  luy  escrivoit.  Caton 
l’ayant  leue,  la  luy  rejccta  en  luy  disant  : * Tien, 
yvrongne*.  » Cela,  dis  je,  feut  plustost  un  mot 
de  desdaing  et  de  cholere  qu’un  exprès  repro- 
che de  ce  vice;  comme  souvent  nous  injurions 
ceulx  qui  nous  faschent  des  premières  injures 
qui  nous  Tiennent  à la  bouche  quoiqu'elles  ne 
soyent  nullement  deues  à ceulx  à qui  nous  les 
attachons  : joinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  re- 
proche est  merveilleusement  voisin  de  celuy 
auquel  il  avoit  surprins  César;  car  Venus  et 
Bacchus  se  conviennent  volontiers , à ce  que 
dict  le  proverbe  ; mais  chezmoy  Venus  est  bien 
plus  alaigre  accompaignée  de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clé- 
mence envers  ceulx  qui  l’avoient  offensés  sont 
infinis  ; je  dis  outlre  ceulx  qu’il  donna  pendant 
le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  encore  en 
son  progrès,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez 
sentir,  par  ses  escripts,  qu’il  se  servoit  pour 
amadouer  ses  ennemys  et  leur  faire  moins  crain- 
dre sa  future  domination  et  sa  victoire.  Mais  si 
fault  il  dire  que  ces  exemples  là,  s’ils  ne  sont 
suffisants  à nous  tesmoigner  sa  naïfve  doul- 
ceur3, ils  jnous  montrent  au  moins  une  mer- 

(I)  Dans  Si’kt.,  César,  c.  48.  — chez  les  Romains,  tous  les 
artisans  étaient  des  esclaves.  E.  J. 

(1)  In.,  Ibid.,  c.  53.  C. 

(3)  Un  billet. 

(4)  Plût.,  Caton  tri'ilque,c.l.C • 

(5)  Montaigne,  liv.  Il,  c.  Il  (t.  II,  p.  479),  parle  avec  plus  do 
Justesse  de  celle  prétendue  clémence  de  César.  Suétone  même, 
c.  75,  compte  dans  la  vie  de  César  quelques  actes  de  cruauté* 
et  U n'a  pas  tout  dit.  h'éiail-cc  poiut,  par  exempte,  une  tyran- 
nie que  de  condamner  sans  jugement  A un  exil  étemel,  el  de 
priver  ainsi  de  tous  leurs  droits  de  citoyen,  les  piandu»,  les 
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veilleuse  confiance  et  grandeur  de  courage  en 
ce  personnage:  il  toy  estadvenu  souvent  de  ren- 
voyer des  armées  toutes  entières  à sonennemy 
après  les  avoir  vaincues,  sans  daigner  seule- 
ment les  obliger  par  serment  sinon  de  le  favo- 
riser au  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la 
guerre  : il  a prins  trois  et  quatre  fols  tels  capi- 
taines de  Pompeius  et  autant  de  fois  remis  en 
liberté'  : Pompeius declaroit  sesennemys  touts 
ceulx  qui  ne  l’accompaignoient  à la  guerre  ; et 
luy,  feit  proclamer  qu’il  tenoit  pour  amis  touts 
cculx  qui  ne  bougeoient  et  qui  nes’armoient 
effectuellement  contre  luy*:  A ceulx  de  ses  ca- 
pitaines qui  se  desrobboient  de  luy  pour  aller 
prendre  aultre  condition,  il  renvoyoit  encores 
les  armes,  chevaulx  et  équipages  : les  villes 
qu’il  avoit  prinses  par  force,  il  les  laissoit  en  li- 
berté de  suyvre  tel  party  qu’il  leur  plairoit,  ne 
leur  donnant  aultre  garnison  que  la  mémoire  de 
sa  doulceur  et  clemence  : il  deffendit,  le  jour  de 
sa  grande  battaille  de  Pharsaie,  qu’on  ne  meist 
qu’à  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens 
romains3.  Voylàdes  traicts  bien  haiardeux,  se- 
lon mon  jugement  : et  n’est  pas  merveille  si, 
aux  guerres  civiles  que  noos  sentons,  ceulx  qui 
combattent  comme  luy  l’estât  ancien  de  leur 
pais  n’en  imitent  l’exemple  ; ce  sont  moyens  ex- 
traordinaires et  qu’il  n’appartient  qu’à  la  for- 
tune de  César  et  à son  admirable  pourvoyance 
de  heureusement  conduire.  Quand  je  considéré 
la  grandeur  incomparable  de  ceste  ame,  j’ex- 
cuse la  victoire  de  ne  s’estre  peu  despestrer 
de  luy , voire  en  ceste  très  injuste  et  très  inique 
cause. 

Pour  revenir  à sa  clemence,  nous  en  avons 
plusieurs  naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domi- 
nation, lorsque,  toutes  choses  estant  reduictes 
en  sa  main,  il  n’avoit  plus  à se  feindre.  Caius 
Memmius  avoit  escrlpt  contre  luy  des  oraisons 
très  poignantes  auxquelles  il  avoit  bien  aigre- 
ment respondu;  si  ne  laissa  il  bientost  après 
d’ayder  à le  faire  consul  *.  Caius  Calvus,  qui 
avoit  faict  plusieurs  epigrammes  injurieux  con- 
tre luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le  re- 
concilier, César  se  convia  luy  mesme  à luy  es- 

Nigidiu.*,  les  Ctk  ina,  qui  o’avaicnl  d’autre  tort  que  d’avoir  dé- 
fendu le  w'nal  et  les  loi»?  J.  V. 

(t)  Cn.  Maglus,  L.  VîbuUlus  Rufus,  cto.  César,  de  I kll.  civ.,  I, 
2t;  111,  10,  etc-  J.  V.  L. 

(21  SctT.,  César,  c.  73.  C, 

(3)  la,  ibid. 

(4]  II.,  ibid. , C.73.C. 


crlre  le  premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui 
l'avoit  testonné  si  rudement  sous  le  nom  de 
Mamurra  ',  s’en  estant  venu  excuser  à luy,  il 
le  feit  ce  jour  mesme  soupper  à sa  table*.  Ayant 
estéadverty  d’auleuns  qui  parloient  mal  de  luy, 
il  n’en  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  une 
sienne  harangue  publlcque,  qu’il  en  estolt  ad- 
verty  3.  Il  craignoit  encores  moins  ses  ennemis 
qu’il  ne  les  halssoit  : aulcunes  conjurations  et 
assemblées  qu’on  faisoit  contre  sa  vie  ayant 
esté  descouvertes,  Il  se  contenta  de  publier,  par 
edit, qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultre- 
ment  en  poursuyvre  les  aucteurs*.  Quant  au 
respect  qu'il  avoit  à ses  amis,  Caius  Oppius 
voyageant  aveeques  luy  et  se  trouvant  mal,  il 
luy  quita  un  seul  logis  qu’il  y avoit  et  coucha 
toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouvert5. 
Quant  à sa  justice,  il  feit  mourir  un  sien  servi- 
teur qu’il  aimolt  singulièrement,  pour  avoir 
couché  aveeques  la  femme  d’un  chevalier  ro- 
main , quoyque  personne  ne  s'en  plaignis!  ».  Ja- 
mais homme  n’apporta  ny  plus  de  modération 
en  sa  victoire,  ny  plus  de  resolution  en  la  for- 
tune contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  al- 
térées et  estouffées  par  ceste  furieuse  passion 
ambitieuse  à laquelle  il  se  laissa  si  fort  empor- 
ter qu'on  peult  ayséement  maintenir  qu’elle 
tenoît  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses 
actions  : d’un  homme  liberal,  elle  en  rendit  un 
voleur  publieque  pour  fournir  à ceste  profusion 
et  largesse,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et  très  in- 
juste mot,  que  si  les  plus  meschants  et  perdus 
hommes  du  monde  luy  avoient  esté  fidcles  au 
service  de  son  aggrandissement,  il  lescheriroit 
et  advanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que 
les  plus  gents  de  bien1;  l’enyvra  d’une  vanité 
si  extreme  qu’il  osoit  se  vanter,  en  presence 
de  ses  concitoyens,  “d’avoir  rendu  ceste  grande 
republicque  romaine  un  nom  sans  forme  et  sans 
corps;»  et  dire  «que  ses  responses  debvoient 
meshuy  servir  de  loixB;»et  recevoir  assis  le 
corps  du  sénat  venant  vers  luy9;  et  souffrir 

(I)  Cat.,  Carm.  29.  J.  V.  L. 

(J)  SctT.,  Ct'mr , e.  75.  C. 

(5)  Id.,  ibid.,  c.  78.  C. 

(4)  Id.,  ibkt.  C. 

(5)  Id.,  ibid-,  c.  72.  C. 

(G)  Id.,  ibki.,  c.  48.  C. 

(7)  Io.,  Ibid.,  c.  72.  C. 

(8)  Io.,  ibid.,  c.  77.  C. 

(9)  Id.,  ib kl.  C.  78.  C. 
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qu’on  l’adoras  et  qu’on  luy  feist,  en  sa  pré- 
sence, des  honneurs  divins.  Somme,  ce  seul 
vice,  à mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau 
et  le  plus  riche  naturel  qui  feut  oncques;  et  a 
rendu  sa  mémoire  abominable  à toute  les  gents 
de  bien,  pour  avoir  voulu  chercher  sa  gloire  de 
la  ruyne  de  son  pais  et  subversion  de  la  plus 
puissante  et  fleurissante  chose  pulilicque  que  le 
monde  verra  jamais.  Il  se  pourroit  bien,  au 
contraire,  trouver  plusieurs  exemples  de  grands 
personnages  ausquels  la  volupté  a faict  oublier 
la  conduicte  de  leurs  affaires,  comme  Marcus 
Antonius,  et  aullres  ; mais  où  l'amour  et  l'am- 
bition scroient  en  eguale  balance,  et  viendraient 
à se  chocquer  de  forces  pareilles,  je  ne  foys 
aulcun  double  que  ceste  cy  ne  gaignast  le  prix 
de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c’est 
beaucoup  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le 
discours  de  la  raison , ou  de  forcer  nos  membres, 
par  violence,  à se  tenir  en  leur  debvoir;  mais, 
de  nous  fouetter  pour  l’interest  de  nos  voisins, 
de  non  seulement  nous  desfaire  de  ceste  doulce 
passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que  nous 
sentons  de  nous  veoir  agréables  à aultruy,  et 
aimés  et  recherchés  d’un  chascun,  mais  encores 
de  prendre  en  haine  et  à contre  coeur  nos  grâces 
qui  en  sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté, 
parce  que  quelqu’aultre  s’en  eschauffe,  je  n’en 
ay  veu  gueres  d’exemples;  ccstuy  cy  en  est. 
Spurina,  jeune  homme  de  la  Toscane, 

Quallt  gemma  mlcat , fulvum  quce  dh'idit  aurum, 

Aut  colla  Seeus,  am  captil  ; vel  quale  per  anem 
Inelueum  bu.ro, aui  onda  lercbtuiho 
lucet  ebur  1 , 

estant  doué  d’une  singulière  beauté,  et  si  exces- 
sifve  que  lesyeulx  plus  continents  ne  pouvoient 
en  souffrir  l’esclat  continemment , ne  se  con- 
tentant point  de  laisser  sans  secours  tant  de 
flebvre  et  de  feu,  qu’il  alloit  attisant  par  tout, 
entra  en  furieux  despit  contre  soy  mesme  et 
contre  ces  riches  présents  que  nature  luy  avoit 
faicts,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à eulx 
de  la  faulte  d’aultruy,  et  détailla  et  troubla,  à 
force  de  playes  qu’il  se  feit  à escient,  et  de  ci- 

W Tel,  environné  d'or,  un  rubis  précieux 

n une  Jeune  benuié  relève  encor  les  grâces  ; 

Tel  ic  broient  ivoire  étégunment  s'encMsse 
Bans  Je  noir  térébiaibe  et  dxv  le  bois  doré. 

Vue.,  £n.,x,  tM.Tr^do.Detifls,  ; 


catrices,  la  parfaicte  proportion  et  ordonnance 
que  nature  avoit  si  curieusement  observée  en 
son  visage 

Pour  en  dire  mon  advis,  j’admire  telles  ac- 
tions plus  que  je  ne  les  honore  ; ces  excès  sont 
ennemis  de  mes  règles.  Ledesseing  en  feut  beau 
et  consciencieux,  mais,  à mon  advis,  un  peu 
manque  de  prudence  : quoy  ? si  sa  laideur  ser- 
vit depuis  à en  jeeler  d’aultres  au  péché  de  mes- 
pris  et  de  haine  ; ou  d’envie,  pour  la  gloire  d’une 
si  rare  recommendation  ; ou  de  calomnie,  in- 
terprétant ceste  humeur  à une  forcenée  ambi- 
tion : y a il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice 
ne  tire,  s’il  veult,  occasion  à s’exercer  en  quel- 
que maniéré?  11  estoit  plus  juste,  et  aussi  plus 
glorieux,  qu’il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  sub- 
ject  de  vertu  exemplaire  et  de  reglement. 

Ceulx  qui  se desrobbent  aux  offices  communs, 
et  à ce  nombre  inGni  de  réglés,  espineuses  à tant 
de  visages,  qui  lient  un  bommed’exacte  preud’- 
hommie  en  la  vie  civile,  font,  à mon  gré,  une 
belle  espargne,  quelque  poincte  d’aspreté  pe- 
culiere  qu’ils  s’enjoignent;  c’est  aucunement 
mourir  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils 
peuvent  avoir  aultre  prix  ; mais  le  prix  de  la 
difficulté,  il  ne  m’a  jamais  semblé  qu’ils  l’eus- 
sent, ny  qu’en  malaysancc  il  y aye  rien  au  delà 
de  se  tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse 
du  monde,  respondant  et  satisfaisant  loyale- 
ment à touts  les  membres  de  sa  charge.  Il  est  à 
l’advenlure  plus  facile  de  se  passer  nettement 
de  tout  le  sexe  que  de  se  maintenir  deuement 
de  tout  poinct  en  la  compaignie  de  sa  femme  ; 
et  a l’onde  quoy  couler  plus  incuricusement  en 
la  pauvreté  qu’en  l’abondance  justement  dis- 
pensée : l’usage  conduict  selon  raison  h plus 
d’aspreté  que  n’a  l’abstinence  ; la  modération 
est  vertu  bien  plus  affaireuse  que  n’est  la  souf- 
france. Le  bien  vivre  du  jeune  Scipion  a mille 
façons  ; le  bien  vivre  de  Diogenes  n’en  a qu’une  : 
ceste  cy  surpasse  d’autant  en  innocence  les  vies 
ordinaires  comme  les  exquises  et  accomplies 
la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Observation  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre, 
de  Julius  César. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre,  qu’ils 

(i)  Vu.  luxas,  iv.  S,  ezt.  i.  c. 
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ont  eu  certains  livres  en  particulière  recom- 
mendation, comme  le  grand  Alexandre,  Ho- 
mère; Scipion  Africain , Xcnophon;  Marcus 
Brulus.Polybius;  Charles  cinquiesme,  Philippe 
de  Comines;  et  dicton,  de  ce  temps,  que  Ma- 
chiavel est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le 
feu  marcschal  Strozzi1,  qui  a voit  prins  César 
pour  sa  part,  avoit  sans  double  bien  mieulx 
choisi  ; car,  à la  vérité,  ce  debvroit  estre  le  bré- 
viaire de  tout  homme  de  guerre,  comme  estant 
le  vray  et  souverain  patron  de  l’art  militaire; 
et  Dieu  sçait  encores  de  quelle  grâce  et  de  quelle 
beauté  il  a fardé  ceste  riche  matière,  d’une  fa- 
çon de  dire  si  pure,  si  délicate  et  si  parfaicte, 
qu’à  mon  goust  il  n’y  a aulcuns  escripts  au 
monde  qui  puissent  estre  comparables  aux  siens 
en  ceste  partie. 

Je  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  par- 
ticuliers et  rares,  sur  le  faict  de  ses  guerres,  qui 
me  sont  demeurés  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  clïroy,  pour  le 
bruict  qui  couroit  des  grandes  forces  que  me- 
noit  contre  luy  le  roy  Juba,  au  lieu  de  rabbattre 
l’opinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinsc,  et 
apetisser  les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant 
faict  assembler  pour  les  r’asseurerct  leur  don- 
ner courage,  il  printunc  voye  toute  contraire  à 
celle  que  nous  avons  accoustumé;  car  il  leur 
dict  qu’ils  ne  se  meissent  plus  en  peine  de  s’en- 
quérir des  forces  que  menoit  l’ennemy,  et  qu’il 
en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  : et  lors 
il  leur  en  feitle  nombre  surpassant  de  beaucoup 
et  la  vérité  cl  la  renommée  qui  en  couroit  dans 
son  armée1 * *;  suyvant  ce  que  conseille  Cvrus  en 
Xcnophon  ; d’autant  que  la  tromperie  n’est  pas 
de  tel  interest5,  de  trouver  les  ennemys  par  ef- 
fect  plus  foibles  qu’on  n’avoit  esperé,  que  de 
les  trouver  à la  vérité  bien  forts,  après  les  avoir 
jugés  foibles  par  réputation. 

11  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à obéir 
simplement,  sans  se  mesler  de  contrcroolcr  ou 
parler  des  desseings  de  leur  capitaine,  lesquels 
il  ne  leur  communiquoit  que  sur  le  poinct  de 
l’execution;  et  prenoit  plaisir,  s’ils  en  avoient 
descouvert  quelque  chose,  de  changer  sur  le 
champ  d'advis,  pour  les  tromper;  et  souvent, 
pour  cest  elfect , ayant  assigné  un  logis  en  quel- 

(I) pierre  Siront,  Florentin  au  aervtce  de  France,  tué  au 

sléfle  de  Tldonvüle,  le  90  Juin ^1358.  J.  V.  C. 

il)  Sctr.,  Cita/,  c.  00.  C. 

P)  eau.  de  1SSS,  fou  sis,  >i«i  pal  li  (ronde. 


que  lieu,  il  passoit  oultre,  et  alongeoit  la  jour- 
née, notamment  s’il  faisoit  mauvais  temps  et 
pluvieux*. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  scs  guer- 
res de  Gaule,  ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur 
donner  passage  au  travers  des  terres  des  Ro- 
mains, estant  délibéré  de  les  empescher  par 
force  il  leur  eontrefeit  toutesfois  un  bon  vi- 
sage, et  print  quelques  jours  de  delay  à leur 
faire  responsc,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à as- 
sembler son  armée1.  Ces  pauvres  gents  ne  sea- 
voient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesnager 
du  temps  ; car  il  redict  maintesfois  que  c’est  la 
plus  souveraine  partie  d’un  capitaine  que  la 
science  de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et 
la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts,  à la  vé- 
rité, inouïe  et  incroyable. 

S’il  n’estoit  pas  fort  consciencieux,  en  cela, 
de  prendre  advantage  sur  son  ennemy,  soubs 
couleur  d’un  traicté  d’accord,  il  l’ estoit  aussi  peu 
en  ce  qu'  il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu 
que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  guercs  aultres 
vices  que  la  mutination  et  la  désobéissance. 
Souvent,  apres  scs  victoires,  il  leur  laschoit 
la  bride  à toute  licence,  les  dispensant  pour 
quelque  temps  des  réglés  de  la  discipline  mili- 
taire, adjoustant  à cela  qu’il  avoit  des  soldats 
si  bien  créés,  que,  touts  parfumés  et  musqués, 
ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  au 
combat5.  De  vray,  il  aimoit  qu’ils  feussent 
richement  armés,  et  leur  faisoit  porter  des  har- 
nois  gravés,  dorés  et  argentés,  afin  que  le 
soing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les  ren- 
distplus  aspresà  se  deffeudre*.  Pariant  à eulx, 
Il  les  appelloit  du  nom  de  compagnons5, que 
nous  usons  encores  : ce  qu’ Auguste,  son  suc- 
cesseur, reforma,  estimant  qu’il  l’avoit  faict 
pour  la  nécessité  de  scs  affaires,  et  pour  flatter 
le  coeur  de  ceulx  qui  ne  le  suy  voient  que  volon- 
tairement; 

Mifni  mifil  Ctttitr  In  undis 

Dux  oral  : Mc  sodu s ; fasinui  quos  inqulnat,  aquol^t 

mais  que  ceste  façon  estoit  trop  rabbaissée  pour 
la  dignité  d’un  empereur  et  general  d'armée, 

(i)  Sckt.i  César,  c.  66.  C. 

(J)  César,  de  Bell.  CaU.,  I,  7.  N. 

(5)  Si’ et.,  César, c. 07.  C. 

(4)  Io-,  kbU.  C. 

(5) lo.,fMd.C. 

{»;)  Au  passage  du  Rhin,  César  élall  mon  général  ; Il  est  Wf  S 
Rome)  mon  compagnon  : le  crime  reud  égaux  tous  ceux  qui 
eu  sont  complices.  Lee.,  v.  389. 
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et  remeit  en  train  de  les  appelter  seulement 
soldats1. 

A ceste  courtoisie.  César  mesloit  toutesfois 
une  grande  sévérité  à les  reprimer  : la  neuf- 
viesme  légion  s’estant  mutinée  auprès  de  Plai- 
sance, il  la  cassa  avecques  ignominie,  quoyque 
Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne  la 
receut  en  grâce  qu’avecques  plusieurs  suppli- 
cations : il  les  rappaisoit  plus  par  auctorité  et 
par  audace  que  par  doulccur». 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivicre 
du  Rhin,  vers  1"  Allemaignc,  il  dict  qu’estimant 
indigne  de  l'honneur  du  peuple  romain  qu’il 
passast  son  armée  à navire,  il  feit  dresser  un 
pont,  à fin  qu’il  passast  à pied  ferme5.  Ce  feut 
là  qu’il  bastit  ce  pont  admirable , dequoy  il  dé- 
chiffré particulièrement  la  fabrique;  car  il  ne 
s’arrestc  si  volontiers  en  nul  endroict  de  ses 
faicts  qu’à  nous  représenter  la  subtilité  de  ses 
inventions  en  telle  sorte  d’ouvrages  de  main. 

J’y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu’il  faict  grand 
cas  de  ses  exhortations  aux  soldats  avant  le 
combat  : car,  où  il  veult  montrer  avoir  esté 
surprins  ou  pressé , il  allégué  lousjours  cela , 
qu’il  n’eust  pas  seulement  loisir  de  haranguer 
son  armée.  Avant  ceste  grande  battaille  contre 
ceulx  de  Tournay,  * César,  dict  il4,  ayant  or- 
donné du  reste,  courut-  soubdainement  où  la 
fortune  le  porta,  pour  exhorter  ses  gents;  et 
rencontrant  la  dixiesme  légion,  il  n’eut  loisir 
de  leur  dire , sinon  qu’ils  eussent  souvenance 
de  leur  vertu  accoustumée  ; qu’il  ne  s’estonnas- 
sent  poinct,  et  soubteinssent  hardicmcnt  l’ef- 
fort des  adversaires;  et  parce  que  l’ennemy  es- 
toit  desjà  approché  à un  ject  de  traie! , il  donna 
le  signe  de  la  battaille  ; et  de  là  estant  passe 
soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager 
d’aultres,  il  trouva  qu’ils  estoient  desjà  aux 
prinses.  » Voilà  ce  qu’il  en  dict  en  ce  lieu  là. 
De  vray,  sa  langue  luy  a faict  en  plusieurs 
lieux  de  bien  notables  services  ; et  estoit , de 
son  temps  mesme,  son  éloquence  militaire  en 
telle  recommendation  que  plusieurs  en  son  ar- 
mée recucilioient  ses  harangues;  et,  par  ce 
moyen,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont 
duré  long  temps  après  luy.  Son  parler  avoit 
des  grâces  particulières,  si  que  ses  familiers , 

(t)  SctT-,  Awj\LUC,  C.  *3.  c. 

(a)  Sctr.,  C cear,  c.  Gf>.  c. 

{31  Ces**,  de  Bell.  Call,  IV,  t7. 1.  V.  L 

(«)ID.,  (Wd-,  ll.ll.j.V.  L. 

Moktaighb, 


et  entre  aultres  Auguste,  oyant  reciter  ce  qui 
en  avoit  este  recueilly,  recognoissoit,  jusques 
aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n’ estoit  pas 
du  sien1. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avec- 
ques charge  publicque,  il  arriva  en  huict  jours 
à la  rivière  du  Rhône,  ayant  dans  son  coche», 
devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  cscri- 
voient  sans  cesse;  et  derrière  luy,  celuy  qui 
portoit  son  espée5.  Et  certes,  quand  on  ne  fe- 
roit  qu’aller , à peine  pourroit-on  atteindre  à 
ceste  promptitude  dequoy,  toujours  victorieux, 
ayant  laissé  la  Gaule,  et  suyvant  Pompeius  à 
Srindes,  il  subjugua  l’Italie  en  dix  huict  jours; 
reveint  de  Brindcs  à Rome;  de  Rome  il  s’en 
alla  nu  fin  fond  de  l’Espaigne,  où  il  passa4  des 
difficultés  extrêmes  en  la  guerre  contre  Afra- 
nius  et  Petreius,  et  au  long  siégé  de  Marseille  ; 
de  là  il  s’en  retourna  en  la  Macedoine,  battit 
l’armée  romaine  à Pharsalc  ; passa  de  là,  suy- 
vant Pompeius , en  .Egypte , laquelle  il  subju- 
gua ; d’Ægyptc  il  veint  en  Syrie,  et  au  pals  de 
Pont,  où  il  combattit  Pharnaccs  ; de  là  en  Afri- 
que, où  il  desfeit  Scipion  et  Juba  ; et  rebroussa 
encores,  par  l’Italie,  en  Espaigne,  où  il  desfeit 
les  enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  call  flammis,  et  tigride  fœla  s. 

Ac  reliai  mouds  saxum  de  v erdee  prcrceps 
Quum  mil  avulsion  venlo,  seu  lurbidus  Imber 
Proluil,  aul  annis  solvil  aublapsa  vclustas, 

Ferlur  in  abruptum  magno  mons  improbus  aciu, 
Exsuliatque  solo  silva s,  armenia , virosque 
tnvolvcns  secum 6 . 

Parlant  du  siégé  d’Avaricum,  il  dict7  que 
c’ estoit  sa  couslumc  de  se  tenir  nuict  et  jour 
près  des  ouvriers  qu’il  avoit  en  besongne.  En 
toute»  entreprinses  de  conséquence,  il  faisoit 

(Il  Si'ÉT.,  Ct’tar,  c.  SS.  1.  V.  L. 

ta)  Édit.  de  1588,  sa  cache.  . 

(5)  Purr.,  César,  c.  IJ.  C. 

(4)  Surmonta.  C. 

(5)  Plus  rapide  que  l'éclair,  plus  prompt  que  le  tigre  à^qul  ou 
vient  d'enlever  scs  petits.  Lee.,  V,  405. 

(Ci  Ainsi  lorsqu'un  rocher  dont  la  superbe  cime 
Dominait  le  volcan  et  pcudail  sur  l'ablme, 

De  son  lit,  détrempé  par  les  flots  pluvicut. 

Tout  ft  couple  délad  te  ; ou  des  veut*  furieux 
Quand  le  bruyant  essaim  conjure  sa  ruine  ; 

Ou  quand  l*âgc  en  silence  a miné  sa  racine, 

Du  sommet  escarpé  do  ses  antiques  monts,  ' 

U croule,  il  tombe,  U roule,  il  s'élance  par  bonds, 
Traîne  avec  ses  débris,  berger»,  troupeaux, étable». 

virg./Em.,  xn,C84,  tr.  de  DelWe. 

P) .De  BcUq  GaUico , VIT,  *4. 1.  V.  k 
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tousjours  la  descou  verte  luy  mesme,  et  ne  passa 
jamais  son  armée  en  lieu  qu'il  n'eust  première- 
ment recogneu  ; et,  si  nous  croyons  Suétone 1 * , 
quand  il  feit  l’entreprinse  de  trajecter  en  Angle- 
terre, il  feut  le  premier  à sonder  le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire  qu'il  aimoit 
mieulx  la  victoire  qui  se  conduisoit  par  conseil 
que  par  force  ; et,  en  la  guerre  contre  Petreius 
et  Afranius,  la  fortune  luy  présentant  une  bien 
apparente  occasion  d'advantage,  il  la  refusa , 
dict-il  *,  espérant,  avecques  un  peu  plus  de  lon- 
gueur, mais  moins  de  iioznrd,  venir  à bout  de 
ses  ennemis.  Il  feit  aussi  là  un  merveilleux 
traict,  de  commander  à tout  son  ost  de  {tasser 
à nage  la  rivicre  sans  autcune  nécessité  : 

ttapuitque  mens  in  prrtlin  mi/es, 

Quod  fuglens  tlmnhsci  lier  : mox  i ida  recepii» 

Membra  foveni  nrmls,  gelidosquc  a gurglle,  curtu 
HeslUuuni  arias  *, 

t Je  le  trouve  un  peu  plus  retenu  et  considéré 
en  ses  entreprinses  qu’Alexandre  ; car  ccstuy 
cy  semble  rechercher  et  courir  à force  les  dan- 
giers,  comme  un  impétueux  torrent  qui  choc- 
que  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois 
tout  ce  qu'il  rencontre  î 

Sic  tauriformis  volvitur  Au  fi  dus , 

Qui  régna  Daunl  pcrfluli  Appull, 

Dtm  sanil,  horrendamque  cultit 
Dilut  ion  medilalur  agris  *; 

aussi  estolt  11  embesongné  en  la  fleur  et  pre- 
mière chaleur  de  son  aage , là  où  César  s’y  print 
estant  desjà  meur  et  bien  advancé  : outre  ce 
qu’Alexandre  estoit  d’une  température  plus  san- 
guine, cholere  et  ardente  , et  si  esmouvoit  en- 
cores  ceste  humeur  par  le  vin,  duquel  César 
eetoittrès  abstinent. 

~ Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  pre- 
sentoient,  et  où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  feut 
jamais  homme  faisant  meilleur  marché  de  sa 
personne.  Quant  à moy,  il  me  semble  lire  en 
plusieurs  de  ses  exploicts  une  certaine  resolu- 
tion de  se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d’estre 
vaincu.  En  ceste  grande  battaille  qu’il  eut  con- 

(1) Scét.,  César,  c.  58.  C. 

(lj  De  ReUo  chiU,  l,  79.  J.  V.  U 

(3j  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combat.»,  oetie  routc'qu’il 
n’aurait  o *6  prendre  dans  la  fuite  : tout  mouillé,  il  se  couvre 
de  scs  armes,  et,  dans  une  course  rapide,  retrouve  la  chaleur 
qu’il  avait  perdue.  Lee.,  rv,  151. 

(4; Ainsi  l’Auflde,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique  Daunus, 
roule  scs  eaux  Impétueuses,  et  menace  les  moissons  d’un  hor- 
rible ravage,  iloa.,  Od.,  IV,  14,  *5. 


tre  cculx  de  Tournay,  11  courut' se  présenter  à 
la  teste  desennemis,  sans  bouclier , comme  lise 
trouva,  veoy&nt  la  poincte  de  son  armée  s'es- 
branler'  ; ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aul- 
tres  fois.  Oyant  dire  que  scs  gents  estoient  as- 
siégés, il  {tassa  desguisé  au  travers  l’armée 
ennemie  pour  les  aller  fortifier  de  sa  presence*. 
Ayant  traversé  à Dyrrachium  avecques  bien 
petites  forces,  et  vcoyant  que  le  reste  de  son 
armée,  qu’il  avoit  laissée  à conduire  à Anto- 
nius,  tardoit  à le  suy vrc,  il  entreprint  luy  seul 
de  repasser  la  mer,  par  une  très  grande  tor- 
roentc3,  et  se  dosrobba  pour  aller  reprendre  le 
reste  de  ses  forces,  les  ports  de  delà  et  toute  la 
mer  estant  saisie  par  Potnpeins.  Et  quant  aux 
entreprinses  qu’il  a faictes  à main  armée,  fl  y 
en  a plusieurs  qui  surpassent  en  hazard  tout 
discours  de  raison  militaire;  car  avecques  com- 
bien foibles  moyens  entreprint  il  de  subjuguer 
le  royaume  d’Ægypte  ; et  depuis , d’aller  atta- 
quer les  forces  de  Scipion  et  de  Juba,  de  dix 
parts  plus  grandes  que  les  siennes?  Ces  gents 
là  ont  eu  je  ne  sçais  quelle  plus  qu’humaine 
confiance  de  leur  fortune;  et  disoit  il  qu'il  fal- 
loit  executer,  non  pas  consulter , les  haultes 
entreprinses.  Après  la  battaille  de  Pharsale, 
comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  en 
Asie,  et  passast  avecques  un  seul  vaisseau  le 
deatroict  de  l’Hellespont,  il  rencontra  en  mer 
Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de 
guerre  ; il  eut  le  courage  non  seulement  de  l’at- 
tendre, mais  de  tirer  droict  vers  luy, et  le  som- 
mer de  se  rendre  ; et  en  veint  à bout4. 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siégé  d'Alesia, 
où  il  y avoit  quatre  vingt  mille  hommes  de  def- 
fense,  toute  la  Gaule  s’estant  eslevée  pour  luy 
courre  sus  et  lever  le  siégé,  et  dressé  une  armée 
de  cent  neuf  mille  chevaux*  et  de  deux  cents 
quarante  mille  hommes  de  pied,  quelle  hardiesse 
et  maniacle*  confiance  feut  ce  de  n’en  vouloir 
pas  abandonner  son  entreprinse , et  se  resouldre 
à deux  si  grandes  difficultés  ensemble?  lesquel- 
les toutesfois  il  souhteint  ; et  après  avoir  gaigné 

(I)  Ctu*,  de  Bell.  0 aH„  n,  «.  I.  V.  L. 

(9;  Si'tT.,  César,  c.  M.  C. 

(3;  Si  et.,  César,  c.  58;  Plut.  , passim;  Ann  en,  O.  ch.,  U, 
p.  463;  Dion,  XLI,46; Lee.,  V,  519,  clc.  I.  V.  L. 

(4)  Scét.,  César,  c.TGi.  C. 

(5)  César,  de  DcUo  GaUico,  VII,  Gl.  - César  dit  huit  mille 
chevaux,  et  uon  cent  neuf  mille.  C’est  sans,  doute  une  erreur 
du  copislcou  de  l'imprimeur. 

(6)  Furieuse. 
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ceste  grande  battaille  contre  ceulx  de  dehors , 
rengea  bientost  à sa  mercy  ceulx  qu’il  tenoit 
enfermés.  Il  en  adveint  autant  à Lucullus , au 
siégé  de  Tigranocerta  contre  le  roy  Tigranes  ; 
mais  d'une  condition  dispareillc  , veu  la  mol- 
lesse des  ennemis  à qui  Lucullus  avoit  h faire. 

Je  veulx  ici  remarquer  deux  rares  événe- 
ments et  extraordinaires, sur  le  faict  de  ce  siégé 
d'Alesia;  l’un  que  les  Gaulois  s’assemblants 
pour  venir  trouver  là  César,  ayants  faict  dé- 
nombrement de  toutes  leurs  forces,  résolurent 
en  leur  conseil  de  retrancher  une  bonne  partie 
de  ceste  grande  multitude,  de  peur  qu’ils  n’en 
tumbassent  en  confusion 1 * . Cest  exemple  est  nou- 
veau, de  craindre  à estre  trop;  mais  à le  bien 
prendre,  il  est  vraysemblable  que  le  corps  d'une 
armée  doibt  avoir  une  grandeur  modérée  , et 
réglée  à certaines  bornes,  soit  pour  la  difficulté 
de  la  nourrir,  soit  pour  la  difficulté  de  la  con- 
duire et  tenir  en  ordre.  Au  moins  serait  il  bien 
aysé  à vérifier,  par  exemple  , que  ces  armées 
monstrueuses  en  nombre  n’ont  gucres  rien  faict 
qui  vaille.  Suyvant  le  dire  de  Cyrus,  en  Xeno- 
phon,  ce  n’est  pas  le  nombre  des  hommes , ains 
le  nombre  des  bons  hommes,  qui  faict  l’advan- 
tage  ; le  demourant  servant  plus  de  destourbier 
que  de  secours.  Et  Bajazet  print  le  principal 
fondement  à sa  resolution  de  livrer  journée  à 
Tamburlan,  contre  l’advisde  touts  ses  capitai- 
nes, sur  ce  que  le  nombre  innombrable  des 
hommes  de  son  ennemy  luy  donnoit  certaine 
esperance  de  confusion . Scanderberch , bon  juge 
et  très  expert, avoit  accoustumé  de  dire  que  dix 
ou  douze  mille  combattants  fidèles  debvoient 
baster*  à un  suffisant  chef  de  guerre  pour  ga- 
rantir sa  réputation  en  toute  sorte  de  besoing 
militaire.  L’aullre  poinct,  qui  semble  estre  con- 
traire et  à l’usage  et  à la  raison  de  la  guerre  , 
c’est  que  Vercingentorix , qui  estoit  nommé 
chef  et  general  de  toutes  les  parties  des  Gaules 
révoltées,  print  partv  de  s’aller  enfermer  dans 
Alesia3;  car  celuy  qui  commande  à tout  un 
pais  ne  se  doibt  jamais  engager,  qu’au  cas  de 
ceste  extrémité  qu’il  y allast  de  sa  dernière 
place,  et  qu’il  n’y  eust  rien  à espérer  qu’en  la 
deffense  d'icelle  ; autrement  il  sc  doibt  tenir 
libre,  pour  avoir  moyens  de  pourveoir  en  gene- 
ral à toutes  les  parties  de  son  gouvernement. 

(1)  Csua,  de  Belle  Callico.  vil,  71.  J.  V.  !.. 

(II  Suffire. 

P)  Césas,  de  Bell)  Callico,  VU,  «s.  |.  v.  L. 


Pour  revenir  à'Cesar,  11  deveint,  aveequea  le 
temps,  un  peu  plus  tardif  et  plus  considéré  , 
comme  tesmoigne  son  familier  Oppius';  esti- 
mant qu’il  ne  debvoit  ayséement  hazarder  Phon- 
neur  de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule  des- 
fortune luy  pourrait  faire  perdre.  C’est  ce  que 
disent  les  Italiens,  quand  ils  veulent  reprocher 
ceste  hardiesse  téméraire  qui  se  veoid  aux  jeu- 
nes gents,  les  nommants  nécessiteux  d’hon- 
neur, bùognnh  d'onore  ; et  qu’estants  enco- 
res  en  ceste  grande  faim  et  disette  de  réputation, 
ils  ont  raison  de  la  chercher  à quelque  prix  que 
ce  soit,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui 
en  ont  desjà  acquis  à suffisance.  Il  y peult  avoir 
quelque  juste  modération  en  ce  désir  de  gloire, 
et  quelque  satiété  en  cest  appétit,  comme  aux 
aultres;  assez  de  gents  le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  ceste  religion  des 
anciens  Romains,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir 
en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et  naïfve; 
mais  encores  y apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à reste  heure,  et  n’approu- 
voit  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour  acquérir 
la  victoire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus,  es- 
tant à parlementer  avecqucs  luy,  il  y surveint 
quelque  remuement  entre  les  deux  armées,  qui 
commences  par  la  faulte  des  gents  de  cheval 
d’Ariovistus  : sur  ce  tumulte , César  se  trouva 
avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis  ; 
toutesfois  il  ne  s’en  voulust  point  prévaloir,  de 
peur  qu’on  luy  peust  reprocher  d’y  avoir  pro- 
cédé de  mauvaise  foy*. 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustre- 
ment  riche  au  combat,  et  de  couleur  esclatante, 
pour  sc  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroictc  à ses  soldats, 
et  les  tenoit  plus  de  court,  estant  près  des  en- 
nemis5. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser 
quelqu’un  d’extreme  insuffisance,  ils  disoient 
en  commun  proverbe,  « qu'il  ne  sçavoit  ny  lire 
ny  nager  : -il  avoit  ceste  mesme  opinion,  que  la 
science  de  nager  estoit  très  utile  à la  guerre  et 
en  tira  plusieurs  commodités;  s’il  avoit  à faire 
diligence,  il  franchissoit  ordinairement  à la 
nage  les  rivières  qu’il  rencontrait;  car  ilaimoit 
à voyager  à pied,  comme  le  grand  Alexandre. 
En  .Egypte , ayant  esté  forcé , pour  se  sauver , 

lit  Seét.,  Cisar.  c.  oo.  c. 

(lî  César,  (k  DcU  ) Callico,  I,  4’j.  J.  V.  L. 

f3)  ScÉT.,  César,  c.  05.  C 
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de  se  mettre  dans  an  petit  battcau,  et  tant  de 
gents  s’y  estants  lancés  quand  et  luy,  qu’il  es- 
toit  en  dangicr  d'aller  à fonds , il  aima  mieulx 
se  jecter  en  la  mer,  et  gaigna  sa  flotte  à nage , 
qui  estoit  plus  de  deux  cents  pas  au  delà,  tenant 
en  sa  main  gauclie  ses  tablettes  hors  de  l’eau , 
et  traisnant  à belles  dents  sa  cotte  d’armes , 
afin  que  l’ennemy  n’en  jouïst,  estant desjà bien 
advancé  sur  l’a&ge*. 

Jamais  chef  de  guerre  n’eut  tant  de  creance 
sur  ses  soldats  : au  commencement  de  ses  guer- 
res civiles,  les  centeniers  luy  offrirent  de  soul- 
doyer,  cbascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d’ar- 
mes ; et  les  gents  de  pied,  de  le  servir  à leurs 
despens,  ceulx  qui  esloient  plus  aysés  entre- 
prenants encores  à desfrayer  les  plus  nécessi- 
teux*. Feu  monsieur  de  Chastillon3  nous  feit 
veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guer- 
res civiles  ; car  les  François  de  son  armée  four- 
nissoient  de  leurs  bourses  au  payement  des 
estrangiers  qui  l’accompaignoient.  Il  ne  se 
trouveroit  gueres  d’exemples  d’affection  si  ar- 
dente et  si  preste  parmy  ceulx  qui  marchent 
dans  le  vieux  train,  soubs  l’ancienne  police  des 
loix  ; la  passion  nous  commande  bien  plus  vif- 
vement  que  la  raison  : il  est  pourtant  advenu 
en  la  guerre  contre  Annibal  qu’à  l’exemple  de 
la  libéralité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les 
gents  d’armes  et  capitaines  refusent  leur  paye; 
et  appelloit  on  au  camp  de  Marcellus  merce- 
naires ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du 
pire  auprès  de  Dyrrachium*,  ses  soldats  se 
veindrent  d’eulx  mesmes  offrir  à estre  chasliés 
et  punis,  de  façon  qu’il  cul  plus  à les  consoler 
qu’à  les  tanser  : une  sienne  seule  cohorte  soub- 
teint  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de  quatre 
heures , jusques  à ce  qu’elle  feut  quasi  toute 
desfaicte  à coups  de  traicts,  et  se  trouva  dans 
la  trenchée  cent  trente  mille  fléchés’’  : un  sol- 
dat, nommé  Scaeva,  qui  commandoit  à l’une 
des  entrées,  s’y  mainteint  invincible,  ayant  un 
ceil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percées,  et 
eon  escu  faulsé  enjdeux  cents  trente  lieux  s.  U 

(I)  Sctr.,  Crsar,  c.  et.  C. 

(ij  Id.,  ibhL,  c.  08.  c. 

Çt)  oasparil  de  Coligny  II  (!u  nom,  comte  de  Coligny,  sci- 
gnror  de  cliSlilton-sur-Uiing,  amiral  de  France,  assassiné  le  St 
aoOt  ts?s,  cl  une  des  plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Bor- 
tliCJemy.  1.  V.  !.. 

(S)  ScÉr.,  Ci’jor,  c.  68.  C. 

(S)  la.,  1081.  ; cessa,  de  Bcilo  cft'W/m,5S.  ;.  V.  1.  I 

(8)  cessa,  de  Bru»  cirai,  III,  IR  ; Fûmes,  IV,  t ; Val.  Mas, 
JH,  s,  Î3  ; ScÈl , Ceju r,  c.  68.  C.  J 


est  advenu  à plusieurs  de  ses  soldats,  prins 
prisonniers,  d’accepter  plustost  la  mort  que  de 
vouloir  promettre  de  prendre  aultre  party  * : 
Cranius  Pelronius  prins  par  Scipion  en  Afrique, 
Scipion,  après  avoir  faict  mourir  ses  com pei- 
gnons, luy  manda  qu’il  luy  donnoit  la  vie,  car 
il  estoit  hommede  reng  et  questeur  : Petronius 
respondit  « que  les  soldats  de  César  avoient 
accoustumé  de  donner  la  vie  aux  aultres,  non 
la  recevoir  ; « et  se  tua  tout  soubdain  de  sa 
main  propre  *. 

Il  y a infinis  exemples  de  leur  fidelité  : il  ne 
fault  pas  oublier  le  traict  de  ceulx  qui  feurent 
assiégés  à Salone,  ville  partisane  pour  César 
contre  Pompeius,  pour  un  rare  accident  qui  y 
adveint.  Marcus  Octavius  les  lenoit  assiégés; 
ceulx  de  dedans  estants  reduictsen  extreme  né- 
cessité de  toutes  choses,  en  maniéré  que,  pour 
suppléer  au  deffault  qu’ils  avoient  d’hommes, 
la  plus  part  d’entre  eulx  y estants  mort  et  blc- 
cés,  ils  avoient  mis  en  liberté  touts  leurs  escla- 
ves, et  pour  le  service  de  leurs  engins  avoient 
esté  contraincts  de  couper  lescheveux  de  toutes 
les  femmes  à fin  d’en  faire  des  chordes,  oultre 
une  merveilleuse  disette  de  vivres  ; et  ce  neanl- 
moins,  résolus  de  jamais  ne  se  rendre,  après 
avoir  traisné  ce  siégé  en  grande  longueur,  d’où 
Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant  et  moins 
attentif  à son  entreprinse,  ils  choisirent  un  jour 
sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurent  rengé  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour 
faire  bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les 
assiégeants  qu’ayant  enfonce  le  premier,  le  se- 
cond et  tiers  corps  de  garde,  le  quatriesme,  et 
puis  le  reste,  et,  ayant  faict  du  tout  abandon- 
ner les  trenchées,  les  chassèrent  jusques  dans 
les  navires  ; et  Octavius  mesme  se  sauva  à Dyr- 
rachium,  où  estoit  Pompeius3.  Je  n'ay  point 
mémoire  pour  cesl’  heure  d’avoir  veu  aulcun 
aultre  exemple,  où  les  assiégés  battent  en  gros 
les  assiégeants  et  gaignent  la  maistrise  de  la 
campaigne  ; ny  qu’une  sortie  ayl  tiré  en  con- 
séquence une  pure  et  entière  victoire  de  bat- 
taille. 

(1)  Sitét.,  César , c.  6$.  C. 

(S)  Plct.,  César,  c.  5.  C. 

^ P)  César,  de  BeUo  civüi,  III,  0.  J.  V.  L. 


LIVRE  II,  CHAP.  XXXV. 


CHAPITRE  XXXV. 

De  trois  bonnes  femmes. 

Il  n’en  est  pas  à douzaines,  comme  ehascun 
sçait,  et  notamment  aux  dcbvoirs  de  mariage; 
car  c’est  un  marché  plein  de  tant  d’espineuses 
circonstances  qu’il  est  malaysé  que  la  volonté 
d’une  femme  s'y  maintienne  entière  long  temps; 
les  hommes,  quoy  qu’ils  y soyent  avecqucs  un 
peu  meilleure  condition,  y ont  trop  affaire.  La 
touche  d’un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve , 
regarde  le  temps  que  la  société  dure;  si  elle  a 
esté  constamment  doulce , loyale  et  commode. 
En  nostre  siecle,  elles  reservent  plus  communé- 
ment à estaler leurs honsoffices  etlavehemencc 
de  leur  affection  envers  leurs  maris  perdus , 
cherchent  au  moins  lors  à donner  tesmoignage 
de  leur  bonne  volonté  : tardif  tesmoignage  et 
hors  de  saison  ! Elles  preuvent  plustost  par  là 
qu’elles  ne  les  aiment  que  morts;  la  vie  est 
pleine  de  combustion , et  le  trespas  d’amour 
et  de  courtoisie.  Comme  les  peres  cachent  l’af- 
fection envers  leurs  enfants,  elles  volontiers  de 
mesme  cachent  la  leur  envers  le  mary,  pour 
maintenir  un  honneste  respect.  Ce  mystère  n’est 
pas  de  mon  goust  : elles  ont  beau  s’escbeveler 
et  s’esgratigner,  je  m’en  voys  à l’aureille  d’une 
femme  de  chambre  et  d'un  secrétaire  : “ Com- 
ment estoient  ils  ? Comment  ont  ils  vescu  en- 
semble?» Il  me  souvient  tousjours  de  ce  bon 
mot  : Juctanlius  mœrent  quæ  minus  dolent 1 : 
leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et  vain 
aux  morts.  Noos  dispenserons*  volontiers  qu’on 
rie  après,  pourveu  qu’on  nous  rie  pendant  la 
vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de  despit,  qui 
m’aura  craché  au  nez  pendant  que  j’estois  me 
vienne  frotter  les  pieds  quand  je  ne  suis  plus  ? 
S'il  y a quelque  honneur  a pleurer  les  maris, 
il  n’appartient  qu'à  celles  qui  leur  ont  ri: 
celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu’elles  rient  en 
la  mort,  au  dehors  comme  au  dedans.  Aussi, 
ne  regardez  pas  à ces  yeulx  moites  et  à ccste 
piteuse  voix;  regardezeeport,  ce  teinct  et  l’em- 
bonpoincl  de  ces  joues  soubsccs  grands  voiles; 

: (I)  Celles  qui  sont  les  moles  aflUgCrs,  pleurent  avec  le  plus 
d’ ostentation.  Tacite,  Arm.,  Il,  77.  Il  y a dans  Tadte  : PerHtse 
Cermanicwn  nulu  laclanili u marenl,  quant  nui  maxime  la- 
lemtur.  c. 

(*)  ttd’M  permeurons. 
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c’est  par  là  qu’elle  parle  françois  : il  en  est  peu 
de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui 
ne  sçait  pas  mentir.  Ceste  ccrimonieuse  conte- 
nance ne  regarde  pas  tant  derrière  soy  que  de- 
vant; c’est  acquest,  plus  que  payement:  en 
mon  enfance,  une  honneste  et  très  belle  dame 
qui  vit  encores,  vcufve  d’un  prince,  avoit  je  ne 
sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu’il  n’est  permis 
par  les  loix  de  nostre  veufvages  à ceuix  qui  le 
luy  reprochoient  : « C’est,  disoit  elle,  que  je  ne 
practique  plus  de  nouvelles  amitiés, et  suis  hors 
de  volonté  de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à nostre  usage, 
j’ay  icy  choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  em- 
ployé l’effort  de  leur  bonté  et  affection  autour 
la  mort  de  leurs  maris  : ce  sont  pourtant  exem- 
ples un  peu  auitres,  et  si  pressants  qu’ils  ti- 
rent hardiement  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  jeune'  avoit,  près  d’une  sienne  mai- 
son en  Italie,  un  voisin  merveilleusement  tor- 
menté  de  quelques  ulcères  qui  luy  estoient  sur- 
venues ès  parties  honteuses  .Sa  femme, leveoyant 
si  longuement  languir , le  pria  de  permettre 
qu’elle  veist  à loisir  et  de  près  l’estât  de  son 
mal,  et  qu’elle  luy  diroit  plus  franchement 
qu’aulcun  aultre  ce  qu’il  avoit  à en  esperer. 
Après  avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l’avoir  cu- 
rieusement considéré,  elle  trouva  qu’il  estoit 
impossible  qu’il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce 
qu’il  pouvoit  attendre  c’esloit  de  traisner  fort 
long  temps  une  vie  douloureuse  et  languissante: 
si  luy  conseilla,  pour  le  plus  seur  et  souverain 
remede,  de  se  tuer  ; et  le  trouvant  un  peu  mol 
à une  si  rude  entreprinsc  : « Ne  pense  point, 
luy  dict  elle,  mon  amy,  que  les  douleurs  que 
je  te  veois  souffrir  ne  me  touchent  autant  qu’à 
toy,  et  que  pour  m’en  délivrer  je  ne  me  vueille 
servir  moy  mesme  de  ceste  mcdecine  que  je 
t’ordonne.  Je  te  veulx  accompaigner  à la  gua- 
rison,  comme  j’ay  faict  à la  maladie  : oste  ccste 
crainte,  et  pense  que.nous  n’aurons  que  plaisir 
en  ce  passage  qui  nous  doibt  délivrer  de  tels 
torments  : nous  nous  en  irons  heureusement 
ensemble.  » Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le 
courage  de  son  mary,  elle  résolut  qu’ils  se  pre- 
cipiteroient  en  la  mer  par  une  fenestre  de  leur 
logis  qui  y respondoit.  Et  pour  maintenir  jus- 
ques  à sa  fin  ceste  loyale  et  vehemente  affec- 
tion de  quoy  elle  l’avoit  embrassé  pendant  sa 
vie,  elle  voulut  encores  qu’il  mourust  entre  ses 
(i)  epht.,  vi,'  si. 
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bras  ; mais  de  peur  qu’ils  ne  loy  faillissent,  et 
que  les  estreinctesdeses  enlacements  ne  veins- 
sent  à se  relascher  par  la  cheute  et  la  crainte, 
elle  se  feit  lier  et  attacher  bien  estroictement 
avecques  loy  par  le  fauls 1 * du  corps  ; et  aban- 
donna ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son 
mary.  Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ; et  parmy  telle 
condition  de  gents,  il  n’est  pas  si  nouveau  d’y 
veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Ex  tréma  per  illo » 

Juttlüa  excédent  terris  vestigia  fceil*. 

Les  aullrcs  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les 
exemples  de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria3,  femme  de  Cecina  Pætus,  personnage 
consulaire , feut  merc  d’un’  aultre  Arria,  femme 
de  Trasea  Pætus,  celuy  duquel  la  vertu  feut 
tant  renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le 
moyen  de  ce  gendre,  mere  grand’  de  l'aania; 
car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  hommes 
et  femmes,  et  de  leurs  fortunes,  en  a faict  mes- 
conter  plusieurs.  Ceste  première  Arria,  Cecina 
Pætus,  son  mary,  ayant  esté  prins  prisonnier 
par  les  gents  de  l'empereur  Ciaudius,  après  la 
desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il  avoitsuyvi 
leparty,  supplia  cculx  qui  l'emmenoient  pri- 
sonnier à Rome  de  la  recevoir  dans  leur  na- 
vire, où  elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de 
despense  et  d’incommodité  qu’un  nombre  de 
personnes  qu’il  leur  fauldroit  pour  le  service 
de  son  mary  ; et  qu’elle  seule  fournirait  à sa 
chambre,  à sa  cuisine,  et  à louis  aullres  offices. 
Ils  l'en  refusèrent  : et  elle,  s'estant  jectée  dans 
un  batteau  de  pescheur  qu’elle  loua  sur  le 
champ,  le  suyvit  en  ceste  sorte  depuis  la  Scla- 
vonie.  Comme  ils  feurent  à Rome,  un  jour,  en 
présence  de  l’empereur,  Junia,  veufve  de  Scri- 
bonianus , s’estant  accostée  d’elle  familière- 
ment pour  la  société  de  leurs  fortunes,  elle  la 
repoulsa  rudement  avccquesces paroles  : « Moy, 
dict  elle,  quejeparleà  toy.ny  que  jel'escoute! 
à toy , au  giron  de  laquelle  Sribonianus  feut  tué! 
et  tu  visencures  ! • Ces  paroles,  avecques  plu- 
sieurs aullres  signes,  feirent  sentir  à ses  parents 
qu’elle  estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme,  im- 

(l) U mWea. 

La  justice,  fuyant  nos  coupables  ctmaU, 
flous  lu  chaume  innocent  porta  ses  dernier»  pas. 

Vise.,  GCvrg.,  Il,  473,  trad.  de  DelUle. 

(*)  Tout  ce  long  récit  est  extrait  d’une  lettre  de  plxm  le 
Jeune,  III,  16.  C.  • 


patiente  de  supporter  la  fortune  de  son  mary. 

Et  Thrasea,  son  gendre,  la  suppliant  surec  pro- 
pos de  ne  se  vouloir  perdre,  et  luy  disant  ainsi: 

« Quoy!  si  je  courois  pareille  fortune  à celle  de 
Cecina,  vouldriez  vous  que  ma  femme,  vostre 
fille  en  feist  de  mesme  ? — Comment  doneques? 
si  Je  le  vouldrois  ! respondit  elle  : ouy,  ouv,  je 
le  vouldrois,  si  die  a voit  veseu  aussi  longtemps 
et  d’aussi  bon  accord  avecques  toy  que  j’ay 
faict  avecques  mon  mary.  » Ces  responses  aug- 
mentent le  soing  qu'on  avoit  d’elle,  et  faisoient 
qu’on  regardoit  déplus  près  àsesdeportements. 
Un  jour,  après  avoir  dict  à ceulx  qui  la  gar- 
doient  : « Vous  avez  beau  faire,  vous  me  pouve* 
bien  faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me  garder 
de  mourir,  vous  ne  sauriez , « s’eslançant  fu- 
rieusement d’une  chaire  où  elle  estoit  assise, 
elle  s’alla  de  toute  sa  force  chocquer  la  teste 
contre  la  paroy  voisine  ; duquel  coup  estant 
cheute  de  son  long  esvanouïe,  et  fort  blecée, 
après  qu’on  t’eut  à toute  peine  faicte  revenir  : 

« Je  vous  disois  bien,  dict  elle,  que  si  vous  me 
refusiez  quelque  façon  aysée  de  me  tuer  j’en 
choisirais  quelque  aultre,  pour  malaysce  qu’elle 
feust.  * La  fin  d’une  si  admirable  vertu  feut 
telle  : son  mary  Pætus  n’avant  pas  le  cœur  as- 
sez ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  mort, 
à laquelle  la  cruauté  de  l’empereur  le  rengeoit, 
un  jour,  entre  aultres,  après  avoir  première- 
ment employé  les  discours  et  enhortements 
propres  au  conseil  qu’elle  luy  donnoit  à ce  faire, 
elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit,  et 
le  tenant  nud  en  sa  main,  pour  la  conclusion 
de  son  exhortation  : « Pais  ainsi,  Pætus,  « luy 
dict  elle  j et  en  mesme  instant,  s’en  estant  donné 
un  coup  mortel  dans  l’estomach,  et  puis  l’ar- 
rachant de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finis- 
sant quand  et  quand  sa  vie  avecques  ceste  no- 
ble, genereusc  et  immortelle  parole  ’.Pirle,  non 
doltl.  Elle  n’eut  loisir  que  de  dire  ces  trois 
paroles  d’une  si  belle  substance:  .Tiens,  Pætus, 
il  ne  m’a  point  faict  mal  : » 

Cassa  lu o gladlum  gmt m traderej  Arria  t'ai», 

Guem  de  visceribus  iratcrai  ipta  suis  : 

SI  qtta  fuies,  ruinas  qitod  fecl  non  dolet,  irujult, 

Scd  quod  tu  fades , Id  mlhl,  Paie,  dolet 1 s 

(I)  Lorsque  la  chaste  Arria  présentait  à son  cher  Pætus  le 
poignard  qu'elle  venait  de  retirer  de  sou  sdo  : r.T lus,  lui  dît* 
die,  crois-moi  ; le  coup  que  je  viens  de  roc  donner  ne  lait  point 
de  mal  ; je  ne  souffre  que  de  celui  que  tu  vas  le  donner. 
Marx-,  1, 14. 
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il  est  bien  pins  vif  en  son  naturel,  et  d'an  sens 
plus  riche  ; car  et  la  playe  et  la  mort  de  son 
mary  et  les  siennes,  tant  s’en  faut  qu’elles  luy 
poisassent,  qu’elle  en  avoit  esté  la  conseillère 
et  promotrice  ; mais  ayant  faict  ceste  liaulle  et 
courageuse  enlreprinse  pour  la  seule  commodi- 
té de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu’à  luy  cncores 
au  dernier  traict  de  sa  vie,  et  à luy  osier  la 
crainte  de  la  suyvre  en  mourant.  Palus  se 
frappa  tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  ; hon- 
teux, à mon  advis,  d’avoir  eu  besoing  d’un  si 
cher  et  précieux  enseignement. 

Pompeia  Paulina1,  jeune  et  très  noble  dame 
romaine,  avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême 
vieillesse.  Néron,  son  l>eau  disciple,  envoya  ses 
satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l’ordon- 
nance de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoil  en  ceste  ma- 
nière : quand  les  empereurs  romains  déco  temps 
avoient  condamné  quelque  homme  de  qualité, 
ils  luy  mandoient  par  leurs  officiers  de  choisir 
quelque  mort  à sa  poste,  et  de  la  prendre  dans 
tel  ou  tel  delay  qu’ils  luy  faisoienl  prescrire  se- 
lon la  trempe  de  leurcholcrc,  tanlost  plus  pres- 
sé, tantost  plus  long,  luy  donnant  terme  pour 
disposer  pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires, et 
quelquesfois  luy  ostant  le  moyen  de  ce  faire, 
par  la  briefvcté  du  temps  ; et,  si  le  condamné 
cslrivoil*  à leur  ordonnance,  ils  menoient  des 
gents  propres  à l’executer,  ou  luy  coupant  les 
veines  des  bras  et  des  jambes,  ou  luy  faisant 
avaller  du  poison  par  force  ; mais  les  personnes 
d’honneur  n’attendoient  pas  ceste  nécessité,  et 
se  servoient  de  leurs  propres  médecins  et  chi- 
rurgiens à cest  effect.  Seneque  ouït  leur  charge 
d’un  visage  paisible  et  asseuré,  et  après  deman- 
da du  papier  pour  faire  son  testament,  ce  qui 
luy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaine,  il  se  tour- 
na vers  ses  amis:  «Puisque  je  ne  puis,  leur 
dict  il,  vous  laisser  autre  chose  en  recognois- 
sancc  de  ce  que  je  vous  doit»,  je  vous  laisse 
au  moins  ce  que  j’aydeplus  beau,  à sca voir  l'i- 
mage de  mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  je 
vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire , à lin 
qu’en  ce  faisant  vous  acquériez  la  gloire  de 
sincères  et  véritables  amis  ; » et  quand  et  quand, 
appaisant  tantost  l'aigreur  de  la  douleur  qu’il 
leur  voyolt  souffrir  par  doulces  paroles,  tan- 
tost roidissant  sa  voix  pour  les  en  tanser:  « Où 

1(1)  Tua-ri,  Sun.,  XV,  #1-64.  C. 

(S)  Luttait  contre. 
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sont,  disoit-il,  cet  beaux  préceptes  de  la  philo- 
sophie ? que  sont  devenues  les  provisions  que 
par  tant  d’années  nous  avons  faicles  contre  les 
accidents  de  la  fortune?  La  cruauté  de  Néron 
nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions[nous 
attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mere  et  son 
frere, sinon  qu’il  feist  encores  mourir  son  gou- 
verneur qui  l'a  nourry  et  eslcvé?»  Après  avoir 
dict  ces  paroles  en  commun,  il  se  destoume  à 
sa  femme, et , l’embrassant  eslroictement , comme 
par  la  poisanteurde  la  douleur  elle  defailloit  de 
cœur  etde forces,  la  pria  de  porter  un  peu  plus 
patiemment  cest  accident  pour  l’amour  de  luy  ;et 
que  l’heure  estoit  venue  où  il  avoit  à montrer, 
non  plus  par  discours  et  par  disputes,  mais  par 
effect,  le  fruict  qu’il  avoit  tiré  de  scs  estudes; 
et  que  sans  doubte  il  embrassoit  la  mort,  non- 
seulement  sans  douleur,  mais  avecques  alai- 
gresse:  «Parquoy,  m'amie,  disoit-il,  ne  la  des- 
honore par  tes  larmes,  à fin  qu’il  ne  semble 
que  lu  t’aimes  plus  que  ma  réputation  jappaiee 
ta  douleur,  et  te  console  en  la  cognoissance  que 
tu  as  eu  de  tnoy  et  de  mes  actions,  conduisant 
le  reste  de  ta  vie  par  les  honnestes  occupations 
ausquelles  tu  t’es  addonnée.  « A quoy  Paulina, 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits,  et  reschauffé 
la  magnanimité  de  son  courage,  par  une  très 
noble  affection:  «Non,  Seneca,  respondit-elle, 
je  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma  com- 
pagnie en  telle  nécessité  ; je  ne  veux  pas  que 
vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  vos- 
tre vie  ne  m'ayent  encores  apprins  à sçavolr 
bien  mourir  ;et  quand  le  pourrois-je  ny  mieulx, 
ny  plus  honnestement,  ny  plus  à mon  gré  qu’a- 
vec vous?  ainsi  faictes  estât  que  je  m’en  voys 
quand  et  vous.»  Lors  Seneque,  prenant  en  honne 
part  une  si  belle  et  glorieuse  deliberation  de  sa 
femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte 
de  la  laisser  après  sa  mort  à la  mercy  et  cruauté 
de  scs  ennemis:  «Je  t’avois,  Paulina,  dict-il, 
conseillé  ce  qui  servoit  à conduire  plus  heureu- 
sement ta  vie  ; tu  aimes  doneques  mieulx  l’hon- 
neur de  la  mort  ; vrayement  je  ne  te  l’envierai 
point:  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à nostre  commune  fin;  mais  la  beauté  et 
la  gloire  soitplusgrandcdeta  part.»  Cela  faict, 
on  leur  coupa  en  mesme  temps  les  veines  des 
bras;mais  parce  que  celles  de  Seneque,  resser- 
rées tant  parla  vieillesse  que  par  son  abstinence, 
donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop 
lasche,  il  commanda  qu’on  luy  coupast  encores 
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les  veines  des  cuisses;  et,  de  peur  que  le  tor- 
ment  qu’il  en  souiTroit  n’atlcndrist  le  cœur  de 
sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy-mesme 
de  l'affliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  pi- 
teux estât,  après  avoir  très  amoureusement  prins 
congé  d’elle,  il  la  pria  de  permettre  qu'on  ï'em- 
portast  en  la  chambre  voisine,  comme  on  feit. 
Mais  toutes  ces  incisions  estant  cncores  insuf- 
fisantes pour  le  faire  mourir,  il  commande  à 
Stalius  Anneus,  son  médecin,  de  luy  donner 
un  bruvage  de  poison,  qui  n’eut  gueres  non  plus 
d’cffecl  ; car,  par  la  foiblesse  et  froideur  des 
membres,  elle  ne  peult  arriver  jusques  au  cœur; 
par  ainsin  on  luy  feit  en  oultre  apprester  un 
baing  fort  chauld  ; et  lors,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, autant  qu’il  eut  d'haleine,  il  continua 
des  discours  très  excellents  sur  le  subject  de 
l’estât  où  il  se  trouvoit,  que  ses  secrétaires  re- 
cueillirent tant  qu’ils  peurent  ouïr  sa  voix  ; et 
demeureront  scs  paroles  dernières,  long  temps 
depuis,  en  crédit  et  honneur  ès  mains  des  hom- 
mes (ce  nous  est  une  bien  faschcuse  perte  qu’elles 
ne  soient  venues  jusques  à nous).  Comme  il 
sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort,  prenant 
de  l’eau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa 
sa  teste,  en  disant:  «Je  voue  ceste  eau  à Jupi- 
ter le  libérateur1.»  Néron,  adverty  de  tout  ce- 
cy,  craignant  que  la  mort  de  Paulina,  qui  es- 
toit  des  mieulx  apparentées  dames  romaines,  et 
envers  laquelle  il  n’avoit  nulles  particulières 
inimitiés,  luy  veinst  à reproche,  renvoya  en 
toute  diligence  luy  faire  r'attacher  scs  playes  ; 
ce  que  ses  gents  d’elle  feirent  sans  son  sceu,  es- 
tant desjà  demy  morte  et  sans  aulcun  senti- 
ment. Ht  ce  que,  contre  son  desscing,  elle  ves- 
quitdepuis.cefeut  très  honorablement  et  comme 
il  appartenoit  à sa  vertu,  montrant,  par  la  cou- 
leur blesme  de  son  visage,  combien  elle  avoit 
escoulé  de  vie  par  ses  bleccures. 

Voylà  mes  trois  contes  très  véritables,  que  je 
treuve  aussi  plaisants  et  tragiques  que  ceulx 
que  nous  forgeons  à nostre  poste  pour  donner 
plaisir  au  commun  ; et  m’estonne  que  ceulx  qui 
s’addonnent  à cela,  ne  s’advisent  de  choisir 
plustost  dix  mille  très  belles  histoires  qui  se 
rencontrent  dans  les  livres,  où  ils  auroient 
moins  de  peine  et  apporteroient  plus  de  plaisir 
et  proufit;et  qui  en  vouldroit  bastir  un  corps 

(I)  Ubare  u Uquorcm  mon  Jovl  Ubcratort.  Tient,  Ami,, 
XV,  St.  C. 


entier  et  s’entretenant,  il  ne  fauldroit  qu’il  four- 
nis! du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure 
d’un  aultre  métal  ; et  pourroit  entasser  par  ce 
moyen  force  véritables  événements  de  toutes 
sortes,  les  disposant  et  diversifiant  selon  que  la 
beauté  de  l’ouvrage  le  requerroit,  à peu  près 
comme  Ovide  a cousu  et  rapiécé  sa  Métamor- 
phosé1, de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne 
d’estre  considéré,  que  Paulina  offre  volontiers 
à quiter  la  vie  pour  l’amour  de  son  mary,  et 
que  son  mary  avoit  aultrefois  quité  aussi  la 
mort  pour  l’amour  d’elle.  Il  n’y  a pas  poumons 
grand  contrepoids  en  ceste  csebange;  mais, 
selon  son  humeur  stoïque,  je  crois  qu'il  pensoit 
avoir  autant  faict  pour  elle,  d’allonger  sa  vie 
en  sa  faveur,  comme  s’il  feust  mort  pour  elle. 
En  l’une  des  lettres  qu’il  escript  à Lucilius1, 
après  qu’il  luy  a faict  entendre  comme,  la 
fiebvre  l’ayant  prins  à Rome,  il  monta  soub- 
dain  en  coche  pour  s’en  aller  à une  sienne  mai- 
son aux  champs,  contre  l’opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloit  arrester , et  qu’il  luy  avoit  res- 
pondu  que  la  fiebvre  qu’il  avoit,  ce  n’estoit  pas 
fiebvre  du  corps,  mais  du  lieu,  il  suyt  ainsin  : 
-Elle  me  laissa  aller,  me  recommcndant  fort  ma 
santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  je  loge  sa  vie  en 
la  mienne, je  commence  de  pourveoir  à moy, 
pour  pourveoir  à elle  ; le  privilège  que  ma  vieil- 
lesse m’avoit  donné  me  rendant  plus  ferme  et 
plus  résolu  à plusieurs  choses,  je  le  perds  quand 
il  me  souvient  qu’en  ce  vieillard  il  y en  a une 
jeune  à qui  je  proufite.  Puisque  je  ne  la  puis 
ronger  à m’aimer  plus  courageusement,  elle  me 
renge  à m’aimer  moy-mesme  plus  curieuse- 
ment ; car  il  faut  prester  quelque  chose  aux 
honnestes  affections;  et,  par  fois,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il 
fault  r’appeler  la  vie,  voire  avecques  tonnent  ; 
il  fault  arrester  l’ame  entre  les  dents,  puisque 
la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien,  ce  n’est  pas 
autant  qu’il  leur  plaist,  mais  autant  qu’ils  doib- 
vent.  Celuy  qui  n’estime  pas  tant  sa  femme  ou 
un  sien  amy,  que  d’en  alonger  sa  vie,  et  qui 
s’opiniastre  à mourir,  il  est  trop  délicat  et  trop 

(I)  Montaigne  ajoutait  diu»  l’édition  de  1588,  fol.  sa  ,vtm: 
« Ou  comme  Ariostc  a reugé  en  une  suite  ce  grand  nombre  île 
fables  diverses,  » 11  est  probable  qu’il  a supprimé  ces  mois 
parce  qu’U  ne  s’agit  krl  que  ifliisiofrcs  sérieuses  el  grares,  et 
que  la  plupart  de  celles  de  l'Artole  tout  comiques.  J.  ?.  L. 

(i)  Epist.  104.  C. 
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mol;  il  faut  que  l'ame  se  commande  à cela, 
quand  futilité  des  nostres  le  requiert  ; il  fault 
par  fois  nous  presterà  nos  amis,  et,  quand  nous 
vouldrions mourir  pour  nous,  interrompre  nos- 
tre  desseing  pour  ctilx.  C’est  tesmoignage  de 
grandeurdeeouragederotournerenlavicpourla 
considération  d’aultruv,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict  ; et  est  un  traict  de 
bonté  singulière,  de  conserver  la  vieillesse  (de 
laquelle  la  commodité  la  plus  grande  c’est  la 
nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus  courageux 
et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
cest  office  soit  doulx,  agréable  et  proulitable  à 
quelqu’un  bien  affectionné.  Et  en  receoit-on 
une  très  plaisante  recompense;  car,  qu’est- il 
plus  doulx  que  d’estre  si  cher  à sa  femme 
qu’en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher 
à soy-mesme?  Ainsi  ma  Paulina  m’a  chargé, 
non  seulement  sa  crainte,  mais  encorcs  la 
mienne;  ce  ne  m’a  pas  esté  assez  de  considé- 
rer combien  resoluement  je  pourrois  mourir, 
mais  j’av  aussi  considéré  combien  irresoluement 
elle  le  pourrait  souffrir.  Je  me  suis  contrainct  à 
vivre,  et  c’est  quelquefois  magnanimité  que  vi- 
vre.» Voylà  ses  mots,  excellents  comme  est  son 
usage. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les 
hommes  qui  sont  venus  à ma  cognoissancc,  il 
me  semble  en  trouver  trois  excellents  au  des- 
sus de  touts  les  aultres. 

L’un  Ilomerc  : non  pasqu’Aristotcou  Varro, 
pour  exemple,  ne  feussent  à l’adventure  aussi 
sçavanls  que  luy,  ny  possible  encorcs  qu’en  son 
art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  : je 
le  laisse  à juger  à ceulx  qui  les  cognoissent  touts 
deux.  Moy,  qui  n’en  cognoisquc  l’un,  puis  seu- 
lement dire  cela,  selon  ma  portée,  que  je  ne 
crois  pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au 
delà  du  Romain  : 

Talc  facit  carmcn  docia  testudine,  qunle 
Cynlhius  tmpositis  tempera i arti  Chili  1 * : 

toutesfois,  en  ce  jugement,  encorcs  ne  fauldroit 
il  pas  oublier  que  c’est  principalement  d’IIo- 
mere  que  Virgile  tient  sa  suffisance;  que  c’est 

(I)  Il  chaule  sur  u docic  lyre  des  vers  pareils  il  ceux  quo 

chaule  Apollon  loi-meme.  PAOT.,  II,  S4,  TO. 
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son  guide  et  maistre  d’esehole  ; et  qu’un  seul 
traict  de  l’Iliade  a fourny  de  corps  et  de  ma- 
tière à eestc  grande  et  divine  Æneïde.  Ce  n’est 
pas  ainsi  que  je  compte  : j’y  mcsle  plusieurs 
aullrcs  circonstances  qui  me  rendent  ce  per- 
sonnage admirable,  quasi  au  dessus  de  l’hu- 
maine condition;  et  à la  vérité  je  m’estonne 
souvent  que  luy,  qui  a produict  et  mis  en  cré- 
dit au  monde  plusieurs  deîtés  par  son  aueto- 
rilé,  n’a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant 
aveugle,  indigent,  estant  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  réglé  et  observations  cer- 
taines, il  les  a tant  cogneues  que  touts  ceulx 
qui  se  sont  meslés  depuis  d’establir  des  polices, 
deconduire  guerres,  et  d’cscrirc  ou  de  la  reli- 
gion, ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte  que 
ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme 
d'un  maistre  très  parfaict  en  la  cognoissance  de 
toutes  choses,  et  de  ses  livres  comme  d’une 
pepiniere  de  toute  espece  de  suffisance  : 

Qui,  qultl  sii  pulchrum,  quid  turpe,  quid  utile , quid  v.on, 
Plenius  ac  melius  Chnjsippo  ac  Cruntore  die  U * ; 

et  comme  dict  l’aultre, 

A quo,  ce  t fonte  perennl, 

Vatum  Pierliê  ora  rhjanlur  aqnis*; 

et  l’autre, 

Adde  lleliconiadum  comités,  quorum  unus  ff ornent  s 
Scepira  poli  tus 3 ; 

et  l’aullrc, 

Cu jusque  eJt  ore  profmo 
Omni * postcri  ta  s la  lices  in  carmlna  durit, 

Amnetnque  in  tenues  a usa  est  deduccrc  rivos, 
l'niits  fœcunda  bonis  4. 

C’est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a faict  la 
plus  excellente  production  qui  puisse  estre;  car 
la  naissance  ordinaire  des  choses,  elle  est  im- 
parfaite; elles  s'augmentent,  se  fortifient  par 
l’accroissance  : l'enfance  de  la  poésie  et  de 
plusieurs  aultres  sciences,  il  l’a  rendue  meure, 
parfaicte  et  accomplie.  A ceslc  cause  le  pcult 

(I)  Il  nous  du  bien  mieux  que  Cr.mlor  et  Cliryslppc  ce  qui 
est  honnête  et  ce  qui  lie  l’est  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  cc 
qu’il  faut  éviter.  Ho#.,  Eplst.,  I,  3, 5. 

(3)  Source  intarissable,  où  les  poètes  viennent  s’enivrer  tour 
fi  tour  des  eaux  sacrées  du  Pernicssc.  Ovide,  Amor.,  111,0,  *>. 

fi)  Ajoutez*;  les  compagnons  des  Muscs,  parmi  lesquels  Ho- 
mère lient  le  sceptre.  Lecn.,  III,  lüOO. 

(4)  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les 
trésors  dans  leurs  vers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille 
peiits  ruisseaux  : l'héritage  d'un  seul  homme  a enrichi  tous  les 
autres.  Max  LL.,  11, 8. 
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on  nommer  le  premier  et  dernier  des  poètes, 
suyvant  ce  beau  tesmoignage  que  l’antiquité 
nous  a laissé  de  luy,  « que  n'ayant  eu  nul  qu’il 
peust  imiter  avant  luy,  il  n’a  eu  nul  après  luy 
qui  le  peust  imiter*.  » Ses  paroles,  selon  Aris- 
tote*, sont  les  seules  paroles  qui  a\ent  mouve- 
ment et  action  : ce  sont  les  seuls  mots  substan- 
cicls.  Alexandre  le  Grand,  ayant  rencontré, 
parmy  Icsdespouillcs  de  Darius, un  riehccoffrct, 
ordonna  qu’on  le  luy  reservast  pour  y loger 
son  Hornere5,  disant  que  c’cstoit  le  meilleur 
et  plus  lidelc  conseiller  qu’il  eust  en  ses  affai- 
res militaires*.  » Pour  ccsle  mestne  raison , 
disoit  Cleomcnes,  lils  d’Anaxandridas,  que 
« c’estoit  le  poêle  des  Lacedcmoniens,  parce 
qu’il  estoit  très  bon  maislre  de  la  discipline 
guerrière5.  » Cestc  louange  singulière  et  parti- 
culière luy  est  aussi  demeurée,  au  jugement  de 
Plutarque G,  « que  c’est  le  seul  aucteur  du  monde 
qui  n’a  jamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes, 
se  montrant  aux  lecteurs  tousjours  tout  aultre, 
et  fleurissant  tousjours  en  nouvelle  grâce.  - Ce 
follastre  d’Alcibiades,  ayant  demandé,  à un  qui 
faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homerc, 
luy  donna  un  soufflet,  parce  qu’il  n’en  avoit 
pi  int 7 , comme  qui  trouveroit  un  de  nos  presb- 
tres  sans  bréviaire.  Xenophancs  se  plaignoit 
un  jour  à llieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu’il 
esioit  si  pauvre  qu’il  n’avoit  dequoy  nourrir 
de  ux  serviteurs  : « Et  quoy,  luy  respondit  il, 
llomerc,  qui  esioit  beaucoup  plus  pauvre  que 
te  y,  en  nourrit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort 
qu’il  est*.  . Que  n’estoit  ce  dire,  à Panætius, 
quand  il  nommoit  Platon  *•  l’Homerc  des  philo- 
sophes0 ? » Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult 
comparer  à la  sienne?  il  n’est  rien  qui  vive  en 
la  bouche  des  hommes,  comme  son  nom  et  ses 
ouvrages;  rien  si  cogncu  et  si  rcceu  que  Trove, 
Helcne,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à l’ad- 
venture  jamais;  nos  enfants  s’appellent  cncores 
des  noms  qu’il  forgea  il  y a plus  de  trois  mille 

(t)  In  quo  ( Uomcro)  lioc  mazûnwn  rtl,  t/uoil  neque  ante  il- 
Itou,  quein  iUc  hniiareiur,  neque  posi  ilium,  qui  cum  iuiUuri 
passe  t,  in  t'en  lus  esL  Vtn . I'AlUtC.,  t,  8. 

(2)  Poétique,  c.  2i.  C. 

(3)  Pu.ne,  Nat.  Ilisl.,  ni,  C.  ». 

(4)  PICT. , Vie  (fAlcjuuulre,  c.  2.  C. 

(5)  Io.t  Apopfitfiegmes  des  Lacédémoniens . C. 

(G)  Dans  son  traité  du  Trop  parler,  b.  S.  C. 

(T)  Vie  d’Alcibiade,  c.  3.  C. 

(8)  Put -,  ApOfifiUtegmes  des  rois,  article  Hier  on.  C. 

(9)  Cic.,  T use.  qucesl.,  1, 32.  C. 


ans;  qui  ne  cognoist  Hector  et  Achille?  N'on 
seulement  aulcunes  races  particulières,  mais  la 
plus  part  des  nations  cherchent  origine  en  scs 
inventions.  Mahomet  second  de  ce  nom,  empe- 
reur des  Turcs,  cscrivanl  à nostre  pape  Pic  se- 
cond : “ Je  m'estonne,  dict  il,  comment  les 
Italiens  se  bandent  contre  mov,  attendu  que 
nous  avons  nostre  origine  communedesTroycns, 
et  que  j’ay  comme  culx  interest  de  venger  le 
sang  d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont 
favorisant  contre  moy*.  » N’est  ce  pas  une  noble 
farce,  de  laquelle  les  roys,  les  choses  publicques 
et  les  empereurs  vont  jouant  leur  personnage 
tant  de  siècles,  cl  à laquelle  tout  ce  grand  uni- 
vers sert  de  lheatre.  Sept  villes  grecques  entre- 
ront en  déliai  du  lieu  de  sa  naissance  : tant  son 
obscurité  mesme  luy  apporta  d'honneur  ! 

Srnynia,  lUtodos,  Ctdophon,  Salamis,  Chios,  Arijos,  Alhaue  >. 

L’aultrc, Alexandre  le  Grand;  car  qui  consi- 
dérera l’aage  qu’il  commences  scs  entreprinses; 
le  peu  de  mov  ens  avecques  lequel  il  feit  un  si 
glorieux  desseing;  l’auctorité  qu’il  gaigna  en 
ceste  sienne  enfance,  parmy  les  plus  grands  et 
expérimentés  capitaines  du  monde  desquels  il 
estoit  suy  vi  ; la  faveur  extraordinaire  dequoy 
fortune  embrassa  et  favorisa  tant  de  siens  ex- 
ploicts  hazardeux,  et  à peu  que  je  ne  die  témé- 
raires ; 

Impcltcns  qulilquid  sibl  somma  ptlemi 
Obsiarei,  gaudensque  vlam  Jecisse  ruina*; 

cestc  grandeur,  d’avoir,  a l’aage  de  trente  trois 
ans,  passé  victorieux  toute  la  terre  habitable, 
et,  en  une  demie  vie,  avoir  atlainct  tout  l’ef- 
fort de  l’humaine  nature,  si  que  vous  ne  pouvez 
imaginer  sa  durée  légitimé,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune 
jusques  à un  juste  tenue  d’aage,  que  vous  n’i- 
maginiez quelque  chose  au  dessus  de  l’homme; 

(1)  «Voyez,  dit  Bayle  en  citant  ce  postage,  voyez  comment 
des  maux  chimériques,  forgés  par  des  poêles  oui  servi  d'a- 
pologie à des  maux  réels  » Met.  crit.,  au  mol  Acarnank , 
note  B.  Celle  lettre  de  Mahomet  II  fut  écrite  sans  doute  par 
quelque  Grec  renégat, ou  jtlulôl  imaginée  par  quelque  historien 
bel-cspril.  J.  V.  L. 

(2)  Sinyrnc,  Rhodes,  Colophon,  Sala  mine,  Chlo,  Argo*,  Athè- 
nes. C'est  la  traduction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cite 
par  AiLt-CELLE,  III,  11.  Montaigne  a peut-être  emprunté  le 
vers  latin  à Polilicn  qui,  dans  sou  poème  en  l'honneur  de  Vir- 
gile, Intitulé  Nanto  ( 14*2),  énumère  ainsi,  d'une  manière  plus 
concise  que  poétique,  les  sept  villes  qui  se  disputaient  ccttc 
gloire.  J.  V.  L. 

(3)  Renversant  tout  ccquiVopposalt  à sa  grandeur,  0 aimait 
h s'ouvrir  un  chemin  k travers  les  ruines.  Lee.,  1, 149. 
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d’avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant  de 
branches  royales,  laissant  après  sa  mort  le 
monde  en  partage  à quatre  successeurs,  simples 
capitaines  de  son  armée,  desquels  les  descen- 
dants ont  depuis  si  longtemps  duré,  mainte- 
nants ceste  grande  possession;  tant  d’excel- 
lentes vertus  qui  estoient  en  luv,  justice,  tem- 
pérance, libéralité,  foy  en  ses  paroles,  amour 
envers  les  siens,  humanité  envers  les  vaincus , 
car  scs  moeurs  semblent,  à la  vérité,  n’avoir 
aulcun  juste  reproche,  ouv  bien  aulcuncs  de 
ses  actions  particulières,  rares  et  extraordi- 
naires; mais  il  est  impossible  de  conduire  si 
grands  mouvements  avccques  les  règles  de  la 
justice;  telles  gents  veulent  estre  jugés  en  gros 
par  la  maistresse  lin  de  leurs  actions  ; la  ruync 
de  Thebes  et  de  I’ersepolis,  le  meurtre  de  Mo- 
nander  et  du  médecin  d’Ephcstion,  de  tant  de 
prisonniers  persiens  à un  coup,  d’une  troupe  de 
soldats  indiens,  non  sans  interest  de  sa  parole; 
des  Cosseïens,  jusques  aux  petits  enfants,  sont 
saillies  un  peu  mal  excusables1;  car,  quant  à 
Clilus,  la  faultc  en  feut  amendée  oultre  son 
poids,  et  tesmoigne  ceste  action,  autant  que 
toute  aultrc,  la  débonnaireté  de  sa  complexion, 
et  que  c’estoit  de  soy  une  complexion  excellem- 
ment formée  a la  bonté,  et  a esté  ingénieuse- 
ment dict  de  luy,  « qu’il  avoit  de  la  nature  ses 
vertus,  de  la  fortune  ses  vices*  ; » quant  à ce 
qu’il  estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impa- 
tient d’ouïr  mesdire  de  soy , et  quant  à ses  man- 
geoires, armes  et  mors  qu’il  feit  semer  aux 
Indes3,  toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir 
estre  condonnées  à son  aage  et  à l’estrange 
prospérité  de  sa  fortune.  Qui  considérera  quand 
et  quand  tant  de  vertus  militaires,  diligence, 
pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité, 
magnanimité,  résolution,  bonheur,  en  quoy, 
quand  l’auctorité  d’Annibal  ne  nous  l’auroit 
apprins,  il  a esté  le  premier  des  hommes;  les 
rares  beautés  et  conditions  de  sa  personne, 
jusques  au  miracle;  ce  port  et  ce  vénérable 
maintien,  soubs  un  visage  si  jeune,  vermeil  et 
flamboyant  : 

Qualis,  ntit  Oceani  perfusas  Lucifer  unda, 

(1}  Voyez  sur  tous  ers  fatls  Plct.,  Vit  tfMejrandrc,  c.  18  cl 
SS;  ynsTE-Cl'lîtB,  X.  4,  B,  cIc.  C. 

(4)  orreiE-CracE,  v,  I.  c. 

(3;  Clet.,  Alexandre,  c.  19;  Diodobe  de  State,  XVII,  OS  ; 
Qiiste- tract,  IX,  3;  lu. TU,  XII,  8;  Omise,  ul,  19,  clr. 
J.  V.  L. 


Quem  venus  ante  altos  astrornm  dtlifjit  tgnes, 

EilulH  os  sacrum  caria,  lenebrasque  resotvil1  ,- 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité,  la  duree 
et  grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte 
de  tache  et  d’envie,  et  qu’encorcs  longtemps 
après  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse  croyance 
d’estimer  que  ses  médaillés  portassent  bonheur 
à ceulx  qui  les  avoient  sur  culx*;  et  que  plus  de 
roiset  de  princesont  eseript  scsgestes  qu’aultres 
historiens  n’ont  eseript  les  gestes  d’aultre  roy 
ou  prince  que  ce  soit  ; et  qu’encores  à présent 
les  Mahumetans,  qui  mesprisent  toutes  aultres 
histoires,  receoivent  et  honorent  la  sienne 
seule,  par  spécial  privilège.  Il  confessera,  tout 
cela  mis  ensemble,  que  j’ay  eu  raison  de  le  pré- 
férer à César  mesme,  qui  seul  m’a  peu  mettre 
en  double  du  chois;  et  il  ne  se  peult  nier  qu’il 
n’y  ayt  plus  du  sien  en  ses  exploicts,  plus  de  la 
fortune  en  ceulx  d’Alexandre.  Ils  ont  eu  plu- 
sieurs choses  eguales  ; et  César,  à l'adventurc, 
aulcuncs  plus  grandes  ; ce  feurent  deux  feux  ou 
deux  torrents  à ravager  le  monde  par  divers 
cndroicts  ; 

Et  celai  bnmissl  divertis  partîtes  Ignés 
Arentem  in  sitvam,  et  rlrtjuila  sonanlia  taure  l 
Aut  «61  decursu  rapisto  de  monlitnis  altis 
Haut  tonilum  spumoti  tînmes,  et  in  œquoru  carrant, 
Qiiisque  simm  populalus  iler  5 : 

mais  quand  l’ambition  de  César  auroit  de  soy 
plus  de  modération,  elle  a tant  de  malheur, 
ayant  rencontré  ce  vilain  subject  de  la  ruyne  de 
son  pais  et  de  rempirement  universel  du  monde, 
que,  toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  ba- 
lance, je  ne  puis  que  je  ne  penche  du  costé 
d’Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à mon  gré,  c’est 
Epaminondas.  De  gloire,  il  n’en  a pas  à beau- 
coup près  tant  que  d’ aultres  (aussi  n’est-ce  pas 

(1)  Moins  rayonnant  se  montre  nu  céleste  lambris 
Des  astres  du  malin  le  plus  cher  àCvpris, 
lorsque,  pur  et  brillant,  il  sort  dusdn  de  l’onde, 
Ptcmoulc  vers  les  deux  et  rend  le  jour  au  monde. 

Virg.,  Ênttde,  VIII,  680,  tr.  de  Deliile. 

(2)  Dicuutar  jniari  in  omni  actn  suo,  qui  Alzratulrwn  ca:- 
prestum  ivl  auro  gcsiiHmt,  t el  anjatto.  Tréb.  Poll.,  Trijinta 
tijrann.,  c.  14.  J.  V.  U. 

(3)  Comme  aux  deux  bords  d’uu  tiois,  par  les  vents  enhardie, 
l,n  flamme  l'embrasant  forme  un  double  incendie; 

Ou  tels  que  deux  torrents,  imjiétucux  rivaux, 

De  deux  monts  opposés  précipitent  leurs  eaux, 

El  parmi  les  débris  se  frayent  «m  passage, 

Suivent  chacun  le  lit  que  s'est  creuse  leur  rage. 

Virg.,  Enéide,  XII,  Si! , tr.  de  Delillc. 
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une  picce  de  la  substance  de  la  chose)  : de  ré- 
solution et  de  vaillance,  non  pas  de  relie  qui 
est  aiguisée  par  ambition,  mais  de  celle  que  la 
sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une 
amc  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en 
pcult  imaginer  ; de  preuves  de  ceste  sienne  ver- 
tu, il  en  a faict  autant,  à mon  advis,  qu’A- 
lexandre  mesme,  et  que  César  ; car  cneores  que 
ses  cxploicts  de  guerre  ncsoyent  ny  si  frequents 
n y si  enflés,  ils  ne  laissent  pas  pourtant,  à les 
bien  considérer  et  toutes  leurs  circonstances, 
d’estre  aussi  poisants  et  roides,  et  portants  au- 
tant de  tcsinoignage  de  hardiesse  et  de  suffi- 
sance militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cest  hon- 
neur, snnscontredict,  de  le  nommer  le  premier 
homme  d'entre  eulx 1 ; mais  estre  le  premier 
de  la  Grcce,  c’est  facilement  estre  le  prime*  du 
monde.  Quant  à son  sçavoir  et  suffisance,  ce 
jugement  ancien  nous  en  est  resté,  . que  jamais 
homme  ne  sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que 
luy  » car  il  estoit  pythagorique  de  secte  ; et 
ce  qu’il  parla,  nul  ne  parla  jamais  mieulx  : ex- 
cellent orateur  et  très  persuasif.  Mais  quant  à 
ses  mœurs  et  conscience,  il  a de  bien  loing  sur- 
passé touts  cculx  qui  se  sont  jamais  incslés  de 
manier  affaires  ; car  en  ceste  partie,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée,  qui  seule  mar  - 
que  véritablement  quels  nous  sommes,  et  la- 
quelle je  contrcpoise  seule  à toutes  les  aultres 
ensemble,  il  ne  cede  à aulcun  philosophe,  non 
pas  h Socrates  mrsmes  : en  cestuy-cy  l’inno- 
cence est  une  qualité  propre,  maistresse,  con- 
stante, uniforme,  incorruptible,  au  parangon 
de  laquelle  elle  paroist  ; en  Alexandre,  subal- 
terne, incertaine,  bigarrée,  molle  et  fortuite. 

L’ancienneté  jugea  qu’à  espelucher  par  Je 
menu  touts  les  aultres  grands  capitaines  il  se 
trouve  en  chascun  quelque  Spéciale  qualité  qui 
le  rend  illustre;  en  cestuy-cy  seul,  c’est  une 
vertu  et  suffisance  pleine  partout  et  pareille, 
qui,  en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine,  ne 
laisse  rien  à désirer  de  soy,  soit  en  occupation 
puhlicque  ou  privée,  ou  paisible,  ou  guerrière, 

(I)  Diod.  de  Sicile,  XV,  88  ; Pacsax.,  vin,  n,  pic.  Ce?!  aussi 
le  jugement  tic  Cl c.,  tic  Oralor.,  III,  54  : F.paminontiam,  fiaud 
scio  an  summum  vlrum  unimi  ornait  Cræclœ . Tusculan.,  I,  2 : 
Kpatninondas  prhirept,  tuco  j uli  lo,  Gnecke.  Crpcml.iiil  il  dit 
ailleurs,  Actulnn  , il,  i,  en  parlant  de  TliêmUudc  • Q icm  fu- 
tile Gravite  primlprm  ponimus.  Mob  ce  *osil  !ù  ü.  h formes 
de  ‘l'Ic  qu’il  ne  fjul  |ias  prendre  i la  le  lire.  j.  v.  c, 

(2;  Premier. 

P)  I'llt.,  tic  ('Eip.  it  familier  île  Sacrale,  c.  T».  C. 


soit  à vivre,  soit  à mourir  grandement  et  glo- 
rieusement : je  ne  cognois  nulle  ny  forme,  ny 
fortune  d’homme  que  je  regarde  avecqucs  tant 
d’honneur  et  d’amour. 

11  est  bien  vray  que  son  obstination  à la  pau- 
vreté, je  la  ireuve  aucunement  scrupuleuse, 
comme  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs  amis; 
et  ceste  seule  action,  haultc  pourtant  et  très 
digne  d’admiration,  je  la  sens  un  peu  aigrette, 
pour,  par  souhait  mesme,  en  la  forme  qu’elle 
estoit  en  luy,  m’en  desirer  l’imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit 
une  fin  aussi  fierc  et  magnifique,  et  la  cognois- 
sance  des  sciences  autant  profonde  et  univer- 
selle, se  pourroit  mettre  à l'encontre  à l’aultrc 
plat  de  la  balance.  Oh!  quel  desplaisir  le  temps 
m’a  faict  d'oster  de  nos  yculx,  à poinct  nom- 
mé, des  premières,  la  couple  de  vies  justement 
la  plus  noble  qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux 
personnages,  par  le  commun  consentement  du 
monde,  l’un  le  premier  des  Grecs,  l’aultre  des 
Romains  ! Quelle  matière  ! quel  œuvricr  ! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous 
disons  galant  homme,  de  mœurs  civiles  et  com- 
munes, d’une  haulleur  modérée , la  plus  riche 
vie,  que  je  sçachc,  à estre  vcscue  entre  les  vi- 
vants, comme  on  dit,  et  esloffée  de  plus  de  riches 
parties  et  désirables,  c’est,  tout  considéré,  celle 
d’Alcibiades,  à mon  gré. 

Mais  quant  à Epaminondas,  pour  exemple 
d’une  cxcessifve  bonté,  je  veulx  adjouter  icy 
aulcunes  de  ses  opinions.  Le  plus  doulx  conten- 
tement qu’il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna 
que  c'csloit  le  plaisir  qu’il  avoit  donné  à son 
pere  et  à sa  merc  de  sa  victoire  de  Leuctrcs*  ; il 
couche  de  beaucoup,  préférant  leur  plaisir  au 
sien  si  juste  et  si  plein  d’une  tant  glorieuse  ac- 
tion. 11  ne  pensoit  pas  « qu’il  feust  loisible,  pour 
recouvrer  mesrnes  la  liberté  de  son  pais,  de  tuer 
unhommcsanscognoissanccdecau.se*;  - voylà 
pourquoy  il  fcul  si  froid  à l’enlreprinse  de  Pc- 
lopidas,  son  compagnon,  pour  la  délivrance  de 
Thebes.  Il  tenoit  aussi  « qu’en  une  battaille  il 
falloit  fuir  le  renrontre  d’un  amy  qui  feust  au 
parlv  contraire  et  l’espargnera.  . p;t  son  huma- 
nité à l’endroict  des  ennemis  mesrnes  l’ayant 

flj  ei.IT.,  droit  la  Vie  de  Cnriolan,  r.  9;  cl  «tans  le  Irailtf oil 
Il  cm  reprend  de  prouver  : Qu'on  ne  sanroil  livre  iarjeiticwciil 
selon  ht  doctrine  ti ’Kpintre,  c.  I".  C. 

ÜJ  Put.  , de  C Esprit  familier  tic  Socrate,  c.  4.  C. 

(.-»)  io , io:a , c.  i7.  c. 
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mis  en  souspeçon  envers  les  Bœoliens,  de  ce 
qu’après  avoir  miraculeusement  forcé  les  Lacé- 
démoniens de  luy  ouvrir  le  pas,  qu’ils  avoient 
entreprins  de  garder  à l’entrée  de  Moréc,  près 
de  Corinthe,  il  s’estoit  contenté  de  leur  avoir 
passé  sur  le  ventre,  sans  les  poursuy  vre  h toute 
oullrance,  il  feut  déposé  de  l’estât  de  capitaine 
general,  très  honorablement  pour  une  telle 
cause,  et  pour  la  honte  que  ce  leur  feut  d’avoir, 
par  nécessité,  à le  remonter  tantost  après  en 
son  degré,  et  recognoistrc  combien  despendoit 
de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  ; la  victoire  le 
suyvant  comme  son  umbre  par  tout  où  il  gui- 
das!,la  prospérité  de  son  pais  mourut  aussi,  luy 
mort,  comme  elle  estoit  née  avccqucs  luy *. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Ve  la  ressemblance  des  enfants  auxperes. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict 
en  ceste  condition,  que  je  n’y  mets  la  main  que 
lors  qu’une  trop  laschc  oysifvcté  me  presse,  et 
non  ailleurs  que  chez  moy  ; ainsin  il  s’est  basty 
à diverses  poses  et  iutervallcs,  C(  mm:  les  occa- 
sions me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs 
mois9.  Au  demourant,  je  ne  corrige  point  mes 
premières  imaginations  par  les  secondes;  ouy, 
à l’advcnturc,  quelque  mot,  mais  pour  diversi- 
fier, non  pour  osier(I) * 3.  Je  veulx  représenter  le 
progrès  de  mes  humeurs,  cl  qu’on  veoye  chaque 
piece  en  sanaissance.  Jcprendroisplaisir  d’avoir 
commencé  plus  tost,  et  à recognoistrc  le  train  de 
mes  mutations.  Un  valet  qui  me  servoil  à les 
cscrire  soubs  moy  pensa  faire  un  grand  butin 
de  m’en  desrobber  plusieurs  pièces  choisies  à sa 
poste  ; cela  me  console,  qu’il  n’y  fera  pas  plus  de 
gaing  que  j’y  ay  faict  de  perle.  Je  me  suis  en- 
vieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  je  com- 
menceay  ; ce  n’a  pas  esté  sans  quelque  nouvel 
acquest;  j’y  ay  practiqué  la  cholique  par  la 
libéralité  des  ans  ; leur  commerce  et  longue  con- 

(I)  Biod  de  Sicile,  XV,  88  ; Cou*.  Kéros,  Épwiilmmlat , c. 
10;  Jmis,  VI.  8,  etc.  J.  Y.  !.. 

(î)  ce  chapitre,  cooimc  plusieurs  détails  poncm  à lecrotrc, 
fui  écrit  par  Montaigne  qnekiuL  temps  après  son  voyage  en 
Suisse,  en  Allemagne  cl  en  Italie.  Montaigne  avait  ctè  absent 
Un  Hku  lui  plus  de  dit-sepl  muis.  J.  V.  !.. 

(3)  Cependant,  des  les  premières  jiagés  de  ce  chapitré, 
nous  rtterous  en  note,  d'après  redilion  de  1388,  un  assez  long 
passage  que  fauteur  supprima  depuis.  J.  V.  L. 


versalion  ne  se  passe  avséement  sans  quelque 
tel  fruict.  Je  vouldrois  bien,  de  plusieurs  aultres 
présents  qu’ils  ont  à faire  à ceux  qui  les  hantent 
long  temps , qu’ils  en  eussent  choisi  quelqu'un 
qui  m’eut  esté  plus  acceptable;  car  ils  ne  m'en 
eussent  sceu  faire  que  j’eusse  en  plusgrandc  hor- 
reur, dès  mon  enfance;  c’cstoit,  à poinct  nommé, 
de  touts  les  accidents  de  la  vieillesse  celuy  que 
je  craignois  le  plus.  J'avois  pensé  maintesfois, 
à part  moy,  que  j’allois  trop  avant,  et  qu’à  faire 
un  si  long  chemin  je  ne  fauldrois  pas  de  m’en- 
gager (infin  en  quelque  malplaisante  rencontre  ; 
je  sentois  et  protestois  assez  qu’il  estoit  heure 
de  partir  et  qu’il  falloit  trcncher  la  vie  dans  le 
vif  et  dans  le  sain,  suyvant  la  réglé  des  chirur- 
giens, quand  ils  ont  à couper  quelque  membre  ; 
qu’à  celuy  quine  la  rendoità  temps  nature  avoit 
accoustumé  de  faire  payer  de  biens  rudes  usu- 
res. Il  s’en  falloit  tant  que  j’en  feussc  prest  lors, 
qu’en  dix  huict  mois  ou  environ  qu’il  y a que 
je  suis  en  ce  malplaisant  estât,  j’ay  desjà  apprins 
à m’y  accommoder  ; j’entre  desjà  en  composition 
de  ce  vivre  choliqueux,  j’y  trouve  dequov  me 
consoler  et  dequoy  esperer:  tant  les  hommes 
sont  accoquinés  à leur  estre  misérable,  qu’il 
n’est  si  rude  condition  qu’ils  n’acceptent  pour 
s’y  conserver  ! Oyez  Mæccnas  : 

Debilem  farito  manu, 

Dcbllnn  pedt,  cora  ; 

Lubricos  quale  déniés  : 
fl ta  dum  superest,  bene  est 1 : 

et  couvroit  Tamburlan  d’une  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu’il  exorccoit  contre  les 
ladres9,  en  faisant  mettre  à mort  autant  qu’il  en 
venoit  à sa  cognoissance,  « pour,  disoit  il,  les 
delivrerdc  la  vie  qu’ils  \ ivoient  si  pénible  ; » car 
il  n’y  avoit  nul  d’culx  qui  n’eust  miculx  aimé 
estre  trois  fois  ladre  que  de  n’estre  pas;  et  An- 
tisthcncs  le  stoïcien3,  estant  fort  malade  cl  s’es 
criant  : - Qui  me  délivrera  de  ces  mnulx  ? » 
Diogcnes,  qui  l'estoit  venu  veoir,  luy  présentant 
un  couteau:  * Cesluy  cy,  si  tu  veulx.  bicnlost. 
— Je  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  je  dis  des 
maulx.  » Les  souffrances  qui  nous  touchent  sim- 

(t)  Vers  «le  Jlttfoc,  ronsoru’s  par  Sénèque,  Fjd.%1.  loi,  et 
que  La  l'outaim’  traduit  aiiuJ,  Fables,  F,  15: 

Qu’au  me  rende  impotent 

Col-dc  jjtte,  goutlrux  manchot,  pourvu  quoi  tomme 
Je  vint  tôt  ai» s : je  tuia  plut  que  roulent. 

(2)  Les  Ityreus. 

(3)  Ou  plutOl  l:  cynique.  Voyez  ce  irait  dans  D:oc.  Lveiice, 
VI,  18.  C. 
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plement  p»r  l’ame  m’affligent  beaucoup  moins 
qu’elles  ne  font  la  pluspart  des  aultres  hommes  ; 
partie  par  jugement,  car  le  monde  estime  plu- 
sieurs choses  horribles,  ou  evitables  au  pris  de 
la  vie,  qui  me  sont  à peu  près  indifferentes  ; par- 
tie par  une  complexion  stupide  et  insensible 
que  j’ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  à moy  de 
droictlil;  laquelle  complexion  j’estime  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ma  naturelle  condition; 
mais  les  souffrances  vrayement  essentielles  et 
corporelles,  je  les  gouste  bien  vifvement.  Si  est 
ce  pourtant, que,  les  prévoyant  aultrefois d’une 
veue  foible,  délicate  et  amollie  par  la  jouissance 
de  ccste  longue  et  heureuse  santé  et  repos  que 
Dieu  m’a  preste,  la  meilleure  part  de  mon  ange, 
je  les  avois  conceues,  par  imagination,  si  insup- 
portables qu'à  la  vérité  j’en  avois  plus  de  peur 
que  je  n’y  ay  trouvé  de  mal  ; par  où  j’augmente 
tousjours  ceste  creance,  que  la  pluspart  des  fa- 
cultés de  nostre  ame,  comme  nous  les  em- 
ployons, troublent  plus  le  repos  de  la  vie  qu’elles 
n’y  servent. 

Je  suis  aux  prinscs  avecqucs  la  pire  de  toutes 
les  maladies,  la  plus  soubdainc,  la  plus  doulou- 
reuse, la  plus  mortelle  et  la  plus  irrémédiable; 
j’enay  desjà  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  accès 
et  pénibles;  loutcsfois,  ou  je  me  flatte , ou  cn- 
corcs  y a il  en  ccst  estât  dequoy  se  soubtenir,  à 
qui  a l’ame  deschargéedc  lacraintcde  la  mort, 
et  deschargée  des  menaces,  conclusions  et  con- 
séquences dequoy  la  médecine  nous  entcslc; 
mais  l'elfect  mesme  de  la  douleur  n’a  pas  ceste 
aigreur  si  aspre  et  si  poignante,  qu’un  homme 
rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir. 
J’ay  au  moins  ce  proulit  de  la  choliquc,  que,  ce 
que  je  n’a  vois  encorcs  peu  sur  moy,  pour  me 
concilier  du  tout  et  m’accointer  à la  mort,  elle 
le  parfera  ; car,  d’autant  plus  elle  me  pressera 
et  importunera,  d’autant  moins  me  sera  la  mort 
à craindre.  J’a vois  desjà  gaigné  cela,  de  ne  tenir 
à la  vie  que  par  la  vie  seulement;  elle  desnouera 
cncores  ceste  intelligence  ; et  Dieu  veuille  qu’en- 
fin,  si  son  aspreté  vient  à surmonter  mes  forces, 
elle  ne  merejecteà  l’aultrc  extrémité, non  moins 
vicieuse,  d'aimer  et  désirer  à mourir! 

Summum  nec  metuas  diem,  nec  optes  1 : 

ce  sont  deux  passions  à craindre,  mais  l'une  a 
son  remede  bien  plus  prest  que  l’aultre. 

(I)  Ne  craignez  ni  nu  désirez  voire  dernier  Jour,  mahti.u, 

x,«. 


Au  demourant,  j’ay  tousjours  trouvé  ce  pré- 
cepte cerimonieux,  qui  ordonne  si  rigoureuse- 
ment et  exactement  de  tenir  lionne  contenance 
et  un  maintien  dosdaigneux  et  posé,  à la  souf- 
france des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui 
ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects,  se  va  elle 
amusant  à ces  apparences  externes1?  Qu’elle 
laisse  ce  soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhéto- 
rique, qui  font  tant  d’estat  de  nos  gestes  ; qu’elle 
condonne  hardiement  au  mal  ceste  lascheté 
voyelle,  si  elle  n’est  ny  cordiale,  ny  stomacbale, 
et  preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des 
souspirs,  sanglots,  palpitations,  paslissements 
que  nature  a mis  hors  de  nostre  puissance  ; pour- 
veu  que  le  courage  soit  sans  effrov,  les  paroles 
sans  desespoir,  qu’elle  se  contente  ; qu’importe 
que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous 
ne  tordions  nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour 
nous,  non  pour  aultruy  ; pour  estre,  non  pour 
sembler;  qu'elle  s’arreste  à gouverner  nostre 
entendement  qu’elle  a prins  à instruire;  qu'aux 
efforts  de  la  cholique  elle  maintienne  l’aine  ca- 
pable de  se  recognoistre,  de  suyvrc  son  train 
accouslumé,  combattant  la  douleur  et  la  soubte- 
nant,  non  se  prosternant  honteusement  à ses 
pieds  ; esmeue  et  eschauffée  du  combat,  non  ab- 
battue  et  renversée;  capable  de  commerce,  ca- 
pable d’entre  tien,  et  d’aultre  occupation,  jusques 
à certaine  mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c’est 

(l)  Edition  de  1588,  fol.  3i8  verso  : « Comme  *4  eUedrcstoIl 
les  hommes  aux  actes  d'une  comedie,  ou  ronuno  s’il  estolt  en 
sa  juridiction  dYnipctchcr  lo#  mouvements  et  ait  ont  lions  que 
nous  sommes  naturellement  coutraincu  de  recevoir.  Qu'elle 
empesclK*  donrqtirs  Socrates  do  rougir  d'affection  ou  de 
honte,  fie  cligner  les  yculx  U ia  menasse  d’un  couip,  de  trem- 
bler et  de  suer  aux  secousses  «le  la  flebrre  : la  princturc  de 
la  ivoosie,  qui  est  libre  et  volontaire,  n’ose  priver  des  lar- 
mes menues  Ins  personnes  quelle  vcult  représenter  accom- 
plies et  parfuiclcs  : 

F.  se  n'affliyc  tanto, 

Chc  si  morde  le  niait , morde  le  lahbla, 

Spttrje  le  gitane  le  dl  routinuo  planta  : 
elle  dd)vroit  laisser  code  charge  A reulx  qui  font  profession 
de  régler  nostre  mainlicn  et  nos  mines  : qu’elle  s'arrête  ft 
gouverner  nostre  entendement,  qu’elle  a prias  A Instruire: 
qu’elle  luy  ordonne  ses  pas,  cl  le  tienne  cil  bride  ci  office  : 
qu’aux  efforts  de  ta  cholique,  etc.  » Nous  conservons  en  note 
celte  longue  variante,  ou  l’on  voit  tout  ce  que  Montaigne  a 
supprimé,  et  qui,  par  son  étendue,  pool  donner  une  Idée  de» 
invaux  successifs  de  l’auteur  sur  s«m  ouvrage,  et  du  soin 
qu’i!  prenoit  de  le  perfectionner.  Il  éloit  donc  moins  Insou- 
ciant du  mérite  littéraire  qu'il  ne  veut  le  faire  croire,  cl  ce 
n'est  point  en  se  Jouant  qu’il  a donné  A son  style  tant  de  force , 
d'originalité,  et  A la  longue  françoisc  tant  de  richesses  nou- 
velles. J.  V.  L. 
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cruauté  de  requérir  de  nous  une  desmarclie  si 
composée  ; si  nous  avons  beau  jeu,  c’est  peu  que 
nous  ayons  mauvaise  mine;  si  le  corps  se  sou- 
lage en  se  plaignant,  qu'il  le  face;  si  l’agitation 
lui  plaist,  qu'il  se  lourncboule  et  tracasse  à sa 
fantaisie;  s’il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore 
aucunement  ( comme  aulcuns  médecins  disent 
que  cela  ayde  à la  délivrance  des  femmes  cn- 
ccinctcs),  pour  poulser  hors  lu  voix  avecqucs 
plus  grande  violence,  ou  s’il  en  amuse  son  lor- 
ment,  qu’il  crie  tout  à faicl.  Ne  commandons 
point  à ccstc  voix  qu’elle  aille,  mais  permettons 
le  luy.  Epicurus*  ne  pardonne  pas  seulement  à 
son  sage  de  crier  aux  torments,  mais  il  le  luy  con- 
seille : PugiUs  eliam,  quum  feriunt , m jactan- 
dis  cœslibus  ingemiscunt,  quia  profundenda 
voce  omne  corpus  intendilur,  venilquc  plaça 
v chementior1.  Nous  avons  assez  de  travail  du 
mal  sans  nous  travailler  à ses  réglés  superllucs. 

Ce  que  je  dis  pour  excuser  ceulx  qu’on  veoid 
ordinairement  se  tempesler  aux  secousses  et  as- 
saults  de  ccste  maladie:  car  pour  moy,  je  l’ay 
passée  jusques  à ccstc  heure  avecqucs  un  peu 
meilleure  contenance,  et  me  contente  de  gémir 
sans  brailler  ; non  pourtant  que  je  me  mette  en 
peine  pour  maintenir  ceste  deccnce  extérieure, 
car  je  fois  peu  de  compte  d’un  tel  advantage,  je 
preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veull  ; mais, 
ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  cxcessifves,  ou 
j’y  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  Je 
me  plains,  je  me  despitc,  quand  les  aigres  poine- 
turcs  me  pressent  ; mais  je  n’en  viens  point  au 
desespoir  comme  ccluy  là, 

F.julutu,  quel  ni,  gemitu , fremitlbux 
hesonando,  mutiuin  flebUet  vous  rcferl s : 

je  me  tastc  au  plus  espès  du  mal  ; et  ay  lousjours 
trouvé  que  j’estois  capable  de  dire,  de  penser, 
de  respondre  aussi  sainement  qu’en  une  aultre 
heure,  mais  non  si  constamment,  la  douleur  me 
troublant  et  destournant.  Quand  on  me  tient  le 
plus  atterré  et  que  les  assistants  m’espargnent, 
j’essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy 
mesme  des  propos  les  plus  csloingnés  de  mon 

(t)  Di  oc.  Laerce,  X,  118.  C. 

(i:  Les  lutteurs  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  lait 
en  agitant  leurs ccsies,  funt  entendre  i)uelt]ucs  gémissements  : 
c'est  qu'en  poussant  un  eri  tous  les  nerfs  sc  raidissent,  et  te 
coup  s'élance  et  tombe  avec  plus  île  fermeté.  Cic.,  Tusc. , fl, 33. 

(3}  Qui,  par  ses  pleurs,  scs  cris,  scs  longs  gémissements, 
népandalt  dans  les  airs  rtmrrcur  de  scs  tourments. 

Vers  du  Phgbyicte  cTAtiius,  ctiés  deux  fois  par  Ck.lt.os,  dt 
finit).,  U,  *>;  ruse.,  Il,  14.  j.  v.  L. 


estât.  Je  puis  tout  par  un  soubdain  effort  ; mais 
osiez  en  la  durée.  Oit  ! que  n’ay  je  la  faculté  de 
cc  songeur  de  Ciccro1,  qui , songeant  embras- 
ser une  garse,  trouva  qu'il  s’estoit  deschargé  de 
sa  pierre  emmy  ses  draps  ! les  miennes  me  des- 
garsenl J estrangement.  Aux  intervalles  de  ceste 
douleur  excessifve,  lorsque  mes  uretères7’  lan- 
guissent sans  me  ronger,  je  me  remets  soubdain 
en  ma  forme  ordinaire,  d'autant  que  mon  ame 
ne  prend  aultre  alarme  que  la  sensible  et  cor- 
porelle; ce  que  je  doibs  certainement  au  soing 
que  j’ay  eu  à me  préparer  par  discours  à tels 
accidents  : 

Lcborum 

Huila  mlhi  nova  mine  fades  inopinave  surgit  : 
omnia  pnveepi,  aigue  animo  memm  ame  pcreyl 

Je  suisassayé2  pourtant  un  peu  bien  rudement 
pour  un  apprenti,  et  d’un  changemeul  bien  soub- 
dain et  bien  rude,  estant  cheu  tout  à coup  d’une 
très  doulce  condition  de  vie  et  très  heureuse  à 
la  plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  ima- 
giner ; car,  oultrc  ce  que  c’est  une  maladie  bien 
fort  à craindre  d’elle  mesme , elle  faicl  en  moy 
scs  commencements  beaucoup  plus  aspres  et 
difficiles  qu’elle  n’a  accoustumé  ; les  accès  me 
reprennent  si  souvent  que  je  ne  sens  quasi  plus 
d’cntierc  santc.  Je  maintiens  toutesfois,  jusques 
à ceste  heure,  mon  esprit  en  telle  assiette  que, 
pourveu  que  j’y  puisse  apporter  de  la  cons- 
tance, je  me  trouve  en  assez  meilleure  condition 
de  vie  que  mille  aultres,  qui  n’ont  ny  fiebvre 
ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent  eux  inesmes 
par  la  faulte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d’humilité  subtile , qui 
naist  de  la  presumption,  comme  ceste  c.y.  Que 
nous  recognoissons  nostre  ignorance  en  plu- 
sieurs choses,  et  sommes  si  courtois  d’advoucr 
qu'il  y ayt  ès  ouvrages  de  nature  aulcunes  qua- 
lités et  conditions  qui  nous  sont  imperceptibles, 
et  desquelles  nostre  suffisance  ne  peult  descou- 
vrir  les  moyens  et  les  causes  : par  ccste  honneste 
et  consciencieuse  déclaration,  nous  espérons 

(I)  Cto,  de  Divin.,  Il,  O.  C. 

(£)  Je  crois  que  le  mot  desgarser,  dont  b signification  est 
ici  fort  aisée  à deviner,  a été  forgé  par  Montaigne.  C. 

p)  Uri'ire. 

(4)  De  mon  Irislc  avenir  ces  terribles  tableaux, 

Ces  aspects  menaçants  ne  ine  sont  pas  nouveaux. 

Cent  fois  anticipant  ma  pénible  carrière. 

J’ai  tout  prévu. 

vmc.,  Enéide,  VI,  Jûo,  Irad.  de  Dclüie. 

(5)  Mis  à l'epreuvc . 
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gaigner  qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que 
nous  dirons  entendre.  Nous  n’avons  que  faire 
d’aller  trierdes  miracles  et  des  difficultés  estran- 
giercs  ; il  me  semble  que  parmy  les  choses  que 
nous  veoyons  ordinairement,  il  y a des  estran- 
getés  si  incompréhensibles  qu'elles  surpassent 
toute  la  difficulté  des  miracles.  Quel  monstre 
est  ce  que  ccstcgouttc  de  semence,  dequoy  nous 
sommes  produicts,  porte  en  soy  les  impressions, 
non  de  la  forme  corporelle  seulement,  mais  des 
pensements  et  des  inclinations  de  nos  peres? 
ccste  goutte  d’eau,  où  loge  elle  ce  nombre  inliny 
de  formes  ? et  comme  portent  elles  ces  ressem- 
blances, d’un  progrès  si  temeraire  et  si  desrcglé, 
que  l’arriere  fils  respondra  à son  bisaveul,  le 
nepvcu  à l’oncle?  En  la  famille  de  Lcpidus,  à 
Rome,  il  y en  a eu  trois,  non  de  suitte,  mais  par 
intervalles,  qui  nasquirent  un  mesme  œuil  cou- 
vert de  cartilage  '.  A Tlicbes  il  y avoit  une  race 
qui  porloit  dès  le  ventre  de  la  merc  la  forme 
d’un  fer  de  lance,  et  qui  ne  le  porloit  estoit  tenu 
illégitime3.  Aristote  dict  qu’en  certaine  nation 
où  les  femmes  estoient  communes , on  assignoit 
les  enfants  à leurs  peres  par  la  ressemblance3. 

Il  est  à croire  que  je  doihs  à mon  perc  cestc 
qualité  pierreuse;  car  il  mourut  merveilleuse- 
ment affligé  d’une  grosse  pierre  qu’il  avoit  en 
la  vessie.  Il  ne  s’apperceut  de  son  mal  que  le 
soixante  septiesme  an  de  son  aage  ; et  avant  cela 
il  n’en  avoit  eu  aulcune  menace  ou  ressentiment 
aux  reins,  aux  costés  ny  ailleurs  ; et  avoit  vescu 
jusques  lors  en  une  heureuse  santé,  et  bien  peu 
subjectc  à maladie  ; et  dura  cncores  sept  ans  en 
ce  mal , traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse. 
J’eslois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa 
maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât, 
le  troisiesme  de  scs  enfants  en  rengde  naissance. 
Où  se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à ce 
default?  et,  lorsqu’il  estoit  si  loing  du  mal,  ccste 
legicrc  piece  de  sa  substance,  dequoy  il  me  bas- 

(l|  Puxc,  Val.  Bill.,  Ml,  13.  C. 

(3J  IS.LT.,  dans  son  Irailc  : De  ceux  donc  Dieu  cUffC.e  la  pu- 
nilioi i,  c.  10;  maU  Plutarque  ne  dit  point  qu'on  eût  jamais 
tenu  pour  illégitimes  ceux  qui,  dans  celle  rare,  ne  (lortniciil 
pas  la  figure  d’uoc  lance  sur  leur  corps,  Xôyyr,;  tvxtv  w tw 
aoi'j-xn,  puisqu'il  remarque  expressément  que  la  figure  d'une 
lance  n'avait  paru  de  nouveau  qu ‘après  un  long  intervalle  de 
temps,  sur  le  dernier  des  enfants  d’un  certain  Python,  qu'un 
di  ait  descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs  dcThèbcs, 
Xif-uLivcy  tcï;  ÏJrxprot;  npcvmin.  C. 

(3)  c’est  ce  que  raconte  üéaod.  d’un  peuple  de  Libye, 
Jnr.  IV,  c.  180.  h V.  L. 
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lit,  comment  en  portoit  clic  pour  sa  pari  une  si 
grande  Impression?  et  comment  cncores  si  cou- 
verte, que  quarante  cinq  ans  après  j’ayc  com- 
mencé à m’en  ressentir,  seul  jusques  à ccste 
heure  entre  tant  de  freres  et  de  sœurs,  et  touls 
d’une  incre?  Qui  m’csclairciradc  ce  progrès,  je 
le  croiray  d'autant  d’aultres  miracles  qu’il  voul- 
dra,  pourveuque,  comme  ils  font,  il  nemedonne 
pas  en  payement  une  doctrine  beaucoup  plus 
difficile  et  fantastique  que  n’est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté; 
car,  par  ccste  mesme  infusion  et  insinuatiuu 
fatale,  j’ay  reccu  la  haine  et  le  mespris  de  leur 
doctrine  ; ccste  antipathie  que  j’ay  à leur  art 
m’est  héréditaire.  Mon  pere  a vescu  soixante  et 
quatorze  ans,  mon  aycul  soixante  et  neuf,  mon 
bisaveul  près  de  quatre  vingts,  sans  avoir  goustc 
aulcune  sorte  de  medecine;  et,  entre  eulx,  tout 
ce  qui  n’estoit  de  l’usage  ordinaire  tenoit  lieu 
de  drogue.  La  medecine  se  forme  par  exemples 
et  expérience;  aussi  faict  mon  opinion.  Yoylà 
pas  une  bien  expresse  expérience,  et  bien  ad- 
vanlagcuse?  je  ne  sçais  s’ils  m’en  trouveront 
trois  en  leurs  registres,  nays,  nourris  et  tres- 
passés  en  mesme  fouyer,  mesme  toiet,  ayants 
autant  vescu  par  leur  eonduicte.  Il  fault  qu’ils 
m’advouent  en  cela  que,  si  ce  n’est  la  raison,  au 
moins  que  la  fortune  est  de  mon  party  ; or,  chez 
les  médecins,  fortune  vault  bien  mieulx  que  la 
raison.  Qu’ils  ne  me  prennent  point  à ccste 
heure  à leur  advantage,  qu’ils  ne  me  menacent 
point,  atterré  comme  je  suis;  ce  seroit  super- 
cherie. Aussi,  à dire  la  vérité,  j’ay  assez  gaigne 
sur  eulx  parûtes  exemples  domestiques,  cncores 
qu’ils  s’arrestent  là.  Les  choses  humaines  n’ont 
pas  tant  de  constance  ; il  y a deux  cenls  ans, 
il  ne  s’en  fault  que  dix  huict,  que  ccsl  essay 
nousdure,  carie  premier nasquit  l’an  mil  quatre 
cents  deux;  c’cst  vrayement  bien  raison  que 
ccste  expérience  commence  à nous  faillir.  Qu’ils 
ne  me  reprochent  point  les  maulx  qui  me  tien- 
nent à ccste  heure  à la  gorge  ; d’avoir  vescu  sain 
quarante  sept  ans  pour  ma  part1,  n’est  ce  pas 

(I)  Peut-être  faut-il  conclure  de  celle  phrase,  non  cpie  Mon- 
taigne écrivit  ce  chapitre  à quarante-sept  ans,  mais  qu’il  avait 
CCI  âge  quand  il  commença  à souffrir  sérieusement  de  la  gra- 
velk,  dont  il  avait  ressenti  las  premières  atteintes  A quarante* 
cinq.  Il  n'y  aura  pas  alors  de  contradiction.  Comme  il  dit  lui- 
mémo  plus  haut  que  c’est  depuis  dix-huit  mois,  ou  environ, 
qu'il  est  en  ce  watptaisarit  estai,  il  avait,  en  écrivant  rc  cha- 
pitre, & peu  près  quarante-neuf  ans.  C'était  en  !58â  ou  83, 
pendant  sa  mairie  de  Uordcaux.  J.  V.  L. 
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assez?  quand  ce  sera  le  bout  de  ma  carrière, 
elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à contre- 
cœur par  quelque  inclination  occulte  et  natu- 
relle; car  la  veue  niesme  des  drogues  faisoit 
horreur  à mon  pore.  Le  seigneur  de  Gaviac, 
mon  oncle  paternel,  homme  d’Eglise,  maladif 
dès  sa  naissance,  et  qui  feit  toutesfois  durer 
ceste  vie  debile  jusques  à soixante  sept  ans,  es- 
tant tumbé  aultrefois  en  une  grosse  et  vehe- 
mente  fiebvre  continue,  il  feut  ordonné  par  les 
médecins  qu'on  luy  dcelarcroit,  s’il  ne  se  vou- 
loit  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui  le  plus 
souvent  est  empeschement),  qu’il  estoit  infail- 
liblement mort.  Ce  lion  homme,  tout  effrayé 
comme  il  feut  de  ceste  horrible  sentence , si 
respondit  il:  « Je  suis  doneques  mort.»  Mais 
Dieu  rendit  lantost  apres  vain  ce  prognostique. 
Le  dernier  des  frères,  ils  estoient  quatre,  sieur 
de  Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  dernier,  sc 
soubmeit  seul  à ccst  art,  pour  le  commerce,  ce 
croy  je,  qu’il  avoit  avecques  les  aultres  arts, 
car  il  estoit  conseiller  en  la  cour  de  parlement; 
et  luy  succéda  si  mal  qu’estant,  par  apparence, 
de  plus  forte  complexion,  il  mourut  pourtant 
longtemps  avant  les  aultres,  sauf  un,  le  sieurde 
Sainct  Michel. 

Il  est  possible  que  j’ay  receu  d'eulx  ccstcdys- 
pathie 1 naturelle  à la  médecine  : mais  s’il  n’y 
cust  eu  que  ceste  considération,  j’eusse  essayé 
de  la  forcer  ; car  toutes  ces  conditions  qui  nais- 
sent en  nous-sans  raison,  elles  sont  vicieuses; 
c’est  une  espece  de  maladie  qu’il  fault  combat- 
tre. 11  peult  estre  que  j’y  avois  ceste  propen- 
sion ; mais  je  l’ay  appuyée  et  fortifiée  par  les 
discours,  qui  m'en  ont  eslably  l’opinion  que 
j’en  ay  : car  je  hais  aussi  ceste  considération 
de  refuser  la  médecine  pour  l'aigreur  de  son 
goust  ; ce  ne  seroit  ayséement  mon  humeur, 
qui  treuve  la  santé  digne  d’estre  rachetée  par 
touts  les  cautères  et  incisions  les  plus  pénibles 
qui  se  facent  : et,  suyvant  Epicurus  »,  les  vo- 
luptés me  semblent  à éviter,  si  elies  tirent  à 
leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes,  et  les 
douleurs  à rechercher,  qui  tirent  à leur  suitte 
des  voluptés  plus  grandes.  C’est  une  precieuse 
chose  que  la  santé,  et  la  seule  qui  mérite,  à la 

(I)  CeUefiierslon.  — Le  mot  dyspattiie  «t  emprunté  du 
grec.  C. 

(i)  Cic.,  Tiur.  qwest.,  V,  33;  Dfoc.  L.verce,  X,  1®.  C. 

Montaigne. 
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vérité,  qu'on  y employé,'  non  le  temps  seule- 
ment, la  sueur,  la  peine,  les  biens,  mais  enco- 
res  la  vie  à sa  poursuitte  ; d’autant  que  sans 
elle  la  vie  nous  vientà  estre  pénible  et  injurieuse  ; 
la  volupté,  la  sagesse,  ta  science  et  la  vertu, 
sans  elle,  sc  ternissent  et  esvanouïssent  : et  aux 
plus  fermes  et  tendus  discours  que  la  philoso- 
phie nous  vueillc  imprimer  au  contraire , nous 
n’avons  qu’à  opposer  l’image  de  Platon  estant 
frappé  du  hault  mal  ou  d’une  apoplexie , et,  en 
ceste  presupposition,  le  desfier  d’appeller  à 
son  secours  les  riches  facultés  de  son  ame. 
Toute  voye  qui  nous  meneroit  à la  santé  ne 
se  peult  dire,  pour  moy,  ny  aspre,  ny  chere. 
Mais  j’ay  quelques  autres  apparences  qui  me 
font  estrangement  desfier  de  toute  ceste  mar- 
chandise. Je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  en  puisse  avoir 
quelque  art  ; qu’il  n’y  ayt,  parmy  tant  d’ouvra- 
ges de  nature,  des  choses  propres  à la  conser- 
vation de  nostre  santé,  cela  est  certain  : j’en- 
tends bien  qu’il  y a quelque  simple  qui  humecte, 
quelque  aullrc  qui  asseiche;  je  sçais,  par  ex- 
périence, et  que  les  raiforts  produisent  des 
vents,  et  que  les  feuilles  du  séné  laschent  le 
ventre;  je  sçais  plusieurs  telles  expériences, 
comme  je  sçais  que  le  mouton  me  nourrit , et 
que  le  vin  m’eschauffe  ; et  disoit  Solon1  que  le 
manger  estoit,  comme  les  aultres  drogues,  une 
médecine  contre  la  maladie  de  la  faim;  je  ne 
desadvoue  pas  l’usage  que  nous  tirons  du 
monde,  ny  ne  doubte  de  la  puissance  et  uberté 
de  nature,  et  de  son  application  à nostre  be- 
soing  ; je  veois  bien  que  les  brochets  et  les  aron- 
des*  sc  trouvent  bien  d’elle  : je  me  desfie  des 
inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science 
et  art,  en  faveur  duquel  nous  l’avons  abandon- 
née et  ses  réglés,  et  auquel  nous  ne  sçavons  te- 
nir modération  ny  limite.  Comme  nous  appel- 
ions justice  le  pastissage*  des  premières  loys 
qui  nous  tumbent  en  main,  et  leur  dispensation 
et  practique,  très  inepte  souvent  et  très  inique  ; 
et  comme  ceulx  qui  s’en  mocquent,  et  qui  l’ac- 
cusent, n’entendent  pas  pourtant  injurier  ceste 
noble  vertu,  ains  condamner  seulement  l’abus 
et  profanation  de  ce  sacré  liltre  : de  mesme, 
en  la  mcdccine,  j’honore  bien  ce  glorieux  nom, 
sa  proposition,  sa  promesse,  si  utile  au  genre 

(I)  Ccst  Plut,  qui  le  fait  dire  ù Solon,  dans  le  Banquet  (les 
sept  Sages,  c.  19,  version  d'Ain yot.  C. 

(i)  Hirondelles.  C. 

(3)  Mélange. 
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humain;  mais  ce  qu’il  désigne1 * * 4,  entre  nous,  je 
ne  l’honore  ny  l’estime». 

En  premier  lieu,  l'experience  me  le  faict 
craindre  ; car,  de  ce  que  j'ay  de  cognoissance, 
je  ne  veois  nulle  race  de  gents  si  tost  malade, 
et  si  tard  guarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  ju- 
risdiction  de  la  medecine  : leur  santé  mesmo  est 
altérée  et  corrompue  par  la  contrainctc  des  ré- 
gimes. Les  médecins  ne  se  contentent  point 
d’avoir  la  maladie  en  gouvernement  ; ils  rendent 
la  santé  malade,  pour  garder  qu’on  ne  puisse 
en  aulcune  saison  eschapper  leur  auctorilé  : 
d’une  santé  constante  et  entière,  n’en  tirent  ils 
pas  l’argument  d’une  grande  maladie  future  ï 
J’ay  esté  assez  souvent  malade;  j’av  trouvé, 
sans  leur  secours , mes  maladies  aussi  doulccs 
à supporter  (et  en  ay  essayé  quasi  de  toutes  les 
sortes),  et  aussi  courtes  qu’à  nul  aultre  ; et  si 
n’y  ay  point  meslé  l’amertume  de  leurs  ordon- 
nances. La  santé,  je  l’ay  libre  et  entière,  sans 
règle,  et  sans  autre  discipline  que  de  ma  eous- 
tumeet  démon  plaisir  : tout  lieu  m’est  bon  à 
m’arrester  ; car  il  ne  me  fault  aultres  commo- 
dités, estant  malade,  que  celles  qu’il  me  fault 
estant  sain  : Je  ne  me  passionne  point  d’estre 
sans  médecin,  sans  apotiquaire  et  sans  secours; 
dequoy  j’en  veois  la  piuspart  pins  affligés  que. 
du  mal.  Quoy  ! eulx  mesmes  nous  font  ils  veoir 
de  l’heur  et  de  la  durée,  en  leur  vie,  qui  nous 
puisse  tesmoingner  quelque  apparent  effect  de 
leur  science? 

Il  n’est  nation  qui  n’ayt  esté  plusieurs  siècles 
sans  la  medecine,  et  les  premiers  siècles,  c’est 
à dire  les  meilleurs  et  les  plus  heureux  ; et  du 
monde  la  dixiesme  partie  ne  s’en  sert  pas  en- 
cores  à ccstc  heure  ; infinies  nations  ne  la  co- 
gnoissent  pas,  où  l’on  vit  et  plus  sainement  et 
plus  longuement  qu’on  ne  faict  icy  ; et  parmy 
nous  le  commun  peuple  s’en  passe  heureuse- 
ment : les  Romains  avoient  esté  six  cents  ans 

(1)  Prescrit. 

(i)  Montaigne,  se  trouvant  pour  sa  taillé  aux  bail»  delta 
Y Ma,  près  do  Lucques,  en  1581,  laisse  échapper  cette  exclama- 
tion ( Voyage,  t 11,  p.  170)  : la  vaine  chose  que  c'est  que  la 
médecine!  Tout  ce  qui  suit  prouve  que  ce  mot  partait  du  fond 
de  l'Ame.  n fut  cependant,  A la  même  époque,  invité  A une 
consultation  Importante  par  do  savants  médecins,  dont  le 
malade  était  résolu  de  s’en tenir  A sa  décision.  [Ibid.,  p.  9G1.) 
« J'en  rlolâ  en  moi  mesme,  dit-il,  me  ne  rldeva  fra  me  stesso.  » 
Il  ajoute  que  plus  d’une  fois  les  médecins  de  Rome  lui  avaient 

aussi  donné  ce  plaisir.  On  voit  qu'il  no  parie  pas  Ici  sans  ex- 

périence et  sans  réflexion.  J..v  L. 


avant  que  de  la  recevoir  ; mais,  après  l'avoir 
essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville,  par  I en- 
tremise de  Caton  le  censeur,  qui  montra  com- 
bien avséement  il  s’en  pouvoit  passer,  ayant 
vescu  quatre  vingls  et  cinq  ans,  et  faict  vivre 
sa  femme  jusqu’à  l'cxtrcme  vieillesse,  non  pas 
sans  medecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin*; 
car  toute  chose  qui  se  treuve  salubre  à nostre 
vie,  se  pcull  nommer  medecine  : il  entretenoit, 
ce  dict  Plutarque»,  sa  famille  en  santé  par 
l’usage,  ce  me  semble,  du  lievre  : comme  les 
Arcades,  dict  Pline3,  guarisscntloutes maladies 
avecques  du  laict  de  vache;  et  les  Libyens, 
dict  Hérodote4,  jouissent  populairement  d’une 
rare  santé,  par  ccstc  coustume  qu’ils  ont,  après 
que  leurs  enfants  ont  atleinct  quatre  ans,  de 
leur  cautériser  et  brusler  les  veines  du  chef  et 
des  temples,  par  où  ils  coupent  chemin,  ponr 
leur  vie,  à toute  delluxion  de  rheume;  et  les 
gents  de  village  de  ce  pays,  à touts  accidents, 
n’employent  que  du  vin  le  plus  fort  qu’ils  peu- 
vent, mcslc  à force  safran  et  cspice  : tout  cela 
avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à dire  vray,  de  toute  ceste  diversité  et 
confusion  d’ordonnances,  quelle  aultre  fin  et 
effect  après  tout  y a il,  que  de  vuider  le  ventre? 
ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent  faire: 
et  si  ne  sçais  si  c’est  si  utilement  qu’ils  disent, 
et  si  nostre  nature  n'a  point  besoing  de  la  rési- 
dence de  ses  excrements  jusques  à certaine 
mesure,  comme  le  vin  a de  sa  lie  pour  sa  con- 
servation ; vous  veoyez  souvent  des  hommes 
sains  tumber  en  vomissements  ou  (lux  de  ven- 
tre par  accident  estrangier,  et  faire  un  grand 
vuidange  d’excrcments  sans  besoing  aucun 
precedent,  et  sans  aulcune  utilité  suyvante, 

(1)  Montaigne  a forl  bien  pu  assurer,  sur  l'autorité  de  Pline, 
XXIX,  1,  que  les  Romains  ne  reçurent  la  médecine  que  six 
cents  ans  après  la  fondation  de  Rome,  et  qu'après  en  avoir 
fail  l’épreuve,  ils  condamnèrent  cet  art  et  chassèrent  les  mé- 
decins de  leur  ville;  mais,  quant  A ce  qu'il  ajoute,  qu'lit  ta 
chassèrent  de  leur  vtUe  par  f entremise  de  Caton  te  Censeur, 
Pline  est  si  éloigné  de  l’autoriser,  qu’il  dit  expressément,  dam 
le  même  chapitre,  que  les  Romains  ne  bannirent  les  médecins 
de  Rome  que  longtemps  après  la  mort  de  Caton.  Plusieurs 
écrivains  modernes  ont  commis  la  même  faute  que  Montai- 
gne, comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  re- 
marque II  de  l'article  Porcius  C. 

(2)  Dans  la  Vie  de  Caton  le  Censeur,  c.  13.  C. 

{7>)  Sol.  lit  si.,  XXV,  8.  C. 

(4,  i,jv.  IV,  c.  187.  Hippocrate  dit  A peu  près  la  même  chose 
des  Scythes,  traité  des  Airs,  d;s  Eaux  et  de* . ieux,  p.  3». 
J.  V.  L. 
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voire  avecques  cmpiremcnt  et  dommage.  C’est 
du  grand  Platon1 2  que  j’apprins  nagueres  que, 
de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appar- 
tiennent, le  dernier  et  le  pire  est  eeluy  des 
purgations,  que  nul  homme,  s’il  n'est  fol,  ne 
duibt  entreprendre  qu’à  l’extreme  nécessité.  On 
va  troublant  et  esveillant  le  mal , par  opposi- 
tions contraires;  il  fault  que  ce  soit  la  forme 
de  vivre  qui  douleement  l’allanguissc  et  recon- 
duise à sa  fin  : les  violentes  liarpadis-  de  la 
drogue  et  du  mal  sonttousjoursà  nostre  perte, 
puisque  la  querelle  se  desmesle  chez  nous , et 
que  la  drogue  est  un  secours  inflahle,  de  sa 
nature  ennemy  à nostre  santé,  et  qui  n’a  accès 
en  nostre  estât  que  par  le  trouble.  Laissons  un 
peu  faire  : l’ordre  qui  pourveoid  aux  pulees  et 
àux  taulpes  pourveoid  aussi  aux  hommes  qui 
ont  la  patience  pareille,  à se  laisser  gouverner, 
que  les  pulees  et  les  taulpes  : nous  avons  beau 
crier  Bihore3 , c’est  bien  pour  nous  enrouer, 
mais  non  pour  l’advancer  : c’est  un  ordre  su- 
perbe et  impiteux  ; nostre  crainte,  nostre  déses- 
poir le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde  au 
lieu  de  l’y  convier  ; il  doiht  au  mal  son  cours, 
comme  à la  santé  ; de  se  laisser  corrompre  en 
faveur  de  l’un,  au  préjudice  desdroicts  de  l’aul- 
tre,  il  ne  le  fera  pas,  il  tumberoit  en  desordre. 
Suvvons,  de  par  Dieu!  suyvons:il  ineineceulx 
qui  suy vent  ; ceulx  qui  ne  le  suy vent  pas,  il  les 
entraisnc4,  et  leur  rage,  et  leur  médecine  en- 
semble. Faites  ordonner  une  purgation  àvostre 
cervelle  ; elle  y sera  miculx  employée  qu'à  vos- 
tre  estomach. 

Ondcmandoitàun  Lacedcmonien  qui  l’avoit 
faict  vivre  sain  si  longtemps:  « L’ignorance  de 
la  médecine,  » respondict  il;  et  Adrian  l’empe- 
reur crioit  sans  cesse,  en  mourant  : - Que  la 
presse  des  médecins  l’avoit  tué5.  « L'n  mau- 

(1)  Dans  le  Tim/e,  p.  Kfl.  C. 

(2)  Coups  de  harpon. 

(3)  Bihore,  terme  dont  se  servent  les  charretiers  du  Lan- 
guedoc pour  hâter  leur»  chevaux  ; je  le  crois  composé  des  deux 
mots  latins,  rta,  et  foras  ou  forls.  E.  J. 

(4)  Imitation  de  ce  vers  de  Sêx.,  Epl*t.  10 T: 

Ducunl  vol<  niera  fat»,  nolenlera  traLunl. 

J.  V.  L. 

(5)  IbXX'.'t  itzrpci  $zoù.tx  àirû/.toxv.  Xiwiilix,  Epilont. 

Diov,  VU.  Adrianl.  Je  tiens  celte  citation  du  Dictionnaire  de 
Boyir,  à l'article  Hadrien.  — On  avait  fait  la  même  plainte 
avant  Adrien,  comme  je  l'apprends  de  Pline,  qui  cite  une  épi- 
taphe où  l’on  fait  dire  à un  mort:  Turbo  sem^Ucoruui  pe- 
rdue. soi.  Uisl.,  XXIX,  !.  C. 
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vais  luicteur  se  feit  médecin  : » Courage,  lui 
dict  Diogcucs 1 , tu  as  raison  ; tu  mettras  à ceste 
heure  en  terre  ceulx  qui  l'y  ont  mis  aultrefois.  « 
Mais  ils  ont  cesl  heur,  selon  Piicoclès1,  que»  le 
soleil  esclaire  leur  succès,  et  la  terre  cache  leur 
fauitc.  - Et  oultrc  cela,  ils  ont  une  façon  bien 
advantageuse  à se  servir  de  toutes  sortes  d’eve- 
Déments  ; car,  ce  que  la  fortune,  ce  que  la  na- 
ture ou  quelque  aullre  cause  estrangicrc  ( des- 
quelles le  nombre  est  inliny),  produicten  nous 
de  bon  et  de  salutaire  , c’est  le  privilège  de  la 
médecine  de  se  l’attribuer  ; louts  les  heureux 
succès  qui  arrivent  au  patient  qui  est  sous  son 
régime,  c’est  d’elle  qu’il  les  tient;  les  occasions 
qui  m’ont  guary  ntoy,  et  qui  guarissent  mille 
aultres  qui  n'appellent  point  les  médecins  à 
leurs  secours,  ils  les  usurpent  en  leurs  subjects3  ; 
et  quant  aux  mauvais  accidents,  ou  ils  les  des- 
advouenl  tout  à faict,  en  attribuant  la  coulpc 
au  patient,  par  des  raisons  si  vaincs,  qu'ils 
n'ont  garde  de  faillir  d’en  Ireuver  tousjours  as- 
sez bon  nombre  de  telles  : .lit  descouvert  son 
bras,  il  a ouï  le  bruit  d’un  coche , 

Ithedanim  Iransltus  arcto 
Ticorum  in  flexu 4 ; 

on  a entr’ouvert  sa  fenestre  ; il  s’est  couché  sur 
le  coslé  gauche,  ou  il  a passé  par  sa  teste  quel- 
que pensement  pénible;  » somme,  une  parole, 
un  songe,  une  oeillade  leur  semble  suffisante 
excuse  pour  sc  descharger  de  faulte;  ou,  s’il 
leur  plaist,  ils  sc  servent  encorcs  de  cest  empi- 
rcment  et  en  font  leurs  affaires,  par  cest  auitre 
moyen  qui  ne  leur  pcull  jamais  faillir  : c’est  de 
nous  payer,  lorsque  la  maladie  sc  trouve  res- 
chaufféc  par  leurs  applications,  de  l’asscurance 
qu’ils  nous  donnent  qu’elle  scroit  bien  aultre- 
ment  empirée  sans  leurs  remèdes  ; eeluy  qu’ils 
ont  jeeté  d’un  morfondement6  en  une  fiebvre 
quotidienne,  il  cust  eu,  sans  eulx,la  continue. 
Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  bcsongnes , 
puisque  le  dommage  leur  revient  à proufit. 

(!)  DlOC.  LAUCK,  Vf,  Gi.  C. 

(2)  Le  mol  de  Nicoclês  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la 
Collection  des  moines  Autonbts  et  Shuimus,  imprimée  & la 
suite  de  Stouée.  Cette  épigramme  a été  souvent  répé- 
tée. C. 

ils  s en  font  homuur  à f égard  de  ceux  qui  se  sont  mis 

entre  Lui  s monts.  C. 

(Vie  bruit  de*  chars  embarrassé»  au  detour  des  rues 

étroites.  Jtv.,  HJ,  23G. 

Çi)  tir  fi  oUHssetnetU. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE 


Vraycment  ils  ont  raison  de  requerirdu  malade 
une  application  de  creance  favorable  : il  fault 
qu’elle  le  soit,  à la  vérité,  en  bon  escient  et  bien 
soupple  , pour  s'appliquer  à des  imaginations 
si  malaysées  à croire.  Platon  disoit  bien  à pro- 
pos', qu’il  n'apparlcnoit  qu’aux  médecins  de 
mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut 
despend  de  la  vanité  et  faulseté  de  leurs  pro- 
messes. Æsope,  aucteur  de  très  rare  excellence, 
et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  toutes  les 
grâces,  est  plaisant  à nous  représenter  ceste 
auctorité  tyrannique  qu’ils  usurpent  sur  ces 
pauvres  âmes  affoiblies  et  abattues  par  le  mal 
et  la  crainte  ; car  il  conte*  qu’un  malade  estant 
interrogé  par  son  médecin  quelle  operation 
il  sentoit  des  médicaments  qu’il  luy  avoit  don- 
nés : ■ J’ay  fort  sué,  » respondit  il.  « Cela  est 
bon  !»  dict  le  médecin.  Une  aultre  fois  il  luy  de- 
manda cncores  comme  il  s’estoit  porté  depuis  : 
« J’ay  eu  un  froid  extreme,  feit  il,  et  si  ay  fort 
tremblé.  — Cela  est  bon  ! » suy  vit  le  médecin. 
A la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef 
comment  il  se  portoit.  » Je  me  sens,  dict  il, 
enfler  et  bouffir  comme  d’hydropisic.  — Voylà 
qui  va  bien!  » adjousta  le  médecin.  L’un  de  ses 
domestiques  venant,  apres,  à s’enquérir  à luy 
de  son  estât  : « Certes,  mon  any,  respond  il,  à 
force  de  bien  estre,  je  me  meurs.  » 

Il  y avoit  en  /Egypte  une  loy  plus  juste,  par 
laquelle  le  médecin  prenoit  son  patient  en 
charge,  les  trois  premiers  jours,  aux  périls  et 
fortunes  du  patient  ; mais,  les  trois  jours  passés, 
c’cstoit  aux  siens  propres  : car  quelle  raison  y 
a il  qu'.Esculapius  leur  patron  ait  esté  frappé 
du  fouldre  pour  avoir  ramené  Ilippolytus  de 
mort  à vie  ; 

Nam  Pater  omnlpotens,  allquem  Indignât ut  ab  umbris 
Mormlem  in  ferais  ad  lumina  surgere  vitae, 

Jpse  repertorcm  mediclme  lalii,  et  arfis, 

Fulmine  Phabigenam  Stygias  detrusit  ad  undas(I) * 3  ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyant 
tant  d’ames  de  la  vie  à la  mort?  Un  médecin 
vantoit  àNicoclès  son  art  estre  de  grande  auc- 

(I)  De  ta  République,  III,  p.  05.  C. 

(Si  Table  15,  le  Valade  cl  le  HMcciu.  C. 

(5)  Jupiter  Indigne  que  cet  art  criminel 

OsSt  aux  lois  du  sort  arracher  un  mortel, 

Kn  plongea  l'inventeur  dam  ce  meme  Cocyte 
Dont  le  fil»  d* Apolloa  affranchit  Itippolyle. 

Vtac.,  tnehic,  vu,  no. 


torité  : « Yrayement  c’est  mon  ',  dict  Nieoelès, 
qui  pcult  imp  nement  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  j’eusse  esté  de  leur  conseil, 
j’eusse  rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mys- 
térieuse : ils  avoient  assez  bien  commencé  ; mais 
ils  n’ont  pas  achève  de  ntesme.  C’estoit  un  lion 
commencement , d’avoir  faict  des  dieux  et  des 
daimons  auctcurs  de  leur  science, d’avoir  prins 
un  langage  à part,  une  escriturc  à part  ; quov 
qu'en  sente  la  philosophie,  que  c’est  folie  de 
conseiller  un  homme  pour  son  prouflt,par  ma- 
nière non  intelligible  : Ut  ti  guis  mrdicus  tm- 
peret,  ut  sumat 

Terrigenam,  herbigradam,  domiportam,  sanguine  cassam  *. 

C’estoit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  ac- 
compaignc  toutes  les  arts  fantastiques , vaines 
et  supernalurclles,  qu’il  fault  que  la  foy  du  pa- 
tient préoccupé,  par  bonne  espérance  et  asseu- 
rancc,  leur  effect  et  operation,  laquelle  règle 
ils  tiennent  jusques  là  que  le  plus  ignorant  et 
grossier  médecin  ils  le  treuvent  plus  propre  à 
celuy  qui  a fiance  en  luy  que  le  plus  expéri- 
menté etincogneu.  Le  chois  mesme  de  la  plus- 
part  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mysté- 
rieux et  divin.  Le  pied  gauche  d'une  tortue , 
l’urine  d’un  lézard,  la  fiente  d’un  elepbant,  le 
foyc  d’une  taulpe,  du  sang  tiré  soubs  l’aile 
droictc  d’un  pigeon  blanc  ; et  pour  nous  aultres 
eholiqueux  (tant  ils  abusent  desdaigneusement 
de  nostre  misère),  des  crottes  de  rat  pulvéri- 
sées, et  telles  autres  singeries  qui  ont  plus  le 
visage  d’un  enchantement  magicien  que  de 
science  solide.  Je  laisse  a part  le  nombre  impair 
de  leurs  pillules,  la  destination  de  certains  jours 
et  festes  de  l’année,  la  distinction  des  heures  à 
cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  ceste 
grimace  rebarbatifve  et  prudente  de  leur  port 
et  contenance,  de  quov  Pline  mesme  se  mocque. 
Mais  ils  ont  faillv,  veulx  je  dire,  de  ce  qu’à  ce 

(I)  Mon  scrl  à affirmer  plus  fortement.  Celle  réponse  de 
Moodte  ac  trou\e  dans  le  chapitre  146  delà  Collection  des 
moines  Anton  tut  et  Max  bruts,  imprimée  ü la  suite  do  Sto- 

BÈE.  C- 

(8)  Comme  si  un  médecin  ordonnait  à un  malade  de 
prendre 

Cn  enfant  de  la  (trrr,  cirant  nir  |t  païen, 

Pfi’t  «Toi  et  de  sang,  cl  portant  n maison. 

Le  tcts  latin  sc  trouve  dans  etc.,  de  Diuinat.,  H,  61;  et  il 
ojouie:  n Au  lieu  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  limaçon,  » 
c'est-à-dire,  peut-être,  des  touillons  de  limaçons.  Voyez  le 
recueil  de  Lilio  Glrakli,  intitule  : .t'nigmala,  l.  Il,  p.  Je  ses 
œuvres  complètes,  Leyde,  1006.  J.  V.  L. 
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LIVRE  II,  C.HÀL\  XXXVII. 


beau  commencement  ils  n’ont  adjousté  cecy , 
de  rendre  leurs  assemblées  et  consultations 
plus  religieuses  et  sécrétés  : aulcun  homme 
profane  n’y  debvoit  avoir  accès,  non  plus 
qu’aux  sécrétés  cerimonies  d’/Esculapc;  car  il 
advient  de  ceste  faulte  que  leur  irrésolution , 
la  foiblesse  de  leurs  arguments,  divinations  et 
fondements,  l’aspreté  de  leurs  contestations1 *, 
pleines  de  baine,  de  jalousie , et  de  considéra- 
tion particulière , venants  à estre  descouvertes 
à un  cbascun , il  fault  estre  merveilleusement 
aveugle  si  on  ne  se  sent  bien  hazardé  entre 
leurs  mains.  Qui  veid  jamais  médecin  se  servir 
de  la  recepte  de  son  compaignon  s8ns  y retren- 
chcrou  adjouster  quelque  chose?  ils  trahissent 
assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  venir  qu’ils  y 
considèrent  plus  leur  réputation,  et  par  consé- 
quent leur  proufit,  que  l’interest  de  leurs  pa- 
tients. Ccluy  là  de  leurs  docteurs  est  plus  sage 
qui  leur  a anciennement  prescript  qu'un  seul 
se  mesle  de  traieter  un  malade  ; car  s'il  ne  faict 
rien  qui  vaille,  le  reproche  à l'art  de  la  méde- 
cine n’en  sera  pas  fort  grand,  pour  la  faulte 
d’un  homme  seul  ; et , au  rebours,  la  gloire  en 
sera  grande,  s’il  vient  à bien  rencontrer  : là  où, 
quand  ils  sont  beaucoup , ils  descrient  à touts 
les  coups  le  mestier;  d'autant  qu’il  leur  advient 
de  faire  plus  souvent  mal  que  bien.  lisse  deb- 
voient  contenter  du  perpétuel  désaccord  qui  se 
treuve  ès  opinions  des  principaux  maistres  cl 
aucteurs  anciens  de  ceste  science,  lequel  n’est 
cogneuque  des  hommes  versés  aux  livres, sans 
faire  vcoir  encores  au  peuple  les  controverses 
et  inconstances  de  jugement  qu’ils  nourrissent 
et  continuent  entre  culx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l’ancien  débat 
de  la  medecine?  Herophilus3  loge  la  cause  ori- 
ginelle des  maladies  aux  humeurs  ; Erasistra- 
tus,  au  sang  des  arteres;  Asclepiades,  aux  ato- 
mes invisibles  s’escoulants  en  nos  pores;  Alc- 
méon, en  l’cxsuperance  ou  default  des  forces 
corporelles;  Dioclès,  en  l’inequalité  des  élé- 
ments du  corps  et  en  la  qualité  de  l'air  que 
nous  respirons;  Strato,  en  l’abondance,  crudité 
et  corruption  de  l'aliment  que  nous  prenons  ; 
Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y a l’un  de 
leurs  amis5, qu'ils  cognoissent  mieulx  quemoy, 

(I)  i’um;,  Sat.  Ilisl.,  XXIX,  t.C. 

(ii  celsi,  préfecc  du  n,  livre.  On  lirait  ici  dans  toutes  tes 
anciennes  éditions  : Ukrophilus.  J.  v.  L. 

(3)  mm,  Hat.  uni;  XXXI,  1,  au  commencement.  C. 


qui  s’escrie  à ce  propos  ; “ Que  la  science  la 
plus  importante  qui  soit  en  nostre  usage,  comme 
celle  qui  a charge  de  nostre  conservation  et 
santé,  c’est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la 
plustrouble, et  agitée  de  plus  dcchangemcnls.» 
Il  n’y  a pas  grand  dangier  de  nous  mescompter 
à la  haulteur  du  soleil,  ou  en  la  fraction  de  quel- 
que supputation  astronomique  ; mais  icy,  où  il 
y va  de  tout  nostre  estre,  ce  n’est  pas  sagesse  de 
nous  abandonner  à la  mercy  de  l’agitation  de 
tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponncsiaque  ',  il  n'estoit 
pas  grands  nouvelles  de  ceste  science.  Hippo- 
crates la  meit  en  crédit;  tout  ce  que  cestuy-cy 
avoit  cstably,  Chrysippus  le  renversa;  depuis, 
Erasistratus,  petit-fils  d’Aristote,  tout  ce  que 
Chrysippus  en  avoit  cscript;  après  cculx-cy 
survcindrcntlesempiriques,  qui  preindrenl  une 
voye  toute  diverse  des  anciens  au  maniement 
decest  art;  quand  le  crédit  de  ces  derniers  com- 
mcncea  à s’envieillir,  Herophilus  meit  en  usage 
une  aultre  sorte  de  medecine,  qu’Asdepiadcs 
veint  à combattre  et  anéantir  à son  tour;  à leur 
reng  gaignerent  auctorité  les  opinions  de  Thc- 
mison,  et  depuis  de  Musa;  et  encores  après, 
celles  de  Vcctius  Valens,  médecin  fameux  par 
l’intelligence  qu’il  avoit  avec  Messalina;  l’em- 
pire de  la  medecine  tumba  du  temps  de  Néron 
à Thessalus,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce 
qui  en  avoit  esté  tenu  jusques  à luy  ; la  doctrine 
de  cestuy-cy  feut  abattue  par  Crinas  de  Mar- 
seille, qui  apporta  de  nouveau  de  regler  toutes 
les  operations  medccinales  aux  ephemerides  et 
mouvementsdes  astres, manger,  dormir  et  boire, 
à l’heure  qu’il  plairoit  à la  lune  et  à Mercure; 
son  auctorité  feut  bientost  après  supplantée 
par  Charinus,  médecin  de  ceste  mesme  ville  de 
Marseille:  cestuy-cy  combattait  non  seulement 
la  medecine  ancienne,  niais  encores  l’usage  des 
bains  chaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles  au- 
paravant accoustumé;  il  faisoit  baigner  les  hom- 
mes dans  l’eau  froide,  en  hyver  mesme,  et 
plongeoit  les  malades  dans  l’eau  naturelle  des 
ruisseaux.  Jusques  aux  temps  de  Pline,  aucun 
Humain  n’avoit  encores  daigné  exercer  la  mé- 
decine ; elle  se  faisoit  par  des  estrangiers  et 
Grecs , comme  elle  se  faict  entre  nous  François 
par  des  latineurs  ; car,  comme  dict  un  très 

(I)  Tous  ces  détails  sur  la  médecine  ancienne  sont  extraits 
de  fint  il  suint  do  renvoyer  une  toi»  au  chapitre  1"  de  son 
tingt-ncut  iéme  livre.  C, 
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grand  médecin,  nous  ne  recevons  pas  aysée- 
mcnt  la  médecine  que  nous  entendons,  non 
plus  que  la  drogue  que  nous  cueillons.  Si  les 
nations  desquelles  nous  retirons  le  gayac,  la 
salsepcrillc1 *,  et  le  bois  d’osquine3,  ont  des  mé- 
decins, combien  pensons  nous,  parccstemesmc 
recommendation  de  l'estrangeté,  la  rareté  et  la 
eberté,  qu’ils  facent  feste  de  nos  choulx  et  de 
noslrc  persil?  car  qui  oseroit  mespriser  les 
choses  recherchées  de  si  loing,  au  hazard  d’une 
si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse?  De- 
puis ces  anciennes  mutations  de  la  medecine, 
il  yen  a eu  infinies  aultresjusques  à nous  ; et,  le 
plus  souvent,  mutations  entières  et  universelles, 
comme  sont  celles  que  produisent,  de  noslrc 
temps  Paracelse,  l'ioravanti  et  Argenterius3; 
car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  receptc, 
mais,  à ce  qu’on  me  dict,  toute  la  contexture 
et  la  police  du  corps  de  la  medecine,  accusants 
d’ignorance  et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict 
profession  jusques  à eulx.  Je  vous  laisse  à pen- 
ser où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurés,  quand  ils 
se  meseomptent,  qu’il  ne  nous  nuisist  pas,  s’il 
ne  nousproufitc,  ceseroit  une  bien  raisonna- 
ble composition  de  se  bazarder  d’acquérir  du 
bien,  sans  se  mettre  endangierdeperte.  Æsopc 
faict  ce  conte4,  qu’un  qui  avoit  acheté  un  More 
esclave,  estimant  que  ceste  couleur  luy  feust 
venue  par  accident  et  mauvais  traictement  de 
son  premier  maislre,  le  feit  medeciner  de  plu- 
sieurs bains  et  bruvages,  avecques  grand  soing; 
il  adveint  que  le  More  u’en  amenda  aulcunc- 
ment  sa  couleur  basanée,  mais  qu'il  en  perdit 
entièrement  sa  première  santé.  Combien  de  fois 
nous  advient-il  de  veoir  les  médecins  impu- 
tants les  uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs  pa- 
tients? Il  me  souvient  d'une  maladie  populaire 

(I)  Aujourd'hui  salsepareille.  C. 

fi)  Jonc  des  Indes. 

p;  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Paracelse.  Quant  h Léonard 
Fioraixuill,  c’était  un  meilcdn  et  un  alchimiste,  ou  plutôt  un 
charlatan  né  A Bologne,  assez  longtemps  célèbre  eu  Italie,  et 
mort  en  ISM.  Il  semble  qu'il  est  permis  de  le  juger  sur  les  ti- 
tres de  scs  ouvrages:  le  Trésor  de  la  vie  humaine  ; T Abrégé 
des  secrets  rationnels  concernant  la  médecine,  la  chirurgie  cl 
l'alcliimle  ; le  3 tiroir  de  la  science  mamelle , r|r.  I.c  troi- 
sième de  ces  médecins,  Jean  Argentier,  homme  plus  estima- 
ble, né  5 Quîcrs,  ville  de  Piémont,  en  1513,  mourut  à Turin  en 
1572.  Le  recueil  «le  ses  œuvres.  In  fol.,  a clé  publié  plusieurs 
fois.  Il  sc  distingua  surtout  par  ses  vives  attaques  contre  Ga- 
lien. J.  V.L. 

(4)  Fable  70,  CtlMapkn.  C. 


I qui  feut  aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y a 
quelques  années,  mortelle  et  très  dangereuse; 
cest  orage  estant  passé,  qui  avoit  emporté  un 
nombre  infiny  d'hommes,  l’un  des  plus  fameux 
médecins  de  toute  la  contrée  veint  à publier  un 
livret  touchant  ceste  matière,  par  lequel  il  se 
radvisc  de  ce  qu'ils  avoyent  usé  de  la  saignée, 
et  confesse  que  c’est  l'une  des  causes  princi- 
pales du  dommage  qui  en  estoit  advenu.  Dad- 
vantage,  leurs  auctcurs  tiennent  qu’il  n’y  a 
aulcunc  medecine  qui  n’ait  quelque  partie  nue 
sible  ; et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent  noos 
offensent  aulcunement,  que  doibvcnt  faire  cel- 
les qu’on  nous  applique  du  tout  hors  de  propos? 
De  moy,  quand  il  n'y  aurait  aullre  chose, 
j’estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la 
medecine,  cesoit  un  dangereux  efTort,  et  de  pré- 
judice, de  l’aller  avallcr  à une  heure  si  incom- 
mode, avecques  tant  de  contrecœur;  et  crois 
que  cela  essaye*  merveilleusement  le  malade  en 
une  saison  où  il  a tant  besoing  de  repos  ; oul- 
tre  ce,  qu’à  considérer  les  occasions  sur  qooy 
ils  fondent  ordinairement  la  cause  de  nos  mala- 
dies, elles  sont  si  legieres  et  si  délicates  que 
j’argumente  par  là  qu’une  bien  petite  erreur  en 
la  dispensation  de  leurs  drogues  peult  nous  ap- 
porter beaucoup  de  nuisance.  Or,  si  le  tnes- 
compte  du  médecin  est  dangereux,  il  nous  va 
bien  mal  ; car  il  est  fort  malaysé  qu’il  n’y  re- 
tumbe  souvent;  il  a besoing  de  trop  de  pièces, 
considérations  et  circonstances,  pour  affuster1 
justement  son  desseing  ; il  fault  qu’il  cognoisse 
la  complexion  du  malade,  sa  température,  ses 
humeurs,  ses  inclinations,  ses  actions,  scs  pen- 
semcnls  mesmes,  et  ses  imaginations;  il  fault 
qu’il  se  respondc  des  circonstances  externes, 
de  la  nature  du  lieu,  condition  de  l’air  et  du 
temps,  assiette  des  planètes  et  leurs  influences; 
qu’il  sçache,  en  la  maladie,  les  causes,  les  signes, 
les  affections,  les  jours  critiques;  en  la  drogne, 
le  poids,  la  force,  le  pais,  la  figure,  l’aage,  la 
dispensation;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il 
les  sçache  proportionner  et  rapporter  l’une  à 
l'aultre,  pour  en  engendrer  une  parfaicte  sym- 
metrie;  à quoy  s’il  fault3  tant  soit  peu,  si  de  tant 
de  ressorts  il  y en  a un  tout  seul  qui  tire  à gan 
chc,  en  voyià  assez  pour  nous  perdre.  Dieu 
sçait  de  quelle  difficulté  est  la  cognoissance  de 

(1)  Eprouve. 

(2)  Ajuster.  ).  V.  L. 

(3)  S'il  n anquc 
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la  plusp&rt  de  ces  parties;  car,  ponr  exemple, 
comment  trouvera  il  le  signe  propre  de  la  ma- 
ladie, chascune  estant  capable  d’un  iniiny  nom- 
bre de  signes?  combien  ont-ils  de  débats  entre 
eulx  et  de  doubles  sur  l'interpretation  des  uri- 
nes ? aultrement  d’où  viendrait  ccstc  altercation 
continuelle  que  nous  vcoyons  entr’eulx  sur  la 
cognoissance  du  mal?  comment  excuserions 
nous  ceste  faulle  où  ils  tumbent  si  souvent,  de 
prendre  martre  pour  renard?  Aux  maulx  que 
j’ay  eu,  pour  peu  qu’il  y eust  de  difficulté,  je 
n’en  ay  jamais  trouvé  trois  d’accord  ; je  remar- 
que plus  volontiers  les  exemples  qui  me  tou- 
chent. Dernièrement,  à Paris,  un  gentilhomme 
feut  taillé  par  l’ordonnance  des  médecins,  au- 
quel on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à la  vessie 
qu’à  la  main  ; et  là  mcsinc,  un  evesque,  qui 
m’estoit  fort  amy,  avoil  esté  instamment  soli- 
cité, par  la  pluspart  des  médecins  qu’il  appei- 
loit  à sonconseil.de  se  faire  tailler;  j’aidois 
moy  mesme,  souhs  la  foy  d'aultruy,  à le  luy 
suader';  quand  il  feust  trespassé  et  qu’il  feut 
ouvert,  on  trouva  qu’il  n’avoit  mal  qu’aux 
reins.  Us  sont  moins  excusables  en  ceste  mala- 
die, d’autant  qu’elle  est  aucunement  palpable. 
C’est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble  beau- 
coup plus  certaine,  parce  qu’elle  vcoid  et  ma- 
nie ce  qu’elle  faict  ; il  y a moins  à conjecturer 
et  à deviner;  là  où  les  médecins  n'ont  point  de 
spéculum  malricis  qui  leur  descouvre  noslre 
cerveau,  nostre  poulmon  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  medecine  sont 
incroyables  ; car,  ayant  à prouveoir  à divers 
accidents  et  contraires  qui  nous  pressent  sou- 
vent ensemble,  et  qui  ont  une  relation  quasi 
necessaire,  comme  la  chaleur  du  foye  et  froi- 
deur de  l’ostomach,  ils  nous  vont  persuadant 
que,  de  leurs  ingrédients,  cestuy-cy  cschauffe- 
ra  i’estomach,  ccst  aullre  rcfreschira  le  foye; 
l’un  a sa  charge  d’aller  droict  aux  reins,  voire 
jusques  à la  vessie,  sans  cstaler  ailleurs  scs  ope- 
rations, et  conservant  ses  forces  et  sa  vertu, 
en  ce  long  chemin  et  plein  de  destourbiers,  jus- 
ques au  lieu  au  service  duquel  il  est  destiné, 
par  sa  propriété  occulte  ; l’aullre  asseichera  le 
cerveau  ; ccluy  là  humectera  le  poulmon.  De 
touteestamas,  ayant  faict  une  mixtion  de  bru- 

(I)  Persuader,  comme  il  y a dan»  l'édition  de  IK88,  fol.  336* 

Le»  laits  cité»  k i par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à 

Paris  en  1387  ou  68,  pendant  le  séjour  qu'il  y lit  pour  donner 
celle  édilioo,  qu*U  revit  et  corrigea  lui-même.  i.  V.  L. 


vage,  n’est-ce  pas  quelque  espece  de  rcsverie 
d’esperer  que  ces  vertus  s’aillent  divisant  et 
triant  de  ceste  confusion  et  meslange,  pour  cou- 
rir à charges  si  diverses.  Je  craindrais  infinic- 
ment  qu’elles  perdissent  ou  eschangeasscnt 
leurs  étiquettes  et  troublassent  leurs  quartiers. 
Et  qui  pourroil  imaginer  qu’en  ceste  confusion 
liquide,  ces  facultés  ne  se  corrompent,  confon- 
dent et  altèrent  l’une  l’aultre?Quoy,  que  l’exe- 
cution de  ceste  ordonnance  despend  d’un 
aultre  officier,  à la  foy  et  mercy  duquel  nous 
abandonnons,  encores  un  coup,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers,  des 
chaussetiers  pour  nous  vestir,  et  en  sommes 
d’aullant  mieulx  servis  qucchascun  ne  se  mcsle 
que  de  son  subjecl  et  a sa  science  plus  res- 
treincte  et  plus  courte  que  n’a  un  tailleur  qui 
embrasse  tout  ; et  comme,  à nous  nourrir,  les 
grands,  pour  plus  de  commodité,  ont  des  offi- 
ces distingués  de  potagers  et  de  roslisseurs.dc- 
quoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge  univer- 
selle, ne  pcult  si  exquisement  venir  à bout; de 
mesme,  à nous  guarir,  les  /Egyptiens1 *  avoient 
raison  de  rejecterce  general  mestier  de  méde- 
cin, et  descouper  ceste  profession  ; à chasque 
maladie,  à chasque  partie  du  corps,  son  ocu- 
vrier;  car  ceste  partie  en  estoit  bien  plus  pro- 
prement et  moins  confusément  traictée,  de  ce 
qu’on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les 
nostres  ne  s’advisent  pas  que  qui  pourveoid  à 
tout  ne  pourveoid  à rien  ; que  la  totale  police 
de  cc  petit  monde  leur  est  indigcstiblc.  Ce  pen- 
dant qu’ils  craignent  d’arrester  le  cours  d'un 
dysentérique  pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils 
me  tucrent  un  amy  qui  valoit  mieulx  que  touts 
tant  qu’ils  sont*.  Ils  mettent  leurs  divinations 
au  poids,  à l’encontre  desmauh  présents;  et, 
pour  ne  guarir  le  cerveau  au  préjudice  de  l'es- 
lomach,  offensent  l’estomach  et  empirent  le 
cerveau  par  ces  drogues  lumultuaires  et  dis- 
scnlieuscs3. 

Quant  à la  variété  et  foiblcsse  des  raisons  de 
cest’  art,  elle  est  plus  apparente  qu’en  aulcun’ 
aultre  art.  Les  choses  apcrilifvcs  sont  utiles  à 
un  homme  choliqueux,  d’autant  qu’ouvrant  les 

(1)  limon  , n,  st.  J.  v.  !.. 

(2)  San»  doute  il  veut  parler  de  son  ami  EMicnne  «le  h 
Roèlie,  uiorl  de  la  dysenterie  eu  IMS.  Il  est  tout  simple  alors 
qu’il  sc  rappelle  celle  perle  avec  tant  d'amertume  : les  méde- 
cins doivent  le  lui  pardonner.  J.  V.  U 

(3)  Discordantes  cl  contraires.  E.  J.  : 
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passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent  cestc 
matière  gluante  de  laquelle  se  bastit  la  grave1 
et  la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se 
commence  à durcir  et  amasser  aux  reins  : les 
choses  apcritifves  sont  dangereuses  à un  homme 
choliqueux,  d’autant  qu’ouvrant  les  passages 
et  les  dilatant  elles  acheminent  vers  les  reins 
la  matière  propre  à bastir  la  grave,  lesquels 
s'en  saisissants  volontiers  pour  cestc  propen- 
sion qu’ils  y ont,  il  est  malavsc  qu  ils  n'en  ar- 
restenl  beaucoup  de  ce  qu’on  y aura  charrié  ; 
dadvanlagc,  si  de  fortune  il  s’y  rencontre  quel- 
que corps  un  peu  plus  grosset  qu’il  ne  fault  pour 
passer  touts  ces  destroicts  qui  restent  à fran- 
chir pour  l’expeller  au  dehors,  ce  corps  estant 
csbranlc  parces  choses  apcritifves,  et  jeetedans 
ces  canaux  cstroicts , venant  à les  boucher , 
acheminera  une  certaine  mort  et  très  doulou- 
reuse. Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils 
qu’ils  nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre  : 
il  est  bon  de  tumber  souvent  de  l’eau;  car  nous 
veoyons  parexperience  qu'en  la  laissant  crou- 
pir nous  lui  donnons  loisirde  se  descharger  de 
scs  excrcmcnts  et  de  sa  lie,  qui  servira  de  ma- 
tière à bastir  la  pierre  en  la  vessie.  11  est  bon 
de  ne  tumber  point  souvent  de  l’eau  ; car  les 
poisants  cxcrcments  qu'elle  traisne  quand  et 
elle  ne  s’emporteront  point  s’il  n’y  a de  la  vio- 
lence, comme  on  veoid  par  expérience,  qu’un 
torrent  qui  roule  avecques  roideur  balaye  bien 
plus  nettement  le  lieu  où  il  passe  que  ne  faict 
le  cours  d'un  ruisseau  mol  et  laschc.  Pareille- 
ment , il  est  bon  d’avoir  souvent  affaire  aux 
femmes,  car  cela  ouvre  les  passages,  et  ache- 
mine la  grave  et  le  sable;  il  est  bien  aussi  mau 
vais,  car  cela  eschauffe  les  reins,  les  lasse  et 
affoiblit.  Il  est  l>on  de  se  baigner  aux  eaux 
chauldes,  parce  que  cela  relasche  et  amollit  les 
lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  pierre;  mau- 
vais aussi  est  il,  d’autant  que  cestc  application 
de  chaleur  externe  aide  les  reins  à cuire,  dur- 
cir et  pétrifier  la  matière  qui  y est  disposée. 
A ceulx  qui  sont  aux  bains,  il  est  plus  salubre 
de  manger  peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage  des 
eaux  qu’ils  ont  à prendre  lendemain  malin 
face  plus  d’operation,  rencontrant  l’estomach 
vuide  et  non  empesché  ; au  rebours , il  est 
meilleur  de  manger  peu  au  disner,  pourne  trou- 
bler l’operation  de  l’eau,  qui  n’est  pas  encores 

(l)  La  graveUe. 


parfaicte,  et  ne  charger  l’estomach  si  soubdain 
après  cest  aullre  travail,  et  pour  laisser  l’office 
de  digérer  à la  nuict,  qui  le  sçait  miculx  faire 
que  ne  le  faict  le  jour,  où  le  corps  et  l’esprit 
sont  en  perpétuel  mouvement  et  action.  Voylà 
comment  ils  vont  bastelant  et  baguenaudant  à 
nos  despens  en  touts  leurs  discours  ; et  ne  me 
seauroient  fournir  proposition  à laquelle  je  n’en 
rebastisseunc contraire  de  pareille  force.  Qu’on 
ne  cric  donc  plus  après  ceulx  qui.  en  ce  trouble, 
se  laissent  doulccment  conduire  ù leur  appétit 
et  au  conseil  de  nature , et  se  remettent  à la 
fortune  commune. 

J’ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi 
touts  les  bains  fameux  de  la  chresticnlé 1 ; et, de- 
puis quelques  années , ay  commencé  à m’en 
servir  : car,  en  general,  j’estime  le  baigner  sa- 
lubre, et  crois  que  nous  encourons  non  legicres 
incommodités  en  nostre  santé, pouravoir perdu 
cestc  coustuine,  qui  estoit  généralement  obser- 
vée au  temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations, 
et  est  cncorcs  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps 
touts  les  jours  ; et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous 
ne  vaillions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos 
membres  encroustés,  et  nos  porcs  estoupés  de 
crasse.  Et  quant  à leur  boisson,  la  fortune  a faict 
premièrement  qu'elle  ne  soit  aucunement  enne- 
mie de  mon  goust;  secondement  elle  est  natu- 
relle et  simple,  qui  au  moins  n’est  pas  dange- 
reuse si  elle  est  vaine,  de  quoy  je  prends  pour 
respondant  ceste  infinité  de  peuples  de  toutes 
sortes  et  complcxions qui  s’y  assemble  ; et,  en- 
cores que  je  n’y  aye  apperceu  aucun  cffect  ex- 
traordinaire et  miraculeux,  ains  que,  m’en  in- 
formant un  peu  plus  enrieusement  qu’il  ne  se 
faict,  j’aye  trouvé  mal  fondés  et  fauls  touts  les 
bruits  de  telles  operations  qui  se  sentent  en  ces 
lieux  là,  et  qui  s’y  croycnt  ( comme  le  monde 
va  se  piquant  ayséement  de  ce  qu’il  desire), 
toutesfois  aussi  n'ay  je  veu  gueresde  personnes 
que  ces  eaux  ayent  empiré,  et  ne  leur  peult  on 
sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n’esveillent 
l’appctit,  facilitent  la  digestion,  et  nous  prcslcnt 

(l)  Plombières,  Un  Je  en  Suisse,  Albntio,  et  Sao-Pielro,  au- 
près Je  Padoue; Dntlaglia,  Lucqucs  ( thnjuo  delta  Villa),  Pise, 
Aller  bc,  etc.  Il  connaissait  aussi  les  eaux  des  Pyrénées;  cl  A 
Epcruay,  eu  1580,  le  jésuite  MalJonnt  lui  avait  tait  ta  «kscrip- 
lioti  des  bains  Je  Spa,  où  il  venait  d’accompagner  II.  Je  xc- 
vers  ( Voyage,  1. 1,  p.  0 }.  Ou  retrouve  Ici  la  substance  des  lon- 
gues et  mluutieuses  observations  que  Montaigne  avait  dictées 
ou  écrites  ini -même  , eu  Lorraine,  eu  Sulstc , cl  .eu  Italie. 
J.V.L. 
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quelque  nouvelle  alaigresse,  si  on  n’y  va  par 
trop  abattu  de  forces  ; ce  que  je  desconseille  de 
faire  : elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poi- 
sanlc  ruyne  ; elles  peuvent  appuyer  une  incli- 
nation legierc,  ou  prouveoir  à la  menace  de 
quelque  alteration.  Qui  n’y  apporte  assez  d’a- 
laigresse,  pour  pouvoir  jouir  le  plaisir  des  com- 
paignies  qui  s’y  treuvent,  et  des  promenades 
et  exercices  à quoy  nous  convie  la  beauté  des 
lieux  où  sont  communément  assises  ces  eaux, 
il  perd  sans  doubte  la  meilleure  pièce  et  plus 
asseurce  de  leur  cffect.  A cestc  cause,  j'ay 
choisi  jusques  à cestc  heure  à m’arrester  et  à 
me  servir  de  celles  où  il  y avoit  plus  d’amoenité 
de  lieu  , commodité  de  logis,  de  vivres  et  de 
compaignies,  comme  sont  en  France  les  bains 
de  Banieres;  en  la  frontière  d’Allemaigne  et  de 
Lorraine,  ceulx  de  Plombières;  en  Souyssc, 
ceulx  de  Bade  ; en  la  Toscane , ceulx  de  Luc- 
ques  et  spécialement  ceulx  délia  Villa,  des- 
quels j’ay  use  plus  souvent  et  à diverses  sai- 
sons. 

Chasque  nation  a des  opinions  particulières 
touchant  leur  usage,  et  des  loix  et  formes  de 
s’en  servir,  toutes  diverses;  et,  selon  mon  ex- 
périence , l’efTect  quasi  pareil  : le  boire  n’est 
aulcunement  rcccu  en  Aliemaigne;  pour  toutes 
maladies,  ils  se  baignent,  et  sont  à grenouiller 
dans  l’eau,  quasi  d’un  soleil  à l'aultre  ; en  Ita- 
lie, quand  ils  boivent  neuf  jours,  ils  s’en  bai- 
gnent pour  le  moins  trente,  et  communément 
boivent  l’eau  mixtionnée  d’aultrcs  drogues , 
pour  secourir  son  operation  ; on  nous  ordonne 
icy  de  nous  promener  pour  la  digerer  ; là,  on 
les  arreste  au  lict  où  ils  l’ont  prinse,  jusques  à 
ce  qu’il  l’ayent  vuidéc,  leur  eschauffant  conti- 
nuellement l’estomach  et  les  pieds  ; comme  les 
Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  géné- 
ralement touts  corneter  et  ventouser*  avecques 
scarification  dans  le  bain  ; ainsin  ont  les  Ita- 
liens leurs doccie*,  qui  sont  certaines  gouttières 


(!)  Corneter  et  venlotuer,  termes  à peu  près  synonyme*.  On 
dit  maintenant  ven/oueer  ; et  compter  est  lout-à-fait  hors  d'u- 
sage, quotqu'oo  trouve  encore  dans  nos  Dictionnaires  moder- 
ne*, cornet  à 'entourer,  c.  — « Il  y avoit  force  Allemand*  qui 
se  fais, écrit  corneter  et  scigner.  » Voyage  de  Monlatgne,  t.  1,  p. 
14t.  nus  haut,  p.  SS,  Montaigne  raconte  que  ie*  baigneur*,  h 
Bade,  te  font  corneter  et  sebjner  ti  fort , qu'il  a vu  parfois  te* 
dent  bains  public  quet  qui  tembioknl  esire  de  pur  sarvj.  J.  V.  L. 

(9)  Douches.  Montaigne  ( Voyage , t.  H,  p.  158)  en)  parle 
ainsi  dans  sa  description  des  bain*  délia  VHla  : . tt  y a misai 
certain  etgout  qu'ils  nomment  ta  doccla  ; ce  soin  des  Udetaut  par 
Mobtaigjie. 


de  ccste  eau  chaulde,  qu’ils  conduisent  par  des 
cannes,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin, 
et  autant  l’après  disnée,  par  l’espace  d'un  mois, 
ou  la  teste,  ou  l’estomach,  ou  aultre  partie  du 
corps  à laquelle  ils  ont  affaire.  Il  y a infinies 
aultres  différences  de  coustumes  en  chasque 
contrée;  ou,  pour  mieulx  dire,  il  n’y  a quasi 
aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres. 
Voylà  comment  cestc  partie  de  médecine,  à la- 
quelle seule  je  me  suis  laissé  aller,  quoyqu’elle 
soit  la  moins  artificielle,  si  a elle  sa  bonne  part 
de  la  confusion  et  incertitude  qui  se  veoid  par- 
tout ailleurs  en  cest  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu’ils  veulent  avec- 
ques plus  d’emphase  et  de  grâce,  tesmoing  ces 
deux  epigrammes, 

Âlcon  hesterno  slgnum  Joris  atilglt  : ille, 

Quamvls  marmoreus,  vint  païUur  media. 

Ecc t h o die,  jus  sus  transferri  ex  œde  ve  lutta, 
Efferiur,  quamvlt  til  deux  aigue  lapis 1 : 

et  l’aultre, 

Lotus  nobiscum  est,  hilaris  cœnavlt;  et  idem 
Inventas  niant’  est  morluus  Andra gor as. 

Tam  subitœ  mortis  causant,  Faut  line,  requbis? 

In  somnis  medicum  viderai  Hcrmocratem  * : 

sur  quoy  je  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse,  et  moy, 
avons  en  commun  le  droict  de  patronage  d’un 
bénéfice  qui  est  de  grande  estendue,  au  pied  de 
nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan.  Il 
est  des  habitants  de  cc  coing  ce  qu’on  dict  de 
ceulx  de  la  vallée  d’Angrougne  : ils  avoient  une 
vie  à part,  les  façons,  les  vestements  et  les 
mœurs  à part  ; regis  et  gouvernés  par  certaines 
polices  et  coustumes  particulières  rcccues  de 
pere  en  fils,  ausquellcs  ils  s’obligeoient,  sans 
aultre  contraincte  que  de  la  révérence  de  leur 
usage.  Ce  petit  estât  s’estoit  continué  de  toute  an- 
cienneté en  une  condition  si  heureuse  qu’aulcun 


lesquels  on  reçoit  l’eau  ckavLle  en  diverses  parties  du  corps  « 1 
notamment  à la  teste,  par  des  canaulx  qui  descendent  sur  vous 
sans  cesse,  cl  t ous  viemient  battre  la  partie,  l'eschanffeni,  et  puis 
l’eau  se  reeeoit  par  un  canal  de  bois , couva  celuy  des  buandiC’ 
res,  le  long  duquel  cite  s'écoule.  J.  V.  L. 

(1)  Le  médecin  Alcon  toudia  hier  la  statue  de  Jupiter  ; ef, 
tout  marbre  qu'il  est,  Jupiter  a éprouvé  la  vertu  du  médedn  : 
aujourd'hui  on  le  tire  de  son  vieux  temple  ; et  quoiqu’il  soit 
dieu  et  pierre,  on  va  l'enterrer.  Aisokk,  Epigr.,  74. 

(i)  Hier,  Andragoras  se  haigna  avec  nous,  sotipa  gaiment  ; 
cl  on  Ta  trouvé  mort  cc  matin.  Voulez-vous  savoir,  Fauslinus’, 
quelle  est  la  cause  d'une  mort  si  subite  ? U avait  vu  en  songe 
le  jpédecia  liermocralc,  martial,  >1, 63. 
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juge  voisin  n’avoil  esté  en  peine  de  s'informer 
de  leur  affaire  ; aulcun  advocat  employé  à leur 
donner  advis,  ny  estrangier  appelle  pour  es- 
teindre  leurs  querelles , et  n’avoit  on  jamais 
veu  aulcun  de  ce  destroiet 1 à l’aumosne  : ils 
fuyoient  les  alliances  cl  le  commerce  de  l'aul- 
tre  monde  pour  n’alterer  la  pureté  de  leur  po- 
lice ; jusques  à ce,  comme  ils  récitent,  que  l’un 
d’entre  culx,  de  la  mémoire  de  leurs  peres, 
ayant  Paine  espoinçonnée d'une  noble  ambition, 
alla  s’adviser,  pour  mettre,  son  nom  en  crédit 
et  réputation,  de  faire  l’un  de  ses  enfants  mais- 
tre  Jean  ou  maistre  Pierre,  et  Payant  faiet 
instruire  à escrirc  en  quelque  ville  \ oisino,  le 
rendit  enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cestuy 
cy  , devenu  grand  *,  commcncea  à desdaigner 
leurs  anciennes  coustumes , et  à leur  mettre 
en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  : le  pre- 
mier de  ses  comperes  à qui  on  escorna  une 
chevre,  il  luy  conseilla  d’en  demander  raison 
aux  juges  royaux  d’autour  de  là;  et  de  cestuy 
cy  à un  aultre,  jusques  à ce  qu’ilcust  tout  abas- 
tardy.  A la  suite  de  ccstc  corruption,  ils  disent 
qu’il  y en  surveint  incontinent  un’  aultre 
de  pire  conséquence,  par  le  moyen  d’un  méde- 
cin à qui  il  print  envie  d’espouser  une  de  leurs 
filles  et  de  s’habituer  parmy  eux.  Cestuy  cy 
rommeneea  à leur  apprendre  premièrement  le 
nom  des  liebvres,  des  rheumes  et  des  aposlu- 
mes,  la  situation  du  cœur,  du  foye  et  des  intes- 
tins, qui  estoit  une  science  jusques  lors  très 
esloingnécdc  leur  cognoissance;  et,  au  lieu  de 
l’ail,  de  quoy  Us  avoienl  apprins  à chasser  tou- 
tes sortes  demaulx  , pour  aspres  et  extrêmes 
qu’ils  feussent,  il  les  aceoustuina,  pour  une 
toux  ou  pour  un  morfondement,  à prendre  les 
mixtions  cstrangicrcs,  et  commences  à faire  tra- 
iicque  non  de  leur  sauté  seulement,  mais  aussi 
de  leur  mort.  Ils  jurent  que,  depuis  lors  seule- 
ment, ils  ont  apperceu  que  le  serein  leur  appc- 
santissoit  la  teste,  que  le  boire,  ayant  chauld, 
apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de  l’au- 
tomne estoient  plus  griefs  que  ceulx  du  prin- 
temps ; que,  depuis  l’usage  de  ceslc  ntedecine, 
ils  se  treuvent  accablés  d’une  légion  de  mala- 
dies inaccoustumées,  et  qu'ils  apperceoivent  un 
general  deschet  en  leur  ancienne  vigueur,  et 
leurs  vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà  le  pre- 
mier de  mes  contes. 

(I)  District.  E.  J. 

(î)  Ëiilt.  de  1588,  fol.  330/.  « deveuu  monsieur.  » 


MONTAIGNE, 

L’aultre  est  qu’avant  ma  subjection  grave- 
leuse, oyant  faire  cas  du  sang  de  bouc  à plu- 
sieurs comme  d’une  manne  cclcstc  envoyée  en 
ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conserva- 
tion de  la  vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à des 
gents  d’entendement  comme  d’une  drogue  ad- 
mirable et  d’une  operation  infaillible , moy, 
qui  ay  tousjours  pensé  eslre  en  bute  à touts  les 
accidents  qui  peuvent  loucher  tout  aultre 
homme,  prins  plaisir,  en  pleine  santé,  a me 
prouveoir  de  ce  mirucle;  ctc.ommanday  chez 
moy  qu’on  me  nourris!  un  bouc  selon  la  re- 
copie : car  il  fault  que  ce  soit  aux  mois  les  plus 
chaleureux  de  l’esté  qu’on  le  retire,  et  qu’on 
ne  luy  donne  à manger  que  des  herbes  apéri- 
tif» es  et  à boire  que  du  vin  blanc.  Je  me  ren- 
dis de  fortune  chez  moy  le  jour  qu'il  debvoit 
estre  tué:  on  me  veint  dire  que  mon  cuisinier 
trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses 
boules  qui  se  chocquoienl  l’une  l’aultrc  parmy 
sa  mangcaille.  Je  feus  curieux  de  faire  appor- 
ter toute  ceste  (ripaille  en  ma  presence,  et  feis 
ouvrir  ceste  grosse  et  large  peau.  11  en  sortit 
trois  gros  corps,  legiers  comme  des  esponges, 
de  façon  qu’il  semble  qu’ils  soient  creux;  durs, 
au  deinourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigar- 
rés de  plusieurs  couleurs  mortes;  l’un  parfaict 
en  rondeur,  à la  mesure  d’une  courte  boule  ; les 
aultres  deux  un  peu  moindres,  ausquets  l'ar- 
rondissement est  imparfuict,  et  semble  qu’il  s’y 
acheminas! . J’ay  trouvé,  m’en  estant  faict  en- 
quérir à ceulx  qui  ont  accoustumé  d’ouvrir  de 
ces  animaulx,  que  c’est  un  accident  rare  et  inu- 
sité. 11  est  vraysemblable  que  ce  sont  des  pier- 
res cousines  des  nostres;  et  s’il  est  ainsi,  c’est 
une  espérance  bien  vaine  aux  graveleux  de 
tirer  leur  guarison  du  sang  d’une  besle  qui  s’en 
alloit  elle  mesme  mourir  d’un  pareil  mal.  Car 
de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de  ceste  con- 
tagion, et  n’en  altère  sa  vertu  accoustuméc, 
il  est  plustosl  à croire  tpt’il  ne  s’engendre  rien 
en  un  corps  que  par  la  conspiration  et  commu- 
nication de  toutes  les  parties  ; la  masse  agit 
tout’  entière,  quoyque  l’une  piece  y contribue 
plus  que  l’aultre,  selon  la  diversité  des  opera- 
tions : parquoy  il  y a grande  apparence  qu’en 
toutes  les  parties  de  ce  bouc  il  y avoit  quelque 
qualité  pétrifiante  *.  Ce  n’estoit  pas  tant  pour  la 

(I)  Edit,  de  1388,  fol.  3*0  : «El  il ccslo  Ucste  est  subjocicâ 
ccslo  maladie,  je  treuve  qu'elle  a este  mal  choisie  [tour  nous  y 
scrxlr  de  Dicdicaiocnl.  Ce  u'csloil,  etc.» 
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crainte  de  l’advenir,  et  pour  moy,  que  j’estois 
curieux  de  eesle  expérience  : comme  c’cstoit 
qu’il  advient  chez  moy,  ainsi  qu’en  plusieurs 
maisons,  que  les  femmes  y font  amas  de  telles 
menues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple, 
usant  de  mesme  recepte  à cinquante  maladies, 
etdc  telle  recepte  qu’elles  ne  prennent  pas  pour 
elles,  et  si  triumphent  en  bons  événements. 

Au  demourant,  j’honore  les  médecins,  non 
pas,  suvvant  le  précepte*,  pour  la  nécessité 
(car  à cc  passage  on  en  oppose  un  aultre  du 
prophète  reprenant  le  roy  Asa  d’avoir  eu  re- 
cours au  médecin*),  mais  pour  l'amour  d’eulx 
mesmes,  en  ayant  veu  beaucoup  d’honnestes 
hommes  et  dignes  d’estre  aimés.  Ce  n’est  pas  à 
eulx  que  j’en  veulx,  c’est  à leur  art:  et  ne  leur 
donne  pas  grand  blasmc  de  faire  leur  proufit 
de  nostre  sottise,  car  la  pluspart  du  monde  faict 
ainsi  ; plusieurs  vacations5,  et  moindres,  et  plus 
dignes  que  la  leur,  n’ont  fondement  et  appuy 
qu’aux  abus  publiequcs.  Je  les  appelle  en  ma 
compaignie  quand  je  suis  malade,  s’ils  se  ren- 
contrent à propos , et  demande  à en  estre  en- 
tretenu : et  les  paye  comme  les  anltres.  Je  leur 
donne  loy  de  me  commander  de  m’abrier 
chauldement,si  je  l’aime mieulx ainsi qued’aul- 
tre  sorte  : ils  peuvent  choisir  d’entre  les  por- 
reaux et  les  laictues  dequoy  il  leur  plaira  que 
mon  bouillon  se  fasse  et  m’ordonner  le  blanc 
ou  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aultres  choses 
qui  sont  indifférentes  à mon  appétit  et  usage. 
J’entends  bien  que  ce  n’est  rien  faire  pour  eulx, 
d’autant  que  l’aigreur  et  l’estrangeté  sont  acci- 
dents de  l’essence  propre  de  la  médecine.  Ly- 
curgus  ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  mala- 
des; pourquoy?  parce  qu’ils  en  haïssoient  l’u- 
sage, sains:  tout  ainsi  qu’un  gentilhomme, mon 
voisin, s’en  sert  pour  drogue  très  salutaircàscs 
fiebvres,  parce  que  de  sa  nature  il  en  hait  mor- 
tellement le  goust.  Combien  en  veoyons  nous 
d’entre  eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner 
la  mcdecine  pour  leur  service  et  prendre  une 
forme  de  vie  libre  et  toute  contraire  à celle 
qu’ils  ordonnent  à aultruy?  Qu’est  cela,  si  ce 
n’est  abuser  tout  destrousséement  de  nostre 
simplicité?  car  ils  n’ont  pas  leur  vie  et  leur 
santé  moins  chere  que  nous , cl  accommode- 

(I)  Honoramedicvm  prapter  neceuilatrm.  Kcdm.XXXWH,  (. 

(*)  Ktc  iii  infirmiiale  sua  qtueslvli  Dombium,  sed  mwjis  in 
metücorum  arts  confisus  est.  Paralipomcn.,  II,  lü,t*. 
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roient  leurs  effccts  à leurs  doctrines  s’ils  n’en 
cognoissoient  eulx  mesmes  la  faulseté. 

C’est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur, 
l’impatience  du  mal,  une  furieuse  et  indiscrète 
soif  de  la  guarison  qui  nous  aveugle  ainsi  : c’est 
pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance  si 
molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
eroyent  pas  tant  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire  ; car  je  les  ois  se  plaindre  et  en  parler 
comme  nous;  mais  ils  se  resolvent  enfin:  «Que 
feroy  je  doneques?  » Comme  si  l’impatience 
estoit  de  soy  quelque  meilleur  remede  que  la 
patience.  Y a il  aulcun  de  cculx  qui  se  sont 
laissés  aller  àceste  misérable  subjection  qui  ne 
se  rende  egualement  à toutes  sortes  d’impostu- 
res? qui  ne  se  mette  à la  mercy  de  quiconque  a 
cestc  impudence  de  luy  donner  promesse  de  sa 
guarison?  Les  Babyloniens  portoient  leurs  ma- 
lades en  la  place  : le  médecin,  c’estoit  le  peu- 
ple; chascun  des  passants  ayants,  par  huma- 
nité et  civilité,  à s’enquérir  de  leur  estât,  et, 
selon  son  expérience,  leur  donner  quelque  advis 
salutaire*.  Nous  n’en  faisons  gueres  aultre- 
ment;  il  n’est  pas  une  seule  femmelette  de  qui 
nous  n’emplovons  les  barbotages*  et  les  bre- 
vets: et  selon  mon  humeur,  slj’avoisàen  ac- 
cepter quelqu’une,  j’accepterois  plus  volontiers 
ceste  médecine  qu'aulcune  aultre;  d’autant 
qu’au  moins  il  n’y  a nul  dommage  à craindre. 
Ce  qu’Homerc5  et  Platon  disoient  des  .Egyp- 
tiens qu’ils  estoient  tous  médecins,  il  se  doibt 
dire  de  touts  peuples:  il  n’est  personne  qui  ne 
se  vante  de  quelque  recepte  et  qui  ne  la  hazarde 
sur  son  voisin  s’il  l’en  veult  croire.  J’estois, 
l’aultre  jour,  en  une  compaignie  où  je  ne  sçais 
qui  de  ma  confrairie  apporta  la  nouvelle  d’une 
sorte  de  pilulles  compilées  de  cent  et  tant  d’in- 
gredients,  de  compte  faict  : il  s’en  esmeut  une 
feste  et  une  consolation  singulière  ; car  quel  ro- 
chier  soubtiendroit  l’effort  d’une  si  nombreuse 
batterie?  J’entends  toutefois,  par  ceulx  qui  i’es- 
sayerent,  que  la  moindre  petite  grave4  ne  dai- 
gna s’en  csmouvoir. 

Je  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier  que  je 

(I)  C'est  une  loi,  dit  hérod.,  I,  197,  sagement  établie.  U 
n'est  pas  permis,  ajoute-t-il,  de  passer  près  d’un  malade  sans 
lui  demander  quel  est  son  mai.  Voyez  aussi  Strabon,  XVI, 
p.  108*.  J.  V.  L. 

C2j  billets  suspendus  au  cou  en  forme  d'amulettes.  E.  J.  1 

(3)  Odysst'e,  rv,  2U  ; Plot.,  Que  les  biles  brutes  usent  <k  l(t 
raison , e.  0 <le  la  iraductiou  d'Amyol.  C, 

(4)  Gravkr . 
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n’cn  die  encores  ce  mot  sur  ce  qu’ils  nous  don- 
nent pour  respondant  de  la  certitude  de  leurs 
drogues  i'experience  qu’ils  ont  faicte  : la  plus 
part,  et,  ce  crois  je,  plus  des  deux  tiers  des  ver- 
tus medecinales,  consistent  en  la  quinteessence 
ou  propriété  occulte  des  simples,  de  laquelle 
nous  ne  pouvons  avoir  aultre  instruction  que 
l’usage;  car  quinteessence  n’est  aultre  chose 
qu’une  qualité  de  laquelle,  par  nostre  raison, 
nous  ne  sçavons  trouver  la  cause.  En  telles 
preuves,  celles  qu’ils  disent  avoir  acquises  par 
l’inspiration  de  quelque  daimon,  je  suis  con- 
tent de  les  recevoir  (car,  quant  aux  miracles, 
je  n’y  touche  jamais);  ou  bien  encores  les  preu- 
ves qui  se  tirent  des  choses  qui,  pour  aultre 
considération , tumbent  souvent  en  nostre 
usage,  comme  si,  en  la  laine  de  quoy  nous  avons 
accoustumé  de  nous  vestir,  il  s’est  trouvé,  par 
accident, quelque  occulte  propriété  dessicatifve 
qui  guarissc  les  mules  au  talon,  et  si  au  raifort 
que  nous  mangeons  pour  la  nourriture  il  s’est 
rencontré  quelque  operation  aperitifvc  : Galen 
récite  qu’il  adveint  à un  ladre  de  recevoir  gua- 
rison  par  le  moyen  du  vin  qu’il  beut,  d'autant 
que  de  fortune  une  vipere  s’estoit  coulée  dans 
le  vaisseau.  Nous  trouvons  en  cest  exemple  le 
moyen  et  une  conduictc  vraysemblablc  à ceste 
expérience,  comme  aussi  en  celles  ausquclles 
les  médecins  disent  avoir  esté  acheminés  par 
l’exemple  d’aulcunes  bestes  : mais  en  la  plus 
part  des  aultres  expériences  ’a  quoy  ils  disent 
avoir  esté  conduiets  par  la  fortune  et  n’avoir 
eu  aultre  guide  que  le  hazard,  je  treuve  le  pro- 
grès de  ceste  information  incroyable.  J’imagine 
l’homme,  regardant  autour  de  luy  le  nombre 
infiny  des  choses,  plantes,  animaulx.metaulx; 
je  ne  sçais  par  où  luy  faire  commencer  son  cs- 
say  : et,  quand  sa  première  fantasie  se  jectera 
sur  la  corne  d’un  élan,  à quoy  il  fault  prester 
une  creance  bien  molle  et  aysée,  il  se  treuve 
encores  autant  empcsché  en  sa  seconde  opera- 
tion ; il  luy  est  proposé  tant  de  maladies  et  tant 
de  circonstances  qu’avant  qu’il  soit  venu  à la 
certitude  de  ce  poinct  où  doibt  joindre  la  per- 
fection de  son  expérience,  le  sens  humain  v 
perd  son  latin  ; et  avant  qu’il  avt  trouvé,  parmv 
ceste  infinité  de  choses,  que  c’est  ceste  corne; 
parmy  ceste  infinité  de  maladies,  l’epilepsic; 
tant  de  complexions,  au  melancholique  ; tant 
de  saisons,  en  hyver;  tant  de  nations,  au  Fran- 
çois; tant  d'aages,  en  la  vieillesse;  tant  de  mu- 


tations celestes,  en  la  conjonction  de  Venus  et 
de  Saturne;  tant  de  parties  du  corps,  au  doigt  : 
à tout  cela,  n’estant  guidé  ny  d’argument,  ny 
de  conjecture,  ny  d’exemple,  ny  d'inspiration 
divine,  ains  du  seul  mouvement  de  U fortune, 
il  fauldroit  que  ce  feust  par  une  fortune  par- 
faictement  artificielle,  réglée  et  méthodique.  Et 
puis,  quand  la  guarison  feut  faicte,  comment  se 
peut  il  asscurcr  que  ce  ne  feust  que  le  mal  es- 
toit  arrivé  à sa  période?  ou  un  effect  du  ha- 
zard? ou  l’operation  de  quelque  aultre  chose 
qu’il  eust  ou  mangé,  ou  beu,  ou  touché  ce  jour 
là?  ou  le  mérité  des  prières  de  sa  mere  grand’  ? 
Dadvantagc,  quand  ceste  preuve  auroit  esté 
parfaictc,  combien  de  fois  feut  elle  réitérée?  et 
ceste  longue  chordée  de  fortunes  et  de  rencon- 
tres, r’enlilée  pour  en  conclure  une  règle  ? Quand 
elle  sera  conclue,  par  qui  est  ce?  De  tant  de 
millions,  il  n’y  a que  trois  hommes  qui  se  mes- 
lent  d’enregistrer  leurs  expériences  : le  sort 
aura  il  rencontré  à poinct  nommé  l’un  de  cculx 
cy?  quoy,  si  un  aultre,  et  si  cent  aultres  ont 
faict  des  expériences  contraires?  A l’advenlure 
y verrions  nous  quelque  lumière,  si  touts  les 
jugements  et  raisonnements  des  hommes  nous 
estoient  ccgneus  : mais  que  trois  tesmoings  et 
trois  docteurs  regentent  l'humain  genre,  ce 
n’est  pas  la  raison  : il  fauldroit  que  l'humaine 
nature  les  eust  députés  et  choisis,  et  qu’ils 
feussent  déclarés  nos  syndics  par  expresse 
procuration. 

A MADAME  DE  DURAS1. 

« Madame,  vous  me  trouvas! es  sur  ce  pas  der- 
nièrement que  vous  me  veinstes  vcoir.  Parce  qu’il 
pourra  eslre  que  ces  inepties  se  rencontreront 
quelquesfois  entre  vos  mains,  je  veulx  aussi 
qu’elles  portent  tesmoignage  que  l’aucteur  se 
sent  bien  fort  honoré  delafaveurque  vous  leur 
ferez.  Vous  y recognoistrcz  ce  mesme  port  et  ce 
mesme  air  que  vous  avez  veu  en  sa  conversation. 
Quand  j’eusse  peu  prendre  quelque  aultre  façon 
que  la  mienne  ordinaire,  et  quelque  aultre  forme 

fl)  Marguerite  de  Gmioont,  fille  d'Antoine  vicomte  d' Aster, 
cl  d'Hélène  de  Clermont  ; veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur 
de  Duras,  que  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  envoya  en 
IS73  vers  le  pape  Grégoire  XIII,  et  qui  fut  tué  près  de  li- 
voume,  sans  bisser  de  postérité.  Son  frère  Jacques,  mort  eu 
1G28,  fut  le  père  de  üui-Aldoncc  de  Durfort,  marquis  de  Du- 
ras, comte  de  Rozan,  etc.,  dont  le  fil»,  maréchal  de  France 
»ous  i/juis  xiv,  forma  b branche  de»  duc»  de  Lorgcs,  J.  V.  L. 
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pl as  honorable  et  meilleure,  je  nel'eussepas  faict; 
car  je  ne  veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon 
qu'ils  me  représentent  à vostre  mémoire  au 
naturel.  Ces mesmes  conditions  et  facultés,  que 
vous  avez  practiquées  et  recueillies,  madame, 
avecques  beaucoup  plus  d’honneur  et  de  cour- 
toisie qu’elles  ne  méritent,  je  les  veulx  loger, 
mais  sans  alteration  et  changement,  en  un  corps 
solide  qui  puisse  durer  quelques  années,  ou 
quelques  jours  apres  moy,  où  vous  les  retrou- 
verez, quand  il  vous  plaira  vous  en  refreschir 
la  mémoire,  sans  prendre  aultrement  la  peine 
de  vous  en  souvenir;  aussi  ne  le  valent  elles 
pas  : je  desire  que  vous  continuez  en  moy  la  fa- 
veur de  vostre  amitié,  par  ces  mesmes  qualités 
par  le  moyen  desquelles  elle  a esté  produicte. 

• Je  ne  cherche  aucunement  qu’on  m'aime 
et  estime  mieulx  mort  que  vivant  ; l’humeur  de 
Tihere1 *  est  ridicule,  et  commune  pourtant,  qui 
avoit  plus  de  soing  d'estendre  sa  renommée  à 
l’advenir  qu’il  n’ avoit  de  se  rendre  estimable  et 
agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  j’estois 
de  eeulx  à qui  le  monde  peult  debvoir  louange, 
je  l’en  quitterois  pour  la  moitié  et  qu’il  me  la 
payast  d'advance  ; qu'elle  se  hastast  et  amon- 
celast  tout  autour  de  moy  plus  espesse  qu’a- 
longée,  plus  pleine  que  durable  ; et  qu’elle  s’e- 
vanouist  hardiement  quand  et  ma  cognoissance 
et  quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mes 
aureiltes.  Ce  seroit  une  sotte  humeur  d’aller,  à 
ceste  heure  que  je  suis  prest  d’abandonner  le 
commerce  des  hommes,  me  produire  à culx  par 
une  nouvelle  recommendation.  Je  ne  fois  nulle 
recepte  des  biens  que  je  n’ay  peu  employer  à 
l’usage  de  ma  vie.  Quel  que  je  soye,  je  le  veulx 
estre  ailleurs  qu’en  papier  : mon  art  et  mon  in- 
dustrie ont  esté  employés  à me  faire  valoir 
moy  mesme;  mes  estudes,  a m’apprendre  à 
faire,  non  pas  à escrire.  J’ay  mis  touts  mes  ef- 
forts à former  ma  vie;  vovlà  mon  mestier  et 
mon  ouvrage  : je  suis  moins  faiseur  de  livres 
que  de  nulle  aullre  besongne.  J’ay  désiré  de  la 
suffisance  pour  le  service  de  mes  commodités 
présentés  et  essentielles,  non  pour  en  faire  ma- 
gasin et  reserve  à mes  heritiers.  Qui  a de  la 
valeur,  si  le  face  cognoistre  en  scs  moeurs,  en 
ses  propos  ordinaires, à traicter  l’amouroudes 
querelles,  au  jeu,  au  lict,  à la  table,  à la  con- 

(I)  Quippc  Uli  non  p rindc  curer  gratta  prtrsenlhan,  Quam  in 

poseras  ainbitio.  Tacite,  Annal.,  VI, 46. 
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duictede  ses  affaires  et  (Economie  de  sa  maison  : 
ceulx  que  je  veois  faire  de  bons  livres  soubs  de 
meschantes  chausses  eussent  premièrement  faict 
leurs  chausses  s’ils  m’en  eussent  creu  ; deman- 
dez à un  Spartiate  s’il  aime  mieulx  estre  bon 
rhetoricicn  que  bon  soldat;  non  pas  moy1,  que 
bon  cuisinier,  si  je  n'avois  qui  m’en  servist. 
Mon  Dieu!  madame,  que  je  haïrois  une  telle 
recommendation  d’estre  habile  homme  par  es- 
cript  et  estre  un  homme  de  néant  et  un  sot  ail- 
leurs ! j’aime  mieulx  encores  estre  un  sot  et  icy 
et  là  que  d’avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma 
valeur.  Aussi  il  s’en  fault  tant  que  j’attende  à 
me  faire  quelque  nouvel  honneur  par  ces  sot- 
tises que  je  ferai  beaucoup  si  je  n’y  en  perds 
point  de  ce  peu  que  j’en  avois  acquis  ; car, 
oultre  ce  que  ceste  peincture  morte  et  muette 
desrobbera  à mon  estre  naturel,  elle  ne  se  rap- 
porte pas  à mon  meilleur  estât,  mais  beaucoup 
descheu  de  ma  première  vigueur  et  alaigresse, 
tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  : je  suis  sur 
le  fond  du  vaisseau  qui  sent  tantost  le  bas  et 
la  lie. 

• Au  demourant,  madame,  je  n’eusse  pas  osé 
remuer  si  hardiement  les  mystères  de  la  mé- 
decine, attendu  le  crédit  que  vous  et  tant  d’aul- 
tres  luy  donnez,  si  je  n’y  eusse  esté  acheminé 
par  ses  aucteurs  mesmes.  Je  crois  qu’ils  n’en 
ont  que  deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus  : 
si  vous  les  veoyez  quelque  jour,  vous  trouve- 
rez qu’ils  parlent  bien  plus  rudement  à leur 
art  que  je  ne  fois;  je  ne  fois  que  la  pincer1,  ils 
l’esgorgent.  Pline3  se  moeque  entre  aultres 
choses  dequoy,  quand  ils  sont  au  liout  de  leur 
chorde*,  ils  ont  inventé  ceste  bclledesfaictc,  de 
r’envoyer  les  malades  qu’ils  ont  agités  et  tour- 
mentés pour  néant  de  leurs  drogues  et  régimes 
les  uns  au  secours  des  vœux  et  miracles,  les 
aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courrou- 
cez pas,  madame  ; il  ne  parle  pas  de  celles  de 
deçà,  qui  sont  soubs  la  protection  de  vostre 
maison  et  toutes  Gramontoises.)  Ils  ont  une 
tierce  sorte  de  desfaicte  pour  nous  chasser 
d’aupri  s d’eulx  et  se  descharger  des  reproches 

(I)  Pour  mai.  Je  n'aimerais  mène  pas  mieux  être  bon  rhilori. 
cten  que  bon  cuisinier,  si,  etc.  I.  V.  L. 

(4)  C'est-A-dlrc,  je  ne  fais  que  pincer  cette  art  des  médecins  : 
Montaigne  tait  presque  toujours  un  féminin.  C. 

(3)  Pline,  XXIX,  I.  J.  V.  L. 

(4;  ou  de  leur  tatin,  comme  dans  l’édition  hrt*  de  IB88, 
fvL  344  verso,  J.  V.  L. 
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que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d’amende- 
ment à nos  maulx  qu’ils  ont  eu  si  longtemps  en 
gouvernement  qu’il  ne  leur  reste  plus  aulcune 
invention  à nous  amuser,  c'est  de  nous  en- 
voyer chercher  la  bonté  de  l'air  de  quelque 
aultre  contrée.  Madame,  en  voylà  assez  : vous 
me  donnez  bien  congé  de  reprendre  le  fil  de 
mon  propos,  duquel  je  m’estois  destourné  pour 
vous  entretenir.  ■ 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Perielcs,  lequel  estant 
enquis  comme  il  se  portoit  : « Vous  le  pouvez, 
dict  il, juger  par  là,  » en  montrant  des  brevets 
qu’il  avoit  attachés  au  col  et  au  bras*.  Il  vouloit 
inférer  qu’il  estoit  bien  malade,  puisqu’il  en  es- 
toit  venu  jusques  là  d’avoir  recours  à choses  si 
vaines  et  de  s’estre  laissé  equipper  en  ceste  fa- 
çon. Je  ne  dis  pas  que  je  ne  puisse  estre  em- 
porté un  jour  à ceste  opinion  ridicule  de  re- 
mettre ma  vie  et  ma  santé  à la  mercy  et  gou- 
vernement des  médecins  ; je  pourray  tumber 
en  ceste  resverie,  je  ne  me  puis  respondre  de 
ma  fermeté  future  : mais  lors  aussi,  si  quel- 
qu’un s’enquiert  à moy  comment  je  me  porte, 
je  luy  pourray  dire  comme  Periclès  : « Vous  le 
pouvez  juger  par  là,»  montrant  ma  main  char- 
gée de  six  dragmes  d’opiate.  Ce  sera  un  bien 
évident  signe  d’une  maladie  violente;  j’auray 
mon  jugemen1  merveilleusement  desmanché  : 
si  l’impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur 
moy,  on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre 
fiebvre  en  mon  ame. 

J'ay  prins  la  peine  de  plaider  ceste  cause, que 
j’entends  assez  mal,  pour  appuyer  on  peu  et 

(I)  Plot.,  Vie  de  Péricltn,  c.  il.  Ici  brevet  signifie  ce  que 
les  latins  .ipjx’lalciil  anuil  htm,  préservatif  contre  le  | toison, 
les  encliaulewenis,  etc.,  qu’on  attachait  au  col,  an  poifputou 
autre  partie  du  corps.  En  ae  désabusant  de  la  chotc,  ou  en  a 
presque  perdu  le  nom.  C. 


eonforter  la  propension  naturelle  contre  les 
drogues  et  practique  de  nostre  medeeine,  qui 
s’est  dérivée  en  moy  par  mes  ancestres;  à lin 
que  ce  ne  feust  pas  seulement  une  inclination 
stupide  et  temeraire,  et  qu’elle  eust  un  peu  plus 
de  forme;  aussi,  que  ceulx  qui  me  veoyent  si 
ferme  contre  les  exhortements  et  menaces  qu’on 
me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne 
pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté;  ou 
qu’il  y ayt  quelqu’un  si  fascheux  qui  juge  en- 
cores  que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire: 
ce  serait  un  désir  bien  assené 1 de  vouloir  tirer 
honneur  d’une  action  qui  m’est  commune  avec- 
ques  mon  jardinier  et  mon  muletier!  certes, 

| je  n’ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux 
qu’un  plaisir  solide,  charnu  et  moelleux,  comme 
la  santé,  je  l’allasse  eschanger  pour  un  plaisir 
imaginaire , spirituel  et  aéré  : la  gloire,  voire 
celle  des  quatre  fils  Aymon,  est  trop  cher  ache- 
tée à un  homme  de  mon  humeur,  si  elle  luy 
couste  trois  lions  accès  de  cholique.  La  santé, 
de  par  Dieu  ! Ceulx  qui  aiment  nostre  medeeine 
peuvent  avoir  aussi  leurs  considérations  bon- 
nes. grandes  et  fortes  ; je  ne  hais  point  les  fan- 
tasies  contraires  aux  miennes  : il  s’en  fault  tant 
que  je  m’effarouche  de  vcoir  de  la  discordance 
de  mes  jugements  à ceulx  d’aultruv,  et  que  je 
me  rende  incompatible  à la  société  des  hommes 
pour  estre  d’aultre  sens  et  party  que  le  mien, 
qu’au  rebours  (comme  c’est  la  plus  generale 
façon  que  nature  ayt  suyvy  que  la  variété,  et 
plus  aux  esprits  qu’aux  corps,  d’autant  qu’ils 
sont  de  substance  plus  soupple  et  susceptible  de 
formes),  je  trouve  bien  plus  rare  de  veoir  con- 
venir nos  humeurs  et  nos  desseings.  Et  ne  feut 
jamais  au  monde  deux  opinions  pareilles,  non 
plus  que  deux  poils  ou  deux  grains  : leur  plus 
universelle  qualité,  c’est  la  diversité. 

(I)  Semé,  pris  ironiquement- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CH  A P.  I. 


439 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’ulile  et  de  l'hunneste. 

Personne  n’est  exempt  de  dire  des  fadaises  ; 
le  malheur  est  de  les  dire  curieusement  : 

Née  isie  mayno  connut  magnas  nugas  disait  «. 

Cela  ne  me  touche  pas  : les  miennes  m’eschap- 
pent  aussi  nonchalamment  qu’elles  le  v alent  ; 
d'où  bien  leur  prend  : je  les  quilterois  soub- 
dain,  à peu  de  coust  qu'il  y eust  ; et  ne  les 
achette  ny  ne  les  vends  que  ce  qu’elles  poisent  ; 
je  parle  au  papier,  comme  je  parle  au  premier 
que  je  rencontre.  Qu’il  soit  vray , voicy  de 
quoy. 

A qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable, 
puisque  Tibere  la  refusa  à si  grand  interest? 
On  luy  manda  d’Allemaignc  que,  s’il  le  trouvoit 
bon,  on  le  desferoit  d'Arminius  par  poison a : 
c’estoit  le  plus  puissant  eunemy  que  les  Ro- 
mains eussent,  qui  les  avoit  si  vilainement  traie- 
tés  soubs  Yarus,  et  qui  seul  empeschoit  l’ac- 
croissement de  sa  domination  en  ces  contrées 
là.  llfeit  response  “que  le  peuple  romain  avoit 
accoustumé  de  se  venger  de  ses  ennemis  par 
voye  ouverte,  les  armes  en  main  ; non  par 
fraude  et  en  cachette(l) * 3:  il  quitta  l'utile  pour 
l'honncste.  C’esloit,  me  direz  vous,  un  affron- 
teur : je  le  crois  ; ce  n’est  pas  grand  miracle 
à gents  de  sa  profession  : mais  la  confession 
de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche 
de  celuy  qui  la  hayt  ; d’autant  que  la  vérité  la 
luy  arrache  par  furce,  et  que  s’il  ne  la  veull 
recevoir  en  soy,  au  moins  ii  s’en  couvre  pour 
s’en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein 
d’imperfection:  mais  il  n’y  a rien  d’inutile  en 
nature,  non  pas  l'inutilité  mesme  ; rien  ne  s’est 
ingéré  en  cest  univers  qui  ne  tienne  place  op- 
portune. Nostre  estre  est  cimenté  de  qualités 

(l)  Cet  homme  va  me  dire  avec  graude  emphase  de  gran- 
des sottises.  Ter.,  lleaui.,ae.  111,  sc.  5,  v.  8. 

(i)  Tacite,  Annal.,  Il,  88. C. 

(A)f.Yrm  fraude,  neqtte  occuUls,  wd  palam  et  annatum,  popu- 
lont  romaman  Imite  suos  ukisci.  Tacite,  Annal.,  Il,  88.  c. 


maladifves:  l’ambition,  la  jalousie,  l’envie,  la 
vengeance,  la  superstition,  le  desespoir,  logent 
en  nous,  d’une  si  naturelle  possession  que  l’i- 
mage s’en  recognoist  aussi  aux  hestes  ; voire 
et  la  cruauté,  vice  si  desnaturé  ; car,  au  milieu 
de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans  je 
ne  geais  quelle  aigre-doulce  poincte  de  vo- 
lupté maligne  à venir  souffrir  aultruy,  et  les 
enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  magno,  lurbatuibits  œquora  vends, 

E terra  magnum  alterius  «per  lare  la  borna*  : 

desquelles  qualités  qui  osteroit  les  semences  en 
l’homme,  destruiroit. les  fondamentales  condi- 
tions de  nostre  vie.  De  mesme  en  toute  police, 
il  y a des  offices  necessaires,  non  seulement 
abjects,  mais  cncorcs  vicieux  : les  vices  y trou- 
vent leur  rang,  et  s’employent  à la  cousture 
de  nostre  liaison,  comme  les  venins  à la  con- 
servation de  nostre  santé.  S’ils  deviennent  ex- 
cusables, d’autant  qu’ils  nous  font  besoing,  et 
que  la  nécessité  commune  efface  leur  vraye 
qualité,  il  fault  laisser  jouer  cestc  partie  aux  ci- 
toyens plus  vigoreux  et  moins  craintifs, qui  sa- 
crifient leur  honneur  et  leurconscience,  comme 
ces  aultres  anciens  sacrifièrent  leur  vie  pour  le 
salutdelcur  pays;  nousau!lras,plusfoihles. pre- 
nons des  roolles  et  plus  aysezet  moi  ns  hazardeux. 
Le  bien  public  requiert  qu’on  trahisse  et  qu’on 
mente,  et  qu’on  massacre:  resignons  ceste  com- 
mission à gents  plus  obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,  j’ay  eu  souvent  despit  de  veolr  des 
juges  attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances 
de  faveur  ou  pardon,  le  criminel  à descouvrir 
son  faict,  et  y employer  la  piperie  et  l’impu- 
dence. Il  servirait  bien  à la  justice,  et  à Platon 
mesme  qui  favorise  cest  usage,  de  me  fournir 
d’aultres  moyens  plus  selon  moy:  c’est  une 
justice  malicieuse;  et  ne  l’estime  pas  moins 
blecée  par  soy  mesme,  que  par  aultruy.  Je  res- 
pondis,  n’y  a pas  longtemps,  qu’à  peine  * tra- 
hirais je  le  prince  pour  un  particulier,  qui  se- 
rais très  marry  de  trahir  aulcun  particulier 

(i)  Il  est  doux,  lorsque  le»  venu  bouleversent  les  mers,  do 
contempler  du  rivage  le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la 
tempête.  Lien.,  11,  l. 

(i)  Avec  peine. 
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pour  le  prince  : et  ne  hais  pas  seulement  à pi- 
per, mais  je  liais  aussi  qa'on  se  pipe  en  moy  ; 
je  ne  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière 
et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  j’ay  eu  à négocier  entre  nosprin. 
ces*  en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nousdes- 
chirent  aujourd’huv,  j’ay  curieusement  évité 
qu’ils  se  mesprinsscnl  en  moy  et  s’enferrassent  en 
mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent  les 
plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont 
les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu’ils  peu- 
vent : moy,  je  m'offre  par  mes  opinions  les  plus 
vifves,  et  par  la  forme  plus  mienne  : tendre 
négociateur,  et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir 
à l’affaire,  qu’à  moy.  C’a  este  pourtant,  jusques 
à c’este  heure,  avecques  tel  heur  (car  certes 
fortune  y a la  principale  part),  que  peu  ont 
passé  de  main  à aultre  avecques  moins  de  sous- 
peçon,  plus  de  faveur  et  de  privante.  J’ay  une 
façon  ouverte,  aysée  à s’insinuer,  et  à se  don- 
ner crédit  aux  premières  accointances.  La  naîf- 
veté  et  la  vérité  pure,  en  quelque  siecle  que  ce 
soit,  treuvent  encores  leur  opportunité  et  leur 
mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  liberté  peu  sus- 
pecte et  peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aul- 
cun  leur  interest,  et  peuvent  véritablement  em- 
ployer la  responsc  de  Hvperides  aux  Athéniens, 
se  plaignants  de  l’asprcté  de  son  parler  : • Mes- 
sieurs, ne  considérez  pas  si  je  suis  libre  ; mais 
si  je  le  suis  sans  rien  prendre,  et  sans  amen- 
der par  là  mes  affaires*.  - Ma  liberté  m’a  aussi 
ayséement  deschargé  du  souspeçon  de  feinc- 
tise,  par  sa  vigueur,  n’espargnant  rien  à dire, 
pour  puisant  et  cuisant  qu’il  feust  (je  n’eusse 
peu  dire  pis,  absent) , et  en  ce  qu’elle  a une 
montre  apparente  de  simplesse  et  de  noncha- 
lance. Je  ne  prétends  aultre  fruict,  en  agissant, 
que  d’agir  ; et  n’y  attache  longues  suittes  et 
propositions:  chasquc  action  faict  particulière- 
ment son  jeu;  porte  s’il  peult3. 

Au  demourant,  je  ne  suis  pressé  de  passion, 
ou  hayneusc,  ou  amoureuse,  envers  les  grands  ; 
ny  n’ay  ma  volonté  garrotéc  d’offense  ou  d’obli- 
gation particulière.  Je  regarde  nos  roys  d’une 
affection  simplement  légitimé  et  civile,  ny  es- 
meue  ny  desmeuc  par  inlcrest  privé,  de  quoy 

(1)  Entre  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  et  le  due  de 
Cuise,  Henri  de  Lorraine,  voy.  J.  A.  de  Ttiou,  de  Vint  ma,  ni, 
8.  J.  V.  !.. 

(*)  PttiT.,  De  la  différence  du  l loueur  douée  taml,  c.  U.  c. 

a)  Que  le  coup  perle  i il  peul. 


je  me  sçais  bon  grc;  la  cause  generale  et  juste 
ne  m’attache  non  plus , que  moderéement  et 
sans  fiebvre  ; je  ne  suis  pas  suhject  à ces  hypo- 
theques et  engagements  pénétrants  et  intimes. 
La  cholere  et  la  hayne  sont  au  delà  du  debvoir 
de  la  justice;  et  sont  passions  servant  seule- 
ment à ceulx  qui  ne  tiennent  pas  assez  à leur 
debvoir  par  la  raison  simple  : Ulatur  mol u 
animi  qui  uli  ralione  non  pôles!1.  Toutes  in- 
tentions légitimés  et  équitables  sont  d’elles  mes- 
mc  equables  et  tempérées  ; sinon  elles  s’altè- 
rent en  séditieuses  et  illégitimes  : c’est  ce  qui  me 
faict  marcher  par  tout  la  teste  haulte,  le  visage 
et  le  cœur  ouvert.  A la  vérité,  et  ne  crainds 
point  de  l’advoucr,  je  porterois  facilement  au 
besoing  une  chandelle  à sainct  Michel,  l’aul- 
tre  à son  serpent , suyvant  le  desscing  de  la 
vieille  : je  suyvray  le  bon  part  y jusques  au  feu, 
mais  exclusivement  si  je  puis  : que  Montaigne 
s’engouffre  quand  et  la  ruvne  publicque,  si  be- 
soing est  ; mais,  s’il  n’est  pas  besoing,  je  sçau- 
ray  bon  gré  à la  fortune  qu’il  se  sauve  ; et  au- 
tant que  mon  debvoir  me  donne  de  chordc,  je 
l’emploie  à sa  conservation.  Feut-ce  pas  Alti- 
cus*,  lequel  se  tenant  au  juste  party,  et  au 
party  qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération, 
en  cest  universel  naufrage  du  monde,  parmy 
tant  de  mutations  et  diversités  ? aux  hommes, 
comme  luy,  privés,  il  est  plus  aysé  ; et  en  telle 
sorte  de  besongne,  je  treuve  qu’on  peult  juste- 
ment n’estre  pas  ambitieux  à s’ingérer  et  con- 
vier soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir 
son  affection  immobile  et  sans  inclination,  aux 
troubles  de  son  pais  et  en  une  division  public- 
que, je  ne  le  trouve  ny  beau  ny  honneste  : Ea 
non  mediu,  sed  nulla  via  est,  velut  evenlum 
txpeclantium,  quo  forluna  consilia  sua  ap- 
plicent 3.  Cela  peult  estre  permis  envers  les  af- 
faires des  voysins  ; et  Gelon4,  tyran  de  Syra- 
cuse, suspendit  ainsi  son  inclination,  en  la 
guerredes  barbares  contre  les  Grecs,  tenant  une, 
ambassade  à Delphes , avecques  des  présents, 

(!)>QucccluMl  s'abandonne  aux  mouvements  de  rime, qui 
ne  peut  suivre  la  raison.  Cic.,  Tune.,  IV,  45. 

(4)  Corn.  N trois,  Fie  <f  Atllcus,  c.  6.  C. 

(3)  Ce  n’est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'csl  n’en 
prendre  aucun;  c’est  attendre  l'événement,  afin  de  passer  du 
côté  de  ta  fortune.  Tîtr  Live,  XXXII,  41.  — D'un  fait  particu- 
lier Montaigne  a tiré  une  maxime  générale,  en  changeant  un 
peu  les  paroles  de  l’auteur.  C. 

(4)  IlinoD  , VU,  1(3.  J.  L 
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pour  estre  en  eschaugactte*  à veoir  de  quel 
coslé  tumberoit  la  fortune,  et  prendre  l’occa- 
sion à poinct,  pour  le  concilier  au  victorieux. 
Ce  seroit  une  espece  de  trahison,  de  le  faire  aux 
propres  et  domestiques  affaires,  ausquels  né- 
cessairement il  fault  prendre  party  par  appli- 
cation de  desseing  : mais  de  ne  s’embesongner 
point,  à homme  qui  n’a  ny  charge  ny  comman- 
dement exprès  qui  le  presse,  je  le  trouve  plus 
excusable  ( et  si  ne  practique  pour  moy  ceste 
excuse)  qu’aux  guerres estrangieres ; desquel- 
les pourtant,  selon  nos  loix,  ne  s'empesche  qui 
ne  veult.  Toutesfois  ceulx  encores  qui  s’y  en- 
gagent tout  à faict  le  peuvent  avecques  tel 
ordre  et  attrem panee*,  que  l’orage  debvra  cou- 
ler par  dessus  leur  teste,  sans  offense.  N’avions 
nous  pas  raison  de  l’esperer  ainsi  du  feu  eves- 
que  d’Orléans,  sieur  de  Morvilliers3?  et  j’en 
cognois,  entre  ceulx  qui  y ouvrent  valeureu- 
sement à ceste  heure,  de  mœurs  ou  si  equables, 
ou  si  doulces,  qu’ils  seront  pour  demeurer  de- 
bout, quelque  injurieuse  mutation  et  cheute 
que  le  ciel  nous  appreste.  Je  tiens  que  c’est  aux 
rois  proprement  de  s’animer  contre  les  rois  ; 
et  me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de  gayeté  de 
cœur,  se  présentent  à querelles  si  dispropor- 
tionnées : car  on  ne  prend  pas  querelle  parti- 
culière avecques  un  prince,  pour  marcher  con- 
tre luy  ouvertement  et  courageusement  pour 
son  honneur  et  selon  son  debvoir  ; s’il  n’aime 
un  tel  personnage,  il  faict  mieulx,  il  l’estime: 
et  notamment  la  cause  des  loix,  et  deffense  de 
l’ancien  estât , a tousjours  cela  que  ceulx 
mesme  qui,  pour  leur  desseing  particulier,  le 
troublent,  en  excusent  les  deffenseurs,  s’ils  ne 
les  honorent.  ■ 

Mais  il  ne  faut  pas  appeller  debvoir,  comme 
nous  faisons  touts  les  jours,  une  aigreur  et  une 
intestine  aspreté  qui  naist  de  l’interest  et  pas- 
sion privée  ; ny  courage,  une  conduicte  trais- 
tresse  et  malicieuse;  ils  nomment  zele  leur 
propension  vers  la  malignité  et  violence  ; ce  n’est 
pas  la  cause  qui  les  eschauffe,  c’est  leur  inte- 

fl)  En  tenlinelie.  C. 

(S)  Modération. 

(S)  jean  de  Morvilliers,  évêque  d’Orléans,  garde  des  sceaux 
de  France,  néà  Mois  en  IffOG,  mort  à Tours  en  1577.  Négocia- 
teur actif,  il  prit  part  au  traité  de  Cateau-Cambresis  et  au 
concile  de  Trente.  Protégé  par  les  Guises,  il  se  montra  tou- 
jours contraire  A la  cause  de  la  réforme,  mais  ne  fut  point 
persécuteur.  J.  V.  L. 
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rest  ; ils  attisent  la  guerre,  non  parce  qu’elle  est 
juste,  mais  parce  que  c’est  guerre. 

Rien  n’empcsche  qu’on  ne  se  puisse  compor- 
ter commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont 
ennemis,  et  loyalement;  conduisez  vous  y d’une 
sinon  par  tout  eguale  affection  (car  elle  peult 
souffrir  differentes  mesures),  mais  au  moins 
temperée,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à l’un, 
qu’il  puisse  tout  requérir  de  vous  ; et  vous  con- 
tentez aussi  d’une  moyenne  mesure  de  leur 
grâce , et  de  couler  en  eau  trouble,  sans  y vou- 
loir pescher. 

L’aultre  manière  de  s'offrir  de  toute  sa  force 
à ceulx  là  et  à ceulx  cy  tient  cncores  moins  de 
la  prudence  que  de  la  conscience.  Ccluy  envers 
qui  vous  en  trahissez  un,  duquel  vous  estes  pa- 
reillement bien  venu,  sçait  il  pas  que  de  soy 
vous  en  faictes  autant  à son  tour?  il  vous  lient 
pour  un  meschant  homme  ; ce  pendant  il  vous 
oit,  et  tire  de  vous  et  faict  scs  affaires  de  vos- 
tre  desloyauté  ; car  les  hommes  doubles  sont 
utiles  en  ce  qu’ils  apportent  ; mais  il  se  fault 
garder  qu’ils  n’cmportcut  que  le  moins  qu’on 
peult. 

Je  ne  dis  rien  à l’un  que  je  ne  puisse  dire  à 
l’aultrc,  à son  heure,  l’accent  seulement  un  peu 
changé  ; et  ne  rapporte  que  les  choses  ou  indif- 
ferentes, ou  cogneues,  ou  qui  servent  en  com- 
mun. 11  n’y  a point  d’utilité  pour  laquelle  je  me 
permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a esté  Dé  à mon 
silence,  je  le  cele  religieusement  ; mais  je  prends 
à celer  le  moins  que  je  puis  ; c’est  une  impor- 
tune garde  du  secret  des  princes,  à qui  n’en  a 
que  faire.  Je  présente  volontiers  ce  marché, 
qu’ils  me  lient  peu,  mais  qu'ils  se  Dent  hardie- 
ment  de  ce  que  je  leur  apporte.  J’en  ai  tous- 
jours  plus  sceu  que  je  n’ay  voulu.  Un  parler 
ouvert  ouvre  un  autre  parler,  et  le  tire  hors, 
comme  faict  le  vin  et  l’amour.  l’Iiilippides 1 rcs- 
pondit  sagement,  à mon  gré,  au  roy  Lysima- 
j chus,  qui  luy  disoit  : « Que  vculx-tu  que  je  te 
communique  de  mes  biens?  — Ce  que  tu  voul- 
dras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets..  Je 
veois  que  chascun  se  mutine  si  on  luy  cache  le 
fonds  des  affaires  ausquels  on  l’employe,  et  si 
on  luy  en  a desrobbé  quelque  arrière  sens  ; pour 
moy,  je  suis  content  qu’on  ne  m’en  die  non 
plus  qu'on  veult  que  j’en  mette  en  besongne; 

: et  ne  desire  pas  que  ma  science  oultrepasse  et 

’ II)  FUT.,  de  la  Curiosité.  C.  4.0, 
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contraigne  ma  parole.  Si  je  doits  servir  d’in- 
strument  de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins  j 
saufve  ma  conscience  ; je  ne  veulx  estre  tenu 
serviteur  nv  si  affectionné,  nv  si  loyal,  qu’on 
me  treuve  bon  à trahir  personne;  qui  est  infi- 
dèle à soy-mesme  l’est  exeusablcmcnt  à son 
maistre.  Mais  ce  sont  princes  qui  n’aceeptent 
pas  les  hommes  à moitié,  et  mesprisent  les  ser- 
vices limités  et  conditionné*.  II  n’v  a remede;  je 
leur  dis  franchement  mes  Itornes  ; car  esclave, 
je  ne  le  doits  estre  que  de  la  raison,  encore 
n’en  puis  je  bien  venir  à bout . Et  eulx  aussi  ont 
tort  d’exiger  d’un  homme  libre  telle  subjection 
à leur  service  et  telle  obligation,  que  de  celuy 
qu’ils  ont  faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune 
tient  particulièrement  et  expressément  Ma  leur. 
Les  loix  m’ont  osté  de  grand’peinc  ; elles  m’ont 
ci  roi  si  party  et  donné  un  maistre  ; toute  aultre 
supériorité  et  obligation  doiht  estre  relatifve  à 
celle  là,  et  retrenchée.  Si  n’est  ce  pas  à dire, 
quand  mon  affection  me  porteroit  aultrement, 
qu’incontinent  j’y  portasse  la  main  ; la  volonté 
et  les  désirs  se  font  lov  eulx-mesmes  ; les  ac- 
tions ont  à la  recevoir  de  l’ordonnance  pu- 
blicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dis- 
sonant à nos  formes  ; ce  ne  seroit  pas  pour 
produire  grands  elfects,  ny  pour  y durer;  l’in- 
nocence me  sine  ne  seauroit,  à ceste  heure,  ny 
négocier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny 
marchander  sans  menterie  ; aussi  ne  sont  aul- 
cunement  de  mon  gibier  les  occupations  pu- 
blteques;  ce  que  ma  profession  en  requiert,  je 
l’y  fournis  en  la  forme  que  je  puis  la  plus  pri- 
vée. Enfant,  on  m’v  plongea  jusque*  aux  au- 
reilles,  et  il  sueccdoit  ; si  m’en  desprins  je  de 
belle  heure.  Tay  souvent  depuis  évité  de  m’en 
mesler,  rarement  accepté,  jamais  requis  ; te- 
nant le  dos  tourné  à l’ambition,  mais,  sinon 
comme  les  tireurs  d’aviron  qui  s’advancent  ain- 
ain  à reculons,  tellement  touteslbis  que  de  ne 
m’y  estre  point  embarqué,  j’ensuis  moins  obli- 
gé à ma  resolution  qu’à  ma  bonne  fortune  ; car 
Il  y a des  voyes,  moins  ennemies  de  mon  goust, 
et  plus  conformes  à ma  portée,  par  lesquelles 
si  elle  m’eust  appelle  aultresfois  au  service  pu- 
Hîcque  et  à mon  advancement  vers  le  crédit  du 
monde,  je  seais  que  j’eusse  passé  par  dessus  la 
raison  de  mes  discours,  pour  la  suyvre.  Ceulx 
qui  disent  communément , contre  ma  profession, 
que,  ce  que  j’appelle  franchise,  simplesse  et 


nalfveté  en  mes  mœurs,  c’est  art  et  finesse,  et 
plustost  prudence  que  bonté,  industrie  que  na- 
ture, bon  sens  que  bon  heur,  me  font  plus 
d’honneur  qu’ils  ne  m’en  ostent  ; mais,  certes, 
ils  font  ma  finesse  trop  fine  ; et  qui  m’aura  suy  vi 
et  espié  de  près,  je  luy  donray  gaigné  s’il  ne 
confesse  qu’il  n’y  a point  de  réglé  en  leur  es- 
chole  qui  sceust  rapporter  ce  naturel  mouve- 
ment, et  maintenir  une  apparence  de  liberté  et 
de  licence  si  pareille  et  inflexible,  parmi  des 
routes  si  tortues  et  diverses,  et  que  toute  leur 
attention  et  engin  ne  les  y sauroit  conduire.  I.a 
voye  de  la  vérité  est  une  et  simple  ; celle  du 
proufit  particulier,  et  de  la  commodité  des  af- 
faires qu’on  a en  charge,  double,  incguale  et  for- 
tuite. J’av  veu  souvent  en  usage  ces  libertés 
contrefaictes  et  artificielles,  mais  le  plus  sou- 
vent sans  succès  ; elles  sentent  volontiers  leur 
asne  d', Esope',  lequel,  par  émulation  du  chien, 
veint  à se  jeeter  tout  gayement,  à deux  pieds, 
sur  les  espaules  de  6on  maistre  ; mais  autant 
que  le  chien  recevoit  de  caresses,  de  pareille 
feste  le  pauvre  asne  en  receut  deux  fois  autant 
de  bastonnades  : ld  maxime  qttemgue  decel 
quod  est  cujutque  mium  maxime *.  Je  ne  veulx 
pas  priver  la  tromperie  de  senreng, ce  seroit  mal 
entendre  le  monde  ; je  sçais  qu'elle  a servy  sou- 
vent proufitablement,  et  qu’elle  maintient  et 
nourrit  la  plus  part  des  vacations  des  hommes. 
Il  y a des  v ices  légitimés,  comme  plusieurs  ac- 
tions, ou  bonnes  ou  excusables,  illégitimes. 

La  justice  en  soy,  naturelle  et  universelle, 
est  aultrement  réglée  et  plus  noblement  que 
n’est  ceste  aultre  justice  spéciale,  nationale, 
contraincte  au  besoing  de  nos  polices  : Veri 
juris  germanœquc  justitiœsolidam  et  expressam 
ef/igiem  ttullam  tenemus,  umbra  etimaginibue 
utimur 3;  si  que  le  sage  Dandamis-*,  ovant  re- 
citer les  vies  de  Socrates,  Pythagoras,  Dioge- 
nes,  les  jugea  grands  personnages  en  toute 
aultre  chose,  mais  trop  asservis  à la  reverenee 
des  loix  ; pour  lesquelles  auctoriser  et  secon- 
der la  vraye  vertu  a beaucoup  à se  desmettre 

(I)  Fable  Imitée  par  La  Fontaine,  IV,  8.  J.  V.  L. 

(a)  Ce  qui  est  le  plus  naturel  à chacun,  c'est  ce  qui  lui  sied 
le  mieux.  Cic .,de  Oflic.,1,  31. 

(3)  Nous  n’axons  point  de  modèle  solide  et  positif  d’un  vé- 
ritable droit  et  d’une  justice  parfaite  ; nous  n'en  avons  qu'une 
ombre,  qu'une  image.  Cic.,  ûc  Offtc.,  III,  17. 

(4)  C'était  un  sage  Indien,  qui  vivait  du  temps  d’Alexandre. 
Voyez  Plct.,  vie  (T Alexandre,  c,  SO;  et  Strab.,  liv.  XV,  qui 
l’appelle  Mandante.  C. 
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de  sa  vigueur  originelle  ; et  non  seulement  par 
leur  permission  plusieurs  actions  vicieuses  ont 
lieu,  mais  encores  à leur  suasion  : ex  senatus- 
consultis  plebisquescilis scclera  exercentur*.  Je 
suys  le  langage  commun, qui  faicl  différence  en- 
tre les  choses  utiles  et  les  honnestes;  si  que, 
d'aulcunes  actions  naturelles,  non  seulement 
utiles,  mais  necessaires,  il  les  nomme  deslton- 
nestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahi- 
son. Deux  prétendants  au  royaume  de  Thrace* 
estoient  tumbésen  débat  de  leurs  droicts;  l’em- 
pereur les  empescha  de  venir  aux  armes,  mais 
l'un  d'eulx,  soubs  couleur  de  conduire  un  ac- 
cord amiable  par  leur  entrevue,  ayant  assigné 
son  compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison, 
le  feit  emprisonner  et  tuer.  La  justice  requeroit 
que  les  Romains  eussent  raison  de  ce  forfaict; 
la  difficulté  en  cmpeschoit  les  voyes  ordinaires; 
ce  qu’ils  ne  peurent  légitimement  sans  guerre 
et  sans  hasard,  ils  entreprindrent  de  le  faire  par 
trahison;  ce  qu’ils  ne  peurent  honncslcmcnt, 
ils  le  feirent  utilement  ; à quoy  se  trouva  pro- 
pre un  Pomponius  Flaceus.  Cestuy  cy,  soubs 
feinctes  paroles  et  asseuranccs,  ayant  attiré 
cest  homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  l’honneur 
et  faveur  qu’il  luy  promettoit,  l’envoya  pieds 
et  poings  liés  k Rome.  Un  traistre  y trahit  l’aul- 
tre,  contre  l’usage  commun  ; car  ils  sont  pleins 
de  défiance,  et  est  malaysé  de  les  surprendre 
par  leur  art  ; tesmoing  la  poisante  expérience 
que  nous  venons  d’en  sentir3. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 
assez  qui  le  vouldront;  quant  à moy,ct  tnaparole 
etmafov  sont, comme  le  demourant , pièces  de  ce 
commun  corps  ; leur  meilleur  effcct,  c'est  le 
service  public  ; je  tiens  cela  pour  présupposé. 
Mais,  comme,  si  on  me  coinmandoit  que  je 
prinsse  la  charge  du  palais  et  des  plaids,  je  res- 
pondrois  : « Je  n’y  entends  rien  ; « ou  la  charge 
de  conducteur  de  pionniers,  je  dirois  : « Jesuis 
appellé  à unroollc  plus  digne;»  demesme, qui 

(I)  Il  wl  dès  crimes  autorises  parlcsslnatussroimitlescl  les 
plébiscités.  SES.,  Epist.  05. 

(*}  khescirporh  et  Cofgg  : le  premier,  frère  de  tUMHalet i, 
dernier  roi  de*  Ttiraccs  ; et  te  second,  son  fils,  ce  fut  Tibère 
qui  le*  empescha  de  venir  aux  armes.  Tacite,  Annal..  H, 
es.  C. 

P)  Montaigne  fait  allusion  tt  ta  frinte  réconciliation  qui  eut 
lieu,  en  1588  ( l'année  même  où  il  faisait  imprimer  a Pari*  le 
troisième  tivrc  des  Estais),  entre  Catherine  de  Mcdiris  et 
Ucari,  duc  de  outre,  qui  go  trompaient  l'ua  l'autre.  A.  b.  ' 


me  voulilroit  employer  à mentir,  à trahir  et  à 
me  parjurer,  pour  quelque  service  notable,  non 
que  d’assassiner  ou  empoisonner,  je  dirois  : » Si 
j’ay  volé  ou  desrobbé  quelqu’un,  envoyez-moy 
plustost  en  gallerc.  » Car  il  est  loisible  à un 
homme  d’honneur  de  parler  ainsi  que  feirent 
les  Lacédémoniens  ',  ayants  esté  desfaicts  par 
Anti  paler,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  : « Vous 
nous  pouvez  commander  des  charges  poisantes 
et  dommageables  autant  qu’il  vous  plaira  ; mais 
de  honteuses  et  deshonnestes,  vous  perdrez vos- 
tre  temps  de  nous  en  commander.»  Chascun 
doibt  avoir  juré  à soy  mesme  ce  que  les  roys 
d’ .Egypte  faisoient  solennellement  jurera  leurs 
juges*,  « qu’ils  ne  se  desvoyeroient  de  leur 
conscience,  pour  quelque  commandement 
qu’eulx  mesmes  leur  en  feissent.  » Atelles  com- 
missions, il  y a note  évidente  d’ignominie  et  de 
condamnation,  et  qui  vous  la  donne  vous  ac- 
cuse; et  vous  la  donne,  si  vous  l’entendez  bien, 
en  charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires 
publicques  s’amendent  de  vostre  exploict,  au- 
tant s’en  empirent  les  vostres  ; vous  y faictcs 
d’autant  pis  que  mieulx  vous  y faictes  ; et  ne 
sera  pas  nouveau,  ny  à l’adventure  sans  quel- 
que air  de  justice,  que  celuy  mesme  vous  ruy- 
ne  qui  vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  ex- 
cusable , lors  seulement  elle  l’est  qu’elle  s’em- 
ploye  à chaslicr  et  trahir  la  trahison.  Il  se 
treuve  assez  de  perfidies,  non  seulement  refu- 
sées, mais  punies  par  cculx  en  faveur  desquels 
elles  avoient  esté  entreprises.  Qui  ne  sçait  la 
sentence  de  Fabricius  à l’encontre  du  médecin 
de  Pyrrhus? 

Mais  ceci  encores  se  treuve,  que  tel  l’a  com- 
mandée, qui  par  après  l’a  vengée  rigoreuse- 
inent  sur  celuy  qu’il  y avoit  employé  ; refusant 
un  crédit  et  pouvoir  si  effrené,  et  desadvouant 
un  servage  et  une  obéissance  si  abandonnée  et  si 
lasche.  ïaropelc3,  duc  de  Russie,  practiqua 
un  gentilhomme  de  Hongrie  pour  trahir  le 
roy  de  Poloigne  Boleslaus,  en  le  faisant  mou- 
rir, ou  donnant  aux  llussiens  moyen  de  luy 
faire  quelque  notable  dommage.  Cestuy  cy  s’y 
porta  en  galant  homme  ; s’addonna,  plus  que 
devant,  au  service  deceroy.obtcint  d’estre  de 

(I)  Plût.,  Différence  entre  le  paUeur  el  l'ami,  c.  81.  C. 

(i)  Plot..  ApopfnfiejvH  S dts  Mois,  vers  le  cuinmencctncnl.  c. 

p)  Voyez  Marti*  Chômer , de  Hein u Polon.,  I.  V,  p.  131,  13a, 

' dül.BatU.  1355.  C. 
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son  consul  et  de  ses  plus  feaulx.  Avecquesces 
advantages,  et  choisissant  à poinct  l’opportu- 
nité de  l’absence  de  son  maistre,  Il  trahit  aux 
Jlussiens  Visilicic',  grande  et  riche  cité,  qui 
feul  entièrement  saccagée  et  arse  par  eulx, 
avec  occision  totale,  non  seulement  des  habi- 
tants d’icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de 
grand  nombre  de  noblesse  de  là  autour,  qu’il  y 
avoit  assemblé  à ces  lins.  laropelc,  assouvy  de 
sa  vengeance  et  de  son  courroux,  qui  jiourlant 
n’estoit  pas  sans  tiltre  (car  Boleslaus  l’avoit 
fort  offensé,  et  en  pareille  conduicte),  et  saoul 
du  fruict  de  ceste  trahison,  venant  à en  consi- 
dérer la  laideur  nue  et  seule,  et  la  regarder 
d’une  veuc  saine  et  non  plus  troublée  par  sa 
passion,  la  print  à un  tel  remors  et  contre 
cœur  qu'il  en  feit  crever  les  yeulx,  et  couper 
la  langue  et  les  parties  honteuses  à son  exé- 
cuteur. 

Antigonus*  persuada  les  soldats  Argyraspi- 
des  de  luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  ge- 
neral, son  adversaire  : mais,  l’eut  il  faict  tuer 
apres  qu’ils  le  luy  eurent  livré,  il  desira  luy 
mesme  estre  commissaire  de  la  justice  divine, 
pour  lcchastiemcntd’un  forfaict  si  détestable; 
et  les  consigna  entre  les  mains  du  gouverneur 
de  la  province,  luy  donnant  très  exprès  com- 
mandement de  les  perdre  et  mettre  à male  fin, 
en  quelque  maniéré  que  ce  feust,  tellement  que, 
de  ce  grand  nombre  qu’ils  esloient,  aulcun  ne 
veid  oneques  puis  l’air  de  Macedoine:  mieulx 
il  en  avoit  esté  servy,  d’autant  le  jugea  il  avoir 
esté  plus  meschamment  et  punissablement. 

L’esclave®  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sul- 
picius,  son  maistre,  feut  mis  en  liberté,  suy  vant 
la  promesse  de  la  proscription  de  Sylla  ; mais, 
suyvant  la  promesse  de  la  raison  publicque, 
tout  libre,  il  fut  précipité  du  roc  Tarpeîen. 

Et  noslrc  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d’or 
qu’il  leur  avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  ser- 
viteurs de  Canacre*,  après  qu’ils  luy  eurent 
trahy  leur  maistre,  à quoy  il  les  avoit  prati- 
qués. 

Ils  les  font  pendre  aveeques  la  bourse  de  leur 
payement  au  col  : ayant  satisfait  à leur  se- 

(1)  rislicia,  ville  do  la  Itauic-Polognc,  d.m«  U-  palaUaat  de 
Saiuloinir.  E.J. 

(2)  Plit.,  Vie  <i' Elimine,  c.  9,  à la  fin.  C. 

(3)  Va  £ Maxime,  ¥1,5*7.  C. 

(I;  rcut-ilrc  Cararic.  Voy.  0«o.  ce  Iocej,  U,  41.  J.  V.  L. 


conde  foy  et  spéciale,  ils  satisfont  à la  generale 
et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son 
frere,  pour  la  jalousie  de  la  domination,  suy- 
vant le  style  de  leur  race,  y employa  l’un  de 
ses  officiers,  qui  le  suffoqua,  l’engorgeant  de 
quantité  d’eau  prinse  trop  à coup  : cela  faict, 
il  livra,  pour  l’expiation  de  ce  meurtre,  le 
meurtrier  entre  les  mains  de  la  merc  du  très- 
passé,  car  ils  n’esloient  frères  que  de  pere  : elle, 
en  sa  presenee,  ouvrit  à ce  meurtrier  l'est o- 
mach;  et,  tout  chauldcmcnt,  de  scs  mains  fouil- 
lant et  arrachant  son  cœur,  le  jecta  à manger 
aux  chiens*.  Et  à ceulx  mesmes  qui  ne  valent 
rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré  l’usage  d’une 
action  vicieuse,  y pouvoir  hormais  couldre  en 
toute  seurelé  quelque  traict  de  bonté  et  de  jus- 
tice, comme  par  compensation  et  correction 
consciencieuse,  joinct  qu’ils  regardent  les  mi- 
nistres de  tels  horribles  maléfices  comme  gents 
qui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur 
mort,  d’estouffer  la  cognoissanec  et  tesmoi- 
gnage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense, 
pour  ne  frustrer  la  nécessité  publicque  de  cest 
extrême  et  desesperé  remede,  ccluy  qui  le  faict 
ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s’il  ne  l’est  luy 
mesme,  pour  un  homme  mautdit  et  exsecrable , 
et  vous  tient  plus  traistre  que  ne  faict  celuy 
contre  qui  vous  l’estes  ; car  il  touche  la  mali- 
gnité de  vostre  courage,  par  vos  mains,  sans 
desadveu,  sans  object  : mais  il  vous  employé, 
tout  ainsi  qu’on  faict  les  hommes  perdus  aux 
executions  de  la  haultc  justice,  charge  autant 
utile,  comme  elle  est  peu  honncstc.  Oultrc  la 
vilité  de  telles  commissions,  il  y a de  la  pro- 
stitution de  conscience.  La  fille  à Sejanus,  ne 
pouvant  estre  punie  à mort,  en  certaine  forme 
de  jugement  à Rome , d’autant  qu'elle  estoit 
vierge*,  feut,  pour  donner  passage  aux  loix, 
forcée  par  le  bourreau,  avant  qu’il  l’estran- 
glast  : non  sa  main  seulement , mais  son  ame 
est  esclave  à la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la 
punition  contre  ses  subjects  qui  avoient  donné 

(I)  C'est  précisément  cc  que  fit  le  laineux  duc  de  Valeminols, 
César  Borgia,  à l’égard  de  Remiro  d'Orco  (cbap.  7 du  Prhice 
de  Machiavel  ).  N. 

(i)  Quia  iriumviraU  ttipplicio  affici  \iujtnem  inantfi/um  tia- 
bcbatwr,  a carnifice,  Uiquçum  jiulo,  compressant,  \AUit, 
Aimai.,  v,  9,  C. 
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support  à la  parricide  rébellion  de  son  fils  con- 
tre luv,  ordonna  que  leurs  plus  proches  pa- 
rents prcsteroicnt  la  main  àceste  execution; 
je  treuve  très  honneste  à aulcuns  d’iceulx  d’a- 
voir choisi  plustost  d’estre  injustement  tenus 
coulpables  du  parricide  d’un  aultre  que  de  ser- 
vir la  justice  de  leur  propre  parricide  : et  où, 
en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps, 
j’ai  veu  des  coquins,  pour  garantir  leur  vie,  ac- 
cepter de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  je 
les  ai  tenus  de  pire  condition  que  les  pendus. 
On  dict'que  Witolde,  prince  de  Lithuanie,  in- 
troduisit en  ceste  nation  que  le  criminel  con- 
damné à mort  eust  luy  mesme  de  sa  main  à se 
desfaire  ; trouvant  estrange  qu’un  tiers,  inno- 
nocent  de  la  faulte,  feust  employé  et  chargé 
d’un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance, 
et  quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du 
besoing  de  son  Estât , luy  faict  gauchir  sa  pa- 
role et  sa  fov,  ou  aullremcnt  le  jecte  hors  de 
son  debvoir  ordinaire,  doibt  attribuer  ceste  né- 
cessité à un  coup  de  la  verge  divine  : vice 
n'est  ce  pas,  car  il  a quitté  sa  raison  à une  plus 
universelle  et  puissante  raison;  mais,  certes, 
c’est  malheur  • de  maniéré  qu’à  quelqu  un  qui 
me  demandoit  : • Quel  remede? . . Nul  remede, 
feis  je,  s’il  feut  véritablement  gehenné* entre 
ces  deux  extrêmes  ; Sed  videat , ne  quœratur 
latebra  perjurio 3 : il  le  falloit  faire  ; mais  s il  le 
feit  sans  regret,  s’il  ne  luy  greva  de  le  faire, 
c’est  signe  (juc  sa  conscience  est  en  mauvais 
termes.  » Quand  il  s’en  trouverait  quelqu’un 
de  si  tendre  conscience,  à qui  nulle  guarison 
ne  semblast  digne  d’un  si  poisant  remede,  je 
ne  l’en  estimerais  pas  moins  : il  ne  se  sçauroit 
perdre  plusexcusablementetdecemmenl.  Nous 
ne  pouvons  pas  tout  : ainsi  comme  ainsi  nous 
fault  il  souvent,  comme  à la  demiere  anchre, 
remettre  la  protection  de  nostre  vaisseau  à la 
pure  conduicte  du  ciel.  A quelle  plus  juste  né- 
cessité se  reserve  il?  que  luy  est  il  moins  pos- 
sible à faire,  que  ce  qu’il  ne  pcult  faire  qu’aux 
despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur?  choses 
qui , à Padventure,  luy  doibvent  estre  plus  chè- 
res que  son  propre  salut,  ouy,ct  que  le  salut 
de  son  peuple.  Quand,  les  bras  croisés,  il  ap- 

(I)  cnoMF.n,  de  Rébus  Polon.,  Hb.  XVI,  p.  381.  C. 

(i)  Tourmenté. 

(3)  Mais  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour 
couvrir  son  parjure.  Ctc.,  de  Offre.,  III,  ». 
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pellera  Dieu  simplement  à son  ayde,  n’aura  il 
pas  à esperer  que  la  divine  bonté  n’est  pour 
refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à 
une  main  pure  et  juste?  Ce  sont  dangereux 
exemples,  rares  et  maladifvcs  exceptions  à nos 
réglés  naturelles;  il  y fault  céder,  mais  avec- 
ques  grande  modération  et  circonspection  : aul- 
cune  utilité  privée  n’est  digne  pour  laquelle 
nous  facions  cest  elTorl  à nostre  conscience  ; la 
publicque,  bien,  lors  qu’elle  est  et  très  appa- 
rente et  très  importante. 

Timoleon  se  garantit  à propos  de  l’eslran- 
gcté  de  son  exploict,  par  les  larmes  qu’il  ren- 
dit, se  souvenant  que  c’estoit  d’une  main  fra- 
ternelle qu’il  avoit  tué  le  tyran  ; et  cela  pincea 
justement  sa  conscience,  qu’il  eust  esté  néces- 
sité d’acheter  l’utilité  publicque  à tel  prix  de 
l’honncstcté  de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme, 
délivré  de  servitude  par  son  moyen,  n’osa  ron- 
dement décider  d’un  si  hault  faict, et  deschiré  en 
deux  si  poisants  et  contraires  visages  ; mais, 
les  Syracusains  ayant  tout  à poinct,  à l’heure 
mesme 1 , envoyé  requérir  les  Corinthiens  de 
leur  protection,  et  d’un  chef  digne  de  restablir 
leur  ville  en  sa  première  dignité,  et  nettoyer  la 
Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l’oppres- 
soient,  il  y députa  Timoleon,  avecques  ceste 
nouvelle  desfaicte  et  déclaration  : « Que,  selon 
ce  qu’il  se  porterait  bien  ou  mal  en  sa 
charge , leur  arrest  prendroit  party,  à la  fa- 
veur du  libérateur  de  son  pais,  ou  à la  desfa- 
veur du  meurtrier  de  son  frere.  » Ceste  fan- 
tastique conclusion  a quelque  excuse , sur  le 
dangicr  de  l’exemple  et  importance  d’un  faict 
si  divers’  ; et  feirent  bien  d’en  descharger  leur 
jugement,  ou  de  l’appuyer  ailleurs  et  en  des 
considérations  tierces.  Or,  les  deportements  de 
Timoleon  en  ce  voyage  rendirent  bientost  sa 
cause  plus  claire,  tant  il  s’y  porta  dignement 
et  vertueusement  en  toutes  façons  : et  le  bon- 
heur qui  l’accompaigna  aux  aspretés  qu’il  eut 
à vaincre  en  ceste  noble  besongne  sembla  luy 
estre  envoyé  par  les  dieux  conspirants  et  favo- 
rables à sa  justification. 

La  fin  de  ccstuy  cy  est  excusable,  si  aul- 

(I)  Dion.  os  Sicile,  XVI,  CS.  Plutarque  ne  dit  pas  que  ce  lui 
tout  à poinct,  à l'heure  mesme,  mais  vingt  ans  après,  Vie  de  Ti- 
motéon,  c.  3 de  la  traduction  d*Amyot.  Le  récit  abrégé  de 
Cornélius  Népos  {Timol.,  c.  i)  n'édaircit  pas  beaucoup  la  ques- 
tion. J.  V.  L. 

(S)  Si  Orange. 
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cune  le  pouvoit  estrc  : mais  le  proufit  de  l'aug- 
mentation du  revenu  publicque,  qui  servit  de 
prétexte  au  sénat  romain  à ceste  orde  * con- 
clusion que  je  m’en  voys  réciter,  n’est  pas  as- 
sez fort  pour  mettre  à garant  une  telle  injus- 
tice. Certaines  cités  s’estoient  rachetées  à prix 
d’argent,  et  remises  en  liberté,  avccques  l’or- 
donnance et  permission  du  sénat,  des  mains  de 
L.  Sylla  : la  chose  estant  lumbée  en  nouveau 
jugement,  le  sénat  les  condamna  à estre  tailla- 
bles  comme  auparavant, et  que  l’argent  qu’elles 
avoient  employé  pour  se  racheter  demeurc- 
roit  perdu  pour  elles1.  Les  guerres  civiles  pro- 
duisent souvent  ces  vilains  exemples , que  nous 
punissons  les  privés,  de  ce  qu’ils  nous  ont  creu 
quand  nous  estions  aultres  ; et  un  mesrne  ma- 
gistrat faict  porter  la  peine  de  son  changement 
à qui  n'en  pcult  mais  ; le  tnaistre  fouette  son 
disciple  de  docilité,  et  la  guide  son  aveugle: 
horrible  image  de  justice  ! 

Il  y a des  réglés  en  la  philosophie  et  faulses 
et  molles.  L’exemple  qu'on  nous  propose,  pour 
faire  prévaloir  l'utilité  privée  à la  foy  donnée , 
ne  receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu’ils  y meslent.  Des  voleurs  vous  ont  prins , 
ils  vous  ont  remis  en  liberté,  ayant  tiré  de  vous 
serment  du  payement  de  certaine  somme.  On 
a tort  de  dire  qu’un  homme  de  bien  sera  quitte 
de  sa  foy  sans  payer,  estant  hors  de  leurs 
mains.  Il  n’en  est  rien  : ce  que  la  crainte  m'a 
faict  une  fois  vouloir,  je  suis  tenu  de  le  vouloir 
cncorcs  sans  crainte; et, quand  eilen’aura  forcé 
que  ma  langue  sans  la  volonté,  cncorcs  suis  je 
tenu  de  faire  la  maille  bonne  de  ma  parole’. 
Pour  moi, quand  parfois  ell'  a inconsidérément 
devancé  ma  pensée,  j’ay  faict  conscience  de  la 
desadvouer  pourtant  : aultreuient,  de  degré  en 
degré,  nous  viendrons  à abolir  tout  le  droict 
qu’un  tiers  prend  de  nos  promesses  et  sermeuts  : 
Quasi  vero  forli  vira  vis  possil  adhiberi 4.  En 
ceey  seulement  a loy  l’interest  privé  de  nous 
excuser  de  faillir  à noslre  promesse,  si  nous 
avons  promis  chose  mcschante  et  inique  de  soy; 

(I)  sale,  d’où  ordure. 

(s)  Oc.,  de  Offlc.,  III,  H.  C. 

(3)  ne  tenir  fermement  ma  paroi1.  C. 

(4)  Comme  ?i  la  violence  pouvait  rien  sur  un  homme  de 
cœur,  etc.,  de  Offte.,  111, 30.  — Mal*  Cicéron  pîtrle  Ici  de  Régu- 
las, c’est-à-dire  de  la  conduite  d’un  ennemi  à l'égard  d’un  en- 
nemi légitime,  « envers  lequel  le  droit  fécial  et  tous  les  autres 
devaient  être  respectés.»  J.  V.L. 


car  le  droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict 
de  nostre  obligation. 

J’ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier 
reng  des  hommes  excellents',  et  ne  m’en  des- 
dis pas.  Josques  où  monloil  il  la  considération 
de  son  particulier  debvoir?  qui  ne  tua  jamais 
homme  qu’il  eust  vaincu;  qui,  pour  ce  bien 
inestimable  de  rendre  la  liberté  à son  païs.fai- 
soit  conscience  de  tuer  un  tyran , ou  ses  com- 
plices, sans  les  formes  de  la  justice1;  et  qui 
jugeoit  meschant  homme,  quelque  bon  citoyen 
qu’il  feust,  celuy  qui,  entre  les  ennemis  et  en 
la  battaillc,  n’espargnoit  son  amy  et  sou  hoste. 
Voylà  une  aine  de  riche  composition  : il  marioit 
aux  plus  rudes  et  violentes  actions  humaines  la 
bonté  et  l’humanité,  voire  mesme  la  plus  déli- 
cate qui  se  treuve  en  l'eschote  de  la  philosophie. 
Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature 
ou  art,  qui  l’eust  attendry  jusques  au  poinct 
d'une  si  extrême  doulceur  et  débonnaireté  de 
complexion?  Horrible  de  fer  et  de  sang , il  va 
fracassant  et  rompant  une  nation  invincible 
contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul  ; et  gau- 
chit, au  milieu  d’une  telle  meslée,  au  rencontre 
de  son  hoste  et  de  son  amy3.  Vrayemcnt  celuy 
là  proprement  cominandoit  bien  à la  guerre, 
qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  bénignité, 
sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin 
enflammée  qu’elle  estoit,  et  toute  escumeuse  de 
fureur  et  de  meurtres.  C’est  miracle  de  pouvoir 
meslcr  à telles  actions  quelque  image  de  justice; 
mais  il  n’appartient  qu’à  la  roideur  d’Epami- 
nondas  d’y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et  la 
facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  in- 
nocence : et,  où  l’un4  die t aux  Mamertins  - que 
les  statuts  n’avoient  point  de  mise  envers  les 
hommes  armés;  » l’aultre3,  au  tribun  du  peu- 
ple, «que  le  temps  de  la  justice  et  de  la  guerre 
estoient  deux;,  le  tiers8,  «que  le  bruit  des  armes 
l’empeschoit  d’entendre  la  voix  des  loix,  « ces- 
tuy  cy  n’estoit  pas  seulement  empesché  d’en- 
tendre celle  de  la  civflité  et  pure  courtoisie. 

(I)  livre  II,  c.  36. 

(3}  PI.CT-,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate,  c.  4 et  Si.  C. 

(3}  la.,  Mdd.,  c,  17.  L’ezpres«ion,iii  cnergnjuo  et  «1  Doive, 
appartient  â Montaigne.  J.  Y.  L. 

fi)  Fompee.  Voyez  sa  yte  dauz  Plct.,  c.  3.  C. 

(5)  CCsar,  dam  sa  Vie  par  Tlct.,  c.  II.  C. 

(6)  Marias,  dans  sa  Vie  par  Put.,  c.  10.  C. 
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À voit  il  pas  emprunté  de  ses  ennemis'  l’usage 
de  sacrifier  aux  muses,  allant  à la  guerre,  pour 
destremper,  par  leur  douleeur  et  gayeté , ceste 
furie  et  aspreté  martiale?  Ne  craignons  point , 
après  un  si  grand  précepteur,  d’estimer  qu’il  y 
a quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mes- 
mes;  que  l’interest  commun  ne  doibt  pas  tout 
requérir  de  touts,  contre  l’interest  privé:  Ma- 
nente  memoria,  etiam  in  dissidio  publicurum 
feederum,  privait  juris »; 

Et  nulla  potcntla  vire* 

Pnes hindi,  ne  quid  pecr.et  amicus,  habetss 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à un 
homme  de  bien,  pour  le  service  de  son  roy,  ny 
de  la  cause  generale  et  des  loix  : Aon  enim  pa- 

Iria  prcetlal  omnibus  o f fient et  ipsi  cun- 

ducil  pios  habere  cites  in  parentes *.  C’est  une 
instruction  propre  au  temps  : nous  n'avons  que 
faire  de  durcir  nos  courages  par  ces  lames  de 
fer  ; c’est  assez,  que  nos  espaules  le  soyent  ; c’est 
assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les 
tremper  en  sang  : si  c'est  grandeur  de  courage, 
et  l’effect  d’une  vertu  rare  et  singulière,  de  mes- 
priser  l’amitié,  les  obligations  privées,  sa  pa- 
role et  la  parenté,  pour  le  bien  commun  et 
obéissance  du  magistrat  ; c’est  assez  vrayement, 
pour  nous  en  excuser,  que  c’est  une  grandeur 
qui  ne  pcult  loger  eu  la  grandeur  du  courage 
d’Epaminondas. 

J’abomine  les  enhortements  enragés  de  ceste 
aultre  ame  desregléc5 , 

. . . Ottm  tela  micant,  non  vos  plelaiis  imago 
Vlia,  nec  adversa  couspccti  fronie  parente* 
Commoveaul  ; t'ulius  jludio  turbate  vertndos, 

Ostonsaux  meschants  naturels,  et  sanguinaires, 
et  traistres,  ce  prétexte  de  raison;  laissons  là 

(t)  Le s Lacédémonien*. 

(2)  Le  souvenir  üu  droit  particulier  subsistant  même  au  mi- 
lieu des  dissensions  publiques.  Tite  Ijvs,  XXV,  18. 

(5)  Nulle  puissance  ne  petit  autoriser  l'infraction  des  droits 
de  famille.  Ovide,  d-  Ponto , I,  7,  37. 

{»)  Car  la  patrie  ne  remporte  pas  sur  tous  les  devoirs;  et  il 
lui  importe  à elle-même  d'avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux 
covcrs  leurs  parents.  Cic.,  de  Offre.,  lit,  23.— La  première  de 
ces  deux  phrases  est  interrogative  dans  Cicéron,  et  la  réponse 
est  loin  d'être  aussi  décisive  qu’on  pourrait  le  croire  d’après 
la  citation.  J.  V.  L. 

(5)  De  Jules  César,  qui,  en  guerre  ouverte  contre  sa  patrie, 
dont  il  veut  opprimer  la  liberté,  s'écrie  dans  I,i  gain  (VII,  3*0): 
«Tant  que  le  glaive  brillera,  qu’aucun  sentiment  de  pitié  ou  de 
tendresse  ne  vous  louche  ; que  la  vue  même  de  vos  pères , 
dans  le  parti  opposé,  n'ébranle  point  vos  courages  : frappe* , 
défigure*  ces  faces  vénérable?,  » 
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ceste  justice  cnorme  et’hors  de  soy,  et  nous  te- 
nons aux  plus  humaines  imitations.  Combien 
pcult  le  temps  et  l’exemple  ! En  une  rencontre 
de  la  guerre  civile  contre  Cinna,  un  soldat  de 
Pompeius  ayant  tué,  sans  y penser,  son  frere 
qui  estoit  au  party  contraire,  se  tua  sur  le 
champ  soy  mesme,  de  honte  et  de  regret';  et 
quelques  années  après,  en  une  aultre  guerre 
civile  de  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir 
tué  son  frere,  demanda  recompense  à ses  capi- 
taines*. 

On  argumente  mal  l’honneur  et  la  beauté 
d’utic  action  par  son  utilité,  et  conclud  on 
ma!  d’estimer  que  chascun  y soit  obligé , et 
qu’elle  soit  honneste  à chascun,  si  clic  est  utile  : 

Omnia  non  pariler  rerim  sunt  omnibus  apta  i. 

Choisissons  la  plus  necessaire  et  plus  utile  de 
l’humaine  société  ; ce  sera  le  mariage  : si  est  ce 
que  le  conseil  des  saincts  treuve  le  contraire 
party  plus  honneste,  et  en  exclud  la  plus  véné- 
rable vacation  des  hommes,  comme  nous  assi- 
gnons au  haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre 
estime. 

CHAPITRE  II. 

Du  repentir. 

Les  aultres  forment  l’homme  : je  le  recite;  et 
représente  un  particulier , bien  mal  fermé,  et 
lequel,  si  j’avois  à façonner  de  nouveau,  je  fe- 
rois vrayement  bienaultrequ'iln’est  : meshuy*, 
c’est  faict.  Or,  les  traictsde  ma  peincture  ne 
se  fourvoyent  poinct , quoiqu’ils  se  changent 
et  diversifient.  Le  monde  n’est  qu’une  brans- 
loire  perenne5;  toutes  choses  y branslent  sans 
cesse,  la  terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les  py- 
ramides d’ /Egypte , et  du  bransle  publicque  et 
du  leur;  la  constance  mesme  n’est  aultre  chose 
qu’un  bransle  plus  languissant.  Je  ne  puis  as- 
scurer  mon  objecl  ; il  va  trouble  et  chancelant, 

(IJ  Prattn,  quo  (Tj/i/f  janiciihim  adverstu  Cimarn  puynatum 
est,  pompeianus  mile*  fratrem  starn,  dein,  cognito  factnorc,  se 
tjwjert  mterfecti.  Tacite,  Hisl.,  ni,  51. 

(2j  Cckbcrrhnos  auctores  babeo,  lantam  i ictorlbus  advenu* 
fa s nefasque  irreverenliam  fuisse,  ut  yregarhu  cques,  occisum 
a se  projtima  acie  fratrem  professas , prœmium  a duc  Unis  pelle- 
rit.  Tacite,  Uist.  III,  51. 

(3)  Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à tous, 
Peop.,  IU,  9,  7. 

(4)  Aujourd’hui. 

(5)  Perpétuelle , 
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d’une  yvrcsse  naturelle  : je  le  prends  en  ce 
poinct,  comme  il  est  en  l’instant  que  je  m'a- 
muse à luy  : je  ne  peinds  pas  l’estre,  je  peinds 
le  passage  ; non  un  passage  d’aagc  en  aultre , 
ou,  comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans, 
mais  de  jour  en  jour,  de  minute  en  minute  : il  | 
fault  accommoder  mon  histoire  à l’heure; je 
pourray  tnntost  changer,  non  de  fortune  seu- 
lement, mais  aussi  d'intention.  C’est  un  con- 
treroolle  de  divers  et  muables  accidents,  et 
d’imaginations  irrésolues,  et, quand  il  y eschrt, 
contraires;  soit  que  je  sois  aultre  moy  mesme, 
soit  que  je  saisisse  les  subjects  par  aultres  cir- 
constances et  considérations  ; tant  y a que  je 
me  contredis  bien  à l’adventure,  mais  la  vérité, 
comme  disoit  Demades',  je  ne  la  contredis 
point.  Si  mon  ame  pouvoit  prendre  pied,  je  ne 
m'essaierais  pas,  je  me  resouldrois*;  elle  est 
tousjours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

Je  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre , c’est 
tout  un;  on  attache  aussi  bien  toute  la  philoso- 
phie morale  à une  vie  populaire  et  privée  qu’à 
une  vie  de  plus  riche  estoffe  : chasque  homme 
porte  la  forme  entière  de  l’humaine  condition. 
Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple  par 
quelque  marque  spéciale  et  estrangiere  ; moy, 
le  premier,  par  mon  estre  universel  ; comme 
Michel  de  Montaigne,  non  comme  grammairien,  l 
ou  poète,  ou  jurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaind 
dequoy  je  parle  trop  de  moy,  je  me  plainds 
de  quoy  il  ne  pense  seulement  pas  à sov.  Mais 
est  ce  raison  que,  si  particulier  en  usage,  je  pré- 
tende me  rendre  public  en  cognoissance?  est  il 
aussi  raison  que  je  produise  au  monde,  où  la 
façon  et  l’art  ont  tant  de  crédit  et  de  comman- 
dement, des  effects  de  nature  et  cruds  et  sim- 
ples, et  d’une  nature  encores  bien  foihlette?  est 
ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre,  ou  chose 
semblable,  que  de  bastirdes  livres  sans  science 
et  sans  art?  Les  fantasics  de  la  musique  sont 
conduictes  par  art;  les  miennes,  par  sort.  Au 
moins  j'ay  cecy  selon  la  discipline,  que  jamais 
homme  ne  traicta  suhject  qu'il  entendist  ne 
cogneust  mieulx  que  je  fois  ccluy  que  j’ay  en- 
treprins  ; et  qu’en  celuy  là  je  suis  le  plus  sça-  I 

(l)  Montaigne  paraphrase  ici  a sa  manWre  ce  que  disait  cet 
ancien  orateur,  selon  Plût.,  dans  la  Vie  de  Dtmosthhu-,  c.  3, 

« Qu'il  s'estoit  bien  conlrcdict  k soy  mesme  assez  de  fois,  selon 
« les  occurrences  des  affaires  ; mais  contre  le  bien  de  la  chose  i 
« pubhrquo,  jamais,  » C.  s \ 

(1)  Je  parlerait  aixe  résolution , * 


vant  homme  qui  vive  : secondement,  que  jamais 
aulcun  ne  peoetra  en  sa  matière  plus  avant,  ny 
en  espelucha  plus  distinctement  les  membres 
et  suittes,  et  n’arriva  plus  exactement  et  plus 
plainement  à la  fin  qu’il  s’estoit  proposé  à sa 
besongne.  Pour  la  parfaire,  je  n’ay  bcsoingd’y 
apporter  que  la  fidelité;  celle  là  y est,  la  plus 
sincere  et  pure  qui  se  treuve.  Je  dis  vray,  non 
pas  tout  mon  saoul,  mais  autant  que  je  l’ose 
dire,  et  l’ose  un  peu  plus  en  vieillissant;  car  il 
semble  que  la  coustume  concédé  à cest  aage  plus 
de  liberté  de  bavasser’,  et  d’indiscrétion  à par- 
ler de  soy.  Il  ne  pcult  advenir  icy,  ce  que  je 
veois  advenir  souvent,  que  l’artisan  et  sa  be- 
songne se  contrarient  : un  homme  de  si  hon- 
nestc  conversation  a il  faict  un  si  sot  escript? 
ou  des  escripts  si  sçavants  sont  ils  partis  d’un 
homme  de  si  foible  conversation?  Qui  a un  en- 
tretien commun,  et  ses  escripts  rares,  c’est  à 
dire  que  sa  capacité  est  en  un  lieu  d’où  il  l’em- 
prunte, et  non  en  Iuv.  Un  personnage  sçavant 
n’est  pas  sçavant  par  tout  ; mais  le  suffisant  est 
par  tout  suffisant , et  à ignorer  mesme  : icy  nous 
allons  conformement,  et  tout  d’un  train,  mon 
livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  recommender 
et  accuser  l’ouvrage,  à part  de  l’œuvrier  : içv, 
non;  qui  touche  l’un,  touche  l’aultre.  Celuy 
qui  en  jugera  sans  le  cognoistre  se  fera  plus  de 
tort  qu’à  moy;  celuy  qui  l’aura  cogneu  m’a 
du  tout  satisfaict.  Heureux  oultre  mon  mérité 
si  j’ay  seulement  ccste  part  à l’approbation  pu- 
blicque,  que  je  face  sentir  aux  gents  d’entende- 
ment que  j’estois  capable  de  faire  mon  prouflt 
de  la  science,  si  j’en  eusse  eu  ; et  que  je  meri- 
tois  que  la  mémoire  me  secourust  mieulx. 

Excusons  icy  cc  que  je  dis  souvent,  que  je 
me  repens  rarement,  et  que  ma  conscience  se 
contente  de  soy,  non  comme  de  la  conscience 
d’un  ange  ou  d’un  cheval,  mais  comme  de  la 
conscience  d’un  homme  : adjoustant  tousjours 
cc  refrain , non  un  refrain  de  cerimonie,  mais 
de  naïfve  et  essentielle  soubmission,  «que  je 
parle  enquerant  et  ignorant,  me  rapportant  de 
la  résolution  purement  et  simplement  aux  crean- 
ces communes  et  légitimés.  «Je  n’enseigne  point, 
je  raconte. 

Il  n’est  vice  véritablement  vice  qui  n’offense 
et  qu’un  jugement  entier  n’accuse  ; car  il  a de 
la  laideur  et  incommodité  si  apparente,  qu’à 

(I)  Bal'ilkr. 
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l’advonlurc  ceulx-là  ont  raison  qui  disent  qu’il 
est  principalement  produict  pas  bestise  et  igno- 
rance 1 * * ; tant  il  est  mal  aysé  d'imaginer  qu'on 
le  connoisse  sans  le  haïr  ! La  malice  hume  la 
pluspart  de  son  propre  venin,  et  s’en  empoi- 
sonne4. Le  vice  laisse,  comme  un  ulcéré  en  la 
chair,  une  repentance  en  l’ame,  qui  tousjours 
s’esgratigne  et  s’ensanglante  elle  mesme  ; car 
la  raison  efface  les  aullres  tristesses  et  dou- 
leurs, mais  elle  engendre  celle  de  la  repentance, 
qui  est  plus  griefve,  d’autant  qu'elle  naist  au 
dedans,  comme  le  froid  et  le  ehauld  des  fieb- 
vres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du 
dehors.  Je  liens  [>our  vices  (mais  chascun  se- 
lon sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que  la  rai- 
son et  la  nature  condamnent,  mais  ceulx  aussi 
que  l'opinion  des  hommes  a forgé,  voire  faulse 
et  erronée,  si  les  loix  et  l'usage  l’autorise. 

Il  n’est  pareillement  bonté  qui  ne  resjouïssc 
une  nature  bien  née;  il  y a,  certes,  je  ne  sçais 
quelle  congratulation  de  bien  faire,  qui  nous 
resjouït  en  nous-mesmes,  et  une  lierté  géné- 
reuse qui  accompaigne  la  bonne  conscience  ; 
une  ame  courageusement  vicieuse  se  pcult  à 
l’adventure  garnir  de  securité;  mais  de  ceste 
complaisance  et  satisfaction,  elle  ne  s'en  pcult 
fournir.  Ce  n’est  pas  un  legier  plaisir  de  se  sen- 
tir préservé  de  la  contagion  d’un  siccle  si  gas- 
té,  et  de  dire  en  soy  : - Qui  me  verroit  jusques 
dans  famé,  encoresne  me  trouveroil-il  coupa- 
ble, ny  de  l'affliction  cl  ruyne  de  personne,  ny 
de  vengeance  ou  d’envie,  ny  d’offense  public- 
que  des  loix,  ny  de  nouvelleté  et  de  trouble,  ny 
de  faulte  à ma  parolle;  et,  quoy  que  la  licence 
du  temps  permist  et  apprinst  à chascun,  si 
n’av  je  mis  la  main  ny  ès  biens,  ny  en  la  Ixrnrse 
d’homme  franeois,  et  n’ay  vescu  que  sur  la 
mienne,  non  plus  en  guerre  qu’en  paix  ; ny  ne 
me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans  loyer.» 
Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent  ; et 
nous  est  grand  benelice  que  ceste  esjouïssance 
naturelle,  et  le  seul  payement  qui  jamais  ne 
nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  ver- 
tueuses sur  l’approbation  d’aultruy , c’est  pren- 

(I)  Tout  vice  est  issu  <f  averti’.  Ailleurs,  liv.  Il,  c.  19,  MouU i- 
guc  dit  du  même  proverbe  : a Si  cela  est  vray,  cela  est  sub- 
ject  il  une  longue  interprétation.  » 

(9)  Pensée  prise  de  S».,  Epist.  8!  : Quemadmcdtnn  AlUdus 

na%Ur  iticcre  soie  bai,  malilia  ipsa  nuunnam  parlait  v.ntnl 
sut  lubit.  C. 

UoKTAlOHE. 
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dre  un  trop  incertain  et  trouble  fondement,  si- 
gnammenl  en  un  siecle  corrompu  et  ignorant, 
comine  ccstuy-cy  ; la  lionne  estime  du  peuple 
est  injurieuse;  à qui  vous  liez-vous  de  veoir  ce 
qui  est  louable?  Dieu  me  gard  d’estre  homme 
de  bien  selon  la  description  que  je  veois  faire 
touts  les  jours,  par  honneur  à chascun  de  soy: 
Quœ  fuerant  vilia  mores  sunl1.  Tels  de  mes 
amis  ont  par  fois  entreprins  de  me  chapitrer 
et  mercurialiser4  à cœur  ouvert,  ou  de  leur 
propre  mouvement,  ou  semons  * par  moy  com- 
me d’un  office  qui,  à une  ame  bien  faicte,  non 
en  utilité  seulement,  mais  en  doulceur  aussi, 
surpasse  touts  les  offices  de  l’amitié;  je  l’ay 
tousjours  accueilly  des  bras  de  la  courtoisie  et 
recognoissance  les  plus  ouverts;  mais4,  à en 
parler  asture  en  conscience,  j’ay  souvent  trou- 
vé en  leurs  reproches  et  louanges  tant  de  faulse 
mesure  que  je  n’eusse  gueres  failly  de  faillir 
piuslost  que  de  bien  faire  à leur  mode.  Mous 
aultres  principalement,  qui  vivons  une  vie  pri- 
vée qui  n’est  en  montre  qu’à  nous,  debvons 
avoir  estably  un  patron  au  dedans,  auquel  tou- 
cher nos  actions*,  et,  selon  iceluy,  nous  cares- 
ser tantost,  tantost  nous  chastier.  J’ay  mes 
loix  et  ma  cour  pour  juger  de  moy,  et  m’y 
adresse  plus  qu’aillcurs;  je  restreinds  bien  se- 
lon aultruy  mes  actions,  mais  je  ne  les  entends 
que  selon  moy.  11  n’y  a que  vous  qui  scache  si 
vous  estes  lasche  et  cruel,  ou  loyal  et  devo- 
tieux:  les  aultres  ne  vous  veoyent  point,  ils 
vous  devinent  par  conjectures  incertaines  ; ils 
veoyent  non  tant  voslre  nature  que  vostre  art; 
par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à leur  sentence, 
tenez-vous  à la  voslre  : Tuo  libi  judirio  est 
ulendum...  Virlutis  el  viliorum  grave  ipsius 
conscienliœ  pondus  est;  qua  sublata,  jacettl 
omnia  8. 

(I)  Les  vices  d'autrefois  sont  devenus  les  moeurs  d'aujour- 
d'hui. S km.,  Episl.  39. 

(i;  Censurer. 

(3)  Avertis. 

(4)  Montaigne  avait  d’$l»ord  écrit  : «Mais  je  meure  s'il  n'ad- 
venoit  qu'imbus  de  «es  faulse*  opinions  du  temps  ils  m'offroient 
A destoumer  à honneur  leurs  réprimandés,  et  approbations  ;i 
réprobation*.  Ce  n’cfiloit  pas  A moy  pourtant  de  le  leur  faim 
sentir,  mais  de  les  eu  remercier  et  sçavoir  gré  pour  ne  pas 
troubler  la  faveur  d'un  si  bon  office,  u Mais  U a rayé  celle  le- 
çon pour  y substituer  celle  qu'on  lit  ici.  N. 

(5)  Par  lequel  nous  puissions  Juger  du  prix  de  nos  ac- 
tioiu.  C. 

(ti)  Servez-vous  «le  votre  propre  jugement...  Le  témoignage 
iule»  ieur  que  se  rend  le  vice  ou  la  vertu  est  d'un  grand  poid^  ; 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE 


Mais  ce  qu’on  dict,  que  la  repentance  suyt  ' 
de  près  le  peebé,  ne  semble  pas  regarder  le  pé- 
ché qui  est  en  son  hault  appareil,  qui  loge  en 
nous  comme  en  son  propre  domicile;  on  peult 
desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  sur- 
prennent, et  vers  lesquels  les  passions  nous 
emportent;  mais  ceulx  qui,  par  longue  habi- 
tude, sont  enracinés  et  anrhrés  en  une  volon- 
té forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  subjects  à 
contradiction.  Le  repentir  n’est  qu’une  dcsdiele 
de  nostre  volonté  et  opposition  de  nos  fanta- 
sies.  qui  nous  pourmene  à touts  sens.  Il  faict 
desadvouer  à ccluy-là  sa  vertu  passée  et  sa 
continence  : 

Quœ  mtni  est  hodie,  ntr  eodem  non  pnero  fuit? 

Vel  cur  his  antonio  mcolumeo  non  redaml  y enœ  ‘S 

C’est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient 
en  ordre  jusques  en  son  privé.  Chascun  peult 
avoir  part  au  bastelage,  et  représenter  un  hon- 
nestc  personnage  en  l’eschaffaud1,  mais  au 
dedans  et  en  sa  poietrine,  où  tout  nous  est  loi- 
sible, où  tout  est  caché;  d’y  eslre  réglé,  c’est 
le  poinct.  Le  vovsin  degré,  c’est  de  l’estre  en 
sa  maison,  en  ses  actions  ordinaires,  desquel- 
les nous  n’avons  à rendre  raison  à personne, 
où  il  n’y  a point  d'estude,  point  d'artifice;  et 
pourtant*  Bias,  peignant  un  excellent  estât  de 
famille  « de  laquelle,  dict-il,  le  maistre  soit  tel 
au  dedans  par  luy  mesine,  comme  il  est  au  de- 
hors par  la  crainte  de  la  loy  et  du  dire  des 
hommes:”  et  fout  une  digne  parole  de  Julius 
Drusus*  aux  ouvriers  qui  luy  offraient,  pour 
trois  mille  eseus,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct 
que  ses  voysins  n’y  auraient  plus  la  veuc  qu’ils 
y avoicot  ; - Je  vous  en  donneray,  dict  il,  six 

filez  celle  conscience,  tout  le  reste  ne  leur  est  rien.  — I, es  pre- 
miers mots  sont  tir»1*  «les  Tuw  titane*  de  Cic.,  I,  âS  ; et  la  phrase 
suivante,  du  traité  de  A aturn  üeorum,  III,  33.  C. 

(I)  Hélas!  que  ne  pensaivje  autrefois  comme  je  pen«e  au- 
jourd'hui 1 ou  que  n'ni-je  encore  aujourd'hui  l'éclat  don!  bril- 
lait ma  jeunesse!  lion.,  (Ml.,  IV,  10,  7.  — Horace  nous  repré- 
sente ici  Ligurinus  qui  se  repentira  un  Jour*  suivant  lui,  de 
n'avoir  point  jadis  profile  des  clianm*  du  jeune  àgc.  O. 

fi)  Ttf'àlre.  C. 

(3)  Et  c’eut  pour  eela,  d'apré*  ees  principes,  que  Rio.*,  etc. 
Put.,  Ranqnet  de*  sept  Sages,  r.  u.  C. 

(I)  Ou  ptutét,  connue  dit  Velléh»  Palerculu§,<ie  Mar cas  l.l- 
rhts  Druxtis,  fameux  tribun  du  [toupie,  qui  mourut  Pan  «ü  de 
Rome  après  a>oir  allumé  en  Halte,  par  son  ambition,  une  dan- 
gereuse guerre  dont  parte FLonrs, III,  I7ell8.  Quant  h coque 
Montaigne  dit  ici  de  Lltins  Drusus,  il  l’a  pris  d’un  traité  de  Phr- 
tarque,  intitulé  : Instruction  pwr  reu.r  qui  manient  affaires 
(f  cs'at,  c.  4,  cii  ce  Drusus  est  appelé  Mhd  Drtints,  irtinn  rfit 


mille,  et  faictes  que  chascun  y vcoye  de  toutes 
parts.»  On  remarqueavccques  honneur  l'usage 
d'Agesilaus’,  de  prendre,  en  voyageant,  son 
logis  dans  les  églises,  à lin  que  le  peuple  et  les 
dieux  niesmes  vinssent  dans  ses  actions  privées. 
Tel  a eslémiracuieux  ail  monde,  auquel  sa  fem- 
me et  son  valet  n'ont  rien  veu  non  seulement 
de  rcmarqualde;  peu  d'hommes  ont  esté  admi- 
rés par  leurs  domestiques9;  nul  a esté  prophète 
non  seulement  en  sa  maison, mais  en  sonp&ïs, 
dict  l'experience  des  histoires  ; de  inesme  aux 
choses  de  neant;et  en  ce  basexemple,  seveoid 
l’image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gascoi- 
gne,  on  lient  pour  drôlerie  de  me  veoir  impri- 
mé ; d’autant  que  la  cognoissance  qu’on  prend 
de  moy  s'esloingne  de  mon  giste,  j’en  vaulx 
d’autant  mieulx;  j'arhcle  les  imprimeurs  en 
Guienne,  ailleurs  ils  m’aehetent.  Sur  eest  acci- 
dent se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants  et 
présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespassésel 
absents.  J’aime  mieulx  en  avoir  moins  ; et  ne 
me  jecte  au  monde  que  pour  la  part  que  j'en 
lire;  au  partir  de  là,  je  I on  quitte.  Le  peuple 
reconvove  celuy  là,  d’un  acte  publieque,  avec- 
ques  estonnement,  jusqu’à  sa  porte,  il  laisse 
avecques  sa  robe  ceronllc;  il  en  retumbe  d’au- 
tant plus  lias  qu'il  s’estoit  plus  hault  monté; 
au  dedans,  chez  luy,  tout  est  tumultuaire  et 
vil.  Quand  le  reglement  s’y  trouverait,  il  fault 
un  jugement  vif  et  bieu  trié  pour  l'appercovoir 
en  ces  actions  basses  et  privées;  joinet  que  l’or- 
dre est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaigner 
une  breschc,  conduire  une  ambassade,  régir 
un  peuple,  ce  sont  actions  éclatantes;  tanser, 
rire,  vendre,  payer,  aimer,  haïr  et  converser 
averques  les  siens,  et  avecques  soy  mesine, 
doulcement  et  justement,  ne  rclasoher  point,  ne 
se  desmentir  point , c'est  chose  plus  rare,  plus 
difficile  et  moins  remarquable.  Les  vies  reti- 
rées soutiennent  par  là,  quoy  qu'on  die,  des 
debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus,  que 
ne  le  font  les  aultres  vies;  et  les  privés,  dict 
Aristote3,  servent  la  vertu  plus  difficilement  et 

peuple,  Li>i«  Afùoc;  i Jmavw-p;.  si  ntl  cou- 

suite  Paterculus,  II,  43,  il  aurait  pu  s’apercevoir  de  celle  pe- 
tite méprise  de  Plutarque.  I.'liistorien  latiu  raconte  aussi  ce 
trait  un  peu  différemment.  C. 

ft)  Pi.i  t.,  YL-d’Àg(,sUas,c.  8;  d'après  Xjés.,  Etot*  d'Agésilas, 
V.7.J.  V.  L. 

(i)  « Il  faut  être  bien  Itéras,  «Usai lie  ma récital  de  câlinât,  pour 
l'èlre  an  yeux  de  son  valet  de  chambre.  » C. 

(3)  Morale  à Slcomaquc,  X,  7,  J.  V.  1„ 


Google 


LIVRE  III, 

liauliement  que  ne  font  ceulx  qui  sont  en  ma-  | 
gislrat;  nous  nous  préparons  aux  occasions 
eminentes  plus  par  gloire  que  par  conscience. 
La  plus  courte  façon  d’arriver  à la  gloire,  ce 
seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  fai- 
sons pour  la  gloire;  et  la  vertu  d’Alexandre 
me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur 
en  son  theatre,  que  ne  faict  celle  de  Socrate  en 
ceste  exercitalion  basse  et  obscure.  Je  conccois 
ayséement  Socrates  en  la  place  d'Alexandre  ; 
Alexandre  en  celle  de  Socrates,  je  ne  puis.  Qui 
demandera  à celuy  là  ce  qu’il  sçait  faire,  il 
respondra:  "Subjuguer  le  monde;»  qui  le  de- 
mandera à cestuy  cy,  il  dira  ; -Mener  l’hu- 
maine vie  conformement  à sa  naturelle  condi- 
tion';» science  bien  plus  generale,  plus  pui- 
sante, et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l’ame  ne  consiste  pas  à aller 
hault,  mais  ordonnéement  ; sa  grandeur  ne 
s’exerce  pas  en  la  grandeur,  e’est  en  la  médio- 
crité. Ainsi  que  ceulx  qui  nous  jugent  et  tou- 
chent au  dedans  ne  font  pas  grand’  reeeptede 
la  lueur  de  nos  actions  publicques,  et  vcoyent 
que  ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes  d’eau  line 
rejaillies  d’un  fond  au  demourant  limoneux  et 
poisant  ; en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  jugent 
par  ceste  brave  apparence  du  dehors  concluent 
de  mesmes  de  nostre  constitution  interne  ; et  ne 
peuvent  accoupler  des  facultés  populaires  et 
pareilles  aux  leurs  à ces  aullres  facultés  qui 
les  estonnent,  si  loing  de  leur  visée.  Ainsi  don- 
nons nous  aux  daimons  des  formes  sauvages  ; 
et  qui  non  à Tamburlan  des  sourcils  eslevés, 
des  nazeaux  (Tuverts,  un  visage  afTreux,  et  une 
taille  démesurée,  comme  est  la  taille  de  l’ima-  | 
gination  qu’il  en  a eonceue  par  le  bruict  de  son 
nom?  Qui  m’eust  faict  \eoir  Erasme,  aultres- 
fois,  il  eust  esté  mal  aysé  que  je.  n’eusse  prins 
pour  adages  et  apophthegmes  tout  ce  qu’il  eust 
dict  à son  valet  et  à son  hostesse.  Nous  imagi- 
nons bien  plus  sortablcment  un  artisan  sur  sa 
garderobbe  ou  sur  sa  femme  qu’un  grand 
president  vencrable  par  son  maintien  et  suffi- 
sance ; il  nous  semble  que  de  ces  liaults  thro- 
nes  ils  ne  s’abaissent  pas  jusques  à vivre. 
Comme  les  âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent 
à bien  faire  par  quelque  impulsion  estrangic- 
re , aussi  sont  les  vertueuses  & faire  mal  ; il  les 
faultdoncques  juger  par  leur  estât  rassis,  quand 

(I)  Montaigne  njoutr*ft  JH,  faire  an  monder*  jnitr  fjnot  W 'U 
an  mnul  - ; niais  il  a rayé  depuis  cette  phrase.  N. 
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elles  sont  chez  elles,  si  quelquesfois  elles  y sont  ; 
ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voysines  du 
repos,  et  en  leur  native  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s’aydent  et  forti- 
fient par  institution  ; mais  elles  ne  se  changent 
gueres  et  surmontent  : mille  natures,  de  mon 
temps,  ont  escliappé  vers  la  vertu  ou  vers  le 
vice  au  travers  d’une  discipline  contraire. 

Sir  ubi  desuetar  sllvls  in  carcere  élan  sic 
Manxuevere  fera-,  et  vuhus  posntre  minaccs. 

Algue  homiiiem  didicere  pmi,  ai  torrida  parvus 
Venil  in  ora  critor,  redeunt  rabiesqite  furorque , 
Admonihrque  l limait  gusiato  sanguine  fautes  ; 
Fervct,  et  a trepido  Hx  ubslinei  ira  magistro  * : 

on  n’extirpe  pas  ses  qualités  originelles,  on  les 
couvre,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m’est 
comme  naturel;  je  l’entends  mieulx  que  le  fran- 
çois  ; mais  il  y a quarante  ans  que  je  ne  m’en 
suis  du  tout  point  servy  à parler  ny  gueres  à 
escrire.  Si  est  ce  qu’à  des  extrêmes  et  soultdaines 
esmotions,  où  je  suislumbé  deux  ou  trois  fois  en 
ma  vie,  et  l’une,  veoyant  mon  pere  tout  sain, 
se  renverser  sur  mov  pasrné,  j’av  lousjours  es- 
lancé  du  fond  des  entrailles  les  premières  pa- 
roles latines;  nature  se  sourdant  et  s'exprimant 
à force  à l’encontre  d’un  si  long  usage;  et  cest 
exemple  se  dict  d’assez  d’aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  de  r’adviser3  les  mœurs 
du  monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opi- 
nions,'reforment  les  vices  de  l’apparence;  ceulx 
de  l’essence,  ils  les  laissent  là,  s’ils  ne  les  aug- 
mentent : l’augmentation  y est  a craindre;  on 
se  séjourné3  volontiers  de  tout  aultre  bienfaire 
sur  ces  reformations  externes,  arbitraires,  de 
moindre  coust  et  de  plus  grand  mérité  ; et  sa- 
| tisfaict  on  à bon  marché,  par  là,  les  aullres  vi- 
ces naturels,  consubstantiels  et  intestins,  lle- 
gardez  un  peu  comment  s’en  porte  nostre 
expérience  : il  n’est  personne,  s’il  s’escoute,  qui 
ne  descouvre  en  soy  une  forme  sienne,  une 
forme  maistresse  qui  luicte  contre  l’institution 
et  contre  la  tempeste  des  pussions  qui  luy  sont 

(I)  Ainsi,  quanti  les  bêles  fauves,  dans  l'ombre  de  leur  pri- 
son, oubliant  le»  lorét»,  semblent  s'être  adoucies,  et  que,  dé- 
pouillant leur  orgueil  farouche,  elles  ont  appris  à souffrir  l’em- 
pire de  l'homme;  si,  par  hasard,  un  peu  de  sang  rient  à tou- 
cher leurs  lèvres  eullammées,  leur  rage  sc  réveille,  leur 
goiJor  a'onle,  altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d'exciter  la 
soif;  elles  brûlent  de  s'eu  assouvir,  et  leur  cruauté  s'abstient 
à peine  de  dévorer  leur  maître  pâlissant.  Lcc.ii.x,  IV,  *37. 

(4)  IU1 former . 0. 

(3)  On  s'abstient.  C. 
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contraires  De  moy,  je  ne  me  sens  gueros  agi- 
ter par  secousse  ; je  me  trcuve  quasi  tousjours 
en  ma  place,  comme  font  les  corps  lourds  et 
poisants  : si  je  ne  suis  chez  moy,  j’en  suis  tous- 
jours bien  près.  Mes  desbauches  ne  m’empor- 
tent pas  fort  loing,  il  n’v  a rien  d’extremc  et 
d’cstrangc  ; et  si  ay  des  r’advissements  sains  et 
vigoreux. 

La  vraye  condamnation,  et  qui  touche  la 
commune  façon  de  nos  hommes,  c’est  que  leur 
retraicte  mcsme  est  pleine  de  corruption  et 
d’ordure  ; l’idée  de  leur  amendement,  chafour- 
rée  < ; leur  pénitence,  malade  et  en  coulpe  au- 
tant à peu  près  que  leur  péché  : aulcuns,  ou 
pour  estre  collés  au  vice  d’une  attache  na- 
turelle, ou  par  longue  accoustumance  n’en 
trouvent  plus  la  laideur  : à d’aultres  (duquel 
régiment  je  suis)  le  vice  poise,  mais  ils  le  contre- 
balancent avecques  le  plaisir  ou  aultre  occasion  ; 
et  le  souffrent  cts'yprestent,  à certain  prix,  vi- 
cieusement pourtant  et  laschement.  Siscpour- 
roit  il,  à l’advcnture,  imaginer  si  esloingnée 
disproportion  de  mesure  où,  avecques  justice, 
le  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme  nous  di- 
sons de  l’utilité;  non  seulement  s’il  estoit  acoi- 
dental  et  hors  du  péché,  comme  au  larrecin, 
mais  en  l’exercice  mcsme  d’iecluy,  comme  en 
l’accointance  des  femmes,  où  l’incitation  est 
violente,  et,  dict  on,  par  fois  invincible.  En  la 
terre  d’un  mien  parent,  l’aultre  jour  que  j'es- 
lois  en  Armaignac,  jeveis  un  païsan  que  chas- 
cun  surnomme  le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le 
conte  de  sa  vie:  qu’estant  nay  mendiant,  et 
trouvant  qu’à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses 
mains  il  n’arriveroit  jamais  à se  fortifier  assez 
contre  l’indigence,  il  s’advisa  de  se  faire  lar- 
ron : et  avoit  employé  à ce  mestier  toute  sa 
jeunesse,  en  scureté,  par  le  moyen  de  sa  force 
corporelle;  caril  moissonnoit  et  vendangeoit  des 
terres  d’aultruy,  mais  c’estoit  au  loing  et  à si 
gros  monceaux  qu’il  estoit  inimaginable  qu’un 
homme  en  eust  tant  em|>orté  en  une  nuict  sur 
ses  espaules;  et  avoit  soing.oultrc  cela,  d’egua- 
ler  et  disperser  le  dommage  qu’il  faisoit,  si  que 
lu  foule  estoit  moins  importable  à chaque  par- 
ticulier. II  se  treuve,  à ceste  heure  en  sa  vieil- 
lesse, riche  pour  un  homme  de  sa  condition, 
mcrcy  à ceste  trafique,  de  laquelle  il  se  con- 
fesse ouvertement.  Et  pour  s'accommoder  avec- 

;i)  confine. C. 
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ques  Dieu  de  ses  acquêts,  il  dict  estre  tous  les 
jours  apres  à satisfaire,  par  bienfaicts,  aux  suc- 
cesseurs de  eeulx  qu’il  a desrobbés  ; et,  s’il  n’a- 
cheve  (car  d’v  pourveoir  tout  à la  fois,  il  ne 
peult),  qu’il  en  chargera  ses  heritiers,  à la  rai- 
son de  la  science  qu’il  a luy  seul  du  mal  qu’il  a 
faict  à chascun.  Par  ceste  description,  soit 
vra\e  ou  faulse,  cestuy  cy  regarde  le  larrecin 
comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  mais 
moins  que  l’indigence;  s’en  repend  bien  sim- 
plement, mais,  en  tant  qu’elle  estoit  ainsi  con- 
trebalancée et  compensée,  il  ne  s’en  repent  pas. 
Cela,  ce  n’est  pas  ceste  habitude  qui  nous  in- 
corpore au  vice  et  y conforme  nostre  entende- 
ment mesnte;  nv  n’est  ce  vent  impétueux  qui 
va  troublant  et  aveuglant  à secousses  nostre 
ame,  et  nous  précipité  pour  l’heure,  jugement 
et  tout,  en  la  puissance  du  vice. 

Je  fois  couslumiercment  entier  ce  que  je  fois, 
et  marche  tout  d’une  picce  ; je  n’ay  gueres  de 
mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à ma  rai- 
son, et  qui  ne  se  conduise  à peu  près  par  le  con- 
sentement de  toutes  mes  parties,  sans  division, 
sans  sédition  intestine  . mon  jugement  en  a la 
coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu’il 
a une  fois,  il  l’a  tousjours  ; car  quasi  dès  sa 
naissance  il  est  un,  mesme  inclination,  mcsme 
route,  mesme  force  : et  en  matières  d’opinions 
universelles,  dès  l’enfance,  je  me  logeay  au 
poinct  où  j’avois  à me  tenir.  Il  y a des  péchés 
impétueux,  prompts  et  subits,  laissons  les  à 
part  : mais  en  ces  aultres  péchés  à tant  de  fois 
reprins,  deliberez  et  consultez,  ou  péchés  de 
complexion,  ou  péchés  de  profession  et  de  va- 
cation, je  ne  puis  pas  concevoir  qu’ils  soient 
plantés  si  longtemps  en  un  mcsme  courage,  sans 
que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  les 
possédé  le  vueille  constamment  et  l’entende 
ainsin;  et  le  repentir  qu’il  se  vante  luy  en  ve- 
nir à certain  instant  prescript  m’est  un  peu 
dur  à imaginer  et  former.  Je  ne  suys  pas  la 
secte  de  Pythagoras,  «que  les  hommes  pren- 
nent une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent 
des  simulacres  des  dieux  pour  recueillir  leurs 
oracles;  » sinon  qu’il  voulus!  dire  cela  mesme, 
qu’il  fault  bien  qu’elle  soit  estrangiere,  nou- 
velle et  prestée  pour  le  temps  : la  nostre  mon- 
trant si  peu  de  signe  de  purification  et  netteté 
condigne  à cest  office. 

Ils  font  tout  à l'oppositc  des  préceptes  stoï- 
ciens, qui  nous  ordonnent  bien  de  corriger  les 
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imperfections  et  vices  que  nous  recognoissons 
en  nous,  mais  nous  deffendent  d’en  altérer  le 
repos  de  nostre  ame  : ceulx  cy  nous  font  ac- 
croire qu’ils  en  ont  grande  desplaisance  et  re- 
mors au  dedans  ; mais  d’amendement  et  cor- 
rection, ny  d’interruption,  ils  ne  nous  en  font 
rien  apparoir.  Si  n’est  ce  pas  guarison,  si  on  ne 
se  deseharge  du  mal  : si  la  repentance  poisoit 
sur  le  plat  de  la  balance,  elleemporteroit  le  pe- 
clié.  Je  ne  treuve  aulcunc  qualité  si  ayséc  à 
contrefaire  que  la  dévotion,  si  on  n’y  conforme 
les  mœurs  et  la  vie:  son  essence  est  abstruse  et 
occulte;  les  apparences,  faciles  et  pompeuses. 

Quant  à moy,  je  puis  desirer  en  general  estre 
aultre;  je  puis  condamner  et  me  desplaire  de 
ma  forme  universelle,  et  supplier  Dieu  pour 
mon  entière  reformât  ion  et  poor  l’excuse  de  ma 
foiblessc  naturelle;  mais  cela,  je  ne  le  doibs 
nommer  repentir,  ce  me  semble,  non  plus  que 
desplaisir  de  n’estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes 
actions  sont  réglées  et  conformes  à ce  que  je 
suis  et  à ma  condition  ; je  ne  puis  faire  miculx  : 
et  le  repentir  ne  louche  pas  proprement  les 
choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force;  ouy 
bien  le  regret.  J’imagine  infinies  natures  plus 
haultes  et  plus  réglées  que  la  mienne;  je  n’a- 
mende pourtant  mes  facultés  : comme  ny  mon 
bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent  plus  vigo- 
reux  pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  soit. 
Si  l’imaginer  et  desirer  un  agir  plus  noble  que 
le  nostre  produisoit  la  repentance  du  nostre, 
nous  aurions  à nous  repentir  de  nos  opérât  ions 
plus  innocentes,  d’autant  que  nous  jugeons  bien 
qu’en  la  nature  plus  excellente  elles  auroient 
esté  conduictes  d’une  plus  grande  perfection  et 
dignité;  et  vouldrions faire  de  mesme. Lorsque 
je  consulte  des  deportements  de  ma  jeunesse 
avecques  ma  vieillesse,  je  treuve  que  je  les  av 
communément  conduicts  avecques  ordre,  selon 
moy:  c’est  tout  ce  que  penlt  ma  résistance.  Je 
ne  me  flatte  pas;  à circonstances  |>areilles  je 
sèrois  tousjours  tel  : ce  n’est  pas  macheure', 
c’est  plustost  une  teincturc  universelle  qui  me 
tache.  Je  ne  cognois  pas  de  repentance  su- 
perficielle, moyenne  et  de  cerimonic  : il  fault 
qu’elle  me  touche  de  toutes  parts  avant  que  je 
la  nomme  ainsin  ; et  qu’elle  pince  mes  entrail- 
les et  les  afflige  autant  profondément  que  Dieu 
me  veoid  et  autant  universellement. 

(1)  .VturtrfMMrf.  EU.  in-to  de  (5SS,  fol.  xss  : « ce  n'est  pas 
tache,  c’est  pttilhi  une  tcinctun:  universeUe  qui  me  noircit.  » 
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Quant  aux  négoces,  il  m’est  eschappé  plu- 
sieurs bonnes  adventurcs  à faulte  d’heureuse 
conduicte  : mes  conseils  ont  pourtant  bien 
choisi,  selon  les  occurrences  qu’on  leur  présen- 
toir ; leur  façon  est  de  prendre  tousjours  le  plus 
facile  et  seur  party.  Je  treuve  qu’en  mes  deli- 
berations passées  j’ay,  selon  ma  réglé,  sage- 
ment procédé  pour  l'estât  du  subject  qu’on  me 
proposoit,  et  en  ferois  autant  d’iey  à mille  ans 
en  pareilles  occasions;  je  ne  regarde  pas  quel  il 
est  à cesle  heure,  mais  quel  il  estoit  quand  j’en 
consultois  : la  force  de  tout  conseil  gist  au 
temps  ; les  occasions  et  les  matières  roulent  et 
changent  sans  cesse.  J'ay  encouru  quelques 
lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  importantes,  non 
par  faulte  de  bon  advis,  mais  par  faulte  de  bon- 
heur. Il  y a des  parties  sccrctes  aux  objects 
qu’on  manie,  et  indivinables,  signamment  en 
la  nature  des  hommes;  des  conditions  muettes, 
sans  montre,  incogneues  par  fois  du  possesseur 
mesme.  qui  se  produisent  et  esveillent  par  des 
occasions  survenantes  ; si  ma  prudence  ne  les 
a peu  pénétrer  et  profetizer,  je  ne  luy  en  scais 
nul  mauvais  gré;  sa  charge  se  contient  en  ses 
limites:  si  l’evenement  me  bat,  s’il  favorise  le 
party  que  j’ay  refusé,  il  n’y  a remede,  je  ne 
m’en  prends  pas  à moy , j’accusc  ma  fortune,  non 
pas  mon  ouvrage';  cela  ne  s’appelle  pas  re- 
pentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain 
advis  qui  ne  feut  pas  suyvi  : l'affaire  pourtant 
se  passant,  contre  son  opinion,  avecques  pros- 
périté, quelqu’un  luy  dic-.t  ; « Eh  bien!  Phocion, 
es  tu  content  que  la  chose  aille  si  bien?  — Bien 
suis  je  content,  feit  il*,  qu’il  soit  advenu  cecv; 
mais  je  ne  me  repents  point  d’avoir  conseillé 
cela.  - Quand  mesainiss’addresscnt  à moy  pour 
estre  conseillés,  je  le  fois  librement  et  claire- 
ment, sans  m’arrester,  comme  fàict  quasi  tout 
le  monde,  à ce  que,  la  chose  estant  hazardeusc, 
il  peull  advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par 
où  ils  ayent  à me  faire  reproche  de  mon  con- 
seil ; dequoy  il  ne  me  chault  : car  ils  auront 
tort;  et  je  n’ay  deu  leur  refuser  cest  office. 

Je  n’ay  guercs  à me  prendre  de  mes  faultes 
ou  infortunes  à aultres  qu’à  moy  : car,  en  cf- 
fect,  je  me  sers  rarement  des  advis  d’aultruy, 
si  ce  n’est  par  honneur  de  cerimonie  ; sauf  où 
j’ay  besoing  d’instruction,  de  science  ou  de  la 

(I)  Fd.do  IKM,  fol.  S5S,  rerto,  «non  pas  mon  operation,  n 

[i)  Pur.,  ApophUicgwa  ii  Part.  Phocion,  c. 
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cognoissance  du  faict.  Mais,  ès  choses  où  je  > 
n'ay  à employer  que  le  jugement,  les  raisons 
estrangieres  peuvent  servir  à m’appuyer,  mais 
peu  à me  deslourner:  je  les  escoule  favorable- 
ment et  decemment  toutes;  mais,  qu’il  m’en 
souvienne,  je  n’en  av  creu  jusqu’à  ceste  heure 
que  les  miennes.  Selon  moy,  ce  ne  sont  que 
mousches  et  atomes  qui  promènent  ma  vo- 
lonté : je  prise  peu  mes  opinions;  mais  je  prise 
aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me  paye 
dignement  : si  je  ne  receois  pas  de  conseil,  j’en 
donne  aussi  peu.  J’ensuis  fort  peu enquis, mais 
j’en  suis  encores  moins  creu;  et  ne  sache  nulle 
entreprin.se  publieque  nv  privée  que  mon  ad- 
vis  aye  redressée  et  ramenée.  Cculx  mesmeque 
la  fortune  y «voit  aulcunement  attachés  se  sont 
laissés  plus  volontiers  manier  à toute  aultre 
cervelle  qu’à  la  mienne.  Ilomme  cil  qui  suis 
bien  autant  jaloux  desdroiets  démon  repos  que 
des  droicts  de  mon  auclorité,  je  l'aime  mieulx 
ainsi  : me  laissant  là,  on  faict  selon  sa  profes- 
sion, qui  est  de  m’estahlir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  m’est  plaisir  d’estre  désintéressé  des 
affaires  d’aultruy  et  desgagé  de  leur  garie- 
ment. 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passés,  com- 
ment que  ce  soit,  j’y  ay  peu  de  regret  ; car  ceste 
imagination  me  met  hors  de  peine,  qu’ils  deb- 
voient  ainsi  passer  ; les  voylà  dans  le  grand  cours 
de  l’univers,  et  dans  l’enchaisneure  des  causes 
stoïcques;  vostrefantasien’en  peult,  par  souhait 
et  imagination,  remuer  un  poinrt  que  tout  l’or- 
dre des  choses  ne  renverse,  et  le  passé,  et  l’ad- 
venir. 

Au  demourant.jehaiscesf  accidentai  repentir 
que  l’aage  apporte.  Ccluy 1 qui  disoit  ancienne- 
ment estre  obligé  aux  années  dequov  elles  l’a- 
voieut  desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opi- 
nion que  la  mienne;  je  ne  sçauray  jamais  bon 
gré  à l’impuissance,  de  bien  qu’elle  me  face: 
Nec  lamarerta  unçuam  videbilur  ab  opéré  tuo 
proridentia,  ut  débilitas  inter  uptirna  inventa 
til3.  Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieillesse  ; une 

(I)  Garantie. 

(£]  Soptioc Je.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si,  dans  sa  \ ieil- 
lesse.il  jouissait  encore  des  plaisirs  de  l’amour,  H répondit: 

« Aux  dieux  ne  plaise  ! cl  c’est  de  bon  cœur  que  je  m’en  suis 
délivré,  comme  d'un  maître  sauvage  et  furieux.  « Cic.t  dt 
&•».,  c.  14.  C. 

(5)  fcl  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  do  son  ouvrage 
que  la  foi  Messe  puisse  être  mue  au  rang  des  uuxllcurcs  choses . 
(gemir..,  tint  o v,  14. 
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; profonde  satiété  nous  saisit  après  le  coup;  on 
cela,  je  ne  vcois  rien  de  conscience;  le  chagrin 
et  la  foihlesse  nous  impriment  une  vertu  lasche 
et  catarrheusc.  Il  ne  nous  fault  pas  laisser  em- 
porter si  entiers  aux  alterations  naturelles  que 
d’en  abastardir  nostre  jugement.  La  jeunesse 
et  le  plaisir  n’ont  pas  faict  aultrefois  que  j’aye 
meseogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté,  ny 
ne  faict,  à ceste  heure,  le  desgoust  que  les  ans 
m’apportent,  que  je  mescognoisse  celuy  de  la 
volupté  au  vice  ; ores'  que  je  n’y  suis  plus,  j’en 
juge  comme  si  j’y  eslois.  Moy,  qui  la  secoue 
vifvement  et  atlcntifvemcnt,  treuve  que  ma 
raison  est  celle  mesme  qoe  j’avois  en  l’aage 
plus  licencieux,  sinon,  à l'adventure,  d’autant 
qu’elle  s’est  affoihlie  et  entpirce  en  vieillissant; 
et  treuve  que  ce  qu  elle  refuse  de  m'enfourner 
à ce  plaisir,  en  considération  de  l’interest  de  ma 
santé  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus 
qu’aultrefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la 
veoir  hors  de  combat , je  ne  l’estime  pas  plus 
valeureuse  ; mes  tentations  sont  si  cassées  et  mor- 
tifiées qu’elles  ne  valent  pas  qu’elle  s’y  oppose  ; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant,  je  les 
conjure*.  Qu’on  luy  remette  en  présence  ceste 
ancienne  concupiscence,  je  crains  qu'elle  auroit 
moins  de  force  à la  souhtenir  qu’elle  n'avoit  aul- 
trefois; je  ne  luy  veois  rien  juger  à part  soy, 
que  lors  elle  ne  jugeast,  ny  aulcune  nouvelle 
clarté;  parquoy,  s’il  y a convalescence,  c’est 
une  convalescence  maleliciée.  Misérable  sorte 
de  remede,  debvoir  à la  maladie  sa  santé  ! Ce 
n’est  pas  à nostre  malheur  de  faire  ccsl  office; 
c’est  au  Itonheur  de  nostre  jugement.  On  ne  me 
faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions, 
que  les  uiauldire;  c’est  aux  gents  qui  ne  s'es- 
veillent  qu’à  coups  de  fouet.  Ma  raison  a bien 
son  cours  plus  delivre3  en  la  prospérité;  elle  est 
bien  plus  distraite  et  occupée  à digérer  les 
maulx  que  les  plaisirs;  je  veois  bien  plus  clair 
en  temps  serein;  la  santé  m’advertit,  comme 
plus  alaigremenl,  aussi  plus  utilement,  que  la 
maladie.  Je  me  suis  advancé  le  plus  que  j'ay 
peu  vers  ma  réparation  et  reglement,  lors  que 
j’avois  à en  jouir;  je  serois  honteux  et  envieux 

(I)  A prêtent  que,  etc.  C. 

(4)  bail»  l’éd.  de  1580,  /m-4®,  fU.  380,  il  y a je  ira  enranjure, 
c'est-à-dire,  je  le*  prit  de  se  retirer.  Montaigne  a mis  depuis 
conjurer,  comme  pli»  usilé,  tuais  eu  l'cinpiu>\ml  à peu  prés 
dans  le  même  sens.  C. 

(3)  PUu  libre. 
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que  la  misere  et  l’infortune  de  ma  vieillesse  I 
eust  à se  préférer  à mes  bonnes  années,  saines,  | 
esveillées,  vigoreuses,  et  qu’on  eus!  à m’estimer,  i 
non  par  où  j’ay  esté,  mais  par  où  j’ay  cessé 
d’estre. 

A mon  advis,  c’est  « le  vivre  heureusement,  » 
non,  comme  disoit  Antisthenes*,  « le  mourir 
heureusement,  » qui  faict  l’humaine  félicité.  Je 
ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueuse- 
ment la  queue  d’un  philosophe  à la  teste  et  au 
corps  d’uu  homme  perdu;  ny  que  ce  chétif 
bout  eust  à desadvouer  et  desmentir  la  plus 
belle,  entière  et  longue  partie  de  ma  vie  ; je  me 
veulx  présenter  et  faire  veoir  par  tout  unifor- 
mément. Si  j'avoisà  revivre,  je  revivrois  comme 
j'ay  vescu * ; ny  je  ne  plainds  le  passé,  ny  je  ne 
crainds  l’advenir;  et,  si  je  ne  me  deceois,  il  est 
allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est 
une  des  principales  obligations  que  j'aye  à ma 
fortune,  que  le  cours  de  mon  estât  corporel  ayt 
esté  conduict  chasqnc  chose  en  sa  saison;  j'en 
ay  veu  l’herbe,  et  les  fleurs,  et  le  fruict,  et  en 
veois  la  seicheresse;  heureusement,  puisque 
c’est  naturellement.  Je  porte  bien  doulcement 
les  maulx  que  j’ay,  d’autant  qu'ils  sont  en  leur 
poinct,  et  qu’ils  me  font  aussi  plus  favorable- 
ment souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie 
passée;  pareillement,  ma  sagesse  peult  bien 
estre  de  mesine  taille,  en  l’un  et  en  l’aultre 
temps  ; mais  elle  estoit  bien  de  plus  d'exploict  et 
de  meilleure  grâce,  verte,  gave,  naifve,  qu’elle 
n’est  à présent,  cassée,  grondeuse,  laborieuse. 
Je  renonce  doneques  à ces  reformations  ca- 
suelles et  douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous 
louche  le  courage;  il  fault  que  noslrc  con- 
science s’amende  d'elle  niesme  par  renforce- 
ment de  nostre  raison,  non  par  l'aiTuiblissement 
de  nos  appétits;  la  volupté  n’en  est  en  soy  ny 
pasle  ny  descoulourée,  pour  estre  apperceue 
par  des  yeulx  chassiculx  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme, 
et  pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  l'a  ordon- 
née, et  la  chasteté  ; celle  que  les  catarrhes  nous 
prestent,  et  que  je  doibs  au  bénéfice  de  ma  clio- 
lique,  ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance  ; on 

(1)  Dioc.  L.tract,  VI,  B.  C. 

(2)  w Paroles  horribles, d il  la  Logique  de  Port-Roval  (111,20), 
cl  qui  marquent  une  extinction  entière  de  tout  sentiment  de 
religion,  mais  qui  sont  digue»  tic  celui,  etc.  » Dur*  eontrover- 
fiisles,  voulez-vou»  doue  cher  à l'honnête  homme  ta  seul»*  ré- 
compense qui  lui  reste  quelquefois  sur  la  terre,  le  témoignage 
île  sa  conscience?  J.  V,  L, 
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ne  peult  se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la 
volupté,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  l’ignore,  et  ses 
grâces,  et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  at- 
trayante; je  cognois  l'une  et  l’aultre,  c’est  à 
moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la 
vieillesse  nos  âmes  sont  suhjectes  à des  mala- 
dies et  imperfections  plus  importunes  qu’en  la 
jeunesse;  je  le  disois  estant  jeune,  lors  on  me 
donnoit  de  mon  menton  par  le  nez  ; je  le  dis  en- 
cores  à ceste  heure,  que  mon  poil  gris  m'en 
donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  dif- 
ficulté de  nos  humeurs,  le  desgoust  des  choses 
présentes  ; mais,  à la  vérité,  nous  ne  quittons 
pas  tant  les  vices  comme  nous  les  changeons, 
et,  à mon  opinion,  en  pis;  oultre  une  sotte  et 
eaducquc  fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  hu- 
meurs cspineuscs  et  inassociablcs,  et  la  super- 
stition, et  un  soing  ridicule  des  richesses,  lors 
que  l'usage  en  est  perdu,  j’y  treuve  plus  d'en- 
vie, d’injustice  et  de  malignité;  elle  nous  attache 
plus  de  rides  en  l’esprit  qu'au  visage'  ; et  ne  se 
veoid  point  d’aines,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillis- 
sant ne  senlent  l'aigre  et  le  moisi.  L'homme 
marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son  de- 
croist.  A veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  condamnation,  j’ose- 
rois  croire*  qu’il  s’y  presta  aucunement  luy 
mesme,  par  prévarication,  à desseing,  ayant 
de  si  près,  aagé  de  soixante  et  dix  ans,  à souf- 
frir l’engourdissement  des  riches  allures  de  son 
esprit,  et  l'esblouîssement  de  sa  clarté  accous- 
tumée.  Quelles  métamorphosés  luy  veois  je 
faire  touts  les  jours  en  plusieurs  de  mes  cog- 
noissants  ! C'est  une  puissante  maladie,  et  qui 
sc  coule  naturellement  et  imperceptiblement  : 
il  y fault  grande  provision  d'eslude  et  grande 
précaution,  pour  éviter  les  imperfections  qu'elle 

(1)  Pour  bien  écrire  encor,  j’ai  trop  longtemps  écrit. 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l’esprit. 

Corn . , Epilrc  au  Roi. 

On  n’a  pas  assez  remarqué  combien  les  grands  écrivains  du 
dix-septième  siècle,  surtout  La  Fontaine,  Corneille,  La  Bruyère, 
Avaient  étudie  Montaigne,  et  combien  l'originalité  de  son  si)  le 
a pu  leur  fournir  d’ex pressions  et  d’images.  J-  V.  L. 

(2)  SI  cette  conjecture  n’est  fondée  que  sur  la  sagacité  de 
Montaigne,  clic  lui  fait  beaucoup  d'honneur  ; car  Xénophnn 
nous  dit  expressément,  dans  sou  A polo  ie  de  Socrate,  qu’en 
effet  Socrate  ne  se  défendit  avec  tant  de  hauteur  devant  ses 
juges  que  parce  qu’il  considéra  qu’à  son  âge  il  lui  serait  plus 
avantageux  de  mourir  que  de  vivre.  C'est  sur  quoi  roule  tout 
le  préambule  de  cette  petite  pièce,  intitulée  : Zwxpa'rrj; 
«roXrpa  irpàç  Tifcç  £ouc9t«ç.  Apologie  de  Socrate  devant  ict 
jt'jcs.  C, 
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nous  charge,  ou  au  moins  affoihlir  leur  pro- 
grès. Je  sens  que,  nonobstant  tous  mes  retran- 
chements, elle  gaigne  pied  à pied  sur  moy  ; je 
soubtiens  tant  que  je  puis,  mais  je  ne  sçais  enfin 
où  elle  me  mènera  moy  inesme.  A toutes  adven- 
tures,  je  suis  content  qu’on  sache  d’où  je  scray 
tuinbé. 

CHAPITRE  III. 

De  Irai)  commerces. 

Il  ne  fault  pas  sc  clouer  si  fort  à ses  humeurs 
et  complétions;  nostre  principale  suffisance, 
c’est  sçavoir  s’appliquer  à divers  usages.  C’est 
estre,  mais  ce  n’est  pas  vivre,  que  sc  tenir  atta- 
ché et  obligé  par  nécessité  à un  seul  train  ; les 
plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont  plus  de  va- 
riété et  de  souplesse.  Voilà  un  honorable  tes- 
moignage  du  vieux  Caton  : IJuic  versatile  in- 
genium  sic  pariter  ad  omnia  fuit , ut  natum  ad 
id  unum  diceres  quodeumque  agerct*.  Si  c’cs- 
toit  à moy  à me  dresser  à ma  mode,  il  n’est 
aulcune  si  bonne  façon  où  je  voulusse  estre 
fiché  pour  ne  m’en  sçavoir  desprendre  ; la  vie 
est  un  mouvement  inegual,  irrégulier  et  multi- 
forme®. Ce  n’est  pas  estre  amy  de  soy,  et  moins 
encores  maistre,  c’est  en  estre  esclave,  de  se 
suyvre  incessamment,  et  estre  si  prins  à ses  in- 
clinations qu’on  n’en  puisse  fourvoyer,  qu’on 
ne  les  puisse  tordre.  Je  le  dis  à cestc  heure, 
pour  ne  me  pouvoir  facilement  despestrer  de 
l’importunité  de  mon  ame,  en  ce  qu’elle  ne  sçait 
communément  s’amuser,  sinon  où  elle  s’em- 
pesche,  ny  s’employer  que  bandée  et  entière; 
pour  legier  subject  qu’on  luy  donne,  elle  le 
grossit  volontiers  et  l’estire3,  jusques  au  poinct 
où  elle  ayt  à s’y  embesongner  de  toute  sa  force  : 
son  oysifvcté  m’est,  à ceste  cause,  une  pénible 
occupation,  et  qui  offense  ma  santé.  La  plus 
part  des  esprits  ont  besoing  de  matière  estran- 
giere  pour  se  desgourdir  et  exercer  ; le  mien  en 
a besoing  pour  sc  rasseoir  plustost  et  séjourner: 
vitia  olii  negotia  disrutienda  sunti *;  car  son 
plus  laborieux  et  principal  estude,  c’est  s’estu- 

(I)  11  avait  l'esprit  si  flexible  et  si  propre  & lout  que,  quel- 
que chose  qu'il  fit,  on  aurait  dit  qu'il  était  né  uniquement  |K>ur 
cela.  Titb  Lite,  XXXIX,  40. 

(i)  Variable. 

(3)  L'étend. 

(*)  Crst  par  l'occupation  que  Ton  peut  échapper;  aux  vices 
de  l'oisiveté.  S**.,  Epùrt.  JW. 
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dier  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy,  du  genre  des 
occupations  qui  le  desbauchenl  de  son  estude; 
aux  premières  pensées  qui  luy  viennent,  il  s’a- 
gite et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à tout  sens, 
exerce  son  maniement,  tanlost  vers  la  force, 
tantost  vers  l’ordre  et  la  grâce,  se  range,  mo- 
dère et  fortifie.  Il  a dequov  esvciller  ses  facul- 
• tés  par  luy  mesme;  nature  luy  a donné,  comme 
à touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  utilité, 
et  des  subjects  propres  assez,  où  inventer  et 
juger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à 
à qui  sçait  se  taster  et  employer  vigoreuse- 
menl  : j’aime  mieux  forger 'mon  ame,  que  la 
meubler.  11  n’est  point  d’occupation  ny  plus 
foible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses 
pensées,  selon  l'ame  que  c’est  ; les  plus  grandes 
en  font  leur  vacation,  quibus  vivere  est  cogi- 
tarc ® : aussi  nature  l'a  favorisée  de  ce  privilège, 
qu’il  n’y  arien  que  nous  puissions  faire  si  long- 
temps, ny  action  à laquelle  nous  nous  adon- 
nions plus  ordinairement  et  facilement.  C’est  la 
besongne  des  dieux,  dict  Aristote3,  de  laquelle 
naist  et  leur  béatitude  et  la  nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à esveiller 
par  divers  objets  mon  discours  ; à embeson- 
gner mon  jugement,  non  ma  mémoire.  Peu 
d’entretiens  doneques  m'arrestent.sansvigucur 
et  sans  effort  ; il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la 
beauté  me  remplissent  et  occupent  autant,  ou 
plus,  que  le  poids  et  la  profondeur;  et,  d’autant 
que  je  sommeille  en  toute  aultre  communica- 
tion, que  je  n’y  preste  que  l’cscorce  de  mon 
attention,  il  m’advient  souvent  en  telle  sorte  de 
propos  abbattus  et  laschcs,  propos  de  conte- 
nance, de  dire  et  respondre  des  songes  et  bes- 
tises  indignes  d’un  enfant  et  ridicules,  ou  de 
me  tenir  obstiné  en  silence,  plus  ineptement 
encores  et  incivilement.  Ay  une  façon  resveuse 
qui  me  relire  à moy,  et,  d’aullrc  part,  une 
lourde  ignorance  et  puerile  de  plusieurs  choses 
communes  : par  ces  deux  qualités,  j'ay  gagné 
qu’on  puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou  six  contes 
de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre,  quel  qu'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  ceste  complexion 
difficile  me  rend  délicat  à la  praticque  des  hom- 

(I)  Façonner.  C. 

(4)  Pour  lesquelles  vivre,  c’est  penser.  Cic.,  Tusc.quœsl., 
Y,  38. 

(3)  Morale  à Snomoque,  X,  8,  p.  aie,  cd.  de  M.  Coray,  1844. 
J.  V.  L. 
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mte,  il  me  les  fault  trier  sur  le  volet  ' ; et  me 
rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  : si  sa 
conversation  nous  importune,  si  nous  desdai- 
gnons à nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vul- 
gaires (et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent 
aussi  réglées  que  les  plus  desliées,  et  toute  sa- 
pience est  insipide  qui  ne  s’accommode  à l'insi- 
pience  commune),  il  ne  nous  fault  plus  entre- 
mettre ny  de  nos  propres  affaires,  ny  de  ceulx 
d’aultruy  ; et  les  publicqueset  les  privés  se  des- 
meslent  avec  ces  gents  là.  Les  moins  tendues 
et  plus  naturelles  allures  de  nostre  amc  sont 
les  plus  belles  ; les  meilleures  occupations,  les 
moins  efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sagesse  faict 
un  bon  office  à ceulx  de  qui  elle  renge  les  dé- 
sirs à leur  puissance  ! il  n’est  point  de  plus  utile 
science:  - Selon  qu'on  peull *, » c’estoit  le  re- 
frein et  le  mot  favory  de  Socrates;  mot  de 
grande  substance.  Il  fault  adresser  et  arrester 
nos  désirs  aux  choses  les  plus  aysées  et  voy- 
sines.  Ne  m’est-cc  pas  une  sotte  humeur  de 
disconvenir  avecques  un  millier  à qui  ma  for- 
tune me  joinct,  de  qui  je  ne  me  puis  passer  ; 
pour  me  tenir  à un  ou  deux  qui  sont  hors  de 
mon  commerce,  ou  pluslost  à un  désir  fantas- 
tique de  chose  que  je  ne  puis  recouvrer?  Mes 
mœurs  molles,  ennemies  de  toute  aigreur  et  as- 
prelé,  peuvent  ayséement  m’avoir  deschargé 
d’envie  et  d’inimitiés;  d’estre  aimé,  je  ne  dis, 
mais  de  n’estre  point  haï,  jamais  homme  n’en 
donna  plus  d’occasion  : mais  la  froideur  de  ma 
conversation  m’a  desrobbé,  avecques  raison,  la 
bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusa- 
bles de  l’interpreter  à aoltre  et  pire  sens. 

Je  suis  très  capable  d’acquérir  et  maintenir 
des  amitiés  rares  et  exquises  ; d'autant  que  je 
me  harpe3  avecques  si  grande  faim  aux  ac- 

(1)  Trier  sur  le  volet,  c'est  choisir,  entre  plusieurs  choses  de 
In  mémo  espèce,  celte  qui  est  la  plus  excellente,  (telle  expres- 
sion est  fondée  sur  In  coutume  qu'ont  les  jardiniers  de  répan- 
dre leur»  graines  sur  une  planche  qu'iL*  nomment  volet,  afin 
de  choisir  le»  meilleures  pour  semer.  C'est  ce  qui  parait  évi- 
demment par  un  passage  de  Rnl>eiais,  où  Panurge,  prêt  A con- 
sulter le  théologien  Btppothadée,  le  médecin  RondiMUs,  et  te 
philosophe  Trouiltogan,  sur  te  dessein  qu*U  avait  de  se  marier, 
leur  dit  : Messieurs,  U n’est  question  que  d'un  mot  : me  dola-Je 
marier  ou  non  ? SI  par  vous  mon  double  n’est  dissolu,  je  le 
tiena  pour  insoluble;  car  vous  estes  tous  estais,  choisis  et  triez 
chacun  respectivement  en  son  estai,  comme  beaux  pois  sur  le 
votel.  Pantacriel,  m,  30.  C. 

(i)  Xfc i.,  Mém.  sur  Socrate,  i,  3f  3,  c. 

(3)  Je  me  harponne. 

MüM’AIOKS. 
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cointances  qui  reviennent  à mon  gonst,  je  m'y 
produis,  je  m’y  jcctc  si  avidement,  que  je  ne 
faulx  pas  ayséement  de  m’y  attacher,  et  de  faire 
impression  où  je  donne  : j’en  ay  faict  souvent 
heureuse  preuve.  Aux  amitiés  communes,  jesuis 
aucunement  stérile  et  froid;  car  mon  aller  n'est 
pas  naturel,  s’il  n’est  à pleine  voile  : oultrc  ce, 
que  ma  fortune,  m’ayant  duict  et  affriandé  de 
jeunesse  à une  amitié  seule  et  parfaicte,  m’a  à 
la  vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres,  et 
trop  imprimé  en  la  fantasie  qu’elle  est  beste  de 
compagnie,  non  pas  de  troupe,  comme  disoit 
eest  ancien1 *;  aussi,  que  j’ay  naturellement 
peine  à me  communiquer  à demy,  et  avecques 
modification,  et  cestc  servile  prudence  et  sous- 
peçonneuse  qu’on  nous  ordonne  en  la  conver- 
sation de  ces  amitiés  nombreuses  et  imparfai- 
tes : et  nous  l’ordonne  l’on  principalement  en  ce 
temps,  qu’il  ne  se  peult  parler  du  monde  que 
dangereusement  ou  faulsement. 

Si  veois  je  bien  pourtant  que,  qui  a,  comme 
mov,  pour  sa  fin  les  commodités  de  sa  vie  (je 
dis  les  commodités  essentielles)  doibt  fuyr, 
comme  la  peste,  ces  difficultés  et  délicatesses 
d'humeur.  Je  louerois  une  ame  à divers  esta- 
ges,  qui  sçaclie  et  se  tendre  et  se  desmonter; 
qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la  porte; 
qui  puisse  deviser  avecques  son  voisin,  de  son 
bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entre- 
tenir avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  jar- 
dinier. J’envie  ceulx  qui  sçavcnt  s’apprivoiser 
au  moindre  de  leur  suitte,  et  dresser  de  l’entre- 
tien en  leur  propre  train  : et  le  conseil  de  Pla- 
ton* ne  me  plaist  pas,  de  parler  tousjours  d’un 
langage  maestral3à  ses  serviteurs,  sans  jeu, 
sans  familiarité,  soit  envers  les  maslcs,  soit  en- 
vers les  femelles;  car,  oultre  ma  raison  *,  il  est 
inhumain  et  injuste  de  faire  tant  valoir  ceste 
telle  quelle  prérogative  de  la  fortune  ; et  les  po- 
lices où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre 
les  valets  et  les  maistres  me  semblent  les  plus 
équitables.  Les  aultres  s'estudiont  à eslaneer  et 
guinder  leur  esprit;  moy,  à le  baisser  et  cou- 
cher : il  n’est  vicieux  qu'en  extension. 

Narras  et  gems  Æacl, 

El  pugnata  sacro  bclla  sub  llio: 

(1)  pi.it.  , de  la  Ptur alité  d’amis,  c.  S. 

(i)  Traité  lies  Lois , VI,  p.  87*  D,  édit,  de  Francfort,  inos.c. 

(3)  Magistral.  C. 

(4)  Outre  la  raison  que  je  viens  d’aitéyutr  ( au  commence» 
ment  du  paragraphe}. 
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Quo  Chili  m pretio  radian 
Mercemur,  t/uis  aqunm  tcmpcret  ijnibut, 
quo  prœbentc  domum,  et  quota, 

Peliguis  carcam  frigoribus,  lace*'. 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemoniennc 
avoit  besoing  de  modération,  et  du  son  doulx 
et  gracieux  du  jeu  des  lleules  pour  la  flatter  en 
la  guerre,  de  peur  qu'elle  ne  se  jeelast  à la  té- 
mérité et  à la  furie,  là  où  toutes  aullres  nations 
ordinairement  emploi  ent  des  sons  et  des  voix 
aiguës  et  fortes,  qui  esmeuvent  et  qui  escliauf- 
fent  à oultrance  le  courage  des  soldats  : il  me 
semble  de  mesme,  contre  la  forme  ordinaire, 
qu’en  l'usage  de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour 
la  plus  part,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes, 
de  froideur  et  de  repos  que  d’ardeur  et  d’agi- 
tation. Sur  tout,  c’est  à mon  gré  bien  faire  le 
sot  que  de  faire  l'entendu  entre  ceulx  qui  ne 
le  sout  pas;  parler  tousjours bandé,  farcllarin 
punit i di  forcltella *.  Il  fault  se  desmettre  au 
train  de  ceulx  avecqucs  qui  vous  estes,  et  par 
fois  affecter  l'ignorance  : mettez  à part  la  force 
et  la  subtilité,  en  l'usage  commun;  c’est  assez 
d'y  reserver  l’ordre  ; traisnez  vous  au  deniou- 
rant  à terre,  s’ils  veulent. 

Les  sçavants  chopent  volontiers  à ceste 
pierre  ; ils  font  tousjours  parade  de  leur  ma- 
gistère*, et  sentent  leurs  livres  par  tout  ; ils  en 
ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et 
aurcilles  des  dames,  que  si  elles  n’en  ont  retenu 
la  substance,  au  moins  elles  en  ont  la  mine  : à 
toute  sorte  de  propos  et  matière,  pour  liasse  et 
populaire  qu’elle  soit,  elles  se  servent  d'une  fa- 
çon de  parler  et  d’cscrire  nouvelle  et  sçavante. 

Hoc  sermone  pavent,  lioc  iram,  gandin,  curât, 
lloc  cuncta  cffimdunt  ttnimi  sécréta  ; quid  ultra  ? 
Concumhunt  docte  * ; 

et  allèguent  l’Iaton  et  sainct Thomas,  aux  choses 
ausquclles  le  premier  rencontré  serviroit  aussi 
bien  de  tesmoing  ; la  doctrine  qui  ne  leur  a peu 
arriver  en  l'aine  leur  est  demeurée  en  la  lan- 
gue. Si  les  biens  nées  me  croient,  elles  se  con- 

(I)  Tout  nous  contez  toute  la  race  (fÉtCOi  et  ton  K**  corn- 
bals  livré*  tous  le*  mure  sacres  d’Ilion:  mais  vous  lie  nous 
dites  pas  combien  nous  coûtera  le  vin  de  Chk>;  qui  doit  nous 
préparer  le  bain,  et  dans  quelle  maison,  A quelle  heure  nous 
bra\ croit*  le  froid  de*  montagnes  d'Abruzzc.  Huit.,  (ki.,  IJI, 
tt»,  3. 

(3)  parier  un  langage  précieux,  subtil,  recherché.  C. 

(3)  Scienc*  magistrale. 

(4)  Crainte,  colère.  Joie,  chagrin,  tout,  jusqu'à  leurs  plus  se- 
crète* p— ton»,  est  exprimé  dans  ce  style.  Que  dirai -je,  enlin  ? 
c’cil  doctement  qu'elles  »e  pâment.  Jtv.,  VI,  189, 


tenteront  de  faire  valoir  leurs  propres  et  natu- 
relles richesses  ; clics  cachent  et  couvrent  leurs 
beautés  soubs  des  beautés  estrangicres  : c’est 
grande  simplesse  d’eslouffer  sa  clarté,  pour  luire 
d’une  lumière  empruntée  ; clics  sont  enterrées 
et  ensepvelies  soubs  l’art,  de  capsula  Iota’1. 
C’est  qu’ elles  ne  se  cognoissent  point  assez  ; le 
monde  n’a  rien  de  plus  beau  ; c’est  à elles  d’hon- 
norcr  les  arts,  et  de  farder  le  fard.  Que  leur 
fault  il,  que  vivre  aimées  et  honorées?  elles 
n’ont  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cela  : il  ne 
fault  qu'esveillcr  un  peu  et  resehauffer  les  fa- 
cultés qui  sont  en  elles.  Quand  je  les  veois  at- 
tachées à la  rhétorique,  à la  judiciaire,  à la  lo- 
gique, et  semblables  drogueries  si  vaines,  et 
inutiles  à leur  besoing,  j’entre  en  crainte  que 
les  hommes  qui  le  leur  conseillent  le  facent 
pour  avoir  loy4  de  les  regenter  soubs  ce  tiltre  : 
car  quelle  aultre  excuse  leur  trouverois  je? 
basle3,  qu  elles  peuvent,  sans  nous,  renger  la 
grâce  de  leurs  yeulx  à la  gayeté,  à la  sévérité 
et  à U doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  ru- 
desse, de  double  et  de  faveur,  et  qu’elles  ne 
cherchent  point  d'interprete  aux  discours  qu’on 
faict  pour  leur  service  : avecques  ceste  science, 
elles  commandent  à baguette,  et  régentent  les 
regents  et  l'escbole.  Si  toutesfois  il  leur  fasche 
de  nous  ceder  en  quoy  que  ce  soit,  et  veulent 
par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  poésie  est 
un  amusement  propre  à leur  besoing  : c’est  un 
art  folastre  et  subtil,  desguisé,  parlier  4,  tout  en 
plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  ti- 
reront aussi  diverses  commodités  de  l’histoire. 
En  la  philosophie,  de  la  pari  qui  sert  à la  vie, 
clics  prendront  les  discours  qui  les  dressent  à 
juger  de  nos  humeurs  et  conditions,  à se  def- 
1 fendre  de  nos  trahisons,  à regler  la  témérité  de 
leurs  propres  désirs,  à mesnager  leur  liberté, 
allonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à porter  hu- 
mainement l’inconstanee  d’un  serviteur,  la  ru- 
desse d'un  mary,  et  l’importunité  des  ans  et  des 
rides,  et  choses  semblables.  Yoylà,  pour  le  plus, 
la  part  que  je  leur  assignerais  aux  sciences. 

Il  y a des  naturels  particuliers,  retirés  et  in- 

(1}  Lite*  no  seul  quo  tord  cl  partum.  — c'est  un  mol  de  Sé- 
üéque,  qui  l'applique  aux  |telif  •-iiiaiire»  de  son  temps  : Itosti 
t tmt(ilure\  i in  ertes  (dil*il,  Lpitt . , 115),  barba  et  coma  niiidot  de 
ctqmda  lotos.  C. 

(4)  Loisir. 

(3)  Il  suffit. 

(i)  Parleur. 
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ternes;  ma  forme  essentielle  est  propre  à la 
communication  et  à la  production  : je  suis  tout 
au  dehors  et  en  evidence,  nay  à la  société  et  à 
l'amitié.  La  solitude  que  j'aime  et  que  je  pres- 
che,  cen’est  principalement  que  ramener  à moy 
mes  affections  et  mes  pensées;  restreindre  et 
resserrer,  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon 
souley,  resignant  la  solicitude  eslrangiere , et 
fuyant  mortellement  la  servitude  et  l'obliga- 
tion, et  non  tant  la  foule  des  hommes  que  la 
foule  des  affaires.  La  solitude  locale,  à dire  vé- 
rité, ui’estend  plustost  et  m'eslargit  au  dehors; 
je  me  jecte  aux  affaires  d'estat  et  à l'univers 
plus  volontiers  quand  je  suis  seul  : au  Louvre 
et  en  la  presse , je  me  resserre  et  contrains  en 
ma  peau;  la  foule  me  repoulse  à moi,  et  ne 
m'entretiens  jamais  si  follement,  si  licencieuse- 
ment et  particulièrement,  qu'aux  lieux  de  res- 
pect eide  prudence  cerimonieuse  : nos  folies  ne 
me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma 
complexion,  je  ne  suis  (tas  ennemy  de  l'agita- 
tion des  courts;  j’y  ay  passé  partie  de  la  vie  , 
et  suis  faict  à me  porter  alaigrcment  aux  gran- 
des coinpaignics,  pourveu  que  ce  soit  par  in- 
tervalles et  à mon  poincl;  mais  cesle  mollesse 
de  jugement,  dequoy  je  parle,  m'attache  par 
force  à la  solitude.  Voire  chez  moy,  au  milieu 
d’une  famille  peuplée,  et  maison  des  plus  fre- 
quentes, j'y  veois  des  genls  assez,  mais  rare- 
ment ceulxavecques  qui  j aimeà  communiquer  ; 
et  je  reser.e  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aul- 
tres,  une  liberté  inusitée;  il  s’v  làict  trefvede 
cerimonie,  d'assistance  et  oonvoyemenls,  et 
telles  aultres  ordonnances  pénibles  de  uostre 
courtoisie:  oh!  la  servile  et  importune  usance! 
Chascun  s'y  gouverne  à sa  mode;  y entretient 
qui  veull  scs  pensées  : je  m’y  liens  muet , res- 
veur  et  enfermé,  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  des- 
quels je  suis  en  queste  sont  ceux  qu'on  appelle 
honnestes  et  habiles  hommes  : l'image  de  cculx 
icy  me  desgoustc  des  aultres.  C'est,  à le  bien 
prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare,  et  forme 
qui  se  doibt  principalement  à la  nature.  Ia  fin 
de  ce  commerce,  c’est  simplement  la  privaulé , 
fréquentation  et  conférence , l’exercice  des  âmes, 
sans  aultre  fruict.  En  nos  propos,  (outs  subjets 
nie  sont  eguaux  ; il  ne  me  chaut t qu’il  y ayt 
ny  poids  ny  profondeur  ; la  grâce  et  la  perti- 
nence y sont  tousjours  ; tout  y est  teinct  d’un 
jugement  tueur  et  constant,  et  meslé  de  bonté, 
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de  franchise,  de  gayeté et  d’amitié.  Ce  n’est  pas 
au  subject  des  substitutions  seulement  que  nos- 
tre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa  force,  cl  aux 
affaires  des  rois;  il  la  montre  autant  aux  confa- 
bulations 1 privées  : je  cognois  mes  gents  au 
silence  mesme  cl  à leur  soubrirc,  et  les  descou- 
vre miculx , à l’adventure,  à taille  qu’au  conseil  : 
Ilippomachus*  disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les 
bons  luicteurs  à les  veoir  simplement  marcher 
par  une  rue.  S'il  plaist  à la  doctrine  de  se  mes- 
lerà  nos  devis,  elle  n'en  sera  point  refusée  .non 
magistrale , impérieuse  et  importune , comme 
de  cou st urne,  mais  suffragante5  et  docile  elle 
mesme;  nous  n’y  cherchons  qu'à  passer  le 
temps:  à l’heure  d’estre  inslruicts  et  prcschés, 
nous  l'irons  trouver  en  son  tbrosne;  qu’elle  se 
desmette 1 à nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  plaist  ; 
car  toute  utile  et  désirable  qu'elle  est , je  pré- 
supposé qu'encorcs  au  besoing  nous  en  pour- 
rions nous  bien  du  tout  passer,  et  faire  noslre 
effect  sans  elle.  Lue  ame  bien  née  et  exercée  à 
la  practique  des  hommes  se  rend  pleinement 
agréable  d'elle  mesme  : l'art  n'est  aultre  chose 
que  le  contrcroolle  et  le  registre  des  produc- 
tions de  telles  âmes. 

C’est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce 
que  ccluy  des  belles  et  honnestes  femmes  : Aon» 
nos  quoque  oculus  rrudilos  hubemuit*.  Si  l'ame 
n’y  a pas  tant  à jouir  qu'au  premier,  les  sens 
corporels,  qui  participent  aussi  plus  à cestuy 
c,y,  le  ramènent  à une  proportion  voisine  de 
l'aultre;  quoique,  selon  moy,  non  pas  eguale. 
Mais  c’est  un  commerce  où  il  se  faull  tenir  un 
peu  sur  ses  gardes,  et  notamment  ceulx  en  qui 
le  corps  pedlt  beaucoup,  comme  en  moy.  Je 
m'v  eschaulday  en  mon  enfance,  et  y souffris 
toutes  les  rages  que  les  poètes  disent  advenir  à 
cculx  qui  s’y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans 
jugement  ; il  est  vray  que  ce  coup  de  fouet  m a 
servy  depuis  d'instruction; 

Quiotim/ift*  Anjnlica  de  clatte  Cnphnrea  fugit, 

Semper  ab  Euboicis  vêla  reiorquei  aquit  6, 

(I)  Entretiens. 

fi)  Pi.CT.,  Vie  tte  Dion,  c.  I.  C. 

(3)  Approbatrice. 

(A)  S'aba/ste.  C. 

{«J  Car  nous  aussi  nous  avons  dos  yeux  qui  s’y  connaissent 
Cio.,  Parado.r.,  X,  sL 

(ti)  Quiconque  sVfii  sauvé  d’cnirc  les  rochers  de  Capharcc 
déiourue  Uni  jours  ses  voiles  do  la  mer  pcrlidc  d’Kubcc.  Ov.t 

Trot.,  I,  1 , bS, 
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C’est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et 
s’y  engager  d’une  affection  furieuse  et  indis- 
crette.  Mais  d’aultre  part,  de  s’y  mesler  sans 
amour  et  sans  obligation  de  volonté , en  forme 
de  comédiens,  pour  jouer  un  roolle  commun  de 
l’aage  et  de  la  coustume,  et  n’y  mettre  du  sien 
que  les  paroles,  c’est,  de  vray,  pourveoir  à sa 
seurcté,  mais  bien  laschement,  comme  celui  qui 
abandonnerait  son  honneur,  ou  son  proufit , ou 
son  plaisir,  de  peur  du  dangier;  car  il  est  cer- 
tain que.d’une  telle  practique.ceulx  qui  la  dres- 
sent n’en  peuvent  esperer  aulcun  fruict  qui 
touche  ou  satisface  une  belle  ame  : il  fault  avoir, 
en  bon  escient,  désiré  ce  qu'on  veult  prendre, 
en  bon  escient,  plaisir  de  jouir;  je  dis  quand 
injustement  fortune  favoriserait  leur  masque; 
ce  qui  advient  souvent,  à cause  de  ce  qu’il  n’y 
a aulcune  d’elles,  pour  malotrue  qu’elle  soit , 
qui  ne  pense  estre  bien  aimable,  qui  ne  se  re- 
commande par  son  aage,  ou  par  son  poil,  ou 
par  son  mouvement  (car  de  laides  universelle- 
ment il  n’en  est  non  plus  que  de  belles  ; et  les 
filles  brachmanes  qui  ont  faulte  d’aultre  recom- 
mendation, le  peuple  assemblé  à cri  publicque 
pour  cest  effect,  vont  en  la  place,  faisant  mon- 
tre de  leurs  parties  matrimoniales,  veoir  si  par 
là  au  moins  elles  ne  valent  pas  d’acquérir  un 
mary  ) : par  conséquent  il  n’en  est  pas  une  qui 
ne  se  laisse  facilement  persuader  au  premier 
serment  qu’on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de 
ceste  trahison  commune  et  ordinaire  des  hom- 
mes d’aujourd’huy,  il  fault  qu’il  advienne  ce 
que  desjà  nous  montre  l'experience  ; c’est  qu’el- 
les se  rallient  et  rejectent  à elles  mesmes,  ou 
entre  elles,  pour  nous  fuvr;  ou  bien  qu’elles  se 
rengent  aussi  de  leur  costé  à cest  exemple  que 
nous  leur  donnons,  qu’elles  jouent  leur  part  de 
la  farce,  et  se  prestent  à ceste  négociation,  sans 
passion,  sans  soing  et  sans  amour:  Neque  af- 
feclui  suo , aul  aliéna,  obnoxiet'  ; estimants, 
suyvant  la  persuasion  de  Lysias  en  Platon*, 
qu’elles  se  peuvent  addonner  plus  utilement  et 
commodément  à nous,  d’autant  que  moins  nous 
les  aimons  : il  en  ira  comme  des  comédies,  le 
peuple  y aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les 
comédiens.  De  moy,  je  ne  cognois  non  plus  Ve- 
nus sans  Cupidon  qu’une  maternité  sans  en- 

(!)  iTéiant  maîtrisées  ni  par  leur  propre  passion,  ni  par 
celle  d'autrui.  Tac,  Annal.,  xii,  45. 

(i)  Selon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commencement 
du  Phitfrc de  l'Ialou,  gui  les  lait  ensuite  réfuter  par  Socrate.  Ct 
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geancc  : ce  sont  choses  qui  s’entreprestent  et 
s’entredoibvent  leur  essence.  Ainsi  ceste  pipe- 
rierejaillitsurceluy  qui  la  faict  ; il  ne  luy  couste 
gueres;  mais  il  n’acquiert  aussi  rien  qui  vaille. 
Ceulx  qui  ont  faict  Venus  deesse  ont  regardé 
que  sa  principale  beauté  estoit  incorporelle  et 
spirituelle;  mais  celle  que  ces  gents  cy  cher- 
chent n’est  pas  seulement  humaine,  nv  mesme 
brutale.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde  et  si 
terrestre  : nous  veoyons  que  l’imagination  et  le 
désir  les  eschaulïc  souvent  ct  solicite,  avant  le 
corps  ; nous  veoyons,  en  l’un  et  l’aultre  sexe , 
qu’en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du  triage 
en  leurs  affections,  et  qu’elles  ont  entre  elles 
des  accointances  de  longue  bienvueillance  ; 
celles  mesmes  à qui  la  vieillesse  refuse  la  force 
corporelle,  frémissent  encores,  hennissent  et 
tressaillent  d’amour;  nous  les  veoyons,  avant 
le  faict,  pleines  d’esperance  et  d’ardeur;  et, 
quand  le  corps  a joué  son  jeu , se  chatouiller 
encores  de  la  doulceur  de  ceste  souvenance,  et 
en  veoyons  qui  s’enflent  de  fierté  au  partir  de 
là,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et 
de  triumphe,  lasses  ct  saoules.  Qui  n’a  qu’à  des- 
charger le  corps  d’une  nécessité  naturelle  n’a 
que  faire  d’y  embesongner  aultruy , avecques 
des  apprests  si  curieux;  ce  n’est  pas  viande  à 
une  grosse  et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu’on 
me  tienne  pour  meilleur  que  je  suis,  je  diray 
cccy  des  erreurs  de  ma  jeunesse.  Non  seulement 
pour  le  dangier  qu’il  y a de  la  santé  ( si  n’ay 
je  sceu  si  bien  faire  que  je  n’en  aye  eu  deux 
atlainctes,  legieres  toutesfois  et  preambulaires  ), 
mais  encores  parmespris,  je  ne  me  suis  gueres 
addonné  aux  accointances  vénales  et  publi- 
ques : j’ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  diffi- 
culté, par  le  désir,  et  par  quelque  gloire  ; et 
aimois  la  façon  de  l’empereur  Tibère1,  qui  se 
prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  modestie 
et  noblesse  que  par  aullre  qualité;  ct  l’humeur 
de  la  courtisane  Flora  *,  qui  ne  sc  prestoit  à 

(I)  fil  b modeslam  pueritiam,  hi  alit s ima/inrs  maforum, 
IncHamenlum  cujtkUnh  habebat.  Tacite,  Annal.,  VI,  i,  C. 

(4)  Montaigne  a tiré  ce  fait  d'Antoine  de  Guevara,  de  qui 
Brantôme  l'a  pris  aussi  pour  l'insérer  daus  la  Fie  des  Dames 
(jalon tes,  1. 1,  p.  313,  etc.,  où  il  dit  a que  la  courtisane  Flora 
« élolt  de  lionne  maison  et  de  grande  lignée,  et  qu’eile  avoit 
« cela  de  meilleur  que  Lais,  qui  sabandounoil  à tout  le 
« monde  comme  une  bagacc  et  Flora  aux  grands;  al  bien 
« que,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  elle  avoit  mis  cet  écriteau  : «om,_ 
n princes,  dictateurs,  consuls,  censeurs , pontifes,  questeurs. 
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moins  que  d'un  dictateur,  nu  consul,  ou  censeur, 
et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amou- 
reux. Certes  (-les  perles  et  le  broeadel*  y con- 
fèrent quelque  chose,  et  les  tiltrcs,  et  le  train. 

Au  demourant,  je  faisois  grand  compte  de 
l’esprit,  mais  pourveu  que  le  corps  n’en  feust 
pas  à dire  ; car,  à rcspondre  en  conscience , si 
l’une  ou  l’aultre  des  deux  beautés  debvoit  né- 
cessairement y faillir,  j'eusse  choisi  de  quitter 
plustost  la  spirituelle  ; elle  a son  usage  en  meil- 
leures choses  ; mais  au  suhject  de  l'amour,  sub- 
ject  qui  principalement  se  rapporte  à la  veue  et 
à l’attouchement , on  faict  quelque  chose  sans 
les  grâces  de  l’esprit,  rien  sans  les  grâces  cor- 
porelles. C’est  le  vrav  advantage  des  dames, 
que  la  beauté;  elle  est  si  leur  que  la  nostre, 
quoyqu’elle  desire  des  traits  un  peu  aultres , 
n’est  en  son  poinct  que  confuse  avecques  la 
leur,  puerHc  et  imberbe  : on  dict  que  chez  le 
grand  seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  til- 
tre  de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont 
leur  congé,  au  plus  loing,  à vingt  et  deux  ans. 
Les  discours,  la  prudence  et  les  offices  d’amitié 
se  treuvent  mieulx  chez  les  hommes  : pourtant 
gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces*  sont  fortuits  et  despen- 
dants d’aultrv  ; l’un  est  ennuyeux  par  sa  rareté, 
Paultreseflestrit  a\  ec  l’aage  ; ainsin  ils  n’eussent 
pas  assez  prouveu  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy 
des  livres,  qui  est  le  troisiesme,  est  bien  plus 
seur  et  plus  à nous;  il  cede  aux  premiers  les 
aultres  advantages,  mais  il  a pour  sa  part  la 
constance  et  facilité  de  son  service.  Cestuy  cy 
coslove  tout  mon  cours  et  m’assiste  par  tout  ; il 
me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude  ; il  me 
descharge  du  poids  d’une  oysifveté  ennuyeuse, 
et  me  desfaict  à toute  heure  des  compagnies  qui 
me  faschent;  il  esmousse  les  poinclures  de  la 
douleur,  si  elle  n’est  du  tout  extreme  et  mais- 
tresse.  Pour  me  distraire  d’une  imagination  im- 
portune, il  n'est  que  de  recourir  aux  livres  ; ils 
me  destournent  facilement  à eulx  et  me  la  des- 
robbent;  et  si  ne  se  mutinent  point,  pour  veoir 
que  je  ne  les  recerche  qu’au  default  de  ces 
aultres  commodités  plus  reelles,  vifveset  natu- 
relles; ils  me  rcceoivent  tousjours  de  mesme 

« ambassadeur»  et  autres  grands  seigneurs,  entrez,  el  not i 
« <f  autres.  » C. 

(I)  Le  brocart. 

(4)  L'un  avec  les  hommes  par  une  conversa  liou  libre  cl  fa- 
milière, cl  Tautrc  avec  les  femmes  par  l’amour.  C. 
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visage.  H a bel  aller  à pied,  dict  on,  qui  mene 
son  cheval  par  la  bride;  et  nostre  Jacques,  roy 
de  Naples  et  de  S cilc,  qui,  beau,  jeune  et  sain, 
se  faisoit  porter  par  paîs  en  civière,  couché  sur 
un  meschant  oreiller  de  plume,  vestu  d’une  roblte 
de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  suyvi  ce- 
pendant d’une  grande  pompe  royale,  lictieres, 
chevaulxàmaindetoutcssortes,  gentilshommes 
et  officiers , representoit  une  austérité  tendre 
encores  et  chancelante  ; le  malade  n’est  pas  à 
plaindre,  qui  a la  guarison  en  sa  manche.  En 
l’experience  et  usage  de  ceste  sentence,  qui  est 
très  véritable,  consiste  tout  le  fruict  que  je  tire 
des  livres  ; je  ne  m’en  sers  en  effect  quasi  non 
plus  que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point  ; j’en 
jouis , comme  les  avaricieux  des  trésors,  pour 
sçavoir  que  j’en  jouîray  quand  il  me  plaira  : mon 
aine  se  rassasie  el  contente  de  ce  droict  de  pos- 
session. Je  ne  voyage  sans  livres , ny  en  paix, 
ny  en  guerre  ; toutesfois  il  se  passera  plusieurs 
jours,  et  des  mois,  sans  que  je  les  employé  ; ce 
sera  bientost,  dis  je,  ou  demain,  ou  quand  il  me 
plaira,  le  temps  court  et  s’en  va  cependant  sans 
me  blecer  ; car  il  ne  se  peult  dire  combien  je  me 
repose  et  séjourné  en  ceste  considération,  qu’ils 
sont  à mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à 
mon  heure,  et  à recognoistrc  combien  ils  portent 
de  secours  à ma  vie.  C’est  la  meilleure  munition 
quej’aye  trou  vé  à cest  humain  voyage;  et  plainds 
extrêmement  les  hommes  d'entendement  qui 
l’ont  à dire.  J’accepte  plustost  toute  aultre  sorte 
d’amusement,  pour  legier  qu’il  soit,  d’autant 
que  cestuy  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy,  je  me  destourne  un  peu  plus  sou- 
vent à ma  librairie,  d’où,  tout  d’une  main,  je 
commande  à mon  mesnage.  Je  suis  sur  l’entrée, 
et  veois  soubs  moy  mon  jardin,  ma  bassecourt, 
ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de 
ma  maison.  Là  je  feuilletteà  ceste  heure  un  livre, 
à ceste  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  des- 
seing , à pièces  descousues.  Tantost  je  resvc  ; 
tantost  j’enregistre  et  dicte,  en  me  promenant, 
mes  songes  que  voicy.  Elle  est  au  troisiesme  es- 
tage  d’une  tour:  le  premier,  c’est  ma  chapelle; 
le  second,  une  chambre  et  sa  suitte,  où  je  me 
couche  souvent , pour  estre  seul  ; au  dessus,  elle 
a une  grande  garderobbe:  c’estoit,  au  temps 
passé,  le  lieu  plus  inutile  de  ma  maison.  Je  passe 
là  et  la  plus  part  des  jours  de  ma  vie,  et  la  plus 
part  des  heures  du  jour;  je  n’y  suis  jamais  la 
nuict.  A sa  suitte  est  un  cabinet  assez  poly,  ca. 
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pable  à recevoir  du  feu  pour  l’hvver,  très  plai- 
samment percé  ; et  si  je  ne  craignois  non  plus  le 
soing  de  la  despense,  le  soing  qui  me  chasse  de 
toute  hcsongnc,  j’y  pourrois  facilement  couldrc 
à chasque  costé  une  gallerie  de  cent  pas  de  long 
et  douze  de  large,  à plaiu  pied,  ayant  trouvé 
touts  les  murs  montés,  pour  aultre  usage,  à la 
hauteur  qu’il  me  fault.  l'out  lieu  retiré  requiert 
un  promenoir;  mes  pensées  dorment  si  je  les 
assis;  mon  esprit  ne  va  pas  seul,  comme  si  les 
jambes  l'agitent  : ceulx  qui  esludient  sans  livre 
en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde,  et  n’a 
de  plat  que  ce  qu’il  faut  à ma  table  et  à mon 
siège  ; et  vient  m’offrant,  en  se  courbant , d’une 
veuc,  touts  mes  livres,  rangés  sur  des  pulpitres 
à cinq  degrés  tout  à l’environ.  Elle  a trois  veues 
de  riche  et  libre  prospect  *,  et  seize  pas  de  vuide 
en  diamètre.  En  hyver,  j'y  suis  moins  continuel- 
lement ; car  ma  maison  est  juchée  sur  un  tertre, 
comme  dict  son  nom,  et  n’a  point  de  piece  plus 
esventée  que  ceste  cy,  qui  me  plaist  d'estre  un 
peu  pénible  et  à l’escart  .tant  pour  le  fruict  de 
l’exercice  que  pour  reculer  de  moy  la  presse. 
C’est  là  mon  siégé  : j’essaye  à m’en  rendre  la 
domination  pure,  et  à soustraire  ce  seul  coing  à 
la  communauté  et  conjugale,  et  liliale  et  civile  ; 
par  tout  ailleurs  je  n’ay  qu’une  auctorité  ver- 
bale, en  essence,  confuse,  misérable  à mon  gré, 
qui  n’a  chez  soy  où  eslre  à soy,  où  se  faire  par- 
ticulièrement la  court,  où  se  cacher!  L’ambi- 
tion paye  bien  ses  gents  de  les  tenir  tousjours  en 
montre  comme  la  statue  d’un  marché  : Magna 
ser citas  est  magna  forluna  *:  ils  n’ont  pas  seu- 
lement leurretraict  pour  rctraicte.  Je  n’ay  rien 
jugé  de  si  rude  en  austérité  de  vie  que  nos  reli- 
gieux affectent,  que  ce  que  je  veois,  en  quel- 
qu’une de  leurs  compaignies,  avoir  pour  réglé 
une  perpétuelle  société  de  lieu,  et  assistance 
nombreuse  entre  culx,  en  quelque  action  que  ce 
soit;  et  lreuve  aulcuncmenl  plus  supportable 
d'estre  tousjours  seul  que  ne  le  pouvoir  jamais 
eslre. 

Si  quelqu'un  me  dict  quec’est  avilir  les  muses, 
de  s'en  servir  seulement  de  jouet  et  de  passe- 
temps,  il  ne  sçait  pas , comme  moy,  combien 
vault  le  plaisir,  lejeuetlc  passetemps:  à peine 
que  je  ne  die  toute  aultre  On  eslre  ridicule.  Je 

(l)  Qui  s’étend  au  loin. 

(4)  Cno  grand**  fortune  e*t  unf*  gronde  servitude.  Sé».,  Con- 

tai- u I l'oiijNton,  c,  S». 


vis  du  jour  à la  journée,  et , parlant  en  reve- 
rcnce,  ne  vis  que  pour  moy  : mes  desseings  se 
terminent  là.  J’estudiay  jeune  pour  l’ostentation; 
depuis,  un  peu  pour  m’assagir1 * *  ; à ceste  heure 
pour  m’eshaltre  : jamais  pour  le  quest 4.  Un  bu  - 
meur  vainc  et  despensiere  que  j’avoisaprès  ceste 
sorte  de  meuble,  non  pour  en  prouveoir  seulc- 
, ment  mon  besoing,  mais.de  trois  pas  au  delà, 
pourm’en  tapissier  et  parer,  je  l’aypieçaaban- 
| donnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualités  agréables 
à ceulx  qui  les  gravent  choisir;  mais,  aulcun 
bien  sans  peine;  c’est  un  plaisir  qui  n'est  pas 
net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres;  il  a scs  in- 
commodités et  bien  poisantes  : l'auie  s’y  exerce; 

! mais  le  corps,  duquel  je  n’ay  non  plus  oublié  le 
soing, demeure  ce  pendant  sans  action,  s’atterre 
: et  s’attriste.  Je  ne  scache  excès  plus  domma- 
geable pour  moy,  ny  plus  à éviter  en  ceste 
desdinaison  d’aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favorics  et  par- 
ticulières ; je  ne  parle  point  de  celles  quejedoibs 
au  monde  par  obligation  civile. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  diversion. 

Tay  aultrefois  esté  employé  à consoler  une 
dame  vravement  affligée;  la  plus  part  de  leurs 
deuils  sont  artificiels  et  cerimonieux. 

Ibcribus  temper  lacrymit , tanperque  paraît? 

In  staiione  ma,  atquc  espcctantibus  ilium, 

QuO  jnbeat  manare  modo  *. 

On  y procédé  ma! , quand  on  s’oppose  à ceste 
passion  ; car  l’opposition  les  picque  et  les  engage 
plus  avant  à la  tristesse  : on  exaspéré  le  mal  par 
la  jalousie  du  débat.  Nous  veoyons,  des  propos 
i communs,  que  ce  que  j'auray  dict  sans  soing, 
I si  on  vient  à me  le  contester,  je  m’en  formalise, 
je  l'espouse;  lieaucoup  plus  ce  à quoy  j’aurois 
interest.  Et  puis,  en  ce  faisant,  vous  vous  pré- 
sentez à vostre  operation  d’une  entrée  rude; 
là  où  les  premiers  accueils  du  médecin  envers 
son  patient  doibvent  estre  gracieux,  gays  et 
| agréables  : et  jamais  médecin  laid  et  rechignén’y 
feit  oeuvre.  Au  contraire  doneques,  il  fault  ayder 

(I)  Me  rendre Mÿr. 

(4)  Gain,  du  l:t lin  (purs tus.  n y a dans  l'édit,  de  <596,  fol. 
3Gi:  t<  jaunis  pour  le  gain.  » J.  V.  G. 

(.V)  tue  femme  a toujours  des  larmes  toutes  prêtes  qui,  au 
premier  ordre,  vaut  couler  en  aboudaua*.  Je  Y.,  Sut.,  VI,  47-4. 
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d’arrivée  et  favoriser  leur  plaincte,  et  en  tes- 
moigner  quelque  approbation  et  excuse.  Par 
ceste  intelligence,  vous  gaignez  crédit  à passer 
oultre,  et,  d’une  facile  et  insensible  inclination, 
vous  vous  coulez  aux  discours  plus  fermes  et 
propres  à leur  guarison.  Moy,  qui  ne  desirois 
principalement  quede  piper  l’assistance  qui  avoit 
les  yeulx  sur  moy,  m’advisay  de  plastrer  le  mal; 
aussi  me  trouve  je,  par  expérience,  avoir  mau- 
vaise main  et  infructueuse  à persuader1:  ou  je 
présenté  mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  sei- 
ches, ou  trop  brusquement,  ou  trop  nonchalam- 
ment. Après  que  je  me  feus  appliqué  un  temps 
à son  tourment,  je  n’essavay  pas  de  le  guarir 
par  fortes  et  vifvcs  raisons,  parce  que  j'en  ay 
laulte,  ou  que  je  pensoisaultrement  faire  mieulx 
mon  effect;  ny  n’allay  choisissant  les  diverses 
maniérés  que  la  philosophie  prescript  à conso- 
ler; que  ce  qu’on  plaincl*  n’est  pas  mal,  comme 
Cleanthes  ; que  c’est  un  legier  mal,  comme  les 
peripateticiens;  que  se  plaindre  n’est  action  ny 
juste  ny  louable,  comme  Chrysippus  ; ny  ceste 
cy  d’Epicurus,  plus  voisine  à mon  style,  de 
transférer  la  pensée  des  choses  fascheuses  aux 
plaisantes  ; ny  faire  une  charge  de  tout  cest 
amas,  ledispensant  par  occasion , comme  Cicero: 
mais,  déclinant  tout  mollement  nos  propos,  et 
les  gauchissant  peu  à peu  aux  subjects  plus  vov- 
sins,  et  puis  un  peu  plusesloingnés,  selon  qu’elle 
se  prestoil  plus  à moy,  je  luy  desrobbay  imper- 
ceptiblement ceste  pensée  douloureuse,  et  la 
teins  en  bonne  contenance,  et  du  tout  r’apaisée, 
autant  que  j’y  feus.  J’usay  de  diversion.  Ceux 
qui  me  suy  virent  à ce  mesme  service  n’y  trou- 
vèrent aucun  amendement  ; car  je  n'avois  pas 
porté  la  coignée  aux  racines. 

A l’advenlure  ay  je  touché  ailleurs  quelque 
espece  de  diversions  publicques  : et  l'usage  des 
militaires,  dequoy  se  servit  Pcriclèsen  la  guerre 
peloponnesiaque3  et  mille  aultres  ailleurs,  pour 
révoquer  de  leur  pais  les  forces  contraires,  est 
trop  frequent  aux  histoires.  Ce  feutun  ingénieux 
destour,  dequoy  le  sieur  d’Ilimbercourt  sauva 
et  soy  et  d'autres,  en  la  ville  du  Liège  ',  où  le 
duc  de  Bourgoignc , qui  la  tenoit  assiégée,  l'avoit 
faict  entrer  pour  executer  les  convenances  de 

(I)  L'édit,  de  IBK#  ajoute  : « quand  U y a résistance.  » 

(S)  etc.,  7 use.  quasi.,  III,  31.  C. 

(3)  Plut.,  Periclàt,  c.  il.  J.  V.  L. 

(4)  l)e  Liège.  Voyez  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comme  s, 

U II,  c.  3. 
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leur  reddition  accordée.  Ce  peuple,  assemble 
de  nuicl  pour  y prouveoir,  commence  à se  mu- 
tiner contre  ces  accords  passés  ; et  délibérèrent 
plusieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs  qu’ils 
tenoient  en  leur  puissance  ; luy,  sentant  le  vent 
de  la  première  ondée  de  ces  gents  qui  venoient 
se  ruer  en  son  logis,  lasclta  soubdain  vers  eulx 
deux  des  habitants  de  la  ville  ( car  il  y en  avoit 
aulcuns  avccques  luy  ),  chargés  de  plus  doulces 
et  nouvelles  offres  à proposer  en  leur  conseil, 
qu'il  avoit  forgées  sur  le  champ  pour  son  bc- 
soing.  Ces  deux  arresterent  la  première  lem- 
pestc,  ramenants  ceste  tourbe  esmeue  en  la 
maison  de  ville,  pour  ouïr  leur  charge  et  y dé- 
libérer. la  deliberation  feut  courte:  voicy  des- 
bonder  un  second  orage  autant  animé  que 
l’aultre  ; et  luy,  à leur  dcspecher  en  teste  quatre 
nouveaux  et  semblables  intercesseurs,  protes- 
tants avoir  à leur  déclarer  à ce  coup  des  pré- 
sentations plus  grasses  *,  du  tout  à leur  conten- 
tement et  satisfaction,  par  où  ce  peuple  feut 
derechef  repoulsé  dans  le  conclave.  Somme , 
que , par  telle  dispensation  d’amusements,  di- 
vertissant leur  furie  et  la  dissipant  en  vaincs 
consultations,  il  l'endormit  enfin  et  gaigna  le 
jour,  qui  estoit  son  principal  affaire. 

Cest  aultre  conte  est  aussi  de  ce  prediea- 
ment4:  Alalante,  fille  de  beauté  excellente  et 
de  merveilleuse  disposition,  pour  se  desfaire 
de  la  presse  de  mille  poursuy  vants  qui  la  dc- 
mandoient  en  mariage,  leur  donna  ceste  loy, 
« quelle  accepteroit  celuy  qui  l’egualeroil  à la 
course,  pourveu  que  cculx  qui  y fauldroient  en 
perdissent  la  vie3.»  Il  s’en  trouva  assez  qui 
estimèrent  ce  prix  digne  d’un  tel  hazard , 
et  qui  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché. 
Hippomenes,  ayant  à faire  son  essay  après  les 
aultres,  s’adressa  à la  deesse  tutrice  de  ceste 
amoureuse  ardeur,  ('appellent  à son  secours; 
qui , exauceant  sa  priere , le  fournit  de  trois 
pommes  d’or,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de 
la  course  ouvert,  à mesure  qu'llippomcnes 
sentsamaislressc  luy  presser  les  talons,  il  laisse 
eschapper,  comme  par  inadvertance,  l'une  de 
ces  pommes;  la  fille,  amusée  de  sa  beauté,  ne 

(1)  Dr*  offres  plut  avanlaqivett'E.  I. 

(9)  De  cette  cat/tjorte.  On  appelle  prAlicamcnts,  eu  logique, 
les  ait  cnlegories  (l'Arislolo.  h J. 

(3)  Prœmia  veioel  conjux.  tlntlamlifae  dalnmlttr; 

Mort  pretium  lord  U : ta  k'J  cerlatmnis  esta. 

O».,  X,  SU. 
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l'ault  point  de  se  destourner  pour  l'amasser  : 

Obstupùll  virgo,  nitidigue  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumtjue  volubile  tollii 

Autant  en  feit  il,  à son  poinct,  et  de  la  seconde 
et  de  la  tierce  : jusqucs  à ce  que,  par  ce  four- 
voyement  et  divertissement,  l’advantage  de  la 
course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne 
peuvent  purger  le  catharre,  ils  le  divertissent 
et  desvoyent  à une  aultre  partie  moins  dange- 
reuse : je  m'apperceois  que  c’est  aussi  la  plus 
ordinaire  receptc  aux  maladies  de  l'aine  ; Ab- 
ducendus  etiam  nonnunquam  anlmus  est  ad 
aliastudia.  solliciludincs,  curas , negolia  ; loci 
denique  mutatione,  tanquam  ergroti  non  con- 
valescentes sape  curandus  est *;  on  luy  faict 
peu  cliocquer  les  maulx  de  droit  fil  ; on  ne  luy 
en  faict  soustenir  ny  rabattre  l’alteinclc,  on  la 
luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Ceste  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop 
difficile  : c'est  à faire  à ceulx  de  la  première 
classe  de  s’arrester  purement  à la  chose,  la 
considérer,  la  juger:  il  appartient  à un  seul 
Socrates  d’accointer  la  mort  d’un  visage  ordi- 
naire, s’en  apprivoiser  et  s’en  jouer;  il  ne  cher- 
che |>oint  de  consolation  hors  de  la  chose;  le 
mourir  luy  semble  accident  naturel  et  indiffe- 
rent; il  fiche  là  justement  sa  veue,  et  s’y  re- 
soult,  sans  regarder  ailleurs.  Los  disciples  de 
Hegesias5,  qui  se  font  mourirde  faim,  eschauf- 
fés  des  beaux  discours  de  ses  leçons  4,  et  si  dru, 
que  le  roy  Ptolemée  luy  feit  deffendre  de  plus 
entretenir  son  esehole  de  ces  homicides  dis- 
cours; ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort 
en  sov  ; ils  ne  la  jugent  point  : ce  n’est  pas  là 
où  ils  arrestent  leur  pensée;  ils  courent,  ils  vi- 
sent à un  cslre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu’on  veoid , sur  l’eschaf- 
faud,  remplis  d’une  ardente  dévotion,  y occu- 
pants touts  leurs  sens  autant  qu’ils  peuvent, 
les  aureilles  aux  instructions  qu’on  leur  donne, 

(I)  Surprise,  charmée  de  la  beauté  de  celte  pomme,  elle  se 
détourne  de  sa  course  et  saisit  l’or  qui  roule  h ses  pieds.  Ov. 
Mt  iatu.,  X,  GG6. 

(i)  Quelquefois  il  faut  détourner  l’âme  vers  d’autres  goûts, 
d’autres  soins,  d’autres  occupations;  souvent  même  il  faut 
essayer  de  la  guérir  par  le  changement  de  lieu,  comme  les 
malades  qui  ne  sauraient  autrement  recouvrer  la  sauté.  Cic. , 
Tusc.  qwest.,  IV,  35. 

(3)  etc..  Tusc.  gutc.il.,  I,  34;  Val.  Maxime,  VIII,  9,  exl. 
3.  C. 

(♦)  Edit,  de  VU», fut.  3d4,n  dé  son  oraison.  » 


les  yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel,  la  voig 
à des  prières  haultes,  aveeques  une  esmotion 
aspre  et  continuelle,  font,  certes,  chose  loua- 
ble et  convenable  à une  telle  nécessité  : on  les 
doibt  louer  de  religion,  mais  non  proprement 
de  constance  ; ils  fuyent  la  luicte,  ils  destour- 
nent de  la  mort  leur  considération,  comme  on 
amuse  les  enfants  pendant  qu'on  leur  veult  don- 
ner le  coup  de  lancette.  J’en  ai  veu,  si  par  fois 
leur  veue  se  ravaloit  à ces  horribles  apprests 
delà  mort  qui  sont  autour  d’eulx,  s’en  transir, 
et  rejecter  aveeques  furie  ailleurs  leur  pensée  : 
à ceulx  qui  passent  une  profondeur  effroyable, 
on  ordonne  de  clorre  ou  destourner  les  yeux. 

Subrius  Flavius,  ayant,  par  le  commande- 
ment de  Néron , à estre  desfaict , et  par  les 
mains  de  Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre  , 
quand  on  le  mena  au  champ  où  l’execution 
debvoit  estre  faicte,  veoyant  le  trou  que  Ni- 
ger avoit  faict  caver  pour  le  mettre,  inegual 
et  mal  formé 1 * : « Ny  cela  mesme,  dict  il,  se 
tournant  aux  soldats  qui  y assistoient,  n’est 
selon  la  discipline  militaire  : « et,  à Niger  qui 
l’cxhortoit  de  tenir  la  teste  ferme  : * Frapasses 
lu  seulement  aussi  ferme  ! « et  divina  bien  ; 
car,  le  bras  tremblant  à Niger,  il  la  luy  coupa 
à divers  coups.  Cesluy  cy  semble  bien  avoir  eu 
sa  pensée  droictement  et  fixement  au  subject. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslée,  les  armes  à la 
main,  il  n’estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent, 
ny  ne  la  considéré  ; l’ardeur  du  combat  l’em- 
porte. Un  honneste  homme  de  ma  cognois- 
sance  estant  tumbé,  comme  il  se  battoil  en  es- 
tocade , et  se  sentant  daguer  à terre  par  son 
cnnemy  de  neuf  ou  dix  coups,  chascun  des  as- 
sistants luy  crioit  qu’il  pensast  à sa  conscience; 
mais  il  me  dict  depuis,  qu'encores  que  ces  voix 
luy  veinssent  aux  aureilles,  elles  ne  l'avoient 
aulcunement  touché,  et  qu’il  ne  pensa  jamais 
qu’à  se  descharger*  et  à se  venger:  il  tua  son 
homme  en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit 
pour  L.  Siianus  celuy  qui  luy  apporta  sa  con- 
damnation, de  ce  qu’ayant  ouï  sa  response, 
« qu’il  estoit  bien  préparé  à mourir,  mais  non 
pas  de  mains  seelerées3,  » il  se  rua  sur  luy 

(I)  Qiiam  ( scrobem)  Flavius  ut  humUem  et  angusiam  incre- 
pans,  circutnstanlibux  inililitnts  : Ne  hoc  quktem,  mquil , ex 
disciplina.  Adtnonitusque  forliler  protetidere  cervkem  : Vlinam 
ail,  lu  tam  forilier  ferlas!  Tacit.,  Annal.,  XV,  67.  C. 

(il  Se  d/gager. 

(3)  Anlnnun  quittent  morti  destination  ail,  sed  non  permittert 
pmmorl  ytorlam  nUniskrU.  tacite,  Annal.,  XV],  9.  Q, 
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aveeques  ses  soldats  pour  le  forcer,  et  comme 
luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  ohstinéement 
de  poings  et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  dé- 
bat, dissipant  en  prompte  cholere  et  tumul- 
tuaire  le  sentiment  pénible  d'une  mort  longue 
et  préparée  à quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousjours  ailleurs  : l’esperance 
d’une  meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé , ou 
l’esperance  de  la  valeur  de  nos  enfants , ou  la 
gloire  future  de  nostre  nom , ou  la  fuyte  des 
maulx  de  ceste  vie,  ou  la  vengeance  qui  me- 
nace ceulx  qui  nous  causent  la  mort  : 

Spero  equidem  medils,  $t  quid  pin  numlna  possunl. 
Supplicia  hauturum  tcopulis,  et  nominc  Dido 
Sape  vocaiurum... 

Âudiam  ; et  hœc  mânes  veniet  mihi  fama  tub  tmos  *. 

Xenophon  saerifioit,  couronné,  quand  on  luy 
veint  annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en 
la  battaille  de  Mantinée  ; au  premier  sentiment 
de  ceste  nouvelle,  iljccta  sa  couronnée  terre; 
mais,  par  la  suitte  du  propos,  entendant  la 
forme  d’une  mort  très  valeureuse,  il  l’amassa, 
et  remeit  sur  sa  teste1 *:  Epicurus  mesme  se 
console,  en  sa  fin,  sur  l’etemité  et  l’utilité  de 
sesescripts3 4 *:  omnes  clari  et  nobilitati  lubores 
fiunt  tolerabiles  * : et  la  mesme  playe,  le  mesme 
travail,  ne  poise  pas,  dict  Xenophon,  à un  ge- 
neral d’armée  comme  à un  soldat3  : Epami- 
nondas  print  sa  mort  plus  alaigrement,  ayant 
esté  informé  que  la  victoire  estoit  demeurée 
de  son  coslé6  : turc  $unt  solatia,  hœc  fomenta 
tummorum  dolorum 7:  et  telles  aultres  circon- 
stances nous  amusent,  divertissent  et  destour- 
nent de  la  considération  de  la  chose  en  soy. 

(I)  S'il  est  encore  un  Dieu  redoutable  aux  ingrats, 

/espère  que  bientôt,  pour  prix  d’un  si  grand  crime. 
Brisé  contre  un  écueil,  plongé  dans  un  abîme. 

Tu  paires  mes  malheurs,  periide  .*  et  de  Didou 
Ta  voix,  ta  voix  plaintive  invoquera  le  nom. 

et  dans  l'empire  sombre 

te  bruit  de  tes  malheurs  viendra  charmermon  ombre, 
vue.  Enéide,  IV,  38g,  387. 

(S)  Vax.  Maxime, IV,  10,  are.  3;  Dioc.  Latacs,  rie  de/éno- 
p Son;  Suait,  Hül.  dit-,  III,  3;  Siocee,  aise.  T et  100,  etc. 
J.  V.  L. 

(3)  Dans  sa  Ecrire  ù Bermachus  ou  ù Idoménée.  CIC.,  de  fi- 
nit., H,  30  ; Dioc,  Uaaca,  X,  *3.  c. 

(4)  Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  ladies  & 
supporter.  Cic.,  Tiuc.  g aveu.,  II,  34. 

(Sj  Eaidem  tabores  non  esse  œq ue  graves  imperatort  et  mi- 
tai. CIC.,  T use.  quant.,  Il,  30. 

(0 1 Coan.  Naros,  Vie  tt'Epmiinotitlm,  c.  0.  C. 

(7)  C'en  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoudt  les  plus  grandes 
douleurs,  etc.,  Tttsc . qucetl.,  II,  33. 

Hostau,  ag. 


Voire,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  a 
touts  coups  eostoyant  et  gauchissant  la  ma- 
tière, et  à peine  essuyant  sa  erouste  : le  pre- 
mier homme  de  la  première  escholc  philoso- 
phique et  surintendante  des  aultres,  ce  grand 
Zenon,  contre  la  mort:  « Nul  mal  n’est  hono- 
rable; la  mort  l’est:  elle  n’est  pas  doneques 
mal<  : - contre  l’y  vrongneric  : - Nul  ne  fie  son 
secret  à l’ivrongne:  chascun  le  fie  au  sage;  le 
sage  ne  sera  donc  pas  ivrongne*.  » Cela  est  ce 
donner  au  blanc?  j’aime  à veoir  ces  âmes  prin- 
cipales ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre 
consorce3  ; tant  parfaicts  hommes  qu'ils  sovent, 
ce  sont  tousjours  bien  lourdement  des  hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de 
grande  impression  et  naturelle  : je  le  veois  bien, 
encore  que  je  n’en  aye  aulcune  expérience. 
Pour  en  distraire  dernièrement  un  jeune  prince, 
je  ne  luy  allois  pas  disant  qu’il  falloit  presler, 
la  joue  à ccluy  qui  vous  avoit  frappé  l’aultrc, 
pour  le  debvoir  de  charité  ; ny  ne  luy  allois  re- 
présenter les  tragiques  événements  que  la  poé- 
sie attribue  à ceste  passion:  je  la  laissay  là; 
et  m’amusay  à luy  faire  gouster  la  beauté  d’une 
image  contraire,  l’honneur,  la  faveur,  la  bien- 
vueillance  qu’il  acquerroit  par  clemence  et 
bonté:  je  le  destournay  & l’ambition.  Voylà 
comme  l’on  en  faict. 

Si  vostre  affection  en  l’amour  est  trop  puis- 
sante, dissipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray, 
car  je  l’av  souvent  essayé  avec  utilité  : rom- 
pez la  à divers  desirs,  desquels  il  y en  ayt  un 
regent  et  un  maistre,  si  vous  voulez  ; mais,  de 
peur  qu’il  ne  vous  gourmande  et  tyrannise, 
affoiblissez  le,  séjournez  le-*,  en  le  divisant  et 
divertissant: 

Quum  morosa  vago  singulliet  inguine  t enu  », 

Conjlcito  humorem  collée tum  In  corpora  quccque * ; 

et  pourvoyez  y de  bonne  heure,  de  peur  que 
vous  n’en  soyez  en  peine,  s’il  vous  a une  fois 
saisi; 

Si  non  prima  noiis  conturbe » ruinera  plagia, 

Volglvagaque  vagua  venere  ante  rteenlia  cure $ 7. 

(I)  Si».,  EpisU ».  C. 

(i)  b.,  Episl.  83. 

(3)  De  notre  communauté. 

(4)  Donne z- tut  du  repos. 

(51  lorsque  vous  serra  tourmenté  par  Ira  plus  ,io|enu  de. 
sirs.  Perse,  SaL,  VI,  73. 

W xwouvmer-ltts  sur  le  premier  objet  qui  s'offrira.  Ura 

IV,  1003.  '• 

(7)  Si  vous  ue  mêler  a tes  premiers  coups  de  nouvrlira  bles- 
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eust  respect  à la  noblesse:  c’estoit  justement 
luy  donner  son  reng.  Antigonus',  à un  jeune 
homme  incogneu  qui  luy  de.nandoit  la  charge 
de  son  pere,  homme  de  valeur,  qui  venoit  de 
mourir:  « Mon  aroy,  feit  il,  en  tels  bienfaicts, 
je  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes  sol- 
dats  comme  je  fois  leur  prouease,  - De  vray, 
il  n’en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers  des 
roys  de  Sparte,  trompette»,  menestriers,  cuisi- 
nier», à qui  en  leur  charge  succedoient  le*  en- 
fants, pour  ignorants  qu’ils  feussent,  avant  tes 
mieulx  expérimentés  du  mestier.  Ceulx  de  Ca- 
leeut  font,  des  nobles,  une  espece  par  dessus 
l’humaine  : le  mariage  leur  est  interdict,  et 
toute  aultre  vacation  que  bellique;  de  concu- 
bines, ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  le* 
femmes  autant  de  ruffiens,  sans  jalousie  les 
uns  des  aullres  : mais  c’est  un  crime  capital  et 
irrémissible  de  s'accoupler  à personne  d’aultre 
condition  que  la  leur;  et  se  tiennent  poilus  s'ils 
en  sont  seulement  touchés  en  passant,  et,  comme 
leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  in- 
juriée et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement 
ont  approché  un  peu  trop  près  d’eulx  : de  ma- 
niéré que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier  en 
marchant  comme  le*  gondoliers  de  Venise,  au 
contour  des  rues,  pour  ne  s’entreheurter;  et  le» 
nobles  leur  commandent  de  se  jecter  au  quar- 
tier qu’ils  veulent:  ceulx  cy  évitent  par  là 
caste  ignominie,  qu’il»  estiment  perpétuelle  ; 
ceulx  là , une  mort  certaine.  Nulle  durée  de 
temps,  nulle  faveur  de  prince,  nui  office,  ou 
vertu,  ou  richesse,  peult  faire  qu'un  roturier 
devienne  noble  : à quoy  ayde  ceste  coustume, 
que  les  mariages  sont  deffendus  de  l'un  mes- 
tier à l’aullre  ; ne  peult  une  de  race  courdon- 
niere  espouser  un  charpentier  ; et  sont  les  pa- 
rents obligés  de  dresser  les  enfants  à la  vaca- 
tion des  peres , précisément , et  non  à aultre 
vacation  ; par  où  se  maintient  la  distinction  et 
continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage*,  s'il  en  est,  refuse  la  con- 
paignie  et  conditions  de  l’amour:  il  tascheà 
représenter  celles  de  l'amitié.  C’est  une  doulce 
société  de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance, 
et  d'un  nombre  infiny  d’utiles  et  solides  offi- 
ces, et  obligations  mutuelles.  Aulcune  femme 
qui  en  savoure  le  goust, 

(*)  Plct,,  de  la  Mauvais*  haute,  c.  M.  c. 

Is)  Voy.  Mir  le  mnrtnge  Oe  ta  /uioe.sv  de  charron,  T,  4*  : Il  a 
beaucoup  p rutile  de  ce  chapitre  de  Montaigne.  I.V.  L. 


Optalo  quant  Juufli  lutniue  Itrda 

ne  vouldrolt  tenir  lieu  do  maistresse  à son 
mary  : si  elle  est  logée  en  son  affection  comme 
femme,  elle  y est  bien  plus  honorablement  et 
seurement  logée.  Quand  il  fera  l’esmcu  ailleurs 
et  l’empressé,  qu’on  luy  demande  pourtant 
lors,  -à  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une 
honte,  ou  à sa  femme  ou  à sa  malstresse?  de 
qui  la  desfortune  l’aflligeroit  le  plus?  à qui  il 
désire  plus  de  grandeur?  - ces  demandes  n’ont 
auleun  double  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu’il  s’en  vcoid  si  peu  de  bons  est  signe 
de  son  prix  et  de  sa  valeur.  A le  bien  façonner 
et  à lé  bien  prendre,  il  n’est  point  de  plus  belle 
pièce  en  nostre  société:  nous  ne  nous  en  pou- 
vons passer,  et  l’allons  avilissant.  11  en  advient 
ce  qui  sc  void  aux  cages:  les  oyscaux  qui  en 
sont  dehors  desesperenl  d’y  entrer,  et  d’un 
pareil  soing  en  sortir  ceulx  qui  sont  au  dedans. 
Socrates,  enquis*,  qui  estoit  plus  commode, 
prendre  ou  ne  prendre  point  de  femme  : ••  Le- 
quel des  deux  on  faee,  dicl  il,  on  s’en  repen- 
tira. » C'est  une  convention  à laquelle  se  rap- 
porte bien  à poinct  ce  qu’on  diet,  Homo  homi- 

ni.  ou  deits,  ou  lupus3  : il  fault  la  rencontre  de 
beaucoup  de  qualités  à h:  bastir.  Il  sc  treuve 
en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  simples 
et  populaires,  où  les  delices,  la  curiosité  et 
l’oysifveté  ne  le  troublent  pas  tant:  les  hu- 
meurs dosbauchées,  comme  est  la  mienne,  qui 
hait  toute  sorte  de  liaison  et  d’obligation,  n'y 
sont  pas  si  propres; 

El  mihi  dulce  mugis  resolulo  tivere  collo  *. 

De  mondesseing",  j’eusse  fuv  d'espouser  la 
Sagesse  mesme,  si  elle  m'eust  voulu  : mais,  nous 
avons  beau  dire,  la  coustume  et  l'usage  de  la 
vie  commune  nous  emporte;  la  pluspartdemes 
actions  se  conduisent  par  exemple,  non  par 

(!)  Unie  i celui  qu’elle  aimait.  Catille,  de  Coma  Btrcn., 
carm.,  I.XIV,  v.  79. 

(i)  Dior..  Laercr.,  Il,  33.  C. 

(5)  L'homme  «t  A l'homme,  ou  an  dieu,  ou  un  loup.— La’p ré- 
mi ère  sentence,  Humo  homlni  deiu,  est  du  poêle  comique  C6> 
cillus,  qui  avait  dil.au  rapport  de  Symtnaque,  Epist.,X,  104  : 
tt  Homo  hoinioi  floua,  si  auum  oftieiuin  sciai.»  L'autre  pro- 
verbe, Homo  homtni  lupus,  se  trouve  dans  Plaite,  Axinar., 

act.  H,  «c.  iv,  v.  88:  « Lupus  est  homo  liomiui,  non  homo, 
quurn,  quali*  sit,  lion  novit.  » J.  V.  L. 

(4)  Il  est  plus  doux  pour  moi  d’être  exempt  de  ce  joug, 
Psmd'i-f.  allas,  1, 61 

I (5;  Pc  mou  propre  momxmcnt*  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


Qui  demandera  à celuy  là  : • Quel  interest 
avez  vous  à ce  siegeî  — L’interest  de  l’exem- 
ple, dira  il,  et  de  l’obeïssance  commune  du 
prince  : je  n’y  prétends  proufit  quelconque; 
et  de  gloire,  je  sçais  la  petite  part  qui  en  peult 
toucher  un  particulier  comme  moy  : je  n’ay 
icy  ny  passion  ny  querelle.  » Voyez  le  pour- 
tant, le  lendemain,  tout  changé,  tout  bouillant 
et  rougissant  de  cholere  en  son  reng  de  bat- 
taille  pour  l'assault  : c’est  la  lueur  de  tant  d'a- 
cier et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de 
nos  tambours  qui  luy  ont  jectc  ceste  nouvelle 
rigueur  et  hayne  dans  les  veines.  Frivole  cause  ! 
me  direz  vous.  Comment  cause?  il  n’en  fault 
point  pour  agiter  nostre  ame;  une  rcsverie  sans 
corps  et  sans  subject  la  regente  et  l’agite  : que 
je  me  jecte  à faire  des  chasteaux  en  Espaigne, 
mon  imagination  m’y  forge  des  commodités  et 
des  plaisirs  desquels  mon  ame  est  réellement 
chatouillée  et  resjouïe.  Combien  de  fois  em- 
brouillons nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de 
tristesse  par  telles  umbres  et  nous  insérons  en 
des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et 
l’amc  et  le  corps  ! Quelles  grimaces  estonnées, 
riardes,  confuses,  excitent  la  resverie  en  nos 
visages!  quelles  saillies  et  agitations  de  mem- 
bres et  de  voix  ! semble  il  pas  de  cest  homme 
seul  qu’il  aye  des  visions  faulses  d’une  presse 
d’aultres  hommes  avecques  qui  il  négocié  ou 
quelque  daimon  interne  qui  le  persécute  ? En- 
querez  vous  à vous  où  est  l’object  de  cestemu- 
tation  ; est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que 
l’inanité  substante,  sur  quoy  elle  puisse?  Cam- 
byses*,  pour  avoir  songé  en  dormant  que  son 
frere  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feit  mou- 
rir; un  frere  qu’il  aimoit  et  duquel  il  s’estoit 
tousjours  fié  : Arislodemus(I) * 3,  roy  des  Messe- 
niens,  se  tua  pour  une  fantasic  qu’il  print  de 
mauvaise  augure  de  je  ne  sçais  quel  hurlement 
de  ses  chiens;  et  le  roy  Midas*  en  feit  autant, 
troublé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe 
qu’il  avoit  songé.  C’est  priser  sa  vie  justement 
ce  qu’elle  est  de  l’abandonner  pour  un  songe. 
Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de  la  mi- 
sère du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu’il  est 
en  butte  à toutes  offenses  et  alterations  : vraye- 
ment  elle  a raison  d’en  parler  1 

(I)  IIÈn,  ni,  30.  J.  v.  L. 

B)  Plot.,  de  la  Superstition,  ç.  9.  C. 

(S)  lo-,  IM.  C 


O prima  Infetlx  fln'jenll  terra  Pronulhea! 

I lie  parum  cauli  peclorit  egil  o put. 

Corpora  ditpoaem,  mcnlem  non  vida  in  arlt  ; 

Recta  anlmi  primant  detail  eue  via  ’. 

CHAPITRÉ  V. 

Sur  des  vert  de  Virgile. 

A mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus 
pleins  et  solides,  ils  sont  aussi  plus  empes- 
chanls  et  plus  onéreux  : le  vice,  la  mort,  la 
pauvreté,  les  maladies  sont  subjects  graves  et 
qui  grèvent.  Il  fault  avoir  l’ame  instruicte  des 
moyens  de  soubtenirct  combattre  les  maulx,  et 
instruicte  des  réglés  de  bien  vivre  et  de  bien 
croire;  et  souvent  Pesveiller  et  exercer  en  ceste 
belle  estude  : mais  à une  ame  de  commune  sorte, 
il  fault  que  ce  soit  avec  relascbe  et  modération  ; 
elle  s’affole  d’est re  trop  continuellement  bandée. 
J’avois  besoing,  en  jeunesse,  de  m’advertir  et 
solliciter  pour  me  tenir  en  office  ; l’alaigresse 
et  la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien,  dict 
on,  avecques  ces  discours  serieux  et  sages  : je 
suis  à présent  en  un  aultre  estât  ; les  conditions 
de  la  vieillesse  ne  m’advertissent  que  trop , 
m’assagissent  et  me  preschent.  De  l’excès  de  la 
gayelé  je  suis  tumbé  en  celuy  de  la  sévérité 
plus  fascheux  : par  quoy  je  me  laisse  à ceste 
heure  aller  un  peu  à la  desbauche,  par  des- 
seing, et  emploie  quelquefois  l’ame  à des  pen- 
sements folastres  et  jeunes  où  elle  se  séjourné. 
Je  ne  suis  meshuy  que  trop  rassis,  trop  poi- 
sant  et  trop  meur:  les  ans  me  font  leçon  touts 
les  jours  de  froideur  et  de  tempérance.  Ce  corps 
fuyt  le  desreglement  et  le  craind  ; il  est  à son 
tour  de  guider  l’esprit  vers  la  reforraalion;  il 
regente  à son  tour  et  plus  rudement  et  impé- 
rieusement ; il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny 
dormant,  ny  veillant,  chômer  d’instructions  de 
mort,  de  patience  et  de  penitence.  Je  me  def- 
fends  de  la  tempérance,  comme  j’ay  faict  aul- 
trefois  de  la  volupté  : elle  me  tire  trop  arriéré 
et  jusques  à la  stupidité.  Or,  je  veulx  estre 
maistre  de  moy  à touts  sens  : la  sagesse  a ses 
excès  et  n'a  pas  moins  besoing  de  modération 
que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  je  ne  seiche, 

(I)  O malheureuse  argile  qui  fut  d'abord  façonnée  par  Pro- 
méthée  ! qu'il  a montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage  ! En 
formant  le  corps  de  l'homme,  il  n'a  pris  aucun  soin  de  l'esprit  : 
c'est  pourtant  par  l’esprit  qu’il  eût  dû  commcocer.  Paor.,  m, 
5,7. 
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tarissé  et  m’aggrave  de  prudence  aux  interval- 
les que  mes  maulx  me  donnent, 

Mens  Interna  mis  ne  siet  usque  malis  *, 

je  gauchis  tout  doulcement  et  desrobbe  ma 
veue  de  ce  ciel  orageux  et  nubileux  que  j’ay 
devant  moy,  lequel,  Dieu  mcrcy,  je  considéré 
bien  sans  cffrov,  mais  non  pas  sans  contention 
et  sans  estude;  et  me  voys  amusant  en  la  re- 
cordation  des  jeunesses  passées  : 

Animut  quod  perdidit  optai, 

Alque  in  prœteriia  se  totut  imagine  versai  *. 

Que  l’enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse, 
derrière  : estoit  ce  pas  ce  que  sigmfioit  le  dou- 
ble visage  de  Janus?  Les  ans  m’entraisnent  s’ils 
veulent,  mais  à reculons!  autant  que  mesyeulx 
peuvent  recognoistre  ceste  belle  saison  expirée, 
je  les  y destourne  à secousses  : si  elle  eschappe 
de  mon  sang  et  de  mes  veines,  au  moins  n’en 
veulx  je  desraciner  l’image  de  la  mémoire; 

Hoc  est, 

Vivere  bit,  viia  passe  prlore  frui  *. 

Platon*  ordonne  aux  vieillards  d’assister  aux 
exercices,  danses  et  jeux  de  la  jeunesse,  pour 
se  resjouïr  en  aultruy  de  la  soupplessc  et  beauté 
du  corps  qui  n’est  plus  en  eulx,  et  rappeller  en 
leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cest  aage 
verdissant;  et  veult  qu’en  ces  esbals  ils  attribuent 
l’honneur  de  la  victoire  au  jeune  homme  qui 
aura  le  plus  esbaudi5  et  resjouî,  et  plus  grand 
nombre  d’entre  eulx.  Je  marquois  aultrefois  les 
jours  poisants  et  ténébreux  comme  extraordi- 
naires ; ceulx  là  sont  tantost  les  miens  ordinai- 
res : les  extraordinaires  sont  les  beaux  et  se- 
reins; je  m’en  voys  au  train  de  tressaillir 
comme  d’une  nouvelle  faveur  quand  aulcune 
chose  ne  me  deult6.  Que  je  me  chatouille,  je  ne 
puis  tantost  plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce 
mesebant  corps;  je  ne  m’esgaye  qu'en  fantasie 
et  en  songe  pour  destourner  par  ruse  le  chagrin 
de  la  vieillesse  : mais,  certes,  il  fauldroit  aultre 
remede  qu’en  songe  ! Foible  luicte  de  l’art  con- 
tt) De  peur  que  mon  4me  ne  soit  toujours  occupée  de  se» 
maux  Ov.,  Triât.,  IV,  l,  4. — 11  y a dans  Ovide,  ne  furet. 

(*)  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a perdu  et  se  rejette 
tout  entier  dans  le  passé,  pktruse,  Satirtc.,  c.  tîS. 

(S)  C’est  Thre  deui  fois  que  de  pouvoir  Jouir  de  la  vie  pas- 
sée. Mur.,  X,  sa,  T. 

(4)  Traité  de»  Lots,  n,  p,  607,  vers  le  commencement.  C. 

(5)  Sÿoyé. 

(«J  De  doutotr,  d’où  douteur. 


tre  la  nature  ! C’est  grand’  simplesse  d’aionger 
et  anticiper,  comme  chascun  faict,  les  incom- 
modités humaines  ; j’aime  mieulx  estre  moins 
longtemps  vieil  que  d’eslre  vieil  avant  que  de 
l’estre1  : jusques  aux  moindres  occasions  de 
plaisir  que  je  puis  rencontrer  je  les  empoi- 
gne. Je  cognois  bien,  par  ouï  dire,  plusieurs 
especes  de  voluptés  prudentes,  fortes  et  glo- 
rieuses : mais  l’opinion  ne  peult  pas  assez  sur 
moy  pour  m’en  mettre  en  appétit;  je  ne  les 
veulx  pas  tant  magnanimes,  magnifiques  et  fas- 
tueuses comme  je  les  veulx  doulcereuses,  faciles 
et  prestes:  A natura  discedimus  : populo  nos 
damus,  nullius  rei  bono  auclori *.  Ma  philoso- 
phie est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent, 
peu  en  fantasie  : prinsse  je  plaisir  à jouer  aux 
noisettes  et  à la  toupie! 

Mon  ponebat  ertim  rvmores  ante  salaient  *. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  : elle  s’es- 
time assez  riche  de  soy,  sans  y mesler  le  prix 
de  la  réputation  ; et  s’aime  mieulx  à l’umbre.  Il 
fauldroit  donner  le  fouet  à un  jeune  homme  qui 
s’amuseroit  à choisir  le  goust  du  vin  et  des 
saulces  : il  n’est  rien  que  j’ave  moins  sceu,  et 
moins  prisé  ; à ceste  heure  je  l’apprends,  j’en 
ay  grand’  honte,  mais  qu’y  ferois  je?  j’ay  en- 
cores  plus  de  honte  et  de  despit  des  occasions 
qui  m’y  poulsent.  C’est  à nous  à resver  et  à ba- 
guenauder : et  à la  jeunesse  à se  tenir  sur  la 
réputation  et  sur  le  bon  bout  : elle  va  vers  le 
monde,  vers  le  crédit;  nous  en  venons:  Sibi 
arma,  sibi  equos,  sibi  hastas,  sibi  clavam , sibi 
pilam,  sibi  nalaliones  et  cursus  habeanl.nobis 
senibus,  ex  lusionibus  mullis , lalos  relinquant 
et  testeras  * : les  lois  mesmes  nous  envoyent 

(IJ  C’est  mot  pour  root  ce  que  dit  Cicéron  dons  son  traité  de 
la  Vieillesse,  c.  19  : Ego  veto  me  mbiux  diu  senem  essematlem, 
qua/n  esse  senem  anicqwnn  esntm.  Ici  Montalgr»e  copie  celle 
Irisée  ; et  ailleurs,  il  critique  la  manière  dont  Cicéron  l'a  ex- 
primée. Voy.  1.  Il,  c.  10, 1. 11,  p.  4Ü8.  C. 

(3)  Nous  abandonnons  la  nature;  et  nous  prenons  pour  guide 
le  peuple,  qui  ne  sait  que  nous  égarer.  Séji.,  Epi  si.  99. 

(3)  A tous  les  vains  caquets  préférant  mon  plaisir. 

C’est  une  application  au  slylc  plaisant  d’un  vers  grave  d’En- 
nitw,  dlé  par  Cicéron,  de  opktis,  I,  94,  où  ce  poète,  pariant 
de  Fabius  Maximus,  dit  qu’il  travaillait  au  bien  public  sans  se 
mettre  en  peine  de  tout  ce  qu’on  publiait  & Rome  pour  dé- 
crier sa  conduite.  C. 

(4)  Qu’ils  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  Jave- 
lots, la  massue,  la  paume,  la  nage  et  la  course  ; qu’ils  nous 
laissent,  A nous  autres  vieillards,  les  dés  et  les  osselets.  Cic, 
tk  Seneçt.,  c.  IC. 
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•cachent  mieulx  que  nos  livres;  c'est  une  dis- 
cipline qui  naist  dans  leurs  veines , 

Et  menton  venin  ipt a dédit 1 , 

que  ces  bons  maislres  d’eschole,  nature,  jeu- 
nesse et  santé,  leur  souillent  continuellement 
dans  l'ame  ; elles  n’ont  que  faire  de  l’apprendre; 
elles  l’engendrent  : 

Ifee  tantum  ntpeo  g avisa  est  ulla  columbo 
Compar,  vel  si  quid  diciiur  itnprobius , 

O seul  a mordent!  semper  decerpere  rostro, 

Quantum  prœcipue  multivola  est  mnlier  •. 

Qui  n’eust  tenu  un  peu  en  bride  cestc  natu- 
relle violence  de  leur  désir,  par  la  crainte  et 
honneur  dequoy  on  les  a pourveues,  nous  es- 
tions diffamés.  Tout  le  mouvement  du  monde 
se  resouit  et  rend  à eest  aecouplage5;  c’est  une 
matière  infuse  par  tout  ; c’est  un  centre  où  tou- 
tes choses  regardent.  On  vcoid  encores  des  or- 
donnances de  la  vieille  et  sage  Rome,  laicles 
pour  le  service  de  l’amour;  et  les  préceptes  de 
Socrates  a instruire  les  courtisanes  : 

Sec  non  libelli  stotei  inter  serlcos 
Jaeers  pulilllos  amant  * ; 

Zenon,  parmy  ses  lois,  regloit  aussi  les  escar- 
quillements  et  les  secousses  du  despucelage.  De 
quel  sens  estoit  le  livre  du  philosophe  Strato5, 
de  la  conjunction  charnelle?  et  de  quoy  traic- 
toit  Théophraste1*,  en  ceulx  qu’il  intitula , l’un 
l’Amoureux,  l’aultre  de  l’Amour?  de  quoy  Aris- 
tippus,  au  sien  des  Anciennes  delices?  que  veu- 
lent prétendre  les  descriptions  si  estendues  et 
vifvesen  Platon,  des  amours  de  son  temps  plus 
hardies?  et  le  livre  de  l’Amoureux,  de  Denie- 
trius  Phalereus7  ? et  Clinias,  ou  l’Amoureux  forcé 

II)  Vémis  même  alluma  leur  transport  furieux. 

Vue.,  Georg.,  III,  267,  tr.  de  DollUo. 

(*/  Jamais  colombe,  jamais  l'oiseau  le  plus  lascif  u'a  prodi- 
gué a»ec  uni  d ardeur  et  de  plaisir  tâtU*aiscrs  et  ses  douces 
morsures,  qu'uuo  femiue  qui  s'abandonne  A sa  pansiuu.  Cat  # 
Carm n LWl,  lis. 

(5)  « Nature,  d'une  part,  nous  poulso  avec  violence  A reste 
action,  tout  le  mouvement  du  momie  se  resouit  et  se  rend  A 
cesl  accouplage  de  tuasle  et  de  femelle; et, d'aul ire  part, nous 
laisse  accuser,  cacher  cl  rougir  pour  icelle,  comme  insolente, 
desbouuesle,  etc,  » Guauiuk,  de  la  Sagesse,  I,  Ü,  p.  04,  odit. 
du  Panthéon. 

(4)  Souvent  ces  petits  livre*  qu'on  trouve  sur  les  coutsirts  de 
nos  belles  sont  l'ouvrage  des  stoïciens.  Hua.,  Epod.,  viu,  15." 

(6)  IM oo.  LAsaca,  V,  89.  c. 

(*»)  1».,  V,  45.  G. 

(7)  Id-,  V,  81.  C. 
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de  Heraclidc  Ponticus1?  et  d’Antlsthenes* , ce- 
luy  de  faire  les  enfants  ou  des  Nopces;  et 
l’aultre.du  Maistre  ou  de  rAmant?etd’AristoI, 
celuy  des  Exercices  amoureux?  de  Cleanthes4, 
un  de  l’Amour,  l’aultre  de  l'Art  d’aimer?  Ira 
Dialogues  amoureux  de  Sphæreuss?ct  la  Fable 
de  Jupiter  et  de  Juno,  de  Chrysippua,  eshon- 
lée  au  delà  de  toute  souffrance"?  et  ses  cin- 
quante epistres  si  loscifves?  Je  veux  laisser  à 
part  les  escripts  des  philosophes  qui  ont  suivy 
la  secte  d’Epicurus,  protectrice  de  la  volupté. 
Cinquante  deîtés  esloient,  au  temps  passé,  as- 
servies à cest  office7;  et  s’est  trouvé  nation8, 
où,  pour  endormir  la  concupiscence  de  ceulx 
qui  venoient  à la  dévotion,  on  tenoit  aux  tem- 
ples des  garses  et  des  garsons  à jouir,  et  estoit 
acte  de  eerlmonie  de.  s’en  servir  avant  venir  à 
l’ office  : Nimirvm  profiter  continenliam  meon- 
tinentia  neceetaria  est  ; incenitium  ignibut  ex- 
tinguilur *. 

En  la  plus  part  du  monde,  ceste  partie  de 
nostre  corps  estoit  déifiée  : en  me6me  province, 
les  uns  se  l’escorchoient  pour  en  offrir  et  con- 
sacrer un  lopin  ; les  aultres  offroient  et  consa- 
craient leur  semence  : en  une  aultre,  les  jeunes 
hommes  se  le  perceolent  publiquement  et  ou- 
vraient en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et 
traversoient,  par  ees ouvertures,  des  brochettes, 
les  plus  longues  et  grosses  qu’ils  pouvoient  souf- 
frir; et  de  ces  brochettes  faisoient  après  du  fru 
pour  offrande  à leurs  dieux;  estimés  peu  vigo- 
reux  et  peu  chastes  s’il*  venoient  h s’estonner 
par  la  force  de  ceste  cruelle  douleur  : ailleurs , 

(1)  Dior.,  TjtFitrr,  V,  87.  C. 

(S)  Id.,  VI,  IB  et  II.  C. 

(5)  In.,  Vil,  140.  C. 

(*j  ID.,  VH,  175.  C.’ 

(5)  Id.,  VII,  178.  C. 

(G)  Effrontée  an  demi  point,  et  pha  semNabte  ’à  é es  cour- 
tisane* infâmes  qu’a  des  (Uetur,  dit  Dioc.  Laerc.s,  VU,  187, 
188.  C. 

(7)  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  575,  cette  phrase  suit  immé- 
diatement celle  où  l’on  trouve  quelques  lignes  plus  iiaut,  que 
Zenon,  par  ses  lois,  reniait  tes  escarquittements  et  tes  serti  tisse* 
du  dépucela  c.  L'ndditlon  que  Montaigne  a (hile  depuis  a rom- 
pu la  liaison  des  idées,  et  Toit  ne  voit  pas  d'abord  A quoi  té 
rapportent  ce*  mots  : A ccl  office.  A.  D. 

(8)  BabyUme,  HAA.,  1,  190;  Stras.,  XVI,  p.  1081;  J tn.,ap. 
Baruch,  VI,  «.  45  — Cypre,  lira.,  Ibid.;  AthIvée,  XII,  p.  516. 
— Hétlnprlii  en  Phénicie,  EtttM,  Vie  de  Constantin,  in,  58; 
Socbate,  Hi*t.  eccUsiatt.,  I,  18.  Slcea  Vtrtieria,  Val.  Mature, 
II,  6,  15,  etc.  J.  V.  I„ 

(9)  Parce  que  l'incontinence  est  nécessaire  pour  la  conti- 
nence, et  que  l'incendie  s’étetot  par  le  fcu. 
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marché  à un  homme  de  conscience,  quand  on 
luy  propose  quelque  difficulté  au  contrepoids 
du  vice  ; mais  quand  on  l’enferme  entre  deux 
vices,  on  le  met  à un  rude  chois,  comme  on 
feit  Origene',  ou  qu’il  idolastrast,  ou  qu’il  se 
souffrist  jouir  charnellement  à un  grand  vilain 
./Ethiopien  qu’on  luy  présenta  : il  suhit  la  pre- 
mière condition  ; et  vicieusement  dict  on.  Pour- 
tant ne  seroient  pas  sans  goust,  selon  leur  er- 
reur, celles  qui  nous  protestent,  en  ce  temps, 
qu’elles  aimeroient  mieulx  charger  leur  con- 
science de  dix  hommes  que  d'une  messe 

Si  c’est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  er- 
reurs, il  n’y  a pas  grand  danger  qu’elle  passe 
en  exemple  et  usage;  car  Ariston  disoil*  que 
les  vents  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont 
ceulx  qui  les  descouvrent.  11  faull  rebrasser(I) * 3  ce 
sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  : ils  envoyent 
leur  conscience  au  bordel  et  tiennent  leur  con- 
tenance en  réglé  ; jusques  aux  traislrcs  et  as- 
sassins, ils  espousent  les  loix  de  la  cerimonie , 
et  attachent  là  leur  debvoir.  Si  n’est  ce  ny  à 
l’injustice  de  se  plaindre  de  l’incivilité,  ny  à la 
malice  de  l’indiscrétion.  C’est  dommage  qu  un 
meschant  homme  ne  soit  encores  un  sot,  et  que 
la  decence  pallie  son  vice  : ces  incrustations 
n’appartiennent  qu’à  une  bonne  et  saine  paroy  , 
qui  mérité  d’estre  conservée , d’estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre 
confession  auriculaire  et  privée,  je  me  confesse 
en  public,  religieusement  et  purement  : sainct 
Augustin,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié  les 
erreurs  de  leurs  opinions;  moy  encores,  de  mes 
mœurs.  Je  suis  affamé  de  me  faire  cognoistrc  ; 
et  ne  me  chault  à combien,  pourveu  que  ce  soit 
véritablement  ; ou,  pour  mieulx  dire,  je  n’ay 
faim  de  rien  ; mais  je  fuis  mortellement  d’estre 
prins  en  eschange*  par  ceulx  à qui  il  arrive  de 
cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  faict  tout  pour 
l’honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner 
en  se  produisant  au  monde  en  masque, desrob- 
bant  son  vray  estreà  la  cognoissancc  du  peu- 
ple? Louci  un  bossu  de  sa  belle  taillc.il  ledoibt 
recevoir  à injure  : si  vous  estes  couard,  et  qu’on 
vous  honnore  pour  un  vaillant  homme,  est  ce 
de  vous  qu’on  parle?  on  vous  prend  pour  un 

(I)  Comme  on  en  i isa  avec  Origine,  en  le  réduisant  au  choix 
ou  (f  idolâtrer,  ou  de  se  souffrir,  elc.  C. 

(i)  Dans  plut.,  iraiui  de  la  Curiosité, c.  3.  C. 

(3)  Retrousser. 

(*>  D'élre  pris  pour  autre  que  je  ne  suis.  C, 


aullre  ; j’aimerois  aussi  cher  que  celuy  là  se 
gratiliast  des  bonnetades  qu’on  luy  faict,  pen- 
sant qu’il  soit  maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est 
des  moindres  de  la  suitle.  Archelaus,  roy  de 
Macédoine,  passant  par  la  rue,  quelqu’un  versa 
de  l’eau  sur  luy  : les  assistants  disoient  qu’il 
debvoit  le  punir.  « Ouy  ; mais , dict-il',  il  n’a 
pas  versé  l’eau  sur  moy,  mais  sur  celuy  qu'il 
pensoit  que  je  fusse.  » Socrates*,  à celuy  qui 
l’advertissoit  qu’on  mesdisoit  de  luy  : » Point , 
dict  il  ; il  n’y  a rien  en  moy  de  ce  qu'ils  disent.» 
Pour  moy,  qui  me  loueroit  d’eslre  bon  pilote , 
d’estre  bien  modeste,  ou  d’estre  bien  chaste,  je 
ne  luy  en  debvrois  nul  granimercy  ; et  pareil- 
lement, qui  m’appelleroit  traislre,  voleur,  ou 
yvrongne,  je  me  tiendrois  aussi  peu  offensé. 
Ceulx  qui  se  mescognoissent  se  peuvent  pais- 
tre  de  faulses  approbations  ; non  pas  moy,  qui 
me  veois,  et  qui  me  recherche  jusques  aux  en- 
trailles , qui  sçais  bien  ce  qui  m’appartient  : il 
me  plaist  d’estremoins loué, pourveu  que  jesois 
mieulx  cogneu;  on  me  pourroit  tenir  pour  sage, 
en  telle  condition  de  sagesse  que  je  tiens  pour 
sottise.  Je  m'ennuye  que  mes  Essais  servent  les 
dames  de  meuble  commun  seulement  et  de  meu- 
ble de  sale  : ce  chapitre  me  fera  du  cabinet  ; 
j’aime  leur  commerce  un  peu  privé;  le  publicque 
est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous  es- 
chauffons,  oultre  l’ordinaire,  l’affection  envers 
les  choses  que  nous  abandonnons  ; je  prends 
l’extreme congé  des  jeux  du  monde;  voicy  nos 
demieres  accolades3. 

Mais  venons  à mon  theme.  Qu’a  faict  l’action 
génitale  aux  hommes,  si  naturelle,  si  necessaire 
et  si  juste,  pour  n’en  oser  parler  sans  vergon- 
gne,  et  pour  l’exclure  des  propos  serieux  et  re- 

(IJ  Pin  , Apophihcgmcs  des  rois.  C. 

(S)  imog.  Uerce,  11, 30.  C. 

(»)  « On  te  reprend  de  la  licence  de  ses  paroles,  contre  la 
cerimonie,  dont  II  s'csl  ■!  bien  revente'  luy  me>me  qu'il  a des- 
ehargé  chatcun  d’en  prendre  la  peine...  sous  leur  accorderons 
qu'il  soit  mosctiaut,  exaecrable  et  damoable,  d'oser  prester  ta 
langue  ou  raureille  it  l'capresslou  de  ce  subject  ; mais  qu'il  soit 
Impudique,  on  leur  nye  : car,  oultre  que  ce  livre  prouve  fort 
bien  te  macqueretlage  que  les  Iota  de  la  cerimonie  preslcnt  a 
venus,  quels  auteurs  de  pudicité  tout  ceuli  cy.  Je  vous  prie, 
qui  vout  enchérissant  si  hault  la  force  et  la  grâce  des  cftects 
de  Cupidon  que  de  taire  accroire  à la  Jeunesse  qu'on  n'en 
peult  |ias  ouïr  seulement  parier  sans  transport  t S'ils  1e  con- 
tent a de»  temme»,  n'ont  elles  pas  raison  de  mettre  leur  abs- 
tinence en  garde  contre  un  pre*chcur  qui  soublleot  qu'on  oo 
peult  ouïr  seulement  parler  de  la  table  sans  rompre  ion 
Jeusnet»  Mademoiselle  de  Oouniay,  préfacé  de  l'édition  de 
II». 
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glés  ? Nous  prononeeons  hardiment , tuer,  des- 
robber,  trahir 1 * * 4 ; et  cela , noos  n’oserions  qu'entre 
les  dents.  Est  ce  à dire  que  moins  nous  en  exha- 
lons en  parole,  d'autant  nous  avons  loy  d’en 
grossir  la  pensée?  car  il  est  bon  que  les  mots 
qui  sont  le  moins  en  usage,  moins  escripts, 
et  mieulx  teus , sont  les  mieux  sceus  et  plus 
généralement  cogneus;  nul  aage.nulles  mœurs 
l’ignorent  non  plus  que  le  pain  : ils  s’im- 
priment en  chascun,  sans  estre  exprimés,  et 
sans  voix  et  sans  figure;  et  le  sexe  qui  le  faiet 
le  plus  a charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon 
aussi , que  c’est  une  action  que  nous  avons  mis 
en  la  franchise  du  silence,  d’où  c’est  crime  de 
l’arracher,  non  pas  mesme  pour  l’accuser  et  ju- 
ger; ny  n’osons  la  fouetter,  qu’en  périphrase 
et  peincture.  Grand’  faveur  à un  criminel  d’es- 
tre  si  exsecrable  que  la  justice  estime  injuste 
de  le  toucher  cl  de  le  veoir , libre  et  sauvé  par 
le  beneiiee  de  l’aigreur  de  sa  condamnation. 
N’en  va  il  pas  comme  en  matière  de  livres,  qui 
se  rendent  d’autant  plus  venaulx  et  publicques 
de  ce  qu'ilssont  supprimés? Je  m’en  voys,  pour 
moy,  prendre  au  mot  l’advis  d'Aristote,  qui 
dict*  “ l’estre  honteux , servir  d’ornement  à 
la  jeunesse  ; mais  de  reproche  à la  vieillesse.  « 
Ces  vers  se  preschent  en  Peschole  ancienne  ; 
eschole  à laquelle  je  me  tiens  bien  plus  qu'à  la 
moderne  : ses  vertus  me  semblent  plus  grandes, 
scs  vices  moindres  : 

Ceuls  qui  par  Irop  fuyant  Venus  estrivent, 

FaiUent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  Miyvcnt*. 

Tu,  dea,  lu  rerum  naturam  sol  a gubemas, 

A ec  tint  le  quidquam  (lias  In  tumini. » orat 
Exortlur,  neque  fit  tœlum,  nec  amabile  quidquam  *. 

Je  ne  sçais  qui  a peu  ma!meslers  Pallas  et  les 
Muses  avecques  Venus,  et  les  refroidir  envers 
l’Amour;  mais  je  ne  veois  aulcunes  deités  qui 
s’adviennent  mieulx  ny  qui  s’entredoibvent 
plus.  Qui  ostera  aux  Muses  les  imaginations 

(I)  Nos  aulem  rkticnle  : si  dicitmit,  lUe  pair  cm  tirangtUa- 
vil,  honorent  non  præfamur,  etc.  Cic.,  Episl.  font.,  IX,  H.  Voy. 
toute  celle  lettre  à K- lus,  où  Cicéron  a exposé,  sur  la  liberté 
du  langage,  les  principes  des  stoïciens.  J.  V.  L. 

f»)  Morale  à Nicomaque , IV,  9,  p.  81  de  rédtt.  de  M.  Coray, 
18M.  J.V.L. 

(*)  Vers  de  la  traduction  d’Amyot,  dans  le  traité  de  Ptcr., 
Qu'il  faut  qu’un  philosophe  converse  avec  les  princes,  c.  5.  C. 

(4)  O Vénus  ! toi  seule  tu  gouvernes  la  nature  ; sans  toi,  rien 
ne  s'élève  aux  rivages  célestes  du  jour  ; sans  toi,  rien  n’est 
charmant,  rien  n'est  aimable.  Lcca.,  I,  3*. 

(5)  Brouiller.  C. 

Montaigne. 
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amoureuses  leur  desrobbera  le  plus  bel  entre- 
tien qu’elles  ayent  et  la  plus  noble  matière  de 
leur  ouvrage,  et  qui  fera  perdre  à l’Amour  la 
communication  et  service  de  la  poésie  l’affoi- 
blira  de  ses  meilleures  armes  : par  ainsin  on 
charge  le  dieu  d'accointance  et  de  hienvueil- 
lance,  et  les  deesses  protectrices  d’humanité  et 
de  justice,  du  vice  d’ingratitude  et  de  mesco- 
gnoissance.  Je  ne  suis  pas  de  si  longtemps  cassé 
de  l'estât  et  suitte  de  ce  dieu  que  je  n'aye  la 
mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs; 

Agnosco  veieris  vestigia  flamnxe  1 ; 

il  y a cncores  quelque  demourant  d’esmotion  et 
chaleur  après  la  liebvre  : 

Nec  mihi  deficlat  calor  hic,  hlematilibus  annis  * ! 

Tout  asseiché  que  je  suis  et  appesanty,  je  sens 
encores  quelques  tiedes  restes  de  ceslc  ardeur 
passée  : 

Qiiaf  r alto  Egeo  perche  Aqullone  o Noto 
Cessi,  che  lutin  prima  il  volse  e scosse. 

Non  s'accheta  egliperà  ; na  7 suono  e ’l  moto 
Jlflicn  dell'  onde  anco  agi  ta  le  e grosse 5 ; 

mais,  de  ce  que  je  m’y  entends,  les  forces  et  va- 
leur  de  ce  dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus 
animées  en  la  peincture  de  la  poésie  qu’en  leur 
propre  essence , 

FJ  versus  digitos  habet  i : 

elle  représente  je  ne  sçais  quel  air  plus  amou- 
reux que  l’Amour  mesme.  Venus  n’est  pas  si 
Itelle  toute  nue,  et  vifve,  et  haletante,  comme 
elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dlxerat  ; et  nivels  hinc  atque  Une  diva  lacenls 
Cunctantem  amplexu  molli  fouet-  llle  repente 
Accepit  sol  il  ont  flammam  ; noluxque  mednllas 
Iniravil  calor,  et  labefucla  per  ossa  cucurrit  : 

Non  seeux  atque  olim  tonllru  quum  ntpia  eornseo 
tgnea  rima  micatis  pcrcurritlumiue  limbos. 

Ea  verba  loctitus, 

Optatox  dédit  amplesui  ; plneidumque  pelit'it 
Conjugis  infusus  gremio  per  rnembra  soporrmt. 

(I)  Du  feu  dont  j’ai  brûlé  je  reconnais  la  trace. 

Viac..  EneMe,  IV,  33. 

(3)  Heureux  si,  dans  l'hiver  de  mes  ans,  ce  reste  de  chaleur 
ne  m'abandonne  pas  ! — C«  vers  parait  être  d’un  moderne. 

(3)  Ainsi  la  mer  Egée,  Iwuleversée  par  le  Notus  nu  l’Aquilon, 
ne  s'apaise  po»  apri*  tempête  ; longtemps  irritée,  elle  s'a- 
gite et  murmure  encore.  Torq.  Tas.su,  Gerus.  llberata,  c.  ;Xïï, 
si.  63. 

(4)  Le  vers  sait  chatouiller.  Jiv.,VI,  196. 

(5|  Elle  dit  ; et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de 
lui  res  bras  blancs  comme  la  neige,  et  le  réchauffe  iPun  doux 
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Je  feus  aultrefois  touché  d’un  puissant  des*  | 
plaisir,  selon  ma  complcxion  ; et  encores  plus 
juste  que  puissant  : je  m’y  feusse  perdu  à l'ad- 
venture,  si  je  m’en  feusse  simplement  lié  à mes 
forces.  Ayant  besoing  d’une  vehemente  diver- 
sion pour  m’en  distraire,  je  me  feis,  par  art, 
amoureux,  et  par  estude  ; à quoy  l’ange  m’ay- 
doit  : l’amour  me  soulagea  cl  retira  du  mal  qui 
m’estoit  causé  par  l’amitié.  Partout  ailleurs,  de 
mesme  : une  aigre  imagination  me  tient;  jo 
trouve  plus  court  que  de  la  dompter  la  changer  ; 
je  lui  en  substitue,  si  je  ne  puis  une  contraire, 
au  moins  un’  nultrc  : tousjours  la  variation 
soulage,  dissoultet  dissipe.  Si  je  ne  puis  la  com- 
battre, je  Iuy  eschappe:  et,  en  la  fuyant,  je 
fourvoyé,  je  ruse  : muant  de  lieu,  d’occupa- 
tion, de  compaignic,  je  me  sauve  dans  la  presse 
d’aullres  amusements  et  pensées  où  elle  perd 
ma  trace  et  m’esgarc1. 

Nature  procédé  ainsi  par  le  bénéfice  de  l’in  ■ 
constance;  car  le  temps,  qu'elle  nous  a donné 
pour  souverain  médecin  de  nos  passions,  gaigne 
son  clîect  principalement  par  là  que,  fournis- 
sant aultres  et  aultres  affaires  à nostre  imagi- 
nation, il  desmele  et  corrompt  erste  première 
appréhension,  pour  forte  qu’elle  soit.  Un  sage 
ne  veoid  guère  moins  son  amy  mourant,  au 
bout  de  vingt  et  cinq  ans  qu’au  premier  an  ; et, 
suyvant  Epicurus,  de  rien  moins  ; car  il  n’attri- 
buoit  aulcun  leniment  des  fascheries,  ny  à la 
prévoyance,  ny  à l’antiquité  d’icelles  : mais 
tant  d’aultres  cogitations  traversent  ceste  cy 
qu’elle  s’alanguit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l’inclination  des  bruits  com- 
muns, Alcibiades  coupa  les  aureilles  et  la  queue 
à son  beau  chien  et  le  chassa  en  la  place;  à fin 
que  donnant  cesuhject  pour  babiller  au  peuple, 
il  laissast  en  paix  ses  aultres  actions*.  J’ay  veu 
aussi,  pour  cest  effect  de  divertir  les  opinions 
et  conjectures  du  peuple  et  desvover3  les  par- 
leurs, des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affec- 
tions par  des  affections  contrefaictes  : mais  j’en 
ay  veu  telle  qui,  en  se  contrefaisant,  s’est  laissée 
prendre  à bon  escient  et  a quitté  la  vraye  et 
originelle  affection  pour  la  feincte  ; et  apprins 
par  elle  que  ceulx  qui  se  treuvent  bien  logés 

sures,  et  que  vous  nVflacUv.  ses  premières  impressions  en 
laissant  errer  vos  caprices.  Lie*.,  IV,  I0C7. 

(I)  Perd  de  vue. 

(S)  Plct.,  Vieil' Alcibiade,  c.4.  G. 

(7.)  Heure  hors  de  Ui  voie.  g.  j. 


sont  des  sots  de  consentir  à ce  masque  : les  aft* 
cueils  et  entretiens  publics  estants  réservés  à 
ce  serviteur  aposté,  croyez  qu’il  n’est  gurres  ha- 
bile s'il  ne  se  mat  enfin  à vostre  place  et  vous 
envoyé  en  la  sienne.  Cela  c’est  proprement  tail- 
ler et  coudre  un  soulier  pour  qu’un  anltre  le 
chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne;  car 
peu  de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons 
gueres  les  subjects  en  gros  et  seuls;  ce  sont  des 
circonstances  ou  des  images  menues  et  super- 
ficielles qui  nous  frappent,  et  des  vaines  cscor- 
ces  qui  rejaillissent  des  subjects, 

Folltculos  »i  mine  tercie t asiate  clcada 
Linquunt 1 : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  sin- 
geries de  son  enfance*  : le  souvenir  d’un  adieu, 
d’une  action,  d’une  grâce  particulière,  d’une 
recommendation  dernière  nous  afflige:  la robbe 
de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort 
n’avoit  pas  fait  : le  son  même  des  noms  qui  nous 
tintouine  aux  aureilles  : • Mon  pauvre  mais- 
tre!  ou,  mon  grand  amy!  helas!  mon  cher 
pere!  ou,  ma  lionne  fille!"  Quand  ces  redictes 
me  pincent  et  que  j’y  regarde  de  près , je 
trouve  que  c’est  une  plaincte  grammairienne  et 
voyelle3;  le  mot  et  le  ton  me  blecent;  comme 
les  exclamations  des  prescheurs  esmeuvent  leur 
auditoire  souvent  plus  que  ne  font  leurs  rai- 
sons, et  comme  nous  frappe  la  voix  piteuse 
d’une  lieste  qu’on  tue  pour  nostre  service;  sans 
que  je  poise  ou  pénétré  ce  pendant  la  vraye  es- 
| sence  et  massifve  de  mon  subject: 

Bis  se  slitmills  dalor  I pse  lacestll  * J 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement 
en  la  verge,  m’a  par  fois  jecté  en  longues  sup- 
pressions d’urines,  de  trois,  de  quatre  jours,  et 
si  avant  cn  la  mort,  que  c’eust  esté  folie  d’espe- 
rer  de  l’eviter,  voyre  desirer,  veu  les  cruels  ef- 
forts que  cest  estât  apporte.  Oh!  que  ce  bon 
empereur3  qui  faisoit  lier  la  verge  à ses  crimi* 

(I)  Connue  ces  peaux  délites  dool  les  cigales  se  dépouillent 

en  été.  Lccii.,  V,  801. 

(A)  Dans  le  traite  intitulé  : Conioiation  envoyée  à sa  femme, 
sur  ki  mort  d’une  sienne  fille,  c.  i.  C. 

(5)  One  plainte  de  mois  et  de  voix  ou  de  sons.  K.  J. 

(4)  C’est  par  ces  trait»  que  la  douleur  s'aiguillonne  et  s'irrite. 
Loca.,  n,  A± 

(5)  Tibère , Ejcogilaverat  aulcm  inler  i jettera  crue  talus,  etium 
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nels  pour  les  faire  mourir»  faute  de  pisser  es- 
tait grand  maistre  en  la  science  de  bourrellerie! 
Me  trouvant  là,  je  considérais  par  combien  le- 
gieres  causes  et  objects  l'imagination  nourris- 
soit  en  moy  le  regret  de  la  vie  ; de  quels  ato- 
mes se  bastissoient  en  mon  aine  le  |>oids  et  la 
difficulté  de  ce  deslogement  : à combien  frivo- 
les pensées  nous  donnions  place  en  un  si  grand 
affaire  : un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre, 
et  quoy  non?tenoienl  compte  en  ma  perle;  aux 
aultres,  leurs  ambitieuses  espérances,  leur 
bourse,  leur  science,  non  moins  sottement  à 
mon  gré.  Je  veois  nonchalamment  la  mort 
quand  je  la  veois  universellement  comme  On  de 
la  vie.  Je  la  gourmande  en  bloc  : par  le  menu, 
elle  me  pille;  les  larmes  d’un  laquays,  la  dis- 
pensation de  ma  desferre,  l'attouchement  d'une 
main  cogneuc,  une  consolation  commune  me 
desconsole  et  m’attendrit.  Ainsi  nous  troublent 
famé  les  plainctes  des  fables;  et  les  regrets  de 
Didon  et  d'Ariadne  passionnent  ceulx  inesmes 
qui  ne  les  croient  point,  en  Virgile  et  en  Ca- 
tulle. C’est  un  exemple  de  nature  obstinée  et 
dure  n’en  sentir  aulcune  esmotion,  comme  on 
recite,  pour  miracle,  de  Polemon*;  mais  aussi 
ne  paslit  il  pas  seulement  à la  morsure  d’un 
chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 
jambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  con- 
cevoir la  cause  d’une  tristesse  si  vifve  et  en- 
tière par  jugement  qu’elle  ne  souffre  accession 
par  la  présence  quand  les  yeulx  et  les  aureilles 
y ont  leur  part  : parties  qui  ne  peuvent  estre 
agitées  que  par  vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
lacent  leur  proulit  de  nostre  imbécillité  et  bes- 
tisc  naturelle?  L’orateur,  dict  la  rhétorique,  en 
ceste  farce  de  son  plaidoyer,  s'esmouvera  par 
le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes, 
et  se  lairra  piper  à la  passion  qu’il  représente; 
il  s’imprimera  un  vray  dueil  et  essentiel  par  le 
moyen  de  ce  bastelagc  qu’il  joue,  pour  le  trans- 
mettre aux  juges  à qui  il  touche  encores  moins  ; 
comme  font  ces  personnes  qu’on  loue  aux  mor- 
tuaires pour  ayder  à la  cerimonie.  du  dueil,  qui 
vendent  leurs  larmes  à poids  et  à mesure,  et 
leur  tristesse  ; car  encores  qu’ils  s’csbranlenl  en 
forme  empruntée,  toulcsfois,  en  habituant  et 

utlarga  meri  pollone  per  foltaclam  cm  crains,  n pente  veretrLi 
deligalis,  fkticularum  shrnU  urincrçne  tormento  dutenderct. 
St  et.,  Ttàer.,  c.  t&.C. 

(1}  Dons  sa  Vie,  par  Dioc.  L.itr.CE,  IV,  17.  C. 


rangeant  la  contenance,  il  est  certain  qu’ils 
s’emportent  souvent  touts  entiers,  et  receoivent 
en  eulx  une  vraye  melancholie.  Je  feus,  entre 
plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire  à bois- 
sons le  corps  de  monsieur  de  tïrammont',  du 
siégé  de  La  fera  où  il  fut  tué  ; je  considerav  que 
partout  où  nous  passions  nous  remplissions  de 
lamentations  et  du  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions  par  la  seule  montrede  l’appareil  de 
nostre  convoy  ; car  seulement  le  nom  du  très- 
passé  n’y  estait  pas  cogneu.  Quintilian*  dict 
avoir  veu  des  comédiens  si  fort  engages  en  un 
roolle  de  dueil  qu’ils  en  pleuraient  encores  au 
logis  : et  de  sov  rnesme,  qu'ayant  prins  & cs- 
mouvoir  quelque  passion  en  aultruy,  il  i'avoit 
espousée  jusques  à se  trouver  surprins,  non 
seulement  de  larmes,  mais  d’ane  paslcur  de 
visage  et  port  d’homme  vrayement  accablé  de 
douleur. 

En  une  contrée  près  de  nos  montaignes,  les 
femmes  font  le  presbtre  Martin*  : car,  comme 
elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu  par 
la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  condi- 
tions qu’il  avait,  clics  fonl  tout  d'un  train  aussi 
recueil  et  publient  ses  imperfections  ; comme 
pour  entrer  d’elles  mesmes  en  quelque  compen- 
sation et  se  divertir  de  la  pilié  au  desdaing:  de 
bien  meilleure  grâce  encores  que  nous  qui,  à la 
perte  du  premier  cogneu,  nous  picquons  à luy 
prcslcr  des  louanges  nouvelles  et  faulses,  et  à 
le  faire  tout  aultre  quand  nous  l’avons  perdu 
de  veue  qu’il  ne  nous  sembloit  estre  quand  nous 
le  veoyions;  comme  si  le  regret  esloit  une  par- 
tie instructive,  ou  que  les  larmes,  en  lavant 
nostre  entendement,  l’esclaircisscnt.  Je  re- 
nonce dès  à présent  aux  favorables  tesmoigna- 
ges  qu’on  me  vouldra  donner,  non  parce  que 
j’en  seray  digne,  mais  parce  que  je  scray 
mort. 

(I)  Philibert,  «mile  île  crament  et  de  Guictie,  «tel  «.ait 
épousé,  en  isi,7,  lu  1/ctk  Curùtmilre  d*  Auduuius  (voy.  t.  Il, 
p.  *4,  unie  3j,  et  qui  lui  tué,  en  1330,  an  siège  de  U J ère, 
entrepris  pour  la  Ligue  par  le  maréchal  de  Matignon.  C’est 
aprè,  avoir  conduit  3 boissons  la  dépouille  mortelle  du  comlo 
que  lluutaigee  parût,  au  mois  de  septembre,  pour  l'Allemagne 
et  l'Italie.  Peut-être  rcviul-il  d'abord  3 Paris;  car  ü se  trou- 
vait le  3 3 Beaumonl-sur-Oise  f Yoÿmje,  1. 1,  p.  SJ.  In  place  de 
La  Fère  fut  rendue  le  ta,  après  six  semaines  de  siège.  J.  v.  L. 

{3}  Inst,  oral.,  VI,  S,  vers  I»  tin.  C. 

(3)  C'est  une  expression  proverbiale  fonilce  sur  le  coule 
d'un  prêtre  nommé  Martin,  qui  taisait  la  foncliou  de  prêtre  et 
de  clerc  en  disant  ta  messe.  C. 
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à cest  inconvénient,  veovez la  peine qu’v  pren- 
nent en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout , quand  el- 
les refusent  les  réglés  de  vie  qui  sont  introduic- 
tes  au  monde  ; d’autant  que  ce  sont  les  hommes 
qui  les  ont  faictes  sans  elles.  11  y a naturelle- 
ment de  la  brigue  et  riolte1 * 3  entre  elles  et 
nous;  le  plus  estroict  consentement  que  nous 
ayons  avecqueselles,  encores  est  il  tumultuaire 
et  tempeslueux.  A l’advis  de  nostre  aucteur, 
nous  les  traictons  ineonsideréement  en  cecy  : 
après  que  nous  avons  cogneu  qu’elles  sont,  sans 
comparaison,  plus  capables  et  ardentes  aux  ef- 
fects  de  l’amour  que  nous , et  que  ce  presbtre 
ancien  l’a  ainsi  tesmoigné,  qui  avoit  esté  tan- 
tost  homme,  tantost  femme , 

Venu s huic  crat  u ira  que  nota  *; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur 
propre  bouche  la  preuve  qu’en  feirent  aultre- 
fois,  en  divers  siècles,  un  empereur  et  une  em- 
periere  de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux 
en  ceste  besongne  ; luy  * despucela  bien  en  une 
nuict  dix  vierges  sarmaies  ses  captifves  ; mais 
elle4 *  fournit  réellement,  en  une  nuict,  à vingt 
et  cinq  entreprinses,  changeant  de  compaignie , 
selon  son  besoing  et  son  goust , 

Âdhuc  ardent  rigldœ  tentigine  vuliœ , 

El  lassa  la  viris,  nondum  sa  lia  ta,  rteessit *; 

et  que,  sur  le  différend  advenu  à Cat éloigné 6 
entre  une  femme  se  plaignant  des  efforts  trop 
assiduels  de  son  mary,  non  tant,  à mon  advis, 
qu’elle  en  feust  incommodée  ( car  je  ne  crois  les 
miracles  qu’en  foy),  comme  pour  retrencher, 
soubs  ce  pretexte.et  brider, en  ce  mesme  qui  est 
l’action  fondamentale  du  mariage,  l’auctoritédes 
maris  envers  leurs  femmes,  et  pour  montrer  que 

(1)  Querelle.  E.  J. 

Oui  connaissait  les  plaisirs  des  deux  sexes-  Ov.,  Mftam., 

111,  30.  — Ce  presbtre  ancien,  c’esi  Tiréaias  , dont  l‘histoire 
se  trouve  dans  Ovide  même  ; dans  la  BibUolhtque  à'ApoUo- 
dore,  HT,  7;  Autos,  libkralis,  Metamorph.,  17;  Tzrrzfcs,  etc. 
J.V.L. 

(3)  Proctilus,  qui  sfeo  glorifie  lui-même  dans  une  lettre  A 
llélianus,  en  ce  termes  : Ceniinn  ex  Sarmalia  vkginet  cept.  Ex 
hit  un  a nocte  decem  Mvi.  Omne*  (amen,  quod  in  me  crut,  mu- 
lieres  inlra  die s qttindeelm  retidkU.  Voyez  Flav.  Vopibcc*,  vers 
le  milieu  de  la  Vie  de  Proadus.  C. 

(4)  Mescaline,  femme  de  l’empereur  Claude.  C. 

(5j  Brûlante  encore  de  volupté,  elle  se  retira  enfin  plus  fa- 
tiguée qu’assouvie.  Ji-v.,  Soi.,  VI,  1». 

(6)  En  Catalogne.  C. 
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leurs  hergnes'  et  leur  malignité  passent  oultre 
ta  couche  nuptiale,  et  foutent  aux  pieds  les  grâ- 
ces et  doulceurs  mesmes  de  Venus;  à laquelle 
plaincte  le  mary  respondoit,  homme  vrayement 
brutal  et  desnaturé,  qu’aux  jours  mesme  de 
jeusne  il  oc  s’en  seauroit  passer  à moins  de  dix; 
intervint  ce  notable  arrest  de  la  royne  d’Ara- 
gon, par  lequel,  après  meure  deliberation  de 
conseil,  ceste  bonne  royne,  pour  donner  réglé 
et  exemple,  à tout  temps,  de  la  modération  et 
modestie  requise  en  un  juste  mariage,  ordonna 
pour  bornes  légitimés  et  necessaires  le  nombre 
de  six  par  jour,  relaschant  et  quittant  beaucoup 
du  besoing  et  désir  de  son  sexe,  -pour  establir, 
disoit  elle,  une  forme  aisée,  et  par  conséquent 
permanente  et  immuable1:  » en  quoy  s’escrient 
les  docteurs  : « Quel  doibt  estre  l’appetit  et  la 
concupiscence  féminine,  puisque  leur  raison, 
leur  reformation  et  leur  vertu  se  taille  à ce  prix  !» 
considérants  le  divers  jugement  de  nos  appétits; 
car  Solon»,  patron  de  Peschole  légiste,  ne  taxe 
qu’à  trois  fois  par  mois,  pour  ne  faillir  point , 
ceste  hantise  conjugale  : après  avoir  ereu , dis 
je,  et  presché  cela4,  nous  sommes  allés  leur 
donner  la  continence  peculierement  en  partage, 
et  sur  peines  dernieres  et  extremes. 

Il  n’est  passion  plus  pressante  que  ceste  cy , 
à laquelle  nous  voulons  qu’elles  résistent  seules, 
non  simplement  comme  àunvicedesa mesure, 
mais  comme  à l’abomination  et  exsecration,pIus 
qu’à  l’irréligion  et  au  parricide  ; et  nous  nous 
y rendons  ce  pendant  sans  coulpe  et  reproche. 
Ceulx  mesme  d’entre  nous  qui  ont  essayé  d’en 
venir  à bout  ont  assez  advoué  quelle  difficulté, 
ou  plustost  impossibilité  il  y avoit  ; usant  de  re- 
medes  materiels,  à mater,  affoiblir  et  refroidir 
le  corps  : nous,  au  contraire,  les  voulons  saines, 
vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nourries,  et 

(I)  Humeur  acariâtre,  d’où  hargneux.  C. 

fil  Nicolas  Bohkr  ( BorHiu  > , jurisconsulte  de  Montpellier , 
mort  en  1553,  raconte  ce  fait  dans  ses  Décisions  du  parlement 
de  Bordeaux,  dont  il  était* président  : Decisionc.%  m senatu 
Burdegatensi  disent*,  ac  promuUjaW;  Décision  317,  n.  9,  p. 
503  de  l'édition  de  Lyon,  1579.  Vnde,  dit-U  naïvement,  de  po- 
lentia  v tri  non  tantum  mirari  oportet,  quantum  de  quereta 
uxorls.  Les  Mettions  de  Bohicr  ont  été  traduites  en  français 
(1611,  ht-Ào  ) par  le  fameux  Jacques  Cortiln,  nommé  dans  l’Art 
portique  de  Boileau.  J.  V.  L. 

(3)  Pti*T.,  traité  de  C Amour,  t.  II,  p.  769,  éd.  de  1014.  C. 

(4)  Que  le*  femme*  tout  plus  ardentes  aux  effets  de  V amour 
que  nous.  C'est  ce  que  Montaigne  prétend  uue  quarantaine  de 
ligues  pim  haut  ; et  Ton  ne  trouve  qu’id  la  fin  de  cette  période, 
dont  te  sens  a été  longtemps  suspendu.  A.  D. 
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au  logis*.  Je  ne  puis  moins,  en  faveur  de  cesle 
chesiifvc  condition  où  mon  aage  me  poulse,  que 
de  luy  fournir  de  jouets  et  d'atnusoires,  comme 
à l'enfance  ; aussi  y relumbons  nous  : et  la  sa- 
gesse et  la  folie  auront  prou  à faire  à m’es- 
ta yer  et  secourir  par  oflices  alternatifs,  en  cesle 
calamité  d'aage  ; 

Misée  aiultiiiam  coiutUli  brevem  *. 

Je  fùys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures  ; 
et  celles  qui  ne  m'eussent  pas  autrefois  esgra- 
tigné  me  transpercent  à ceste  heure  : mon  ha- 
bitude commence  de  s’appliquer  si  volontiers 
au  mal  ! In  fragili  corporc  odiosa  omnis  offen- 
iio  est*  ; 

Mensque  pâli  durum  suMiiist  tr gra  nihil  *. 

J’ay  esté  tousjours  chatouilleux  et  délicat  aux 
offenses;  j’y  suis  plus  tendre  à ceste  heure,  et 
ouvert  par  tout  : 

El  minimœ  lira  frangere  quassa  valent*. 

Mon  jugement  nt’empcsche  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature 
m’ordonne  de  souffrir,  mais  non  pas  de  les  sen- 
tir : je  courrois  d’un  bout  du  monde  à l’aultre 
chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante 
et  enjouée,  moy  qui  n’ay  aultre  fin  que  vivre  et 
me  resjouir.  La  tranquillité  sombre  et  stupide 
se  treuve  assez  pour  moy  ; mais  elle  m’endort 
et  entesle  : je  ne  m’en  contente  pas.  S’il  y a 
quelque  personne,  quelque  bonne  compaignie 
aux  champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs, 
resseante®,  ou  voyagera1,  à qui  mes  humeurs 
soyent  bonnes,  de  qui  les  humeurs  meso)ent 
bonnes,  il  n’est  que  de  siffler  en  paulme,  je  leur 
iray  fournir  dus  Essaya  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c’est  le  privilège  de  l’esprit,  de  se 
r’avoir  de  la  vieillesse®,  je  luy  conseille,  autant 
que  je  puis,  de  le  faire,  qu’il  verdisse,  qu’il  fleu- 
risse ce  pendant,  s’U  peult,  comme  le  guy  sur 

(IJ  Cic.,  de  Sentct.,  c.  11.  J.  V.  L. 

[if  iietcft  la  sage»*?  un  graiu  de  fuite.  Hua.,  Od.,IV,  13,37. 

(s)  l'uur  un  cur|i$  débita,  la  moindre  accoussc  cm  imup- 
portante.  Ctc.,  de  Senec !..  c.  la.—  Ce  pa**Asc  montre  que, 
dans  Mouulgue,  le  rnul  de  mal,  gui  procède,  veut  dire  pente, 
douleur.  C. 

(if  El  un  esprit  maUdu  oc  peut  rtcu  souffrir  d'inconunudo. 
Ovine,  de  Pont a,  l,  s,  ta. 

(5)  Ce  qui  cal  déjà  ébranlé  sc  brise  au  tnuindre  cffurU  Or., 
Trlst.,  Ut.  Il,  a 

(6)  Casanière. 

(7J  (fut  aime  ù loyager.  C. 

’ (SJ  D'icbapper  b ta  liclltesse.  Ç. 


un  arbre  mort.  Je  erainds  que  c’est  un  tralslre; 
il  s’est  si  estroictemenlaffretté*  au  corps,  pour 
le  suyvre  en  sa  nécessité  : je  le  flatte  à part,  je 
le  practique,  pour  néant  ; j’ay  beau  essayer  de 
le  destourner  de  ceste  cnil igeance  *,  et  luy  pré- 
senter et  Seneque  et  Catulle,  cl  les  dames  et  les 
danses  royales  ; si  son  compaignon  a la  choli- 
que,  il  semble  qu’il  l'ayt  aussi  : les  puissances 
mesmes  qui  luy  sont  particulières  cl  propres  ne 
se  peuvent  lors  souhlever;  elles  sentent  évi- 
demment le  morfondu  ; il  n'y  a point  d’alai- 
gresse  en  ses  productions  s’il  n’en  y a quand 
et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  de  quoy,  cherchants 
les  causes  des  eslancements  extraordinaires  de 
notre  esprit,  oultre  ce  qu’ils  en  attribuent  à un 
ravissement  divin,  à l’amour,  à l’aspreté  guer- 
rière, à la  poésie,  au  vin,  ils  n’en  ont  donné 
sa  part  à la  santé  ; une  santé  bouillante,  vigo- 
reuse,  pleine,  oysifve  , telle  qu’aultrefois  la 
verdeur  des  ans  et  la  securité  me  la  fournis- 
saient par  venues*  : ce  feu  de  gayeté  suscite  en 
l'esprit  des  eelistres  * vifves  et  claires , oultre 
nostre  clairté  naturelle,  et  entre  les  enthou- 
siasmes, les  plus  gaillards,  sinon  les  plus  esper- 
duB*.  Or  bien  , ce  n’est  pas  merveille , si  un 
contraire  estât  affaisse  mon  esprit,  le  cloue,  et 
en  tire  un  cffect  contraire  ; 

Ad  milium  consurglt  opus,  cum  corporc  languet*  ; 

et  veult  encores  que  je  luy  sois  tenu  de  quoy  il 
preste,  commeil  dict,  beaucoup moinsà  ce  con- 
sentement, que  ne  porte  l’usage  ordinaire  des 
hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  avons 
trefve,  chassons  les  maulx  et  difficultés  de  nos- 
tre commerce  ; 

Dum  licet,  obducta  sohaïur  frame  icucuuj 1 : 

telrica  sont  amtmanda  jocutaribus11.  J’aime 
une  sagesse  gaye  et  civile,  et  fuys  l'asprelédes 

li)  Attache,  c. 

lij  limite  lia  itou,  do  coiUgarr,  joindre,  lier,  nouer  ensem- 
ble. C. 

(31  b'une  venue,  en  umige  familier , saut  interruption. 

(4)  ikiuirt.  C. 

(5j  tMraiaganU. 

«y  Uuguûooui  avec  kt  corps,  U ne  se  porte  sur  aucun  objet. 

Pseudo-GaUiu,  I,  ISS. 

(7)  <juc  la  vieillesse  te  déride,  lorsqu'elle  le  peu!  encore. 
UOft.,£pod.lXIU,7. 

(8)  11  est  bon  d'adoucir  por  l'enjouement  les  noirs  cbagruis 
de  la  vie.  Sidoine  Apollinaire,  Eplst.,  1, 9. 
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tnœurt  et  l'austérité,  ayant  pour  inspecte  toute 
mine  rebarbatifve, 

Trltlcmtjuc  vultus  ietrict  arrognntiam 1 ; 

Et  habet  tristis  quoque  turba  ctnaedoi  ■ • 

Je  crois  Platon  de  bon  coeur,  qui  dict  les  hu- 
meurs faciles  ou  difficiles  estre  un  grand  pré- 
judice à la  bonté  ou  rnauvaislié  de  l’ame.  So- 
crates eut  un  visage  constant,  mais  serein  et 
riant;  non  fascheusement constant  comme  le 
vieil  Crassus,  qu'on  ne  veit  jamais  rire3.  La 
vertu  est  qualité  plaisante  et  gave. 

Je  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents rechigne- 
ront à la  licence  de  mes  escripts,  qui  n’ayent 
plus  à rechigner  à la  licence  de  leur  pensée:  je 
me  conforme  bien  à leur  courage,  mais  j'offense 
leurs  yculx.  C'est  une  humeur  bien  ordonnée, 
de  pincer*  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses 
négociations  prétendues  avecques  Phédon , 
Dion,  Stella5 , Areheanassa  ! Non  pudeal  dice- 
re  quodnon  pudet  tenlire».  Je  hais  un  esprit 
hargneux  et  triste,  qui  glisse  par  dessus  les 
plaisirs  de  sa  vie,  et  s’empoigne  et  paisl  aux 
malheurs  ; comme  les  mouches  qui  ne  peuvent 
tenir  contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et 
s’attachent  et  reposent  aux  lieux  scabreux  et 
raboteux  ; et  comme  les  ventouses  qui  ne  hu- 
ment et  appelent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  je  me  suis  ordonné  d’oser  dire  tout 
ce  que  j’ose  faire  ; et  me  desplais  des  pensées 
mesmes  impubliables  : la  pire  du  mes  actions  et 
conditions  ne  me  semble  pas  si  laide,  comme  je 
treuve  laid  et  lasche  de  ne  l’oser  advouer.  Chas- 
cun  est  discret  en  la  confession,  on  le  debvroit 
estre  en  l’action  : la  hardiesse  de  faillir  est  aul- 
cuneinent  compensée  et  bridée  par  la  hardiesse 
de  le  confesser  : qui  s’obligerait  à tout  dire 
s’obligerait  à ne  rien  fatre  de  ce  qu’on  est  con- 
trainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cest  excès  de 
ma  licence  attire  nos  hommes  jusques  à la  li- 

(1)  Cl  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.  — Je  ne 
sais  d’où  Montaigne  a pris  ce  vers  laïubique,  C. 

(2)  Parmi  ces  gens  au  maintien  sévère,  il  y a des  débauchés. 
Martial,  VII,  88,  9. 

(5)  feront  Crassum,  aman  Crassi  ht  Parthh  huerempn,  nun- 
quant  ri  tisse  ; ab  id  Agelastum  vocation.  Pline,  Nat.  Hlst., 
VII,  19. 

(I)  ite  critiquer  les  écrits  de  Platon  et  d - glisser  légèrement 
sur  ses,  etc.  E.  i. 

(5)  Stella  est  le  mot  de  la  traduction  latine  ; c’est  Aster  qu'U 
fallait  dire.  Voy.  Dioo.  Lamcr,  Vie  de  Platon.  J.  V.  L. 

(8)  .Va  y en  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  que  vous  n’avez 

pas  houle  d’approuver  tout  bas» 
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berté,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et  mi- 
neuses', nées  de  nos  imperfection»;  qu’aux 
despens  de  mon  immoderation,  je  les  attire 
jusques  au  poinct  de  ta  raison  1 II  fault  venir 
son  vice  et  l’estudier  pour  le  redire  : ceulx  qui 
le  celent  à aultruy  le  celent  ordinairement  i 
eulx  mesmes  ; et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez 
couvert,  s’ils  le  vcovent;  ils  le  soubstrayent  et 
déguisent  à leur  propre  conscience  : quare  ei- 
ti'o  ma  nemo  confitetur  ? quia  eliam  nunc  in 
illit  etl ; tomnium  narrure  vigilanlit  est*. 
Les  maulx  du  corps  s’csclsircissent  en  augmen- 
tant; nous  trouvons  que  c’est  goutte,  ce  que 
nous  nommions  rheume  ou  fouleure  : les  maulx 
de  l’ame  s’obscurcissent  en  leur  force,  le  plus 
malade  les  sent  le  moins  ; voylà  pourquoy  il  le» 
fault  souvent  remanier,  au  jour,  d’une  main 
impiteuse,  les  ouvrir  et  arracher  du  creux  de 
nostre  poictrine.  Comme  en  matière  de  bien- 
faicts3,  de mesmeenmatieredemesfaieta,  c’est, 
par  fois,  satisfaction  que  la  seule  confession. 
Est  il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous  dis- 
pense de  nous  en  debvoir  confesser  ? Je  souffre 
peine  à me  feindre  ; si  que  j’evite  de  prendre 
les  secrets  d’aultruy  en  garde,  n’avant  pas  bien 
le  cœur  de  desadvouer  ma  science  : je  puis  la 
taire  ; mais  la  nier,  je  ne  puis  sans  effort  et  des- 
plaisir : pour  estre  bien  secret,  il  le  fault  estre 
par  nature,  non  par  obligation.  C’est  peu,  au 
service  des  princes,  d’estre  secret,  si  on  n’est 
menteur  encores.  Celuy  qui  s’enquestoit  à Tha- 
ïes Milesius  s’il  debvoit  solennellement  nier 
d’avoir  paillardé,  s’il  se  feust  addressé  à moy, 
je  luv  eusse  respondu  qu’il  ne  le  debvoit  pas 
faire;  car  le  mentir  me  semble  encores  pire  que 
la  paillardise.  Thalès  luv  conseilla  tout  autre- 
ment*, et  qu'il  jurast,  pour  garantir  le  plus, 
par  le  moins  : toutesfois  ce  conseil  n’estoit  pas 
tant  cslection  de  vice  que  multiplication.  Sur 
quov  disons  ce  mot  en  passant,  qu’on  faict  bon 

flj  MinaudUrea. 

(2)  D’oii  vient  que  personne  ne  confesse  ses  vices?  c'est 
tju'U  en  est  encore  esclave.  Il  faut  être  éveille  pour  raconter 
ses  songes.  S en.  , Epist.  53. 

(8)  /tourtes  actions. 

(4|  Montaigne  fait  dire  à Thalès  de  Mllet  tout  le  contraire 
de  ce  qu’il  a dit  ; et  cela,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laèrce 
(1,36).  d'où  U doit  avoir)  tiré  la  réponse  qu'il  attribue  h co 
sage  : « Un  homme  qui  avait  commis  adultère,  dit  Diogène 
<t  Laèrce,  ayant  demandé  à Thalès  s'il  devait  le  nier  par  sew 
ir  ment,  Thalès  lui  répondit:  Mois  le  parjure  n'esl-U  pas  p&ç 
a que  l'adultère  ? »C.  • * 
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que  c’est  une  invention  trouvée  aux  fins  d'atti- 
rer les  hommes  à elles  et  les  retirer  des  masles, 
à quoy  ccste  nation  est  du  tout  abandonnée , il 
se  pourroit  dire  qu’elles  y perdent  plus  qu’elles 
n’advancent,  et  qu’une  faim  entière  est  plus 
asprc  que  celle  qu’on  a rassasiée  au  moins  par 
les  yeux  : aussi  disoit  Livia  » qu'à  une  femme 
de  bien,  un  homme  nud  n'est  non  plus  qu’une 
image1 2.»  Les  Lacedemoniennes,  plus  vierges 
femmes  que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient  touts 
les  jours  les  jeunes  hommes  de  leur  ville  des- 
pouillés  en  leurs  exercices  ; peu  exactes  elles 
mesrnes  à couvrir  leurs  cuisses  en  marchant , 
s’estimants,  comme  dict  Platon1,  assez  couver- 
tes de  leur  vertu  sans  vertugade.  Mais  ceulx 
là,  desquels  parle  sainct  Augustin3,  ont  donné 
un  merveilleux  effort  de  tentation  à la  nudité , 
qui  ont  mis  en  doubte  si  les  femmes,  au  juge- 
ment universel,  ressusciteront  en  leur  sexe,  et 
non  plustost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter 
encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre,  en 
somme,  et  acharne,  par  touts  moyens  ; nous  es- 
chauffonsel  incitons  leur  imagination  sans  cesse: 
et  puis  nous  crions  au  ventre.  Confessons  le 
vray , il  n’en  est  gueres  d’entre  nous  qui  ne  crai- 
gne plus  la  honte  qui  luy  vient  des  vices  de  sa 
femme  que  des  siens;  qui  ne  se  soigne  plus  (cha- 
rité csmerveillable!  ) de  la  conscience  de  sa 
bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre  ; qui 
n’aimast  mieulx  estre  voleur  et  sacrilege,  et  que 
sa  femme  feust  meurtrière  et  hérétique , que  si 
elle  n’estoit  plus  chaste  que  son  mary  : inique 
estimation  de  vices!  Nous  et  elles  somme»  capa- 
bles de  mille  corruptions  plus  dommageables 
et  desnaturées,  que  n’est  la  lascifveté  : mais 
nous  faisons  et  poisons  les  vices,  non  selon  na- 
ture, mais  selon  nostre  interest  ; par  où  ils  pren- 
nent tant  de  formes  ineguales. 

(1)  Dioî»,  Tibère,  p.  Il*,  édit,  de  Robert  EsUoone-C.— -«U- 
via,  selon  l’opinion  des  sages,  partait  en  grande  et  suffisante 
dame,  comme  die  estolt,  disant  qu'à  une  femme  chaste  un 
homme  nud  n’csl  non  plus  qu’une  Image...  N’eust-ellc  pas  aussi 
volontiers  dlct,  que  les  femmes  qui  crient  qn’on  les  viole  par 
les  aurdltas  ou  par  les  yeulx,  le  fclssent  à desseing,  à fin  de 
prétendre  cause  d’ignorance  de  se  mal  garder  par  ailleurs? 
La  plus  légitime  considération  qu’elles  y puissent  apporter, 
c’est  de  craindre  qu’on  ne  les  tente  par  IA  : mais  elles  doivent 
avoir  grande  honte  de  confesser  ne  se  sentir  de  bon  or  que 
jusques  à la  couppelle,  etc.  » Mademoiselle  de  Goirsay,  Pré- 
face (le  t' Milton  de  1595. 

(2)  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédéraonienncs,  mais 
des  femmes  en  général.  République,  V,  p.  457.  C. 

p)  De  Cirit.  Dei,  XXII,  17.  C. 

Mortaigke. 


I L’aspreté  de  nos  decrets  rend  l'application 
| des  femmes  à ce  vice  plus  asprc  et  vicieuse  que 
ne  porte  sa  condition,  et  l’engage  à des  suittes 
pires  que  n’est  leur  cause  ; elles  offriront  volon- 
tiers d’aller  au  palais  quérir  du  gain,  et,  à la 
guerre,  de  la  réputation,  plustost  que  d'avoir, 
au  milieu  de  l’oisifveté  et  des  délices,  à faire 
une  si  difficile  garde1;  veoyent  elles  pas  qu’il 
n’est  ny  marchand , ny  procureur , ny  soldat, 
qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à ceste 
aultre.ct  le  croehcleur  et  le  savetier,  touts  ha- 
rassés et  hal  lebrenéx  - qu’ils  sont  de  travail  et 
de  faim? 

Num  lu,  quart  enuit  dives  Achœmenes, 

Aut  pinguls  Phrytjiœ  Mtjgdonias  opes , 

Permutare  t élis  crine  l.icymvUr, 

Plenas  nul  Arabum  domos, 

Dum  fragrantia  deiorquet  ad  oscula 
Cerviccm,  aut  faclli  sœvilia  negut , 

Quas  pose  ente  ma  gis  gau  dent  erlpi , 

Interdum  rapere  occupât* ? 

Je  ne  sais  si  les  exploits  de  César  et  d’Alexan- 
dre surpassent  en  rudesse  la  résolution  d’une 
belle  jeune  femme,  nourrie  en  nostre  façon,  à 
la  lumière  et  commerce  du  monde,  battue  de 
tant  d’exemples  contraires,  et  se  maintenant 
entière  au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes 
poursuittes.  Il  n’v  a point  de  faire  plus  espi- 
neux  qu’est  ce  non  faire,  ny  plus  actif  : je  treuve 
plus  aysé  de  porter  une  cuirasse  toute  sa  vie 
qu’un  pucelage , et  est  le  vœu  de  la  virginité  le 
plus  noble  de  touts  les  vœux,  comme  estant  le 
plus  aspre  ; Diaboli  virtus  in  lumbis  est  *,  dict 
sainct  Jerosme. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  dos 
humains  debvoirs,  nous  l’avons  resigné  aux 
dames,  et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur 
doiht  servir  d’un  singulier  aiguillon  à s’y  opi- 

(I)  a La  continence  esl  une  chose  très  difficile  cl  de  très  pé- 
nible garde  : il  est  bien  mal  aysé  de  résister  du  tout  à na» 
turè  ; or,  c'est  ley  qu'elle  est  plus  forte  et  ardente,  etc.  » 
Charron,  de  la  Sagesse,  III,  41. 

(9)  Terme  de  fauconnerie:  un  faucon  h albrené,  arraché, qui 
a une  ou  plusieurs  plume»  brisées. 

(3;  Les  richesses  de  l’Arabie  et  de  la  Phrygie,  les  trésors  d’A- 
chéinène  pourraient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Licym- 
uie,  dans  ces  doux  moments  où,  répondant  à vos  baisers,  ollo 
tourne  la  tète  vers  vous;  puis,  par  un  doux  caprice,  refuse 
ce  qu’elle  veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt  vous  prévient  elle- 
même?  HOR-,  Od.,  U,  fi,  21.  ’ 

(4)  Car  la  vertu  du  diable  esl  aux  rognons.  S.  Jerome,  con- 
tre Jovinun , fl,  t.  Il,  p.  72,  édit,  de  Bâle,  1537.  —Cette  tra- 
duction est  de  Montaigne  lui-même,  A la  marge  d'un  des  exem- 
plaires corrigés  île  sa  main.  N. 
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niastrer;  c’est  une  belle  matière  à nous  braver 
et  à fouler  aux  pieds  cestc  vaine  prééminence  de 
valeur  et  de  vertu  que  nous  prétendons  sur 
elles;  elles  trouveront,  si  elles  s’en  prennent 
garde,  qu’elles  en  seront  non  seulement  tri-s 
estimées,  mais  aussi  plus  aimées.  L'n  galant 
homme  n’abandonne  point  sa  poursuitle  pour 
estre  refusé,  pourveu  que  ce  soit  un  refus  de 
chasteté,  non  de  chois  : nous  avons  beau  jurer, 
et  menacer,  cl  nous  plaindre,  nous  mentons  , 
nous  les  en  aimons  mieux  : il  n’est  point  de  pa- 
reil leurre  que  la  sagesse  non  rude  et  renfron- 
gnée.  C’est  stupidité  et  lascheléde  s’opiniastrer 
contre  la  haine  et  le  mespris  ; mais  contre  une 
resolution  vertueuse  et  constante,  meslée  d’une 
volonté  recognoissante,  c’est  l’exercice  d’une 
amc  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent  reco- 
gnoistre  nos  services,  jusques  à certaine  me- 
surent nous  faire  sentir  honnestement  qu’elles 
ne  nous  desdaignent  pasjcarceste  loy  qui  leur 
commande  de  nous  abominer , parce  que  nous 
les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  ai- 
mons, elle  est,  certes,  cruelle,  ne  feust  que  de 
sa  diflicullé;  pourquoy  n’orront  elles  nos  offres 
et  nos  demandes,  autant  qu’elles  se  contiennent 
soubs  le  debvoir  de  la  modestie?  que  va  l’on  de- 
vinant qu’elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens 
plus  libre?  Une  royne  de  nostre  temps  disoit 
ingénieusement  « que  de  refuser  ces  abords , 
c’est  tesmoignage  de  foililesse  et  accusation  de 
sa  propre  facilité;  et  qu’une  dame  non  tentée 
ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  chasteté.  - Les  limi- 
tes de  l’honneur  ne  sont  pas  retrenchés  du  tout 
si  court,  il  a de  quoy  se  rclascher;  il  peult  se 
dispenser1  aulcuncment  sans  se  forfaire*;  au 
bout  de  sa  frontière,  il  y a quelque  estendue, 
libre,  indifférente  et  neutre.  Qui  l’a  peu  chas- 
ser et  acculer  à force,  jusques  dans  son  coing 
et  son  fort,  c’est  un  malhabile  homme  s’il  n’est 
satisfaiet  de  sa  fortune;  le  prix  de  la  victoire 
se  considéré  par  la  difficulté.  Voulez  vous  sca- 
voir  quelle  impression  a faict  en  son  cœur  vos- 
tre  servitude  et  vostre  mérite?  mesurez  le  à ses 
mœurs  ; telle  peult  donner  plus,  qui  ne  donne 
pas  tant.  L’obligation  du  bienfaict  se  rapporte 
entièrement  à la  volonté  de  eeluy  qui  donne  ; 
les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au  bien 
faire  sont  muettes,  mortes  et  casuelcs  ; ce  peu 
luy  couste  plus  à donner,  qu’à  sa  compaigne 

(ij  Se  donner  quelque  Uth-rte.  C. 

(4)  Edition  (Je  IMW,  foi.  377  ; «sans  s’affoler . u 


son  tout.  SI  en  quelque  chose  la  rareté  sert  d’es- 
timation, ce  doibt  estre  en  cecy;  ne  regardez 
pas  combien  peu  c’est,  mais  combien  peu  l’ont; 
la  valeur  de  la  monnoyc  se  change  selon  le 
coing  et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  Iedespit 
et  l’indiscrétion  d’auleuns  leur  puisse  faire  dire 
sur  l’excès  de  leur  mescontentemenl , tousjours  la 
vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advanlage;  j’en 
ay  veu,  desquelles  la  réputation  a esté  long- 
temps intéressée  par  injure',  s’eslre  remise  en 
l’approbation  universelle  des  hommes  par  leur 
seule  constance,  sans  soing  et  sans  artifice; 
chaseun  se  respent  et  se  desment  de  ce  qu’il  en 
a crcu  ; de  filles  un  peu  suspectes,  elles  tien- 
nent le  premier  reng  entre  les  dames  d’honneur. 
Quelqu’un  disoil  à Platon  : « Tout  le  monde 
mesdict  de  vous.  — Laissez  les  dire , feict  il*, 
je  vivrai  de  façon  queje  leur  feray  changer  de 
langage.  - Oultre  la  crainte  de  Dieu  et  le  prix 
d’une  gloire  si  rare,  qui  les  doibt  inciter  à se 
conserver,  la  corruption  de  ce  siede  les  y force; 
et  si  j’estois  en  leur  place,  il  n’est  rien  que  je  ne 
feisse  plustost  que  de  commettre  ma  réputation 
en  mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plai- 
sir d’en  conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en 
doulceur  à eeluy  mesme  de  l’effeet  ) n’estoit 
permis  qu’à  ceulx  qui  avoient  quelque  amy  fi- 
dèle et  unique:  à présent,  les  entretiens  ordi- 
naires des  assemblées  et  des  tables,  ce  sont  les 
vanteriesdes  faveurs  reçues  et  libéralité  secrete 
des  dames.  Vrayeinent  c'est  trop  d’abjection  et 
de  bassesse  de  coeur,  de  laisser  ainsi  fièrement 
persécuter,  paistrir  et  fourrager  ces  tendres  et 
mignardes  doulceurs,  à des  personnes  ingrates, 
indiscrètes  et  si  volages. 

Geste  nostre  exaspération  immodérée  et  illé- 
gitime contre  ce  vice  naist  de  la  plus  vaine  et 
tempesteuse  maladie  qui  afflige  les  arnes  hu- 
maines, qui  est  la  jalousie. 

Qui*  vêlai  npfiotiio  lumen  de  lumine  sumi  f 
Demlicet  assidue,  nil  lamen  inde  périt3. 

(I)  Latinisme,  injuria,  c'est-à-dire,  sine  jure,  mus  justice. 

(i)  Ceci  est  rapporté  dan»  le»  sentences  recueillies  par  As- 
ton ils  et  JIammi's,  Serin.,  54.  C. 

|3)  EmiHVhe-t-on  d'allumer  un  flambeau  à la  lumière  d’un 
autre  (lambeau?  Elles  ont  beau  donner,  le  fond  ne  diminue 
jamais,  ov.,  de  Arle  amandi , III,  93.  — Le  sens  du  dernier 
ver»  est  dan»  Ovide;  pour  les  paroles,  Montaigne  les  a prises 
dans  les  Caialeda,  d’une  epigramme  intitulée  : Priapus , la- 
quelle commence  ainsi  : 

Obscure  poleratn  UN  dicere  : Da  tnihi,  r/uod  tu 
Pc*  tient  assidue, nil  Kunen  inde  périt. 

C. 


ized  by  LjC 


483 


LIVRE  III,  CIIAP.  V. 


Celle  là,  et  l’envie  sa  sœur,  me  semblent  des 
plus  ineptes  de  la  troupe.  De  ceste  cy,  je  n’en 
puis  gueres  parler  : ceste  passion , qu’on  peinet 
si  forte  et  si  puissante  n’a , de  sa  grâce , aul- 
cune  addrcsse 1 en  moi.  Quant  à l’aultre*,  je  la 
cognots,  au  moins  de  vcue.  Les  bestes  en  ont 
ressentiment  : le  pasteur  Cbratis3  estant  tumhé 
en  l’amour  d’une  chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu’il 
dormoit,  luy  vint  par  jalousie  eboequer  la  teste 
de  la  sienne  cl  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté 
l’excès  de  ceste  ftebvre  à l’exemple  -d’aulcunes 
nations  barbares;  les  mieulx  disciplinées  en  ont 
esté  touchées,  c’est  raison,  mais  non  pas  trans- 
portées : 

fini  maritali  nemo  confouus  adulter 

Purpureo  Stygias  sanguine  tinxit  agitas i ; 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton, 
et  d’aultres  braves  hommes,  feurent  cocus,  et 
le  sceurent  sans  en  exciter  tumulte;  il  n'y  eut , 
en  ce  temps  là,  qu’un  sot  de  Lepidus5  qui  en 
mourut  d’angoisse. 

Ah  ! ium  te  mlserum  ma  ligue  fati, 

Un  cm  atlractis  pedibus,  patente  porta, 

Percurrent  raplianigue  mugilesgue  6 : 

et  le  dieu  de  nostre  poète,  quand  il  surprint 
avecques  sa  femme  l'un  de  ses  compaignons , 
se  contenta  de  leur  en  faire  honte, 

Algue  allquis  de  <Us  non  h istibus  optât 
Sic  fierl  turpls  7 { 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s’eschauffer  des 
molles  caresses  qu’elle  luy  offre,  se  plaignant 
qu’elle  soit  pour  cela  entrée  en  desfiance  de  son 
affection  : 

Quid  causas  petit  ex  alto ? fiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  meiB f 

voire,  elle  luy  faict  requestepour  un  sien  bas- 
tard  , 

(J)  Influence. 

(4)  La  jalousie.  C. 

(SJ  Plies,  des  Animaux,  XII,  43  C. 

(4)  Jam.iis  un  adultère  percé  de  IVpée  d’un  mari  n’a  teint 
de  son  sang  les  eaux  du  Siyx. 

(5)  Le  père  du  triumvir.  Voyez  plut.,  Vie  de  Pompde,  e.  5 
de  la  version  d’Amjrot . C. 

(6)  Infortuné  ! $1  tu  ea  prb  sur  le  fait,  tu  sera*  traîné  par  k** 
pied«  hors  du  logis  et  ou  chargera  de  tou  supplice  les  surmu- 
lets et  les  rave»!  Cat.,  Corot.,  XV,  17. 

f7)  Alors  un  dieu  j>eu  austère  se  mit  A dire  : « Qu’on  m’ex- 
pose à un  tel  déshonneur  ! « ov.,  Mt'lam.,  IV,  187,  d’après  1*0- 
dys»>e,  vni,  W9. 

(8)  A quoi  l»on  tant  de  détours?  Pourquoi,  déesse/ne  pas 
vous  fier  U votre  époux?  Vins.,  f.m'kte,  vill,  Mc;. 


Arma  rogo  genltrix  nato  », 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ; et  parle  Yul- 
can  d’Æneas  avecques  honneur , 

Arma  acri  factenda  viril 

d’une  humanité  à la  vérité  plus  qu’humaine; 
et  cest  excès  de  bonté,  je  consens  qu’on  le  quitte 
aux  dieux  : 

liée  dlvle  homines  eomponier  arquum  al  3, 

Quant  à la  confusion  des  enfants,  oultrc  ce 
que  les  plus  graves  législateurs  l’ordonnent  et 
l’affectent  en  toutes  leurs  republieques,  elle  ne 
touche  pas  les  femmes,  où  ceste  passion  est , je 
ne  sçais  comment , encores  mieulx  en  son  siégé  : 

Sape  ctiam  Juno,  mu. rima  ctrllcolum , 

Conjugis  in  culpa  flagravil  giiotidiana  4. 

Lorsque  la  jalousie  saisit  ces  pauvres  ornes  foi- 
bles  et  sans  résistance,  c’est  pitié  comme  elle 
les  tirasse  et  tyrannise  cruellement  ; elle  s'y  in- 
sinue soubs  tiltrc  d'amitié  ; mais,  depuis  qu’elle 
les  possédé,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de 
fondement  à la  bienvueillance  servent  de  fon- 
dement de  haine  capitale.  C’est,  des  maladies 
d’esprit,  celle  à qui  plus  de  choses  servent  d’a- 
liment, et  moins  de  choses  de  remede  ; la  vertu, 
la  santé,  le  mérité,  la  réputation  du  mary, sont 
les  boutefeux  de  leur  maltalent5  et  de  leur 
rage: 

yidhr.  fi lut  Inimicilite,  niti  amortê , acerbtc  *. 

Ceste  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu’elles 
ont  de  bel  et  de  bon  d’ailleurs;  et  d’une  femme 
jalouse,  quelque  chaste  qu’elle  soit  et  mesna- 
giere,  il  n’est  action  qui  ne  sente  à l’aigre  et  à 
l’importun;  c'est  une  agitation  enragée  qui  les 
rejecte  à une  extrémité  du  tout  contraire  à sa 
cause.  Il  foui  bon1  d’un  Octavius  à Rome. 
Ayant  couché  avecques  Pontia  Postumia,  il 

(t)  C M une  raCre  qui  voua  demande  des  armes  pour  son 
Dis.  Vinc.,  Enrôle,  VUI,  383. 

($  U s’agit  de  faire  des  amies  pour  un  héros.  Vutc.,  Enrôle, 
T.  44J. 

(X)  Aussi  n’csl-tl  pas  juste  de  conqiarer  les  hommes  aux 
dieux.  CatiuJ!.  Curm.,  1.XVIIJ,  lit. 

U)  souvent  la  reine  des  dieux  fut  irritée  des  fautes  jouma- 
Merrsdesoii  mari,  viar..,  Eneide,  v.  13#. 

(S)  Mauvaise  votante. 

fi,)  H n’J  a de  haines  Implacables  que  celles  de  Eamour. 
rnor..  Il,  R,  3. 

(7)  ChI  ce  qid  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  par  m O, 'la. 
vhu,  etc.  tacite, iToù'relte  histoire esltiree f Aimuf.  XIII,  44), 
le  nomme  Ortnint  sw finit  C. 
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augmenta  son  affection  par  la  jouissance,  et 
poursuyvit  à toute  instance  de  l’espouser:  ne 
la  pouvant  persuader,  cest  amour  extreme  le 
précipita  aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mor- 
telle inimitié;  il  la  tua.  Pareillement,  les  symp- 
tômes ordinaires  de  ceste  aultre  maladie  amou- 
reuse, ce  sont  haines  intestines,  monopoles1 *, 
conjurations, 

Ifotumque  furent  quid  femina  posrit 

et  une  rage  qui  sc  ronge  d’autant  plus  qu’elle 
est  conlrainclede  s’excuscrdu  pretexte  de  bien- 
vueillancc. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a une  grande  es- 
tendue  ; est  ce  la  volonté  que  nous  voulons 
qu’elles  brident?  c'est  une  picce  bien  soupple 
et  actifvc;  elle  a beaucoup  de  promptitude  pour 
la  pouvoir  arrester  ; comment  ? si  les  songes  les 
engagent  parfoissi  avant,  qu’elles  ne  s’ en  puis- 
sent desdirc;  il  n'est  pas  en  elles  ny  à l’adven- 
turc  en  la  chasteté  mesme,  puisqu’elle  est  fe- 
melle, de  sc  deffendre  des  concupiscences  et  du 
desirer.  Si  leur  volonté  seule  nous  interesse,  où 
en  sommes  nous?  Imaginez  la  grand’  presse,  à 
qui  auroit  ce  privilège  d’estre  porté,  tout  em- 
penné, sans  yeux  et  sans  langue,  sur  le  poing 
de  chascune  qui  l’accepteroit  : les  femmes  Scy- 
thes3 crevoicnt  les  yeux  à touts  leurs  esclaves 
et  prisonniers  de  guerre,  pour  s’en  servir  plus 
librement  et  couvertcment.  Oh  ! le  furieux  ad- 
vantage  que  l’opportunité  ! Qui  me  demande- 
roitla  première  partie  en  l’amour,  je  respon- 
drois  que  c’cst  sçavoir  prendre  le  temps  ; la 
seconde  de  mesme;  et  encores  la  tierce  : c’cst 
un  poinct  qui  peult  tout.  J’ay  eu  faulte  de  for- 
tune souvent, mais  par  fois  aussi  d’enlreprinse. 
Dieu  gard’  de  mal  qui  peult  encores  s’en  moc- 
quer.  Il  y fault  en  ce  siècle  plus  de  témérité, 
laquelle  nosjcunesgentscxcusentsous  pretexte 
de  chaleur  ; mais  si  elles  y regardoient  de  près, 
elles  trouveraient  qu’elle  vient  plustost  de  mes- 
pris.  Je  craignois  superstitieusement  d’offenser, 
et  respecte  volontiers  ce  que  j’aime;  oullre  ce 
qu’en  ceste  marchandise  qui  en  oste  la  révé- 
rence en  efface  le  lustre,  j’aime  qu’on  y fasse 

(I)  Assemblées  factieuses. 

(a)  Car  on  sait  jusqu’où  va  la  fureur  d'une  femme.  Vue. 
InCide,  V,  91  . C. 

(3)  Herod.,  IV,  4,  dit  bien  que  les  Scylties  ôtaient  la  vue  à 

leurs  esclave*,  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du 

motif  qu’on  leur  suppose.  C. 


MONTAIGNE, 

un  peu  l’enfant,  le  craintif  et  le  serviteur.  Si  ce 
n’est  du  tout  en  cecy,  j’ay  d’ailleurs  quelques 
airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque , 
et  en  a esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché 
diversement  ; qualité  bien  mal  advenante  à ma 
forme  universelle  ; qu’est-il  de  nous  aussi , que 
sédition  et  discrepance?  J’ay  les  yculx  tendres  à 
soubtenir  un  refus,  comme  à refuser;  et  me 
poise  tant  depoiser  àaultruy,que,ès  occasions 
où  le  debvoir  me  force  d’essayer  la  volonté  de 
quelqu’un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste, 
je  le  fois  maigrement  et  envy  *;  mais  si  c’est  pour 
mon  particulier,  quoyquc  die  véritablement 
Homere3,  « qu’à  un  indigent  c’est  une  -sotte 
vertu  que  la  honte,»  j’y  commets  ordinairement 
un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place , et  esconduis 
eeulx  qui  m’employent  de  pareille  difficulté;  si 
qu’il  m’est  advenu  par  fois  d’avoir  la  volonté 
de  nier  que  je  n’en  avois  pas  la  force. 

C’est  doneques  folie  d’essayer  à brider  aux 
femmes  un  désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  na- 
turel; et  quand  je  les  ois  se  vanter  d’avoir  leur 
volonté  si  vierge  et  si  froide,  je  me  moeque 
d’elles;  elles  se  reculent  trop  arriéré.  Si  c’est 
une  vieille  esdentée  et  decrepite,  ou  une  jeune 
seiche  et  pulmonique,  s’il  n’est  du  tout  croya- 
ble, au  moins  elles  ont  apparence  de  le  dire  ; 
mais  celles  qui  se  meuvent  et  qui  respirent  en- 
cores, elles  en  empirent  leur  marché,  d’autant 
que  les  excuses  inconsidérées  servent  d’accusa- 
tion; comme  un  gentilhomme  de  mes  voisins , 
qu’on  souspeçonnoit  d’impuissance , 

Languidior  tenera  eut  pendais  siatla  bcla 
y tint]  mm)  semedlam  susiulii  ad  iunicam  5, 

trois  ou  quatre  jours  après  ses  nopces,  alla  ju- 
rer tout  hardie.ment,pourse  justifier, qu’il  avoit 
faict  vingt  postes  la  nuict  precedente;  de  quoy 
on  s’est  servy  depuis  à le  convaincre  de  pure 
ignorance  et  à le  desmarier  ; oullre  que  ce  n’est 
rien  dire  qui  vaille  ; car  il  n’y  a ny  continence 
ny  vertu,  s’il  n’y  a de  l’effort  au  contraire4.JIl 
est  vray,  faut  il  dire,  mais  je  ne  suis  nas  preste 

(I)  Mal  \rt  sot,  tnvilus. 

(9j  Odyssée,  XVII,  347.  > 

(3)  Qui  n’avait  jamais  donne  !c  moindre  signé  de  vigueur.  Ca- 
tcllf..  Car»».,  LXVI1,  9t.  — Nous  nous  contentons  d'indiquer 
le  sais  de  ces  deux  vers,  trop  libres  pour  être  traduits  littéra- 
lement. 

(4)  Celte  dernière  partie  de  la  phrase, depuis  le  mot  oullre, 
se  rapporte  à ce  que  Montaigne  n dit  plus  haut  des  femmes  qui 
se  vantent  d' avoir  leur  votante  vierge  et  froide,  A.  D, 
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âme  rendre:  les  saints  mesme  parlent  ainsi. 
S’entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient 
de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 
en  estre  crues  d'un  visage  sérieux  ; car,  quand 
c’estd’un  visage  affecté.où  les  yculx  desmentent 
leurs  paroles,  et  du  jargon  de  leur  profession 
qui  porte  coup  à contrepoil,  je  le  treuve  bon. 
Je  suis  fort  serviteur  de  la  naïfveté  et  de  la  li- 
berté ; mais  il  n’y  a remede  : si  elle  n’est  du  tout 
niaise  ou  enfantine,  elle  est  inepte  et  messeante 
aux  dames  en  ce  commerce  ; elle  gauchit  incon- 
tinent sur  l’impudence.  Leurs  desguisements 
et  leurs  figures  ne  trompent  que  les  sots;  le 
mentir  y est  en  siège  d’honneur  ; c’est  un  des- 
tour qui  nous  conduict  à la  vérité  par  une  faulse 
porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur  imagi- 
nation, que  voulons  nous  d’elles?  Leseffects? 
il  en  est  assez  qui  eschappent  à toute  commu- 
nication estrangiere,  par  lesquels  la  chasteté 
peult  estre  corrompue  ; 

tilud  satpe  faett,  qtiod  sine  leste  fadt'i 

et  cculx  que  nous  craignons  le  moins  sont  à 
l’adventure  les  plus  à craindre;  leurs  péchés 
muets  sont  les  pires  : 

Offendor  mœcha  stmpticiore  minus  », 

Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  im- 
pudicité leur  pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans 
leur  sceu  : Obslcirix , Virginia  cujusdam  inte- 
grilalem  manu  velul  explorons,  sire  malevo- 
lentia,  sive  inscitia , sive  casu , dum  inspicil , 
perdidit s:  telle  a adiré  sa  virginité  pour  l’avoir 
cherchée  ; telle,  s’en  esbattant,  l’a  tuée.  Nous 
ne  sçaurions  leur  circonscrire  précisément  les 
actions  que  nous  leur  deffendons  ; il  fault  con- 
cevoir nostre  loy  soubs  paroles  generales  et  in- 
certaines; l’idée  mesme  que  nous  forgeons  à 
leur  chasteté  est  ridicule  ; car,  entre  les  extrê- 
mes patrons  que  j’en  aye,  c’est  Fatua4,  femme 
de  Faunus,qui  ne  se  laissa  veoir  oncqucs.puis 
ses  nopces,  à rnaslc  quelconque;  et  la  femme 
de  Hieron5,  qui  ne  sentoit  pas  son  marypunais, 
estimant  que  ce  fust  une  qualité  commune 

(1)  L'on  taie  souvent  ce  qu'on  hit  uns  témoin.  < 

Martial,  vil,  os,  o. 

(s)  le  bais  moins  une  femme  qui  ne  dissimule  pas  ses  vices. 
Martial,  VI,  7,  6. 

ta)  Ces  paroles,  qui  couürment  ce  que  Montaigne  vient  de 
dire,  et  qu'on  ue  saurait  traduire  ouvertement  en  français, 
sont  des.  AixcsTia,  de  Civil.  Del , 1, 18 

(4)  v.tnao.v,  dans  Loi  lance,  I,  M.  C. 

(5.1  Put-,  dans  les  Apopheieqmes  des  anciens  roit,  etc. 
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à touts  hommes  : il  fault  qu’elles  deviennent 
insensibles  et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  jugement  de 
ce  debvoir  gist  principalement  en  la  volonté  : 
il  y a eu  des  maris  qui  ont  souffert  cest  accident, 
non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes,  mais  avecques  singulière  obliga- 
tion et  recommendation  de  leur  vertu  ; telle , 
qui  aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie , l’a 
prostitué  à l’appetit  forcené  d’un  mortel  en- 
nemy,  pour  sauver  la  vie  à son  mary, et  a faict 
pour  luy  ce  qu’elle  n’eust  aucunement  faict 
pour  soy  Ce  n’est  pas  icy  le  lieu  d’estendre 
ces  exemples;  ils  sont  trop  haults  et  trop  riches 
pour  estre  représentés  en  ce  lustre;  gardons 
les  à un  plus  noble  siégé  ; mais  pour  des  exem- 
ples de  lustre  plus  vulgaire,  est  il  pas  tous  les 
jours  des  femmes  entre  nous  qui,  pour  la  seule 
utilité  de  leurs  maris,  se  prestent  et  par  leur 
expresse  ordonnance  et  entremise?  et  ancien- 
nement Phaulius  l’Argien3  offrit  la  sienne  au 
royPhilippus  par  ambition;  tout  ainsi  que  par 
civilité  ce  Galba5,  qui  avoit  donné  à souper  à 
Mecenas,  veoyant  que  sa  femme  et  lui  commen- 
ceoient  à complottcr  par  œillades  et  signes , se 
laissa  couler  sur  son  coussin , représentant  un 
homme  aggravé  de  sommeil,  pour  faire  espaule 
à leurs  amours,  ce  qu’il  advoua  d’assez  bonne 
grâce;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  avant  prins 
la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases 
qui  estoient  sur  la  table,  il  lui  cria  tout  fran- 
chement : ••  Comment,  coquin,  veois  tu  pas  que 
je  ne  dors  que  pour  Mecenas?”  Telle  a les 
mœurs  desbordées4,  qui  a la  volonté  plus  refor- 
mée que  n’a  cest’  aultre  qui  se  conduict  soubs 
une  apparence  réglée.  Comme  nous  en  veoyons 
qui  se  plaignent  d’avoir  esté  vouées  à chasteté, 
avant  l'aage  de  cognoissance  : j’en  ay  veu  aussi 
se  plaindre  véritablement  d’avoir  esté  vouée  à 
la  desbauche  avant  l’aage  de  cognoissance;  le 
vice  des  parents  en  peult  estre  cause  ; ou  la 
force  du  besoing,  qui  est  un  rude  conseiller. 

l'article  Micron  ; et  (tans  son  traité  intitulé  : Comment  on 
pourra  recevoir  utilité  de  ses  ennemis,  c.  T.  C. 

(I)  Voyez  te  nkMiomiaire  de  Bayle,  au  mol  Acindijnus  (Sep- 
timius  ),  et  surtout  la  Rem.  C.,  où  il  est  plus  sévère,  que  Mon* 
t. ’<igue  et  même  que  saint  Augustin.  J.  V.  L. 

(i)  Put.,  traité  de  l'Amour , c.  IC.  C. 

(3)  In.,  ihM.  C. 

(4)  Dans  redltlon  de  16S8,  fol-  580,  celte  phrase  suit  immé- 
diatement ces  mots  qu'on  a lus  plus  haut  : cardons  les  à un 
pli H noble  siégé,  a.  D. 
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Aux  Indes  orientales*,  la  chasteté  y estant  en 
singulière  recommendation,  l’usage  pourtant 
souffrait  qu’une  femme  mariée  se  peust  aban- 
donner à qui  luy  presentoit  un  dépliant,  et 
cela  avecques  quelque  gloire  d’avoir  esté  esti- 
mée à si  liault  prix.  Phédon  le  philosophe, 
homme  de  maison,  après  la  prinse  de  son  pais 
d’Elide,  feit  meslier*  de  prostituer , autant 
qu’elle  dura,  la  beauté  de  sa  jeunesse  à qui  en 
voulut,  à prix  d’argent,  pour  en  vivre.  Et  So- 
lon feut  le  premier  en  la  Grece,  dict  on,  qui , 
par  ses  loix,  donna  la  liberté  aux  femmes,  aux 
despens  de  leur  pudicité,  de  prouveoir  au  l>e- 
soing  de  leur  vie  : coustumeque  Hérodote 3 dict 
avoir  esté  reccuc  avant  luy  en  plusieurs  polices. 
Et  puis,  quel  fruict  deceste  pénible  solicilude? 
car,  quelque  justice  qu’il  y ay  t en  ceste  passion, 
cneores  faudrait  il  venir  si  elle  nous  charie  uti- 
lement; est  il  quelqu’un  qui  les  pense  bouder 
par  son  industrie? 

Pohc  teram  ; cohibe.  : sed  qui*  custodlel  ipsos 
Cu  Modes  y coûta  est,  et  ab  illis  inetpit  uzor*  . 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante  en  un 
siecle  si  scavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout  ; mais  die 
est  pernicieuse  icy  : c’est  folie  de  vouloir  s’es- 
claircir  d’un  malauquel  il  n’y  a point  de  méde- 
cine qui  ne  l’empire  et  le  rengrege5;  duquel  la 
honte  s’augmente  et  se  publie  principalement 
par  la  jalousie  ; duqud  la  vengeance  hlcce  plus 
nos  enfants  qu’elle  ne  nous  guarit.  Vous  assci- 
chez  et  mourez  à la  queste  d’une  si  obscure  vé- 
rification. Combien  piteusement  y sont  arrivés 
ceulx  de  mon  temps  qui  en  sont  venus  à bout  ! 
Si  l'advertisseur  n’y  présente  quand  et  quand 
le  remede  et  son  secours,  c’est  un  advertissc- 
ment  injurieux,  et  qui  mérité  mieutx  un  coup 

(1)  armes,  Uist.  tnd.,  c.  17.  C. 

(ij  II  n’en  lit  pas  métier, de  «on  bon  gré,  comme  Montaigne 
semble  I insinuer,  mais,  étant  esclave,  son  maître  l'y  forçait. 
Dioc.  t,A(JtcF-,  U,  UK».  Kl,  ut  quidam  scripserunl,  a lenoue  do- 
mino puer  ad  merendum  coaclus,  dit  encore  Aiec-Gells,  II, 
I».  C. 

(S)  Hérodote  l'attribue  aux  l.ydiens,  I,  94;  aux  Babylo- 
nien*, !,  196,  etc.  J.  V.  L. 

(4)  Enferme- la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les 
gardera  eux -mêmes  7 Ta  femme  est  adroite;  eUe  commen- 
cera par  eux.  Jet.,  Soi.,  VI,  546. 

(5)  Reaggrave.  E.  J.  -Ciuikok,  en  copia  ni  celte  phrase 
[delà  Sagesse,  1,  *8), se  sert  du  verbe  simple:  «t  Elle  engen- 
dre une  curiosité  pernicieuse  de  se  vouloir  esrtaircir  de  son 
tuai,  auquel  H n’y  a pas  de  reinédc  qui  ne  l’empire  cl  ne  l’cn- 

CJCt  <*c.  * i.  V.  U 


de  poignard  que  ne  faict  un  desmenlir.  On  ne  se 
mocque  pas  moins  de  cciuy  qui  est  en  peine  d’y 
prouveoir  que  de  celuv  qui  l’ignore.  Le  clia- 
racterc  de  la  cornardise  est  indelebile;  à qui  il 
est  une  fois  attaché,  il  l’est  tousjours  ; le  chas- 
tiement  l’exprime  plus  que  la  faulte.  Il  faict 
beau  veoir  arracher  de  l’umbre  et  du  double 
nos  malheurs  privés,  pour  les  trompelter  en 
des  eschaffauds  tragiques,  et  malheurs  qni  ne 
pincent  que  par  le  rapport  ; car  bonne  femme 
et  bon  mariage  se  dict,  non  de  qui  l’est,  mais 
duquel  on  se  taist.  11  fault  estre  ingénieux  à 
éviter  ceste  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance; 
et  avoient  les  Romains  en  eoustume,  revenants 
de  voyage  ' , d'envoyer  au  devant  en  la  maison 
faire  sçavoir  leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne 
les  surprendre;  et  pourtant  a introduict  cer- 
taine nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  à l’es- 
pousée,  le  jour  des  nopces,  pour  oster  au  marié 
le  double  cl  la  curiosité  de  cerchcr  en  ce  pre- 
mier essay  si  elle  vient  à luy  vierge  ou  blecée 
d’une  amour  estrangicre. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  scais  cent  hon- 
nestes  hommes  cocus,  honnestcmenl  et  peu  in- 
décemment; un  galant  homme  en  est  plainct, 
non  pas  desestimé.  Faites  que  vostre  vertu  es- 
touffe  vostre  malheur  ; que  les  gents  de  bien  en 
mauldissent  l’occasion  ; que  celuy  qui  vous  of- 
fense tremble  seulement  à le  penser.  Et  puis, 
de  qui  ne  parle  on  en  ce  sens,  depuis  le  petit 
jusques  au  plus  grand? 

Toi  qui  legionibut  imperitnvlt, 

El  melior  quam  tu  mullis  fuit,  improbe,  rebus  * ; 

veois  tu  qu’on  engage  en  ce  reproche  tant 
d'honnestes  hommes  en  ta  presence?  pense 
qu’on  ne  l’espargne  non  plus  ailleurs.  Mais  jus- 
ques aux  dames,  elles  s’en  mocqucront  ; et  de 
quoy  se  mocqucnl  elles  en  ce  temps  plus  volon- 
tiers que  d'un  mariage  paisible  et  bien  composé? 
Chascun  de  vous  a lait  quelqu’un  cocu  ; or,  na- 
ture est  toute  en  pareilles,  en  compensation  et 
vicissitude.  La  fréquence  de  cest  accident  en 
doibt  meshuy  avoir  modéré  l’aigreur  ; le  voylà 
lantost  passé  en  eoustume. 

Misérable  passion!  qui  a cecy  encores,  d’es- 
tre  incommunicable, 

(I)  Plut.,  les  Demandes  des  choses  romaines,  c.  9.  C. 

(4)  D’un  héros,  d’un  laineux  général  d'armée,  supérieur  en 
tant  de  choses  A un  misérable  comme  toi  f.tcn.,  III,  «Ml 
104t. 


LIVRE  III, 

Fort  etlam  u otlrla  hnvtdlt  queslibua  auras1  ; 

car  à quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances, 
qui,  s’il  ne  s’en  rit,  ne  s’en  serve  d’achemine- 
ment et  d'instruction  pour  prendre  luy  mesme 
sa  part  à la  curée?  Les  aigreurs  comme  les 
doulceurs  du  mariage  se  tiennent  secretles  par 
les  sages  ; et,  parmy  les  aultres  importunes  con- 
ditions qui  se  treuvent  en  iceluy,  ceste  cy,  à 
un  homme  languagier*,  comme  je  suis,  est  des 
principales,  que  la  coustume  rende  indécent  et 
nuisible  qu'on  communique  à personne  tout  ce 
qu'on  en  sçait  et  qu’on  en  sent s. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à elles,  pour 
les  desgouster  de  la  jalousie,  ce  seroit  temps 
perdu  i leur  essence  est  si  conlite  en  souspe- 
çon,  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de  les  guarir 
par  voye  légitimé,  il  ne  fault  pas  l’esperer.  Elles 
s’amendent  souvent  de  ccst  inconvénient  par 
une  forme  de  santé  beaucoup  plus  à craindre 
que  n’est  la  maladie  mesme;  car,  comme  il  y a 
des  enchantements  qui  ne  sçavent  pas  oster  le 
mal  qu’en  le  rechargeant  à un  aultre,  elles  rejec- 
tent  ainsi  volontiers  ceste  liebvre  à leurs  maris, 
quand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à dire  vray, 
je  ne  sçais  si  on  peult  soulïrir  d’elles  pis  que  la 
jalousie;  c’est  la  plus  dangereuse  de  leurs  con- 
ditions, comme  de  leurs  membres,  la  teste.  Pit- 
tacus  disoit,  «que  chascun  avoit  son  default; 
que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hors  cela,  il  s'estimeroit  de  tout  poinct  heu- 
reux.» C’est  un  bien  poisant  inconvénient, 
duquel  un  personnage  si  juste,  si  sage,  si  vail- 
lant, sentoit  tout  l’estât  de  sa  vie  altéré  : que 
debvons  nous  faire,  nous  aultres  hommclets? 
Le  sénat  de  Marseille  eut  raison  d’interiner  sa 
requeste  à celuy  qui  demandoit  permission  de 
se  tuer,  pour  s'exempter  de  la  tempeste  de  sa 
femme  *;  car  c’est  un  mal  qui  ne  s’emporte  ja- 

(!)  port  nous  envie  jusqu'à  la  consolation  de  faire  ente»' 
dre  nos  plaintes.  Cat.,  Cartn.,  I.XVII,  170. 

(i,  Languagier,  homo  verbosus,  linquax.  nicot. 

(5)  camus,  évêque  du  Delley,  répondit  à un  mari  qui  le 
priait  d’engager  sa  femme  à mener  une  vie  plus  honnête  et  plus 
décente  : <<  Tout  ce  que  je  pourrais  représenter  à votre  femme 
serait  assez  inutile.  Le  silence  de  ma  pari,  et  surtout  de  b vô- 
tre, me  parait  beaucoup  plus  sage.  Croyez-moi,  mon  ami. 

Il  vaut  mieux  s’appeler  Cornélius  Tacltus  que  PubUut  Corné- 
lius. » N. 

(4)  Montaigne  parie  ailleurs,  llv.  If,  c.  3,  de  celle  per- 
mission accordée  par  le  sénat  de  Marseille  à ceux  qui  étaient 
las  de  la  vie,  et  lien  parle  évidemment  d’après  Val.  Maxime, 
U,  r»,  7 ; mais  la  petite  histoire  qu’il  fait  ici  parait  être  eniiè- 
mneut  de  son  invention.  J.  V.  l. 
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mais  qu’en  emportant  la  pièce,  et  qui  n’a  aultre 
composition  qui  vaille  que  la  fuyte  ou  la  souf- 
france, quoyque  toutes  les  deux  très  difliciles. 
Celuy  là  s’y  entendoit,  ce  me  semble,  qui  dict 
« qu’un  bon  mariage  se  dressoil  d’une  femme 
aveugle  avec  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  ceste  grande  et  violente 
asprelé  d’obligation  que  nous  leur  enjoignons 
ne  produise  deux  effects  contraires  à nostre  lin, 
à sçavoir  qu’elle  aiguise  les  poursuyvants,  et 
face  les  femmes  plus  faciles  à se  rendre  ; car, 
quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la 
place,  nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la 
conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust 
ainsi  finement  liaulsé  le  chevet  1 à sa  mar- 
chandise par  le  maqucrelago  des  loix,  cognois- 
sant  combien  c’est  un  sot  déduit,  qui  ne  le  fc- 
roit  valoir  par  fantasie  et  par  cherté?  enfin 
c’est  toute  chair  de  porc,  que  la  saulse  diversi- 
fie, comme  disoit  l’boste  de  Flaminius*  Cupi- 
don  est  un  dieu  félon  ; il  faict  son  jeu  à luicter 
la  dévotion  et  la  justice;  c’est  sa  gluire,  que  sa 
puissance chocque  tout’aultre  puissance,  et  que 
toutes  aultres  réglés  cedent  aux  siennes  : 

Mnterlam  culpœ  proscqniturque  suœ*. 

Et  quant  au  second  poinct  : serions  nous  pas 
moins  cocus,  si  nous  craignions  moins  de  l’es- 
tre,  suyvant  la  complcxion  des  femmes?  car  la 
delTense  les  incite  et  convie  : 

l'bi  relis,  nolunt  ; ubi  nolls,  volunl  uliro  * ; 

Contesta  pudet  ire  fia*. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions 
nous  au  faict  de  Mcssalina?  Elle  feit  au  com- 
mencement son  mary  cocu  à cachetés,  comme 
il  sc  faict  ; mais,  conduisant  ses  parties  trop 
ayséement,  par  la  stupidité  qui  estoit  en  luy, 
elle  desdaigna  soubdain  cest  usage;  la  voylà  à 
faire  l’amour  à la  descouverte,  advouer  de* 
serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à la 
veue  d’un  chascun  ; die  vouloit  qu’il  s’en  res- 
sentit. Cest  animal  ne  se  pouvant  esveiller 

0)  Exprcvkm  usitée  du  lénifié  de  Montaigiie,  pour  dire  ren- 
cht'rir  sa  marchandise.  C. 

(S)  TlTE  Llvfc,  XXXV,  49.  c.  . 

(3)  Il  rherclie  incessamment  une  nouvelle  matière  à ses  ex- 
cès. Ovide,  Trtii.,  IV,  t,  34. 

(4)  Voulez-vous, elles ne  veulent  point;  ne  voulez-vous  point, 
elles  veulent.  T ta  LS  ce,  Ettnuch.,  act.  IV,  sc.  8,  y.  43. 

(5j  biles  rougiraient  Je  suivre  une  route  permise.  Luc.,  II, 
44G. 
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pour  tout  cela,  et  luy  rendant  ses  plaisirs  mois 
et  fades  par  ceste  trop  lasclie  facilité  par  la- 
quelle il  sembloit  qu’il  les  auctorisast  et  Icgiti- 
mast,  que  feit  clic?  Femme  d’un  empereur  sain 
et  vivant,  et  à Rome,  au  theatre  du  monde,  en 
plein  mydi,  en  teste  et  cerimonie  publicque  et 
avecques  Silius,  duquel  ellcjouïssoit  longtemps 
devant,  elle  se  marie  on  jour  que  son  mary  es- 
tait hors  de  la  ville*.  Semble  il  pas  qu’elle  s’a- 
cheminast  à devenir  chaste  par  la  nonchalance 
de  son  mary  ? ou  qu’elle  cherchas!  un  aultre 
mary  qui  luy  aiguisast  l’appetit  par  sa  jalousie, 
et  qui,  en  luy  insistant,  l’incitast  ? Mais  la  pre- 
mière difficulté  qu’elle  rencontra  feut  aussi  la 
derniere  : ceste  beste  s’esveilla  en  sursault  ; on 
a souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds  endor- 
mis ; j’ay  veu  par  expérience  que  ceste  extrême 
souffrance,  quand  elle  vient  à se  desnouer,  pro- 
duict  des  vengeances  plus  aspres;  car,  prenant 
feu  tout  à coup,  la  cholere  et  la  fureur  s’em- 
moncelant  en  un,  esclatte  touts  scs  efforts  à la 
première  charge, 

Irarumqut  omnes  effundii  kabrnas , ' 

il  la  feit  mourir  et  grand  nombre  de  ceulx  de 
son  intelligence;  jusques  à tel 3 qui  n’enpou- 
voit  mais,  et  qu’elle  avoit  confié  à son  lict  à 
coup  d’escourgée. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan, 
Lucrèce  l’avoft  dict  plus  sortablement  d’une 
jouissance  desrobbéc  d’elle  et  de  Mars  : 

BelU  fera  mœnera  Mavort 
Armlpotens  régit,  in  gremium  gui  serpe  luum  se 
Bejicit,  ceterno  devinctus  vulnere  amoris  ; 


Patcil  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  t yisus, 

Eque  luo  pende l resupini  spiritus  ore  : 

Ounc  tu,  diva,  luo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loqueias 
Funde *. 

Quand  je  rumine  ce  rejicil,  pascit,  inhians, 

(!)  Tacite,  Armai.,  XI, *6, S7, etc. C.’ 

(i)  Et  lâche  la  bride  à ses  transports.  Vmc„  Enéide,  XII, 
400. 

(3j  Mnesier,  comédien,  et  Trautus  Montanut,  chevalier.  Ta- 
cite, Annal.,  XI,  N»».  C. 

(4)  SouTrnt  ce  dieu  si  fler,  vaincu  par  tes  appas, 
bc|>ose  sa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras  : 

Sa  tète  est  sur  ton  sein  nonchalamment  penchée. 

Et  l'amour  lient  ton  âme  â ta  bouche  attachée  ; 

Ses  yeux  étincelants  errent  sur  ton  beau  corps. 


Tarie  pour  les  Domains  dans  ces  moments  si  doux.  ‘ 
Lccu.,  |,  33.  Trad.  do  Ilcsnault. 


molli,  foret,  mt dallas,  lubefacta,  pendel,  per- 
curril',  et  ceste  noble  circumfusa,  merc  du 
gentil  infusas , j’ay  desdaing  de  ces  menues 
poinctes  et  allusions  verbales  qui  nasquirent 
depuis.  A ces  bonnes  gents,  il  ne  falloit  d’aiguë 
et  subtile  rencontre:  leur  langage  est  tout 
plein  et  gros  d’une  vigueur  naturelle  et  con- 
stante; ils  sont  tout  epigramme;  non  la  queue 
seulement,  mais  la  teste,  l’eslomach  et  les  pieds. 
11  n’y  a rien  d'cfforcé,  rien  de  traisnant  ; tout  y 
marche  d’une  pareille  teneur  : Contenus  viri- 
lis  est;  non  sunt  circa  (losculos  occupati *.  Ce 
n’est  pas  une  éloquence  molle  et  seulement 
sans  offense  ; elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne 
plaist  pas  tant  comme  elle  remplit  et  ravit; 
et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  je 
vcois  ces  braves  formes  de  s’expliquer,  si  vif- 
ves,  si  profondes,  je  ne  dis  pas  que  c’est  bien 
dire,  je  dis  que  c’est  bien  penser.  C’est  la  gail- 
lardise de  l’imagination  qui  eslevc  et  enfle  les 
paroles  : Pectus  est  quod  disertum  facit 3 : nos 
gents  appellent  jugements,  langage;  et  beaux 
mots,  les  pleines  conceptions.  Ceste  peincture 
est  conduicte , non  tant  par  dextérité  de  la 
main  comme  pour  avoir  l’objet  plus  vifvement 
empreinct  en  l’ame.  Gallus  parle  simplement, 
parce  qu’il  conceoit  simplement  : Horace  ne  se 
contente  point  d’une  superficielle  expression, 
elle  le  trahiroit;  il  veoid  plus  clair  et  plus  oul- 
tre  dans  les  choses;  son  esprit  crochette  et  fu- 
rette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures 
pour  se  représenter;  et  les  luy  fault  oullrc  l’or- 
dinaire, comme  sa  conception  est  oultre  l’ordi- 
naire. Plutarque  dict  * qu’il  veid  le  langage 
latin  par  les  choses:  icy  de  mesme;  le  sens 
esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus  de 
vent,  ains  de  chair  et  d’os;  elles  signifient  plus 
qu’elles  ne  disent.  Les  imbecilles  sentent  enco- 

(I)  Tous  cos  mois,  si  naturels  ot  si  expressifs,  se  trouvent, 
les  uns  dans  le  passage  de  Virgile  cité  plus  haut,  d’après  fE- 
nékte,  MH,  387  ; et  les  autres  dans  ce  dernier  passage  de  Lu- 
crèce. C. 

(J)  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles;  iis  ne  son- 
gent pas  à l’orner  de  values  fleurs.  SÊ*.,  F.pist.  33. 

(3)  C’est  le  cccur  qui  fait  l’cloquence.  Qcumu,  X,  7. 

(4)  Dans  la  vie  de  tkmosthénes,  c.  I.  « Bien  tard,  dit-il, es- 
tant jà  fort  avant  au  decours  de  mon  aage,  j’ay  commencé  A 
prendre  en  maiu  livres  latins  : en  quoy  il  m'est  advenu  une 
chose  estrange,  mais  véritable  ncantmoius;  c’est  qucjcn’ay 
pas  tant  apprin'  ny  tant  entendu  les  choses  par  les  paroles, 
comme,  par  quelque  usage  et  cognoissanre  que  j’avoLs  des 
choses,  je  suis  venu  ù entendre  aulcunement  h»  paroles.  » 
Version  d' Am jot.  C. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III, 

res  quelque  image  de  cecy;  car  en  Italie  je  di- 
sois ce  qu’il  me  plaisoit,  en  devis  communs  ; 
mais  aux  propos  roides,  je  n’eusse  osé  me  fier 
à un  idiome  que  je  ne  pouvois  plier  ny  con- 
tourner oultrc  son  allure  commune;  j’y  veulx 
pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits 
donne  prix  à la  langue;  non  pas  l’innovant 
tant,  comme  la  remplissant  de  plus  vigoreux  et 
divers  services,  l’estirant  et  ployant;  ils  n’y  ap- 
portent point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les 
leurs,  appesantissent  et  enfoncent  leur  signifi- 
cation et  leur  usage,  luy  apprennent  des  mou- 
vements inaccoustumés , mais  prudemment  et 
ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit  donné 
à touts,  il  se  veoid  par  tant  d’escrivains  fran- 
çois  de  ce  siccle  ; ils  sont  assez  hardis  et  des- 
daigneux  pour  ne  suivre  pas  la  route  commune; 
maisfaulte  d’invention  et  de  discrétion  les  perd; 
il  ne  s’y  veoid  qu’une  misérable  affectation  d’es- 
trangeté,  des  desguisements  froids  et  absurdes, 
qui,  au  lieu  d’eslever,  abbattent  la  matière; 
pourveu  qu’ils  se  gorgiasent  en  la  nouvelleté, 
il  ne  leur  chault  de  l’efficace  ; pour  saisir  un 
nouveau  mot,  ils  quittent  l’ordinaire,  souvent 
plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  je  treuve  assez  d'estofîe, 
mais  un  peu  faulle  de  façon  ; car  il  n’est  rien 
qu’on  ne  feist  du  jargon  de  nos  chasses  et  de 
nostre  guerre,  qui  est  un  généreux  terrein  à 
emprunter  ; et  les  formes  de  parler,  comme  les 
herbes,  s’amendent  et  fortifient  en  les  trans- 
plantant. Je  le  treuve  suffisamment  abondant , 
mais  non  pas  maniante!  vigoreux  suffisamment; 
il  succombe  ordinairement  à une  puissante  con- 
ception : si  vous  allez  tendu,  vous  sentez  sou- 
vent qu’il  languit  soubs  vous  et  fleschit  ; et  qu'à 
son  default  le  latin  se  présente  au  secours,  et 
le  grec  à d’aultres.  D’aulcuns  de  ces  mots  que 
je  viens  de  trier , nous  en  appercevons  plus 
malayséement  l’energie,  d’autant  que  l'usage 
et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunement  avily 
et  rendu  vulgaire  la  grâce;  comme  en  nostre 
commun,  il  s’y  rencontre  des  phrases  excellen- 
tes et  des  métaphores,  desquelles  la  beauté  fles- 
trit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s’est  ternie  par 
un  maniement  trop  ordinaire  ; mais  cela  n’oste 
rien  du  goust  à ceulx  qui  ont  bon  nez , ny  ne 
desroge  à la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs  qui, 
comme  il  est  vraysemblable,  meirent  première- 
ment ces  mots  en  ce  lustre. 

Moxtaione. 


chàp.  v.  m 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  fine- 
ment, d’une  mode  artificielle,  et  differente  à la 
commune  et  naturelle.  Mon  page  faict  l’amour 
et  l’entend  : lisez  luy  Leon  hébreu1,  et  Ficin  ; 
on  parle  de  luy,  de  ses  pensées  et  de  ses  actions, 
et  si  n’y  entend  rien.  Je  ne  recognois  pas  chez 
Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  ordi- 
naires; on  les  a couverts  et  revestus  d’une 
aultre  robbe  pour  l’usage  de  l’eschole  : Dieu 
leur  doint  bien  faire  ! Si  j’estois  du  mesticr,  je 
naturaliserois  l’art,  autant  comme  ils  artiali- 
sent  la  nature3.  Laissons  là  Bembo  et  Equi- 
cola*.. 

Quand  j’escris,  je  me  passe  bien  de  la  com- 
paignie  et  souvenance  des  livres,  de  peur  qu’ils 
n’interrompent  ma  forme  ; aussi  qu’à  la  vérité 
les  bons  aucteurs  m’abbattent  par  trop  et  rom- 
pent le  courage  ; je  fois  volontiers  le  tour  de  ce 
peintre,  lequel,  ayant  misérablement  représenté 
des  coqs,  deffendoit  à ses  garsons  qu’ils  ne  lais- 
sassent venir  en  sa  boutique  aulcun  coq  natu- 
rel ; et  aurois  plustost  hesoing  pour  me  don- 
ner un  peu  de  lustre  de  l’invention  du  musicien 
Antigenides,  qui,  quand  il  avoità  faire  la  musi- 
que, mettoit  ordre  que,  devant  ou  après  luy,  son 
auditoire  feust  abbruvé  de  quelques  aultres 
mauvais  chantres.  Mais  je  me  puis  plus  malay- 
séement desfaire  de  Plutarque;  il  est  si  univer- 
sel et  si  plein  qu’à  toutes  occasions  et  quelque 
subject  extravagant  que  vous  ayez  prirts,  il 
s’ingère  à vostre  besongne,  et  vous  tend  une 
main  liberale  et  inespuisable  de  richesses  et 
d’embellissements.  Il  m’en  faict  despit  d’estre 
si  fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui  le  han- 
tent ; je  ne  le  puis  si  peu  raccointer  que  je  n’en 
tire  cuisse  ou  aile. 

(1)  Léon  hébreu , ou  de  Judn,  rabbin  portugais  qui  vivait 
sous  Ferdinand  le  Catholique,  cl  qui  a composé  un  DiaUujuc 
sur  l'Amour.  Ce  dialogue  a été  traduit  de  l'italien  en  français, 
et  souvent  imprimé  dans  le  seizième  siècle. 

Ficin, qui  vivait  dans  le  même  temps,  traduisit  les  œuvres  de 
Platon,  de  Plotin,  et  composa  divers  écrits  de  métaphysique. 
F..  J. 

(2)  Edition  de  1588,  fol.  385  verso  : « Si  j'estois  du  mestier, 
je  traicterois  l'art  le  plus  naturellement  que  je  pourrais.  m ce 
passage  seul  prouverait  combien  les  corrections  de  Montaigne 
sont  quelquefois  heureuses.  D’une  phrase  commune  H fait  une 
pensée  originale  et  profonde,  J.  V.  L. 

(3)  Bembo  (le  cardinal)  auteur  d’un  poème  intitulé  gii  Aso- 
lani,  traduit  par  Martini  sous  le  titre  : les  Ansolains  de  la  Sa - 
lurc  (l'Amour,  Paris,  1547,  in- 8®.  — Equfcola,  théologien  et  phi- 
losophe du  seizième  siècle,  a fait  un  livre  in  ilulé,  délia  Satura 
d’amore.  C’est  ù tous  et*  ouvrages  que  Montaigne  tait  allusion. 
E.  I. 

Ci 
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Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à , 
propos  d'eserire  chez  moy,  en  pais  sauvage,  où  ; 
personne  ne  m’ayde  ny  me  releve;  où  je  ne 
liante  communément  homme  qui  entende  le  La- 
tin de  son  patenostre  et  de  françois  un  peu 
moins.  Je  l’eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais 
l'ouvrage  cust  esté  moins  mien;  et  sa  fin  prin- 
cipale et  perfection,  c’est  d’eslre  exactement 
mien.  Je  corrigerois  bien  une  erreur  occiden- 
tale, dequoy  je  suis  plein,  ainsi  que  je  cours 
inadvertemment  ; mais  les  imperfections  qui 
sont  en  moy  ordinaires  et  constantes,  ce  seroit 
trahison  de  les  osier.  Quand  on  m’a  diet  ou 
que  moy  mesme  me  suis  dict:  «Tu  es  trop  espez 
en  figures  : Voylà  un  mot  du  creu  de  Gascui- 
gne  : Voylà  une  phrase  dangereuse  (je  n’en  re- 
fuis aulcune  de  celles  qui  s’usent  emmy  les  rues 
françoises;  ceulxqui  veulent  combattre  l’usage 
par  la  grammaire  se  mocquent)  : Voylà  un  dis- 
cours ignorant;  voylà  un  discours  paradoxe; 
en  voylà  un  trop  fol  : Tu  te  joues  souvent  ; on 
estimera  que  tu  dies  à droict  ce  que  tu  dis  à 
feincte.  — Ouy,  fois  je;  mais  je  corrige  les 
faultes  d'inadvertance,  non  celles  de  coustume. 
Est  ce  pas  ainsi  que  je  parle  par  tout?  me  re- 
présente je  pas  vifvemcnl?  suffit.  J’ai  faict  ce 
que  j’ay  voulu  : tout  le  monde  me  recognoisl  en 
mon  livre  et  mon  livre  en  moy.  ■ 

Or,  j'ay  une  condition  singeressc  et  imita- 
trice ; quand  je  me  meslois  de  faire  des  vers  (et 
n’en  feis  jamais  que  des  latins),  ils  aecusoient 
évidemment  le  poète  que  je  venois  dernière- 
ment de  lire;  et  de  mes  premiers  Essays  aul- 
cuns  puent  un  peu  l'estrangier : à Paris,  je 
parle  un  langage  aucunement  aultre  qu'à  Mon- 
taigne. Qui  que  je  regarde  avecques  attention 
m’imprime  facilement  quelque  chose  du  sien  : 
ce  que  je  considéré,  je  l'usurpe  ; une  sotte  con- 
tenance, une  desplaisante  grimace,  une  forme 
de  parler  ridicule;  les  vices  plus;  d’autant 
qu'ils  me  peignent,  ils  s'accrochent  à moy  et 
ne  s’en  vont  pas  sans  secouer.  On  m’a  veu 
plus  souvent  jurer  par  similitude  que  par  com- 
plexion;  imitation  meurtrière,  comme  celle  des 
singes  horribles  en  grandeur  et  en  force  que  le 
rov  Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée 
des  Indes,  desquels  aultrement  il  eust  esté  diffi- 
cile de  venir  à bout  ; mais  ils  en  preslerent  le 
moyen  par  ceslc  leur  inclination  à contrefaire 
tout  ce  qu’ils  veoyoient  faire  ; car,  par  là,  les 
chasseurs  apprindrent  de  se  chausser  des  sou- 


liers à leur  veuc,  avecques  force  noeuds  de  liens; 
de  s'affubler  d'accoustreinents  de  teste  à tout 
des  lacs  courants,  et  oindre  par  semblant  leurs 
yeulx  de  glux  Ainsi  meltoii  imprudemment  à 
mal  ces  pauvres  bestes  leur  complexion  singe- 
ressc ; ils  s'engluoient,  s’enebevestroient  et  gar- 
roloient  eulx  mesmes.  Cest’  aultre  faculté  de  re- 
présenter ingénieusement  les  gestes  et  paroles 
d’un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n’est  en  moy  non  plus 
qu’en  une  souche.  Quand  je  jure  selon  moy, 
c’est  seulement  par  Dieu  ! qui  est  le  plus  droict 
de  tous  les  serments.  Ils  disent  que  Socrates  ju- 
roit  le  chien,  Zenon,  ceste  mesme  interjection 
qui  sert  asture  aux  Italiens,  cappari*,  Pylba- 
goras3  l’eau  et  l’air.  Je  suis  si  aysé  à recevoir 
sans  y penser  ces  impressions  superficielles3, 
qu'ayant  eu  en  la  bouche,  Sire  ou  Altesse,  trois 
jours  de  suitte,  huicl  jours  après  ils  m’eschap- 
pent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie  ; et  ce 
que  j'auray  prins  à dire  en  bastelant  et  en  me 
mocquant,  je  de  diray  lendemain  sérieusement. 
Pourquoy , à escrire,  j’accepte  plus  envy  les 
arguments  battus,  de  peur  que  je  les  traicte 
aux  despens  d’aultruy.  Tout  argument  m’est 
egualemcnt  fertile;  je  les  prends  sur  une  mou- 
clie,  et  Dieu  vucille  que  celuy  que  j’ay  icy  en 
main  n’ait  pas  esté  prins  par  le  commandement 
d’une  volonté  autant  volage  ! Que  je  commence 
par  celle  qu’il  me  plaira;  car  les  matières  se 
tiennent  toutes  enchaisnées  les  unes  aux  aul- 
tres. 

Mais  mon  ante  me  desplaist  de  ce  qu’elle  pro- 
duict  ordinairement  scs  plus  profondes  resve- 
ries,  plus  folles  et  qui  me  plaisent  le  mieulx,  à 
l’improuveu  et  lors  que  je  les  cherche  moins, 
lesquelles  s’esvanouïssent  soubdain  , n'ayant 
sur  le  champ  où  les  attacher;  à cheval,  à la 
table,  au  lict  ; mais  plus  à cheval,  où  sont  mes 
plus  larges  entretiens.  J'ay  le  parler  un  peu  dé- 
hcatcincnt  jaloux  d’attention  et  de  silence  ; si  je 

(1)  Énrs,  (te  Animât.,  XVI),  25  ; cl  Strabox,  XV,  p.  1023.  C. 

(2)  Dtoc-  I.At  ncE,  VII,  31  Cappari , ou  rupparU,  est  le  iioiu 
d*uu  arbrisseau,  du  câprier.  D'autres  juraient  par  le  cliou , 
coutume  qui  a pas.«è  ju«qu'à  bous,  témoin  le  mol  de  terto- 
c hou,  espèce  de  serment  qui  veut  dire  par  ta  vertu  du  chou, 
et  dont  Dieu  des  gens  se  servent  à tout  moment.  C. 

p Dior..  Ijlerce,  VU),  Ci.  C. 

(*)  Ccd  a rapport  & ce  qu’il  a dit  plus  haut,  qu’au  Va  vu 
plut  souvent  jurer  par  similitude  que  par  compterion.  Ces 
deux  phrases  se  suivaient  immédiatement  dans  l'eUilioD  de 
l»w.  A.  D. 
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parle  de  force,  qui  m’interrompt,  m’arreste.  En 
voyage,  la  nécessité  mesmo  des  chemins  coupe 
les  propos  ; oultrc  ce,  que  je  voyage  plus  sou- 
vent sans  eompaignic  propre  à ces  entretiens  de 
suitte  ; par  où  je  prends  tout  loisir  de  m’entre- 
tenir moy  mesme.  Il  m’en  advient  comme  de 
mes  songes:  en  songeant,  je  les  recommande  à 
ma  mémoire  (car  je  songe  volontiers  que  je 
songe);  mais  le  lendemain  je  me  représente  bien 
leur  couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou 
triste,  ou  estrange,  mais,  quels  ils  estoient  au 
reste,  plus  j'ahanne  à le  trouver,  plus  je  l’en- 
fonce en  l’oubliancc.  Aussi  des  discours  fortui- 
tes qui  me  tumbent  en  fantasie,  il  ne  m'en  reste 
en  mémoire  qu’une  vaine  image,  autant  seule- 
ment qu’il  m’en  fault  pour  me  faire  ronger  et 
despiter  après  leurqueste  inutilement. 

Or  doneques,  laissant  les  livres  à part  et 
parlant  plus  matériellement  et  simplement,  je 
trouve  après  tout  que  l’amour  n’est  aultre  chose 
que  la  soif  de  cesle  jouissance  en  un  subject  dé- 
siré ; ny  Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à 
descharger  ses  vases,  comme  le  plaisir  que  na- 
ture nous  donne  à descharger  d'aultres  parties  ; 
qui  devient  vicieux  ou  par  immoderation,  ou 
par  indiscrétion;  pourSoeratcs1,  l’amourest  ap- 
pétit de  génération  par  l’entremise  delà  beauté. 
Et,  considérant  maintefois  la  ridicule  titillation 
de  ce  plaisir,  les  absurdes  mouvements  escer- 
velezet  estourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cra- 
tippus,  ceste  rage  indiscrelte,  ce  visage  en- 
flammé de  fureur  et  de  cruauté  au  plus  doux 
efTect  de  l’amour,  et  puis  ceste  morgue  grave, 
severe  et  eestatique  en  une  action  si  folle;  qu’on 
aye  logé  peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures 
ensemble;  et  que  la  suprême  volupté  ave  du 
transy  et  du  plainctif  comme  la  douleur;  je 
crois  qu’il  est  vrav,  ce  que  dict  Platon*,  que 
l’homme  a esté  faict  par  les  dieux  pour  leur 
jouet, 

Qnœvam  ista  joeandi 
Sœvilia  ■'  ! 

et  que  c'est  par  mocqueric  que  nature  nous  a 
laissé  la  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus 
commune  pour  nous  egualer  par  là  et  apparier 

flj  Dans  le  Patitjiret  de  Pi.atos.  C. 

fi)  lots,  1, 1S  : vm.  10,  è<i.  de  SI.  Ast  : AvOpwircv  Sttii  rt 
«atytiM  l'rxr  Mol  cite  par  Polype,  Ht.  XV;Clém.  d’Alexak- 
bRlt,  Soorfi-,  Vlll,  p.  714;  SvsÉaics,  rte  Provtd .,  11,  etc.  J.  V.L 

t3}  Cruelle  manière  de  « Jouer  ! clupiep,  In  Etttrop.,  I, 

4. 


les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  les  bestes.  Le 
plus  contemplatif  et  prudent  homme,  quand  je 
l’imagine  en  reste  assiette,  je  le  tiens  pour  af- 
fronteur de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif: 
ce  sont  les  pieds  du  paon  qui  abbattent  son  or- 
gueil. 

lUdrniem  dictre  lerum 
Quld  rciat 1 ? 

Cculx  qui,  parmy  les  jeux,  refusent  les  opinions 
scrieuses,  font,  dict  quelqu’un,  comme  eeluy 
qui  craint  d'adorer  la  statue  d’un  sainct,  si 
elle  est  sans  devantiere.  Mous  mangeons  bien 
et  beuvons  comme  les  bestes;  mais  ce  ne  sont 
pas  actions  qui  empeschent  les  offices  de  nos- 
tre  ame  ; en  celles  là  nous  gardons  nostre  ad- 
vantage  sur  elles;  ceste  cy  met  toute  aultre 
pensée  soubs  le  joug,  abrutit  et  abestit  par  son 
impérieuse  auclorité  toute  la  théologie  et  phi- 
losophie qui  est  en  Platon,  et  si  ne  s’en  plainet 
pas.  Par  tout  ailleurs  vous  pouvez  garder  quel- 
que decence;  toutes  aultrcs  operations  souf- 
frent des  réglés  d'honnesteté  ; reste  cy  ne  se 
peult  pas  seulement  imaginer  que  vicieuse  ou 
ridicule  ; trouvez  y pour  veoir  un  procéder  sage 
et  discret.  Alexandre  disoit  * qu’il  se  cognois- 
soit  principalement  mortel  par  cesle  action  et 
par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime 
les  facultés  de  nostre  ame;  la  liesongne  les  ab- 
sorbe et  dissipe  de  mesme;  certes  c’est  une 
marque  non  seulement  de  nostre  corruption 
originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  des- 
rormité. 

D’un  costé  nature  nous  y poulse,  ayant  at- 
taché à ce  désir  la  plus  noble,  utile  et  plaisante 
de  toutes  ses  fonctions;  et  la  nous  laisse,  d'aul- 
tre  part,  accuser  et  fuyr  comme  insolente  et 
deslionnestc,  en  rougir  et  recommender  l’ab- 
stinence. Sommes  nous  pas  bien  brutes  de  nom- 
mer brutale  l’operation  qui  nous  faict?  Les 
peuples , ès  religions , se  sont  rencontrez 
en  plusieurs  convenances,  comme  sacrifices, 
luminaires,  encensements,  jeusnes,  offrandes  ; 
et  entre  aultrcs.  en  la  condemnation  de  ceste 
action  : toutes  les  opinions  y viennent,  oultrc 
l’usage  si  estendu  des  circoncisions,  qui  en  est 
une  punition.  Nous  avons  à l'adventure  raison 
de  nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte  production 

(Il  r.if-n  iiVmpPchc  île  dire  ta  vertie  en  rianl.  non.,  Sat.,  I, 
1,  31. 

fij  Pi.ct.  , Jlojeni  de  duccrticr  le  flaUcur  d’arec  l'ami , 
C.  *Jh  C. 
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que  l’homme;  d’appeller  l’action  honteuse,  et 
honteuses  les  parties  qui  y servent  (asteure 
sont  les  miennes  proprement  honteuses  et  pe- 
neuses).  Les  Esseniens,  dequoy  parle  Pline1,  se 
maintenoient,  sans  nourrice,  sans  maillot,  plu- 
sieurs siècles,  de  l'abord  des  estrangiers  qui, 
suyvants  ceste  belle  humeur,  se  rengeoient 
continuellement  à eulx  ; ayant  toute  une  nation 
bazardé  de  s’exterminer  plustost  que  s’enga- 
ger à un  embrassement  féminin,  et  de  perdre 
la  suite  des  hommes  plustost  que  d’en  forger 
un.  Ils  disent s que  Zenon  n'eut  affaire  à femme 
qu’une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par  civilité, 
pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstinéement 
le  sexe.  Chascun  fuyt  à le  vcoir  naistre,  chas- 
cun  court  à le  veoir  mourir  ; pour  le  destruire, 
on  cherche  un  champ  spacieux,  en  pleine  lu- 
mière; pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un 
creux  ténébreux,  et  le  plus  contrainct  qu’il  se 
peut  ; c’est  le  debvoir  de  se  cacher  et  rougir 
pour  le  faire,  et  c’est  gloire,  et  naissent  plu- 
sieurs vertus  de  le  sçavoir  desfaire  ; l’un  est  in- 
jure, l’autre  est  faveur;  car  Aristote  dict  que 
bonifier  quelqu’un,  c’est  le  tuer,  en  certaine 
phrase  de  son  pais.  Les  Athéniens3,  pour  ap- 
parier la  desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants 
à mundifier  l’isle  de  Delos  et  se  justifier  envers 
Apollo,  deffendirent  au  pourpris  d'icelle  tout 
enterrement  et  tout  enfantement  ensemble  : 
Nostri  noimel  panitel*. 

Il  y a des  nations  qui  se  couvrent  en  man- 
geant5. Je  sais  une  dame,  et  des  plus  grandes, 
qui  a ceste  mesme  opinion,  que  c’est  une  con- 
tenance désagréable  de  mascher,  qui  ralibat 
beaucoup  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté,  et  ne 
se  présente  pas  volontiers  en  public  avecques 
appétit;  et  sais  un  homme  qui  nepeult  souffrir 
de  veoir  manger,  ni  qu’on  le  veoye,  et  fuyt 
toute  assistance  plus  quand  il  s’emplit  que  s’il 
se  vuide.  En  l’empire  du  Turc,  il  seveoid  grand 
nombre  d’hommes  qui,  pour  exceller  sur  les 
aultres,  ne  se  laissent  jamais  veoir  quand  ils 
font  leur  repas  ; qui  n’en  font  qu’un  la  sep- 
maine;  qui  se  deschiqucttent  et  dcscouppent 

(Il  KaL  mu..  v,  it.  c, 

(3)  DlOC.  Laucf.,  MI,  <3.  c. 

(3)  TurCTPiDE,  111,  10».  C. 

(4)  Nous  estimons  à vice  nostre  estrr.  TùtiacE,  Phormion , 
art.  I,  s c.  3,  v.  JO.  — I-i  traduction  est  do  Montaigne.  N. 

(3)  C'c>l  co  que  dit  o\jur?sAmont  Jean  Léon , dans  sa  Dtt- 
çUpi, ou  tic  C Afrique,  l.  I,  p.  as,  édit.  de  Lyon,  1550.  c. 
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la  face  et  les  membres;  qui  ne  parlent  jamais  à 
personne;  gents  fanatiques,  qui  pensent  hono- 
rer leur  nature  en  se  desnalurant  ; qui  se  pri- 
sent de  leur  mespris  et  s’amendent  de  leur  em- 
pirement!  Quel  monstrueux  animal,  qui  se  faict 
horreur  à soy  mesme,  à qui  ses  plaisirs  poi- 
sent,  qui  se  tient  à malheur!  Il  y en  a qui  ca- 
chent leur  vie, 

Exsilioque  domoi  et  dulr.ia  timina  mutant  *, 

et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hom- 
mes; qui  évitent  la  santé  et  l’alaigresse  comme 
qualités  ennemies  et  dommageables;  non  seu- 
lement plusieurs  sectes,  mais  plusieurs  peu- 
ples, mauidissent  leur  naissance  et  bénissent 
leur  mort  ; il  en  est  où  le  soleil  est  abominé,  les 
tenebres  adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux 
qu’à  nous  malmener;  c’est  le  vray  gibbier  de 
force  de  noslrc  esprit  : dangereux  util  en  des- 
reglement ! 

O miteri!  quorum  gaudta  crimen  habenl •. 

lié!  pauvre  homme  ! lu  as  assez  d’incommodi- 
tés necessaires  sans  les  augmenter  par  ton  in- 
vention; et  es  assez  misérable  de  condition 
sans  l’estre  par  art  ; tu  as  des  laideurs  réelles  et 
essentielles  à suffisance,  sans  en  forger  d’i- 
maginaires ; trouves  tu  que  tu  sois  trop  à l’ayse, 
si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche?  trouves 
tu  que  tu  ayes  rempli  louts  les  offices  neces- 
saires à quoy  nature  t’engage,  et  qu’elle  soit 
manque  et  oysifve  chez  toi  si  tu  ne  t’obliges  à 
nouveaux  offices?  Tu  ne  crains  point  d’offen- 
ser ses  loix,  universelles  et  indubitables,  et  te 
picques  aux  tiennes,  partisanes  et  fantasti- 
ques; et  d’autant  plus  qu’elles  sont  particuliè- 
res, incertaines  et  plus  contredictes,  d’autant 
plus  tu  fois  là  ton  effort  ; les  ordonnances  po- 
sitives de  ta  paroisse  t’occupent  et  attachent  ; 
celles  de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point. 
Cours  un  peu  par  les  exemples  de  ceste  consi- 
dération ; ta  vie  en  est  toute. 

I,es  vers  de  ces  deux  poètes5,  traictants  ainsi 
reservéement  et  discrettement  de  la  lascifveté, 
comme  ils  font,  me  semblent  la  descouvrir  et 
esclairer  de  plus  près.  Les  dames  couvrent  leur 

(t)  Et  vont  vivre  et  mourir  loin  du  toit  paternel. 

Vmc.,  Gforg.,  Il,  511. 

(t)  Malheureux  ! qui  ac  foui  un  crime  de  leurs  plaisirs.  /»«■«- 

c/o-t.alli  h,  i,  180. 

(3)  i>c  Virgile,  sur  Vénus  et  Vukaio  ; de  UctfeCE,  bur  Vénus 
cl  liais. 
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sein  d'un  reseul',  lespresbtres  plusieurs  choses 
sacrées,  les  peintres  umbragcnt  leur  ouvrage 
pour  luy  donner  plus  de  lustre  ; et  dict  on  que 
le  coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par 
reflection  qu’à  droit  fil.  L’ /Egyptien1 *  respondit 
sagement  à celui  qui  lui  demandoit  : » Que 
portes  tu  là  caché  soubs  ton  manteau? — Il 
est  caché  soubs  mon  manteau  afin  que  tu  ne 
sçaehes  pas  que  c’est  ; « mais  il  y a certaines 
aultres  choses  qu’on  cache  pour  les  montrer. 
Oyez  cestuy  là,  plus  ouvert, 

El  mtilam  prestl  corpiu  ad  usque  meitm  5 : 

il  me  semble  qu’il  me  chaponno.  Que  Martial 
retrousse  Venus  à sa  poste,  il  n’arrive  pas  à la 
faire  paroistre  si  entière;  celui  qui  dict  tout, 
il  nous  saoule  et  nous  desgouste.  Ccluy  qui 
craint  à s’exprimer  nous  achemine  à en  penser 
plus  qu’il  n’y  en  a ; il  y a de  la  trahison  en  ceste 
sorte  de  modestie;  et,  notamment,  nous  en- 
tr’ouvrant,  comme  font  ceulx  cy  *,  une  si  belle 
route  à l’imagination,  et  l’action  et  la  peinc- 
ture  doibvent  sentir  leur  larrecin3 *. 

L’amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus 
respectueuse  et  craintifve,  plus  mineuse  et  cou- 
verte, me  plaist  ; je  ne  sais  qui,  ancienne- 
ment6, desiroit  le  gosier  allongé  comme  le  col 
d’une  grue,  pour  savourer  plus  longtemps  ce 
qu’il  avaloit  ; ce  souhait  est  mieulx  à propos  en 
ceste  volupté  viste  et  precipiteuse,  mesme  à 
telles  natures  comme  est  la  mienne,  qui  suis  si 
vicieux  en  soubdaineté.  Pour  arrester  sa  fuyte 
et  l’estendre  en  préambules,  entre  eulx  tout 
sert  de  faveur  et  de  recompense  ; une  œuillade, 
une  inclination,  une  parole,  un  signe.  Qui  se 
pourroit  disner  de  la  fumée  du  rost,  feroit-il 
pas  une  belle  espargne  ? C'est  une  passion  qui 
mesle,  à bien  peu  d’essence  solide,  beaucoup 
plus  de  vanité  et  resverie  fiebvreuse  ; il  la  fault 
payer  et  servir  de  mesme.  Apprenons  aux  da- 
mes à se  faire  valoir,  à s’estimer,  à nous  amuser 

(1)  Ht1  seau. 

(i)  Put.,  de  la  curiosité , c.  3.C. 

(3)  Et  je  l'ai  pressée  toute  nue  contre  inoo  corps.  Ovide, 
Amor.,  I,  r»,  34. 

(4J  Virgile  et  Lucrèce. 

(3)  « 8eroit-ce  point  une  invention  forgée  au  cabinet  de  Té- 
nu.*, pour  donner  prix  à la  besongne , cl  en  faire  venir  dad- 
vantage  t'envie  ? C'est,  avec  un  peu  d'eau,  allumer  plus  de 
feu,  comme  faict  le  maresebai...  Au  rebours,  une  lasche,  facile, 
toute  libre  et  ouverte  permission  et  commodité  affadit,  ostc 
le  goust  et  la  poincie.  » Charr.,  de  ta  Sagesse,  I,  33. 

(ü)  Voyez  AAi st.,  Eihic.,  III,  10;  atuénel,  I,  ü,  etc.  J.  V.  L. 
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et  à nous  piper  ; nous  faisons  nostre  charge  ex- 
trême la  première,  il  y a tousjours  de  l’iropctuo- 
sité  françoise  ; faisant  filer  leurs  faveurs  et  les  es- 
talant  en  detail,  chascun,  jusqu  es  à la  vieillesse 
misérable,  y treuve  quelque  liout  de  lisière,  se- 
lon son  vaillant  et  son  mérité.  Qui  n’a  jouis- 
sance qu’en  la  jouissance,  qui  ne  galgne  que  du 
hault  poinct,  qui  n’aime  la  chasse  qu’en  la 
prinsc,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  à 
nostre  eschole  ; plus  il  y a de  marches  et  de- 
grés, plus  il  y a de  haulteur  et  d’honneur  au 
dernier  siège;  nous  nous  debvrions  plaire  d’y 
estre  conduicts,  comme  il  se  faict  aux  palais 
magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages, 
longues  et  plaisantes  galeries,  et  plusieurs  des- 
tours. Ceste  dispensation  reviendrait  à nostre 
commodité  ; nous  y arresterions  et  nous  y ai- 
merions plus  longtemps;  sans  espérance  et 
sans  désir,  nous  n’allons  plus  rien  qui  vaille. 
Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur  est 
infiniment  à craindre  ; depuis  qu’elles  sont  du 
tout  rendues  à la  mercy  de  nostre  foy  et  con- 
stance, elles  sont  un  peu  bien  hazardées  ; ce  sont 
vertus  rares  et  difficiles  ; soubdain  qu’elles  sont 
à nous  nous  ne  sommes  plus  à elles; 

Postquam  cupldat  mentis  satlata  Ubido  est, 

Verba  nihil  me  lucre,  nihil  perjurla  curant 1 ; 

et  Thrasonides *,  jeune  homme  grec,  feut  si 
amoureux  de  son  amour,  qu’il  refusa,  ayant  gai- 
gné  lecteur  d'une  maistresse,  d’en  jouir,  pour 
n’amortir,  rassasier  et  allanguir  par  la  jouissance 
ceste  ardeur  inquiété  de  laquelle  il  se  glorifioit 
et  se  paissoit.  La  cherté  donne  goust  à la  viande  ; 
veoyez  combien  la  forme  des  salutations,  qui 
est  particulière  à nostre  nation,  aliastardit  par 
sa  facilité  la  grâce  des  baisers,  lesquels  Socra- 
tes3 dict  estre  si  puissants  et  dangereux  à voler 
nos  coeurs.  C’est  une  desplaisante  coustume,  et 
injurieuse  aux  dames,  d’avoir  à prester  leurs 
levres  à quiconque  a trois  valets  à sa  suitte, 
pour  mal  plaisant  qu’il  soit, 

Cujus  Uvida  naribus  canlrtfs 
Dependet  glacles,  rigetque  barba ... 

. Ccnlum  occurrsre  malo  culiUngls  * ; 

(l)  Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion, 
nous  comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Cat. 
Carm.,  LXIV,  147. 

(3)  Diog.  Laeace,  VH,  130.  C. 

(3)  Xexopiiox,  Mémoires  sur  Socrate ,1,  S,  fl.  C.' 

(4)  Martial,  VII,  94.  Quoique  Montaigne  ail  changé  le  der- 
nier mot,  ce  passage  «o  peut  être  traduit.  Quadam  satm  est 


494 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


et  nous  mesmes  n’y  gaignons  gueres;  car, 
comme  le  monde  se  veoid  part  y',  pour  trois 
belles  il  nous  en  fault  baiser  cinquante  laides; 
et  à un  estomaeh  tendre,  comme  sont  ceulx  de 
mon  aage,  un  mauvais  baiser  en  surpaye  un 
bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les 
transis,  de  celles  mesmes  qui  sont  à vendre , et 
se  deffendent  ainsi  : Qu’il  y a des  degrés  en  la 
jouissance,  et  qife  par  services  ils  veulent  ob  ■ 
tenir  pour  eulx  celle  qui  est  la  plus  entière; 
elles  ne  vendent  que  le  corps  ; la  volonté  ne 
peult  estre  mise  en  vente,  elle  est  trop  libre  et 
trop  sienne.  Aiasi  ceulx  cy  disent  que  c'est  la 
volonté  qu'ils  entreprennent,  et  ont  raison  ; 
c’est  la  volonté  qu’il  fault  servir  et  practiquer. 
J’ai  horreur  d’imaginer  mien  un  corps  privé 
d’affection  ; et  me  semble  que  cesto  forcenerie 
est  voisine  à celle  de  ce  garson,  qui  alla  saillir 
par  amour  la  belle  image  de  Venus  que  Praxi- 
teles  avoit  faicte*,  ou  de  ce  furieux  égyp- 
tien, escliauffé  après  la  cbarongne  d’une  morte 
qu’il  einbaumoit  et  ensuairoit3,  lequel  donna 
occasion  à la  loy  qui  feut  faicte  depuis  en 
Ægvpte,  que  les  corps  des  belles  et  jeunes 
femmes,  et  de  celles  de  bonne  maison,  seroient 
gardés  trois  jours  avant  qu’on  lesmeist  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  avoient  charge  de  prouveoir 
à leur  enterrement4.  I’eriander  feit  plus  mer- 
veilleusement, qui  estendit  l’affretion  conju- 
galefplus  réglée  et  légitimé)  à la  jouissance  de 
Melissa  sa  femme  trespassée5.  Ne  semble  ce  pas 
estre  une  humeur  lunatique  de  la  lune,  ne  pou- 
vant aullreinonl  jouir  de  Endymion,  son  mi- 
gnon, l’aller  endormir  pour  plusieurs  mois  et 
se  paistre  de  la  jouissance  d’un  garson  qui  ne 
se  remuoit  qu’en  songe?  Je  dis  pareillement 
qu’on  aime  on  corps  sans  ame  ou  sans  senti- 
ment quand  on  aime  un  corps  sans  son  con- 
sentement et  sans  son  désir.  Toutes  jouissances 
ne  sont  pas  unes  ; il  y a des  jouissances  cliques 
et  languissantes  ; mille  aultres  causes  que  la 
bicnvueillance  nous  peuvent  acquérir  cest  oc- 
trov  des  dames  ; ce  n’est  sufiisant  tesmoignage 

cauvr  drlrtmento  lùctrt,  </unm  vericunitiœ  Oient.  M.  Sis. , 
Çimlrov.,  1, 4L  C. 

(1)  partagé.  C. 

(?)  Vau  Maxime,  VIII,  il,  crt.t.  C. 

(3)  Couvrir  d'un  suaire. 

(4)  H Eit-,  U,  80.  J.  V,  L. 

(5)  Uiqg.  La  tuer.,  I,  00.  C. 


d’affection  ; il  y peut  escheoir  par  la  trahison, 
comme  ailleurs  ; elles  n’y  vont  parfois  que  d’une 
fesse, 

Tanquam  t luira  merumque  parent ... 

Ab  tentent,  marmoreamee  puits  1 : 

J’en  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que 
leur  coche,  et  qui  ne  se  communiquent  que  par 
là.  Il  fault  regarder  si  vostre  compaignie  leur 
plaist  pour  quelque  aultre  Gn  encorcs,  ou  pour 
celle  là  seulement,  comme  d’un  gros  garson 
d’estable  ; en  quel  reng,  et  à quel  prix  vous  y 
estes  logé, 

Tibi  si  datur  uni; 

Qno  lajride  fila  diem  candidlnre  notet  *. 

Quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à la  saulse 
d’une  plus  agréable  imagination? 

Te  lenei,  absentes  altos  sttspirat  amores  J* 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu’un,  en 
nos  jours,  s’ estre  servy  de  ceste  action  à l'u- 
sage d’une  horrible  vengeance,  pour  tuer  par 
là,  et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste 
femme? 

Ceulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront 
jamais  estrange  si,  pour  ce  subject,  je  ne  cher- 
che ailleurs  des  exemples  ; car  ceste  nation  se 
peult  dire  regente  du  reste  du  monde  en  cela, 
lis  ont  plus  communément  des  belles  femmes, 
et  moins  de  laides  que  nous;  mais  des  rares  et 
excellentes  beautés,  j'estime  que  nous  allons  à 
pair4.  Et  en  juge  autant  des  esprits  : de  ceulx 

(f)  Aussi  graves  que  ni  elles  offraient  aux  dieux  le  vin  et 
fenerns...  Vous  diriez  qu'files  sont  absentes,  ou  de  marbre, 
Martial,  XI,  fin,  13  ; et  59, 8. 

(3)  si  «‘Ile  se  donne  h vous  seul,  si  elle  regarde  ce  jour-l& 
comine  heureux.  Cat.,  LXVIII,  147. 

(S)  Elle  vous  presse  dans  ses  bras,  et  soupire  |>our  un  ami 
absent.  Tir.,  I,  6,  38. 

(4)  Montaigne  a probablement  extrait  ce  parallèle  de  son 
Journal  de  voyage,  oii  l’on  voit  qu'il  faisait  le»  mêmes  ré- 
flexions pondant  son  séjour  à Borne  en  1581  : Quant  à la 
btauh * par  fuir  le  et  rare,  il  n’en  est,  disait-il,  non  plus  qu’m 
France,  cl  sauf  en  trois  on  quaire,  il  n'y  trouvait  nulle  exect- 
tence.  3! ait  communément  elles  sont  plus  aqreables,  cl  ne  s'en 
veoid  point  tant  de  laides  qu’en  France  ( 3’oija  e,  1. 1,  p.  319). 
Vers  le  même  endroit,  il  parle  avec  plus  d'indulgence  de  la  ja- 
lousie italienne  : Par  tout  où  tes  femmes  se  laissent  vrolr  en  pu- 
bUeque,  soit  en  roche,  ni  feste,  ou  en  theatre,  elles  sont  à part 
des  hommes  : tou  tes  fols  ett  s ont  des  danses  t titre  lassées  assez 
librement,  où  II  y a occasion  de  deviser  et  de  loucher  a la  mam... 
Les  hommes  sont  fort  simplement  restas,...  courtois  au  dnnnu- 
rant,  et  ijrarletLT  tout  ce  qu'U  est  possible,  quoy  que  die  te  vul- 
gaire des  François,  qui  ne  peuvent  appeler  gracieux  ceulx  qui 
8"ppor(cht  mal  aysCemcnt  leurs  dclvrdcmtnts  cl  insolence  or - 
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de  la  commune  façon,  ils  en  ont  beaucoup  plus, 
et  évidemment  ; la  brutalité  y est  sans  compa- 
raison plus  rare:  d’aines  singulières  et  du  plus 
liault  estage,  nous  ne  leur  en  delivons  rien.  Si 
j’avois  à estendre  ceste  similitude,  il  me  sem- 
blerait pouvoir  dire  de  la  vaillance,  qu’au  re- 
bours elle  est,  au  prix  d’eulx,  populaire  chez 
nous  et  naturelle  ; mais  on  la  veoid  par  fois  en 
leurs  mains  si  pleine  et  si  vigoreuse  qu’elle 
surpasse  touts  les  plus  roides  exemples  que 
nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pais  là  clo- 
chent en  cecy  : leur  coustume  donne  commu- 
nément la  loy  si  rude  aux  femmes,  et  si  serve, 
que  la  plus  esloingnée  accointance  avecques 
l'estrangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus 
voisine.  Ceste  loy  faict  que  toutes  les  approches 
se  rendent  nécessairement  substantielles;  et, 
puisque  tout  leur  revient  à mesme  compte,  elles 
ont  le  chois  bien  aysé:  et  ont  elles  brisé  ces 
cloisons,  croyez  qu’elles  font  feu  : Luxuria  ip- 
fit  vinculis , sicut  fera  beslia,  irrita  ta,  deinde 
emissa 1 . 11  leur  fault  un  peu  lascher  les  resnes  : 

Vidl  ego  nuper  egnuin,  contra  sua  frena  tenue  cm, 

Ore  relue  tant  i fulminés  ire  modo  * : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy 
donnant  quelque  liberté5.  Nous  courons  à peu 
près  mesme  fortune  : ils  sont  trop  extremes  en 
contraincte;  nous,  en  licence.  C’est  un  bel 
usage  de  nostre  nation,  qu’aux  bonnes  mai- 
sons nos  enfants  soyent  reccus,  pour  y estre 
nourris  et  eslevcs  pages,  comme  en  une  eschoie 
de  noblesse;  et  est  discourtoisie,  dict  on,  et  in- 
jure, d’en  refuser  un  gentilhomme  : j’ai  apper- 
ceu  (car  autant  de  maisons,  autant  de  divers 
styles  et  formes  ) que  les  dames  qui  ont  voulu 
donner  aux  filles  de  leur  suitte  les  réglés  plus 
austères  n’v  ont  pas  eu  meilleure  adventure; 
il  yfault  de  la  modération,  il  fault  laisser  bonne 
partie  de  leur  conduicie  à leur  propre  discré- 
tion; car,  ainsi  comme  ainsi,  n’y  a il  discipline 

dlnaire:  nous  fatums,  en  toutes  façons,  ce  que  nous  pont  ons 
pour  nous  g faire  descrier.  J.  V.  L. 

(1)  La  luxure  est  comme  une  Me  féroce  qui  s'irrite  de  ses 
chaiiics,  et  qui  s'échappe  avec  plus  de  fureur.  The  Lite, 
XXXIV,  4. 

fi)  le  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  nu  frein , luttait 
contre  les  rênes  et  s'élançait  comme  la  foudre.  Ovide,  Amor., 
III,  4,  13. 

(3)  bans  l'édition  de  1588,  fol.  388,  Montaigne,  après  celle 
phrase,  ajoutait  : « Ayant  tant  de  pièces  à mettre  en  commu- 
nication, on  les  achemine  à y employer  toujours  b der- 
nière, puisque  C’e*t  Haut  d'un  prêt*,  u 


qui  les  sceust  brider  de  toutes  parts.  Mais  il 
est  bien  vray  que  celle  qui  est  eschappéc,  ba- 
gues saufvcs,  d’unescholage  libre,  apporte  bien 
plus  de  fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort  saine 
d’une  eschoie  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs 
filles  à la  bonté  et  à la  crainte  ( les  courages  et 
les  désirs  tousjours  pareils);  nous,  à l’asseu- 
rance:  nous  n’y  entendons  rien;  c’est  à faire 
aux  Sarmates,  qui  n’ont  loy  de  coucher  avec- 
ques homme,  que  de  leurs  mains  elles  n’en 
ayent  tué  un  aultre  en  guerre1.  A tnoy,  qui 
n’y  ay  droict  que  par  les  aureilles,  suffit  si  el- 
les me  retiennent  pour  le  conseil,  suyvant  le 
privilège  de  mon  aage.  Je  leur  conseille  donc- 
ques,  et  à nous  aussi,  l'abstinence;  mais,  si  ce 
siecle  en  est  trop  cnncmy,  au  moins  la  discré- 
tion et  la  modestie  ; car,  comme  dict  le  conte 
d’Arislippus1,  parlant  à des  jeunes  gents  qui 
rougissoient  de  le  vcoir  entrer  chez  une  cour- 
tisane : . Le  vice  est  de  n’en  pas  sortir,  non  pas 
d’y  entrer  : - qui  ne  veult  exempter  sa  con- 
science, qu’elle  exempte  son  nom  ; si  le  fonds 
n’en  vault  gueres,  que  l’apparence  tienne  bon. 

Je  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dis- 
pensation de  leurs  faveurs  : l’iaton  montre 
qu’en  toute  espece  d’amour  la  facilité  et  promp- 
titude est  interdietc  aux  tenants.  C’estun  traict 
de  gourmandise,  laquelle  il  fault  qu’elles  cou- 
vrent de  toute  leur  art,  de  se  rendre  ainsi  té- 
mérairement en  gros,  et  tumultuairemcnt  ; se 
conduisant  en  leur  dispensation  ordonnéement 
et  mesuréement,  elles  pipent  bien  mieulx  nos- 
tre désir,  et  cachent  le  leur.  Qu’elles  fuyent 
tousjours  devant  nous;  je  dis  celles  mesmes 
qui  ont  à se  laisser  attrapper:  elles  nous  l>at- 
tent  mieulx  en  fuyant,  comme  les  Sc; thés.  De 
vray,  selon  la  loy  que  nature  leur  donne,  ce 
n’est  pas  proprement  à elles  de  vouloir  et  dési- 
rer ; leur  roolle  est  souffrir,  obéir,  consentir  : 
c’est  pourquoy  nature  leur  a donné  une  perpé- 
tuelle capacité;  à nous,  rare  et  incertaine:  el- 
les ont  tousjours  leur  heure  , afin  qu'elles 
soyent  tousjours  prestes  à la  nostre,  pati  natte 5 : 
et  où  elle  a voulu  que  nos  appétits  eussent 
montre  et  déclaration  prominente,  elle  a faict 
que  les  leurs  fussent  occultes  et  intestins,  et 
les  a fournies  de  pièces  impropres  à l’ostenta- 

(i)  Ilia.,  n,  117.  c. 

(«'  Dior..  Urnes,  rit  d'Arisltppe,  n.  w c. 

PO  K***  P°«r  souffrir.  Sèsr..  95* 
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tion,  et  simplement  pour  la  deffensifve.  Il  faull 
laisser  à la  licence  amazoniene  les  traicts  pa- 
reils àcestuy  cy  : Alexandre  passant  par  l’Hyr- 
canie,  Thalestris,  roynedes  Amazones,  le  veint 
trouver  avec  trois  cents  gents  d’armes  de  son 
sexe,  bien  montés  et  bien  armés,  ayant  laissé 
le  demourant  d’une  grosse  armée  qui  la  suy- 
voit,  au  delà  des  voisines  montaignes:  et  luy 
diettout  hault,  et  en  public:  « Que  le  bruit  de 
ses  victoires  et  de  sa  valeur  l’a  voit  menée  là, 
pour  le  vcoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puis- 
sance au  secours  de  ses  entreprinses;  et  que  le 
trouvant  si  beau,  jeune  et  vigoreux,  elle,  qui 
estoit  parfaictc  en  toutes  ses  qualités,  luy  con- 
seiiloit  qu'ils  couchassent  ensemble,  afin  qu’il 
nasquit,  de  la  plus  vaillante  femme  du  monde 
et  du  plus  vaillant  homme  qui  feust  lors  vivant, 
quelque  chose  de  grand  et  de  rare  pour  l’adve- 
nir. » Alexandre  la  remercia  du  reste  ; mais, 
pour  donner  temps  à l'accomplissement  de  sa 
dernière  demande,  il  arresta  treize  jours  en  ce 
lieu,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigrement  qu’il 
peut,  en  faveur  d’une  si  courageuse  princesse1. 

1 Nous  sommes,  quasi  en  tout,  iniques  juges 
de  leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres  : 
j’advouc  la  vérité , lors  qu’elle  me  nuit , de 
mesme  que  si  elle  me  sert.  C’est  un  vilain  des- 
rcglemcnt  qui  les  poulse  si  souvent  au  change, 
et  les  empesebe  de  fermir  leur  affection  en 
quelque  subject  que  ce  soit  ; comme  on  veoid 
de  cesle  déesse  à qui  l’on  donne  tant  de  chan- 
gements et  d’amis:  mais  si  est  il  vray  que  c’est 
contre  la  nature  de  l’amour,  s’il  n’est  violent, 
et  contre  la  nature  de  la  violence,  s’il  est  con- 
stant. Etceulx  qui  s’en estonnent, s’en  escrient, 
et  cherchent  les  causes  de  ceste  maladie  en  el- 
les, comme  desnaturée  et  incroyable,  que  ne 
veoyent  ils  combien  souvent  ils  la  rcceoivent 
en  eulx,  sans  espovantement  et  sans  miracle? 
Il  seroil  à l’advcnture  plus  estrange  d’y  veoir 
dcParrest;  ce  n’est  pas  une  passion  simplement 
corporelle  : si  on  ne  trouve  point  de  bout  en 
l’avarice  et  en  l’ambition,  il  n’y  en  a non  plus 
en  la  paillardise  ; elle  vit  encores  après  la  sa- 
tiété; et  ne  luy  peult  on  prescrire  ny  satisfac- 

(<)  Diou.  de  Sicile,  XVII,  IG  ; Quinte-Ccrce,  VI,  5.  C. 

(9)  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  388tvrjo,  ce  paragraphe  suit 
Immédiatement  la  phrase  du  précédent,  ou  Montaigne  dit  que 
la  nature  a fourni  les  femmes  de  pièces  uniquement  propres  d 
la  deffmMvc.  u a ajouté  depuis  toute  1 "histoire  de  Thalestris. 
A.  D. 


tion  constante , ni  fin  ; elle  va  tousjours  oui- 
Ire  sa  possession.  Et  si,  l’inconstance  leur  est 
à l’adventure  aucunement  plus  pardonnable 
qu’à  nous:  elles  peuvent  alléguer,  comme  nous, 
l’inclinalion,  qui  nous  est  commune,  à la  va- 
riété et  à la  nouvclleté;  et  alléguer  seconde- 
ment, sans  nous,  qu'elles  achètent  chat  en 
sac 1 . Jeanne,  roync  de  Naples,  feit  estrangler 
Andreosse*,  son  premier  mary,  aux  grilles  de 
sa  fenestre,  avecques  un  laqs  d’or  et  de  soye, 
tissu  de  sa  main  propre  ; sur  ce  qu’aux  cor- 
vées matrimoniales  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les 
parties,  ny  les  efforts  assez  respondants  à l’es- 
pcrance  qu’elle  en  avoit  conccue  à vcoir  sa 
taille,  sa  beauté,  sa  jeunesse  et  disposition,  par 
où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée.  Que’  l’ac- 
tion a plus  d’effort  que  n’a  la  souffrance;  ainsi, 
que  de  leur  part  tousjours  au  moins  il  est  pour- 
veu  à la  nécessité,  de  nostre  part  il  peult  ad- 
venir aultrement.  Platon4,  à ceste  cause,  es- 
tablit  sagement  par  ses  loix,  avant  tout  ma- 
riage, pour  décider  de  son  opportunité,  que  les 
juges  veoyent  les  garsons  qui  y prétendent 
tout  fin  nuds,  et  les  filles  nues  jusqu’à  la  ceinc- 
ture  seulement.  En  nous  essayant5,  elles  ne 
nous  treuvent , à l’adventure , pas  dignes  de 
leur  chois  : 

Exporta  laïus , madidoque  simillima  loro 
Imjulna,  uec  lassa  store  coacta  manu, 

Dcseril  imbelles  thalamos 6. 

Ce  n’est  pas  tout  que  la  volonté  eharie  droict; 
la  foiblessc  et  l’incapacité  rompent  légitime- 
ment un  mariage, 

El  quœremlum  aliunde  foret  nen  osius  Ulud, 

( juod  posset  zonam  solvere  virgincam  " r 

(1)  On  dit  aujourd’hui  acheter  chai  en  poche;  cl  tel  est  mémé 
le  texte  de  rédhfoa  de  1588,  fol.  588  wio.  J.  V.  L. 

. (i)  André,  fil»  de  Charles,  roi  «le  Hongrie,  cl  qui  fui  ma  rie  à 
Jeanne  k«  de  Naples.  Les  Italiens  rappelèrent  Andreasso. 

(5i  C’esl  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par  : eU  s peu- 
vent alléguer.  Depuis  l'édition  de  1588,  Montaigne  a intercalé 
l’exemple  de  Jeanne  do  Naples,  ce  qui  a rendu  la  liaison  des 
idées  moins  sensible.  A.  D. 

(4)  Traité  des  Lois,  XI,  p.  935.  C. 

(5)  Suppléez,  Il  peut  advenir  que n nous  essayant,  etc.  Dans 
Pédil ion  de  1588,  la  liaison  était  facile,  parce  que  après  ces 
mots,  U peult  advenir  auUrentenl,  on  Usait  tout  de  suite,  En 
nous  essayant.  A.  D. 

(6)  Après  avoir  tenté,  par  de  longs  cl  vains  efforts,  d’ex- 
dler  la  vigueur  de  son  époux,  elle  abandonne  une  couche 
impuissante.  Mart.,  VU,  58, 3. 

(7)  Et  H faut  chercher  ailleurs  un  époux  capal>k  de  délier 
la  cciuturc  virginale.  Cat.,  Carm.,  LXVII,  *7. 
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pourquoy  non?  et,  selon  su  mesure,  une  in- 
telligence amoureuse  plus  licencieuse  et  plus 
actilve, 

St  blando  neqtteal  snpcresse  labori 

Mais  n’est  ce  pas  grande  impudence,  d’appor- 
ter nos  imperfections  et  faiblesses  en  lieu  où 
noos  desirons  plaire  et  y laisser  bonne  estime 
de  nous  et  recommendation?  Pour  ce  peu  qu’il 
m’en  fault  à ceste  heure, 

Ad  unum 

Mollis  opus  *, 

je  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que 
j’ay  à révérer  et  craindre  : 

Fuge  tuiplcari, 

Cujul  undentim  irepidavil  celai 
Claudere  luslram*. 

Nature  se  debvoit  contenter  d’avoir  rendu  cest 
aage  misérable  sans  le  rendre  eneorcs  ridicule. 
Je  hais  de  le  veoir,  pour  un  poulce  de  chestifve 
vigueur  qui  l’eschauffc  trois  fois  la  sepmaine, 
s’empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté, 
comme  s’il  avoit  quelque  grande  et  légitimé 
journée  dans  le  ventre,  un  vray  feu  d’estoupe, 
et  admire  sa  cuisson,  si  vifvc  et  frétillante,  en 
un  moment  si  lourdement  congelée  et  esteincte. 
Cest  appétit  nedebvroit  appartenir  qu’à  la  fleur 
d’une  belle  jeunesse  ; fiez  vous  y pour  veoir  à 
seconder  ceste  ardeur  indefatigable,  pleine, 
constante  et  magnanime  qui  est  en  vous;  il 
vous  la  lairra  vrayement  en  beau  chemin; 
renvoyez  le  hardiement  pluslost  vers  quel- 
que enfance  molle,  estonnée  et  ignorante  qui 
tremble  encores  soubs  la  verge  et  en  rougisse  : 

Indum  sangulneo  velu  fl  violaveril  os  tro 

SI  quis  ebur,  vel  mixta  ruban  ubi  lilla  mulia 

Alba  rosa 

Qui  peult  attendre  le  lendemain,  sans  mourir 
de  honte,  le  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  con- 
sents  de  sa  lascheté  et  impertinence, 

El  tacill  facere  lamen  convlcia  vullus  *, 

(I) S'il  succombe,  au  Haisir  inhabile. 

Virc.,  Gtorg.,  III,  137,  trad.  de  Delille. 

(4)  pouvant  A peine  réussir  une  fois.  Hor.,  Epod.,  XII,  15. 

(31  Ne  craignez  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est 
déjà  fermé,  lion.,  Od.,  Il,  4,  13. 

(4)  Comme  un  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme 
des  Us  mélés  avec  des  roses.  Virg.,  Entide,  XII,  67. 

(5)  Qu'ils  nous  reprochent  dans  leur  silence  mène.  Ov., 
Ainor.,  1,7,  tl. 
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il  n’a  jamais  senty  le  contentement  et  la  fierté 
de  les  leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigo- 
reux  exercice  d’une  nuic.l  officieuse  et  actifve. 
Quand  j’en  ay  veu  quoiqu’une  s’ennuyer  de 
moy,  je  n’en  ay  point  incontinent  accusé  sa 
Iegerelé  ; j’ay  mis  en  doubte  si  je  n’avois  pas 
raison  de  m’en  prendre  à nature  plustost.  Cer- 
tes elle  m’a  traicté  illégitimement  et  iucivilc- 
ment, 

Si  non  tonga  unie,  si  non  baie  menlula  rraua  : 
JYirnintm  saplunt,  videnlqtte  pclnom 
J tatronœ  qaoque  menlulam  tlllbenler  1 ; 

et  d’une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes 
pièces  est  egualement  mienne  que  toute  aultre, 
et  nulle  aultre  ne  me  faict  plus  proprement 
homme  que  ceste  cy. 

Je  doibs  au  public  universellement  mon 
pourtraict.  La  sagesse  de  ma  leçon  est  en  vé- 
rité, en  liberté, en  essence  toute;  desdaignant, 
au  roolle  de  ses  vravs  debvoirs,  ces  petites  ré- 
glés feinctes,  usuelles,  provinciales;  naturelle 
toute,  coustante,  generale,  de  laquelle  sont  fil- 
les, mais  bastardes,  la  ci \ ilité,  la  cerimonie. 
Nous  aurons  bien  les  vices  de  l'apparence  quand 
nous  aurons  eu  ceulx  de  l’essence;  quand  nous 
aurons  faict  à ceulx  icy,  nous  courrons  sus  aux 
aultres  si  nous  trouvons  qu’il  y faille  courir  ; 
car  il  y a dangier  que  nous  fantasions  des  of- 
fices nouveaux  pour  excuser  nostre  négligence 
envers  les  naturels  offices  et  pour  les  confon- 
dre. Qu’il  soit  ainsin,  il  se  veoid  qu'es  lieux  où 
les  faultes  sont  maléfices,  les  maléfices  ne  sont 
que  faultes;  qu’ès  nations  où  les  loixde  la  bien- 
séance sont  plus  rares  et  lasches,  les  loix  pri- 
mitives de  la  raison  commune  sont  mieulx  ob- 
servées, l'innumerable  multitude  de  tant  de 
debvoirs  suffoquant  nostre  soing,  l’allanguis- 
sant  et  dissipant.  L’application  aux  legieres 
choses  nous  retire  des  justes.  Oh  ! que  ces 
hommes  superficiels  prennent  une  route  facile 
et  plausible  au  prix  de  la  nostre!  Ce  sont  um- 
bragos  de  quoy  nous  nous  plastrons  et  entre  • 
payons  ; mais  nous  n’en  payons  pas,  ains  en  re- 
chargeons nostre  debte  envers  ce  grand  juge 
qui  trousse  nos  panneaux  et  haillons  d’autour 
nos  parties  honteuses  et  ne  se  feind  point  à 

(I)  De  ces  trois  vers, le  premier  est  le  commencement  d’une 
épi  gramme  des  r rlerum  Pofianon  Catalecia,  intitulée  Prla- 
pus  ; les  autre*  sont  tiré*  d’une  autre  épigramme  du  même  re- 
cueil, intitulée  ad  Motronas.  Aucun  des  trois  vers  ne  peut  ètru 
traduit  C. 
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nous  venir  par  tout,  jusques  à nos  intimes  et 
plus  secrettes  ordures,  utile  decence  de  nostre 
virginale  pudeur  si  plie  iuy  pouvoit  interdire 
■cestc  deseouverté.  Enfin , qui  desniaiseroit 
i’hommo  d’une  si  scrupuleuse  superstition  ver- 
bale n’apporteroit  pas  grande  perte  au  monde. 
Nostre  vie  est  partie  en  folie,  partie  en  pru- 
dence. Qui  n’en  escript  que  reversement  et  ré- 
gulièrement, il  en  laisse  en  arriéré  plus  de  la 
moitié.  Je  ne  m’excuse  pas  envers  moy,  et  si 
je  le  faisois,  ce  seroit  plustost  de  mes  excuses 
que  je  m’excuserois  que  d'aultre  mienne  faulte  ; 
je  m’excuse  à certaines  humeurs  que  j’estime 
plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont  de 
mon  costc.  En  leur  considération  je  diray  en- 
cores  cecy  (car  je  desire  de  contenter  chascun, 
chose  pourtant  très  difficile;  £*se  unumhumi- 
nem  accommodalum  ud  tnntam  morum  uc  ser- 
monum  ad  volunlalum  raritlatem  ' ) : qu’ils 
n’ont  à se  prendre  proprement  à moy  de  ce 
que  je  fois  dire  aux  auctorites  receues  et  ap- 
prouvées de  plusieurs  siècles,  et  que  ce  n’est 
pas  raison  qu’à  faulte  de  rhvthme  ils  me  refu- 
sent la  dispense  que  mesme  des  hommes  eccle- 
siastiques, des  nostres  et  des  plus  crêtés,  jouis- 
sent en  ce  siecle.  En  voicy  deux  : 

mmnta,  dlspeream,  ni  monotjrnmmn  tua  «il  *. 

Cn  vit  (faiay  la  contente  et  bien  Iraicte. 

Quoy  tant  d’aultres?  J'ayme  la  modestie,  et 
n’est  pas  jugement  que  j’ay  choisi  ceste  sorte 
de  parler  scandaleux  ; c’est  nature  qui  l’a  choisi 
pour  moy.  Je  ne  le  loue  non  plus  que  toutes 
formes  contraires  à l’usage  receu  ; mais  je  l’ex- 
cuse, et,  par  circonstances  tant  generales  que 
particulières,  en  allégé  l’accusation. 

Suvvons.  Pareillement  d’où  peult  venir  ceste 
usurpation  d’auclorité  souveraine  que  vous 
prenez  sur  celles  qui  vous  favorisent  à leurs 
despens, 

Al  furtiva  dédit  tiigra  inmiutcula  noctes, 

(I)  Qu'un  sent  homme  se  conforme  A retie  grande  variété 
do  moeurs  de  d1<coiir»  cl  do  volontés.  Q.  Cic.,  de  Petit,  con- 
sul., c.  14. 

(4)  Ce  ver*  e*l  do  Tliéodore  do  Boze,  ci  H sc  trouve  drms 
ntic  o|ti£r.vn:ni'  do  ms  Juveuilia.  Voyez  la  page  l(CT,  édit,  de 
Lyon,  tans  dalo,  fw-16.  A l'egard  du  vent  français,  cité  iinnio- 
dia  u*nu*nl  apres  il  est  lire  d'un  rondeau deSainM. riais,  voyez 
ses  Œuvres  jx>eiiqne9,  |Ktge  «9.  cdil.  de  Lyon,  lî»74,  in-H.  N. 

(.1)  Si,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vou-  a accordé  fui  li- 
«luchjuc*  faveur».  Cat,  Carm.  LXMII,  t4S. 


que  vous  en  investissez  incontinent  l’interest, 
la  froideur  et  uneauctorité  maritale?  C’est  une 
convention  libre  : que  ne  vous  y prenez  vou» 
comme  vous  les  y voulez  tenir?  il  n'y  a point 
de  prescription  sur  les  choses  volontaires.  C'est 
contre  la  forme,  mais  il  est  vray  pourtant,  que 
j’ay  en  mon  temps  conduict  ce  marché,  scion 
que  sa  nature  peult  souffrir,  aussi  conscien- 
cieusement qn’aultre  marché  et  avecques  quel- 
que air  de  justice,  et  que  je  ne  leur  ay  lesmoi- 
gné  de  mon  affection  que  ce  que  j’en  sentois, 
et  leur  en  ay  représenté  naïfvement  U déca- 
dence, la  vigueur  et  la  naissance,  les  accès  et 
les  remises  ; on  n’y  va  pas  tousjours  un  train. 
J’ay  esté  si  espargnant  à promettre  que  je 
pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu.  El- 
les y ont  trouvé  de  la  fidelité  jusques  au  ser- 
vice de  leur  inconstance,  je  dis  inconstance 
advouée  et  par  fois  multipliée.  Je  n’ay  jamais 
rompu  avecques  elles  tant  que  j’y  lenois,  ne 
feust  ce  que  par  le  bout  d’un  filet,  et,  quelques 
occasions  qu’elles  m’en  ayent  donné,  n’ay  ja- 
mais rompu  jusques  au  mespris  et  à la  haine  ; 
car  telles  privautés,  lors  mesme  qu'on  les  ac- 
quiert |>ar  les  plus  honteuses  conventions,  en- 
cores  m’obligent  elles  à quelque  biens  uedlance. 
De  cholere  et  d'impatience  un  peu  indiscrette, 
sur  le  poiuet  de  leurs  ruses  et  desfuylea1,  et  de 
nos  contestai  ions,  je  leur  en  ay  faict  veoir  par 
fois;  ear  je  suis,  de  ma  eomplexion,  suhjecl  à 
des  esmolions  brusques  qui  nuisent  souvent  à 
mes  marchés,  quoyqu  elles  soient  legieres  et 
courtes.  Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de 
mon  jugement,  je  ne  me  suis  pas  feinct  à leur 
donner  des  advis  paternels  et  mordants,  et  à 
les  pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  je  leur  ay  laissé  à 
se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost  d’y  avoir 
trouvé  un  amour,  au  prix  de  l’usage  moderne, 
sottement  consciencieux.  J'ay  observé  ma  pa- 
role i s choses  de  quoy  on  nt’eusl  ayséement 
dispensé;  elles  sc  rendoient  lors  par  fois  avec 
réputation  et  soubs  des  capitulations  qu’elles 
soulTroicnt  ayséement  estre  faussées  par  le 
vainqueur.  J’ay  faict  caler,  soubs  l’interest  de 
leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  ef- 
fort plus  d’une  fois,  et  où  la  raison  me  pressoit 
les  ay  armées  contre  moy,  si  qu’elles  se  con- 
duisoient  plus  scurement  et  severement  par 
mes  réglés,  quand  elles  s’y  estoyent  franche- 

(l.i  Fùtuc-fuijanl,, 
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ment  remises,  qu'elles  n’eussent  faict  par  les 
leurs  propres.  Jay,  autant  que  j’ay  peu,  chargé 
sur  moy  seul  le  hasard  de  nos  assignations 
pour  les  en  descharger,  et  ay  dressé  nos  par- 
ties tousjours  par  le  plus  aspre  et  inopiné  pour 
estre  moins  en  souspeeon,  et  en  oultre,  par 
mon  advis,  plus  accessible.  Ils  sont  ouverts 
principalement  par  les  endroicls  qu’ils  tien- 
nent de  soy  couverts;  les  choses  moins  crain- 
tes sont  moins  dcffendues  et  observées;  on 
peolt  oser  plus  ayséement  ce'  que  personne  ne 
pense  que  vous  oserei,  qui  devient  facile  par 
sa  difficulté.  Jamais  homme  n’eut  ses  appro- 
ches plus  imper! inemment  génitales*.  Ceste 
vove  d'aimer  est  plus  selon  la  discipline;  mais 
combien  elle  est  ridicule  à nos  gents  et  peu 
effectuelle.  Qui  le  sçait  mirulx  que  moy  si  ne 
m’en  viendra  point  le  repentir?  Je  n’y  ay  plus 
que  perdre  ; 

Me  tabula  sacer 
Votlra  partes  h/dicai  uvlda 
Suspeudisse  poie»ii 
Ycttimeuta  maris  dco  * : 

U est  à ceste  heure  temps  d’en  parler  ouverte- 
ment. Mais,  tout  ainsi  comme  à un  aultre,  je 
dirois  à i'advemure  : « Mon  ami,  tu  resves; 
l’amour  de  ton  temps  a peu  de  commerce  avec- 
ques  la  foy  et  la  preud’hommie.  • 

Mac  si  tu  postules 

Ratione  rerta  fatere,  nthilo  plus  agat, 

Quant  ,«j  des  operum,  ut  c um  rutioue  iusania* *.* 

Aussi,  au  rebours,  si  e’estoit  à moy  de  recom- 
mencer, ce  seroit  certes  le  mesme  train  et  par 
mesme  progrès,  pour  infructueux  qu’il  me 
peust  estre;  l’insuffisance  et  1a  sottise  est  loua- 
ble en  une  action  mrslouable;  autant  que  je 
m’esloigne  de  leur  humeur  en  cela,  je  m’ap- 
proche de  la  mienne  Au  demourant,  en  ce 
marché,  je  ne  me  laissois  pas  tout  aller  ; je  m’y 
plaisois,  mais  je  ne  m’y  oubliois  pas.  Je  reser- 
vois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discré- 
tion que  nature  m’a  donne  pour  leur  service  et 

(I)  Montaigne  avait  d'abord  ajouté  : Le  dessein j d'engendrer 
doibl  cure  purement  légitimé  ; mais  celle  addition  lui  a vrai- 
semblablement paru  iuutUc,  et  il  l’a  rayée  »ur  sou  manu- 
scrit. 

(4  Le  tableau  sacré  que  i’ai  su*pcndu  dans  le  temple  de 
Neptune  déclare  à tout  le  monde  <jue  j'ai  cousacre  à ce  dieu 
mes  habits  tout  mouilles  encore  de  mon  uaufrage.  Moi.t  Qd., 

1»  B*  1*. 

(5)  Prétendre  l'assujettir  à des  règles,  c'est  vouloir  allier  la 
Cotte  avec  la  raison.  Têa.t£jumcA. , act.  I,  sc.  i,  v.  IC. 


, CH  AP.  V.  4<M> 

pour  le  mien;  un  peu  d’esmotion,  mais  point 
de  resverie.  Ma  conscience  s’y  engageoil  aussi 
jusques  à la  desbauche  et  dissolution;  mais  jus- 
ques  à l’ingratitude,  trahison,  malignité  et 
cruauté,  non.  Je  n’aclielois  pas  le  plaisir  de  ce 
vice  à tout  prix,  et  me  eontenlois  de  son  pro- 
pre et  simple  cousi  : Nullum  intra  te  vilium 
eti1.  Je  hais  quasi  à pareille  mesure  une  oysif- 
veté  croupie  et  endormie  comme  un  embeson- 
gnenient  espineux  et  pénible  ; l’un  me  pince, 

I f aultre  m’assoupit.  J’aime  autant  les  blcceu- 
res  comme  les  meurtrisseures,  et  les  coups 
trencbanls  comme  les  coups  orbes*.  J ay  trouvé 
‘ en  ce  marché,  quand  j’y  eslois  plus  propre, 
une  juste  modération  entre  ces  deux  extrémi- 
tés. lé  amour  est  une  agitation  esveillée,  vifve 
et  gaie  ; je  n’en  eslois  ny  troublé  ny  affligé, 
mais  j’en  eslois  eschaulïé  et  encores  altéré.  Il 
s’en  fault  arrester  là  ; elle  n'est  nuisible  qu’aux 
fols.  Un  jeune  homme  demandoil  au  philosophe 
Panetius  s’il  sieroit  bien  au  sage  d’estre  amou- 
reux. • Laissons  là  ie  sage,  respondil  il3;  mais 
toy  et  moy,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne  nous  en- 
gageons point  en  chose  si  esmue  et  violente  qui 
nous  esclave  à adlruy  et  nous  rende  conte  mp- 
tibies  à nous.  - Il  disoit  vray  qu'il  ne  fault  pas 
fier  chose  de  soy  si  precipiteuse  à une  ame  qui 
n’aye  de  quoy  en  soubtenir  les  venues  et  de 
quoy  rabattre  par  effect  la  parole  d'Agesilaüs*, 
• que  la  prudence  et  l'amour  ne  peuvent  en- 
semble. » C'est  une  vaine  occupation,  il  est 
vray,  messeanle,  honteuse  et  illégitime;  mais, 
à la  conduire  en  ceste  façon,  je  l'estime  salu- 
bre, propre  à desgourdir  un  esprit  et  un  curps 
[toisant,  et,  comme  ntedecin,  je  l'ordonnerois  à 
un  homme  de  ma  forme  et  condition,  autant 
volontiers  qu’aulcune  aultre  recepte,  pour  l’es- 
veiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans 

(IJ  Nul  vice  n'est  renferme  en  tui-iravnie.  s*».,  Ep.  9h.  — il  y 
a,  dans  Sénèque,  manci  au  lieu  d 'est.  La  Fontaine  a dit  de 
même  dans  la  fable  des  deux  Chien*  et  l'Ane  mort , L Vlll,  fa- 
ble»: 

Les  vertu»  devraient  rire  «*ur». 

Ainsi  que  le»  vice*  unit  fiera»  i 
IV»  que  l’an  de  crm  ri  t’empare  de  ntt»  rotin, 

Tou»  tiennent  à U 61e  ; il  ne  »'#n  manque  gu«  rc». 

C. 

(JJ  Coup  qui  ne  fait  que  meurtrir. 

(SJ  Sex,  E plst.  6 17.  C. 

(4)  O qu’U  est  malaise,  dit  Agéaiba*.  d'aimer  et  être  saje  tout 
ensemble:  PL«Tn  dam  la  Vit  d'AgesüaUs,  c.  4 de  la  traduction 
d*Ainyni.  C. 
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et  le  dilaver*  des  prinses  de  I*  vieillesse.  Pen- 
dant que  nous  n’en  sommes  qu’aux  fauxbourgs 
que  le  pouls  bat  eneores, 

Dum  nova  canidés,  dum  prima  et  recta  StnlCtuS, 
Dum  super est  Lâche  si  qitod  torqtieat,  et  pedibus  me 
Porto  meis,  nullo  dextram  subeunte  baiillo  * ; 

nous  avons  besoing  d'estre  sollicités  et  cha- 
touillés par  quelque  agitation  mordicante  com- 
me est  ceste  cy . Voyez  combien  elle  a rendu  de 
jeunesse,  de  vig  leur  et  de  gayeté  au  sage  Ana- 
créon, et  Socrates,  plus  vieil  que  je  ne  suis, 
parlant  d’un  objecl  amoureux  : •<  M’estant,  dict 
il5,  appuyé  contre  son  espaule  de  la  mienne  et 
approché  ma  teste  à la  sienne,  ainsi  que  nous 
regardions  ensemble  dans  un  livre,  je  sentis, 
sans  mentir,  soubdain  une  picqueure  dans  l'es- 
paule  comme  de  quelque  morsure  de  beste,  et 
feus  plus  de  cinq  jours  depuis  qu’elle  me  four- 
milloit,  et  tn’escoula  dans  le  cœur  une  déman- 
geaison continuelle.  » Un  attouchement,  et  for- 
tuite, et  par  une  espaule,  alloit  eschauffer  et 
altérer  une  ame  refroidie  et  esnervée  par  l’aage 
et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  refor- 
mation! Pourquoy  non  dea?  Socrates  estoit 
homme  et  ne  vouloit  ny  estre  ny  sembler  aul- 
tre  chose.  La  philosophie  n’estrive  point  contre 
les  voluptés  naturelles,  pourveu  que  la  mesure 
V soit  joincte,  et  en  preschc  la  modération,  non 
la  fuyte.  L’effort  de  sa  résistance  s’employe 
contre  les  estrangicres  et  bastardes  ; elle  dict 
que  les  appétits  du  corps  ne  doibvent  pas  estre 
augmentés  par  l’esprit,  et  nous  advertit  ingé- 
nieusement de  ne  vouloir  point  esvciiler  nostre 
faim  par  la  saturité  ; de  ne  vouloir  farcir,  au 
lieu  de  remplir,  le  ventre;  d éviter  toute  jouis- 
sance qui  nous  met  en  disette  et  toute  viande 
et  boisson  qui  nous  altéré  et  affame,  comme 
au  service  de  l’amour  elle  nous  ordonne  de 
prendre  un  objecl  qui  satisface  simplement  au 
besoing  du  corps,  qui  n’esmeuve  point  l’ame, 
laquelle  n’en  doibl  pas  faire  son  faict,  ains 
suyvre  nuementet  assister  le  corps.  Mais  ay  je 
pas  raison  d’estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont 

(1)  FA  différer  pour  lui  les  prises,  les  attaques  de  la  vieillisse. 
On  lit  dan»  l’edi  lion  de  1588,  fol.  391,  et  te  relarder  des  prises 
delà  vieillesse.  J.  V.  L. 

(i)  Pendant  que  : 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années  ; 

Qu'on  ne  voit  poiut  mes  pas  sous  l'âge  chanceler. 

Et  quil  reste  à la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Jnr.,  SaL,  III,  <&,  trad.  de  Boileau. 

(3)  XÉ*.,  Banque /,  IV,  *7.  O, 


pourtant  d’ailleurs,  selon  mov,  un  peu  de  ri- 
gueur, regardent  un  corps  qui  face  son  office, 
et  qu’à  un  corps  abbattu,  comme  un  estomach 
prosterné,  il  est  excusable  de  le  réchauffer  et 
souhtenir  par  art,  et,  par  l’entremise  de  la  fan- 
tasie,  luy  faire  revenir  l’appetit  et  l’alaigressc, 
puisque  de  soy  il  fa  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu’il  n’y  a rien  en 
nous,  pendant  ceste  prison  terrestre,  pure- 
ment ny  corporel  ny  spirituel,  et  qu’injurieu- 
sement  nous  desmembrons*  un  homme  tout 
vif,  et  qu’il  semble  y avoir  raison  que  nous 
nous  portions  envers  l’usage  du  plaisir  aussi 
favorablement  au  moins  que  nous  faisons  en- 
vers la  douleur?  Elle*  estoit  (pour  exemple) 
vehemente  jusques  à la  perfection  en  l’ame 
des  saincts  par  la  penitence;  le  corps  y avoit 
naturellement  part  par  le  droict  de  leur  colli- 
gance  et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à la 
cause.  Si  ne  se  sont  ils  pas  contentés  qu’il  suy- 
vist  nuement  et  assistas!  famé  affligée;  ils 
font  affligé  luy  inesmede  peines  atroces  et  pro- 
pres, à fin  qu’à  l’envv  l’un  de  l’autre  l ame  et 
le  corps  plongeassent  l’homme  dans  la  dou- 
leur, d’autant  plus  salutaire  que  plus  aspre.  En 
pareil  cas,  aux  plaisirs  corporels, est  ce  pas  in- 
justice d’en  refroidir  l’ame  etdire  qu’il  l’y  faille 
entraisner  comme  à quelque  obligation  et  né- 
cessité contraincte  et  servile?  C’est  à elle  plus- 
tost  de  les  couver  et  fomenter,  de  s’y  présenter 
et  convier,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  ; 
comme  c’est  aussi  à mon  advis  à elle,  aux  plai- 
sirs qui  luy  sont  propres,  d’en  inspirer  et  in- 
fondre5  au  corps  tout  le  ressentiment  que  porte 
sa  condition,  et  de  s’estudier  qu’ils  luy  soyent 
doulx  et  salutaires.  Car  c’est  bien  raison,  com- 
me ils  disent,  que  le  corps  ne  suyvc  point  ses 
appétits  au  dommage  de  l’esprit;  mais  pour- 
quoy n’est  ce  pas  aussi  raison  que  l’esprit  ne 
suy  ve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

Je  n’ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne 
en  haleine.  Ce  que  l’avarice,  l’ambition,  les 
querelles,  les  procès,  font  à l’endroict  des  aul- 
tres  qui,  comme  moy,  n’ont  point  de  vacation 

(!)  Momaiflnr,  sur  un  de*  csemptalres  corrige,  de  sa  main, 
avait  d’abord  écrit  deschlrons;  mal»,  ce  qui  est  remarquable, 
II  l a rayé  pour  y substituer  dessirons.  Le  régné  des  deux 
reines  du  nom  de  Médicis  a fait  changer  en  cbe  beaucoup  de 
ayllalies  en  ce.  L’édition  ht- fol.  de  1595  porte  nous  démem- 
brons, qu'on  trouve  aussi  dans  l’édition  tu  U de  1588.  X. 

(îl  La  dutdeur. 

pi  lufomtre,  verser  dedans. 
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assignée,  l'amour  le  feroit  plus  commodécment  ; , 
il  me  rendroit  la  vigilance,  la  sobriété,  la  gra-  ! 
ce,  le  soing  de  ma  personne;  rasseureroit  ma 
contenance  à ce  que  les  grimaces  de  la  vieil- 
lesse, ces  grimaces  difformes  et  pitoyables,  ne 
veinssent  à la  corrouipre;  me  rcmettroit  aux 
estudes  sains  et  sages  par  où  je  me  peusse  ren- 
dre plus  estimé  et  plus  aimé,  ostant  à mon  es- 
prit le  desespoir  de  soy  et  de  son  usage,  et  le 
raccointant  à soy  ; me  divertiroit  de  mille  pen- 
sées ennuyeuses,  de  mille  chagrins  mclancho- 
liques  que  l’oysiveté  nous  charge  en  tel  aage 
et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé;  reschaul- 
feroit,  au  moins  en  songe,  ce  sang  que  nature 
abandonne;  souhtiendroit  le  menton  et  allon- 
geroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et  alai- 
gresse  de  la  vie  à ce  pauvre  homme  qui  s’en 
va  le  grand  train  vers  sa  ruvne.  Mais  j’entends 
bien  que  c’est  une  commodité  fort  mal  aysée  à 
recouvrer.  Par  foiblesse  et  longue  expérience, 
nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  ex- 
quis ; nous  demandons  plus  lors  que  nous  ap- 
portons moins  ; nous  voulons  le  plus  choisir 
lors  que  noos  méritons  le  moins  d’estre  accep- 
tés. Nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins 
hardis  et  plus  desfiants  ; rien  ne  nous  peult  as- 
seurer  d’estre  aimés,  veu  nostre  condition  et  la 
leur.  J" ay  honte  de  me  trouver  parmy  ceste 
verte  et  bouillante  jeunesse, 

Cujus  in  indomito  constantior  inquint  nervus. 

Quant  noua  collibu s arbor  Inhceret 

Qu’irions  nous  présenter  nostre  misere  parmy 
ceste  alaigresse, 

Potsim  ut  juvenes  viser  e fervidi , 

Multo  non  sine  ri  su, 

Dllapxam  in  cintres  façon  * ? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx  ; faisons 
leur  place,  nous  n’ayons  plus  que  tenir;  et  ce 
germe  de  beauté  naissante  ne  se  laisse  manier 
à mains  si  gourdes,  et  practiquer  à moyens  purs 
materiels;  car,  comme  respondit  ce  philosophe 
ancien5  à celuy  qui  se  mocquoit  dequoy  il  n’a- 
voit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce  d’un  tendron 
qu’il  pourchassoit  : « Mon  amy,  le  hameçon  ne 

(Il  Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

Ce  sers  de  La  Fontaine  su  Ali  pour  faire  entreroir  Je  sens 
de  ce  passage  iI’Horack  (Epod.,  XII,  19) , trop  fibre  pour  être 
traduit.  C. 

(i)  Pour  Jet  divertir  & nos  dépens,  en  leur  montrant  un 
flambeau  qui  n'est  plus  que  cendre  ? lion.,  Od.,  IV,  13,  SC. 

(5;  Bk>u.  voyez  Dtoc.  Ueuce,  iv,  67.  c. 
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mord  pas  à du  fromage  si  frais.  » Or,  c’est  un 
commerce  qui  a besoing  de  relation  et  decorres- 
pondance  : les  aultres  plaisirs  que  nous  rece- 
vons se  peuvent  recognoistre  par  recompenses 
de  nature  diverse  ; mais  cestuy  cy  ne  se  paye 
que  de  inesme  espece  de  monnoye.  En  vérité, 
en  ce  déduit,  le  plaisir  que  je  fois  chatouille 
plus  doulcement  mon  imagination  que  celuy 
que  je  sens;  or,  cil  n’a  rien  de  gencreux,  qui 
peult  recevoir  plaisir  où  il  n’en  donne  point , 
c’est  une  vile  ame,  qui  veull  tout  debvoir,  et 
qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  * avec- 
ques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  ; 
il  n’y  a beauté,  nv  grâce,  ny  privauté  si  ex- 
quise,  qu'un  galant  homme  deust  désirer  à ce 
prix.  Si  elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que 
par  pitié,  j’aime  bien  mieulx  ne  vivre  point  que 
de  vivre  d’aulmosne  Je  voudrois  avoir  droict 
de  le  leur  demander,  au  style  auquel  j’ai  veu 
quester  en  Italie  : Fait  ben  per  roi3,  ou  à la 
guise  que  Cvrus  enhorloit  ses  soldats  : “ Qui 
s’avmera,  si  me  suyve.  » Ralliez  vous,  me  dira 
l’on,  à celles  de  vostre  condition,  que  la  com- 
paignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plusay- 
sees.  Oh!  la  sotte  composition  et  insipide! 

Solo 

Barbant  rcllere  moriuo  leonii : 

Xcnophon4  emploie  pour  objection  et  accusa- 
tion, à l’encontre  de  Menon,  qu’en  son  amour 
il  embesongnast  des  objects  passant  fleur.  Je 
treuve  plus  de  volupté  seulement  veoir  le  juste 
et  doux  meslange  de  deux  jeunes  beautés,  ou 
à le  seulement  considérer  par  fantasic,  qu’à 
faire  moy  mesme  le  second  d’un  meslange 
triste  et  informe;  je  resigne  cest  appétit  fan- 
tastique à l’empereur  Galba,  qui  ne  s’adonnoit 
qu’aux  chairs  dures  et  vieilles5,  et  à ce  pauvre 
misérable6, 

(I)  A entretenir. 

(Si  Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-méme.  C’ttt  encore  un 
souvenir  que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage  ( t.  II, 
p.  888)  : « Le  naztoni  libéré  (il  parle  de  la  république  de  Luc 
que*)  non  hanno  la  diuiuzinn  - delU  g radi  dette  personne  corne 
le  ultre  ; e,  ’ no  atli  infimt,  hanno  non  so  che  di  signer Ue  a'  tor 
mndi.  Domandando  i etemosina,  mescolanri  sempre  qualche 
j panda  d'autoritû  : Datemi  I’  elemositta  ; voirie?  Pa terni  i'  olo- 
! mosiua  ; sa  pet  e?  Corne  dke  quest  attro  in  Roma  : Fate  ben 
per  vol.  >• 

I (3)  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à un  Mon  mort.  BUiit., 
X,  90,9. 

(4)  Anabas  , II,  fl,  13.  c. 

(K)  Sotr.,  dans  la  Vie  de  Catba,  e.  il.  C. 

I (6)  Ovide,  qui,  accablé  de  chagrins  cl  d’ennui  dans  le  pays 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


(i  ego  dl  farianl  mlem  le  réméré  potsim, 

Caraque  muialis  osculu  ferre  coatis, 

Ampler ligne  mas  corpus  non  ping ue  lacerli»  ! 

et  entre  le»  premières  laideurs  jo  compte  les 
beautés  artificielles  et  forcées.  Emonez1,  jeune 
gars  de  Chio,  pensant  par  des  beaux  atours  ac- 
quérir la  beauté  que  nature  lui  ostoit,  se  pré- 
senta au  philosophe  Arcesilaüs  et  luy  demanda 
si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  : ■ Ouv 
dea,  respondit  l’autre,  pourveu  que  ce  ne  feust 
pas  d’une  beauté  parée  et  sophistiquée  comme  : 
la  tienne.  • La  laideur  d'une  vieillesse  advouée 
est  moins  laide  et  moins  vieille  à mon  grc 
qu’un  aullrepeincteet  lissée.  Le  dirai-je?  pour- 
veu qu'on  ne  m'en  prenne  à la  gorge  : l'amour 
ne  me  semble  proprement  et  naturellement 
en  sa  saison  qu'en  fange  voisin  de  l'enfance, 

Quem  si  purltanrm  insereres  rhoro, 

Mire  sagaces  futlerei  hoxpites 

IMscrimcn  obscurum,  solutis 
Cnuibus,  ambignoque  niltu  * : 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu'Homere  l’es- 
tend  jusques  à ce  que  le  menton  commence  à 
s'umbrager,  Platon  mesine  l’a  remarque  pour 
rare  ; et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si 
plaisamment  le  sophiste  Bion  appeloil  les  poils 
folets  de  l’adolescence,  Aristogitons  et  llarino- 
diens3;  en  la  virilité,  je  le  treuve  desjk  aucu- 
nement hors  de  son  siégé,  non  qu’en  la  vieil- 
lesse ; 

Importunas  fu im  Iransvolat  uritlas 
Quercus  A : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en 
femme,  bien  loing,  l’advanlage  des  femmes,  or- 
donnant qu’il  est  saison,  à trente  ans,  quelles 
changent  le  lillre  de  belles  en  bonnes.  Plus 
courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre 

sauvage  où  il  avait  été  relégué,  après  avoir  <lil  à sa  femme 
qu'appaiemmenl  elle  a vieilli  par  la  considération  de*  maux 
qu'il  endure,  décrie  : « ob!  plût  aux  dieux  que  je  pusjie  le 
voir  ! que  je  pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis  et  serrer  daus 
tues  bras  Lun  corps  amaigri  par  la  douleur!  « Ovide,  cjc  Pon-  j 
o,  I,  4,  49.  C. 

(I)  üioc.  Laeucs,  IV,  34.  C. 

(iy  Lorsque,  les  cheveux  Huilants  sur  les  épaulés,  un  jeune 
homme,  introduit  au  milieu  d'un  chœur  de  jeune*  lille»,  peut 
tromper  ku  yeux  les  plus  pünétrauls  j tant  ses  traits  lieuucul 
également  de  l'uiiei  de  l'autre  sexe.  (Ion.,  0d.,  U,  6,81. 

(3J  Voyez  Plut.,  au  traité  de  f Amour,  c.  34,  |H>ur  la  rai- 
son de  ce  mot  que  Montaigne  a voulu  laisser  deviuer  A ses 
lecteurs.  C. 

(4)  car  il  n'arrète  pas  sou  vol  sur  les  chôues  arides.  Mon., 
(h/.,  IV,  9. 


vie,  mieulx  nous  en  valons.  Voyw  son  port  ! 
c’est  un  menton  puerile.  Qui  ne  sçalt,  en  son 
eschole,  combien  on  procédé  au  rebours  de  tout 
ordre?  l’estude,  i’exercitation,  l’usage,  sont 
voyes  à l’insuffisance;  les  novice»  y regentent: 
Amor  ordinem  tuf  ni  ' . Certes,  sa  conduicte  a 
plus  de  garbe»  quand  elle  est  meslée  d’inadver- 
tenceet  de  trouble;  les  faultes,  1rs  succès  con- 
traires, y donnent  poincte  et  graee;  pourveu 
qu'elle  soit  aspre  et  affamée,  il  chauit  peu 
qu'elle  soit  prudente;  vovei  comme  il  vachsn- 
ceilant,  chopant  et  follastrant  ; on  le  met  aux 
ceps,  quand  on  le  guide  par  art  et  sagesse; et 
contrainct  on  sa  divine  liberté,  quand  on  le 
soubmet  à ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demourant,  je  leur  oys  souvent  peindre 
cesle  intelligence  toute  spirituelle,  et  desdaigner 
de  mettre  en  considération  l’interest  que  les 
sens  y ont  : tout  y sert  ; mais  je  puis  dire  avoir 
veu  souvent  que  nous  avons  excusé  la  foi- 
blesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beau- 
tés corporelles;  mais  que  je  n’ay  point  encore* 
veu  qu'en  faveur  de  la  beauté  de  l’esprit,  tant 
rassis  et  meur  soit  il,  elles  vueilient  prester 
la  main  à un  corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en 
decadence.  Que  ne  prend  il  envie  à quelqu’une 
de  faire  ceste  noble  barde3  socratique  du  corps 
à l’esprit?  achetant,  au  prix  de  ses  cuisses,  une 
intelligence  et  génération  philosophique  et  spi- 
rituelle, le  plus  Imult  prix  où  elle  les  puisse 
monter?  Platon4  ordonne  en  ses  loix  que  ce- 
luv  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  ex- 
ploicl  en  la  guerre  ne  puisse  estre  refusé,  du- 
rant l’expedition  d’icelle,  sans  respect  de  sa 
laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou  aultre 
faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  O qu’il 
treuve  si  juste,  en  recommendation  de  la  va- 
leur militaire,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi  en 
recommendation  de  quelque  aultre  valeur?  et 
que  ne  prend  il  envie  a une  de  préoccuper,  sur 
ses  compaignes.  la  gloire  de  cest  amour  chaste? 
chaste,  dis  je  bien, 

A’am  si  quando  ad  prœlia  i cntum  est, 

(l)  L'amour  ne  connaît  point  l'ordre  (la  règle).  — Cepas- 
sage  est  de  saint  JerOroc.  Vog.  la  fiu  de  «a  Lettre  ù Chromo- 
lins,  l.  I,  p.  917,  «dit.  de  Baie,  1537.  Anacréon  avait  dit.  long* 
temps  auparavant,  que  Bacclius,  aidé  de  l’amour,  foiulre  sans 
rè-jle,  âroxT*  Trajet,  Od.,  50,  v.  84.  C. 

(t)  Vivartv  gracieuse 

(3)  llarder,  troquer , changer . 

(4)  nrput'iiqiir,  V,  p.  408.  C. 
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VI  quondam  in  atipulit  magma  tint  viribus  ignis 

Incauum  /Urii1  ; 

le*  vice»  qui  s'estouffent  en  la  pensée  ne  sont 
pas  de*  pires. 

Pour  linirce  notable  commentaire,  qui  m'est 
eschappé  d’un  flux  de  caquet,  flux  impétueux 
par  foi*  et  nuisible, 

Vt  mission  spousi  furitvo  mnnere  mnlum 
Prontrril  casto  Virginia  e gremio, 

Quod  misera  obtiicr.  molli  sub  veste  locatum, 

Dum  ndveniu  mairie  prosilii,  ejccutilur, 

Atque  illnd  prouo  prœceps  aghur  drnirxu  : 

Unie  manat  irisü  conscius  ore  rubor  *, 

je  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  jectés  en 
mesine  moule  ; sauf  l'institution  et  l'usage,  la 
différence  n’y  est  pas  grande.  Platon  appelle 
indifféremment  les  uns  et  les  auttresàla  société 
de  tout»  estudes,  exercices,  charges  et  vaca- 
tions guerrières  et  paisibles,  en  sa  republique; 
et  le  philosophe  Anlislhenes  ostoit  toute  dis- 
tinction entre  leur  vertu  etlanostre5.  Il  est  bien 
plus  aysé  d’accuser  un  sexe  que  d’excuser 
l’aultre  : c’est  ce  qu’on  dicl:  * Le  fourgon  se 
tnocque  de  la  paele.  » 

CHAPITRE  YI. 

Dei  coches. 

Il  est  bien  aysé  à vérifier  que  les  grands 
aucteurs,  escrivanls  des  causes,  ne  se  servent 
pas  seulement  de  celle»  qu’il*  estiment  estre 
vrayes,  mais  de  celles  encore»  qu’ils  ne  croyent 
pas,  pourveu  qu'elles  ayent  quelque  invention 
et  beauté;  il»  disent  assez  véritablement  et  uti- 
lement, s’ils  disent  ingénieusement.  Nous  ne 
pouvons  nous  asseurer  de  la  maistresse  cause  ; 
nous  en  entassons  plusieurs,  pour  voir  si,  par 
rencontre,  elle  se  trouvera  en  ce  nombre, 

Namqtte  imam  dlrere  camam 

lion  satin  est,  venu n plures,  unde  una  tarnsn  ait  s, 

{I) Car  son  feu  dès  l'abord  se  consume; 

TH  le  chaume  s'ételnt  nu  moment  qu’il  s’allume. 

Vian.,  GSorg.,  III,  U»,  Imtl.  ,1c  Delillr. 

(S)  Aiusi  tombe  ea  roulait!,  du  chaste  sein  d’une  jeune 
vierge,  une  pomme  qu’elle  a reçue  de  sou  amant  a la  déro- 
bée ; elle  oublie  qu'elle  avait  cache  ce  fruit  sous  sa  robe,  et, 
se  levant  a t'arrivée  de  sa  mère,  elle  le  laisse  échapper  : ta 
rougeur  de  son  visage  décèle  sa  houle  et  son  secret.  Oit., 
Carra.,  LXV,  ». 

(S)  n la  vertu  de  l’homme  et  de  la  femme  est  la  même,  a 
Mot  ü'Aulisilièuc,  rapporte  dans  sa  l’fe  par  bmc.  lassos,  Vf, 
li.  K. 

{ I)  Ce  u'csl  pas  aster  de  nommer  une  acuje  cause  ; Il  eu  tau! 


Me  demandez  vous  d’où  vient  reste  coustume 
de  bénir  ceulx  qui  esternuent?  Nous  produi- 
sons trois  sortes  de  vents:  ecluy  qui  sort  par 
embas  est  trop  sale  ; celuy  qui  sort  par  la  bou- 
che porte  quelque  reproche  de  gourmandise  ; 
le  troisième  est  i’esternuement  ; et  parce  qu’il 
vient  de  la  teste  et  est  sans  blasme,  nous  luy 
faisons  cest  honneste  recueil.  Ne  vous  moc- 
quez  pas  de  reste  subtilité  ; elle  est,  dict  on, 
d’Aristote1. 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque*  (qui 
est,  de  touts  les  aucteurs  que  je  cognoisse,  ce- 
luy qui  a mieulx  meslc  l’art  à la  nature,  et  le 
jugement  à la  science),  rendant  la  cause  du 
soublevement  d'estomnch  qui  advient  à ceulx 
qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur  arrive  de 
crainte,  après  avoir  trouvé  quelque  raison  par 
laquelle  II  prouve  que  la  crainte  peull  produire 
un  tel  effect.  Moy,  qui  y suis  fort  subjeet,  sçais 
bien  que  ceste  cause  ne  me  touche  pas;  et  le 
sçais,  non  par  argument,  mais  par  necessaire 
expérience.  Sans  alléguer  ce  qu’on  m’a  dict, 
qu’il  en  arrive  de  mesme  souvent  aux  bestes, 
et  spécialement  aux  pourceaux,  hors  de  toute 
appréhension  de  dangier;  et  ce  qu’un  mien 
cognoissant  m’a  tesmoigné  desoy,  qu’y  es- 
tant fort  subjeet,  l’envie  de  vomir  lui  êstoit 
passée  deux  ou  trois  fois,  se  trouvant  pressé  de 
frayeur  en  grande  tormente,  comme  à cest  an- 
cien : Pejut  vexabar,  quam  ut  periatlum  mt'At 
tuccurrerel 3;  je  n'eus  jamais  peur  sur  l’eau, 
comme  je  n’ai  aussi  ailleurs  (et  s'en  est  assez 
souvent  offert  de  justes,  si  la  mort  l’est),  qui 
m’ait  troublé  ou  esbloui.  Elle  naist  par  fois  de 
faulle  de  jugement,  comme  de  faulte  de  cœur. 
Tout*  les  tlangiers  que  j’ay  veu,  c’a  esté  les 
yeux  ouverts,  la  veue  libre,  saine  et  entière  ; 
encores  faut-il  du  courage  à craindre.  Il  me 
servit  aullrefois,  au  prix  d’aultres,  pour  con- 
duireel  tenir  en  ordre  ma  fùyte,  qu'elle  feost, 
sinon  sans  crainte,  toutesfbia  sans  effroy 
et  sans  estonnement;  elle  estoit  esmeue, 
mais  non  pas  estourdie  ny  esperdue.  Les  gran- 
des âmes  vont  bien  plus  oultre,  et  représen- 
tent des  fuytes,  non  rassises  seulement  et  sai- 

tndtquer  ptiivlètm,  quoiqu’il  n'y  en  ait  qu’une  seule  véritable. 
Lien.,  VI.  704. 

(I)  ProNcm.,  «et.  35,  qu.vM-  9.  C. 

Dan»  le  traité  intitule  : les  Causes  naturelles,  c.  H de  la 
tradtrtlofl  d’Amynt.  C. 

(5)  j etais  trop  malade  pour  songer  au  jhMI.  Sla.,  F.phi,  53, 
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n?s,  mais  fieres;  disons  celle  qu’Alcibiades 
recite  de  Socrates,  son  compagnon  d’armes  : 
«Je  le  trouvay,  dict-il',  après  la  roupie  de 
« nostre  armée,  lui  et  Lâchés,  des  derniers 
«entre  les  fuyants;  et  le  consideray  tout  à 
«mon  aysc,  et  en  seureté;  carj’eslois  sur  un 
«bon  cheval,  et  luv  à pied,  et  avions  ainsi 
«combattu.  Je  remarquav  premièrement com- 
« bien  il  montroit  d’advisemont  et  de  resolu- 
« tion,  au  prix  de  Lâchés  ; et  puis  la  braverie 
« de  son  marcher,  nullement  different  du  sien 
« ordinaire  ; sa  veue  ferme  et  réglée,  conside- 
« rant  et  jugeant  ce  qui  se  passoit  autour  de 
« luy  ; regardant  tanlost  les  uns,  tantost  les 
« aullres,  amis  et  ennemis,  d’une  façon  qui 
« encourageoit  les  uns,  et  signifioil  aux  aultres 

• qu’il  estoit  pour  vendre  bien  cher  son  sang 
« et  sa  vie  à qui  essaveroit  de  la  luy  oster  ; et 

• se  sauvèrent  ainsi,  car  volontiers  on  n’atta- 
« que  pas  ceulxcy,  on  court  après  les  effrayés." 
Voylà  le  tesmoignage  de  ce  grand  capitaine, 
qui  nous  apprend  ce  que  nous  essayons  touts 
les  jours,  qu’il  n’est  rien  qui  nous  jecte  tant 
aux  daugiers,  qu’une  faim  inconsidérée  de  nous 
en  mettre  hors  : Quo  timnris  minus  est , eo minus 
ferme  periculi  est4.  Nostre  peuple  a tort  de 
dire  : « Celuy  là  craint  la  mort,»  quand  il  veult 
exprimer  qu’il  y songe  et  qu’il  l’a  preveoid.  La 
prévoyance  convient  egualement  à ce  qui  nous 
touche  en  bien  et  en  mal  ; considérer  et  juger 
le  dangier  est  aucunement  le  rebours  de  s’en 
estonner.  Je  ne  ine  sens  pas  assez  fort  pour 
soubtenir  le  coup  et  l'impétuosité  de  ceste  pas- 
sion de  la  peur,  ny  d’aultre  plus  vehemente; 
si  j’en  eslois  un  coup  vaincu  et  atterré,  je  ne 
m’en  releverois  jamais  bien  entier  ; qui  auroit 
faict  perdre  pied  à mon  ame  ne  la  remettroit 
jamais  droicte  en  sa  place  ; elle  se  retaste  et  re- 
cherche trop  vifvement  et  profondément,  et 
pourtant  ne  lairroit  jamais  résoudre  et  consolider 
la  playe  qui  l’auroit  percée.  Il  m’a  bien  prins 
qu’aulcune  maladie  ne  me  l’ayt  encores  des- 
mise ; à chasque  charge  qui  me  vient,  je  me 
présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil  ; ain- 
si, la  première  qui  m’emporteroit  me  mettroit 
sans  ressource.  Je  n’en  fois  point  à deux  ; par 
quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast  ma  1c- 

(I)  nam  PLvrcw,  Btmquci,  p.  tso«  do  l'édition  de  Francfort, 
ISO*,  c. 

(1)  Pour  l'ordinaire,  moins  It  y a de  crainte,  moins  II  y ade 
danger.  Titb  Uvg,  Xîl,  b. 


vée,  me  voylà  ouvert  et  noyé  sans  remede. 
Epicurus  diet 1 que  le  sage  ne  peult  jamais  pas- 
ser à un  estai  contraire;  j’ay  quelque  opinion 
de  l’envers  de  ceste  sentence,  que  qui  aura  es- 
té une  fois  bien  fol  ne  sera  nulle  aultre  fois 
bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la 
robbe,  et  me  donne  les  passions  selon  le  moyen 
que  j’ay  de  les  soubtenir;  nature  m’ayant  des- 
couverl  d’un  costé,  m’a  couvert  de  l’aultre; 
m’ayant  desarmé  de  force,  m’a  armé  d’insensi- 
bilité, et  d’une  appréhension  réglée  ou  mousse. 

Or,  je  ne  puis  souffrir  long  temps  (elles  souf- 
frais plus  difficilement  en  jeunesse)  ny  coche, 
ny  lictiere,  ny  bateau,  et  hais  toute  aultre 
voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux 
champs;  mais  je  puis  souffrir  la  lictiere  moins 
qu’un  coche,  et,  par  mestne  raison,  plus  ay- 
séement  une  agitation  rude  sur  l’eau,  d’où  se 
produict  la  peur,  que  le  mouvement  qui  se  sent 
en  temps  calme.  Par  ceste  legiere  secousse  que 
les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau 
soubs  nous,  je  me  sens  brouiller,  je  ne  sçais 
comment,  la  teste  et  l’eslomach;  comme  je  ne 
puis  souffrir  soubs  moy  un  siégé  tremblant. 
Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l’eau  nous  em  - 
porte egualement,  ou  qu'on  nous  toue,  ceste 
agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  ; c’est 
un  remuement  interrompu  qui  m’offense;  et 
plus  quand  il  est  languissant.  Je  ne  sçaurois 
aultrement  peindre  sa  forme.  Les  médecins 
m’ont  ordonné  de  me  presser  et  cengler  d’une 
serviette  le  bas  du  ventre,  pourremedier  àcest 
accident;  ce  que  je  n’ay  point  essayé,  ayant 
accoustumé  de  luicter  les  defaults  qui  sont  en 
moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  j’en  avois  la  mémoire  suffisamment  infor- 
mée, je  ne  plaindrais  mon  temps  à dire  icy  l’in- 
linie  variété  que  les  histoires  nous  présentent 
de  l’usage  des  coches  au  service  de  la  guerre; 
divers,  selon  les  nations,  selon  les  siècles;  de 
grand  effect,  ce  me  semble,  et  nécessité;  si 
que  c’est  merveille  que  nous  en  ayons  perdu 
toute  cognoissance.  J’en  diray  seulement  cecy, 
que  tout  freschement,  du  temps  de  nos  peres, 
les  Hongres  les  meirent  très  utilement  en  be- 
songne  contre  les  Turcs  ; en  chascun  y ayant 
un  rondellier4  et  un  mousquetaire,  et  nombre 
de  harquebuses  rengées,  prestes  et  chargées, 
le  tout  couvert  d’une  pavesade5,  à la  mode 

(i)  Dloc.  Uracr.X,  iit. c. 

(*)  Soldat  nriiH*  d'une  romitlU  ou  rondachc . 

(3>  Ou  imwiuule,  do  /htms. 
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d'une  galliote.  Ils  faisoient  front,  à leur  ba- 
taille, de  trois  mille  tels  coehes  ; et,  après  que 
le  canon  avoit  joué,  les  faisoient  tirer,  et  aval- 
ler  aux  ennemis  ceste  salve  avant  que  de  tes- 
ter le  reste,  qui  n’estoit  pas  un  legier  advan- 
cement  ; ou  descoclioient  lesdits  coches  dans 
leurs  escadrons,  pour  les  rompre  et  y faire 
jour;  oullre  le  secours  qu’ils  en  pouvoient 
prendre,  pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux 
les  troupes  marchant  à la  campaigne,  ou  à cou-, 
vrir  un  logis  à la  haslc,  et  le  fortifier.  De  mon 
temps,  un  gentilhomme,  en  l’une  de  nos  fron- 
tières, impos  de  sa  personne,  et  ne  trouvant 
cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une  que- 
relle, marchoit  par  pals  en  coche,  de  mesme 
ceste  peincture,  et  s'en  trouvoittrès  bien.  Mais 
laissons  ces  coches  guerriers. 

Comme  si  leur  neantise  n’estoit  assez  cogncue 
à meilleures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nos- 
ire  première  race  marchoient  par  pais  en  un 
charriot  mené  de  quatre  bœufs1.  Marc  Antoine 
feut  le  premier  qui  se  feit  mener  à Rome,  et  : 
unegarse  menestriere*  quand  et  luy,  par  des 
lions  attelés  à un  coche.  Heliogabalus  en  feit 
depuis  autant,  se  disant  Cybcle,  la  merc  des 
dieux3;  et  aussi  par  des  tigres,  contrefaisant 
le  dieu  Bacchus  ; il  attela  aussi  par  fois  deux 
cerfs  à son  coche  ; et  une  aultre  fois  quatre 
chiens  ; et  encores  quatre  garscs  nues,  se  fai- 
sant traisner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud. 
L’empereur  Firmus  feit  mener  son  coche  à des 
auslruches  de  merveilleuses  grandeur,  de  ma- 
niéré qu’il  sembloit  plus  voler  que  rouler4. 

L’estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en 
teste  ceste  aultre  fantasie  : que  c’est  une  es- 
pece de  pusillanimité  aux  monarques,  et  un 
tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu’ils 
sont,  de  travailler  à se  faire  valoir  et  parois- 

(i)  Quatre  bœufs  aortes,  d’un  pas  tranquille  et  lent, 
Protuenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent, 
a dit  Boileau  dam  le  chant  second  du  Luirin.  Voici  les  pro- 
pres expressions  d'Kr.mho,  Vie  de  Cbarkiuttgne,  en  parlant 
des  rots  faim'tuiis  : « Quocumque  cuodum  eral,  carpenloibat, 
quod  bobus  juoctis,  et  bubulco  ruslico  more  agente,  tralieba- 
tur.  Sic  ad  palaiium,  sic  ad  publicum  popufi  sut  couvent mn, 
qui  annuatim  oh  popuü  utiiitatem  < rlebmbainr,  ire,  sic  do- 
mum  redire  soleliat.  » L'abbé  de  Verlot , dans  les  Mémoires 
de  V Academie  des  Inscriptions,  t.  VI  (édit,  in- 12),  a entrepris 
Fapoiogie  de  ces  rote.  J.  V.  L. 

(2i  La  comédienne  Cythérte.  Plot.,,  Vie  <f  Antoine,  c.  3 ; Cic., 
Phü'ppi (.,  Il,  24:  Puvb,  Nat.,  hist.,  VIII,  16,  etc.  J.  V.  I~ 

(3]  Æl.  Lamwiidu  s,  HHbgabai.,c.  28,  29.  J.  V.  L. 

(4)  Flav.  Vomscm,  Firm.t  c.  6.  J.  V,  L. 
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tre  par  despenses  exeessifves  j ce  seroit  chose 
excusable  en  païs  estrangier,  mais  parmy  ses 
subjects,  où  il  peult  tout,  il  tire  de  sa  dignité 
le  plus  ex  trente  degré  d’honneur  où  il  puisse 
arriver  ; comme  à un  gentilhomme,  il  me  sem- 
ble qu’il  est  superflu  de  se  veslir  curieusement 
en  son  privé;  sa  maison,  son  train,  sa  cuisine, 
respondent  assez  de  luy.  Le  conseil  qu’Isocra- 
tes* donne  à son  roy  ne  me  semble  sans  rai- 
son: « Qu’il  soit  splendideen meubles  et  usten- 
siles, d’autant  que  c’est  une  despense  de  durée 
qui  passe  jusques  à ses  successeurs;  et  qu’il 
fuye  toutes  magnificences  qui  s’escoulent  in- 
continent et  de  l’usage  et  de  la  mémoire.»  J’ai- 
mois  à me  parer  quand  j’estois  cadet,  à faulte 
d’auitre  parure,  et  me  seoitbien;  il  en  est  sur 
qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des 
contes  merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys 
autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs  dons; 
grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes*  combat  à oultrance  la  loi  de  sa 
ville,  qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux 
pompes  des  jeux  et  de  leurs  festes;  il  vcult  que 
leur  grandeur  sc  montre  en  quantité  de  vais- 
seaux bien  equippés,  et  bonnes  armées  bien 
fournies; et  a l'on  raison  d’accuser3  Theophras- 
tus  qui  estahlit,  en  son  livre  des  richesses,  un 
advis  contraire,  et  maintient  telle  nalure  de 
despense  estre  le  vrav  fruict  de  l’opulence;  ce 
sont  plaisirs,  dict  Aristote4,  qui  ne  touchent 
que  la  plus  basse  commune  ; qui  s’esvanouis- 
sent  de  la  souvenance  aussilost  qu’on  en  est 
rassasié;  et  desquels  nul  homme  judicieux  et 
grave  ne  peult  faire  estime.  L’employte5  me 
sembleroit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile, 
juste  et  durable,  en  ports,  en  havres,  fortifica- 
tions et  murs,  et  bastiments  sumptueux , en  égli- 
ses, hospitaux,  colleges,  reformaiion  de  rues  et 
chemins  ; en  quoy  le  pape  Grégoire  treiziesme 
lairra  sa  mémoire  recommendable  à long  temps0; 

(1)  Disc,  à Sicocies,  édil.  do  Fans,  IGil,  p.  32.  C. 

(2)  Dans  sa  II l«  (Hymhiennv.  C. 

(3)  C’est  Cicéron  qui  est  l’auteur  de  celle  critique,  de  Offic. 

II,  16.  C. 

(4)  Id,,  C. 

P)  La  di'txn V.  Montaigne  comique  de  reproduire  Ira  peo- 

sdes  de  Ctc.,  deofiie..  H,  17.  c. 

(6)  Voyage  île  Jlonuignr,  1.1,  p.  sw  ;«  c’ral  un  tri»  beau 
vieillard,  d’noc  moyenne  taille  el  droicle,  le  visage  plein  do 
ronjcsie,  une  longue  barbe  blanehe,  aagd  lora  de  plus  de  qua- 
tre vlngts  ara,  le  plus  sain  pour  son  aage,  et  vigoureux,  qu’il 
est  possible  de  désirer,  saus  goutlc,  sans  eliolicqtie,  sans  mal 
d'catouiarb,  ri  sans  aulcune  subjeetion  ; d’une  nalure  douko, 
peu  se  passionnant  des  altoires  du  monde  ; grand  basIKson, 
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et  eu  quoy  nostre  royne  Catherine  ' lesmoignc- 
roit  à longues  années  sa  libéralité  naturelle  et 
munificence,  si  ses  moyens  sursoient  à son  af- 
fection ; la  fortune  m'a  faicl  grand  desplaisir 
d'interrompre  la  belle  structure  du  pont  neuf 
de  nostre  grande  ville.et  m'oster  l’espoir,  avant 
mourir,  d’en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subjecls,  specta- 
teurs deces  triumplies,  qu'on  leur  faict  montre 
de  leurs  propres  richesses,  et  qu’on  les  festoyé 
à leurs  despens;  caries  peuples  présument  vo- 
lontiers des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos 
valets,  qu  ils  doibvent  prendre  soing  de  nous 
apprester  en  abondance  tout  ce  qu’il  nous  fault, 
mais  qu’ils  n’y  doibvent  aucunement  toucher 
de  leur  part  ; et  pourtant  l’empereur  Galba, 
ayant  prins  plaisir  à un  musicien  pendant  son 
souper,  se  feit  porter  sa  hoëte,  et  luy  donna  en 
sa  main  une  poignée  d’escus  qu'il  y pescha, 
avecques  ses  paroles  : » Ce  n’est  pas  du  public- 
que,  c’est  du  mien*.  - Tant  y a.  qu’il  advient 
le  plus  souvent  que  le  peuple  a raison  ; et  qu’on 
repaist  ses  yeulx  de  ce  dcquoy  il  avoit  àpaistre 
son  ventre. 

La  libéralité  mesmc  n’est  pas  bien  en  son 
lustre  en  main  souveraine;  les  privés  y ont 
plus  droict,  car,  à le  prendre  exactement,  un 
rov  n’a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy 
mesme  àauliruy;  la  jurisdiclion  ne  se  donne 
point  en  faveur  du  juridiciant,  c'est  en  faveur 
dujuridicié;  on  faict  un  supérieur,  non  ja- 
mais pour  son  proulit,  ains  pour  le  proufit  de 
l’inferieur;  et  un  médecin  pour  le  malade, non 
pour  soy;  toute  magistrature,  comme  toute 
art,jecte  sa  fin  hors  d’elle  -.XuUaars  in  se  rer- 
satur  '•  ; parquoy  les  gouverneurs  de  l’enfance 
des  princes,  qui  se  piequenl  à leur  imprimer 
ceste  vertu  de  largesse,  et  les  preschenl  de  ne 
sçavoir  rien  refuser,  et  n’estimer  rien  si  bien 
employé  que  ce  qu'ils  donneront  (instruction 
que  j’ay  veu  en  mon  temps  fort  en  crédit),  ou 

et  en  cela  il  lairra  à Roincét  ailleurs  un  singulier  honneur  h sa 
mémoire...  Il  esl  (rés  magiiilk|itc  en  bastiinenu  puHirqucsel 
reformatinn  ih-s  rues  de  cesle  ville...  - Tri  esl  le  portrait  de 
Crègolre  xin  lait  par  Montaigne,  tpii  veoail  de  lui  baiser  tes 
pieds,  le  as  de  décembre  1580.  J.  V.  I. 

(!)  C.  est  Catherine  de  Médias,  mère  de  François  H,  de  Char- 
les ix  ci  Henri  in. 

« Pt-éT. , Vie  de  Galba,  c.  s de  la  Iraduclinn  d auiyot. 

P)  .Nul  art  n’esl  renfermé  en  lui-même.  etc.,  de  rüui.  ba n 
et  mal.,  V,  6. 


ils  regardent  plus  à leur  proufit  qu’à  ccluy  de 
leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal  à qui  ils  par- 
lent. Il  est  trop  aysé  d’imprimer  la  libéralité 
en  celuy  qui  a de  quoy  y fournir  autant  qu’il 
veult,  aux  despens  d'aultruy;  et  son  estimation 
se  réglant,  non  à la  mesuredu  présent,  mais  à 
la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l’exerce, 
elle  vient  à estre  vaine  en  mains  si  puissantes; 
ils  se  treuvent  prodigues,  avant  qu’ils  soient  li- 
beraux ; pourtant  elle  est  peu  de  recommen- 
dalion,  au  prix  d’aullres  vertus  royales,  et  la 
seule,  comme  disoit  le  tyran  Dionysius1,  qui 
se  comporte  bien  avec  la  tyrannie  mesme.  Je 
luy*  apprendrais  plustost  ce  verset  du  labou- 
reur  ancien  : T-n  xtlp*  cmipsiv,  «>./«  pp  o)w 

- qu’il  fault,  à qui  en  veult  retirer 
fruic.t,  semer  de  la  main,  non  pas  verser  du 
sac;»  il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  le 
respandre;  et  qu’ayant  à donner,  ou,  pour 
mieulx  dire,  à payer  et  rendre  à tant  de  gents 
selon  qu'ils  ont  deservy,  il  en  doibt  estre  loyal 
et  advisé  dispensateur.  Si  la  libéralité  d'un 
prince  pst  sans  discrétion  et  sans  mesure,  je 
l’aime  mieulx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en 
la  justice  ; ei  de  toutes  les  parties  de  la  justice, 
celle  là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  accom- 
paigne  fa  libéralité;  car  ils  l'ont  particulière- 
ment réservée  à leur  charge,  là  où,  toute  aultre 
justice,  ils  l’exercent  voluniiers  par  l’entremise 
d’aultry.  L’imntnderée  largesse  est  un  moyen 
foible  à leur  acquérir  bienvueillanee;  car  elle 
rebute  plus  de  gents  qu’elle  n’en  praetique  ; 
Quo  in  /dures  «sus  sis,  minus  in  multos  uti 
possit...  Quid  autem  est  stultius,  quam  quad 
libcnler  farias,  curare  uf  id  diutius  facere 
non  possis 5?  et,  si  elle  est  employée  sans  res- 
pect du  mérite,  faict  vergongne  à qui  la  receoit 
et  se  rereoit  sans  grâce.  Des  tyrans  ont  esté  sa- 
crifiés à la  haine  du  peuple  par  les  mains  de 
ceulx  mesme  qu'ils  avoient  iniquement  advan- 
cés;  telle  maniéré  d’hommes*  estimants  as- 

(1}  Dans  les  Apophthe»pne*  «le  Plct.  C. 

fa)  Put.,  SI  Us  Alhi'nlnut  ont  fié  plus  excédents  en  armes 
qu’en  lettres,  e.  4.  Corinne  se  sert  de  ce  proverbe  pour  (aire 
sentir  à Pindarc  qu'il  avait  entassé  trop  de  fables  dan*  une  de 
ses  poésies,  lui  disant,  dans  la  traduction  d’Amyol,  qu’il  fallait 
semer  acte  la  main  et  non  pas  a pleine  poche.  C. 

(3)  On  peut  damant  moi  eu  (exercer  qu’on  l’a  déjà  plus 
exercée...  Quelle  folie  de  se  mettre  daus  I impui-saiice  de  (aire 
longtemps  ce  qu'on  ftiit  avec  plaisir!  Ctc.,  de  Offie.,  U,  16. 

(4)  Edition  de  1588,  (ItL  306  : « Bouffons,  maquereaux,  me- 
nestriers,  et  telle  racaille  d' hommes,  estimants,  « etc. 
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seurer  la  possession  des  biens  indeuement  re- 
ceus,  s’ils  montrent  avoir  à mespris  et  haine 
celoy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au 
jugement  et  opinion  commune  en  cela. 

Les  suhjects  d’un  prince  excessif  en  dons  se 
rendent  excessifs  en  demandes;  ils  se  taillent, 
non  à la  raison,  mais  à l’exemple.  Il  y a certes 
souvent  de  quoy  rougir  de  nostre  impudence; 
nous  sommes  surpayes  selon  justice,  quand  la 
recompense  eguale  nostre  service , car  n’en 
debvons  nous  rien  à nos  princes  d'obligation 
naturelle?S’il  porte  nostre  despensc,  il  fait  trop; 
c’est  assez  qu’il  l’ayde  : le  surplus  s’appelle  bien- 
faict,  lequel  ne  se  pcull  exiger,  car  Icnom  mesmc 
de  la  libéralité  sonne  liberté.  A nostre  mode, 
ce  n’est  jamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
compte  ; on  n’aime  la  liberalitéque  future;  par- 
quoy  plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  plus 
il  s’appauvrit 1 d’amis.  Comment  assouviroil 
il  les  envies  qui  croissent  à mesure  qu’elles  se 
remplissent?  qui  a sa  pensée  à prendre,  ne  l’a 
plus  à cc  qu’il  a prins  : la  convoitise  n’a  rien  si 
propre  que  d'estre  ingrate. 

L’exemple  de  Cy  rus  ne  duira  pas  mal  en  ce 
lieu,  pour  servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  tou- 
che à reeugnoistre  leurs  dons  bien  ou  mal  em- 
ployés, et  leur  faire  veoir  combien  cest  empe- 
reur les  assenoit  plus  heureusement  qu’ils  ne 
font,  par  où  ils  sont  reduicts  à faire  leurs  em- 
prunts, après  sur  lessubjeets  incogneus  et  plus- 
tost  sur  ceulx  à qui  ils  ont  faict  du  mal , que 
sur  ceulx  à qui  ils  ont  faict  du  bien , et  n’en 
reccoivent  aydes  où  il  y aye  rien  de  gratuit 
que  le  nom.  Crœsus  lui  rcprochoit  sa  largesse, 
et  calculoil  à combien  se  monteroit  son  Ibresor 
s’il  eust  eu  les  mains  plus  restreincles.  Il  eut 
envie  de  justifier  sa  libéralité  ; et  despcscliant 
de  toutes  parts  vers  les  grands  de  son  Estât  qu’il 
avoit  particulièrement  advancés,  pria  cbaseun 
de  le  secourir  d’autant  d’argent  qu'il  pourroit, 
à une  sienne  nécessité,  et  le  luy  envoyer  par 
déclaration.  Quand  touts  ces  bordereaux  luy 
furent  apportés,  chascun  de  ses  amis  n’estimant 
pas  que  cc  feust  assez  faire  que  de  luy  en  offrir 
seulement  autant  qu’il  en  avoit  receu  de  sa  mu- 
nificence, y en  meslant  du  sien  propre  beau- 
coup, il  se  trouva  que  ceste  somme  se  montoit 
bien  plus  que  ne  le  disoit  l'espargne  de  Crœsus. 
Sur  quoy  Cyrus  : - Je  ne  suis  pas  moins  aïnou- 

1 1)  Ledit,  de  liz$8  porte  s’opouvril ; celle  de  lftfS,  yVi/jpao- 
vrii. 


CHAP.  VI.  507 

reux  des  richesses  que  les  aultres  princes,  et 
en  suis  plustost  plus  mesnagier  : vous  veoyez  à 
combien  peu  de  mise  j’ay  acquis  le  thresor  in- 
estimable de  tant  d’amis,  et  combien  ils  me 
sont  plus  fidèles  tbresoriers  que  ne  seroient  des 
hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans  af- 
fection; et  ma  chevance  mieulx  logée  qu'en  des 
coffres  appelant  sur  moy  la  haine,  l’envie  et  le 
mespris  des  aultres  princes  '.  » 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à la  super- 
Uuité  de  leurs  jeux  et  montres  publiequcs,  de 
ce  que  leur  auctorité  despendoil  auleunement 
( au  moins  par  apparence)  de  la  volonté  du 
peuple  romain,  lequel  avuit  de  tout  temps  ac- 
coustumé  d'estre  flatté  par  telle  sorte  de  spec- 
tacles et  d’excès.  Mais  c’estoienl  particuliers 
qui  avoiem  nourry  ceste  coustume  de  gratifier 
leurs  concitoyens  et  compaignons  , principale- 
ment sur  leur  bourse,  par  telle  profusion  et  ma- 
gnificence ; elle  eut  tout  aullrc  goust,  quand  ce 
feurent  les  maislrcs  qui  veinrent  à l’imiter  ; 
Pecuniarum  Iramlutiu  a jutlit  dominis  ad  alie- 
itu»  non  ticket  liberulis  videri *.  Philippus,  de 
ce  que  son  fils  essayoit  par  des  présents  de  gai- 
gner  la  volonté  des  Lacédémoniens,  l’en  tansa 
par  une  lettre  en  ceste  maniéré  : • Quoy  ! as  lu 
envie  que  tes  suhjects  te  tiennent  pour  leur  bour- 
sier, non  pour  leur  roy?  Veux  lu  lespracliquer? 
praclique  les  des  hieniaictsde  la  vertu,  non  des 
bienfaicls  de  ton  coffre  *.  » 

C’esloil  pourtant  une  belle  chose  d’aller  faire 
apporter  et  planter,  en  la  place  des  arènes,  une 
grande  quantité  de  gros  arbres,  toute  branchus 
et  louis  verts,  représentants  une  grande  forest 
ombrageuse,  desparties  en  belle  symmelrie  ; et, 
le  premier  jour , jeeter  là  dedans  mille  auslru- 
ches,  mille  cerfs,  mille  sangliers  cl  mille  daims, 
les  abandonnant  à piller  au  peuple  ; le  lende- 
main faire  assommer  en  sa  présence  cent  gros 
lions,  cent  léopards  cl  trois  cents  ours;  et, 
[tour  le  troisiesme  jour,  faire  combattre  à oui- 
trance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme 
l’eit  l’empereur  Probus*.  Cestoit  aussi  belle 
chose,  à veoir  ces  grands  amphithéâtres  en- 
croustés  de  marbre  au  dehors,  labouré  d’ouvra- 

(I)  Xénop.,  CyropMie,  VIII,  O cl  *ulv.  C. 

(i)  Le  don  qu'on  laii  i»  des  etranger*  d’un  argent  qu'on  a 
pris  aux  légitimés  proprie mires  ne  doit  point  passer  pour  libé- 
ral'lù-  ClC.,  de  Offte  • , I,  14. 

(3j  Gic.,  deO./tC.,  Il,  IB. 

(lj  On  peut  voir  la  description  de  ccs  jeux  dans  Vortsct  s, 

nedeProtou,', c.  1?.  J.  V.  L 
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ges  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares  en- 
richissements, 

D allais  en  gemmir,  en  lllila  portlcn » aura 1 * 3 : 

tous  les  costés  de  ce  grand  vuide  remplis  et  en- 
vironnés, depuis  le  fond  jusques  au  comble,  de 
soixante  ou  quatre  vingts  rengs  d’eschelons 
aussi  de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

Ejeat,  inqutt. 

Si  pudor  eu,  et  depnlelno  eurgai  equestri, 

Cujise  res  legi  non  suftieit • ; 

où  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis 
à leur  ayse:  cl  la  place  du  fonds,  où  les  jeux 
se  jouoienl,  U faire  premièrement,  par  art,en- 
tr’ouvrir  et  fendre  en  crevasses,  représentant 
des  antres  qui  vomissoienl  les  besles  destinées 
au  spectacle;  et  puis  secondement  l’inonder 
d'une  mer  profonde  qui  charioil  force  mons- 
tres marins,  chargée  de  vaisseaux  armés,  à re- 
présenter une  bat  taille  navalle;  et  tiercement, 
l’aplanir  et  asseicher  de  nouveau  pour  le  com- 
bat des  gladiateurs;  et,  pouriaquatriesme  façon, 
la  sabler  de  vermillon  et  de  storax,  au  lieu 
d’arene,  pour  y dresser  un  festin  solenne  à tout 
ce  nombre  infiny  de  peuple , le  dernier  acte 
d’un  seul  jour. 

Quotic s nos  descendentis  arma: 

Vidimus  in  parte »,  rupiaque  im  agine  terree 
Emerslsse  fera»,  et  eisdem  sape  laiebris 
. Âurea  cum  rroceo  creveruni  arbuta  iibro  /... 

N 'te  solum  nobis  xilvestria  cerncre  monstra 
ContigU  ; cequoreos  ego  cum  certantlbus  unis 
Spectuvi  litnlos,  et  (quorum  nomme  dignum, 

Sed  déformé  pecus1. 

Quelquesfois  on  y a faict  naistre  une  haultc 
montaigne  pleine  de  fruictiers  et  arbres  ver- 
doyants, rendant  par  son  faiste  un  ruisseau 
d’eau,  comme  de  la  bouche  d’une  vifve  fontaine; 
quelquesfois  on  y promena  un  grand  navire, 
qui  s’ouvroit  et  desprenoit  de  soy  mesme , et, 
après  avoir  vomy  de  son  ventre  quatre  ou  cinq 

(I)  Vois-tu  la  ceinture  du  tliéiire  ornée  de  pierre»  précieu- 
se» et  le  portique  tout  couvert  d'or?  Calpcrmcs,  Ecloy.,  VH, 

intitulée  : Tcmplum,  v.  47. 

(3)  Si  vous  ave*  quelque  pudeur,  quitte*,  dit-on,  les  car- 
reaux destiné»  aux  chevaliers,  vous  qui  n'avez  pas  les  biens 
fixé» par  la  lut.  Jcv.,  .Soi.,111,  iss. 

f3)  Combien  de  fui»  u'avons-nous  pas  vu  une  partie  de  l'a- 
rène e'abataer  et  des  bêles  féroce*  sortir  tout  à coup  d’un 
abiuic  d'où  s'élevait  ensuite  un  bocage  d'arbres  doré»!...  J’ai 
vu  dan»  l'amphithéâtre,  non -seulr -ment  le»  monstre»  des  fo- 
rêts, mai»  aussi  des  phoques  parmi  le*  our«,  et  le  hideux  trou- 
peau des  chevaux  marins.  Gale  nus.,  Eçlog.t  VU,  Gi. 


cents  Lestes  à combat,  sc  resserroit  et  s’esva- 
nouïssoit  sans  ayde;  aultresfois,  du  bas  de 
ceste  place,  ils  faisoient  eslancer  les  surgeons 
et  filets  d’eau  qui  rejaillissoient  contremont,  et 
à ceste  hauteur  infinie,  alloient  arrousant  et 
embaumant  ceste  infinie  multitude.  Pour  se 
couvrir  de  l’injure  du  temps,  ils  faisoient  ten- 
dre ceste  immense  capacité,  tantosldc  voiles 
de  pourpre  labourés  à l’aiguille , tantost  de  soye 
d’une  ou  aultre  couleur,  et  les  avanceoient  et 
retiraient  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit 
en  fantaisie  : 

Quamris  non  modico  caleant  spectacnla  tôle, 

Vêla  reducuntur,  qutan  venli  Uennogenes *. 

Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peu- 
ple, pour  le  deffendre  de  la  violence  de  ces  bes- 
tes  eslancées,  estoient  tissus  d'or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 

Relia  ». 

S’il  y a quelque  chose  qui  soit  excusable  en 
tels  excès,  c’est  où  l’invention  et  la  nouveauté 
fournit  d'admiration,  non  pas  la  despense  : en 
ces  vanités  mesme,  nous  descouvrons  combien 
ces  siècles  estoient  fertiles  d’aultres  esprits  que 
ne  sont  les  nostres.  Il  va  de  ceste  sorte  de  fer- 
tilité, comme  il  faict  de  toutes  aullres  produc- 
tions de  la  nature;  ce  n’est  pas  à dire  qu’elle  y 
ayt  lors  employé  son  dernier  effort  ; nous  n'al- 
lons point , nous  rodons  plustost  et  toumevi- 
rons  çà  et  là  ; nous  nous  promenons  sur  nos 
pas.  Je  crainds  que  nostre  cognoissance  soit 
foible  en  louts  sens;  nous  ne  veoyons  ny  gue- 
res  loing,  ny  gueres  arriéré  ; elle  embrasse  peu 
et  vit  peu  ; courte  et  en  estendue  de  temps  et  en 
estendue  de  matière  : 

Vijrere  fortes  ante  Agamemnona 
Mulil,  ted  o mues  llhurymabiles 
Vrgentur,  ignotique  longa 
ftocte *. 

Et  supera  bellurn  Thcbanum,  et  fanera  Trojœ, 

Multi  alias  altt  quoque  res  ceci nere  pocta r*  : 

(!)  Quoiqu’un  soleil  brûlant  darde  scs  rayon»  sur  l'amphi- 
théâtre,  on  relire  le*  voile»  des  quTIemrogènc  vient  à pa- 
raître. Nart.,  XII,  «9, 15.—  Cet  Homogène  était  un  grand  vo- 
leur. C. 

(2)  Ciinw.,  Edo<j.,  vu,  83.  Montaigne  a traduit  ce  passage 
avant  de  le  citer. 

(3)  Il  y a eu  des  liéros  avant  Agamemnon  ; mal»,  ensevelis 
dans  une  nuil  éternelle,  ils  ne  font  pas  aujourd'hui  répandre 
de  larmes.  Hou.,  Corn».,  IV,  9,  35. 

(f)  Avant  la  guerre  de  Tlièbcs  cl  la  ruine  de  Troie,  d'autres 
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et  la  narration  de  Solon'  sur  ce  qu’il  avoit  ap- 
prins  des  presbtres  d’Ægypte,  de  la  longue  vie 
de  leur  estât  et  maniéré  d’apprendre  et  conser- 
ver les  histoires  estrangieres,  ne  me  semble  tes- 
moignage  de  refus  en  ceste  considération.  Si 
interminatam  in  omnes  partes  magnitudinem 
regionum  ride  remus  et  temporum,  in  quant  se 
injiciens  animas  et  iniendens , ita  laie  longe- 
que  peregrinalur,  ut  nullam  oram  ullimi  t’i- 
deat  , in  qua  possil  insistere  : in  hac  immensi- 
late...  infinita  vis  innumerabilium  appareret 
furmarum  *.  Quand  tout  ce  qui  est  venu,  par 
rapport,  du  passé  jusques  à nous,  seroil  vray 
et  seroit  sceu  par  quelqu'un,  ce  scroit  moins 
que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et  de 
cesle  rnesme  image  du  monde  qui  coule  pen- 
dant que  nous  y sommes,  combien  cheslive  et 
racoureie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux? 
non  seulement  des  événements  particuliers,  que 
fortune  rend  souvent  exemplaires  et  poisants, 
mais  de  l'estât  des  grandes  polices  et  nations, 
il  nous  en  esehappe  cent  fois  plus  qu’il  n’en 
vient  à nostre  science;  nous  nous  escrions  du 
miracle  de  l’invention  de  nostre  artillerie,  de 
nostre  impression  ; d'aultres  hommes,  un  aul- 
tre  bout  du  monde,  à la  Chine,  en  jouissoit 
mille  ans  auparavant.  Si  nous  veoyions  autant 
du  monde  comme  nous  n’en  veoyons  pas,  nous 
appercevrions,  comme  il  est  à croire,  une  per- 
pétuelle multiplication  et  vicissitude  de  formes. 
11  n’y  a rien  de  seul  et  de  rare,  eu  esgard  à na- 
ture, ouy  bien  eu  esgard  à nostre  cognoissance, 
qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  réglés, 
et  qui  nous  représente  volontiers  une  très  fausse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  con- 
cluons aujourd'huy  l’inclination  et  la  decrepi- 
tude  du  monde  par  les  arguments  que  nous  ti- 
rons de  nostre  propre  foiblesse  et  décadence  : 

Jamque  ndeo  eu  affecta  celas,  effeelaque  tellus9  : 

poêles  avaient  citante  d’autres  événements.  Lien.,  V,W7.  — 
Ces  paroles  ont  un  sens  différent  dans  l’original.  C. 

(I)  Dans  )e  Tlmt'e.  voy.  les  Pensees  de  Platon,  seconde  édi- 
tion, p.  »4.  J.  V.  L. 

(S)  Si  nous  pouvions  voir  l’étendue  intime  des  régions  et  des 
siècles,  où  l’esprit  peut  & son  gré  se  promener  de  toutes 
parts,  sans  rencontrer  un  terme  qui  bonté  sa  vue,  nous  dé- 
couvririons une  quantité  innombrable  de  formes  dans  cette 
Immensité.  Or.,  de  Xat.deor.  1,90.  — Cl  lemparumni  une  ad- 
dition de  Montaigne  ; et,  au  lieu  de  appareret  formarum,  il  y a 
wlUnt  alomorum.  Ou  voit  qu’il  s'agit  de  tout  autre  chose  dans 
le  teste  de  Cicéron.  C. 

(5)  Les  hommes  n'ont  plus  la  même  vigueur,  ni  la  terre  son 
aucieunc  fertilité.  Lies.,  il,  MOI. 


CHAP.  VI. 

ainsi  vainement  concluoit  cestuy  là'  sa  nais- 
sance el  jeunesse,  par  la  rigueur  qu’il  vcoyoit 
aux  esprits  de  son  temps,  abondants  en  nou- 
velletés  et  inventions  de  divers  arts  : 

Ventm,  ut  opinor,  habet  novitatem  summa,  recensque 
y aluni  est  mundi,  arque  pridem  exordia  cepit  : 

Quare  eilam  quetdam  nunc  artes  expoliuntur, 
y une  eiiam  augescunt  ; nunc  addiia  navigiis  sunt 
Multa  *. 

Nostre  monde  vient  d’en  trouver  un  aultre 
( et  qui  nous  respond  que  c’est  le  dernier  de  ses 
freres,  puisque  les  daimons,  les  sibylles  et  nous 
avons  ignoré  cestuy  cy  jusqu'à  cesle  heure  ?) 
non  moins  grand,  plain  et  membru  que  luy  ; 
toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant,  qu'on  luy  ap- 
prend encorcs  son  a,  b,  c ; il  n’y  a pas  cin- 
quante ans  qu’il  ne  sçavoit  ny  lettres,  ny  poids, 
ny  mesure,  ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vi- 
gnes; il  estoit  encorcs  tout  nud,  au  giron,  et  ne 
vivoit  que  des  moyens  de  sa  mere  nourrice.  Si 
nous  concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poète 
delà  jeunesse  de  son  siecle,  cest  aullre  monde 
ne  fera  qu’entrer  en  lumière  quand  le  nostre 
en  sortira  : l'univers  tumbera  en  paralysie  ; l’un 
membre  sera  perclus,  i’aultrc  en  vigueur.  Bien 
crainds  je  que  nous  aurons  très  fort  hasté  sa 
déclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  contagion, 
et  que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos 
opinions  et  nos  arts.  C’estoit  un  monde  enfant; 
si  ne  l’avons  nous  pas  fouetté  et  soubmis  à nos- 
tre discipline  par  l’advamage  de  nostre  valeur 
et  forces  naturelles , ny  ne  l'avons  practiqué 
par  nostre  justice  et  bonté,  ny  subjugué  par 
nostre  magnanimité.  La  plus  part  de  leurs  rcs- 
ponses  et  des  négociât  ions  faictes  avecques  cuLx, 
tesmoignent  qu’ils  ne  nous  debvoient  rien  en 
clarté  d’esprit  naturelle  el  en  pertinence:  l’cs- 
povenlable  magnificence  des  villes  de  Cusco  et 
de  Mexico,  et,  entre  plusieurs  choses  pareilles, 
le  jardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres,  les  fruicts 
et  toutes  les  herbes , selon  l’ordre  et  grandeur 
qu'ils  ont5  en  un  jardin,  estoient  excellemment 
formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts  les 
animaux  qui  naissoient  en  son  Estât  et  en  ses 
mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierre- 

(I)  Le  poêle  Lucrèce,  auteur  du  ver,  précédent.  C. 

(i)  La  nnture  n’e-t  pas  ancienne,  à mon  avis;  le  monde  M 
fait  que  de  nailrc  : aussi  voyons-nous  que  plaideurs  arts  sc  per- 
fectionnent, et  qu’on  rend  tous  les  leurs  celui  de  ia  navigation 
' phi»  complet.  Lien.,  V,  331. 

! (3)  Edit,  de  1588,  qnils  sont. 
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rie,  en  plume,  en  cotlon,  en  peincture,  mon- 
trent qu’ils  ne  nous  cedolent  non  plus  en  l'in- 
dustrie. Mais  quant  à la  dévotion,  observance 
des  lois,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise, 
il  nous  a bien  servy  de  n’en  avoir  pas  tant 
qu’eulx  ; ils  se  sont  perdus  par  cesl  adtantage 
et  vendus  et  trahis  culx  mesmes. 

Quant  à la  hardiesse  et  courage,  quant  à la 
fermeté,  constance,  résolution  contre  les  dou- 
leurs et  la  faim  et  la  mort,  je  ne  craindrois  pas 
d’opposer  les  exemples  que  je  trouverois  parmi 
eulx  aux  plus  fameux  exemples  anciens  que 
nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre  monde  par 
deçà  ; car  pour  ceulx  qui  les  ont  subjugués, 
qu’ils  ostent  les  ruses  et  baslelagrs  dequov  ils 
se  sont  servis  à les  piper,  et  le  juste  estonne- 
ment  qu’apportoit  à ces  nations  là  de  veoir  ar- 
river si  inopinéement  des  gents  barbus,  divers 
en  langage,  en  religion,  en  forme  et  en  conte- 
nance, d’un  endroicl  du  monde  si  esloigné  et 
où  ils  n’avoient  jamais  sceu  qu'il  y eust  habi- 
tation quelconque,  montés  sur  des  grands 
monstres  incogneus,  contre  ceulx  qui  n’avoient 
non  seulement  jamais  veu  de  cheval,  mais  (teste 
quelconque  duicte  à porter  et  soubtenir  homme 
ny  aultre  charge,  garnis  d’une  peau  luisante  et 
dure,  et  d’une  arme  trenchante  et  resplendis- 
sante contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la 
lueur  d’un  mirouer  ou  d'un  coulteau,  alloient 
esehangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en 
perles,  et  qui  n'avoient  ny  science,  ny  matière 
par  où  tout  à loysir  ils  sccussrnt  percer  nostre 
acier;  adjoustez  y les  fouldres  et  tonnerres  de 
nos  pièces  et  harquebuses,  capables  de  troubler 
César  mesme,  qui  l’en  eust  surprins  autant 
inexpérimenté  et  à ceste  heure,  contre  des  peu- 
ples nuds,  si  ce  n’est  où  l’invention  estoit  arri- 
vée de  quelque  tissu  de  cotton,  sans  aullres  ar- 
mes, pour  le  plus,  d’arcs,  pierres,  bastons  et 
boucliers  de  bois  ; des  peuples  surprins,  soubs 
couleur  d’amitié  et  de  bonne  foy,  par  la  curio- 
sité de  veoir  des  choses  estrangieres  et  ineo- 
gneues  ; osiez,  dis  je,  aux  conquérants  ceste 
disparité,  vous  leur  ostez  toute  l’occasion  de 
tant  de  victoires.  Quand  je  regarde  ceste  ardeur 
indomptable  dequov  tant  de  milliers  d’hommes, 
femmes  et  enfants  se  présentent  et  rejectent  à 
tant  de  fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la 
deffense  de  leurs  dieux  et  de  leur  liberté  ; ceste 
généreuse  obstination  de  souffrir  toutes  extré- 
mités et  difficultés,  et  la  mort,  plus  volontiers 


: que  de  se  soubmetlre  à la  domination  de  ceulx 
de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusés,  et 
aulcuns  choisissants  pluslost  de  se  laisser  dé- 
faillir par  faim  etparjeusne,  estant  prins,  que 
d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs  pnnemis, 
si  vilement  victorieuses  ; je  preveois  que,  à qui 
les  eust  attaqués  pair  à pair  et  d’armes,  et  d’ex- 
perience,  et  de  nombre,  il  y eust  faict  aussi 
dangereux,  et  plus,  qu’en  aultre  guerre  que  nous 
vcovons. 

Que  n’est  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs 
ces  anciens  Grecs  et  Romains,  une  si  noble  con- 
queste,  et  une  si  grande  mutation  et  alteration 
de  tant  d’empires  et  de  peuples,  soubs  des 
mains  qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriché 
ce  qu’il  y avoit  de  sauvage,  et  eussent  conforté 
et  promeu  les  lionnes  semences  que  nature  y 
avoit  produict  ; meslant  non  seulement  à la  cul- 
ture des  terres  et  ornement  des  villes  les  arts 
de  deçà,  en  tant  qu’elles  y eussent  esté  neces- 
saires, mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques 
et  romaines  aux  originelles  du  pays  ! Quelle  ré- 
paration eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à 
toute  ceste  machine,  que  les  premiers  exemples 
et  deportements  nostres,  qui  se  sont  présentés 
par  delà,  eussent  appellé  ces  peuples  à l’admi- 
ration et  imitation  de  la  vertu,  et  eussent 
dressé  entre  eulx  et  nous  une  fraternelle  so- 
ciété et  intelligence!  Combien  il  eust  esté  aysé 
de  faire  son  proulil  d’ames  si  neufves,  si  affa- 
mées d'apprentissage,  ayants,  pour  la  pluspart, 
de  si  beaux  commencements  naturels!  Au  re- 
bours, nous  nous  sommes  servis  de  leur  igno- 
rance et  inexpérience,  aies  plier  plus  facilement 
vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
sorte  d’humanité  et  de  cruauté,  à l’exemple  et 
patron  de  nos  moeurs.  Qui  meit  jamais  à tel 
prix  le  service  de  la  mercadence  et  de  la  tra- 
fique? tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  ex- 
terminées, tant  de  millions  de  peuples  passés  au 
fil  de  l’espée,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du 
monde  bouleversée,  pour  la  négociation  des  per- 
les et  du  poivre?  Mechaniques  victoires I Ja- 
mais l’ambition,  jamais  les  inimitiés  publicques, 
ne  poulseront  les  hommes  les  uns  contre  les 
aultres  à si  horribles  hostilités  et  calamités  si 
misérables. 

En  costoyant  la  mer  à la  queste  de  leurs  mi- 
nes, aulcuns  Espaignols  prindrent  terre  en  une 
contrée  fertile  et  plaisante,  fort  habitée,  et 
feirent  à ce  peuple  leurs  remonstrances  ac- 
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Coustumées  : » Qu'il»  estoientg  gents  paisible», 
venants  de  loingtains  voyages,  envoyés  de  la 
part  duroyde  Castille,  le  plus  grand  princede 
la  terre  habitable,  auquel  le  pape,  représentant 
Dieu  en  terre,  avoit  donné  la  principauté  de 
toutes  les  Indes;  que  s'ils  vouloient  luy  estre 
tributaires,  ils  seroient  très  bénignement  trai- 
tés. • Leur  demandoient  des  vivres  pour  leur 
nourriture,  et  de  l’or  pour  le  besoing  de  quel- 
que medecine;  leur  remontraient,  au  demou- 
rant,  la  creance  d'un  seul  Dieu  et  la  vérité  de 
nostre  religion,  laquelle  ils  leur  conseilloient 
d'accepter,  y adjouslanlsquelques  menaces.  La 
response  feut  telle  : » Que  quant  à estre  paisi- 
sibles,  ils  n’en  portoient  pas  la  mine  s'ils  fes- 
toient ; quant  à leur  roy,  puisqu’il  demandoit,  il 
debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  ; et  celuy 
qui  luy  avoit  faict  ceste  distribution,  homme 
aimant  dissention,  d’aller  donner  à un  tiers 
chose  qui  n'estoil  pas  sieune,  pour  le  mettre  en 
débat  contre  les  anciens  possesseurs  ; quant  aux 
vivres,  qu'ils  leur  en  fourniraient , d'or,  ils  en 
avoient  peu,  et  que  c'estoit  chose  qu'ils  met- 
toient  en  nul!'  estime,  d’autant  qu’elle  est  oit  inu- 
tile au  service  de  leur  vie,  là  où  tout  leursoing 
regardoit  seulement  à la  passer  heureusement 
et  plaisamment;  pourtant  ce  qu'ils  en  pour- 
raient trouver,  sauf  ce  qui  estoit  employé  au 
service  de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prinssent  bar- 
diement  ; quant  à un  seul  Dieu,  le  discours  leur 
en  avoit  pieu  ; mais  qu'ils  ne  vouloient  changer 
leur  religion,  s’en  estants  si  utilement  servis  si 
long  temps,  et  qu’ils  n’a  voient  accoustumé  pren- 
dre conseil  que  de  leurs  amis  et  cognoissants  ; 
quant  aux  menaces,  c’estoit  signe  de  faulte  de 
jugement,  d’aller  menaceant  ceulx  desquels  la 
nature  et  les  moyens  estoient  incogneus  ; ainsi, 
qu'ils  se  despeschassenl  promptement  de  vuider 
leur  terre  ; car  ils  n’esloicnt  pas  accoustumés 
de  prendre  en  bonne  parties  honnestetés  et  re- 
montrances de  gents  armés  et  estrangiers;  au- 
trement, qu’on  ferait  d'eulx  comme  de  ces 
aultres,  leur  monslrant  les  testes  d’aulcuns 
hommes  justiciés  autour  de  leur  ville.  » Vovlà 
un  exemple  de  la  balbucie  de  ceste  enfance  ; 
mais  tant  y a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en  plu- 
sieurs aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent 
les  marchandises  qu’ils  chercboient,  ils  ne  fei- 
rentarrest  ny  enlreprinse,  quelque  aullre  com- 
modité qu'il  y eust  ; tesmoing  mes  Cannibales 1 . 

(!)  C'eM  prut-ltre  une  slliittat  au  Htapitre  <Ui  CarnttaJea, 
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Des  deux  les  plus  poissants  monarque»  de  ce 
monde  là,  et  à l'adventure  de  cesluy  cy,  roy» 
de  tant  de  roys,  le»  dernier»  qu'ils  en  chassè- 
rent, celuy  du  Peru',  ayant  esté  prin»  en  une 
bataille,  et  tuis  à une  rençon  si  exeessirve  qu  elle 
surpasse  toute  creance;  et  celle  là  iidcllement 
payée,  et  avoir  donné,  par  sa  conversation,  si- 
gne d un  courage  franc,  liberal  et  constant, 
et  d’un  entendement  net  et  bien  composé,  il 
print  enaie  aux  vainqueurs,  après  en  avoir  tiré 
un  million  trois  cents  vingt  cinq  mille  cinq 
cents  poisants  d'or,  oullre  l'argent  et  aultres 
choses  qui  ne  montèrent  pas  moins  isi  que  leurs 
chevauh  n'attoienl  plus  ferres  que  d’or  massif), 
de  veoir  encore»,  au  prix  de  quelque  desloyauté 
que  ce  feust,  quel  pouvoit  estre  le  reste  des 
thresors  de  ce  roy  et  jouir  librement  de  ce  qu'il 
avoit  resserré.  On  luy  apposta  une  l'aulse  ac- 
cusation et  preuve,  qu’il  desseignoit  de  faire 
soublever  ses  provinces  pour  se  remettre  en 
liberté;  sur  quoy,  par  beau  jugement  de  ceulx 
mesmesqui  luy  avoient  dresse  ceste  trahison, 
on  le  condamna  à estre  pendu  et  estrangle  pu- 
bliquement, luy  ayant  faict  racheter  le  forment 
d’estre  bruslé  tout  vif  par  le  baptesme  qu’on 
luy  donna  au  supplice  mesme  ; accident  horri- 
ble et  inouï,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  des- 
mentir ny  décontenance,  ny  de  parole,  d’une 
forme  et  gravité  vrayement  royale.  El  puis, 
pour  endormir  les  peuples  estonnés  et  transis 
de  chose  si  estrange,  on  contrefeit  un  grand 
dueil  de  sa  mort,  et  lui  ordonna  on  des  sump- 
tueuses  funérailles. 

L aullre,  roi  de  Mexico  *,  ayant  long  temps 
dcITendu  sa  ville  assiégée,  et  montre  en  ce 
siégé  tout  ce  que  peuil  et  la  souffrance  et  la 
persévérance,  si  oneques  prince  et  peuple  le 
montra,  et  son  malheur  l'ayant  rendu  vif 
entre  les  mains  des  ennemi»,  avecques  capitu- 
lation d' estre  Iraiclé  en  roy  ; aussi  ne  leur  feit 
il  rien  veoir  en  la  prison  indigne  de  ce  filtre  ; 
ne  trouvant  point  après  ceste  victoire  tout  l’or 
qu'ils  s’estoient  promis,  quand  ils  eurent  tout 
remué  et  tout  fouillé  ils  se  meirent  à en  cher- 
cher des  nouvelles  par  les  plus  aspres  géhen- 
nes dequoy  ils  sc  peurent  adviser  sur  les  pri- 

Iiv.  I,  c.  30.  Montaigne  le  termine  ainsi  : « Tout  cela  ne  va 
pas  trop  mal  ; tuais  quoy  ! il*  no  portent  point  de  bauH  de 
chausses.  >* 

(l)  Atahualpa. 

(i)  r.uatimoxln. 
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sonniers  qu'ils  tenoient;  mais  pour  n’avoir 
rien  proufité,  trouvant  des  courages  plus  forts 
que  leur  tormcnis,  ils  en  vinrent  enfin  à telle 
rage,  que,  contre  leur  foy  et  contre  tout  droict 
des  gents,  ils  condamnèrent  le  rov  mesm.",  et 
l’un  des  principaulx  seigneurs  de  sa  court,  à la 
gehenne  en  presence  l'un  de  l’aultre.  Ce  sci- 
neur,  se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  envi- 
ronné de  braziers  ardents,  tourna  sur  la  fin  pi- 
teusementsa  veuevers  sonmaistrecommc  pour 
luy  demander  merc.  de  ce  qu’il  n’en  pouvoit 
plus*  : le  roy,  liercmenl  et  rigoureusement  les 
yeulx  sur  luy,  pour  reproche  de  sa  lascheté  et 
pusillanimité , luy  dict  seulement  ces  mots 
d’une  voix  rude  et  ferme  : » Et  moy,  suis  je 
dans  un  baing  ? suis  je  pas  plus  à mon  avse  que 
toy?  » Celuy  là  soubdain  après  succomba  aux 
douleurs  et  mourut  sur  la  place.  Le  roy,  à 
demy  rosty,  feut  emporté  de  là,  non  tant  par 
pitié  (car  quelle  pitié  toucha  jamais  des  âmes 
si  barbares,  qui,  pour  la  doubteuse  informa- 
tion de  quelque  vase  d’or  à piller,  frissent 
griller  devant  leurs  yeulx  un  homme,  non 
qu’un  roy  si  grand  en  fortune  et  en  mérité  ), 
mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus 
en  plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le  pendirent 
depuis,  ayant  courageusement  entreprins  de  se 
délivrer,  par  armes,  d’une  si  longue  captivité 
et  subjection,  où  il  feit  sa  fin  digne  d’un  ma- 
gnanime prince. 

A une  aultre  fois  ils  meirent  brusler  pour  un 
coup,  en  mesme  feu,  quatre  cents  soixante 
hommes  touts  vifs;  les  quatre  cents  du  com- 
mun peuple;  les  soixante , des  principaulx  sei- 
gneurs d'une  province,  prisonniers  de  guerre 
simplement.  Nous  tenons  d’eulx  mesmes  ces 
narrations;  car  ils  ne  les  advouent  pas  seule- 
ment, ils  s'en  vantent  et  les  preschenl  *.  Seroit 
ce  pour  tesmoignage  de  leur  justice  ou  zele  en- 
vers la  religion?  certes,  ce  sont  voies  trop  di- 
verses et  ennemies  d’une  si  saincte  fin.  S'ils  se 
feussent  proposé  d’estendre  nostre  foy,  ils  eus- 
sent considéré  que  ce  n'est  pas  en  possession  de 
terres  qu'elle  s'amplifie,  mais  en  possession 
d’hommes;  et  se  feussent  trop  contentés  des 
meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte, 

(I)  IXans  r édition  In- 4°  de  l.%88,  fol.  400  verso , Montaigne 
avait  mis  « comme  pour  lui  deman  lcr  conge  de  dire  ce  qu'il 
en  sçavoU,  pour  ac  redimer  de  cote  peine  insupportable  : le 
roy,  etc.  » C. 

(ij  Edit,  de  1388,  Ht  les  prescM  et  pubti  nu 


sans  y mesler  indifféremment  une  bouclierié, 
comme  sur  des  bestes  sauvages,  universelle, 
autant  que  le  fer  et  le  feu  y ont  peu  attaindre  ; 
n’en  ayants  conservé,  par  leur  desseing,  qu’au- 
tant  qu’ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables  es- 
claves pour  l’ouvrage  et  service  de  leurs  mi- 
nières : si  que  plusieurs  des  chefs  ont  esté 
punis  à mort  sur  les  lieux  de  leur  conqueste, 
par  ordonnance  des  roysde  Castille,  justement 
offensés  de  l’horreur  de  leurs  deportemenls,  et 
quasi  touts  desestimés  et  malvoulus.  Dieu  a 
meritoirement  permis  que  ces  grands  pillages 
se  soient  absorbés  par  la  mer  en  les  transpor- 
tant, ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils  se 
sont  mangés  entre  eulx;  et  la  plus  part  s’en- 
terrèrent sur  les  lieux,  sans  aulcun  fruict  de 
leur  victoire. 

Quant  à ce  que  la  recepte,  et  entre  les  mains 
d’un  prince  mesnagier  et  prudent',  respond  si 
peu  à l'esperance  qu'on  en  donna  à ses  prédé- 
cesseurs, et  à eeste  première  abondance  de  ri- 
chesses qu’on  rencontra  à l’abord  de  ces  nou- 
velles terres  ( car  encores  qu’on  en  retire 
beaucoup,  nous  vcoyons  que  ce  n’est  rien,  au 
prix  de  ce  qui  s’en  debvoit  attendre),  c’est 
que  l’usage  de  la  monnoye  estoit  entièrement 
incogneu , et  que  parconsequent  leur  or  se 
trouva  tout  assemblé,  n’estant  en  aultre  ser- 
vice que  de  montre  et  de  parade,  comme  un 
meuble  reservéde  pcreenlilspar  plusieurs  puis- 
sants roys  qui  espuisoient  tousjours  leurs  mi- 
nes, pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases  et 
statues  à l’ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs 
temples  : au  lieu  que  nostre  or  est  tout  en  em- 
ployée et  en  commerce  ; nous  le  menuisonset  al- 
térons en  mille  formes,  l’espar.dons  et  disper- 
sons. Imaginons  que  nos  roys  amoncelassent 
ainsi  tout  l'or  qu’iis  pourraient  trouver  en  plu- 
sieurs siècles,  et  le  gardassent  immobile. 

Ceulx  du  rovaume  de  Mexico  estoient  aulcu- 
nement  plus  civilisés,  et  plus  artistes  que  n’es- 
toient  les aullres  nations  delà.  Aussi  jugeoient 
ils , ainsi  que  nous,  que  l’univers  feust  proche 
de  sa  fin;  et  en  preindrent  pour  signe  la  déso- 
lation que  nous  y apportasmes.  Ils  croyoient 
que  l’estre  du  monde  se  despart  en  cinq  aages, 
cl  en  la  vie  de  cinq  soleils  consecutifs,  desquels 
les  quatre  avoient  desjà  foumy  leur  temps, 
et  que  celuy  qui  leur  esclairoil  estoit  le  cin- 

(t)  Philippe  il. 


Digitized  by  GoogI 


CH  A P.  VI. 


513 


LIVRE  III, 

quiesme.  Le  premier  périt  avecques  toutes 
les  aultres  créatures,  par  universelle  inonda- 
tion d’eaux:  te  second,  par  la  cheutc  du  ciel 
sur  nous,  qui  estoulïa  toute  chose  vivante  ; au- 
quel aage  ils  assignent  les  géants,  et  en  feirent 
veoir  aux  Espaignols  des  ossements,  à la  pro- 
portion desquels  la  stature  des  hommes  reve- 
noit  àvinglpaulmesdc  haulteur:  le  troisiesme, 
par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout  : le  qua- 
triesme , par  une  esmotion  d’air  et  de  vent , 
qui  abbattil  jusques  à plusieurs  montaignes; 
les  hommes  n’en  moururent  point,  mais  ils  feu- 
rent  changés  en  magots:  quelles  impressions 
ne  souffre  la  laschelé  de  l’humaine  creance! 
Après  la  mort  de  ce  quatriesme  soleil,  le  monde 
feut  vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  tenebres, 
au  quinziesme  desquels  feut  créé  un  homme  et 
une  femme  qui  refeirent  l’humaine  race:  dix 
ans  après,  à certain  de  leurs  jours,  le  soleil  pa- 
rut nouvellement  créé,  et  commence,  depuis, 
le  compte  de  leurs  années  par  ce  jour  là  : le 
troisiesme  jour  de  sa  création  moururent  les 
dieux  anciens;  les  nouveaux  sont  nays  depuis, 
du  jour  à la  journée.  Ce  qu’ils  estiment  de  la 
manière  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon  auc- 
tcur  n’en  a rien  apprins;  mais  leur  nombre 
de  ce  quatriesme  changement  rencontre  à ceste 
grande  conjonction  des  astres,  qui  produisit,  il 
y a Imict  cents  tant  d’ans,  selon  que  les  astro- 
logicns  estiment,  plusieurs  grandes  alterations 
et  nouvelletés  au  monde. 

Quant  à la  pompe  et  magnificence,  par  où  je 
suis  entré  en  ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Rome, 
ni  Ægypte,  ne  peult,  soit  en  utilité,  ou  diffi- 
culté, ou  noblesse,  comparer  auicun  de  ses  ou- 
vrages au  chemin  qui  se  veoid  au  Peru,  dressé 
par  les  rovs  du  pais,  depuis  la  ville  de  Quito 
jusques  à celle  de  Cusco  (il  y a trois  cents 
lieues)  droict , uny.  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé, 
revestu  de  costé  et  d’aultre  de  belles  et  baultes 
murailles,  et  le  long  d’icelles,  par  le  dedans, 
deux  ruisseaux  perennes  bordés  de  beaux  ar- 
bres qu’ils  nomment  molly.  Où  ils  ont  trouvé 
des  montaignes  et  rochiers.  ils  les  ont  taillés  et 
applanis,  et  comblé  les  fondrières  de  pierre  et 
de  chaux.  Au  chef  de  chasque  journée,  il  y a 
de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  veste- 
ments  et  d’armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que 
pour  les  armées  qui  ont  à y passer.  En  l’esti- 
mation de  cest  ouvrage,  j’ay  compté  la  diffi- 
culté, qui  est  particulièrement  considérable  en 

MoüTAIGKt. 


ce  lieu  là  : ils  ne  bastissoient  point  de  moindres 
pierres  que  de  dix  pieds  en  carré;  ils  n’avoient 
aultre  moyen  de  eharier  qu'à  force  de  bras,  en 
traisnant  leur  charge;  et  pas  seulement  l’art 
d’eschaffaulder,  ny  seachants  aultre  finesse  que 
de  haulser  autant  de  terre  contre  leur  bas- 
timent,  comme  il  s'esleve,  pour  Poster  après. 

Retumbons  à nos  coches.  En  leur  place,  et 
de  toute  aultre  voiclure,  ils  se  faisoient  porter 
par  les  hommes,  et  sur  les  espaulcs.  Ce  dernier 
roy  du  Peru,  le  jour  qu’il  feut  prins,  estoit 
ainsi  porté  sur  des  brancars  d’or,  et  assis  dans 
une  chaize  d’or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Au- 
tant qu’on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire 
cheoir  à bas  ( car  on  le  Vouloit  prendre  vif), 
autant  d’aultres,  et  à l'envy,  prenoient  la  place 
des  morts  : de  façon  qu’on  ne  le  peut  oneques 
abbattre,  quelque  meurtre  qu’on  feist  de  ces 
gents  là , jusqu'à  ce  qu’un  homme  de  cheval 
l’alla  saisir  au  corps,  et  l’avalla1  par  terre. 

CHAPITRE  VIT. 

De  l'incommodité  de  la  grandeur. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  ven- 
geons nous  à en  mesdirc  ; si  n’est  ce  pas  entiè- 
rement mesdire  de  quelque  chose  d'y  treuver 
desdefaults;  il  s’en  treuve  en  toutes  choses,  pour 
belles  et  désirables  qu’elles  soyent.  En  general 
elle  a cest  évident  advantage  qu’elle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist,  et  qu’à  peu  près  elle  a le 
chois  de  l’une  et  l’aulirc  condition,  car  on  ne 
tumbe  pas  de  toute  haulteur;  il  en  est  plus  des- 
quelles on  peult  descendre  sans  tomber.  Bien 
me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir,  et 
trop  valoir  aussi  la  resolution  de  ceulx  que 
nous  avons  ou  veu  ou  ouï  dire  l’avoir  mesprisée, 
ou  s’en  eslre  desmis  de  leur  propre  desseing  : 
son  essence  n’est  pas  si  évidemment  commode 
qu’on  ne  la  puisse  refuser  sans  miracle.  Je 
treuve  l'effort  bien  difficile  à la  souffrance  des 
maulx  ; 'mais  au  contentement  d’une  médiocre 
mesure  de  fortune  et  fuylc  de  la  grandeur,  j’y 
treuve  fort  peu  d’affaire  ; c’est  une  vertu,  ce  me 
semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu’un  oyson,  ar- 
riveroissans  beaucoup  de  contention. Que doib- 
vent  faire  ceulx  qui  metlroient  encorcs  en  con- 
sidération la  gloire  qui  accompaignc  ce  refus, 

(I)  Le  mit  A val,  le  renversa. 
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auquel  il  peult  escheoir  plus  d’ambition  qu’au 
désir  mesme  et  jouissance  de  la  grandeur? 
d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduict  jamais 
mieulx  selon  soy  que  par  une  voye  esgarée  et 
inusitée. 

J'aiguise  mon  courage  vers  la  patience;  je 
l'affaiblis  vers  le  désir:  autant  ay  je  à souhai- 
ter qu’un  aullre,  et  laisse  à mes  souhaits  autant 
de  liberté  et  d'indiscrétion;  mais  pourtant,  si 
ne  m’est  il  jamais  advenu  de  souhaiter  ny  em- 
pire nv  royauté,  ny  l’eminence  de  ces  haultes 
fortunes  et  commanderesses  ; je  ne  vise  pas  de 
ce  costé  la;  je  m’aime  trop.  Quand  je  pense  à 
croistre,  c’est  bassement,  d’une  accroissance 
conlraincte  et  couarde,  proprement  pour  moy, 
en  résolution,  en  prudence,  en  santé,  en  lieaulé 
et  en  richesse  encores;  mais  ce  crédit , ceste  auc- 
toritési  puissante  foule  mon  imagination,  et,  tout 
à l’opposilede  l'autre1,  m’aimerais  à l'adventure 
mieulx  deuxiesmeou  à traisiesme  à Perigueux 
que  premier  à Paris;  au  moins,  sans  mentir, 
mieulx  traisiesme  à Paris  quepremier  en  charge. 
Je  ne  veulx  ny  débattre avecques  un  huissier  de 
porte,  misérable  ineogneu,  ny  faire  fendre  en 
adoration  les  presses  où  je  passe.  Je  suis  duict 
à un  estage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi 
par  mon  goust;  et  ay  montré,  en  la  conduicte 
de.  ma  vie  et  de  mes  enlrcprinses,  que  j'ay  plus- 
tost  fuv  qu’aultrement  d'enjamber  pardessus  le 
degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  nais- 
sance : toute  constitution  naturelle  est  pareille- 
ment juste-et  aysée.  J’ay  ainsi  l'ame  poltronne, 
que  je  ne  mesure  pas  la  bonne  fortune  selon  sa 
haulteur  ; je  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  je  n’ay  point  le  cœur  gros  assez,  je 
l’ay  à l'cquipollcnt  ouvert,  et  qui  m'ordonne 
de  publier  ha rdiement  sa  foiblesse.  Qui  me  don- 
nerait à conférer  la  vie  de  L.  Thorius  lialbus, 
galant  homme,  beau,  sçavant,  sain,  entendu  et 
abondant  en  toute  sorte  de  commodités  et  plai- 
sirs, conduisant  une  vie  tranquille  et  toute 
sienne,  l'ame  bien  préparée  contre  la  mort,  la 
superstition , les  douleurs  et  aultres  encom- 
briers  de  l'humaine  nécessité,  mourant  enfin  en 
ltaltaille  les  armes  en  la  main  pour  la  deffense 
de  son  pays,  d’une  part  ; et,  d’aultre  part,  la  vie 
de  M.  Uegulus,  ainsi  grande  et  haullaine  que 
chascun  la  eognoist,  et  sa  lin  admirable  : l’une 

(i)  De  Juifs  Cfsar.  Voyez  m Vie  par  Plct.,  c.  3 de  la  tra- 
duction d'Amyot.C. 


sans  nom,  sans  dignité,  l’aultre  exemplaire  et 
glorieuse  à merveilles;  j’en  dirais  certes  ce 
qu’en  dict  Cicero  *,  si  je  sçavois  aussi  bien  dire 
que  luy.  Mais  s’il  me  les  falloil  coucher  sur  la 
mienne,  je  dirais  aussi  que  la  première  est  au- 
tant selon  ma  portée,  et  selon  mon  désir  que  je 
conforme  à ma  portée,  comme  la  seconde  est 
loing  au  delà  : qu’à  ceste  cy  je  ne  puis  advenir 
que  par  vénération:  j’adviendrois  volontiers  à 
l'aultre  par  usage. 

Retournons  à nostre  grandeur  temporelle 
d'où  nous  sommes  partis.  Je  suis  desgousté  de 
maistriseet  actifveet  passifve.  Otanez*,  l’un  des 
sept  qui  avoient  droict  de  prétendre  au  royaume 
de  Perse,  print  un  partv  que  j’eusse  prins  vo- 
lontiers; c'est  qu’il  quitta  à ses  compaiguong 
son  droict  d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou 
par  sort,  pourveu  que  luy  et  Ira  siens  vécus- 
sent en  cest  empire  hors  de  toute  suhjection  et 
maistrise,  sauf  celle  des  loix  antiques,  et  y eus- 
sent toute  liberté  qui  ne  porterait  préjudice  à 
icelles  ; impatient  de  commander  comme  d’eg- 
tre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestierdu  monde, 
à mon  gré,  c’est  faire  dignement  le  roy.  J’ex- 
cuse plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne  faict  com- 
munément, en  considération  de  l’horrible  poids 
de  leur  charge  qui  m'rslonne  ; il  est  difficile  de 
garder  mesure  à une  puissance  si  desmesurée  ; 
si  est  ce  que  c’est,  envers  ceulx  mesme  qui 
sont  de  moins  excellente  nature,  une  singulière 
incitation  à la  vertu,  d'eslre  logé  en  tel  lieu  où 
vous  ne  facicz  autcun  bien  qui  ne  soit  mis  en 
registre  et  en  compte;  et  où  le  moindre  bien- 
faire  porte  sur  tant  de  genls,  et  où  vostre  suffi- 
sance, comme  celle  des  prescheurs,  s'addresse 
principalement  au  peuple,  juge  peu  exact,  fa- 
cile à piper,  facile  à contenter.  Il  est  peu  de 
choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  ju- 
gement sincère,  parce  qu’il  en  est  peu  aus- 
quelles,  en  quelque  façon,  nous  n’ayons  parti- 
culier interest.  La  supériorité  et  infériorité,  la  , 
maistrise  et  la  suhjection,  sont  obligées  à une 
naturelle  envie  et  contestation;  il  fault  quelles 
s'entrepillent  perpétuellement.  Je  ne  crois  ny 
l’une  ny  l’aultre  des  droicts  de  sa  compaigne  ; 
laissons  en  dire  à la  raison,  qui  est  inllexible  et 

(KCJcéron,  de  qui  Montaigne  a emprunté  ce  parallèle  entre 
TlMjriuB  et  Régulas  donne  hautement  (a  prefercuce  à ReguJus. 
De  Fiuib.  bon.  et  mal.,  II,  20.  C. 

(1  lIÉnoD.,  m,  W.  h V.  L. 
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Impassible,  quand  nous  en  pourrons  finer.  Je 
feuilletois,  il  n’y  a pas  un  mois,  deux  In  res 
escossois  se  combattants  sur  cesubject  : le  popu- 
laire rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un  charre- 
tier; le  monarchique  le  loge  quelques  tirasses 
audessusde  Dieu,  en  puissance  et  souveraineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur  que  j’ay 
prins  icy  à remarquer  par  quelque  occ;  sion 
qui  vient  de  m’en  advertir  est  reste  ey.  Il  n’est 
à l’adventure  rien  plus  plaisant  au  commerce 
des  hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les 
uns  contre  les  aultres,  par  jalousie  d'honneur 
et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de 
l’esprit;  ausquels  la  grandeur  souveraine  n’a 
aulcune  vraye  part.  A la  vérité,  il  m’a  semblé 
souvent  qu’à  force  de  respect  on  y traicte  les 
princes  desdaigneusement  et  injurieusement; 
car,  ce  dequoy  je  m’offensois  infiniment  en 
mon  enfance,  que  ceulx  qui  s’exerçoient  avec- 
ques  moy  espargnassent  de  s’y  employer  à bon 
escient,  pour  me  trouver  indigne  contre  qui  ils 
s’elîorceassent,  c’est  ce  qu'on  veoid  leur  adve- 
nir touts  les  jours,  chascun  se  trouvant  indigne 
de  s’efforcer  contre  eulx  ; si  on  recognoist  qu’ils 
ayent  tant  soit  peu  d’affection  à la  victoire,  il 
n’est  celuy  qui  ne  se  travaille  à la  leur  prester, 
et  qui  n’aime  inieulx  trahir  sa  gloire  que  d'of- 
fenser la  leur;  on  n’v  employé  qu’autant  d’ef- 
fort qu’il  en  faull  pour  servir  à leur  honneur. 
Quelle  part  ont  ils  à la  rneslée,  en  laquelle  chas- 
cun est  (tour  eulx  ? II  me  semble  veoir  ces  pala- 
dins du  temps  passé,  se  présentants  aux  jousles 
et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des  armes 
faées.  Crisson1,  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  course  : Alexandre  l'en  tansa  ; mais 
il  luy  en  drbvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour 
ceste  considération,  Carneades  disoit  * - que 
les  enfants  des  princes  n’apprennent  rien  à 
droict  qu’à  manier  des  chevaulx  ; d’autant 
qu’en  tout  aultre  exercice  chascun  fléchit 
soubs  eulx  et  leur  donne  gaigné  ; mais  un  che- 
val, qui  n’est  ny  Dateur  ny  courtisan,  verse  le 
fils  du  roy  par  terre,  comme  il  feroit  le  fils  d’un 
crocheteur.  » 

Homere  a esté  contrainct  de  consentir  que 
Venus  feust  blecée  au  combat  de  Troye,  une  si 
doulce  saincte  et  si  délicate,  pour  luy  donner 

(I)  Plct.,  du  Contentement  ou  repas  de  l'esprit,  c.  1i  de  la 
traduction  d’Amyol.  C. 

(1)  Put.,  Comment  on  pourra  discerner  te  flatteur  d'ai  re 
l'ami,  c.  I»,  C. 


du  courage  et  de  la  hardiesse;  qualités  qui  ne 
tumhcnt  aucunement  en  ceulx  qui  sont  exempts 
dedangier;  on  faict  courroucer,  craindre,  fuyr 
les  dieux,  s'cnjalouser,  se  dnuloir  et  se  passion- 
ner, pour  les  honnorer  des  vertus  qui  se  hastis- 
sent  entre  nous  de  ces  imperfections.  Qui  ne 
participe  au  hazard  et  difficulté  ne  pcuil  pré- 
tendre interest  à l’honneur  et  plaisir  qui  suyt 
les  actions  hasardeuses.  C’est  pitié  de  pouvoir 
tant  qu’il  advienne  que  toutes  choses  vous  cè- 
dent ; vostre  fortune  rejecte  trop  loing  de  vous 
la  société  cl  la  compaignie;  elle  vous  plante 
trop  à l’escart.  Ceste  aysanee  et  lasche  facilité 
de  faire  tout  baisser  soubs  soy  est  ennemie  de 
toute  sorte  de  plaisir:  c’est  glisser,  cela;  ce 
n’est  pas  aller  : c’est  dormir;  ce  n’est  pas  vi- 
vre. Concevez  l'homme  aceompaigné  d’omni- 
potence, vous  l’abysmez;  il  faut  qu’il  vous  de- 
mande, par  aulmosne,  de  l'empeschement  et  de  la 
résistance  ; sonestre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualités  sont  mortes  et  per- 
dues; car  elles  ne  se  sentent  que  par  compa- 
raison, et  on  les  en  met  hors;  ils  ont  peu  de 
cognoissance  de  la  vraye  louange,  estants 
battus  d'une  si  continuelle  approbation  et  uni- 
forme. Ont  ils  affaire  au  plus  sot  de  leurs  sub- 
jects?  ils  n’ont  auleun  moxen  de  prendre  ad- 
vantage  sur  luy  ; en  disant  : «C’est  pource  qu’il 
est  mon  roy,«  il  luy  semble  avoirassez  dict  qu'il 
a presté  la  main  à se  laisser  vaincre.  Ceste  qua- 
lité estouffe  et  consomme  les  aultres  qualités 
vrayes  et  essentielles,  elles  sont  enfoncées  dans 
la  royauté;  et  ne  leur  laisse,  à eulx  faire  va- 
loir, que  les  actions  qui  la  touchent  directe- 
ment et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur 
charge  : c’est  tant  estre  roy  qu’il  n’est  que  par 
là.  Ceste  lueur  estrangierc  qui  l’environne,  le 
cache  et  nous  le  desrobbe,  nostre  veuc  s’y 
rompt  et  s’y  dissipe,  estant  remplie  et  arrestée 
par  ceste  forte  lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix 
d'eloquence  à Tibère;  il  le  refusa,  n’estimant 
pas  que  d’un  jugement  si  peu  libre,  quand  bien 
il  eust  esté  véritable , il  s’en  peust  ressentir. 

Comme  on  leur  code  touts  advantages  d’hon- 
neur, aussi  conforte  l’on  et  auclorise  les  defaul’s 
et  vices  qu’ils  ont,  non  seulement  par  approba- 
tion, mais  aussi  par  imitation.  Chascun  des 
suyvants  d’Alexandre  portoit  comme  luy  la 
teste  à costé*;  et  les  flatteurs  de  Dionysius 

(I)  Voy.  Plct.  , de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  l'ami . 
c.*.».. 
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s'entrcheurtoienl  en  sa  presence,  poulsoient  et 
versoient  ce  qui  se  rencontroii  à leurs  pieds, 
pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue  aussi  courte 
que  luy  *.  Les  greveures 1 * ont  aussi  par  fois 
servv  de  recommendation  et  faveur;  j'en  ai 
veu  la  surdité  en  affectation;  et  parce  que  le 
maistre  haïssoit  sa  femme,  Plutarque3  a vcu 
les  courtisans  répudier  les  leurs  qu’ils  ai- 
moienl  ; qui  plus  est,  la  paillardise  s’en  est  veue 
en  crédit,  et  toute  dissolution,  comme  aussi  la 
desloyauté,  les  blasphémés,  la  cruauté,  comme 
rheresie,  comme  la  superstition,  l’irreligion,  la 
mollesse,  et  pis,  si  pis  il  va;  par  un  exemple 
eneores  plus  dangereux  que  celuy  des  dateurs 
de  Mithridates4,  qui,  d’autant  que  leur  maistre 
pretendoit  à l’honneur  de  bon  médecin , luy 
portoient  à inciser  et  cautériser  leurs  membres; 
car  ces  aultres  souffrent  cautériser  leur  amc, 
partie  plus  délicate  et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  j’ay  commencé, 
Adrian  l'empereur  débattant  avecques  le  philo- 
sophe Favorinus  de  l'interprétation  de  quelque 
mot,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  vic- 
toire: ses  amis  se  plaignants  a luy:  “Vous 
vous  mocquez,  feit  il5  ; vouldriez  vous  qu’il  ne 
feust  pas  plus  sçavant  que  moy,  luy  qui  com- 
mande à trente  légions?  . Auguste  escrivit  des 
vers  contre  Asinius  Pollio:  «Et  moy,  dict  Pol- 
lio6,  je  me  tais  ; ce  n’est  pas  sagesse  d’escrire  à 
l’envy  de  celuy  qui  peult  proscrire  : » et  avoient 
raison;  car  Dionysius7,  pour  ne  pouvoir  egua- 
ler  Philoxenus  en  la  poésie  et  Platon  en  dis- 
cours, en  condamna  l'un  aux  carrières  et  en- 
voya vendre  l'aultre  esclave  en  l’isle  d’/Egine. 

CHAPIT1IE  VIII. 

De  l'art  de  conférer. 

C’est  un  usage  de  nostre  justice  d’en  con- 
damner aulcuns  pour  l'advertissementdesaul- 

(I)  Put.,  de  la  Diffluence  entre  le.  flatteur  et  l’ami,  c.  8.  C. 

(4)  Les  hernies,  du  mol  laliu  gravaio.  C. 

(N)  Putt.,  de  la  Dlfprence  entre  1 1 flatteur  et  l'ami,  c.  8.  Mon- 
taigne a légèrement  altéré  le  fait  dont  Plutarque  parle  en 
cet  endroit.  C. 

(4)  la-,  Ihkl. 

(5)  Spartirn,  Fie  d'Adrien,  c.  15.  J.  V.  L. 

(n;  macbobe,  Salfirn.,  11,4.  C. 

(7)  PUT. , du  Content  ment  ou  repas  de  l’esprit , c.  10.  Mais 
lacouduitcdu  tyran  de  Sicile  à l'égard  de  Philou'uc  et  dePla- 


très.  De  les  condamner  parce  qu’ils  ont  failly, 
ce  seroit  bestise,  comme  dict  Platon  *,  car  ce 
qui  est  faict  ne  se  peult  desfaire  ; mais  c’est  à 
fin  qu’ils  ne  faillent  plus  de  mesme,  ou  qu’on 
fuye  l’exemple  de  leur  faulte  : on  ne  corrige 
pas  celuy  qu'on  pend  ; on  corrige  les  aultres 
par  luy.  Je  fois  de  mesme  ; mes  erreurs  sont 
tantost  naturelles  et  incorrigibles*;  mais  ce 
que  les  honnestes  hommes  proufitent  au  public 
en  se  faisant  imiter,  je  le  proufiteray  à l’ad- 
venture  à me  faire  éviter  ; 

Nonne  vides  Albi  ut  male  vivat  fillusf  utque 

Barras  Inopt  magnum  documentum,  ne  patriam  rem 

Perdere  guis  r élit*; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quel- 
qu’un apprendra  de  les  craindre.  Les  parties 
que  j’estime  le  plus  en  moy  tirent  plus  d’hon- 
neur de  m’accuser  que  de  me  recommander  ; 
vovlà  pourquoy  j’y  retumbe,  et  m’y  arreste 
plus  souvent.  Mais  quand  tout  est  compté,  on 
ne  parle  jamais  de  soy,  sans  perte;  les  propres 
condamnations  sont  tousjours  accrues  ; les 
louanges,  mescrues.  11  en  peult  estre  aulcuns 
de  ma  complexion,  qui  m’instruis  mieulx  par 
contrariété  que  parsimilitude.ct  par  fuyte  que 
par  suyte  ; à ceste  sorte  de  discipline  regar- 
doit  le  vieux  Caton4,  quand  il  dict  «que  les 
sagas  ont  plus  à apprendre  des  fols  que  les 
lois  des  sages  ; » et  cest  ancien  joueur  de  lyre, 
que  Pausanias  récite  avoir  accouslumé  con- 
traindre sas  disciples  daller  ouïr  un  mauvais 
sonneur,  qui  logeoit  vis  à vis  de  luy,  où  ils  ap- 
prissent à haïr  scs  désaccords  et  faulsas  mesu- 
res ; l’horreur  de  la  cruauté  me  rejecte  plus 
avant  en  laclemence  qu’aulcun  patron  de  clé- 
mence ne  me  sçauroit  attirer  ; un  bon  escuyer 
ne  redresse  pas  tant  mon  assiette  comme  faict 
un  procureur  ou  un  vénitien  à cheval  ; et  une 
mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx  la 
mienne  que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  jours, 
la  sotte  contenance  d’un  aultre  m’adverlit  et 
m’advise  ; ce  qui  poinct  touche  et  esveilic 

Ion  est  rapportée  avec  plus  d'exact ilude  par  Imod.  XV,  6 et  7 ; 
Du**..  Laercb,  III,  18  et  19.  J.  V.  L. 

(1)  Traité  des  Lois,  XI,  p.  954.  C. 

(4)  Les  éditions  de  1595  et  de  1GJB  ajoutent  : et  l rremedia- 
bts;  mais  ce  root  a été  effacé  par  Monialgnc  dans  un  des  exem- 
plaires qu'il  a revus. 

(5)  Voyez-vous  le  fils  d*All>u»?  qu’il  a de  peine  A vivre! 
Voyez-vous  la  misère  de  Barras  ? exemples  qui  nous  appren- 
nent à im*  pas  dissiper  notre  patrimoine.  IIor.,  Sat.,  1, 4,  109. 

(4,  Voyez  sa  Ffepar  Flüt.,c.4.  C. 
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mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre 
à nous  amendera  reculons;  pardisconvenancc 
plus  que  par  convenance,  par  différence  que 
par  accord.  Estant  peu  apprins  par  les  bons 
exemples,  je  nie  sers  des  mauvais,  desquels  la 
leçon  est  ordinaire1  ; je  me  suis  efforcé  de  me 
rendre  autant  agréable  comme  j'en  vcoyois  de 
fascheux,  aussi  ferme  que  j’en  veoyois  de 
mois,  aussi  doulx  que  j'en  veoyois  d'aspres  ; 
aussi  bon  que  j’en  veoyois  de  mesebants  ; 
mais  je  me  proposois  des  mesures  invincibles. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de 
nosire  esprit,  c’est,  à mon  gré,  la  conférence; 
j’en  trouve  l'usage  plus  doulx  que  d’aulcune 
aultre  action  de  nosire  vie  ; et  c’est  la  raison 
pourquoy,  si  j’eslois  asturc  forcé  de  choisir,  je 
consenlirois  plustost,  ce  crois  je,  de  perdre  la 
veue  que  l’ouïr  ou  le  parler.  Les  Athéniens, 
et  eneores  les  Romains,  conservoicnt  en  grand 
honneur  test  exercice  en  leurs  academies  ; de 
nostre  temps,  les  Italiens  en  retiennent  quel- 
ques vestiges,  à leur  grand  prouiit,  comme  il 
se  veoid  par  la  comparaison  de  nos  entende- 
ments aux  leurs.  L’estude  des  livres,  c'est  un 
mouvement  languissant  et  foible  qui  n’es- 
chauffe  point  ; là  où  la  conférence  apprend  et 
exerce  en  un  coup.  Si  je  confère  avecques  une 
ame  forte  et  un  roide  jousteur,  il  me  presse  les 
flancs,  me  picque  à gauche  et  à dextre  ; ses 
imaginations  eslancent  les  miennes  ; la  jalou- 
sie, la  gloire,  la  contenlion,  me  poulsenl  et 
rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme  ; et  l’unis- 
son est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  con- 
férence. Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie 
parla  communication  des  esprits  vigoreux  et 
réglés,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et 
s’abastardit  par  le  continuel  commerce  et 
fréquentation  que  nous  avons  avecques  les 
esprits  bas  et  maladifs  ; il  n’est  contagion  qui 
s'espande  comme  celle  là  ; je  sçais  par  assez 
d’experience  combien  en  vault  l’aulne.  J'aime 
à contester  et  à discourir  ; mais  c’est  avecques 
peu  d’hommes,  et  pour  moy  ; car  de  servir  de 
spectacle  aux  grands,  et  faire  à l’envy  parade 
de  son  esprit  et  de  son  caquet,  je  treuve  que 
c'est  un  mestier  très  messeant  à un  homme 
d’honneur. 

(I)  Au  limi  du  développement  qui  suit,  l’auteur,  dans  l'édi- 
tk>n  do  1588,  fol.  405  verso,  disait  seulement  : k l,a  veue  or- 
dinaire de  In  volerie,  de  la  perfidie,  a réglé  mes  mœurs  et 
contenu.  » 


J H AP.  VIII.  5ir 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ; mais  de 
ne  la  pouvoir  supporter,  et  s’en  despiter  et 
ronger,  comme  il  m’advient,  c’est  une  aultre 
sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à la  sot- 
tise en  importunité  ; et  est  ce  qu’à  présent  je 
veulxaccuser  dumien.  J’entre  en  conférence  et 
en  dispute  avecques  grande  liberté  et  facilité, 
d’autant  que  l'opinion  treuve  en  moy  le  ter- 
rein  mal  propre  à y pénétrer  et  y poulser  de 
haultes  racines  ; nulles  propositions  m’eston- 
nent,  nulle  creance  me  blece,  quelque  contra- 
riété qu’clle  aye  à la  mienne  ; il  n’est  si  frivole 
et  si  extravagante  fantasie  qui  ne  me  semble 
biensortableà  la  production  de  l'esprit  humain. 
Nous  aullres,  qui  privons  nostre  jugement  du 
droict  de  faire  des  arrests,  regardons  mollement 
les  opinions  diverses;  et  si  nous  n’y  prestons  le 
jugement,  nous  y prestons  ayséement  l’aureille. 
Où  l’un  plat  est  vuide  de  tout  en  la  balance,  je 
laisse  vaciller  l’aultre  soubs  les  songes  d’une 
vieille  ; et  me  semble  estre  excusable  si  j’accepte 
plustost  le  nombre  impair,  lejeudv  au  prix  du 
vendredy  ; si  je  n'aime  mieuix  douziesme  ou 
quatorziesme  quetrciziesmc  à table;  si  je  veois 
plus  volontiers  un  lievre  costoyant  que  traver- 
sant mon  chemin,  quand  je  voyage,"  et  donne 
plustost  le  pied  gauche  que  le  droict  à chausser. 
Toutes  telles  ravasserics,  qui  sont  en  crédit 
autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu’on  les 
escoute  : pour  moy,  elles  emportent  seule- 
ment l’inanité,  mais  elles  l’emportent.  Eneores 
sont,  en  poids,  les  opinions  vulgaires  et  ca- 
suelles aultre  chose  que  rien,  en  nature  ; et  qui 
ne  s’y  laisse  aller  jusques  là  tumbe  à l'adven- 
ture  au  vice  de  l'opiniastrelé,  pour  éviter  celuy 
de  la  superstition. 

Les  contradictions  doneques  des  jugements 
ne  m’offensent  ny  m’alierent  ; elles  tn’esvcil- 
lent  seulement  et  m’exercent.  Nous  furansla 
correction  : il  s’y  fauldroit  présenter  et  pro- 
duire, notamment  quand  elle  vient  par  forme 
de  conférence,  non  de  regencc.  A chasquc  op- 
position, on  ne  regarde  pas  si  elle  est  juste  ; 
mais,  à tort  ou  à droict,  comment  on  s’en  des- 
fera ; au  lieu  d’y  tendre  les  bras,  nous  y tendons 
les  griffes.  Je  souffrirais  estre  rudement  heurté 
par  mes  amis  : - Tu  es  un  sot  ; tu  resves.  « 
J’aime,  entre  les  galants  hommes,  qu’on  s’ex- 
prime courageusement  ; que  les  mots  aillent  où 
va  la  pensée  : il  nous  fault  fortifier  l'ouïe  et  la 
durcir  contre  ceste  tendreur  du  son  cerimo- 
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nleux  des  paroles.  J'aime  une  société  et  fami- 
liarité forte  et  virile  ; une  amitié  qui  se  flatte 
en  l'aspreté  et  vigueur  de  son  commerce , 
comme  l’amour  aux  morsures  et  aux  esgrati- 
gneurcs  sanglantes;  elle  n’est  pas  assez  vigo- 
reuse  et  genereuse,  si  elle  n’est  querelleuse,  si 
elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  liurt 
et  a ses  allures  contrafnctes  : A ’eque  enim  dis- 
putari  sine  reprehensirme  potes!1.  Quand  on 
me  contracte,  on  esveille  mon  attention,  non 
pas  ma  cholere  ; je  m'advance  vers  celuy  qui 
me  contredict,  qui  m’instruit  : la  cause  de  la 
vérité  debvroit  estre  la  cause  commune  à l’un 
et  à l’aullre.  Que  répondra  il?  la  passion  du 
courroux  luy  a desjà  frappé  le  jugement  ; le 
trouble  s’en  est  saisi  avant  la  raison.  Il  seroit 
utile  qu'on  passast  par  gageure  la  decision  de 
nos  disputes  ; qu’il  y eust  une  marque  mate- 
rielle de  nos  pertes,  à fin  que  nous  en  tins- 
sions estât,  et  que  mon  valet  me  peust  dire  : 
« Il  vous  cousta  l’année  passée  cent  escus,  à 
vingt  fois,  d’avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  - 
Je  festove  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main 
que  je  la  trouve,  et  m’y  rends  alaigrement,  et 
luy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loingqueje 
la  veois  approcher;  et,  pourveu  qu’on  n’y  pro- 
cédé point  d’une  trongne  trop  impérieusement 
magistrale,  je  prends  plaisir  à estre  reprins*  et 
m’accommode  aux  accusateurs,  souvent  plus 
par  raison  de  civilité  que  par  raison  d’amende- 
ment, aimant  à gratifier  et  à nourrir  la  liberté 
de  m’advertir,  par  la  facilité  de  coder;  ouy,  à 
mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malnysé  d’v  attirer 
les  hommes  de  mon  temps  : ils  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  corriger,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  souffrir  à Peslrc  et  parlent  tousjours 
avec  dissimulation  en  présence  les  uns  des  aul- 
tres.  Je  prends  si  grand  plaisir  d’eslre  jugé  et 
cogneu  qu’il  m’est  comme  indiffèrent  en  quelle 
des  deux  formes  je  le  sois;  mon  imagination  se 
contredict  elle  mesme  si  souvent  et  condamne, 
que  ce  m’est  tout  un  qu’un  aultre  le  face,  veu 
principalement  que  je  ne  donne  à sa  reprclien- 

(I)  Car  il  n'y  a pas  de  discussion  sans  contradiction.  Cic., 
Ht  Fln/b.  bon  t\  mal.,  1, 8. 

(*}  ü^Hilon  de  1801:  * ic  prrstp  tapante  m reprehciHnns 
que  l'on  fait  de  mes  esn-ipts,  cl  les  aysouYcnl  etinmos  plus 
par  rai-on  de  Hvüilé,  etc.  » Ce  texte,  prvfrre  par  Naigron, 
avait  dû  ftre  abandonne  par  Moutaigne,  car  U ne  s’agit  id  que 
df  la  conversation.  J.  ▼.  !.. 


sion  que  l’auctorité  que  je  vculx  ; mais  je  romps 
paiile  avec  celuy  qui  se  tient  si  haull  à la  main, 
comme  j’en  cognois  quelqu'un  qui  plaint  son 
advertissement  s’il  n’est  creu,  et  prend  à in- 
jure si  on  estrive  à le  suy  vre.  Ce  qne  Socrates 
recueilloit,  tousjours  riant,  les  contradictions 
qu’on  faisoit  à son  discours,  on  pourroit  dire 
que  sa  force  en  csloit  cause;  et  quel’advantage 
ayant  à tumber  certainement  de  son  costé,  il 
les  aceeptoit  comme  matière  de  nouvelle  vic- 
toire; mais  nous  vcoyons,  an  rebours,  qu’il 
n’est  rien  qui  nous  y rende  le  sentiment  si  dé- 
licat que  l'opinion  de  la  prééminence  et  le  des- 
daing  de  l’adversaire  ; et  que,  par  raison,  c’est 
an  foilile  plustost  d’accepter  de  bon  gré  les  op- 
positions qui  le  redressent  et  rabillem.  Je  cher- 
che, à la  vérité,  plus  la  fréquentation  de  ceulx 
qui  me  gourment  que  de  ceulx  qui  me  crai- 
gnent ; c’est  un  plaisir  fade  et  nuisible  d’avoir 
affaire  à gents  qui  nous  admirent  et  facent 
place.  Aniistbencs1  commanda  à ses  enfants  *de 
ne  sçavoir  jamais  gré  nv  grâce  à homme  qui 
les  louast.  » Je  me  sens  bien  plus  fier  delà  vic- 
toire que  je  gaigne  sur  moy,  quand,  en  l’ar- 
deur mesme  du  combat,  je  me  fois  plier  soubg 
la  force  de  la  raison  de  mon  adversaire,  que  je 
ne  me  sens  gré  de  la  victoire  que  je  gaigne  sur 
luy  par  sa  fnihlessr;  enfin,  je  receois  et  advoue 
toute  sorte  d’altainetes  qui  sont  de  droict  fil, 
pour  foibles  qu’elles  soient  ; mais  je  suis  par 
trop  impatient  de  celles  qui  se  donnent  sans 
forme.  Il  me  chauli  pou  de  la  matière,  et  me 
sont  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subject 
à peu  près  indifferente.  Tout  un  jour  jecomes- 
teray  paisiblement,  si  la  conduicte  du  débat  se 
suyt  avecques  ordre  : ce  n’est  pas  tant  la  force 
cl  la  subtilité  que  je  demande,  comme  l'ordre  ; 
l’ordre  qui  se  veoid  tous  les  jours  aux  alterca- 
tions des  bergers  et  des  enfants  de  boutique, 
jamais  entre  nous  : s’ils  se  detracquent,  c’est  en 
incivilité;  si  faisons  nous  bien;  mais  leur  tu- 
multe et  impatience  ne  les  desvoye  pas  de  leur 
t berne,  leur  propos  suyt  son  cours;  s’ils  pro- 
viennent l'un  l'auiire,  s’ils  ne  s’attendent  pas, 
au  moins  ils  s’entendent.  On  respond  tousjours 
trop  bien  pour  moy  si  on  res|iond  à ce  que  je 
dis;  mais,  quand  la  dispute  est  troublée  et des- 
reglée,  je  quite  la  chose,  et  m'attache  à la 
forme  avecques  despit  et  indiscrétion;  et  me 

(t)  Plvt.,  de  te  Mauvaix  honte,  c.  IS.  Mats  Ptulerque  parte 
Ici  d’uu  AnlIsL'éc/ihu,  surnom  mr  ihra  le.  C. 
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jeete  à une  façon  de  debaltre  tesiue,  malicieuse 
et  impérieuse,  dequoy  j'ay  à rougir  apres.  Il 
est  impossible  de  traictcr  de  bonne  foy  avec- 
ques  un  sot  ; mon  jugement  ne  se  corrompt  pas 
seulement  à la  main  d'un  maislre  si  impétueux, 
mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  eslrc  delïcndues  et 
punies  comme  d'aultres  crimes  verbaux  : quel 
vice 1 n’esveilleiü  elles  et  n’amoneellent,  toux- 
jours  régies  et  commandées  par  la  cbolere? 
Nous  entrons  en  inimitié,  premièrement  contre 
les  raisons,  et  puis  contre  les  hommes.  Nous 
n’apprenons  à disputer  que  pour  contredire;  et 
cliascun  contredisant  et  estant  eontredict.  il  en 
advient  que  le  fruiet  du  disputer,  c'est  perdre 
et  anéantir  la  vérité.  Ainsi  Platon,  en  sa  Répu- 
blique1, prohibe  cest  exercice  aux  esprits  inep- 
tes et  mal  nays.  A quoy  faire  vous  mettes  vous 
en  voye  de  quester  ce  qui_  est,  avecques  celuy 
qui  n’a  ny  pas  ny  alleure  qui  vaille?  On  ne 
faict  point  tort  au  subjeet  quand  on  le  quite 
pour  veoir  du  moyen  de  le  traicter  ; je  ne  dis 
pas  moyen  scholastique  et  artiste,  je  dis  moyen 
naturel  d’un  sain  entendement.  Que  sera  ce 
enfin?  l'un  va  en  Orient,  l’aultre  en  Occident; 
ils  perdent  le  principal  et  l'escartent  dans  la 
presse  des  incidents  ; au  bout  d'une  heure  de 
lempesle  ils  ne  sçavent  ce  qu’ils  cherchent  ; 
l’un  est  bas,  l’aultre  haut,  l'aultre  coslier;  qui 
se  prend  à un  mot  et  une  similitude;  qui  ne 
sent  plus  ce  qu’on  luv  oppose,  tant  il  est  en- 
gagé en  sa  course  et  pense  à se  suyvre,  non 
pas  à vous;  qui,  se  trouvant  foible  de  reins, 
craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dès  l'entrée  et 
confond  le  propos,  ou,  sur  l’effort  du  débat,  se 
mutine  à se  taire  tout  plat,  par  une  ignorance 
despite,  affectant  un  orgueilleux  mespris,  ou 

(t)  Depuis  ces  mois  ta  Au  du  paragraphe,  Montaigne 

a été  dlé  t*i  transcrit  dans  l'.irf  (le  penser,  ou  Logique  «le  porl- 
Roy.il,  l'arl.  Ill,  cliap.  an,  sert.  7;  seulement  on  a rajeuni  le 
style  et  supprimé  quelques  détails,  entre  autres  le  dernier 
membre  de  phrase,  contre  les  abus  de  la  dialor tique  et  de  -e* 
formule».  Ou  ne  désigné  Montaigne,  en  te  copiant,  que  par  le 
litre  vague  d ouleur  célébré,  et  I on  ajoute  - « Ce  sont  les  vire* 
ordinaires  de  nos  dispute»,  qui  sont  assez  luge Jikruseroe  ni  re- 
présentes par  ce l cerivaiu  qui,  u'ayanl  jamais  connu  les  véri- 
tables grandeurs  de  l’homme , eu  a a^sez  bien  connu  les  dé- 
faut*. » MM.  de  Port-Royal  admiraient  beaucoup  ce  cha- 
pitre. Mais  pourquoi,  eux  qui  nommeut  toujours  Montaigne 
lorsqu'ils  le  transcrivent  pour  le  blâmer,  ne  le  nounnent- 
Us  pas  lorsqu'ils  lui  empruntent  des  pensées  qu'ils  approuvent? 

J.  V.  L- 

(*)  Uv.  vil,  vers  la  On.C. 
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une  sottement  modeste  fuyte  de  contention  ; 
pourveu  que  cestuy  cy  frappe,  il  ne  luy  chault 
combien  il  se  descouvre  ; l'aultre  compte  ses 
mots  et  les  puise  pour  raisons  ; celuy  là  n'y 
employé  que  l'ad\  antage  de  sa  voix  et  de  scs 
poulmons  ; en  voilà  un  qui  conclud  contre  soy 
mrsme,  et  cestuy  cy'  qui  vous  assourdit  de 
préfacés  et  digressions  inutiles;  cest  aultre 
s’arme  de  pures  injures 1 et  cherche  une  que- 
relle d’Allemaigne,  pour  se  dcslaire  de  la  so- 
ciété et  conférence  d'un  esprit  qui  presse  le 
sien  ; ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison,  mais 
il  vous  lient  assiégé  sur  ia  closture  dialecti- 
que de  ses  clauses  et  sur  les  formules  de  son 
art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et 
n’est  en  doubte  s'il  s’en  peull  tirer  quelque  so- 
lide fruiet  au  besoin  de  la  vie,  à considérer 
l’us.  ge  que  nous  en  avons?  nihil  tan anfibut 
lillerit *.  Qui  a pris  de  l'entendement  en  la  lo- 
gique? où  sont  ses  bel  es  promesses?  tur  ad 
nirhus  livendum,  ntc  ad  commodius  ditteren- 
dum!t.  Veoid  on  plus  de  barbouillage  au  caquet 
des  harengieres  qu'aux  disputes  publicqucg 
des  hommes  de  ccstc  prifesston?  J 'aimerais 
mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  à 
parler  qu’aux  escholes  de  la  parlcrie.  Ayez  un 
maislre  ès  arts,  conférez  avecques  luy  ; que  ne 
nous  faict  il  sentir  ceste  excellence  artificielle, 
et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes  par  l’admiration  de  la  fermeté  de 
ses  raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre?  que  ne 
nous  domine  il  et  persuade  comme  il  veult?  un 
homme  si  advantageux  en  matière  et  en  con- 
duite, pourquoy  mesle  il  à son  escrime  les  in- 
jures, l'indiscrétion  et  la  rage?  Qu'il  oste  son 
cbapperon,  sa  robbe  et  son  latin,  qu'il  ne  batte 
pas  nos  aureilles  d'Aristote  tout  pur  et  tout 
erud  : vous  le  prendrez  pour  l'un  d'entre  nous, 
ou  pis.  Il  me  semble  de  ceste  implication  et  en- 
trelaceure  du  langage  par  où  ils  nous  pressent , 

(t)  Montaigne  ajoutait  ici:  « Ainiaut  minuit  faire  eu  que- 
relle qu'eu  dispute,  se  trouvant  plus  fort  tic  poings  que  tic  rai- 
sons , se  fiant  plus  de  son  poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant 
mieulx  reder  par  le  corps  que  par  l'esprit  ; et  chorrhe,  etc.  w 
Mais  il  a raye  celte  addition  sur  l'exemplaire  corrige,  ou  elle 
est  neanmoins  très  lisible,  ii'élant  cITacee  que  par  on  seul 
irait  horizontal.  N. 

(i)  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  S ci.,  Epttf.,  S9. 

(3)  I Uv  u’ense  igné  ni  à mieux  vivre,  ni  à mieux  raisonner. 
Cic.,  de  Fbiib.,  I,  19.  — C’est  ce  qu'Epicurc  pensait  delà  dia- 
lectique des  stoïciens  au  rapport  de  Cicéron.  C. 
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qu’il  en  va  comme  des  joueurs  de  passepasse; 
leur  soupplesse  combat  et  force  nos  sens,  mais 
elle  n’esbranle  aulcunement  nostre  creance  : 
hors  ce  bastelagc,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit 
commun  et  vil;  pour  estre  plus  sçavants,  ils 
n’en  sont  pas  moins  inepte  . J’aime  et  honnore 
le  sçavoir  autant  que  ceulx  qui  l’ont  ; et  en 
son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble  et  puissant 
acquest  des  hommes;  mais  en  ceulx  là  (et  il  en 
est  un  nombre  infiny  de  ce  genre)  qui  en  esta- 
blissrnl  leur  fondamentale  suffisance  et  valeur, 
qui  se  rapportent  de  leur  entendement  à leur 
mémoire,  sub  aliéna  ambra  latentes1,  et  ne 
peuvent  rien  que  par  le  livre  ; je  le  hais,  si  je 
l’ose  dire,  un  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon 
païs,  et  de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez 
les  bourses,  nullement  les  âmes  : si  elle  les  ren- 
contre mousses,  elle  les  aggrave  et  suffoque, 
masse  crue  et  indigeste;  si  déliées,  elle  les  pu- 
rifie volontiers,  clarifie  et  subtilise  jusques  à 
l’cxinanition.  Cest  chose  de  qualité  à peu  près 
indifferente;  très  utile  accessoire  à une  ame 
bien  née,  pernicieux  à une  aultre  ame,  et 
dommageable;  ou  plustost,  chose  de  très  pré- 
cieux usage,  qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à vil 
prix  ; en  quelque  main  c’est  un  sceptre;  en 
quelque  aultre,  une  marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire 
attendez  vous  que  d’apprendre  à vostre  en- 
nemy  qu’il  ne  vous  peult  combattre'.’  Quand 
vous  gaignez  l’advantage  de  vostre  proposition, 
c’est  la  vérité  qui  gaigne  ; quand  vous  gaignez 
l’advantage  de  l’ordre  et  de  la  conduicle,  c’est 
vous  qui  gaignez.  Il  m'est  advis  qu’en  Platon 
et  en  Xenophon  Socrates  dispute  plus  en  faveur 
des  disputants  qu’en  faveur  de  la  dispute,  et 
pour  instruire  Eulhydemus  et  Protagoras  de  la 
cognoissance  de  leur  impertinence,  plus  que  de 
l’impertinence  de  leur  art  : il  empoigne  la  pre- 
mière matière,  comme  celuy  qui  a une  fin  plus 
utile  que  de  l’esclaircir;  à sçavoir,  esclaircir 
les  esprits  qu’il  prend  à manier  et  exercer.  L’a- 
gitation et  la  chasse  est  proprement  de  notre 
gibbier  : nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la 
conduire  mal  et  impertinemment;  de  faillir  à la 

Mj  Ajui  se  tapisscut  sous l'timbre  eslrangicre.  S».,FpM.35. 
— Celle  traduriion  est  de  Montaigne,  el  sc  trouve  U la  marge 
de  son  exemplaire:  il  ajoutait  même  en  que  Sénèque  dit  au- 
paravant, nunquani  auctorrs,  semprr  Interprète*  (jamais  au- 
teurs, toujours  traducteurs)  liais,  et  la  traduction  du  pre- 
mier passage,  et  le  texte  du  second,  sont  rayes  «ir  cémente 

exemplaire.  U. 


prinse,  c'est  aultre  chose  : car  nous  sommes 
nays  à quester  la  vérité;  il  appartient  de  la 
posséder  à une  plus  grande  puissance;  elle 
n’est  pas,  comme  disoit  Democritus,  cachée 
dans  le  fond  des  abvsmes,  mais  plustost  esle- 
vée  en  baullcur  infinie  en  la  cognoissance  di- 
vine'. Le  monde  n’est  qu'une  esehole  d'inqui- 
sition : ce  n'est  pas  à qui  mettra  dedans,  mais 
à qui  fera  les  plus  belles  courses.  Autant  peult 
faire  le  sot  celuy  qui  dict  vrav,  que  celuy  qui 
dict  fauls  ; car  nous  sommes  sur  la  maniéré, 
non  sur  la  matière,  du  dire.  Mon  humeur  est 
de  regarder  autant  à la  forme  qu’à  la  substance, 
autant  à l'advocat  qu’à  la  cause,  comme  Alci- 
biades ordonnoit  qu’on  feist  ; et  touts  les  jours 
m’amuse  à lire  en  des  aueteurs,  sans  soing  de 
leur  science,  y cherchant  leur  façon,  non  leur 
subject  : tout  ainsi  que  je  poursuys  la  commu- 
nication de  quelque  esprit  fameux,  non  afin 
qu'il  m'enseigne,  mais  afin  que  je  le  cognoisse, 
et  que  le  cognoissant,  s’il  le  vault,  je  l’imite  *. 
Tout  homme  peult  dire  véritablement;  mais 
dire  ordonnéement,  prudemment  et  suffisam- 
ment, peu  d’hommes  le  peuvent  : par  ainsi  la 
faulseté  qui  vient  d’ignorance  ne  m'offense 
point;  c’est  l’ineptie.  J’ay  rompu  plusieurs 
marchés  qui  m’estolent  utiles,  par  l’imperti- 
nence de  la  contestation  de  ceulx  avccques  qui 
je  marcliandois.  Je  ne  m’esmeus  pas  une  fois 
l’an  des  faultes  de  ceulx  sur  lesquels  j'ay  puis- 
sance; mais  sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opi- 
niastreté  de  leurs  allégations,  excuses  et  def- 
fenses  asnieres  et  brutales,  nous  sommes  touts 
les  jours  à nous  en  prendre  à la  gorge  : ils  n’en- 
tendent ny  ce  qui  sc  dict  nv  pourquoy,  et  res- 
pondent  de  mesme;  c’est  pour  desespercr.  Je 
ne  sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une 
aultre  teste;  et  entre  plustost  en  composi- 
tion avccques  le  vice  de  mes  gents  qu’a- 
vecques  leur  témérité,  leur  importunité  et  leur 
sottise  : qu’ils  faccnt  moins  pourveu  qu’ils 
soient  capables  de  faire;  vous  vivez  en  espé- 
rance d’eschaufîer  leur  volonté  : mais  d’une 

(!)  Montaigne  traduit  I.actaxce  sans  le  nommer  : Democri- 
tus quasi  in  pulco  qvodam...  vcriiatcm  Jacere  dem-'rsam  : ni- 
mirum  stnlte  ut  cetera.  Son  enim  tonquam  in  puteo  denier  sa 
est  veritas...  Se<l  tonquam  in  summomontis  exceUi  ver  lice,  vei 
poilus  in  c b;  quod  est  verissinnan.  Divin.  Inslit.,  111,  ÜH. 
J.  T.  L. 

(2)  Ces  dernier»  mot»,  et  que  le  cognoissant,  s'il  le  t'ouït.  Je 
t’imite,  manquent  dans  l'exemplaire  dont  on  s'est  servi  |n wr 
l'édition  de  1802.  J.  V.  L. 
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souche,  il  n’y  a ny  qu’esperer  ny  que  jouir  qui 
vaille.  ' 

Or  qnoy,  si  je  prends  les  choses  auhrement 
qu'elles  ne  sont?  Il  peult  estre  : et  pourtant 
j’accuse  mon  impatience,  et  tiens,  première- 
ment, qu’elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy 
qui  a droict  comme  en  celuy  qui  a tort  ; car 
c’est  tousjours  un’  aigreur  tyrannique,  de  ne 
pouvoir  souffrir  une  forme  diverse  à la  sienne; 
et  puis,  qu’il  n’est,  à la  vérité,  point  de  plus 
grande  fadeze  et  plus  constante  que  de  s’es- 
mouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde,  ny 
plus  hétéroclite  ; car  elle  nous  formalise  prin- 
cipalement contre  nous  : et  ce  philosophe  du 
temps  passé'  n’eust  jamais  eu  faulte d’occasion 
à ses  pleurs,  tant  qu’il  se  feust  considéré.  Mv- 
son s,  l’un  des  sept  sages,  d'une  humeur  timo- 
nienne  et  demoerilienne,  interrogé  de  quov  il 
rioit  tout  seul  • » De  ce  mesme  que  je  ris  tout 
seul,»  respondit  il.  Combien  de  sottises  dis  je 
et  responds  je  touts  les  jours,  selon  moy;  et 
volontiers  doneques  combien  plus  frequentes, 
selon  auliruy?  si  je  m’en  mords  les  levres, 
qu’en  doibvent  faire  les  aulires?  Somme,  il 
fault  vivre  entre  les  vivants , et  laisser  la  ri- 
vière courre  soubs  le  pont,  sans  nostre  soing, 
ou,  à tout  le  moins,  sans  nostre  alteration.  De 
vray , pourquoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencon- 
trons nous  quelqu’un  qui  ayt  le  corps  tortu  et 
mal  basty  ; et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontre 
d’un  esprit  mal  rengé  sans  nous  mettre  en 
cholerc  ? cestc  vicieuse  aspreté  tient  plus  au 
juge  qu’à  la  faulte.  Ayons  tousjours  en  la  bou- 
che ce  mot  de  Platon  : « Ce  que  je  treuve  mal 
sain,  n’est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal 
sain?  ne  suis  je  pas  moy  mesme  en  coulpe? 
mon  advertissement  se  peult  il  pas  renverser 
contre  moy?»  Sage  et  divin  refrain,  qui 
fouette  la  plus  universelle  et  eonunune  er- 
reur des  hommes.  Non  seulement  les  reproches 
que  nous  faisons  les  uns  aux  aultres,  mais  nos 
raisons  aussi  et  nos  arguments  et  matières  con- 
troverses, sont  ordinairement  retorquables  à 
nous,  et  nous  enferrons  de  nos  armes  : de  quoy 
l’ancienneté  m’a  laissé  assezde  graves  exemples. 
Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à propos , 
par  celuy  qui  l’inventa  : 

Stercvi  ctiique  suum  bene  oïet:>. 

(i)  Hlnditc.  vojr.  m*.,  x,  as.  j.  v.  !.. 

(I>  Dtoc.  ucacc,  1, 108.  c. 

ffl  Cliaeun  alroc  rôdeur  de  «on  lumler.  Proi  crOc  latin. 

Umiuoii, 


Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  : cent 
fois  le  jour,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur 
le  subject  de  nostre  voysin;  et  délestons  en 
d'aultres  les  defaults  qui  sont  en  nous  plus 
clairement,  et  les  admirons  d’une  merveilleuse 
impudence  et  inadvertance.  Encores  hier  je  feus 
à mesme  de  veoir  un  homme  d’entendement  et 
gentil  personnage  se  mocquant,  aussi  plaisam- 
ment que  justement,  de  l’inepte  façon  d’un 
aullrc  qui  rompt  la  teste  à tout  le  monde  du 
registre  de  ses  généalogies  et  alliances,  plus  de 
moitié  faulses  (ceux  là  se  jectent  plus  volon- 
tiers sur  tels  sots  propos  qui  ont  leurs  qualités 
plus  doubteuses  et  moins  seures);  et  luy,  s’il 
eust  reculé  sur  soy,  se  feust  trouvé  non  gueres 
moins  intempérant  et  ennuyeux  à semer  et  faire 
valoir  la  prorogative  de  la  race  de  sa  femme. 
Oh!  importune  presumption,  de  laquel'e  la 
femme  se  veoid  armée  par  les  mains  de  son 
mary  mesme!  S’il  enlendoit  du  latin,  il  luy 
fauldroit  dire  : 

Âijesis,  h(tc  non  inaanll  salis  sua  x pou  te  ; I nsilga  ». 

Je  n’entends  pas  que  nul  n’accuse,  qui  ne  soit 
net  (car  nul  n’aecuseroit),  voire  ny  net  en 
mesme  sorte  de  tache  : mais  j’entends  que  nostre 
jugement,  chargeant  sur  un  aultre,  duquel  pour 
lors  il  est  question,  ne  nous  espargne  pas,  d’une 
interne  et  severe  jurisdiel  ion.  C’est  office  docha- 
rité,  que  qui  ne  peult  osier  un  vice  en  soy  cher- 
che ce  neantmoins  à Poster  en  auliruy , où  il 
peult  avoir  moins  maligne  et  revesehe  semence  : 
ny  ne  me  semble  response  à propos,  à celuv 
qui  m’advertit  de  ma  faulte,  dire  qu’elle  est 
aussi  en  luy.  Quoy  pour  cela?  tousjours  l’ad- 
verlissement  est  vray  et  utile.  Si  nous  avions 
bon  nez,  nostre  ordure  nous  dehvroit  (dus  puïr, 
d’autant  qu’elle  est  nostre  : et  Socrates  est 
d’advis’ que  qui  se  trouveroit  coulpable,  et 
son  fils,  et  un  estrangier,  de  quelque  violence 
et  injure,  dehvroit  commencer  par  soy  à se 
présenter  à la  condamnation  de  la  justice,  et 
implorer  pour  se  purger  le  secours  de  la  main 
du  bourreau  ; secondement  pour  son  fils,  et  der- 
nièrement pour  l’cslrangicr  : si  ce  précepte 
prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins  se 
doibt  il  présenter  le  premier  à la  punition  de  sa 
propre  conscience. 

(I)  Courage!  elle  n’est  pas  assez  folle  d'elle -même  ; irriie 
encore  sa  folie.  Ter.,  Andr.,  acl.  IV,  sc.  a,  v.  9. 

(î)  C'est  Pi-atoî»  qui  lui  fait  dire  cela  clans  le  GorgUu,  p.  inn* 
édit.  d'Henri  Eslicnnc.  C. 
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Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  jnges,  ] 
qui  n’apperceoivent  les  choses  que  par  les  ac- 
cidents externes  : et  n’est  pas  merveille  si,  en 
toutes  les  pieees  du  service  de  noslre  société,  il 
y a un  si  perpétuel  et  universel  nteslange  de 
cerimonies  et  apparences  superficielles  ; si  que 
la  meilleure  et  plus  eflertuelle  part  des  polices 
consiste  en  cela.  C’est  tousjours  à l’homme  que 
nous  avons  affaire,  duquel  la  condition  est 
merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx  qui 
nous  ont  voulu  bastir,  ces  années  passées,  un 
exercice  de  religion  si  contemplatif  et  immaté- 
riel, ne  s’estonnent  point  s’il  s’en  treuve  qui 
pensent  qu  elle  feust  eschappée  et  Tondue  entre 
leurs  doigt  s,  si  ellenetenoit  partit  y nous  comme 
marque,  tiltre,  et  instrument  de  division  et  de 
part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la 
conférence,  la  gravité,  la  robbe,  et  la  fortune 
de  celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à 
des  propos  vains  et  ineptes  : il  n'est  pas  à pré- 
sumer qu’un  monsieur  si  suivy,  si  redoublé, 
n’aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que 
populaire;  et  qu'un  homme  à qui  on  donne 
tant  de  commissions  et  (1e  charges,  si  desdai  - 
gneux  et  si  morguanl,  ne  soit  plus  habile  que 
cest  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  per- 
sonne n' employé.  Non  seulement  les  mots,  mais 
aussi  les  grimaces  de  ees  gents  là,  se  considè- 
rent et  mettent  en  compte  ; ebascun  s’appliquant 
à y donner  quelque  belle  et  solide  interprétation. 
S'ils  se  rabbaissent  à la  conférence  commune, 
et  qu'on  leur  présenté  aultre  chose  qu’approba- 
tion  et  reverencc,  ils  vous  assomment  de  l’auc- 
torité  de  leur  expérience  ; ils  ont  ouï,  ils  ont 
faict  : vous  estes  accablé  d’exemples.  Je  leur 
dirois  volontiers  que  le  fruict  de  l’experience 
d’un  chirurgien  n’est  pas  l’histoire  de  ses  prac- 
tiques,  et  se  souvenir  qu'il  a guary  quatre  em- 
pestés et  trois  goutteux,  s’il  nesçait  de  cest 
usage  tirer  de  quoy  former  son  jugement,  et  ne 
nous  sçait  faire  sentir  qu’il  en  soit  devenu  plus 
sage  a l’usage  de  son  art  : comme  en  un  con- 
cert d’instruments,  on  n’oyt  pas  un  luth,  une 
espinette,  et  la  fient#  ; on  oyt  une  harmonie  en 
globe,  l’assemblage  et  le  fruict  de  tout  cest  amas. 
Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amendés, 
c'est  à la  production  de  leur  entendement  de  le 
faire  paroislrc.  Ce  n’est  pas  assez  de  compter 
les  expériences,  il  les  fault  poiscr  et  assortir; 
et  les  fault  avoir  digérées  et  alambiquées, 
pour  en  tirer  les  raisons  et  conclusions  qu’elles 


portent.  Il  ne  feut  jamais  tant  d'historiens  ; bon 
est  il  tousjours  et  utile  de  les  ouïr,  car  ils  noos 
fournissent  tout  plein  de  belles  instructions  et 
louables  du  magasin  de  leur  mémoire  ; grande 
partie,  cerles,  au  secours  de  la  vie  : mais  nous 
ne  cherchons  pas  cela  pour  reste  heure,  nous 
cherchons  si  ces  recitateurs  et  recueilleurs  sont 
louables  eulx  mesmes. 

Je  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  par- 
liere,  et  l’effecluelle:  je  me  bande  volontiers 
contre  ces  vaines  circonslances  qui  pipent 
nostre  jugement  par  les  sens  ; et,  me  tenant  au 
guet  de  ces  grandeurs  exl  rsordinaires , ay 
trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus,  des  hommes 
comme  les  aultres: 

Rartts  enim  ferme  sensu  s commuait  in  ilia 
Fortunu  * : 

A l'adventure  les  estime  l’on  et  apperceoit 
moindres  qu’ils  ne  sont,  d’autant  qu’ils  entre- 
prennent plus,  et  se  montrent  plus:  ils  ne  res- 
pondent  point  au  faix  qu’ils  ont  prins.  Il  fault 
qu’il  yaytplusde  vigueur  et  de  pouvoir  au  por- 
teur qu’en  la  charge  : celuy  qui  n’a  pas  rem- 
plv  sa  force,  il  vous  laisse  deviner  s’il  a encores 
de  la  force  au  delà,  et  s’il  a esté  essayé  jus- 
ques  à son  dernier  poinct  ; celuy  qui  succombe 
à sa  charge,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foi- 
blesse  de  scs  espaules  : c'est  pourquoy  on 
veoid  tant  d'ineptes  aines  entre  les  sçavantes, 
et  plus  que  d’aullres;  il  s'en  feust  faict  des 
bons  hommes  de  mesnage,  bons  marchands, 
bons  artisans  ;leur  vigueur  naturelle  estôit  tail- 
lée à ceste  proportion.  C’est  chose  de  grand 
poids  que  la  science,  ils  fondent  dessoubs: 
pour  eslaler  et  distribuer  ceste  riche  et  puis- 
sante matière,  pour  l'employer  et  s’en  ayder, 
leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez  de 
maniement  : elle  ne  peult  qu'en  une  forte  na- 
ture; or  elles  sont  bien  rares:  et  les  foibles, 
dict  Socrates*,  corrompent  la  dignité  de  la  phi- 
losophie en  la  maniant  ; elle  paroist  et  inutile 
et  vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyée.  Voylà 
comment  fisse  gaslent  et  affolent5, 

Hnmanl  quali  s simula  fur  similis  Orit, 

Quem  puer  urridens  pretioso  staminé  sérum 

(1)  Le  sens  commmun  est  assez  rare  dans  celte  haute  for- 
tune. inr.,  VIII,  73. 

(i)  Dans  la  République  de  Platon,  I.  VI,  p.  t.  fl,  édil. 
d'IIeurl  EMicnne  ; édit,  de  M.  Asl,  VI,  9,  p.  179,  «te.  J.  V»  J* 

(>)  Se  Nessent. 
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Yelavtt,  nudasque  notes  ac  lerga  reüquU, 
Ludibrium  mentis  *. 

A ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et 
commandent,  qui  tiennent  le  monde  en  leur 
main.cen’esl  pasassezd'avoirun  entendement 
commun,  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils 
sont  bien  loing  au  dessuubs  de  nous,  s'ils  ne 
sont  bien  loing  au  dessus:  comme  ils  promet- 
tent plus,  ils  doibvent  aussi  plus. 

Et  pourtant  leur  est  le  silence,  non  seule- 
ment contenance  de  respect  et  gravité,  mais 
encores  souvent  de  proufil  et  de  mesnage  : car 
Mcgabysus,  estant  aile  veoir  Appelles  en  son 
ouvrouer  , feut  longtemps  sans  mot  dire,  et 
puis  commences  à discourir  de  ses  ouvrages: 
dont  il  receut  ceste  rude  réprimandé:  «Tan- 
dis que  tu  as  gardé  silence,  tu  semblois  quel- 
que grande  chose,  à cause  de  tes  rhaisnes  et 
de  ta  pompe  ; mais  maintenant  qu’on  t’a  ouï 
parler,  il  n'est  pas  jusques  aux  garsons  de  ma 
boutique  qui  ne  te  mesprisent*.  » Ces  magnifi- 
ques atours,  ce  grand  estât,  ne  luy  permel- 
toient  point  d'estre  ignorant  d’une  ignorance 
populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la 
peinclure;  il  debvoit  maintenir,  muet,  ceste 
externe  et  presumptifve  suffisance.  A combien 
de  sottes  âmes,  en  mon  temps,  a servy  une 
mine  froide  et  taciturne  de  filtre  de  prudence 
et  de  capacité!  - 

I/“s  dignités,  les  charges,  se  donnent  néces- 
sairement plus  par  fortune  que  par  mérité  ; et 
a l’on  tort  souvent  de  s’en  prendre  aux  rovs; 
au  rebours,  c’est  merveille  qu’ils  y avent  tant 
d’heur,  y ayants  si  peu  d’addresse  : 

PrimipU  ett  vhrUU  muima  noue  suoe 1 * 3 : 

car  la  nature  ne  leur  a pas  donné  la  veue  qui 
se  puisse  eslendrc  à lant  de  peuples,  pour  en 
discerner  la  precellence,  et  percer  nos  poictri- 
nes  où  loge  la  cognoissance  de  nostre  volonté 
et  de  nostre  meilleure  valeur  : il  fault  qu’ils 
nous  trient  par  conjecture  et  à taxions;  par  la 
race,  les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peu- 

(I)  Tel  en  singe,  imitateur  de  l'homme,  qu’un  ratant  couvre 
rn  riant  d’un  prédeux  lissu  de  soie  ; ma»  il  lui  laisse  le  der- 
rière nu  el  l'expose  ainsi  a ta  riaée  des  convives,  cura.,  m 
Euirop. , I,  X03 

li)  I’lct  , des  Moyens  de  discerner  te  flâneur  d'uvee  Cm et, 
c.  14.  P-Lixs,  Uisl.  div..  Il,  s,  racoote  ce  irait  comme  étant  de 
Zruxi*.  J.  V.  L. 

(3)  te  premier  mérite  d’un  prioce  est  de  bien  connaître 

ceux  qu'il  doit  s'attacher.  Mut.,  vol,  13. 


pie  ; très  foibles  arguments.  Qui  pourroit  trou- 
ver moyen  qu’on  en  peust  juger  par  justice,  et 
choisir  les  botnmes  par  raison,  establiroil,  de 
ce  seul  traict,  une  parfaite  forme  de  police. 

« Ou  y,  mais  il  a mené  a poinct  ce  grand  af- 
faire. • C’est  dire  quelque  chose,  mais  ce  n’est 
pas  assez  dire,  car  ceste  sentence  est  justement 
reccue:  « qu’il  ne  fault  pas  juger  les  conseils 
par  les  événements'.  » Les  Carthaginois  pu- 
nissoient  les  mauvais  advis  de  leurs  capitai- 
nes. encores  qu’ils  feussent  corrigés  par  une 
heureuse  issue 1 : et  le  peuple  romain  a sou- 
vent refusé  le  triumphe  à des  grandes  et  très 
utiles  victoires,  parce  que  la  conduicte  du  chef 
ne  respondoil  point  à son  bonheur.  On  s’apper- 
ceoit  ordinairement,  aux  actions  du  monde, 
que  la  fortune,  pour  nous  apprendre  combien 
elle  pcult  en  toutes  choses,  et  qui  prend  plaisir 
à rabbastre  nostre  presumption,  n’ayant  peu 
faire  les  malhabiles  sages,  elle  les  faict  heu- 
reux, à l’envy  de  la  vertu  ; et  se  mesle  volon- 
tiers à favoriser  les  executions  où  la  trame  est 
plus  purement  sienne  : d’où  il  se  veoid  touts  les 
jours  que  les  plus  simples  d'entre  nous  mettent 
à fin  de  très  grandes  besongnes  et  publicques 
et  privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien5 
respondit  à ceulx  qui  s'estonnoient  comment 
ses  affaires  succedoient  si  mal,  veu  que  ses  pro- 
pos esloienl  si  sages:  « qu’il  estoit  seul  mais- 
tre  de  ses  propos,  mais  du  succès  de  ses  affai- 
res c’estoil  la  fortune,  >•  ceulx  cy  peuvent  res- 
pondre  de  mesme,  mais  d’un  contraire  biais. 
La  pjuspart  des  choses  du  monde  se  font  par 
elles  mesmes4; 

Fala  i dam  Invenlunt 1 ; 

l’issue  auctorise  souvent  une  très  inepte  con- 
duicte: nostre  entremise  n’est  quasi  qu’une 
routine,  et,  plus  communément,  considération 
d’usage  et  d’exemple,  que  de  raison.  Estonné 
de  la  grandeur  de  l’affaire,  j’ai  aultrefois  sceu, 
par  ceulx  qui  l’avoient  mené  à fin,  leurs  motifs 
et  leur  addresse  ; je  n'y  ay  trouvé  que  des  ad- 

(I)  C areat  mtresvbus  opto, 

Quisquli  ab  eventu  fbctn  notantia  jxttai. 

OVIDE,  Uerotd.,  U,  Ht. 

(S)  Tit*  I.ive,  XXXVIII,  48.  C. 

(X)  Dan#  Purr.,  au  prologue  de*  Apophlhegtnes  des  anciens 
rois,  princes  et  capitaines . 

(4)  Il  motuio  si  governa  do,  se  stesso,  disait  md  pape,  Ur- 
bain vni,  si  je  ne  ine  trompe.  C. 

(5)  Le*  destin*  s’ouvrent  «a  route.  Virg-,  tn-,  1H,8O0. 
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vis  vulgaires:  el  les  plus  vulgaires  et  usités  ] 
sont  aussi  peult  estre  les  plus  seurs  et  plus  com- 
modes à la  practique,  sinon  à la  montre.  Quov, 
si  les  plus  plaltes  raisons  sont  les  miculx  assi- 
ses; les  plus  basses  et  lascltes,  et  les  plus  bat- 
tues, sc  couchent  mieulx  aux  affaires?  Pour 
conserver  l’auctorité  du  conseil  des  roys,  il 
n’est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanes 
y participent,  et  y veoyent  plus  avant  que  de 
la  première  barrière:  il  se  doibt  révérer  à cré- 
dit et  en  bloc,  qui  en  veult  nourrir  la  réputa- 
tion. Ma  consultation  esbauchc  un  peu  la  ma- 
tière, et  la  considéré  legierement  par  scs  pre- 
miers visages  : le  fort  et  principal  de  la  bcson- 
gne,  j’av  accouslumé  de  le  resigner  au  ciel. 

Permiue  dirlt  cetera 

L’heur  et  le  malheur  sont,  à mon  gré,  deux 
souveraines  puissances:  c’est  imprudence  d’es- 
timer que  l’humaine  prudence  puisse  remplir 
le  roolle  de  la  fortune;  et  vaine  est  l’cntreprinsc 
de  celuy  qui  présumé  d’embrasser  et  eauses  et 
conséquences,  et  mener  par  la  main  le  progrès 
de  son  faict  ; vaine  surtout  aux  deliberations 
guerrières.  Il  ne  feut  jamais  plus  de  circonspec- 
tion et  prudence  militaire,  qu’il  s’en  veoid  par 
fois  entre  nous  ; seroit  ce  qu’on  craind  de  se 
perdre  en  chemin,  se  reservant  à la  catastro- 
phe de  ce  jeu?  Je  dis  plus,  que  nostre  sagesse 
mesme  et  consultation  suyt  pour  la  pluspart, 
la  conduicte  du  hazard:  ma  volonté  et  mon 
discours  sc  remue  tantost  d’un  air,  tantost 
d'un  aultre;  et  y a plusieurs  de  ces  mouve- 
ments qui  se  gouvernent  sans  moy:  ma  raison 
a des  impulsions  et  agitations  journalières  et 
casuelles  : 

Verinniur  species  itnlmorum,  et  per  tara  monta 
Hune  ntio.%,  olios,  dum  nubila  venins  uqebal , 
Concipluni  *. 

Qu’on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux 
villes,  et  qui  font  mieulx  leurs  ltcsongnes  ; on 
trouvera  ordinairement  que  ce  sont  les  moins 
habiles  : il  est  advenu  aux  femmelettes,  aux  en 
fants,  etaux  insensés,  de  commander  des  grands 
estats,ià  l’egual  des  plus  suffisants  princes  ; et  y 
rencontrent  (dict  Thucydides5)  plus  ordinaire- 

(I) AhantloniM te  reMo inx <lleut.  lion.,  Od.,  1,9,». 

fit  t*  disposition  de  l’Ame  varie  sans  cesse  : maintenant 

une  |»a««on  l'agite;  que  le  veut  change,  une  autre  l'en  traî- 
ne rn.  Vmc.,  C.t •org.,  I,  tjo. 

( *}  III,  37,  harangue  de  Cléon.  C, 


ment  les  grossiers  que  les  subtils:  nous  attril  mons 
les  effects  de  leur  bonne  forluneà  leur  prudence  ; 

Vl  quisque  forluna  utitur, 

lia  prœcellet  ; aique  ex  in  de  sa  per  e ilium  omnesdlctmus  1 * * : 

pnrquov  jedis  bien,  en  toutes  façons,  que  les 
événements  sont  maigres  tesmoings4dc  nostre 
prix  et  capacité. 

Or  j’estois  surcepoinct  qu’il  ne  fault  que 
veoir  un  homme  eslevé  en  dignité:  quand  nous 
l’a 'rions  cogneu,  trois  jours  devant,  homme 
de  peu,  il  coule  insensiblement,  en  nos  opi- 
nions, une  image  de  grandeur  de  suffisance  ; 
el  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et 
de  crédit,  il  est  creu  de  mérité:  nous  jugeons 
de  luy.  non  selon  sa  valeur,  mais  à la  mode 
des  jeclons,  selon  la  prérogative  de  son  reng. 
Que  la  chance  tourne  aussi,  qu’il  retumbe  et 
se  meslc  à la  presse,  chascun  s’enquiert  a\ec- 
ques  admiration  de  la  cause  qui  l'avoii  guindé 
si  hault  : * Est  ce  luy?  faiet  on;  n’v  scavoit  il 
aultre  chose  quand  il  y estoit  ? Los  princes  se 
contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions  vraye- 
ment  en  bonnes  mains!  ■ C’est  chose  que  j’ay 
veu  souvent  de  mon  temps:  voire,  et  le  mas- 
que des  grandeurs  qu'on  représente  aux  comé- 
dies nous  touche  aucunement  et  nous  pipe.  Ce 
que  j’adore  moy  mesme  aux  roys,  c’est  la  foule 
de  leurs  adorateurs:  toute  inelination  et  soub- 
mission  leur  est  doue,  sauf  celle  de  l’entende- 
ment ; ma  raison  n’est  pas  duicte  à sc  courber 
et  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Melanthius, 
interrogé  ce  qu’il  luy  scmbloit  de  la  tragédie 
de  Dionysius:  Je  ne  l'ay,  dict  il5,  point  veue, 
tant  elle  est  offusquée  de  langage:»  aussi  la 
pluspart  de  ceulx  qui  jugent  les  discours  des 
grands  debvroienl  dire:  « Je  n’ai  point  en- 
tendu son  propos,  tant  il  estoit  offusqué  de 
gravité,  de  grandeur  et  de  majesté.  Antisthe- 
nes  * suadoit  un  jour  aux  Athéniens  qu’ils  com- 
mandassent que  leurs  asnes  faussent  aussi 
bien  employés  au  labourage  des  terres  comme 
esloienl  leschevaulx  : sur  quov  il  luy  feut  res- 
pondu  que  cest  animal  n’estoit  pas  nay  à un 
tel  service:  « C’est  tout  un,  répliqua  il;  il  n'y 
va  que  de  vostre  ordonnance;  car  les  plus  igno- 

(1)  Un  homme  ne  K élevequ'à  la  faveur  de  la  fortune,  ci  dès 
lois  tout  le  inonde  vante  son  habileté.  Placte,  PtcmltA.,  il, 
3,  13. 

(2)  Edit,  de  1588,  fnt.  411,  ver»,  « sont  débités  tcsmoings.  » 

(3)  PUT.,  Comment  il  faut  ontr,  c.  7.  C. 

(41  IHOC.  Î-AF.RCK,  VI,  8,  C. 
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rants  et  incapables  hommes  que  vous  em-  I 
ployez  aux  commandements  de  vos  guerres  ne 
laissent  pas  d’en  devenir  incontinent  1res  di- 
gnes, parce  que  vous  les  y employez:  » à quoy 
touche  l’usage  de  tant  de  peuples  qui  canoni- 
zent  le  roy  qu’ils  ont  faict  d’entre  eulx,  et  ne 
se  conten'ent  point  de  ('honorer  s’ils  ne  l’a- 
dorent. Ceulx  cïe  Mexico,  depuis  que  les  ceri- 
monies  de  son  sacre  sont  parachevées,  n’osent 
plus  le  regarder  au  visage;  ains,  comme  s’ils 
l'avoienl  déifié  par  sa  royauté,  entre  les  ser- 
ments qu’ils  luy  font  jurer  de  maintenir  leur 
religion,  leurs  loix,  leurs  libertés,  d’estre  vail- 
lant, juste  et  débonnaire,  il  jure  aussi  de  faire 
marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accoustumée, 
esgoutter  les  nuées  en  temps  opportun,  courir 
aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  porter  à la 
terre  toutes  choses  necessaires  à son  peuple*. 

Je  suis  divers  à ceste  façon  commune  ; et  me 
desllc  plus  de  la  suffisance  quand  je  la  veois 
accompaignée  de  grandeur  de  fortune  et  de  re- 
commendation populaire:  il  nous  faull  pren- 
dre garde  combien  c’est  de  parler  à son  heure, 
de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  pro|»s  ou 
le  changer  d’une  auctorité  magistrale,  de  se 
deffendre  des  oppositions  d’aultruy  par  un 
mouvement  de  teste,  un  soubris  ou  un  silence, 
devant  une  assistance  qui  tremble  de  reverence 
et  de  respect.  Un  homme  de  monstrueuse  for- 
tune, venant  mesler  son  advis  à certain  legier 
propos,  qui  se  demenoit  tout  laschément  en  sa 
table , commencea  justement  ainsi  : « Ce  ne 
peult  estrc  qu’un  menteur  ou  ignorant  qui  dira 
aultrement  que , etc.  » Suy vez  ceste  poincte 
philosophique,  un  poignard  à la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissemcnt , duquel  je 
tire  grand  usage  : c’est  qu’aux  disputes  et  con- 
férences, touts  les  mots  qui  nous  semblent  lions 
ne  doihvent  pas  incontinent  estre  acceptés.  La 
pluspart  des  hommes  sont  riches  d’une  suffi- 
sance estrangiere;  il  peult  bien  advenir  à tel  de 
dire  un  beau  trajet,  une  bonne  response  et  sen- 
tence, et  la  mettre  en  avant  sans  en  cognoistre 
la  force.  Qu’on  ne  tient  pas  tout  ce  qu’on  em- 
prunte, à l’adventure  se  pourra  il  vérifier  par 
mov  mesme.  Il  n’y  faut  point  tousjours  ceder», 

(1)  Montaigne  a tiré  ce  fait  d e Lopez  de  Doinara,  dans  son 
Uisinria  general  de  las  Indias,  llv.  II,  ctiap.  77. 

<t)  Dans  r édition  de  1588,  fri.  -*if , la  phrase  que  l’on  ta  lire 
suivait  Immédiatement  celle  qui,  trois  ligues  plus  haut,  finit  par 
j on*  en  cognoisire  li  force.  Le  sens  n'était  point  interrompu. 

A.  D. 


quelque  vérité  ou  beauté  qu’elle  ayt  ; ou  il  la 
fault  combattre  à escient,  ou  se  tirer  arriéré, 
soubs  couleur  de  ne  l’entendre  pas,  pourtaster 
de  toutes  parts  comment  elle  est  logée  en  son 
aucteur.  11  peult  advenir  que  nous  nous  enfer- 
rons, et  avdons  au  coup,  oultrc  sa  portée.  J’ay 
aultrefois  employé,  à la  nécessité  et  presse  du 
combat,  des  revirades  qui  ont  fait  faulsée  oul- 
tre  mon  desseing  et  mon  espérance  : je  ne  les 
donnois  qu’en  nombre,  on  les  recevoit  en  poids. 
Tout  ainsi  comme  quand  je  débats  contre  un 
homme  vigoreux,  je  nie  plais  d’anticiper  ses 
conclusions,  je  luy  oste  la  peine  de  s’interpré- 
ter, j’essaye  de  prévenir  son  imagination  impar- 
faite encores  et  naissante  ; l’ordre  et  la  perti- 
nence de  son  entendement  m’advertit  et  menace 
de  loing  ; de  ces  aultres  je  fois  tout  le  rebours, 
il  ne  fault  rien  entendre  que  par  eulx,  ny  rien 
présupposer.  S’ils  jugent  en  paroles  universel- 
les: * cecy  est  bon, cela  ne  l’est  pas,  * et  qu’ils 
rencontrent  ; voyez  si  c’est  la  fortune  qui  ren- 
contre pour  eulx  ; qu’ils  circonscrivent  et  res- 
treignent un  peu  leur  sentence,  pour  quoy 
c’est,  par  où  c’est.  Ces  jugements  universels, 
que  je  veois  si  ordinaires,  ne  disent  rien  ; ce 
sont  gents  qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule 
et  en  troupe  : ceulx  qui  en  ont  vraye  cognois- 
sance  le  saluent  et  remarquent  nomméement 
et  particulièrement  ; mais  c’est  une  hazardeuse 
entreprinse  : d’où  j’ay  veu,  plus  souvent  que 
touts  les  jours,  advenir  que  les  esprits  faible- 
ment fondés,  voulants  faire  les  ingénieux  à re- 
marquer en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le 
poinct  de  la  beauté,  arrestent  leur  admiration 
d'un  si  mauvais  chois  qu'au  lieu  de  nous  ap. 
prendre  l’excellence  de  l’aucteur,  ils  nous  ap- 
prennent leur  propre  ignorance.  Ceste  excla- 
mation est  seurc  : « vovlàqui  est  beau!  « ayant 
ouï  une  enliere  page  de  Virgile,  par  là  se  sau- 
vent les  fins;  mais  d’entreprendre  à le  suvvre 
par  espauletées,  et,  de  jugement  exprèseurié, 
vouloir  remarquer  par  où  un  bon  aucteur  se 
surmonte,  poisant  les  mois,  les  phrases,  les  in- 
ventions , et  ses  diverses  vertus , l’une  après 
i’aultre  : ostez-vous  de  là.  Videtidum  est,  non 
modo  quid  quisque  loquatur,  sed  etiam  quid 
quisque  sentiat , alque  etiam  qua  de  causa 
quisque  sentiat  ' . J’oys  journellement  dire  à des 

(t)  Il  laul  non- seulement  écouler  ce  que  chacun  dit,  mais 
examiner  encore  ce  que  chacun  pense, cl  pourquoi  il  Icjione. 
CiC.,  de  Offxc.,  I,  41. 
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sots  des  mots  non  sots;  ils  disent  une  bonne 
chose  ; scachons  jusques  où  il  la  cognoissent , 
veoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les  aydons 
à employer  ce  beau  mol  et  reste  Itelle  raison 
qu'ils  ne  possèdent  pas,  ils  ne  l'ont  qu'en  garde; 
ils  l'auront  produicteàl’adventureel  «Usions: 
nous  la  leur  niPllons  en  errdil  et  en  prix.  Vous 
leur  prestes  la  main,  à quoy  faire?  ils  ne  vous 
en  sçavcnl  nul  gré,  cl  en  deviennent  plus  inep- 
tes ; ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller  ; ils  ma- 
nieront cesle  matière  comme  gents  qui  ont  peur 
de  s’esehaulder:  ils  n'oseul  luy  changer  d’as- 
siette cl  de  jour,  ny  l'enfoncer  ; croulez  la  tant 
soit  peu , elle  leur  rscliappc.  ils  vous  la  quitent, 
toute  forte  et  Itelle  qu’elle  est  ; ce  sont  belles 
armes,  mais  elles  sont  mal  emmanchées.  Com- 
bien de  fois  en  ay  je  'eu  l'experience!  Or,  si 
vous  venez  à les  esclaircir  et  confirmer,  ils  ' ous 
saisissent  et  desrnbbent  incontinent cest  advan- 
tage  de  vostre  interprétation  : « C’estoit  ce  que 
je  voulois  dire,  voylà  justement  ma  conception  ; 
si  je  ne  l’ay  ainsin  exprimé,  ce  n’est  que  faulte 
de  langue.  - Soullez.il  faull  employer  la  malice 
mesine  à corriger  eeste  liere  hestise.  Le  dogme 
d'ilegesias 1 : * qu’il  ne  fault  ny  haïr  ny  accu- 
ser, ains  instruire,  * a de  la  raison  ailleurs; 
mais  icy  c'est  injustice  et  inhumanité  de  secou- 
rir et  redresser  celuy  qui  n'en  a que  faire,  et 
qui  en  vault  moins.  J’aime  à les  laisser  embour- 
ber et  empestrercncores  plus  qu’ils  ne  sont,  et 
si  avant,  s’il  est  possible,  qu'enfln  ils  se  reco- 
gno  Usent. 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n’est  pas 
chose  guarisaable  par  un  traict  d'advertisse- 
ment,  et  nous  pouvons  proprement  dire  de  ceste 
réparation  ce  que  Cyrus  respond  à celuy  qui  le 
presse  d’enhorter  son  ost , sur  le  poinet  d’une 
battaille  : « Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas 
courageux  et  belliqueux  sur  le  champ  par  une 
bonne  harangue,  non  plus  qu'on  ne  devient  in- 
continent musicien  |>our  ouïr  une  bonne  chan- 
son *.  » Ce  sont  apprenlisages  qui  ont  à estre 
faits  avant  la  main , par  longue  et  constante 
institution.  Nous  debvons  ce  soing  aux  nostres 
et  ceste  assiduité  de  correction  et  d'instruction; 
mais  d’aller  prescher  le  premier  passant,  et  re- 
genler  l’ignorance  ou  ineptie  du  premier  ren- 
contré, c’est  un  usage  auquel  je  veulx  grand 

(I)  DIOG.  LAF.liCt,  II,  95.  C. 

(î)  Xfc».,  Cyrop.,  111,  5,  23.  U. 


mal.  Rarement  le  fois  je,  aux  propos  mesme 
qui  se  passent  avecques  moy,  et  quite  pluslost 
tout  que  de  venir  k ces  instructions  reculées  et 
magisi raies;  mon  Ituineur  n'est  propre  non  plus 
k parler  qu'à  escrire  pour  les  principianls: 
mais  aux  choses  qui  se  disent  en  commun,  ou 
entre  aulires,  pour  faulses  et  absurdes  que  je 
les  juge,  je  ne  me  jecte  jamais  k ht  traverse,  ny 
de  parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despile  tant  en  la 
sottise  que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  aul- 
cune  raison  ne  se  peuit  raisonnablement  plaire. 
C’est  malheur  que  la  prudence  vous  deffend  de 
vous  satisfaire  et  lier  de  vous,  et  voua  renvoyé 
tousjours  real  content  et  craintif;  là  où  l’opi- 
niastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes 
d’esjouïssance  et  d’asseurance.  C’est  aux  plus 
malhabiles  de  regarder  les  aultres  hommes  par 
dessus  l’cspaule,  s'en  retournants  tousjours  du 
combat  pleins  de  gloire  et  d’alaigresse  ;et,  le  plus 
souvent  encores,  ceste  oultrecuidance  de  lan- 
gage et  gayeté  de  visage  leur  donne  gaigné,  à 
l'endroict  de  l’assistance,  qui  est  communément 
foihle  et  incapable  de  bien  juger  et  discerner 
les  vrais  advantages.  L'obstination  et  ardeur 
d'opinion  est  la  plus  seure  preuve  de  bestise  ; 
est  il  rien  certain,  résolu,  desdaigneux,  con- 
templatif, grave,  serieux  comme  l'asne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  filtre  de  la  con- 
férence et  communication  les  devis  poinctus  et 
coupés  que  l’alaigresseet  la  privauté  introduict 
entre  les  amis,  gaussanls  et  gaudissants  plai- 
samment et  vifvement  les  uns  les  aultres?  exer- 
cice auquel  ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez 
propre;  et  s'il  n’est  aussi  serieux  et  tendu  que 
cest  aultre  exercice  que  je  viensde  dire,  il  n’est 
pas  moins  aigu  et  ingénieux,  ny  moins  prouü- 
fitable,  comme  il  sembloit  à Lycurgus'.  Pour 
mon  regard,  j’y  apporte  plus  de  liberté  que 
d’esprit , et  y ay  plus  d’heur  que  d’invention  : 
mais  je  suis  parfaict  en  la  souffrance  ; car  j’en- 
dure la  revenche,  non  seulement  aspre,  mais 
indiscrète  aussi,  sans  alteration  : et  k la  charge 
qu’on  me  faict , si  je  n’ay  de  quoy  repartir  brus- 
quement sur  le  champ,  je  ne  vois  pas  m’amusant 
à suy  vre  ceste  poincte,  d’une  contestation  cn- 
noycuse  et  lasche,  tirant  k l’opiniastreté  ; je  la 
laisse  passer,  et,  baissant  joyeusement  les  au- 
reilles,  remets  d’en  avoir  ma  raison  k quelque 

(l)  Plct.,  Lycurgue,  c.  Il  de  la  version  d’Amyot.C. 


LIVRE  III.  CH  A P.  VIII.  52? 


heure  meilleure  : n’est  pas  marchand  qui  tons- 
jours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  visage 
et  de  voix  où  la  force  leur  fault;  et,  par  une 
imporluue  cholere,  au  lieu  de  se  venger,  accu- 
sent leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience. 
En  ceste  gaillardise,  nous  pinreons  par  fois  des 
chordes  secrettes  de  nos  imperfections,  les- 
quelles, rassis,  nous  ne  pouvons  toucher  sans 
offense  ; et  nous  entradvertissons  utilement  de 
nos  defaults. 

Il  y a d'aultres  jeux  de  main,  indiscrets  et  as- 
pres,  à la  françoise,  que  je  hais  mortellement; 
j’ay  la  peau  tendre  et  sensible  : j’en  ay  veu,  en 
ma  vie,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang 
royal.  Il  faict  laid  se  battre  en  s'esbaltant. 

Au  reste,  quand  je  veulx  juger  de  quelqu’un, 
je  luy  demande  combien  il  se  contente  de  soy, 
josques  où  son  parler  ou  son  escrit  luy  plaist. 
Je  veulx  éviter  ces  belles  excuses  : • Je  le  feis 
en  me  jouant  ; 

Âblalum  medils  opus  est  tncudibus  isitid  1 ; 

je  ne  feus  pas  une  heure  ; je  ne  l’ay  reveu  de- 
puis. «Or,  dis  je,  laissons  doneques  ces  pièces; 
donnex  m'en  une  qui  vous  représente  bien  en- 
tier, par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  me- 
sure ; et  puis,  que  trouve!  vous  le  plus  beau  en 
vostre  ouvrage?  est  ce  ou  ceste  partie  ou  ceste 
cy  ? la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou 
le  jugement,  ou  la  science?  Car  ordinairement 
je  m’apperceois  qu'on  fault  autant  à jugi  r de 
sa  propre  besongne  que  de  celle  d'aultruy,  non 
seulement  pour  l'afTection  qu’on  y mesle,  mais 
pour  n'avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et 
distinguer.  L’ouvrage  de  sa  propre  force  et 
fortune  peult  seconder  l’ouvrier  et  le  devancer 
oullre  son  invention  et  cognoissance.  Pour 
moy,  je  ne  juge  la  valeur  d'auhre  besongne 
plus  obscurément  que  de  la  mienne,  et  loge  les 
Essais  tantosl  bas,  tanlosl  hault,  fort  incon- 
stammenl  et  doubteusement.  Il  y a plusieurs 
livres  utiles,  à raison  de  leurs  suhjects,  des- 
quels l'aurleur  ne  tire  aulcunc  recommenda- 
tion, et  des  bons  livres,  comme  des  bons  ou- 
vrages, qui  font  honte  à l'ouvrier.  J'escriray 
la  façon  de  nos  convives  et  de  nos  vestements, 
et  l'escriray  de  mauvaise  grâce  ; je  publieray 
les  edicts  de  mon  temps  et  les  lettres  des  prin- 
ces qui  passent  ès  mains  publicques  ; je  feray 

(I)  cct  ouvras*,  Impartait  encor*,  a Ht  relire  du  mener. 
Ovibc,  Trtsl,,  l,  s,  49. 


un  abbregé  sur  un  bon  livre  (et  tout  abbregé 
sur  un  lion  livre  est  un  sot  abbregé),  lequel  li- 
vre viendra  à sc  perdre,  et  choses  semblables. 
La  postérité  retirera  utilité  singulière  de  telles 
compositions;  moy,  quel  honneur,  si  ce  n’est 
de  ma  bonne  fortune?  Bonne  part  des  livres 
fameux  sont  de  ceste  condition. 

Quand  je  leus  Philippe»  de  Comines,  il  y a 
plusieurs  années,  très  lion  aucteur  certes,  j’y 
remarquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  : « Qu'il 
se  fault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à 
son  maisire  qu’on  l’empesche  d’en  trouver  la 
juste  recompense;»  je  debvoislouer l’invention, 
non  pas  luy1;  je  la  rencontray  en  Tacilus,  il 
n’y  a pas  long  temps  : Bénéficia  eo  usque  Itrta 
«tint,  dum  ridenlur  cxtolvi  passe;  utii  mullum 
anter encre,  pro  gralia  odium  reddilur*-,  et 
Seneque  vigoreusement  ; Sam  qui  pulal  esse 
turpe  non  reddere,  non  t ull  esse  rut  reddal s, 
et  Cicero,  d’un  biais  plus  lasehe  : Qui  se  non 
pulat  salisfacere,  amirus  esse  nullo  modo  po- 
lest*.  Le  subject,  selon  qu’il  est,  peult  faire 
trouver  un  homme  sçavant  et  memorieux  ; 
mais,  pour  juger  en  iuv  les  parties  plus 
siennes  et  plus  dignes,  la  force  et  beauté 
de  son  ame,  il  faut  sçnvoirce  qui  est  sien,  et  ce 
qui  ne  l’est  point  ; et,  en  ce  qui  n’est  pas  sien, 
combien  on  luy  doibt,  en  considération  du 
choix,  disposition,  ornement  et  langage  qu’il 
a fourny.  Quov,  s'il  a emprunte  la  matière,  et 
empiré  la  forme,  comme  il  advient  souvent! 

Nous  aullrcs,  qui  avons  peu  de  practique 
avecques  les  livres, sommes  en  ceste  peine  que, 
quand  nous  veoyons  quplque  belle  invention 
en  un  poète  nouveau,  quelque  fort  argument 
en  un  preschcur,  nous  n’osons  pourtant  les  en 
louer  que  nous  n'ayons  prins  instruction,  de 
quelque  sçavant , si  reste  piece  leur  est  propre, 
ou  si  elle  est  estrangiere;  jusques  lors  je  me 
liens  tousjours  sur  mes  gardes*. 

Je  viens  de  courre  d'un  Cl  l'histoire  de  Ta- 

(I)  sais  Comiiics  Im-in.  ini-,  lll,  14,  ms'altrihu*  pas  ce  mol  j 
car  il  ürvlare  qu'il  te  lictil  (te  son  malsire  (toute  XI), qui  lui 
en  oUegua  son  aucteur,  et  de  qut  II  te  letloiL  C. 

;*i  Les  bienfait*  sont  aRr&iblcs  tant  que  Ton  croit  pouvoir 
s'acquitter;  mai»  lorsqu'ils  deviennent  trop  grand*,  loin  de  les 
recoiHUJlire.on  b-s  pâte  de  Iwlne.  tacite,  Atm.q  IV,  18. 

(5)  Celui  qui  inmve  honteux  de  ne  pas  rendre  voudrait  qu'il 
n'y  eût  plus  personne  h qui  il  Ut  oblige.  Ses.,  E phi.  8t. 

(4)  Celui  qui  ne  croit  pus  être  quille  envers  vous,  ne  saurait 
être  votre  ami.  Q.  etc.,  de  PtiHtont  consulat  va,  c.  9. 

[B)  Edition  de  ttww,  fol.  41  ♦ verso,  « sur  ma  garde,  n 


Digitized  by  Google 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


528 

citus  (ce  qui  ne  m’advient  guère*  ; il  y a vingt 
ans  que  je  ne  meis  en  livre  une  heure  de  suite); 
et  l'ay  faict  à la  suasion  d’un  gentilhomme  que 
la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  valeur 
propre  que  pour  une  constante  forme  de  suf- 
fisance et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frè- 
res qu’ils  sont.  Je  ne  sçache  point  d'aucteur 
qui  mesle  à un  registre  publicque  tant  de  con- 
sidération des  mœurs  cl  inclinations  particu- 
lières ; et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu’ils  luy 
semble  à luy  * , qu'ayant  spécialement  à suivre 
les  vies  des  empereurs  de  son  temps,  si  diver- 
ses et  extrêmes  en  toute  sorte  de  formes,  tant 
de  notables  actions  que  nomméemenl  leur 
cruauté  produisit  en  leurs  suhjects,  il  a voit  une 
matière  plus  forte  et  attirante  à discourir  et  à 
narrer  que  s’il  eust  eu  à dire  des  battailles  et 
agitations  universelles;  si  que  souvent  je  le 
treuve  stérile,  courant  par  dessus  ces  belles 
morts,  comme  s'il  craignoit  nous  faschcr  de 
leur  multitude  et  longueur.  Ceste  forme  d’his- 
toire est  de  beaucoup  la  plus  utile;  les  mouve- 
ments publicqucs  despendent  plus  de  la  con- 
duicte  delà  fortune;  les  privés,  de  la  nostre. 
C’est  plustost  un  jugement  que  déduction  d’his- 
toire * ; il  y a plus  de  préceptes  que  de  contes  ; 
ce  n’est  pas  un  livre  à lire,  c’est  un  livre  à es- 
tudieret  apprendre;  il  est  si  plein  de  sentences 
qu’il  y en  a à tort  et  à droict  ; c’est  une  pépi- 
nière de  discours  éthiques  et  politiques,  pour 
la  provision  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent 
quelque  reng  au  maniement  du  monde.  Il 
plaide  tousjours  par  raisons  solides  et  vigoreu- 
scs,  d’une  façon  poinetuc  et  subtile,  suv vant  le 
style  affecté  du  siècle;  ils  aiinoient  tant  à s'en- 
fler qu’où  ils  ne  trouvovent  de  la  poincte  et 
subtilité  aux  choses,  ils  l’empruntoient  des 
paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à l’escrire  de  Se- 
neque  : il  me  semble  plus  charnu  ; Seneque  plus 
aigu.  Son  service  est  plus  propre  à un  estât 
trouble  et  malade,  comme  est  le  nostre  présent; 
vous  diriez  souvent  qu’il  nous  peinct,  et  qu’il 
nous  pince. 

Ceulx  qui  doublent  de  sa  foy  s’accusent  as- 
sez de  luy  vouloir  mal  d’ailleurs.  Il  a les  opi- 
nions saines,  et  pend  du  bon  party  aux  affaires 
romaines.  Je  me  plains  un  peu  toutesfois  de 
quov  il  a jugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que 

(I)  Annal.,  XV|,  I0.J.  v.  U 

(*)  Edition  do  14*8,  fol.  414  ter»,  « que  narration  d'his- 
toire. » 


ne  porte  l’ad  vis  des  genls  de  bien  qui  ont  vesetl 
et  traielé  avet  ques  luy  ; de  l'avoir  estimé  du 
tout  pareil  à Marius  et  à S y lia , sinon  d'autant 
qu'il  esloit  plus  couvert'.  On  n’a  pas  exempté 
d’ambition  son  intention  au  gouvernement  des 
affaires,  ny  de  vengeance;  et  ont  craint  ses 
amis  mesme  que  la  victoire  l’eust  emporté  oul- 
tre  les  bornes  de  la  raison,  mais  non  pas  jus- 
quesà  une  mesure  si  effrenée;  il  n’y  a rien,  en 
sa  vie,  qui  nous  avt  menacé  d’une  si  expresse 
cruauté  ettxrannie.  Encores  ne  faut  il  pas  con- 
trepoiser  le  souspecon  à l'evidence;  ainsi  je 
ne  l'en  crois  pas.  Que  ses  narrations  soient 
naïfves  et  droictes,  lise  pourroit,  à t’advenlure, 
argumenter  de  cecy  mesme  qu’elles  ne  s’ap- 
pliquent pas  tousjours  exactement  aux  con- 
clusions de  ses  jugements,  lesquels  il  suyt  se- 
lon la  [tente  qu’il  y a prinsc,  souvent  oultre  la 
matière  qu'il  nous  montre,  laquelle  il  n’a  dai- 
gné incliner  d'un  seul  air.  Il  n’a  pas  besoing 
d'excuse  d’avoir  approuvé  la  religion  de  son 
temps,  selon  les  loix  qui  luy  commandoient,  et 
ignoré  la  vraye  ; cela,  c’est  son  malheur,  non 
pas  son  default. 

J’ay  principalement  considéré  sonjugement, 
et  n’en  suis  pas  bien  esclaircy  par  tout  ; comme 
ces  mots  de  la  lettreque  Tibère,  vieil  et  malade, 
envoyoit  au  sénat*  : « Que  vous  escrirai  je, 
messieurs,  ou  comment  vous  escrirai  je,  ou 
que  ne  vous  esrrirai  je  point,  en  ce  temps?  les 
dieux  et  les  déesses  me  perdent  pirement  que  je 
ne  me  sens  touts  les  jours  périr,  si  je  le  sçais  ! - 
je  n’appcrceois  pas  pourquoy  fl  les  applique  si 
certainement  à un  poignant  reinors  qui  tor- 
mente  la  conscience  de  Tibère;  au  moins  lors 
que  j’estois  à mesme,  je  ne  le  veis  point. 

Celam’a  semblcaussi  un  peu  lasche, qu’ayant 
eu  à dire  qu’il  avoil  exercé  certain  honorable 
magistrat  à Rome,  il  s’aille  excusant  que  ce 
n'est  point  par  ostentation  qu’il  l'a  dict5  ; ce 
traict  me  semble  bas  de  poil,  [tour  une  amede 
sa  sorte  ; car  le  n’oser  parler  rondement  de  soy 
accuse  quelque  faulte  de  cœur;  un  jugement 
roidc  et  haultain,  et  qui  juge  sainement  et  seu- 
rement,  il  use  à toutes  mains  des  propres 
exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangierc;  et 
tesmoigne  franchement  de  luy,  comme  de 

«J  Hulor.,  n,  38.  i.  v.  i„ 

(*|  Tactts,  Annal.,  vi,  s.  Srt: t.  est  du  tnCme  avis  que  Tacite 
i sur  cette  lettre,  Titvr.,c.  67. 1.  V.t, 

1 p)  Aimai.,  XI,  II.  I.  V L. 
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chose  tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  rè- 
gles populaires  de  la  civilitcen  faveurdc  la  vérité 
et  delà  liberté.  J’osenonseuiementparlerdemoy, 
ma  is  parler  seulement  de  moy  ; je  fourvoyé  quand 
j’escris  d’aultre  chose,  et  me  desrobbeà  mon  sub- 
ject  .Je  ne  m’aime  pas  si  indiscrètement  ,et  nesuis 
si  attaché  et  mesléàmoyquejenemepuisscdis- 
tinguer  et  considérera  quartier,  comme  un 
voysin.  comme  un  arbre;  c’est  pareillement 
faillir  de  ne  veoir  pas  jusques  où  on  vault  ou 
d’en  dire  plus  qu’on  n’en  veoid.  Nous  debvons 
plus  d’amour  à Dieu  qu'à  nous,  et  le  cognois- 
sons  moins;  et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Si  ses  escripts  rapportent  aulcune  chose  de 
ses  conditions,  c’cstoit  un  grand  personnage, 
droicturier  et  courageux,  non  d’une  vertu  su- 
perstitieuse, mais  philosophique  et  geuereuse. 
On  le  pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoigna- 
ges;  comme  où  il  tient  qu’un  soldat  portant  un 
faix  de  bois,  ses  mains  se  roidirent  de  froid  et 
se  collèrent  à sa  charge,  si  qu’elles  y demeurè- 
rent attachées  et  mortes,  s’estants  desparties 
des  bras1 *.  J’ay  accoustumé,  en  telles  choses, 
de  plier  soubs  l’auctorité  de  si  grands  tes- 
moings. 

Ce  qu’il  dict  aussi  que  Vespasian,  par  la  fa- 
veur du  dieu  Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une 
femme  aveugle,  en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa 
salive,  et  je  ne  sçais  quel  aultre  miracle*,  il  le 
faict  par  l’exemple  et  debvoir  de  touts  bons  his- 
toriens. Ils  tiennent  registre  des  événements 
d’importance  ; parmy  les  accidents  publieques 
sont  aussi  les  bruicts  et  opinions  populaires. 
C’est  leur  roolle  de  reciter  les  communes 
creances,  non  pas  de  les  rcgler;  cestc  part 
touche  les  théologiens  et  les  philosophes  direc- 
teurs des  consciences  ; pourtant  très  sagement 
ce  sien  compaignon,  et  grand  homme  comme 
luy  : Equidem  plura  transcribo  quant  credo; 
nam  tue  affirmare  suttineo  de  quibus  dubito, 
nec  subducere  qua  accepi 3;  et  l’aultre  : Hœc 
neque  afftrmare,  neque  refellere  opéra  pretium 
est...;  forme  rerum  standum  est*.  Etcscrivant 
en  un  siecle  auquel  la  creance  des  prodiges 

(i)  Snaat.xm.  35. 

IS)  Ifislor.,  IV.  81  C. 

(SJ  J*en  dis  plus  que  je  n’ei»  crois  ; mais,  comme  je  n’ai  garde 
d'assurer  les  choses  dont  je  doute , aussi  ne  puis-je  pas  sup- 
primer celles  que  j’ai  apprises.  Quitte  Crues,  IX,  1. 

• (4)  je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d’affirmer  ni  de  refuier 
ces  choses...  ; il  faut  s’en  tenir  à la  renommée.  Tite  Uvs,  I, 
Ptccfat.,  et  VIII,  0. 

MOU  T AIGUS. 


CHAP.  VIII. 

commenceoit  à diminuer,  il  dict  ne  vouloir 
pourtant  laisser  d’inserer  en  scs  annales  et 
donner  pied  à chose  receue  de  tant  de  gcnls  de 
bien  et  avecques  si  grande  reverence  de  l’anti- 
quité ; c’est  très  bien  dict.  Qu’ils  nous  ren- 
dent l’histoire,  plus  scion  qu’ils  reçoivent, 
que  selon  qu’ils  estiment.  Moy  qui  suis 
roy  de  la  matière  que  je  traicte,  et  qui 
n’en  doibs  compte  à personne,  ne  m’en 
crois  pourtant  pas  du  tout  ; je  bazarde  souvent 
des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles  je  me 
desfic,  et  certaines  linesses  verbales  dequoy  Je 
secondes  aureilles;  mais  je  les  laisse  courir  à 
l’advenlure.  Je  veois  qu’on  s’honnore  de  pa- 
reilles choses;  ce  n’est  pas  à moy  seul  d’en  ju- 
ger. Je  me  présenté  debout  et  couché , le  de- 
vant et  le  derrière,  à droite  et  à gauche,  et  en 
touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pa- 
reils en  force,  ne  sont  pas  tousjours  pareils  en 
application  et  en  goust. 

Yoylà  ce  que  la  mémoire  m’en  présenté  en 
gros,  et  assez  ineertainement  ; touts  jugements 
en  gros  sont  lasches  et  imparfaicts. 

CHAPITRE  IX 

De  la  caniti. 

Il  n’en  est,  à l’adventure,  aulcune  plus  ex- 
presse que  d’en  escrire  si  vainement.  Ce  que  la 
divinité  nous  a si  divinement  exprimé1  déli- 
vrait estre  soigneusement  et  continuellement 
médité  par  les  gents  d’entendement.  Qui  ne 
veoid  que  j’ai  prins  une  route  par  laquelle,  sans 
eesseet  sans  travail,  j’iray  autant  qu’il  y aura 
d’encre  et  de  papier  au  monde?  Je  ne  puis 
tenir  registre  de  ma  vie  par  mes  actions; 
fortune  les  met  trop  las;  je  le  tiens  par 
mes  fantasics.  Si  ay  je  veu  un  gentilhomme  qui 
ne  communiquoit  sa  vie  que  par  les  operations 
de  son  ventre  ; vous  veoyiez  chez  luy,  en  mon- 
tre, un  ordre  de  bassins  de  sept  ou  huict  jours; 
c’cstoit  son  estude,  scs  discours;  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  ci- 
vilement, des  excrementsd’un  vieil  esprit,  dur 
tantost,  tanlost  lasche,  et  toujours  indigeste. 
Et  quand  scray  je  à bout  de  représenter  une  con- 

(I)  Vantai,  r anltalum,  et  omnfa  t'imitas.  Ecctraiasl.,  I,  S. 
».  V.  L. 
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tinuelle  agitation  et  mutation  de  mes  pensées, 
en  quelque  matière  qu’elles  tumbent,  puisque 
Diomedes*  remplit  six  mille  livres  du  seul  sub- 
jeet  de  la  grammaire?  Que  doibt  produire  le 
babil,  puisque  le  begayement  et  desnouement 
de  la  langue  estouffa  le  monde  d'une  si  horrible 
charge  de  volumes  ! Tant  de  paroles  pour  les 
paroles  seules!  O Pythagoras,  quen’esconjuras 
tu  ceste  tempeste!  On  accusoit  un  Galba,  du 
temps  passé,  de  ce  qu’il  vivoit  oyseusement  ; il 
respondit  que  » chascun  debvoit  rendre  raison 
de  ses  actions,  non  pas  de  son  séjour*.  » Il  se 
trompoit  ; car  la  justice  a cognoissance  et  ani- 
madversion aussi  sur  eeulx  qui  chôment. 

Mais  il  y debvroit  avoir  quelque  coerction 
des  loix  contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles, 
comme  il  y a contre  les  vagabonds  et  fainéants; 
on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple,  et 
moy,  et  cent  aultres.  Ce  n’est  pas  mocquerie; 
l'escrivaillerie  semble  estre  quelque  symptôme 
d’un  siecle  desbordé  ; quand  escrivismes  nous 
tant  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble? 
quand  les  Romains  tant,  que  lors  de  leur 
ruyne?  Oultre  ce  que  l’affinement  des  esprits, 
ce  n'en  est  pas  l'assagissement , en  une  police  ; 
cest  embesognement  oisif  naist  de  ce  que  chas- 
cun se  prend  laschement  à l’office  de  sa  vaca- 
tion et  s’en  desbauche.  La  corruption  du  sie- 
cle se  faict  par  la  contribution  particulière  de 
chascun  de  nous;  les  uns  y confèrent  la  trahison, 
les  aultres  l’injustice,  l'irréligion,  la  tyrannie, 
l'avarice,  la  cruauté,  selon  qu’ils  sont  puis- 
sants; les  plus  foiblcs  y apportent  la  sottise,  la 
vanité,  l'oisifveté;  desquels  je  suis.  Il  semble 
que  ce  soit  la  saison  des  choses  vaines,  quand 
les  dommageables  nous  pressent;  en  un  temps 
où  le  mescbammenl  faire  est  si  commun,  de  ne 
faire  qu’inulilement  il  est  comme  louable.  Je 
me  console  que  je  seray  des  derniers  sur  qui  il 
fauldra  mettre  la  main  ; ce  pendant  qu'on  pour- 
voira aux  plus  pressants,  j'auray  loy  de  m’a- 
mender ; car  il  me  semble  que  ce  scroit  contre 
raison  de  poursuvvre  les  menus  inconvénients, 
quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  mede- 

(I)  Montaigne  T]  >a  rail  prendre  Ici  Diomède  pour  bidyme,  à 
qui  Sr.N.  [Epist.  88)  attribue,  non  pas  six  mille,  mais  quatre 
mille  ouvrages.  On  lie  toU  pas  que  hî  grammairien  Diomède, 
dont  il  reste  des  recherches  sur  la  langue  et  la  vcrsüication 
latine,  en  trois  livres,  ali  clé  aussi  fécond  que  ce  Grec  d'A- 
lexandrie. J.  V.  L. 

(4)  bepos.  ^Mol  de  l'empereur  Galba.  Voyez  svst.,  Gatà., 
C 9.  C. 


cin  Philotimus,  à un  qui  luy  presentolt  le  doigt 
à panser,  auquel  il  recognolssolt  au  visage  et 
à l’haleine  un  ulcéré  aux  poulmons  : « Mon 
amy,  feit  il,  ce  n'est  pas  à ceste  heure  le  temps 
de  l’amuser  à tes  ongles'.* 

Je  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y a quel- 
ques années,  qu’un  personnage  de  qui  j’ay  la 
mémoire  en  recommendation  singulière,  au 
milieu  de  nos  grands  maulx,  qu’il  n’y  avoit  ny 
loy,  ny  justice,  ny  magistrat  qui  feisl  son  of- 
fice non  plus  qu’à  ceste  heure,  alla  publier  je 
ne  sçais  quelles  cheslifves  reformations  sur  les 
habillements,  la  cuisine  et  la  chicane.  Ce  sont 
amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple  malmené 
pour  dire  qu’on  ne  l’a  pas  du  tout  mis  en  ou- 
bly.  Ces  aultres  font  de  mesme  qui  s’arrestent 
à deffendre  à toute  instance  des  formes  de  par- 
ler, les  danses  et  les  jeux,  à un  peuple  aban- 
donné* à toute  sorte  de  vices  exseerabies.  U 
n’est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser  quand 
on  est  attainct  d’une  bonne  fiebvre  ; c’est  à 
faire  aux  seuls  Spartiates  de  se  mettre  à se 
peigner  et  testonner  sur  le  poinet  qu’ils  se 
vont  précipiter  à quelque  extreme  haiard  de 
leur  vie. 

Quant  à moy,  j’ay  ceste  aultre  pire  coustume 
que,  si  j’ay  un  escarpin  de  travers,  je  laisse  en- 
cores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma  cappe  ; 
je  desdaigne  de  m’amender  à demy . Quand  je 
suis  en  mauvais  estât,  je  m’acharne  au  mal  ; 
je  m’abandonne  par  desespoir  et  me  laisse  al- 
ler vers  la  cbeute,  eljecle,  comme  l’ondict,  le 
manche  après  la  coignée  ; je  m'obstine  à l’em- 
piremenl  et  ne  m’estime  plus  digne  de  mon 
soing,  ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce  m’est  fa- 
veur que  la  désolation  de  cest  estât  se  ren- 
contre à la  désolation  de  mon  aage.  Je  souffre 
plus  volontiers  que  mes  maulx  en  soient  re- 
chargés que  si  mes  biens  en  eussent  esté  trou- 
blés. Les  paroles  que  j’exprime  au  malheur 
sont  paroles  de  despit  ; mon  courage  se  hérissé 
au  lieu  de  s’applatir,  et,  au  rebours  des  aultres, 
je  me  trouve  plus  dévot  en  la  bonne  qu’en  la 
mauvaise  fortune,  suyvant  le  precepte  de  Xe- 
nophon3,  sinon  suyvant  sa  raison,  et  fois  plus 
volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel  pour  le  re- 

(t)  Plut.  , Comment  on  discerne  le  flatteur  (T avec  l'ami , 

c.  SI.  C. 

(4)  Edition  de  1588,  «t  pmlu  de  toute  sorte,  etc.  » 

(3)  CyropAiie,  I,  6,  3;  passage  du;  par  Put.,  du  Contente 
mm  ou  repos  de  Cetprlt t c.  1 de  la  venton  d’Aioyot.  j.  v.  u 
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mercier  que  pour  le  requérir.  J'ay  plue  de 
«oing  d’augmenter  la  santé  quand  elle  me  rit 
que  je  n’ay  de  la  remettre  quand  je  l’ay  escar- 
tée.  Les  prospérités  me  servent  de  discipline  et 
d'instruction,  comme  aux  aultres  les  adversi- 
tés et  les  verges.  Comme  si  la  bonne  fortune 
exloi t incompatible  avecques  la  bonne  con- 
science, les  hommes  ne  sc  rendent  genls  de 
bien  qu’en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m’est 
an  singulier  aiguillon  à la  modération  et  mo- 
destie : la  priere  me  gaigne,  la  menace  me 
rebute,  la  faveur  me  plove,  la  crainte  me 
roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  ceste  cy  est 
assez  commune  de  nous  plaire  plus  des  choses 
estrangieres  que  des  nostres  et  d’aimer  le  re- 
muement et  le  changement  ; 

l/wfl  dlea  ideo  nos  gralo  perlutt  havstu, 

Quod  permuta  lis  kora  reeurrit  eqnls  * ; 

j’en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  Paultre 
extrémité  de  s’agreer  en  eulx  mesmes,  d’esti- 
mer ce  qu’ils  tiennent  au  dessus  du  reste  et  de 
ne  recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que 
celle  qu’ils  veoyent , s’ils  ne  sont  plus  advisés 
que  nous,  ils  sont  à la  vérité  plus  heureux.  Je 
n’envie  point  leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne 
fortune. 

Ceste  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et 
Incogneues  avde  bien  à nourrir  en  moy  le  de- 
sir  de  voyager;  mais  assez  d’aultrrs  circon- 
stances y confèrent.  Je  me  destourne  volon- 
tiers du  gouvernement  de  ma  maison.  Il  y a 
quelque  commodité  à commander,  feust  ce  dans 
une  grange,  et  à estre  obeï  des  siens  ; mais  c’est 
un  plaisir  trop  uniforme  et  languissant,  et  puis 
il  est  par  nécessité  meslé  do  plusieurs  pense- 
ments  fascheux  ; tantost  l'indigence  et  l’op- 
pression de  vostre  peuple,  tantost  la  querelle 
d’entre  vos  voysins,  tantost  l'usurpation  qu’ils 
font  sur  vous  vous  afflige  ; 

Aut  vtrberatœ  g randine  vineœ, 

Panditsque  mendax,  arbore  mine  tiquas 
Guipante,  mine  torrentia  agros 
Sidéra,  nunc  hiemes  iniquas  •. 

et  qu’à  peine  en  six  mois  envoyera  Dieu  une 

(I)  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que 
les  heures  ont  changé  de  coursiers.  Fragm.  de  Pét*.,  p.  «78. 

W Tantôt  vos  vigne#  sont  frappée#  de  la  grêle;  tantôt  vos 
terres,  trompant  votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou 
k»  chaleur#  trop  vive#,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Iloa. , 
OU.,  111,1,  *9, 


saison  dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien 
à plain,  et  que  si  elle  sert  aux  vignes  elle  ne 
nuise  aux  prés  ; 

Aut  nhnds  torret  fervoribvs  œiherius  sol, 

Aut  subiti  périmant  imbres,  gelideeque  priante, 

Flabraque  veniorum  violento  turbine  vexant  * ; 

joinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé  de  cest  hom- 
me du  lem|>s  passé  qui  vous  blece  le  pied9,  et 
que  l'estrangier  n’entend  pas  combien  il  vous 
couste  et  combien  vous  prestez  à maintenir 
l'apparence  de  cest  ordre  qu’on  veoid  en  vostre 
famille,  et  qu’à  l’advenlure  l'achetez  vous  trop 
cher. 

Je  me  suis  prins  tard  au  mesnage  ; ceulx  que 
nature  avoit  fait  naistre  avant  moy  m’en  ont 
deschargé  long  temps  ; j’avois  dcsja  prins  un 
aullre  ply  plus  selon  ma  complexion.  Toutes- 
fois  de  ce  que  j’en  ay  veu  c'est  une  occupa- 
tion plus  empeschante  que  difficile.  Quiconque 
est  capable  d'aultre  chose  le  sera  bien  aysée- 
rnent  de  celle  là.  Si  je  cherchois  à m’enrichir, 
ceste  voye  me  scmblcroil  trop  longue  ; j’eusse 
servy  les  roys,  tralicque  plus  fertile  que  toute 
aultre.  Puisque  je  ne  prétends  acquérir  que  la 
réputation  de  n’avoir  rien  acquis,  non  plus  que 
dissipé,  conformement  au  reste  de  ma  vie,  im- 
propre à faire  bien  et  à faire  mal  qui  vaille,  et 
que  je  ne  cherche  qu’à  passer,  je  le  puis  faire, 
Dieu  mercy  ! sans  grande  attention.  Au  pis  al- 
ler, courez  lousjours,  par  retranchement  de 
despense,  devant  la  pauvreté;  c'est  à quoy  je 
m’attends  et  de  me  reformer  avant  qu’elle  m’y 
furce.  J’ay  eslabty , au  demourant,  en  mon  ame, 
assez  de  degrés  à me  passer  de  moins  que  ce 
que  j’ay  ; je  dis  passer  avecques  contentement  : 
Aon  œstimalione  remus,  rerum  rirlu  atque 
cultu , lerminatur  pecuiiiœ  modus3.  Mon  vray 

(I)  Ou  le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  production*  de  In  terre  : 
ou  les  pluie#  soudaine#,  les  gelée#  piquantes  le#  détruisent  ; ou 
les  venu  impétueux  les  emportent  dans  leur#  tourbillon#. 
Liât.,  V,  316. 

(i)  Montaigne,  je  crois,  veut  parler  ici  de  sa  femme,  et  U n’en 
parle  jamais  qu’à  demi  mot  ; mais  l'endroit  de  pLmRQrr.  au- 
quel U fait  allusion ( rie  de  Paul  Emile,  c.  3 de  la  version  d'Amyol), 
laissera  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas  : * Un  Romain  ayant  ré- 
pudié sa  femme,  se#  amis  l’cn  tanserent  en  luy  demandant  : Que 
trouves  tu  h redire  en  elle?  n'est  elle  pas  femme  tic  bien  tlo 
son  mrp*?  n’est  elle  pas  belle?  ne  porte  elle  pas  de  beaux  en- 
tant»? Et  luy,  estendant  son  pied,  leur  montra  son  soulier  et 
leur  respondit  : Ce  soulier  n’est  il  pas  beau  ? n'est  U pas  bieu 
fa  ici  ? n'est  il  pas  tout  neuf?  tou  testais  il  n'y  a personne  de  vous 
qui  «cache  où  U me  blesse  le  pied.  » i.  V.  L. 

(3)  Ce  n’est  point  par  les  revenus  de  chacun,  mais  par  ses 
besoins  qu’il  Luit  estimer  sa  fortuite.  Cic.,  Paradox VI,  S, 
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hcsoing  n’ocoupe  pas  si  justement  tout  mon 
avoir  que,  sans  venir  au  vif,  fortune  n’ayt  où 
mordre  sur  moy.  Ma  presence,  toute  ignorante 
et  desdaigneuse  qu’elle  est,  preste  grande  cs- 
paulc  à mes  affaires  domestiques.  Je  m’y  em- 
ployé, mais  despiteusement  ; joinct  que  j’ay 
cela  chez  moy  que,  pour  lirusler  à part  la 
chandelle  par  mon  bout,  l'aultre  bout  ne  s’es- 
pargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  bleeent  que  par  la  des- 
pense, qui  est  grande  et  oultre  mes  forces, 
ayant  accouslumé  d’y  estre  avecqucs  équipage 
non  necessaire  seulement,  mais  encores  hon- 
neste.  Il  me  les  en  fault  faire  d’autant  plus 
courts  et  moins  frequents,  et  n’y  employé  que 
l’cscume  et  ma  reserve,  temporisant  et  différant 
selon  qu’elle  vient.  Je  ne  veux  pas  que  le  plai- 
sir du  promener  corrompe  le  plaisir  du  repos  ; 
au  rebours,  j’entends  qu’ils  se  nourrissent  et 
favorisent  l’un  l’aultre.  La  fortune  m’a  aydé  en 
cecv  que,  puisque  ma  principale  profession  en 
ceste  vie  estoit  de  la  vivre  mollement  et  plus- 
tost  laschement  qu’afTaireusement , elle  m’a 
osté  le  besoing  de  multiplier  en  richesses  pour 
pourveoir  à la  multitude  de  mes  heritiers.  Pour 
un  *,  s’il  n’a  assez  de  ce  dequoy  j’ay  eu  si  plan- 
tureusement assez,  à son  dam,  sou  imprudence 
ne  méritera  pas  que  je  luy  en  desire  davan- 
tage. Et  chascun,  selon  l’exemple  de  Plmcion(I) * 3, 
pourveoid  suffisamment  à ses  enfants,  qui  leur 
pourveoid  en  tant  qu’ils  ne  luy  sont  dissembla- 
bles. Nullement  serais  je  d’avis  du  faict  de  Cra- 
ies3; il  laissa  son  argent  chez  un  banquier, 
avecques  ceste  condition  : «Si  ses  enfants  es- 
taient des  sots  qu’il  le  leur  donnas!  ; s'ils  es- 
taient habiles,  qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots 
du  peuple  ; » comme  si  les  sots,  pour  estre 
moins  capables  de  s’en  passer,  estaient  plus 
capables  d’user  des  richesses! 

Tant  y a que  le  dommage  qui  vient  de  mon 
absence  ne  me  semble  point  mériter,  pendant 
que  j’auray  de  quoy  Iq  porter,  que  je  refuse 

(I)  Montaigne  n'avait  qu'une  fille  pour  héritière.  E.  J. 

(3)  Montaigne  fait  allusion  A la  réponse  que  l'Uorion  fit  aux 
envoyés  de  Philippe,  qui,  pour  l'engager  à areepter  les  pré  - 
seuls  de  ce  roi,  lui  représentaient  que  scs  enfants,  étant  pau- 
vres. ne  pourraient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père,  «■  S'ils 
me  ressemblent,  dit-il,  mon  petit  bien  de  campagne  doit  suffire 
A leur  fortuné,  comme  il  a suffi  A la  mienne  ; sinon,  je  ne  veux 
pas.  A mes  délions,  nourrir  cl  augmenter  leurs  dissolutions.  » 
Cnn*.  Kéros,  Phoc.,  c.  I.  C. 

Di oo.  Lakacc,  Vf,  88.  C. 


d’accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de 
me  distraire  de  ceste  assistance  pénible. 

Il  y a tousjours  quelque  piece  qui  va  de  tra- 
vers. Les  négoces,  tantost  d’une  maison,  tan- 
tost  d’une  auitre,  vous  tirassent  ; vous  esclai- 
rez  toutes  choses  de  trop  près;  vostre  perspi- 
cacité vous  nuit  icv  comme  si  faict  elle  assez 
ailleurs.  Je  me  desrobbe  aux  occasions  de  me 
fascher  et  me  destourne  de  la  cognoissance  des 
choses  qui  vont  mal,  et  si  ne  puis  tant  faire  qu’à 
toute  heure  je  ne  heurte  chez  moy  en  quelque 
rencontre  qui  me  desplaise,  et  les  friponneries 
qu’on  me  cache  le  plus  sont  celles  que  je  sçais 
le  mieulx  ; il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal,  il 
fault  avder  soy  mesme  à cacher.  Vaines  poioc- 
tures,  vaines  par  fois,  mais  tousjours  poinclu- 
res.  Les  plus  menus  et  graisles  cmpeschements 
sont  les  plus  perceants,  et,  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  pic- 
quent  plus  les  petits  affaires.  La  tourbe  des 
menus  maulx  offense  plus  que  la  violence  d’un, 
pour  grand  qu'il  soit.  A mesure  que  ces  espines 
domestiques  sont  drues  et  desliées,  elles  nous 
mordent  plus  aigu  et  sans  menaces,  nous  sur- 
prenant facilement  à l’impourveu*.  Je  ne  suis 
lias  philosophe;  les  maulx  me  foulent  selon 
qu’ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme  comme 
selon  la  matière,  et  souvent  plus.  J’en  av  plus 
de  perspicacité  que  le  vulgaire  si  j’y  ay  plus  de 
patience;  enfin,  s'ils  ne  me  bleeent,  ils  me  pè- 
sent. C’est  chose  tendre  que  la  vie  et  aysée  à 
troubler.  Depuis  que  j’ay  le  visage  tourné  vers 
le  chagrin  : AVmo  enim  retùlil  tibi,  quum  ra- 
pprit impelli a,  pour  sotte  cause  qui  m’y  ayt 
porté,  j’irrite  l’humeur  de  ce  costé  là,  qui  se 
nourrit  après  et  s’exaspere  de  son  propre 
bransle,  attirant  et  emmoncellant  une  matière 
sur  auitre  de  quoy  se  paistre  : 

SlUllctdl  catul  lapident  caval*  : 

(I)  Après  cos  mol!!,  on  lit  dam  l'édition  de  1K88,  foi.  41$, 
verso:  « Or  nous  monstre  assez  llomere  combien  la  surprime 
donne  d'advanlagc,  qui  faict  l'Iysse  pleurant  do  U mort  de 
son  chien  cl  lie  pleurant  point  des  pleurs  de  sa  mère  : le 
premier  accident,  tout  legier  qu'il  estoit,  remporta,  d'autant 
qu'il  en  fut  inopinément  assailly  ; il  sousliul  le  second,  plus 
impétueux , parce  qu'il  y estoit  préparé.  Ce  sont  legieres 
occasions,  qui  pourtant  troublent  la  vie:  c'est  diose  tendre 
que  nostre  vie,  et  ayséc  à blesser.  Depuis  que,  etc.  » 
fi,  La  première  impulsion  reçue,  on  uc  peut  plus  résister. 
S».,  F.pisl.  13. 

(3)  1/eau  qui  tombe  goutte  A goutte 

Perce  le  plus  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinaull,  dans  Topera  A'Atys,  art.  HT, 
sc.  5,  traduisent  le  demi- vers  Uc  U ta.,  1,314.  c. 
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ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m’ ul- 
cèrent. Les  inconvénients  ordinaires  ne  sont 
jamais  iegiers  ; ils  sont  continuels  et  irrépara- 
bles, nomméement  quand  ils  naissent  des 
membres  du  mesnage,  continuels  et  insépara- 
bles. Quand  je  considère  mes  affaires  de  loing 
et  en  gros,  je  treuve,  soit  pour  n’en  avoir  la 
mémoire  gueres  exacte,  qu’ils  sont  allés  jus- 
ques  à cesle  heure  en  prospérant,  oultre  mes 
comptes  et  mes  raisons.  J’en  retire,  ce  me  sem- 
ble, plus  qu'il  n’y  en  a ; leur  bonheur  me  trahit. 
Mais  suis  je  au  dedans  de  la  besongno,  veois  je 
marcher  toutes  ces  parcelles, 

Tuai  i -cro  in  curas  anïirium  diducimus  onmes 1 * : 

mille  choses  m’y  donnent  à desirer  et  craindre. 
De  les  abandonner  du  tout  il  m’est  très  facile, 
de  m’y  prendre  sans  m’en  peiner  très  difficile. 
C’est  pitié  d’estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous 
veoyei  vous  embesongne  et  vous  concerne,  et 
me  semble  jouir  plus  gayement  les  plaisirs 
d’une  maison  estrangierc  et  y apporter  le  goust 
plus  libre  et  pur.  Diogenes  respondit,  selon 
moy,  à celuy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de 
vin  il  trouvoit  le  meilleur  : « L’estrangier,  » 
feit  il*. 

Mon  pere  aimoit  à bastir  Montaigne  où  il  es- 
toit  nay,  et,  en  toute  ceste  police  d’afTaires  do- 
mestiques, j’aime  à me  servir  de  son  exemple 
et  de  ses  réglés,  et  y attacheray  mes  succes- 
seurs autant  que  je  pourray.  Si  je  pouvois 
mieulx  pour  luy,  je  le  ferais.  Je  me  glorifie  que 
sa  volonté  s’exerce  encores  et  agisse  par  moy. 
Jà  Dieu  ne  permette  que  je  laisse  faillir  entre 
mes  mains  aulcune  image  de  vie  que  je  puisse 
rendre  à un  si  bon  pere!  Ce  que  je  me  suis 
meslé  d’achever  quelque  vieux  pan  de  mur  et 
de  renger  quelque  piece  de  bastiment  mal  dolé, 
c’a  esté  certes  regardant  plus  à son  intention 
qu’à  mon  contentement,  et  accuse  ma  fai- 
neance  de  n’avoir  (tassé  oultre  à parfaire  les 
beaux  commencements  qu’il  a laissés  en  sa 
maison,  d’autant  plus  que  je  suis  en  grands 
termes  d’en  estre  le  dernier  possesseur  de  ma 
race  et  d’y  porter  la  dernierc  main  ; car,  quant 
à mon  application  particulière,  ny  ce  plaisir  de 
bastir  qu’on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la  cltas- 

(1)  Alors  mon  Urne  se  partage  entre  mille  soucis.  Vreo.,  En., 

V,  720. 

(?)  Dioc.  Utr.cr,  VI,  54.  C. 


se,  ny  les  jardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la 
vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser. 
Cest  chose  dequoy  je  me  veulx  mal  comme  de 
toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incommo- 
des; je  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vi- 
goreuses  et  doctes  comme  je  me  soulcie  de  les 
avoir  aysées  et  commodes  à la  vie  ; elles  sont 
bien  assez  vrayes  et  saines  si  elles  sont  utiles 
et  agréables.  Ceulx  qui,  m’oyants  dire  mon  in- 
suffisance aux  occupations  du  mesnage,  me 
viennent  souiller  aux  aureilles  que  c’est  des- 
dainget  que  je  laisse  de  seavoirles  instruments 
du  labourage,  ses  saisons,  son  ordre,  comment 
on  faict  mes  vins,  comme  on  ente,  et  de  sea- 
voir  le  nom  et  la  forme  des  herbeset  des  fruicts, 
et  l’apprest  des  viandes  dequoy  je  vis,  le  nom 
et  le  prix  des  estoffes  dequoy  je  m’habille  pour 
avoir  à cœur  quelque  plus  haulte  science,  ils 
me  font  mourir.  Cela,  c’est  sottise1  et  plustost 
bestise  que  gloire  ; je  m'aimerais  mieulx  bon  es- 
cuyer  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  allquid  saltrm  poilus,  quorum  tndlgel  usus, 
Yimtnibus  modique  paras  detexcre  Junco  • Y 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  general  et  des 
causes  et  conduictes  universelles  qui  se  con- 
duisent très  bien  sans  nous,  et  laissons  en  ar- 
riéré nostre  faict,  et  Michel,  qui  nous  touche 
encores  de  plus  près  que  l’homme.  Or,  j’arreste 
bien  chez  moy  le  plus  ordinairement  ; mais  je 
vouldrois  m’y  plaire  plus  qu’ailleurs  : 

SU  mue  sedes  uiinam  stnuice, 

SU  modus  lasso  maris,  et  vlarum , 

Mdillœque3  ! 

je  ne  sçais  si  j’en  viendray  à bout.  Je  vouldrois 
qu’au  lieu  de  quelque  aultre  pièce  de  sa  succes- 
sion mon  pere  m’eust  resigné  ceste  passionnée 
amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à son  mes- 
nage ; il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  dé- 
sirs à sa  fortune  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce 
qu’il  avoit.  La  philosophie  politique  aura  bel 
accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon  occupa- 
tion si  j’en  puis  une  fois  prendre  le  goust  com- 

(1)  Edition  de  1588,  fol.  419,  « Ce  n'est  pas  inespris,  c'est 
sottise.  » 

{3}  pourquoi  ne  pas  s’occuper  plutôt  5 quelque  chose  d’u* 
lile?  à taire  des  paniers  d’osier  ou  des  corbeilles  de  jonc  7 
Viac.,  Eclog.,  II,  71. 

gtj  Apres  tarit  de  voyages,  de  fatigues  et  de  combats,  puis- 
sO-je,  dans  ma  vieillesse,  y trouver  un  doux  repos!  non.,  Ihl., 
Il,  II,  II. 
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me  lay.  Je  suis  de  ccsi  advis  que  la  plus  hono- 
rable vacation  est  de  servir  au  public  et  estre 
utile  à beaucoup  : Fruclus  enim  ingenii  et 
virtutis,  omnisque  prœslantiir,  tum  maximus 
capitur,  quum  iti  proximum  quemque  confer- 
lur*.  Pour  mon  regard,  je  m’en  despars,  partie 
par  conscience  (car  par  où  je  vcois  le  poids 
qui  touche  telles  vacations,  je  veois  aussi  le 
peu  de  moyen  que  j’ay  d’y  fournir,  et  Platon, 
maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  politi- 
que, ne  laissa  de  s’en  abstenir),  partie  par  pol- 
tronerie.  Je  me  contente  de  jouir  le  monde  sans 
m’en  empresser,  de  vivre  une  vie  seulement 
excusable  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à moy 
ny  à aullruy. 

Jamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plaine- 
ment  et  plus  laschcmcnt  au  soing  et  gouverne- 
ment d’un  tiers  que  je  ferois,  si  j’avois  à qui. 
L’un  de  mes  souhaits,  pour  ceste  heure,  ce  se- 
ntit de  trouver  un  gendre  qui  sceust  appaster 
commodément  mes  vieux  ans  et  les  endormir; 
entre  les  mains  de  qui  je  déposasse,  en  toute 
souveraineté,  la  conduicte  et  usage  de  mes 
biens  ; qu’il  en  feist  ce  que  j’en  fois,  et  gaignast 
sur  moy  ce  que  j’y  gaigne,  pourveu  qu’il  y ap- 
portast  un  courage  vrayement  recognoissant  et 
amy.  Mais  quoy  ? nous  vivons  en  un  munde  où 
la  loyauté  des  propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il 
l'a  pure  et  sans  contreroole  ; aussi  bien  me 
tromperoit  il  en  comptant  : et  si  ce  n’est  un 
diable,  je  l’oblige  à bien  faire,  par  une  si  aban- 
donnée confiance.  Uulti  fatlere  doruerunt 
dura  liment  falli , et  uliis  jus  peccandi  suspi- 
cando  fecerunt  *.  La  plus  commune  scureté 
que  je  prends  de  mes  gents,  c’est  la  mesco- 
gnoissance;  je  ne  présumé  les  vices  qu’après 
que  je  les  ay  veus;  et  m’en  fie  plus  aux  jeunes, 
que  j’estime  moins  gaslés  |tar  mauvais  exem- 
ple. J’oys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de  deux 
mois,  que  j’ay  despendu  quatre  cents  escus 
que  d’avoir  les  aurcilles  battues  touts  les  soirs 
de  trois,  cinq,  sept  ; si  ay  je  esté  desrobbé  aussi 
peu  qu’un  aultre,  de  ceste  sorte  de  larrccin.il  est 

{*)  Nous  ne  jouissons  jamais  roieut  de»  fruits  du  génie,  de  la 
vertu  et  de  toute  espèce  de  supériorité,  qu’en  les  partageant 
avec  ccut  qui  nous  louchent  de  plus  pré».  Ctc.,  de  AmicU. 
c.  10. 

(ü)  Bien  des  gens  ont  eux-méme»  enseigné  à le»  tromper,  en 
r rognant  d’étre  trompés  : la  déflauce  autorise  riuüdéiilé.  Sût., 

l'piil.  X 


vray  que  je  preste  la  main  à l'ignorance;  je  nour- 
ris à escient  aulcunement  trouble  et  incertaine 
la  science  de  mon  argent  ; jusques  à certaine 
mesure,  je  suis  content  d’en  pouvoir  doubter.  Il 
fault  laisser  un  peu  de  place  à la  desloyauté  ou 
imprudence  de  vostre  valet;  s’il  nous  en  reste 
en  gros  de  quoy  faire  nostre  clîcct,  cest  excès 
de  la  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  un  peu 
plus  courre  à sa  mercy  ; la  portion  du  glan- 
neur.  Après  tout,  je  ne  prise  pas  tant  la  foy  de 
mes  gents  comme  je  mesprise  leur  injure.  Oh  ! 
le  vilain  et  sot  estude  d’estudier  son  argent,  se 
plaire  aie  manier,  poiser  et  recompter!  c’est 
par  là  que  l’avarice  faict  ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  je  gouverne  des 
biens,  je  n’ay  sceu  gaigner  sur  moy  de  veoir 
ny  libres  ny  mes  principaux  affaires,  qui  ont 
nécessairement  à passer  par  ma  science  et  par 
mon  soing.  Ce  n'est  pas  unmespris  philosophi- 
que des  choses  transitoires  et  mondaines;  je 
n’ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  prise  pour 
le  moins  ce  qu’elles  valent  ; mais  certes  c’est 
paresse  et  négligence  inexcusable  et  puerile. 
Que  ne  ferois  je  plustost  que  de  lire  un  con- 
tract  ? et  plustost  que  d’aller  secouant  ces  pa- 
perasses poudreuses,  serf  de  mes  négoces,  ou, 
encores  pis,  de  ceulx  d’aultruy,  comme  font 
tant  de  gents  à prix  d'argent?  Je  n’ay  rien 
cher  que  le  souley  et  la  peine,  et  ne  cherche 
qu’à  m’anonclialir  et  avachir.  J’estois,  ce  crois 
je,  plus  propre  à vivre  de  la  fortune  d’aultruy, 
s’il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servi- 
tude ; et  si  ne  sçais,  à l'examiner  de  près,  si, 
selon  mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que  j’ay  à 
souffrir  des  affaires,  et  des  serviteurs  et  des 
domestiques,  n’a  point  plus  d’abjection,  d’im- 
portunité et  d’aigreur,  que  n’auroit  la  suitte 
d’un  homme,  nay  plus  grand  que  moy,  qui  me 
guidast  un  peu  à mon  ayse  : Servitus  obedien- 
lia  est  fracti  animi  et  abjecli,  arbilrio  caren- 
lis  suo  *.  Cratès  feit  pis,  qui  se  jeela  en  la  fran- 
chise de  la  pauvreté,  pour  se  desfaire  des  indi- 
gnités et  cures  de  la  maison.  Cela  ne  ferois  je 
pas  ; je  hais  la  pauvreté  à pair  de  la  douleur; 
mais  ouy  bien  changer  ceste  sorte  de  vie  à 
une  aultre  moins  brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  je  me  despouille  de  touts  tels  pense- 
ments  et  sentirais  moins  lors  la  ruyne  d’une 

(1)  L’esclavage  e-l  la  sujétion  d’un  esprit  lActae  et  faible,  qui 
n’est  point  maître  de  sa  propre  volonté,  etc.,  Paradox., 
*,l. 
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tour  que  je  ne  fois,  présent,  la  cheute  d’une 
ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayséement 
à part;  mais  en  presenee  elle  souffre,  comme 
celle  d'nn  vigneron  ; une  rene  de  travers  à mon 
cheval,  un  bout  d’estrivierc  qui  batte  ma  jambe, 
me  tiendront  tout  un  jour  en  esehec.  J’esleve 
assez  mon  courage  à l’encontre  des  inconvé- 
nients; les  yeux,  je  ne  puis. 

Sensu*  o superi , sensu*  1 ! 

Je  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va 
mal.  Peu  de  maislres  (je  parle  de  ceulx  de 
moyenne  condition,  comme  est  la  mienne),  et, 
s’il  en  est,  ils  sont  plus  heureux,  se  peuvent 
tant  reposer  sur  un  second  qu’il  ne  leur  reste  ! 
bonne  part  de  la  charge.  Cela  oste  volontiers 
quelque  chose  de  ma  façon  au  traietement  des 
survenants,  et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un, 
par  adventure,  plus  par  ma  cuisine  que  par 
ma  grâce,  comme  font  les  fascheux  ; et  oste 
beaucoup  du  plaisir  que  je  debvrois  prendre 
ehez  moy  de  la  visitation  et  assemblée  de  mes 
amis.  La  plus  sotte  contenance  d’un  gentil- 
homme en  sa  maison,  c’est  de  le  veoir  empes- 
ché  du  train  de  sa  police,  parler  à l’aureiUe 
d’un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx; 
elle  doibt  couler  insensiblement  et  représenter 
un  cours  ordinaire  ; et  treuve  laid  qu’on  entre- 
tienne ses  hostes  du  traitement  qu’on  leur  faict, 
autant  à l’excuser  qu’a  le  vanter.  J’aime  l’ordre 
et  la  netteté, 

El  caniharus  et  lanx 
Ostenduni  ntilii  me*, 

au  prix  de  l’abondance  ; et  regarde  chez  moy 
exactement  à la  nécessité,  peu  à la  parade.  Si 
un  valet  se  bat  chez  aultruv , si  un  plaise  verse, 
vous  n’en  faites  que  rire  : vous  dormez,  ce  pen- 
dant que  monsieur  range  avecques  son  maistre 
d’hostel  son  faict  pour  vostre  traietement  du 
lendemain.  Je  parle  selon  moy  ; ne  laissant  pas, 
en  general,  d’estimer  combien  c’est  un  doulx 
amusement,  à certaines  natures,  qu’un  mes- 
nage  paisible,  prospéré,  conduict  par  un  ordre 
réglé;  et  ne  voulant  attacher  à la  chose  mes 
propres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire 
Platon,  qui  estime  la  plus  heureuse  occupation 

(1)  Lcsscnsiô  dieux!  tes  sens! 

(Si  l'aime  a pouvoir  me  mirer  dan»  les  plat»  et  dans  les  ver- 
res. iioa.,  tpist.,  I,  6,  23. 
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h chascun,  «faire  ses  particuliers  affaires  sans 
injustice1.  « 

Quand  je  voyage,  je  n’ay  à penser  qu'à  moy 
et  à l employte  de  mon  argent  ; cela  sc  dispose 
d’un  seul  precepte  ; il  est  requis  trop  de  parties 
à amasser  ; je  n’y  entends  rien.  A despendre, 
je  m’y  entends  un  peu  et  à donner  jour  à ma 
despense,  qui  est  de  vray  son  principal  usage  ; 
mais  je  m’y  attends  trop  ambitieusement;  qui 
la  rend  ineguale  et  difforme  et  en  oultre  immo- 
dérée en  l’on  et  l’aullrc  visage  ; si  elle  paroist, 
si  elle  sert,  je  m’y  laisse  indiscrètement  aller, 
et  me  resserre  autant  indiscrètement  si  elle  ne 
luit  et  si  elle  ne  me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art, 
ou  nature,  qui  nous  imprime  cesle  condition  de 
vivre  par  la  relation  à aultruy,  nous  faict  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  : nous  nous  de- 
fraudons  de  nos  propres  utilités  pour  former 
les  apparences  à l’opinion  commune  ; il  ne  nous 
chault  pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et 
en  effect,  comme  quel  il  soit  en  la  cognoissance 
publicque  : les  biens  mesmea  de  l'esprit  et  la 
sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle  n’est 
jouïe  que  de  nous,  si  elle  ne  se  produit!  à la 
veue  et  approbation  eslrangiere.  11  y en  a de 
qui  l’or  coule  à gros  bouillons  par  des  lieux 
soubterrains,  imperceptiblement;  d’aultres  l’es- 
tendent  tout  en  lames  et  en  feuilles  ; si  qu’aux 
uns  les  liards  valent  escus,  aux  autres  le  re- 
bours, le  monde  estimant  l’employte  et  la  va- 
leur, selon  la  montre.  Tout  soing  curieux  au- 
tour des  richesses  sent  à l’avarice;  leur  dispen- 
sation mesme  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et 
artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  advertence 
et  solicitude  pénible  : qui  veult  faire  sa  des- 
pense juste  la  faict  estroicte  et  contraincte.  La 
garde  ou  l’employte  sont,  de  soy,  choses  indif- 
férentes, et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de 
mal  que  selon  l'application  de  nostre  volonté*. 

L’aultre  cause  qui  me  convie  à ces  promena- 
des, c’est  la  disconvenance  aux  moeurs  presen- 

(1)  Lettre  9,  (X  Archytas,  édit,  de  16W,  p.  1299.  J.  V.  L,, 

(2)  La  bubfeiance  de  tous  ces  aveux  de  Montaigne,  sur  sou 
indifférence  pour  sa  fortune,  sc  trouve  dans  un  mot  de  lui, 
dout  Ménage  avait  conservé  la  tradition  { Kena/jfana) . Mon- 
taigne, en  sou  livre  de  dépense,  mettait:  Hem,  pour  mon  /tu- 
meur para  saur,  mille  livret.  C'est,  du  raoiii*,  ce  qu'il  dit  lui- 
même  à peu  prés,  liv.II,  chup.  17,  l.  III.  p.  40C  : « Au  chapitre 
de  mes  mises,  je  loge  ce  que  ma  nonchalance  inc  cousie  à 
nourrir  et  entretenir.  » Si  le  mol  cité  par  Ménage  est  vrai, 

J ou  voit  ce  que  coûtait  cette  nonchalance,  probablement  an- 
née commune,  h Y.  L. 
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tesdc  nostre  estât.  Je  me  consoleroisa  yséement 
de  eeste  corruption  pour  le  regard  de  l’interest 
publicque  ; 

Pejoraque  sœcula  ferri 
Temporibus,  quorum  sceleri  non  invertit  ipsa 
Xomcn,  et  a nullo  jmuit  naturel  métallo  1 * * ; 

mais  pour  le  mien,  non  : j’en  suis  en  particu- 
lier trop  pressé  ; car  en  mon  voysinage,  nous 
sommes  tantost,  par  la  longue  licence  de  ces 
guerres  civiles,  envieillis  en  une  forme  d’estat 
si  desbordéc, 

Quippe  ubl  fa*  versum  atque  nefas  *, 

qu’à  la  vérité  c’est  merveille  qu’elle  se  puisse 
maintenir  : 

Armatl  terram  exercent,  semperque  rcccnte* 
Convectare  jurât pr cédas,  et  ticere  rapto 5. 

Enfin  je  veois  par  nostre  exemple  que  la  so- 
ciété des  hommes  se  tient  et  se  coud  à quel- 
que prix  que  ce  soit  ; en  quelque  assiette 
qu’on  les  couche,  ils  s’appilent  et  se  rengent 
en  se  remuant  et  s'entassant  ; comme  des  corps 
mal  unis,  qu’on  empoche  sans  ordre,  treuvent 
d’eulx  mesmes  la  façon  de  se  joindre  et  s’em- 
placer  les  uns  parmy  les  aultres,  souvent  mieulx 
que  l’art  ne  les  cust  sceu  disposer.  Le  roy  Phi- 
lippus  feit  un  amas  des  plus  meschants  hom- 
mes et  incorrigibles  qu’il  peut  trouver,  et  les 
logea  touts  en  une  ville  qu’il  leur  feit  bastir, 
qui  en  portoit  le  nom4;  j’estime  qu’ils  dressè- 
rent, des  vices  mesmes,  une  contexture  politi- 
que entre  eulx,  et  une  commode  et  juste  so- 
ciété5. Je  veois,  non  une  action,  ou  trois,  ou 
cent,  mais  des  mœurs,  en  usage  commun  et 
receu,  si  farouches,  en  inhumanité  surtout  et 
desloyauté,  qui  est  pour  moy  la  pire  espece  des 

(I)  Je  supporterais  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans 
loquet  tes  noms  manquent  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne 
peut  designer  par  un  nouveau  métal.  Jnv.,  sot.,  Xllt,  SS. 

(S)  OU  lé  juste  et  l’injuste  sont  confondus.  Vian.,  Ct’onj.,  1, 
SM. 

(3}  On  laboure  tout  armé;  on  n’aime  qu’à  vivre  de  butin  et 
S faire  tous  les  jours  de  nouveaux  brigandages.  Vtao.,  Bit., 
Vil,  74*. 

(4)  nsvr,fMToXtc,  ville  dej  nu'ihmtis.  Puxs,  nfsr.  -Val-,  IV, 
f I ; rtcr.i  de  ta  Curiosité,  c.  10  de  la  version  d’Amyot.  J.  V.  L. 

(5)  n.Si  j’avais  des  citoyens  a persuader  de  la  nécessité  des 
lois,  je  leur  ferais  voir  qu’il  y en  a partout,  même  au  jeu,  qui 
est  un  commerce  de  fripons  ; même  citez  les  voleurs.  Hamio 
lor  titove  i matanttrùii  tutcuru.  » Volt.,  Lettre  ù d’Atcmtwrt, 
I mars  1701. 


vices,  que  je  n’a  y point  le  courage  de  les  con- 
cevoir sans  horreur;  et  les  admire  quasi  au- 
tant que  je  les  deteste  : l’exercice  de  ces  mes- 
chancetés  insignes  porte  marque  de  vigueur  et 
force  d’ame,  autant  que  d’erreur  et  desregle- 
ment. La  nécessité  compose  les  hommes  et  les 
assemble;  eeste  cousture  fortuite  se  forme 
après  en  loix;  car  il  en  a esté  d’aussi  sauvages 
qu’aulcune  opinion  humaine  puisse  enfanter, 
qui  toutesfois  ont  maintenu  leurs  corps  avec- 
ques  autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que 
celles  de  Platon  et  Aristote  sçauroient  faire;  et 
certes  toutes  ces  descriptions  de  police,  feinctes 
par  art,  se  treuvent  ridicules  et  ineptes  à met- 
tre en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations  de  ia 
meilleure  forme  de  société  et  des  réglés  plus 
commodes  à nous  attacher,  sont  altercations 
propres  seulement  à l’exercice  de  noslre  esprit; 
comme  il  se  treuve  es  arls  plusieurs  subjects 
qui  ont  leur  essence  en  l’agitation  et  en  la  dis- 
pute et  n’ont  aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peinc- 
ture  de  police  seroil  de  mise  en  un  nouveau 
monde;  mais  nous  prenons  un  monde  desjà 
faict  et  formé  à certaines  coustumes  ; nous  ne 
l’engendrons  pas  , comme  Pyrrlta  ou  comme 
Cadmus.  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons 
loy  de  le  redresser  et  renger  de  nouveau,  nous 
ne  pouvons  gueres  le  tordre  de  son  accoustumé 
ply.  que  nous  11e  rompions  tout.  Ondemandoit 
à Solon  s’il  avoit  establv  les  meilleures  loix 
qu’il  avoit  peu  aux  Athéniens:  «Ouy  bien, 
respondit  il1,  de  celles  qu’ils  eussent  receues.» 
Varro*  s’excuse  de  pareil  air  : «Que  s’il  avoit 
tout  de  nouveau  à escrire  de  la  religion,  il  di- 
roit  ce  qu’il  en  croid  ; mais,  estant  desjà  receue 
et  formée,  il  en  dira  selon  l’usage  plus  que  selon 
nature.  • 

l'ion  par  opinion,  mais  en  vérité,  l’excellente 
et  meilleure  police  est,  à chascune  nation, 
celle  soubs  laquelle  elle  s’est  maintenue:  sa 
forme  et  commodité  essentielle  despend  de  l’u- 
sage. Nous  nous  despiaisons  volontiers  de  la 
condition  présenté;  mais  je  liens  pourtant  que 
d’aller  désirant  le  commandement  de  peu  en 
un  estât  populaire,  ou  en  la  monarchie  une 
aultre  espece  de  gouvernement  c’est  vice  et 
folie. 

(IJ  PUT. , fie  de  Solon,  c.  9.  C. 

(1)  Dan»  saint  Aecistta,  de  Cit  if.  Bel,  v,  4.  c. 
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Aime  tout , tel  que  tu  le  veols  estre  * 

S’il  est  royal  aime  la  royauté  ; 

S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 

Aime  I*  aussi  ; car  Dieu  t’y  a faiet  natslre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac  que 
nous  venons  de  perdre*;  un  esprit  si  gentil, 
les  opinions  si  saines,  les  mœurs  si  doulces. 
Ceste  perte,  et  celle  qu’en  mesme  temps  nous 
avons  faiete  de  monsieur  de  Foix*,  sont  pertes 
importantes  à nostre  couronne.  Je  ne  sçais  s’il 
reste  à la  France  de  quoy  substituer  une  aul- 
tre  couple  pareille  à ces  deux  Gascons,  en  sin- 
cérité et  en  suffisance , pour  le  conseil  de  nos 
roys.  C'estoient  âmes  diversement  belles,  et 
certes,  selon  le  siecle,  rares  et  belles,  chascunc 
en  sa  forme  ; mais  qui  les  avoit  logées  en  cest 
aage , si  disconvenables  et  si  disproportion- 
nées à nostre  corruption  et  à nos  tempestes? 

Uien  ne  presse  un  estât  que  l'innovation;  le 
changement  donne  seul  forme  à l'injustice  et  à 
la  tyrannie.  Quand  quelque  piece  se  desman- 
che, on  peult  l’eslayer;  on  pcult  s’opposer  à ce 
que  l’alteration  et  corruption  naturelle  à toutes 
choses  ne  nous  esloingne  trop  de  nos  commen- 
cements et  principes;  mais  d’entreprendre  à 
refondre  une  si  grande  masse,  et  à changer  les 
fondements  d’un  si  grand  hastiment , c’est  à 
faire  à ceulx  qui,  pour  descrasser,  effacent, 
qui  veulent  amender  les  defaults  particuliers 
par  une  confusion  universelle,  et  guarir  les 
maladies  par  la  mort  : Xon  tam  commulunda- 
rum,  ijuam  evertendarum  rerum  rupidi(I) * 3.  Le 
monde  est  inepte  à se  guarir  ; il  est  si  impatient 
de  ce  qui  le  presse  qu’il  ne  vise  qu’à  s’en  des- 
faire, sans  regarder  à quel  prix.  Nous  veoyons, 
par  mille  exemples,  qu’il  se  guarit  ordinaire- 

(I)  Gui  du  Fa ur,  seigneur  de  Pibrac,  l’auteur  des  Quatrains 
contenant  précepte*  d enseignements  utiles  pour  la  vie  de 
l’homme,  mourut  le  *7  de  mai  1584,  à l’Age  do  cinquante- 
cinq  ara.  Ce  bon  monsieur  de  Pibrac  avait  publié  on  1573  ui»o 
Apologie  de  la  Saint-Barthélemy  ; mais  il  faut  que  scs  contem- 
porains le  lui  aient  pardonné,  car  on  voit  tes  regrets  honora- 
bles que  Montaigne  lui  accorde  ; et  un  juge  bien  plus  sévère 
que  lui,  l'inflexible  J os.  Scaligcr,  quoique  zélé  protestant,  par- 
lait ainsi  de  Pibrac  (Scaligcrana  la);  Pibracuis,  r ir  hont stLsi- 
mus,  bonus  jurisconsulte,  et  pour  un  Gascon,  parle  bien  fran- 
çols.  » J.  V.  L. 

(S)  Conseiller  du  roi  en  sou  conseil  privé,  et  qui  fut  ambas- 
sadeur de  France  A Venise,  C’est  A lui  que  Montaigne  dédia, 
en  1570,  les  vers  français  de  la  Boétie.  Voyez  la  Lettre  IX,  L V 
de  celte  édition.  J.  V.  L. 

(3)  Qui  clic  relient  moins  à changer  le  gouvernement  qu’à  le 
détruire.  Ctc.,  de  Oflk.,  D,  I. 

Montaigne. 


CH  A P.  IX.  537 

menl  à scs  despens.  La  descharge  du  mal  pré- 
sent n’est  pas  guarison,  s’il  n’y  a,  en  general, 
amendement  de  condition  : la  fin  du  chirurgien 
n’est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise  chair  ; ce 
n’est  que  l’acheminement  de  sa  cure.  Il  regarde 
au  delà,  d’y  faire  renaistre  la  naturelle,  et  ren- 
dre la  partie  à son  deu  estre.  Quiconque  pro- 
pose seulement  d’emporter  ce  qui  le  masche , 
il  demeure  court  ; car  le  bien  ne  succédé  pas 
nécessairement  au  mal  ; un  aultre  mal  luy  peult 
succéder,  et  pire;  comme  il  adveint  aux  tueurs 
de  César , qui  jeelerent  la  chose  publicque  à tel 
poinct  qu’ils  eurent  à se  repentir  de  s’en  estre 
meslés.  A plusieurs  depuis,  jusques  à nos  siè- 
cles, il  est  advenu  de  mesme;  les  François  mes 
contemporanées  sçavent  bien  qu’en  dire.  Tou- 
tes grandes  mutations  esbranlent  l’estai  et  le 
desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à la  guarison,  et  en  con- 
sulterait avant  toute  œuvre,  se  refroidirait  vo- 
lontiers d’y  mettre  la  main.  Pacuvitis  Calavius 
corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un  exem- 
ple insigne.  Ses  concitoyens  estoient  mutines 
contre  leurs  magistrats:  luy , personnage  de 
grande  auctorité  en  la  ville  de  Capoue,  trouva 
un  jour  moyen  d’enfermer  le  sénat  dans  le  pa- 
lais, et  convoquant  le  peuple  en  la  place , leur 
dict  « que  le  jour  estoit  venu  auquel,  en  pleine 
liberté,  ils  pouvoient  prendre  vengeance  des 
tyrans  qui  lesavoienl  si  long  temps  oppressés, 
lesquels  il  tenoit  à sa  mercy,  seuls  et  desarmés; 
feut  d’advis  qu’au  sort  on  les  tirast  hors,  l’un 
après  l’aultre,  et  de  chascun  on  ordonnast  par- 
ticulièrement, faisant  sur  le  champ  execuler  ce 
qui  en  serait  décrété , pourveu  aussi  que  tout 
d’un  train  ils  advisassent  d’establir  quelque 
homme  de  bien  en  la  place  du  condamné,  à fin 
qu’elle  ne  demeurast  vuide  d’officier.  Ils  n’eu- 
rent pas  plustost  ouï  le  nom  d’un  sénateur 
qu'il  s’eslevaun  crÿ  de  mescontentement  uni- 
versel à l’encontre  de  luy  ; Je  vcois  bien,  dict 
Pacuvius,  il  fault  desmetlre  cestuy  cy  ; c’est  un 
mescliant  : ayons  en  un  bon  en  change.  » Ce 
feut  un  prompt  silence , tout  le  monde  se  trou- 
vant bien  empeschc  au  chois.  Au  premier  plus 
effronté,  qui  dict  le  sien,  voylà  un  consente- 
ment de  voix  encores  plus  grand  à refuser  ee- 
luy  là  ; cent  imperfections  et  justes  causes  do 
le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s’es- 
tant eschauffées,  il  adveint  encores  pisdu  second 
sénateur  et  du  tiers;  autant  de  discorde  à l'estoc- 

t)8 
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tion  que  de  convenance  à la  desmission.  S'estant 
inutilement  lassés  à ce  trouble,  ils  commencent 
qui  deçà,  qui  delà,  à se  desrobber  peu  à peu  de 
l’assemblée , rapportant  ehascun  ceste  resolu- 
tion en  son  ame  : « Que  le  plus  vieil  et  mieulx 
cogneu  mal  est  tousjours  plus  supportable  que 
le  mal  recent  et  inexpérimenté*.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agités  (car 
que  n’avons  nous  faict? 

E heu!  cicatricum  et  aceteria  pudet , 

Fratrumque  : quld  nos  dura  refughniit 
Æiast  quid  iutactum  nefasti 
Liquimu » ? unde  marins  inventas 
Mein  deornrn  continuité  quibus 
Pepercit  aris  * ! ), 

je  ne  vois  pas  soultdain  me  résolvant  : 

Ipsti  si  velit  Salua, 

Servare  prorsus  non  poiesl  hatic  familiam*  : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à l’advenlure,  à 
nostre  dernier  période.  La  conservation  des 
estais  est  chose  qui  vraisemblablement  surpasse 
nostre  intelligence  ; c’est,  comme  dict  Platon  *, 
chose  puissante  et  de  difficile  dissolution  qu’une 
civile  police;  elle  dure  souvent  contre  des  ma- 
ladies mortelles  et  intestines,  contre  l’injure 
des  lois  injustes,  contre  la  tyrannie,  contre  le 
desbordemenl  et  ignorance  des  magistrats,  li- 
cence et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos 
fortunes,  nous  nous  comparons  à ce  qui  est  au 
dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui 
sont  mieulx  ; mesurons  nous  à ce  qui  est  au 
dessoubs,  il  n’en  est  point  de  si  misérable  qui 
ne  treuve  mille  exemples  où  se  consoler.  C’est 
nostre  vice,  que  nous  veoyons  plus  mal  volon- 
tiers ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce 
qui  est  dessoubs.  Si  disoit  Solon B «qui  dresse- 
roit  un  tas  de  touts  les  maulx  ensemble,  qu’il 

(!)  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Titb  Uvr,  XXin,  5,  etc. 
M.  And  rient  a composé*  sur  le  même  sujet,  un  conte  en  vers, 
intitulé  : Pr  rés  du  sénat  de  Capoue,  ou  les  Jugements  de  la 
multitude,  y V.  I.. 

Héias  ! nos  cicatrices,  nos  guerrrs  parricides  nous  cou- 
vrent de  honte.'  Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits 
avons -nous  craint  de  commettre?  ou  n'avons -nous  point 
porté  nos  attentats?  est-il  une  chose  sainte  que  n'ait  pro- 
fané notre  jeunesse?  est-il  un  autel  qu’elle  ait  respecté?  lion., 
Oit  , I,  35,  33. 

(3)  Son,  quand  la  déesse  Sains  voudrait  cile-méme  sauver 
cette  famille,  elle  n’en  viendrait  pas  à bout.  Tén.,  Adelph., 
acl.  IV,  sc.  7,-v.  43. 

(4)  République, Mil,  î;  édition  d'Henri Esliennc,  t.  lI,p.K4C. 
i.V.  L- 

(5)  Val.  Maximk,  VIT.  J,  ex t.  fl.  C. 
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n'est  aulcun  qui  ne  choisist  plustost  de  rempor- 
ter avecquessoy  les  maulx  qu’il  a quede  venir 
à division  légitime,  avecques  touts  les  aullres 
hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et  en  prendre  sa 
quote  part.  « Nostre  police  se  porte  mal  : il  en 
a esté  pourtant  de  malades,  sans  mourir.  Les 
dieux  s’esbattent  de  nous  à la  pelotte,  et  nous 
agitent  à toutes  mains  : 

F.nimiero  du  nos  hominet  «unit  pliai  halml 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  l’estât  de 
Rome  pour  exemplaire  de  ce  qu’ils  peuvent  en 
ce  genre  : il  comprend  en  soy  toutes  les  formes 
et  adventures  qui  touchent  un  estât;  tout  ce 
que  l’ordre  y peult  et  le  trouble,  et  l’heur  et  le 
malheur.  Qui  se  doibt  desesperer  de  sa  condi- 
tion, veoyant  les  secousses  et  mouvements  de 
quoy  celuv  là  feut  agité , et  qu’il  supporta  ? Si 
l’eslendue  de  la  domination  est  la  santé  d’un 
estât  (dequoy  je  ne  suis  aucunement  d’advis, 
et  me  plaist  Isocrates  qui  instruit  Nicoclès  non 
d’envier  les  princes  qui  ont  des  dominations 
larges,  mais  qui  sçavent  bien  conserver  celles 
qui  leur  sont  escheues*),  celuy  là  ne  feut  ja- 
mais si  sain,  que  quand  il  feut  le  plus  malade. 
La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortu- 
née : à peine  recoignoist  on  l’image  d’aulcune 
police  soubs  les  premiers  empereurs;  c’est  la 
plus  horrible  et  la  plus  espessc  confusion  qu’on 
puisse  concevoir;  loutcsfois  il  la  supporta  et  y 
dura  , conservant  non  pas  une  monarchie  res- 
serrée en  ses  limites,  mais  tant  de  nations  si 
diverses,  si  esloignées,  si  mal  affectionnées,  si 
desordonnéement  commandées  et  injustement 
conquises  ; 

.Ver  gentibus  ullis 

Commodat  in  populum,  terras  pélagique  potentem, 
Invidiam  fortuna  suant*. 

Tout  ce  qui  br&nsle  ne  tumbe  pas.  La  contexture 
d’un  si  grand  corps  tient  à plus  d’un  clou; 
il  tient  mesme  par  son  antiquité,  comme  les 
vieux  basliments  ausquels  l’aage  a desrobbé  le 
pied,  sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant 
vivent  et  se  soutiennent  en  leur  propre  poids, 

(!)  Paroles  de  Plaute  . dans  le  prologue  de*  Captif* , v. 
*i,  et  dont  Montaigne  rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  ks 
citer.  C. 

fil  1 socrate,  üicorlés,  p.  34.  C. 

(3)  Et  la  fortune  n'a  voulu  ronfler  à aucune  nation  te  soin  «K 
fa  haine  contre  tes  maîtres  du  monde.  Luc.,  I,  k*. 
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J Sec  Jam  validis  radicibus  bar  en  i. 

Pondère  luia  suo  est1. 

Dadvantage,  ce  n’est  pas  bien  procédé  de  re- 
cognoistre  seulement  le  flanc  et  le  fossé  pour 
juger  de  la  seureté  d’nne  place;  il  fault  veoir 
par  où  on  y peult  venir,  en  quel  estât  est  l’as- 
saillant : peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  pro- 
pre poids  et  sans  violence  est  rangiere.  Or  tour- 
nons les  yeux  partout  ; tout  croule  autour  de 
nous  : en  touts  les  grands  estais,  soit  de  clires- 
tienté,  soit  d’ailleurs , que  nous  eognoissons, 
regardez  y,  vous  y trouverez  une  évidente  me- 
nace de  changement  et  de  ruyne  : 

FJ  sua  suni  illis  incommoda , parque  par  omîtes 
Tempes  tas *. 

Les  astrologues  ont  beau  jeu  à nous  advenir, 
comme  ils  le  l'ont,  de  grandes  alterations  et 
mutations  prochaines  ; leurs  divinations  sont 
présentes  et  palpables,  il  ne  fault  pas  aller  au 
ciel  pour  cela.  Nous  n’avons  pas  seulement  à 
tirer  consolation  de  ceste  société  universelle 
de  mal  et  de  menace,  mais  encores  quelque  es- 
pérance pour  la  durée  de  nostre  estât,  d’autant 
que  naturellement  rien  ne  tumbe  là  où  tout 
lumbe  : la  maladie  universelle  est  la  santé  par- 
ticulière ; la  conformité  est  qualité  ennemie  à 
la  dissolution.  Pour  moy,  je  n’en  entre  point  au 
desespoir  et  me  semble  y voir  des  routes  à nous 
sauver  : 

Dent  htec  fortuite  beniyna 
Reducel  in  sedem  vice*. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu’il  en  advienne 
comme  des  corps  qui  se  purgent  et  remettent 
en  meilleur  estât  par  longues  et  griefves  mala- 
dies, lesquelles  leur  rendent  une  santé  plus  en- 
tière et  plus  nette  que  celle  qu’elles  leur  avoient 
ostc?  Cc  qui  me  poise  le  plus,  c’est  qu’à  comp- 
ter les  symptômes  de  nostre  mal , j'en  veols 
autant  de  naturels  et  de  cculx  que  le  ciel  nous 
envoyé  et  proprement  siens,  que  de  cculx  que 
nostre  desreglement  et  l’imprudence  humaine  y 
confèrent  : il  semble  que  les  astres  mesmes  or- 
donnent que  nous  avons  assez  duré,  et  ooltre 

(t)  fl  ne  lient  pius  a b terre  que  par  de  faibles  racines  ; son 
poids  seul  l’y  attache  encore.  Lee.,  I,  158.  — C’est  d’un  arbre 
qu’il  s'agit  dans  Lucaiu. 

(ij  lis  ont  aussi  leurs  infirmités,  et  un  pareil  orage  les  me- 
nace loua. 

(3)  Peut-être  uu  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra- 

t-il  noire  premier  étal.  Uun.,  r.pod..  Xlll,  7 
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les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise, 
que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  menace,  ce  n’est 
pas  alteration  en  la  masse  entière  et  solide, 
mais  sa  dissipation  et  divulsion  : l’extreme  de 
nos  craintes. 

Eneores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  je  la 
trahison  de  ma  mémoire,  que,  par  inadvertence, 
elle  m’aye  faict  enregistrer  une  chose  deux  fois. 
Je  bais  à me  rccognoislre , et  ne  retaste  jamais 
qu’envy 1 ce  qui  m’est  une  Ibis  eschappé.  Or,  je 
n’apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage  ; ce 
sont  imaginations  communes  : les  ayant  à l’ad- 
venture  conçues  cent  fois,  j’ai  peur  de  les  avoir 
desjà  enroollées.  La  redicte  est  partout  en- 
nuyeuse, leust  ce  dans  Homère;  mais  elle  est 
ruyneuse  aux  choses  qui  n’ont  qu’une  montre 
superlicieile  et  passagiere.  Je  me  desplais  de 
l’inculcation,  voire  aux  choses  utiles,  comme 
en  Seneque , et  l'usage  de  son  eschole  stoïque 
me  despiaist  de  redire  sur  cltasque  matière,  tout 
au  long  et  au  large,  les  principes  et  présuppo- 
sions qui  servent  en  general  et  realleguer  tous- 
jours  de  nouveau  les  arguments  et  raisons  com- 
munes et  universelles. 

Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les 
jours: 

Pont  la  Lethœos  ut  si  ducentla  somnos 
Arenle  faute  trvsrrtm  '. 

11  fauldra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy,  jus- 
ques  à ceste  heure  il  n’en  est  pas  advenu  de 
faulte)  qu’au  lieu  que  les  aultres  cherchent 
temps  et  occasion  de  penser  à cc  qu'ils  ont  à 
dire,  je  fuye  à me  préparer,  de  peur  de  m’atta- 
cher à quelque  obligation  de  laquelle  j'aye  à 
despendre.  L’estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé, 
et  le  despendre  d’un  si  foible  instrument  qu’est 
ma  mémoire.  Je  ne  lis  jamais  ceste  histoire  que 
je  ne  m’en  offense  d’un  ressentiment  propre  et 
naturel  : Lyneestes5,  accusé  de  conjuration 
contre  Alexandre,  le  jour  qu’il  feut  mené  en  la 
presence  de  l’armée,  suy  vant  la  eouslume,  pour 
estre  ouï  en  ses  deffenses,  avoit  en  sa  teste  une 
harangue  estudiéc,  de  laquelle,  tout  hésitant 
et  hegavant , il  prononcea  quelques  paroles. 
Comme  il  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pen- 
dant qu’il  luicte  avecques  sa  mémoire  et  qu’il 
la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué  à coups  de 

(I)  yutl  regret. 

(il)  Connue  si,  brûlant  de  soif,  feusse  bu  fi  longs  traits  au 
fleuve  assoupissant  du  Lélliê.  Hou.,  Epod.,  XIV,  3. 

(3)  <Jlï3IUrCl  RC£,  VH,  I.  C. 
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pique  par  les  soldats  qui  Iuv  estoient  plus  voy- 
sins,  le  tenants  |>our  convaincu  : son  estonne- 
ment  et  son  silence  leur  servit  de  confession  ; 
ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer, 
ce  n’est  plus,  à leur  advis,  la  mémoire  qui  luy 
manque,  c’est  la  conscience  qui  luy  bride  la 
langue  et  luy  oste  la  force.  Vrayement  c’est 
bien  dict  : le  lieu  eslonne,  l’assistance,  l’ex- 
spcctation,  lors  mesme  qu’il  n’y  va  que  de 
l’ambition  de  bien  dire;  que  peult  on  faire, 
quand  c’est  une  harangue  qui  porte  la  vie  en 
conséquence  ? 

Pour  moy,  cela  mesme  que  je  sois  lié  à ce 
que  j’ay  à dire  sert  à m’en  desprendre.  Quand 
je  me  suis  commis  et  assigné  entièrement  à ma 
mémoire,  je  prends  si  fort  sur  elle  que  je  l'ac- 
cable; elle  s’effraye  de  sa  charge.  Autant  que 
je  m’en  rapporte  à elle,  je  me  mets  hors  de  moy 
jusques  à essayer  ma  contenance,  et  me  suis 
veu  quelque  jour  en  peine  de  celer  la  servitude 
en  laquelle  j’estois  entravé,  là  où  mon  des- 
seing est  de  représenter  en  parlant  une  pro- 
fonde nonchalance  d’accent  et  de  visage  et  des 
mouvements  fortuites  et  impremedités,  comme 
naissants  des  occasions  présentes,  aimant  aussi 
cher  ne  rien  dire  qui  vaille  que  de  montrer 
estre  venu  préparé  pour  bien  dire,  chose  mes- 
seante,  sur  tout  à gents  de  ma  profession,  et 
chose  de  trop  grande  obligation  à qui  ne  peult 
beaucoup  tenir.  L’apprcst  donne  plus  à espe- 
rer  qu’il  ne  porte  : on  se  met  souvent  sottement 
en  pourpoinct  pour  ne  saulter  pas  mieulx  qu’en 
saye*  : Xihil  rsl  his,  qui  placere  volunt,  tnm 
advertarium  quam  exspeclatio *.  Ils  ont  laissé 
par  escript  de  l’orateur  Curio:i  que,  quand  il 
proposoit  la  distribution  des  pièces  de  son  orai- 
son en  trois  ou  en  quatre,  ou  le  nombre  de  ses 
arguments  ou  raisons,  il  luy  advenoit  volon- 
tiers, ou  d’en  oublier  quelqu'un,  ou  d’y  en  ad- 
jouster  un  ou  deux  de  plus,  .fay  tousjours  bien 
évité  de  tumber  en  ccst  inconvénient,  ayant 
haï  ces  promesses  et  prescriptions  non  seule- 
ment pour  la  desfiancc  de  ma  mémoire,  mais 
aussi  pour  ce  que  cestc  forme  relire  trop  à 
l’artiste  : Simpliciora  mililares  dereul*.  Basic,  i 

(I)  sayum,  espèce  de  casaque  militaire,  Ccst  la  W ouïe  gau- 
loise. J.  V.  U 

li)  Bien  de  plus  contraire  ,i  ceux  q„i  veulent  plaire  que  de 
faire  beaucoup  attendre  deux.  Cic.,  Acad.,  il,  4. 

(.%)  Cic.,  llrutus,  c.GO. 

(i)  La  Nui|»lleilc  val*rnaux  guerriers.  Qnxr.,  Inst. Or  al.,  XI,  t. 


que  je  me  suis  meshuy  promis  de  ne  prendre 
plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect  ; car, 
quant  à parler  en  lisant  son  escript,  oultre  ce 
qu’il  est  très  inepte,  il  est  de  grand  desadvan- 
tage  à cculx  qui,  par  nature,  pouvoient  quel- 
que chose  en  l’action  ; et  de  me  jecter  à la 
mcrcy  de  mon  invention  présente,  encores 
moins  : je  l’ay  lourde  et  trouble,  qui  ne  sçau- 
roil  fournir  aux  soubdaines  nécessités  et  im- 
portantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d’es- 
say  et  ce  troisiesme  alongeail  du  reste  des  piè- 
ces de  ma  peinclure.  J’adjouste,  mais  je  ne 
corrige  pas1  : premièrement,  parce  que  celuy 
qui  a hypothéqué  au  monde  son  ouvrage,  je 
treuve  apparence  qu’il  n’y  aye  plus  de  droicl  ; 
qu’il  die,  s’il  peult,  mieulx  ailleurs,  et  ne  cor- 
rompe la  bcsongne  qu’il  a vendue.  De  telles 
gents  il  ne  fauldroit  rien  acheter  qu’après  leur 
mort.  Qu’ils  y pensent  bien  avant  que  de  se 
produire  ; qui  les  haste  ? Mon  livre  est  tousjours 
un,  sauf  qu’à  mesure  qu’on  se  met  à le  renou- 
veler, à lin  que  l’acheteur  ne  s’en  aille  les 
mains  du  tout  vuides,  je  me  donne  loy  d’y  at- 
tacher, comme  ce  n’est  qu’une  marqueterie 
mal  joincte,  quelque  embleme*  supernume- 
rairc  ; ce  ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condam- 
nent point  la  première  forme,  mais  donnent 
quelque  prix  particulier  à chascune  des  sui- 
vantes par  une  petite  subtilité  ambitieuse.  De 
là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu’il  s'y 
mesle  quelque  transposition  de  chronologie, 
mes  contes  prenants  place  selon  leur  opportu- 
nité, non  tousjours  selon  leur  aage. 

Secondement,  à cause  que,  pour  mon  re- 
gard, je  crainds  de  perdre  au  change;  mon  en- 
tendement ne  va  pas  tousjours  avant  ; il  va  à 

(IJ  On  croirait,  k coleodrc  ici  Montaigne,  qu’il  do  corrigeait 
jamais  ses  ouvrages,  Quand  les  innombrable»  variâmes  des  Es- 
sais ne  prouveraient  j«s  le  contraire,  nous  pourrions  le  ré- 
fulcr  par  son  propre  aveu  : « En  mes  escript*  inesines,  dil-il 
(Hv.  il,  c.  H),  Je  ne  retrouve  pas  tousjours  Falr  de  ma  pre- 
mière imagination  : je  ne  sçais  ce  que  |*ay  voulu  dire  ; et 
ru'csdiaulde  souvent  & corriger  cl  y mettre  un  nouveau  sens, 
pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoil  mieulx.  » J.  V.  L. 

(i)  Quelque  ornement  surnuméraire,  quelque  pièce  de  ra;>- 
pori;  dans  le  sens  grec  et  latin  de  ce  root,  qui  se  disait  égale- 
ment et  des  figurine»  adaptées  à un  vase  précieux,  seaphia 
cum  emblanalis,  etc.,  ht  Verr.,  iv,  17,  cl  des  pièces  d'une 
mosaïque,  entNema  vermiculutmn,  Lccil.,  ap.  Cic.  de  Oral ., 
III,  43  ; Brut.,  c.  79.  « Ernt'lewa,  aul  IfthoMrolum,  » VanaoK,  de 
lie  nul.»  Ul,  S,  4.  Le  mot  cml'lintc  n a plus  ce  saison  français. 
J.  V.  L. 
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recalons  aussi.  Je  ne  me  desfie  gueres  moins 
de  mes  fantasies  pour  estre  secondes  ou  tierces 
que  premières  ou  présentes  ou  passées.  Nous 
nous  corrigeons  aussi  sottement  souvent  comme 
nous  corrigeons  les  aullres.  Je  suis  envieiliy 
de  nombre  d’ans  depuis  mes  premières  publi-  j 
cations  *,  qui  feurent  l’an  mil  cinq  cents  quatre 
vingts  ; mais  je  fois  doubte  que  je  sois  assagi 
d’un  poulce.  Moy  asture,  et  moy  tantost,  som- 
mes bien  deux  ; quand  meilleur,  je  n’en  puis 
rien  dire.  Il  feroit  bel  estre  vieil  si  nous  ne 
marchions  que  vers  l’amendement;  c’est  un 
mouvement  d’yvrongne,  titubant,  vertigineux, 
informe,  ou  des  joncs  que  l’air  manie  casuelle- 
ment  selon  soy.  Antiochus  avoit  vigoreuse- 
ment  escript  en  faveur  de  l’Academie;  il  print 
sur  ses  vieulx  ans  un  aultrc  parti.  Lequel  des 
deux  je  suyvisse,  seroit  ce  pas  tousjours  suy- 
vre  Antiochus?  Après  avoir  estably  le  doubte, 
vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  bu-  ! 
maines,  estoit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  la 
certitude,  et  promettre,  qui  luy  eust  donné  en- 
eores  un  aage  & durer,  qu’il  estoit  tousjours  en 
termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meil- 
leure qu’aultre? 

La  faveur  pubiieque  m’a  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  je  n’esperois  ; mais  ce  que  je 
crainds  le  plus,  c’est  de  saouler.  J’aimerois 
mieulx  poindre  que  lasser,  comme  a faict  un 
sçavant  homme  de  mon  temps.  La  louange  est 
tousjours  plaisante,  de  qui  et  pour  quoy  elle 
vienne.  Si  fault  il,  pour  s’en  agreer  justement, 
estre  informé  de  sa  cause.  Les  imperfections 
mesme  ont  leur  moyen  de  se  recommender; 
l’estimation  vulgaire  et  commune  se  veoid  peu 
heureuse  en  rencontre,  et  de  mon  temps  je  suis 
trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui 
ont  gaigné  le  dessus  du  vent  populaire. Certes, 
je  rends  grâces  à des  honnestes  hommes  qui 
daignent  prendre  en  bonne  part  mes  foibles  ef- 
forts ; il  n’est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  pa- 
roissent  tant  qu’en  une  matière  qui  de  soi  n'a 
point  de  recommandation.  Ne  te  prends  point 
à moy,  lecteur,  de  celles  qui  se  coulent  icy  par 
la  fantasie  ou  inadvcrtence  d’aultruy  ; chasque 
main,  chasque  ouvrier  y apporte  les  siennes. 

Je  ne  me  mesie  ny  d'orthographe  (et  ordonne 

(I)  Edition  de  ISM,  fol.  4i5  : « Je  suU  envieiliy  de  liuict  ans 
depuis  mes  premières  publications  ; mai»  je  fois  doubte  que  je 
sois  amendé  d'un  pouke.  » 


CHàP.  IX. 

seulement  qu’ils  suyvent  l’ancienne)  ny  de  la 
punctuation;  je  suis  peu  expert  en  l’un  et 
en  l’aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens , je 
m’en  donne  peu  de  peine,  car  au  moins  ils  me 
deschargent  ; mais  où  ils  en  substituent  un 
fauls,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me  des- 
tournent à leur  conception,  ils  me  ruynent. 
Toutesfois,  quand  la  sentence  n’est  forte  à ma 
mesure,  un  honneste  homme  la  doibt  refuser 
pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien  je  suis 
peu  laborieux,  combien  je  suis  faict  à ma  mode, 
croira  facilement  que  je  redicterois  plus  vo- 
lontiers encores  autant  d’Essais  que  de  m’as- 
sujettir à resuyvre  ceulx  cy  pour  ceste  puerile 
correction. 

Je  disois  doneques  tantost  qu'estant  planté 
en  la  plus  profonde  minière  de  ce  nouveau 
métal,  non  seulement  je  suis  privé  de  grande 
familiarité  avccques  genls  d’aultres  mœurs  que 
les  miennes  et  d'aultres  opinions  par  lesquelles 
iis  tiennent  ensemble  d’un  nœud  qui  com- 
mande1 tout  aultre  nœud,  mais  encores  je  ne 
suis  pas  sans  hazard  parmy  ceulx  à qui  tout 
est  egualement  loisible  et  desquels  la  pluspart 
ne  peult  meshuy  empirer  son  marché  vers  nos- 
tre  justice,  d’où  naist  l’extrcme  degré  de  li- 
cence. Comptant  toutes  les  particulières  cir- 
constances qui  me  regardent,  je  ne  treuve 
homme  des  nostres  à qui  la  deffense  des  loix 
couste  et  en  gaing  cessant  et  en  dommage 
émergeant,  disent  les  clercs,  plus  qu’à  moy  ; et 
tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et  as- 
preté  qui  font  beaucoup  moins  que  moy  en 
juste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  li- 
bre, de  grand  abord  et  officieuse  à chascun  (car 
je  ne  me  suis  jamais  laissé  induire  d’en  faire 
un  util  de  guerre,  laquelle  je  vois  chercher  plus 
volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnée  de  mon 
voysinage),  ma  maison  a mérité  assez  d'affec- 
tion populaire,  et  seroit  bien  malaysé  de  me 
gourmander  sur  mon  fumier;  et  j’estime  à un 
merveilleux  chef  d’œuvre  et  exemplaire  qu'elle 
soit  encores  vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un 
si  long  orage,  tant  de  changements  et  agita- 
tions voysines  ; car,  à dire  vray,  il  estoit  pos- 
sible, à un  homme  de  ma  complexion,  d’es- 
chapper  à une  forme  constante  et  continue, 
quelle  qu’elle  feust;  mais  les  invasions  et  in- 
cursions contraires,  et  alternations  et  vicissi- 

(I)  Edition  de  1804,  1.  IV,  p.  9i:«qui  fuyt  A tout  aultre 
nœud.  » 
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tudes  de  ta  fortune  autour  de  niov , ont  jusqu’à 
ceste  heure  plus  exaspéré  qu’amolly  l’humeur 
du  pays,  et  me  rechargent  de  dangiers  et  diffi- 
cultés invincibles. 

J’eschappe,  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit 
plus  par  fortune,  voire  et  par  ma  prudence, 
que  par  justice,  et  me  desplaist  d’estre  hors  la 
protection  des  lois  et  souhs  aultre  sauvegarde 
que  la  leur.  Comme  les  choses  sont,  je  vis  plus 
qu’à  demv  de  la  faveur  d'aultruy,  qui  est  une 
rude  obligation.  Je  ne  vculx  debvoir  ma  seu- 
reté,  ny  à la  bonté  et  bénignité  des  grands, 
qui  s’agréent  de  ma  légalité  et  liberté,  ny  à la 
facilité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs  et 
miennes;  car  quoy  si  j’estois  aultre?  Si  mes 
deportements  et  la  franchise  de  ma  conversa- 
tion obligent  mes  voysins  ou  la  parenté,  c’est 
cruauté  qu’ils  s'en  puissent  acquitter  en  me 
laissant  vivre  et  qu’ils  puissent  dire  : h Nous 
luy  condonnons  la  libre  continuation  du  ser- 
vice divin  en  la  chapelle  de  sa  maison,  toutes 
les  églises  d’autour  estants  par  nous  desertées, 
et  luy  condonnons  l’usage  de  ses  biens  et  sa 
vie,  comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos 
bœufe  au  besoing.  » De  longue  main  cher  moy 
nous  avons  part  à la  louange  de  Lycurgus 
athénien1,  qui  esloit  general  depositaire  et  gar- 
dien des  bourses  de  ses  concitoyens.  Or,  je 
tiens  qu’il  fault  vivre  par  droict  et  par  auc- 
torité,  non  par  recompense  ny  par  grâce. 
Combien  de  galants  hommes  ont  mieulx  aimé 
perdre  la  vie  que  la  debvoir  ! Je  fuys  à me  soub- 
mettre  à toute  sorte  d'obligation,  mais  sur  tout 
à celle  qui  m’attache  par  le  debvoir  d’honneur. 
Je  ne  treuvc  rien  de  si  cher  que  ce  qui  m’est 
donné,  et  ce  pour  quoy  ma  volonté  demeure 
hypothéquée  par  tillre  de  gratitude,  et  receois 
plus  volontiers  les  offices  qui  sont  à vendre.  Je 
crois  bien  : pour  ceulx  cy  je  ne  donne  que 
de  l’argent,  pour  les  aultres  je  me  donne  moy 
mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d’honnes- 
teté  me  semble  bien  plus  pressant  et  plus  poi- 
sant  que  n’est  celuy  de  la  contrainctc  civile; 
on  me  garrote  plus  doulcement  par  un  notaire 
que  par  moy.  N'est  ce  pas  raison  que  ma  con- 
science soit  beaucoup  plus  engagée  à ce  en 
quoy  on  s’est  simplement  fié  d’elle?  Ailleurs  ma 
foy  ne  doibl  rien,  car  on  ne  luy  a rien  près- 

(l)  Put.»  Via  da  dix  Orateurs,  Lycurgue,  c.  I.  C. 


té  ; qu’on  s’ayde  de  la  fiance  et  asseurance 
qu’on  a prinse  hors  de  moy.  J'aimerois  bien 
plus  cher  rompre  la  prison  d’une  muraille  et 
des  loix  que  de  ma  parole.  Je  suis  délicat  à 
l’observation  de  mes  promesses  jusques  à la 
superstition,  et  les  fois  en  touts  subjects  vo- 
lontiers incertaines  et  conditionnelles.  A celles 
qui  sont  de  nul  poids  je  donne  poids  de  la  ja- 
lousie de  ma  réglé;  elle  me  gehenne  et  charge 
de  son  propre  interest.  Ouy,  es  entreprinses 
toutes  miennes  et  libres,  si  j’en  dict  le  poinct, 
il  me  semble  que  je  me  le  prescris  et  que  le 
donner  à la  science  d’aultruy  c’est  le  preor- 
donner  à soy  ; il  me  semble  que  je  le  promets 
quand  je  le  dis;  ainsi  j’esvente  peu  mes  propo- 
sitions. La  condamnation  que  je  fois  de  moy 
est  plus  vifve  et  plus  roide  que  n’est  celle  des 
juges,  qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de 
l’obligation  commune;  l’estreincte  de  ma  con- 
science* plus  serrée  et  plus  severe.  Je  suys 
laschement  les  debvoirs  ausquels  on  m’entrais- 
neroit  si  je  n’y  allois  : Hoc  ipsum  ila  justum 
cil,  quoi  recte  fil,  si  est  volunlarium*.  Si  l’ac- 
tion n’a  quelque  splendeur  de  liberté,  elle  n’a 
point  de  grâce  ny  d’honneur  : 

Quod  me  jus  coglt,  vix  voluntate  tmpetrem  ° : 

Où  la  nécessité  me  tire,  j’aime  à lascher  la  vo- 
lonté : Quia  quidquid  itnperio  rogitur,  exi- 
gent i magis  quant  prtrslanti  acccplum  refer- 
lur *.  J’en  sçais  qui  suyvent  cest  air  jusques  à 
l’injustice,  donnent  pluslost  qu’ils  ne  rendent, 
prestent  plustost  qu’ils  ne  payent,  font  plus 
escharsemént5  bien  à celuy  à qui  ils  en  sont 
tenus.  Je  ne  vois  pas  là , mais  je  touche 
contre. 

J’aime  tant  à me  descharger  et  desobliger, 
que  j’ay  par  fois  compté  à proufit  les  ingrati- 

(I)  C'est-à-dire,  C obligation  que  ma  conscience  m’impose.  — 
Dans  l' édition  de  158*,  ou  le  troisième  livre  des  Essais  parut 
pour  la  première  fois,  Montaigne  avait  nris  IfltL  4*1),  l’es - 
t reine u-  que.  ma  conscience  me  donne  est  plus  serrée  et  plus  se- 
vere. C. 

(il  l/aclion  h plus  juste  uVsl  juste  qu’nutant  qu’elle  est  vo- 
lontaire. Ctc.,  de  Uflic.,  1,  9. 

(5)  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles 
m'oblige  le  devoir,  lu.,  Adelph.,  act.  lll.se.  s,  v.  44.  — Il  y 
a dans  Térence,  Quod  vos  jus  cogil,  vix  voluntaie  hnpeiret. 

(4)  Parce  que,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure 
ordonne,  on  sait  plus  de  gré  à celui  qui  commande  qu'à  celui 
qui  execute.  Val.  Maxime,  11,  % 6. 

(K)  De  scano,  rare. 
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tudes,  offenses  et  indignités  que  j’avois  receu 
de  ceulx  à qui,  ou  par  nature,  ou  par  acci- 
dent, j'avois  quelque  debvoir  d'amitié,  prenant 
ceste  occasion  de  leur  faulte  pour  autant  d'ac- 
quit et  descharge  de  ma  debte.  Encores  que  je 
continue  à leur  payer  les  offices  apparents  de 
la  raison  pubiieque,  je  treuve  grande  espargne 
pourtant  à faire  par  justice  ce  que  je  faisois 
par  affection,  et  à me  soulager  un  peu  de  l'at- 
tention et  sollicitude  de  ma  volonté  au  dedans*  : 
Est  prudent is  sustinere,  utcurrum,  sic  impe- 
tum  benevolentia*,  laquelle  j'ay  trop  urgente  et 
pressante  où  je  m’addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  veult  estre  aucunement  en 
presse,  et  me  sert  ceste  mesnagerie  de  quelque 
consolation  aux  imperfections  de  ceulx  qui 
me  touchent.  Je  suis  bien  desplaisant  qu’ils  en 
vaillent  moins,  mais  tant  y a que  j'en  espargne 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  en- 
gagement envers  eux.  J'approuve  celuv  qui 
aime  moins  son  enfant,  d’autant  qu’il  est  on 
teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement  quand  il 
est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheu- 
reux et  mal  nay  (Dieu  mesine  en  a rabhattu 
cela  de  son  prix  et  estimation  naturelle),  pour- 
veu  qu’il  se  porte  en  ce  refroidissement  avec- 
ques  modération  et  justice  exacte.  En  moy  la 
proximité  n'allege  pas  les  defaults  ; elle  les  ag- 
grave plustost. 

Après  tout,  selon  que  je  m’entends  en  la 
science  du  bienfaict  et  de  recognoissance,  qui 
est  une  subtile  science  et  de  grand  usage,  je 
ne  veois  personne  plus  libre  et  moins  endebté 
que  je  ne  suis  jusques  à ceste  heure.  Ce  que  je 
doibs  simplement  aux  obligations  communes  et 
naturelles;  il  n’en  est  point  qui  soit  plus  nette- 
ment quite  d'ailleurs1 * 3; 

Sec  sun t mihl  nom  poientum 

Mimera  *. 

Les  princes  me  donnent  prou,  s’ils  ne  m’ostent 
rien,  et  me  font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me 
font  point  de  mal  ; c’est  tout  ce  que  j’en  de- 
mande. Oh!  combien  je  suis  tenu  à Dieu  de  ce 

(1)  l/éditioii  de  1588  ajoute,  fol.  42ti,  verso,  « et  de  l’obligar 
tlon  interne  de  mou  affection.  » 

(8)  Il  est  prudent  de  reteoir,  comme  uo  char  qui  s’emporte, 
le  premier  essor  de  l’amitié.  C*c.,  Ce  A midi.,  c.  17. 

(3l  C’est-à-dire,  comme  il  y a dans  l’édition  de  1588,  fol. Un, 

« d’obligations  et  bicnfaicts  est  rangers.  » 

(*)  Les  présents  des  grands  roc  sont  inconnus.  Vtac.,  En., 
XII,  519. 
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qu’il  luy  a pieu  que  j’ave  reccu  immédiatement 
de  sa  grâce  tout  ce  que  j’ay  ! qu’il  a retenu 
particulièrement  à soy  toute  ma  debte  ! Com- 
bien je  supplie  instamment  sa  saincte  miséri- 
corde que  jamais  je  ne  doibve  un  essentiel 
grammercy  à personne  ! Bien  heureuse  fran- 
chise qui  m’a  conduict  si  loing  ! Qu’eil’  achevé! 
J’essaye  à n'avoir  exprès besoing de  nul*  : /» 
me  omni s spes  est  mihi  * ; c’est  chose  que  chas- 
cun  peult  en  soy,  mais  plus  facilement  ceulx 
que  Dieu  amis  à l’abry  des  nécessités  naturelles 
et  urgentes.  11  faict  bien  piteux  et  hasardeux 
despendre  d'un  aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la 
plus  juste  addresse  et  la  plus  seure,  ne  nous 
sommes  pas  asseurés.  Je  n’ay  rien  mien  que 
moy  ; et  si  en  est  la  possession  en  partie  man- 
que et  empruntée.  Je  me  cultive,  et  en  cou- 
rage, qui  est  le  plus  fort,  et  encores  en  fortune, 
pour  y trouver  de  quoy  me  satisfaire,  quand 
ailleurs  tout  m’abandonneroit  Eleus  Hippias* 
ne  se  fournit  pas  seulement  de  science,  pour, 
au  giron  des  muses,  se  pouvoir  joyeusement 
escarter  de  toute  aultre  compaignie  au  be- 
soing ; ny  seulement  de  la  cognoissance  de 
la  philosophie,  pour  apprendre  à son  ame  de 
se  contenter  d’elle  et  se  passer  virilement  des 
commodités  qui  luy  viennent  du  dehors , 
quand  le  sort  l’ordonne  : il  feut  si  curieux 
d’apprendre  encores  à faire  sa  cuisine  et  son 
poil,  ses  robbes,  ses  souliers,  ses  bragues, 
pour  se  fonder  en  soy  autant  qu’il  pourroit  et 
soubstraire  au  secours  estrangicr.  On  jouît 
bien  plus  librement  et  plus  gayement  des  biens 
empruntés,  quand  ce  n’est  pas  une  jouissance 
obligée  et  contraincte  par  le  besoing  ; et  qu’on 
a,  et  en  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force  et 
les  moyens  de  s’en  passer.  Je  me  cognois  bien , 
mais  il  m’est  malaysé  d’imaginer  nulle  si  pure 
libéralité  de  personnel  envers  moy,  nulle  hos- 
pitalité si  franche  et  gratuite,  qui  ne  me  semblast 
disgraciée,  tyrannique  et  teincte  de  reproche, 
si  la  nécessité  m’y  avoit  enchevestré.  Comme 
le  donner  est  qualité  ambitieuseet  prérogative; 
aussi  est  l’accepter  qualité  de  soubmission , tes- 
rnoing  l’injurieux  et  querelleux  refus  que  Bajazet 

(I)  Ou,  ooiwne  U y a dam  l'édU.  bi-4°  de  1588  (fol.  487), 
J'essaye  à u'ui  üir  nécessairement  besoîtuj  de  personne.  C. 

(i)  Toutes  mes  cspérauces  aoot  oo  moi.  Tébeuck,  Adetph 
acL  DI,  «c.  5,  v.  9.  — Il  y a dans  le  texte,  /a  te  spes  omnis , 
Begio,  nobi%  sila  est. 

(3)  Ou  plutôt,  Hippiat  C'F.lls,  Voyez  CiC,  Ce  Or  a tore,  IH,  3^ 
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feit  (les  présents  que  Ternir 1 luy  envoyoit  ; et 
ceulx  qu’on  offrit,  de  1a  part  de  l’empereur  Soli- 
man , à l’empereur  de  Calicut,  le  meirent  en  si 
grand  despit  que  non  seulement  il  les  refusa  ru- 
dement, disant  que  ny  luy  ny  scs  prédécesseurs 
n’avoient  accoustumé  de  prendre,  et  que  c’es- 
toit  leur  office  de  donner , mais,  en  oultre,  feit 
mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs 
envoyés  à cest  effect.  Quand  Tlietis,  dict  Aris- 
tote1, Uatte  Jupiter,  quand  les  Lacédémoniens 
flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  rc- 
fresehissant  la  mémoire  des  biens  qu’ils  leur  ont 
faicts,  qui  est  tousjours  odieuse,  mais  la  mé- 
moire des  bienfaits  qu’ils  ont  receus  d’eulx. 
Ceulx  que  je  vcois  si  familièrement  employer 
tout  chascun  et  s’y  engager,  ne  le  feroient  pas 
s’ils  savouroient  comme  moy  la  doulccur  d’une 
pure  liberté,  et  s’ils  poisoient,  autant  que  doibt 
poiser  à un  sage  homme,  l'cngageure  d’une 
obligation  ; elle  se  paye  à l’adventure  quelques- 
fois,  mais  ne  se  dissoult  jamais.  Cruel  garro- 
tage  à qui  aime  affranchir  les  coudées  de  sa 
liberté  en  touts  sens!  Mes  cognoissants,  et  au 
dessus  et  au  dessoubs  de  moy,  sçavent  s’ils  en 
ont  jamais  veu  de  moins  sollicitant,  requérant, 
suppliant,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy.  Si 
je  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ce 
n’est  pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de 
mes  mœurs  y contribuant;  un  peu  de  fierté 
naturelle,  l’impatience  du  refus,  contraction  de 
mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à toute  sorte 
d’affaires,  et,  mes  qualités  plus  favories,  l’oy- 
sifvelé,  la  franchise  : par  tout  cela,  j’ay  prins 
à haine  mortelle  d’estre  tenu  ny  à aultre,  ny 
par  aultre,  que  moy.  J’employe  bien  vifvement 
tout  cc  que  je  puis  à m’en  passer,  avant  que 
j’employe  la  beneficence  d’un  aultre,  en  quel- 
que ou  legiere  ou  poisante  occasion  ou  bcsoing 
que  cc  soit.  Mes  amis  m’importunent  estran- 
gement  quand  ils  me  requièrent  de  requé- 
rir un  tiers  ; et  ne  me  semble  gueres  moins  de 
coust  desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de 
luy,  que  m’engager  envers  celuy  qui  ne  me 

(I)  Tirmtr  ou  Tamerlan.  E.  J. 

(i)  Ato  xxi  rnv  0itiv  où  rie  lUîfytaist;  t£»  Ait, 

cy£’  ci  Axxcm;  irpoç  tcu;  Àthr.vxicu;,  iXÀ’  & iriirôfcaav  ly. 
AmsT.,  Morale  ti  Hicomaque,  IV,  3,  p.  72  de  rédit.  de  M.  Coray, 
l&ü.  Le  discours  de  Thétls  à Jupiter  se  trouve  au  premier 
cbaut  de  Y lUade,  v.  503 , et  il  parait  par  le  scholiasle  de  ia 
Morale  qu’ Aristote  faisait  ensuite  allusion  au  discours  des  Lacé- 
démonien*, non  dam  Xénophon,  mais  dans  les  Helléniques  de 
çallisVltéue.  J.  V.  L. 


doibt  rien.  Ceste  condition  ostée,  et  cest’  aul- 
tre, qu’ils  ne  veuillent  de  moy  chose  nego- 
cieuse  et  soulcieu.se  ( car  j’ay  dénoncé  à tout 
soing  guerre  capitale  ),  je  suis  commodément 
facile  et  presl  au  bcsoing  de  chascun*.  Mais 
j’ay  encorcs  plus  fuy  à recevoir  que  je  n ay 
cherché  à donner  ; aussi  est  il  bien  plus  aysé, 
selon  Aristote1.  Ma  fortune  m’a  peu  permis  de 
bien  faire  à aultruy  ; et  ce  peu  qu’elle  m’en  a 
permis,  elle  l’a  assez  maigrement  logé.  Si  elle 
m’cusl  faict  naistre  pour  tenir  quelque  reng 
entre  les  hommes,  j’eusse  esté  ambitieux  de  me 
faire  aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admi- 
rer : l’exprimerai  je  plus  insolemment?  j’eusse 
autant  regardé  au  plaire  qu’au  proufiter.  'Cy- 
rus,  très  sagement,  et  par  la  bouche  d'un  très 
bon  capitaine  et  meilleur  philosophe  encore» 
estime  sa  bonté  et  scs  bienfaicts  loing  au  delà 
de  sa  vaillance  et  belliqueuses  conquesles  ; et 
le  premier  Scipion,  par  tout  où  il  se  veuit  faire 
valoir,  poise  sa  débonnaireté  et  humaineté  an 
dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires,  et  a 
tousjours  en  la  bouche  cc  glorieux  mot  : « Qu’il 
a laissé  aux  ennemis  autant  à l’aimer  qu’aux 
amis.  » Je  veulx  doneques  dire  que,  s’il  fault 
ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce  doibt  estre  à 
plus  légitimé  tiltre  que  celuy  dequoy  je  parle, 
auquel  la  loy  de  ceste  misérable  guerre  m’en- 
gage ; et  non  d’un  si  grand  debtc  comme  celuy 
de  ma  totale  conservation  :il  m'accable. 

Je  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  ima- 
ginant qu’on  me  trahiroit  et  assomineroit  ceste 
nuict  là  ; composant  avecques  la  fortune,  que 
ce  feust  sans  effroy  et  sans  langueur,  et  me 
suis  escrié,  après  mon  patenostre , 

fmpius  hœc  lam  cutta  novaîia  mitei  habfbil 

Quel  rcmede?  c’est  le  lieu  de  ma  naissance  et 
de  la  plus  part  de  mes  anceslres  ; ils  y ont  mis 
leur  affection  et  leur  nom.  Nous  nous  durcis- 
sons à tout  ce  que  nous  accoustumons  ; et , à 

(I)  L'édition  de  1588,  fol  4SI,  après  avoir  exprimé  en  quel- 
ques mots  ce  que  Montaigne  \lcnl  de  dévekï|>per,  ajuulnil  : 
« j'ay  très  volontiers  cherché  l'occasion  tic  bien  faire,  cl  d'at- 
tacher les  aulres  ü moy  ; cl  me  semble  qu’il  n'est  point  de  plus 
doulx  usage  de  nos  moyens.  Mais  fay  encore#  plus  fuy,  elc.  i» 
Cette  phrase  aurait  dû  rester.  J.  V.  L. 

(4)  Ifortite  ù Nicomaque,  IX,  7,  p.  178  de  Tédlt.  de  M.  Coray, 
1822.  J.  V.  L. 

(3)  Xénopii.,  Cyrop.,  VIII,  4,  4.  C. 

(4)  Ce#  terres,  #1  bien  cultivées,  seront-elles  doue  la  proie 
d'uu  soldat  barbare!  Vutc.,  Eclog-,  1, 71. 


.>15 


LIVRE  III,  CHAI».  IX. 


one  misérable  condition  comme  est  la  nostre, 
c'a  esté  un  très  favorable  présent  de  nature  que 
Paccoustumance,  qui  endort  nostre  sentiment 
à la  souffrance  de  plusieurs  maulx.  Les  guerres 
civiles  ont  cela  de  pire  que  les  aultres  guerres, 
de  nous  mettre  chascun  en  eschauguette*  en  sa 
propre  maison  : 

Quant  miserum,  porta  vi/am  muroque  tuerl , 

Vixque  suœ  ttitum  t tribus  eue  domus*  : 

C’est  grande  extrémité  d’estre  pressé  jusques 
dans  son  mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu 
où  je  me  tiens1 * * 4 5  est  tousjours  le  premier  et  le 
dernier  à la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la 
paix  n’a  jamais  son  visage  entier  : 

Tum  quoque,  quum  pax  est,  trépidant  formidine  belli 4. 

Quotie s pacem  fortuna  lacettil , 

Mac  iter  est  bellis...  Médius,  fortuna , dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sedem,  gelidaque  sub  Arcto, 

Errantesque  domos  6. 

Je  tire  par  fois  le  moyen  de  me  fermir  contre 
ces  considérations  de  la  nonchalance  et  las- 
cheté  ; elles  nous  mènent  aussi  aulcunement  à 
la  resolution.  Ii  m'advient  souvent  d'imaginer 
avecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels, 
et  les  attendre  : je  me  plonge,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort®,  sans  la  considérer 
et  recognoistre,  comme  dans  une  profondeur 
muette  et  obscure  qui  m’engloutit  d'un  sault, 
et  m’estouffc  en  un  instant  d’un  puissant  som- 
meil plein  d’insipidité  et  indolence.  Et  en  ces 
morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que 
j’en  preveois  me  donne  plus  de  consolation 

(1)  En  ventile. 

(4)  Qu'il  est  irisle  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  mu- 
raille pour  protéger  sa  vie,  et  d'élre  a peine  en  sûreté  dans  sa 
propre  maison!  ov.,  TWal.,IV, 1,69. 

{8}  Edition  de  usas,  foi.  en,  rerto,  « ce  malheur  me  touche 
plus  que  nul  aultrc,  pour  la  condition  du  lieu  où)e  me  tien» , 
qui  est  1 OU. jour»,  etc.  » 

(4)  Mime  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de 
redouteT  La  guerre.  Ov.,  Tris!.,  III,  10,  67. 

(5)  Toutes  les  fols  que  la  fortune  a rompu  la  paix,  c'est  Id 
le  chemin  de  b guerre...  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t*il  pas 
fait  habiter  des  eabaues  errantes,  sous  le  char  brûlant  du  so- 
leil, ou  sous  les  astres  glacés  de  l’ourse?  Lccscc,  I,  sss  cl *36; 
*31. 

(6)  Les  auteurs  de  la  l.njigue  de  Port-ftovsl,  part,  m,  c.  *0, 
secl.  6,  en  citant  retire  phrase,  ne  pardonnent  pas  a Montaigne 
sa  résignation  au  milieu  des  dangers  mortels  qui  renvirooneut. 
coste  leur  reproche  avec  raison  de  ne  point  se  mettre  assez  à 
la  place  du  malheureux  gentilhomme,  menacé  a tout  moment 
d'étre  égorgé,  priait  à toutes  mains  par  les  divers  partis  reli- 
gieux qui  déchiraient  la  France;  aux  uns  guelfe,  aux  autres 
gtOettn.  J . V,  L. 

Mortxici*. 


que  l’effect  de  t rouille.  Ils  disent,  comme  la  vio 
n’est  pas  la  meilleure  pour  estre  longue,  que  la 
mort  est  la  meilleure  pour  n’estre  pas  longue. 
Je  ne  m’estrange  pas  tant  de  l’estre  mort 
comme  j’entre  en  confidence  avecques  le  mou- 
rir. Je  m’enveloppe  et  me  tapis  en  cest  orage, 
qui  me  doibt  aveugler  et  ravir  de  furie,  d’une 
charge  prompte  et  insensible.  Encores  s’il  ad- 
venoit,  comme  disent  aulcuns  jardiniers,  que 
les  roses  et  violettes  naissent  plus  odoriférantes 
près  des  aulx  et  des  oignons,  d’autant  qu’ils 
succent  et  tirent  à eulx  ce  qu’il  y a de  mauvaise 
odeur  en  la  terre , aussi  que  ces  dépravées  na- 
tures humassent  tout  le  venin  de  mon  air  et  du 
climat,  et  m’en  rendissent  d’autant  meilleur  et 
plus  pur,  par  leur  voysinage,  que  je  ne  perdisse 
pas  tout  ! Cela  n’est  pas  ; mais  de  cecy  il  en 
peult  estre  quelque  chose,  que  la  bonté  est  plus 
belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare  ; et 
que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre 
en  soy  le  bienfaire,  et  l’enflamme  par  la  jalou- 
sie de  l’opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs, 
de  leur  grâce,  ne  m’en  veulent  pas  particuliè- 
rement-, ne  fois  je  pas  moy  à eulx  : il  m’en  faul- 
droit  à trop  de  gents.  Pareilles  consciences  lo- 
gent soubs  diverses  sortes  de  robbes , pareille 
cruauté,  desloyauté,  volerie  ; et  d’autant  pire 
qu’elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus  ob- 
scure soubs  l’umbre  des  loix.  Je  liais  moins 
l’injure  professe  que  traistresse,  guerricre  que 
pacifique  et  juridique.  Nostre  ûebvreest  surve- 
nue en  un  corps  qu’elle  n’a  de  gueres  empiré  : 
le  feu  y estoit,  la  flamme  s’y  est  prinse  : le 
bruit  est  plus  grand  ; le  mal,  de  peu.  Je  responds 
ordinairement  à ceulx  qui  me  demandent  rai- 
son de  mes  voyages  : « Que  je  sais  bien  ce  que 
je  fuys,  mais  non  pas  ce  que  je  cherche.  » Si  on 
me  dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y peult 
avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne 
valent  pas  mieuix  que  les  nostres,  je  responds 
premièrement  qu’il  est  malaysé , 

Tam  multos  scelerum  fades  1 

secondement,  que  c’est  tousjours  gaing,  de 
changer  un  mauvais  estât  à un  estât  incertain  ; 
et  que  les  maulx  d’aultruy  ne  nous  doibvent 
pas  poindre  comme  les  nostres. 

Je  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  que  je  ne  mo 

(tt  Tant  te  crime  s'est  multiplié  parmi  nous  ! Vison.»,  Ceor;., 

1,806. 
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mâtine  jamais  tant  contre  la  France  que  je  ne 
regarde  Paris  de  bon  œil:  elle  a mon  cœur 
dès  mon  enfance  ; et  m’en  est  advenn  comme 
des  choses  excellentes;  plus  j’ay  veu,  depuis, 
d'aultres  villes  belles,  plus  la  beauté  de  ceste  cy 
peult  et  gaigne  sur  mon  affection  : je  l’aime 
par  elle  mes  me,  et  plus  en  son-estre  seul  que 
rechargée  de  pompe  estrnngiere  ; je  l’aime 
tendrement,  jusques  à ses  verrues  et  à ses  ta- 
ches: je  ne  suis  François  que  par  ceste  grande 
cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de 
son  assiette , mais  surtout  grande  et  incompa- 
rable en  variété  et  diversité  de  commodités, 
la  gloire  de  la  France  et  l’un  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos 
divisions  ! Entière  et  unie,  je  la  treuve  deffen- 
due  de  toute  aultre  violence  : je  l’advise,  que 
de  touts  les  partis,  le  pire  sera  celuy  qui  la 
mettra  en  discorde  ; et  ne  crainds  pour  elle 
qu’elle  mesme  ; et  crainds  pour  elle,  autant  cer- 
tes que  pour  aultre  piece  de  eest  Estât . Tant 
qu’elle  durera,  je  n’auray  faulte  de  relraicte  où 
rendre  mes  aliltois ; suffisante  à me  faire  per- 
dre le  regret  de  tout’ aultre  relraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l’a  dict,  mais  parce 
qu'en  vérité  c'est  mon  humeur,  et  à l'adven- 
lure  non  sans  quelque  excès,  j'estime  touts  les 
hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Po- 
lonois  comme  un  François,  posl  posant  ceste 
liaison  nationale  à l'universelle  et  commune. 
Je  ne  suis  gueres  féru  de  la  doulceur  d'un  air 
naturel:  les  cognoissances  toutes  neufves  et 
toutes  miennes  me  semblent  bien  valoir  ces 
aultres  communes  et  fortuites  cognoissances 
du  voysinage;  les  amitiés  pures  de  nostre  ac- 
quest  emportent  ordinairement  celles  ausqucl- 
les  la  communication  du  climat,  ou  du  sang, 
nous  joignent.  Nature  nous  a mis  au  monde  li- 
bres et  desliés  ; nous  nous  emprisonnons  en 
certains  destroicts,  comme  les  roys  de  Perse, 
qui  s’ohligeoient  de  ne  boire  jamais  aultre  eau 
que  celle  du  fleuve  de  Clioaspez1,  renon- 
ceoient,  par  sottise,  à leur  droict  d’usage  en 
toutes  les  aultres  eaux,  et  asseiehoient,  pour 
leur  regard,  tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  So- 
crates feit  sur  sa  fin , d’estimer  une  sentence 
d’exil  pire  qu’une  sentence  de  mort  contre  soy, 
je  ne  scray,  à mon  advis,  jamais  ny  si  cassé, 

(I)  Plct.,  de  i'E-nl,  r.  s;  Eues,  nui.  die.,  XII,  «;  pust, 
XXXI,  J,  etc.  De  ta,  dans  1 UMXH,  |ï,  |,  | «0  : team  Ifmpha 
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ny  si  estroictement  habitué  en  mon  pais  que 
je  le  frisse  : ces  vies  celestes  ont  assez  d’ima- 
ges que  j'embrasse  par  estimation  plus  que  par 
affection;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevées  et 
extraordinaires  que,  par  estimation  mesme, 
je  ne  les  puis  embrasser,  d’autant  que  je  ne 
les  puis  concevoir:  eeste  humeur  feut  bien  ten- 
dre à un  homme  qui  jugeoit  le  monde  sa  ville  ; 
il  est  vrai  qu’il  desdaignoit  les  pérégrinations, 
et  n’avoit  gueres  mis  le  pied  hors  le  territoire 
d’Attique.  Ouoy?  qu’il  plaignoil  l’argent  de 
ses  amis  à desengager  sa  vie;  et  qu’il  refusa  de 
sortir  de  prison  par  l'entremise  d’aultruy, 
pour  ne  désobéir  aux  loix  en  un  temps  qu’elles 
estoient  d’ailleurs  si  fort  corrompues  Ces 
exemples  sont  de  la  première  espece  pour  moy  ; 
de  la  seconde  sont  d’aultres  que  je  pourrois 
trouver  en  ce  mesme  personnage:  plusieurs 
de  ces  rares  exemples  surpassent  la  force  de 
mon  action,  mais  aulcuns  surpassent  encores 
la  force  de  mon  jugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble 
un  exercice  proufitable:  l’ame  y a une  conti- 
nuelle exereitation  à remarquer  des  choses  in- 
cogneues  et  nouvelles  ; et  je  ne  sçache  point 
meilleure  esehole,  comme  j’ay  dict  souvent,  à 
façonner  la  vie,  que  de  luv  proposer  incessam- 
ment la  diversité  de  tant  d’aultres  vies,  fanta- 
sieset  usances,  et  luy  faire gousier  une  si  per- 
pétuelle variété  de  formes  de  nostre  nature.  Le 
corps  n’y  est  ny  oisif,  ny  travaillé;  et  ceste 
modérée  agitation  le  met  en  haleine.  Je  me 
tiens  à cheval  sans  desmonter,  tout  choliqueux 
que  je  suis,  et  sans  m’y  ennuyer,  huict  et  dix 
heures, 

rira  ultra  aortemque  seuectæ  1 r 

nulle  saison  m’est  ennemie,  que  le  chauld  as- 
pre  d’un  soleil  poignant  ; car  les  ombrelles , 
dequoy,  depuis  les  anciens  Romains»,  l’Italie 
se  sert,  chargent  plus  les  bras  qu’ils  ne  des- 
chargrnl  la  teste.  Je  vouldrois  sçavoir  qu’elle 
industrie  c’estoit  aux  Perses,  si  anciennement, 
et  en  la  naissance  de  la  luxure,  de  se  faire  du 
vent  Irez  et  des  umbrages  à leur  poste , comme 
dict  Xenophon.  J’aime  les  pluyes  et  les  crottes, 

(1;  Au-delà  dus  forces  ei  de  la  sauté  d'uu  vieillard.  Yiac.  , 
114. 

Mari.,  XIV,  2*,  UmbcUa  : 

Accipe  quœ  nimws  ti  néant  utnftracula  soie*. 

Si I (lcd  et  irnüu,  le  Lia  vêla  logent. 

Jfvt>  IX,  SO  : En  cui  lu  viridan  umbcllam,  etc.  J.  V.  L. 
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comme  les  cannes.  La  mutation  d’air  et  de  cli- 
mat ne  me  touche  point  ; tout  ciel  m’est  un  : 
je  ne  suis  battu  que  des  alterations  internes 
qae  je  produis  en  moy  ; et  celles  là  m’arrivent 
moins  en  voyageant,  de  suis  mal  aysé  à es- 
hranler  ; «nais  estant  avoyé , je  vois  tant  qu’on 
veutt:  j’estrive  autant  aux  petites  cnlreprin- 
Bes  qu’aux  grandes,  et  à m’equiper  pour  faire 
une  journée  et  visiter  un  voysin,  que  pour  un 
juste  voyage.  J’ay  apprins  à faire  mes  jour- 
nées, à l'espaignole,  d'une  traie.te;  grandes  et 
raisonnables  journées  : et  aux  extremes  cha- 
leurs, les  passe  de  nuict,  du  soleil  couchant 
jusques  au  levant.  L’aultrc  façon , de  repaislre 
en  chemin,  en  tumulte  et  haste,  pour  la  dis- 
née, nomméement  aux  courts  jours,  est  incom- 
mode. Mes  chevaulx  en  valent  miculx  : jamais 
cheval  ne  m’a  failly,  qui  a sceu  faire  avecques 
moy  la  première  journée,  .le  les  abhruve  j >ar 
tout  ; et  regarde  seulement  qu'ils  aient  assez  de 
chemin  de  reste  pour  battre  leur  eau.  La  pa- 
resse à me  lever  donne  loisir  à coulx  qui  me 
suyvent  de  disner  à leur  ayse,  avant  partir1: 
pour  moy,  je  ne  mange  jamais  trop  tard;  l'ap- 
pelit  me  vient  en  mangeant,  et  point  autre- 
ment ; je  n'ay  point  de  faim  qu’à  table. 

Auleuns  se  plaigneut  de  quoy  je  me  suis 
agréé  à continuer  cest  exercice,  marié  et  vieil. 
Ils  ont  tort:  il  est  mieulx  temps  d’abandonner 
sa  maison  quand  on  l’a  mise  en  train  de  con- 
tinuer sans  nous;  quand  on  y a laissé  de  l’or- 
dre qui  ne  desmente  point  sa  forme  passée  : c’est 
bien  plus  d'imprudence  des'esloingner,  laissant 
en  sa  maison  une  garde  moins  lidele,  et  qui  ayt 
moins  de  soing  de  pourveoir  à vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occu- 
pation à une  rnere  de  famille,  c’est  la  science 
du  mesnage.  J’en  veois  quelqu’une  avare;  de 
mesnagieres,  fort  peu  ; c’est  sa  maislresse  qua- 
lité, et  qu’on  doiht  chercher  avant  toute  aultre, 
comme  le  seul  douaire  qui  sert  à ruyner  ou 
sauver  nos  maisons.  Qu’on  ne  m’en  parle  pas  : 
selon  que  l’experiencc  m’en  a apprins,  je  re- 
quiers d’une  femme  mariée,  au  dessus  de  toute 
aultre  vertu,  la  vertu  (economique.  Je  l'en 
mets  au  propre , luy  laissant  par  mon  absence 
tout  le  gouvernement  en  main.  Je  veois  avec- 
ques despit,  en  plusieurs  mesnages,  monsieur 

(!)  Geri  prouve  qu’on  cünall  de  bien  Immun*  heure  du  temps  de 
Montaigne  : on  diue  encore  à huit  heure*  du  matin  dans  le* 
camiagDes.  F..  J. 


MT 

revenir  maussade  et  tout  marmileux  du  tra- 
cas des  affaires,  environ  niidy,  que  madame 
est  encores  après  à se  coeffer  et  attiffer  en  son 
cabinet  : c’est  à faire  aux  roynes,  encores  ne 
sçais  je  : il  est  ridicule  et  injuste  que  l’oisifveté 
de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre  sueur 
et  travail.  11  n’adviendra,  que  je  puisse,  à 
personne  d’avoir  l'usage  de  ses  biens  plus  li- 
quide que  moy,  plus  quiete  et  plus  quite.  Si  le 
mary  fournit  de  matière,  nature  mesme  veult 
qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale 
qu’on  pense  estre  intéressés  par  ccste  absence, 
je  ne  le  crois  pas.  Au  rebours,  c’est  une  intel- 
ligence qui  se  refroidit  volontiers  par  une  trop 
continuelle  assistance,  et  que  l’assiduité  blece. 
Toute  femme  estrangierc  nous  semble  honneste 
femme:  et  chaseun  sent,  par  expérience,  que 
la  continuation  de  se  veoir  ne  peult  représen- 
ter le  plaisir  que  l’on  sent  à se  desprendre  et 
reprendre  à secousses.  Ces  interruptions  me 
remplissent  d’une  amour  recente  envers  les 
miens,  et  me  redonnent  l’usage  de  ma  maison 
plus  doulx  : la  vicissitude  eschauffe  mon  appé- 
tit vers  l’un  et  puis  vers  l’aullre  partv.  Je 
sçais  que  l'amitic  a les  bras  assez  longs  pour 
se  tenir  et  se  joindre  d'un  coing  de  monde  à 
l’aultre,  et  spécialement  reste  cy,  où  il  y a une 
continuelle  communication  d’olliccs,  qui  en 
reveillent  l’obligation  et  la  souvenance.  Les 
stoïciens  disent  bien  qu’il  y a si  grande  colli- 
gance  et  relation  entre  les  sages,  que  celuv 
qui  disne  en  France  repaist  son  compaignon 
en  /Egypte  ; et  qui  estend  seulement  son  doigt 
où  que  ce  soit,  touts  les  sages  qui  sont  sur  la 
terre  habitable  en  sentent  ayde*.  La  jouissance 
et  la  possession  appartiennent  principalement  à 
l’imagination  : elle  embrasse  plus  chauldement 
et  plus  continuellement  ce  qu’elle  va  quérir  que 
cp  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amuse- 
ments journaliers:  vous  trouverez  que  vous* 
estes  lors  plus  absent  de  vostre  anty,  quand  il 
vous  est  présent  : son  assistance  relasclie  vos- 
tre attention,  et  donne  liberté  à vostre  pensée 
de  s’absenter  à toute  héure,  pour  toute  occa- 
sion. De  Home  en  hors,  je  tiens  et  regente  ma 
maison  et  les  commodités  que  j’y  ai  laissé  : je 

(!)  L’etemple  du  doigt  f tendu  *e  trouve  dan*  Pmtàhqi  f.,  des 
Communes  conceptions  contre  tes  stoïques,  c.  18  de  la  version 
d'Amyot.  Quant  au  ttiner , apparemment  Montaigne  l'a  njould 
de  fon  lin*!.  C. 
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veois  croistré  me*  moraillcs,  mes  arbres  et 
tues  rentes,  et  descroisire,  à deux  doigts  près 
comme  quand  j’y  suis  : 

Ante  oculot  errai  domus,  errât  forma  locorum 

Si  nous  ne  jouissons  que  ce  que  nous  touchons, 
adieu  nos  cscus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres; 
et  nos  enfants  s’ils  sont  à la  chasse.  Nous  les 
voulons  plus  près.  Au  jardin,  est  ce  loing?  à 
tinedemy  journée?  quoy?  à dis  lieues,  est  ce 
loing  ou  près?  Si  c’est  près,  quoy  onze,  douze, 
treize?  et  ainsi  pas  à pas.  Vrayement,  celle  qui 
scaura  prescrire  à son  mary  « Le  quantiesme 
pas  finit  le  près,  et  le  quantiesme  pas  donne 
commencement  au  loing,  » je  suis  d’advis 
qu’elle  l’arreste  entre  deux  : 

Excludat  jttrgla  finit... 

Ptor  permitso  ; caudirquc  pilot  ut  equinœ 
Paulatim  vello,  et  demo  unum,  demo  etiam  unum, 
Dum  cadat  elusus  ratione  ruentit  acerii*; 

et  qu’elles  appellent  hardiement  la  philosophie 
à leur  secours;  à qui  quelqu’un  pourroit  re- 
procher, puis  qu’elle  ne  veoid  ny  l’un  ny  l’aul- 
tre  bout  de  la  joincture  entre  le  trop  et  le  peu, 
le  long  et  le  court,  le  legier  et  le  poisant,  le 
près  et  le  loing  ; puisqu’elle  n’en  recognoist  le 
commencement  ny  la  fin,  qu’elle  juge  bien  in- 
certainement  du  milieu  : Rcrum  natura  nullam 
nobis  dédit  cognitionem  finiurn 3.  Sont  elles  pas 
encores  femmes  et  amies  des  très  passés,  qui  ne 
sont  pas  au  bout  de  cestuy  cy,  mais  en  l’aultre 
monde?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté 
et  ceulx  qui  ne  sont  point  encores,  non  que  les 
absents.  Nous  n’avons  pasfaict  marché,  en  nous 
mariant,  de  nous  tenir  continuellement  accoués* 
l’un  à L’aultre,  comme  je  ne  scais  quels  petits 

(I,  J'ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tous  les 
lieux  que  j'ai  quittés.  — C'est  un  vers  d'Ovide  ( Triti .,  III,  4, 
87)  que  Montaigne  a changé  pour  l'adapter  A sou  idée.  II  y a 
, dans  l'edi  lion  de  Hoinsius  : 

Ante  oculot  urbisque  domus,  et  forma  locorum  est. 
D’autres  éditions  portent  : 

Ante  oculot  errât  domut,  urbs,  et  forma  locorum. 

On  voit  que  Montaigoc  avait  ici  plus  qu'ailieurs  le  droit  de 
changer  le  texte,  ou  de  choisir  entre  les  leçons.  J.  V.  L 

(Si  Convenons  d'un  terme  pour  nous  accorder  : san9  cela, 
je  prends  ce  que  vous  me  donnez  ; et  comme  celui  qui  arra- 
chcrait  la  queue  d’un  cheval  crin  à crin,  J’ôte  une  Heoe,  pub 
une  autre,  jusqu'il  ce  que  le  nombre  marqué  disparaisse,  et 
qu'il  ne  vous  reste  plus  rien,  flou.,  Epiti.,  Il,  1,  38,  et  48. 

(8)  La  nature  ne  nous  a point  permis  de  connaître  les  bornes 
«les  choses.  Oc.,  Acad.,  Il,  ». 

(4}  Attaches  par  ta  queue. 


animaulx  que  nous  veoyons.ou  commèles  en* 
sorcelés  de  Karenty',  d’une  maniéré  ehien- 
nine:  et  ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeulx  si 
gourraandement  fichés  sur  le  devant  de  son 
mary  qu’elle  n’en  puisse  veoir  le  derrière,  où 
besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excel- 
lent de  leurs  humeurs  serait  ii  point  de  mise 
en  ce  lieu,  pour  représenter  la  cause  de  leurs 
plaine  tes? 

Vj or,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 

Aut  iete  aman,  aut  potare,  aut  anlmo  obtequl  : 

Et  Uùi  bene  esse  soit,  quum  sibi  sit  male  • ; 

ou  bien  serait  ce  pas  que,  de  soy,  l’opposition 
et  contradiction  les  entretient  et  nourrit  ; et 
qu’elles  s'accommodent  assez,  pourveu  qu’elles 
vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  je  suis  expert, 
je  me  donne  à mon  amy  plus  que  je  ne  le  tire 
à moy.  Je  n’aime  pas  seulement  mieulx  luy 
faire  bien  que  s’il  m’en  faisoit,  mais  encores 
qu’il  s’en  fasse  qu’à  moy  ; il  m’en  faict  lors  le 
plus,  quand  il  s’en  faict  ; et  si  l’absence  luy  est 
ou  plaisante  ou  utile,  elle  m’est  bien  plus  doulce 
que  sa  presence  ; et  ce  n’est  pas  proprement  ab- 
sence, quand  il  y a moyen  de  s’entr’adverlir. 
J’ay  tiré  aultrcfois  usage  de  nostre  esloingne- 
ment  et  commodité  : nous  remplissions  mieulx 
et  estendions  la  possession  de  la  vie  en  nous  sé- 
parant ; il  vivoit®,  il  jouissoit,  il  veoyoit  pour 
moy  et  moy  pour  luy,  autant  plainement  que 
s’il  y eust  esté  : l’une  partie  de  nous  demeurait 
oysifve  quand  nous  estions  ensemble;  nous 
nous  confondions:  la  séparation  du  lieu  ren- 
doit  la  conjonction  de  nos  volontés  plus  riche. 

(1)  Ou  Karwtia,  ville  de  l*Ue  de  Kugcn,  dans  la  mer  Rnlli- 
que.  c'eat  saxon  le  grammairien  (pii  noua  a conservé  l’bis- 
loirc  de  cea  ensorcelés  dans  le  livre  XIV  de  son  Bitloire  de 
Danmark.  Il  raconte  que  les  habitants  de  celle  ville,  après 
avoir  renoncé  au  culte  de  leura  Idoles,  tes  craignaient  encore, 
se  souvenant  de  la  manière  bizarre  dont  elles  les  araiem  au- 
Ircleis  punis  de  leurs  adultères  : Siquklcm  mares  in  ta  urtse 
cwa  [munis  in  concuMtim  adscills , rommi  e-rempio,  eoihrrere 
solcbant,  nec  a b i/isis  morando  dirrdi  paieront.  Inirrdinn  uirl - 
que,  perltcH  e dti trto  appemi,  Imullalo  nejtt  rhliadmi  populo 
sperlaadum  prætm ert.  Si  ce  rail  était  véritable,  on  ne  pour- 
rail  guère  s'empêcher  d'en  conclure  que  le  diable  élait  alor* 
beaucoup  plus  rigide  ou  plus  maiiu  qu'il  ne  Test  aujour- 
d’hui. C. 

(g)  Tarder- vous  de  revenir  au  logis,  voire  femme  s'imagine 
que  vous  en  aimez  une  nuire,  que  voua  en  èle»  almè,  que  vous 
buvez,  que  vous  vous  donnez  du  bon  temps  ; enfin,  que  vous 
êtes  seul  i vous  amuser,  taudis  qu  elle  ze  donne  tant  de  peine. 
Té*.,  SdrlpA.,  acte  I,  ac.  1.  v.  T. 

{SJ  La  Boèife. 
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Ceste  faim  insatiable  de  la  presence  corporelle 
accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la  jouissance  des 
âmes. 

Quant  à la  vieillesse  qu’on  m’allegue  : au  re- 
bours, c’est  à la  jeunesse  à s'asservir  aux  opi- 
nions communes  et  se  contraindre  pour  aul- 
truy;  elle  peult  fournir  à touts  les  deux,  au 
peuple  et  à soy  : nous  n’avons  que  trop  à faire 
à nous  seuls.  A mesure  que  les  commodités  na- 
turelles nous  faillent,  soubstenons  nous  par  les 
artificielles.  C’est  injustice  d’excuser  la  jeu- 
nesse de  suyvre  ses  plaisirs  et  deffendre  à la 
vieillesse  d’en  chercher.  Jeune,  je  couvrois  mes 
passions  enjouées  de  prudence;  vieil,  je  dcs- 
meslc  les  tristes  de  desbauche.  Si  prohibent  les 
loix  platoniques 1 de  peregriner  avant  quarante 
ans  ou  cinquante  pour  rendre  la  pérégrination 
plusutile  et  instructifve.  Jeconsentirois  plus  vo- 
lontiers à ccst  aullre  second  article  des  mesmes 
loix,  qui  l’interdict  après  les  soixante. 

• Mais  en  tel  aage  vous  ne  reviendrez  jamais 
d’un  si  long  chemin.»  Que  m’en  chault  il?  je  ne 
l’entreprends  ny  pour  en  revenir  ny  pour  le 
parfaire  : j’entreprends  seulement  de  me  brans- 
ler,  pendant  que  le  bransle  me  plaist,  et  me  pro- 
mené pour  me  promener.  Ceulx  qui  courent  un 
bénéfice  ou  un  lievre  ne  courent  pas  ; ceulx  là 
courent,  qui  courent  aux  barres  et  pour  exercer 
leur  course.  Mon  desseing  est  divisible  par  tout  ; 
il  n’est  pas  fondé  en  grandes  espérances  ; chas- 
que  journée  en  faict  le  bout  : et  le  voyage  de 
ma  vie  se  conduict  de  mesme.  J’ay  veu  pour- 
tant assez  de  lieux  esloingnez,  où  j’eusse  désiré 
qu’on  m'eust  arresté.  Pourquoy  non,  si  Cliry- 
sippus,  Cleanthes,  Diogcnes,  Zenon,  Antipatcr, 
tant  d'hommes  sages,  de  la  secte  plus  renfron- 
gnéc,  abandonnèrent  bien  leur  pais  *,  sans  aul- 
cuoe  occasion  de  s’en  plaindre  et  seulement 
pour  la  jouissance  d’un  auitre  air?  Certes  le 
plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégrinations, 
c’est  que  je  n’y  puisse  apporter  ceste  résolution 
d’estahlir  ma  demeure  où  je  me  plairais;  et 
qu’il  me  faille  tousjours  proposer  de  revenir 
pour  m’accommoder  aux  humeurs  communes. 

Si  je  craignois  de  mourir  en  auitre  lieu  que 
celuy  de  ma  naissance;  si  je  pensois  mourir 

(I)  Put.,  Lois,  St.  XH,  p,  930.  C. 

(i)  Chrytippc  était  de  Sok»  ; Ck'anthe,  d'Assos  ; Diogà w,  du 
- Babylooe  ; ZSnon,  de  Citlium  ; Anüpultr,  de  Tarse  : tous  philo- 
sophes stoïciens  qui  passèrent  leur  vie  ù Athènes,  comme  a 
remarqué  Plutarque  dans  son  traité  de  l'Exil,  c.  li.  C. 


CH  A P.  IX,  549 

moins  à mon  ayse  esloingné  des  miens';  à peine 
sortirais  je  hors  de  France  ; je  ne  sortirais  pas 
sans  effroy  hors  de  ma  paroisse  ; je  sens  la  mort 
qui  me  pince  continuellement  la  gorge  ou  les 
reins.  Mais  je  suis  aullremenl  faict  ; elle  m’est 
une  par  tout.  Si  toutesfois  j’avois  à choisir,  ce 
serait,  ce  crois  je,  piustost  à cheval  que  dans  un 
lict,  hors  de  ma  maison  et  loing  des  miens. 
11  y a plus  de  crevecceur  que  de  consolation  à 
prendre  congé  de  ses  amis  : j'oublie  volontiers 
ce  debvoir  de  nostre  entregent  ; car  des  offices 
de  l’amitié,  celuy  là  est  le  seul  desplaisant  ; et 
oublierais  ainsi  volontiers  à dire  ce  grand  et 
éternel  adieu.  S’il  se  tire  quelque  commodité  de 
ceste  assistance,  il  s'en  tire  cent  incommodités. 
J’ay  veu  plusieurs,  mourants  bien  piteusement, 
assiegésde  tout  ce  train;  ceste  presse  les estouffe. 
C’est  contre  le  debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu 
d’affection  et  de  peu  de  soing,  de  vous  laisser 
mourir  en  repos  ; l’un  tormente  vos  yeulx,  l’aul- 
tre  vos  aureilles,  l’aultrc  la  bouche;  il  n’y  a sens 
ny  membre  qu’on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous 
serre  de  pitié,  d’oulr  les  plainctes  des  amis;  et 
de  despit,  à l’advenlurc,  d’ouïr  d’aultres  plainc- 
tes feinctes  et  masquées.  Qui  a tousjours  eu  le 
goust  tendre,  affoibly , il  l'a  encores  plus  ; il  luy 
fault,  en  une  si  grande  nécessité,  une  main 
doulce  et  accommodée  à son  sentiment  pour  le 
grater  justement  où  il  luy  cuit,  ou  qu’on  ne  le 
grate  point  du  tout.  Si  nous  avons  hesoing  de 
sage  femme  à nous  mettre  au  monde,  nous 
avons  bien  besoing  d’un  homme  encores  plus 
sage  à nous  en  sortir.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit  il 
acheter  bien  chèrement  pour  le  service  d’une 
telle  occasion.  Je  ne  suis  point  arrivé  à ceste 
vigueur  desdaigneuse  qui  se  fortifie  en  soy 
mesme,  que  rien  n’aydc  ny  ne  trouble  : je  suis 
d’unpoinct  plus  bas;  je  cherche  à conniller'et 
à me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte, 
mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire 
en  ceste  action  preuve  ou  montre  de  ma  con- 
stance. Pour  qui?  lors  cessera  tout  le  droict  et 
l’intcrest  que  j'ay  à la  réputation.  Je  me  con- 
tente d’une  mort  recueillie  en  soy,  quiete  et 
solitaire,  toute  mienne,  convenable  à ma  vie 
retirée  et  privée;  au  rebours  de  la  superstition 
romaine,  où  l’on  estimoit  malheureux  celuy  qui 
mourait  sans  parler  et  qui  n’avoit  ses  plus  pro- 
ches à luy  clorre  les  yeulx.  J’ay  assez  affaire  à 

(I)  Fuir  comme  un  lapin  ou  connu. 
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me  consoler  sans  avoir  à consoler  aultruv  ; as- 
sez de  pensées  en  la  teste  sans  que  les  circon- 
stances m’en  apportent  de  nouvelles,  et  assez 
de  matière  à m'entretenir  sans  remprunter. 
Cestc  partie  n’est  pas  du  roolle  de  la  société; 
c’est  Pacte  à un  seul  personnage.  Vivons  et 
rions  entre  les  nostres;  allons  mourir  et  rechi- 
gner entre  les  iucogneus  ; on  trouve,  en  payant, 
qui  vous  tourne  la  teste  et  qui  vous  frotte  les 
pieds;  qui  ne  vous  presse  qu’autant  que  vous 
voulez,  vous  présentant  un  visage  indiffèrent  ; 
vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à vos- 
tre  mode. 

Je  me  desfais  touts  les  jours,  par  discours,  de 
ceste  humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que 
nous  desirons  d’esmouvoir,  par  nos  maulx,  la 
compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  : nous  fai- 
sons valoir  nos  inconvénients  oultrc  leur  me- 
sure pour  attirer  leurs  larmes,  et  la  fermeté  que 
nous  louons  en  chascun  à soubslenir  sa  mau- 
vaise fortune,  nous  l’accusons  et  reprochons  à 
nos  proches,  quand  c’est  en  la  nostre  : nous  ne 
nous  contentons  pas  qu’ils  se  ressentent  de  nos 
maulx,  si  encores  ils  ne  s’en  affligent.  Il  fouit 
estendre  lajoye,  mais  relrencher  autant  qu'on 
peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans  rai- 
son est  homme  pour  n’estre  pas  plainct  quand 
la  raison  y sera  : c’est  pour  n’estre  jamais 
plainct  que  se  plaindre  tousjours,  faisant  si 
souvent  le  pileux  qu’on  ne  soit  pitoyable  à per- 
sonne. Qui  se  faict  mort,  vivant,  est  subject 
d’estre  tenu  pour  vif,  mourant.  J’en  ay  veu 
prendre  la  cbevre  de  ce  qu’on  leur  trouvoit  le 
visage  frez  et  le  pouls  posé;  contraindre  leur 
ris,  parce  qu’il  trahissoil  leur  guarison,  et  haïr 
la  santé  de  ce  qu’elle  n’estoit  pas  regrettable  ; 
qui  bien  plus  est,  ce  n’csloient  pas  femmes.  Je 
représenté  mes  maladies,  pour  le  plus,  telles 
qu’elles  sont,  et  évité  les  paioles  de  mauvais 
prognostique  et  les  exclamations  composées. 
Sinon  l’alaigresse,  au  moins  la  contenance  ras- 
sise des  assistants  est  propre  près  d’un  sage 
malade  ; pour  se  vcoir  en  un  estai  contraire,  il 
n’entre  point  en  querelle  aveeques  la  santé;  il 
luv  plaist  de  la  contempler  en  aultruy,  forte  et 
entière,  et  en  jouir  au  moins  par  compaignie  : 
pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  rejecte 
pas  du  tout  les  pensées  de  la  vie,  ny  ne  fu\  t les 
entretiens  communs.  Je  veulx  estudier  la  ma- 
ladie, quand  je  suis  sain:  quand  elle  y est,  elle 
faict  son  impression  assez  roolle  sans  qne  mon 


imagination  l’ay  de.  Nous  nous  préparons,  avant 
la  main,  aux  voyages  que  nous  entreprenons 
et  y sommes  résolus;  l’heure  qu’il  nous  fault 
monter  à cheval,  nous  la  donnons  à l’assistance 
et  en  sa  faveur  l’estendons. 

Je  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication 
de  mes  mœurs,  qu'elle  me  sert  aulcunement  de 
réglé;  il  me  vient  par  fois  quelque  considéra- 
tion de  ne  trahir  l’histoire  de  ma  vie;  ceste  pu- 
blicque  déclaration  m’oblige  de  me  tenir  en  ma 
route,  et  à ne  desmentir  l'image  de  mes  condi- 
tions, communément  moins  desfigurées  et  con- 
tredictes  que  ne  porte  la  malignité  cl  maladie 
des  jugements  d’aujourd’huy.  L’uniformité  et 
simplesse  de  mes  mœurs  produict  bien  un  vi- 
sage d’aysée  interprétation  ; mais,  parce  que  la 
façon  en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d’usage, 
elle  donne  trop  beau  jeu  à la  mesdisance.  Si  est 
il  vray  qu’à  qui  me  veult  loyalement  injurier, 
il  me  semble  fournir  bien  suffisamment  où  mor- 
dre en  mes  imperfections  advouéeset  cogneues, 
et  de  quoy  s’y  saouler  sans  s’escarmoucher  au 
vent.  Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  l’ac- 
cusation et  la  descouverte,  il  luv  semble  que  je 
luy  esdente  sa  morsure,  c’est  raison  qu’il  prenne 
son  droict  vers  l’amplification  et  extension  : 
l’offense  a ses  droicts  oullre  Injustice;  et  que 
les  vices  dequoy  je  luy  montre  des  racines  chez 
moy,  il  les  grossisse  en  arbres  ; qu’il  y employé 
non  seulement  cculx  qui  me  possèdent,  mais 
ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me  menacer,  inju- 
rieux vices  et  en  qualité  et  en  nombre;  qu’il 
me  batte  par  là.  J’emhrasserois  volontiers 
l’exemple  du  philosophe  Bion  : Antigonus  le 
vouloit  picquer  sur  le  subject  de  son  origine  : 
Il  luy  coupa  broche  : » Je  suis,  dict  II,  fils  d’un 
« serf,  bouclier,  stigmatisé,  et  d’une  putain  que 
« mon  pere  espousa  par  la  bassesse  de  sa  for- 
«tune  : touts  deux  furent  punis  pour  quelque 
« mesfaict.  Un  orateur  m’acheta  enfant , me 
-trouvant  beau  et  ad  venant,  et  m'a  laissé, 
«mourant,  touts  ses  biens:  lesquels  ayant 
« transporté  en  ceste  ville  d’ Athènes,  je  me  suis 
“ addonné  à la  philosophie.  Que  les  historiens 
« ne  s’empeschent  à chercher  nouvelles  de  moy; 
«je  leur  en  diray  ce  qui  en  est*.  * La  confes- 
sion genereuse  et  libre  enerve  le  reproche  et 
desarme  l'injure.  Tant  y a que,  tout  compté,  il 
me  semble  qu’aussi  souvent  on  me  loue  qu’on 
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me  desprise  oultre  la  raison , comme  il  me  sem- 
ble aussi  que,  dès  mon  enfonce,  en  reng  et  de- 
gré d’honneur,  on  m’a  donné  lieu  plustost  au 
dessus  qu’au  dessoubs  de  ce  qui  m’appartient. 
Je  me  trouverais  mieulx  en  pais  auquel  ces  or- 
dres feussent  ou  réglés  ou  mesprisés.  Entre  les 
masles,  depuis  que  l'altercation  de  la  préro- 
gative au  marcher  ou  à se  seoir  passe  trois  ré- 
pliqués, elle  est  incivile.  Je  ne  crainds  point  de 
ceder  ou  précéder  uniquement  pour  fuyr  à une 
si  importune  contestation,  et  jamais  homme 
n’a  eu  envie  de  presseance,  à qui  je  ne  Paye 
quitée. 

Oultre  ce  proufit  que  je  tire  d’escrire  de 
moy,  j’en  ay  esperé  cest  autre  que,  s’il  adve- 
noit  que  mes  humeurs  plussent  et  accordassent 
à quelque  honneste  homme  avant  mon  trépas, 
il  rechercherait  de  nous  joindre.  Je  luy  ay 
donné  beaucoup  de  pats  gaigné;  car  tout  ce 
qu’une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy 
pourroit  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il 
l’a  veu  en  trois  jours  en  ce  registre,  et  plus 
seurement  et  exactement.  Plaisante  fantasie! 
plusieurs  choses  que  je  ne  vouldrois  dire  au 
particulier,  je  les  dis  au  public,  et,  sur  mes 
plus  secreltes  sciences  ou  pensées,  renvoyé  à 
une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  féaux  ; 

Excu tinula  damus  jrrrerordia  *. 

Si,  à si  bonnes  enseignes,  je  sçavois  quelqu’un 
qui  me  feust  propre,  certes  je  l’irais  trouver 
bien  loing;  car  la  douleeur  d’une  sorlable  et 
agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à 
mon  gré.  Oh!  un  amy’!  Combien  est  vraye 
ceste  ancienne  sentence  « que  l’usage  en  est 
plus  necessaire  et  plus  doulx  que  des  éléments 
de  l’eau  et  du  feu3!» 

(i)  Nous  leur  donnons  à sonder  tous  les  replis  de  notre 
âme.  Pf.use,  V,  4*. 

f*}  C'est  ki  leçon  «tes  éditions  de  et  de  1*09.  VoM relie 
de  l'txliliou  de  IMK>  : « Si,  à 4 lionne»  enseignes,  J'eusse  accu 
quelqu'un  qui  m’eust  esté  propre,  certes  je  l'eusse  esté  trou- 
ver bien  loing  ; car  la  douleeur  d’une  sorlable  et  agréable 
compagnie  ne  se  peult  assez  acheter  à mon  gré.Khî  qu’esl- 
ee  qu'un  ami  ! » Celle  roirertlon,  qui  n’a  pu  venir  qne  de 
l'auteur,  n’est  pas  heureuse  ; et  Montaigne  sentait  lui-même 
qu'il  gâtait  quelquefois  son  livre  eu  le  corrigeant  : « Je  m’es- 
chaulde  souvent,  dit-il  jliv.  II,  c.  li),  à y mettre  un  nouveau 
sens,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoil  mieulx.  » Le 
texte  de  1804,  formé  de  celui  de  1088  et  des  parties  manu- 
scrites de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  est  bien  loin  d’avoir  tou- 
jours cet  avantage.  J.  V.  L. 

(3)  CK.,  de  Amicit.,  ç.  0.  J.  V.  L. 


Pour  revenir  à mon  conte,  il  n’y  a doneques 
pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing  et  à part  ; 
si  estimons  nous  à debvoir  de  nous  retirer 
pour  des  actions  naturelles  moins  disgraciées 
que  ceste  cy  et  moins  hideuses.  Mais  encores 
ceulx  qui  en  viennent  là  de  traisner  languis- 
sants un  long  espace  de  vie  ne  debvroient  à 
l’advenlure  souhaiter  d cinpescher  de  leur  mi- 
sère une  grande  Camille.  Pourtant  les  Induis, 
en  certaine  province,  estimoient  juste  de  tuer 
celuy  qui  serait  tombé  en  telle  nécessité;  en 
une  aullrc  de  leurs  provinces  ils  l’abandon- 
noienl  seul  à se  sauver  comme  il  pourroit.  A 
qui  ne  se  rendent  ils  enfin  ennuyeux  et  insup- 
port aides?  Les  offices  communs  n’en  vont  point 
jusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force 
à vos  meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et 
enfants,  par  long  usage,  à ne  sentir  et  plaindre 
plus  vos  maulx.  Les  souspirs  de  ma  cholique 
n’apportent  plus  d’esmoy  à personne.  El  quand 
nous  tirerions  quelque  plaisir  de  leur  conver- 
sation, ce  qui  n’advient  pas  tousjours,  pour  la 
disparité  des  conditions  qui  produicl  aysée- 
ment  ntespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit, 
n’est  ce  pas  trop  d’en  abuser  tout  un  nage?  Plus 
je  les  verrais  se  contraindre  de  bon  cœur  pour 
moy,  plus  je  plaindrais  leur  peine.  Nous  avons 
loy  de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher 
si  lourdement  sur  aullruy  et  nous  estayer  en 
leur  ruyne,  comme  celuy  qui  faisoit  csgorgcr 
des  petits  enfants  pour  se  servir  de  leur  sang 
à guarir  une  sienne  maladie,  ou  cest  aultre  à 
qui  on  fournissoit  des  jeunes  tendrons  à cou- 
ver la  nuict  ses  vieux  membres  et  niesler  la 
douleeur  de  leur  haleine  à la  sienne  aigre  et 
poisanle1 *.  La  decrepitude  est  qualité  solitaire. 
Je  suis  sociable  jusques  à l’excès  ; si  me  sem- 
ble il  raisonnable  que  meshuy  je  soubstraye 
de  la  veue  du  monde  mon  importunité  et  la 
couve  moy  seul  ; que  je  m’appile  et  me  re- 
cueille en  ma  coque  comme  les  tortues;  que 
j'apprenne  à veoir  les  hommes  sans  m’y  tenir. 
Je  leur  ferais  oultrage  en  un  pas  si  pendant  ; 
il  est  temps  de  tourner  le  dos  à la  compai- 
gnie. 

• Mais  en  un  si  longvoyagc  vous  serez  arresté 

(I)  L’édition  dp  1588,  foi.  453,  ajoute  id  : « Je  conseille  mis 
volontiers  Venise  pour  la  rclraicle  d'une  telle  coodil ion  et  (ol 
blesse  de  vie.  a Montaigne  a supprimé  celte  phrase  qui  rom- 
pait le  01  de  ses  idées.  Naigcon,  pour  les  renouer  un  peu, 

avait  imaginé  de  lire:  «Je  me  eonseiJIcrots.»  J.  V.  L. 
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misérablement  en  un  caignard  où  tout  vous 
manquera.  » La  plus  part  des  choses  necessai- 
res , je  les  porte  quand  et  moy  ; et  puis  nous  ne 
sçaurions  éviter  la  fortune  si  elle  entreprend 
de  nous  courre  sus.  Il  ne  me  fault  rien  d'ex- 
traordinaire quand  je  suis  malade  ; ce  que  na- 
ture ne  peult  en  moy  je  ne  veulx  pas  qu’un  bo- 
lus  le  face.  Tout  au  commencement  de  mes 
fiebvres  et  des  maladies  qui  m’atterrent,  entier 
encores  et  voysin  de  la  santé,  je  me  reconcilie 
à Dieu  par  les  derniers  offices  ehrestiens,  et 
m’en  treuve  plus  libre  et  deschargé,  me  sem- 
blant en  avoir  d’autant  meilleure  raison  de  la 
maladie.  De  notaire  et  de  conseil  il  m’en  fault 
moins  que  de  médecins.  Ce  que  je  n’auray  es- 
tably  de  mes  affaires  tout  sain,  qu’on  ne  s’at- 
tende point  que  je  le  face  malade.  Ce  que  je 
veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort  est  tous- 
jours  faict  ; je  n’oserois  le  délayer  d’un  seul 
jour’,  et,  s’il  n’y  a rien  de  faict,  c’est  à dire 
ou  que  le  double  m’en  aura  retardé  le  chois 
(car  par  fois  c’est  bien  choisir  de  ne  choisir 
pas),  ou  que  tout  à faict  je  n’auray  rien  voulu 
faire. 

J’escris  mon  livre  à peu  d’hommes  et  à peu 
d’années.  Si  c’eust  esté  une  matière  de  durée, 
il  l’eust  fallu  commettre  à un  langage  plus  fer- 
me. Selon  la  variation  continuelle  qui  a suivy 
le  nostre  jusques  à ceste  heure,  qui  peult  es- 
pérer que  su  forme  présente  soit  en  usage  d’icy 
à cinquante  ans  ? Il  escoule  touts  les  jours  de 
nos  mains,  et,  depuis  que  je  vis,  s’est  altéré  de 
moitié.  Nous  disons  qu’il  est  asturc  parfaict  ; 
autant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  Je  n’ay 
garde  de  l’en  tenir  là  tant  qu’il  fuyra  et  s’ira 
difformant  comme  il  faict.  C’est  aux  bons  et 
utiles  escripts  de  le  clouer  à eulx,  et  ira  son 
crédit  selon  la  fortune  de  nostre  estât.  Pour- 
tant ne  crains  je  point  d’y  insérer  plusieurs  ar- 
ticles privés  qui  consument  leur  usage  entre 

'(1)  Ce  que  Montaigne  dit  ici  qu’il  n’oserait  dirfcrcr  d’un  seul 
jour  ce  qu’il  veut  taire  pour  le  service  de  la  mort,  U le  pensait 
très  sincèrement, comme  il  parait  par  ce  qu'U  lit  un  peu  avant 
que  de  mourir,  et  dont  voici  le  conte  tiré  mol  pour  mol  d’un 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bordeaux,  par  Bernard  An- 
tlitiiie,  dans  l'article  des  testaments  : « Feu  Montaigne,  auteur 
des  Essais,  dil-U,  sentant  approcher  la  liu  de  se#  jours,  se  leva 
du  lit  en  chemise,  prenant  sa  robe  do  chambre,  ouvrit  son 
cabinet,  fll  appeler  tous  ses  valets  et  autres  légataire*,  et  leur 
paya  les  légats  (lejs)  qu'il  leur  avait  laissés  dans  son  testa- 
ment. prévoyant  la  difficulté  que  feraient  ses  heritiers  a |tayer 
acs  légats.  » C.  j 
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les  hommes  qui  vivent  aujourd’huy  et  qui  tou- 
chent la  particulière  science  d’aulcuns,  qui  y 
verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelli- 
gence. Je  ne  veulx  pas,  après  tout,  comme  je 
veois  souvent  agiter  la  mémoire  des  trépassés, 
qu’on  aille  débattant  : « Il  jugeoit,  il  vivoit  ain- 
sin;  il  vouloit  cecy.  S’il  eust  parlé  sur  sa  fin, 
il  eust  dict,  il  eust  donné.  Je  le  cognoissois 
mienlx  que  tout  auitre.  » Or,  autant  que  la 
bienséance  me  le  permet,  je  fois  icy  sentir  mes 
inclinations  et  affections  ; mais  plus  librement 
et  plus  volontiers  le  fois  je  de  bouche  à qui- 
conque désire  en  estre  informé.  Tant  y a 
qu’en  ces  mémoires,  si  on  y regarde,  on  trou- 
vera que  j’ay  tout  dict  ou  tout  désigné.  Ce 
que  je  ne  puis  exprimer,  je  le  montre  au 
doigt; 

Yertan  anhno  salis  hœc  vestigia  parva  sagaci 

.Sim/,  per  quœ  possis  coçnoscere  cetera  tute*. 

Je  ne  laisse  rien  à désirer  et  deviner  de  moy. 
Si  on  doibt  s’en  entretenir,  je  veulx  que  ce  soit 
véritablement  et  justement.  Je  reviendrais  vo- 
lontiers de  l’aultre  monde  [tour  desmenlir  ce- 
luy  qui  me  formerait  auitre  que  je  n’estois, 
feust  ce  pour  m’honorer.  Des  vivants  mesme  je 
sens  qu’on  parle  tousjours  aultrement  qu’ils  ne 
sont  ; et,  si  à toute  force  je  n’eusse  maintenu 
un  atny  que  j’ay  perdu3,  on  me  l’eust  deschiré 
en  mille  contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs, 
j’advoue  qu’en  voyageant  je  n’arrive  gueres  en 
logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fanlasie  si  j’y 
pourray  estre  et  malade  et  mourant  à mon 
avse.  Je  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit 
bien  particulier,  non  bruit,  sans  maussade,  ou 
fumeux,  ou  estouffé.  Je  cherche  à flatter  la 
mort  par  ces  frivoles  circonstances,  ou,  pour 
mieulx  dire,  à me  descharger  de  tout  auitre 
empeschement,  à fin  que  je  n’aye  qu’à  m’atten- 
dre3 à elle,  qui  me  poiscra  volontiers  assez 
sans  auitre  recharge.  Je  veulx  qu’elle  ayt  sa 
part  à l’aysance  et  commodité  de  ma  vie  ; c’en 
est  un  grand  lopin  et  d’importance,  et  espere 
meshuy  qu’il  ne  desmentira  pas  le  passé.  La 
mort  a des  formes  plus  aysées  les  unes  que  les 

(I)  Mal»  ce»  irait»  si  léser»  stiftlroat  S an  raprtl  pénétrant 
pour  deviner  le  reste.  Ixcn.,  l,  *OV. 

(J|  Etienne  de  ta  Boche.  Voyez  te  chapitre  de  ['Amttie,  chI Ci- 
su»,  1. 1,  c.  st.  a. 

(3)  latiubinc,  altendtre. 
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auHfW  et  prend  diverses  qualités  selon  la  fan- 
tasie  de  chascun.  Entre  les  naturelles,  celle  qui 
vient  d'affoiblissement  et  appesantissement  me 
semble  molle  et  doulce  ; entre  les  violentes,  j’i- 
magine plus  malayséement  un  précipice  qu’une 
ruyne  qui  m’accable,  et  un  coup  trenchant 
d’une  espée  qu’une  harquebusade,  et  eusse 
plustost  beu  le  bruvage  de  Socrates  que  de 
me  frapper  comme  Caton  ; et,  quoy  que  ce  soit 
un*,  si  sent  mon  imagination  différence,  com- 
me de  la  mort  à la  vie,  à me  jeeter  dans  une 
fournaise  ardente  ou  dans  le  canal  d’une  plattc 
rivière.  Tant  sottement  nostre  crainte  regarde 
plus  au  moyen  qu’à  l'effect!  Ce  n’est  qu’un  in- 
stant, mais  il  est  de  tel  poids  que  je  donnerois 
volontiers  plusieurs  jours  de  ma  vie  pour  le  pas- 
ser à ma  mode.  Puisqucla  fantasie  d'un  chas- 
cun treuve  du  plus  et  du  moins  en  son  aigreur, 
puisque  chascun  a quelque  chois  entre  les  for- 
mes de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant 
d’en  trouver  quelqu’une  deschargée  de  tout 
desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encores 
voluptueuse  comme  les  Commou^ants,  d’An- 
tonius  et  de  Cleopatra?  Je  laisse  à part  les  ef- 
forts que  la  philosophie  et  la  religion  produi- 
sent aspreset  exemplaires;  mais  entre  les  hom- 
mes de  peu  il  s’en  est  trouvé,  comme  un  Pe- 
tronius  et  un  Tigellinus  à Rome3,  engagés  à se 
donner  la  mort,  qui  l’ont  comme  endormie  par 
la  mollesse  de  leurs  apprests  ; ils  l’ont  faicte 
couler  et  glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs  pas- 
setemps  accoustumés,  entre  des  garses  et  bons 
compaignons;  nul  propos  de  consolation,  nulle 
mention  de  testament,  nulle  affectation  ambi- 
tieuse de  constance,  nul  discours  de  leur  con- 
dition future;  parmy  les  jeux,  les  festins,  face- 
tics,  entretiens  communs  et  populaires,  et  la 
musique,  et  des  vers  amoureux.  Ne  seaurions 
nous  imiter  ceste  resolution  en  plus  honnestc 
contenance?  Puisqu’il  y a des  morts  bonnes 

(I)  Edit,  do  1388,  fol.  434,  « quoy  que  l’cflcct  soit  un.  » 

(ij  Conmiorienles  ; c'était  te  titre  d'uue  comédie  que  Plaute 
avait  imite  des  XwKirtânSMev?K  de  Dipliite  ( Ter.,  Adelph. 
prol.,  v.  7).  Ici,  Montaigne  fait  allusion  à la  confrérie  dos  Sy- 
vapotannumSttc*,  ou  bande  de  ceux  qui  veulent  mourir  ensem- 

ble, formée  par  Antoine  et  Cléopâtre  après  la  bataille  d’Ac- 
Üum  : s’y  enrôler,  c'élail  s'engager  & mourir  avec  eux. 

« Leurs  amis  se  fa  isolent  enrooter  en  ccsle  bande  des  Cornmou- 
rants,  cl  par  ainsi  ils  estaient  toujours  à faire  grande  cliere, 
pource  que  chascun  & sou  tour  fesloyoit  la  compagnie.  » 

PUT.,  Fie  d" Antoine,  c.  13. 1.  V.  L, 

(3}  Tacite,  Ann.,  XVI,  19;  Uisl.,  I,  74.  C. 
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aux  fols,  bonnes  aux  sages,  trouvons  en  qui 
soient  bonnes  à ceulx  d’entre  deux.  Mon  ima- 
gination m’en  présenté  quelque  visage  facile, 
et,  puisqu’il  fault  mourir,  désirable.  Les  ty- 
rans romains  pensoient  donner  la  vie  au  cri- 
minel à qui  ils  donnoient  le  chois  de  sa  mort. 
Mais  Théophraste,  philosophe  si  délicat,  si  mo- 
deste, si  sage,  a il  pas  esté  forcé  par  la  raison 
d’oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Cicéron  : 

VUam  régit  forluna,  non  sapientia  1 * 1 

La  fortune  ayde  à la  facilité  du  marché  de  ma 
vie,  me  l’ayant  logée  en  tel  poinct  qu’elle  ne 
faict  meshuy  ny  bcsoing  aux  miens  ny  empes- 
cliement.  C’est  une  condition  que  j’eusse  ac- 
ceptée en  toutes  les  saisons  de  mon  aage;  mais 
en  ceste  occasion  de  trousser  mes  bribes  et  de 
plier  bagage,  je  prends  plus  particulièrement 
plaisir  à ne  leur  apporter  ny  plaisir  ny  des- 
plaisir en  mourant.  Elle  a,  d’un’  artiste  com- 
pensation, faict  que  ceulx  qui  peuvent  préten- 
dre quelque  materiel  fruict  de  ma  mort  en  ro- 
ceoivcnt  d’ailleurs  conjoinctement  une  mate- 
rielle perte.  La  mort  s'appesantit  souvent  en 
nous  de  ce  quelle  poise  aux  aultres,  et  nous 
interesse  de  leur  inlcrest  quasi  autant  que  du 
nostre  et  plus  et  tout4 * *  par  fois. 

En  ceste  commodité  de  logis  que  je  cherche 
je  n’y  mesle  pas  la  pompe  et  l’amplitude,  je  la 
hais  plustost,  mais  certaine  propreté  simple 
qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il 
y a moins  d’art  et  que  nature  honore  de  quel- 
que grâce  toute  sienne.  Non  ampliler,  sed 
mundiler  conviviutn.  Plut  salit  quant  sump- 
tus7\  Et  puis  c’est  à faire  à ceulx  que  les  affai- 
res entraisnent  en  plein  hy  ver  par  les  Grisons 
d’estre  surprins  en  chemin  en  ceste  extrémité. 
Moy,  qui  le  plus  souvent  voyage  pour  mon 
plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal.  S'il  faict  laid  à 
droicte,  je  prends  à gauche;  si  je  me  treuve 

(1)  Le  sort  reste  nos  jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

etc.,  Tusc.  qiurnt.,  V,  9. 

(4)  El  plus  aussi  quelquefois.  — Et  tout,  signifie  en  cet  en- 
droit aussi.  Les  paysan#  d'autour  de  Taris  disent  Hou,  qu’on 
emploie  encore  dans  le  burlesque  pour  imiter  leur  Langage,  c 

(3)  Un  repas  oit  règne  la  propreté  plutôt  que  l’aboïKlanra 
Plus  d’agrément  que  de  frais.  — Ces  dernières  paroles,  Plus 
salis,  quant  tutu  puis,  sont  de  Cornélius  Nepos,  dans  la  Vie  tl' Al- 
liais, c.  13.  Pour  les  .autres,  .Von  ampliler,  sed  munaiter  ron - 
eUrhun,  Montaigne  les  a Urées  d’un  ancien  poète  cité  par  Xo- 
nius,  XI,  19,  et  les  a adaptées  à son  sujet  dans  un  sens  tout 
contraire  à celui  qu’elles  ont  dans  l'original,  C. 
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mal  propre  à monter  a cheval,  je  m’arreste,  et 
taisant  ainsi  je  ne  veois  à la  vérité  rien  qui  ne 
soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison. 
Il  est  vrai  que  je  treuve  la  superfluité  tousjours 
superflue  et  remarque  de  rcmpeschemcnt  en  la 
délicatesse  mesrnc  et  en  l’abondance.  Ay  je 
laissé  quelque  chose  à veoir  derrière  moy,  j’y 
retourne  ; c'est  tousjours  mon  chemin  ; je  ne 
trace  aulcune  ligne  certaine,  ny  droicte  nv 
courbe*.  Ne  treuve  je  point  où  je  vois  ce  qu’on 
m’a  voit  dict  (comme  il  advient  souvent  que  les 
jugemonts  d’aultruy  ne  s’accordent  pas  aux 
miens,  et  lesay  trouvés  le  plus  souvent  fauls), 
je  ne  plainds  pas  ma  peine,  j'ay  apprins  que 
ee  qu’on  disoit  n’y  est  point. 

J’ay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust 
commun  autant  qu’homme  du  monde  : la  di- 
versité des  façons  d’une  nation  à aultre  ne  me 
touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété  : chasque 
usage  a sa  raison*.  Sovent  desassiettesd’eslain, 
de  bois,  de  terre,  bouilly  ou  rosty,  beurre,  ou 
huyle  de  noix  ou  d'olive,  chaud  ou  froid,  tout 
m’est  un;  et  si  un  que,  vieillissant,  j’accuse 
cesle  genereuse  faculté,  et  aurois  besoing  que 
la  délicatesse  et  le  choix  arrestast  l’indiscrétion 
de  mon  appétit,  et  par  fois  soulageas!  mon  es- 
tomach.  Quand  j’ay  esté  ailleurs  qu’en  France, 
et  que,  pour  me  faire  courtoisie,  on  m’a  de- 
mandé si  je  voulois  estre  scrvy  à la  francoise, 
je  m’en  suis  mocqué  et  me  suis  tousjours  jeclé 
aux  tables  les  plus  espesses  d’estrangiers.  J’ay 
honte  de  veoir  nos  hommes  enivrés  de  ceste 
sotte  humeur,  de  s’effaroucher  des  formes  con- 
traires aux  leurs;  il  leur  semble  estre  hors  de 
leur  element  quand  ils  sont  bors  de  leur  vil- 
lage ; où  qu’ils  aillent,  ils  se  tiennent  à leurs 
façons  et  abominent  les  cstrangieres.  Retrou- 
vent iis  un  compatriote  en  Hongrie,  ils  fes- 

(1)  «nous  ne  voyageons point  ti-blemenl  asséei  comme era- 
prtsonués  d u»  une  petite  cage  bien  fermée...  on  observe  le 
pays;  on  se  détourne  à droite,  à gauche;  on  examine  tout  ce 
«H'  flatte;  on  s'arrête  h tous  le*  point*  de  vue.  Aperçois-je 
une  rivière  ? je  la  côtoie  ; un  bois  touffu  ? Je  vais  sous  son 
ombre...  Je  n’ai  pas  besoin  de  choisir  les  chemins  tout  faits, 
les  routes  commodes  ; je  passe  partout  où  un  homme  peut 
passer...  - RocsseAf.  Bmite,  Bv.  V.  — n est  inutile  de  prolon- 
ger ce  paraliète;  nous  le  recommandons  aux  gens  de  goût 
J.  V.  L. 

ft)  Montaigne  dit  lui-même,  dans  le  journal  de  son  voyage 
en  Allemagne  et  en  Italie  (L  I,  p.  !©),  qu'U  sr  conforme  et 
renge,  en  tant  qu'en  hry  ext,  mtr  mode t du  lieu  oû  il  se  treuve, 
et  qn’d  portait  û Auguste  (Augsbourg)  un  bonnet  fourré  par  ùt 
VUIr.  J.  V.  L. 
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toyent  ceste  adventurc;  les  voilà  à se  rallier  et 
à se  recoudre  ensemble,  à condamner  tant  de 
mœurs  barbares  qu’ils  veoyent  ; pourquoy  non 
barbares,  puis  qu’elles  nesontfrançoiscs?  En- 
cores  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  reco- 
gneues  pour  en  mesdire.  J .a  piuspart  ne  pren- 
nent l’aller  que  pour  le  venir;  ils  voyagent 
couverts  et  resserrés,  d’une  prudence  taciturne 
et  incommuniquabie,  se  deflèndants  de  la  con- 
tagion d’un  air  incogneu.  Ce  que  jedis  deceulx 
là  me  ramentoit,  en  chose  semblable,  ce  que 
j’ay  par  fois  apperceu  en  aulcuns  de  nos  jeunes 
courtisans  ; ils  ne  tiennent  qu’aux  hommes  de 
leur  sorte;  nous  regardent  comme  gents  de 
l’aultre  monde,  avecques  desdaing  ou  pitié. 
Osiez  leur  les  entretiens  des  mystères  de  la 
court,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier  ; aussi  neufs 
pour  nous  et  mal  habiles  comme  nous  sommes 
à eulx.  On  diet  bien  vray,  qu’un  honneste 
homme  c’est  un  homme  meslé.  Au  rebours, 
je  peregrine  très  saoul  de  nos  façons,  non 
pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile,  j’en  ay 
assez  laissé  au  logis1;  je  cherche  des  Grecs 
plustost.et  des  Persans;  j’aceointe  ceulx  là,  je 
les  considère  ; c’est  là  où  je  me  preste  et  où  je 
m’employe;  et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  je 
n’ay  rencontré  gueres  de  maniérés  qui  ne  vail- 
lent les  nostres  : je  couche  de  peu  ; car  à peine 
ay  je  perdu  mes  giroueltcs  de  vue. 

Au  demourant,  la  piuspart  des  compaignies 
fortuites  que  vous  rencontrez  en  chemin  ont 
plus  d’incommodité  que  de  plaisir;  je  ne  m’y 
attache  point,  mais  asteureque  la  vieillesse  me 
particularise  et  séquestré  aucunement  des  for- 
mes communes.  Vous  souffrez  pour  aultruy, 
ou  aultruy  pour  vous  ; l’un  et  l’aultre  incon- 
vénient est  poisant , mais  le  dernier  me  semble 
encores  plus  rude.  C’est  une  rare  fortune,  mais 
de  soulagement  inestimable,  d’avoir  un  hon- 
neste homme,  d’entendement  ferme  et  de  mœurs 
conformes  aux  vostres,  qui  aime  à vous  suy- 
vre;  j’en  ay  eu  faulie  extreme  en  touts  mes 
voyages;  mais  une  telle  compaignie,  il  la  fault 
avoir  choisie  et  acquise  dès  le  logis.  Nul  plaisir 
n’a  saveur  pour  moy  sans  communication  ; il 
ne  me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pen- 
sée en  l’ame  qu’il  ne  me  fasche  de  l’avoir  pro- 

(1)  Aux«i  Monta igne  se  fuschait,  comme  dit  lé  Journal  de  son 
voyage  ( b 1,  p.  37C,  de  rencontrer  à Rome  si  grand  nombre 
de  François  qu'il  ne  trouvait  en  la  rue  quasi  personne  qui  nq 
te  saluait  en  sa  langue.  J.  V. 
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daicte  seul,  et  n’ayant  à qui  l’offrir  : Si  cum 
hac  exception e detur  sapienlia,  ut  iUam  in- 
rlvsam  teneam,  nec  rnuntiem,  rejiciam 1 . 
L’aulire  l’avoit  monté  d’un  ton  au  dessus  : Si 
eontigeril  ea  vita  sapienti,  ut  in  omnium  re- 
rum  affluentibu»  copiis,  quanti  té  omnia,  qua 
cognilione  digna  sunt,  ntmmo  otio  secum  ipse 
considéré t et  rontemjAelur  ; lamen,  tisoliludo 
tanta  sit  ut  hominem  videre  non  posait,  excé- 
dât e vita*.  L’opinion  d’Arcliytas  m'agrée, 
• qu’il  feroit  desplaisant  au  ciel  mesrne  et  à se 
promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  cé- 
lestes, sans  l’assistance  d'un  compagnon 3.  • 
Mais  il  vault  mieulx  encore»  estre  seul  qu’en 
compagnie  ennuyeuse  et  inepte.  Arislippus 
s’aimoilà  vivre  estrangier  par  tout  : 

Ne  si  fata  mtis  patereniur  ducere  viiam 
Ausptcüs  u, 

je  choisirois  à la  passer  le  cul  sur  la  selle , 

Visera  ges  tiens, 

Qua  parte  debaochentur  ignés , 

(Jua  ttebuUe , pluviique  rores  B. 

• Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysés? 
De  quoy  avez  vous  faulte?  Vostre  maison  est 
elle  pas  en  bel  air  cl  sain,  suffisamment  fournie 
et  capable  plus  que  suffisamment?  La  majesté 
royale  y a peu'1  plus  d’une  fois  en  sa  pompe. 
Vostre  famille  n’en  laisse  elle  pas  en  reglement 
plus  au  dessou  bs  d'elle  qu'elle  n’en  a au  dessus 
en  eminence?  Y a il  quelque  pensée  locale  qui 
vous  ulcéré,  extraordinaire,  indigestible  ; 

Quce  te  aintr  coq  uni  et  veset  mb  pectore  /fera7? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  cmpesche- 

(I)  St  l’on  m'olfrait  la  aagesae,  S roudlllon  de  la  tenir  renier- 
nxV,  sao»  la  cumiuiuiiqucr  à {Mirsuuuc,  je  n'eu  voudrais  pas. 
SÉs.  F.plst.  6. 

(5)  Si  R»  mk*  *C  trouvait  dans  anc  solitude  absolue,  oit  ce- 
peodant  il  jouirait  à la  Ibis  et  de  l'abondance  de  toutes  les 
choses  necessaires,  et  du  loUir  de  ccnu  mpJcr  et  d'étudier  tout 
ce  qui  est  digr>e  d’élre  connu,  sans  doute  U renoncerait  à la 
vie.  Cic. , de  O0k.,  I,  43. 

(3)  Qc.,  deAmicii.,  c.33.  C. 

(4)  Si  le  dertiu  me  permettait  de  passer;  ma  vie  selon  mes 
désirs.  Vise.,  En.,  IV,  340. 

(5)  J’irais  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux  ; 
j’irais  voir  celles  où  6e  forment  les  uuages  et  les  frimas.  Uos., 
IU.  \ 54. 

(6)  On  a déjà  vu  cette  ellipse:  g a pu,  c’est-à-dire,  y a pu 
tenir,  y a loge,  comme  on  a mis  dans  l’édition  de  1G35. 
J.  V.  L. 

f7)  Qui,  attachée  à votre  âme,  vous  consume  et  vous  ronge. 
Emuus,  apud  Ctcer.,  de  Scncdutc,  c.  1. 
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' ment  et  sansdestourbier?  Nunquam  simpl ici- 
ter  fortuna  indutget1.  Voyez  doneques  qu’il 
n’yaque  vous  qui  vousempcschez;  et  vous  vous 
sui  vrez  par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout  ; 
car  il  n’y  a satisfaction  çà  bas  que  pour  les 
antes  ou  brutales  ou  divines.  Qui  n’a  du  conten- 
tement à une  si  juste  occasion,  où  pense  il  le 
trouver?  A combien  de  milliers  d’hommes  ar- 
reste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but 
de  leurs  souhaits?  Reformez  vous  seulement  ; 
car  en  cela  vous  pouvez  tout  : là  où  vous  n’a- 
vez droict  que  de  patience  envers  la  fortune  : 
Sut  ta  ptacida  quies  est,  nisi  quam  ratio  com- 
posent *.  » 

Je  veois  la  raison  de  cest  advertissement,  et 
la  veois  très  bien;  mais  on  aurait  plustost 
faict,  et  plus  pertinemment,  de  me  dire  en  un 
mot  : • Soyez  sage.  » Ceste  résolution  estoul- 
tre  la  sagesse  ; c’est  son  ouvrage  et  sa  produc- 
tion ; ainsi  faict  le  médecin  qui  va  criaillant  après 
un  pauvre  malade  languissant,  • qu’il  se  ré- 
jouisse * ; il  luy  conseillerait  un  peu  moins 
ineptement  s’il  luy  disoit  ; « Soyez  sain.  » Pour 
moy,  je  ne  suis  qu’un  homme  de  la  commune 
sorle.  C’est  un  précepte  salutaire,  certain  et 
d’aysée  intelligence  : « Contentez  vous  du  vos- 
tre , » c’est  à dire  de  la  raison  ; l’execution  pour- 
tant n’en  est  non  plus  aux  plus  sages  qu’en 
moy.  C’est  une  parole  populaire,  mats  elle  a 
une  terrible  eslendue;  que  ne  comprend  elle? 
Toutes  choses  tumbent  en  discrétion  et  modi- 
fication. Je  sçais  bien  qu’à  le  prendre  à là  lettre 
ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage  d’in- 
quictude  et  d’irrésolution  ; aussi  sont  ce  nos 
maistresses  qualités  et  prédominantes.  Ooy,  je 
le  coniésse,  je  ne  veois  rien  seulement  en  songe 
et  par  souhait,  où  je  me  puisse  tenir  : la  seule 
variété  me  paye,  et  la  possession  de  la  diver- 
sité, au  moins  si  quelque  chose  me  paye.  A 
voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que  je  puis 
aiTester  sans  interest,  et  quej’ay  où  m’en  di- 
vertir commodément.  J’aime  la  vie  privée, 
parce  que  c’est  par  mon  chois  que  je  l’aime , non 
par  disconvenance  à la  vie  publicque,  qui  est 
à l’adventure  autant  selon  ma  compiexion  ; j’en 
sers  plus  gaiement  mon  prince,  parce  que  c’est 
par  libre  eslection  de  mon  jugement  et  de  ma 

(I)  U»  faveur,  de;  la  fortune  ne  sont  jamais  sans  mélangé. 
Qvnna-Cract,  iv,  w 

(31  La  véritable  tranquillité  et!  celle  que  nous  a donnée  la 
raison  Set.,  tpiu,  ne. 
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raison,  sans  obligation  particulière;  et  que  je 
n’y  suis  pasrejecté  ny  contrainct  pour  estre  ir- 
recevable à tout  aultre  party,  et  mal  voulu  ; 
ainsi  du  reste.  Je  bais  les  morceaux  que  la  né- 
cessité me  taille;  toute  commodité  me  tien- 
droit  à la  gorge,  de  laquelle  seule  j’aurois  à 
despendre  : 

Aller  remut  tiquât,  aller  mlhl  radal  arenai  ' : 

Une  seule  chordc  ne  m’arreste  jamais  assez. 
« 11  y a de  la  vanité,  dites  vous,  encest  amuse- 
ment. • Mais  où  non?  et  ces  beaux  préceptes 
sont  vanité,  et  vanité  toute  la  sagesse  : Domi- 
nas novit  cogitaliones  sapientium,  quoniam 
raïue  sunl*.  Ces  exquises  subtilités  ne  sont 
propres  qu’au  preschc  ; ce  sont  discours  qui 
nous  veulent  envoyer  touts  bastés  en  l’aultre 
monde.  La  vie  est  un  mouvement  materiel  et 
corporel,  action  imparfaite  de  sa  propre  es- 
sence, et  desreglée  : je  m’employc  à la  servir 
selon  elle. 

Qultque  tuot  pallmtur  mânes  *. 

Sic  est  faciendum,  ut  contra  naturam  unit  er- 
sam  nihil  contendamus  ; ea  tamen  conservala, 
'propriam  sequamur  *.  A quoy  faire  ces  poinc- 
tes  eslcvées  de  la  philosophie,  sur  lesquelles 
aulcun  estre  humain  ne  se  pcult  rasseoir?  et 
ces  réglés,  qui  excédent  nostre  usage  et  nostre 
force? 

Je  veois  souvent  qu’on  nous  propose  des 
images  de  vie,  lesquelles,  ny  le  proposant,  ny 
les  auditeurs,  n’ont  aulcune  esperance  de  suy- 
vrc,  ny,  qui  plus  est,  envie.  De  ce  mesme  pa- 
pier où  il  vient  d’escrire  l’arrest  de  condamna- 
tion contre  un  adultéré,  le  juge  en  desrobbe  un 
lopin  pour  en  faire  un  poulet  à la  femme  de  son 
compaignon  : celle  à qui  vous  viendrez  de  vous 
frotter  illicitement  criera  plus  asprement  tan- 
tost,  en  vostre  presence  mesme,  à l’encontre 
d’une  pareille  faultc  de  sa  compaigne,  que  ne 
feroit  Porcie  * ; et  tel  condamne  les  hommes  à 

(1)  Je  veux  toujours  frapper  Peau  d’une  rame,  et  do  l’autre 
toucher  le  rivage.  Pnor  .111,  3,33. 

(ij  le  Seigneur  connaît  que  les  pensées  dos  sages  ne  sonique 
-vanité.  Ps.  93,  v.  tft;  et  Cortnih  , 1,3,  «0. 

(3)  Nous  avons  chacun  nos  passions.  Vau*.,  En.,  VI,  743. 

(4)  Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre 
les  lois  de  la  nature  universelle,  nous  suivions  cependant  no- 
tre propre  nature.  Cic.,  de  Offlc.,  1, 31. 

(5)  Fille  de  Caton  d’Uiquc,  qui  se  donna  la  mort  quand  elle 
eqt  appris  relie  de  Brulus  son  mari,  après  la  bataille  de 
Philippe*.  E,  j. 


mourir  pour  des  crimes  qu’il  n’ estime  point 
faultes.  J’ay  veu,  en  ma  jeunesse,  un  galant 
homme*  présenter  d’une  main,  au  peuple,  des 
vers  excellents  et  en  beauté  et  en  desborde- 
ment  ; et  de  l’aultre  main , en  mesme  instant, 
la  plus  querelleuse  reformation  théologienne 
dequoy  le  monde  se  soit  desjeuné  il  y a long- 
temps. Les  hommes  vont  ainsin  : on  laisse  les 
loix  et  préceptes  suyvre  leur  voye  ; nous  en  te- 
nons une  aultre , non  par  desreglemcnt  de 
mœurs  seulement,  mais  par  opinion  souvent,  et 
par  jugement  contraire.  Sentez3  lire  un  dis- 
cours de  philosophie;  l’invention,  l’eioquencc, 
la  pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit 
et  vous  esmeut  ; il  n’y  a rien  qui  chatouille  ou 
poigne  vostre  conscience  ; ce  n’est  pas  à "elle 
qu’on  parle.  Est  il  pas  vray?  Si  disoit  Ariston, 

- que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  n’est  d’aul- 
cun  fruict,  si  elle  ne  nettoye  et  ne  décrassé*.  ■ 
On  peult  s’arrester  à fescorce , mais  c’est  après 
qu’on  en  a tiré  la  mouëlle;  comme,  après  avoir 
avalé  le  bon  vin  d’une  (telle  coupe,  nous  en 
considérons  les  graveures  et  l’ouvrage.  En  tou- 
tes les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne, 
cecy  se  trouvera  qu’un  mesme  ouvrier  y publie 
des  réglés  de  tempérance , et  publie  ensemble  des 
escripts  d’amour  et  desbauebe;  et  Xenophon,  au 
giron  de  Clinias.cscrivit  contre  la  vertu  aristip- 
pique4.  Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  une  conversion 
miraculeuse  qui  les  agite  à ondées  ; mais  c’est 
que  Solon  sc  représente  tantost  soy  mesme, 
tantost  en  forme  de  législateur  ; tantost  il  parle 
pour  la  presse,  tantost  pour  soy  ; et  prend  pour 
soy  les  réglés  libres  et  naturelles,  s’asseurant 
d’une  santé  ferme  et  entière  : 

Curenlur  dubli  mcdlcls  majoribue  aqrl  *. 

AntisthcnesS  permet  au  sage  d’aimer  et  faire  à 
sa  mode  ce  qu’il  trouve  estre  opportun,  sans 
s'attendre  aux  loix  ; d’autant  qu’il  a meilleur 
advis  qu’elles  et  plus  de  cognoissance  de  la 

(I)  11  s’agit  peut-être  Ici  de  Théodore  de  Bêzc,  le  célèbre  ré- 
formateur, qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  1530,  ses 
poésies  amoureuses  (Juvenitia),  ei  son  apologie  in  toléra  me  du 
jugement  et  du  supplice  de  Servet.  J.  V.  L. 

(i)  Italianisme,  SnttUe,  écoutez-  i.  V.  L. 

(3)  Plct.,  Comment  il  font  ouïr,  c.  8.C. 

(4)  C’est-il-dire,  contre  la  vertu  telle  que  la  définissait  Aris - 
lippe.  Ce  que  Montaigne  dit  ici  est  emprunté  de  Dioc.  Laeuck, 
liv.  II,  au  commencement  de  la  Vie  de  X énophrm.  J.  V.  L. 

(5}  Qu’un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus 
habiles.  Jrv.,  XIII,  121. 

(o)  Utoo.  Lalrcl,  VI,  II.  C; 
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Vertu.  Son  disciple  Diogenes'  disoit  : « Oppo- 
ser eux  perturbations  la. raison,  à fortune  la 
confidence1 * 3 4 5,  aux  loix  nature.  » Pour  les  esto- 
machs  tendres  il  fault  des  ordonnances  con- 
trainctes  et  artificielles;  les  bons  estomachsse 
servent  simplement  des  prescriptions  de  leur 
naturel  appétit  : ainsi  font  nos  médecins,  qui 
mangent  le  melon  et  boivent  le  vin  frez,  ce  pen- 
dant qu’ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop 
et  à la  panade.  « Je  ne  scais  quels  livres,  disoit 
la  courtisanne  Lais®,  quelle  sapience,  quelle 
philosophie  ; mais  ces  gents  là  battent  aussi 
souvent  à ma  porte  qu’aulcunsaultres.  « D'au- 
tant que  nostre  licence  nous  porte  tousjours  au 
delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a 
estrecy , souvent  oultre  la  raison  universelle, 
les  préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

.Vf» j o salit  crédit  tanium  delinquerc,  quantum 

Permutas*, 

Il  seroit  à désirer  qu’il  y eust  plus  de  propor- 
tion du  commandement  à l'obeïssance  ; et  me 
semble  la  visée  injuste,  à laquelle  on  ne  peult 
atteindre.  Il  n’est  si  homme  de  bien  qu’il  mette 
à l’examen  des  loix  toutes  scs  actions  et  pen- 
sées, qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa  vie; 
voire  tel  qu’il  seroit  très  grand  dommage  et 
très  injuste  de  punir  et  de  perdre  : 

Ote , quid  te. 

De  cule  quid  facial  ille,  vel  ilia  tua  i f 

et  tel  pourroit  n’offenser  point  les  loix,  qui  n’en 
meriteroit  point  la  louange  d’homme  de  vertu, 
et  que  la  philosophie  feroit  très  justement  fouet- 
ter, tant  ceste  relation  est  trouble  et  ineguale  ! 
Nous  n’avons  garde  d’estre  gents  de  bien  selon 
Dieu  ; nous  ne  le  seaurions  estre  selon  nous  : 
l’humaine  sagesse  n’arriva  jamais  aux  debvoirs 
qu’elle  s’estoit  elle  mesme  prescripts;  et,  si  elle 
y estoit  arrivée,  elle  s’en  prescriroit  d’aultres 
au  delà,  où  elle  aspirast  tousjours  et  presten- 
dist  : tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consis- 

(I)  Dirai.  Laercr,  VI,  38.  G. 

(4)  Le  courage,  la  rCwtulton. 

(3)  Après  avoir  cherché  inutilement  la  source  de  ce  beau 
coule,  j’ai  appris  do  M.  Barbcyrac  que,  selou  toutes  les  appa- 
rences, Montaigne  n*a  id  d'autre  garant  que  le  menteur  An- 
-roixe  de  Guevara,  EpitrcsdorCts,  llv.  l,p.  ïü3  de  la  vieille  tra- 
duction française.  G. 

(4)  L'homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit 
â scs  passions.  Jct.,  XIV,  433. 

(5)  Que  l'importe,  olua,  de  quelle  manière  crlui-d  ou  ceUc- 
lâ  dis|>osc  de  sa  personne?  Martial,  VU,  9,  I. 
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tance!  L’homme  s’ordonne  à soy  mesme  d’estre 
nécessairement  en  faulte  ; il  n’est  gueres  fin  de 
tailler  son  obligation  à la  raison  d'un  aulire 
estre  que  le  sien  ; à qui  prescript  il  ce  qu’il 
s'attend  que  personne  ne  face?  luy  est  il  in- 
juste de  ne  faire  point  ce  qu’il  luy  est  impossi- 
ble de  faire?  Les  loix  qui  nous  condamnent  à 
ne  pou  vqir  pas  nous  accusent  elles  mesmes  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  ceste  difforme  liberté  de  se  pré- 
senter à deux  endroicts,  et  les  actions  d’une 
façon,  les  discours  de  l’aultre,  soit  loisible  à 
ceulx  qui  disent  les  choses  ; mais  elle  ne  le  peult 
estre  à ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes,  comme 
je  fois  ; il  fault  que  j’aille  de  la  plume  comme 
des  pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  confé- 
rence aux  aultres  vies  : la  vertu  de  Caton  es- 
toit vigoreuse  oultre  la  raison  de  son  siecle  ; 
et  à un  homme  qui  se  mesloit  de  gouverner  les 
aultres,  destiné  au  service  commun,  il  se  pour- 
roit dire  que  c’ estoit  une  justice,  sinon  injuste, 
au  moins  vaine  et  hors  de  saison  '.  Mes  mœurs 
mesmes,  qui  ne  disconviennent  de  celles  qui 
courent,  à peine  de  la  largeur  d’un  poulce,  me 
rendent  pourtant  aulcunemcnt  farouche  à mon 
aage,  et  inassociable.  Je  ne  seais  pas  si  je  me 
treuve  degousté  sans  raison  du  monde  que  je 
hante;  mais  je  sais  bien  que  ce  seroit  sans  rai- 
son si  je  me  plaignois  qu’il  feust  degousté  de 
moy,  puisque  je  le  suis  de  luy.  La  vertu  assignée 
aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à plusieurs 
plis,  encoigncurcs  et  coudes,  pour  s’appliquer 
et  joindre  à l'humaine  foiblesse  ; meslée  et  arti- 
ficielle, non  droicte,  nette,  constante,  ny  pu- 
rement innocente.  Les  annales  reprochent  jus- 
ques  à ceste  heure  à quelqu’un  de  nos  roys 
de  s’estre  trop  simplement  laissé  aller  aux 
consciencieuses  persuasions  de  son  confesseur  ; 
les  affaires  d’ estât  ont  des  préceptes  plus  hardis  ; 

Ejceat  aula. 

Qui  mit  este  pius  '. 

J’ai  aultrefois  essayé  d’employer  au  service 
des  maniements  publicques  les  opinions  et  re- 

(!)  Cicéron  lui  reproche  aussi  quelquefois  de  parier  comme 
s'il  opinait  dans  la  république  de  Plaloo,  et  non  dans  la  He  de 
Romulus  : DicU  enim  tanquam  m PlaJonis  ircXtTtt*,  non  tan- 
quam  in  Romuli  force , tententiam.  EptsL,  ad.  Aille.,  n,  t, 
J.  V.  L. 

(4i  Quille  la  cour,  si  tu  veux  être  Juste. 

U'CAiR,  VIII,  f95. 
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glesde  vivre,  ainsi  rodes,  neufves,  impolies  ou 
impolues,  comme  je  les  ay  nées  chez  moy,  ou 
rapportées  de  mon  institution,  et  desquelles  je 
me  sers,  sinon  si  commodément,  au  moins  seu- 
rement  en  particulier  ; une  vertu  scholastique 
et  novice  ; je  les  y ay  trouvées  ineptes  et  dan- 
gereuses. Celuy  qui  vaen  la  presse,  il  fouit  qu  il 
gauchisse,  qu’il  serre  ses  coudes,  qu'il  recule 
ou  qu’il  advance,  voire  qu’il  quite  le  droict 
chemin  selon  ce  qu’il  rencontre  ; qu’il  vive  nou 
tant  selon  soy  que  selon  aullruy,  non  selon  ce 
qu’ilsepropose,  mais  selon  ce  qu’on  luy  propose, 
selon  le  temps,  selon  les  hommes,  selon  les  af- 
faires. Platon  dict*  qui  eschappe,  brayes  nettes, 
du  maniement  du  monde,  c’est  par  miracle  qu  il 
en  eschappe  ; et  dict  aussi  que,  quhnd  ilordonne 
son  philosophe  chef  d’une  police,  il  n’entend  pas 
le  dire  d'une  police  corrompue,  comme  celle 
d’ Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la 
nostre,  envers  lesquelles  1a  sagesse  mesme  per- 
droil  son  latin  ; et  une  bonne  herbe,  transplan- 
tée en  solage  fort  divers  à sa  condition,  se 
conforme  bien  plustosl  à iceluy  qu  elle  ne  le 
reforme  à soy.  Je  sens  que  si  j’avois  à me  dres- 
ser tout  à faict  à telles  occupations,  il  m'y 
fauldroit  beaucoup  de  changement  et  de  rabil- 
lage.  Quand  je  pourrois  cela  sur  moy  (et  pour- 
quoy  ne  le  pourrois  je  aveeques  le  temps  et  le 
soing?  j,  je  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que 
je  me  suis  essayé  en  cesle  vacation,  je  me  suis 
d’autant  desgousté  : je  me  sens  fumer  en  l'amc, 
par  fois,  aulcunes  tentations  vers  l'ambition  ; 
mais  je  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

At  ni,  Catulle,  oàstinalas  obdura  *. 

On  ne  m’y  appelle  gueres  et  je  m’y  convie  aussi 
peu  : la  liberté  et  l’oisifveté,  qui  sont  mes  mais- 
tresses  qualités,  sont  qualités  diamétralement 
contraires  à ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons  pas 
distinguer  les  facultés  des  hommes;  elles  ont 
des  divisions  et  bornes  malaysées  à choisir  et 
délicates:  de  conclure,  parla  suffisance  d’une 
vie  particulière,  quelque  suffisance  à l’usage 
publicque,  c’est  mal  conclu  : tel  se  conduict 
bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les  aultres,  et 
faict  des  Essais  qui  ne  sçauroit  fairedes  effects  : 
tel  dresse  bien  un  siégé  qui  dresseroit  mal  une 

(1)  R^ptiMfque,  I.  VI,  quelques  pages  après  le  commence- 
ment.  C. 

(2)  Ferme,  Catulle;  liens  bon  Jusqu’à  la  fui.  Catulle,  Carrn., 
VIH,  Ht. 


MONTAIGNE, 

battaille,  et  discourt  bien  en  privé  qui  haran- 
gueroit  mal  un  peuple  ou  un  prince  : voire  à 
l'adventure  est  ce  plustost  tesmoignage  à ce- 
luy qui  peult  l'un  de  ne  pouvoir  point  l'aullre 
qu’aul trament.  Je  treuve  que  les  esprits  haulls 
ne  sont  de  gueres  moins  aptes  aux  choses 
basses.  Esloit  il  à croire  que  Socrates 1 2 eust  ap- 
preslé  aux  Athéniens  matière  de  rire  à ses  des- 
pens  pour  n'avoir  oneques  sceu  compter  les 
suffrages  de  sa  tribu  et  en  faire  rapport  au  con- 
seil? certes  la  vénération  en  quoy  j’ay  les  per- 
fections de  ce  persounage  mérité  que  sa  for- 
tune fournisse,  à l'excuse  de  mes  principales 
imperfections,  un  si  magniliqueexeiuple.  Nostre 
suflisance  est  détaillée  à menues  pièces  : la 
mienne  n’a  point  de  latitude,  et  si  est  chetifve 
en  nombre.  Salurninus*,  àceulxqui  luy  avoient 
déféré  tout  commandement  : « Compagnons, 
dict  il,  vous  avez  perdu  un  bon  capitaine  pour 
en  faire  un  mauvais  general  d’armée.  ». 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme 
cestuy  cy,  d’employer  au  service  du  monde 
une  vertu  naïfve  et  sincere,  ou  il  ne  la  eog- 
noist  pas,  les  opinions  se  corrompants  aveeques 
les  mœurs  ( de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez 
la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  deportetnents, 
et  former  leurs  réglés;  au  Heu  de  peindre  la 
vertu,  ils  peignent  l’injustice  toute  pure  et  le 
vice,  et  la  présentent  ainsi  foulse  à l’institu- 
tion des  princes)  : ou,  s’il  la  cognoist,  il  se  vante 
à tort,  et,  quoy  qu’il  die,  faict  mille  choses  de- 
quoy  sa  conscience  l’accuse.  Je  croirois  volon- 
tiers Seneca  de  l’experience  qu’il  en  feil  en 
jtareille  occasion,  pourveu  qu’il  m’en  voulosl 
parler  à cœur  ouvert.  La  plus  honorable  mar- 
que de  bonté,  en  uue  telle  nécessité,  c’est  re- 
cognoistre  librement  sa  faulte  et  celle  d’aultruy  ; 
appuyer,  et  retarder  de  sa  puissance,  l’incli- 
nation vers  le  mal;  suyvre  envy  ceste  pente; 
mieulx  esperer  et  mieulx  desirer.  J’apperçois, 
en  ces  démembrements  de  la  France  et  divi- 
sions où  nous  sommes  tumbés,  chascun  se  tra- 
vailler à delfendre  sa  cause,  mais  jusques  aux 
meilleurs,  aveeques  desguisement  et  mensonge  : 
qui  en  escriroit  rondement  en  escriroit  témé- 
rairement et  vicieusement.  Le  plus  juste  party, 

(1)  Dans  le  Gorgiaa  de  Platon,  p.  473.  C. 

(2)  Un  des  trente  tyran»  qui  s'élevèrent  du  tempe  de  l’em- 

pereur Gallicn.  Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de  TaEmllid* 
Polliox,  Trkj.  njrann.,  e.  23  : Commititonc*  bomnn  (tueem 
perlirfifttij  et  malum  prniapcm  C. 
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si  est  ce  encores  le  membre  d’un  corps  ver- 
moulu et  verreux;  mais,  d’un  tel  corps,  le 
membre  moins  malade  s’appelle  sain,  et  à bon 
droict,  d’autant  que  nos  qualités  n’ont  tiltrc 
qu’en  la  comparaison  : l’innocence  civile  se  me- 
sure selon  les  lieux  et  saisons.  J’aimerois  bien 
à veoir  en  Xenophon  une  telle  louange  d’Age- 
silaus1:  estant  prié  par  un  prince  voysin,  avec- 
ques  lequel  il  avoit  aultrefois  esté  en  guerre, 
de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l’octroya, 
lui  donnant  passage  à travers  le  Peloponnese  ; 
et  non  seulement  ne  l’emprisonna  ou  empoi- 
sonna, le  tenant  à sa  merey,  mais  l’accueillit 
courtoisement,  suivant  l’obligation  de  sa  pro- 
messe, sanslui  faire  offense.  A ces  humeurs  là, ce 
ne  serait  rien  dire  ; ailleurs  et  en  aultre  temps , 
il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magnani- 
mité d’une  telle  action.  Ces  babouins  5 ca pet  tes1 
s’en  feussent  mocqués,  si  peu  retire  l’innocence 
spartaine  à la  françoisc.  Nous  ne  laissons  pas 
d’avoir  des  hommes  vertueux  ; mais  c’est  selon 
nous.  Qui  a ses  mœurs  establies  en  reglement 
au  dessus  de  son  siecle,  ou  qu’il  torde  et  cs- 
mousse  ses  réglés,  ou,  ce  que  je  luy  conseille 
plustost,  qu’il  se  retire  à quartier  et  ne  se  tnesle 
point  de  nous  : qu’y  gaigneroit  il  ? 

Egregium  sanclumque  virum  si  cerno , bimcmbrl 
Boc  monstrum  pucro,  et  miranti  jum  su  b aratro 
Ptscibus  inonttis,  et  fœtœ  comparo  mulœi * 4. 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais 
non  pas  fuyr  aux  présents  : on  peult  desirer 
aultres  magistrats,  mais  il  fault,  ce  nonobstant, 

(I)  Montaigne  aurait  pu  Ty  voir.  Histoire  grecque,  IV,  I ; 
Êioge  d'AtjesHas,  III,  4.  Seulement  il  ne  «'agit  point  du passage 
à travers  le  P.Hoponisc,  mais  d’une  entrevue  dans  le  camp 
d'Agésilas.  J.  V.  L. 

(i)  Enfant. 

<*)  Capette  aiguille  proprement  un  écolier  du  college  de  Mon- 
taigu  & l'aria.  En  HRO,  jean  Stamioncht,  de  Malines,  docteur 
de  Sorbonne,  ât  une  fondation  pour  entretenir  dans  ce  col- 
lege quatre-vingt-quatre  écoliers,  eu  mémoire  doc  douze  apô- 
tres et  des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  fureul  nom- 
més cape  lies,  & cause  des  petits  manteaux  qu'ils  portaient, 
nommés  capes;  et,  comme  ou  les  traitait  fort  durement,  tant 
à l'égard  de  la  table  que  de  la  discipline,  c'étaient  ordinaire- 
ment de  si  pauvres  génies  que  1e  mot  de  capette  fut  employé 
pour  designer  un  écolier  du  caractère  le  plus  méprisable,  un 
sot,  un  impertinent  écolier.  Moutaignc  traite  ici  de  capetus, 
de  baéembu  capette* , la  plupart  des  hommes  de  son  siècle, 
qui  n'auraieul  rien  compris  à la  magnanimité  d'Agésilas.  G. 

(4)  Aperçois-je  un  homme  intègre  et  vertueux,  je  suis  aussi 

surpris  que  si  je  voyais  un  enfant  ft  deux  tètes,  une  mule  W- 
coodo  ou  des  poissons  trouvés  en  labourant  la  terre.  Jnr., 

XUI,  «4. 
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obéir  à ceulx  icy  ; et  à l’adventure  y a il  plus 
de  recommendation  d’obeir  aux  mauvais  qu’aux 
bons.  Autant  que  l’image  des  lois  recettes  et  an- 
ciennes de  monarchie  reluira  en  quelque  coing, 
m’y  voylà  planté:  si  elles  viennent  par  mal- 
heur à se  contredire  et  empescher  entre  elles, 
et  produire  deux  parts  de  choix  doubteux  et 
difficile,  mon  eslection  sera  volontiers  d’es- 
chapper  et  me  desrohbcr  à ceste  tempeste;  na- 
ture m’y  pourra  prester  cependant  la  main,  ou 
les  ha/.ards  de  la  guerre.  Entre  César  et  Pom- 
peius,  je  me  feusse  franchement  déclaré  : mais 
entre  ces  trois  voleurs*  qui  veinrent  depuis, 
ou  il  cust  fallu  se  cacher  ou  suivre  le  vent  : ce 
que  j'estime  loisible  quand  la  raison  ne  guide 
plus. 

Quo  di versus  abis  *? 

Ceste  farcisseurcest  un  peu  hors  démon  thème  : 
je  m’esgare  ; mais  plustost  par  licence  que  par 
mesgarde:  mes  fanlasiesse  suyvent,  mais  par 
fois  c’est  de  loing;  et  se  regardent , mais  d’une 
veue  oblique.  J’ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dia- 
logue de  Platon’,  miparty  d’une  fantastique 
bigarrure  ; le  devant  à l’amour,  tout  le  bas  à 
la  rhétorique  : ils  ne  craignent  point  ces 
muances,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à se 
laisser  ainsi  rouler  au  vent , ou  à le  sembler. 
Les  noms  de  mes  chapitres  n’en  embrassent  pas 
tousjours  la  matière;  souvent  ilsla  dénotent  seu- 
lement par  quelque  marque  : comme  ces  aultres 
filtres,  l'Andrie  , l’Eunuche*;  ou  ceulx  cy, 
Sylla,  Cicero,  Torquatus.  J’aime  l’allure  poéti- 
que, à saults  et  à gambades:  c’est  un’  art, 
comme  dict  Platon,  legiere,  volage,  demonia- 
clc®.  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque  où  il 
oublie  son  tlteme  ; où  le  propos  de  son  argu- 
ment ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  es- 
touffé  en  matière  estrangiere:  voyez  ces  allu- 
res au  Daimon  de  Socrates6.  O Dieu  ! que  ces 
gaillardes  escapades,  que  ceste  variation  a de 
beauté;  et  plus  lors,  que  plus  elle  retire  au 

(1)  Octave,  H urc -Antoine  el  Lepidus.  C. 

(i)  Ou  vns-m  t'égarer?  Vise..,  En.,  V,  ICO. 

(5)  le  Ph frire.  C. 

(4)  L’Andrlenne,  C Eunuque,  deux  comédies  de  Térènee.  E.  J. 

(5)  Démoniaque,  ou  |>lutél  divine , £aupo*txii.  Montaigne 

traduit  Ici  ff on  de  Platon,  qui  dit  en  parlant  du  poète  ; 
Keuçv»  Xr’Â*1  xaù  tït r.xiv,  xaù  Up&v, 

J.  V.  L. 

(H)  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  dire,  0. 
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nonchalant  et  fortuite!  C'est  l’indiligent  lec- 
teur qui  perd  mon  subject,  non  pas  moy  : il 
s’en  trouvera  tousjours  en  un  coing  quelque 
mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastant,  quoy- 
qu'il  soit  serré.  Je  vois  au  change,  indiscrè- 
tement et  tumultuairement  : mon  style  et  mon 
esprit  vont  vagabondant  de  mesme.  Il  fault 
avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult  avoir  plus 
de  sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos  mais- 
tres,  et  cncores  plus  leurs  exemples.  Mille  poè- 
tes traisnent  et  languissent  à la  prosaïque: 
mais  la  meilleure  prose  ancienne,  et  je  la  semc 
céans  indifféremment  pour  vers,  reluit  par 
tout  de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  re- 
présente quelque  air  de  sa  fureur.  Il  luy  fault, 
certes,  quiler  la  maistrise  et  prééminence  en 
la  parlerie.  Le  poète,  dict  Platon* , assis  sur  le 
trépied  des  Muses,  verse,  de  furie,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche , comme  la  gargouille 
d’une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et 
luy  eschappe  des  choses  de  diverse  couleur, 
de  contraire  substance,  et  d’un  cours  rompu: 
luy  mesme  est  tout  poétique  : et  la  vieille  théo- 
logie est  toute  poésie,  disent  les  sçavants;  et 
la  première  philosophie,  c’est  l’originel  lan- 
gage desdieux.  J’entends  que  la  matière  se  dis- 
tingue soy  mesme:  elle  montre  assez  où  elle  se 
change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence,  où 
elle  se  reprend,  sans  l’entrelacer  de  paroles  de 
liaison  et  de  eousture,  introduites  pour  le  ser- 
vice des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes , et 
sans  me  gloser  moy  mesme.  Qui  est  celuv  qui 
n’aime  mieulx  n’estre  pas  leu,  que  de  l’estre  en 
dormant  ou  en  fuyant? Kihil  est  tam  utile  quod 
in  transita  prosit*.  Si  prendre  des  livres  es- 
toit  les  apprendre,  et  si  les  veoir  estoit  les  re- 
garder, et  les  parcourir  les  saisir,  j’aurois 
tort  de  me  faire  du  tout  si  ignorant  que  je  dis. 
Puisque  je  ne  puis  arrester  ('attention  du  lec- 
teur par  le  poids,  manco  male  ; s’il  advient 
que  je  l’arreste  parinoncmbrouilleurc.  « Voire 
mais,  il  se  repentira  par  après  de  s’y  estre 
amusé.  « C’est  mon  ; mais  il  s’y  sera  tousjours 
amusé.  Et  puis,  il  est  des  humeurs  comme  cela, 
à qui  l’intelligence  porte  desdaing;  qui  m’en 
estimeront  mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce 
que  je  dis  : ils  concluront  la  profondeur  de  mon 
sens  par  l’obscurité  ; laquelle , à parler  en  bon 

‘ (I)  loi»,  VI,  p.  719.  C. 

(1)  Il  n'y  a rien  de  >1  mile  qu'D  puisse  Mre  utile  co  passant, 
so.,  Epia,  t. 


escient,  je  hais  bien  fort,  et  l’eviterois,  si  jé 
me  sçavuis  éviter.  Aristote  se  vante  en  quel- 
que lieu1  de  l’affecter:  vicieuse  affectation! 
parce  que  la  coupure  si  frequente  des  chapi- 
tres, dequoy  j'usois  au  commencement,  m’a 
semblé  rompre  l'attention  avant  qu’elle  soit 
née,  et  la  dissouldre,  desdaignant  s’y  coucher 
pour  si  peu  et  s’y  recueillir,  je  nrf  suis  mis  à 
les  faire  plus  longs,  qui  requièrent  de  la  pro- 
position et  du  loisir  assigné.  En  telle  occupa- 
tion, à qui  on  ne  veult  donner  une  seule  heure, 
on  ne  veult  rien  donner  : et  ne  faict  on  rien 
pour  celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu’aullre  chose 
faisant.  Joinct  qu’à  l'advcnlure  ay  je  quelque 
obligation  particulière  à ne  dire  qu’à  demy,  à 
dire  confusément,  à dire  discordamment.  Je 
veulx  doneques  mal  à ceste  raison  troublefcste, 
et  ces  projeçls  extravagants  qui  travaillent  la 
vie,  et  ces  opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  la 
vérité  ; je  la  treuve  trop  chere  et  trop  incom- 
mode. Au  rebours,  je  in’employe  à faire  valoir 
la  vanité  mesme  et  l’asnerie,  si  elle  m’apporte 
du  plaisir;  et  me  laisse  aller  après  mes  incli- 
nations naturelles,  sans  les  contrerooller  de  si 
près. 

J’ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynées,  et 
des  statues,  et  du  ciel,  et  de  la  terre  : ce  sont 
tousjours  des  hommes.  Tout  cela  est  vray  ; et 
si  pourtant  ne  sçaurois  re\eoir  si  souvent  le 
lumbeau  de  ceste  ville1,  si  grande  et  si  puis 
santé,  que  je  ne  l’admire  et  revere.  Le  soin  des 
morts  nous  est  en  recommendation  : or,  j’ay 
esté  nourrv,  dès  mon  enfance,  avec  ceulx  icy  ; 
j’ay  eu  cognoissancc  des  affaires  de  Home 
long  temps  avant  que  je  Paye  eue  de  ceulx  de 
ma  maison:  je  seavois  le  Capitole  et  son  plan 
avant  que  je  secusse  le  Louvre,  et  le  Tibre 
avant  la  Seine.  J’ai  eu  plus  en  teste  les  condi- 
tions et  fortunes  de  Lucullus,  Metellus  et  Sci- 
pion,  que  je  n’ay  d'aulcuns  hommes  des  nos- 
tres  ; ils  sont  trespassés , si  est  bien  mon  pere 
aussi  entièrement  qu’eulx,  et  s’est  esloingné 
de  moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix-huict  ans, 
que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents  ; duquel 
pourtant  je  ne  laisse  pas  d’embrasser  et  prac- 

(I;  V'oyt'ï  Aixi-Celle,  XX,  K;  et  Plit.,  Vie  (f  Alexandre, 

c.  i.  C. 

(S)  De  Rome,  voyez,  parmi  les  extraits  du  Voyage  de  Mon- 
taigne, u uc  très  belle  pointure  de  l'impression  que  lit  sur  lui 
l'aspect  de  cette  tille  dont  les  barbares  paraissent  avoir  rn- 
sepivly  ta  ria/ne  mesme.  J.  V.  L. 
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tiquer  la  mémoire , l’amitié  et  société  d’une 
parfaiete  union  et  très  vifve.  Voire,  de  mon 
humeur,  je  me  rends  plus  officieux  envers  les 
trespassez:  ils  ne  s’aydent  plus;  ils  en  requiè- 
rent, ce  me  semble,  d’autant  plus  mon  avde. 
La  gratitude  est  là  justement  en  son  lustre  ; le 
bienfaict  est  moins  richement  assigné,  où  il  y 
a rétrogradation  et  réflexion.  Arcesilaus1,  vi- 
sitant Ctesibius  malade,  et  le  trouvant  en  pau- 
vre estât,  luy  fourra  tout  bellement  soubs  le 
chevet  du  lict  de  l’argent  qu’il  luydonnoit; 
et  en  le  luy  celant  luy  donnoit  en  oultre  quit- 
tance de  luy  en  sçavoir  gré.  Ceulx  qui  ont  mé- 
rité de  moy  de  l’amitié  et  de  la  recognoissance 
ne  les  ont  jamais  perdues  pour  nv  estre  plus; 
je  les  ay  mieulx  payés,  et  plus  soigneusement, 
absents  et  ignorants:  je  parle  plus  affectueu- 
sement de  mes  amis  quand  il  n’y  a plus  de 
moyen  qu’ils  le  sçaehent.  Or,  j’ay  attaqué  cent 
querelles  pour  la  deffense  de  Pompeius,  et 
pour  la  cause  de  Brutus;  ceste  accointance 
dure  encores  entre  nous  : les  choses  présentes 
mesmes,  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie. 
Me  trouvant  inutile  à ce  siecle.je  me  rejecle  à 
cest  aultre;  et  en  suis  si  embabouïné,  que  l’es- 
tât de  ceste  vieille  Rome,  libre,  juste  et  floris- 
sante (car  je  n’en  aime  ny  la  naissance,  ny  la 
vieillesse),  m’intéresse  et  me  passionné:  par 
quoy  je  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  l'assiette 
de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons,  et  ces  ruy- 
nes  profondes  jusques  aux  antipodes,  que  je 
ne  m’v  amuse.  Est  cc  par  nature,  ou  par  er- 
reur de  fantasie,  que  la  veue  des  places  que 
nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en 
recommendation , nous  esmeut  aulcunement 
plus  qu’ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire 
leurs  escripts?  Tanta  vis  admonitionis  inest  in 
loris!...  Et  id  quidem  in  hac  urbe  in  finition; 
quarumque  enim  ingredimur.  in  aliquam  his- 
toriam  vestigium ponimus *.  Il  me  plaist décon- 
sidérer leur  visage,  leur  port,  et  leurs  veste- 
ments  : je  remasche  ces  grands  noms  entre  les 
dents,  et  les  fois  retentir  à mes  aureilles  : ego 
illos  veneror,  et  tantis  nominibus  semper  as- 
ti) Dioc.  La  vue*,  IV,  17.  C. 

(S)  Tant  les  lieux  sont  propres  & réveiller  en  nous  des  sou- 
venirs:... Il  n’est  rien  dans  cette  ville  qui  n’averibtse  b pen- 
sée; et  partout  où  Ton  inet  le  pied,  on  inarebe  pour  aiusi  dire 
sur  quelque  histoire  incoiuraUe.  Cic.,  etc  FtnUf.  bon  cl  mat., 
V,  I et  4. 

Montaig.ne. 
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surgi)1.  Des  choses  qui  sont  en  quelque  partie 
grandes  et  admirables,  j'en  admire  les  parties 
mesmes  communes  : je  les  veisse  volontiers  de- 
viser, promener  et  souper.  Ce  seroit  ingrati- 
tude de  mespriser  les  reliques  et  images  de 
tant  d’honnestes  hommes  et  si  valeureux,  les- 
quels j’ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous 
donnent  tant  de  bonnes  instructions  par  leur 
exemple,  si  nous  les  sçavions  suyvre. 

Et  puis,  ceste  mesirte  Romeque  nous  veoyons  ' 
mérité  qu’on  l’aime:  confédérée  de  si  long- 
temps, et  par  tant  de  filtres,  à nostre  couronne  ; 
seule  ville  commune  et  universelle  : le  magis- 
trat souverain  qui  y commande  est  recogneu 
pareillement  ailleurs:  c’est  la  ville  métropoli- 
taine de  toutes  les  nations  chrestiennes  ; l’Es- 
paignolet  le  François,  chascun  V est  ehezsov; 
pour  estre  des  princes  de  cest  estât,  il  ne  fault 
qu’estre  de  chreslienté,  où  qu'elle  soit.  Il  n’est 
lieu  çà  bas  que  le  ciel  ayt  embrassé  avecques 
telle  influence  de  faveur,  et  telle  constance  ; 
sa  ruyne  mesme  est  glorieuse  et  enflée: 

Laudandis  pretlosior  ruhüs*  : 

encores  retient  elle  au  tumbeau  des  marques 
et  images  d’empire  ; ut  palam  sit.  uno  in  loco 
gaudentis  opus  esse  natures ?.  Quelqu’unse  blas- 
meroit  et  se  mutineroit  en  soy  mesme,  de  se 
sentir  chatouiller  d’un  si  vain  plaisir  : nos  hu- 
meurs ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisan- 
tes; quelles  qu’elles  soient  qui  contentent  con- 
stamment un  homme  capable  de  sens  commun, 
je  ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

Je  doibs  beaucoup  à la  fortune,  de  quoy  jus- 
ques à ceste  heure  elle  n’a  rien  faict , contre 
moy  d'oultrageux,  au  moins  au  delà  de  ma 
portée.  Seroit  cc  pas  sa  façon , de  laisser  en 
paix  ceulx  de  qui  elle  n’est  point  importunée? 

Quanio  quisque  »ibt  pl ara  negaverit, 

A dit  plura  farci  : nil  cupientlum 
Nudus  castra  pclo.., 

Mnita  peitniibus 
Désuni  multa  i. 

(I)  J’honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leur* 
noms  qu’avec  respect.  SÉ.v.,  F. pim.  64. 

(i)  Plu»  précieuse  par  se»  belles  ruines.  Sid.  Apoll.,  Carm. 
XXIII,  Sarbo,  v.  04. 

‘ (5)  Oii  dirait  qu'lci  surtout  la  nature  a pris  un  singulier 
plaisir  à son  ouvrage.  Pluie,  K ai.  Htm.,  III,  5. 

(4)  Plus  nous  noüs  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent. 
Tout  pauvre  que  je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui 
ne  désirent  rien...  Quiconque  a beaucoup  de  désirs  manque 
de  beaucoup  de  choses,  llo*.,  (Jd.,  lli,  16, 41  m 43 
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Si  elle  continue , elle  me  reuvoyera  très  con- 
tent et  satisfaiet  : 

NihU  supra 
Deos  laces so  ». 

Mais  gare  le  heurt  ! il  en  est  mille  qui  rompent 
au  port.  Je  me  console  ayséement  de  ce  qui 
adviendra  icy  quand  je  n’y  seray  plus;  les 
choses  présentés  m’embesongnent  assez  : 

Fortunée  cetera  mando*  : 

aussi  n’ay  je  point  ceste  forte  liaison  qu'on  dict 
attacher  les  hommes  à l'advenir  par  les  enfants 
qui  portent  leur  nom  et  leur  honneur,  et  en 
doibs  desirer  à l’adventure  d’autant  moins  s’ils 
sont  si  désirables.  Je  ne  tiens  que  trop  au  monde 
et  à ceste  vie  par  moy  mestnc  ; je  me  contente 
d’estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circon- 
stances proprement  necessaires  à mon  estre 
sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  jurisdiction 
sur  moy,  et  n'ay  jamais  estimé  qu'estre  sans 
enfants  feust  un  dctault  qui  dcusl  rendre  la  vie 
moins  complété  et  moins  contente.  La  vacation 
stérile  a bien  aussi  ses  incommodités.  Les  en- 
fants sont  du  nombre  des  choses  qui  n’ont  pas 
fort  dequoy  estre  désirées,  notamment  à ceste 
heure  qu'il  seroit  si  diflicilc  de  les  rendre  bons: 
Bonn  juin  net-  natei  licel,  ita  corrupta  surit 
temina s,  et  si  ont  justement  dequoy  estre  re- 
grettées, à qui  les  perd  après  les  avoir  ac- 
quises. 

Oluy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge 
pronostiquoit  que  je  la  deusse  ruyner,  regar- 
dant à mon  humeur  si  peu  casanière.  Il  se 
trompa.  Me  voycy  comme  j'y  entray , sinon 
un  peu  tnieulx,  sans  ofTice  pourtant  et  sans  be- 
netice. 

Au  demeurant,  si  la  fortune  ne  m’a  faict 
auleune offense  violente  et  extraordinaire,  aussi 
n’a  elle  pas  (Je  grâce.  Tout  ce  qu’il  y a de  ses 
dons  chez  nous,  il  y est  avant  moy  et  au  delà 
de  cent  ans.  Je  n’ay  particulièrement  auleun 
bien  essentiel  et  solide  que  je  doibve  à sa  libé- 
ralité. Elle  m'a  faict  quelques  laveurs  venteu- 
ses,honnoraires  et  titulaires,  sans  substance,  et 
me  les  a aussi,  à la  vérité,  non  pas  accordées, 
mais  offertes,  Dieu  sçait,  à moy  qui  suis  tout 

(1)  je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dteux.  Ilo».,  od.,  Il,  18, 
II. 

(S)  Je  laisM  te  reste  S la  fortune.  Ov.,  V clam..  Il,  1*0 

{S]  Il  ne  peut  plus  rien  naître  de  boo,  tant  les  germes  sont 
corrompus. 


MONTAIGNE, 

materiel,  qui  ne  me  paye  que  de  la  réalité,  en- 
cores  bien  massifve,  et  qui,  si  je  l'osois  confes- 
ser, ne  trouverois  l'avarice  gueres  moins  ex- 
cusable que  l'ambition,  ny  la  douleur  moins 
évitable  que  la  hqnte,  ny  la  santé  moins  dési- 
rable que  la  doctrine,  ou  la  richesse  que  la  no- 
blesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  je  n’en  ay  point 
qui  plaise  tant  à ceste  niaise  humeur  qui  s’en 
paisl  chez  moy  qu’une  bulle  authentique  de 
bourgeoisie  romaine,  qui  me  (eut  octroyée  der- 
nièrement que  j'y  estois*,  pompeuse  en  sceaux 
et  lettres  dorées,  et  octroyée  avecques  toute 
gracieuse  libéralité.  Et  parce  qu'elles  se  donnent 
en  divers  style  plus  ou  moins  favorable,  et  qu'a- 
vant que  j’en  eusse  veu  j'eusse  esté  bien  ayse 
qu’on  m'en  eust  montré  un  formulaire,  je  veulx, 
pour  satisfaire  à quelqu'un  s’il  s’en  treuve  ma- 
lade de  pareille  curiosité  à la  mienne,  ta  tran- 
scrire icy  en  sa  forme  : 

Quod*  HoratiusMaximus,  Martius  Cecius,  Alexan- 
der Motus,  almæ  urbis  conservatores,  de  lit"" 
viro  Michaele  Mmitanu,  équité  sancti  Micltaelis, 
etacubiculo  regis  christiauissimi , rouiaiia  civi- 
tate  douando,  ad  sénat um  retulcrunt  ; S.  P.  Q.  R. 
de  ea  re  ita  tieri  censuit. 

Quuin,  veteri  more  et  iustituto,  cupide  illi  sein- 

(I)  En  1581.  Montaigne  ne  dissimule  pas,  dans  son  Voyage 
en  Italie,  loin.  Il,  p.  51,  combien  il  ambitionnait  cette  faveur  : 
« Je  rechercha}’  parlant,  et  etnploiay  touts  mes  cinq  sens  de 
nature  pour  obtenir  le  liltre  de  citoyen  romain,  ne  feust  ce 
que  pour  l'ancien  honneur  et  religieuse  mémoire  de  son  auc- 
lorite.  J'y  irouvay  de  (a  dtfUculie.  Toutefois  Je  la  suniioulay, 
n’y  ayant  emploie  nulle  faveur,  voire  ny  la  science  seulement 
d'aurun  François.  L'auctorité  du  pape  (Grégoire  XIII)  y fut 
cmploiéepar  lemoien  de  Philippe  Musolti,  son  maggior-domo, 
qui  ui'avoit  prinseu  singulière  amitié,  et  s'y  pcua  fort  ; et  m'eo 
leut  despeschc  lettres,  5*  kl.  marlii  1581,  qui  inc  h-urent  ren- 
due» le 5 d'avril  très  authentiques,  en  la  mosme  forme  et  la- 
veur de  parole*  que  le»  a voit  eue»  le  soigneur  Giacomo  tluon- 
Coropagno,  duc  de  Sero,  Ms  du  pape.  C’est  un  tiltre  vain  , tant 
y a que  j'ay  rcceu  beaucoup  de  plabir  de  ravoir  obtenu.  » 
On  remarquera  dans  celte  pièce  bizarre,  à travers  le  proto- 
cole de  la  chancellerie  de  Home  moderne,  quelques  formules 
des  anciens  sénatus-consultcs.  J.  V.  L. 

(S  Traduction  de  la  bulle  de  bourgeoisie  romaine.  « Sur  le 
rapport  fait  au  sénat  par  Orazio  Massimi,  Harzo  Cedo,  Ales- 
sandro Muli,  conservateur»  de  la  ville  de  Rome,  louchant  le 
droit  de  cite  romaine  à accorder  il  l'illustrissime  Michel  de 
Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mldiel , et  gentil, 
homme  ordhtnire  de  la  chambre  du  roi  très  chrétien,  le  sénat 
et  le  peuple  romain  a décrété  : 

Considérant  que,  par  un  antique  usage,  cru* -là  ont  tou- 
jours été  adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement, 
1 qui,  distingues  en  vertu  et  en  noblesse , avaient  servi  et  ho- 
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per  studioseqiie  suscrpti  sint.  qui  virtute  ac  nobi- 
litate  prêtantes,  magno  reipublica*  nostræ  usui 
atque  ornamenlo  fuissent,  vel  esse  aliquando  pos-  j 
sent  : Nos,  majorum  nostrorum  exernplo  atque 
auctoritate  perinoti,  præclarain  hanc  cousuetudi- 
nem  nobis  iinitandam  ac  servandam  fore  cense- 
mus.  Quamobreni  quuni  llln,u*  Michael  Montanus, 
eqnes  sancti  Michael  is,  et  a cubicuio  regis  chris- 
tianissimi,  romani  riominis  stiidiosissirnus,  et  fa* 
miliæ  lande  atque  splendore,  et  propriis  virtutum 
meritis  dignissimus  sit,  qui  summo  senatus  popu- 
lique  romani  judicio  ac  studio  in  Romanam  ci vi- 
tatem  adsciscatur;  placere  seuatui  P.  Q.  R.,  lUmum 
Micliaeli'in  Moutaniim,  rebus  omnibus  ornatissi- 
mnm,  atque  Imic  inclyto  populo  carissimum , ip- 
sum poslerosque  in  romanam  civitatem  adscribi, 
Ornarique  omnibus  et  pr»miis  et  honoribus,  qui- 
bus  il li  fruuntur,  qui  cives  patriciiqne  romani 
nati,  aut  jure  optimo  facti  su  ni.  In  quo  censere 
senatum  P.  Q.  R.,  se  non  tam  illijus  civitalis  lar- 
giri,  quam  debitum  tribuere,  neque  ma  gis  beneli- 
çium  dare,  quam  ab  ipso  accipere,  qui,  hoc  civita- 
tis  munere  accipiendo,  singulari  civitatem  ipsam 
ornamento  atque  honore  effeCerit.  Quam  qiiidem 
S.  C.  auctoritatem  iidem  conservatores  per  sena- 
tus P.  Q.  R.  scribas  in  acta  referri,  atque  in  Capi- 
tolii  curia  servari,  privilegiunique  hujusmodi  lieri, 
soliloque  urbis  sigillo  communiri  curarunt.  Annu 
ab  urbe  couditacxr»  ccc  xxxi;  post  Christuin  na- 
tum  h d lxxxi,  ut  idus  martii. 

UoRATius  Fuscus,  tacri  S.  P.  Q.  R.  scriba. 

Vincent.  Martholls,  tacri  S.  P.  Q.  R . scriba. 

N’cstant  bourgeois  daulcune  ville,  je  suis 
bien  ayse  de  l’estre  de  la  plus  noble  qui  feut  et 

noré  noire  république,  ou  pouvaient  le  faire  un  jour  : Nous, 
pHiis  de  respect  |H>ur  l'exemple  ei  l'autorité  de  no*  ancêtres, 
nous  croyons  devoir  Imiter  et  conserver  cétte  louable  cou- 
tume A ces  causes,  l’Ilhistrivtme  Michel  de  Montaigne,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-MichH , et  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  très  chrétien,  fort  zélé  pour  le  uoin 
romain,  étant , par  le  rang  et  l'éclat  de  sa  famille  et  par  ses 
qualité*  persoimiH’lles.  très  digne  d’être  admis  au  droit  de  cité 
romain*;  jwr  le  suprême  jugement  et  les  suffrages  du  sénat 
et  du  petqilc  romain  ; H a plu  au  sénat  et  au  peuple  romain 
que  l'illiLstrissimc  Michel  de  Montaigi»e,  orné  de  tous  les  gen- 
res de  mérite,  et  très  citer  à ce  noble  peuple,  fût  inscrit  connue 
citoyen  romain,  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité,  et  ap- 
pelé à Jouir  de  tous  1rs  honneurs,  et  avantages  réservés  à 
ceux  qui  sont  ués  citoyens  et  patriciens  de  Rome,  ou  le  sont 
devenus  au  meilleur  litre.  En  quoi  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main pen*e  qu’il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ue  paie  une 
dette,  et  que  c’est  moins  un  service  qu’il  rend  qu’un  service 
qu'il  reçoit  de  celui  qui,  en  accrptaut  ce  droit  de  cité,  honore 
& illustre  la  cité  même,  tes  conservateurs  ont  fa  il  transcrire 
ce  séuatu- consulte  par  les  secrétaires  du  sénat  et  du  peuplé 
Ftomntn,  pour  être  déposé  dans  les  archives  du  Capitole,  et 
eu  ont  fait  dresser  ccl  acte,  mont  du  sceau  ordinaire  de  la 
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qui  sera  oneques.  Si  les  aultres  se  regardoient 
atlenlifvement  comme  je  fois,  ils  se  irouve- 
roieni,  comme  je  fois,  pleins  d'inanité  et  de 
fadeze.  De  m’en  desfaire,  je  ne  puis  sans  me 
desfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes  tout 
confits  tant  les  uns  que  les  aultres  ; mais  ceulx 
qui  ne  le  sentent  en  ont  un  peu  meilleur  compte, 
encores  ne  sçais  je. 

Ccste  opinion  et  usance  commune  de  regar- 
der ailleurs  qu’à  nous  a bien  pourveu  à nostre 
affaire.  C’est  un  object  plein  de  mescontcntc- 
ment  ; nous  n’y  veoyons  que  misere  et  vanité. 
Pour  ne  nous  desconforler,  nature  a rejecté 
bien  à propos  l’action  de  nostre  veue  au  dehors. 
Nous  allons  en  avant  à vau  l'eau  ; mais  de  re- 
brousser vers  nous  nostre  course,  c'est  un 
mouvement  pénible.  La  mer  se  brouille  et  s’em- 
pcsclte  ainsi  quand  elle  est  repoulsce  à sov. 
Regardez,  dict  chascun,  les  bransles  du  ciel; 
regardez  au  public,  à la  querelle  de  ccstuy  là, 
au  pouls  d'un  tel,  au  testament  de  cest  aultre  ; 
somme  regardez  tousjours,  liault  ou  bas,  ou  à 
costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous.  C’estoit  un 
commandement  paradoxe  que  nous  faisoit  an- 
ciennement ce  dieu  à Delphes  : Regardez  dans 
vous,  recognoissez  vous,  tenez  vous  à vous  ; 
vostre  esprit  et  vostre  volonté  qui  se  consomme 
ailleurs,  ramenez  la  en  soy.  Vous  vous  escou- 
lez,  vous  vous  respandez;  appilez  vous,  soubs- 
tenez  vous.  On  vous  trahit,  on  vous  dissipe,  on 
vous  desrohbe  à vous.  Veois  tu  pas  que  ce 
monde  tient  toutes  ses  veucs  contrainctcs  au 
dedans  et  ses  yeulx  ouverts  à se  contempler 
soy  mesme?  C’est  tousjours  vanité  pour  toy  de- 
dans et  dehors;  mais  elle  est  moins  vanité 
quand  elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô 
homme,  disoit  cé  dieu,  chasque  chose  s'estudie 
la  première,  et  a,  selon  son  besoing,  des  limi- 
tes à ses  travaulx  et  désirs.  Il  n’en  est  une  seule 
si  vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses 
l'univers.  Tu  es  le  scrutateur  sans  cognois- 
sanee,  le  magistrat  sans  juridiction,  et,  après 
tout,  le  badin  de  la  farce. 

viïfc.  L'an  de  h fondation  de  Rome  833! , et  de  la  naissance 
de  J.-C.  1581,  le  13  de  mars. 

Orazio  Fosco,  secrétaire  do  sacré  sénat  et  du 

peuple  romain. 

Vincent f.  Martoli  , secrétaire  du  sacré  sénat  et  du 
peuple  romaiu.  w 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 


CHAPITRE  X. 

De  mesnager  sa  volonté. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de 
choses  me  touchent,  ou,  pour  mieulx  dire,  me 
tiennent;  car  c’est  raison  qu’elles  touchent, 
pourveu  qu’elles  ne  nous  possèdent.  J’ay  grand 
soing  d’augmenter,  par  estude  et  par  discours, 
ce  privilège  d’insensibilité  qui  est  naturellement 
bien  advancé  en  tnoy.  J’espousc  et  me  pas- 
sionne par  conséquent  de  peu  de  choses.  J ay 
la  veue  claire,  mais  je  1 attache  k peu  d ob- 
jecta; le  sens  délicat  et  mol  ; mais  f appréhen- 
sion et  l’application,  je  l’ay  dure  et  sourde.  Je 
m’engage  difficilement  ; autant  que  je  puis  je 
m’employc  tout  k tnoy,  et,  en  ce  subjcct  mes- 
me,  je  briderais  pourtant  et  soubsliendrois  vo- 
lontiers mon  affection  qu’elle  ne  s’y  plonge 
trop  entière,  puisque  c’est  un  suhject  que  je 
possédé  k la  mercy  d’aultruy  et  sur  lequel  la 
fortune  a plus  de  droict  qui  je  n’ay  ; de  maniéré 
que,  jusques  k la  santé  que  j’estime  tant,  il  me 
seroit  besoing  de  ne  la  pas  desirer  et  m’y  ad- 
donner  si  furieusement  que  j’en  treuve  les  ma- 
ladies importables.  On  se  doibt  modérer  entre 
la  haine  et  la  douleur  et  l’amour  de  la  volup- 
té, et  ordonne  Platon*  une  moyenne  route  de 
vie  entre  les  deux.  \Jais  aux  affections  qui  me 
dislraycnl  de  tnoy  et  attachent  ailleurs,  k cel- 
les là  certes  m'oppose  je  de  toute  ma  force. 
Mon  opinion  est  qu’il  se  fault  prester  k aultruy 
et  ne  se  donner  qu’a  soy  mesme.  Si  ma  volonté 
se  trouvoit  aysée  k s'hypothequer  et  k s’appli- 
quer, je  n’y  durerois  pas  ; je  suis  trop  tendre  et 
par  nature  et  par  usage  : 

Fugax  remm,  seatraqttc  In  ollo  nain»*. 

Les  débats  contestés  et  opiniastrés  qui  don- 
neraient enfin  advantage  k mon  adversaire, 
l’vssue  qui  rendrait  honteuse  ma ehaulde  pour- 
suite, me  rongerait  k l’adventurc  bien  cruel- 
lement. Si  je  mordois  k mesme  comme  font  les 
aultres,  mon  amc  n’auroit  jamais  la  force  de 
porter  les  alarmes  et  esmotions  qui  suyvent 
ceulx  qui  embrassent  tant;  elle  seroit  inconti- 

(1)  De*  Loi*,  VI*.  P-  c* 

(2)  Ennemi  dos  affaires, cl  nè  pour  ta  tranquillité  el  le  repos. 
Ovine,  TrhU,  fil,  i®* 


nent  disloquée  par  ceslc  agitation  intestine.  Si 
quelquesfois  on  m’a  poulsé  au  maniement  (l’ai- 
faires  estrangieres,  j’ay  promis  de  les  prendre 
en  main,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye;  de 
m’en  charger,  non  de  les  incorporer;  de  m’en 
soigner,  ouy;  de  m’en  passionner,  nullement. 
J’y  regarde,  mais  je  ne  les  couve  point.  J’ay 
assez  k faire  k disposer  el  renger  la  presse  do- 
mestique que  j’ay  dans  mes  entrailles  et  dans 
mes  veines  sans  y loger  et  me  fouler  d’une 
presse  estrangiere,  el  suis  assez  intéressé  de 
mes  affaires  essenciels,  propres  et  naturels, 
sans  en  convier  d’aultres  forains*. Ceulx  qui  sça- 
vent  combien  ils  se  doibvcnt  et  de  combien 
d'offices  ils  sont  obligés  k eulx  treuvent  que 
nature  leur  a donné  ceste  commission  pleine 
assez  et  nullement  oysifve  : « Tu  as  bien  large- 
ment affaire  chez  toy,  ne  t’esloingne  pas.  • _ 

Les  hommes  se  donnent  k louage;  leurs  fa- 
cultés ne  sont  pas  pour  eulx,  elles  sont  pour 
ceulx  k qui  ils  s’asservissent  ; leurs  locataires 
sont  chez  eulx,  ce  ne  sont  pas  eulx.  Ceste  hu- 
meur commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mes- 
nager la  liberté  de  nostre  ame  et  ne  ('hypothé- 
quer qu’aux  occasions  justes,  lesquelles  sont  en 
bien  petit  nombre  si  nous  jugeons  sainement. 
Voyez  les  gents  apprins  k se  laisser  emporter  et 
saisir;  ils  le  font  par  tout,  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes,  k ce  qui  ne  les  touche 
point  comme  k ce  qui  les  touche;  iis  s ingèrent 
indifféremment  où  il  y a de  la  liesongne  et  de 
l’obligation,  et  sont  sans  vie  quand  ils  sont  sans 
agitation  tumulluaire  : In  negoliis  sunt,  negotii 
causa*-,  ils  ne  cherchent  la  besongne  que  pour 
embesongnemenl.  Ce  n’est  pas  qu’ils  veuillent 
aller  tant  comme  c’est  qu’ils  ne  se  peuvent  te- 
nir, ne  plus  ne  moins  qu’une  pierre  esbranlée 
en  sa  cheute  qui  ne  s’arreste  jusqu’à  tant 
qu’elle  se  couche.  L’occupation  est,  à certaine 
maniéré  de  gents,  marque  de  suffisance  et  de 
dignité;  leuresprit  cherche  son  reposau  bransle 
comme  les  enfants  au  berceau  ; ils  se  peuvent 
dire  autant  serviables  k leurs  amis  comme  im- 
portuns k eulx  mesmes.  Personne*  ne  distribue 
son  argent  k aultruy,  chascun  y distribue  son 
temps  et  sa  vie.  Il  n’est  rien  dequoy  nous  soyons 

fl)  fitrmvjère*. 

(a)  Six,  Eplif.  Si,  Montaigne  Iraduil  ccs  mois  après  ks 
avoir  ciiés. 

(S)  Touie  relie  période  est  empruntée  de  Sis.,  de  Brrviiatt 
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LIVRE  II 

si' prodigues  que  de  ces  choses  là,  desquelles 
seules  l’avarice  nous  seroit  mile  et  louable.  Je 
prends  une  complexion  toute  diverse;  je  me 
tiens  sur  moy  et  communément  desire  molle- 
ment ce  que  je  desire,  et  desire  peu,  m’occupe 
et  embesongne  de  mesme,  rarement  et  tran- 
quillement. Tout  ce  qu’ils  veulent  et  condui- 
sent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  velie- 
mence.  Il  y a tant  de  mauvais  pas  que,  pour 
le  plus  seur,  il  fault  un  peu  legieremenl  et  su- 
perficiellement couler  ce  monde  et  le  glisser, 
non  pas  l’enfoncer.  La  volupté  mesme  est  dou- 
loureuse en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignés 
Supposiios  cineri  doloso  ‘. 

Messieurs  de  Bordeaux  m’esleurent  maire  de 
leur  ville  estant  esloingné  de  France1  et  enco  ■ 
rcs  plus  esloingné  d'un  tel  pensement.  Je  m’en 
exeusay;  mais  on  m’apprint  que  j’avois  tort, 
le  commandement  du  roy  s'y  interposant  aussi. 
C’est  une  charge  qui  doibt  sembler  d’autant 
plus  belle  qu’elle  n’a  ny  loyer  ny  gaing  aultre 
que  l’honneur  de  son  execution.  Elle  dure  deux 
ans;  mais  elle  pcull  estre  continuée  par  seconde 
esleclion,  ce  qui  advient  très  rarement.  Elle  le 
feut  à moy®,  et  ne  l’avoit  esté  que  deux  fois 
auparavant,  quelques  années  y avoit,  à mon- 
sieur de  Lanssac,  et  freschement  à monsieur  de 
Biron,  marcschal  de  France,  en  la  place  duquel 
je  succeday,  et  laissay  la  mienne  à monsieur  de 
Matignon,  aussi  marcschal  de  France.  Glorieux 
de  si  noble  assistance, 

Vlerque  bonus  pacis  btllique  miuister  *. 

(I)  Vous  marchez  sur  un  feu  couvert  d’une  cendre  perfldc. 
Hou.,  (kl.,  Il,  1,7. 

(i)  Lorsqu'il  était  h Venise,  dit  M.  de  Thou,  dum  Venetils  es- 
sel  (Hv.  civ).  C’est  une  erreur:  nous  voyons  par  le  Journal 
du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  publié  en  1774,  qu'il  était 
alors  aux  bains  délia  YiUa,  près  de  Lacques.  U parle  ainsi, 
t.  Il,  p.  4t8,  de  la  nouvelle  qu'il  en  reçut  le  jeudi  matin,  7 
septembre  ISM  : «t  Qui-Ua  istrssa  malt  ma,  mi  dkdero  nette 
muni  p:*r  ta  lia  di  Borna  leitere  (tel  shjuor  du  Tausin,  trrlfte 
in  Bnrdea  al  9 d’Agosto,  per  te  quali  m*  at  t isa  ch'  il  ytomo  In - 
nauzi.  d’ un  pubtHico  c onsentimeuln , to  era  suto  (slalo) 
creato  governaiore  di  qurlla  clttù  ; e mi  confnrlava  <T  accel - 
lare  çusto  carko  per  l’ amor  di  tpiella  pairla . » C’est  un  des 
détails  importants  que  cette  relation  nous  |iermet  aujourd'hui 
de  rectifier.  J.  V.  L. 

(3)  Il  semble  qu’on  peut  conclure  de  là  qu’on  fut  satisfait  de 
son  administration.  Balzac  ( Disseriat . 19,  p.  661)  a insinué  le 
contraire  sans  en  donner  aucune  preuve.  C. 

(4)  Tous  deux  habiles  politiques  et  braves  guerriers.  Ymc., 

£N.,Xl,Giîa. 


, CIIAP.  X. 

La  fortune  voulut  part  à ma  promotion  par 
cestc  particulicre  circonstance  qu’elle  y meil 
du  sien,  non  vaine  du  tout.  Car  Alexandre  des- 
daigna les  ambassadeurs  corinthiens  qui  luy 
ofi'royent  la  bourgeoisie  de  leur  ville;  mais 
quand  ils  veinrent  à luy  déduire  comme  Bac- 
chus  et  Hercules  estoient  aussi  en  ce  registre, 
il  les  en  remercia  gracieusement'. 

A mon  arrivée,  je  me  deschiffray  fidèlement 
et  consciencieusement  tout  tel  que  je  me  sens 
estre,  sans  mémoire,  sans  vigilance,  sans  ex- 
périence et  sans  vigueur,  sans  haine  aussi,  sans 
ambition,  sans  avarice  et  sans  violence.  A ce 
qu’ils  feussenl  informés  et  instruicts  de  ce 
qu’ils  avoient  à attendre  de  mon  service,  et 
parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  pere  les 
avoit  seule  incités  à cela  et  l’honneur  de  sa 
mémoire,  je  leur  adjoustay  bien  clairement  que 
je  scrois  très  marry  que  chose  quelconque  feist 
autant  d'impression  en  ma  volonté  comme 
avoient  faict  aultrefois  en  la  sienne  leurs  affai- 
res et  leur  ville  pendant  qu’il  l’avoit  en  gou- 
vernement en  ce  lieu  mesme  auquel  ils  m’a- 
voyent  appelle.  Il  me  souvenoit  de  l’avoir  veu 
vieil  en  mon  enfance,  l’ame  cruellement  agitée 
de  ceste  tracasserie  publicquc,  oubliant  le  doulx 
air  de  sa  maison  où  la  foiblesse  des  ans  l'avoit 
attaché  long  temps  avant,  et  son  mesnage  et 
sa  santé,  et  mesprisant  certes  sa  vie  qu’il  y 
cuida  perdre,  engagé  pour  eulx  à des  longs  et 
pénibles  voyages.  11  esloit  tel,  et  luy  partoit 
cestc  humeur  d’une  grande  bonté  de  nature.  Il 
ne  feut  jamais  ame  plus  charitable  et  popu- 
laire. Ce  train  que  je  loue  en  aultruy,  je 
n'aime  point  à le  suyvrc,  et  ne  suis  pas  sans 
excuse. 

Il  avoit  ouï  dire  qu’il  se  falloit  oublier  pour 
le  prochain;  que  le  particulier  ne  venoil  en 
aulcune  considération  au  prix  du  general.  La 
pluspart  des  réglés  et  préceptes  du  monde  pren- 
nent ce  train,  de  nous  poulser  hors  de  nous  et 
chasser  en  la  place,  à l’usage  de  la  société  pu- 
blicque  : ils  ont  pensé  faire  un  bel  effect  de 
nous  destoumer  et  distraire  de  nous,  présup- 
posants que  nous  n’y  teinssions  que  trop  et 
d’une  attache  trop  naturelle,  et  n’ont  espargné 
rien  à dire  pour  ceste  fin  ; car  il  n’est  pas  nou- 

(1)  SÈ».,  de  Benef.,  I,  !3;  él  Plut.,  au  commencement  de 
$on  traité  des  Trois  formes  de  gouvernement,  eu  racontant  ce 
fait,  ne  parlent  point  de  Baocbus.  Plutarque  nomme  le*  Mé- 
gariens au  lieu  de»  Corinthiens.  C. 
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veau  aux  sages  de  proscher  les  choses  comme 
elles  servcnl,  non  comme  elles  sont.  La  vérité 
a ses  empescheinenls,  incommodités  et  incom- 
patibilités avecques  nous  : il  nous  faull  souvent 
tromper,  à fin  que  nous  ne  nous  trompions,  et 
ciller*  nostre  voue,  eslourdir  nostre  entende- 
ment, pour  les  redresser  et  amender  : lmperiti 
enim  judiranl,  et  qui  fréquenter  in  hoc  ijisum 
fallendi  sunl,  ne  errent J.  Quand  ils  nous  or- 
donnent d’aymer,  avant  nous,  trois,  quatre  et 
cinquante  degrés  de  choses,  ils  représentent 
l’art  des  archers,  qui,  pour  arriver  au  poinct, 
vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au  des- 
sus de  la  bute  : pourdresscr  un  bois  courbe,  on 
le  recourbe  au  rebours. 

J'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous 
veoyons  en  toutes  aulircs  religions,  il  y avoit 
des  mystères  apparents,  pour  estre  montres  au 
peuple,  et  d'autres  mystères  plus  secrets  et  plus 
haulis,  pour  estre  montrés  seulement  àceulx  qui 
en  estoient  profe/.  : il  est  vraysemlilalile  qu'en 
ceulx-cy  se  trouve  le  vray  poinct  de  l'amitié 
que  chascun  se  doibt  ; non  une  amitié  faulse 
qui  nous  faiet  embrasser  la  gloire,  la  science, 
la  richesse,  et  telles  chosesd’une  affection  prin- 
cipale et  immodérée,  comme  membres  de  nostre 
estre , nv  une  amitié  molle  et  indiscrette,  en 
laquelle  il  advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre, 
qu’il  corrompt  et  ruyne  la  parov  qu’il  accole; 
mais  une  amitié  salutaire  et  réglée,  egualemcnl 
utile  et  plaisante.  Qui  ensçail  lesdebvoirs  et  les 
exerce,  il  est  vrayment  du  cabinet  des  Muses, 
il  a attainct  le  sommet  de  la  sagesse  humaine 
et  de  nostre  bonheur  : ccstuy  cy,  sachant  exac- 
tement ce  qu’il  se  doibt,  trouve  dans  son  roolle 
qu’il  doibt  appliquer  à soy  l’usage  des  aulircs 
hommes  et  du  monde,  et.  pour  ce  faire,  con- 
tribuer à la  société  publicquc  les  debvoirs  et  of- 
fices qui  le  touchent.  Qui  ne  vit  aucunement  à 
aultruy  ne  vit  gueres  à Soy  : Qui  sibi  arnicas 
est,  scilo  hune  amicum  omnibus  esse  \ La  prin- 
cipale charge  que  nous  ayons,  c'est  à chascun 
sa  conduicle,  et  est  ce  pourquoy  nous  sommes 
icy.  Comme  qui  oublieroit  de  bien  et  saincte- 

(1)  Fermer,  ou  n'a  conserve  que  le  composé,  OeurUer  les 
ycut. 

I»  Ce  sont  des  Ignorants  qui  jugent,  et  II  tau!  souvent  les 
tromper  pour  les  empéctier  de  tomber  dans  l'erreur.  qust!l, 
/nsi.  oral.,  Il,  |7. 

pt)  Sortiez  que  ccluf  qui  cm  raml  de  so/mérae  l'cat  aussi  de 
loua  lc$  a'itre*.  Sfc*M  Fpht.  0. 


ment  vivre,  et  penseroitcslrc  quite  de  son  deb- 
voir  en  y acheminant  et  dressant  les  aultres,  ce 
seroit  un  sot  ; tout  de  mesme  qui  abandonne  en 
son  propre  le  sainement  et  gayement  vivre  pour 
en  servir  aultruy,  premia  mon  gré  un  mauvais 
et  desnaluré  partv. 

Je  ne  veulx  pas  qu’on  refuse  aux  charges 
qu’on  prend  l’attention,  les  pas,  les  paroles  et 
la  sueur,  et  le  sang  au  bcsoing  : 

y ou  ipte  pro  caria  amicis, 

Aat  pu  tria,  limidus  petite*  : 

mais  c’est  par  emprunt  et  accidentellement  ; 
l'esprit  se  tenant  tousjours  en  repos  et  en  santé, 
non  pas  sans  action,  mais  sans  vexation,  sans 
passion.  L’agir  simplement  luy  couste  si  peu 
qu’en  dormant  mesme  il  agit;  mais  il  luy  fault 
donner  le  bransle  avecques  discrétion;  car  le 
corps  receoit  les  charges  qu’on  luy  met  sus, 
justement  selon  qu'elles  sont , l'esprit  les  estend 
et  les  appesantit  souvent  à ses  despens , leur 
donnant  la  mesure  que  bon  luy  semble.  On  faict 
pareilles  choses  avecques  divers  efforts  et  dif- 
ferente contention  de  v olonté  : l’un  va  bien  sans 
l'aullrc  ; car  combien  de  gents  se  hasardent  touts 
les  jours  aux  guerres,  de  quoy  il  ne  leur  chault, 
et  se  pressent  aux  dangiers  des  ballailles,  des- 
quelles la  perte  ne  leur  troublera  pas  le  voysin 
sommeil?  tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dangier 
qu'il  n’oseroit  avoir  regardé,  est  plus  passionné 
de  l'v  ssue  de  ceste  guerre, et  en  a l'aorte  plus  tra- 
vaillée que  n'a  le  soldat  qui  y employé  son  sang 
et  sa  vie.  J'ai  peu  me  mesler  des  charges  pu- 
bliques, sans  me  despartir  de  moy  de  la  lar- 
geur d'une  ongle,  et  me  donner  à aultruy  sans 
m’oster  à moy.  Ceste  aspreté  et  violence  de 
désirs  empésche  plus  qu’elle  ne  sert  à la  con- 
duicle de  ce  qu’on  entreprend1,  nous  remplit 
d’impatience  envers  les  événements  ou  con- 
traires ou  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  souspeçon 
envers  ceulx  avecques  qui  nous  négocions. 
Nous  ne  conduisons  jamais  bien  la  chose  de  la- 
quelle nous  sommes  possédés  et  conduits  : 

Mate  cunc ta  ministrat 
lmpetut*. 

(1)  Tout  prêt  mol-méme  à mourir  pour  rocs  amis  ou  pour 
ma  patrie.  Hou.,  Otl.,  IV,  9,  SI. 

(i)  Omnit  fere  cnpkiiiaa  ipso  sibi  in  id,  in  quod  preperat, 
opponilur.  Sia.,  de  Ira,  I,  13. 

(S)  Lapamkm  n’art  jamais  un  l>on  guide.  Stace,  Théi>cttdet 
X,  704. 
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Celuy  qui  n'y  employé  que  son  jugement  et  «on 
addresse,  il  y procédé  plus  gayement;  il  feint, 
il  ployé,  il  différé  tout  à son  avse,  selon  le  be- 
soing  des  occasions  ; il  l’ault  d'altaincte,  sans 
tonnent  et  sans  affliction,  prest  et  entier  pour 
une  nouvelle  entreprise;  il  marche  tousjours  la 
bride  à la  main.  En  celuy  qui  est  enyvrè  de 
ceste  intention  violente  et  tyrannique,  on  veoid 
par  nécessité  beaucoup  d'imprudence  et  d'in- 
justice : l'impétuosité  de  son  désir  l'emporte; 
ce  sont  mouvements  téméraires,  et,  si  fortune 
n’y  preste  Iteaucoup,  de  peu  de  fruit.  La  philo- 
sophie veult  qu’au  chastiement  des  offenses  re- 
ceues  nous  en  distrayons  la  cholere , non  à fin 
que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains  au  re- 
tours, à lin  qu'elle  en  soit  d'autant  mieulx  as- 
senée et  plus  poissante,  à quoy  il  luy  semble 
que  ceste  impétuosité  porte  empeschement.  Non 
seulement  la  cholere  trouble,  mais,  de  sov,  elle 
lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chastient  ; ce 
feu  estourdit  et  consomme  leur  force  : comme 
en  la  précipitation,  feslinalia  larda  cil',  la  has- 
tivilé  se  donne  elle  mesme  la  jambe,  s'entrave 
et  s'arreste:  Ipsa  se  velocilas  implieat*.  Pour 
exemple,  selon  ce  que  j’en  veois  par  usage  or- 
dinaire, l'avarice  n’a  point  de  plus  grand  des- 
tourbier  que  soy  mesme  ; plus  elle  est  tendue 
et  vigoreuse,  moins  elle  en  est  fertile;  commu- 
nément elle  attrape  plus  promptement  les  ri- 
chesses, masquée  d'une  image  de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  très  homme  de  bien  et  mon 
amy,  cuida  brouiller  la  santé  de  sa  teste  par 
une  trop  passionnée  attention  et  affection  aux 
affaires  d'un  prince,  son  maislre  : lequel  mais- 
ire5  s’est  ainsi  peinct  soy  mesmes  à moy,  « Qu’il 
veoid  le  poids  des  accidents  comme  un  aullre; 
mais  qu’à  ceulx  qui  n’ont  point  de  remede,  il  se 
resoult  soubdain  à la  souffrance;  aux  a'ultres, 
après  y avoir  ordonné  les  provisions  necessai- 
res, ce  qu'il  peult  faire  promptement  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui 
s’en  peult  ensuivre.  » De  vray,  je  l’ay  veu  à 
mesme,  maintenant  une  grande  nonchalance  et 
liberté  d’actions  et  de  visage  su  travers  de  bien 
grands  affaires  et  bien  espineux  ; je  le  treuve 

(I)  La  précipitation  retarde  plus  qu'elle  n'avaoce.  Quxie- 
Cup.cf..  IX,  9,  13. 

(4)  Ste».,  E psi.  44.  Ces  paroles  terminent  IVpilre.  Montai- 
gne, qui  les  donne  un  peu  autrement  qu’elle*  ne  sont  dans  Sé- 

nèque, le*  traduit  exactement  avant  que  de  les  citer.  C. 

ft}  Probablement. le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri.  IV. 
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plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise 
qu’en  une  bonne  fortune  ; ses  perles  luy  sont 
plus  glorieuses  que  ses  victoires,  et  sondueit 
que  son  triumphe. 

Considérer  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont 
vaines  et  frivoles,  au  jeu  des  eschecs,  de  la 
paulme  et  semblables , cest  engagement  aspre 
cl  ardent  d un  désir  impétueux  jectc  inconti- 
nent l'esprit  et  les  membres  à l'indiscrétion  ef 
au  desordre;  on  s'eshlouil,  on  s’embarrasse  soy 
mesme  : celuy  qui  se  porte  plus  moderéemeut 
envers  le  gaing  et  la  perte,  il  est  tousjours  chez 
soy  ; moins  il  se  pieque  et  passionne  au  jeu,  il 
le  conduicl  d'autant  plus  advantageusement  et 
seurement. 

Nous  emprschons,  an  demeurant,  la  prinse 
et  la  serre  de  l ame,  à lui  donner  tant  de  choses 
à saisir  : les  unes,  il  les  lui  fault  seulement  pré- 
senter, les  aullres  attacher,  les  aultres  incorpo- 
rer : elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  choses, 
mais  elle  ne  se  doihl  paislre  que  de  soy,  pt 
doibl  estre  instruielc  de  ce  qui  la  touche  pro- 
prement, et  qui  proprement  est  de  son  avoir 
et  de  sa  substance.  Les  lois  de  nature  nous  ap- 
prennent ce  que  justement  il  nous  fault.  Après 
que  les  sages  nous  ont  dic|  que,  selon  elle,  per- 
sonne n’est  indigent,  et  que  ckascun  l’est  selon 
l'opinion*,  ils  distinguent  ainsi  subi ilemenl  les 
désirs  qui  viennent  d'elle  de  ceulx  qui  vieitr 
nent  du  desreglcment  de  nostre  fantasie  : ceulx 
desquels  on  veoid  le  bout  sont  siens  ; ceulx  qui 
fuyent  devant  nous,  et  desquels  nous  ne  pou- 
vons joindre  la  fin,  sont  nostres  : la  pauvreté 
des  biens  est  aysée  à gnarir  ; la  pauvreté  de 
l'ame,  impossible  : 

Nam  si,  quotl  salis  est  homini,  Id  salis  este  paiesset, 

Hoc  sai  erat;  nunc,  qnurn  hoc  non  est,  qui  credimu’ porro 

Divilias  ullas  anitnum  mi  explere  poiesse 1 * * ? 

Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville 
grande  quantité  de  richesses,  joyaux  et  meu- 
bles de  prix  : * Combien  de  choses,  diet  U,  je 
ne  desire  point5  ! - Metrodurus  vivoit  du  poids 
de  douze  onces  par  jour;  Epicurus,  à moins4  ; 

(!)  & ait  tiaiuram  vires,  tnmquam  eris  pauper;  si  ad  opinion 
nem,  numjttam  dires.  Eu  «jauni  natura  dcsldcrat,  opittio  im- 
memum,  clc.  Sût., EpisL  If». 

(3)  Si  l'homme  se  conlenlait  de  ce  qui  lui  suffit,  je  serais  as- 
sez riche  ; mais,  comme  il  u'cii  est  rien,  les  plus  grandes  ri- 
chesses pourroot-cUet  jamais  remplir  mes  vœux?  U cil., 
lib.  5,  aptui  Nonfum  MarccUum,  V,  | 98. 

ftj  Quant  muUa  non  desiikro  ! Cic.,  Tusc.,  V,  33.  C. 

(I)  Stv,  Episi.  I*.  C. 
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Metrocles  dormoit  en  hyver  avccques  les  mou- 
tons ; en  esté,  aux  cloistres  des  églises 1 : Suffirit 
adidjiaturn,  quod  posât*.  Clcanthes  vivoit  de 
ses  mains,  et  se  vantoitque  Cleanthes,  s’il  vou- 
loit,  nourrirait  encores  un  aultre  Clcanthes3. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originellement 
nous  demande  pour  la  conservation  de  nostre 
estre  est  trop  peu  ( comme  de  vray  combien  ce 
l’est,  et  combien  à bon  compte  nostre  vie  se 
peult  maintenir,  il  ne  se  doibl  exprimer  mieulx 
que  par  cestc  considération  : que  c’est  si  peu 
qu’il  esebappe  la  prinse  et  le  choc  de  la  for- 
tune par  sa  petitesse  ),  dispensons  nous  de  quel- 
que chose  plus  oullre  ; appelons  encores  nature, 
l’usage  et  condition  de  chascun  de  nous  ; taxons 
nous,  traictons  nous  à ceste  mesure  ; estendons 
nos  appartenances  et  nos  comptes  jusques  là  ; 
car  jusques  là  il  me  semble  bien  que  nous  avons 
quelque  excuse.  L’accoustumance  est  une  se- 
conde nature*,  et  non  moins  puissante.  Ce  qui 
manque  à ma  coustume,  je  tiens  qu’il  me  man- 
que ; et  j’aymerois  presque  egualement  qu’on 
m’ostast  la  vie,  que  si  on  me  l’essimoit5  et  retren- 
choit  bien  loing  de  l’estât  auquel  je  l’ay  vescue 
si  longtemps.  Je  ne  suis  plus  en  termes  d’un 
grand  changement,  ni  de  me  jecter  à un  nou- 
veau train  et  inusité,  non  pas  mesme  vers  l’aug- 
mentation. 11  n’est  plus  temps  de  devenir  aul- 
tre; et  comme  je  plaindrais  quelque  grande 
adventurc  qui  me  tumbast  à ceste  heure  entre 
mains,  de  ce  qu’elle  ne  serait  venue  en  temps 
que  j’en  peusse  jouir  : 

Quo  mihi  fortuna,  $1  non  conctdltur  uflc.* 

je  me  plaindrais  de  mesme  de  quelque  acquest 
interne7.  11  vault  quasi  mieulx  jamais,  que  si 

(I)  Plot.,  Que  te  vice  rend  l'homme  malheur  eu  J,  c.  4.  C. 

(3)  La  nature  pourvoit  & ce  qu’elle  exige.  Stx.,  F.pist.  90. 

(3)  C’est  Zéoon  qui  disait  cela  de  Clénutbe,  son  disciple. 
Voyez  Di  oc.  Ijaerce,  VII,  109.  C. 

(4)  Au  sujet  de  cclto  pensée,  qu'on  trouve  aussi,  je  crois, 
parmi  celles  de  Pascal,  L'habitude  esi  une  second : nature, 
Fonlenellc  disait  qu’il  voudrait  bieu  savoir  quelle  était  la  pre- 
mière. N. 

(5)  On  me  f amaigrissait,  etc.  Estimer  est  proprement  un 
terme  de  fauconnerie.  On  dit  estimer  un  faucon,  c'esl-è-dlre 
lui  ôter  de  sa  graisse.  C. 

(Ci  A quoi  me  servent  les  biens,  si  je  ne  puis  en  user?  Hun. , 
EpitL  1, 5, 13. 

(7)  bans  l'édition  de  1588,  fol.  44Ô,  verso,  Montaigne  disait  : 
«Je  ne  me  reforme  pareillement  guère  en  sagesse  pour  l’u- 
sage et  commerce  du  moode,  sans  regret  que  cet  amende- 
ment me  soit  arrivé  si  lard  que  je  n’aye  plus  loisir  d'en  user, 
je  n’a  y dur&cjiavatjl  bcsoing  d’aullre  suffisance  que  de  pa- 


tard,  devenir  honneste  homme,  et  bien  en- 
tendu à vivre  lorsqu’on  n’a  plus  de  vie.  Moy, 
qui  m’en  vois,  résignerais  facilement  à quel- 
qu’un qui  veinst  ce  que  j’apprends  de  pru- 
dence pour  le  commerce  du  monde  : mouslarde 
après  disner.  Je  n’ay  que  faire  du  bien  duquel 
je  ne  puis  rien  faire  : à quoy  la  science,  à qui 
n’a  plus  de  teste?  C’est  injure  et  desfaveur  de 
fortune  de  nous  offrir  des  présents  qui  nous 
remplissent  d’un  juste  despit  de  nous  avoirfailly 
en  leur  saison.  Ne  me  guidez  plus,  je  ne  puis 
plus  aller.  De  tant  de  membres  qu’a  la  suffi- 
sance, la  patience  nous  suffit.  Donnez  la  capa- 
cité d’un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a les 
poulinons  pourris,  et  d’eloquence  à l’eremitc 
relégué  aux  déserts  d’Arabie.  11  ne  fault  point 
d’art  à la  cheute  : la  fin  se  treuve,  de  soy,  au 
boutdechasquc  bcsongne.  Mon  monde  est  failly, 
ma  forme  expirée  : je  suis  tout  du  passé  et  suis 
tenu  de  l’auctoriser  et  d’y  conformer  mon  ys- 
sue.  Je  veulx  dire  cecy  par  maniéré  d’exem- 
ple , que  l’eclipsement  nouveau  des  dix  jours 
du  pape*  m’ont  prins  si  bas  que  je  ne  m’en 
puis  bonnement  accoustrcr;  je  suis  des  années 
auxquelles  nous  comptions  aultrement.  Un  si 
ancien  et  long  usage  me  vendique*  et  rappelle 
à soy  ; je  suis  contrainct  d’estre  un  peu  héréti- 
que par  là  : incapable  de  nouvellcté,  mesme 
corrcctifve.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes 
dents,  se  jecte  tousjoursdix  jours  plus  avant  ou 
plus  arriéré , et  grommelle  à mes  aurcilles  : 
« Ceste  réglé  touche  ceulx  qui  ont  à estre.  » Si 
la  santé  mesme  si  sucrée  vient  à me  retrouver 
par  boutades,  c’est  pour  me  donner  regret 
plustost  que  possession  de  soy  : je  n’ay  plus  où 
la  retirer.  Le  temps  me  laisse  : sans  luy  rien  ne 
se  possède.  Oh  ! que  je  ferois  peu  d’estat  de  ces 
grandes  dignités  eslectifves  que  je  veois  au 
monde , qui  ne  se  donnent  qu’aux  hommes 
prests  à partir,  auxquelles  on  ne  regarde  pas 

tience  contre  la  mort  fl  la  vieillesse.  A quoy  faire  une  nou- 
velle science  de  vie  à telle  déclinaison,  et  une  nouvelle  indus- 
trie h me  conduire  en  ceste  voie  où  je  n’ay  plus  que  trois  pas 
& marcher  ? Apprenez  vcoir  la  rhétorique  à un  homtno  relégué 
au\  déserts  d'Arabie,  n ne  fault  point  d’art  à la  cheute. 
Somme,  je  suis  après  à achever  cet  homme,  etc.  » 

(il  Grégoire  Mil,  qui,  en  1583,  fit  réformer  le  calendrier 
par  Louis  UIJo,  Pierre  Cliaeon,  et  surtout  Christophe  Claviers. 
En  France,  on  passa  subitement  du  9 au  30  de  dcceihbre 
1583.  Montaigne  parlera  encore  de  cette  réforme  au  commcn- 
cernent  du  chapitre  suivant.  J.  V.  !.. 

(%  Vcndiquer  Le  compose  revendiquer  est  seul  reslt4. 
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tant  combien  deuement  on  les  exercera,  que  ] 
combien  peu  longuement  on  les  exercera;  dès 
l’entrée  on  vise  à l’yssuc.  Somme,  me  voicy 
après  d’achever  cest  homme,  non  d’en  refaire 
un  aultre.  Par  long  usage,  ceste  forme  m'est 
passée  en  substance  et  fortune  en  nature. 

Je  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous 
foiblets  est  excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est 
comprins  soubs  ceste  mesure  ; mais  aussi , au 
delà  de  ces  limites,  ce  n’est  plus  que  confusion  : 
c’est  la  plus  large  estendue  que  nous  puissions 
octroyer  à nos  droicts.  Plus  nous  amplifions 
nostre  hesoing  et  possession,  d'autant  plus  nous 
engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune  et  des 
adversités1 *.  La  carrière  de  nos  désirs  doibt  es- 
tre  circonscripte  et  restreincte  à un  court  li- 
mite des  commodités  les  plus  proches  et  conti- 
guës ; et  doibt  en  oultre  leur  course  se  manier, 
non  en  ligne  droicte  qui  face  bout  ailleurs,  mais 
en  rond  duquel  les  deux  poinctes  se  tiennent 
et  terminent  en  nous  par  un  brief  contour.  Les 
actions  qui  se  conduisent  sans  ceste  reflexion 
(s’entend  voysine  reflexion  et  cssencielle), 
comme  sont  celles  des  avaricieux,  des  ambi- 
tieux et  tant  d’aultres  qui  courent  de  poincte, 
desquels  la  course  les  emporte  tousjours  devant 
euix,  ce  sont  actions  erronées  et  maladifves. 

La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farces- 
ques  : Mundus  unicersus  exercet  histrioniam*. 

11  fault  jouer  deuement  nostre  roollc,  mais 
comme  roolle  d’un  personnage  emprunté  : du 
masque  et  de  l'apparence,  il  n’en  fault  pas 
faire  une  essence  réelle,  ny  de  l’estrangier  le 
propre  : nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau 
de  la  chemise  ; c'est  assez  de  s’enfariner  le  vi- 
sage sans  s’enfariner  la  poictrine.  J’en  veois  qui 
se  transforment  et  se  transsubstancient  en  au- 
tant de  nouvelles  ligures  et  de  nouveaux  cslres 
qu’ils  entreprennent  de  charges,  et  qui  se  prê- 
taient jusques  au  foye  et  aux  intestins,  cl  en- 
traisnent  leur  oflice  jusques  en  leur  garderobbe  ; 
je  ne  puis  leur  apprendre  à distinguer  les  bon- 
netades  qui  les  regardent  de  celles  qui  regar- 
dent leur  commission,  ou  leur  suitte,  ou  leur 

(I)  « L'homme  tient  par  ses  vœux  à mille  choses  : plus  il  aug- 
mente ses  attachements,  plus  U multiplie  ses  peines.  » Rocs* 
«au,  Emile,  liv.  V.  Sénèque  a souvent  exprimé  la  même  pen- 
sée. J.  V.  L. 

(i)  Tout  le  monde  joue  la  comédie.  — C’est  un  fragment 
de  Pst*.,  conservé  par  Jean  de  Sarisbery,  Policralic.,  Iîî,  8, 

Où  ou  lit,  louu  mundus  exerça  hisirionem,  ou  hislrtoniam.  C 
MoWTAlOWl, 
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mulle  ; Tantum  se  fortunæ  permittunt,  etium 
ut  naturam  dediscant1;  ils  enflent  et  grossis- 
sent leur  ame  et  leur  discours  naturel,  selon  la 
haultcur  de  leur  siège  magistral.  Le  maire  et 
Montaigne  ont  tousjours  esté  deux,  d’une  sépa- 
ration bien  claire.  Pour  estre  advocat  ou  finan- 
cier, il  n’en  fault  pas  mescognoistre  la  fourbe 
qu’il  y a en  telles  vacations;  un  honneste  homme 
n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de  son 
mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l’exer- 
cice ; c’est  l’usage  de  son  pais,  et  il  y a du  prou- 
fit  ; il  fault  vivre  du  monde,  et  s’en  prévaloir*, 
tel  qu’on  le  treuve.  Mais  le  jugement  d’un  em- 
pereur doibt  estre  au  dessus  de  son  empire,  et 
le  veoir  et  considérer  comme  accident  eslran- 
gier;  et  luy,  doibt  sçavoir  jouir  de  soy  à part, 
et  se  communiquer  comme  Jacques  et  Pierre, 
au  moins  à soy  mesme. 

Je  ne  sçais  pas  m’engager  si  profondément 
et  si  entier  ; quand  ma  volonté  me  donne  à un 
party,  ce  n’est  pas  d'une  si  violente  obligation 
que  mon  entendement  s’en  infecte.  Aux  pré- 
sents brouillis  de  cest  estât3,  mon  inlerest  ne 
m’a  faict  mescognoistre  ny  les  qualités  louables 
en  nos  adversaires,  ny  celles  qui  sont  reproeha- 
bles  en  ceulx  que  j’ay  suyvis.  Ils  adorent  tout 
ce  qui  est  de  leur  costé  : moy  je  n’excuse  pas 
seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont  du 
mien  : un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces 
pour  plaider  contre  moy.  Hors  le  noeud  du  de 
bat,  je  me  suis  maintenu  en  equanimité  et  pure 
indifférence  ; Neque  extra  nécessitâtes  belli 
prteripuum  odium  gero*  ; de  quoy  je  me  gra- 
tifie d’autant  que  je  veois  communément  faillir 
au  contraire  : Vtalur  motu  animi,  qui  uti  ra- 
tions non  potes. 3.  Ceulx  qui  allongent  leur 
cholerc  et  leur  haine  au  delà  des  affaires, 
comme  faict  la  pluspart,  montrent  qu'elle  leur 
part  d'ailleurs  et  de  cause  particulière  : tout 
ainsi  comme,  à qui  estant  guary  de  son  ulcéré 

(1)  II»  s'abandonnent  tellement  à leur  fortune  qu’ils  en  ou- 
blient leur  nature  même.  Qiiste-Cuiice,  III,  9,  18. 

(9)  Edition  de  1588,  foi.  447,  trrso,«  et  s’en  pal&tre.  » 

(31)  Edition  de  1588,  « aux  diwcnlions  présente»  de  cest  es- 
tât. » 

(4}  Et  hors  les  nécessité»  de  la  guerre , je  ne  veux  aucun 
mal  à l'ennemi. 

(5)  Que  celui-là  s’abandonne  à la  passion,  qui  ne  peut  sui- 
vre la  raison.  Cic.,  Tuscui.,  IV,  *5.  — Passage  déjà  cité  ver* 
le  commencement  du  premier  chapitre  de  ce  livre,  et  peut- 
être  supprimé  ici;  car  0 ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  de 
1595.  J.  V.  L, 
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la  llcbvre  demeure  encores,  montre  qu’elle 
avoit  un  aultre  principe  plus  caché.  C’est  qu’ils 
n’en  ont  point  & la  cause  en  commun,  et  en 
tant  qu’elle  blecc  l’inlcrest  de  touts  et  de  Tes- 
tât ; mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle 
leur  masche  ’ en  privé  : voilà  pourquoy  ils 
s’en  picquent  de  passion  particulière,  et  au  delà 
de  la  justice  el  de  la  raison  publicque  : • Aon 
tarn  omnia  unirent,  quant  ta  quœ  ad  qtitm- 
qur  périmèrent,  singuli  rarpebanl *.  Je  veulx 
que  Tadvantage  soit  pour  nous;  mais  je  ne 
forcené  point  s’il  ne  Test.  Je  me  prends  ferme- 
ment au  plus  sain  des  partis;  mais  je  n'alTerte 
pas  qu’on  me  remarque  spécialement  onnomv 
des  aullres  et  oultre  la  raison  generale.  J’ac- 
euse  merveilleusement  ceste  vicieuse  forme  d'o- 
piner : “Il  est  de  la  ligue;  car  il  admire  la  grâce 
de  monsieur  de  Guise.  L'activité  du  roy  de  Na- 
varre l'estonnc  : il  est  huguenot.  Il  trouve  cecy 
à dire  au*  mœurs  du  roy  : il  est  seditieu*  en 
son  eeeur;»  et  neconccday  pas  au  magistrat 
mesme  qu’il  eust  raison  de  condamner  un  livre 
pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes  de 
ce  siecle  un  heretiqUe(I) * 3.  N’oserions  nous  dire 
d’un  voleur  qu’il  a belle  grevé  *?  Fault  il,  si 
elle  est  putain,  qu’elle  soit  aussi  punaise?  Aux 
Siècles  plus  sages,  révoqua  on  le  superbe  libre 
de  Capitolinus,  qu’on  avoit  auparavant  donné 
à Marcus  Manlius,  comme  conservateur  de  la 
religion  el  liberté  publicque?  estouffa  on  la  mé- 
moire de  sa  libéralité  et  de  ses  faicts  d’armes 
et  recompenses  militaires  octroyées  à sa  vertu, 
parce  qu'il  affecta  depuis  la  royauté,  au  préju- 
dice des  loi*  de  son  pais?  S’ils  ont  prins  en 
haine  un  advocat , lendemain  il  leur  devient 
ineloquent.  J’ay  touché  ailleurs  le  zele  qui 
poulse  des  gents  de  bien  à semblables  faultes. 
Pour  moi;  je  sçais  bien  dire:  «Il  faict  mes- 
chamtnenl  cela  et  vertueusement  ceey.  » De 
mesme , , aux  prognostiques  ou  événements 

(I ) at  sap,  meurtrit. 

(S)  Ils  ne  s'accordaient  pas  tons  A Mimer  (miles  classas , 
niais  cliacun  d'eux  crnauraii  ce  qui  les  intéressait  personnel- 
lement. tira  Use,  XXXIV,  3ü. 

(3)  Théodore  tic  Bfate,  loué  dans  les  Estais  (liv.  Il,  rliap.  17); 
car  y ne  doute  pas  que  Montauiii-  ue  souille  parirr  ici  do 
son  litre,  et  de  IYx.ltuon  que  le  Malin,  ttu  sacre  palais  en 
flt  taire  a nome  |tar  un  f.ater  français , comme  II  le  dit  lui- 
monic  dans  son  Kop aje  en  llutie,  loto.  Il,  pas.  as.  Il  fut  oblige 
de  convenir  qu'il  avait  nomme,  ou  elTol,  des  pot  les  héréti- 
ques , n'estimant  pas  que  ce  ftati  erreur.  I.  V.  L. 

(I)  Jaaile. 


sinistres  des  affaires,  ils  veulent  que  cliascuil, 
en  son  party,  soit  aveugle  ou  hébété;  que  nos- 
tre  persuasion  el  jugement  serve,  non  à la  vé- 
rité, mais  au  projeet  de  nostre  désir.  Je  faul- 
drois  plustost  vers  Taultre  extrémité,  tant  je 
crains  que  mon  désir  me  suborne  ; joinct , que  je 
nie  deslîe  un  peu  tendrement  des  choses  que  je 
souhnilte. 

J’ay  veu  de  mon  temps  merveilles  en  i’indis- 
crettc  et  prodigieuse  facilité  des  peuples  à se 
laisser  mener  et  manier  la  creance  et  l’espe- 
rance,  où  il  a pieu  et  servy  à leurs  chefs,  par 
dessus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aullres, 
par  dessus  les  phanlosmes  et  les  songes.  Je  ne 
m’estonne  plus  de  ceulx  que  les  singeries  d’A- 
pollonius et  de  Mahumet  embufflerent '.  Leur 
sens  et  entendement  est  entièrement  estoufTé 
en  leur  passion  : leur  discrétion  n’a  plus  d’aul- 
tre  chois  que  ce  qui  leur  rit  et  qui  conforte 
leur  cause.  J'avnis  remarqué  souverainement 
cela  au  premier  de  nos  partis  liebvreux  ; cest 
aultre,  qui  est  nay  depuis,  en  l’imitant,  le  sur- 
monte : par  où  je  m'advise  que  c’est  une  qua- 
lité inséparable  des  erreurs  populaires  ; après  la 
première  qui  part,  les  opinions  s’entrepoulsent, 
suyvant  le  vent,  comme  les  flots;  on  n'est  pas 
du  corps,  si  on  s’en  peull  desdire,  si  on  ne  va- 
gue le  train  cominùn.  Mais,  certes,  on  faict 
tort  aux  partis  justes,  quand  on  les  veult  secou- 
rir de  fourbes;  j’y  ay  tousjours  conlredict  : ce 
moyen  ne  porte  qu’envers  les  testes  malades  ; 
envers  les  saines,  il  y a des  voyes  plus  seures, 
et  non  seulement  plus  honnestes,  à mainte- 
nir les  courages  et  excuser  les  accidents  con- 
traires. 

Le  ciel  n’a  point  veu  un  si  poisant  désaccord 
que  celuy  de  César  et  de  Pompeius,  nv  ne  verra 
pour  l’advenir;  toutesfois  il  me  semble  recog- 
noistre  en  ees  belles  âmes  une  grande  modéra- 
tion de  l’un  envers  l'aultre  ; c’estoil  une  jalou- 
sie d’honneur  el  de  commandement,  qui  ne  les 
emporta  pas  à haine  furieuse  et  indiscrelte; 
sans  malignité  et  sans  detraction,  en  leurs  plus 
aigres  exploit'!*,  je  descouvre  quelque  demou- 
ranl  de  respect  el  de  bienvueillance  ; et  juge 
ainsi  que,  s’il  leur  eust  esté  possible,  chascun 
d’eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la 
ruyne  de  son  compaignon,  plustost  qu'avec- 

fjj  Emtsufper  quelqu'un,  c'est  le  meaer  par  le  nez,  comme 
un  balHe. 
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ques  saruyne.  Combien  aollroment  il  en  va  de 
Marius  et  de  Sy  lia  ! prenez  y garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement 
après  nos  affections  et  interests.  Comme,  estant 
jeune,  je  m’opposois  au  progrès  de  l’amour  que 
je  sentois  trop  advancer  sur  moy,  et  m’est udiois 
qu’il  ne  me  feust  pas  si  agréable  qu’il  veinst  à 
me  forcer  enlin  et  captiver  du  tout  à sa  mercy , 
j’en  use  de  tnesme  à toutes  aultres  occasions, 
où  ma  volonté  se  prend  avecques  trop  d’appc- 
tit;  je  me  penebeà  l’opposile  de  son  inclination, 
comme  je  la  veois  se  plonger  et  enyvrer  de  son 
vin  : je  fuys  à nourrir  son  plaisir  si  avant  que 
je  ne  l'en  puisse  plus  r’avoir  sans  perle  san- 
glante. Les  âmes  qui,  par  stupidité,  ne  veoyent 
les  choses  qu’à  demi,  jouissent  de  cesl  heur, 
que  les  nuisibles  les  hlccent  moins  : c’est  une 
ladrerie  spirituelle  qui  a quelque  air  de  santé, 
et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mesprise  pas 
du  tout  ; mais  pourtant  ce  n’est  pas  raison  de 
la  nommer  sagesse,  ce  que  nous  faisons  sou- 
vent. Et  de  ceste  maniéré  se  ntocqua  quelqu'un 
anciennement  de  Diogenes  qui  alloit  embras- 
sant en  plein  hy ver , tout  nud , une  image  de 
neige  pour  l’essay  de  sa  patience;  celuy  là  le 
rencontrant  en  ceste  desmarche  : As  tu  grand 
froid  à ceste  heure?  - luy  dict  il.  “ Du  tout 
point,  » respond  Diogenes.  - Or,  suy  vit  l’aultrc, 
que  penses  tu  donc  faire  de  diflicile  et  d'exem- 
plaire à te  tenir  là1?  » Pour  mesurer  la  con- 
stance, il  fault  nécessairement  sçavoir  la  souf- 
france. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à venir  les  événe- 
ments contraires  et  les  injures  de  la  fortune  en 
leur  profondeur  et  aspretc,  qui  auront  à les  poi- 
ser  et  gouster  selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur 
charge,  qu’elles  employent  leur  art  à se  garder 
d'en  enliler  les  causes,  et  en  destournent  les  ad- 
venues ; que  feit  le  roy  Cotys  ? il  paya  libéra- 
lement la  belle  et  riche  vaisselle  qu’on  luy  avoit 
présentée;  mais  parce  qu'elle  estoit  singulière- 
ment fragile,  il  la  cassa  incontinent  luy  mestne, 
pour  s’oster  de  bonne  heure  une  si  aysée  ma- 
tière de  courroux  contre  ses  serviteurs 3.  Pa- 
reillement, j’ay  volontiers  évité  de  n’avoir  mes 
affaires  confus,  et  n’ay  cherché  que  mes 
biens  feussent  contigus  à mes  proches  et  ceulx 
à qui  j’ay  à me  joindre  d’une  estroiclc  amitié , 

(Il  Diog.  Laerce,  vi,  as;  vt.rt. , Apoptilhegmci  (les  LacAie- 
montent.  C. 

(2)  l'n: t , Âpopfuhejmes  des  rois.  C.. 
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d’où  naissent  ordinairement  matières  d'aliena- 
tion et  dissociation.  J’aymois  aultreslois  les 
jeux  hazardeux  des  chartes  et  dez  : je  m’en  suii 
desfaict  il  y a longtemps,  pour  cela  seulement 
que,  quelque  lionne  mine  que  je  feisse  en  ma 
perle,  je  ne  laissois  pas  d'en  avoir,  au  dedans, 
de  la  picqueure.  lin  homme  d'honneur,  qui 
doibt  sentir  un  desmentir  et  une  offense  jus- 
ques  au  cœur,  qui  n’est  pour  prendre  une 
mauvaise  excuse  en  pay  ement  et  consolation 
de  sa  perte,  qu'il  évité  le  progrès  des  affaires 
doubleux  et  des  altercations  contentieuses.  Je 
fuys  les  complexions  tristes  et  les  hommes  har- 
gneux, comme  les  empestés;  et  aux  propos  que 
je  ne  puis  traicter  sans  interest  et  sansesmolion, 
je  ne  m’y  mesle,  si  le  debvoir  ne  m’y  force  : 
Melius  non  inripienl  quam  desiuent1.  La  plus 
seure  façon  est  doneques  se  préparer  avant  les 
occasions. 

Je  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prinsaultre 
voye,  et  n’ont  pas  craint  de  seharperct  engager 
jusques  au  vif  à plusieurs  objecta  : ces  genls  là 
s’asseurent  de  leur  force , sou  lis  laquelle  ils  se 
mettent  à couvert  eu  toute  sorte  de  succès  enne- 
mis, faisant  luicter  les  maulx  par  la  vigueur  de 
la  patience  : 

Vêlai  râpes,  vasium  qnœ  prodit  In  œquor , 

Obvia  veniorum  furiis,  ejpostaque  ponto, 

Vim  cunciam  aique  minas  perfert  cœliqnc  marisqne, 
Ipsa  immola  maliens* • 

N'attaquons  pas  ces  exemples;  nous  n’y  arrive- 
rions point.  Ils  s’obstinent  à veoir  resoluement, 
et  sans  se  troubler,  la  ruyne  de  leur  pais,  qui 
possedoit  et  commandoit  toute  leur  volonté  : 
pour  nos  âmes  communes,  il  y a trop  d'effort 
et  trop  de  rudesse  à cela.  Caton  en  abandonna 
la  plus  noble  vie  qui  feut  oneques  : à nous  aul- 
tres petits  il  fault  fuyr  l'orage  de  plus  loing;  il 
fouit  pourveoir  au  sentiment,  non  à la  patience, 
et  eschever  aux  coups  que  nous  ne  saurions  pa- 
rer. Zenon,  voyant  approcher  Chremonides, 
jeune  homme  qu'il  aymoit,  pour  se  seoir  auprès 
de  luy,  se  leva  soubdain  ; et  Cleanlhes  luy  en 

(I)  Il  est  plus  facile  <lo  ne  pas  eomnienrerque  do  s’arrêter. 
Sé.v,  Epiai.  7*. — L’a u lotir  lui-même,  quelques  pages  plus  bas, 
induit  bien  plus  vivement  celte  pensée  : « De  combien  U est 
plus  aysé  de  n’y  entrer  pas,  que  d’en  sortir:  u j.  v.  L. 

(îj  Tel  un  rocher  s'avauee  dans  la  vaste  mer,  exposé  à la 
furie  des  vents  et  des  flots,  et,  bravant  les  menaces  et  les  ef- 
forts du  ciel  et  de  la  mer  conjures,  demeure  lui-méme  Inét 
b ra  niable.  Vmo. , Eut  (de,  «13, 
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demandant  la  raison  : «J’entends,  dict  il,  que 
les  médecins  ordonnent  le  repos  principalement, 
et  deffendent  l'esmotion  à toutes  tumeurs*.  » 
Socrates  ne  dict  point  : « Ne  vous  rendez  pas 
au*  att raids  de  la  beauté;  soustenez  la,  effor- 
cez vous  au  contraire*.  Fuyez  la,  faict  il,  courez 
hors  de  sa  veue  et  de  son  rencontre,  comme 
d’une  poison  puissante  qui  s’eslance  et  frappe 
de  loing(I) * 3.  « Et  son  bon  disciple4,  feignant  ou 
recitant , mais  à mon  advis,  récitant  plustost 
que  feignant,  les  rares  perfections  de  ce  grand 
Cyrus,  le  faict  desfiant  de  ses  forces  à porter 
les  attraicts  de  la  divine  beauté  de  ceste  illustre 
Panthée,  sa  captifve,  et  en  commettant  la  vi- 
site et  garde  à un  aultre  qui  cust  moins  de  li- 
berté que  luy.  Et  le  sainct  Esprit , de  mesme  : 
Ne  nos  inducas  in  tentationem 5 : nous  ne  prions 
pas  que  nostre  raison  ne  soit  combattue  et 
surmontée  par  la  concupiscence  ; mais  qu’elle 
n’en  soit  pas  seulement  essayée  : que  nous  ne 
soyons  conduicts  en  estât  où  nous  ayons  seule- 
ment à souffrir  les  approches,  solicitalions  et 
tentations  du  péché , et  supplions  nostre  Sei- 
gneur de  maintenir  nostre  conscience  tran- 
quille, plainement  et  parfaiclcment  délivrée  du 
commerce  du  mal. 

Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion 
vindicatifve,  ou  de  quelqu'aultre  espece  de  pas- 
sion pénible , disent  souvent  vray  comme  les 
choses  sont,  mais  non  pas  comme  elles  feurent  ; 
ils  parlent  à nous,  lorsque  les  causes  de  leur 
erreur  sont  nourries  et  advancées  par  eulx  mes- 
mes  : mais  reculez  plus  arriéré , rappeliez  ces 
causes  à leur  principe;  là  vous  les  prendrez 
sans  vert.  Veulent  ils  que  leur  faultc  soit  moin- 
dre, pour  estre  plus  vieille;  et  que  d’un  injuste 
commencement  la  suite  soit  juste?  Qui  désirera 
du  bien  à son  pais  comme  moy,  sans  s’en  ulcé- 
rer ou  maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais  non 
pas  transi,  de  le  venir  menaccant  ou  sa  ruyne, 
ou  une  durée  non  moins  ruyneuse  : pauvre  vais- 
seau, que  les  flots,  les  vents,  et  le  pilote,  tiras- 
sent à si  contraires  desseings! 

(I)  Dtoc.  Laercf.,  VII,  17.  C. 

(*)  L’auteur  ajoutait  dam  l'édition  de  1SSS,  fol.  4M  verso  : 
« Il  u’eaperc  point  que  la  jeunesse  en  puisse  venir  a bout.  « 

(3)  XES-,  Mémoire  sur  Socrate,  1,3,  13.  C. 

(4)  Xfct.,  dam  sa  Cyrnpfdie,  1, 3, 3,  etc.  C. 

(tsj  se  nous  induisez  pas  en  tentation,  battu.,  e.  6,  ».  13. 
Montaigne  paraphrase  ce  passa3e  après  ravoir  die.; 


In  lam  diversa , ntaqitlcr, 

Tenlus,  et  unda,  truhunt  *. 

Qui  ne  bée  point  après  la  faveur  des  princes, 
comme  après  chosedequoy  il  nesesçauroil  pas- 
ser, ne  se  picque  pas  beaucoup  de  la  froideur 
de  leur  recueil  et  de  leurvisage,  ni  de  l’incon- 
stancedeleur  volonté.  Qui  ne  couve  pointsesen- 
fants  ou  ses  honneurs  d’une  propension  esclave 
ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  après  leur 
perle.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa 
propre  satisfaction  ne  s’altere  gueres  pour  veoir 
les  hommes  juger  de  ses  actions  contre  son  mé- 
rite. Un  quart  d’once  de  patience  prouveoit  à 
tels  inconvénients.  Je  me  treuve  bien  de  ceste 
recepte,  me  rachetant  des  commencements,  au 
meilleur  compte  que  je  puis,  et  me  sens  avoir 
eschappé  par  son  moyen  beaucoup  de  travail 
et  de  difficultés.  Avecques  bien  peu  d’effort 
j’arreste  ce  premier  bransle  de  mes  esmotions, 
et  abandonne  le  subject  qui  me  commence  à 
poiser,  et  avant  qu’il  m’emporte.  Qui  n’arreste 
.le  partir  n’a  garde  d’arresterla  course  : qui  ne 
sçail  leur  fermer  la  porte  ne  les  chassera  pas 
entrées  : qui  ne  peult  venir  à bout  du  commen- 
cement ne  viendra  pas  à bout  de  la  fin  ; ny 
n’en  soubstiendra  la  cheute,  qui  n’en  a peu 
soubstenir  l’esbranslement  : Etmim  ipstr  se 
impellunt,  ubi  semel  a rations  discessum  est; 
ipsuque  sibi  imbeciltitas  induhjet , in  altumque 
prorehitur  imprudens,  nec  reperit  locum  con- 
sistendi *.  Je  sens  à temps  les  petits  vents  qui 
me  viennent  taster  et  bruire  au  dedans,  avant- 
coureurs  de  la  tempestc3  : 

Ceu  /lamina  prima 

Quum  dcpraisa  fremttni  silvls,  et  cœca  volntant 
Murmura,  venturos  nautis  prodcnila  ventos  4 : 

(!)  Montaigne  a traduit  ces  mots  latins  avant  que  de  les  ci- 
ter. Je  ne  sais  d'où  il  les  a pris.  Dans  une  des  dernières  édi- 
tion* des  Essais,  on  les  donne  à Buchanan  , mais  sans  ren- 
voyer & aucun  ouvrage  «te  ce  poète  écossais.  C. 

(3)  Car,  du  moment  qu’on  a quitté  le  sentier  de  la  raison, 
les  liassions  se  |>ousscnt,  s’avancent  d'clles-mèmes  ; la  faiblesse 
humaine  trouve  du  plaisir  à ne  |>oiut  résister  ; et  insensible- 
ment on  sc  voit  eu  pleine  mer  le  jouet  «tes  flots.  Oc.,  Tusc., 
qurv.lt. , IV,  18. 

(sj  Nnigcon,  d’après  les  notes  manuscrites  de  'Montaigne, 
ajoutait  ici  dans  l'édition  de  1803  ces  mots  qu'il  supposait  «Je 
S en.  : Animas,  rinUto  aulcquam  opprimât  nr , quatilur  ( rime 
est  ébranlée  longtemps  avant  «pie  d'être  abattue).  Celte  cita- 
tion nuisait  à la  liaison  du  texte  avec  la  suivante;  et,  depuis, 
l’auteur  lui-méme  l’aura  sans  doute  effacée.  J.  V.  L. 

(4)  Ainsi  lorsque  le  vent,  faible  encore,  s'agite  dans  les  fo- 
rêts, il  frémit,  et  par  un  sourd  murmure,  annonce  aux  nau- 
toomera  la  tempête  prochaine.  Viac.,  Entide,  X,  97. 
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A combien  de  fois  me  suis  je  faict  une  bien 
évidente  injustice,  pour  fuyr  le  hasard  de  la  rc-  1 * 3 * 
cevoir  cncorcs  pire  des  juges , après  un  siecle 
d'ennuys  et  d’ordes  et  viles  praticques,  plus 
ennemies  de  mon  naturel  que  n’est  la  gehenne 
et  le  feu  ? Convertit  a litibus,  quantum  licet.et 
nescio  an  paulo  plus  etiam,  quam  lire t,  ab- 
horrentem  esse  : est  enim  non  modo  liberale, 
paululum  nonnunquum  de  suo  jure  decedere, 
sed  interdum  etiam  frurluosum'.  Si  nous  es- 
tions bien  sages,  nous  nous  debvrions  resjouir 
et  vanter,  ainsi  que  j’ouïs  un  jour  bien  naïfve- 
ment  un  enfant  de  grande  maison  faire  feste  à 
chascun,  de  quoy  sa  mere  venoit  de  perdre  son 
procès  comme  sa  toux , sa  fiebvre,  et  aullre 
chose  d’importune  garde.  Les  faveurs  mesmes 
que  la  fortune  pouvoit  m’avoir  donné,  parentés 
et  accointances  envers  ceulx  qui  ont  souveraine 
auctorité  en  ces  choses  là,  j’ai  beaucoup  faict, 
selon  ma  conscience,  de  fuyr  instamment  de 
les  employer  au  préjudice  d’aultruy,  et  de  ne 
monter,  par  dessus  leur  droicte  valeur,  mes 
droicts.  Enfin  j’ay  tant  faict  par  mes  journées 
(à  la  bonne  heure  le  puis-je  dire!  ) que  me 
voicy  encores  vierge  de  procès,  qui  n’ont  pas 
laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à mon  service 
par  bien  juste  tiltre,  s’il  m’eust  pieu  d’y  enten- 
dre,et  vierge  de  querelles  ; j’ay . sans  offense  de 
poids,  passifve  ou  aelifve,  escoulé  tantost  une 
longue  vie,  et  sans  avoir  ouï  pis  que  mon  nom  ; 
rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts 
et  causes  ridicules;  combien  encourut  de  ruyne 
nostre  dernier  duc  de  Bourgoigne,  pour  la  que- 
relle d’une  charretée  de  peaux  de  mouton*,  et 
l’engraveure  d’un  cachet  feut  ce  pas  la  première 
et  maistressc  cause  du  plus  horrible  croule- 
ment  que  ccste  machine5  aye  oneques  souffert? 
car  Pompeius  et  César  ce  ne  sont  que  les  re- 
jectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  ; et  j’ay  veu 
de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce  royaume 
assemblées  avccques  grande  cerimonie  et  pu- 

(I)  Oo  doit  faire,  pour  éviter  le*  procès,  tout  ce  qui  dépend 
de  sol,  cl  peut-être  même  un  peu  plus;  car  il  est  non-seule- 
ment honnête,  mais  quelquefois  utile  de  relâcher  un  peu  de 
scs  droits.  Cic.,  de  Offic.,  Il,  !K. 

(i)  On  peut  voir,  sur  cela,  les  Mtmoirs  de  Philippe  de  Co~ 
mines,  I.  V.c.  1.  C. 

(3)  La  république  romaine  ébranlée’  jwtr  la  rivalité  cl  les 

guerre»  civiles  de  Marius  et  de  Sylla.  Voyez  put.,  dans  la  Vie 

de  Marins,  c.  3 de  la  version  d'Ainyul.  C. 


blicque  despense,  pour  des  traictés  et  accords 
desquels  la  vraye  decision  despendoit  cepen- 
dant en  toute  souveraineté  des  devis  du  cabinet 
des  dames,  et  inclination  de  quelque  femme- 
lette. Les  poêles  ont  bien  entendu  cela,  qui  ont 
mis,  pour  une  pomme,  la  Crcce  et  l’Asie  à feu 
et  à sang.  Regardez  pour  quoy  celuv  là  s’en  va 
courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  vie, 
atout  son  espée  et  son  poignard  ; qu’il  vous  die 
d’où  vient  la  source  de  cc  débat  ; il  ne  le  peult 
faire  sans  rougir,  tant  l’occasion  en  est  vainc 
et  frivole  ! 

A l’enfourner,  il  n’y  va  que  d’un  peu  d’advi- 
sement  ; mais  depuis  que  vous  estes  embarqué, 
toutes  les  ehordes  tirent  ; il  y faict  bcsoing  de 
grandes  provisions  bien  plus  difficiles  et  im- 
portantes. De  combien  il  est  plus  aysé  de  n’y 
entrer  pas  que  d’en  sortir!  Or,  il  fault  procéder 
au  retours  du  roseau,  qui  produict  une  longue 
tige  et  droicte,  de  la  première  venue;  mais 
après,  comme  s’il  estoit  ailanguy  et  mis  hors 
d'haleine,  il  vient  à faire  des  noeuds  frequents 
et  espès,  comrtie  des  pauses  qui  montrent  qu’il 
n’a  plus  ceste  première  vigueur  et  constance  : 
il  fault  plustost  commencer  bellement  et  froi- 
dement, et  garder  son  haleine  et  ses  vigoreux 
eslans  au  fort  et  perfection  de  la  besongne. 
Nous  guidons  les  affaires  en  leurs  commence- 
ments et  les  tenons  à nostre  mercy  ; mais,  par 
après,  quand  ils  sontesbranlés.cc  sont  eulx  qui 
nous  guident  et  emportent,  et  avons  à les  suy  vre. 

Pourtant  n’est  ce  pas  à dire  que  ce  conseil 
m’ayt  deschargé  de  toute  difficulté,  et  que  je 
n'ave  eu  de  la  peine  Souvent  à gourmer  et 
brider  mes  passions  ; elles  ne  se  gouvernent 
pas  tousjours  selon  la  mesure  des  occasions,  et 
ont  leurs  entrées  mesmes  souvent  aspres  et  vio- 
lentes. Tant  y a qu’il  s’en  tire  une  belle  cam- 
pagne et  du  fruict,  sauf  pour  ceulx  qui,  au  bien 
faire,  ne  se  contentent  de  nul  fruict,  si  la  répu- 
tation en  est  à dire  ; car,  à la  vérité,  un  tel  cf- 
fect  n’est  en  compte  qu’à  chascun  en  soy  ; vous 
en  estes  plus  content,  mais  non  plus  estime, 
vous  estant  reforme  avant  que  d’estre  en  danse 
et  que  la  matière feust  en  veue.  Toutesfois  aussi, 
non  en  cecy  seulement,  mais  en  touts  aultres 
debvoirs  de  la  vie,  la  route  de  ceulx  qui  visent  à 
l’honneur  est  bien  diverse  à celle  que  tiennent 
ceulx  qui  se  proposent  l’ordre  et  la  raison.  J’en 
treuve  qui  se  mettent  inconsideréemcnt  et  fu- 
! rieusement  en  licc,  et  s’ admissent  en  la  course 
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Comme  Plutarque  ' dict  que  ceulx  qui,  par  le 
vice  de  la  mauvaise  honte,  sont  mois  et  faciles 
à accorder  quoy  qu'on  leur  demande,  sont  fa- 
ciles après  à faillir  de  parole  et  à se  desdire, 
pareillement  qui  entre  legierement  en  querelle, 
est  subject  d'en  sortir  aussi  legierement.  Leste 
rnesme  difficulté  qui  me  garde  de  l’entamer 
m’ineiteroit  d'y  tenir  ferme,  quand  je  serais 
esbranlé  et  cschauflë.  C’est  une  mauvaise  fa- 
çon : depuis  qu’on  y est  il  faut  aller  ou  crever. 
« Entreprenez,  froidement,  disoit  ISias*,  mais 
poursuivez  ardemment.  - De  faulle  de  pru- 
dence on  retumbe  en  faultc  de  cœur,  qui  est 
eneores  moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du 
jour  d’hui  sont  honteux  et  menteurs  : nous  ne 
cherchons  qu’à  sauver  les  apparences , et 
trahissons  ce  pendant  et  desadvouons  nos 
vrayes  intentions  ; nous  plastrons  le  faiet.  Nous 
sçavons  comment  nous  l’avons  dict  et  en  quel 
sens,  et  les  assistants  le  seavent,  et  nos  amis 
à qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  nostre  ad- 
vantage  ; c’est  aux  despens de  nostre  franchise 
et  de  l’honneur  de  nostre  courage  que  nous 
desadvouons  nostre  pensée  et  cherchons  des 
connilicres5  en  la  faulseté  pour  nous  aerorder; 
nous  nous  desmenions  nous  mestnes  pour  sau- 
ver un  desmentir  que  nous  avons  donné  à un 
aultre.  Il  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  ac- 
tion ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  inter- 
prétation; c’est  vostre  vrave  et  sincere  inter- 
prétation qu’il  fault  meshuy  maintenir,  quoy 
qu’il  vous  couste.  On  parle  à vostre  vertu  et  à 
vostre  conscience;  ce  ne  sont  parties  à mettre 
en  masque  : laissons  ces  vils  moyens  et  ces  ex- 
pédients à la  chicane  du  palais.  Les  excuses  et 
réparations  que  je  veois  faire  tout  s les  jours 
pour  purger  l’indiscrétion  me  semblent  plus 
laides  que  l’indiscrétion  rnesme.  Il  vauldroit 
mieulx  t’offenser  eneores  un  coup  que  de  s’of- 
fenser sov  rnesme  en  faisant  telle  amende  à son 
adversaire.  Vous  l’avez  bravé,  esmeu  de  cho- 
iera, et  vous  l’allez  rappaiserel  flatter  en  vostre 
froid  et  meilleur  sens  ; ainsi  vous  voussoubmcl- 
tez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advaneé.  Je  ne 
treuve  aulcundiresi  vicieux  à un  gentilhomme 

(I)  Dans  son  traite,  De  ta  mauvais  home,  ch.  8 de  ta  version 
d'Ainyot.  C. 

(Ü)  Diog.  Laerce,  I,  87.  C. 

(3)  Des  subterfuges,  , t s échappatoires,  contre  uo  corn  U on 

laeio.  — Connut". r'1 * 3'  l chercher  des  échappatoire*. 


comme  le  desdire  me  semble  luy  estre  honteux, 
quand  c’est  un  desdire  qu’on  luy  arrache  par 
auctorité;  d’autant  que  l’opiniaslreté  luy  est 
plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les  pas- 
sions me  sont  autant  aysers  à éviter  comme 
elles  me  sont  difficiles  à ntoderer  : Exscindun- 
lur  furiliiu  animo  guam  Impcranlur  '.  Qui 
ne  peult  atteindre  à ceste  noble  impassibilité 
stoïque,  qu’il  se  sauve  au  giron  de  ceste  mienne 
stupidité  populaire  ; ce  que  ceulx  là  faisoyent 
par  vertu,  je  me  duis  à le  faire  parcomplexion. 
La  moyenne  région  loge  les  tempesies;  les  deux 
extrêmes  des  hommes  philosophes  et  des  liorn- 
. mes  ruraux  concurrent  en  tranquillité  et  en 
bonheur  : 

Félix,  qui  potult  rerum  coguoscere  causas, 

Atque  me  lu»  omîtes  et  Inejorablle  fatum 

Snbja  it  pedibus,  Hrcpituinquc  Achcrontls  avari  ! 

Foriitnatus  et  Ule,  deos  qui  nouii  agrestes, 

Pauoque,  Sllvauumque  seuem , yijmphasque  sorores*  ! 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles 
et  tendres:  pourtant  fault  il  avoir  les  veulx  ou- 
verts aux  commencements  ; car  comme  lors, 
en  sa  petitesse,  on  n’en  descouvre  pas  le  dau- 
gier;  quand  il  est  accreu,  on  n’en  descouvre 
plus  le  remede.  J’eusse  rencontré  un  million  de 
traverses  touts  les  jours  plus  malaysées  à digé- 
rer, au  cours  de  l’ambition,  qu’il  ne  m'a  esté 
malaysé  d’arresler  l’inclination  naturelle  qui 
m’v  portoit  : 

Jure  perhorrni 

t.ate  conspicuum  tollere  vertlcem  J. 

Toutes  actions  publicques  sont  subjecte*  à 
incertaines  et  diverses  interprétations  ; car  trop 
de  testes  en  jugent.  Aulcuns  disent  de  ceste 
mienne  occupation  de  ville4  (et  je  suis  content 

{I;  On  le*  arrache  plu»  a y sèment  de  T a me  qu'on  ne  le* 
h ride.  — Celte  traduction  est  de  Montaigne  : elle  se  trouve  sur 
r exemplaire  corrigé  de  toi  main  ; mais  il  Pn  effarée.  N. 

(i)  Heureux  le  Mgr  instruit  de*  lob  de  l'univers, 

Dont  l’Ame  inébranlable  affronte  les  revers, 

Qui  regarde  en  |>iilé  les  fables  du  Tetiare, 

Et  s'endort  au  vain  bruit  de  P Achéron  avare  ! 

Mal»  trop  heureux  aussi  qui  suit  le*  douce*  lois 
Et  du  dieu  de»  troupeaux,  et  des  nymphe*  des  bob! 

Yinc.,  Gr'ttrg.,  Il,  490,  trad.  par  belllie. 

(S)  C’est  avec  raison  que  j'ai  toujours  craint  d’elcvcr  la  tête 
et  d’attirer  les  regards.  Hon.,  (kl.,  III,  IG,  18. 

(4)  Il  veut  parler  de  sa  mairie  de  Bordeaux,  A laquelle  il  fut 
élu  en  1581.  pendant  son  séjour  en  Halle,  cl  que  lui  conférè- 
rent «leux  fols  de  suite  les  suffrages  de  se*  concitoyens.  On 
peut  voir  ce  qu’il  en  a déjà  dit  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre. J.  V.  L. 
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d'en  parler  un  mot,  non  qu’elle  le  vaille,  mais 
pour  servir  de  montre  de  mes  mœurs  en  telles 
choses),  que  je  m’y  suis  porté  en  homme  qui 
s’esmeut  trop  laschement,  et  d’une  alTeciion 
languissante  ; et  ils  ne  sont  pas  du  tout  esloin- 
gnés  d’apparence.  J’essaye  à tenir  mon  amc  cl 
mes  pensées  en  repos  : Quum  sempcr  nalura, 
tum  elinm  alale  jam  quittus  <;  et  si  elles  se 
dcshauchent  parfois  à quelque  impression  rude 
et  pénétrante,  c’est,  à la  vérité,  sans  mon 
conseil.  De  ceste  langueur  naturelle  on  ne  doiht 
pourtant  tirer  aulcune  preuve  d’impuissance 
{ car  faulte  de  soing,  et  faulle  de  sens,  ce  sont 
deux  choses),  et  moins,  de  mescognoissance  et 
d’ingratitude  envers  ce  peuple,  qui  employa 
touts  les  plus  extrêmes  moyens  qu’il  eust  en  ses 
mains  à me  gratifier,  et  avant  m’avoir  cogneu, 
et  après,  et  feit  bien  plus  pour  moy  en  me  re- 
donnant ma  charge  qu’en  me  la  donnant  pre- 
mièrement. Je  luy  vcul.x  tout  le  bien  qui  se 
peult  ; et  certes,  si  l'occasion  y eust  esté,  il  n’est 
tien  que  j’eusse  espargne  pour  son  serv  ice.  Je 
me  suis  esbranlé  pour  luy  comme  je  fois  pour 
moy.  C’est  un  bon  peuple,  guerrier  et  généreux, 
capable  pourtant  d’obeïssance  et  discipline,  et 
de  servir  à quelque  bon  usage,  s’il  est  bien 
guidé.  Ils  disent  aussi  ceste  mienne  vacation 
s’estre  passée  sans  marque  et  sans  trace.  Il  est 
bon!  on  accuse  ma  cessation  en  un  temps  où 
quasi  tout  le  monde  estoit  convaincu  de  trop 
faire.  J'ay  un  air  trépignant  où  la  volonté  me 
charrie*;  mais  ceste  poincle  est  ennemye  de 
persévérance.  Qui  se  vouldra  servir  de  moy, 
selon  moy,  qu’il  me  donne  des  affaires  où  il 
fasse  besoing  de  vigueur  et  de  liberté,  qui 
ayent  une  conduicte  droicte  et  courte,  et  en- 
cores  hasardeuse;  j’y  pourray  quelque  chose  : 
s’il  la  fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artili- 
cielle  et  tortue,  il  fera  mieulx  de  S’addresser  à 
quelque  aultre.  Toutes  charges  importantes  ne 
sont  pas  difficiles  : j’eslois  préparé  à nt'embe- 
songner  plus  rudement  un  peu,  s’il  eh  eust 
esté  grand  besoing;  cas  il  est  en  mon  pouvoir 
de  faire  quelque  chose  plus  que  je  ne  fois  et  que 

(1)  Toujours  tranquille  de  ma  nature,  et  plus  cnrore  a pré- 
sent par  un  effel  de  rage.  g.  cic.,  de  Peu/.  Consulat.,  c.  *. 

M C'csl-a-dlre  parloat  où  la  volonté  m'entraîne,  le  ttd»  vif 
ardent,  empressé.  Haas  l'édillon  CM*  de  18S8,  fol.  451,  Il  y 
axait  ; « J'ay  un  agir  esmeu,  oit  ta  xolonlé  me  tire.  » Oo  xoll 
que  Montaigne  a trouvé  ces  expressions  trop  faibles  pour  sa 
pensée,  j.  v.  L 


je  n’avme  à faire.  Je  ne  laissay,  quejescache, 
aulcun  mouvement  que  le  dehvoir  requist  en 
bon  escient  de  mov.  J ay  facilement  oublié 
ceulx  que  l’ambition  mesle  audebvoir  et  couvre 
de  son  libre  ; ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent 
remplissent  les  yeulx  et  les  aureilles,  et  conten- 
tent les  hommes  : non  pas  la  chose,  tuais  l’ap- 
parence les  paye  ; s'ils  n’oyent  du  hruict,  il  leur 
semble  qu’on  dorme.  Mes  humeurs  sont  con- 
tradictoires aux  humeurs  bruyantes  ; j’arreste- 
rois  bien  un  trouble  sans  me  troubler , et  chas- 
tierois  un  desordre  sans  àlteralion  ; ay  je 
besoing  de cholere  et  d’inllammation?  je  l'em- 
prunte et  m’en  masque.  Mes  mœurs  sont  mous- 
ses, plustost  fades  qu’aspres.  Je  n’accuse  pas 
un  magistrat  qui  dorme,  pourveu  que  ceulx  qui 
sont  souhs  sa  main  dorment  quand  et  luy  : les 
loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  je  loue  une 
vie  glissante,  sombre  et  muette,  tieque  sub- 
missam  et  abjerlam,  neque  se efferentem1  : ma 
fortune  le  ' cuit  ainsi.  Je  suis  nay  d'une  famille 
qui  a coulé  sans  cselat  et  sans  tumulte,  et,  de 
longue  mémoire,  particulièrement  ambitieuse 
de  preud’homtnie. 

Nos  hommes  sont  si  formés  à l’agitation  et 
ostentation,  que  la  bonté,  la  modération,  l’e- 
quabilité,  la  constance,  et  telles  qualités  quietes 
et  obscures,  11e  se  sentent  plus  : les  corps  ra- 
boteux se  sentent  ; les  polis  se  manient  imper- 
ceptiblement ; la  maladie  se  sent  ; la  santé,  peu 
ou  point  : ny  les  choses  qui  nous  oignent  au 
prix  de  celles  qui  nous  poignent.  C’est  agir 
pour  sa  réputation  et  proufil  particulier,  non 
pour  le  bien,  de  remettre  à faire  en  la  place  ce 
qu’on  peult  faire  en  la  chambre  du  conseil,  et 
en  plein  midv  ce  qu’on  eust  faict  la  nuicl  pre- 
cedente; et  d’estre  jaloux  de  faire  soy  mesntece 
que  son  compaignon  faict  aussi  bien  : ainsi 
faisoyent  autcuns  chirurgiens  de  Grèce  les  ope- 
rations de  leur  art  sur  des  eschaffauds  à la  vue 
des  passants,  pour  en  acquérir  plus  de  practi- 
que  et  de  chalandise.  Ils  jugent  que  les  bons 
reglements  ne  se  peuvent  entendre  qu’au  son 
de  la  trompette.  L’ambition  n'est  pas  un  vice 
de  petits  compagnons,  et  de  tels  efforts  que  les 
nostres.  On  disoit  à Alexandre:  «Vostre  pere 
vous  lairra  une  grande  domination,  aysée  et 
pacifique;^  cegarson  estoit  envieux  des  vie- 

fl)  Egalement  éloignée  de  la  bassesse  et  d’un  insolent  ot\ 
gneft.  Cia,  de  1, 34. 
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toires  de  son  père  et  de  la  justice  de  son  gou- 
vernement ; il  n’eust  pas  voulu  jouir  l'empire 
du  monde  mollement  et  paisiblement1.  Alci- 
biades, en  Platon,  aime  mieulx  mourir  jeune, 
beau,  riche,  noble,  sçavant,  tout  cela  par  ex- 
cellence, que  de  s’arrester  en  l’estât  de  ceste 
condition1;  ceste  maladie  est,  à l’adventure, 
excusable  en  une  amc  si  forte  et  si  plaine. 
Quand  ces  ametes  5 naines  et  chestifves  s’en  vont 
embabouïnanl1,  et  pensent espandre  leur  nom, 
pour  avoir  jugé  à droict  une  affaire,  ou  con- 
tinué l’ordre  des  gardes  d une  porte  de  ville, 
ils  en  montrent  d'autant  plus  le  cul  qu’ils  es- 
pèrent en  haulser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire 
n’a  ne  corps  ne  vie;  il  va  s'esvanouissant  en  la 
première  bouche,  et  ne  se  promené  que  d’un 
carrefour  de  rue  à l’aullre.  entretenez  en  har- 
diement  vostre  fils  et  vostre  valet,  comme  cest 
ancien  qui , n’ayant  aullre  auditeur  de  ses 
louanges , et  consent  de  sa  valeur,  se  bravoit 
avecques  sa  chambrière,  en  s’escriant  ; « O 
Perrete,  le  galant  et  suffisant  homme  de  mais- 
tre  que  tu  as  ! - Entretenez  vous  en  vous 
mesme,  au  pis  aller  ; comme  un  conseiller  de 
ma  cognoissance,  ayant  desgorgé  une  battelée 
de  paragraphes,  d’une  extrême  contention,  et 
pareille  ineptie,  s’estant  retiré  de  la  chambre  du 
conseil  au  pissoir  du  palais,  feut  ouïmormotant 
entre  les  dents,  tout  consciencieusement  : » 
JVon  nobis,  Domine,  non  imbis , srd  nomini  tuo 
d/i  gloriam*.  » Qui  ne  peult  d’ailleurs,  si  se 
paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à si  vil 
compte  ; les  actions  rares  et  exemplaires  à qui 
elle  est  deue  ne  souffriraient  pas  la  compaignie 
de  ceste  foule  innumerable  de  petites  actions 
journalières.  Le  marbre  eslevera  vos  libres  tant 
qu’il  vous  plajrapour  avoir  faict  rapetasser  un 

(1)  Apparemment  Montaigne  fait  allusion  Ici  A ce  que  Plutar- 

que a remarqué  dans  La  Vie  d‘ Alexandre,  que  « toutes  les  fuis 
« qu’il  venoit  nouvelles  que  Philippe  a volt  pris  aucune  ville 
« fie  renom,  ou  gagné  quelque  grosse  bataille,  Alexandre 
« n'esloit  point  fort  joyeux  de  l’entendre;  ains  disoit  à scs 
« égaux  en  aage  : Mon  pere  prendra  tout , enfants,  et  ne.  me 
« laissera  rien  de  beau  ni  de  magnifique  a /dire  et  à conquérir 
« arec  roui.  »Ch.  9 de  la  traduction  d’AmjroL  C. 

(*)  C’est  ce  que  Socrate  lui  rcproctic  dans  le  I « Alcibiade , 

on».*  ou  deux  pages  après  le  commencement.  C. 

(S)  Petite  àme.  Cotgraye. 

(*)  S'embarrassant. 

(5}  Non  point  A nous,  Seigneur,  non  point  & nous,  mais  A ton 
nom  la  gloire  en  soit  donnée.  Ps.  li5,r. 


pan  de  mur  ou  descrotter  un  ruisseau  publie- 
que,  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du  sens. 
Le  hruict  ne  suyt  pas  toute  bonté  si  la  difficulté 
et  estrangeté  n’y  est  joincte  ; voire  ny  la  sim- 
ple estimation  n’est  deue  à nulle  action  qui 
naist  de  la  vertu  selon  les  stoïciens,  et  ne  veu- 
lent qu’on  sçache  seulement  gré  à ccluy  qui, 
par  tempérance,  s'abstient  d’une  vieille  chas- 
sieuse. Ceulx  qui  ont  cogneu  les  admirables 
qualités  de  Scipion  l’Africain  refusent  la  gloire 
que  Pan.Tlius  luy  attribue  d’avoir  esté  absti- 
nent de  dons,  comme  gloire  non  tant  sienne 
comme  de  son  siècle1.  Nous  avons  les  voluptés 
sorlables  à nostre  fortune;  n’usurpons  pas  cel- 
les de  la  grandeur.  Les  nostres  sont  plus  natu- 
relles et  d’autant  plus  solides  et  seures  qu’elles 
sont  plus  basses.  Puisque  ce  n’est  par  con- 
science, au  moins  par  ambition,  refusons  l’am- 
bition ; desdaignons  ceste  faim  de  renommée  et 
d’honneur  basse  et  bclislresse1 *  qui  nous  le  faict 
coquiner5  de  toute  sorte  de  gents  (qui r est  ista 
laus,  quir  possit  e mactllo  peti*'l)  par  moyens 
abjects  et  à quelque  vil  prix  que  ce  soit.  C’est 
déshonneur d’estreainsin  bonnoré. Apprenons  à 
n’estre  non  plus  avides  que  nous  sommes  ca- 
pables de  gloire.  De  s’enfler  de  toute  action 
utile  et  innocente,  c’est  à faire  à gents  à qui 
elle  est  extraordinaire  et  rare;  ils  la  veulent 
mettre  pour  le  prix  qu’elle  leur  couste.  A me- 
sure qu’un  bon  effect  est  plus  esclatant,  je 
rahbats  de  sa  bonté  le  souspeçon  en  quoy  j’en- 
tre qu’il  soit  produict  plus  pour  estre  esclatant 
que  pour  estre  bon  ; estalé,  il  est  à demy  vendu. 
Ces  actions  là  ont  bien  plus  de  grâce  qui  es- 
chappent  de  la  main  de  l’ouvrier  nonchalam- 
ment et  sans  bruict,  et  que  quelque  honneste 
homme  choisit  après  et  r’esleve  de  l’umbre 
pour  les  poulser  en  lumière  à cause  d’elles 
rnesmes  : Mihi  quidem  laudabiliora  videntur 
omnia,  quœ  sine  venditatione , et  sine  populo 
leste  fiant*,  dict  le  plus  glorieux  homme  du 
monde 

(t)  cic.,  de  orfic.,  n.  a. 

(Il  Gueuse,  memlianle.  On  a dit  longtemps,  Us  quatre  Ordres 
de  ht  U ires,  pour  les  quatre  ordres  mendiants,  les  jacobins,  les 
cordclicrs,  tes  augustin*  et  les  carmes.  I.  V.  I- 

(5)  Mendier. 

(4)  (incite  est  cette  gloire  qu'on  peut  trouver  au  marché  T 
Ctc.,  de  Finit,  bon.  et  mai..  Il,  15. 

(5)  Pour  moi,  je  trouve  bleu  ptu*  digne  d'éloge  *ee  qui  se 
fait  sans  ostentation  et  loin  des  yeux  du  peuple.  Cic.,  Tusc, 
qwest,  II,  c.  15. 
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Je  n’avois  qu’à  conserver  et  durer,  qui  sont 
effects  sourds  et  insensibles.  L’innovation  est 
de  grand  lustre  ; mais  elle  est  interdicte  en  ce 
temps  où  nous  sommes  pressés  et  n’avons  à 
nous  deffendre  que  des  nouvelletés.  L'absti- 
nence de  faire  est  souvent  aussi  genereuse  que 
le  faire;  mais  elle  est  moins  au  jour1,  et  ce  peu 
que  je  vaulx  est  quasi  tout  de  cestc  espece.  En 
somme,  les  occasions  en  cestc  charge  ont  suivy 
ma  complexion,  de  quoy  je  leur  sçais  très  bon 
gré.  Est  il  quelqu’un  qui  désire  estre  malade 
pour  veoir  son  médecin  en  besongne?  et  faul- 
droit  il  pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desi- 
reroit  la  peste  pour  mettre  son  art  en  practi- 
que?  Je  n’ay  point  eu  ccsl’  humeur  inique  et 
assez  commune  de  désirer  que  le  trouble  et  la 
maladie  des  afTairesdc  ceste  cité  rehaulsast  et 
honorast  mon  gouvernement  ; j’ay  preste  de 
bon  cœur  l’espaule  à leur  aysance  et  facilite. 
Qui  ne  mevouldra  sçavoir  gré  de  l’ordre,  de  la 
doulce  et  muette  tranquillité  qui  a aceompai- 
gné  ma  conduicte,  au  moins  ne  pcult  il  me  pri- 
ver de  la  part  qui  m’en  appartient  par  le  tiltre 
de  ma  bonne  fortune.  Et  je  suis  ainsi  faict  que 
j’ayme  autant  estre  heureux  que  sage  et  deb- 
voir  mes  succès  purement  à la  grâce  de  Dieu 
qu’à  l’entremise  de  mon  operation.  J’avois  as- 
sez diserlemcnt  publié  au  monde  mon  insuffi- 
sance en  tels  maniements  publicques.  J’ay  cn- 
cores  pis  que  l’insuffisance  ; c’est  qu'elle  ne  me 
desplaist  gueres  et  que  je  ne  cherche  gueres  à 
la  guarir,  veu  le  train  de  vie  que  j'ay  dessei- 
gné.  Je  ne  me  suis,  en  cestc  entremise,  non 
plus  satisfaict  à moy  mesme  ; mais  à peu  près 
j’en  suis  arrivé  à ce  que  je  m’en  estois  promis, 
et  si  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  que  j’en  avois 
promis  à ceulx  à qui  j’avois  à faire  ; car  je  pro- 
mets volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  je  puis 
et  de  ce  que  j’csperc  tenir.  Je  m’asscure  n’y 
avoir  laissé  ny  offense  ny  haine;  d’y  lais- 
ser regret  et  désir  de  moy,  je  sçais  à tout 
le  moins  bien  cela  que  je  ne  l’ay  pas  fort  af- 
fecté : 

Nette  huit  confitkre  monsiro! 

Nette  salis  placldl  vulitan,  fluctusque  qttielos 

Ignorare  * / 

(I)  Uoins  en  lumière. 

(S)  Moi  ! que  je  me  fie  à ce  mon* Ire  ! que  je  me  repose  sur 
le  calme  apparent  de  celle  mer  perfide!  Vmc.,  tu.,  V,  849. 


CHAPITRE  XI. 

Des  boiteux. 

Il  y a deux  ou  trois  ans  qu’on  accourcit  l'an 
de  dix  jours  en  France*.  Combien  de  change- 
ments doibvent  suyvre  ceste  reformation!  Ce 
feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à la 
fois.  Ce  ncantmoins  il  n’est  rien  qui  bouge  de 
sa  place  ; mes  voysins  treuvent  l'heure  de  leurs 
semences,  de  leur  récolte,  l’opportunité  de 
leurs  négoces,  les  jours  nuisibles  et  propices 
nu  mesme  poinct  justement  où  ils  les  avoient 
assignés  de  tout  temps.  Ny  l’erreur  ne  se  sen- 
toit  en  nostre  usage,  ny  l'amendement  ne  s’y 
sent.  Tant  il  y a d’incertitude  par  tout!  tant 
nostre  appcrcevance  est  grossière,  obscure  et 
obtuse!  Ondict  que  ce  reglement  se  pouvoit 
conduire  d’une  façon  moins  incommode,  soubs- 
trayant,  à l’exemple  d’Auguste,  pour  quelques 
années,  le  jour  du  bissexle,  qui,  ainsi  comme 
ainsin,  est  un  jour  d’cmpcschcmcnt  et  de  trou- 
ble, jusques  à ce  qu’on  feust  arrivé  à satisfaire 
exactement  ce  debte,  ce  que  mesme  on  n’a  pas 
faict  par  ceste  correction,  et  demeurons  enco- 
res  en  arrerages  de  quelques  jours  ; et  si,  par 
mesme  moyen,  on  pouvoit  pourveoir  à l’adve- 
nir, ordonnant  qu’après  la  révolution  de  tel 
ou  tel  nombre  d’années,  ce  jour  extraordinaire 
seroit  tousjours  éclipsé,  si  que  nostre  mes- 
eompte  ne  pourvoit  d’ores  en  avant  exccder 
vingt  et  quatre  heures.  Nous  n’avons  aultre 
compte  du  temps  que  les  ans  ; il  y a tant  de 
siècles  que  le  monde  s’en  sert,  et  si  c’est  une 
mesure  que  nous  n’avons  encores  achevé  d’ar- 
resterct  telle  que  nous  doubtons  touts  les  jours 
quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont  diver- 
sement donné  et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy  ! 
ce  que  disent  aulcuns  que  les  cieulx  se  com- 
priment vers  nous  en  vieillissant  et  nous  jec- 
tent  en  incertitude  des  heures  mesme  et  des 

(I)  En  1581,  le  pape  Grégoire  Mit,  ayaul  remarqué  que  fer- 
rcur  üe  on/e  minutes  qui  su  trouvait  dans  l'année  julienne 
avait  produit  dix  jours  cil  plus,  lit  retrancher  ces  dix  jours  de 
l'année  1583;  et,  au  Ucu  du  5 octobre  de  cette  année,  on 
cqpipta  le  15.  C’est  ce  qui  fait  appeler  depuis  celle  manière  de 
compter  les  années  année  grégorienne,  et  le  calendrier  qui 
suit  ce  compta  calendrier  grégorien,  ou  du  nouveau  style  ; 
tandis  qu’ou  appelle  calendrier  c’u  vieux  style  le  calendrier 
julien,  suivi  encore  par  les  misses  et  par  quelques  autres  peu* 
pies  du  rit  grec.  Voy.  plus  haut,  p.  568.  E.  J. 
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jour»  et  des  mois?  ce  que  dict  Plutarque 1 qu’en  • 
cores  de  son  temps  l’astrologie  n'avoit  sceu 
borner  le  mouvement  de  la  lune.  Nous  voylà 
bien  accommodés  pour  tenir  registre  des  cho- 
ses passées  ! 

Je  resvassois  présentement,  comme  je  fois 
souvent,  sur  ce  : Combien  l’humaine  raison  est 
un  instrument  libre  et  vague.  Je  veois  ordinai- 
rement que  les  hommes,  aux  faicts  qu’on  leur 
propose,  s’amusent  plus  volontiers  à en  cher- 
cher la  raison  qu’à  en  chercher  la  vérité.  Ils 
passent  par  dessus  les  présupposions,  mais 
ils  examinent  curieusement  les  conséquences; 
ils  laissent  les  choses  et  courent  aux  causes. 
Plaisants  causeurs  ! La  cognoissancc  des  causes 
touche  seulement  celuy  qui  a la  condulcte  des 
choses,  non  à nous  qui  n’en  avons  que  la  souf- 
france et  qui  en  avons  l’usage  parfaitement 
plein  et  accompli  selon  nostre  besoing  sans  en 
penetrer  l’origine  et  l’essence  ; ny  le  vin  n’en 
est  plus  plaisant  à celuy  qui  en  sçait  les  facul- 
tés premières.  Au  contraire,  et  le  corps  et  l’ame 
interrompent  et  altèrent  le  droict  qu’ils  ont  de 
Posage  du  monde  et  d’eulx  mesmes,  y meslant 
l’opinion  de  science.  Les  effccts  nous  touchent, 
mais  les  moyens  nullement.  Le  déterminer  et 
le  distribuer  appartient  à la  maistrise  et  à la 
regence,  comme  à la  subjection  et  apprentis- 
sage l’accepter.  Reprenons  nostre  coustume. 
Us  commencent  ordinairement  ainsi  : « Com- 
ment est  ce  que  cela  se  faict?  » « Mais  se  faict 
il?  » fauldroil  il  dire.  Nostre  discours*  est  ca- 
pable d’estoffer  cent  aultres  mondes  et  d’en 
trouver  les  principes  et  la  contexture  ; il  ne  luy 
fault  ny  matière  ny  base.  Laissez  le  courre  ; il 
bastit  aussi  bien  sur  le  vuidequesur  le  plein  et 
de  l’inanité  que  de  matière  ; 

Dare  pondu»  idonea  fume  K 

Je  treuve  quasi  par  tout  qu’il  fauldroit  dire  : 
« Il  n’en  est  rien,  » et  employerois  souvent 
ceste  response  ; mais  je  n’ose,  car  ils  crient  que 
c’est  une  desfaicte  produicte  de  foiblessc  d’es- 
prit et  d’ignorance,  et  me  fault  ordinairement 
basteler*  par  compaignie  àtraicter  des  subjects 
et  contes  frivoles  que  je  mescrols  entièrement. 
Joinct  qu’à  la  vérité  il  est  un  peu  rode  et  que- 

« 

K)  Questions  romaines,  c.  14.  G. 

{*)  Notre  raisonnement. 

(X:  Tool  prêl  & donner  du  poids  Si  la  fumée.  Puas,  V,  ao. 

(*)  Faire  le  batdeur. 


relicux  de  nier  tout  sec  une  proposition  de  faict, 
et  peu  de  gents  faillent,  notamment  aux  choses 
malaysées  à persuader,  d’affermer  qu’ils  l’ont 
veue,  ou  d’alléguer  des  tesmoings  desquels  l’auc- 
torité  arreste  nostre  contradiction.  Suyvant 
cest  usage,  nous  sçavons  les  fondements  et  les 
moyens  de  mille  choses  qui  ne  feurent  onc- 
ques,  et  s’escarmouche  le  monde  en  mille  ques- 
tions desquelles  et  le  pour  et  le  contre  est 
fauls  : lia  finilima  sunl  falsa  vtrit...  ut  in 
prccnpilem  locum  non  debeal  te  sa/nens  com- 
millere1. 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages 
conformes  ; le  port,  le  goust  et  les  allures  pa- 
reilles. Nous  les  regardons  de  mesme  oeil.  Je 
treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  las- 
ches  à nous  dehendre  de  la  piperie,  mais  que 
nous  cherchons  et  convions  à nous  y enferrer. 
Nous  aymons  à nous  embrouiller  en  la  vanité, 
comme  conforme  à nostre  estre. 

J’ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles 
de  mon  temps.  Kneores  qu’ils  s’estouffent  en 
naissant,  nous  ne  laissons  pas  de  preveoir  le 
train  qu’ils  eussent  prins  s’ils  eussent  vescu  leur 
aage  ; car  il  n’est  que  de  trouver  le  bout  du  fil, 
on  en  desvide  tant  qu’on  veult,  et  y a plus  loing 
de  rien  à la  plus  petite  chose  du  monde , qu’il 
n’y  a de  celle  là  jusques  à la  plus  grande.  Or, 
les  premiers  qui  sont  abbruvés  de  ce  commen- 
cement d’estrangeté,  venants  à semer  leur  his- 
toire, sentent,  par  les  oppositions  qu’on  leur 
faict,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion,  et 
vont  calfeutrant  cest  endroict  de  quelque  pièce 
faulse*.  Oultre  ce  que,  insita  hominibus  libi- 
dine alendi  de  induslria  rumorcs 5,  nous  fai- 

(1)  Le  faux  approche  ai  fort  du  vrai...  que  le  sage  ne  doit 
pas  s'engager  dans  un  défilé  si  périlleux.  Cic.,  Acad.,  Il,  fl. 

(il  « Que  d’erreurs  monstrueuses  acerédilées  par  la  science 
même  qui  aurait  dû  les  détruire!  On  commence  par  une 
fausse  charte,  par  un  diplôme  supposé  ; on  le  montre  en  se- 
cret à quelques  personne»  Intéressées^  le  faire  valoir  ; sa  ré- 
putation s'établit  avant  même  qu’il  soit  connu.  Commence-t-il 
à percer  ; les  honnêtes  gens,  le»  esprits  sensé»  se  récrient  coo- 
tre  l’imposture  : on  les  fait  taire  ; on  rectifie  une  erreur,  on 
déguise  habilement  un  mensonge  ; on  corrompt  le  sons  du 
texte  par  des  commentaire».  Ecoutons  Montaigne,  H dira  bien 
mieux  que  mol  : « Les  premiers  qui  sont  abtrrwés  de  ce  com- 
mencement d’es trangrlC,  etc.»  Qui  veut  apprendre  à douter  doit 
lire  ce  dtapitre  entier  de  Montaigne,  le  moins  méthodique 
des  philosophe»,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  aimable.  » Vos.»., 
Mélangés  historiques , t.  XVII. 

(X)  Par  la  passion  qui  porte  naturellement  les  homme»  à 
donner  cours  à des  bruits  incertains.  Tite  Lite,  XXVni.Si. 
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sons  naturellement  conscience  de  rendre  ce 
qu’on  nous  a presté  sans  quelque  usure  et  ac- 
cession de  nostre  creu.  L’erreur  particulière 
faict  premièrement  l’erreur  publicque,  et  à son 
tour  après,  l’erreur  publicque  faict  l'erreur  par- 
ticulière'. Ainsi  va  tout  cebastiment.s’estoffant 
et  formant  de  main  en  main,  de  maniéré  que 
le  plus  esloingné  tesmoing  en  est  mieulx  in- 
struict  que  le  plus  voysin,  et  le  dernier  informé 
mieulx  persuadé  que  le  premier.  C’est  un  pro- 
grès naturel;  car  quiconque  croit  quelque  chose 
estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  per- 
suader à un  aultre,  et  pour  ce  faire  ne  craind 
point  d’adjoustcr  de  son  invention  autant  qu’il 
veoid  estre  necessaire  en  son  conte  pour  sup- 
pléer à la  résistance  et  au  default  qu’il  pense 
estre  en  la  conception  d’aultruy.  Moy  mesme, 
qui  fois  singulière  conscience  de  mentir  et  qui 
ne  me  soulcie  gueres  de  donner  creance  et  auc- 
torité  à ce  que  je  dis,  m’apperceois  toutesfois, 
aux  propos  que  j’ay  en  main,  qu’estant  eschauf- 
fé,  ou  par  la  résistance  d’un  aultre,  ou  par  la 
propre  chaleur  de  ma  narration,  je  grossis  et 
enfle  mon  subject  par  voix,  mouvements,  vi- 
gueur et  force  de  paroles,  et  cncores  par  exten- 
sion et  amplification,  non  sans  interest  de  la 
vérité  nalfve;  mais  je  le  fois  en  condition  pour- 
tant qu’au  premier  qui  me  ramené  et  qui  me 
demande  la  vérité  nue  et  crue,  je  quite  soub- 
dain  mon  effort  et  la  luy  donne  sans  exagéra- 
tion, sans  emphase  et  remplissage.  La  parole 
naïfve  et  bruyante,  comme  est  la  mienne  ordi- 
naire, s’emporte  volontiers  à l'hyperbole.  Il 
n’est  rien  à quoy  communément  les  hommes 
soyent  plus  tendus  qu’à  donner  voyc  à leurs 
opinions.  Où  le  moyen  ordinaire  nous  fault, 
nous  y adjoustons  le  commandement,  la  force, 
le  fer  et  le  feu.  Il  y a du  malheur  d’en  estre  là 
que  la  meilleure  touche  de  la  vérité  ce  soit  la 
multitude  des  croyants  en  une  presse  où  les 
fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nombre  : 
Quati  vero  quidquam  » il  tam  valde,  quam 
nihilsapere,  rulgare*.  Sanitatis  patrarinium 
est  insanienlium  turba 5.  C’est  chose  difficile 
de  resouldre  son  jugement  contre  les  opinions 

(*)  SI  quum  tinguiorum  error  pitüUann  fecerlt,  stngiilarum  I 
errorem  faclt  publient.  Sr*.,  F.pftl.  8t. 

(*)  Comme  s'il  n'y  avait  rien  de  si  commun  que  de  mnl  ju- 
ger des  choses.  Cic.,  d<-  Dlvinat.,  Il,  50. 

(3)  Belle  autorité  pour  la  sagesse  qu'une  multiludo  de 
fous!  S.  Atc r$T.,  de  Civil.  Del,  Vf,  10. 
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communes.  La  première  persuasion,  prinse  du 
subject  mesme,  saisit  les  simples;  de  là  elle 
s’espand  aux  habiles  soubs  Pauctorité  du  nom- 
bre et  antiquité  des  tesmoignages.  Pour  moy, 
de  ce  que  je  n’en  croirois  pas  un,  je  n’en  croi- 
rois  pas  cent  uns,  et  ne  juge  pas  les  opinions 
par  les  ans. 

Il  y a peu  de  temps  que  l’un  de  nos  princes, 
en  qui  la  goutte  avoit  perdu  un  beau  naturel 
et  une  alaigrc  composition,  se  laissa  si  fort  per- 
suader au  rapport  qu’on  faisoit  des  merveil- 
leuses operations  d’un  presbtre  qui,  par  la  voye 
des  paroles  et  des  gestes,  guarissoit  toutes  ma- 
ladies, qu’il  feit  un  long  voyage  pour  Palier 
trouver,  et,  par  la  force  de  son  appréhension, 
persuada  et  endormit  ses  jambes  pour  quelques 
heures,  si  qu’il  en  tira  du  service  qu’elles 
avoient  desapprins  luy  faire  il  y avoit  long 
temps.  Si  la  fortune  eust  laissé  cmmoncclcr 
cinq  ou  six  telles  adventures,  elles  estoient  ca- 
pables de  mettre  ce  miracle  en  nature.  On 
trouva  depuis  tant  de  simplesse  et  si  peu  d’art 
en  l’architecte  de  tels  ouvrages  qu'on  le  juge* 
indigne  d'aulcun  chastiement.  Comme  si  feroit 
on  de  la  pluspart  de  telles  choses  qui  les  re- 
cognoistroit  en  leur  giste  : Miramur  ex  inter- 
vallo  faUentia'.  Nostre  veue  représente  ainsi 
souvent  de  loing  des  images  estranges  qui  s’es- 
vanouîssent  en  s'approchant  : Nunqmtn  ad  li- 
quidum  fama  perducitur*. 

C’est  merveille  de  combien  vains  commen- 
cements et  frivoles  causes  naissent  ordinaire- 
ment si  fameuses  impressions  ! Cela  mesme  en 
empeschc  l'information  ; car,  pendant  qu’on 
cherche  des  causes  et  des  fins  fortes  et  po- 
santes et  dignes  d’un  si  grand  nom,  on  perd 
les  vrayes  ; elles  eschappent  de  nostre  veue  par 
leur  petitesse,  et,  à la  vérité,  il  est  requis  un 
bien  prudent,  attentif  et  subtil  inquisiteur  en 
telles  recherches,  indifferent  et  non  préoccupé. 
Jusques  à ceste  heure  touts  ces  miracles  et 
événements  estraoges  se  cachent  devant  moy. 
Je  n’ay  veu  monstre  et  miracle  au  monde  plus 
exprès  que  moy  mesme.  On  s’apprivoise  à 
toute  estrangeté  par  l’usage  et  le  temps  ; mais 
plus  je  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  dif- 

(I)  SoiK  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur  éloigne- 

ment.  8 à.,Eput.  118. 

(i)  Jamais  ta  renommée  iic  sc  réduit  à la.  vérité.  qcwte- 
crncE,  ix,  9. 
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formité  m' «donne , moins  je  m’cniends  en 
moy. 

Le  principal  droict  d’avancer  et  produire 
tels  accidents  ost  réservé  à la  fortune.  Passant 
avant  hier  dans  un  village,  à deux  lieues  de 
ma  maison,  je  trouvay  la  place  encores  toute 
chaulde  d’un  miracle  qui  venoit  d’y  faillir,  par 
lequel  le  voysinagc  avoit  esté  amusé  plusieurs 
mois  ; et  commencoicnt  les  provinces  voysines 
de  s’en  esmouvoir,  et  y accourir  à grosses  trou- 
pes de  toutes  qualités,  l'n  jeune  homme  du 
lieu  s’estoit  joué  à contrefaire,  une  nuict , en 
sa  maison,  la  voix  d’un  esprit,  sans  penser  à 
aultrc  linesse  qu’à  jouir  d’un  badinage  présent: 
cela  luy  ayant  un  peu  mieulx  succédé  qu’il 
n’esperoit,  pour  estendre  sa  farce  à plus  de 
ressorts,  il  y associa  une  fille  de  village , du 
tout1  stupide  et  niaise;  et  feurent  trois  enfin, 
de  mesme  aage  et  pareille  suffisance  : cl  de 
presches  domestiques  en  feirent  des  prcsches 
publiques,  se  cachants  soubs  l’autel  de  l’eglise, 
ne  parlants  que  de  nuict,  et  deffendant  d'y  ap- 
porter aulcune  lumière.  De  paroles  qui  ten- 
doient  à la  conversion  du  monde,  et  menace 
du  jour  du  jugement  (car  ce  sont  subjecls 
soubs  l’auctorité  et  reverence  desquels  l’impos- 
ture se  tapit  plus  ayséement),  ils  vcinrcnl  à 
quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si 
ridicules  , qu’à  peine  y a il  rien  si  grossier 
au  jeu  des  petits  enfants.'  Si  toutesfois  la 
fortune  y eust  voulu  prester  un  peu  de  fa- 
veur, qui  sçait  jusques]  où  se  feust  accreu  ce 
bastelage?  Ces  pauvres  diables  sont  à ceste 
heure  en  prison  : et  porteront  volontiers  la 
peine  de  la  sottise  commune , et  ne  seais  si 
quelque  juge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne. 
On  veoid  clair  en  ceste  cy , qui  est  descouvertc  ; 
mais  en  plusieurs  choses  de  pareille  qualité, 
surpassant  nostre  cognoissance,  je  suis  d’advis 
que  nous  soubstenions  nostre  jugement,  aussi 
bien  à rejecter  qu’à  recevoir. 

Il  s’engendre  beaucoup  d’abus  au  monde, 
ou,  pour  le  dire  plushardiement,  touts  les  abus 
du  monde  s’engendrent  de  ce  qu’on  nous  ap- 
prend à craindre  de  faire  profession  de  nostre 
ignorance,  et  que  nous  sommes  tenus  d’accep- 
ter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  : nous 
parlons  de  toutes  choses  par  préceptes  et  ré- 
solution. Le  style,  à Home,  porloit  que  cela 


mesme  qu'un  tesmoing  deposoit  pour  l’avoir 
vu  de  scs  yeulx,  et  ce  qu’un  juge  ordonnoit  de 
sa  plus  certaine  science,  estoit  conceu  en  ceste 
forme  de  parler:  « Il  me  semble'.  » On  me  faict 
haïr  les  choses  vrayscmblablcs,  quand  on  me 
les  plante  pour  infaillibles  : j'aime  ces  mots, 
qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos 
propositions:  « A l’adventurc,  Aucunement, 
Quelque,  On  dict,  Je  pense,  - et  semblables  : et 
si  j'eusse  eu  à dresser  des  enfants,’ je  leur  eusse 
tant  mis  en  la  1 touche  ceste  façon  de  respon- 
dre  cnquestanle,  non  resolulifve  : » Qu’est  ce  à 
dire?  Je  ne  l’entends  pas.  Il  pourroit  estre. 
Est  il  vray?  » qu’ils  eussent  plustost  gardé  la 
forme  d’apprentis  à soixante  ans  que  de  repré- 
senter les  docteurs  à dix  ans,  comme  ils  font. 
Qui  veult  guarir  de  l’ignorance,  il  fault  la  con- 
fesser. 

Iris  est  fille  de  Thaumantis*:  l’admiration 
est  fondement  de  toute  philosophie  ; l’inquisi- 
tion, le  progrès  ; l’ignorance,  le  bout.  Voire 
dea,  il  y a quelque  ignorance  forte  et  genereuse, 
qui  ne  doibt  rien  en  honneur  et  en  courage 
à la  science  : ignorance  pour  laquelle  con- 
cevoir il  n’y  a pas  moins  de  science  qu’à  con- 
cevoir la  science.  Je  veis  en  mon  enfance  un 
procès  que  Corras3,  conseiller  de  Thoulouse, 
feil  imprimer,  d'un  accident  estrange,  de  deux 
hommes  qui  se  presentoient  l'un  pour  l’aultre. 
Il  me  souvient  (et  ne  mesouvientaussid'aultre 
chose)  qu’il  me  sembla  avoir  rendu  l’imposture 
de  celuy  qu’il  jugea  coulpable , si  merveil- 
leuse et  excédant  de  si  loing  nostre  cognois- 
sance ctja  sienne,  qui  estoit  juge,  que  je  trou- 

(I)  Cic.,  Acail.,  Il,  47.1.  V.  I» 

(4)  C'est  - à-dire  de  l'admira  lion  (Oxüua  Oamuarcc).  « ta  I 
cuira  pulcber  ( l'arc- en -rfrt  ou  Iris),  cl  ob  oani  causai»,  quia 
spcciem  babel  admirabHem,  Ttiaunumte  dicîlur  esse  natus.  * 
Cic.,  de  XaL.ileor.,  III,  90.  On  \oii  qu'il  faudrait  lire  dans 
Montaigne,  non  pas  Thammntls,  mais  Thaumas.  J.  V.  L. 

(N)  ou  plutôt  Curas,  savant  jurisconsulte,  uê  à Toulouse  en 
1513.  longtemps  persécuté  comme  calviniste,  maigre  la  pro- 
tection du  chancelier  L'Hospital  qui  admirait  ses  talents,  il  huit 
par  être  assassine  à la  conciergerie  de  Toulouse  arec  trois 
cents  autres  prisonniers,  le  4 d'octobre  I5T4,  pou  do  temps 
après  la  Saint-Barthélemy  : on  le  revêtit  ensuite  de  sa  robe  de 
conseiller,  avec  deux  de  'ses  collègues  massacrés  comme  lui, 
cl  on  les  pendit  à l'orme  du  palais.  les  œuvres  de  Jean  Co- 
ras oui  été  recueillies  en  deux  vol.  tii-foL,  Lyon,  1550  et  58  ; 
Wittemberg,  1005;  cl  sa  vie  a été  écrite  en  latin  par  Jacques 
Coras  le  poêle,  qui  était  de  la  même  famille.  La  cause  célèbre 
dont  Montaigne  parle  ici  est  celle  du  faux  Martin  Guerre,  sur 
laquelle  lu  jurisconsulte  de  Toulouse  avait  publié  un  commen- 
taire imprimé  à Paris  eu  I5C5.  J.  V.  L.. 
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vay  beaucoup  de  hardiesse  en  l'arrest  qui  l’a- 
voit  condamné  à estrc  pendu.  Recevons  quel- 
que forme  d’arrest  qui  die,  « La  cour  ny  en- 
tend rien:  » plus  librement  et  ingenuement 
que  ne  feirentles  Areopagites,  lesquels  se  trou- 
vants pressés  d’une  cause  qu’ils  ne  pouvoient 
desveloppcr , ordonnèrent  que  les  parties  en 
viendroient  à cent  ans  >. 

Les  sorcières  de  mon  voysinage  courent  Ita- 
zard  de  leur  vie,  sur  l’advis  de  chasquc  nouvel 
aucteur  qui  vient  donner  corps  à leurs  songes. 
Pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine 
parole  nous  offre  de  telles  ciioses,  très  certains 
et  irréfragables  exemples,  et  les  attacher  à 
nos  événements  modernes,  puisque  nous  n’en 
veoyons  ny  les  causes  ny  les  moyens,  il  y fault 
aultre  engin 3 que  le  nostre:  il  appartient,  à 
l’adventure,  à ce  seul  très  puissant  lesmoignage 
de  nous  dire,  « Cestuy  cy  en  est,  et  celle  là  ; 
et  non  cest  aultre.  » Dieu  en  doibt  estrc  creu, 
c’est  vrayement  bien  raison  ; mais  non  pour- 
tant un  d’entre  nous,  qui  s’estonne  de  sa  pro- 
pre narration  (et  nécessairement  il  s’en  es- 
tonne  s’il  n’est  hors  du  sens),  soit  qu’il  l'em- 
ployé au  faict  d'aullruy.J  soit  qu’il  l'employe 
contre  soy  mesme. 

Je  suis  lourd,  et  me  tiens  un  peu  au  massif 
et  au  vraisemblable,  évitant  les  reproches  an- 
ciens: Majorent  fidem  homines  adhibent  Ht 
quee  non  intelligunl. — Cupidine  humani  in- 
genii,  libentius  obteura  creduntur s.  Je  veois 
bien  qu'on  se  courrouce  ; et  me  deffend  on  d’en 
doubler  sur  peine  d'injures  exécrables:  nou- 
velle façon  de  persuader  ! Pour  Dieu  merev, 
ma  creance  ne  se  manie  pas  à coups  de  poing. 
Qu’ils  gourmandent  ceulx  qui  accusent  de 
faulseté  leur  opinion  ; je  ne  l’accuse  que  de  dif- 
ficulté et  de  hardiesse,  et  condamne  l’affirma- 
tion opposite,  egualement  avecques  eulx,  si- 
non si  impérieusement.  Qui  establit  son  dis- 
cours par  bravcric  et  commandement,  montre 
que  la  raison  y est  foible.  Pour  une  altercation 
verbale  et  scholastique,  qu’ils  ayent  autant 

(I)  Voyez  Vil.  Uaiixx,  VIII,  I ; et  avll-Gelle,  XII,  7.  C. 

(1)  E« prit.  E.  I. 

(S)  Le*  hommes  ajoutent  plus  de  fui  h ce  qu'ils  n'entendent 
potuL  — l.'csprit  humain  est  porte  S croire  plus  volontiers  tes 
choses  obscures.  Tacite,  Olzt.,  I,  as. — De  ces  deux  pa&sagrs, 
le  second  seul  est  de  Tacite,  cl  Coslc  a eu  tort  de  les  coo ton- 
dre et  d'attribuer  toute  cette  citation  a ce  grand  historien  qui 
certes  n aurail  Jamais  écrit  la  première  phrase,  dont  le  si)  le 
oc  ressemble  pas  au  sicu.  K. 
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d’apparence  que  leurs  contradicteurs  ; videan- 
tur  sane,  non  af/irmentur  modo 1 ; mais  en  la 
conséquence  effectuelle  qu’ils  en  tirent , ceulx 
cy  ont  bien  de  l’advantage.  A tuer  les  gents,  il 
fault  une  clarté  lumineuse  et  nette;  et  est  nos- 
tre vie  trop  reelle  et  essencielle,  pour  garantir 
ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  je  les  mets 
hors  de  mon  compte;  ce  sont  homicides,  et  de 
la  pire  espece  : toutesfois,  en  cela  mesme  on 
dict  qu’il  ne  fault  pas  tousjours  s’arrester  à la 
propre  confession  de  ces  gents  icy  ; car  on  leur 
a veu  par  fois  s’accuser  d’avoir  tué  des  person- 
nes qu’on  trouvoit  saines  et  vivantes.  En  ces 
aultres  accusations  extravagantes,  je  dirois  vo- 
lontiers que  c’est  bien  assez  qu’un  homme, 
quelque  recommendation  qu'il  aye,  soit  creu 
de  ce  qui  est  humain  : de  ce  qui  est  hors  de  sa 
conception  et  d’un  effect  supernaturel,  il  en 
doibt  estre  creu  lors  seulement  qu’une  appro- 
bation supernaturelle  l’a  auctorisé.  Ce  privi- 
lège qu’il  a pieu  à Dieu  donner,à  aulcunsdc  nos 
tesmoignages,  ne  doibt  pas  estre  avily  et  com- 
muniqué legierement.  J’ay  lesaureilles  battues 
de  mille  tels  contes.  » Trois  le  veirent  un  tel 
jour,  en  levant  : Trois  le  veirent  lendemain , 
en  occident  : à telle  heure,  tel  lieu,  ainsi  vestu  : » 
certes  , je  ne  m’en  croirois  pas  moy  mesme. 
Combien  treuve  je  plus  naturel  et  plus  vray- 
semblable  que  deux  hommes  mentent,  que  je 
ne  fois  qu’un  homme,  en  douze  heures,  passe, 
quand  et  les  vents, d’orient  en  occident:  com- 
bien plus  naturel,  que  nostre  entendement  soit 
emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre 
esprit  détraqué,  que  cela,  qu’un  de  nous  soit 
envolé  sur  un  balay  au  long  du  tuyau  de  sa 
cheminée,  en  chair  et  en  os,  par  un  esprit  es- 
trangier  ! Ne  cherchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  incogneues,  nous  qui  sommes  per- 
pétuellement agités  d’illusions  domestiques  et 
nostres.  11  me  semble  qu’on  est  pardonnable 
de  mescroire  une  merveille,  autant  au  moins 
qu’on  pcult  en  destourner  et  elider  la  vérifi- 
cation par  voye  non  merveilleuse; et  suys l’ad- 
vis  de  S.  Augustin  : « Qu’il  vault  mieulx  pen- 
cher vers  le  double  que  vers  l’asseurance, 
ès  choses  de  difficile  preuve  et  dangereuse 
creance.» 

Il  y a quelque  années  que  je  passay  par  les 

(I)  Pourvu  qu’on  propose  cos  faits  comme  vraiseœl>toble*,  et 
qu’on  ne  le*  affirme  po*.  etc  , Acad.,  Il,  *7. 
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terre*  d’an  prince  souverain,  lequel  en  ma  fa- 
veur, et  pour  rabbattre  mon  incrédulité,  me  feit 
ce*te  grâce  de  me  faire  veoir  en  sa  pré- 
sence, en  lieu  particulier,  dix  oudouze  prison- 
niers de  ce  genre,  et  une  vieille  entre  aultres, 
vrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  defor- 
mité,  très  fameuse  de  longue  main  en  ccstc 
profession.  Je  veis  et  preuves  et  libres  confes- 
sions, et  je  ne  sçais  quelle  marque  insensible 
sur  ceste misérable  vieille,  et  m’enquis,  et  par- 
lay  tout  mon  saoul,  y apportant  la  plus  saine 
attention  que  je  peusse;  et  ne  suis  pas  homme 
qui  me  laisse  guère*  garotter  le  jugement  par 
préoccupation.  Enfin,  et  en  conscience,  je  leur 
eusse  plustost  ordonné  de  l'ellebore  que  dé  la 
ciguë  : Cnplisque  res  mugit  mentibus,  quam 
contre  lera  lis , similis  r ita 1 2 : la  justice  a ses 
propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant 
aux  oppositions  et  arguments  que  deshonnes- 
tes  hommes  m’ont  faict,  et  là  et  souvent  ail- 
leurs, je  n’en  ay  point  senly  qui  m’attachent, 
et  qui  ne  souffrent  solution  tousjours  plus 
vraysemblahlc  que  leurs  conclusions.  Bien 
est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fon- 
dent sur  l’experience  et  sur  le  faict,  celles  là, 
je  ne  les  desnoue  point  ; aussi  n’ont  elles  point 
de  bout  : je  les  trenche  souvent  comme  Alexan- 
dre son  nœud.  Après  tout,  c’est  mettre  scs 
conjectures  à bien  hault  prix,  que  d’en  faire 
cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  ( et  Pnestan- 
tius  de  son  perc*)  que  assopy  et  endormy  bien 
plus  lourdement  que  d’un  parfaict  sommeil,  il 
fantasia  estre  jument,  et  servir  de  sommier  à 
des  soldats  : et  ce  qu’il  fantasioit  il  l’estoit3.  Si 
les  sorciers  songent  ainsi  matériellement,  si 
les  songes  par  fois  se  peuvent  ainsin  incorpo- 
rer en  cITects,  cncorcs  ne  crois  je  pas  que  nos- 
ire  volonté  en  feust  tenue  à la  justice:  ce  que 
je  dis,  comme  celuy  qui  n’est  pas  juge  ny  con- 
seiller des  roys,  ny  s’en  estime  de  bien  loing 
digne,  ains  homme  du  commun  nay  et  voué  à 
l’obéissance  de  la  raison  publicqueet  en  ses  faicts 
et  en  ses  dicts.  Qui  mettroit  mes  resveries  en 
compte,  au  préjudice  de  la  plus  chcstifve  loy  de 
son  village,  ou  opinion,  ou  coustume,  il  se  fe- 

(1)  il  me  sembla  qu*il  y avait  en  eda  plus  de  folie  que  de 
crime.  T»te  Uv*,villf  ië. 

(2)  Voyez  la  Cité  île  Dieu  de  8.  Acccstis,  XVIII,  18.  C. 

(3)  yuod  lia,  mi  nar ravit,  factum  fuisse  comperhnn  rsl.$.  Aü- 

cmw,  eut  de  xvm,  w. 


roit  grand  tort  et  encore*  autant  à moy  ; car 
en  ce  que  je  dis,  je  ne  pleuvis*  aultre  certitude 
sinon  que  c’est  ce  que  lors  j’en  avols  en  la  pen- 
sée, pensée  tumultuaire  et  vacillante.  Cest  par 
maniéré  de  devis  : Nec  me  pudel  ut  iitos,  fateri 
nescire  quod  nesriam *:  je  ne  serois  pas  si  har- 
dy  à parler  s’il  m’appartenoit  d’en  estre  crcu  ; 
et  feut  ce  que  je  respondis  à un  grand  qui  se 
plaignoit  de  l’aspreté  et  contention  de  mes  en- 
hortements.  Vous  sentant  bandé  et  préparé 
d’une  part,  je  vous  propose  l’aultrc,  de  tout  le 
soing  que  je  puis  pour  esclalrcir  vostre  juge- 
ment, non  pour  l’obliger.  Dieu  tient  vos  cou- 
rages et  vous  fournira  de  chois.  Je  ne  suis 
pas  si  presumptueux  de  desirer  seulement  que 
mes  opinions  donnassent  pente  à chose  de  telle 
importance  : ma  fortune  ne  les  a pas  dressées 
à si  puissantes  et  si  eslcvées  conclusions.  Cer- 
tes, j’av  non  seulement  des  complexlons  en 
grand  nombre,  mais  aussi  des  opinions  assez, 
desquelles  je  degousterois  volontiers  mon  fils, 
si  j’en  avois.  Quoy,  si  les  plus  vraves  ne  sont 
pas  tousjours  les  plus  commodes  à l’homme? 
tant  il  est  de  sauvage  composition  ! 

A propos,  ou  hors  de  propos,  Il  n’importe; 
on  dict  en  Italie,  en  commun  proverbe,  que 
celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa  parfaicte 
doulceur,  qui  n’a  couché  avecques  la  boiteuse. 
La  fortune  ou  quelque  particulier  accident  ont 
mis,  il  y a long  temps,  ce  mot  en  la  bouche 
du  peuple:  et  se  dict  des  masles  comme  des  fe- 
melles ; car  la  royne  des  Amazones  respondit 
au  Scythe  qui  laconvioit  à l’amour,  Spire* 
oiyjf*,  le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En 
ceste  republicquc  féminine,  pour  fuyr  la  do- 
mination des  masles,  elles  les  stropioient  dès 
l’enfance,  bras,  jambes  et  aultres  membres  qui 
leur  donnoient  advantage  sur  elles  , et  se 
servoient  d’eulx  à ce  seulement  à quoy  nous 
nous  servons  d’elles  par  deçà.  J’eusse  dict 
que  le  mouvement  détraqué  de  la  boiteuse 
apportast  quelque  plaisir  nouveau  à la  be- 

(I)  Je  tic  garantis.  C. 

(3)  El  je  n'nl  pas  houle,  comme  eut,  d'avouer  que  j’ignore 
cc  que  je  ne  sais  point.  C\c.,Tutc.  qturrt.,  I,  K. 

(3)  Montaigne  traduil  ce  passage  grec  après  l’avoir  cité. 
Erasme,  dans  se*  Adages,  n'a  pas  outillé  le  proverbe,  Ciaodta 
optime  vlntm  agit  ;i  mat»  H ne  dit  point  d’oti  II  Ta  pris.  On  le 
trouve  dans  le  Scholiarte  de  Théocrite,  sur  l'idylle  * , v.  02  ; et 
dan»  Michel  Arosioucs,  Proverb.  centttr.  4.  mon.  43.  C.  — 
C'est  *an»  doute  d'après  cette  opinion  que  le»  anciens  ont  feit 
du  boiteux  Vulcaln  l’époux  de  Vénus.  E.  J. 
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songne,  et  quelque  poincte  de  doulceur  à 
ceulx  qui  l’essayent  ; mais  je  viens  d’appren- 
dre que  mesme  la  philosophie  ancienne  en  a 
décidé 1 * : elle  dict  que  les  jambes  et  cuisses  des 
boiteuses  ne  recevant,  à cause  de  leur  imper- 
fection, l'aliment  qui  leur  est  deu,  il  en  advient 
que  les  parties  génitales,  qui  sont  au  dessus, 
sont  plus  plaines,  plus  nourries  et  vigoreuses  ; 
ou  bien  que  ce  default  empesebant  l’exercice, 
ceulx  qui  en  sont  entasebés  dissipent  moins 
leurs  forces,  et  en  viennent  plus  entiers  aux 
jeux  de  Venus  : qui  est  aussi  la  raison  pour 
quoy  les  Grecs  descrioient  les  tisserandes  d’es- 
tre  plus  chauldes  que  les  aultres  femmes , à 
cause  du  meslier  sédentaire  qu'elles  font,  sans 
grand  exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons 
nous  raisonner  à ce  prix  là?  De  celles  icy  je 
pourrois  aussi  dire  que  ce  trémoussement,  que 
leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises,  les  es- 
veille  et  sollicite,  comme  faict  les  dames  le 
croulementel  tremblement  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à ce  que  je  di- 
sois au  commencement  : que  nos  raisons  anti- 
cipent souvent  l’efTect  et  ont  l’estendue  de  leur 
jurisdiction  si  infinie  qu’elles  jugent  et  s’exer- 
cent en  l’inanité  mesme  et  au  nou  estre?  Oultre 
la  flexibilité  de  nostre  invention  à forger  des 
raisons  à toutes  sortes  de  songes,  nostre  ima- 
gination se  treuve  pareillement  facile  à recevoir 
des  impressions  de  lafaulseté,  par  bien  frivoles 
apparences;  car,  par  la  seule  auctorité  de  l’u- 
sage ancien  et  publicque  de  ce  mot,  je  me  suis 
aultresfois  faict  accroire  avoir  receu  plus  de 
plaisir  d’une  femme,  de  ce  qu’elle  n’estoit  pas 
droicte,  et  mis  cela  en  recepte  de  ses  grâces. 

Torqualo  l asso,  en  la  comparaison  qu'il 
faict  de  la  France  à l’Italie9,  dict  avoir  remar- 
qué cela,  que  nous  avons  les  jambes  plus  grai- 
les  que  les  gentilshommes  italiens,  et  en  attri- 
bue la  cause  à ce  que  nous  sommes  continuel- 
lement à cheval  ; qui  est  celle  mesme  de  laquelle 
Sucione  tire  une  toute  contraire  conclusion; 
car  il  dict,  au  rebours,  que  Germanicus  avoit 

(l)  Aristote,  Problèmes,  sert.  !0,  proM.  SU. 

(1)  w i nohili  francesi,  in  universale,  hanno  le  gambe  a «ai 

sottili  rhpetto  al  riinauentc  del  eorpo  : ruà  di  do  per  avvcn- 

tara  la  eagionc  non  si  deve  rifcrirc  alla  quallià  dd  delo,  mû 

alla  maniera  delT  escrdxlo  ; perciocbè  cavalcando  quasi  con- 

tinuameme,  escrcltano  poco  le  parti  inlcriori,  si  die  la  natura 

non  tI  trasmette  raolto  «U  nodrlmenio,  etc.  » Paragone  dell’ 

Kalia  alla  Francia,  p.  1 1.  ffetia  parle  prima  deUe  Rime  e Prose 

del  sIg.  Torq.  Tasso,  in  Fcrrara,  an.  1533.  C. 
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grossi  les  siennes  par  continuation  de  ce  mesme 
exercice1.  Il  n’est  rien  si  soupple  et  erratique 
que  nostre  entendement  ; c’est  le  soulier  de 
Theramencs1,  bon  à touts  pieds  ; et  il  est  dou- 
blée! divers;  et  les  matières,  doubles  et  diver- 
ses. « Donne  mov  une  dragme  d’argent,  disoit 
un  philosophe  cynique  à Antigonus.  — Ce  n’est 
pas  présent  de roy,  respondit  il.  — Donne moy 
doneques  un  talent.  — Ce  n’est  pas  présent 
pour  cynique  3 *,  » 

Sen  plurcs  calor  Ule  tins  et  car  a relaxai 

Spiramenta,  novas  ventât  qua  succus  in  herbas  : 

Sert  durai  magls,  et  venus  adsirlngli  /liantes; 

fie  rennes  pluviar,  raptdtve  poientia  solis 

Aertor,  nul  portée  penetrabtle  frigvs  enivrai 

Ogni  mrdiiglta  ha  il  sua  rirerso5 *.  Voylà 
pourquoi  Climotachus  disoit  anciennement  que 
Cameades  avoit  surmonté  les  labeurs  d’Her- 
cules,  pour  avoir  arraché  des  hommes  le  con- 
sentement, c’est  à dire  l’opinion  et  la  témérité 
de  juger®.  Ceste  fantasic  de  Cameades,  si  vi- 
goreuse,  nasquit  à mon  advis  anciennement  de 
l’impudence  de  ceulx  qui  font  profession  de 
sçavoir  et  de  leur  oultrecuidanoc  desmesuréc. 
On  meit  Æsopc  en  vente  avccqucs  deux  aultres 
esclaves;  l’acheteur  s’enquit  du  premier  ce  qu’il 
sçavoit  faire;  eeluy  là,  pour  se  faire  valoir, 
respondit  monts  et  merveilles,  qu’il  sçavoit  et 
cecy  et  cela  : le  deuxiesme  en  respondit  de  soy 
autant  ou  plus;  quand  ce  feut  à /Esope,  et 
qu’on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu’il  sçavoit 
faire  ; « llien,  dict  il,  car  ceulx  cy  ont  tout 
préoccupé;  ils  sçavent  tout7 *.  » Ainsin  il  est  ad- 
venu en  l'eschole  de  la  philosophie  ; la  fierté  de 
ceulx  qui  attribuoient  à l’esprit  humain  la  capa- 
cité de  toutes  choses  causa  en  d'aultres,  par 
despit  et  par  émulation,  ceste  opinion,  qu’il 
n’est  capable  d’aulcune  chose  : les  uns  tiennent 

(1)  Sctv.,  Calkjula,  c.  X.  C. 

(*)  Voyez  ëiusiir,  sur  le  proverbe  Theramenis  eotlnrrnus 
auquel  Montaigne  lait  allusion.  C. 

(3)  S«.,  de  Bcnef.,  Il,  17.  C. 

fl<  Souvent,  dit  Virgile,  U est  lion  de  meure  le  feu  dans  un 
champ  stérile  cl  de  bnllor  les  restes  de  la  paille  : 

Soit  qu'eu  la  ( /«  trrrt  ) dilatent  par  m chaleur  ietm. 

II  ouvre  de*  chemin*  à U i«»e  captive  ; 

Soit  qu'enfio  resserrant  le*  port*  trop  ouvert*, 

D'on  soi  que  fatiguait  rinriemrnee  de*  airs, 
lui  froide»  eam  du  cial,  au  souffle  de  Borée, 

Au  soleil  dévorant,  il  ro  ferma  l'entrée. 

Virc.,  Géorg.,  I,  89,  trad.  par  Delille. 

(5)  Toute  médaille  a son  revers.  Proverbe  italien. 

J (6)  Cic.,  Acad.,  II,  54.  C. 

(7)  Plarüde,  Vie  d'Esope,  J.  V.  L. 
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en  l’ignorance  cestc  mesme  extrémité  que  les 
aultres  tiennent  en  la  science , à fin  qu’on  ne 
puisse  nier  que  l’homme  ne  soit  immodéré  par 
tout,  et  qu'il  n’a  point  d’arrest  que  celuy  de  la 
nécessité  et  impuissance  d’aller  oultre. 

CHAPITRE  XII. 

De  In  physionomie. 

Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont 
prinses  par  auctorité  et  à crédit  ; il  n’y  a point 
de  mal  ; nous  ne  sçaurions  pirement  choisir  que 
par  nous  en  un  siècle  si  foible.  Geste  image  des 
discours  de  Socrates  que  ses  amis  nous  ont  lais- 
sée, nous  ne  l’approuvons  que  par  la  révérence 
de  l’approbation  publicque  ; ce  n’est  pas  par 
nostre  cognoissance  ; ils  ne  sont  pas  selon  nos- 
tre  usage  ; s’il  naissoit,  à ceste  heure,  quelque 
chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le 
prisassent.  Nous  n’apperccvons  les  grâces  que 
poinctucs,  bouffies  et  enflées  d’artifice  ; celles 
qui  coulent  souhs  la  naïfveté  et  la  simplicité 
cschappent  ayséement  à une  veuc  grossière 
comme  est  la  nostre  ; elles  ont  une  beauté  dé- 
licate et  cachée  ; il  fault  la  veuc  nette  et  bien 
purgée  pour  descouvrir  cestc  sccrette  lumière. 
Est  pas  la  naïfveté,  scion  nous,  germaine  à la 
sottise,  et  qualité  de  reproche?  Socrates  faiel 
mouvoir  son  ame  d’un  mouvement  naturel  et 
commun;  ainsi  dict  un  païsan,  ainsi  dict  une 
femme  : il  n’a  jamais  en  la  bouche  que  cochers, 
menuisiers,  savetiers  et  massons;  ce  sont  in- 
ductions et  similitudes  tirées  des  plus  vulgaires 
et  cogneues  actions  des  hommes;  chascun  l’en- 
tend. Souhs  une  si  vile  forme,  nous  n’eussions 
jamais  choisi  la  noblesse  et  splendeur  de  ces 
conceptions  admirables,  nous  qui  estimons  pla- 
tes et  bassestoutes  celles  que  la  doctrine  ne  r’cs- 
lcve,  qui  n’apperccvons  la  richesse  qu’en  mon- 
tre et  en  pompe.  Nostre  monde  n’est  formé 
qu’à  l’ostentation  ; les  hommes  ne  s’enflent  que 
de  vent,  et  se  manient  à bonds  comme  les  ba- 
lons.  Cestuy  cy  ne  se  propose  point  des  vaines 
fantasies;  sa  fin  feutnous  fournir  de  choses  et 
de  préceptes  qui  réellement  et  plusjoinctement 
servent  à la  vie  ; 

Servare  modum,  finemque  tcncre, 
Naluramque  tequi 

(i)  Régler  ses  action?,  garder  la  loi  du  devoir,  suivre  la  na- 

turc,  Ikc-,  parlant  de  Galon,  II,  381. 


Il  feut  aussi  tousjours  un  et  pareil 1 * , et  se  monta , 
non  par  boutades,  mais  par  complexion,  au  der- 
nier poinct  de  vigueur  ; ou,  pour  mieulx  dire, 
il  ne  monta  rien,  mais  ravaila  plustost  et  ra- 
mena à son  poinct  originel  et  naturel,  et  luy 
soubmeit  la  vigueur,  les  aspretés  et  les  diffi- 
cultés ; car,  en  Caton,  on  veoid  bien  à clair  que 
c'est  une  allure  tendue  bien  loing  au  dessus  des 
communes  ; aux  braves  exploicts  de  sa  vie,  et 
en  sa  mort,  on  le  sent  tousjours  monté  sur  ses 
grands  chevaulx;  cestuy  cy  ralle  à terre*,  et, 
d’un  pas  mol  et  ordinaire,  traictc  les  plus  utiles 
discours,  et  se  conduict,  et  à la  mort,  et  aux 
plus  espineuses  traverses  qui  se  puissent  pré- 
senter au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme 
d’estre  cogncu  et  d’estre  présenté  au  monde 
pour  exemple,  ce  soit  celuy  duquel  nous  ayons 
plus  certaine  cognoissance  ; il  a esté  esclairé 
par  les  plus  clairvoyants  hommes  qui  feurent 
oneques  ; les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy 
sont  admirables  en  fidelité  et  en  suffisance5. 
C’est  grand  cas  d’avoir  peu  donner  tel  ordre 
aux  pures  imaginations  d’un  enfant,  que,  sans 
les  altérer  ou  estirer,  il  en  ayt  produict  les 
plus  beaux  effects  de  nostre  ame;  il  ne  la  repré- 
sente nv  eslevée  ny  riche  ; il  ne  la  représente 
que  saine,  mais  certes  d’une  bien  alaigre  et  nette 
santé.  Par  ces  vulgaires  ressorts  et  naturels,  par 
ces  fantasiesordinaireset  communes,  sans  s’es- 
mouvoir  et  sans  se  piquer,  il  dressa  non  seule- 
ment les  plus  réglées,  mais  les  plus  haultes  et 
vigoreuses  creances,  actions  et  mœurs  qui 
feurent  oneques.  C’est  luy  qui  ramena  du  ciel, 
où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine, 
pour  la  rendre  à l’homme,  où  est  sa  plus  juste 
et  laborieuse  besongne*.  Veoyer.  le  plaider  de- 
vant ses  juges;  veoyez  par  quelles  raisons  il  es- 
veille  son  courage  aux  hazards  de  la  guerre  ; 
quels  arguments  fortifient  sa  patience  contrôla 
calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et  contre  la 
teste  de  sa  femme;  il  n’y  a rien  d’emprunté  de 
l’art  et  des  sciences;  les  plus  simples  y recog- 
noissent  leurs  moyens  et  leur  force;  il  n’est 
possible  d'aller  plus  arriéré  et  plus  bas.  Il  a 

(I)  CK.,  de  O, Tic.,  i,  œ. 

(S)  Solon  Cotciuve,  raller  à terre,  c'est  courir  vite,’ et  ra  ter 
la  terre , comme  font  certains  oiseaux.  C. 

(N)  L’édition  de  1588  ajoute,  fol.  460,  « soit  pour  juger,  soit 
pour  rapporter.  » 

(4)  etc.  Acadcm.,  i,  4,  fait  développer  'par  Vairon  ce  ca- 
ractère moral  tic  la  philosophie  de  Socrate.  J.  V.  L. 
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faict  grand’  faveur  à l'humaine  nature  de  mon- 
trer combien  elle  peult  d’elle  mesme. 

Nous  sommes  chaseun  plus  riches  que  nous 
ne  pensons  ; mais  on  nous  dresse  à l’emprunt 
et  à la  queste;  on  nousduict  à nous  servir  plus 
de  l’aultruy  que  du  nostre.  En  aulcune  chose 
l'homme  ne  sçait  s’arrester  au  poinct  de  son 
besoing;  de  volupté,  de  richesse,  de  puissance, 
il  en  embrasse  plus  qu’il  n’en  peult  estreindre; 
son  avidité  est  incapable  de  modération.  Je 
treuve  qu’en  curiosité  de  sçavoir  il  en  est  de 
mesme  ; il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus 
qu’il  n’en  peult  faire  et  bien  plus  qu’il  n’en  a 
affaire,  estendant  l’utilité  du  sçavoir  autant 
qu’est  sa  matière  : Ut  omnium  rerum,  tic  lit- 
terarum  quoqae,  inlemperantia  laboramui 1 * ; 
et  Tacilus  a raison  de  louer  la  mcrc  d’ Agricole 
d’avoir  bride  en  son  (ils  un  appétit  trop  bouil- 
lant de  science  *. 

C’est  un  bien,  à le  regarder  d’yculx  fermes, 
qui  a,  comme  les  aultres  biens  des  hommes, 
beaucoup  de  vanité  et  foiblcsse  propre  et  natu- 
relle, et  d’un  chercoust.  L’acquisition  en  est  bien 
plus  hasardeuse  que  de  toute  aullrc  viande  ou 
boisson;  car,  ailleurs,  ce  que  nous  avons 
acheté,  nous  l’emportons  au  logis,  en  quelque 
vaisseau  ; et  là  nous  avons  loy  d’en  examiner  la 
valeur,  combien  et  à quelle  heure  nous  en  pren- 
drons; mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons, 
d’arrivée,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu’en  nos- 
tre ame;  nous  les  avalions  en  les  achetant,  et 
sortons  du  marché  ou  infects  desjà,  ou  amen- 
dés ; il  y en  a qui  ne  font  que  nous  empescher 
et  charger  au  lieu  de  nourrir  ; et  telles  cnco- 
res  qui,  soubs  tiltre  de  nous  guarir,  nous  em- 
poisonnent. J’av  prins  plaisir  de  venir,  en  quel- 
que lieu,  des  hommes,  par  dévotion,  faire  vœu 
d’ignorance,  comme  de  chasteté,  de  pauvreté, 
de  penitence  : c’est  aussi  chastrer  nos  appétits 
desordonnés,  d’esmousser  ceste  cupidité  qui 
nous  espoinçonne  à l’cstudc  des  livres,  et  priver 
l’ame  de  ceste  complaisance  voluptueuse  qui 
nous  chatouille  jtar  l’opinion  de  science  ; et  est 
richement  accomplir  le  vœu  de  pauvreté  d’y 
joindre  encores  celle  de  l’esprit.  11  ne  nous 
fault  guercs  de  doctrines  pour  vivre  à nostre 
ayse  ; et  Socrates  nous  apprend  qu’elle  est  en 

(I)  Nous  ne  menons  pas  plus  de  modération  dans  l’élude 
des  lettres  que  dans  tout  le  reste.  S ta.,  t'pist.  100. 

(i) ... JM  pruitenlia  malris  meenswn  ac  Ihujranicvi  amimim 
cœrcuissri.  tac.,  Vie  d'Agrkola,  c.  4. 
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nous,  et  la  maniéré  de  l’y  trouver  et  de  s’en 
ayder.  Toute  ceste  nostre  suffisance,  qui  est  au 
delà  de  la  naturelle,  est  à peu  près  vaine  et 
superflue  ; c’est  beaucoup  si  elle  ne  noos  charge 
et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous  sert  : Pnucis 
o put  est  lilteris  ad  mentem  bonam  * : ce  sont 
des  excès  fiebvreux  de  nostre  esprit,  instru- 
ment brouillon  et  inquiété.  Recueillez  vous; 
vous  trouverez  en  vous  les  arguments  de  la  na- 
ture contre  la  mort,  vrays,  et  les  plus  propres 
à vous  servir  à la  nécessité  ; ce  sont  ceulx  qui 
font  mourir  un  païsan,  et  des  peuples  entiers, 
aussi  constamment  qu’un  philosophe.  Fcusse 
je  mort  moins  alaigrement  avant  qu’avoir  veu 
les  Tusculanes?  j’estime  que  non;  et,  quand  je 
me  treuve  au  propre,  je  sens  que  ma  langue 
s’est  enrichie;  mon  courage,  de  peu;  il  est 
comme  nature  le  forgea,  et  se  targue  pour  le 
eonflict,  non  que  d’une  marche  naturelle  et 
commune  : les  livres  m’ont  servy  non  tant 
d’instruction  que  d’cxcrcitation.  <)uoy,si  la 
science,  essayant  de  nous  armer  de  nouvelles 
deffenscs  contre  les  inconvénients  naturel  , 
nous  a plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  gran- 
deur et  leur  poids  qu’elle  n’a  ses  raisons  et 
subtilités  à nous  en  couvrir?  Ce  sont  voire- 
ment  subtilités,  par  où  elle  nous  esveille  sou- 
vent bien  vainement  ; les  aucU  ursmesmesplus 
serrés  et  plus  sages,  veoyez,  autour  d’un  bon 
argument,  combien  ils  en  sentent  d’aultres  le- 
giers,  et,  qui  y regarde  de  près,  incorporels; 
ce  ne  sont  qu’arguties  verbales,  qui  nous  trom- 
pent ; mais  d’autant  que  ce  peult  estre  utile- 
ment, je  ne  les  veulx  pas  aultremenl  espelu- 
clier;  il  y ena  céans  assez  de  ceste  condition,  en 
divers  lieux,  ou  par  emprunt,  ou  par  imitation. 
Si  se  fault  il  prendre  un  peu  garde  de  n’appel- 
ler  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse,  et  ce 
qui  n’est  qu’aigu,  solide,  ou  bon  ce  qui  n’est 
que  beau  : Quœ  mugis  gustata  quant  potata 
Mettant s;  tout  ce  qui  plaist  ne  paist  pas, 
ubi  non  ingmii,  sed  animi  negotium  agitur3. 

A veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne 
pour  se  préparer  contre  la  mort  ; à le  veoir  suer 
d'hahan  pour  sc  roidir  et  pour  s’asscurer,  et 

(I)  on  n’a  pas  besoin  de  savoir  beaucoup  pour  être  sage. 
SÉs.,  Epia.  106. 

(i)  ctniies  qui  plaisent  plus  au  goût,  qu'à  restoinar.  Cic. 
Tare,  tjneut.  V,  5. 

(s)  Lursqu'i!  s'agit  de  rame,  et  non  de  l'esprit.  SÊs.,  Eplst. 
n. 
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se  débattre  si  longtemps  en  cestc  perche,  j’eusse  ! 
esbranlésa  réputation, s’il  ne  l’eust,  en  mourant, 
très  vaillamment  maintenue.  Son  agitation  si 
ardente,  si  frequente,  montre  qu’il  estoilchauld 
et  impestueux  lui  mesme  ( Magnas  animu»  re- 
missius  loquitur,  et  securius...  non  est  alias 
ingenio,  alius  animo  eolor'.  il  le  fault  con- 
vaincre à ses  despens  ) ; et  montre  aucune- 
ment qu’il  cstoit  pressé  de  son  adversaire.  La 
façon  de  Plutarque,  d'autant  qu’elle  est  plus 
desdaigneusc  et  plus  destendue , elle  est,  selon 
moy,  d’autant  plus  virile  et  pcrsuasifve  : je 
croirois  ayscement  que  son  ame  avoit  les  mou- 
vements plus  asseurés  et  plus  réglés.  L’un, 
plus  aigu,  nous  pieque  et  eslance  en  sursault, 
touche  plus  l’esprit;  l’aultre,  plus  solide,  nous 
informe , establit  et  conforte  constamment , 
touche  plus  l’entendement.  Celuv  là  ravit  nos- 
tre  jugement;  cestuy  cy  le  gaigne.  J’ay  veu 
pareillement  d’aultres  escripts,  encores  plus 
révérés,  qui,  en  la  peincture  du  combat  qu'ils 
soubstiennent  contre  les  aiguillons  de  la  chair, 
les  représentent  si  cuisants,  si  puissants  et  in- 
vincibles, que  nous  mesmes,  qui  sommes  de  la 
voierie  du  peuple,  avons  autant  à admirer  l’cs- 
trangeté  et  vigueur  incogncue  de  leur  tentation 
que  leur  resist&nce. 

A quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant 
par  ces  efforts  de  la  science  ? Regardons  à 
terre  : les  pauvres  gents  que  nous  y veoyons 
espandus,  la  teste  penchante  après  leur  bcson- 
gne,  qui  ne  sçavenl  ny  Aristote  ny  Caton,  ny 
exemple  ny  précepte,  de  cculx  là  tire  nature 
touts  les  jours  des  effects  de  constance  et  de 
patience  pins  purs  et  plus  roides  que  ne  sont 
ceulx  que  nous  estudions  si  curieusement  en 
l’eschole.  Combien  en  veois  je  ordinairement 
qui  mescognoisscnt  la  pauvreté;  combien  qui 
désirent  la  mort,  ou  qui  la  passent  sans  alarme 
et  sans  affliction?  Ccluy  là  qui  fouît  mon  jar- 
din, il  a,  ce  matin,  enterré  son  pere  ou  son 
fils.  Les  noms  mesmes,  dequoy  ils  appellent  les 
maladies,  en  addoulcissent  et  amollissent  l'as- 
prêté  : la  phthisie,  c’est  la  toux  pour  culx  ; la 
dysenterie,  devoyement  d’cstomach  ; un  pleu- 
resis,  c’est  un  morfondement  ; et,  selon  qu’ils 
les  nomment  doulcement,  ils  les  supportent 
aussi  ; elles  sont  bien  gricfves  quand  elles  rom- 

r (!)  Une  âme  forte  s'exprime  d'une  manière  plus  calme,  plus 
tranquille...  l/csprit  a la  môme  teinte  que  l'Amp.  Sln  , Epfsi. 
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pont  leur  travail  ordinaire  ; ils  ne  s’allictent  que 
pour  mourir  : Simplex  ilia  et  aperta  virlus  in 
obseuram  et  solertem  scientiam  versa  est  '. 

J’escrivois  cecy  environ  le  temps  qu’une 
forte  charge  de  nos  troubles  se  croupit  plusieurs 
mois,  de  tout  son  poids,  droict  sur  moy  : j’a- 
vois,  d'une  part,  les  ennemis  à ma  porte; 
d’aultre  part,  les  picoreurs,  pires  ennemis  : 
Non  armis,  ted  vitiis  rertatur *;  et  essayois 
toute  sorte  d’injures  militaires  à la  fois  : 

Bonis  atlcsl  fie  xi  r a lœvaque  a parie  ihnendus, 
Vlclnoquc  malo  lcrrel  nlrumque  lalut  *. 

Monstrueuse  guerre  ! les  aultres  agissent  au 
dehors  ; cestc  cy  encores  contre  soy,  se  ronge 
et  se  desfaict  par  son  propre  venin.  Elle  est  de 
nature  si  maligne  et  ruyneuse  qu’elle  se  ruyne 
quand  et  quand  le  reste,  et  se  deschire  et  des- 
pece  de  rage.  Nous  la  veoyons  plus  souvent  se 
dissouldre  par  elle  mesme  que  par  disette  d’aul- 
cune  chose  necessaire  ou  par  la  force  ennemie. 
Toute  discipline  la  fuyt;  elle  vient  guarir  la  sé- 
dition et  en  est  pleine  ; vcult  chastier  la  déso- 
béissance et  en  montre  l'exemple;  et,  employée 
à la  deffense  des  loix,  faict  sa  part  de  rébellion 
à l’encontre  des  siennes  propres.  Où  en  som- 
mes nous?  nostre  medeeine  porte  infection! 

Nostre  mal  s'empoisonne. 

Du  secours  qu'on  luy  donne 

Exsujteral  matjis , œ greseilque  medeudo 
Omnia  fattda,  itefauda,  malo  permlsta  furore , 
Justifie nm  nobls  mentem  avtrUre  deorum  5. 

En  ces  maladies  populaires,  on  pcult  distinguer, 
sur  le  commencement , les  sains  des  malades  ; 
mais  quand  elles  viennent  à durer,  comme  la 
nostre,  tout  le  corps  s’en  sent,  et  la  teste  et  les 
talons  : aulcune  partie  n’est  exempte  de  corrup- 
tion; car  il  n’est  air  qui  se  hume  si  goulue- 
menl,  qui  s’espande  et  pénétré,  comme  faict  la 
licence.  Nos  années  ne  se  lient  et  tiennent  plus 
que  par  ciment  estrangier  : des  François  on  ne 

(I)  Celle  vertu  «Impie  el  naïve  » été  changée  en  une  science 
subtile  et  obscure.  S en.,  Episl.  05. 

[i)  Ce  n’esl  pas  par  les  armes  que  l'on  combat,  mais  par 
les  crimes. 

(3)  Adroite,  A gauche,  un  ennemi  redoutable  me  presse; 
des  deux  côté*  je  dois  craindre.  O».,  de  Poulo,  l,  5, 57. 

(4)  Les  remèdes  ne  font  qu'aigrir  le  mal.  Virgile,  Eiuitlr, 
XII,  40. 

(5)  Le  juste,  l'injuste,  confondus  par  nos  coupables  fureurs, 
ont  détourné  de  nous  la  protection  des  dieux.  Cat.,  ilclNup- 
liis  Prlri  el  Thtlldos,  v.  4U5. 
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sçait  plus  faire  un  corps  d'armée  constant  et 
réglé.  Quelle  honte  ! il  n'y  a qu'autanl  de  dis- 
cipline que  nous  en  font  veoir  des  soldats  em- 
pruntés! Quant  à nous,  nous  nous  conduisons 
à discrétion,  et  non  pas  du  elief1,  chascun  se- 
lon la  sienne  ; il  a plus  à faire  au  dedans  qu'au 
dehors  : c’est  au  commandant  de  suyvre,  cour- 
tier et  plier,  à luy  seul  d'obeïr  ; tout  le  reste 
est  libre  et  dissolu.  11  me  plaist  de  veoir  com- 
bien il  y a de  lascheté  et  de  pusillanimité  en 
l’ambition  ; par  combien  d’abjection  et  de  servi- 
tude il  luy  fault  arriver  à son  but  : mais  cccy 
me  desplaist  il,  de  veoir  des  natures  débonnai- 
res et  capables  de  justice  se  corrompre  touts 
les  jours  au  maniement  et  commandement  de 
ccstc  confusion.  La  longue  souffrance  engen- 
dre la  coustume  ; la  coustumc,  le  consentement 
et  l'imitation.  Nous  avions  assez  d ames  mal 
nées,  sans  gaster  les  bonnes  et  genereuses  ; si 
que,  si  nous  continuons,  il  restera  malaysée- 
ment  à qui  fier  la  santé  de  cest  Estât,  au  cas 
que  fortune  nous  la  redonne  : 

Hune  saltem  everso  juvenem  succurrere  seclo 

Ht  prolubelt*! 

Qu’est  devenu  cest  ancien  précepte?  que  les 
soldats  ont  plus  à craindre  leur  chef  que  l’en- 
nemy  3 : et  ce  merveilleux  exemple?  qu’un  pom- 
mier s’estant  trouvé  enfermé  dans  le  pourpris 
du  camp  de  l’armée  romaine,  elle  feut  veue 
lendemcin  en  deslogcr,  laissant  au  possesseur 
le  compte  entier  de  ses  pommes,  meures  et  dé- 
licieuses *.  J’avmerois  bien  que  nostre  jeunesse, 
au  lieu  du  temps  qu’elle  employé  à des  perigri- 
nations  moins  utiles  et  apprentissages  moins 
honnorahlcs,  elle  le  meist,  moitié  à veoir  de  la 
guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon  capitaine 
commandeur  de  Rhodes  ; moitié  à recognoistre 

(!)  Son  à la  discrétion  du  chef,  mou  chacun  selon  la  sienne. 
Ce  chef  a, plus  à faire  un  dedans  qu'au  dehors  : c'est  le  com- 
mandant qui  seul  est  otdhjé  de  suivre  les  soldats,  de  leur  faire 
la  cour,  de  s'accommoder  â leurs  fantaisies,  de  leur  obéir  : à 
tout  autre  frjard,  il  n'y  a que  licence  ei  dissolution  dans  nos 
armées. 

(i)  K’rmpéchoz  pas,  üu  moins,  que  ce  jeune  héros  uc  sou- 
tienne l'Etat  sur  le  penchant  de  sa  ruine  : Vue.,  Geortj.,  1, 500. 
— Si  je  ne  inc  trompe,  Montaigne  veut  parler  id  de  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui  devenu  roi  de  France,  après  la 
mort  de  Henri  Ul,  non-seulement  sauva  l'Etat  qu'il  avait  sou- 
tenu pendant  la  vis  de  ce  prince,  mais  le  rendit  plus  floris- 
sant cl  plus  redoutable  qu'il  n'avait  été  depuis  longtemps,  c. 

(5)  Val.  Maxime,  U,  7,  crt.  i.  C. 

(4)  C’est  ce  que  rapporte  Front  in,  au  sujet  de  l ai  mec  de 
U.  Scauru»,  Strauuj.,  IV,  5, 13.  c. 
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la  discipline  des  armées  turkesques;  car  dle'a 
beaucoup  de  différences  et  d’advantages  sur  la 
nostre  : cecy  en  est  que  nos  soldats  deviennent 
plus  licencieux  aux  expéditions;  là,  plus  rete- 
nus et  craintifs  ; car  les  offenses  ou  larrecins 
sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de  baston- 
nades en  la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre; 
pour  un  œuf  prins  sans  payer,  ce  sont,  de 
compte  prefix , cinquante  coups  de  baston  ; 
pour  toute  aultre  chose  tant  legiere  soit  elle, 
non  necessaire  à la  nourriture,  on  les  empale 
ou  décapité  sans  déport.  Je  me  guis  estonné, 
en  l’histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conquérant 
qui  feut  oneques,  veoir  que,  lors  qu’il  subjugua 
1’ /Egypte,  les  beaux  jardins  d’autour  de  la 
ville  de  Damas,  touts  ouverts  et  en  terre  de 
conqueste , son  armée  campant  sur  le  lieu 
mesme,  feurent  laissez  vierges  des  mains  des 
soldats,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  eu  le  signe 
de  piller1. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police  qui 
vaille  estre  combattu  par  une  drogue  si  mor- 
telle? non  pas,  disoit  Favonius*,  l’usurpation 
de  la  possession  tyrannique  d’une  respublie- 
quc.  Platon5,  de  mesme,  ne  consent  pas  qu’on 
face  i iolence  au  repos  de  son  pays  pour  le  gua- 
rir  et  n’accepte  pas  l’amendement  qui  trouble  et 
hazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang  et  ruyne 
des  citoyens  ; establissant  l’office  d’un  homme 
de  bien,  en  ce  cas,  de  laisser  tout  là  ; seule- 
ment prier  Dieu  qu’il  y porte  sa  main  extraor- 
dinaire : et  semble  sçavoir  mauvais  gré  à Dion, 
son  grandamy  ,d’y  avoir  un  peu  aultrement  pro- 
cédé. J’estois  Platonicien  de  cecostc  là,  avant 
que  je  seeussc  qu’il  y cust  de  Platon  au  monde. 
Et  si  ce  personnage  doibt  purement  estre  re- 
fusé de  nostre  consorce,  luy  qui,  par  la  sincé- 
rité de  sa  conscience,  mérita  envers  la  faveur 
divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  chrestienne 
lumière,  au  travers  des  lenebres  publicques  du 
monde  de  son  temps,  je  ne  pense  pas  qu’il  nous 
siesc  bien  de  nous  laisser  instruire  à un  païen 
combien  c’est  d’impiété  de  n’attendre  de  Dieu 

(!)  l/cdiliou  de  ;i8oa,  d'après  le  manuscrit  de  Bordeaux  : 
« Ix»  admira  Nés  jardins  qui  sont  autour  de  la  ville  de  Hamas, 
en  abondance  de  délicatesse,  restèrent  vierges  des  mains  de 
ses  soldais;  touts  ouverts  et  non  dos  comme  ils  sont.  » U 
est  évident  que  ce  texte  a été  abandonné,  et  que  l'auteur  a 
revu  et  fortifié,  depuis,  une  phrase  si  faible  et  si  embarrassée. 
Nous  suivons  l'édition  de  1505.  J.  V.  L. 

(i)  PLL'T.,  Vie  de.  Marcus  Bru  tus,  c.  3.  C. 

(3)  EpUt.  7,  ù Perdiccas.  L. 
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nul  secours  simplement  sien  et  sans  nostrc 
coopération.  Je  doubte  souvent  si,  entre  tant 
de  gents  qui  se  meslcnt  de  telle  besongne,  nul 
s'est  rencontré  d’entendement  si  imbecille,  à 
qui  on  aye  en  lion  escient  persuadé  qu’il  alloit 
vers  la  reformai  ion  par  la  demierc  des  diffor- 
mations;  qu’il  tiroit  vers  son  salut  par  les  plus 
expresses  causes  que  nous  ayons  de  très  cer- 
taine damnation  ; que  renversant  la  police,  le 
magistrat  et  les  loix,  en  la  tutelle  desquelles 
Dieu  l’a  colloqué,  desmembrant  sa  mere  et  en 
donnant  à ronger  les  pièces  à ses  anciens  en- 
nemis, remplissant  de  haines  parricides  les 
courages  fraternels,  appellant  à son  ayde  les 
diables  et  les  furies,  il  puisse  apporter  secours 
à la  sacrosaincte  doulccur  et  justice  de  la  loy 
divine.  L’ambition,  l’avarice,  la  cruauté,  la 
vengeance,  n’ont  point  assez  de  propre  et  na- 
turelle impétuosité  ; amorçons  les  et  les  attisons 
par  le  glorieux  tiltre  de  justice  et  dévotion.  II 
ne  se  pcult  imaginer  un  pire  estât  des  choses, 
qu’où  la  meschanceté  vient  à estre  légitimé,  et 
prendre  avecques  le  congé  du  magistrat  le 
manteau  de  la  vertu  : Nihil  in  speriem  falla- 
cius  quant  prara  religio  uhi  iteorum  numen 
pralendiltir  sceleribus 1 * . L’extreme  espece  d’in- 
justice, selon  Platon,  c’est  que  ce  qui  est  injuste 
soit  tenu  pour  juste3. 

Le  peuple  y soutint  bien  largement  lors,  non 
les  dommages  présents  seulement, 

I ndique  lotit 

l'tqtte  adeo  tiirl/alur  atjris  J, 

mais  les  futurs  aussi  : les  vivants  y eurent  à 
pâtir;  si  eurent  ceulx  qui  n’estoient  cncores 
navs  ; on  le  pilla,  et  mov  par  conséquent,  jus- 
ques  à l’espcrance,  luy  ravissant  tout  ce  qu’il 
avoit  à s’apprester  à vivre  pour  longues  an- 
nées : 

Quœ  tiequeuni  sérum  ferre  mit  abducere,  perdant; 

Et  crcmat  tnsonies  turba  scelesta  casas. 

Mûris  uulla  fides,  squalent  populaiibu$  agri*. 

(I)  Rien  de  plus  ironipcur  que  h supcr«lUion,  qui  couvre 
se»  crimes  de  rinlcrèt  des  dieux.  Tite  Uvi,  XXXIX,  16. 

(i)  ’E ax*TT‘  T*P  » £t*iïv  Æûtxisv  mou,  p.r,  cira.. 

Platon,  lU'putAiquc,  II,  4;  Pensées  de  Platon,  seconde  édition, 
p.  23*.  J.  V.  L. 

(3)  Tant  sont  affreux  les  désordres  qui  régnent  dans  nos 
campa  gués!  Vuu;.,  Eclotj.,  1,  il. 

(I)  ils  détruisent  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter  ou  emme- 
ner, et,  dans  leur  fureur  barbare,  ils  brûlent  jusqu'aux  chau- 
mière*». . Nulle  sûreté  dans  les  villes;  les  champs  sont  en  proie 
aux  plus  affreux  ravages.  — Les  deux  premiers  vers  sont  cTü- 


Ouhrc  ccste  secousse  j’en  souffris  d’aultres; 
j’encourus  les  inconvénients  que  la  modération 
apporte  en  telles  maladies;  je  feus  pelaudé  à 
toutes  mains;  au  gibelin,  j’estois  guelplic;  au 
guelphe,  gibelin  : quelqu’un  de  mes  poètes  dict 
bien  cela,  mais  je  ne  sçais  où  c’est.  La  situation 
de  ma  maison  et  l'accointance  des  hommes  de 
mon  voysinage  me  presentoient  d’un  visage, 
ma  vie  et  mes  actions  d’un  aultre.  Il  ne  s’en 
faisoit  point  des  accusations  formées,  car  il  n’y 
avoit  où  mordre  ; je  ne  desempare  jamais  les 
loix,  et  qui  m’eust  recherché  m’en  eust  deu  de 
reste  : c’cstoient  suspicions  muettes  qui  cou- 
roient  soubs  main,  ausquelles  il  n’y  a jamais 
faultc  d’apparence,  en  un  mcslange  si  confus, 
non  plus  que  d’esprits  ou  envieux  ou  ineptes. 
J'aydc  ordinairement  aux  présomptions  inju- 
rieuses que  la  fortune  seme  contre  mov,  par 
une  façon  que  j’ay,  dès  tousjours,  de  fuvr  à me 
justifier,  excuser  et  interpréter;  estimant  que 
c’est  mettre  ma  conscience  en  compromis  de 
plaider  pour  elle  : prrttpiruilas  niim  argnmen- 
Uitione  flmitur1  : et,  comme  si  chascun  vcoyoit 
en  moy  aussi  clair  que  je  fois,  au  lieu  de  me 
tirer  arrière  de  l'accusation,  je  m’v  advancc  et 
la  renchéris  plustost  par  une  confession  ironi- 
que et  mocqueusc,  si  je  ne  m’en  tais  tout  à plat, 
comme  de  chose  indigne  de  response.  Mais  ceulx 
qui  le  prennent  pour  une  trop  haullaine  con- 
fiance ne  m’en  veulent  gueres  moins  de  mal 
que  ceulx  qui  le  prennent  pour  foiblesse  d’une 
cause  indcffensible  ; nomméemcnl  les  grands, 
envers  lesquels  faulte  de  soubmission  est  l’cx- 
treme  faulte,  rudes  à toute  justice  qui  se  co- 
gnoist,  qui  se  sent,  non  desmisc,  humble  et  sup- 
pliante : j’ai  souvent  heurté  à ce  pilier.  Tant  y 
a que,  de  ce  qui  m’adveint  lors,  un  ambitieux 
s’en  feust  pendu;  si  eust  faict  un  avaricieux.  Je 
n’ay  soing  quelconque  d’acquérir; 

Sit  mîlii  quod  mue  est  c tiam  mlmti,  et  mlhl  virant  . 

Quo d superest  nsi,  St  qnld  supereste  nient  dil  : 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l’injure 
d’aullruy,  soit  larrccin,  soit  violence,  me  pin- 

vins,  Trist.,  111, 10,  CS.  le  troisième,  tlnnl  personne  jusqu'M, 
n'.ivall  Indiqué  la  source,  est  de  Curai»,  in  Eutrap.,  I,  211. 
J.V.  L. 

(1)  Car  la  dispute  afTailillt  l'évidence.  Cic.,  de  Sal.  denr., 

M,  4. 

(2)  Que  je  conserve  le  peu  cpie  j'ai,  cl  même  moins,  s’il  le 
faut  ; que  j'empluie  pour  moi-meme  les  jours  qui  me  rcslcnl, 
si  les  dieu»  m’en  accordai!  encore.  lion.,  Tptst.,  I,  I»,  107. 
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cent  environ  comme  un  homme  malade  et 
gehenné  d’avarice.  L’offense  a sans  mesure 
plus  d'aigreur  que  n’a  la  perte.  Mille  diverses 
sortes  de  maulx  accoururent  à mov  à la  file: 
je  les  eusse  plus  gaillardement  soufferts  à la 
foule. 

Je  pensay  desjà  entre  mes  amis  à qui  je  pour- 
rois  commettre  une  vcillesse  nécessiteuse  et  dis- 
graciée : après  avoir  rodé  les  yeulx  par  tout, 
je  me  trouvay  en  pourpoinct'.  Pour  se  laisser 
tunber  à plomb  et  de  si  hault,  il  faut  que  ce 
soit  entre  les  bras  d’une  affection  solide,  vigo- 
reuse  et  fortunée  ; elles  sont  rares  s’il  y en  a. 
£nfm,  je  cogneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me 
fier  a moy  mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité; 
et,  s’il  m'advenoit  d’estre  froidement  en  la 
grâce  de  la  fortune,  que  je  me  recommendasse 
de  plus  fort  à la  mienne,  m’attachasse,  regar- 
dasse de  plus  près  à moy.  En  toutes  choses  les 
hommes  se  jectent  aux  appuis  estrangiers, 
pour  espargner  les  propres,  seuls  certains  et 
seuls  puissants,  qui  sçait  s’en  armer  : chascun 
court  ailleurs  et  à l’advenir  d’autant  que  nul 
n’est  arrivé  à soy.  Et  me  résolus  que  c’estoicnt 
utiles  inconvénients,  d’autant,  premièrement, 
qu’il  fault  advertir  à coups  de  fouet  les  mau- 
vais disciples,  quand  la  raison  n’y  pcult  assez  ; 
comme,  par  le  feu  et  violence  des  coings,  nous 
ramenons  un  bois  tortu  à sa  droicture.  Je  me 
presche,  il  y a si  longtemps,  de  me  tenir  à moy, 
et  séparer  des  choses  estrangieres  : toutefois, 
je  tourne  cncoros  tousjours  les  yeulx  à costé  ; 
l'inclination,  un  mot  favorable  d’un  grand,  un 
bon  visage  me  tente  : Dieu  sçait  s’il  en  est 
cherté  en  ce  temps  et  quel  sens  il  porte!  j’ois 
cncores,  sans  rider  le  front,  les  subomements 
qu’on  me  faict  pour  me  tirer  en  place  mar- 
chande; et  m’en  deffeods  si  mollement  qu’il 
semble  que  je  souffrisse  plus  volontiers  d’en 
estre  vaincu.  Or,  à un  esprit  si  indocile,  il  fault 
des  bastonnades  ; et  fault  rebattre  et  resserrer 
à bons  coups  de  mail  ce  vaisseau  qui  se  des- 
prend, sc  descoust,  qui  s’eschappe  et  desrobbe 

(■}  Je  me  I rout  ai  presque  nu,  avec  mon  seul  pompoiiil,  c'est- 
6-dirc  (U'pouHl^  de  mon  bien.  C’csl  dans  ce  sens,  selon  le  dic- 
tionnaire de  TréToax,  qu'on  dit  mettre  un  homme  en  pourpoint. 
ce  set»  ne  paraîtra  point  douteur,  si  l'on  sc  rappelle  le  «jua- 
traiu  attribué  à Charles  IX  : 

Le  roy  Franco!*  M faillit  point 

Lorsqu'il  prédit  que  rrtili  de  Cuise 

Mrliroicnl  MI  enfant*  en  pourpoinct, 
tout  IC*  lubjeU  CP  cbanii**. 
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de  soi.  Secondement,  que  cest  accident  me  ser- 
voit  d’cxcrcitation  pour  me  préparer  à pis;  si 
moy.  qui,  et  par  le  bénéfice  de  la  fortune  et  par 
la  condition  de  mes  mœurs,  esperois  estre  des 
derniers,  venois  à estre,  des  premiers,  attrappé 
de  ceste  tempeste  ; m'instruisant  de  bonne 
heure  à contraindre  ma  vie  et  la  renger  pour 
un  nouvel  estât.  La  vraye  liberté  c’est  pouvoir 
toute  chose  sur  soy  : Potentissimus  est  qui  se 
habet  in  polestale  En  un  temps  ordinaire  et 
tranquille,  on  se  préparé  à des  accidents  modé- 
rés et  communs;  mais  en  ceste  confusion  où 
nous  sommes  depuis  trente  ans,  tout  homme 
françois,  soit  en  particulier,  soit  en  general,  sc 
vcoid  à cbasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier 
renversement  de  sa  fortune;  d’autant  fault  il 
tenir  son  courage  fourny  de  provisions  plus 
fortes  et  vigorcuses.  Sçachons  grc  au  sort  de 
nous  avoir  faict  vivre  en  un  siecle  non  mol, 
languissant  ny  oysif  : tel  qui  ne  l’eust  esté  par 
aultre  moyen  sc  rendra  fameux  par  son  malheur. 
Comme  je  ne  lis  guère*  ès  histoires  ces  con- 
fusions des  aultres  estais,  que  je  n’aye  regret 
de  ne  les  avoir  peu  mieulx  considérer,  présent, 
ainsi  faict  ma  curiosité  que  je  m’aggrée  aucu- 
nement de  veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spec- 
tacle de  nostre  mort  publicque,  ses  symptômes 
et  sa  forme;  et,  puis  que  je  ne  la  saurais  retar- 
der, je  suis  content  d’estre  destiné  à y assister  et 
m’en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement  de 
recognoistre,  en  umbre  mesme  et  en  la  fable 
des  théâtres,  la  montre  des  jeux  tragiques  de 
l’humaine  fortune;  ce  n’est  pas  sans  compas- 
sion de  ce  que  nous  oyons;  mais  nous  nous 
plaisons  d’esveiller  nostre  desplaisir,  par  la  ra- 
reté de  ces  pitoyables  événements.  Rien  ne  cha- 
touille qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens 
fuyent , comme  un’  eau  dormante  et  mer 
morte,  des  narrations  calmes  pour  regaigner 
les  séditions,  les  guerres,  où  ils  sçavent  que 
nous  les  appelions. 

Je  doubtc  si  je  puis  assez  honnestement  ad- 
vouer  à combien  vil  prix  du  repos  et  tranquil- 
lité de  ma  vie,  je  l’ay  plus  de  moitié  passée  en 
la  ruync  de  mon  pais.  Je  me  donne  un  peu  trop 
bon  marché  de  patience,  ès  accidents  qui  ne 
me  saisissent  au  propre  ; et , pour  me  plaindre  à 
moy,  regarde  non  tant  ce  qu’on  m’oste  que  ce 

(i)  Le  plu,  puissant  cl  edui  qui  est  le  maître  de  lui-meoc. 

.SEv,  Pptll,  00. 
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qui  me  reste  de  sauve,  et  dedans  et  dehors.  Il 
y a de  la  consolation  à eschever  tantost  l’un, 
tantost  l’aultre,  des  maulx  qui  nous  guignent 
de  suitte,  et  assènent  ailleurs  autour  de  nous  : 
aussi,  qu'en  matière  d’interests  pubiicques,  à 
mesure  que  mon  affection  est  plus  universelle- 
ment espandue,  elle  en  est  plus  foible  ; joinct 
qu’il  est  vray,  idemy,  tantum  ex publieismalù 
, senlimm,  quantum  ad  privatai  ret  pertinel 1 ; 
et  que  la  santé  d’où  nous  partismes  estoit  telle 
qu’elle  soulage  elle  inesme  le  regret  que  nous 
en  debvrions  avoir.  C’estoit  santé,  mais  non 
qu'à  la  comparaison  de  la  maladie  qui  l’a  suy- 
vie  ; nous  ne  sommes  cbeus  de  gueres  bault  : 
la  corruption  et  le  brigandage  qui  est  en  di- 
gnité et  en  office  me  semble  le  moins  suppor- 
table ; on  nous  vole  moins  injurieusement  dans 
un  bois  qu'en  lieu  de  seurelé.  C’estoit  une 
joincture  universelle  de  membres  gaslés  en  par- 
ticulier, à l’envy  les  uns  des  auhres,  et  la  plus- 
part  d' ulcérés  envieillis,  qui  ne  recevoient  plus 
ny  ne  demandoient  guarison. 
jj,.  Ce  crouleinent  doneques  m’anima  certes  plus 
qu’il  ne  m’atterra,  à l'aide  de  ma  conscience, 
qui  selportoit  non  paisiblement  seulement,  mais 
fferement,  et  ne  trouvois  en  quoy  me  plaindre 
de  moy.  Aussi,  comme  Dieu  n'envove  jamais 
non  plus  les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux 
hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps  là,  oul- 
tre  son  ordinaire  ; et,  ainsi  que  sans  elle  je  ne 
puis  rien,  il  est  peu  de  choses  que  je  ne  puisse 
avecques  elle.  Elle  me  donna  moyen  d’esveiller 
toutes  mes  provisions  et  de  porter  la  main  au 
devant  de  la  playe  qui  cust  passé  volontiers 
plus  oullre,  et  esprouvay  en  ma  patience  que 
j'avois  quelque  tenue  contre  la  fortune,  et  qu’à 
me  faire  perdre  mes  arçons  il  fallait  un  grand 
heurt.  Je  ne  le  dis  pas  pour  l’irriter  à me  faire 
une  charge  plus  vigoreuse  : je  suis  son  servi- 
teur ; je  luy  tend  les  mains9  : pour  Dieu,  qu’elle 
se  contente  ! Si  je  sens  ses  assauts  ? si  fais. 
Comme  ceulx  que  la  tristesse  accable  et  pos- 
sédé se  laissent  pourtant  par  intervalle  tas- 
tonner  à quelque  plaisir,  et  leur  eschappe  un 
soubsrire;  je  puis  aussi  assez  sur  moy  pour 
rendre  mon  estât  ordinaire  paisible  et  des- 

(I)  Nous  ne  semons  des  maux  publics  que  ce  qui  nous  lou- 
che. TlTE  LIVR,  XXX,  44.| 

(i)  Cedo  et  maman  lollo.  Oie,  fragm . Consolât,  ap.  LaclauL, 

H,  *8.  J.  V.  L. 


chargé  d’ennuyeuse  imagination  ; mais  je  me 
laisse  pourtant,  à boutade,  surprendre  des  mor- 
sures de  ces  mal  plaisantes  pensées,  qui  me  bat- 
tent pendant  que  je  m’arme  pour  les  chasser  ou 
pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui 
m’arriva  à la  suitte  du  reste.  Et  dehors  et  de- 
dans ma  maison,  je  feus  accueiliy  d’une  peste, 
vehemente  au  prix  de  toute  aultre;  car,  comme 
les  corps  sains  sont  subjects  à plus  griefves 
maladies,  d’autant  qu’ils  ne  peuvent  estre  forcés 
que  par  celles  là,  aussi  mon  air  très  salubre, 
où,  d'aulcune  mémoire,  la  contagion,  bien  que 
vovsine,  n’avoit  sceu  prendre  pied,  venant  à 
s’enqKHsonner,  produisit  des  eifecls  estranges  : 

Milia  «en Km  er  jui  rm/m  demannr  fimera  ; nultum 
Sœva  caput  Proserpina  fugit 1 .* 

j’eus  à souffrir  cestc  plaisante  condition,  que  la 
veue  de  ma  maison  m’estoit  effroyable;  tout 
ce  qui  y estoit  estoit  sans  garde  et  à l’abandon 
de  qui  en  avoit  cnvye.  Moi,  qui  suis  si  hospita- 
lier, feus  en  très  pénible  queste  de  retraictc 
pour  ma  famille;  une  famille esgarée,  faisant 
peur  à ses  amis  et  ;à  soy  rnesme,  et  horreur  où 
qu’elle  cherchast  à se  placer  : ayant  à changer 
de  demeure,  soubdain  qu’un  de  la  troupe  eom- 
menceoit  à se  douloir  du  bout  du  doigt  ; toutes 
maladies  sont  alors  prinses  pour  peste,  on  ne 
se  donne  pas  le  loysir  de  les  recognoistre.  Et 
c’est  le  bon,  que,  selon  les  réglés  de  l’art,  à 
tout  dangier  qu’on  approche,  il  fault  estre  qua- 
rante jours  entranse  de  ce  mal,  l’imagination 
vous  exerceant  ce  pendant  à sa  mode,  et  en- 
liebvrant  vostre  santé  mesme.  Tout  cela  m’eust 
beaucoup  moins  touché,  si  je  n’eusse  eu  à me 
ressentir  de  la  peine  d’aultruy,  et  servir  six 
mois  misérablement  de  guide  à ceste  caravane  ; 
car  je  porte  en  moi  mes  préservatifs,  qui  sont 
resolution  et  souffrance.  È’apprehonsion  ne  me 
presse  gueres,  laquelle  on  craint  particulière- 
ment en  ce  mal  ; et  si,  estant  seul,  je  l’eusse 
voulu  prendre,  c’eust  esté  une  fùyte  bien  plus 
gaillarde  et  plus  esloingnce  : c’est  une  mort  qui 
ne  me  semble  des  pires  ; elle  est  communé- 
ment courte,  d’estourdissement,  sans  douleur, 
consolée  par  la  condition  publicque,  sans  cc- 
rimonic,  sans  dueil,  sans  presse.  Mais,  quant 

(i)  Jeunes  gens,  vküards,  tout  Cornasse  pÉfc-mCtc  dans  le 
lorabcau  ; nulle  i«c  n'ôcliapfie  i rinciurable  Proserpine.  Ho»., 
Vit.,  I,  SS,  19. 
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au  monde  des  environs,  la  centicsmc  partie  des 
âmes  ne  se  peut  sauver  : 

Viiieas  deser  laque  rcgna 
Pasiorttm,  et  longe  saltut  lateque  vacantes  *. 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel  : 
ce  que  cent  hommes  Iravailloienl  pour  moy 
chôma  pour  longtemps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  veis- 
mes  nous  en  la  simplicité  de  tout  ce  peuple  ! 
Généralement,  chascun  renonceoit  au  soing  de 
la  vie  : les  raisins  demeurèrent  suspendus  aux 
vignes,  le  bien  principal  du  pais  ; touts  indif- 
féremment se  préparants  et  attendants  la  mort, 
à ce  soir,  ou  au  lendemain , d'un  visage  et  d'une 
voix  si  peu  effroyée  qu’il  sembloit  qu’ils  eus- 
sent compromis  à ccste  nécessité,  et  que  ce 
feust  une  condemnation  universelle  et  inévita- 
ble. Elle  est  tousjours  telle  : mais  à combien 
peu  tient  la  resolution  au  mourir?  la  distance 
et  différence  de  quelques  heures,  la  seule  con- 
sidération de  la  compaignie,  nous  en  rend  l’ap- 
prehension  diverse5.  Veoyez  ceulx  cy  : pour  ce 
qu’ils  meurent  en  mesmemois,  enfants,  jeunes, 
vieillards,  ils  ne  s’estonnent  plus,  ils  ne  se  pleu- 
rent plus.  J’en  veis  qui  craignoient  de  demeu- 
rer derrière,  comme  en  une  horrible  solitude, 
et  n’y  cogneus  communément  aultre  soing  que 
dessepultures;  il  leurfaschoit  de  vcoir  lescorps 
espars  emmy  les  champs,  à la  mercy  des  testes, 
qui  y peuplèrent  incontinent.  Comment  les  fan- 
tasies  humaines  se  descoupent!  les  Neorites, 
nation  qu’ Alexandre  subjugua , jectent  les  corps 
des  morts  au  plus  profond  de  leurs  bois,  pour 
y estre  mangés,  seule  sépulture  estimée  entre 
culx  heureuse3.  Tel,  sain,  faisoit  desjà  sa  fosse  ; 
d’aultres  s’y  couchoient  encores  vivants,  et  un 
manœuvre  des  miens,  avecques  ses  mains  et  ses 
pieds,  attira  sur  soy  la  terre  en  mourant.  Estoit 
ce  pas  s’abrier  pour  s’endormir  plus  à son  ayse, 
d’une  entreprise  en  haulteur  aucunement  pa- 
reille à celle  des  soldats  romains  qu'on  trouva, 
après  la  journée  de  Cannes,  la  teste  plongée 
dans  des  trous  qu’ils  avoient  faicts  et  comblés 
de  leurs  mains  en  s’y  suffoquant4?  Somme, 

p)  vous  auriez  vu  les  campagnes  et  tes  bois  changes  eu  de 
vas  le»  déserts.  Vinc.,  Ce  or  g.,  III,  47G. 

(3}  Ou  te  goust  tout  divers,  comme  dans  lYdiliou  de  1588 , foi. 

404. 

(5)  Diod.  de  Sicile,  XVII,  105.  C. 

(4)  Tite  Li\e,  XXII,  51.  C. 


591 

toute  une  nation  feut  incontinent,  par  usage, 
logée  en  une  marche  qui  ne  cede  en  roideur  à 
aulcune  resolution  estudiée  et  consultée. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  science  à 
nous  encourager  ont  plus  de  montre  que  de 
force,  et  plus  d’ornement  que  de  fruict.  Nous 
avons  abandonné  nature  et  luy  voulons  appren- 
dre sa  leçon  ; elle  qui  nous  menoit  si  heureuse- 
ment et  si  scurement  ; et  cependant  les  traces  de 
son  instruction  et  ce  peu  qui,  par  le  bénéfice 
de  l’ignorance , reste  de  gon  image  empreint 
en  la  vie  de  ceste  tourbe  rustique  d'hommes 
impolis,  la  science  est  contraincte  de  l'aller  t 
touts  les  jours  empruntant  pour  en  faire  pa- 
tron, à ses  disciples,  de  constance,  d’innocence 
et  de  tranquillité.  Il  faict  beau  veoir  que  ceulx 
cy,  pleins  de  tant  de  belles  cognoissances,  ayent 
à imiter  ceste  sotte  simplicité,  et  l'imiter  aux 
premières  actions  de  la  vertu;  et  que  nostre 
sapience  apprenne  des  bestes  mesmes  les  plus 
miles  enseignements  aux  plus  grandes  et  ne- 
cessaires parties  de  nostre  vie,  comme  il  nous 
fault  vivre  cl  mourir,  mesnager  nos  biens,  ay- 
mer  et  eslcver  nos  enfants,  entretenir  justice, 
singulier  tesmoignage  de  l’humaine  maladie;  et 
que  ceste  raison,  qui  se  manie  à nostre  poste, 
trouvant  tousjours  quelque  diversité  et  nouvel- 
Icté,  ne  laisse  chez  nous  aulcune  trace  appa- 
rente de  la  nature,  et  en  ont  faict  des  hommes 
comme  les  parfumiers  de  l’huile  ; ils  l'ont  so- 
phistiquée de  tant  d’argumentations  et  de  dis- 
cours appelés  du  dehors  qu’elle  en  est  devenue 
variable  et  particulière  a chascun,  et  a perdu 
son  propre  visage,  constant  et  universel,  et 
nous  fault  en  chercher  tesmoignage  des  bestes, 
non  subject  à faveur,  corruption,  ny  à diversité 
d’opinions  : car  il  est  bien  vray  qu'elles  mesmes 
ne  vont  pas  tousjours  exactement  dans  la  route 
de  nature;  mais  ce  qu’elles  en  desvoyent,  c’est 
si  peu  que  vous  en  appercevcz  tousjours  l'or- 
niere  : tout  ainsi  que  les  chevaulx  qu’on  mené 
en  main  font  bien  des  bonds  et  des  escapades, 
mais  c’est  à la  longueur  de  leurs  longes,  et  suy- 
vent  ce  neantmoins  toujours  les  pas  de  celuy 
qui  les  guide , et  comme  l’oyseau  prend  son 
vol,  mais  souhs  la  bride  de  sa  filière' . Extilia, 
tormenta,  bella , morbos , naufragia  medi- 

(I)  En  terme  de  fauconnerie,  'on  appelle  fillfrc  une  Oiello 
d'environ  01 1 mise*  que  ron  tient  attachée  nui  pieds  de  Toi- 
seau  pendant  qu'on  le  réclame,  jusqu'à  ce  qu'U  soit  assuré. 
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tare....  ut  nullo  sis  malo  liro1 * 3 4  : à quoy  nous 
sert  ceste  curiosité  de  préoccuper  touts  les  in- 
convénients de  l’humaine  nature,  et  nous  pré- 
parer avecques  tant  de  peine  à l'encontre  de 
cculx  mesmes  qui  n’ont  à l’adventure  point  à 
nous  toucher?  Parem  passis  tristitiam  faeit, 
pâli posse s;  non  seulement  le  coup,  mais  le  vent 
et  le  pet  nous  frappe-’  : ou,  comme  les  plus 
fiebvreux,  car  certes  c’est  fiebvre,  aller  dès  à 
ceste  heure  vous  faire  donner  le  fouet,  parce 
qu’il  peult  advenir  que  fortune  vous  le  fera  souf- 
frir un  jour;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée 
dès  la  Sainct  Jean,  parce  que  vous  en  aurez  be- 
soin;; à Noël?  Jectez  vous  en  l’experience  de 
touts  les  maulx  qui  vous  peuvent  arriver,  nom- 
méement  des  plus  extrêmes;  esprouvez  vous 
la,  disent-ils;  asseurez  vous  là.  Au  rebours,  le 
plus  lacile  et  plus  naturel  seroit  en  descharger 
mesme  sa  pensée  : ils  ne  viendront  pas  assez 
tost  ; leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez,  il 
fault  que  nostre  esprit  les  estende  et  ulonge,  et 
qu'avant  la  main  il  les  incorpore  en  soy  et  s’en 
entretienne,  comme  s’ils  ne  poisoient  pas  rai- 
sonnablement à nos  sens.  ••  Ils  poiseront  assez 
quand  ils  y seront,  dict  un  des  maistres,  non 
de  quelque  tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure*; 
cependant  favorise  toi,  crois  ce  que  tu  aymes 
le  mieulx  : que  te  sert  il  d’aller  recueillant  et 
prévenant  ta  malefortune,  et  de  perdre  le  pré- 
sent par  la  crainte  du  futur,  et  estre,  dès  ceste 
heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs  estre 
avecques  le  temps?  ■ Ce  sont  ses  mots.  La 
science  nous  faict  volontiers  un  bon  office  de 
nous  instruire  bien  exactement  des  dimensions 
des  maulx, 

Curlt  aaieus  morialin  corda  ! 5 

ce  seroit  dommage  si  partie  de  leur  grandeur 
eschappoit  à nostre  sentiment  et  cognoissance  ! 

Il  est  certain  qu’à  la  pluspart  la  préparation 
à la  mort  a donné  plus  de  lorment  que  n’a  faict 
la  souffrance.  Il  feut  jadis  véritablement  dict, 

(1)  Médius  souvent  l'exil,  la  lorlure,  les  guerres,  les  mata- 
ülos,  les  naufrages,  ..  a lin  que  .nul  mallicur  ne  vous  trouve 
novice.  Sér.,  Eplst.  91,  t(J7. 

(1)  Il  est  aussi  pénible  du  craindre  un  nul  que  de  l'avoir 
souffert.  Ses.,  Epia.  74. 

(3)  y on  ad  Ictuin  tantum  extvjitamur , sed  ad  crejutum.  lu., 
md. 

(4)  SÉS.,  Epia.  13  et  98.  C. 

(P)  Edairnnl  les  mortels  par  une  triste  prêvovaucc.  Vue., 
Géorg.,  \ «3. 


et  par  un  bien  judicieux  aucteur  : Minusafficit 
sensus  fatigatio  quam  eogitalio1.  Le  sentiment 
de  la  mort  présente  nous  anime  parfois,  de  soy 
mesme,  d’une  prompte  resolution  de  ne  plus 
éviter  chose  du  tout  inévitable.  Plusieurs  gla- 
diateurs se  sont  veus,  au  temps  passé,  après 
avoir  couardement  combattu,  avaller  coura- 
geusement la  mort,  offrants  leur  gosier  au  fer 
de  l’ennemy  et  le  conviants.  La  veue  de  la  mort 
à venir  a besoin  d’une  fermeté  lente  et  difficile 
par  conséquent  à fournir.  Si  vous  ne  sçavez 
pas  mourir,  ne  vous  chaille;  nature  vous  en 
informera  sur  le  champ,  pleinement  et  suffi- 
samment ; elle  fera  exactement  ceste  besongne 
pour  vous,  n’en  empeschez  vostre  soing  : 

Incertain  frustra,  mor taies,  funerls  horam 

Qnceritis,  et  qua  sit  mors  aditura  via • 

Pana  minor,  certain  subito  perfore  ruinatn; 

Quod  timeas,  gravius  sustlnulsse  dlu  *. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soing  de  la  mort 
et  la  mort  par  le  soing  de  la  vie  ; l’une  nous 
ennuyé,  l'aullre  nous  effraye.  Ce  n’est  pas  con- 
tre la  mort  que  nous  nous  préparons,  c’est 
chose  trop  momentanée  ; un  quart  d’heure  de 
passion  sans  conséquence,  sans  nuisance,  ne 
mérité  pas  des  préceptes  particuliers.  A dire 
vray,  nous  nous  préparons  contre  les  prépa- 
rations de  la  mort.  La  philosophie  nous  or- 
donne d’avoir  la  mort  tousjours  devant  les 
yeulx,  de  la  preveoir  et  considérer  avant  le 
temps,  et  nous  donne  après  les  réglés  et  les 
précautions  pour  prouveoirà  ce  que  ceste  pré- 
voyance cl  ceste  pensée  ne  nous  blecc.  Ainsi 
font  les  médecins  qui  nousjectent  aux  mala- 
dies afin  qu’ils  ayent  où  employer  leurs  dro- 
gues et  leur  art.  Si  nous  n’avons  sceu  vivre, 
c’est  injustice’  de  nous  apprendre  à mourir  et 
difformer  la  fm  de  son  total  ; si  noos  avons 
sceu  vivre  constamment  et  tranquillement, 
nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s’en  van- 

(I)  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que  l'imagi- 
nation. Qciütil.  , Ina.  Oral.,  1,  Ji. 

(1)  En  valu,  mortels,  vous  tiiercbcz  à connaître  d'avance  vo- 
tre dernière  heure  et  le  chemin  par  lequel  la  mort  Ira  Jus- 
qu'à vous...  il  est  moins  douloureux  de  supporter  uu  moment 
le  coup  qui  nous  écrase  que  de  souffrir  longtemps  le  sup|>üce 
de  la  crainte.  — Les  deux  premiers  vers  sont  de  P*op  , If, 
i7,  l,  où  on  lit  : Al  vos  incertum.  J'ignore  la  source  des  deux 
autres.  N. 

(3)  C’est  à tort  qu’on  veut  nous  apprewire  <1  mourir,  et  don- 
ner a notre  vie  i aie  fin  qui  ne  soit  pas  conforme  à son  ensem- 
ble. I.  V.  L. 


LIVRE  III,  CHKP.  XII. 


tofont  tant  qu’il  leur  plaira  : Tola  philosopho- 
rum  rila  commentait!)  mortis  est  ' ; mais  il 
m’est  advis  que  c’est  bien  le  bout,  non  pour- 
tant le  but,  de  la  vie;  c’est  sa  fin,  son  extré- 
mité, non  pourtant  son  object.  Elle  doibt  rstre 
elle  mesme  à soy  sa  visée,  son  desseing  ; son 
droict  estude  est  se  regler,  se  conduire,  se 
souffrir.  Au  nombre  de  plusieurs  aultres  offi- 
ces, que  comprend  le  general  et  principal  cha- 
pitre de  Sçavoir  vivre,  est  cest  article  de  Sça- 
voir  mourir,  et  des  plus  legiers,  si  nostrecrainte 
ne  luy  donnoit  poids. 

A les  juger  par  l’utilité  et  par  la  vérité  naïf- 
ve,  les  leçons  de  la  simplicité  ne  cedent  gueres 
à celles  que  nous  presche  la  doctrine  ; au  con- 
traire. Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  et 
en  force  : il  les  fauit  mener  à leur  bien  selon 
eulx  et  par  routes  diverses. 

Quo  me  cumque  rapU  lanpesias,  deferor  hospes  *. 

Je  ne  veis  jamais  paisan  de  mes  vovsins  entrer 
en  cogitation  de  quelle  contenance  et  asseu- 
rance  il  passeroit  cestc  heure  dernicrc  : nature 
luy  apprend  à ne  songer  à ta  mort  que  quand 
fisc  meurt,  et  lors,  il  y a meilleure  grâce  qu’A- 
ristote,  lequel  la  mort  presse  doublement,  et 
par  elle,  et  par  une  si  longue  préméditation. 
Pourtant  feut  ce  l’opinion  de  César  que  la 
moins  préméditée  mort  esloit  la  plus  heureuse 
cl  plus  deschargée1 * 3 * 5  : Plus  dolet  quant  necesse 
est,  qui  ante  dolet  quant  neresse  est*.  L'ai- 
greur de  ceste  imagination  naist  de  nostre  cu- 
riosité. Nous  nous  empeschons  tousjours  ainsi, 
voulants  devancer  et  regenter  les  prescriptions 
naturelles.  Ce  n’est  qu’aux  docteurs  d’en  dis- 
ner  plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfrongner  de 
l’image  de  la  mort.  Le  commun  n’a  besoing  ny 
de  remede  ny  de  consolation  qu’au  heurt  et  au 
coup,  et  n’en  considère  qu’autant  justement 
qu’il  en  souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons 
que  la  stupidité  et  faulte  d'apprehension  du 
- vulgaire  luy  donne  cestc  patience  aux  maulx 
présents5  et  ceste  profonde  nonchalance  des 

(1)  Toute  la  vie  de»  philosophes  est  uoc  méditation  de  la 
mort,  etc.,  Tusc.  quasi.,  1, 30. 

(1)  Je  cède  au  Bot  qui  m'emporte,  et  J'aborde  oti  Je  me 
trouve.  Hoa.,  Epat-,  1, 1, 1S. 

(3)  SI  ta  ptui  teqere.  Voyez  SCtT.,Ce»ar,c.  ST  J.  V.  L. 

(S)  celui  qui  « afflige  d'avance,  s'afflige  trop.  Sta..  Epiai.  8e. 

[SJ  Edition  de  ISSU,  foi.  sus  verso  : « Est  ce  pas  ce  que  nous 
disons,  que  la  stupidité,  bulle  trappreheosion,  cl  beslise  du 
vulgaire,  lui  donne  eeate  patience  ,aux  maull,  plus  grande 
que  nom  n'avons,  et  cote  profonde  nonchalance,  etc.  » 
MoltTAlBHZ, 
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sinistres  accidents  futurs  ; que  leur  ame,  pour 
estre  plus  crasse  et  obtuse,  est  moins  penc- 
trabie  et  agitable?  Pour  Dieu!  s’il  est  ainsi,  te- 
nons d’oresenavant  eschole  de  bestise  ; c’est 
l’extreme  fruict  que  les  sciences  nous  promet- 
tent, auquel  ceste  cy  conduict  si  doulcement 
scs  disciples. 

Nous  n’aurons  pas  faulte  de  bons  regents 
interprètes  de  la  simplicité  naturelle.  Socrates 
en  sera  l'un  ; car,  de  ce  qu’il  m’en  souvient,  il 
parle  environ  en  ce  sens  aux  juges  qui  délibè- 
rent de  sa  vie*  : g J’ay  peur,  messieurs,  si  je 
vous  prie  de  ne  me  faire  mourir,  que  je  m’en- 
ferre en  la  délation  de  mes  accusateurs,  qui 
est.  Que  je  fois  plus  l’entendu  que  les  aultres, 
comme  ayant  quelque  cognoissance  plus  ca- 
chée des  choses  qui  sont  au  dessus  et  au  des- 
soubs  de  nous.  Je  sçais  que  je  n’ay  frequente 
ny  recogneu  la  mort,  ny  n’ay  veu  personne 
qui  ayt  essayé  ses  qualités  pour  m’en  instruire. 
Ceulx  qui  la  craignent  présupposent  la  cog- 
noistre  ; quant  à moy,  je  ne  sçais  ny  quelle  elle 
est  ny  quel  il  faict  en  l’aultrc  monde.  A l’ad- 
venture  est  la  mort  chose  indifferente,  à l’ad- 
venture  désirable.  II  est  à croire  pourtant,  si 
c’est  une  transmigration  d’une  place  à aultre, 
qu’il  y a de  l’amendement  d’aller  vivre  avec- 
ques  tant  de  grands  personnages  trespassés  et 
d’estre  exempt  d’avoir  plus  affaire  à juges  ini- 
ques et  corrompus.  Si  c’est  un  anéantissement 
de  nostre  estre,  c’est  encores  amendement  d’en- 
trer en  une  longue  et  paisible  nuict;  nous  ne 
sentons  rien  de  plus  doulx  en  la  vie  qu’un  re- 
pos et  sommeil  tranquille  et  profond  sans  son- 
ges. Les  choses  que  je  sçais  estre  mauvaises, 
comme  d'offenser  son  prochain  et  désobéir  au 
supérieur,  soit  Dieu,  soit  homme,  je  les  évité 
soigneusement  : celles  desquelles  je  ne  sçais  si 
elles  sont  bonnes  ou  mauvaises,  je  ne  les  sçau- 
rois  craindre.  Si  je  m’en  vois  mourir  et  vous 
laisse  en  vie,  les  dieux  seuls  veoyent  à qui,  de 
vous  ou  de  moy,  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy, 
pour  mon  regard , vous  en  ordonnerez  comme 
il  vous  plaira.  Mais,  selon  ma  façon  de  conseil- 
ler les  choses  justes  et  utiles,  je  dis  bien  que, 
pour  vostre  conscience,  vous  ferez  mieulx  de 
m’eslargir  si  vous  ne  veoyez  plus  avant  que 
moy  en  ma  cause  ; et,  jugeant  selon  mes  ac- 

(I)  Tout  ceci  est  extrait  de  l'Àpotogle  de  Socrate,  dans  Pu- 
tov,  ch.  17,  80,  38,  etc.  Ci  OU  os  traduit  quelquenines  do  ccg 
paroles,  ruse.,  I,  41.  J.  V.  L. 
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tions  passées  ot  publicques  et  privées,  selon 
mes  intentions  et  selon  le  proufit  que  tirent 
touts  les  jours  de  ma  conversation  tant  de  nos 
citoyens  et  jeunes  et  vieux,  et  le  fruict  que  je 
vous  fois  à touts,  vous  ne  pouvez  deuement 
vous  descharger  envers  mon  mérité  qu’en  or- 
donnant que  je  sois  nourry,  attendu  ma  pau- 
vreté, au  Prytanée,  aux  despens  publicques, 
ce  que  souvent  je  vous  ay  vcu,  à moindre  rai- 
son, octroyer  à d’aultres.  Ne  prenez  pas  à obs- 
tination ou  desdaing  que,  suyvant  la  coustume, 
je  n’aille  vous  suppliant  et  esmouvant  à com- 
misération. J’ay  des  amis  et  des  parents,  n’es- 
tant, comme  dict  Ilomere',  engendré  ny  de 
bois  ny  de  pierre  non  plus  que  les  aultres,  ca- 
pables de  se  présenter  avecques  des  larmes  et 
le  dueil  ; et  av  trois  enfants  esplorés  de  quoy 
vous  tirer  à pitié  ; mais  je  ferois  honte  à noslre 
ville,  en  l’aage  que  je  suis  et  en  telle  réputa- 
tion de  sagesse  que  m’en  voicy  en  prévention, 
de  m’aller  desmettre*  à si  lasches  contenances. 
Que  diroit-on  des  aultres  Athéniens?  J’ay  tous- 
jours  admonesté  cculx  qui  m’ont  ouï  parler  de 
ne  racheter  leur  vie  par  une  action  deshon- 
neste,  et  aux  guerres  de  mon  pais,  à Amphi- 
polis,  à Potidéc,  à Dclie  et  aultres  où  je  me 
suis  trouvé,  j’ay  montré  par  clTecls  combien 
j’estois  loing  de  garantir  ma  scureté  par  ma 
honte.  Dadvantage,  j’interresserois  vostre  deb- 
voir  et  vous  convicrois  à choses  laides  ; car  ce 
n’est  pas  à mes  pricres  de  vous  persuader, 
c’est  aux  raisons  pures  et  solides  de  la  justice. 
Vous  avez  juré  aux  dieux  d’ainsi  vous  mainte- 
nir : il  semblerait  que  je  \ ous  voulsisse  souspe- 
çonner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu’il  y en 
aye;  et  moy  mesme  tesmoignerois  contre  moy 
de  ne  croire  point  en  eulx  comme  je  doibs,  me 
desfiant  de  leur  conduictc  et  ne  remettant  pu- 
rement en  leurs  mains  mon  affaire.  Je  m’y  fie 
du  tout  et  tiens  pour  certain  qu’ils  feront  en 
cecy  selon  qu'il  sera  plus  propre  à vous  et 
à moy.  Les  gents  de  bien,  ny  vivants,  ny 
morts,  n’ont  aulcuuemcnt  à se  craindre  des 
dieux.  » 

Voylà  pas  un  playdoyer  puerile3,  d’une 

(1)  OtlyMc,  MX,  165.  J.  V.  L. 

(â)  Soumettre,  abaisser.  E.  J. 

K (5)  C’est-à-dire,  d 'une  securité  enfantine,  comme  le  dit  en- 
suite Montaigne,  et  représentant  la  pure  et  première  Impres- 
sion et  Ignorance  de  nattrre.  On  lit  dans  Fexemplairc  [de  Bor- 
deaux : YoyQ  fias  mi  playdoyer  sec  et  sain,  mais  quand  cl 
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haulteur  inimaginable,  véritable,  franc  et  juste, 
au  delà  de  tout  exemple,  et  employé  en  quelle 
nécessité?  Vraycment  ce  feut  raison  qu’il  le 
preferast  à celuy  que  ce  grand  orateur  Lysias 
avoit  mis  par  escript  pour  luy',  excellemment 
façonné  au  style  judiciaire,  mais  indigne  d’un 
si  noble  criminel.  Eust  on  ouï  de  la  bouche  de 
Socrates  une  voix  suppliante?  ceste  superbe 
vertu  eust  elle  calé*  au  plus  fort  de  sa  mon- 
tre? et  sa  riche  et  puissante  nature  eust  elle 
commis  à l’art  sa  defiense,  et, en  son  plus  hault 
essay,  renoncé  à la  vérité  et  naïfveté,  orne- 
ments de  son  parler,  pour  se  parer  du  fard  des 
figures  et  feinctes  d’un’  oraison  apprinse?  Il 
feit  très  sagement  et  selon  luy  de  ne  corrompre 
point  une  teneur  de  vie  incorruptible3  et  une 
si  saincte  image  de  l’humaine  forme  pour  alon- 
ger  d’un  an  sa  décrépitude  et  trahir  l’immor- 
telle mémoire  de  ceste  fin  glorieuse.  Il  debvoit 
sa  vie,  non  pas  à soy,  mais  à l’exemple  du 
monde.  Serait  ce  pas  dommage  publicque  qu’il 
l’cust  achevée  d’un’  oisifve  et  obscure  façon  ? 
Certes,  une  si  nonchalante  et  molle  considéra- 
tion de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité  la 
considerast  d’autant  plus  pour  luy,  ce  qu’elle 
feit  ; et  il  n’y  a rien  en  la  justice  si  juste  que  ce 
que  la  fortune  ordonna  pour  sa  recommenda- 
tion ; car  les  Athéniens  eurent  en  telle  abomi- 
nation ceulx  qui  en  avoient  esté  cause  qu’on 
les  fuyoit  comme  personnes  excommuniées. 
On  tenoit  poilu  tout  ce  à quoy  ils  avoient  tou- 
ché; personne  à l'estuve  ne  lavoit  avecques 
eulx,  personne  ne  les  saluoit  ny  accointoit;  si 
qu’enfm,  ne  pouvant  plus  porter  ceste  haine 
publicque,  fisse  pendirent  eulx  mesmes*. 

Si  quelqu’un  estime  que,  parmy  tant  d’aul- 
tres exemples  que  j’avois  à choisir  pour  le  ser- 
vice de  mon  propos,  csdictsde  Socrates,  j’ayc 
mal  trié  ccstuy  cy,  et  qu’il  juge  ce  discours  es- 
tre  cslevé  au  dessus  des  opinions  communes,  je 
l’ay  faict  à escient;  car  je  juge  anltrement,  et 
tiens  que  c’est  un  discours,  en  reng  et  en  naïf- 
veté, bien  plus  arrière  et  plus  bas  que  les  opi- 

quand  naïf  et  bas,  d’une  haulteur  inimaginable,  etc.  Montaigne 
aura  sans  doute  changé  ces  mots,  qui  exprimaient  mal  sa 
pensée.  J.  V.  L. 

(t).Cic.,  de  Oral.,  î,  5».  J.  V.  L. 

(2)  Se  fùt-eUe  abaissée.  K.  l. 

(5J  Ténor  vltœ  per  omnia  contonatis.  Sèh.,  Epiât.  St. 

(tj  Ces  dernières  phrases  sont  copiées  d’un  traité  de  Pu> 
tarqie  intitulé,  de  l Envie  et  de  la  Haine,  c.  3 de  la  verwûu 
d'Amyot.  C. 
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nions  communes.  II  représenté,  en  une  har- 
diesse inartificiellc  et  securité  enfantine,  la 
pure  et  première  impression  et  ignorance  de 
nature;  car  il  est  croyable  que  nous  avons  na- 
turellement crainte  de  la  douleur,  mais  non  de 
la  mort  à cause  d’elle.  C’est  une  partie  de  nos- 
tre  estre  non  moins  essentielle  que  le  vivre.  A 
quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engendré  la 
haine  et  l’horreur,  veu  qu’elle  luv  tient  reng 
de  très  grande  utilité,  pour  nourrir  la  succes- 
sion et  vicissitude  de  ses  ouvrages?  et  qu’en 
ceste  republicque  universelle  elle  sert  plus  de 
naissance  et  d'augmentation  que  de  perte  ou 
ruyne? 

Sic  rentra  tumma  novatur  '. 

Mille  animai  unu  necata  dédit 

la  défaillance  d’une  vie  est  le  passage  à mille 
aultres  vies.  Nature  a empreint  au*  bestes  le 
soing  d'elles  et  de  leur  conservation  ; elles  vont 
jusques  là  de  craindre  leur  empirement,  de  se 
heurter  et  blecer  que  nous  les  enchevestrions 
et  battions,  accidents  subjects  à leur  sens  et 
expérience;  mais  que  nous  les  tuyons,  elles  ne 
le  peuvent  craindre  ny  n’ont  la  faculté  d’ima- 
giner et  conclure  la  mort.  Si  dict  on  encores 
qu'on  les  veoid  non  seulement  la  souffrir  gaye- 
ment  (la  piuspart  des  chevaulx  hennissent  en 
mourant,  les  cygnes  la  chantent),  mais  de  plus 
la  recherchent  à leur  besoing,  comme  portent 
plusieurs  exemples  des  éléphants. 

Oultrc  ce,  la  façon  d’argumenter  de  laquelle 
se  sert  icy  Socrates  est  elle  pas  admirable  egua- 
lement  en  simplicité  et  en  vebemence?  Vraye- 
ment  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme  Aris- 
tote et  vivre  comme  César  qu’il  n’est  aysé  de 
parler  et  vivre  comme  Socrates.  Là  loge  l’ex- 
treme  degré  de  perfection  et  de  difficulté  ; l’art 
n’y  peult  joindre.  Or,  nos  facultés  ne  sont  pas 
ainsi  dressées.  Nous  ne  les  essayons  ny  ne  les 
cognoissons;  nous  nous  investissons  de  celles 
d’aultruy  et  laissons  chômer  les  noslres  : com- 
me quelqu'un  pourroit  dire  de  moy,  que  j’ay 
seulement  faict  icy  un  amas  de  (leurs  estran- 
giefas,  n’y  ayant  fourny  du  mien  que  le  filet  à 
les  lier. 

Certes,  j'ay  donné  à l'opinion  publicque  que 
ces  parements  empruntés  m’accompaignent  ; 

(1)  Ainsi  la  nature  se  renouvelle.  Lee.,  II,  71. 

(ij  Ovide,  Fastes,  I,  360.  Montaigne  traduit  ce  passage  après 
l avoir  dlé. 
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mais  je  n’entends  pas  qu'ils  me  couvrent  et 
qu’ils  me  cachent  : c’est  le  rebours  de  mon  des- 
seing, qui  ne  veulx  faire  montre  que  du  mien 
et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ; et  si  je  m’en 
feusse  cru,  à tout  hasard  j’eusse  parlé  tout  fin 
seul.  Je  m’en  charge  de  plus  fort  touts  les 
jours*,  oultre  ma  proposition  et  ma  forme  pre- 
mière, sur  la  fantasie  du  siècle  et  par  oisifvc- 
té.  S’il  me  messied  à moy,  comme  je  le  crois, 
n’importe;  il  peult  estre  utile  à quelque  aultre. 
Tel  allègue  Platon  et  Homère  qui  ne  les  veid 
oneques;  et  moy  ay  prins  des  lieux  assez,  ail- 
leurs qu’en  leur  source.  Sans  peine  et  sans  suf- 
fisance, ayant  mille  volumes  de  livres  autour 
de  moy  en  ce  lieu  où  j’escris,  j’emprunteray 
présentement,  s’il  me  plaist,  d’une  douzaine  de 
tels  ravaudeurs,  gents  que  je  ne  feuillette  gue- 
res,  de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Physio- 
nomie. Il  ne  fault  que  l’epitre  liminaire  d’un 
Allemand  pour  me  farcir  d’allégations.  Et  nous 
allons  quester  par  là  une  friande  gloire  à piper 
le  sot  monde!  Ces  pastissages  de  lieux  com- 
muns, dequoy  tant  de  gents  mesnagent  leur 
estude,  ne  servent  gueres  qu’à  subjects  com- 
muns, et  servent  à nous  montrer,  non  à nous 
conduire  : ridicule  fruict  de  la  science  que  So- 
crates exagite*  si  plaisamment  contre  Euthy- 
demus.  J’ay  veu  faire  des  livres  de  choses  ny 
jamais  estudiées  ny  entendues,  l’aucteur  com- 
mettant à divers  de  ses  amis  sçavants  la  re- 
cherche de  ceste  cy  et  de  ceste  aultre  matière 
à le  bastir,  se  contentant,  pour  sa  part,  d’en 
avoir  projecté  le  desseing  et  lié  par  son  indus- 
trie ce  fagot  de  provisions  incogneues:  au 
moins  est  sien  l’encre  et  le  papier.  Cela,  c’est 
en  conscience  acheter  ou  emprunter  un  livre, 
non  pas  le  faire  ; c’est  apprendre  aux  hom- 
mes, non  qu’on  sçalt  faire  un  livre,  mais,  ce 
dequoy  ils  pouvoient  estre  en  doubte,  qu’on  ne 
le  sçait  pas  faire.  Un  president  se  vantoit,  où 
j'estois,  d’avoir  amoncelé  deux  cents  tant  de 
lieux  estrangiers  en  un  sien  arrest  presidental. 

(I)  En  effet,  la  première  édition  des  Essais  (Bordeaux,  1580) 
.*i  fort  peu  de  citations.  Elles  sont  plus  nombreuses  dans  celle 
île  Paris,  iM8.  Mais  celle  multitude  de  textes  anciens  qui  em- 
tarrassent  quelquefois  l’ouvrage  do  Montaigne,  ne  date  que 
de  redilfon  posthume  de  1503  : Il  en  avait  fait,  pendant  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  un  amusement  de  son  oisU 
vêlé.  J.  V.  i„ 

(i)  Cr Ulque;  c'est  le  mot  latin  esnqliat.  Cicéron  dit  aussi 
( Orat.,  c.  *3),  en  parlant  des  dialogues  de  Socrate  contre  les 
sophistes  : « piato  c.nTtfdafor'omniœn  rhetorum.  » J.  V.  L. 
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En  le  preschant  il  effaceoit  la  gloire  qu’on  luy 
en  donnoit  : pusillanime  et  absurde  vanterie,  à 
mon  gré,  pour  un  tel  subject  et  telle  per- 
sonne! Je  fois  le  contraire,  et,  parmy  tant 
d'emprunts,  je  suis  bien  ayse  d’en  pouvoir  des- 
robber  quelqu’un,  le  desguisant  et  difformant 
à nouveau  service.  Au  hazard  que  je  laisse  dire 
que  c’est  par  faulte  d’avoir  entendu  son  natu- 
rel usage,  je  luy  donne  quelque  particulière  ad- 
dresse  de  ma  main,  à ce  qu’il  en  soit  d’autant 
moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy  mettent 
leurs  larrecins  en  parade  et  en  compte  ; aussi 
ont  ils  plus  de  crédit  aux  loix  que  moy*.  Nous 
aultres  naturalistes  estimons  qu’il  y ayt  grande 
et  incomparable  preference  de  l’honneur  de 
l’invention  à l’honneur  de  l'allégation. 

Si  j’eusse  voulu  parler  par  science,  j’eusse 
parlé  plus  tost;  j’eusse  escript  du  temps  plus 
voysin  de  mes  estudes,  que  j’avois  plus  d’es- 
prit et  de  mémoire,  et  me  feusse  plus  fié  à la 
vigueur  de  cest  aage  là  qu'à  cestuy  cy,  si 
j’eusse  voulu  faire  mestier  d’escrire.  Et  quoy, 
si  ceste  faveur  gracieuse  que  la  fortune  m’a 
nagueres  offerte  par  l’entremise  de  cest  ou- 
vrage, m’eust  peu  rencontrer  en  telle  saison, 
au  lieu  de  celle  cy,  où  elle  est  egualement  dési- 
rable à posséder  et  preste  à perdre*?  Deux  de 
mes  cognoissants,  grands  hommes  en  ceste  fa- 
culté, ont  perdu  par  moitié,  à mon  advis,  d’a- 
voir refusé  de  se  mettre  au  jour  à quarante  ans, 
pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a ses 
defaults  comme  la  verdeur,  et  pires;  et  autant 
est  la  vieillesse  incommode  à ceste  nature  de 
besongne  qu'à  tout  aultre  : quiconque  met  sa 
decrepitude  soubs  la  presse  faict  folie,  s’il  es- 
pere  en  espreindre  des  humeurs  qni  ne  sentent 
le  disgracié,  le  resveur  et  l’assopy  ; nostre  es- 
prit se  constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant.  Je 
dis  pompeusement  et  opulemment  l’ignorance, 

(1)  Édition  de  1588,  foL  467  : « Aussi  ont  Us  plus  de  crédit 
arec  les  loix  que  rooy.  » Vient  ensuite  ce  passage  supprime  : 

« comme  ceulx  qui  desrobeul  les  chevaulx,  Jeteurs  peinds  le 
crin  et  la  queue,  et  par  lois  je  les  esborgne  : si  le  premier 
maistre  s’en  serrait  à bcsles  d'amble,  Je  les  mets  au  trot  ; et 
au  kast,  s'ils  serraient  à la  selle,  « 

(2)  Dans  l'exemplaire  qui  a servi  pour  l'édition  de  1803, 
Montaigne  avait  écrit  de  sa  main  : « Dadvantage,  telle  faveur 
gracieuse  que  la  fortune  peull  m'avoir  offerte  par  l'entremise 
de  cest  ouvrage  eust  tors  rencontré  une  plus  propre  saison.  » 
L’édition  de  1595  a Ici,  comme  presque  partout,  plus  d'élé- 
gance et  d’originalité.  L’auteur  veut  peut-être  parier,  en  cet 
endroit,  destenUmeots  que  la  lecture  de  son  livre  avoil  inspi- 
rés pour  lui  mademoiselle  de  cournay.  j.  v.  U 


et  dis  la  science  maigrement  et  piteusement  ; 
accessoirement  ceste  cy  et  accidentalement, 
celle  là  expressément  et  principalement  : et  ne 
traicte  à poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien; 
ny  d’aulcune  science  que  de  celle  de  l’ inscience, 
J’ay  choUi  le  temps  où  ma  vie,  que  j’ay  à pein- 
dre, je  l’ay  toute  devant  moy  ; ce  qui  en  reste 
tient  plus  de  la  mort  : et  de  ma  mort  seulement 
si  je  la  rencontrois  b&billarde,  comme  font  d’aul- 
tres,  donrois  je  encores  volontiers  advis  au  peu- 
ple, en  deslogeant. 

Socrates  a esté  un  exemplaire  parfaict  en 
toutes  grandes  qualités.  J’ay  despit  qu’il  eust 
rencontré  un  corps  et  un  visage  si  disgraciés, 
comme  ils  disent , et  si  disconvenakle  à la 
beauté  de  son  ame , luy  si  amoureux  et  si 
affolé  de  la  beauté  : nature  luy  feit  injus- 
tice. Il  n’est  rien  plus  vraysembUbie  que  la 
conformité  et  relation  du  corps  à l'esprit:  lpti 
nnimi  mayni  refert  quali  in  corpore  locali 
ttnl  ; mulla  enim  e corpore  exsistunt  quœ 
acuant  mentem , mulla  quœ  oblundanl 1 : cet- 
luy  cy  parle  d’une  laideur  desnaturée  et  dif- 
formité de  membres  ; mais  nous  appelons  lai- 
deur aussi,  une  mesadvenanee  au  premier  re- 
gard, qui  loge  principalement  au  visage,  et 
nous  desgousie  par  bien  iegieres  causes,  par  le 
teint,  une  tache,  une  rude  contenance,  par 
quelque  cause  souvent  inexplicable,  en  des 
membres  pourtant  bien  ordonnés  et  entiers.  La 
laideur  qui  revestoit  un'  ame  très  belle  en  La 
Boétie  estoit  de  ce  predicainent  : ceste  laideur 
superficielle,  qui  est  toutesfois  la  plus  impé- 
rieuse, est  de  moindre  préjudice  à l’estât  de 
l’esprit,  et  a peu  de  certitude  en  l’opinion  dos 
hommes.  L'aultre,  qui  d’un  plus  propre  nom 
s’appelle  difformité,  plus  substancielle,  porte 
plus  volontiers  coup  jusques  au  dedans  : non 
pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais  tout 
soulier  bien  formé,  montre  l’interieure  forme 
du  pied1.  Comme  Socrates  disoit  de  la  sienne3 

(I)  U importe  beaucoup  dans  quel  corps  l'âtnc  soit  logée  ; 
car  plusieurs  qualités  corporelles  servent  à aiguiser  l’esprit, 
Gt  plusieurs  autres  à l'émousser.  Cic,  Tus r.  quœ  si.,  1,  33. 

(3)  Les  longs  développements  ajoutés  Ici  par  Montaigne  lui 
ont  (ail  supprimer  cette  phrase,  qu’on  Ut,  avant  la  suivante, 
dans  l'édition  de  1588,  foi.  467  : « U n’est  pas  à croire  que  cette 
dissonance  advienne  sans  quelque  accident,  qui  a interrompu 
le  cours  ordinaire  : comme  ii  disoit  de  sa  laideur,  etc.  u 
(3)  Dans  l'édition  de  1588,  on  lit  du  sa  laideur.  On  a mis , dans 
les  suivantes,  de  la  tienne,  paroles  moins  distinctes,  et  dont  le 
rapport  ;ne.  »e  (‘présente  pas  aisément  à l'esprit.  C.  — La  cor- 
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qu’elle  en  aceusoit  justement  autant  en  son 
ame,  s’il  ne  l’eust  corrigée  par  institution,*. 
Mais,  en  le  disant,  je  tiens  qu’il  se  mocquoit, 
suy  vant  son  usage  ; et  jamais  ame  si  excellente 
ne  se  feit  elle  mesme. 

Je  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  j’es- 
time la  beauté  qualité  puissante  et  advanfa- 
geuse  : il  l’appelloit  une  courte  tyrannie,  et 
Platon  le  privilège  de  la  nature.  Nous  n’en 
avons  point  qui  la  surpasse  en  crédit  : elle  tient 
le  premier  reng  au  commerce  des  hommes  ; elle 
se  présente  au  devant,  seduict  et  préoccupé 
nostre  jugement,  avccqucs  grande  auclorilé  et 
merveilleuse  impression.  Phryné  perdoit  sa 
cause  entre  les  mains  d’un  excellent  advocat, 
si,  ouvrant  sa  robbe,  elle  n’eust  corrompu  ses 
juges  par  l'esclat  de  sa  beauté  *.  Et  je  treuve 
que  Cyrus,  Alexandre,  César,  ces  trois  mais- 
tres  du  monde,  ne  l’ont  pas  oubliée  à faire  leurs 
grands  affaires,  non  a pas  le  premier  Scipion. 
Un  mesme  mot  embrasse  en  grec  le  bel  et  le 
bon3  : et  le  sainct  Esprit  appelle  souvent  bons 
ceulx  qu’il  veolt  dire  beaux.  Je  maintiendrois 
volontiers  le  reng  des  biens,  selon  que  portoit 
la  chanson  que  Platon  dict*  avoir  esté  triviale, 
prinse  de  quelque  ancien  poète  ; « la  santé,  la 
beauté,  la  richesse.  » Aristote  dict5,  Aux  beaux 
appartenir  le  droict  de  commander;  et,  quand 
il  en  est  de  qui  la  beauté  approche  celle  des 
images  des  dieux , que  la  vénération  leur  est 
pareillement  deue  : à celuy  qui  luy  demandoit 
pourquoy  plus  longtemps  et  plus  souvent  on 
hantoit  les  beaux  : « Ceste  demande,  feit  il 6, 
n’appartient  à estre  faicte  que  par  un  aveu- 
gle. * La  pluspart,  et  les  plus  grands  philoso- 
phes, payèrent  leur  escholage  et  acquirent  la 
sagesse  par  l’entremise  et  faveur  de  leur 
beauté.  Non  seulement  aux  hommes  qui  me 
servent,  mais  aux  bestes  aussi,  je  la  considéré 
à deux  doigts  près  de  la  bonté. 

rcclioncJont  Coslese plaint  ici  c*t  de  WonUigne;  Eta  rayé  sur 
IVaempialre  corrigé  de  sa  main  « Uiklntr , €1  il  'a  licril  au- 
duteus  la  tienne  : c'est  donc  évidemment  la  vraie  leçon.  N. 

(IJ  CIC.,  Tusc.  quint.,  IV,  37 ; de  Font,  c.  S.  C. 

(5)  Sevt.  Euria-,  advert.  Stathcmal.,  Il,  65;  Qcisr.,  II,  15. 
Alhenee,  au  contraire,  XIII,  p.  500,  Tait  honneur  de  celte  Iddc 
A l'avocat  loi  rr.Cn te,  roratcur  llypOridc.  C. 

(3)  Kst).&;  K&f&Sà; , d’on  noua  est  venu  M <1  bon,  qui 
est  encore  d'usage  eu  français,  mats  dans  lo  style  familier.  C. 

(4)  Dans  ie  tiorgias,  p.  300.  C. 

(SJ  Politique,  1,3.  C. 

(6)  Dtoc.  Lance,  v,  90.  c. 
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Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de  vi- 
sage, et  ces  linéaments,  par  lesquels  on  argu- 
mente aulcunes  complexions  internes  et  nos 
fortunes  à venir,  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien 
directement  et  simplement  soubs  le  chapitre  de 
beauté  et  de  laideur  : non  plus  que  toute  bonne 
odeur  et  sérénité  d’air  n’en  promet  pas  la  santé  ; 
ny  toute  espesseur  et  puanteur  l’infection  , en 
temps  pestilcnt.  Ceulx  qui  accusent  les  dames 
de  contredire  leur  beauté  par  leurs  mœurs  ne 
rencontrent  pas  tousjours  : car  en  une  face  qui 
ne  sera  pas  trop  bien  composée , il  pcult  loger 
quelque  air  de  probité  et  de  fiance;  comme,  au 
rebours,  j’ay  leu  parfois,  entre  deux  beaux 
yeulx , des  menaces  d’une  nature  maligne  et 
dangereuse.  Il  y a des  physionomies  favora- 
bles, et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux, 
vous  choisirez  incontinent  parmy  des  hommes 
incogncus  l’un  plustost  que  l’aultre,  à qui  vous 
rendre  et  fier  vostre  vie  et  non  proprement  par 
la  considération  de  la  lieauté. 

C’est  une  foible  garantie  que  la  mine  ; toutes- 
fois  elle  a quelque  considération,  et  si  j’avois  a 
les  fouetter,  ce  seroit  plus  rudement  les  mes- 
chants  qui  desraentent  et  trahissent  les  pro- 
messes que  nature  leur  avoit  plantées  au  front  ; 
je  punirais  plus  aigrement  la  malice  en  une 
apparence  débonnaire.  Il  semble  qu'il  y ayt 
aulcuns  visages  heureux,  d’aultres  malencon- 
treux : et  crois  qu’il  y a quelque  art  à distin. 
guéries  visages  débonnaires  des  niais,  les  se- 
veres  des  rudes , les  malicieux  des  chagrins , 
les  desdaigneux  des  melancholiques,  et  telles 
aultrcs  qualités  voysines.  Il  y a des  beautés, 
non  fieres  seulement,  mais  aigres  ; il  y en  a 
d’aultres  doulccs  et  encores  au  delà  fades  ; d’en 
prognostiquer  les  adventures  futures,  ce  sont 
matières  que  je  laisse  indécises. 

J'ay  prins,  comme  j’ay  dict  ailleurs,  bien 
simplement  et  cruemenl,  pour  mon  regard,  ce 
precepte  ancien  : que  “ Nous  ne  sçaurions  fail- 
lir à suyvre  nature  : » que  le  souverain  pré- 
cepte, c’est  de  « se  conformer  à elle.  » Je  n’ay 
pas  corrigé,  comme  Socrates,  par  la  force  de 
la  raison,  mes  complexions  naturelles , et  n’ay 
aulcunement  troublé  par  art  mon  inclination  : 
je  me  laisse  aller  comme  je  suis  venu  ; je  ne 
combats  rien;  mes  deux  maistresses  pièces  vi- 
vent, de  leur  grâce,  en  paix  et  bon  accord; 
mais  le  laid  de  ma  nourrice  a esté,  Dieu  merci  ! 
mediocrementsainet  tempéré.  Diray  je  cecv  en 
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passant  ? que  Je  veols  tenir  en  plus  de  prix  qu’elle 
nevault,  qui  est  seule  quasi  en  usage  entre  nous, 
certaine  image  de  preud’hommie  scholastique, 
serve  des  préceptes,  contraincte  soubsl’espe- 
rance  et  la  crainte.  Je  l'ayme  telle  que  les  loix 
et  religions  non  facent,  mais  parfacent  et  auc- 
torisent  ; qui  se  sente  de  quoy  se  soubstenir  sans 
ayde  ; née  en  nous  de  ses  propres  racines,  par  la 
semence  de  la  raison  universelle,  empreinte  en 
tout  homme  non  desnaturé.  Cesle  raison,  qui  re- 
dresse Socratesde  son  vicieux  ply,  le  rend  obéis- 
sant aux  hommes  et  aux  dieux  qui  commandent 
en  sa  ville,  courageux  en  sa  mort,  non  parce  que 
son  ame  est  immortelle,  mais  parce  qu’il  est  mor- 
tel. Ruineuse  instruction  à toute  police,  et  bien 
plus  dommageable  qu’ingenieuse  et  subtile,  qui 
persuade  aux  peuples  la  religieuse  creance  suf- 
fire seule , et  sans  les  mœurs , à contenter  la 
divine  justice!  l’usage  nous  faict  veoir  une 
distinction  énorme  entre  la  dévotion,  et  la  con- 
science. 

J’ay  une  apparence 1 favorable,  et  en  forme 
et  en  interprétation  ; 

Quid  dirl,  habere  me?  Imo  hnbul.  Chrome 1 : 

Heu  ! tantum  altritl  corporis  otsa  vides  3 : 

et  qui  faict  une  contraire  mont  re  à celle  de  Socra- 
tes. Il  m’est  souvent  advenu  que  sur  le  simple  cré- 
dit de  ma  présence  et  démon  air,  des  personnes 
qui  n’avoientaulcunecognoissancede  moys’y 
sont  grandement  fiées,  soit  pour  leurs  propres  af- 
faires,  soit  pour  les  miennes  ; et  en  ay  tiré,  ès 
pals  estrangiers,  des  faveurs  singulières  et  ra- 
res. Mais  ces  deux  expériences  valent,  à l’ad- 
venture,  que  je  les  recite  particulièrement.  Un 
quidam  délibéra  de  surprendre  ma  maison  et 
moy  : son  art  feut  d’arriver  seul  à ma  porte, 
et  d’en  presser  un  peu  instamment  l’entrée.  Je 
le  cognoissois  de  nom,  et  avois  occasion  de  me 
fier  de  luy  comme  de  mon  vovsin  et  aucune- 
ment mon  allié:  je  luy  feis  ouvrir  comme  je 
fois  à cbascun.  Le  voicy  tout  effroyé,  son  che- 
val hors  d’haleine,  fort  harassé.  Il  m’entreteint 
de  ccstc  fable  : “ Qu’il  venoit  d’estre  rencontré 
à une  demie  lieue  de  là  par  un  sien  ennemy, 

(!)  Edition  de  1588,  fol.  MS  : « J*ay  un  visage.  * Edition  de 
<801  : k J’ay  un  port.  » 

(i)  Qu'ai-je  dit,  devais  dire,  J’avolt.  Te*  ,Ueaut.,  act. 

I,  sr.  I,  v.  41. 

(5)  Itibs!  vous  ne  vemvjp lus.cn  .moi  que  le  squelette  d'un 
corps  affaibli.  — Je  ne  sais  (foir  Montaigne  a QrO  ce 


lequel  je  cognoissois  aussi,  et  avois  onï  parler 
de  leur  querelle;  que  cest  ennemy  luy  avoit 
merveilleusement  chaussé  les  esperons  ; et 
qu’ayant  esté  surprlns  en  desarroy  et  plus  foi- 
ble  en  nombre , il  s’estoit  jecté  à ma  porte  à 
sauveté;  qu'il  estoit  en  grand'  peine  de  ses 
gents,  lesquels  il  disoit  tenir  pour  morts  ou 
prins.  » J’essayav  tout  naïfvement  de  le  con- 
forter, asseurer  et  refreschir.  Tantost  après, 
voylà  quatre  ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se  pré- 
sentent , en  mesme  contenance  et  effroy  pour 
entrer  ; et  puis  d’aultres,  et  d’aultres,  encores 
après,  bien  equippés  et  bien  armés,  jusques  à 
vingt  cinq  ou  trente,  feignants  avoir  leur  en- 
nemy aux  talons.  Ce  mystère  commenceoit  à 
taster  mon  souspeçon:  je  n’ignorois  pas  en 
quel  siècle  je  vivois,  combien  ma  maison  pou- 
voil  estre  enviée , et  avois  plusieurs  exemples 
d’auitres  de  ma  cognoissance  *,  à qui  il  estoit 
mesadvenu  de  mesme.  Tant  y a que,  trouvant 
qu’il  n’y  avoit  point  d'acquest  d’avoir  com- 
mencé à faire  plaisir,  si  je  n’achevois,  et  ne 
pouvant  me  desfaire  sans  tout  rompre,  je  me 
laissay  aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plus 
simple,  comme  je  fois  tousjours,  commandant 
qu’ils  entrassent.  Aussi  à la  vérité,  je  suis  peu 
desfiant  et  souspeçonneux  de  ma  nature  ; je 
penche  volontiers  vers  l’excuse  et  l’inter- 
pretation  plus  doulce  ; je  prends  les  hommes  se- 
lon le  commun  ordre,  et  ne  crois  pas  ces  in- 
clinations perverses  et|  desnaturées,  si  je  n’y 
suis  forcé  par  grand  tesmoignage,  non  plus  que 
les  monstres  et  miracles  : et  suis  homme,  en 
oultre , qui  me  commets  volontiers  à la  for- 
tune et  me  laisse  aller  à corps  perdu  entre  ses 
bras  ; dequov  jusques  à ceste  heure,  j’ai  eu  plus 
d’occasion  de  me  louer  que  de  me  plaindre, 
et  l’ay  trouvée  et  plus  advisée  et  plus  amie  de 
mes  affaires  que  je  ne  suis.  Il  y a quelques  ac- 
tions en  ma  vie  desquelles  on  peult  justement 
nommer  la  conduicte  difficile,  ou,  qui  vouldra, 
prudente  : de  celles  là  mesmes,  poses  que  la 
tierce  partie  soit  du  mien,  certes  les  deux  tier- 
ces sont  richement  à elle.  Nous  faillons,  ce  me 
semble,  en  ce  que  nous  ne  nous  fions  pas  as- 
sez au  ciel  de  nous,  et  prétendons  plus  de  nos- 
tre  conduicte,  qu’il  ne  nous  appartient;  pour- 

(I)  Edition  de  1588,  fol.  4£8,  verso  : « El  nonobstant  ce  vain 
intervalle  de  guerre,  auquel  lor*  nousealloi»,  j'uvois  plusieurs 
exemples  d'autres  maisons  de  ma  cognoissance , auxquelles , 
jt\e.v 
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tant  se  fourvoyent  si  souvent  nos  desseings  : 
il  est  envieux  de  l’cslcnduc  que  nous  attri- 
buons aux  droicts  de  l'humaine  prudence,  au 
préjudice  des  siens,  et  nous  les  raccourcit 
d'autant  plus  que  nous  les  amplifions.  Ceulx  cy 
se  teinrent  à cheval,  en  ma  court  ; le  chef  avec- 
ques  moy  dans  ma  salle , qui  n’avoit  voulu 
qu’on  establast  son  cheval,  disant  avoir  à se 
retirer  incontinant  qu’il  auroit  eu  nouvelles  de 
scs  hommes.  Il  se  veid  maistre  de  son  entre- 
prinse , et  n’y  restoit  sur  ce  poinct  que  l’exe- 
cution. Souvent  depuis  il  a dict,  car  il  ne  crai- 
gnoit  pas  de  faire  ce  conte,  que  mon  visage  et 
ma  franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison 
des  poings.  Il  remonta  à cheval,  ses  gents 
ayants  continuellement  les  yeulx  sur  luy,  pour 
vcoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  eston- 
nés  de  le  veoir  sortir,  et  abandonner  son  ad- 
vantage. 

Une  aultre  fols,  me  fiant  à Je  ne  sçais  quelle 
trefve  qui  venoit  d’estre  publiée  en  nos  armées, 
je  m’acheminay  à un  voyage,  par  païs  estran- 
gement  chatouilleux.  Je  ne  feus  pas  si  tost  es- 
venlé,  que  voylà  trois  ou  quatre  cavalcades  de 
divers  lieux  pour  m’attraper:  l’une  me  joignit 
à la  troisiesme  journée,  où  je  feus  chargé  par 
quinze  ou  vingt  gentilshommes  masqués  sui- 
vis d’une  ondée  d’argoulets*.  Me  voylà  prins 
et  rendu,  retiré  dans  l’espés  d’une  forest  voy- 
slne,  desmonté,  devalizé,  mes  colTrcs  fouillés 
ma  boite  prinse,  chevaulx  et  esquipage  des- 
parti à nouveaux  maistres.  Nous  feusmes  long- 
temps à contester  dans  ce  hallier,  sur  le  faict 
de  ma  rançon,  qu’ils  me  lailloicnt  si  haulte, 
qu’il  paroissoit  bien  que  je  ne  leur  estois  gue- 
rescogneu.  Iis  entrèrent  en  grande  contesta- 
tion de  ma  vie.  De  vray,  il  y avoit  plusieurs 
circonstances  qui  me  menaceoient  du  dangier 
où  j’en  estois. 

Tune  animis  opu* , Ænea,  tune  pectorc  firmo  *. 

Je  me  mainteins  tousjours,  sur  le  filtre  de  ma 
trefve,  à leur  quitter  seulement  le  gaing  qu’ils 
avoient  faict  de  ma  despouille,  qui  n’estoit  pas 
à mespriser,  sans  promesse  d’aultre  rançon. 
Après  deux  ou  trois  heures  que  nous  cusmcs 
esté  là,  et  qu’ils  m’eurent  faict  monter  sur  un 
cheval  qui  n’avoit  garde  de  leur  eschappcr,  et 

(1)  Arquebusiers,  comme  U les  nomme  plus  bas.  E.  J. 

(s)  C’est  alors  qu’il  fallut  montrer  du  courage  et  delà  fer- 
meté. Vutc.,  Êntkle,  VI,  961. 
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commis  ma  conduicte  particulière  à quinze  ou 
vingt  arquebuziers,  et  dispersé  mes  gents  à 
d’aultres,  ayant  ordonné  qu’on  nous  menast 
prisonniers  diverses  routes,  et  moy  desjà  ache- 
miné à deux  ou  trois  harquebuzades  de  là, 

Jam  prece  PoUueis,  jam  Cas  loris  Implora  ta  * t 

voicy  une  soubdaine  et  très  inopinée  mutation 
qui  leur  print.  Je  veis  revenir  à moy  le  chef, 
avecques  paroles  plus  doulces  : se  mettant  en 
peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  hardes 
escartées,  et  me  les  faisant  rendre,  selon  qu’il 
s’en  pouvoft  recouvrer  jusques  à ma  boite.  Le 
meilleur  présent  qu’ils  me  feirent,  ce  feut  en- 
fin ma  liberté:  le  reste  ne  me  touchoit  guercs 
en  ce  temps  là.  La  vraye  cause  d’un  change- 
ment si  nouveau,  et  de  ce  r’advisement  sans 
aulcune  impulsion  apparente,  et  d’un  repen- 
tir si  miraculeux,  en  tel  temps,  en  une  entre- 
prinse  pourpensée  et  délibérée,  et  devenue 
juste  par  l’usage  (car  d’arrivée  je  leur  eonfes- 
say  ouvertement  le  party  duquel  j’estois,  et  le 
chemin  que  je  tenois),  certes  je  ne  sçais  pas 
bien  encores  quelle  elle  est.  Le  plus  apparent 
qui  se  démasqua , et  me  feit  cognolstrc  son 
nom,  me  redict  lors  plusieurs  fois  que  je  deb- 
vois  cestc  délivrance  à mon  visage,  liberté  et 
fermeté  de  mes  paroles,  qui  me  rendoient  in- 
digne d’une  telle  mesadventure , et  me  de- 
manda asscurance  d’une  pareille.  Il  est  possi- 
ble que  la  bonté  divine  se  voulut  servir  de  ce 
vain  instrument  pour  ma  conservation  : elle  me 
deffendit  encores  I’endemain  d’aultrcs  pires 
embusches,  desquelles  ceulx  cy  mesmes  m’a- 
voient  adverty.  Le  dernier  est  encores  en  pieds 
pour  en  faire  le  conte;  le  premier  feut  tué  il 
n’y  a pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si 
on  ne  lisoil  en  me»  yeulx  et  en  ma  voix  la 
simplicité  de  mon  intention,  je  n’eusse  pas  duré 
sans  querelle  et  sans  offense,  si  long  temps, 
avecques  cestc  indiscrettc  liberté  de  dire  à tort 
et  à droict  ce  qui  me  vient  en  fantasie,  et  juger 
témérairement  des  choses.  Ceste  façon  peult 
paroistre  avecques  raison  incivile  et  mal  ac- 
commodée à nostre  usage  ; mais  oultrageuse 
et  malicieuse,  je  n’ay  veu  personne  qui  l’en 

(1)  Lorsque  j'aïals  impion!  tktjà  le  «cour»  de  castor  et  do 
Poilus,  (pour  parler  avoc  Csr.,  Carm.,  U VI,  os,-  ou  «ironie 
Montaigne  l'aurai  l pu  dire  en  » .langue,  aprii  m'tur,  A 

tous  les  saints  du  Paradis.  C. 
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ayt  jugée,  ny  qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté, 
s’il  la  receue  de  ma  bouclie  : les  paroles  redic- 
tes ont,  comme  aultre  son , aultre  sens.  Aussi 
ne  liais  je  personne  ; et  suis  si  lasche  à offen- 
ser que,  pour  le  service  de  la  raison  mesme, 
je  ne  le  puis  faire  ; et  lorsque  l’occasion  m’a 
convié  aux  [condemnations  criminelles , j'ay 
plustost  manqué  à la  justice:  Utmagis  peccari 
nolim  quam  salis  animi  ad  vindicanda  pec- 
cata  habeam *.  On  reprochoit  dict  on,  à Aris- 
tote, d’avoir  esté  trop  miséricordieux  envers 
un  mcschant  homme  : - J'ay  esté,  de  vray  dict 
il3,  miséricordieux  envers  l’homme,  non  en- 
vers la  meschanceté.  « Les  jugements  ordinai- 
res s’exasperent  à la  punition,  par  l’horreur 
du  mesfaict:  cela  mesme  refroidit  le  mien; 
l’horreur  du  premier  meurtre  m'en  faict  crain- 
dre un  second  ; et  la  laideur  de  la  première 
cruauté  m’en  faict  abhorrer  toute  imitation.  A 
moy,  qui  ne  suis  qu’escuycr  de  trefles  *,  peult 
toucher  ce  qu’on  disoit  de  Charillus,  roy  de 
Sparte:  “11  ne  sçauroit  estre  bon,  puisqu’il 
n’est  pas  mauvais  aux  meschants  : • ou  bien 
ainsi,  car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux 
sortes,  comme  mille  aultres  choses,  diverse- 
ment et  contrairement  : « 11  fault  bien  qu’il 
soit  bon,  puisqu'il  l’est  aux  meschants  mes- 
mes*.  » De  mesme  qu’aux  actions  légitimes', 
je  me  fasche  de  m’y  employer  quand  c'est  en- 
vers ceulx  qui  s'en  desplaisent;  aussi,  à dire 
vérité,  aux  illégitimes,  je  ne  fois  pas  assez  de 
conscience  de  m’y  employer,  quand  c’est  en- 
vers ceulx  qui  y consentent. 

CHAPITRE  XIII- 


De  rerperience. 

Il  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  co- 
gnoissance.  Nous  essayons  touls  les  moyens 

(I)  le  voudrais  qu’on  Veâl  pas  commis  de  feules  ; ma»  ie 
n’ai  pas  le  courage  de  punir  celles  qui  sonl  commises,  Tite 
LlVE«  XXIX,  91. 

(9)  Dioc.  Lakkck,  V,  17.  C. 

(A)  Edition  de  1588,  fol.  470  : « qui  ne  suis  que  valet  de 
t relies,  h 

(4)  De  ces  deux  mois  dtés  par  Ptor.,  l'un  se  trouve  dans 
son  traité  sur  la  Différence  entre  le  flâneur  et  l'ami,  c.  10  ; de 
r Km  te  cl  de  la  Baine,  c.  3 ; l’autre  dans.kt_.Kie.de  Lycur<jue, 

C.  4.  C. 


qui  nous  y peuvent  mener  ; quand  la  raison  - 
nous  fault,  nous  y employons  l’experience, 

Per  varlos  hsus  ariem  e.rpcrientla  feelt, 

Eremplo  mont  trame  viam  1 , 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et 
plus  vil  ; mais  la  vérité  est  chose  si  grande,  que 
nous  ne  debvons  desdaigner  aulcune  entremise 
qui  nous  y conduise.  La  raison  a tant  de  for- 
mes, que  nous  ne  sçavons  à laquelle  nous  pren- 
dre : l’experience  n’en  a pas  moins  ; la  consé- 
quence que  nous  voulons  tirer  de  la  conférence 
des  événements  est  mal  seure,  d’autant  qu’ils 
sont  tousjours  dissemblables.  Il  n’  est  aulcune 
qualité  si  universelle,  en  cestc  image  des  cho- 
ses, que  la  diversité  et  variété.  Et  les  Grecs  et 
les  Latins,  et  nous,  pour  le  plus  exprès  exem- 
ple de  similitude,  nous  servons  de  celuy  .des 
oeufs  : toutesfois  il  s’est  trouvé  des  hommes,  et 
notamment  un  en  Delphes,  qui  recognoissoit 
des  marques  de  différence  entre  les  œufs,  si 
qu’il  n’en  prenoit  jamais  l’un  pour  l’aultre;  et 
y ayant  plusieurs  poules,  sçavoit  juger  de  la- 
quelle estoit  l’oeuf9.  La  dissimilitude  s’ingère 
d’elle  mesme  en  nos  ouvrages  : nul  art  peult 
arriver  à la  similitude  ; ny  Perrozet,  ny  aultre, 
ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blanchir 
l'envers  de  ses  chartes  qu’aulcuns  joueurs  ne 
les  distinguent,  à les  veoir  seulement  couler 
par  les  mains  d'un  aultre.  La  ressemblance  ne 
faict  pas  tant  un,  comme  la  différence  faict 
aultre.  Nature  s’est  obligée  à ne  rien  faire  aul- 
tre, qui  ne  feust  dissemblable. 

Pourtant,  l'opinion  de  celuy  là  ne  me  plaist 
gueres,  qui  pensoit,  par  la  multitude  des  loix, 
brider  l’auclorité  des  juges,  en  leur  taillant 
leurs  morceaux  : il  ne  sentoit  point  qu’il  y a 
autant  de  liberté  et  d’estcnduc  à l’interprétation 
des  loix  qu’à  leur  façon  : et  ceulx  là  se  moc- 
quent,  qui  pensent  appetisser  nos  desbats  et  les 
arrester,  en  nous  rappellant  à l’expresse  pa- 
role de  la  Bible  ; d’autant  que  nostre  esprit  ne 
treuve  pas  le  champ  moins  spacieux  à contre- 
rooller  le  sens  d’aultruy  qu’à  représenter  le 
sien,  et  comme  s’il  y avoit  moins  d’animosité  et 

(I)  C'wt  par  différente»  épreuves  que  rexpérience  a produit 
l'art  ; l'exempte  d’autrui  nous  a montré  la  route.  Manu..  , 1, 58. 

(4)  Cicéron,  d'ou  Montaigne  doit  avoir  tiré  cet  exemple,  dit 
«ju'Ü  s’est  trouvé  U DeJos  plusieurs  personnes  qui,  nourrissant 
un  grand  nombre  de  poules  pour  le  profit,  avaient  accoutumé 
de  dire,  en  voyant  un  œuf,  laquelle  de  ces  poules  l'avait  poodu. 
Acaücm.,  II,  18.  C. 
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d’aspreté  à gloser  qu’à  Inventer.  Nous  veoyons 
combien  il  se  trompoit;  car  nous  avons  en 
France  plus  de  lois  que  tout  le  reste  du  monde 
ensemble,  et  plus  qu’il  n’en  fauldroit  à regler 
touts  les  mondes  d’Epicurus:  Ut  olim  flagiliis, 
si  nunc  leyibus  laboramus  ' : et  si  avons  tant 
laissé  à opiner  et  décider  à nos  juges  qu’il  ne 
feut  jamais  liberté  si  puissante  et  si  licencieuse. 
Qu’ont  gaigné  nos  législateurs  à choisir  cent 
mille  especes  et  faicts  particuliers,  et  y atta- 
cher cent  mille  loix?  ce  nombre  n’a  aulcune 
proportion  avecqucs  l’infinie  diversité  des  ac- 
tions humaines;  la  multiplication  de  nos  inven- 
tions n’arrivera  pas  à la  variation  des  exem- 
ples : adjoustez  y en  cent  fois  autant  ; il  n’ad- 
viendra pas  pourtant  que,  des  événements  à 
venir,  il  s’en  treuve  aulcun  qui,  en  tout  ce 
gTand  nombre  de  milliers  d’evenements  choisis 
et  enregistrés,  en  rencontre  un  auquel  il  se 
puisse  joindre  et  apparier  si  exactement  qu’il 
n’y  reste  quelque  circonstance  et  diversité  qui 
requière  diverse  considération  de  jugement.  11 
y a peu  de  relation  de  nos  actions,  qui  sont  en 
perpétuelle  mutation  avecques  les  loix  fixes  et 
immobiles  : les  plus  désirables,  ce  sont  les  plus 
rares,  plus  simples  et  generales;  et  encores 
crois  je  qu’il  vauldroit  mieulx  n’en  avoir  point 
du  tout  que  de  les  avoir  en  tel  nombre  que  nous 
avons. 

Nature  les  donne  tousjours  plus  heureuses 
que  ne  sont  celles  que  nous  nous  donnons: 
tesmoing  la  pcincture  de  l’aage  doré  des  poè- 
tes, et  Testât  où  nous  veoyons  vivre  les  nations 
qui  n'en  ont  point  d'aultres;  en  voylà  qui, 
pour  touts  juges,  employent  en  leurs  causes  le 
premier  passant  qui  voyage  le  long  de  leurs 
montaignes*  ; et  ces  aultres  esliscnt,  le  jour  du 
marché,  quelqu'un  d'entr'eux,  qui,  sur  le 
champ,  décidé  touts  leurs  procès.  Quel  dangier 
y auroit  il  que  les  (plus  sages  vuidassent  ainsi 
les  nostres,  selon  les  occurrences  et  à l’œil, 
sans  obligation  d’exemple  et  de  conséquence? 

(i)On  touffre  autant  tirs  lots,  qu'oo  souffrait  autrefois  de» 
frimes.  Tacite,  Annal  , lit, 

|9)  C'était  un  usage  presque  général  dans  les  républiques  do 
Tomba rdle,  au  in»  siècle,  de  confier  A des  juge»  étranger» 

I administra  lion  de  ta  justice.  Cosle  pense  que  fauteur  veut 
surtout  parler  Ici  de  la  petite  république  de  Saint-Marin,  en- 
clavée dans  tes  f tais  du  Pape,  qui  n'a  de  pays  qu'une  ntnnia- 
gue.  et  qui  choisit  toujours  pour  juge  un  étranger.  Lorsque  j'y 
cuis,  en  mît,  criait  un  avucat  de  Céscue  qui  remplissait  les 
fonctions  déjuge.  I.  V.I„ 

Monta  lottE. 


A chasquc  pied  son  soulier.  Le  roy  Ferdinand, 
envoyant  des  colonies  aux  Indes,  prouvent  sa- 
gement qu'on  n’y  menast  aulcuns  eseholiers  de 
la  jurisprudence,  de  crainte  que  les  procès  ne 
peuplassent  en  ce  nouveau  monde,  comme  es- 
tant science,  de  sa  nature,  génératrice  d’alter- 
cation et  division:  jugeant  avecques  Platon* 
que  « C’est  une  mauvaise  provision  du  pais,  que 
jurisconsultes  et  médecins.  » 

Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  commun, 
si  aysé  à tout  aultre  usage,  devient  obscur  et 
non  intelligible  en  contract  et  testament,  et  que 
celuy  qui  s’exprime  si  clairement,  quoy  qu’il  die 
et  cscrive,  ne  treuve  en  cela  aulcune  maniéré 
de  se  déclarer  qui  ne  tumbe  en  doubte  et  con- 
tradiction? si  ce  n’est  que  les  princes  de  cest 
art,  s’appliquants  d’une  peculiere  attention  à 
trier  des  mots  solennes  et  former  des  clauses 
artistes,  ont  tant  poisé  chasque  syllabe,  espe- 
luché  si  primement  chasque  espece  de  cousture 
que  les  voylà  enfrasqués  1 et  embrouillés  en 
l'infinité  des  ligures,  et  si  menues  partitions 
qu’elles  ne  peuvent  plus  tumber  soubs  aulcun 
reglement  et  prescription,  ny  aulcune  certaine 
intelligence  : Confusum  t si  quidquid  usque  in 
pulverem  sectum  est3.  Qui  a veu  des  enfants, 
essayants  de  renger  à certain  nombre  une 
masse  d’argent  vif;  plus  ils  le  pressent  et  pé- 
trissent, et  s’estudient  à le  contraindre  à leur 
loy,  plus  ils  irritent  la  liberté  de  ce  généreux 
métal  ; il  fuyt  à leur  art,  et  se  va  menuisant  et 
esparpillant  au  delà  de  tout  compte  : c’est  de 
mesme;  car  en  subdivisant  ces  subtilités,  on 
apprend  aux  hommes  d’accroistre  les  doobtes  ; 
on  nous  met  en  train  d'estendre  et  diversifier 
les  difficultés,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En 
semant  les  questions  et  les  retaillant,  on  faict 
fructifier  et  foisonner  le  monde  en  incertitude 
et  en  querelle  ; comme  la  terre  se  rend  fertile, 
plus  elle  est  esmiée  et  profondément  remuée  : 
Diffindtatem  facil  dortrina  *.  Nous  doublions 
sur  tilpian  et  redoubtons  encores  sur  Bartolus 
et  Baldus.  Il  falloit  effacer  la  trace  de  ceste  di- 

(1)  li ,‘iMttiqae,  Hv.  III,  p.  091.  C.' 

(2)  F.nibarra*$t‘s.  De  malien  lnfr<ucarsl,  s'embarrasser  dans 
les  branches  des  arbres- 

(5)  Tout  ce  qui  est  divisé  jusqu'il  n'élrc  que  poussière,  de- 
vient confus.  Sr-v.,  EpUt.  89. 

(4)  C’est  la  doctrine  qui  produit  k»  difficultés.  Qcixtil.,  tmt. 
oral.,  X,  3.  — Montaigne  cito  bien  les  propres  paroles  de 
Ouintiiien,  mais  dans  un  sens  tout  différent  de  celui  qu  elles 
ont  dans  cet  amour.  C. 
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vcrsité  Innomcrable  d'opinions,  non  point  s’en 
parer  et  en  entester  la  postérité.  Je  ne  seais 
qo’en  dire;  mais  il  se  sent  par  expérience  que 
tant  d'interprétations  dissipent  la  vérité  et  la 
rompent.  Aristote  a escript  pour  estre  entendu  ; 
s’il  ne  l'a  peu,  moins  le  fera  un  moins  habile  et 
un  tiers  que  celuy  qui  traicte  sa  propre  imagi- 
nation. Nous  ouvrons  la  matière  et  l’espandons 
en  la  destrempant  ; d’un  subject  nous  en  fai- 
sons mille,  et  relumbons,  en  multipliant  et  sub- 
divisant, à l’infinité  des  atomes  d'Epicurus.  Ja- 
mais deux  hommes  ne  jugeront  pareillement  de 
mesme  chose;  et  est  impossible  de  xeoirdeux 
opinions  semblables  exactement,  non  seulement 
en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  à 
diverses  heures.  Ordinairement  je  trouve  à 
doubter  en  ce  que  le  commentaire  n’a  daigné 
toucher;  je  branche  plus  volontiers  en  pais  plat, 
comme  certains  chcvaulx  que  je  cognois,  qui 
choppent  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  dirait  que  les  gloses  augmentent  les 
doubles  et  l’ignorance,  puisqu'il  ne  se  veoid 
aulcun  livre,  soit  humain,  soit  divin,  sur  qui  le 
monde  s’embesongne,  duquel  l’interprétation 
face  tarir  la  difficulté?  le  cenllesme  commen- 
taire le  renvoyé  à son  suyvant,  plus  espineux 
et  plus  scabreux  que  le  premier  ne  l’avoit 
trouvé  : quand  est  il  convenu  entre  nous,  « Ce 
livre  en  a assez,  il  n’y  a meshuy  plus  que  dire?» 
Cecy  se  veoid  rnieulx  en  la  chicane  : on  donne 
auctorité  de  loy  à infinis  docteurs,  infinis  ar- 
rests  et  à autant  d'interpretations  ; trouvons 
nous  pourtant  quelque  fin  au  besoing  d’inter- 
preter?  s’y  veoid  il  quelque  progrès  et  advance- 
ment  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il  moins 
d’advocats  et  de  juges  que  lors  que  ccste  masse 
de  droict  estoit  encores  en  sa  première  enfance? 
Au  contraire,  nous  obscurcissons  et  ensepveiis- 
sons  l’intelligence;  nous  ne  la  descouvrons  plus 
qu’à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et  barrières. 
Les  hommes  mescognoisscnt  la  maladie  natu- 
relle de  leur  esprit  : il  ne  faict  que  fureter  et 
quester,  et  va  sans  cesse  tournoyant,  bastissant 
et  s’empestrant  en  sa  besongne,  comme  nos 
vers  à soye,  et  s’y  estouffe;  mut  in  pice, < : il 
pense  remarquer  de  loing  je  ne  sçais  quelle  ap- 
parence de  clarté  et  verité  imaginaire;  mais, 

{*)  M5:  i»  — i ITT, , proverbe  grre  el  lalln.  cVjl  une  non- 
ris  dans  la  poix,  qui  s’englue  d'autant  plus  qu'elle  se  donne  j 
plus  de  mouvement  pour  sc  dépêtrer,  c. 
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pendant  qu’il  y court,  tant  de  difficultés  luy 
traversent  la  voyc,  d’empeschements  et  de 
nouvelles  ’questes,  qu’elles  l’esgarent  et  l’eny- 
vrent  : non  gueres  aultrement  qu’il  adveint  aux 
chiens  d'Esope,  lesquels  descouvrants  quelque 
apparence  de  corps  mort  flotter  en  mer  et  ne 
le  pouvants  approcher,  enlreprindrcnt  de  boire 
cestc  eau,  d’asseicher  le  passage  et  s’y  estouf- 
ferent.  A quoy  se  rencontre  ce  qu’un  Erates  1 
disoildesescriplsdeHeraclitus,  - qu’ils  avoient 
besoing  d’un  lecteur  lion  nageur,  - à fin  que  la 
profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne  l’engiou- 
tist  et  suffoquas!.  Ce  n’est  rien  que  foiblesse 
particulière,  qui  nous  faict  contenter  de  ce  que 
d’aultres  ou  que  nous  mesmrs  avons  trouvé  en 
cesle  chasse  de  cognoissance;  un  plus  habile 
ne  s’en  contentera  pas  : il  y a tousjours  place 
pour  un  suyvant.  ouv  et  pour  nous  mesmes  et 
route  par  ailleurs.  Il  n’y  a point  de  fin  en  nos 
inquisitions;  nostre  fin  en  l’aultrc  monde.  C’est 
signe  de  raccourcissement  d’esprit  quand  il  se 
contente , ou  signe  de  lasseté.  Nul  esprit  géné- 
reux ne  s’arreste  en  soy;  il  prétend  tousjours 
et  va  oullrc  ses  forces;  il  a des  eslans  au  delà 
de  ses  cffects  : s’il  ne  s’advancc,  et  ne  se  presse, 
et  ne  s’accule,  et  ne  scchocqueet  tournevire,  il 
n’est  vif  qu’à  demv;  ses  poursuites  sont  sans 
terme  et  sans  forme  ; son  aliment,  c’est  admi- 
ration, chasse,  ambiguité  : ce  que  déclarait  as- 
sez Apollo,  parlant  tousjours  à nous  double- 
ment, obscurément  et  obliquement;  ne  nous 
repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embeson- 
gnant.  C’est  un  mouvement  irrégulier,  perpé- 
tuel, sans  patron  et  sans  but  ; scs  inventions 
s’échauffent,  se  suyvcnt  et  s’entreproduisent 
l’une  l’aultre  : 

Ainsi  veoid  on,  en  un  ruisseau  coulant, 

Sans  fin  Tune  eau  après  l’aultre  roulant  ; 

El  tout  (le  reng,  d'un  éternel  conduict. 

L'une  suyt  l aultrc,  et  l’une  laulircfuyt. 

Par  c»-ste  cy  celle  là  est  poubcc, 

Et  mtr  cy  par  l’aultre  est  devancée  : 

Toupjours  l’eau  va  dans  l’eau  ; et  toujours  e*t  ce 
Mesme  ruisseau,  et  toujours  eau  diverse  », 

(1)  Ou  plutôt  SornUtS,  connue  l'auleur  avait  probablement 
écrit.  Votj.  Diuc.  LvcncE,  II,  ii  j Suoas,  au  mol  AnÀity  *«- 
XupCr.rt-j.  C. 

(i)  Ce#  vers  qui  «ont  d’Estienne  de  la  Doètie,  cl  dont  les 
deux  dernier»  ne  rimi-nt  pas,  sc  trouvent  dans  une  pièce 
[ adressée  à Marguerite  do  Carte,  à l’occasion  d’une  traduction 
en  vers  français  des  plaintes  de  l’norolnc  nradnroantc,  dans 
l'Orlando  fnrioto,  citant  3<  ; traduction  que  La  Boétie  fit  à 
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Il  y a plus  affaire  à interpréter  les  interpré- 
tations qu’à  interpréter  les  choses,  et  plus  de 
livres  sur  les  livres  que  sur  aultre  subjeet  ; 
nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  for- 
mille  de  commentaires:  d’aucteurs,  il  en  est 
grand’  cherté.  Le  principal  et  plus  fameux  sça- 
voir  de  nos  siècles,  est  ce  pas  sçavoir  entendre 
les  seavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  der- 
nière de  touts  esludes?  Nos  opinions  s’entent 
les  unes  sur  les  aultres;  la  première  sert  de  tige 
à la  seconde,  la  seconde  à la  tierce  : nous  cs- 
chellons  ainsi  de  degré  en  degré  ; et  advient  de 
là  que  le  plus  liaull  monté  a souvent  plus  d’hon- 
neur que  de  mérité,  car  il  n’est  monté  que  d’un 
grain  1 sur  les  espaulcs  du  pénultième. 

Combien  souvent,  et  sottement  à l’adven- 
ture,  ay  je  eslendu  mon  livre  à parler  de  soy? 
Sottement,  quand  ce  ne  seroil  que  pour  ccste 
raison  qu’il  me  debvoil  soubvenir  de  ce  que  je 
dis  des  aultres  qui  en  font  de  mesme,»  que  ces 
œillades  si  frequentes  à leur  ou\  rage  tesmoi- 
gnent  que  le  cœur  leur  frissonne  de  son  amour, 
et  les  rudoiements  mesmes  desdaigneux  de- 
quoy  ils  le  battent,  que  ce  ne  sont  que  mi- 
gnardises et  affcleries  d’une  faveur  mater- 
nelle, » suyvant  Aristote8,  à qui  et  se  priser  et 
se  mespriser  naissent  souvent  de  pareil  air  ' 
d’arrogance  ; car  mon  excuse  que  je  doibs 
avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  aultres, 
d’autant  qu’à  poinct  nommé  j'cscris  de  moy  et 
de  mes  escripts  comme  de  mes  aultres  actions; 
que  mon  thème  se  renverse  en  soy  ; » je  ne 
sçais  si  chascun  la  prendra. 

J’ay  veu  en  Allcmaigne  que  Luther  a laisse 
autant  de  divisions  et  d’altercations  sur  le 
doubtc  de  ses  opinions  et  plus  qu’il  n'en  es- 
meut  sur  les  Escripturcs  sainctes.  Nostre  con- 
testation est  verbale.  Je  demande  que  c’cst  que 
nature,  volupté,  cercle  et  substitution  ; la  ques- 
tion est  de  paroles  et  se  paye  de  mesme.  Une 
pierre,  c’est  un  corps  ; mais  qui  presseroit  : « Et 
corps,  qu’cst-cc?  — Substance.  — Et  sub- 
stance, quoy?»  ainsi  de  suitte,  acculeroit  en- 
fin le  respondant  au  bout  de  son  calepin.  On 
eschange  un  mot  pour  un  aultre  mot  et  sou- 
vent plus  incogneu.  Je  sçais  miculx  que  c’cst 

la  prière  de  celte  Marguerite  île  Carie,  qui  fut  ensuite  sa 
femme.  G. 

(I)  C’est-à-dire  itun  grain  du  bk\  métaphore  tirée  de  l'argu- 
ment nommé  sorile,  de  cwpè;,  (as  de  blé.  J.  V.  L. 

(30  Morale  rt  Xicomaquc,  IV,  13.  C. 
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qu’homme  que  je  ne  sçais  que  c’cst  animal  ou 
mortel  ou  raisonnable.  Pour  satisfaire  à un 
doubtc,  ils  m’en  donnent  trois  ; c’est  la  teste 
d’Hydra.  Socrates  demandoil  à Menon  «que 
c’estoit  que  vertu. — Il  y a,  dict  Menon1,  vertu 
d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et  d’bom- 
mc  privé,  d'enfant  et  de  vieillard.  — Voicy  qui 
va  bien,  s’cscria  Socrates;  nous  estions  en 
cherche  d’une  vertu  ; tu  nous  en  apportes  un 
exaitn.  » Nous  communiquons  une  question  ; 
on  nous  en  redonne  une  ruchée.  Comme  nul 
événement  et  nulle  forme  ressemble  entière- 
ment à une  aultre,  aussi  ne  différé  l’une  de 
l’aultre  entièrement,  ingénieux  meslange  de 
nature.  Si  nos  faces  n’esloient  semblables,  on 
ne  sçauroit  discerner  l’homme  de  la  beste  ; si 
elles  n’estoient  dissemblables,  on  ne  sçauroit 
discerner  l'homme  de  l’homme.  Toutes  choses 
se  tiennent  par  quelque  similitude,  tout  exemple 
cloche,  et  la  relation  qui  se  tire  de  l’experience 
est  tousjours  desfaitlanle  et  imparfaictc.  On 
joinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quel- 
que bout  ; ainsi  servent  les  loix  et  s’assortis- 
sent ainsin  à chascun  de  nos  affaires  par  quel- 
que interprétation  destournée,  contraincte  et 
biaise. 

Puisque  les  loix  éthiques*  qui  regardent  le 
debvoir  particulier  de  chascun  en  soy  sont  si 
difficiles  à dresser,  comme  nous  veoyons  qu’el- 
les sont,  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui 
gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont  dad- 
vantage.  Considérez  la  forme  de  ccste  justice 
qui  nous  régit  ; c'est  un  vray  tesmoignage  de 
l’humaine  imbécillité.  Tant  il  y a de  contradic- 
tion et  d’erreur  ! Ce  que  nous  trouvons  faveur 
et  rigueur  en  la  justice,  et  y en  trouvons  tant 
que  je  ne  sçais  si  l’entredeux  s’y  treuve  si  sou- 
vent, ce  sont  parties  maladifves  et  membres 
injustes  du  corps  mesme  et  essence  de  la  jus- 
tice. Des  paisans  viennent  de  m’advertir  en 
hastc  qu’ils  ont  laissé  présentement,  en  une  fo- 
rest  qui  est  à moy,  un  homme  raourtry  de  cent 
coups,  qui  respire  cncorcs  et  qui  leur  a de- 
mandé de  l'eau  par  pitié  et  du  secours  pour  le 

(1)  Dans  lu u le*  mes  editioua  de  Montaigne,  il  y a Mon* 
non,  au  lieu  de  Menon,  personnage  d’un  dialogue  de  Pial  ou, 
intitulé  : .1 linon,  ou  se  trouve  précisément  (p.  400)  ce  que 
Moulaigoc  (dit  dire  ici  à Menon  cl  à Socrate.  C.  — Cette  faut 
se  trouve  aussi  dans  l'exemplaire  corrigé  de  la  propre  rnaiu 
de  Montaigne;  mais  ce  n'est  par  la  seule  qu'il  ait  sub- 
sister dans  cet  exemplaire.  N. 

(2)  Morales.  C. 
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soublever  ; disent  qu’ils  n’ont  osé  l’approcher 
et  s’en  sont  fuys  de  peur  que  les  gents  de  la 
justice  ne  les  y attrapassent,  et,  comme  il  se 
faict  de  ceulx  qu'on  rencontre  pri  s d’un  homme 
tué,  ils  n’eussent  à rendre  compte  de  cest  ac- 
cident à leur  totale  ruyne,  n’ayants  ny  suffi- 
sance ny  argent  pour  deffendre  leur  innocence. 
Que  leur  eusse  je  dict  ? il  est  certain  que  cest 
office  d’humanité  les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d’innocents 
avoir  esté  punis,  je  dis  sans  la  coulpc  des  ju- 
ges, et  combien  en  y a il  eu  que  nous  n’avons 
pas  descouverts?  Cecy  est  advenu  de  mon 
temps.  Certains  sont  condamnés  à la  mort 
pour  un  homicide  ; l’arrest,  sinon  prononcé, 
au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les 
juges  sont  advertis,  par  les  officiers  d’une  cour 
subalterne  voysine,  qu’ils  tiennent  quelques 
prisonniers,  lesquels  advouent  disertement  cest 
homicide  et  apportent  à tout  ce  faict  une  lu- 
mière indubitable.  On  délibéré  si  pourtant  on 
doibt  interrompre  et  différer  l’execution  de 
l’arrest  donné  contre  les  premiers  ; on  consi- 
déré la  nouvclleté  de  l’exemple  et  sa  consé- 
quence pour  accrocher  les  jugements  ; que  la 
condemnation  est  juridiquement  passée,  les  ju- 
ges prives  de  repentance.  Somme,  ces  pauvres 
diables  sont  consacrés  aux  formules  de  la  jus- 
tice. Philippus  ou  quelque  autre'  prouveut  à 
un  pareil  inconvénient  en  ceste  manière.  Il 
avoit  condamné  en  grosses  amendes  un  homme 
envers  un  aultre  par  un  jugement  résolu.  La 
vérité  se  descouvrant  quelque  temps  apres,  il 
se  trouva  qu’il  avoit  iniquement  jugé.  D’un 
costé  estoit  la  raison  de  la  cause,  de  l’aultre 
costé  la  raison  des  formes  judiciaires.  Il  satis- 
feit  aucunement  à toutes  les  deux,  laissant  en 
son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa 
bourse,  l’interest  du  condamné.  Mais  il  avoit 
affaire  à un  accident  réparable  : les  miens  feu- 
rent  pendus  irréparablement.  Combien  ay  je 
veu  de  condcmnalions  plus  crimincuses  que  le 
crime! 

(!)  C'est  bien  exactement  Philippe,  roi  de  Macédoine,  comme 
on  le  voit  dans  les  Apophthegmes  de  Plutarque.  Mais  Montai- 
gne a un  peu  cliangé  les  circonstances  ; car,  dans  Plutarque, 
celui  que  Philippe  avait  condamne,  ayant  aperçu  que,  tandis 
qu’il  plaidait  sa  cause,  ce  prince  sommeillait,  H en  appela  aus- 
sitôt  : **  à qui  T dit  Philippe  avec  indignation.  — A Philippe 
éreUV.  neproche  piquant,  qui  fil  que  le  roi,  venant  à réfléchir 
sur  sa  sentence,  en  rccounut  l'injustice,  qu’il  repara  Jui-méioc 
de  ton  «"jaii,  c. 


Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes 
opinions'  : - Qu’il  est  force  de  faire  tort  en  de* 
tail  qui  vcult  faire  droict  en  gros,  et  injustice 
en  petites  choses  qui  vcult  venir  à chef  de  faire 
justice  ès  grandes  ; que  l'humaine  justice  est 
formée  au  modèle  de  la  mcdecine,  selon  laquelle 
tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  juste  et  houneste. 
Et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens  que  nature 
mesme  procède  contre  justice  en  la  pluspart  de 
ses  ouvrages,  et  de  ce  que  tiennent  aussi  les 
cyrenaîques  qu’il  n’y  a rien  juste  de  soy*;  que 
les  coustumes  et  loix  forment  la  justice;  et  les 
theodoriens  qui  trouvent  juste  au  sage  le  lar- 
recin,  le  sacrilege,  toute  sorte  de  paillardise, 
s’il  cognoist  qu’il  lui  soit  proufitable3.  » Il  n’y 
a romede;  j’en  suis  là,  comme  Alcibiades3,  que 
je  ne  me  representeray  jamais,  que  je  puisse,  à 
homme  qui  décidé  de  ma  teste,  où  mon  hon- 
neur et  ma  vie  despende  de  l'industrie  et  soing 
de  mon  procureur  plus  que  de  mon  innocence. 
Je  me  bazarderais  à une  telle  justice,  qui  me 
recogneust  du  bien  faict  comme  du  mal  faict, 
où  j'eusse  autant  à esperer  qu’à  craindre  : l’in- 
demnité n’est  pas  monnoye  suffisante  à un 
homme  qui  faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point s. 
Nostrc  justice  ne  nous  présenté  que  l’une  de 
ses  mains,  et  cncores  la  gauche  ; quiconque  il 
soit,  il  en  sort  avecques  perte. 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les 
arts,  sans  commerce  et  cognoissance  des  nos- 
tres,  surpassent  nos  exemples  en  plusieurs  par- 
ties d’excellence,  et  duquel  l’histoire  m’apprend 
combien  le  monde  est  plus  ample  et  plus  di- 
vers, que  ny  lesanciens  ny  nous  ne  pénétrons, 
les  officiers  députés  par  le  prince  pour  visiter 
l’estât  de  ses  provinces,  comme  ils  punissent 
ceulx  qui  malversent  en  leur  charge,  ils  rému- 
nèrent aussi,  de  pure  libéralité,  ceulx  qui  s'y 
sont  bien  portés  oultre  la  commune  sorte  et 
oultre  la  nécessité  de  leur  debvoir.  On  s’y  pré- 
sente, non  pour  se  garantir  seulement,  mais 

(I)  Put.,  Instruction  pour  ceux  qui  mrnknl  aflairts  citant, 
cbap.  2i.  C. 

(3)  Dior..  Laerce,  11,  93.  C. 

(3)  lo.,  1, 99.  C. 

(4)  Qui  disait  qu’en  pareil  cas  il  ne  se  fierait  pas  â sa  pro- 
pre mère.  PLct.,  dans  la  Vie  et  Alcibiade,  c.  23,  version  d’à- 

uiyot.  C. 

(î>)  Edition  de  1^88,  fri.  474  : « à un  homme  qui  u'est  pas 
seulement  exempt  de  mal  taire,  mais  qui  faict  mieulx  que  les 
aultre*.  ». 
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poor  y acquérir;  ny  simplement  pour  estrc 
payé,  mai»  pour  y estre  estrené. 

Nul  juge  n’a  encore*,  Dieu  merci!  parlé  à 
moy  comme  juge  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  ou  mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou  ci- 
vile; nulle  prison  m'a  receu,  non  pas  seulement 
pour  m’y  promener  ; l’imagination  m’en  rend 
la  veue,  mesme  du  dehors,  desplaisante.  Je  suis 
si  affady  apres  la  liberté  que,  qui  me  deffen- 
droit  l’accès  de  quelque  coing  des  Indes,  j’en 
vivrois  aulcunement  plus  mal  à mon  ayse;  et 
tant  que  je  trouveray  terre  ou  air  ouvert  ail- 
leurs, je  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me  faille 
cacher.  Mon  Dieu  ! que  mal  pourrois  je  souf- 
frir la  condition  où  je  veois  tant  de  gents  cloués 
à un  quartier  de  ce  royaume,  privés  de  l’en- 
trée des  villes  principales  et  des  courts  et  de 
l’usage  des  chemins  publicques  pour  avoir  que- 
rellé nos  loix  ! Si  celles  que  je  sers  me  mena- 
ceoient  seulement  le  bout  du  doigt,  je  m’en 
irois  incontinent  en  trouver  d’aullres  où  que 
ce  feust.  Toute  ma  petite  prudence,  ences  guer- 
res civiles  où  nous  sommes,  s’employe  à ce 
qu’elles  n’interrompent  ma  liberté  d’aller  et 
venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non 
parce  qu’elles  sont  justes,  mais  parce  qu’elles 
sont  loix  : c’est  le  fondement  mystique  de  leur 
auctorité  ; elles  n’en  ont  point  d'aultre  qui  bien 
leur  sert.  Elles  sont  souvent  faictes  par  des 
sots;  plus  souvent  par  des  gents  qui,  en  haine 
d'egualité,  ont  faulte  d'equité  ; mais  tousjours 
par  des  hommes  aucteurs  vains  et  irrésolus.  11 
n’est  rien  si  lourdement  et  largement  faultier 
que  les  loix,  ny  si  ordinairement.  Quiconque 
leur  obéit  parce  qu’elles  sont  justes  ne  leur 
obéit  pas  justement  par  où  il  doibt.  Les  nostres 
françoises  prestent  aulcunement  la  main,  par 
leur  desreglement  et  deformité,  au  desordre  et 
corruption  qui  se  veoid  en  leur  dispensation  et 
execution.  Le  commandement  est  si  trouble  et 
inconstant  qu’il  excuse  aulcunement  et  la  déso- 
béissance et  le  vice  de  l’interpretation,  de  l’ad- 
ministration et  de  l’observation.  Quel  que  soit 
doneques  le  fruict  que  nous  pouvons  avoir  de 
Pexperience,  à peine  servira  beaucoup  à nos- 
tre  institution  celle  que  nous  tirons  des  exem- 
ples estrangiers,  si  nous  faisons  si  mal  nostre 
proufit  de  celle  que  nous  avons  de  nous  mes- 
mes,  qui  nous  est  plus  familière,  et,  certes,  suf- 
fisante à nous  Instruire  de  ce  qu’il  nous  fault. 
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Je  m’estudie  plus  qu’aultre  subject  ; c’est  ma 
métaphysique,  c’est  ma  physique. 

Qua  lieu»  hanc  rnuntli  tempera  arle  domttm  ; 

Qua  venit  exorierix,  qua  déficit,  unde.  courlis 
Cornibus  in  plénum  menstrua  lima  redit  ; 

I nde  salo  superant  venté,  quld  / lamine  cuptet 
Eunts,  et  in  tiubes  mule  pcrennls  aqna  ; 

SU  ventura  diet,  mundl  qvee  subruat  arecs, 

Qucerite,  quos  agitai  minuit  labor  *. 

En  ceste  université,  je  me  laisse  ignoramment 
et  négligemment  manier  à la  loy  generale  du 
monde.  Je  la  sçauray  assez  quand  je  la  senti- 
ray  ; ma  science  ne  luy  pcult  faire  changer 
de  route.  Elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy  ; 
c’est  folie  de  l’esperer  et  plus  grand’  folie  de 
s’en  mettre  en  peine,  puisqu’elle  est  nécessai- 
rement semblable,  publicquc  et  commune.  La 
bonté  et  capacité  du  gouverneur  nous  doibt,  à 
pur  et  à plein,  descharger  du  soing  de  gouver- 
nement. Les  inquisitions  et  contemplations  phi- 
losophiques ne  servent  que  d’aliment  à nostre 
curiosité.  Les  philosophes,  avecques  grand’ 
raison,  nous  renvoyent  aux  règles  de  nature; 
mais  elles  n’ont  que  faire  de  si  sublime  cog- 
noissance.  Ils  les  falsifient  et  nous  présentent 
son  visage  peinct,  trop  haut  en  couleur  et  trop 
sophistiqué,  d’où  naissent  tant  de  divers  pour- 
traicls  d’un  subject  si  uniforme.  Comme  elle 
nous  a fourny  de  pieds  à marcher,  aussi  a elle 
de  prudence  à nous  guider  en  la  vie,  prudence 
non  tant  ingénieuse,  robuste  et  pompeuse 
comme  celle  de  leur  invention,  mais  à l'adve- 
nant  facile,  quiete  et  salutaire,  et  qui  faict  très 
bien  ce  que  l’aultre  dict  en  celuy  qui  a l’heur 
de  sçavoir  l’employer  naîfvement  et  ordon- 
néement,  c’est  à dire  naturellement.  Le  plus 
simplement  se  commettre  à nature,  c’est  s’y 
commettre  le  plus  sagement.  Oh!  que  c’est 
un  doulx  et  mol  chevet  et  sain  que  l’igno- 
rance et  l’incuriosité  à reposer  une  teste  bien 
faicte’! 

(1)  Par  quel  art  Dieu  gouverne  le  monde  ; par  quelle  roule 
la  lune  s'élève  et  se  relire;  comment,  réunissant  son  double 
croissant,  die  répare  ses  pertes  chaque  mois  ; d'où  partent 
les  vents  qui  régnent  sur  la  mer  ; quels  sont  les  effets  de  ce- 
lui du  midi  ; quelles  eaux  produisent  incessamment  Ira  nua- 
ges; s’il  doit  venir  un  jour  qui  détruise  le  monde...  Sondez 
ces  mystères,  vous  qu'agite  le  soin  de  connaître  la  nature.  — 
Les  six  premiers  vers  soûl  de  P»or.,  in,  5,  » ; le  second  pas- 
sage est  de  Lccun,  1, 417.  C. 

(i)  « il  est  une  précieuse  Ignorance,  trésor  d’une  Ame  pure, 
qui  met  loutc  sa  fclidié  à se  replier  sur  dlc-mémc.  # Rois- 
sui',  Disc,  sur  les  Lettres, 
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J’aymerois  miculx  m’entendre  bien  en  moy 
qu’en  Cicéron  <.  De  l'experience  que  j’ay  de 
moy,  je  treuve  assez  de  quoy  me  faire  sage  si 
j’estois  bonescholier  : qui  remet  en  sa  mémoire 
l’excès  de  Ba  cholere  passée,  et  jusque*  oùceste 
Oebvre  l’emporta,  veoid  la  laideur  de  ceste  pas- 
sion mieulx  que  dans  Aristote  et  en  conceoit 
une  haine  plus  juste  ; qui  se  souvient  des  maulx 
qu’il  a courus,  de  ceulx  qui  l’ont  menacé,  des 
legieres  occasions  qui  l'ont  remué  d’un  estât  à 
aultre,  se  préparé  par  là  aux  mutations  futures 
et  à la  recognoissance  de  sa  condition.  La  vie 
de  César  n’a  point  plus  d’exemple  que  la  nostre 
pour  nous  ; et  emperiere,  et  populaire,  c’est 
tousjours  une  vie  que  touts  accidents  humains 
regardent.  Escoulonsy  seulement;  nous  nous 
disons  tout  ce  dequoy  nous  avons  principale- 
ment besoing  ; qui  se  souvient  de  s’ostro  tant  et 
tant  de  fois  mescompté  de  son  propre  juge- 
ment, est  il  pas  un  sot  de  n’en  entrer  pour  ja- 
mais en  desfiance?  Quand  je  me  treuve  con- 
vaincu, par  la  raison  d’aultruy,  d’une  opinion 
faulse,  je  n’apprends  pas  tant  ce  qu’il  m’a  dict 
de  nouveau  et  ceste  ignorance  particulière,  ce 
seroit  peu  d’acquest,  comme  en  general  j’ap- 
prends ma  debileté  et  la  trahison  de  mon  en- 
tendement , d’où  je  tire  la  reformation  de  toute 
la  masse.  En  toutes  mes  aultres  erreurs,  je  fois 
de  mesme  ; et  sens  de  ceste  réglé  grande  utilité 
à la  vie  ; je  ne  regarde  pas  l’espece  et  l’indi- 
vidu comme  une  pierre  où  j’aye  brunché; 
j’apprends  à craindre  mon  allure  par  tout,  et 
m’attends  à la  régler.  D’apprendre  qu’on  a dict 
ou  faict  une  sottise,  ce  n’est  rien  que  cela;  il 
fault  apprendre  qu’on  n’est  qu’un  sot , instruc- 
tion bien  plus  ample  et  importante.  Les  fauls 
pas  que  ma  mémoire  m’a  faict  si  souvent,  lors 
mesme  qu’elle  s’asseure  le  plus  de  soy,  ne  se 
sont  pas  inutilement  perdus  ; elle  a beau  me 
jurer  à ceste  heure  et  m’asseurer,  je  secoue  les 
aureilles  ; la  première  opposition  qu’on  faict  à 
son  tesmoignage  me  met  en  suspens,  et  n’ose- 
rois  me  fier  d’elle  en  chose  de  poids,  ny  la  ga- 
rantir sur  le  faict  d’aultruy  ; et  n’estoit  que  ce 
que  je  fois  par  faulte  de  mémoire,  les  aultres  le 
font  encores  plus  souvent  par  faulte  de  foy,  je 
prendrois  tousjours,  en  chose  de  faict,  la  vé- 
rité de  la  bouche  d’un  aultre  plustost  que  de  la 
mienne.  Si  chascun  espioit  de  près  les  effects 

(1)  L'édition  de  t58S,  fol.  474 «rjo/porte que»  Piaum. 


et  circonstances  des  passions  qui  le  régentent, 
comme  j’ay  faict  de  celles  à qui  j’estois  tumbé 
en  partage,  il  les  verroil  venir,  et  rallenliroit 
un  peu  leur  impétuosité  et  leur  course  ; elles 
ne  nous  saultent  pas  tousjours  au  collet  d’un 
prinsault  ; il  y a de  la  menace  et  des  degrés  : 

F lue  nu  uii  primo  rœpii  quum  albetccre  vento, 

Patdainn  lollit  mare,  et  alliut  undas 

Erigit , inde  imo  cousurgil  ad  œihera  fundo  '• 

Le  jugement  tient  chez  moy  un  siégé  magis- 
tral, au  moins  il  s’en  efforce  soigneusement  ; il 
laisse  mes  appétits  aller  leur  train,  et  la  haine 
et  l’amitié,  voire  et  celle  que  je  me  porte  à moy 
mesme,  sans  s’en  altérer  et  corrompre  ; s’il  ne 
peult  reformer  les  aultres  parties  selon  soy,  au 
moins  ne  se  laisse  il  pas  difformer  à elles  ; il 
faict  son  jeu  à part. 

L’advertiasement  à chascun  « de  se  cognois- 
tre,  » doibt  eslro  d’un  important  effect,  puisque 
ce  dieu  descience  et  de  lumière*  lefei»  planter 
au  front  de  son  temple,  comme  comprenant  tout 
ce  qu’il  avoit  à nous  conseiller.  Platon  dict 
aussi  que  prudence  n’est  aultre  chose  que 
l’execution  de  ceste  ordonnance , et  Socrates 
le  vérifié  par  le  menu  en  Xcnophon.  Les  diffi- 
cultés et  l’obscurité  ne  l’appereeoiventenjchas- 
cune  science  que  par  ceulx  qui  y ont  entrée  j 
car  encores  faut  il  quelque  degré  d’intelligence 
à pouvoir  remarquer  qu’on  ignore;  et  fault 
poulser  à une  porte  pour  sçavoir  qu’elle  nous 
est  close,  d’où  naist  ceste  platonique  subtilité  *, 
que  « Ny  ceulx  qui  sçavent  n’ont  à s’enquérir, 
d’autant  qu’ils  sçavent  ; ny  ceulx  qui  ne  sça- 
vent, d’autant  que  pour  s’enquérir  il  fault  sça- 
voir de  quoy  on  s’enquiert.»  Ainsin  en  ceste 
cy  ■ de  se  cognoistre  soy  mesme , » ce  que 
chascun  se  veoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  que 
chascun  y pense  estre  suffisamment  entendu, 
signifie  que  chascun  n’y  entend  rien  du  tout, 
comme  Socrates  apprend  à Euthydemc*.  Moy, 
qui  ne  fois  aultre  profession,  y treuve  une  pro- 
fondeur et  variété  si  infinie  que  mon  appren- 
ti) Atoii  l'on  voM,  au  premier  «junte  dei  venu,  la  mer  blan- 
chir, s'enfler  pou  S pou,  aoutevor  vos  onde»,  « MenuM,  du 
fund  de»  abirnci,  porter  Ma  vagoca  Jusqu'aux  nues.  Endidr, 
Vil,  SSS. 

(SJ  Apollon.  Sur  te  rmntlsptcc  do  son  temple,  a Delphes,  on 
Usait  la  fameuse  maxime,  I\üSi  otaoTiv,  -VOicr  le  Ipnan. 
I.y.  L. 

(S)  PXATO.V,  Mellon,  p.  80.  C. 

' (4)  assors.,  Ifonoim  nr  Soeroo,  tï,  »,'»4.;J.  v.  b. 
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tissage  n’a  anltre  fruict  que  de  me  faire  sentir 
combien  il  me  reste  à apprendre.  A ma  fot- 
blessc,  si  souvent  recogneue,  je  doibs  l’inclina- 
tion que  j’ay  à la  modestie,  h i’obeïssancc  des 
creances  qui  me  sont  prescrites,  à une  con- 
stante froideur  et  modération  d’opinions,  et  la 
haine  de  ceste  arrogance  importune  et  querel- 
leuse se  croyant  et  fiant  toute  à soy,  ennemie 
capitale  de  discipline  et  de  vérité.  Oyer  les  ré- 
genter ; les  premières  sottises  qu’ils  mettent  en 
avant,  c’est  au  style  qu'on  establit  les  religions 
et  les  lois'  : Nihil est  turpius,  quant  cognitioni 
et  perception i assertionem  que  approbationem 
prircurrere*.  Arlstarchus  disoit1 * 3 4  qu'ancienne- 
ment  à peine  se  trouva  il  sept  sages  au  monde; 
et  que,  de  son  temps,  à peine  se  trouvoit  il  sept 
ignorants  : aurions  nous  pas  plus  de  raison 
que  luy  de  le  dire  en  nostre  temps?  L’affir- 
mation et  l’opiniastreté  sont  signes  ex  pris  de 
bestise.  Cestuy  cy  aura  donné  du  nés  à terre 
cent  fois  pour  un  jour  ; le  voylà  sur  ses  ergots, 
aussi  résolu  et  entier  que  devant  ; vous  diriez 
qu’on  lui  a infus,  depuis,  quelque  nouvelle  ame 
et  vigueur  d’entendement,  et  qu’il  luy  advient 
comme  à cest  ancien  fils  de  la  terre,  qui  repre- 
noit  nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa 
cheute  ; 

Cul  quum  tetlgcre  parentem t 
Jam  defecta  vigent  rénova  lo  robore  membra  4 1 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nou- 
vel esprit  pour  reprendre  une  nouvelle  dispute  ? 
C’est  par  mon  expérience  que  j’accuscl’humaine 
ignorance,  qui  est,  k mon  ad  vis,  le  plus  seur 
party  de  l’escholc  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la 
veulent  conclure  en  culx,  par  un  si  vain  exem- 
ple que  le  mien,  ou  que  le  leur,  qu’ils  la  recog- 
noissent  par  Socrates,  le  maistre  des  maistres; 
car  le  philosophe  Antisthenes,  à ses  disciples  : 

» Allons,  disoit  il",  vousetmoy  ouïr  Socrates  : 
là  je  seray  disciple  avecques  vous;  » et,  soubs- 

(1]  c'est  «(Vr  le  style,  avec  le  tamia,;?  t Tm  prophète  ou  dtm 
législateur.  J.  V.  L. 

(*)  Rien  n’csl  plus  houleux  que  de  taire  marcher  l'assertion 
et  la  décision  avant  la  perception  cl  la  connaissance.  Ctc., 
Acad.,1, 13. 

(3)  Dans  Plut.,  de  t Amour  fraternel,  c.  I.  C. 

(4)  Anicc,  dont  les  force*  épuisées  se  renouvelaient  dé*  qu’il 
avait  louché  sa  mère.  Li*c.t  IV,  809. 

(3)  Dior..  La  r.  h ce,  vi,  s.  Au  lleu]de  cet  éloge  de  Socrate  par 
AnlUlhiMics,  ou  lisait  seulement  dans  l'édition  de  1580,  fol. 
4T6  : « Qu’Ils  la  rccognoisscot  pur  Socrates,  le  plus  sage  qui 
fwt.oncquçs,  au  tesmoignnge  des  dieux  et  de*  homme*.  » 
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tenant  ce  dogme  de  sa  secte  stoïque  : • que  la 
vertu  suffisoit  à rendre  une  vie  pleinement  heu- 
reuse et  n’ayant  besoing  de  chose  quelconque,  » 
« Sinon  de  la  force  de  Socrates,  » adjoustolt  il. 

Ceste  longue  attention  que  j'emploie  à me 
considérer  me  dresse  à juger  aussi  passable- 
ment des  aultres , et  est  peu  de  choses  dequoy 
je  parle  plus  heureusement  et  excusaWcment  ; 
il  m’advient  souvent  de  veoir  et  distinguer  plus 
exactement  les  conditions  de  mes  amis  qu’ils  ne 
font  eulx  mesmes  ; j’en  ay  eatonné  quelqu’un  par 
la  pertinence  de  ma  description  et  l’ay  adverty 
de  soy.  Pour  m’estre,  dés  mon  enfance,  dressé 
à mirer  ma  vie  dans  celle  d’aultruy,  j’ay  acquis 
une  complexion  studieuse  en  cela;  et,  quand 
j’y  pense,  je  laisse  esehapper  autour  de  moy 
peu  de  choses  qui  y servent,  contenances,  hu- 
meurs, discours,  j'estudie  tout  : ce  qu’il  me 
fault  fuyr,  ce  qu’il  me  fault  suyvre.  Ainsin  à 
mes  amis  je  descouvre,  par  leurs  productions, 
leurs  inclinations  internes;  non  pour  renger 
ceste  infinie  variété  d’actions,  si  diverses  et  si 
descoupées,  à certains  genres  et  chapitres,  et 
distribuer  distinctement  mes  partages  et  divi- 
sions en  classes  et  régions  cogneues; 

Sei  neque  quant  milita;  spectes,  el  nomtna  qua  Uni, 

Est  numerus 

Les  sçavants  parlent  et  dénotent  leurs  fantasies 
plus  spécifiquement  et  parle  menu;  moy, qui 
n’y  vcois  d’autant  que  l’usage  m’en  informe, 
sans  réglé,  présente  généralement  les  miennes, 
et  à tastons;  comme  en  cecy,  je  prononce  ma 
sentence  par  articles  descousus , ainsi  que  de 
chose  qui  ne  se  pcult  dire  à la  fois  et  en  bloc  : 
la  relation  et  la  conformité  ne  sc  trouvent  point 
en  telles  âmes  que  les  nostres,  basses  et  com- 
munes. La  sagesse  est  un  bastiment  solide  et 
entier,  dont  chasque  piece  tient  son  reng  et 
porte  sa  marque  ; Sola  sapienlia  in  se  tola 
conversa  est*.  Je  laisse  aux  artistes,  et  ne  sçais 
s'ils  en  viennent  à bout  en  chose  si  mesléc,  si 
menue  et  fortuite,  de  renger  en  bande  ceste  in- 
finie diversité  de  visages,  etarrester  nostre  in- 
constance et  la  mettre  par  ordre.  Non  seule- 
ment je  treuve  malaysé  d’attacher  nos  actions 
les  unes  aux  aultres  ; mais,  chascune  à part 

(I)  Car  on  u’en  saurait  Cire  tous  1rs  noms,  ni  designer  moins 
1rs  espèces.  Vmo.,  Gtory  , II,  (OS,  où  Virgile  parle  do  loules 
les  espèces  de  raisins,  qu'on  ne  saurait  nommer  ni  compter,  c 

(i)  Il  n'y  a que  la  sagesse  qui  Mil  toute  renfermée  en  lUe- 
mèioe.  Cic.,  de  Finie,  ton.  et  met.,  III,  7. 
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soy,  je  treave  malavsé  de  la  designer  propre- 
ment par  quelque  qualité  principale,  tant  elles 
sont  doubles  et  bigarrées  à divers  lustres.  Ce 
qu’on  remarque  pour  rare  au  roy  de  Macé- 
doine, Perseus*  : « Que  son  esprit,  ne  s'atta- 
chant à aucune  condition,  alloit  errant  par  tout 
genre  de  vie,  et  représentant  des  mœurs  si  es- 
sorées et  vagabondes  qu'il  n'estoit  cogneu 
ny  de  luy  ny  d’aoltres  quel  homme  ce  feut,  - 
me  semble  à peu  près  convenir  à tout  le  monde  ; 
et,  par  dessus  touts,  j’ay  veu  quelque  aultre,  de 
sa  taille,  à qui  ceste  conclusion  s'appliquerait 
plus  proprement  encores,  ce  crois  je*  : nulle 
assiette  moyenne  ; s'emportant  tousjours  de 
l'un  à l'aultre  extreroe  par  occasions  indivina- 
bles  ; nulle  espece  de  train  sans  traverse  et  con- 
trariété merveilleuse:  nulle  {acuité  simple,  si 
que  le  plus  vraysemblablement  qu'on  en  pourra 
feindre  un  jour,  ce  sera  qu’il  affectoit  et  estu- 
dioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  mecognois- 
sable.  11  faict  bcsoing  d'aureilles  bien  fortes 
pour  s'ouïr  franchement  juger  ; et,  parce  qu'il 
en  est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sans  mor- 
sure, ceulx  qui  se  bazardent  de  l’entreprendre 
envers  nous  nous  montrent  un  singulier  elfect 
d’ amitié;  carc' est  aymer  sainement  d’entrepren- 
dre à blecer  et  offenser  pour  proufiter.  Je  treuve 
rude  de  juger  celuy  là,  en  qui  les  mauvaises 
qualités  surpassent  les  bonnes  : Platon  ordonne 
tro's  parties  à qui  veult  examiner  l’ame  d'un 
aultre ,*  Science,  Bienvueiliance,  Hardiesse(I) * * 4 5. 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à quoy  j’eusse 
pensé  estre  bon , qui  se  feust  advisé  de  se  servir 
de  moy  pendant  que  j’en  avois  Faage; 

Dum  mellor  rires  sanguls  dabal,  crmula  vecdum 

Tcmporibus  gemlnls  canebal  sparsa  senertut  * : 

À rien,  dis-jcî  Et  m’excuse  volontiersde ne  sca- 
voir  faire  chose  qui  m’esclave  à aultruy.  Mais 
j’eusse  dict  ses  vérités  à mon  maistre,  et  eusse 
contreroollé  ses  mœurs  s’il  eust  voulu  ; non  en 
gros,  par  leçons  scholastiques  que  je  ne  scais 
point,  et  n’en  veois  naistre  aulcanc  vraye  refor* 

(I)  C’esl  k)  caractère  que  lui  donne  Tite  Lite,  XI  J,  S0  : J S’uUi 
fur  tuner,  dit- II,  adhæretat  animas,  per  omnia  généra  vllœ  er- 
rons; uii  nec  slbl,  nec  atils,  qulnam  homo  esset,  salis  consia. 
ret.  C. 

(1)  L’auteur  veut  pnrkr  de  lui-nièmc. 

(S)  Platon,  Corg.,  éd.  do  Francfort,  I60i,  p.  5%.  c. 

(4)  Lorsqu'un  jour  plus  vif  bouillait  dans  mes  veines,  et  que 
la  vieillesse  Jalouse  n'avalt  pas  encore  blanchi  ma  tête.  Vise. 

Enéide,  V,  415. 


mation  en  ceulx  qui  les  sçavent,  mais  les  obser- 
vant pas  à pas,  en  toute  opportunité  et  en  ju- 
geant à l’œil,  piece  à piece,  simplement  et  na- 
turellement , luy  faisant  veoir  quel  il  est  en 
l'opinion  commune,  m’opposant  à ses  flatteurs. 
Il  n'y  a nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les 
rovs,  s’il  estoit  ainsi  continuellement  corrompu, 
comme  ils  sont,  de  ceste  canaille  de  gents  ; com- 
ment, si  Alexandre,  ce  grand  roy  et  philo- 
sophe ne  s'en'peut  deffendre?  J’eusse  eu  assez 
de  fidelité,  de  jugement  et  de  liberté  pour  cola. 
Ce  serait  un  office  sans  nom,  aultremcnt  il  per- 
drait son  effect  et  sa  grâce,  et  est  un  roolle  qui 
ne  peult  indifféremment  appartenir  à touts  , 
car  la  vérité  mesme  n’a  pas  ce  privilège  d’ estre 
employée  à toute  heure  et  en  toute  sorte  ; son 
usage,  tout  noble  qu'il  est,  a ses  circonscrip- 
tions et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le 
monde  est,  qu’on  la  lasche  à l'aureille  du  prince, 
non  seulement  sans  fruict,  mais  dotnmagea- 
blement  et  encores  injustement,  et  ne  me  fera 
l'on  pas  accroire  qu’une  saincte  remontrance 
ne  puisse  estre  appliquée  vicieusement , et  que 
l'interest  de  la  substance  ne  doibve  souvent 
ceder  à l'interest  de  la  forme. 

Je  vouldrois  à ce  metier  un  homme  content 
de  sa  fortune, 

Qnod  sli,  esse  velli;  nihilque  malli  *, 

etn’ayde  moyenne  fortune,  d’autant  que,  d’une 
part,  il  n’  aurait  point  de  crainte  de  toucher 
vifvcment  et  profondément  le  coeur  du  maistre, 
pour  ne  perdre  par  là  le  cours  de  son  advan- 
cement  ; et,  d’ aultre  part,  pour  estre  d'une  con- 
dition moyenne,  il  aurait  plus  aysée  communi- 
cation à toutes  sortes  de  gents.  Je  le  vouldrois 
à un  homme  seul  ; car  respandre  le  privilège 
de  ceste  liberté  et  privauté  à plusieurs  engen- 
drerait une  nuisible  irrévérence;  ouy,  et  de 
ccluyila  je  requerrais  surtout  la  fidelité  du  si- 
lence. 

Un  roi  n’est  pas  à croire  quand  il  se  vante 
de  sa  constance  à attendre  le  rencontre  de 
I’ennemy  pour  sa  gloire;  si,  pour  son  prouflt 
et  amendement,  il  ne  peult  souffrir  la  liberté  des 
paroles  d’un  amy,  qui  n’ont  aultre  effort  que 
de  luy  pincer  l’ouïe,  le  reste  de  leur  effect 
estant  en  sa  main.  Or,  il  n’est  aulcune  condi- 
tion d’hommes  qui  ayt  si  grand  besoing,  que 

(1)  Qui  voulût  être  cc  qu’il  e»t,  et  rien  de  plu*.  Martial,  X, 
47,11. 
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ceulx  là,  de  vrays  et  libres  advertissements  : 
ils  soubsticnnent  une  vie  publicque  et  ont  à 
agréer  à l'opinion  de  tant  de  spectateurs  que, 
comme  on  a aecoustumé  de  leur  taire  tout  ce 
qui  lesdivertitde  leur  route, ils  se  trouvent,  sans 
le  sentir,  engagés  en  la  haine  et  détestation  de 
leurs  peuples,  pour  des  occasions  souvent  qu’ils 
eussent  peu  éviter,  à nul  interest  de  leurs  plai- 
sirs mesme,  qui  les  en  eust  advisés  et  redres- 
sés à temps.  Communément  leurs  favoris  re- 
gardent à soy  plus  qu’au  maistre  : et  il  leur  va 
de  bon  ; d’autant  qu’à  la  vérité  la  pluspart  des 
offices  de  la  vraye  amitié  sont,  envers  le  souve- 
rain, en  un  rude  et  périlleux  essay  ',  de  manière 
qu'il  y faict  liesoing,  non  seulement' de  beau- 
coup d’affection  et  de  franchise,  mais  encorcs 
de  courage. 

Enfin,  toute  ccste  fricassée  que  je  barbouille 
ici  n’est  qu’un  registre  des  essais  de  ma  vie, 
qui  est,  pour  l’interne  santé,  exemplaire  assez  à 
prendre  l’instruction  à contrcpoil  : mais  quant 
à la  santé  corporelle,  personne  ne  pcult  four- 
nir d’expérience  plus  utile  que  moy,  qui  la  pré- 
sente pure,  nullement  corrompue  et  altérée  par 
art  et  par  opination.  L’experiencc  est  propre- 
ment sur  son  fumier  au  subject  de  lamedecine, 
où  la  raison  luy  quitte  toute  la  place  : Tibere 
disoit  que  quiconque  avoit  vescu  vingt  ans  se 
debvoit  respondre  des  choses  qui  luy  estoient 
nuisibles  et  salutaires,  et  se  sçavoir  conduire 
sans  médecine1 *,  et  lepouvoit  avoir  apprins  de 
Socrates,  lequel,  conseillant  à ses  disciples  soi- 
gneusement , et  comme  un  très  principal  cs- 
tude,  l’esludc  de  leur  santé,  adjouslait  qu’il  es- 
toil  malaysé  qu’un  homme  d’entendement,  pre- 
nant garde  à ses  exercices,  à son  boire  et  à son 
manger,  ne  discernast  mieulx  que  tout  méde- 
cin ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais3.  Si  faict 
la  médecine  profession  d’avoir  toujours  l’expc- 
rience  pour  touche  de  son  operation  : ainsi 
Platon  avoit  raison  de  dire  que,  pour  estre  vray 
médecin,  il  seroit  necessaire  que  celuy  qui  Pen- 
treprendroit  eust  passé  par  toutes  les  maladies 

(I)  Xam  matière  prmeipi,  qiiod  oporltal,  imitf  luAorii.  Tl- 
CITE,  HUI.,  I,  15. 

(i)  Montaigne  semble  avoir  eu  dans  l’esprit  ce  passage  de 
Tacite  (Annal.,  VI,  46),  où  l'historien  dit  de  Tibère:  SoUrn- 
que  cluderc  medicorum  urtes,  aique  cos,  qui  jmst  Irkeximian 
art  a Us  auman,  ad  itUemoscenda  corporis  suo  utilla,  tel  noxla, 
atienl  consHll  hulfrjcrent.  Voyez  aussi  Scét.,  Vie  de  TUrtrc, 
c.  68,  cl  PLtnr.,  Pr(eeptes  de  santé,  c.  *3,  C. 

(3)  XLv,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  7,  9.  J.  V.  L.  J 
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qu’il  veult  guarir,  et  par  touts  les  accidents  et 
circonstances  de  quoy  il  doit  juger*.  C est  rai- 
son qu’ils  prennent  la  verole  s’ilsla  veulent  sça- 
voir panser.  Vrayement  je  m’en  fierois  à celuy 
là,  car  les  aultres  nous  guident,  comme  celuy 
qui  peint  les  mers,  les  cscucils  et  les  ports,  es- 
tant assis  sur  sa  table,  et  y faict  promener  le 
modèle  d’une  navire  en  toute  seurcté  ; jectez  le 
à l’effect,  il  ne  sçait  par  où  s’y  prendre.  Ils  font 
telle  description  de  nos  maulx,  que  faict  un 
trompette  de  ville  qui  crie  un  cheval  ou  un 
chien  perdu;  tel  poil,  telle  haultcur,  telle au- 
reille;  mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cognoist 
pas  pourtant.  Pour  Dieu!  que  la  médecine  me 
face  un  jour  quelque  bon  et  perceptible  se- 
cours, veoir  comme  je  cricray  de  bonne  foy, 
Tandem  efficacl  do  manus  sciemiœ  * ! 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le 
corps  en  santé  et  l’ame  en  santé  nous  pro- 
mettent beaucoup  ; mais  aussi  n’en  est  point 
qui  tiennent  moins  ce  qu’elles  promettent.  Et, 
en  nostre  temps,  ceulx  qui  font  profession  de 
ces  arts  entre  nous  en  montrent  moins  les  efiects 
que  touts  aultres  hommes  : on  peult  dire  d’eulx , 
pour  le  plus,  qu’ils  vendent  les  drogues  mede- 
cinales , mais  qu’ils  soient  médecins,  cela  ne 
pcult  on  dire3.  J’ai  assez  vescu  pour  mettre  en 
compte  l’usage  qui  m’aconduict  si  loing  ; pour 
qui  en  vouldra  gouster,  j’en  ay  faict  l’essay , son 
eschanson.  En  voicy  quelques  articles,  comme 
la  souvenance  me  les  fournira  : je  n’ay  point  de 
façon  qui  ne  soit  allée  variant  scion  les  acci- 
dents, mais  j’enregistre  celles  que  j’ai  bien  plus 
souvent  veu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de  pos- 
session en  moy  jusqu’asteure. 

Ma  forme  de  vie  est  pareille  en  maladie 
comme  en  santé;  mesmes  lits,  mesmes  heures, 
mesmes  viandes  me  servent,  et  mesme  bru- 
vage  ; je  n’y  adjoute  du  tout  rien,  que  la  mo- 
dération du  plus  ou  du  moins,  selon  ma  force 
et  appétit.  Ma  santé,  c’est  maintenir  sans  des- 
tourbier  mon  estât  accoustumé.  Je  veois  que  la 
maladie  m’en  deslogc  d’un  costé  ; si  je  crois  les 
médecins,  ils  m’en  destourneront  de  l’aullre, 
et,  par  fortune  et  par  art,  me  voylà  hors  de  ma 
route.  Je  ne  crois  rien  plus  certainement  que 

(I)  Plat.,  Ri/mbliqitc,  llv.  III,  p.  408.  C. 

(i)  Enfin  je  reconnais  un  an  (loin  je  vois  les  cBcts.  Hou. 
XVII,  1. 

(3)  L'édition  de  158»  ajoute,  loi.  478  ; « ù les  veoir,  et  cctilt 
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cecy  : qtîe  je  ne  sçaurois  estrc  offensé  par  l'u- 
sage <lcs  choses  que  j’ai  si  longtemps  aecous-  I 
tumées.  C’est  à la  coustumo  de  donner  forme 
à nostre  vie,  telle  qu’il  lui  plaist  : elle  peult 
tout  en  cela;  c’est  le  bruvage  de  Circé,  qui  di- 
versifie nostre  nature  comme  bon  luy  semble. 
Combien  de  nations,  et  à trois  pas  de  nous,  es- 
timent ridicule  la  crainte  du  serein  qui  nous 
blece  si  apparemment!  et  nos  bateliers, et  nos 
païsans  s’en  moquent.  Vous  faictes  malade 
un  Allemand  de  le  coucher  sur  un  matelas , 
comme  un  Italien  sur  la  plume,  et  un  Français 
sans  rideau  et  sans  feu.  L’estomach  d’un  Es- 
pagnol ne  dure  pas  à nostre  forme  de  manger, 
ny  le  nostre  à boire  à la  Souysse.  Un  Alle- 
mand me  feit  plaisir,  à Auguste1,  de  combattre 
l’incommodité  de  nos  fouyers,  par  ce  mesme 
argument  de  quoy  nous  nous  servons  ordinai- 
rement condamner  leurs  poésies;  car,  à la  vé- 
rité cestc  chaleur  croupie,  et  puis  la  senteur  de 
cestc  matière  resebauffée,  de  quoy  ils  sont  com- 
posés enteste  la  pluspart  de  cculx  qui  n’y  sont 
pas  expérimentés  ; moy,  non,  mais  au  demou- 
rant,  estant  cestc  chaleur  éguale,  constante  et 
universelle,  sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le 
vent  que  l’ouverture  de  nos  cheminées  nous 
apporte,  elle  a bien  par  ailleurs  de  quoy  se 
comparer  à la  nostre.  Que  n’imitons  nous  l’ar- 
chitecture romaine?  car  on  dict  qu’ancienne- 
ment  le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que 
par  le  dehors  et  au  pied  d’icelles  ; d’où  s’inspi- 
roit  la  chaleur  à tout  le  logis  par  les  tuyaux 
practiqués  dans  l’cspez  du  mur,  lesquels  alloient 
embrassant  les  lieux  qui  en  debvoient  estre  es- 
chaulTés  : ce  que  j’ay  veu  clairement  signifié,  je 
ne  sais  où,  en  Seneque2.  Cestuy  cy,  m’oyant 
louer  les  commodités  et  beautés  de  sa  ville, 
qui  le  mérite  certes,  commencea  à me  plain- 
dre de  quoy  j’avois  à m’en  esloigner  ; et  des 
premiers  inconvénients  qu’il  m’aliegua,  ce  feut 
la  poisanlcur  de  teste  que  in’apporteroient  les 
cheminées  ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  ceste 
plaincte  à quelqu’un,  et  nous  l'altachoit,  estant 

(IJ  A Augsbourg,  Augusta  Viwtclicorum.  Ueutaigne  ( yoyag  ’, 

1. 1,  |>.  114)  pa«*a  par  celle  ville  en  allant  en  Italie,  dans  le 
mois  d'octobre  1580.  Il  ne  parle  (teint  dans  son  Journal  de 
cet  entretien  avec  un  Allemand  sur  les  poètes  et  les  chemi- 
nées. J.  V L. 

M Quiedam  notlra  demi  on  prodisse  memoria  scimus,  ut... 
impressos  parieUtnu  tutos,  p er  quos  circumfmidcrctur  calor, 
qui  hna  < imul  et  siamna  foveret  œqualilcr.  Effet.  so. 


privé  par  l’usage  de  l’appereevoir  chez  luy. 

| foute  chaleur  qui  vient  du  feu  m’alfoiblit  et 
m’appesantit  ; si  disoit  Evenus  que  le  meilleur 
condiment*  de  la  vie  estoit  le  feu;  je  prends 
plustost  toute  aultre  façon  d'eschapper  au  froid. 

Nous  craignons  les  vins  au  has  2 ; en  Portu- 
gal, ceste  fumée  est  en  délices,  et  est  le  bru- 
vage des  princes.  En  somme,  chasque  nation  a 
plusieurs  couslumes  cl  usances  qui  sont  non 
seulement  incogneues,  mais  farouches  et  mira- 
culeuses à quelque  aullrc  nation.  Que  ferons 
nous  à ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de 
tesmoignages  imprimés,  qui  ne  croid  les  hom- 
mes s’ils  ne  sont  en  livre,  ny  la  vérité  si  elle 
n’est  d’aage  competent?  Nous  mettons  en  di- 
gnité nos  sottises,  quand  nous  les  mettons  en 
moule,  il  y a bien  pour  luy  aultre  poids  de  dire  : 
*•  Je  l’ay  leu,  - que  si  vous  dites  : « Je  l’ay  ouï 
dire.  > Mais  moy,  qui  ne  mescrois  non  plus  la 
bouche  que  la  main  des  hommes,  et  qui  sçais 
qu’on  escript  autant  indiscrètement  qu’on 
parle,  et  qui  estime  ce  siecle  comme  un  aultre 
passé,  j’allegue  aussi  volontiers  un  mien  amy 
qucAulugelleet  queMaerobc.etce  que  j’ay  veu 
que  ce  qu’ils  ont  escript  : et  comme  ils  tien- 
nent de  la  vertu  qu’elle  n’est  pas  plus  grande 
pour  estre  pins  longue , j'estime  de  mesme  de 
la  vérité  que,  pour  estre  plus  vieille,  elle  n’est 
pas  plus  sage.  Je  dis  souvent  que  c’est  pure  sot- 
tise, qui  nous  faict  courir  après  les  exemples 
estrangiers  et  scholastiques  : leur  fertilité  est 
pareille,  à ceste  heure,  à celle  du  temps  d’Ho- 
mere  et  de  Platon.  Mais  n’est  ce  pas  que  nous 
cherchons  plus  l’honneur  de  l’allégation,  que 
la  vérité  du  discours?  comme  si  c' estoit  plus3, 
d’emprunter  de  la  boutique  de  Vascosan  ou  de 
Planlin  nos  preuves  que  de  ce  qui  sc  veoid  en 
nostre  village;  ou  bien  certes  que  nous  n’avons 
pas  l'esprit  d’espelucher  et  faire  valoir  ce  qui 
se  passe  devant  nous,  et  le  juger  assez  vire- 
ment pour  le  tirer  en  exemple;  car  si  nous  di- 
sons que  l'auctoritc  nous  manque  pour  donner 
foy  à nostre  tesmoignage,  nous  le  disons  hors 
de  propos  ; d’autant  qu’à  mon  advis,  des  plus 
ordinaires  cnoses  et  plus  communes  et  cog- 

(l)  iwikomirroewL  — Le  mot  d'Êvenna  se  trouve  da® 
Pire.,  Questions  idaloniqucs,  c.  8.  C. 

(3)  On  dit  que  le  vin  est  autos,  quand  le  tonneau  est  pres- 
que vide. 

FO  Edition  de  1588,  foi.  479  :>  tomme  s'il  estoit  plus  no- 
ble. H 


jy  Google 


611 


LIVRE  III,  CHAP.  XIII. 


neues,  «1  nous  gravions  trouver  leur  jour,  se 
peuvent  former  les  plus  grands  miracles  de  na- 
ture, et  les  plus  merveilleux  exemples,  notam- 
ment sur  le  subject  des  actions  humaines. 

Or,  sur  mon  subject,  laissant  les  exemples 
que  je  sçais  par  les  livres,  et  ce  que  dict  Aris- 
tote’d’Andron,  Argien,  qu’il  traversoit  sans 
boire  les  arides  sablons  de  la  Libye  ; un  gentil- 
homme, qui  s’est  acquitté  dignement  de  plu- 
sieurs charges,  disoit,  où  j’estois,  qu’il  estoit 
allé  de  Madrid 1 * 3 à Lisbonne,  en  plein  esté,  sans 
boire.  Il  se  porte  vigoreusement  pour  sonnage, 
et  n’a  rien  d’extraordinaire  en  l’usage  de  sa 
vie,  quececy.d’estre  deux  ou  trois  mois,  voire 
un  an,  ce  m’a  il  dict,  sans  boire.  Il  sent  de 
l’alteration  ; mais  il  la  laisse  passer,  et  tient 
que  c'est  un  appétit  qui  s'alanguit  ayséement  de 
soy  mesme , et  boit  plus  par  caprice  que  pour 
le  besolng  ou  pour  le  plaisir. 

En  voicy  d’un  aultre  : il  n’y  a pas  longtemps 
que  je  reneontray  l'un  des  plus  sçavants  hom- 
mes de  France,  entre  ceulx  de  non  médiocre 
fortune,  esludianl  au  coing  d'une  salle  qu’on 
luy  avoit  rembarré  de  tapisserie,  et  autour  de 
luy,  un  tabut5  de  ses  valets,  plein  de  licence. 
11  me  dict,  et  Seneque  quasi  autant  de  soy4, 
qu’il  falsoit  son  profit  de  ce  tintamarre  ; comme 
si,  battu  de  ce  bruit,  il  se  ramenast  et  resser- 
ras! plus  en  soy  pour  la  contemplation,  et  que 
ccsle  (empeste  de  voix  repercutast  scs  pensées 
au  dedans.  Estant  escliolier  à Padoue,  il  eut  son 
estude  si  longtemps  logé  à la  batterie  des  co- 
ches et  du  tumulte  de  la  place,  qu’il  se  forma 
non  seulement  au  mespris,  mais  à l’usage  du 
bruit,  pour  le  service  de  ses  estudes.  Socrates 
respondit  à Alcibiades,  s’estonnant  comme  il 
pouvoit  porter  le  continuel  tintamarre  de  la 
teste  de  sa  femme,  «comme  ceulx  qui  sont  ac- 
coustumcs  à l’ordinaire  bruit  des  roues  à pui- 
ser l’eau5.»  Je  suis  bien  au  contraire;  j’ay 
l’esprit  tendre  et  facile  à prendre  l’essor;  quand 
il  est  empcsché  à part  soy,  le  moindre  bour- 
donnement de  mouche  l’assassine. 

Seneque,  en  sa  jeunesse,  ayant  mordu chaul- 

(I)  Dîne.  Unci,  Uaiula  Vk  île  Pÿrrhim,  jv,  si.  On  peut 
voir  le*  propres  inrolrs  ilAriuolc  dans  les  olurr vallons  do 
Mcuaxo  sur  col  endroit  de  DiugCne  laOrce,  p.  43».  c. 

(i)  Editions  de  iSttSel  de  tuas,,,  de  Madril.  » 

(3)  Vararme. 

(ft;  ikaos  sa  heure  SG.  C. 

. (5)  ru  OC.  Ut.ncr,  11,30.  c. 


dement  h l’exemple  de  Sextius,  de  ne  manger 
chose  qui  eust  prinsmort,  s’en  passoit  dans  un 
an,  avecques  plaisir,  comme  il  dict'  ; et  s’en 
desporta,  seulement  pour  n’estre  souspeçonné 
d’emprunter  cestc  réglé  d’aulcunes  religions 
nouvelles  qui  la  semoyent  ; il  print,  quand  et 
quand,  des  préceptes  d’Attalus,  de  ne  sc  cou- 
cher plus  sur  des  loudiers  * qui  enfondrent  ; et 
employa  jusqu’à  la  vieillesse  ceulx  qui  ne  cedent 
point  au  corps.  Ce  que  l’usage  de  son  tempsluy 
faict  compter  à rudesse,  le  noslre  nous  le  faict 
tenir  à mollesse. 

Regarder  ladifference  du  vivre  de  mes  valets 
à bras  à la  mienne  ; les  Scythes  et  les  Indes 
n’ont  rien  plus  csloigné  de  ma  force  et  de  ma 
forme.  Je  sçais  avoir  retiré  de  l’aulmosne  des 
enfants  pour  m’en  servir,  qui  bientost  après 
m’on  quilé,  et  ma  ciiisine  et  leur  livrée,  seule- 
ment pour  se  rendre  à leur  première  vie  : et  en 
trouvay  un,  amassant  depuisdes moules,  emmy 
la  voicric,  pour  son  disner,  que  par  priere,  ny 
par  menace,  je  ne  sceus  distraire  de  la  saveur 
et  doulceur  qu’il  trouvoit  en  l'indigence.  Les 
gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  volup- 
tés comme  les  riches,  et,  dicton,  leurs  digni- 
tés et  ordres  politiques.  Ce  sont  effccts  de  l’ac- 
coustumancc  ; elle  nous  peult  duire,  non  seule- 
ment à telle  forme  qu’il  luy  plaist  ( pourtant, 
disent  les  sages5,  nousfault  il  planter  à la  meil- 
leure, qu’elle  nous  facilitera  incontinent),  mais 
aussi  au  changement  et  à la  variation,  qui  est  le 
plus  noble  et  le  plus  utile  de  scs  apprentissages. 
La  meilleure  de  mes  complexions  corporelles, 
c'est  d’eslre  flexible  et  peu  opiniastre  ; j’ay  des 
inclinations  plus  propres  et  ordinaires,  et  plus 
agréables  que  d’aultres  ; mais  avecques  bien 
peu  d’effort  je  m’en  destourne,  et  me  coule 
ayséement  à la  façon  contraire.  Un  jeune 
homme  doibt  troubler  ses  règles, 'pour  esvciller 
sa  vigueur,  la  garder  de  moisir  et  s’apoltron- 
nir;  et  n’est  train  de  vie  si  sot  et  si  débité  que 
celuy  qui  se  conduict  par  ordonnance  et  dis- 
cipline ; 

(I)  St»..  Fpht.  ios.  c. 

(i)  Sur  des  couvertures  ou  matelas  qui  foncent  ou  s'enfoncent. 
— t.odlcr  {forme  probablement  du  latin  Indix), couverture  de 
lit  entonnée  et  piquée  ï 

fs)  Pyt honore,  dans  Stoiiée,  Serm.  2*.  Voir!  comment  la 
maxime  est  rapportée  par  Plct.,  qui  ratlribuc  aux  pythago- 
riciens : « Chois;  La  vnyc  qui  est  la  meTOeere;  l'arcouslu- 
mnncc  te  la  rendra  agréable  et  plaisante.  » f>*  Cr.aH,  c.  7 de 
la  traduction  d’Arr'ot.  C. 
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Ad  prhnmn  lapidait  veciari  i/uiim  place/,  hora 
Sum/tur  ex  libro  ; si  prurit  frictus  ocelti 
An  juins,  impet  ta  genesl,  coWjrla  qtuerlt  ' : 


il  se  rejettera  souvent  aux  excès  mesme,  s’il 
m’en  croit  : aultrement,  la  moindre  desbauchc 
le  ruync  ; il  sc  rend  incommode  et  desagrea- 
)>le  en  conversation.  La  plus  contraire  qualité 
à un  honneste  homme,  c'est  la  délicatesse  et 
obligation  à certaine  façon  particulière,  et  elle 
est  particulière  si  elle  n’est  ployable  et  soupple. 
Il  y a de  la  honte  de  laisser  à faire  par  impuis- 
sance, ou  de  n’oser,  ce  qu’on  vcoid  faire  à ses 
compaignons;  que  telles  gents  gardent  leur  cui- 
sine. Par  tout  ailleurs  il  est  indécent  ; mais  à 
un  homme  de  guerre  il  est  vicieux  et  insup- 
portable ; lequel,  comme  disoit  Philopœmen5, 
se  doibt  accoustumer  à toute  diversité  et  ine- 
gualité  de  vie. 

Quoyque  j’aye  esté  dressé,  autant  qu’on  a 
peu,  à la  liberté  et  à l'indifferencc,  si  est  ce  que 
par  nonchalance  m’estant,  en  vieillissant,  plus 
arresté  sur  certaines  formes  (mon  aage  est  hors 
d’institution,  et  n’a  désormais  dequoy  regarder 
ailleurs  qu’à  semaintenir),  la  coustume  a des- 
jà,  sans  y penser,  imprimé  si  bien  en  moy  son 
characterc  en  certaines  choses  que  j’appelle 
exces  de  m’en  despartir  ; et,  sans  m’essayer, 
ne  puis  ny  dormir  sur  jour,  ny  faire  collation 
entre  les  repas,  ny  desjeuner,  n’y  m’aller  cou- 
cher sans  grand  intervalle,  comme  de  trois 
bonnes  heures,  apres  le  souper,  ny  faire  des 
enfants  qu’avant  le  sommeil,  ny  les  faire  de- 
bout,ny  porter  ma  sueur,  ny  m’abbruver  d’eau 
pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long- 
temps, ny  me  faire  tondre  après  disncr  ; et  me 
passerais  autant  malaiséement  de  mes  gants 
que  de  ma  chemise,  et  de  me  lavera  l’issue 
de  table  et  à mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  à 
mon  lict,  comme  de  choses  bien  nécessaires. 
Je  disncrois  sans  nappe  : mais,  à l’allemande, 
sans  serviette  blanche,  très  incommodement  ; 
je  les  souille  plus  qu’eulx  et  les  Italiens  ne 
font,  et  m’ayde  peu  de  cuiller  et  de  four- 
chette. Je  plainds  qu’on  n’aye  suyvi  un  train 
que  j'ay  veu  commencer,  à l’exompledes  roys  ; 

(I)  Wui-il  sc  faire  porlcr  h un  mille,  Tlieurc  du  dépari  est 
prise  liai»  «mi  livre  d'astrologie;  l’œil  lui  démango-l-il  pour  se 
Rire  f roi  lé,  poiul  de  remède  avani  d’avoir  consulté  son  ho- 
roscope. Jet.»  VI,  5"6. 

(i)  Ou  plutôt,  comme  on  disoit  à PhUopjmcu.  Voyez  sa  vie 
dans  Put.,  c.  I de  la  irad.  d’Amyol.  C. 


qu’on  nous  changeast  de  serviette  selon  les 
services,  comme  d’assiette.  Nous  tenons  de 
ce  laborieux  soldat,  Marius,  que,  vieillissant, 
il  devint  délicat  en  son  Imire,  et  ne  le  prenoit 
qu’en  une  sienne  couppe  particulière1;  moy 
je  me  laisse  aller  de  mesme  à certaine  for- 
me de  verres1,  et  ne  bois  pas  volontiers  en 
verre  commun  ; non  plus  que  d’une  main  com- 
mune, tout  métal  m’y  desplaist  au  prix  d’une 
matière  claire  et  transparente  ; que  mes  yeulx 
y tastent  aussi,  selon  leur  capacité.  Je  doibs 
plusieurs  telles  mollesses  à l’usage.  Nature  m’a 
aussi,  d’aullre  part,  apporté  les  siennes  ;comme 
de  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un 
jour  sans  surcharger  mon  estomach  ; ny  l’ab- 
stinence pure  de  l’un  des  repas  sans  me  rem- 
plir de  vents,  asseicher  ma  bouche,  estonner 
mon  appétit  ; de  m’offenser  d’un  long  serein  ; 
car,  depuis  quelques  années,  aux  courvées  de 
la  guerre,  quand  toute  lanuict  y court,  comme 
il  advient  communément,  après  cinq  ou  six  heu- 
res l’estomach  me  commence  à troubler,  avec- 
ques  vehemente  douleur  de  teste  ; et  n’arrive 
point  au  jour  sans  vomir.  Comme  les  aultres 
s’en  vont  desjeusner,  je  m’en  vois  dormir  ; et, 
au  partir  de  là,  aussi  gay  qu’auparavant.  J’a- 
vois  tousjours  apprinsque  le  serein  ne  s’espan- 
doit  qu’à  la  naissance  de  la  nuict  : mais,  han- 
tant ces  années  [tassées  familièrement,  et  long- 
temps, un  seigneur  imbu  de  ccste  creance,  que 
le  serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur  l’in- 
clination du  soleil  une  heure  ou  deux  avant  son 
coucher,  lequel  il  évité  soigneusement,  et  mes- 
prise  ccluy  de  la  nuict  ; il  a cuidé  m’imprimer, 
non  tant  son  discours ',  que  son  sentiment. 
Quoy,  que  le  doubte  mesme,  et  l’inquisition, 
frappe  nostre  imagination,  et  nous  change? 
Ceulx  qui  cedentlout  à coup  à ces  pentes  atti- 
rent l’cntiere  ruync  sur  eulx  ; et  plainds  plu- 
sieurs gentilshommes  qui,  par  la  sottise  de  leurs 
médecins,  sc  sont  mis  en  chartre  touts  jeunes 
et  entiers  ; encores  vauldroit  il  miculx  souffrir 
un  rheume  que  de  perdre  pour  jamais,  pardc- 
saccouslumnnce,  le  commerce  de  la  vie  com- 
mune, en  action  de  si  grand  usage.  Fascheuse 

(I)  Plct.,  Comment  il  fauli  réfréner  ta  cholere,  c.  13.  C. 

(i)  On  lit  dans  l'édition  du  1588,  fol.  480,  verso  : « l-os  ta.«c$ 
me  despIaUcnl.  et  l’argent,  au  prix  du  verre,  cl  d’estresrn) 
ù boire  d’une  main  inaccoutumée  ct.eslrangkTe,  cl  en  verre 
commun  ; et  inc  bisse  aller  au  chois  de  certaine  forme  de 
verres.  Je  doibs  plusieurs  telles  mollesse»,  etc.  »m 
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science,  qui  nous  descrie  les  plus  doulces  heu- 
res du  jour!  Eslcndons  nostre  possession  jus- 
ques  aux  derniers  moyens;  le  plus  souvent  on 
s’y  durcit  en  s’opiniastranl,  et  corrige  l’on  sa 
complexion,  comme  feit  César  le  haut  mal,  à 
force  de  le  mespriser  etcorromprc'.  Onsedoibt 
addonner  aux  meilleures  réglés,  mais  non  pas 
s’y  asservir  ; si  ce  n’est  à celles,  s’il  y en  a quel- 
qu’une, ausquelles  l'obligation  et  servitude  soit 
utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  fientent,  et  les 
dames  aussi  : les  vies  publieques  se  doibveut  à 
la  cerimonie9;  la  mienne,  obscure  et  privée, 
jouit  de  toute  dispense  naturelle  ; soldat  et  gas- 
con sont  qualités  aussi  un  peu  subjectes  à l’in- 
discrétion ; par  quoy  je  diray  cecy  de  ceste  ac- 
tion, qu’il  est  besoing  de  la  renvoyer  à certai- 
nes heures  prescriptes  et  noçtumes,  et  s’y  for- 
cer par  coustumc  et  assubjeclir,  comme  j’ay 
faict  ; mais  non  s’assubjectir,  comme  j’ay  faict 
en  vieillissant,  au  soingde  particulière  commo- 
dité de  lieu  et  de  siégé  pour  ce  service,  et  le 
rendre  empcschant  par  longueur  et  mollesse  ; 
toutesfois,  aux  plus  sales  oflices,  est  il  pas  au- 
cunement excusable  de  requérir  plus  de  soing 
et  de  nctteté?iVatura  h omomundum  el  elegans 
animal  est3.  De  toutes  les  actions  naturelles, 
c’est  celle  que  je  souffre  plus  mal  volontiers 
m’estre  interrompue.  J'ay  veu  beaucoup  de 
gents  de  guerre  incommodésdudesreglement  de 
leur  ventre  ; tandis  que  le  mien  et  moy  ne  nous 
faillons  jamaisau  poinct  de  nostre  assignation, 
qui  est  au  sault  du  lict,  si  quelque  violente  oc- 
cupation ou  maladie  ne  nous  trouble. 

Je  ne  juge  doneques  poinct,  connue  je  di- 
sois, où  les  malades  se  puissent  mettre  miculx 
en  seurctc  qu'en  se  tenant  coy  dans  le  train  de 
vie  où  ils  se  sont  eslevés  et  nouris  ; le  change- 
ment, quel  qu’il  soit,  estonne  et  blece.  Allez 
croire  que  les  chaslaigncs  nuisent  à un  Pcri- 
gourdin  ou  à un  Lucquois,  et  le  laict  et  le  for- 
mage aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va 
ordonnant  une  non  seulement  nouvelle,  mais 
contraire  forme  de  vie  ; mutation  qu’un  sain  ne 
pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  l’eau  à un  Brc- 

CD  Voyez  ta  vie  dat»  Plut.,  c.  5 de  la  version  d'Ainyot.  C. 

(«}  Ëdiliou  de  1588,  fol.  481  : « Les  aultres  oui  pour  leur 
pari  la  discrétion  cl  h suffisance,  moy,  l'ingcnuilc  et  la  liber- 
té : les  vies  publieques,  ClC.  » 

(3)  L'homme  est,  de  sa  nature,  un  animal  propre  cl  tl&lcai. 
St».,  Episl,  pi 


tonde  soixante  dix  ans , enfermez  dans  une  es- 
tuve  un  homme  de  marine  ; deffendez  le  pro- 
mener à un  laquay  basque  ; ils  les  privent  de 
mouvement,  et  enfin  d’air  et  de  lumière. 

An  vlvcrc  tantl  est  ? 

Cogimur  a suais  animmn  snspendere  rebus, 

Aigue,  ni  vivamus,  vlvcrc  desinimus. .. 

Uos  superesse  reor,  quibus  et  spirabilit  aer, 

El  lux , qua  reglmur,  rethUlur  ipta  gravis  1 ? 

S’ils  ne  fontaultre  bien,  ils  font  au  moins  cecy 
qu’ils  préparent  debonne  heure  lespatients  à la 
mort,  leur  sappant  peu  à peu  et  rctrenchant 
l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  je  me  suis  volontiers  laissé 
aller  aux  appétits  qui  me  pressoient.  Je  donne 
grande  auctoritc  à mes  désirs  et  propensions  ; 
je  n’aymc  point  à guarir  le  mal  par  le  mal  ; je 
hais  les  remedes  qui  importunent  plus  que  la 
maladie.  D'estre  suhjcct  à la  choliquc,  et  sub- 
ject  à m’abstenirdu  plaisir  de  manger  des  liuis- 
tres,  ce  sont  deux  maulx  pour  un  ; le  malnous 
pince  d’un  costé,  la  réglé  de  l’aultre.  Puisqu’on 
est  au  hazard  de  se  mescompter,  bazardons 
nous  plustost  à la  suitte  du  plaisir.  Le  monde 
faict  au  rebours,  et  ne  pense  rien  utile  qui  ne 
soit  pénible  ; la  facilité  Iny  est  suspecte.  Mon 
appétit,  en  plusieurs  choses,  s’est  assez  heureu- 
sement accommodé  par  soymesme,  et  rengéà  la 
santéde  mon  cstomach  ; l’acrimonicct  la  puinclc 
des  saulses  m’aggréerent  estant  jeune  ; mon  es- 
tomacli  s’en  ennuyant  depuis,  le  goust  l’a  in- 
continent suyvi  ; le  vin  nuit  aux  malades; 
c’est  la  première  chose  dcqttoy  ma  bouche  se 
desgouste.  et  d’un  desgoust  invincible.  Quoy 
que  je  receoive  désagréablement  me  nuit,  et 
rien  ne  me  nuit  que  je  face  avecques  faim  et 
alaigressc.  Je  n’ay  jamais  rcceu  nuisanre  d’ac- 
tion qui  m'eust  esté  bien  plaisante  ; et  si  av  fait 
ceder  à mon  plaisir,  bien  largement,  toute  con- 
clusion medecinalc  ; et  me  suis,  jeune, 

Quem  clrcumcursans  hue  nique  hue  sœpe  Cuphlo 
Fulgebai  crociva  splendiJus  In  liuilca  *, 

(!}La  tic  csl-cllc  d'an  si  grand  prix?...  On  nou»  oblige  h 
nous  priver  des  choses  auxquelles  nous  sommes  accoutumé#, 
cl,  pour  prolonger  noire  vie,  nous  cessons  de  vivre...  Fji  ef- 
fet, meitral-je  ou  nombre  des  vivants  ceux  à qui  l'on  rend  in- 
commode l’air  qu’ils  respirent  ci  la  lumière  qui  les  éclaire? 
PSKCMMUlL.,  Elcg ..  F,  155,  «17.  — On  n’y  trouve  point 
mois  : An  vii'ere  lanii  esl  f 

fi)  Lorsque  l’Amour,  couvert  d’une  robe  éclatante,  volti- 
geait sans  cesse  autour  de  moi.  Catille,  Carm.,  LXVi,  135. 
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presté,  autant  licencieusement  et  inconsidcréo- 
menl  qu’aultre,  au  désir  qui  me  tenoit  saisi  ; 

£1  milita  ri  non  due  ytorla  ' 

plus  toutes  fois  en  continuation  et  en  durée 
qu’en  saillie  : 

Ses  me  vis  meminl  susiinuisse  vices  *. 

Il  y a du  malheur,  certes,  et  du  miracle  à con- 
fesser en  quelle  foiblesse  d’ans  je  me  rencon- 
tray  premièrement  en  sa  subjeclion.  Ce  fent 
bien  rencontre  ; car  ce  feut  long  temps  avant 
l’aage  de  chois  et  de  cognoissance.  Il  ne  me 
souvient  point  de  moy  de  si  loing;  et  peult 
on  marier  ma  fortune  à celle  de  Ouarlilla(I) * 3,  qui 
n’avoit  point  mémoire  de  son  fillagc? 

Inde  tragni,  cclcmque  i>UI,  mirandaqne  mairl 

Barbe  mece  4 *. 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  aveeques 
utilité,  leurs  réglés  à la  violence  des  envies  as- 
pres  qui  surviennent  aux  malades.  Ce  grand 
désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vi- 
cieux que  nature  ne  s’y  applique.  Et  puis  com- 
bien est  ce  de  contenter  la  fantasie?  A mon 
opinion,  cestc  pièce  là  importe  de  tout,  au 
moins  au  de  là  de  toute  aullre.  Les  plus  griefs 
et  ordinaires  maulx  sont  ceulx  que  la  fantasie 
nous  charge.  Ce  mot  cspaignol  me  plaist  à plu- 
sieurs visages  : Drftenda  me  Bios  rfe  mys.  Je 
plainds,  estant  malade,  de  quoy  je  n'ay  quel- 
que désir  qui  me  donne  ce  contentement  de 
l’assouvir;  à peine  m’en  destourneruit  la  mé- 
decine. Autant  en  fois  je  sain,  je  ne  veois  gue- 
rcs  plus  qu’esperer  et  vouloir.  Cest  pitié  d’es- 
tre  alanguy  et  affoihlv  jusques  au  souhaiter. 

L’art  de  médecine  n’est  pas  si  résolue  que 
nous  soyons  sans  auctorité,  quoy  que  nous  fa- 
cions;  elle  change  selon  les  climats  et  selon  les 
lunes,  selon  Ferncl  et  selon  l’Escale6.  Si  vostre 

(I)  El  fat  mérité  quelque  pi'ûn'  dans  ce  genre  de  cotnlxil. 

Ilua.,  Od.,  III,  SS,  S. 

(3)  JC  ine  souviens  d'avoir  U peine  rciaporio  siv  vicloiros. 
Ov.,  Amor.,  III,  7,  30.  Ovide  même  sc  vante  de  quelque  chose 
île  plus.  Nous  permet ira-t-on  de  renvoyer  au  conte  de  La  Fon- 
taine intitule  : le  Berceau,  r.  340?  Ce  que  Pirnick)  dit  là,  limi- 
ta guc  dédaro  qu’à  peine  U croit  avoir  jamais  pu  l a«urcr  [<our 
sou  propre  compte.  C. 

(3)  Qui  dit  dans  Pétrone, c.  85  ; Jmiounn  mentit  iraient  ha- 
l>eiwi,  si  unqutnn  me  memùterlm  viryine.n  fuisse  ! C. 

(4)  Aussi  eus-je  bientôt  du  pmi  sous  l’aisseUe,  cl  ma  barbe 
précoce  étonna  ma  mère.  Mabt.,  XI,  *i,  7. 

(3)  Que  Dieu  inc  défende  de  moi-même  1 

(0)  Fcrnei,  médecin  de  Henri  II,  célèbre  praticien,  né  en 


mcdecin  ne  treuve  bon  que  vous  dormez,  que 
vous  usez  de  vin  ou  de  telle  viande , ne  vous 
chaille  ; je  vous  en  trouver&y  un  aultre  qui  ne 
sera  pas  de  son  advis.  La  diversité  des  argu- 
ments et  opinions  medecinales  embrasse  toute 
sorte  de  formes.  Je  veis  un  misérable  malade 
crever  et  se  pasmer  d’alteration  pour  se  gua- 
rir,  et  estre  mocqué  depuis  par  un  aultre  mé- 
decin, condamnant  ce  conseil  comme  nuisible. 
Avoit  il  pas  bien  employé  sa  peine?  11  est  mort 
freschement  de  la  pierre  un  homme  de  ce  mes- 
tier  qui  s’estoit  servv  d' extrême  abstinence  à 
combattre  son  mal.  Ses  compagnons  disent 
qu’au  rebours  ce  jeusne  l’avoit  asseiché  et  luy 
avoit  cuict  le  sable  dans  les  roignons. 

J’ay  appereeu  qu’aux  bleceures  et  aux  ma- 
ladies le  parler  m’esmeut  et  me  nuit  autant  que 
désordre  que  je  face.  La  voix  me  couste  et  me 
lasse,  car  je  l’ay  haultc  et  efforcée;  si  que, 
quand  je  suis  venu  à entretenir  l’aureille  des 
grands  d’affaires  de  poids,  je  les  ay  mis  sou- 
vent en  soing  de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérité  de  me  divertir.  Quelqu'un', 
en  certaine  escbolc  grecque,  parloit  hault 
comme  moy;  le  maistre  des  ccrimonies  luy 
manda  qu’il  parlast  plus  bas.  » Qu’il  m’envoye, 
feit  il,  le  ton  auquel  il  veult  que  je  parle.  » 
L’autre  luy  répliqua  •<  qu’il  prinst  son  ton  des 
aureilles  de  celuy  à qui  il  parloit.  -C’estoit  bien 
dict , pourven  qu’il  s’entende.  « Parlez  selon  ce 
que  vous  avez  à faire  à vostre  auditeur;  - car 
si  c’est  à dire  : - Suffise  qu’il  vous  oyc,  ou  ré- 
glez vous  par  luy,  » je  ne  treuve  pas  que  ce 
feust  raison.  Le  Ion  et  mouvement  de  la  voix  a 
quelque  expression  et  signification  de  mon  sens; 
c’est  à moy  à le  conduire  pour  me  représenter. 
Il  y a voix  pour  instruire,  voix  pour  flater  ou 
pour  tanser;  je  veulx  que  ma  voix  non  seule- 

I4IÏT,  mort  en  1588.— l'Eseale,  plus  connu  sou»  le  nom  dcJ.  C. 
Sealift  r,  un  des  plus  grands  erudils  deoe  tiède.  11  n’était  pas 
|ierniis  alors  d'élrc  savant  ta  us  donner  à sou  noui  un  air  latki 
ou  grec.  Tante!  us  avait  nom  Tourucbu  ; ItmJUtus,  IJudé  ; Phi- 
iaiider,  Filnndrier  ; Horlibonus  ou  l iorUtsbantis,  Casàubon  ; Jfc’- 
lavchihon  y.Gùv),  Schwnrlzerdo,  etc.  Sans-Malice, 

médecin  de  François  I",  sc  fil  a|*pdcr  en  grec  Alakia 
( ).  Mus  lard,  Van  der  Bekcu  s'appela  Tor reniait; 
Voorbruck,  Pcrizonius , clc.  Sous  Louis  XIV,  doux  jésuites 
changèrent  leur  nom,  qui  leur  semblait  ridicule  : le  père  An- 
nal te  nommait  le  P.  Canard  ( Anas),  cl  le  P.  Comnûrc,  le 
I’.  Commère.  J.  V.  I* 

(t)  C’était  Car n Code.  Voyez  la  Vie  de  ce  philosophe  dans 
DIOC.  I.AEftCFv  IV,63._C.  ; — • ' “ " 
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ment  arrive  à luy,  mais  à l'advcnturc  qu’elle 
le  frappe  et  qu’elle  le  perce.  Quand  je  inastine 
mon  laquay  d’un  ton  aigre  et  poignant,  il  se- 
rait bon  qu’il  veinst  à me  dire  > Mon  maislre, 
parlez  plus  dgulx,  je  vous  oys  bien.  » Est 
quantum  vox  ad  audilum  accommoda  ta,  non 
magnitudine,  sed  proprietate *.  La  parole  est 
moitié  à celuy  qui  parle,  moitié  à eeluy  qui  l’es- 
coute  ; cestuy  cy  se  doibt  préparer  à la  rece- 
voir selon  le  bransle  qu’elle  prend,  comme  en- 
tre ceulx  qui  jouent  à la  paulme,  celuy  qui 
soubslient  se  desmarehe*  et  s’appresle  selon 
qu'il  vcoid  remuer  celuy  qui  luy  jecte  le  coup 
et  selon  la  forme  du  coup. 

L’experiencc  m’a  encores  apprins  recy,  que 
nous  nous  perdons  d’impatience.  Les  maulx  ont 
leur  vie  et  leurs  bornes,  leurs  maladies  et  leur 
santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée 
au  patron  de  la  constitution  des  animaulx  ; el- 
les ont  leur  fortune  limitée  dès  leur  naissance 
et  leurs  jours.  Qui  essaye  de  les  abbreger  im- 
périeusement par  force  au  travers  de  leur 
course,  il  les  alongc  et  multiplie,  et  les  harcelle 
au  lieu  de  les  appaiser.  Je  suis  de  l’advis  de 
Cranlor,  « Qu’il  ne  fault  ny  obstinéement  s’op- 
poser aux  maulx  et  à l’estourdie,  ny  leur  suc- 
comber de  mollesse;  mais  qu’il  leur  fault  ceder 
naturellement,  selon  leur  condition  et  la  nos- 
tre.  » On  doibt  donner  passage  aux  maladies, 
et  je  treuve  qu’elles  arrestent  moins  ebez  moy 
qui  les  laisse  faire,  et  en  ay  perdu  de  celles 
qu’on  estime  plus  opiniastres  et  tenaces  de 
leur  propre  décadence,  sans  ayde  et  sans  art  et 
contre  ses  réglés.  Laissons  faire  un  peu  à na- 
ture; elle  entend  mieulx  ses  affaires  que  nous. 
« Mais  un  tel  en  mourut.  » Si  ferez  vous,  sinon 
de  ce  mal  là,  d’unaultre;  et  combien  n’ont  pas 
laissé  d’en  mourir  ayant  trois  médecins  à leur 
cul5?  L’exemple  est  un  mirouer  vague,  uni- 
versel et  à tout  sens.  Si  c’est  une  médecine  vo- 
luptueuse, acceptez  la;  c’est  tousjours  autant 
de  bien  présent.  Je  ne  m’arresteray  ny  au  nom 
ny  à la  couleur,  si  elle  est  delieieuse  et  appétis- 
sante ; le  plaisir  est  des  principales  especes  du 
prouflt.  J’ay  laissé  envieillir  et  mourir  en  moy, 

(I)  D y a une  sorte  de  voir  qui  est  (aile  pour  l'oreSk-,  non 
pus  tant  par  sou  Oléoduc  que  par  sa  propriété,  qcixtil., 
XI,  3. 

fa)  Se  relire  en  arrière. 

(3)  L'ediliou  de  1&88,  fol.  Iü3,  dit  plus  boimtlcmeQl,  à leur 

cotte. 


de  mort  naturelle,  des  rheumes,  dclluxions 
goutteuses,  relaxation,  battements  de  coeur, 
micraines  et  aultres  accidents  que  j’ay  perdus 
quand  je  m’estois  à demy  formé  à les  nourrir. 
On  les  conjure  mieulx  par  courtoisie  que  par 
braveric.  Il  fault  souffrir  doulccment  les  loix 
de  nostre  condition  : nous  sommes  pour  vieil- 
lir, pour  affoiblir,  pour  estre  malades  endespit 
de  toute  médecine.  C’est  la  première  leçon  que 
les  Mexicains  font  à leurs  enfants  quand,  au 
partir  du  ventre  des  mères,  ils  les  vont 
saluant  ainsin  ;«  Enfant,  tu  es  venu  au  monde 
pour  endurer;  endure,  souffre  et  tais  toy.  « 
C’est  injustice  de  se  douloir  qu'il  soit  advenu 
à quelqu’un  ce  qui  peult  advenir  à cbascun  : 
hui  ignare,  si  quid  in  le  inique  proprie  ronsti- 
lutum  est  *. 

Vcoyez  un  vieillard  qui  demande  à Dieu  qu'il 
luy  maintienne  sa  santé  entière  et  vigorcusc, 
c’est  à dire  qu’il  le  remette  en  jeunesse  : 

Stulte,  quid  hœc  frustra  rôtis  puerilibut  optas  * ? 

n’est  ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas. 
La  goutte,  la  gravelle,  l’indigestion,  sont  symp- 
tômes des  longues  années,  comme  des  longs 
voyages  la  chaleur,  les  pluvcs  et  les  vents. 
Platon(I) * 3  ne  croit  pas  qu’Æsculape  se  meist  en 
peine  de  prouveoir,  par  régimes,  à faire  durer 
la  vie  en  un  corps  gasté  et  imbeeillc,  inutile  à 
son  |>ays,  inutile  à sa  vacation  et  à produire 
des  enfants  sains  et  robustes,  et  ne  treuve  pas 
ce  soing  convenable  à la  justice  et  prudence  di- 
vine qui  doibt  conduire  toutes  choses  à utilité. 
Mon  bon  homme,  c’est  faict  : on  ne  vous  sçau- 
roit  redresser;  on  vous  plastrera  pour  le  plus 
et  estansonnera  un  peu,  et  alongera  l'on  de 
quelque  heure  vostre  misère  : 

Aion  sectis  instantem  copient  fuit  ire  rulnam , 

Diversis  contra  nititur  objlcibus  ; 

Douce  certa  dits,  omnt  compare  soin  ta , 

Ipsum  cum  rebus  subruat  auxillnm  4 ; 

Il  fault  apprendre  à souffrir  ce  qu’on  ne  peult 
éviter.  Nostre  vie  est  composée,  comme  l’bar- 

(1)  PlainMol,  si  l'on  l'impose  à loi  seul  une  injuste  lo!.  Sks.  , 
Epitt.  91. 

(2)  insensé  : h quoi  l>on  c es  vaux  puérils  qui  ue  «auraicn 
être  accompli  - ? Ovide,  Tria.,  Ul,  8,  11. 

{3}  PC  publique,  Hv.  111,  p.  433.  C. 

(4}  Ainsi  celui  qui  vcul  soutenir  un  bâtiment  l'émit*  dans  les 
endroits  où  il  menace  ruine  ; nais  enfin  toute  la  charpente  se 
désunit,  et  h»  étais  tombent  avec  l'edificc.  1‘sliuo-Oallcs 
‘ 1,471. 
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monie  du  monde,  de  choses  contraires,  aussi 
de  divers  tons,  doulx  et  aspres,  aigus  et  plats, 
mois  et  graves.  Le  musicien  qui  n’en  aymeroit 
que  les  uns,  que  vouldroit  il  dire?  Il  fault  qu’il 
s’en  scaclie  servir  en  commun  et  les  mesler,  et 
nous  aussi  les  biens  et  les  inaulx  qui  sont  con- 
substanciels  à nostre  vie.  Mostre  estre  ne  peult 
sans  ce  meslange  et  y est  l’une  bande  non  moins 
necessaire  que  l’aullre.  D’essayer  à regimber 
contre  la  nécessité  naturelle,  c’est  représenter 
la  folie  de  Clcsiphon',  qui  entreprenoit  de  faire 
à coups  de  pied  avecques  sa  mule. 

Je  consulte  peu  des  alterations  que  je  sens  ; 
car  ces  gents  icy  sont  advantageux  quand  ils 
vous  tiennent  à leur  miséricorde.  Ils  vous  gour- 
mandent  les  aureillcs  de  leurs  prognostiques, 
et,  me  surprenant  aullresfois  alîoibly  du  mal, 
m'ont  injurieusement  traicté  de  leurs  dogmes 
et  trongne  magistrale,  me  menaceant,  tantost 
de  grandes  douleurs,  tantost  de  mort  pro- 
chaine. Je  n’en  estois  abbattu  ny  deslogé  de 
ma  place  ; mais  j’en  estois  heurté  et  poulsé.  Si 
mon  jugement  n'en  est  ny  changé  ny  troublé, 
au  moins  il  en  estoit  cmpcsché  ; c’est  tousjours 
agitation  et  combat. 

Or,  je  traictc  mon  imagination  le  plus  doul- 
cement  que  je  puis,  et  la  desebargerois,  si  je 
pouvois,  de  toute  peine  et  contestation.  Il  la 
fault  secourir  et  dater,  et  piper  qui  peult.  Mon 
esprit  est  propre  à cest  office  ; il  n’a  point  faulte 
d’apparences  par  tout.  S’il  |>ersuadnit  comme  il 
preschc,  il  me  secourrait  heureusement.  Vous 
en  plaist  il  un  exemple?  Il  dict-  que  c’est  pour 
mon  mieulx  quej’ay  lagravelie;  que  les  basli- 
ments  de  mon  aage  ont  naturellement  à souffrir 
quelque  gouttière.  Il  est  temps  qu’ils  commen- 
cent à se  lascbcr  et  desmentir.  C’est  une  com- 
mune nécessité,  et  n’eust  on  pas  faict  pour  moy 
un  nouveau  miracle?  Je  paye  par  là  le  loyer 
deu  à la  vieillesse  et  ne  sçaurois  en  avoir  meil- 
leur compte.  Que  la  compaignic  mcdoibt  con- 
soler, estant  tumbé  en  l’accident  le  plus  ordi- 
naire des  hommes  de  mon  temps.  J’en  veois 
par  tout  d’alfligés  de  mesme  nature  de  mal,  et 
m’en  est  la  société  honnorable,  d’autant  qu'il  se 
prend  plus  volontiers  aux  grands  ; son  essence 
a de  la  noblesse  et  de  la  dignité.  Que  des  hom- 

0}  Certain  escrimeur,  dont  Plutarque  rapporte  cela  dans  !c 
traite,  Comment  U fault  réfréner  ta  cholerc,  c.  0 de  la  version 
d'Aimol.  C. 


mes  qui  en  sont  frappés,  il  en  est  pou  de  quit- 
tes à meilleure  raison,  et  si  il  leur  couste  la 
peine  d’un  fascheux  régime  et  la  prinse  en- 
nu  veuse  et  quotidienne  des  drogues  medecina- 
Ies,  là  où  je  le  doibs  purement  à ma  bonne  for- 
tune ; car  quelques  bouillons  communs  de  l’e- 
ryngium 1 et  herbe  du  turc,  que  deux  ou  trois 
fois  j’av  avallés  en  faveur  des  dames  qui,  plus 
gracieusement  que  mon  mal  n’est  aigre,  m’en 
offraient  la  moitié  du  leur,  m’ont  semblé  egua- 
lement  faciles  à prendre  et  inutiles  en  opera- 
tion. Ils  ont  à payer  mille  voeux  à Æsculape  et 
autant  d’escus  à leur  médecin  de  la  profluvion* 
de  sable  aysée  et  abondante  que  je  rcceois  sou- 
vent par  le  bénéfice  de  nature.  La  decencc 
mesme  de  ma  contenance  en  compaignic  n’en 
est  pas  troublée,  et  porte  mon  eau  dix  heures 
et  aussi  long  temps  qu'un  sain.  La  crainte  de 
ce  mal,  faict  il,  t’elïrayoit  aullresfois  quand  il 
l’ estoit  incogneu  ; les  cris  et  le  desespoir  de 
cculx  qui  l’aigrissent  par  leur  impatience  t’en 
engendraient  l’horreur.  C’est  un  mal  qui  te  bat 
les  membres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failly. 
Tu  es  homme  de  conscience, 

Qtiœ  venlt  indigne  prrn a,  dolenda  venll 1 : 

regarde  ce  chastiement  ; il  est  bien  doulx  au 
prix  d’aullrcs  et  d’une  faveur  paternelle.  Re- 
garde sa  tardifveté;  il  n’incommode  et  occupe 
que  la  saison  de  ta  vie  qui,  ainsi  comme  ain- 
sin,  est  meshuy  perdue  et  stérile,  ayant  faict 
place  à la  licence  et  plaisirs  de  la  jeunesse 
comme  par  composition.  La  crainte  et  pitié 
que  le  peuple  a de  ce  mal  te  sert  de  matière  de 
gloire,  qualité  de  laquelle,  si  tu  as  le  jugement 
purgé  et  en  as  guary  ton  discours,  tes  amis 
pourtant  en  rccognoissent  cncorcs  quelque 
teincture  en  ta  complcxion.  Il  y a plaisir  à 
ouïr  dire  de  sov  : Voylà  bien  de  la  force,  voylà 
bien  de  la  patience.  On  te  veoid  suer  d’ahan, 
paslir,  rougir,  trembler,  vomir  jusques  au  sang, 
souffrir  des  contractions  et  convulsions  estran- 
ges,  desgoutter  par  fois  de  grosses  larmes  des 
yeulx,  rendre  les  urines  espesses,  noires  et  ef- 
froyables ou  les  avoir  arrestées  par  quelque 
pierre  cspineusc  et  hérissée  qui  te  poinct  et  es- 

(I)  Panicot,  ou  chardon  rotand.—fferbcdu  turc,  turquellc, 
nom  vulgaire  tic  la  lierulaire,  herniaria  glatira. 

(i)  Pour  un  l'coulcmcnl  de  sable  alsi!  et  al*on(1ant, clc,  Proflu- 
l ion  Csl  purement  latin,  proflui  imn  sanguhtls,  flux  tic  sang.  C. 

(N}  Le  mal  qu'on  n'a  pas  mérite  est  le  seul  dont  ou  ail  droit 
de  sc  plaindre.  Ov.,  WrroW  , V,  8. 
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corche  cruellement  le  col  de  la  verge,  entrete- 
nant ce  pendant  les  assistants  d'une  contenance 
commune,  bouffonnant  à pauses 1 avecques  tes 
gents,  tenant  ta  partie  en  un  discours  tendu, 
excusant  de  parole  ta  douleur  et  rabbattant  de 
ta  souffrance.  Te  souvient  il  de  ccs  gents  du 
temps  passé  qui  reclierclioient  les  maulx  avec- 
ques si  grandïaim  pour  tenir  leur  vertu  en 
haleine  et  en  exercice?  Mets  le  cas  que  nature 
te  porte  et  te  poulsc  à ccstc  glorieuse  eschole 
en  laquelle  tu  ne  feusses  jamais  entré  de  ton 
grc.  Si  tu  me  dis  que  c’est  un  mal  dangereux 
et  mortel,  quels  aullres  ne  le  sont?  car  c’est 
une  piperie  mcdecinale  d’en  excepter  aulcuns 
qu'ils  disent  n’aller  point  de  droict  lil  à la  mort. 
Qu’importe  s’ils  y vont  par  accident  ou  s’ils 
glissent  et  gauchissent  ayséement  vers  la  voye 
qui  nous  y mené?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce 
que  tu  es  malade,  tu  meurs  de  ce  que  lu  es  vi- 
vant. La  mort  te  tue  bien  sans  le  secours  de  la 
maladie,  et  à d’aulcuns  les  maladies  ont  esloin- 
gné  la  mort  qui  ont  plus  vescu  de  cc  qu’il  leur 
semhloit  s'en  aller  mourants.  Joinct  qu’il  est, 
comme  des  playes,  aussi  des  maladies  medeci- 
nales  et  salutaires.  La  cholique  est  souvent  non 
moins  vivace  que  vous.  11  se  veoid  des  hommes 
ausquels  elle  a continué  depuis  leur  enfance 
jusques  h leur  exlrcme  vieillesse,  et,  s’ils  ne  luy 
eussent  failly  de  compaignie,  elle  estoit  pour  les 
assister  plus  oultre.  Vous  la  tuez  plus  souvent 
qu’elle  ne  vous  tue.  Et  quand  elle  te  presente- 
roit  l’image  de  la  mort  vovsinc,  seroit  cc  pas 
un  bon  office,  à un  homme  de  tel  aage,  de  le 
ramener  aux  cogitations  de  sa  fin?  Et  qui  pis 
est,  tu  n’as  plus  pour  quov  guarir.  Ainsi  com- 
me ainsin,  au  premier  jour  la  commune  néces- 
sité t’appelle.  Considère  combien  artificielle- 
ment et  doulcement  elle  te  desgoustc  de  la  vie 
et  desprend  du  monde,  non  te  forceant  d’une 
suhjection  tyrannique,  comme  tant  d’aultres 
maulx  que  tu  veois  aux  vieillards  qui  les  tien- 
nent continuellement  entravés  et  sans  relasche 
de  foihlesses  et  douleurs,  mais  par  advertissc- 
ments  et  instructions  reprinses  à intervalles, 
entrcmeslant  des  longues  pauses  de  repos  com- 
me pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  répéter 
sa  leçon  a ton  ayse.  Pour  te  donner  moyen  de 
juger  sainement  et  prendre  parly  en  homme 

(i)  Plaisantant,  riant  de  temps  en  temps.  U y a dans  l'édition 
de  1388,  foi.  481,  verso,  « raillant  à pauses  avec  les  dames,  » 
Momtaigkr. 
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de  cœur,  elle  te  présente  l’estai  de  ta  condition 
entière  et  en  bien  et  en  mal,  et  en  mesme  jour 
une  vie  très  alaigre  tantost,  tantost  insupporta- 
ble. Si  tu  n'accolles  la  mort,  au  moins  tu  luy 
touches  en  paulme  une  fois  le  mois.  Par  où  tu 
as  de  plus  à esperer  qu’elle  t’attrappera  un  jour 
sans  menace,  et  qu’estant  si  souvent  conduict 
jusques  au  port,  te  fiant  d’estre  cncores  aux 
termes  accoustumés,  on  t’aura  et  ta  fiance  passé 
l’eau  un  matin  inopinéement.  On  n’a  point  à se 
plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement 
le  temps  avecques  la  santé.  » 

Je  suis  obligé  à la  fortune  de  quoy  elle  m'as - 
sault  si  souvent  de  mesme  sorte  d’armes  : elle 
m’y  façonne  et  m’y  dresse  par  usage,  m’y  durcit 
et  habitue  : je  sçais  à peu  près  meshui  en  quoy 
j’en  doibs  estre  quitc.  A faultc  de  mémoire  na- 
turelle, j’en  forge  de  papier,  et  comme  quelque 
nouveau  symptôme  survient  à mon  mai,  je  l’es- 
cris,  d’où  il  advient  que  asturc,  estant  quasi 
passé  par  toute  sorte  d’exemples,  si  quelque  es- 
tonncmcnl  me  menace,  feuilletant  ces  petits  bre- 
vets descousus,  comme  des  feuilles  sibyllines, 
je  ne  faulx  plus  de  trouver  où  me  consoler  de 
quelque  prognostique  favorable  en  mon  expé- 
rience passée  1 . Me  sert  aussi  l’accoustumance 
à mieux  esperer  pour  l’advenir  : car  la  con- 
duite de  ce  vuidange  ayant  continué  si  long- 
temps, il  est  à croire  que  nature  ne  changera 
point  ce  train,  et  n’en  adviendra  aullre  pire 
accident  que  celuy  que  je  sens.  En  oultre  la 
condition  de  ceste  maladie  n’est  point  mal  ad- 
venante  à ma  complexion  prompte  et  soub- 
daine  : quand  elle  m’assault  mollement,  elle  me 
faict  peur,  car  c’est  pour  long  temps  ; mais 
naturellement , elle  a des  excès  vigoreux  et  gail- 
lards, elle  me  secoue  à oultrance  pour  un  jour 
ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage  sans  alte- 
ration; il  y en  a tantost  un  aullre  qu’ils  ont 
changé  d’estat  : les  maulx  ont  leur  période 
comme  les  biens  ; à l’adventure  est  cest  acci- 
dent à sa  fin.  L’aage  affoiblit  la  chaleur  de 
mon  estomach  ; sa  digestion  en  estant  moins 

(fl  Ccf  le  rcruefi  de  ccs  pénis  brevets  qui  compote  en  per- 
de le  Journal  du  Voyage  de  Montaigne  en  Itale,  publié  en  mi  : 
rblsiolrc  Ile  m gravellc  devait,  en  eBet,  y teulr  une  grande 
lilace,  puisqu'il  était  surtout  allé  prendre  les  eaui  minérales 
de  Lorraine,  de  Suisse  cl  de  Toscane,  et  qu'il  lui  Importait  de 
sc  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal  qu'elles  pouvaient  lui 
frire.  On  s'aperçoit  aisément  qull  n'écrivait  ou  ne  diciall  ce» 
noies  que  (tour  lui.  J.  V.  L. 
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parfaicte,  il  renvoyé  cesle  matière  crue  à mes 
reins:  pourquoy  ne  pourra  estre,  à certaine 
révolution,  affoibli  pareillement  la  chaleur  de 
mes  reins,  si  bien  qu’ils  ne  puissent  plus  pétri- 
fier mon  flegme,  et  nature  s'acheminer  à pren- 
dre quelque  aultre  voyede  purgation?  Les  ans 
m’ont  évidemment  faict  tarir  aulcuns  rheumes  ; 
pourquoy  nonces  exerements  qui  fournissent  de 
matière  à la  grave?  mais  est  il  rien  doulx  au 
prix  de  ccste  soubdaine  mutation,  quand,  d'une 
douleur  extrême,  je  viens,  par  le  vuidange  de 
ma  pierre , à recouvrer  comme  d’un  esclair  la 
belle  lumière  de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine , 
comme  il  advient  en  nos  soubdaines  et  plus 
aspres  choüques?  Y a il  rien  en  reste  douleur 
soufferte,  qu’on  puisse  contrepoiser  au  plaisir 
d’un  si  prompt  amendement?  De  combien  la 
santé  me  semble  plus  belle  après  la  maladie, 
si  voysine  et  si  contiguë  que  je  les  puis  recog- 
noistre,  en  presence  l’une  de  l’aullrc  en  leur 
plus  hault  appareil  ; où  elles  se  mettent  à l’envy 
comme  pour  se  faire  teste  et  contrecarre 1 ! Tout 
ainsi  que  les  stoïciens  disent  que  les  vices  sont 
utilement  introduicts  pour  donner  prix  et  faire 
espaule  à la  vertu*:  nous  pouvons  dire,  avec- 
ques  meilleure  raison,  et  conjecture  moins  har- 
die, que  nature  nous  a presté  la  douleur  pour 
l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence. 
Lorsque  Socrates,  après  qu’on  l’eut  deschargé 
de  ses  fers,  sentit  la  friandise  de  cestc  déman- 
geaison que  leur  pesanteur  avoit  causé  en  ses 
jambes,  il  se  resjouit  à considérer  l’estroicte 
alliance  de  la  douleur  à la  volupté;  comme  elles 
sont  associées  d’une  liaison  necessaire,  si  qu’à 
tours  elles  sesuyventet  s’entr’engendrent;  et 
s’cacrioit  au  bon  Esope  qu’il  deust  avoir  prins 
de  ceste  considération  un  corps  propre  à une 
belle  fable5. 

Le  pis  que  je  vcoye  aux  aultres  maladies , 
c’est  qu’elles  ne  sont  pas  si  gricfvcs  en  leur  ef- 
fect  comme  elles  sont  en  leur  yssue  : on  est  un 
an  à se  r’avoir,  tousjours  plein  de  foiblesse  et 
de  crainte.  11  y a tant  de  hasard  et  tant  de  de- 
grés à se  reconduire  à sauvelc  que  ce  n’est 
jamais  faict  : avant  qu’on  vous  aye  deffublé  d'un 
couvre-chef  et  puis  d’une  calotc  ; avant  qu’on 

(t)  Opposition. 

(4)  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plct.,  dans 
In  irai  é des  Communes  conceptions  contre  les  Sl'àtjnes,  c.  10 
et  Miiv.  C. 

(5)  Platon,  PkAion,  p.  00.  c. 


vous  aye  rendu  l'usage  de  l’air,  et  du  vin,  et 
de  vostre  femme,  et  des  melons,  c’est  grand 
cas  si  vous  n’estes  recheu  en  quelque  nouvelle 
misere.  Geste  cv  a ce  privilège,  qu'elle  s’em- 
porte tout  net  : là  où  les  aultres  laissent  tous- 
jours quelque  impression  et  alteration  qui  rend 
le  corps  susceptible  de  nouveau  mal,  et  se  pres- 
tent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  là  sont 
excusables,  qui  se  contentent  de  leur  |>ossession 
sur  nous  sans  l’estendre  et  sans  introduire  leur 
sequelle;  mais  courtois  et  gracieux  sont  ceulx 
de  qui  le  passage  nous  apporte  quelque  utile 
conséquence.  Depuis  ma  cholique,  je  me  treuve 
deschargé  d'aultres  accidents,  plus  ce  me  sem- 
ble que  je  n'estois  auparavant,  et  n’ay  jeoint  eu 
de  fiebvre  depuis  ; j’argumente  que  les  vomis- 
sements extrêmes  et  frequents  que  je  souffre 
me  purgent  : et  d’aultre  costé , mes  desgoustc- 
ments,  et  les  jeusnes  eslranges  que  je  passe, 
digèrent  mes  humeurs  peccantes;  et  nature 
vuide,  en  ces  pierres,  ce  qu’elle  a de  superflu 
et  nuisible.  Qu'on  ne  me  die  point  que  c'est 
une  medecine  trop  cher  vendue  : car  quov, 
tant  de  puants  bruvages,  cautères,  incisions, 
suées,  scions,  dietes,  et  tant  de  formes  de  gua- 
rir,  qui  nous  apportent  souvent  la  mort,  pour 
ne  pouvoir  soubstenir  leur  violence  et  impor- 
tunité? Par  ainsi,  quand  je  suis  atlainct,  je  le 
prends  à medecine;  quand  je  suis  exempt,  je  le 
prends  à constante  et  entière  délivrance. 

Voicy  encorcs  une  faveur  de  mon  mal  par- 
ticulière : c’est  qu’à  peu  près  il  faict  son  jeu  à 
part,  et  me  laisse  faire  le  mien,  ou  il  ne  tient 
qu’à  faultc  de  courage  ; en  sa  plus  grande  os- 
motion  je  l’ay  tenu  dix  heures  à cheval.  Souf- 
fre* seulement,  vous  n’avez  que  faire  d’aullre 
régime;  jouez,  disnez,  courez,  faictescecy,  et 
faictes  cncores  cela,  si  vous  pouvez;  vostre 
desbauche  y servira  plus  qu’elle  y nuira  : dictes 
en  autant  à un  verolé,  à un  goutteux,  à un 
hemieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obliga- 
tions plus  universelles,  gehennent  bien  aultre- 
ment  nos  actions . troublent  tout  nostre  ordre, 
cl  engagent  à leur  considération  tout  l’estât  de 
la  vie  : ceste  cy  ne  faict  que  pincer  la  peau  ; elle 
vous  laisse  l’entendement  et  la  volonté  en  vostre 
disposition , et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les  mains  ; 
elle  vous  esvcille  plustost  qu'elle  ne  vous  asso- 
pit.  L’amc  est  frappée  de  l’ardeur  d’une  fiebvre 
et  atterrée  d'une  épilepsie,  et  disloquée  par  une 
aspre  micraine,  et  enfin  estonnéc  par  toutes  les 
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maladies  qui  blccenl  la  masse  el  les  plus  nobles 
parties  : icv  on  ne  l'attaque  point  ; s’il  luy  va 
mal,  à sa  eoulpe;  elle  se  trahit  elle  mcsme,  s’a- 
bandonne et  se  desmonte.  Il  n’y  a que  les  fols 
qui  se  laissent  persuader  que  ce  corps  dur  et 
massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons  se  puisse 
dissouldre  par  bruvages  : par  quoy , depuis 
qu’il  est  csbranlé,  il  n’est  que  de  luy  donner  pas- 
sage; aussi  bien  le  prendra  il. 

Je  remarque  eneorescestc  particulière  com- 
modité, que  c’est  un  mal  auquel  nous  avons 
peu  à deviner  ; nous  sommes  dispensés  du  trou- 
ble auquel  les  aultres  maulx  nous  jeetent  par 
l’incertitude  de  leurs  causes,  et  conditions,  et 
progrès  ; trouble  infinicment  pénible  : nous  n’a- 
vons que  faire  de  consultations  et  interpréta- 
tions doctorales  ; les  sens  nous  montrent  que 
c’est  et  où  c’est. 

Par  tels  arguments,  et  forts  et  foiblcs,  comme 
Cicero1  le  mal  de  sa  vieillesse,  j’essaye  d’en- 
dormir et  amuser  mon  imagination  et  graisser 
ses  playes.  Si  elles  s’empirent  demain,  demain 
nous  y pourvovrons  d’aultres  cschappatoires. 
Qu’il  soit  vray  : voiev,  depuis  le  nouveau,  que 
les  plus  legiers  mouvements  espreignent  le  pur 
sang  de  mes  reins  ; quoy  jiour  cela?  je  ne  laisse 
de  me  mouvoir  comme  devant  et  picquer  après 
mes  chiens,  d’une  juvénile  ardeur  et  insolente, 
et  treuve  que  j’ay  grand'  raison  d'un  si  inqtor- 
tant  accident,  qui  ne  mecoustc  qu'une  sourde 
poisanteur  et  alteration  en  ccsle  partie  ; c’est 
quelque  grosse  pierre  qui  foule  et  consomme  la 
substance  de  mes  roignons  el  ma  vie  , que  je 
vuide  peu  a peu.  non  sans  quelque  naturelle 
doulccur,  comme  un  cxcremcut  hormais  super- 
flu et  empesebant.  Or  , sens  je  quelque  chose 
qui  croule?  ne  vous  attendez  pas  que  j’aille 
m’amusant  à recognoistrc  mon  pouls  et  mes 
urines,  pour  y prendre  quelque  prévoyance 
ennuyeuse  : je  scray  assez  à temps  à sentir  le 
mal,  sans  l’alonger  par  le  mal  de  la  peur. 
Qui  craint  de  souffrir,  il  souffre  desjà  de  ce 
qu’il  craint.  Joincl  que  la  dubitation  et  igno- 
rance de  eeulx  qui  se  meslent  d’expliquer 
les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrès, 
et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur  art,  nous 
doibt  faire  cognoistrc  qu’elle  a ses  moyens  in- 
timement incogneus  : il  y a grande  incertitude, 

t (I)  Tâche  d'adoucir  et  d anuiur  te  mal  de  sa  vieillesse  [dans 
son  livre  Oc  Scueclulc),  j'essaye  dcnJorwir . etc.  C. 
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variété  et  obscurité,  de  ce  qu’elle  nous  promet 
ou  menace.  Sauf  la  vieillesse  qui  est  un  signe 
indubitable  de  l’approche  de  la  mort,  de  touts 
les  aultres  accidents,  je  veois  peu  de  signes  de 
l’advenir  sur  quoy  nous  ayons  à fonder  nostre 
divination.  Je  ne  méjugé  que  par  vray  senti- 
ment, non  par  discours.  A quoy  faire?  puisque 
je  n’y  veulx  apporter  que  l’attente  et  la  pa- 
tience. Youlez  vous  sçavoir  combien  je  gaigne 
à cela  ? regardez  eeulx  qui  font  aultrement  et 
qui  despendent  de  tant  de  diverses  persuasions 
et  conseils  ; combien  souvent  l'imagination  les 
presse  sans  le  corps.  J’ay  maintesfois  prins 
plaisir,  estant  en  seurcté  et  délivré  de  ces  ac- 
cidents dangereux , de  les  communiquer  aux 
médecins,  comme  naissants  lors  en  moy  : je 
souffrais  l’arrcst  de  leurs  horribles  conclusions, 
bien  à mon  avse  ; et  en  demeurais  de  tant  plus 
obligé  à Dieu  de  sa  grâce,  et  miculx  instruict  de 
la  vanité  de  ccst  art . 

Il  n’est  rien  qu’on  doibve  tant  rccommender 
à la  jeunesse  que  l’activité  et  la  vigilance  : nos- 
tre vie  n’est  que  mouvement.  Je  m’esbranle  dif- 
ficilement, et  suis  tardif  par  tout  ; à me  lever, 
à me  coucher,  et  à mes  repas  : c’est  matin  pour 
moy  que  sept  heures,  et  où  je  gouverne  je  ne 
disne  ny  avant  onze  ni  ne  soupe  qu’après  six 
heures.  J’ay  aultresfois  attribué  la  cause  des 
fiebvres  et  maladies  où  je  suis  tumbé,  à la  pe- 
santeur et  assopissement  que  le  long  sommeil 
m’avoit  apporté , et  me  suis  tousjours  repenty 
de  me  r’endormir  le  matin.  Platon  veult  plus 
de  mal  à l’excès  du  dormir  qu’à  l’excès  du 
boire  *.  J’ayme  à coucher  dur  et  seul,  voire 
sans  femme,  à la  royale  ; un  peu  bien  couvert. 
On  ne  bassine  jamais  mon  lict;  mais  depuis  la 
vieillesse,  on  me  donne,  quand  j’en  ay  bcsoing, 
des  draps  à eschauffer  les  pieds  et  l’cstomach. 
On  trouvoit  à redire  au  grand  Scipion,  d’estre 
dormart2;  non,  à mon  advis,  pour  aultre  rai- 
son, sinon  qu'il  faschoil  aux  hommes  qu’en  luy 
seul  il  n’y  cust  aucune  chose  à redire.  Si  j’ay 
quelque  curiosité  en  mon  traictemenl,  c’est 
plustost  au  coucher  qu’à  aultre  chose;  mais  je 
cede  et  m’accommode  en  general,  autant  que 
tout  aultre,  à la  nécessité.  Le  dormir  a occupé 
une  grande  partie  de  ma  vie,  et  le  continue  en- 

(I)  Dior. . Utr.cr,  rie  de  Mal  on,  in,  30  ; et  Platon  lui-nu'inc 
loti.  Vit,  IS,  p.  m.  I.  V.  L, 

(i)  Plot.,  Qu'Uett  rcquir  qu'un  prince  soit  tarant , c.  6,  fct  ta 

lin.  C. 
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corcs  en  eesl  aage  huict  ou  neuf  heures  d'une 
haleine.  Je  me  retire  avccques  utilité  de  cestc 
propension  paresseuse;  et  en  vaulx  évidem- 
ment micuix.  Je  sens  un  peu  le  coup  de  la  mu- 
tation ; mais  c’est  faict  en  trois  jours.  Et  n’en 
veois  gueres  qui  vive  à moins,  quand  il  est  be- 
soing,  et  qui  s’exerce  plus  constamment,  nv  à 
qui  les  corvées  poisent  moins.  Mon  corps  est 
capable  d'une  agitation  ferme,  mais  non  pas 
vehemente  et  soubdaine.  Je  fuys  meshuy  les 
exercices  violents  et  qui  me  mènent  à la  sueur; 
mes  membres  se  lassent  avant  qu’ils  s’eschauf- 
fent.  Je  me  tiens  debout,  tout  le  long  d’un  jour, 
et  ne  m’ennuye  point  à me  promener;  mais  sur 
le  pavé,  depuis  mon  premier  aage,  je  n’av  aymé 
d’aller  qu’à  cheval  ; à pied  je  me  crotte  jusques 
aux  fesses;  et  les  petites  gents  sont  subjects, 
par  ces  rues,  à estre  chocqués  et  coudoyés,  à 
faulte  d’apparence  : et  ay  aymé  à me  reposer , 
soit  couché,  soit  assis,  les  jambes  autant  ou  plus 
haultes  que  le  siégé. 

Il  n’est  occupation  plaisante  comme  la  mili- 
taire : occupation  et  noble  en  execution  (car 
la  plus  forte,  généreuse  et  superbe  de  toutes 
les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble  en  sa 
cause  : il  n’est  point  d'utilité,  ny  plus  juste,  ny 
plus  universelle,  que  la  protection  du  repos  et 
grandeur  de  son  pais.  La  compaignie  de  tant 
d'hommes  vous  plaist,  nobles,  jeunes,  actifs;  la 
veu  ordinaire  de  tant  de  spectacles  tragiques, 
la  liberté  de  cestc  conversation  sans  art,  et  une 
façon  de  vie  masle  et  sans  cerimonie,  la  variété 
de  mille  actions  diverses,  cestc  courageuse  har- 
monie de  la  musique  guerriere  qui  vous  entre- 
tient et  cschauffe  et  les  aureilles  et  l’amc  ; l’hon- 
neur de  cest  exercice,  son  aspreté  mosme  et  sa 
difficulté,  que  Platon  estime  si  peu,  qu’en  sa 
république  il  en  faict  part  aux  femmes  cl  aux 
enfants  : vous  vous  convie/,  aux  roolles  et  ha- 
gards particuliers,  selon  que  vous  jugez  de  leur 
esclat  et  de  leur  importance  ; soldat  volontaire; 
et  veoyez  quand  la  vie  mesme  y est  excusable- 
ment  employée, 

Putchrumque  mort  tuccurril  tu  armis 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent 
une  si  grande  presse  ; de  n’oser  ce  que  tant  de 
sortes  d’ames  osent,  et  tout  un  peuple,  c’est  à 

(I)  Qu  11  est  beau  uc  mourir  les  arme»  a la  main  : 

Vice  , En.,  11,  517. 


faire  à un  cœur  mol  et  bas  oultrc  mesure  : la 
compaignie  asscurc  jusques  aux  enfants.  Si 
d’aultres  vous  surpassent  en  science,  en  grâce, 
en  force,  en  fortune,  vous  avez  des  causes 
tierces  à qui  vous  en  prendre;  mais  de  leur  cé- 
der en  fermeté  d’aine,  vous  n’avez  à vous  en 
prendre  qu’à  vous.  La  mort  est  plus  abjecte, 
plus  languissante  et  pénible  dans  un  lict  qu’en 
un  combat  : les  liebvres  et  les  catarrhes  autant 
douloureux  et  mortels  qu’une  harquebuzade. 
Qui  seroit  faict  à porter  valeureusement  les  ac- 
cidents de  la  vie  commune  n’auroit  point  à 
grossir  son  courage  pour  se  rendre  gendarme. 
Virere,  »ii  Lurili,  militare  est  *. 

Il  ne  me  souvient  point  de  m’estre  jamais 
veu  galleux:  si  est  la  graterie , des  gratifica- 
tions de  nature  les  plus  doulces , et  autant  à 
main  ; mais  ell’  a la  pénitence  trop  importuné- 
ment voysine.  Je  t'exerce  plus  aux  aureilles, 
qucj’ay  au  dedans  pruantes  *,  par  secousses. 

Je  suis  nay  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à 
la  perfection.  Mon  estomach  est  commodé- 
ment bon,  comme  est  ma  teste  ; et,  le  plus  sou- 
vent, se  maintiennent  au  travers  de  mes  fieb- 
vres , et  aussi  mon  haleine.  J’ay  oultrepassé 
l’aage  5 auquel  des  nations,  non  sans  occasion, 
avoient  prescript  une  si  juste  fin  à la  vie,  qu’el- 
les ne  permettoient  point  qu’on  l’cxccdast  ; si 
ay  je  cncores  des  remises,  quoyqu’inconstantes 
et  courtes,  si  nettes,  qu’il  y a peu  à dire  de  la 
santé  et  indolence  de  ma  jeunesse.  Je  ne  parle 
pas  de  la  vigueur  et  alaigresse  : ce  n’est  pas 
raison  qu’elle  me  suy  ve  hors  scs  limites  ; 

Son  hoc  amplius  csi  limitâ  t,  aut  aquee 
Culcstls,  patient  lattis 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent , et  mes 
yeulx  : touts  mes  changements  commencent 
par  là,  et  un  peu  plus  aigres  qu'ils  ne  sont  en 
effccl  ; je  fois  souvent  pitié  à mes  amis,  avant 
que  j’en  sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne  m'es- 
tonnepas;  car,  en  la  jeunesse  mesme,  il  m’est 

(I)  Vivre,  mon  cher  Ludlius,  c'est  faire  b guerre.  SÉ*., 

Epi s(.  90. 

(1)  Sujettes  à des  démangeaisons. 

(3)  Montaigne  avait  mis  d'abord,  comme  on  le  voit  dans 
l'exemplaire  de  Ilordcaux  : « J'ol  oultrepassé  lanlofl  do  six  ans 
le  cinquantksme,  auquel  des  nations,  etc.  » Celle  phrase, 
écrite  ui»c  année  seulement  après  l'édition  de  t&88,  n*a  pu  res- 
ter; car  l'auteur  n’a  cessé  de  revoir  cl  d'augmenter  sou  livre 
jusqu'à  sa  mort,  en  1303.  J.  V.  L. 

(4)  Je  n'ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la  porte  d'une 
maîtresse,  à souffrir  le  froUTou  la  pluie,  lion.,  Orf.,  III,  10.  10. 
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advrnu,  plus  d'une  fois,  de  chausser  ninsin  un  j 
Icinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais  pro- 
gnostique, sans  grand  accident;  en  manière 
que  les  médecins,  qui  ne  trouvoient  au  dedans 
cause  qui  respondist  à cestc  alteration  externe, 
l’attribuoient  à l’esprit , et  à quelque  passion 
secrete  qui  me  rongeast  au  dedans  : ils  se  trom- 
poient.  Si  le  corps  se  gouvernoit  autant  selon 
moy,  que  faict  l’ame,  nous  marcherions  un  peu 
plus  à noslrc  aysc  : je  Pavois  lors , non  seule- 
ment exempte  de  trouble,  mais  cncores  pleine 
de  satisfaction  et  de  feste , comme  elle  est  le 
plus  ordinairement,  moitié  de  sa  complcxion, 
moitié  de  son  desseing  : 

J Sec  vlltaul  tu  tut  œyrtc  fou lagla  mentit  ». 

Je  tiens  que  cestc  sienne  température  a relevé  ; 
maintesfois  le  corps  de  ses  chcutes  : il  est  sou- 
vent abbattu  ; que  si  elle  n’est  enjouée,  elle  est 
au  moins  en  estai  tranquille  et  reposé.  J'eus  la 
ftebvre  quarte  quatre  ou  cinq  mois  , qui  m’a- 
voit  tout  desvisagé  ; l’esprit  alla  tousjours  non 
paisiblement  *,  mais  plaisamment.  Si  la  dou- 
leur est  hors  de  moy  , l’affoiblisscmcnl  et  la 
langueur  ne  m’attrisient  gueres  : je  vcois  plu- 
sieurs défaillances  corporelles,  qui  font  horreur 
seulement  à nommer,  que  je  craindrois  moins 
que  mille  passions  et  agitations  d’esprit  que  je 
veois  en  usage.  Je  prends  parly  de  ne  plus 
courre  ; c’est  assez  que  je  me  traisnc  : ny  ne 
me  plainds  de  la  decadence  naturelle  qui  me 
tient  ; 

Qui s lumitlum  tpitlur  miratur  la  Alpiiut  . 

non  plus  que  je  ne  regrette  que  ma  durée 
ne  soit  aussi  longue  et  entière  que  celle  d’un 
chesne. 

Je  n’ay  point  à me  plaindre  de  mon  imagina- 
tion: j’ay  eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui 
m’ayent  seulement  interrompu  le  cours  de  mon 
sommeil,  si  elles  n’ont  esté  du  désir,  qui  nt’es- 
vcillast  sans  m’affliger.  Je  songe  peu  souvent  ; 
cl  lors , c’est  des  choses  fantastiques  et  des 
chimères,  produictes  communément  de  pensées 
plaisantes , plustost  ridicules  que  tristes  : et 
tiens  qu’il  est  vray  que  les  songes  sont  loyaux 

(I)  Jamais  Ira  troubles  üc  mon  esprit  n’onl  influé  sur  mon 
corps.  Ovide,  Triai.,  III,  8,  28. 

(<)  Edition  de  1388,  fol.  488  : v Non  paisiblement  seulement, 
mal»,  clc,  » 

(1)  s'éiomie-t-on  de  voir  des  goitres  dans  le#  Alpes?  juv., 
XIII,  I0i. 
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interprètes  de  nos  inclinations  ; mais  il  y a de 
l’art  à les  assortir  et  entendre  : 

Des,  quet  in  vint  usurpant  hommes,  cogitant,  curant,  i nient. 
Qmcqur  agnnt  vigilantes, n jilaniguc ,cu  si  eut  tnsomnoacciitnul, 
Minus  miruntltnn  ci/ 1. 

Platon  dict  dadvanlage  que  c’est  l’office  de  la 
prudence  d’en  tirer  des  instructions  divinatri- 
ces pour  l’advenir (I) *  3 : je  ne  vcois  rien  à cela , 
sinon  les  merveilleuses  expériences  que  Socra- 
tes, Xcnophon,  Aristote,  en  recitent,  personna- 
ges d'auctorité  irréprochable.  Les  histoires  di 
sent 3 que  les  Atlantes  ne  songent  jamais;  qui 
ne  mangent  aussi  rien  qui  aye  prins  mort  : ce 
que  j’adjouste,  d’autant  que  c'est  à l’advcnlurc 
l’occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point  ; car 
Pythagoras  ordonnoit  certaine  préparation  de 
nourriture,  pour  faire  les  songes  à propos*. 
Les  miens  sont  tendres,  et  ne  m’apportent 
aulcune  agitation  de  corps , ny  expression  de 
voix.  J’ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  en  estre 
merveilleusement  agités  : Theon  le  philosophe 
se  promenoit  en  songeant , et  le  valet  de  Pcri- 
clcs  sur  les  tuiles  mesincs  et  faiste  de  la  mai- 
son s. 

Je  ne  choisis  gueres  à tahlc,  et  me  prends  à 
la  première  chose  et  plus  voysine;  et  me  remue 
mal  volontiers  d’un  goust  à un  aultre.  La  presse 
des  plats  et  des*  services  mcdesplaist  autant 
qu’aultre  presse  : je  me  contente  ayscement  de 
peu  de  mets  ; et  hais  l'opinion  de  Favorinus  B , 
qu’en  un  festin  il  fault  qu’on  vous  desrobbe  la 
viande  où  vous  prenez  appétit , et  qu'on  vous 
en  substitue  tousjours  une  nouvelle;  et  que 
c’cst  un  misérable  souper , si  on  n’a  saoulé  les 
assistants  de  cropions  de  divers  ovscaux  ; et 
que  le  seul  bequefigue  mérite  qu’on  le  mange 
entier.  J’use  familièrement  de  viandes  salées  : 
si  ayme  je  miculx  le  pain  sans  sel  ; et  mon  bou- 

(1)  Eli  effet,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  hommes  retrou- 
vent en  songe  les  choses  qui  les  occupent  dam  la  vie  cl  qu'ils 
racdilcnt,  qu'ils  voient,  qu'ils  font  lorsqu'ils  sont  éveillés.  Cic., 
<le  Divinat.,  I,  22.  — Les  vers  latins  sont  pris  d uue  tragédie 
d’Allius,  intitulée  : Drutus.  C'est  un  devin  qui  parle  ici  U Tar- 
qiiln-lc-Superbe,  un  des  premiers  personnages  de  la  pièce,  il 
ne  reste  que  quelques  fragments  des  ouvrages  de  cet  ancien 
poêle  tragique.  C. 

(2)  I’lato.v,  Tinu'e,  p.  "I.  C. 

(3)  IIÉROtJ , IV,  181;  PouroMts  Mêla,  1, 8.  J.  V.  L. 

(1)  Cic.,  «te  Divinat.,  Il,  58. C. 

(5)  IM oo.  Exerce,  Viede  Pgrrhon,îX,  82.  C. 

(6)  Ce  que  Monialguc  appelle  l'opinion  de  Favorinus,  c'est  ce 
que  Favorinus  condamne  directement.  Voy.  Am- Celle.. Vor/. 
aille.,  XV,  8.  c. 
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langer  chez  moy  n’en  sert  pas  d’anltre  pour  ma 
taille,  contre  l'usage  du  pais.  On  a eu,  en  mon 
enfance,  principalement  à corriger  le  refus  que 
je  faisois  des  choses  que  communément  on  aime 
le  mieulx  en  cest  aage , sucres,  confitures,  piè- 
ces de  four.  Mon  gouverneur  combattit  ccstte 
hayne  de  viandes  délicates,  comme  une  espece 
de  délicatesse  ; aussi  n’est  elle  aultre  chose  que 
difficulté  de  goust,  où  qu’il  s’applique.  Qui  oste 
à un  enfant  certaine  particulière  et  obstinée  af- 
fection au  pain  bis,  et  au  lard,  ou  à l’ail,  il  luy 
oste  la  friandise.  11  en  est  qui  font  les  laborieux 
et  les  patients,  pour  regretter  le  bœuf  et  le  jam- 
bon , parmy  les  perdris:  ils  ont  bon  temps; 
c’est  la  délicatesse  des  délicats;  c’est  le  goust 
d’une  molle  fortune , qui  s’affadit  aux  choses 
ordinaires  et  accoustumées  : Per  quoe  luxurta 
diritiarum  Urdio  ludit  '.  Laisser  à faire  bonne 
chère  de  ce  qu’un  aultre  la  faict , avoir  un  soing 
curieux  de  son  traictement , c’est  l'essence  de 
ce  vice  : 

5/  modlca  coenare  fîmes  olus  omnt  patella  *. 

Il  y a bien  vrayement  ccstc  différence  , qu’il 
vault  mieulx  obliger  son  désir  aux  choses  plus 
aysées  à recouvrer  ; mais  c’est  tousjours  vice 
de  s’obliger  : j'appellois  aultresfois  délicat,  un 
' mien  parent  qui  avoit  desappcins , en  nos  ga- 
lères, à se  servir  de  nos  licts,  et  se  dcspouiller 
pour  se  coucher. 

Si  j’avois  des  enfants  rnasles , je  leur  dési- 
rasse volontiers  ma  fortune.  Le  bon  pere  que 
Dieu  me  donna , qui  n’a  de  moy  que  la  reco- 
gnoissance  de  sa  bonté  , mais  certes  bien  gail- 
larde, m’envoya,  dès  le  berceau,  nourrir  à un 
pauvre  village  des  siens , et  m'y  teint  autant 
que  je  feus  en  nourrice,  et  encores  au  delà,  me 
dressant  à la  plus  basse  et  commune  façon  de 
vivre  ; magna  pars  Uherlalis  est  benemoralus 
renier3.  Ne  prenez  jamais,  et  donnez  encores 
moins  à vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourri- 
ture ; laissez  les  former  à la  fortune,  soubs  des 
loix  populaires  et  naturelles  ; laissez  à la  cous- 
tume,  de  les  dresser  à la  frugalité  et  à l'auste- 
rité  ; qu'ils  ayent  plustost  à descendre  de  l’as- 

(I)  Ce  soûl  les  caprice*  du  luxe  qui  voudrait  échapper  & 
l'ennui  dos  richesse*.  Séx,  F.pisi.  18. 

(»)  Si  tu  ne  sau  pas  le  contenter  d'un  plat  de  légumes  pour 
ton  souper.  Ilot.,  F.fÀts.  1, 5,  ». 

(3)  C’e*t  une  partie  de  U liborié  que  de;  savoir  régler  son 
estomac,  Sis.,  Epist.  iî3 


prêté  qu’à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit 
encores  à une  aultre  fin  de  me  r’allier  avcc- 
ques  le  peuple  et  cestc  condition  d’hommes  qui 
a bcsoing  de  noslrc  avde  ; et  estimoit  que  je 
feussc  tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui 
me  tend  les  bras  que  vers  eeluv  qui  me  tourne 
le  dos:  et  feut cestc  raison,  pour  quoy  aussi  il 
me  donna  à tenir,  sur  les  fonts,  à des  person- 
nes de  la  plus  abjecte  fortune,  pour  m’y  obliger 
et  attacher. 

Son  desseing  n’a  pas  du  tout  mal  succédé  : 
je  m’addonne  volontiers  aux  petits,  soit  pource 
qu’il  y a plus  de  gloire,  soit  par  naturelle  com- 
passion, qui  peult  infiniement  en  moy.  Le  party 
que  je  condamnoray  en  nos  guerres,  je  le  con- 
damneray  plus  asprement,  fleurissant  et  pros- 
père: il  sera  pour  me  concilier  aulcunement  à 
soy  quand  je  le  verray  misérable  et  accablé  '. 
Combien  volontiers  je  considéré  la  belle  humeur 
de  Chelonis,  fille  et  femme  de  roys  de  Sparte 1 * ! 
Pendant  que  Cleombrotus,  son  mary , aux  de- 
sordres de  sa  ville,  cutadvantage  sur  Leonidas 
son  père , elle  feit  la  bonne  fille,  et  se  rallia 
avecques  son  pere,  en  son  exil,  en  sa  misère  ; 
s’opposant  au  victorieux.  La  chance  veint  clic 
à tourner?  la  voylà  changée  de  vouloir  avec- 
ques la  fortune , se  rangeant  courageusement 
à son  mary , lequel  elle  suy  vit  par  tout  où  sa 
ruync  le  porta  ; n’ayant,  ce  me  semble,  aultre 
choix  que  de  se  jecter  au  party  où  elle  faisoit 
le  plus  de  besoing,  et  où  elle  se  montroit  plus 
pitoyable.  Je  me  laisse  plus  naturellement  aller 
après  l’exemple  de  Flaminius  3,  qui  se  prestoit 
à ceulx  qui  avoient  besoing  de  luy , plus  qu’à 
cculx  qui  luy  pouvoient  bien  faire,  que  je  ne 
fois  à celuy  de  Pyrrhus  • , propre  à s’abaisser 
soubs  les  grands  et  à s’enorgueillir  sur  les 
petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nui- 
sent : car,  soit  pour  m’y  estre  aecouslumé  en- 
fant, à faulte  de  meilleure  contenance,  je 
mange  autant  que  j’y  suis.  Pourtant  chez  moy, 
quoyqu’elle  soit  des  courtes,  je  m’v  mets  vo- 

(I)  Variante  de  l'édition  de  1588,  fol.  489,  verso  : « Je  con- 
damne en  nos  troubles  la  cause  de  l'un  de*  parti*,  mais  plu* 
quand  elle  fleurit  et  qu’elle  prospère  ; elle  m’a  par  foi*  aolcu- 
iicroont  concilié  fit  sot,  pour  la  voir  misérable  et  accablée.  *» 

(»)  Put.,  dans  la  Vk  d' Agis  et  de  Cléomène,  c.  t»  de  la.  tra- 
duction d'Amyot.  C. 

(3)  Dam  sa  Vk,  par  Plct.,'c.  f.  C. 

Q)  Dans  sa  Vk,  par  le  même,  c.  8.  C. 
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lontiers  an  peu  après  les  aultres,  sur  la  forme 
d’Auguste  * : mais  je  ne  l’imite  pas , en  ce  qu’il 
en  sorloit  aussi  avant  les  aultres  ; au  rebours, 
j’avme  à me  reposer  longtemps  après  , et  en 
ouïr  conter,  pourveu  que  je  ne  m’y  mesle 
point  ; car  je  m»  lasse  et  me  blece  de  parler 
î’estomach  plein , autant  comme  je  treuve 
l’exercice  de  crier  cl  contester,  avant  le  re- 
pas, très  salubre  et  plaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avoient  meil- 
leure raison  que  nous,  assignants  à la  nourri- 
ture, qui  est  une  action  principale  de  la  vie,  si 
aullre  extraordinaire  occupation  ne  les  en  dl- 
vertissoit  plusieurs  heures,  et  la  meilleure  par- 
tie de  la  nuict;  mangeants  et  beuvants  moins 
hastifvement  que  nous,  qui  passons  en  poste 
toutes  nos  actions;  et  estendants  ce  plaisir  na- 
turel à plus  de  loisir  et  d’usage,  y entresemants 
divers  ofüces  de  conversation,  utiles  et  agréa- 
bles. 

Ceulx  qui  doibvcnt  avoir  soing  de  moy, 
pourvoient  à bon  marché*  me  desrobber  ce 
qu’ils  pensent  m’estre  nuisible;  car  en  telles 
choses,  je  ne  désire  jamais,  ny  ne  treuve  à dire 
ce  que  je  ne  veois  pas  : mais  aussi,  de  celles 
qui  se  présentent,  ils  perdent  leur  temps  de 
m’en  preschcr  l’abstinence  ; si  que,  quand  je 
veulx  jeusner,  il  me  fault  mettre  à part  des  sou- 
peurs,  et  qu’on  me  présente  justement  autant 
qu’il  est  besoing  pour  une  réglée  collation  ; car 
si  je  me  mets  à table,  j’oublie  ma  résolution. 
Quand  j’ordonne  qu'on  change  d’apprest  à 
quelque  viande,  mes  gents  sçavent  que  c’est  à 
dire  que  mon  appétit  est  atlanguy,  et  que  je  ny 
toucheray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souffrir,  je 
les  ayme  peu  cuictes  ; et  les  ayme  fort  morti- 
fiées, et  jusques  à l'alteration  de  la  senteur,  en 
plusieurs.  Il  n’y  a que  la  dureté  qui  générale- 
ment me  faschc  (de  toute  auitre  qualité,  je  suis 
aussi  nonchalant  et  souffrant  qu'homme  que 
j’ave  cogneu  ) ; si  que,  contre  l’humeur  com- 
mune, entre  les  poissons  mesme  il  m'advient 
d’en  trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes; 
ce  n’est  pas  la  faulte  de  mes  dents,  que  j’ay  eu 
tousjours  bonnes  jusques  à l’excellence,  et  que 
l’aage  ne  commence  de  menacer  qu’à  ccstc 
heure  ; j’ay  apprins,  dès  l’enfance,  à les  frotter 

(l)  Scèt.,  VleWAïujntte,  c.  74. C. 

(9)  Edit,  de  1898,/M.  vertu,  « oot  lx>n  rmrclic  do,  etc.  » 


CHAP.  XI IL 

de  ma  serviette,  et  le  matin,  et  à l’entrée  et 
yssue  de  la  table.  Dieu  faict  grâce  à ceulx  à 
qui  il  soubstraict  la  vie  par  le  menu  ; c'est  le 
seul  bénéfice  de  la  vieillesse;  laderniere  mort 
en  sera  d’autant  moins  pleine  et  nuisible,  elle 
ne  tuera  plus  qu’un  demy  ou  un  quart  d’hom- 
me. Voylà  une  dent  qui  me  vient  de  cheoir, 
sans  douleur,  sans  effort  ; c’estoit  le  terme  na- 
turel de  sa  durée  ; et  ceste  partie  de  mon  estre, 
et  plusieurs  aultres  sont  desjà  mortes,  aultres 
demy  mortes,  des  plus  actifves,  et  qui  tenoient 
le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de  mon 
aage.  C’est  ainsi  que  je  fonds,  et  eschappe  à 
moy.  Quelle  bestise  sera  ce  à mon  entende- 
ment de  sentir  le  sault  de  ceste  clieute,  desjà 
si  advancée,  comme  si  elle  estoit  entière?  Je  ne 
l’espere  pas.  A la  vérité,  je  receois  une  princi- 
pale consolation  aux  pensées  de  ma  mort, 
qu’elle  soit  des  justes  et  naturelles;  etquemes- 
huy  je  ne  puisse  en  cela  requérir  ny  espercr, 
de  la  destinée,  faveur  qu’iilegitime.  Les  hom- 
mes se  font  accroire  qu’ils  ont  eu  aultresfois, 
comme  la  stature,  la  vie  aussi  plus  grande; 
mais  ils  se  trompent  : et  Solon,  qui  est  de  ces 
vieux  temps  là,  en  taille  pourtant  l’extreme  du- 
rée à soixante  dix  ans*.  Moy,  qui  ay  tant  ado- 
ré, et  si  universellement,  ccst  iourrov  pfroo** 
du  temps  passé,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la 
plus  parfaicte  la  moyenne  mesure,  pretendray 
je  une  desmesurée  et  prodigieuse  vieillesse? 
Tout  ce  qui  vient  au  revers  du  cours  de  na- 
ture, peult  estre  fascheux  ; mais  ce  qui  vient 
selon  elle,  doibt  estre  tousjours  plaisant:  Ont- 
nia  qua  secundum  nuluram  puni,  sunt  ha- 
benda  in  bonis*:  par  ainsi,  dict  Platon4,  la 
mort  que  les  playes  ou  maladies  apportent, 
soit  violente  ; mais  celle  qui  nous  surprend,  la 
vieillesse  nous  y conduisant,  est  de  toutes  la 
plus  legiere,  et  aulcunement  délicieuse.  Ft'/am 
adolcsrenlibus  ris  auferl,  senibus  maturitas ». 
La  mort  se  mesle  et  confond  par  tout  à nostre 
vie:  le  déclin  préoccupé  son  heure,  et  s’ingère 
au  cours  de  nostre  advancement  mesme.  J’ay 

(1)  Dans  IIÉnot».,  ï.  Si.  C. 

(2)  Celte  excellente  médiocrité  fjA  'recommandée  autrefois, 
et  eu  particulier  par  Ctéobule,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
comme  on  peut  voir  dans  IM  oc.  I.aerce,  l,  95.  C. 

(S)  Tout  ce  qui  se  Tait  scion  la  nature  doiiJHro  compte  pour 
un  bien.  Cic.,  de  Sente t.,  c.  19. 

(4)  Dans  le  TtmCe,  p.  81.  C. 

P)  ba  mort  des  jeunes  gens  est  uncfmorl  violente  ; les  vieil- 
lards meurent  de  maturité.  Ctc.,  dejsenect.,  c.  19. 
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des  pourtraicts  de  ma  forme  de  vingt  et  cinq, 
et  de  trente  cinq  ans;  je  les  compare  avecques 
celuy  d’asteure 1 * * * : combien  de  fois  ce  n'est  plus 
moy  ! combien  est  mon  image  présente  plus  es- 
loingnée  de  celles  là,  que  de  celle  de  mon  très- 
pas!  C’est  trop  abusé  tic  nature,  de  la  tracas- 
ser si  loing,  qu’elle  soit  contraincte  de  nous 
quiter;  et  abandonner  nostre  conduicte,  nos 
yeulx,  nos  dents,  nos  jambes  et  le  reste,  à la 
tnercy  d’un  secours  estrangieret  mendié;  et 
nous  resigner  entre  les  mains  de  l’art,  lasse  de 
nous  suyvrc. 

Je  ne  suis  excessivement  désireux  ny  de  sa- 
lades, nv  de  fruicts,  sauf  les  melons  : mon  pore 
haïssoit  toute  sortede  saulses;  je  les  aymetou- 
tes.  Le  trop  manger  m’empcschc;  mais  par  sa 
qualité,  je  n’av  eneores  cognoissance  bien  cer- 
taine, qu’aulcune  viande  me  nuise;  comme 
aussi  je  ne  remarque  ny  lune  pleine  ny  basse, 
ny  l'automne  du  printemps.  Il  y a des  mouve- 
ments en  nous,  inconstants  et  incogneus;  car 
des  raiforts,  pour  exemple,  je  les  ay  trouvés 
premièrement  commodes;  depuis,  fascheux  ; 
à présent,  de  rccbef  commodes.  En  plusieurs 
choses  je  sens  mon  estomach  et  mon  appétit 
aller  ainsi  diversifiant  ; j'ay  rechangé  du  blanc 
au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc*. 

Je  suis  friand  de  poisson  et  fois  mes  jours 
gras  des  maigres,  et  mes  festes  des  jours  de 
jeusnc;  je  crois,  ce  qu’aulcuns  disent,  qu’il  est 
de  plus  aysée  digestion  que  la  chair.  Comme  je 
fois  conscience  de  manger  de  la  viande  le  jour 
de  poisson,  aussi  faict  mon  goust  de  mesler  le 

(I)  Orthographe  cl  prononri.tlion  gasconnes,  au  lieu  d'à 

celle  heure.  C.  — Dans  l'exemplaire  corrige  par  Montaigne,  on 

trouve  très  souvent  ce  mol  écrit  prêt  Iséuient  comme  It's  Gas- 
cons le  prononcent,  ait  tire;  cl  souvent  aussi  Montaigne  écrit 
omettre , connue  id.  J'ai  suivi  l'une  et  l’autre  orthographe,  qui 
sont  toutes  deux  de  Montaigne.  X. 

(S,  Il  parait  même  que,  sur  cos  graves  questions,  Montaigne 
voulait  bien  s'en  remettre  aux  médecins  |x>ur  les  consulter 
sur  quelque  chose.  Liv.  Il,  diap.  57,  : « Ils  (icuvent  choisir, 
d'entre  les  | toréa ux  et  les  lnictucs,  de  quoy  il  leur  plaira  que 
mou  bouillon  se  face,  et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet.  » 
Ces  pelRs  details  oui  semblé  puérils  à des  Juges  sévères  : 
« U grande  fadaise  de  Montaigne,  qui  a écrit  qu'il  aimait 
mieux  le  vin  blanc  J M.  lui  Puv  disait  : Que  diable  a-t-on  ô- 
faire  de  savoir  ce  qu'il  aime?  » Scuicerasa  ii».  l/aposlrophc 
est  vive;  niais  il  faut  dire,  pour  l'houncur  de  Jos.  ScaQgrr, 
qu’il  ajoute  aussitôt  : «Ceux  de  Genève  ont  été  Lieu  impu- 
dents d’en  ôter  plus  d'un  tiers.»  Il  eût  donc  clé  fâche  de 
perdre  quelques-unes  de  c.s  fadaises;  et,  quoique  sa  gravité 

s'en  étonne,  U veut  qu’il  n*y  manque  rien.  J.  V.  |. 


poisson  à la  chair  ; cesto  diversité  me  semble 
trop  esloingnéc. 

Dés  ma  jeunesse,  je  desrobbois  par  fois  quel- 
que repas;  ou,  à lin  d’aiguiser  mon  appétit  au 
lendemain  (car,  comme  Epicurus  jeusnoit  et 
faisoit  des  repas  maigres  pour  accouslumer  sa 
volupté  à se  passer  de  l'abondance',  moy,  au 
rebours,  pour  dresser  ma  volupté  à faire  mieulx 
son  proulit  et  se  servir  plus  alaigrement  de  l’a- 
bondance); ou  je  jeusnois  pour  conserver  ma 
vigueur  au  service  de  quelque  action  de  corps 
ou  d'esprit;  car  et  l’un  et  l’autre  s’apparesse 
cruellement  en  moy  par  la  repletion;  et,  sur 
tout,  je  bais  ce  sot  accouptage  d'une  déesse  si 
saine  et  si  alaigre  avccqucs  ce  petit  dieu  indi- 
geste et  rolcur,  tout  bouffi  de  la  fumée  de  sa  li- 
queur ; ou  pour  guarir  mon  estomach  malade  ; 
ou  pour  estre  sans  coinpaignie  propre  ; car  je 
dis,  comme  ce  mesme  Epicurus1,  qu’il  ne  fault 
pas  tant  regarder  ce  qu’on  mange  qu’avecques 
qui  ou  mange;  et  loue  Cbilon  de  n’avoir  voulu 
promettre  de  se  trouver  au  festin  de  Pcriander 
avant  que  d'cslrc  informé  qui  estoienl  les  aul- 
Ircs  conviés5  : il  n’est  point  de  si  doulx  ap- 
prest  pour  mov,  ny  de  saulse  si  appétissante, 
que  celle  qui  se  tire  de  la  société.  Je  crois  qu’il 
est  plus  sain  de  manger  plus  bellement  et  moins 
et  de  manger  plus  souvent  ; mais  je  veulx  faire 
valoir  l’appetit  et  la  faim  ; je  n'aurois  nul  plaisir 
à traisner,  à la  medecinale,  trois  ou  quatre  clies- 
tifs  repas  par  jour,  ainsi  contraincts  ; qui  m’as- 
seureroit  que  le  goust  ouvert  que  j’ay  ce  matin 
je  le  retrouvasse  cncores  à souper?  Prenons, 
sur  tous  les  vieillards,  le  premier  temps  op- 
portun qui  nous  vient  : laissons  aux  faiseurs 
d'almanachs  les  espérances  et  les  prognosti- 
ques. L’cxlreme  fruict  de  ma  santé,  c'est  la  vo- 
lupté : tenons' nous  à la  première,  présenté  et 
cogncue,  J’esvitc  la  constance  en  ces  loix  de 
jeusne  ; qui  veult  qu’une  forme  luy  serve,  fuye 
à la  continuer;  nous  nous  y durcissons;  nos 
forces  s’y  endorment;  six  mois  après,  vous 
y aurez  si  bien  accoquiné  vostre  estomach  que 
vostre  proulit  ce  ne  sera  que  d’avoir  perdu  la 
liberté  d'en  user  aultrcment  sans  dommage. 

Je  ne  porte  les  jambes  et  les  cuisses  non  plus 
couvertes  en  by  ver  qu’en  esté  ; un  bas  de  sove 
tout  simple.  Je  me  suis  laissé  aller,  pour  le  se- 

(I)  St..,  (jrivl  18.  ).  v.  L. 

(i)  !■>.,  IM. 

(sgl'LCT.,  Banque!  îles  sept  Sa.jes , c.  3.  C. 
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cours  de  mes  rheumes,  à tenir  la  teste  plus 
rliaulde,  et  le  ventre  pour  ma  cholique;  mes 
maulx  s’y  habituèrent  en  peu  de  jours,  et  des-' 
daignèrent  mes  ordinaires  provisions  ; j’eslois 
monté  d’une  coeffe  à un  couvreclief,  et  d’un 
bonnet  à un  chapeau  double  ; les  embourreures 
de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus  que  de 
garbe'  : ce  n’est  rien,  si  je  n’y  adjouste  une 
peau  de  lièvre  ou  de  vautour,  une  calotte  à ma 
teste.  Suyvez  ceste  gradation,  vous  irez  beau 
train.  Je  n’en  feray  rien  et  me  desdirois  volon- 
tiers du  commencement  que  j’y  av  donné,  si  j’o- 
sois.  Tumbcz  vous  en  quelque  inconvénient 
nouveau?  ceste  reformation  ne  vous  sert  plus; 
vous  y estes  accoustumé  : cherchez  en  une  aul- 
tre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui  se  laissent  em- 
pestrer  à des  régimes  conlraincts  et  s’y  as- 
treignent superstitieusement;  il  leur  en  fault 
encores,  et  eneores après, d’aultres au  delà;  ce 
n’est  jamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est 
beaucoup  plus  commode,  comme  faisoient  les 
anciens,  de  perdre  le  disner  et  remettre  à faire 
bonne  chere  à l'heure  de  la  retraictc  et  du  re- 
pos, sans  rompre  le  jour  ; ainsi  le  faisois  je  aul- 
tresfois.  Pour  la  santé,  je  treuve  depuis  par 
expérience,  au  contraire,  qu’il  vault  mieulx 
disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en 
veillant.  Je  ne  suis  guercssubject  àestre  altéré, 
ny  sain,  ny  malade;  j’ay  bien  volontiers  lors  la 
bouche  seiche,  mais  sans  soif;  et  communé- 
ment je  ne  bois  que  du  désir  qui  m’en  vient  en 
mangeant  et  bien  avant  dans  le  repas.  Je  bois  as- 
sez bien  pour  un  homme  de  commune  façon  ; en 
esté,  et  en  un  repas  appétissant,  je  n’oultrepasse 
poinct  seulement  les  limites  d’Auguste  •,  qui  ne 
beuvoit  que  trois  fois  précisément  ; mais,  pour 
n’offenser  la  réglé  de  Demoeritns,  qui  deffen- 
doitde  s’arrester  à quatre,  comme  à un  nombre 
mal  fortuné5,  je  coule,  à un  besoing,  jusques 
à cinq:  trois  demy  settiers,  environ;  car  les 
petits  verres  sont  les  miens  favoris,  et  me  plaist 
de  les  vuider,  ce  que  d’aultres  évitent  comme 

(I)  Ou  de  tjalbe,  comme  on  lit  dans  I édition  de  L'un  et 
l'autre  slgollaienl  : montre,  bonne  tjrace,  apparence. 

(i)  Yoyex  sa  Vie,  par  Scét.,  c.  77.  C. 

(S}  Ced  est  lin1  de  Plwe,  Hlsi.  nal XXVIU,  b;  mais  Mon- 
taigne a mis  Democriiua  au  lieu  de  Demetrius,  qui  est  dons 
l'original,  il  est  probable  qu'il  n'a  fait  que  copier  Erasme,  qui 
lit  aussi  Donner Uus  dans  celle  citation  de  rlinc,  Aüaycs , chi- 
fiad.  11,  cent.  3,  art.  i.  C. 
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chose  mal  seante.  Je  trempe  mon  vin  plus  sou- 
vent à moitié,  par  fois  au  tiers  d’eau  ; et  quand 
je  suis  en  ma  maison,  d’un  ancien  usage  que 
son  médecin  ordonnoit  à mon  pere  et  à soy , on 
mesle  eeluy  qu’il  me  fault,  dès  la  sommelerie, 
deux  ou  trois  heures  avant  qu’on  serve.  Ils  di- 
sent que  Cranaus',  roy  des  Athéniens,  feut  in- 
venteur de  cest  usage  de  tremper  le  vin  d’eau  ; 
utilement  ou  non,  j’en  ay  veu  débattre.  J’es- 
time plus  decent  et  plus  sain  que  les  enfants 
n’en  usent  qu’après  seize  ou  dix  buict  ans.  La 
forme  de  vivre  plus  usitée  et  commune  est  la 
plus  belle  : toute  particularité  m’y  semble 
à éviter  ; et  haïrais  autant  un  Allemand  qui 
meist  de  l’eau  au  vin  qu’un  François  qui  leboi- 
roit  pur.  L'usage  publicque  donne  loy  à telles 
choses. 

Je  crains  un  air  empesché  et  fuys  mortelle- 
ment la  fumée;  la  première  réparation  où  je 
courus  chez  moy,  ce  feut  aux  cheminées  et  aux 
retraits,  vice  commun  des  vieux  baslimcnts,  et 
insupportable;  et,  entre  les  difficultés  de  la 
guerre,  je  compte  ces  espesses  poussières,  dans 
lesquelles  on  nous  tient  enterrés  au  chauld  tout 
le  long  d’une  journée.  J’ay  la  respiration  libre 
et  ayséc  ; et  se  passent  mes  morfondements  le 
plus  souvent  sans  offense  du  poulmon  et  sans 
toux. 

L'aspreté  de  l’esté  m’est  plus  ennemie  que 
celle  de  l’hyver;  car,  oultre  l’incommodité  de 
la  chaleur,  moins  remediable  que  celle  du  froid, 
et  oultre  le  coup  que  les  rayons  du  soleil  don- 
nent à la  teste,  mes  yeux  s'offensent  de  toute 
lueur  esclatanle  ; je  ne  sçaurois  à ceste  heure 
disner  assis  vis  à vis  d’un  feu  ardent  et  lumi- 
neux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au 
temps  que  j’avois  plus  accoustumé  de  lire,  je 
couchois  sur  mon  livre  une  piece  de  verre  et 
m’en  trouvois  fort  soulagé.  J’ignore,  jusques  à 
présent1,  l’usage  des  lunettes,  et  veois  aussi 
loing  que  je  feis  oneques  et  que  tout  aultre;  il 
est  vray  que,  sur  le  déclin  du  jour,  je  com- 
mence à sentir  du  trouble  et  de  la  foiblesse  à 
lire  ; dequoy  l’exercice  a tousjours  travaillé  mes 
yeulx,  mais  sur  tout  nocturne.  Voylà  un  pas  en 
arriéré,  à toute  peine  sensible  : je  reculeray 

(t)  Selon  AiHÛÊE,  11,  *,  ce  n’est  pas  Cranaus,  mais  Am- 
pfiktyon,  son  successeur,  qui  fut  l'inventeur  de  cet  usage.  C. 

(a)  A clnquanie-qualre  ans,  édU.  de  1588,  foL  49J  ; mais  rayé 
par  Moutaigue.  1». 
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d’un  aultrc;  du  second  su  tiers,  du  tiers  au 
quarl,  si  coyement  qu’il  me  faulJra  estre aveu- 
gle formé  avant  que  je  sente  la  decadence  et 
vieillesse  de  ma  veue;  tant  les  Parques  destor- 
dent artificiellement  nostre  vie  ! Si  suis  je  en 
doubtc  que  mon  ouïe  marchande  à s’espessir  ; 
et  verrez  que  je  l’auray  demy  perdue  que 
je  m’en  prendray  encores  à la  voix  de  ceulx 
qui  parlent  à moy  : il  fault  bien  bander  l’ame 
pourluy  faire  sentir  comme  elle  s’escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme  ; et  ne  sçais 
lequel  des  deux,  ou  l’esprit  ou  le  corps,  j’ay 
arresté  plus  malayséement  en  mesme  poinct. 
Le  presclieur  est  bien  de  mes  amis,  qui  oblige 
mon  attention  tout  un  sermon.  Aux  lienx  de 
cerimonie,  où  chascun  est  si  bandé  en  conte- 
nance, où  j’ay  veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx 
mesmes  si  certains,  je  ne  suis  jamais  venu  à 
bout  que  quelque  piece  des  miennes  n’extrava- 
gue  tousjours;  encores  que  j’y  sois  assis,  j’y 
fuis  peu  rassis  ' . Comme  la  cbambriere  du  phi- 
losophe Chrysippus  disoit  de  son  maistre  qu’il 
n’estoit  yvre  que  par  les  jambes*;  car  il  avoit 
eestc  coustume  de  les  remuer,  en  quelque  as- 
siette qu’il  feust  ; et  elle  le  disoit  lorsque,  le 
vin  esmouvant  ses  compaignons,  luy  n’en  sen- 
toit  aulcune  alteration;  on  a pu  dire  aussi,  dès 
mon  enfance,  que  j’avois  de  la  folie  aux  pieds, 
ou  de  l’argent  vif,  tant  j’y  ay  de  remuement 
et  d’inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que 
je  les  place. 

C’est  indécence,  oultre  ce  qu’il  nuict  à la 
santé,  voire  et  au  plaisir,  de  manger  goulue- 
ment  comme  je  fois  ; je  mords  souvent  ma  lan- 
gue, par  fois  mes  doigts,  de  hastifveté.  Dioge- 
nes,  rencontrant  un  enfant  qui  mangeoit  ainsin, 
en  donna  un  soufflet  à son  précepteur1.  Il  y 
avoit  des  hommes  à Rome  qui  enseignoient  à 
mascher  comme  à marcher  de  lionne  grâce. 
J’en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si  doulx 
assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce 
soyent  des  propos  de  mesme,  plaisants  et 
courts. 

11  y a de  la  jalousie  et  envie  entre  nos  plai- 
sirs; ils  se  chocquent  et  empeschent  l’unl’aul- 
tre  : Alcibiades , homme  bien  entendu  à faire 

(1}  L'édition  de  1588,  fol.  49*,  ajoute:  « et  pour  la  gesticula* 
lion,  ne  me  trouve  guère  sans  baguette  à la  main,  soit  à che- 
val ou  à pied,  u 

(9)  Dhmi.  Ucncs,  VU,  183.  C. 

(3)  Plut.,  Que  la  ver  lu  se  peut  enseigner,  c.  a.  c. 


bonne  chere.  chasaoit  la  musique  mesme  des 
tables,  pour  qu’elle  ne  troublast  ladoulceurdes 
devis,  par  la  raison  que  Platon  * luy  preste  : 
• Que  c’est  un  usage  d’hommes  populaires  d’ap- 
peller  des  joueurs  d’instruments  et  des  chantres 
aux  festins,  à faultc  de  bons  discours  et  agréa- 
bles entretiens,  dequoy  les  gents  d’entendement 
sçavent s’entrefestoyer.  » Varro*demandececy 
au  convive  : « L’assemblée  de  personnes  belles 
de  presence  et  agréables  de  conversation,  qui 
ne  soyent  ny  muets  ny  bavards;  netteté  et 
délicatesse  aux  vivres  et  aux  lieux,  et  le  temps 
serein.  » Ce  n’est  pas  une  feste  peu  artificielle 
et  peu  voluptueuse  qu’un  bon  traictement  de 
table  : ny  les  grands  chefs  de  guerre,  ny  les 
grands  philosophes  n’en  ont  desdaigné  l'usage 
et  la  science.  Mon  imagination  en  a donné  trois 
en  garde  à ma  mémoire,  que  la  fortune  me  ren- 
dit de  souveraine  doulccur,  en  divers  temps  de 
mon  aage  plus  fleurissant  : mon  estât  présent 
m'en  forclost  ; car  chascun  pour  soy  y fournit 
de  grâce  principale,  et  de  saveur,  selon  la  lionne 
trempe  de  corps  et  d’ame  en  quoy  lors  il  sc 
treuve.  Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à terre, 
hais  ceste  inhumaine  sapience  qui  nous  veult 
rendre  desdaigneux  et  ennemi  de  1a  culture  du 
corps;  j'estime  pareille  injustice  prendre  à 
contrecœur  les  voluptés  naturelles  que  de  Tes 
prendre  à cœur.  Xerxcs  estoit  un  fat,  qui,  en- 
veloppé en  toutes  les  voluptés  humaines,  alloit 
proposer  prix  à qui  lui  en  trouveroit  d’aultres*  ; 
mais  non  gueres  moins  fat  est  celui  qui  re- 
trenche  celles  que  nature  lui  a trouvées.  Il  ne 
les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr;  il  les  fault  rece- 
voir. Je  les  receois  un  peu  plus  grassement  et 
gracieusement,  et  me  laisse  plus  volontiers  aller 
vers  une  pente  naturelle.  Nous  n’avons  que 
faire  d’exagerer  leur  inanité;  elle  sc  faict 
assez  sentir  et  sc  produict  assez  : mercy  à nos- 
tre esprit,  maladif,  rabat  joye,  qui  nous  des- 
goustcd’ellescommede  soy  mesme;  il traicte  et 
soy  et  tout  ce  qu’il  receoit,  tantost  avant,  tan- 
tost  arrière,  selon  son  estre  insatiable,  vaga- 
bond et  versatile  ; 

Sincerum  est  ni  si  vas , quodeunque  infundis,  acescii 4. 

(I)  Dans  le  dialogue  intitulé  : Protagoras,  p.  317.  C. 

(*)  Dans  Ac lc-Gelu, XIII,  il . C. 

(3)  €»cm  Tiare,  quant., Y,  7.  C. 

(4)  si  le  vase  n’esi  pas  net,  tout  cc  que  vous  y versez  s’ai- 
grit. Huit.,  F.pist.,  r,  3,  54. 
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Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieuse- 
ment les  commodités  de  la  vie  et  si  particuliè- 
rement, n'y  treuve,  quand  j’y  regarde  ainsi 
finement,  à peu  près  que  du  vent.  Mais  quoi? 
nous  sommes  partout  du  vent  : et  le  vent  en- 
cores,  plus  sagement  que  nous,  s’aime  à bruire, 
à s’agitter,  et  se  contente  en  ses  propres  ofii- 
cessans  désirer  la  stabilité,  la  solidité,  qualités 
non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l’imagination,  ainsi  que 
les  desplaisirs,  disent  aulcuns,  sont  les  plus 
grands,  comme  l’cxprimoit  la  balance  de  Cri- 
tolaûs1.  Ce  n’est  pas  merveille  ; elle  les  com- 
pose à sa  poste  et  se  les  taille  en  plein  drap  : 
j'en  veois  touls  les  jours  des  exemples  insignes, 
et,  à l'advenlore,  désirables.  Mais  moy,  d'une 
condition]  mixte,  'grossier,  |nc  puis  mordre  si  à 
faict  à ce  seul  objccl  si  simple  que  je  ne  me 
laisse  tout  lourdement  aller  aux  plaisirs  pré- 
sents de  la  loy  humaine  et  generale,  intellec- 
tuellement sensibles, sensiblement  intellectuels. 
Les  philosophes  cyrenaïques  tiennent  que, 
comme  les  douleurs,  aussi  les  plaisirs  corpo- 
rels soyent  plus  puissants,  et  comme  doubles, 
et  comme  plus  justes1.  Il  en  est,  comme  dict 
Aristote5,  qui,  d’une  farouche  stupidité,  en 
sont  desgoustés  : j’en  cognois  d’aultres  qui,  par 
ambition,  le  font,  Que  ne  renoncent  ils  encores 
au  respirer?  que  ne  vivent  ils  du  leur?  et  ne  re- 
fusent la  lumière  de  ce  qu’elle  est  gratuite,  ne 
leur  coustanl  ny  invention  ny  vigueur?  Que 
Mars,  ou  Pallas,  ou  Mercure  les  suhstantent 
pour  veoir,  au  lieu  de  Venus,  de  Cerès  et  de 
Bacchus4.  Chercheront  ils  pas  la  quadrature 
du  cercle  juchés  sur  leurs  femmes?  Je  bais 
qu’on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux  nues 
pendant  que  nous  avons  le  corps  à table  : je  ne 
veulx  pas  que  l’esprit  s’y  cloue,  ny  qu’il  s’y 
vcautre  ; mais  je  veulx  qu'il  s’y  applique  ; qu’il 
s’y  seve,  non  qu’il  s’y  couche.  Aristippus  ne 
delTendoit  que  le  corps,  comme  si  nous  n’a- 
vions pas  d'aine  ; Zenon  n’embrassoit  que  l'ame, 

(0  Jc  crois  que  Montaigne  applique  ici  la  balance  ücCrUo- 
lad  six  un  usage  fort  différent  de  celui  qu'eu  faisait  ce  philoso- 
phe. Voyez  ce  qu'en  dit  Cic.,  TtUC.  quast.,  V,  17.  C. 

{il  Dioc.  Laeucl,  11,00.  J.  V.  I.. 

(3)  Monde  a Mcomtujuc,  II,  7.  J.  V.  L. 

(4)  EditUm  de  1588,  fol.  4M,  verso  ; « Ces  humeurs  vanleu- 

scs  se  peu  veut  lorger  quoique  coulemcuicul  ; car,  que  ue 
pcull  sur  nous  fî  fanlasic?  Mais  de  sagesse,  elles  u'en  tiennent 
taclic.  Jc  hais  qu'on  nou3  ordonne,  etc.  u ~ 


comme  si  nous  n’avions  pas  de  corps  : toutS' 
deux  vicieusement.  Pythagoras,  disent  ils,  a 
suyvi  une  philosophie  toute  en  contemplation  ; 
Socrates,  toute  en  mœurs  et  en  action  : Platon 
en  a trouvé  le  tempérament  entre  les  deux. 
Mais  iis  le  disent,  pour  en  conter.  £t  le  vray 
tempérament  se  treuve  en  Socrates  ; et  Platon 
est  bien  plus  socratique  que  pylhagorique,  et 
luy  sied  micuLx.  Quand  je  danse,  je  danse  ; 
quand  je  dors,  je  dors  : voire,  cl  quand  je  me 
promene  solitairement  en  un  beau  verger,  si 
mes  pensées  se  sont  entretenues  des  occurrences 
estrangieres  quelque  partie  du  temps  ; quelque 
aultre  partie,  je  les  ramené  à la  promenade,  au 
v erger,  à la  doulceur  de  ceste  solitude  et  à 
moy. 

Nature  a maternellement  observé  cela,  que 
les  actions  qu’elle  nous  a enjoinctes  pour  nos- 
tre  besoing  nous  feussent  aussi  voluptueuses; 
et  nous  y convie,  non  seulement  par  la  raison, 
mais  aussi  par  l’appetit  : c’est  injustice  de  cor- 
rompre ses  réglés.  Quand  jc  veois  et  César  et 
Alexandre,  au  plus  espès  de  sa  grande  beson- 
gne,  jouir  si  plainemenl  des  plaisirs  humains 
et  corporels1,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  relas- 
chcr  son  amc];  je  dis  que  c’est  la  roidir,  soub- 
mettant  par  vigueur  de  courage  à l’usage  de  la 
vie  ordinaire  ccs  violentes  occupations  et  labo- 
rieuses pensées  : sages,  s’ils  eussent  creu  que 
c’estoit  la  leur  ordinaire  vacation  ; ceste  cy, 
l'extraordinaire  4.  Nous  sommes  de  grands  fols  ! 
» 11  a passé  sa  vie  en  oysifvelé,  - disons  nous  : 
“Je  n’ay  rien  faict  d’aujourd’huy.  » Quoy! 
avez  vous  pas  vescu?  c’est  non  seulement  la 
fondamentale,  mais  la  plus  illustre  de  vos  oc- 
cupations. “ Si  on  m’eust  mis  au  propre  des 
grands  maniements,  j’eusse  montré  ce  que  je 
sçavois  faire.  « Avez  vous  seeu  méditer  et  ma- 
nier vostre  vie?  vous  avez  faict  la  plus  grande 
besongne  de  toutes  ; pour  se  montrer  et  ex- 
ploiter, nature  n’a  que  faire  de  fortune;  elle 

(l)  Telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  de  Montaigne; 
mais  on  lit  dans  les  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de 
Bordeaux  : « Jouir  si  pleinement  des  plaisir*  natu- 

rels, cl  par  conséquent  necessaires  et  justes,  etc.  » L’auteur 
n’a  probablement  renoncé  depuis  à celle  phrase  que  pour 
éviter  les  censures.  Peut-être  aussi  a-t-Tl  reconnu  qu’il  lavait 
tort  de  regarder  comme  necessaire*  et  justes  les  excès  d’A- 
lexandre et  de  César.  J.  V.  L. 

(8)  Montaigne  avait  <rabonl  écrit  : leur  l&jMme  vacation  ; 
ctsie  cy,  la  brutarde  : m»H  II  a rayé  ces  mots  dans  l'exem- 
plaire corrigé  dosa  main.  .V.J 
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se  montre  egnalement  en  tout*  esUges,  et  der- 
rière, comme  sans  rideau.  Avez  vous  sceu  com- 
poser vos  mœurs  ? vous  a ver  bien  plus  faict  que 
celuy  qui  a composé  des  livres  : ave/,  vous  sceu 
prendre  du  repos?  vous  avez  plus  faict  que  ce- 
luy  qui  a prins  des  empires  et  des  villes'. 

Le  grand  et  glorieux  chef  d’œuvre  de  l'homme, 
c’est  vivre  à propos  : toutes  aultres  choses,  ré- 
gner, thésauriser,  hastir,  n’en  sont  qu’appen- 
dicules  et  adminicules,  pour  le  plus.  Je  prends 
plaisir  de  veoir  un  general  d’armée,  au  pied 
d'une  breche  qu’il  veult  lantost  attaquer,  se 
prestant  tout  entier,  et  délivré , à son  disner, 
au  devis  entre  ses  amis;  et  Brutus, ayant  le  ciel 
et  la  terre  conspires  à l’encontre  de  luy  et  de  la 
liberté  romaine,  desrobber  à ses  rondes  quel- 
que heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter*  Po- 
lybe  en  toute  securité.  C’est  aux  petites  âmes, 
ensepvelies  du  poids  des  affaires,  de  ne  s’en  sça- 
voir  purement  desmesler,  de  ne  les  sçavoir  et 
laisser  et  reprendre  : 

O fortes,  pejoraque  passi 
Mecum  serpe  viri!  mine  vino  peilite  curas  : 

Cras  ingens  iterabimus  œquor  *. 

Soit  par  gausserie,  soit  à certes,  que  le  vin 
théologal  et  sorbonique  est  passé  en  proverbe, 
et  leurs  festins,  je  treuve  que  c'est  raison  qu’ils 
en  disnent  d’autant  plus  commodément  et  plai- 
samment qu'ils  ont  utilement  et  sérieusement 
employéla  matinée  à l’exercice  de  leur  eschole  : 
la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres 
heures  est  un  juste  et  savoureux  condiment  des 
tables.  Ainsin  ont  vescu  les  sages  : et  ceste  ini- 
mitable contention  à la  vertu,  qui  nous  estonne 
en  l’un  et  l’aultre  Caton,  ceste  humeur  severe 
jusques  à l'importunité  s’est  ainsin  mollement 
soubmise  et  pleuc  aux  loix  de  l’humaine  con- 
dition, et  de  Venus  et  de  Bacclms  ; »uy  vant  les 

(I)  Celle  phrase  iculc  suffirait  pour  prouver  U supériorité 
de  l'édition  de  1896  sur  le»  noies  marginales  dont  s'est  terri 
llttlgéon  I-a  voici,  tdle  qu’U  Ta  donnée  dans  son  édition  de . 
199*  : « Composer  vos  mourt  est  votre  office,  non  pas  com- 
poser des  livres;  et  gaigner,  noo  pas  des  batlailles  et  provin- 
ces, mai*  l'ordre  et  tranquillité  ù vostre  condulctc.  » Ce  style, 
si  embarrassé  et  si  traînant,  avait  besoin  d'être  corrigé. 
J.  V.  L. 

(i)  C’est-à-dire  en  composer  un  abrège  ou  sommaire,  comme 
a dit  Pwjt.,  dans  la  Vie  de  Marcus  Drutus,  c.  i de  la  traduc- 
tion d'Amyot.  C. 

(3)  Braves  ami»,  qui  avez  souvent  partagé  avoc  moi  de  plus 
rudes  épreuves,  noyons  nos  soucis  dans  le  vin  : demain'nous 
parcourrons  encore  les  vastes  mers,  hor.,  Od.,  1, 7, 30.  „ 


préceptes  de  leur  secte,  qui  demandent  le  sage 
parfaict,  autant  expert  et  entendu  à l’usage  des 
voluptés  naturelles  qu’en  tout  aultre  debvoir  de 
la  vie  : Cui  cor  lapiat,  « e I sapiat  palatxii 

Le  rclaschement  et  facilité  honnore,  ce  sem- 
ble, à merveilles,  et  sied  micuix  à une  ame 
forte  et  gcnercuse  : Epaminondas  n’estimoit  pas 
que  de  se  mesler  à la  danse  des  garsons  de  sa 
ville, de  chanter,  de  sonner*,  et  s’y  embeson- 
gner  avecques  attention,  feust  chose  qui  dero- 
geast  à l’honneur  de  ses  glorieuses  victoires  et 
à la  parfaicte  reformaiion  de  mœurs  qui  estoit 
en  luy.  Et  parmy  tant  d’admirables  actions  de 
Scipion  l’ayeul,  personnage  digne  de  l’opinion 
d’une  geniture  celestc5,  il  n’est  rien  qui  luy 
donne  plus  de  grâce  que  de  le  veoir  noncha- 
lamment et  puerillemcnt  baguenaudant  à amas- 
ser et  choisir  des  coquilles*,  et  jouer  à Corni- 
chon va  devant *,  le  long  de  la  marine,  avec- 
ques Lætius;  et,  s’il  faisoil  mauvais  temps, 
s'amusant  et  se  chatouillant  à représenter  par 
cscript,  en  comédies0,  les  plus  populaires  et 
liasses  actions  des  hommes1 * 3  ; et,  la  teste  pleine 
de  ceste  merveilleuse  entreprinse  d’Annibal  et 
d'Afrique,  visitant  les  escholes  en  Sicile,  et  se 
trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie,  jusques 
à en  avoir  armé  les  dents  de  l’aveugle  envie  de 

(l)  Qu'il  ait  le  palais  délicat,  aussi  bien  que  le  jugement.  Cio., 
de  F Mb.  bon.  et  mat..  Il,  8. 

(9}  De  l'italien  suonare,  jouer  des  instruments.  Voyez  Cou». 
News,  Kpaminoiutas,  c.  a. 

(3)  Voy.  au.c-Cu.le,  VII,  I.  J.  V.  L. 

(4)  Cic.,  de  Orat.,  II,  ü.  Mais  U s'agit  du  second  Scipion,  et  noo 
pas  du  premier.  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  493, Montaigne  11e 
s'y  était  pas  trompé  ; U disait  : « Kl  parmy  tant  d'admirables 
actions  du  jeune  Scipion,  tout  compté  le  premier  homme  de* 
Romains,  il  u'est  rien  qui  luy  donne,  etc.  » J.  V.  L. 

(Si  Sorte  de  jeu,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  A qui  ira 
plus  vite  en  ramassant  quelque  chose.  Je  ne  sais  si  c’est  bien  là 
le  jou  qu'entend  Ici  Montaigne  : ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de 
l’cspécc  de  saügI,  que  les  enfants  appellent  la  corniche,  ou 
plutôt  celui  des  ricochets,  puisqu'il  parait  que  Sdpion  s’amu- 
sait A jouer  aux  ricochets  le  long  de  la  mer  avec  ses  enfants  l 
E.  i. 

(G)  Ces  comédies  sont  celles  de  Té  ronce,  auxquelles  Scipion 
et  Létius  eurent  beaucoup  de  part,  s’il  en  faut  croire  Scét.  dans 
la  vie  de  ce  poêle  : de  quoi  Montaigne  était  si  fortement  per- 
suadé qu’il  dit  expressément  : a El  me  ferait  on  dc^plaisir  de 
me  deskiger  de  ceste  creance.  » Voy.  fiv.  I,  c.  39.  C.  — Nou- 
velle erreur  historique  de  Montaigne  : c'est  k*  second  Scipion, 
cl  non  Scipion  i aient,  qui  fut  soupçonné  d* avoir  eu  quelque 
part  aux  comédies  de  Tércncc.  J.  V.  L. 

(7)  Parenthèse  de  l'édition  de  t5*w,  fol.  693,  verso  : « (le  suis 
extresmeroent  des  pi!,  de  quoy  le  plus  beau  couple  de  vies  qui 
fut  dans  Putarquc,  de  ces  deux  grands  hommes,  $c  rencontre 
des  premiers  A estre  perdu.)  u 
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ses  ennemis  à Rome  * : ny  chose  plus  remar- 
quable en  Socrates,  que  ce  que,  tout  vieil,  il 
treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  à baller* 
et  jouer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien 
employé.  Cesluy  cy  s’est  veu  en  eestase,  de- 
bout, un  jour  entier  et  une  nuict,  en  presence 
de  toute  l’armée  grecque,  surprins  et  ravy  par 
quelque  profonde  pensée  : il  s’est  veu  le  pre- 
mier, parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  l'ar- 
mée, courir  au  secours  d’Alcibiades  accablé  des 
ennemis,  le  couvrir  de  son  corps  et  le  deschar- 
ger de  la  presse  à vifve  force  d’armes  ; en  la 
baltaille  Delienne,  relever  et  sauver  Xenophon 
renversé  de  son  cheval  : et  emmy  tout  le  peuple 
d’Athenes,  oultré,  comme  luv,  d’un  si  indigne 
spectacle,  se  présenter  le  premier  à recourir* 
Theramenes,  que  les  trente  tyrans  faisoient  me- 
ner à la  mort  par  leurs  satellites;  et  ne  désista 
ceste  hardie  entreprinse  qu’à  la  remontrance  de 
Theramenes  mesme,  quoyqu’il  ne  feust  suvvi 
que  de  deux  en  tout  : il  s’est  veu  recherché  par 
nne  beauté  de  laquelle  il  estoit  esprins,  main- 
tenir au  besoin  une  severe  abstinence  : il  s’est 
veu  continuellement  marcher  à la  guerre,  et 
fouler  la  glace  les  pieds  nuds;  porter  mesme 
robbe  en  hyver  et  en  esté  ; surmonter  touts  ses 
compaignons  en  patience  de  travail  ; ne  man- 
ger point  aultrement  en  festin  qu’en  son  ordi- 
naire : il  s’est  veu  vingt  et  sept  ans , de  pareil 
visage,  porter  la  faim,  la  pauvreté,  l’indocilité 
de  ses  enfants,  les  griffes  de  sa  femme,  et  enfin 
la  calomnie,  la  tyrannie,  la  prison,  les  fers  et 
le  venin  : mais  cest  homme  là  estoit  il  convié 
de  Ivoire  à lut4,  pardebvoir  de  civilité?  c’estoit 
aussi  celuy  de  l’armée  à qui  en  demeuroit  l’ad- 
vantage;  et  ne  refusoit  ny  à jouer  aux  noiset- 
tes avecques  les  enfants,  ny  à courir  avecques 
eulx  sur  un  cheval  de  bois  et  y avoir  bonne 
grâce;  car  toutes  actions,  dict  la  philosophie, 
siéent  cgualement  bien  et  honorent  egualement 
le  sage  Onade  quoy , et  ne  doibt  on  jamais  se 
lasser  de  présenter  l’image  de  ce  personnage  à 
touts  patrons  et  formes  de  perfection.  Il  est 
fort  peu  d’exemples  de  vie  pleins  et  purs  : et 
faict  on  tort  à nostre  [instruction  de  nous  en 
proposertouts  les  josrsd’imbecilles  et  manques, 

(I)  Voyez  le*  cTscours  de  Q.  Fabius  contre  le  premier  Sd- 

pion.  Tite  Li ve,  XXIX,  19.  J.  V.iL. 

{*)  A ûunser.  Yny.  le  Banquet  de  XÉx.,  II,  16.  C. 

(X)  Pour  secourir.  Cojait,  et  tous  ceux  qui  raccompagnent, 
sont  assez  connus  par  Xlmophon  et  Platon.  — (4)  Bien  boire. 
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à peine  bons  à un  seul  ply,  qui  nous  tirent  ar- 
riéré plustost  ; corrupteurs  plustost  que  correc- 
teurs. Le  peuple  se  trompe  : on  va  bien  plus 
facilement  par  les  bouts,  où  l’extremité  sert  de 
borne,  d’arrest  et  de  guide,  que  par  la  voyc  du 
milieu  large  et  ouverte;  et  selon  l’art  que  selon 
nature  ; mais  bien  moins  noblement  aussi  et 
moins  recommendablement. 

.La  grandeur  de  l’ame  n’est  pas  tant  tirer  à 
mont  et  tirer  avant  comme  sçavoir  se  renger 
et  circonscrire  : elle  tient  pour  grand  tout  ce 
qui  est  assez  ; et  montre  sa  haulteur  à aimer 
mieulx  les  choses  moyennes  quelcseminentes. 
II  n’est  riensibeau  et  légitimé  que  de  faire  bien 
l’homme  et  deuement  ; ny  science  si  ardue  que 
de  bien  et  naturellement  sçavoir  vivre  ceste 
vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage,  c’est 
mespriser  nostre  estre. 

Qui  veult  escarter  son  ame  le  face  hardie- 
ment  s’il  peult,  lorsque  le  corps  se  portera  mal, 
pour  la  descharger  de  ceste  contagion  : Ail- 
leurs, au  contraire,  qu’elle  l’assiste  et  favorise, 
et  ne  refuse  point  de  participer  à ses  naturels 
plaisirs  et  de  s’v  complaire  conjugalement;  y 
apportant,  si  elle  est  plus  sage,  la  modération, 
de  peur  que,  par  indiscrétion,  ils  ne  se  confon- 
dent avecques  le  desplaisir.  L’intemperance  est 
peste  de  la  volupté:  et  la  tempérance  n’est  pas 
son  fléau,  c’est  son  assaisonnement  : Eudoxus, 
qui  en  establissoit  le  souverain  bien,  et  ses  com- 
paignons ; qui  la  montèrent  à si  liault  prix,  la 
savourèrent  en  sa  plus  gracieuse  doulceur,  par 
le  moyen  de  la  tempérance,  qui  feut  en  eulx 
singulière  et  exemplaire1. 

J’ordonne  à mon  ame  de  regarder  et  la  doul- 
ceur et  la  volupté  de  veue  pareillement  réglée: 
Eodem  enim vitto  est  effusio  animi  in  lœtitia, 
quo  in  dolore  contraction,  et  pareillement 
ferme  ; mais  gayement  l’une,  l’aultrc  sévère- 
ment, et  selon  ce  qu’elle  y peult  apporter,  au- 
tant soigneuse  d’en  estreindre  l’une  que  d’es- 
tendre  l’aultre.  Le  vcoir  sainement  les  biens 
tire  après  soy  le  veoir  sainement  les  maulx  ; et 
la  douleur  a quelque  chose  de  non  évitable  en 
son  tendre  commencement,  et  la  volupté  quel- 

(0  Dioc.  ).vëac£,  VIII,  88.  arist.  dit  positivement  rçn’Eu- 
doto  te  distinguait  par  une  tempérance  eitraordlnalre  : 
tm'ftçina;  cJcati  uùtppov  ifvxt,  Kuralr  à Xiromaque,  X, 
S.  C.— {Si  le  cœur  dilaté  parl'cxc£s  de  la  joie  n'ett  pas  moins 
hnr»  deson  étal  naturel  que  lorsqu'il  est  resserre  par  la  dou- 
leur. Ciç.,  Tmc.  qu(al.,lv,  SI. 
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que  chose  d’evitable  en  sa  fin  excessifvc.Platon' 
les  accouple  et  veult  que  ce  soit  pareillement 
l'office  tle  la  fortitude  combattre  à l'encon- 
tre de  la  douleur  et  à l’encontre  des  immo- 
dérées et  charmcrcsses  blandices  de  la  volupté  : 
ce  sont  deux  fontaines,  ausquelles  qui  puise, 
d'où,  quand,  et  combien  il  fault,  soit  cité,  soit 
homme,  soit  beste,  il  est  bien  heureux.  La  pre- 
mière, il  la  fault  prendre  par  medecine  et  par 
nécessité,  plus  escharsement 2 ; l’aultre  par  soif, 
mais  non  jusqu'à  l’yvressc.  La  douleur,  la  vo- 
lupté, l'amour,  la  haine,  sont  les  premières 
choses  que  sent  un  enfant  : si  la  raison  surve- 
nant elles  s'appliquent  à elle,  cela  c’est  vertu. 

J'ay  un  dictionnaire  touL  à part  moy  : je 
passe  le  temps,  quand  il  est  mauvais  et  incom- 
mode ; quand  il  est  bon,  je  ne  le  veulx  pas  pas- 
ser, je  le  retaste,  je  ni’y  tiens7,  : il  fault  courir 
le  mauvais  et  se  rasseoir  au  lion.  Ceste  phrase 
ordinaire  de  » Passe  temps,  » et  de  - Passer  le 
temps,»  représente  l’usage  do  ces  prudentes 
gents,  qui  ne  pensent  point  avoir  meilleur 
compte  de  leur  vie  que  de  la  couler  et  eschap- 
per,  de  la  passer,  gauchir,  et  autant  qu'il  est 
en  eulx,  ignorer  et  luyr,  comme  chose  de  qua- 
lité ennuyeuse  et  desdaignable  : mais  je  la  cog- 
nois  aullre,  et  la  trouve  et  prisable  et  com- 
mode, voire  en  son  dernier  decours,  où  je  la 
tiens;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main,  garnie 
de  telles  circonstances  et  si  favorables  que  nous 
n’avons  à nous  plaindre  qu’à  nous  si  elle  nous 
presse  et  si  elle  nous  eschappe  inutilement  ; 
Slulli  vita  ingrala  est,  trépida  est,  tola  in  fu- 
tur um  fertur  *.  Je  me  compose  pourtant  à la 
perdre  sans  regret;  mais  comme  perdable  de  sa 
condition,  non  comme  moleste  et  importune  : 
aussi  ne  sied  il  proprement  bien  de  ne  se  des- 
plaire pas  à mourir,  qu’à  ceulx  qui  se  plaisent 
à vivre.  Il  y a du  mesnage  à la  jouir  ; je  la 
jouis  au  double  des  aultres  ; car  la  mesure,  en 
la  jouissance,  despend  du  plus  ou  moins  d’ap- 
plication que  nous  y prestons.  Principalement 
à ceste  heure  que  j’appcrceois  la  mienne  si 
bricfvccn  temps,  je  la  veulx  estendre  en  poids, 
je  veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuytepar 

P)  Lots,  liv.  t,  p.  esc.  c. 

(2)  Plui  chichement  ; de  l'i  laiton  icano,  iiK  itagcr,  économe, 
avare. 

(Ttj  /.*  le  <jOMte,jc  m'y  ti/rc.t/c,édilion  do  1588,  fol.  49  t. 

(4)  La  vie  de  nnsaisti  csl  désagréable,  inquiète;  sauà  cesse 
clic  sc  précipite  dans  l'avenir.  Ses.,  F.pist,  15. 


la  promptitude  de  ma  saisie,  et  par  la  vigueur 
de  l’usage,  compenser  la  hastifvelé  de  son 
cscoulement  : à mesure  que  la  possession  du 
vivre  est  plus  courte,  il  me  la  fault  rendre  plus 
profonde  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  conten- 
tement et  de  la  prospérité;  je  la  sens  ainsi 
qu’culx,  mais  ce  n’est  pas  en  passant  et  glis- 
sant : si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  rumi- 
ner, pour  en  rendre  grâces  condignes  à ccluy 
qui  nous  l’octroye.  Ils  jouissent  les  aultres  plai- 
sirs, comme  ils  font  ccluy  du  sommeil  sans  le 
cognoistrc.  A celle  fin  que  le  dormir  mesme 
ne  m'eschappast  ainsi  stupidement,  j'ay  aultres- 
fois  trouvé  bon  qu’on  me  le  troubjast,  à fin  que 
je  l’entreveisse.  Je  consulte  d’un  contentement 
avecques  moy,  je  ne  l’escume  pas,  je  le  sonde  ; 
et  plie  ma  raison  à le  recueillir,  devenue  cha- 
grine et  desgoustéc.  Mc  trouve  je  en  quelque 
assiette  tranquille?  y a il  quelque  volupté  qol 
me  chatouille?  je  ne  la  laisse  pas  Iripponner 
aux  sens  : j'y  associe  mon  ame  ; non  pas  pour 
s’y  engager,  mais  pour  s’y  agréer;  non  pas 
pour  s’y  perdre,  mais  pour  s’y  trouver  ; et  l’em- 
ploye,  de  sa  part,  à se  mirer  dans  ce  prospéré 
estât,  à en  poiser  et  estimer  le  bonheur  et  l’am- 
plifier : elle  mesure  combien  c’est  qu'elle  doibt 
à Dieu  d’eslre  en  repos  de  sa  conscience  et 
d’aullrcs  passions  intestines;  d’avoir  le  corps 
en  sa  disposition  naturelle,  jouissant  ordonnée- 
meut  et  compelcniment  des  functions  molles  et 
flatteuses,  par  lesquelles  il  luy  plaist  compen- 
ser de  sa  grâce  les  douleurs  dequoy  sa  justice 
nous  bat  à son  tour  ; combien  luy  vault  d’estre 
logée  en  tel  poinct  que , où  qu’elle  jecte  sa 
veue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle  ; nui  désir, 
nulle  crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l’air; 
aulcunc  difficulté  passée,  présenté,  future,  par 
dessus  laquelle  son  imagination  ne  passe  sans 
offense.  Ceste  considération  prend  grand  lus- 
tre de  la  comparaison  des  conditions  differen- 
tes; ainsi,  je  me  propose  en  mille  visages  ceulx 
que  la  fortune  ou  que  leur  propre  erreur  em- 
porte et  tempeste , et  cncores  ceulx  cy,  plus 
près  de  moy,  qui  receoivent  si  laschemeni  et 
incurieuscment  leur  bonne  fortune  ; ce  sont 
gents  qui  passent  voirement  leur  temps;  ils 
outrepassent  le  présent  et  ce  qu’ils  possèdent 
pour  servir  à l'esperance  et  [tour  des  umbra- 
ges  et  vaines  images  que  la  fantasie  leur  met  au 
I devant, 
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Morte  obi i ci  quales  fama  est  volitare  figuras , 

Aut  quœ  soplios  dcludunt  somnia  scnsus  1 ï 

lesquelles  hastent  et  alongent  leur  fuyte  à 
raesme  qu’on  les  suit.  Le  fruict  et  but  de  leur 
poursuitte,  c’est  poursuyvre,  comme  Alexan- 
dre disoit  que  la  fin  de  son  travail  c'esloit  tra- 
vailler3: 

NU  action  crcdtms,  qutm  quld  tuperesset  aqendum s. 

Pour  moy  doneques  j’aymc  la  vie  et  la  cul- 
tive, telle  qu’il  a pieu  à Dieu  nous  l’octroyer. 
Je  ne  vois  pas  désirant  qu'elle  eust  à dire  la 
nécessité  de  boire  et  de  manger,  et  nie  semblc- 
roit  faillir,  non  moins  cxcusablement,  de  dési- 
rer qu’elle  l'eust  double  : Sapiens  diiitiarum 
nalurulium  quœsitor  acerrimus*  ; ny  que  nous 
nous  substantassions,  mettant  seulement  en  la 
bouche  un  peu  de  ccste  drogue  par  laquelle 
Epimenidcs  se  privoit  d'appetil  et  se  mainte- 
noit!î;  ny  qu’on  produisis!  stupidement  des 
enfants  par  les  doigts  ou  par  les  talons,  ains, 
parlant  en  rcverencc,  que  plustost  encores  on 
les  produisis!  voluptueusement  par  les  doigts  et 
par  les  talons;  ny  que  le  corps  feust  sans  désir 
et  sans  chatouillement  : ce  sont  plaintes  ingra- 
tes et  iniques.  J'accepte  de  bon  cœur  et  rcco- 
gnoissant  ce  que  nature  a faict  pour  inoy  ; et 
m’en  agrée  et  m’en  loue.  On  faict  tort  à ce 
grand  et  tout  puissant  donneur,  de  refuser  son 
don  t’annullcr  et  desfigurer  : tout  bon , il  a 
faict  tout  bon  : Omnia  quœ  secundum  naturam 
sunt  œstimatione  digna  sunt 

Des  opinions  de  la  philosophie,  j'embrasse 
plus  volontiers  celles  qui  sont  les  plus  solides, 
c’est  à dire  les  plus  humaines  et  nostres  ; mes 
discours  sont,  conformement  à mes  moeurs, 
bas  et  humbles  ; elle  fait  bien  l'enfant  à mon 
gré,  quand  elle  se  met  sur  scs  ergots  pour  nous 
preseber  : Que  c’est  une  farouche  alliance  de 
marier  le  divin  avecques  le  terrestre,  le  raison- 

(!)  Semblables  à ces  binômes  qui  voiUfCQl  autour  des  tom- 
beaux,  h ces  vains  songes  qui  trompait  nos  se  us  endormis. 
Vue.,  Km.,  X,  611. 

(J)  Ariue.v,  de  Exp*L  AUj.,  V,  3ü.  c. 

(3)  Croyant  n’avoir  rien  (ail,  tant  qu’il  lui  reste  encore  quel- 
que chose  à faire.  Lee.,  II,  G57. 

(4)  Le  sage  recherche  avec  avidité  le»  richesses  naturelles. 
Ses.,  tpi  si.  11». 

(3;  Dioc.  LaerC£,  !,  114.  C. 

(6)  Tout  ce  qui  est  félon  la  nature  est  digne  d'estime.  CK., 
de  Finib-  bon.  et  mal.,  III,  G,  ou  l’on  trouve  ce  sous,  lion  les 
paroles  expresses  counue  elles  soûl  rapportées  par  Montai- 


nable  avecques  le  desraisonnable,  le  severe  à 
! l’indulgent,  l'honnestc  au  deshonneste  : que  la 
volupté  est  qualité  brutale,  indigne  que  le  sage 
la  gouslc  ; que  le  seul  plaisir  qu’il  tire  do  la 
jouissance  d’une  belle  et  jeune  espouse,  c’est  le 
plaisir  de  sa  conscience  de  faire  une  action  se- 
lon l’ordre,  comme  de  chausser  ses  bottes  pour 
une  utile  chevauchée.  N’eussent  scs  suyvants 
non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  soc  au 
despueelage  de  leurs  femmes  qu’en  a sa  leçon  ! 

Ce  n’est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  pré- 
cepteur et  le  nostre  : il  prise  comme  il  doibt  la 
volupté  corporelle;  mais  il  préféré  celle  de  l’es- 
prit, comme  ayant  plus  de  force,  de  constance, 
de  facilité,  de  variété,  de  dignité.  Ces  te  ey  ne 
va  nullement  seule,  selon  luy  ( il  n’est  pas  si 
fantastique),  mais  seulement  première;  pour 
luy,  la  tempérance  est  modératrice,  non  adver- 
saire, des  voluptés.  Nature  est  un  doulx  guide, 
mais  non  pas  plus  doulx  que  prudent  et  juste  : 
Inlrandum  est  in  rerum  naturam,  et  penitus 
quid  ea  postule t pervidendvm  *.  Je  queste  par- 
tout sa  piste  : nous  l’avons  confondue  de  traces 
artificielles  ; et  ce  souverain  bien  academique 
et  peripatetique,  qui  est  «vivre  selon  icelle,» 
devient,  à ceste  cause,  difficile  à borner  et  ex- 
pliquer; et  ccluy  des  stoïciens,  voysin  à celuy 
là,  qui  est  «consentir  à nature.  » Est  ce  pas 
erreur  d’estimer  aulcuncs  actions  moins  di- 
gnes de  ce  qu’elles  sont  necessaires?  Si  ne 
m’osteront  ils  pas  de  la  teste  que  ce  ne  soit  un 
très  convenable  mariage  du  plaisir  avecques  la 
nécessité,  avecques  laquelle,  dict  un  ancien,  les 
dieux  complottent  tousjours.  A quoy  faire  des- 
membrons  nous  en  divorce  un  bastiment  tissu 
d une  si  jointeet  fraternelle  correspondance?  au 
rebours,  renouons  le  par  mutuels  offices  : que 
l’esprit  csvcille  cl  vivifie  la  pesanteur  du  corps, 
le  corps  arresle  la  legereté  de  l'esprit  et  la  fixe  : 
Qui,  relut  summum  bonum,  laudut  anima: 
naturam,  et,  tanquum  malum,  naturam  car- 
nis  accusai,  profeclo  et  animant  camaliter 
appétit,  et  carnem  camaliter  fugit;  quoniam 
ùl  vanitate  sentit  humana , non  reritate  di- 
rina*.  II  n’y  a piece  indigne  de  nostre  soing, 

(I)  Il  faut  pénétrer  ta  nature  dm  chôme!  voir  eiactcmeut 
et  gu  Vile  cilgc.  CK.,  Or  Fmlti,  Son  et  mat. , v,  (0. 

(Jj  Certainement,  quiconque  esalic  Mme  comme  te  souve- 
rain bien,  et  conduira e le  corps  comme  une  chose  mauvaise, 
embrasse  et  chérit  l'émo  d'une  manière  charnelle  cl  fuit  char- 
nellement ta  chair  ; parce  qu'U  uc  forme  point  ce  Jngcmeut  par 
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en  ce  présent  que  Dieu  nous  a faicl  ; nous  en  i 
dcbvons  compte  jusqucs  à un  poil  : et  n’est  pas 
une  commission  par  acquit,  à l'homme,  de  con- 
duire l'homme  selon  sa  condition  ; elle  est  ex- 
presse, native  et  très  principale,  et  nous  l’a  le 
Créateur  donnée  sérieusement  et  scvcrcment. 
L’auctorilc  peult  seule  envers  les  communs  en- 
tendements et  poise  plus  en  langage  peregrin 1 ; 
rechargeons  en  ce  lieu  : Stullitiœ  jiroprium 
ijuis  non  dixeril  ignare  el  conlumacilcr  fa- 
cere  qiue  facienda  saut,  el  alio  corpus  impel - 
lere , alio  animum;  dislrahique  inter  divertis- 
simos  mol  us*? 

Or  sus,  pour  veoir,  faiclcs  vous  dire  un  jour 
les  amusements  et  imaginations  que  celuy  là 
met  en  sa  teste,  et  pour  lesquelles  il  destourne 
sa  pensée  d'un  bon  repas , et  plaind  l'heure 
qu’il  employé  à se  nourrir  : vous  trouverez 
qu’il  n’y  a rien  si  fade,  en  louts  les  mets  de 
vostre  table,  que  ce  bel  entretien  de  son  ame 
(le  plus  souvent  il  nous  vauldroit  mieulx  dor- 
mir tout  à fait  que  de  veiller  à ce  à quoy  nous 
veillons)  ; et  trouverez  que  son  discours  et  in- 
tentions ne  valent  pas  vostre  capirotade3. 
Quand  ce  scroient  les  ravissements  d’Archi- 
medes  mesme,  que  seroit  ce?  Je  ne  touche  pas 
icy  et  ne  meslc  point  à ccste  marmaille  d'hom- 
mes que  nous  sommes,  et  à ceste  vanité  de  dé- 
sirs et  cogitations  qui  nous  divertissent,  ces 
âmes  vencrables  eslevées  par  ardeur  de  dévo- 
tion et  religion  à une  constante  et  conscien- 
cieuse méditation  des  choses  divines  ; lesquelles, 
préoccupant  par  l'effort  d’une  vifve  et  vehe- 
mente  espérance  l’usage  de  la  nourriture  éter- 
nelle, but  final  et  dernier  arrest  des  ebrestiens 
désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible,  des- 
daiguent  de  s’attendre  * à nos  nécessiteuses 

vérité  dlviur,  mais  par  vanité  Immalut'.  S.  àicustis,  de  CUU. 
[ici,  XIV, 3,  où  cc  saint  porc  ou  veut  proprement  aux  mani- 
chéens, qui  regardaient  la  chair  et  le  corps  comme  uuc  pro- 
duction du  mauvais  principe.  C. 

(I)  Et  a p lus  de  poids  dans  un  lanjage  étranger,  comme  est 
le  latin  dont  Montaigne  va  se  servir.  C. 

(i)  N’esl-cc  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec  lâcheté  et 
murmure  ce  qu'ou  est  forcé  de  faire;  de  pousser  le  corps 
d*un  côté,  et  F âme de  l'autre;  de  se  partager  entre  des  mou- 
vements contraires/  Se».,  F vis  t.  74. 

(3)  Ou  capiUnaile,  comme  on  parle  aujourd'hui.  Les  Italiens 
et  les  Espagnols  disent  capirolada  ; et  Rabelais,  cabirotade, 
liv.  IV,  c.  00. 

(4)  Oc  prêter  leur  attention,  atlcndcrc.  On  lit  dans  l'édit,  de 
1635,  p.  807,  de  s'appliquer,  correction  de  mademoiselle  de 

tourna) , 


commodités,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent 
facilement  au  corps  le  soing  et  l’usage  de  la 
pasture  sensuelle  et  temporelle  : c'est  un  estude 
privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que  j’ay 
tousjours  veues  de  singulier  accord , les  opi- 
nions supercelestcs  et  les  mœurs  soubterraines. 

Esope,  ce  grand  homme,  veid  son  maistre 
qui  pissoit  en  se  promenant  : «Quov  doneques! 
feit  il1,  nous  fauldra  il  chier  en  courant?» 
Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en  reste 
il  beaucoup  d’ovsif  et  mal  employé:  nostre 
esprit  n’a  volontiers  pas  assez  d’aultres  heures 
à faire  ses  bcsongnes,  sans  se  desassocicr  du 
corps  en  ce  peu  d’espace  qu’il  luy  fault  pour 
sa  nécessité.  Ils  veulent  sc  mettre  hors  d’eulx 
et  eschapper  à l’homme  ; c'est  folie  : au  lieu 
de  se  transformer  en  anges  ils  sc  transfor- 
ment en  bestes;  au  lieu  de  se  haulser,  ils 
s’abbattent.  Ces  humeurs  transcendentes  m’ef- 
frayent, comme  les  lieux  haultains  et  inacces- 
sibles; et  rien  ne  m’est  fascheux  à digerer  en 
la  vie  de  Socrates  que  ses  eestases  et  ses  dai- 
moneries,  rien  si  humain  en  Platon  que  cc 
pour  quoy  ils  disent  qu’on  l’appelle  divin  ; et  de 
nos  sciences  celles  là  me  semblent  plus  terres- 
tres et  basses  qui  sont  le  plus  Itault  montées,  et 
je  ne  trouve  rien  si  humble  et  si  mortel  en  la 
vie  d’Alexandre  que  ses  fantasies  autour  de  son 
immortalisation*.  Philotas  le  mordit  plaisam- 
ment par  sa  responsc  : il  s’estoit  conjouï  avec- 
ques  luy,  par  lettre , de  l’oracle  de  Jupiter 
Hammon  qui  l’avoit  logé  entre  les  dieux  : « Pour 
« la  considération,  j’en  suis  bien  ayse,  mais  il 
« y a de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront 
« à vivre  avecques  un  homme  et  luy  obéir, 
« lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  me- 
« sure  d’un  homme3  : » 

DU  te  mlnorem  quod  gcrll,  tmperait. 

La  gentille  inscription  déquoy  les  Athéniens 
honnorcrent  la  venue  de  Pompeius  en  leur  ville 
sc  conforme  à mon  sens  : 

D’n  niant  es  lu  Dieu  comme 
Tu  le  rccognois  homme  *. 

(I)  Vie  d'Esop  -,  par  Plantde,  édition  de  Paris,  IGiS,  p.  i3» 

C*)  Edition  de  1568 ,foL  495,  verso,  « de  sa  déification.  » 

(3)  QClXTE-ClfcCE,V!,9.  C. 

(4)  c’est  en  te  soumettant  aux  dieux  que  lu  règnes  sur  le 
monde,  lion.,  Od.,  III,  O,  5. 

(5)  Dans  la  rie  de  Pompée , par  Plot.,  c.  7 de  la  traduction 
U Amjot.  C. 
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C’est  une  absolue  perfection  et  comme  di- 
vine « de  sçavoir  jouir  loyalement  de  son  es- 
tre.  » Nous  cherchons  d’aullres  conditions  pour 
n’entendre  l’usage  des  nostres,  et  sortons  hors 
de  nous  pour  ne  sçavoir  quel  il  y faiot.  Si  avons 
nous  beau  monter  sur  des  eschasscs;  car,  sur 
des  eschasses,  encores  fault  il  marcher  de  nos 
jambes , et  au  plus  eslevé  throsne  du  monde,  si 
ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre  cul.  Les 
plus  belles  vies  sont  à mon  gré  celles  qui  se 
rengent  au  modèle  commun  et  humain  avec- 
ques  ordre,  mais  sans  miracle,  sans  extrava- 
gance. Or,  la  vieillesse  a un  peu  besoing  d’es- 


CHAP.  XIII. 

tre  traictée  plus  tendrement*.  Recommandons 
la  à ce  dieu  protecteur  de  santé  et  de  sagesse, 
mais  gaye  et  sociale  : 

Frui  parails  et  valido  miht, 

La  toc,  dones,  et,  precor,  integra 
Cum  mente  ; nec  turpem  tenectam 
Dcgcre , nec  citliara  carentem  *. 

(0  Edilion  de  1588,  foi.  498,  « Plus  donlccmenl  cl  plus  déli- 
catement. » 

f*>  Cctjue  Je  le  demande,  ô Oh  dcLatone!  e’c$t  de  me  lais* 
ser  jouir  du  fruit  de  me»  peines  ; de  me  donner  une  «nmd 
constante , un  «prit  toujours  Min  ; de  me  préserver  d’une 
vieillesse  étrangère  au  doux  chant  des  Muse».  lion.,  OU,,  I 
31,  17. 


FIN  DES  ESSAIS. 


Mostaichb. 
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VOYAGES  DE  MONTAIGNE 

ES  ALLEMAGNE  ET  EN  ITALIE', 

EN  1580  ET  1581. 


Monsieur  dp  Montaigne’  depescha  monsieur 
de  Mattecoulon0  en  poste  avec  ledit  escuyer, 
pour  visiter  ledit  conte4  et  trouva  que  ses 
playes  n’estoicnt  pas  mortelles.  Audit  Beau- 
mont0, M.  d’Estissac0  se  mesla  à la  trope  pour 
faire  mesme  voyage,  accompaigné  d’un  gen- 
til’homc,  d’un  valet  de  chambre,  d’un  mullet, 
et  à pied  d’un  muletier  et  deux  lacquais,  qui 
revenoit  à nostrc  équipage  pour  faire  à moitié 
la  despensc.  Le  lundy  cinquième  de  septembre 
1580,  nous  partismes  dudit  Beaumont  après 
disner  et  vinsmes  tout  d’une  trete  souper  à 

Meaux,  qui  est  une  petite  ville,  belle,  assise 
sur  la  riviere  de  Marne.  Elle  est  de  trois  piè- 
ces ; la  ville  et  le  fauxbourg  sont  en  deçà  de  la 
rivière  vers  Paris.  Audela  des  ponts  il  y a un 
autre  grand  lieu  qu’on  nomme  le  marché,  en- 
tourné  de  la  riviere  et  d’un  très  beau  fossé  tout 

(I)  Nous  avons  suivi,  pour  le  texte  et  pour  Porthographcdu 
Voyage  de  Montaigne,  l'édition  de  Querlon  ; quant  à la  partie 
du  Voyage  écrite  en  italien,  nous  n'eu  avons  donné  que  la 
traduction.  Les  notes  sont  de  Querlon. 

(а)  Il  manque  deux  page*  du  manuscrit  tonnant  le  premier 
feuillet,  qui  parait  avoir  été  déchiré  fort  anciennement,  puis- 
que le  livre  a été  trouvé  en  cet  étal.  Cette  première  partie  a 
été  écrite  par  le  secrétaire  de  Montaigne  sous  sa  dictée. 

(3)  C’était  le  frère  de  Montaigne.  Enoii,  I.  Il,e.  57.  « Mon 
« frere,  sieur  de  Matlecoulon,  fui  convié  à Rome  & seconder 
« un  gcntüliommc  qu’il  ne  coonoissoit  gurre,  lequel  eslolt  dé- 
fi tendeur  et  appelé  par  uu  autre.  En  cc  combat,  il  se  trouva 
« de  fortune  avoir  en  leste  un  qui  luy  éloll  plus  voisin  et  plus 
« cogncu.  Après  s’eslrc  desfaict  de  sou  homme,  voyant  les 
« deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds  encore  cl  entiers.  Il 

« alla  descharger  soncompaignon Il  fut  délivré  des  prisons 

« d'Italie  par  une  bien  soudaine  et  solenmclle  recommandation 
« de  notre  roi.  » Ce  duel  se  lit  vraisemblablement  dans  le 
voyage  dont  il  s’agit. 

(4)  On^nc  sait  point  quel  est  le  comte  que  Montaigne  envoya 
visiter,  ni  Parddent  qui  causa  scs  blessures. 

(5)  Beaumonl-sur-Oisc. 

(б)  C’était  le  lits  de  la  dame  d'Esflstar,  à qui  est  adressé, 
dans  le  second  livre  des  Essais, le  chapitre  intitulé:  Pc  t' Affec- 
tion des  p^rcs  flff-r  enfants. 


autour,  où  il  y a grande  multitude  d'habitants 
et  de  maisons.  Ce  lieu  estoit  autrefois  très  bien 
fortifié  de  grandes  et  fortes  murailles  et  tours  ; 
mais  en  nos  seconds  troubles  huguenots,  parce 
que  la  pluspart  des  habitants  de  ce  lieu  esloil 
de  cc  partv,  on  fit  démolir  toutes  ces  fortifica- 
tions. Cest  endroit  de  la  ville  soutint  l’effort 
des  Anglois,  le  reste  estant  tout  perdu  ; et  en 
recompense  touls  les  habitants  dudit  lieu  sont 
encore  exempts  de  la  taille  et  autres  imposi- 
tions. Ils  monstrent  sur  la  riviere  de  Marne 
une  isle  longue  de  deux  ou  trois  cent  pas  qu’ils 
disent  avoir  esté  un  cavalier  jetté  dans  l’eau 
par  les  Anglois  pour  battre  ledit  lieu  du  marché 
avec  leurs  engins,  qui  s’est  ainsi  femiy  avecq’ 
le  temps.  Au  fauxbourg,  nous  vismes  l'abbaïe 
de  saint  l’aron  qui  est  un  très  vieux  hasliment 
où  ils  montrent  l’habitation  d’Ogier  le  Danois 
et  sa  sale.  Il  y a un  ancien  réfectoire,  atout  * 
de  grandes  et  longues  tables  de  pierre  d’une 
grandeur  inusitée,  au  milieu  duquel  sourdoit, 
avant  nos  guerres  civiles,  une  vive  fontaine 
qui  servoil  à leur  repas.  La  pluspart  des  reli- 
gieux sont  encore  genliriiomes.  Il  y a entre 
autres  choses  une  très  vielle  tumbe  et  honno- 
rablc,  où  il  y a l’effigie  de  deux  chevaliers  es- 
tandus  en  pierre  d’une  grandeur  extraordi- 
naire. Ils  tiennent  que  c’est  le  corps  de  Ogicr 
le  Danois  et  quelqu’autrc  de  ces  paladins  ».  Il 

(I)  AVCC. 

(1)  Le  P.  Mnbilion,  dans  scs  Actes  des  Saints  de  l’Ordre  de 
saint  Benoit  ,1.  V,  soutient  celte  tradition  fabuleuse  avec  un  sé- 
rieux peu  digne  de  son  érudition.  Quelle  apparence  qu’Ogcr 
[ le  Danois,  mort  Tan  800  h la  bataille  de  Ronccvaux,  avec  Ro- 
I land  et  Olivier,  neveux  de  Charlemagne,  eût  été  porté  de  si  loin 
. pour  être  inhumé  à Salnl-Faron  ! Dont  Mnbilion  lève  cette  difil- 
! cul  té  par  une  fable  éminemment  monacale.  Mai*  U y aurait  plus 
I d’apparence  h substituer,  avec  Pierre  Janvier,  ii  Ogcr  le  Da- 
1 nois  un  autre  Ogcr  de  Charmonlré  ou  Charment  ray , qui 
donna  tout  son  bien  au  monastère  de  Salnl-Faron,  en  lOWt,  si  le. 
fait  était  mieux  prouvé.  Dans  uu  vieux  nécrologo  de  l'abbaye 
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n'y  a ni  inscription  ni  nullcs  armoiries;  scu  i 
lement  il  y a ce  mot  latin,  qu’un  abbé  y a fait  ! 
mettre  il  y a environ  cent  ans  : que  ce  sont  | 
deux  héros  inconnus  qui  sont  là  enterrés.  Par- 
my  leur  thresor  ils  montrent  des  ossements  de 
ces  chevaliers.  L'os  du  bras  depuis  l’espaulc 
jusques  au  coude  est  environ  de  la  longueur 
du  bras  entier  d'un  homme  des  nostres,  de  la 
mesure  commune,  et  un  peu  plus  long  que  ce- 
lui de  M.  de  Montaigne.  Ils  monstrent  aussi 
deux  de  leurs  espees  qui  sont  environ  de  la 
longueur  d'une  de  nos  espées  à deux  mains  ; et 
sont  fort  détaillées  de  coups  par  le  tranchant. 

Audit  lieu  de  Meaux  M.  de  Montaigne  fut 
visiter  le  thresorior  de  l’eglise  sainct  Estienne 1 
nommé  Juste  Tcrrcltc,  home  connu  entre  les 
sçavanls  de  France,  petit  home  vieux  de 
soixante  ans,  qui  a voïagé  en  Egypte  et  Jéru- 
salem et  demeuré  sept  ans  en  Constantinople, 
qui  lui  montra  sa  librairie  et  singularités  de 
son  jardin.  Nous  n’y  vismes  rien  si  rare  qu'un 
arbre  de  buys  espandant  ses  branches  en  rond, 
si  espois  et  tondu  par  art,  qu'il  semble  que  ce 
soit  une  boule  très  polie  et  très  massive  de  la 
hauteur  d’uu  homme. 

De  Meaux,  où  nous  disnames  le  matin,  nous 
vinsmes  coucher  à 

Charly,  sept  lieues.  Le  laudomcin,  qui  fut 
jeudy  matin,  vinsmes  disner  à 

Dormans,  sept  lieues.  Le  Icndemein,  qui  fut 
jeudi  matin,  vinsmes  disner  à 

Esprenei3,  cinq  lieues;  où  estant  arrivés, 
MM.  d’Eslissac  et  de  Montaigne  s’en  allarent  à 
la  messe,  comme  c’estoil  leur  coutume,  en  l’e- 
glise Nostre  Dame  ; et  parce  que  ledit  seigneur 
de  Montaigne  avoit  veu  autrefois , et  lorsque 
M.  le  marcschal  de  Strossi  fut  tué  au  siégé  de 
ïéonville3,  qu'on  avoit  apporté  son  corps  en 
laditte  cglise,  il  s’çnquit  de  sa  sépulture , et 
trouva  qu’il  y estoit  enterré  sans  aucune  mon- 
tre ny  de  pierre,  ny  d’armoiric,  ny  d’epitaphe, 
vis  à vis  du  grand  autel.  Et  nous  fut  dit  que 
la  reine  l’avoit  ainsi  faict  enterrer  sans  pompe 
et  ceremonie,  parce  que  c’estoit  la  volonté  du- 
dit mareschal.  L’evesque  de  Hcnrs,  de  la  mai- 
son des  Hanequins  ‘ à Paris,  faisoit  lors  l'office 

de  Seini-Faron,  on  lil  V la  date  dn  I mars  : C ilKlilta,  sorar 
Ojrrli  le  Hanoi*,  convcrm. 

(I)  C'esl  randenne  cailiédrali-,  depuis  mise  aussi  sous  l'invo- 
ration  de  ta  Vierge. 

fi)  Êpernay  en  Champagne.  - Q)  Tidonville  — (S)  llcnnc- 
quirn,  famille  de  robe,  ancienne. 


i en  laditte  église  de  laquelle  il  est  abbé  : car 
! c’estoit  aussi  le  jour  de  la  festc  de  N.  Dame  de 
j septembre.  M.  de  Montaigne  accosta  en  laditte 
eglise,  après  la  messe,  M.  Maldonal  *,  jhesuite 
duquel  le  nom  est  fort  fameux  à cause  de  son 
érudition  en  théologie  et  philosophie , et  eu- 
rent plusieurs  propos  de  scavoir  cnsamble  lors 
et  l’après  dinée,  au  logis  du  dit  sieur  de  Montai- 
gne où  ledit  Maldonat  le  veint  trouver.  Et  en- 
tre autres  choses,  parce  qu’il  venoit  des  beings 
d’Aspa  * qui  sont  au  Liege5,  où  il  avoit  esté 
avec  M.  de  Nevers,  il  lui  conta  que  cesloient 
des  caus  extrêmement  froides,  et  qu’on  tenoit 
là  que,  les  plus  froides  qu’on  les  pouvoit  pren- 
dre c’estoit  le  meilleur.  Elles  sont  si  froides 
que  aucuns  qui  en  boivent  en  entrent  en  frisson 
et  en  horreur;  mais  bientost  après  on  en  sent 
une  grande  douleur  eu  l'eslomach.  11  en  pre- 
noit  pour  sa  part  cent  onces  ; car  il  y a des 
gens  qui  fournissent  des  verres  qui  portent 
leur  mesure  selon  la  volonté  d’un  chacun.  Elles 
se  boivent  nou  seulement  à jeun,  mais  encore 
après  le  repas.  Les  operations  qu’il  recita  sont 
pareilles  aux  eaux  de  Guascogne.  Quant  à lui, 
il  disoit  en  avoir  remarqué  la  force  pour  le 
mal  qu’elles  ne  luiavoient  pas  faict,  en  avant 
beu  plusieurs  fois  tout  suant  et  tout  esmeu.  Il 
a veu  par  expérience  que  grenouilles  et  autres 
petites  bestes  qu’on  y gette  se  meurent  incon- 
tinent ; et  dit  qu'un  mouchouer*  qu’on  mettra 
au  dessus  d'un  verre  plein  de  ladite  eau,  se  jau- 
nira incontinent.  On  en  boit  quinze  jours  ou 
trois  semaines  pour  le  moins.  C’est  un  lieu  au- 
quel on  est  très  bien  accommodé  et  logé,  propre 
contre  toute  obstruction  et  gravclle.  Toutefois 
ny  M.  de  Nevers  ny  lui  n’en  estoient  devenus 
guieres  plus  sains.  II  avoit  avec  lui  un  maistre 
d’hoslel  de  Nevers  ; et  donnarent,  à M.  de  Mon- 
taigne un  cartel  imprimé  sur  le  sujet  du  diffe- 
rent qui  est  entre  MM.  de  Montpansier  et  de 
Nevers5,  affin  qu’il  en  fut  instruit  et  en  peut  ins- 
truire les  gcntil’hommes  qui  s’en  enquerroient. 
Nous  partîmes  de  là  le  vendredi  matin  et  vins- 
mes à 

(1)  C'esl  le  célèbre  Jean  Maldonado,  jéfuilc  espagnol  très  sa- 
vant, dont  on  a d’excotlenis  commentaires  snr  les  Evangiles; 
mort  en  1383  à Rome,  où  M avait  été  apolé  par  le  Pape  Gré- 
goire XIII.  (i)  De  Spa  — * (3)  Au  pays  de  Liège.  — (I)  Mouchoir. 

(.s)  La  dispute  entre  le  duc  de  Moutpcnsier  et  le  duc  de  Re- 
vers (1541)  était  sur  la  DaitUfe  des  ftoses  au  Parlement-  Il  fut 
ordouoé  que  le  duc  de  Moutpcnsier,  qui  réunissait  la  qualité 
de  prince  du  sang  à celle  de  pair,  les  baillerait  le  premier, 
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Chaalons 1 , sept  lieues  ; et  y logeasmes  à la 
Couronne  qui  est  un  beau  logis,  et  y sert-on 
en  vcsselle  d’argeant  ; et  la  pluspart  des  lits  et 
couvertes  sont  de  soie.  Les  communs  batti- 
mens  de  toute  ccstc  contrée  sont  de  croyes, 
coupée  à petites  pièces  quarrées,  de  demi  pied 
ou  environ,  et  d’autres  de  terre  en  gason,  de 
mesme  forme.  Le  lendemein  nous  en  partismes 
après  disncr,  et  vinsmes  coucher  à 

Vitry  le  François,  sept  lieues.  C’est  une  pe- 
tite ville  assise  sur  la  riviere  de  Marne,  battie 
depuis  trente  cinq  ou  quarente  ans,  au  lieu  de 
l’autre  Vitry  qui  fut  bruslé.  Ell’a  encore  sa 
première  forme  bien  proportionnée  et  plaisante , j 
et  son  milieu  est  une  grand  place  quarrée  des 
plus  belles  de  France.  Nous  apprimes  là  trois 
histoires  mémorables.  L’une  que  madame  la 
douairière  de  Cuise  de  Bourbon5,  aagée  de 
quatre  vingt  sept  ans,  estoit  encor’  vivante,  et 
faisant  encor  un  quart  de  lieue  de  son  pied. 
L’autre,  que  depuis  peu  de  jours  il  avoit  esté 
pendu  à un  lieu  nommé  Montirandet*,  voisin 
de  là,  pour  telle  occasion.  Sept  ou  huit  filles 
d’autour  de  Chaumont  en  Bassigni  complotè- 
rent, il  y a quelques  années,  de  se  vestir  en 
masles  et  continuer  ainsi  leur  vie  par  le  monde. 
Entre  les  autres,  l’une  vint  en  ce  lieu  de  Vitry 
sous  le  nom  de  Mary,  guaignant  sa  vie  à estre 
tisseran,  jeune  homme  bien  conditionné  et  qui 
sc  rendoit  à un  chacun  amy.  Il  fiancea  audit 
Vitry  une  femme , qui  est  encore  vivante  ; 
mais  pour  quelque  dcsacord  qui  survint  entre 
eux,  leur  marche  ne  passa  plus  outre.  Depuis 
estant  allé  audit  Montirandet,  guaignant  tous- 
jours  sa  vie  audit  mesticr,  il  devint  amoureux 
d’une  famé  laquelle  il  avoit  espouséc,  et  vescut 
quatre  ou  cinq  moisavecque  elle  avec  son  con- 
tentement, à ce  qu’on  dit  ; mais  ayant  esté  re- 
connu parquelc’un  dudit  Chaumont,  et  la  chose 
mise  en  avant  à la  justissc,  elle  avoit  esté  con- 
damnée à estre  pendue  : ce  qu’elle  disoit  ay- 
«ncr  mieux  souJTrir  que  de  se  remettre  en  es- 
tât de  fille.  Et  fut  pendue  pour  des  inventions 
illicites  à supplir  5 au  defaut  de  son  sexe.  L’au- 

quotque  il.  de  Ncvcrs  fût  plus  ancien  pair  que  lui.  Voyez  CA- 
DnijC  chrowAoijitjue  du  Pr.  lleuaull,  cdil.  de  I7ÛS,  ijh«*,  t.  |, 
p.  177  el  178.  — (I  ) Sur  Marne.  — (8)  Craye. 

p)  celle  princesse  était  Antoinette  de  Bourbon,'  veuve  de 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  mort  en  1550.  Le 
jacobin  Doré  en  parie  comme  d*unc  sainte. 

(1)  MonWT-ep  Dcr.  - p)  a suppléer. 


ire  histoire,  c'est  d’un  homme  encore  vivant 
nommé  Germain,  de  basse  condition,  sans  nul 
mestier  ni  office,  qui  a esté  fille  jusques  en 
l’aagc  de  vingt  deux  ans,  et  remarquée  d’autant 
qu'elle  avoit  un  peu  plus  de  poil  autour  du 
menton  que  les  autres  filles  ; et  l'appeloit-on 
Marie  la  barbue.  Un  jour  faisant  un  effort  à 
un  sault,  ses  outils  virils  se  produisirent,  et  le 
cardinal  de  Lenoncourt,  évesque  pour  lors  de 
Chalons,  lui  donna  nom  Germain  *.  Il  ne  s’est 
pas  marié  pourtant  ; il  a une  grand’  barbe  fort 
espoissc.  Nous  ne  le  sceumes  voir,  parce  qu’il 
estoit  au  vilage.  Il  y a encore  en  ceste  ville  une 
chanson  ordinaire  en  la  bouche  des  filles,  où 
elles  s'entr’adverlissent  de  ne  faire  plus  de 
grandes  enjambées,  de  peur  de  devenir  masles, 
comme  Marie  Germain.  Ils  disent  qu’ Ambroise 
Paré  a mis  ce  conte  dans  son  livre  de  chirurgie, 
qui  est  très  certin,  et  ainsi  tesmoingné  à M.  de 
Montaigne  par  les  plus  apparens  officiers  de  la 
ville.  Delà  nous  partismes  dimenebe  matin 
après  desjeuné,  et  vinsmes  d’une  trete  à 
Bar,  neuf  lieues,  oit  M.  de  Montaigne  avoit 
esté  autresfois,  et  n’y  trouva  de  remarquable 
de  nouveau  que  la  despense  estrange  qu'un 
particulier  prestre  et  doyen  de  là  a employé  et 
continue  tous  les  jours  en  ouvrages  publiques. 
Il  se  nomme  Gilles  de  Treves;  il  a bâti  la  plus 
sumptueuse  chapellcde  marbre,  de  peintures  et 
d’ornements  qui  soit  en  France,  et  a bâti  et 
tantost  achevé  de  mublcr  la  plus  belle  maison 
delà  ville  qui  soit  aussi  en  France;  de  la  struc- 
ture la  mieux  compassée,  étoffée,  et  la  plus 
labourée  d’ouvrages  et  d’anrichissemans,  et  la 
plus  logeable:  dequoy  il  veut  faire  un  colliege. 
Et  est  après  à le  dorer  et  mettre  en  trein  à ses 
despens.  De  Bar,  où  nous  disnames  le  lundi 
matin,  nous  nous  en  vinsmes  coucher  à 
Mannese,  quatre  lieus,  petit  village  où  M. 
de  Montaigne  fut  arresté,  à cause  de  sa  colic- 
que,  qui  fut  aussi  cause  qu’il  laissa  le  dessein 
qu’il  avoit  aussi  faict  de  voir  Toul,  Metz,  Nan- 
cy, Jouinville  et  St.  Disier,  comme  il  avoit  dé- 
libéré, qui  sont  villes  épanducs  autour  de  cette 
route,  pour  gaigner  les  jbeings  de  Plombières 
en  diligence.  De  Mannese  nous  partismes  mardi 
au  matin  et  vinsmes  disncr  à 
Vaucouleur,  une  lieue  de  là  ; et  passasines  le 

(OlCcIlc  histoire  est  rapportée  dans  les  Essais  de  Xmlai- 
gne,  Uv.  1,  c.  ». 
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long  de  la  rivière  de  Meuse,  dans  un  village 
nommé 

Donremy,  sur  Meuse,  à trois  lieues  dudit 
Vaucouleur,  d’où  esloit  natifve  cette  fameuse 
pucelle  d’Orléans,  qui  se  nommoit  Jancd’Acq* 
ou  d’Arcis.  Ses  descendants  furent  annoblis  par 
faveur  du  roi  ; et  nous  monslrarent  les  armes 
que  le  roi  leur  donna,  qui  sont  d’azur  à un’es- 
pée  droite  couronnée  et  poignée  d’or,  et  deux 
fleurs  de  lis  d’or  au  costé  de  ladite  espée  ; de- 
quov  un  receveur  de  Vaucouleur  donna  un  cs- 
cusson  peint  à M.  de  Casclis.  Le  devant  de  la 
maisonnette  où  elle  naquit  est  toute  peinte  de 
ses  gestes  ; mais  l’aage  en  a fort  corrompu  la 
peinture  II  y a aussi  un  arbre  le  long  d’une  vi- 
gne qu’on  nomme  l’Arbre  de  la  Pucelle,  qui  n’a 
nulle  autre  ebose  à remarquer.  Nous  vinsmes 
ce  soir  coucher  à 

Neufchasteau,  cinq  lieues,  où  en  l’église  des 
Cordeliers  il  y a force  tumbes,  anciennes  de 
troisou  quatre  cens  ans,  de  la  noblesse  du  pais*, 
desqueles  toutes  les  inscriptions  sont  en  ce  lan- 
gage : ■ Cy  git  tel,  qui  fut  mors  lors  que  li  mil- 
itaires courroit,  per  mil  deux  cens  etc.  » M.  de 
Montaigne  vit  leur  librairie  où  il  y a force  livres, 
mais  rien  de  rare,  et  un  puits  qui  se  puise  à 
fort  grands  scaus,  en  roullant  avec  les  pieds  un 
placbié  de  bois  qui  est  appuyé  sus  un  pivot, 
auquel  tient  une  picce  de  bois  ronde  à laquelle 
la  corde  du  puits  est  attachée.  Il  en  avoit  veu 
ailleurs  de  pareils.  Joignant  le  puits,  il  y a un 
grand  vaisseau  de  pierre,  cslevé  au  dessus  de 
la  marselle’  de  cinq  ou  six  pieds,  où  le  seau  se 
monte;  et  sans  qu’un  tiers  s’en  mesle,  l’eau  se 
renverse  dans  ledit  vaisseau,  et  en  ravaile  quand 
il  est  vuide.  Ce  vaisseau  est  de  telle  hauteur 
que  par  icelui,  avec  des  canaus  de  plomb,  l'eau 
du  puits  se  conduit  à leur  réfectoire  et  cuisine 
et  boulangerie,  et  rejaillit  par  des  corps  de 
pierre  eslevés  en  forme  de  fonteines  naturelles. 

De  Neufchasteau  où  nousdesjeunasmes  le  ma- 
tin, nous  vinsmes  souper  à 

Mirecourt,  six  lieues,  belle  petite  ville  où 
M.  de  Montaigne  ouyt  nouvelles  de  M.  et  ma- 

(I)  D’Arc. 

P)  Entre  autres,  plusieurs  louilicaux  de  seigneurs  de  la 
maison  du  Châtelet.  (Voyez  f Histoire  geneatoolQue  delà  mai- 
son du  châtelet  de  dom  calmet).  Il  est  rapporte  dans  tes  00- 
tervatlona  de  rabbé  Deslonlaioes,  lettre  4U7, 1.  SA,  qu’un  du 
Châtelet  voulut  j être  en  terré  tout  debout,  dans  le  creux  d'un 
piller,  disant  que  Jamais  vilain  rts  patseroil  sur  ton  ventre* 

p)  Mardclle. 


dame  de  Bourbon,  qui  en  sont  fort  voisins.  Et 
lendemain  matin,  après  desjuner,  alla  voir  à un 
quart  de  lieue  de  là,  à quartier  de  son  chemin, 
les  religieuses  de  Poussay.  Ce  sont  religions  do 
quoi  il  y en  a plusieurs  en  ces  contrées-là*  cs- 
tablies  pour  l’institution  des  filles  de  bonne, 
maison.  Elles  y ont  chacune  un  bénéfice,  pour 
s’en  entretenir,  de  cent,  deux  cens  ou  trois 
cens  escus,  qui  pire,  qui  meilleur,  et  une  ha- 
bitation particulière  où  elles  vivent  chacune  à 
part  soi.  Les  filles  en  nourrice  y sont  reçues.  11 
n’y  a nulle  obligation  de  virginité,  si  ce  n’est 
aus  officieres,  comme  abbesse,  prieure  et  au- 
tres. Elles  sont  vestues  en  tome  liberté,  comme 
autres  damoiscltcs,  sauf  un  voile  blanc  sus  la 
tête,  et  en  l’église,  pendant  l’office,  un  grand 
manteau  qu’elles  laissent  en  leur  siégé  au  coeur. 
Les  compagnies  y sont  reçues  en  toute  liberté 
chez  les  religieuses  particulières  qu’on  y va  re- 
chercher, soit  pour  les  poursuivre  à espouser 
ou  à autre  occasion.  Celles  qui  s’en  vont  peu- 
vent résigner  et  vendre  leur  bénéfice  à qui  el- 
les veullent,  pourveu  qu’elle  soit  de  condition 
requise;  car  il  y a des  seigneurs  du  pais  qui 
ont  eestc  charge  formée,  et  s’y  obligent  par  ser- 
ment, de  tesmoigner  de  la  race  des  filles  qu’on 
y présente.  Il  n’est  pas  inconvénient  qu’une 
seule  religieuse  ait  trois  ou  quatre  bénéfices. 
Elles  font  au  demeurant  le  service  divin  comme 
ailleurs.  La  plus  grand  part  y finissent  leurs 
jours  et  ne  veullent  changer  de  condition.  Delà 
nous  vinsmes  soupper  à 

Espiné*,  cinq  lieues.  C’est  une  belle  petite 
ville  sur  la  rivière  de  la  Moselle,  où  l’entrée 
nous  fut  refusée, 'd’autant  que  nous  avions  passé 
à Neufchasteau,  où  la  peste  avoit  été  il  n’y  a 
pas  long-temps.  Lendemain  matin  nous  vins- 
mes disner  à 

Plommiercs",  quatre  lieues.  Depuis  Bar-lc- 
Duc  les  lieues  reprennent  la  mesure  de  Cuas- 
cogne  et  vont  s’allongeant  vers  l’Allemagne, 
jusques  à les  doubler  et  tripler  enfin.  Nous  y 
entrasmes  le  vendredv  16e  de  septembre  1580, 
à deux  heures  après  midi.  Ce  lieu  est  assis  aux 

(I)  IteniircmoM,  Epiual,  Poussai,  Bouxierra.  Le  dicloo  do 
Lorraine  sur  ces  quatre  chapitres  est  : Les  Da ma  de  Rcinire- 
monl  ; les  Cakjnes-ite-tlmmlirc  d’Eplual  ; les  Sériantes  de  Pous- 
sai, et  les  TarMres  de  Bouvières.  cependant  ces  chapitres 
exigeaient  A peu  prés  les  mêmes  preuves. 

p)  L' pillai  ou  Eplnai. 

(3)  rlonibicres.  Voyez  l'Histoire  des  taux  île  Plominiru,  par 
dont  calmet. 
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confins  de  la  Lorrcinc  et  de  l’Allemagne,  dans 
une  l'ondriere,  entre  plusieurs  collines  haulies 
et  coupées  qui  le  serrent  de  tous  costés.  Au 
fond  de  ccste  vallée  naissent  plusieurs  fontci- 
nes  tant  froides  naturelles  que  chaudes.  L’eau 
chaude  n'a  nulle  senteur  ny  goust,  et  est 
chaude  tout  ce  qui  s’en  peut  souffrir  au  boire, 
de  façon  que  M.  de  Montaigne  estoil  contraint 
de  la  remuer  de  verre  à autre.  11  y en  a deux 
seulement  de  quoi  on  boit.  Celle  qui  tourne  le 
cul  à l’orient  et  qui  produit  le  heing  qu’ils  ap- 
pellent le  lîeing  de  la  lleine  laisse  en  la  bouche 
quelque  goust  doux  comme  de  rcgalisse,  sans 
autre  deboire,  si  ce  n’est  que,  si  on  s'en  prent 
garde  fort  attentivement,  il  semhloit  à M.  de 
Montaigne  qu’elle  rapportoit  je  ne  sçay  quel 
goust  de  fer.  L’autre  qui  sourd  du  pied  de  la 
montagne  opposite,  de  quoi  M.  de  Montaigne 
ne  but  qu’un  seul  jour,  a un  peu  d’aspreté,  et 
y peut-on  découvrir  la  saveur  de  l’alun.  La  fa- 
çon du  pais,  c’est  seulement  de  se  heingner 
deux  ou  trois  fois  le  jour.  Aucuns  prennent 
leur  repas  au  being,  où  ils  se  font  communé- 
ment ventouser  et  scarifier,  et  ne  s’en  servent 
qu’après  s’eslre  purgés.  S’ils  boivent,  c’est  un 
verre  ou  deux  dans  le  being.  Ils  treuvoient  es- 
trange  la  façon  de  M.  de  Montaigne,  qui,  sans 
médecine  précédente,  en  beuvoit  neuf  verres, 
qui  revenoient  environ  à un  pot,  tous  les  ma- 
tins à sept  heures,  disnoit  à midy,  et  les  jours 
qu’  il  se  beingnoit , qui  estoit  de  deux  jours  l’un, 
c’estoit  sur  les  quatre  heures,  n’arrestant  au 
being  qu’environ  une  heure.  Et  ce  jour-là  il  se 
passoit  volontiers  de  soupper.  Nous  vistnes 
des  hommes  guéris  d’ulceres,  et  d'autres  de 
rougeurs  parle  corps.  La  coustumcestd’y  cs- 
tre  pour  le  moins  un  mois.  Ils  y louent  beau-, 
covq)  plus  la  seison  du  printemps  en  mav.  Ils 
ne  s’en  servent  guiere  apres  le  mois  d’aoust, 
pour  la  froideur  du  climat  ; mais  nous  y trou- 
vasmes  encore  de  la  compagnie,  à cause  que  la 
sccheressc  et  les  chaleurs  avoient  esté  plus 
grandes  et  plus  longues  que  de  couslumc.  En- 
tre autres,  M.  de  Montaigne  contracta  amitié  et 
familiarité  avec  le  seigneur  d’Andelot,  de  la 
Franche-Conté,  duquel  le  pere  estoit  grand  es- 
cnyer  de  l’empereur  Charle  cinquiesme  et  lui 
premier  marcschal  de  camp  de  l’armée  de  don 
Jouan  d’Austria1;  ctfut  celui  qui  demeura  gou- 

(«)  Jean  d'AulrlclK*,  fils  naturel  de  Charlcs-Quint. 


vemeur  de  Saint-Quintin  lorsque  nous  ia  per- 
dismes.  Il  avoit  un  endroit  de  sa  barbe  tout 
blanc  et  un  costé  de  sourcil  ; cl  récita  à M.  de 
Montaigne  que  ce  changement  lui  estoit  venu 
en  un  instant,  un  jour  estant  chez  lui  plein 
d’ennui  pour  la  mort  d’un  sien  frere  que  le  duc 
d’Albe  avoit  faicl  mourir  comme  complice  des 
contes  d’Egucmont1  et  de  llornes,  qu'il  tenoit 
sa  teste  appuyée  sur  sa  main  par  cest  endroit, 
de  façon  que  les  assistans  pensarent  que  ce  fut 
de  la  farine  qui  lui  fut  de  fortuuc  tombée  là.  11 
a depuis  demeuré  en  cestc  façon3.  Ce  being 
avoit  autrefois  esté  fréquenté  par  les  Allcmans 
seulement;  mais  depuis  quelques  ans  ceux  de 
la  Franche-Conté  et  plusieurs  François  y arri- 
vent à grand  foule.  11  y a plusieurs  beings, 
mais  il  y en  a un  grand  et  principal  basti  en 
forme  ovatle  d’un'  antienne  structure.  11  a 
trente-cinq  pas  de  long  et  quinze  de  large. 
L’eau  chaude  sourd  par  ledessoubs  à plusieurs 
surgeons,  et  y faict-on  par  le  dessus  escouler  de 
l’eau  froide  pour  modérer  le  being  selon  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  s’en  servent.  Les  places  y 
sont  distribuées  par  les  costés  avec  des  barres 
suspendues  à la  mode  de  nos  équiries  ; et  jelte- 
on  des  ais  par  le  dessus  pour  éviter  le  soleil  et 
la  pluye.  11  y a tout  autour  des  beings  trois  on 
quatre  degrés  de  marches  de  pierre  à la  mode 
d’un  théâtre  où  ceux  qui  se  beingnent  peuvent 
eslre  assis  ou  appuyés.  On  y observe  une  sin- 
gulière modestie;  et  si  est  indécent  aux  hom- 
mes de  s’y  mettre  autrement  que  tous  nuds, 
sauf  un  petit  hraiet,  et  les  lames  sauf  une  che- 
mise. Nous  logeâmes  à l’Ange,  qui  est  le  meil- 
leur logis,  d’autant  qu’il  respond  aux  deux 
beings.  Tout  le  logis,  où  il  y avoit  plusieurs 
chambres,  ne  coustoit  que  quinze  solds  par 
jour.  Les  hoslcs  fournissent  partout  du  bois 
pour  le  marché  ; mais  le  pais  en  est  si  plein 

(1)  D’Egmoni. 

(2)  « Ludovic  Sforce,  surnommé  le  More,  parce  qu’il  ôtait 
« basané , prêt  de  se  rendre  maître  de  Milan,  se  vit  tout  â 
a coup  abandonné  par  les  Suisses  qu'il  avait  dans  ses  troupes 
« & la  vue  de  l'armée  du  roi  (Louis  XII),  commandée  par  Louis 
« de  la  T remouille  ; et  s’ôtant  déguisé  en  soldat  pour  sc  sau- 
« ver,  il  fut  reconnu  cl  envoyé  au  roi,  qui  était  à Lyon,  et  qui 
« le  01  mettre  dans  un  cachot,  sans  le  voir.  On  rapporte  que 
« ce  malheureux  prince,  sc  ressouvenant  à quel  point  U avait 
<f  orientée  le  ru i,  fui  saisi.d  une  si  furie  appréhension  de  La  mort, 
« que  la  unit  même,  son  poil,  qui  o luit  fort  noir,  en  devint  tout 
a blanc;  do  sorte  que  le  Icudcniaiu  ses  gardes  le  méconnu- 
r rent  cl  s'imaginèrent  que  cétaU  un  autre  hoimne-  » Abrège 
de  Uézt'ray. 
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qu’il  ne  o ouste  qu’à  coupper.  Les  hostcsses  y 
font  fort  bien  la  cuisine.  Au  temps  de  grand 
presse  ce  logis  eut  cousté  un  escu  le  jour,  qui 
est  bon  marché  ; la  nourriture  des  chevaus  à 
sept  sols  ; tout  autre  sorte  de  despensc  à bonne 
et  pareille  raison.  Les  logis  n’y  sont  pas  pom- 
peus,  mais  fort  commodes;  car  ils  font,  par  le 
service  de  force  galeries,  qu’il  n’y  a nulle  su- 
jection  d’une  chambre  à l’autre.  Le  vin  et  le 
pain  y sont  mauvais.  C’est  une  bonne  nation, 
libre,  sensée,  officieuse.  Toutes  les  lois  du  pais 
sont  religieusement  observées. Tous  les  ans  ils 
refreschissent  dans  un  tableau  audevant  du 
grand  being,  en  langage  allemand  et  en  lan- 
gage franeois,  les  lois  cy-dessoubs  escrites  : 

Claude  de  Bynnck,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Baies- 
mont,  Moitiureuh  en  Ferrent,  Lcndaioun,  etc.,  con- 
seUUer  et  chambellan  de  nostre  souverain  seigneur 
monseigneur  le  duc,  etc.,  et  son  balltj  de  Vosges  : 

« Sçavoir  faisons  que,  pour  le  repos  asseuré 
« et  tranquillité  de  plusieurs  dames  et  autres 
« personnages  notables  aflluans  de  plusieurs 
« régions  et  païs  en  ces  beings  de  Plommieres, 
« avons,  suivant  l’intention  deSon  Altesse,  sta- 
« tué  et  ordonné,  statuons  et  ordonnons  ce  qui 
» suit  : 

« Sçavoir  est  que  l’antienne  discipline  de 
« correction  pour  les  fautes  legieres  demeurera 
« és  mainsdes  Allemands  comme  d'antienneté, 
« ausquels  est  enjoint  faire  observer  les  céré- 
« monics,  status  et  polices  desquelles  ils  ont 
■>  usé  pour  la  décoration  desdits  beings  et  pu- 
« nition  des  fautes  qui  seront  commises  par 
« ceus  de  leurs  nations,  sans  exception  de  per- 
« sonnes,  par  forme  de  rançon,  et  sans  user 
« d’aucuns  blasphémés  et  autres  propos  irre- 
« verens  contre  l’eglisc  catholique  et  traditions 
« d’icelles. 

« Inhibition  est  faite  à toutes  personnes,  de 
„ quelle  qualité,  condition,  région  et  province 
« qu’ils  soient,  le  provoquer  de  propos  inju- 
« riens  et  ter, dans  à querelle , porter  armes 
u csdits  beings,  donner  desmenty  ny  mettre  la 
• main  aux  armes,  à peinne  d’estre  punys 
« griefvemcnt  comme  infracteurs  de  sauve- 
« guardc,  rebelles  et  desobéissans  à Son  AI- 
» lesse. 

■ Aussi  à toutes  filles  prostituées  et  impudi- 
« ques  d’entrer  susdits  beings  ny  d'en  appro- 


" cher  de  cinq  cens  pas,  à peine  du  fuet  es 
“ quattre  carres'  desdits  beings  ; et  sur  les  hos- 

* tes  qui  les  auront  receues  ou  recelées,  d’em- 
« prisonnemant  de  leurs  personnes  et  d’amande 
« arbitraire. 

« Soubs  mesme  peinne  est  défendu  à tous, 

* user  envers  les  dames,  damoiselles  et  autres 
« famés  et  filles,  estans  susdits  beings,  d’au- 
« cuns  propos  lascifs  ou  impudiques,  faire  au- 
« cuns  attouchemens  deshonnestes,  entrer  ni 
a sortir  desdits  beings  irreveremmant  contre 

* l’honnesteté  publique. 

» Et  pareeque,  par  le  bénéfice  desdits  lieings, 
« Dieu  et  nature  nous  procurent  plusieurs  guc- 
» risons  et  soulagemcns,  et  qu’il  est  requis  une 
» honneste  mundicité  et  pureté  pour  obvier  à 

■ plusieurs  contagions  et  infections  qui  s’y 
« pourraient  engendrer,  est  ordonné  expressé- 
« ment  au  maistre  desdits  beings  prendre  soin- 

■ gneuse  garde  et  visiter  les  corps  de  ceux  qui 
« y entreront,  tant  de  jour  que  de  nuit,  les  fai- 
« sant  contenir  en  modestie  et  silence  pendant 
« la  nuit,  sans  bruit,  scandale  ni  dérision.  Que 
« si  aucun  personnage  ne  lui  est  a ce  faire 
» obéissant , il  en  face  prompte  délation  au 
« magistrat  pour  en  faire  punition  exemplei- 

■ remant. 

* Au  surplus,  est  prohibé  et  défendu  à tou- 

* tes  personnes  venans  de  licus  contagieus,  de 
« se  présenter  ny  approcher  de  ce  lieu  dePlom- 
« micres,  à peine  de  la  vie , enjoignant  bien 
« expressemant  aus  mayeurs  et  gens  de  justice 
« d’y  prendre  soingneuse  garde,  et  à tous  habi 
« tans  dudit  lieu  de  nous  donner  billets  conte- 
« nans  les  noms  et  surnoms  et  résidence  des 

* personnes  qu’ils  auront  rcceues  et  logées,  à 
« peine  de  l’emprisonnemant  de  leurs  per- 
« sonnes. 

“ Toutes  lesquelles  ordonnances  cy  dessus 
« déclarées  ont  esté  ce  jour  d’hui  publiées  nude- 
« vant  du  grand  being  dudit  Plommieres,  et  co- 
« pies  d’icelles  fichées,  tant  en  langue  françoise 
» qu'allemande,  au  lieu  plus  proche  et  plus  ap- 
« parent  du  grand  being,  et  signé  de  nous, 
« ballv  de  Vosges.  Donné  audit  Plommieres  le 
« 4e  jour  du  mois  de  mai  l’an  de  grâce  Notre 
“ Seigneur  mil  cinq  cens...  » 

Le  nom  du  Bailly, 

(I)  Du  fouet  aux  quatre  coins. 
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Nous  arrcstames  audit  lieu  depuis  ledit  jour 
18°  jusques  au  27e  de  septembre.  M.  de  Mon- 
taigne beut  onze  matinées  de  ladite  eau,  neuf 
verres  huit  jours  et  sept  verres  troisjours.ctse 
beigna  cinq  fois'.  11  trouva  l’eau  aysée  à boire 
et  la  rendoit  tous-jours  avant  disner.  Il  n’y 
connut  nul  autre  offect  que  d’uriner.  L’appetit, 
il  l’eut  bon;  le  sommeil,  le  ventre,  rien  de  son 
état  ordinaire  ne  s'empira  par  ceste  potion.  Le 
sixième  jour  il  eut  la  colique  très  véhémente  et 
plus  que  les  siennes  ordinercs,  et  l’eut  au  costé 
droit,  où  il  n’avoit  jamais  senty  de  doleur 
qu’une  bicnlegiere  à Arsac,  sans  opération. Ceste 
ci  lui  dura  quattre  heures;  et  sentit  évidem- 
ment en  l’operation  l’ccoulement  de  la  pierre 
par  les  uretereset  bas  du  ventre.  Les  deux  pre- 
miers jours  il  rendit  deux  petites  pierres  qui  es- 
toientdc  dans  la  vessie,  et  depuis  par  fois  du  sa- 
ble. Maisil  partit  desdits  beings,  estimant  avoir 
encore  en  la  vessie  la  pierre  de  la  susdite  co- 
lique, et  autres  petites  desquelles  il  pensoit  avoir 
senty  la  descente.  Il  juge  PelTect  de  ces  eaus  et 
leur  qualité  pour  son  regard  fort  pareilles  à 
celle  de  la  fontaine  haute  de  llanicres,  où  est  le 
being.  Quant  au  being,  il  le  trouve  de  très  douce 
température;  et  de  vray  les  enfans  de  six  mois 
et  d’un  an  sont  ordinairement  à grenouiller  de- 
dans. Il  suoit  fort  et  doucement.  Il  me  com- 
manda, à la  faveur  de  son  bostesse,  selon  l'hu- 
meur de  la  nation , de  laisser  un  cscusson  de  ses 
armes  en  bois  qu’un  pintre  dudit  lieu  lit  pour 
un  cscu  ; et  le  fit  l’bostessc  curieusement  atta- 
cher à la  muraille  par  le  dehors1.  Ledit  jour 
27e  jour  de  septembre,  après  disner,  nous  par  - 
limes  et  passâmes  un  pais  monlaigncus  qui  re- 
tentissoil  partout  soubs  les  pieds  de  nos  che- 
vaux, comme  si  nous  marchions  sur  une  voû- 
te, et  sembloit  que  ce  feussent  des  tabourins 
qui  tabourassent  autour  de  nous;  et  vinsmes 
coucher  à 

Remircmont,  deux  lieues,  belle  petite  ville 
et  bon  logis  à la  Licorne  ; car  toutes  les  villes 
de  Lorrene  (c'est  la  derniere)  ont  les  hostellc- 
ries  autant  commodes  et  le  tretemant  aussi  bon 
qu'en_nul_endroit  de  France.  Là  est  ceste  ab- 

(I)  Montaigne  était  devenu  fort  sujet  fi  la  colique  népbréll- 
que  et  à ta  gravdlc,  par  la  tiberatiU  des  ans,  comme  il  dit, 
tissais,  liv.  Il,  c.  37.  Il  regardait  le  bain  comme  très  salubre. 

(*}  Les  armes  de  Montaigne  étaient  d'azur  semé  de  trèfles 
d‘or  A une  pailo  de  Hon  do  mémo,  année  de  gueule  mise  en 
fasce.  Essais,  liv.  I,  c.  46. 


baie  de  religieuses  si  fameuse,  de  la  condition 
de  celles  que  j’ay  ditles  de  Poussai.  Elles  pré- 
tendent, contre  M.  de  Lorrene,  la  souveraineté 
et  principauté  de  ceste  ville  '.  MM.  d'Estissac  et 
de  Montaigne  les  furent  voir  soudain  après  être 
arrivés;  et  visitarent  plusieurs  logis  particuliers 
qui  sont  très  heaus  et  très  bien  meublés.  Leur 
abbesse  estoit  morte,  de  la  maison  de  d’Inte- 
ville,  et  estoit-on  après  la  création  d'une  autre, 
a quoi  pretendoit  la  sœur  du  conte  de  Salines. 
Ils  furent  voir  la  doïene,  qui  est  de  la  maison 
de  Lutrc2,  qui  avoit  faict  cesl  honneurà  M.  de 
Montaigne  d’envoyer  le  visiter  aux  beings  de 
Plommieres,  et  envoler  des  artichaus,  perdris  et 
un  barril  de  vin.  Ils  apprindrent  là  que  cer- 
teins  villages  voisins  leur  doivent  de  rente  deux 
bassins  de  nege  tous  les  jours  de  le  Pentecoustc, 
et,  à faute  de  ce,  une  charrette  attelée  de  qua- 
tre beufs  blancs.  Ils  disent  que  ceste  rantp  de 
nege  ne  leur  manque  jamais,  si  est  qu’en  la  sai- 
son que  nous  y passantes  les  chaleurs  y estoieut 
aussi  grandes  qu’elles  soient  en  nulle  saison  en 
Guascogne.  Elles  n’ont  qu'un  voile  blanc  sur  la 
teste  et  audessus  un  petit  loppin  de  crêpe.  Les 
robes,  elles  les  portent  noires  de  telle  estoffe  et 
façon  qu’il  leur  plaist  pendant  qu'elles  sont  sur 
les  lieux  ; ailleurs  de  couleur  ; les  cotillons  à 
leur  poste,  et  escarpins  et  patins  ; coeffées  au 
dessus  de  leur  voile  comme  les  autres.  Il  leur 
faut  estre  nobles'de  quatre  racesdu  costé  de  pere 
et  de  merc.  Ils  prindrent  congé  d’elles  dès  le 
soir.  Lendemein  au  point  du  jour  nous  partî- 
mes de  là.  Comme  nous  estions  à cheval,  la 
doïenne  envoïa  un  gentil’homme  vers  M.  de 
Montaigne,  le  priant  d’aller  vers  elle,  ce  qu’il 
fit.  Cela  nous  arresta  une  heure.  La  compagnie 
de  ces  dames  lui  dona  procuration  de  leurs  af- 
faires à Rome.  Au  partir  de  là,  nous  suivîmes 
longtemps  un  très  beau  et  très  plaisant  vallon, 
coustoiant  la  rivière  de  Moselle,  et  vinsmesdis- 
ner  à 

Bossan,  quatre  lieues,  petit  meschant  vil- 
lage, le  dernier  du  langage  françois,  où  MM. 

(I)  L ablwbsse  se  qualifiai l : N...  par  la  grâce  (te  Dieu,  humide 
abbesse  ri  souveraine  de  A emiremonl,  princesse  du  Saint-Em- 
pire ; mais  ces  qualités  fastueuses  furent  Interdites  aux  abbes- 
ses de  ce  Chapitre  par  un  arrêt  de  ta  Cour  souveraine  et  Par- 
lement de  lorraine,  du  19  avril  738.  Voyez  le  Code  Stanislas , 
t.  !.  — (¥)  Ludrc. 

(3)  Dussang,  Bussan.  On  y a découvert  depuis  des  eaux  mi- 
nérales qui  out  delà  vogue.  Le  médecin  J.  Le  Maire,  en  a fait 
un  Essai  analytique  imprimé  A Remlremont  en  15ôO,  in- 13. 
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d’Estissac  et  de  Montaigne,  revetos  de  sougue- 
nies  de  toile  qu’on  leur  prêta,  allaront  voir  des 
mines  d'argent  que  M.  de  Lorrcne  a là,  bien 
deux  mille  pas  dans  le  creus  d’une  montaigne. 
Après  disner  nous  suivîmes  par  les  montaignes, 
où  on  nous  monstra,  entre  autres  clioscs,  sur 
des  rochers  inaccessibles,  les  aires  où  se  pren- 
nent les  autours  (et  ne  coûtent  là  que  trois  tes- 
tons du  pais),  et  la  source  de  la  Moselle;  et 
vinsmes  soupper  à 

Tane',  quatre  lieues,  première  ville  d'Alle- 
maigne,  sujette  à l’empereur,  très  belle.  Lende- 
mein  au  matin,  trouvâmes  une  belle  et  grande 
plene,  flanquée  à main  gauche  de  coutaus  pleins 
de  vigne,  les  plus  belles  et  les  mieux  cultivées, 
et  en  telle  estandue  que  les  Guascons  qui  es- 
taient là  disoint  n’en  avoir  jamais  veu  tant  de 
suite.  Les  vaadanges  se  faisoint  lors  : nous 
vinsmes  disner  à 

Melhouse3,dcux  lieues,  une  belle  petite  ville 
de  Souisse,  quanton  de  Basle.  M.  de  Montaigne 
y alla  voir  l'église  ; car  ils  n’y  sont  pas  catho- 
liques. Il  la  trouva,  comme  en  tout  le  pais,  en 
bonne  forme  ; car  il  n'y  a casi  rien  de  changé, 
sauf  les  autels  et  les  images  qui  en  sont  à dire, 
sans  difformité.  Il  print  un  plesir  infini  à voir 
la  liberté  et  bonne  police  de  cestc  nation,  et  son 
hoste  du  Reisin5  revenir  du  conseil  de  ladite 
ville,  et  d’un  palais  magnifique  et  tout  doré,  où 
il  avoit  présidé,  pour  servir  ses  bostes  à table  ; 
et  un  homme  sans  suite  et  sans  authorité,  qui 
leur  servoit  à boire,  avoit  mené  quatre  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  contre  le  service  du  roy, 
sous  le  Casemir*,  en  France,  et  cslre  pansion- 
nere  du  roy  à trois  cens  cscus  par  an,  il  y a 
plus  de  vint  ans.  Lequel  seigneur  lui  recita  à 
table,  sans  ambition  et  affectation,  sa  condition 
et  sa  vie  : lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'ils  ne 
font  nulle  difficulté,  pour  leur  religion,  de  ser- 
vir le  roy  contre  les  huguenots  mesntes;  ce  que 
plusieurs  autres  nous  redirent  en  nostre  che- 
min,et  qu’à  nostre  siégé  de  la  Fere  il  y enavoit 
plus  de  cinquante  de  leur  ville;  qu’ils  épousent 
indiferemment  les  famés  de  nostre  religion  au 

Douze  ans  auparavant,  François-Joseph  Paycn.mÇdedn, avait 
publie  à Besançon  se»  Qntrslloncs  mniieir  circa  nciduhu  Btu- 
sanat,  dédiées  nu  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine.  -(I)  Thann.  — 
(i)  Mulhouse  — 13)  C’csi-à-dirc,  donlTenseiguc  était  un  raisin. 

(4)  Jean  Casimir,  fils  do  Louis,  électeur  et  comte  palatin, 
qui  amena  des  troupes  d'Allemagne  aux  huguenots  de  France, 
sous  chartes  IX,en  1867. 

Mostaigbb. 


: prestreetne  les  contraignent  de  changer.  Delà 
après  disné  nous  suivimes  un  pais  beau,  plein, 
très  fertile,  garnv  de  plusieurs  beaus  villages 
et  hosteileries,  et  nous  rendismes  à coucher  à 

Basic,  trois  lieues  ; belle  ville  de  la  grandeur 
de  Blois  ou  environ,  de  deux  pièces;  car  le 
Rein  traverse  par  le  milieu  sous  un  grand  et 
très  large  pont  de  bois.  La  seigneurie  fit  cest 
honneur  à MM.  d'Eslissac  et  de  Montaigne  que 
de  leur  envoyer  par  l'un  de  leurs  officiers  de 
leur  vin,  avec  une  longue  harangue  qu’on  leur 
fit  estant  à table,  à laquelle  M.  de  Montaigne 
respondit  fort  long  temps,  eslans  descouvers 
les  uns  et  les  autres,  en  presence  de  plusieurs 
Allemans  et  François  qui  estoint  au  poisle 
avecques  eus.  L’hoste  leur  servit  de  truche- 
ment. Les  vins  y sont  fort  bons.  Nous  y vismes 
de  singulier  la  maison  d’un  médecin  nommé 
Félix  Platcrus1,  la  plus  pinte  et  enrichie  demi- 
gnardise  à la  françoise  qu’il  est  possible  de 
voir;  laquelle  ledit  médecin  a bâtie  fort  grande, 
ample  et  sumptueuse.  Entre  autres  choses,  il 
dresse  un  livre  de  simples  qui  est  des-ja  fort 
avancé  ; et  au  lieu  que  les  autres  font  pindre 
les  herbes  selon  leurs  coleurs,  lui  a trouvé  l’art 
de  les  colcr  toutes  naturelles  si  propremant  sur 
le  papier,  que  les  moindres  feuilles  et  fibres  y 
apparoissent,  corne  elles  sont  ; et  il  feuillette  son 
livre,  sans  que  rien  en  cschappe;  et  monstra 
des  simples  qui  y estoint  collés  y avoit  plus  de 
vint  ans.  Nous  vismes  aussi  et  chez  luy  et  en 
l’eseole  publique  des  anatomies  entières  d'ho- 
mes mors  qui  se  soutiennent.  Ils  ont  cela  que 
leur  horloge  dans  la  ville,  non  pas  aux  faux- 
bours,  sone  tousjours  les  heures  d’une  heure 
avant  le  temps.  S'il  sone  dix  heures,  ce  n’est  à 
dire  que  neuf;  parce,  disent-ils,  qu’autrefois 
une  telc  faullc  de  leur  horloge  fortuite  préserva 
leur  ville  d’une  entreprise  qu'on  y avoit  faite. 
Basilée  s’appelle  non  du  mot  grec,  mais  parce- 
que  base  signifie  passage  en  Allemant.  Nous  y 
vismes  force  gens  de  sçavoir,  corne  Grineus *, 
et  celui  qui  a faictle  Theatrum 3,  et  ledit  me- 

(i)  On  a de  cc  médecin  suisse  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 

fi)  Simon  ('.rio.ru?,  dont  on  a un  éloge  de  la  médecine  en 
blin , Encomlon  malienne,  imprimé  S Bâle  en  IMH,  et  une 
édilioo  des  Traites  d’Aphrodisce  et  de  Damaseùne  sur  les 
fièvres. 

(S)  Est-ce  le  Theatrum,  il  ta:  humante,  le  Theatrum  anatomi- 
cum,  etc.  ? 11  y a tant  d’ouvrages  sous  ce  titre. 
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decin  (Pisteras),  et  François  Hottoman'.  Ces 
deux  derniers  vindrent  soupperavec  messieurs, 
lendemein  qu’ils  lurent  arrivés.  M.  de  Montai- 
gne jugea  qu’ils  estoint  mal  d’accord  de  leur 
religion  par  les  réponses  qu’il  en  receut  : les 
uns  se  disans  zuingliens,  les  autres  calvinisles, 
et  les  autres  martinistes*  ; et  si  futaverty  que 
plusieurs  couvoint  encore  la  religion  romene 
dans  leur  cœur.  La  forme  de  donner  le  sacre- 
ment, c’est  en  la  bouche  communément  ; toute- 
fois tend  la  main  qui  veut,  et  n’osent  les  minis- 
tres remuer  cestc  corde  de  ces  différences  de 
religions.  Le  dehors  est  plein  d’images  et  les 
tumbeaus  antiens  entiers,  où  il  y a prières  pour 
les  âmes  des  trépassés;  les  orgues,  les  cloches 
et  les  crois  des  clochiers,  et  toute  sorte  d’images 
aus  verrieres  y sont  en  leur  entier,  et  les  lianes 
et  sieges  du  cœur.  Ils  mettent  les  fons  batismaus 
à l’antien  lieu  du  grand  autel  et  font  hastir  à la 
teste  de  la  nef  un  autre  autel.  L'église  des 
Chartreus,  qui  est  un  très  beau  bastimant,  est 
conservée  et  entretenue  curieusement  ; les  ome- 
mans  mesmes  y sont  et  les  meubles,  ce  qu’ils 
allèguent  pour  tesmoigner  leur  fidelité,  estant 
obligés  à cela  par  la  foy  qu’ils  donnarent  lors 
de  leur  accord.  L’évesquc  du  lieu,  qui  leur  est 
fort  ennemi,  est  logé  hors  de  la  ville  en  son 
diocese,  et  le  maintient  pour  leur  ccne  ; celui  de 
Basle  est  d'un  très  beau  plan. 

La  pluspartdu  reste,  en  la  campaignc,  en  la 
religion  antienne,  jouit  de  bien  50,000  liv.  de 
la  ville  ; et  se  continue  l’élection  de  l’évesque. 
Plusieurs  se  pleinsircnt  à M.  de  Montaigne  de 
la  dissolution  des  famés  et  y vrognerie  des  ha- 
bitans.  Nous  y vismes  tailler  un  petit  enfant 
d’un  pauvr’home  pour  la  rupture8,  qui  fut  treté 
bien  rudemant  par  le  chirurgien.  Nous  y vis- 
mes une  très  belle  librairie  publicque  sur  la  ri- 
vière et  en  très  belle  assiette.  Nous  y fosmes 
tout  le  lendemain,  et  le  jour  après  y disnames 
et  prinsmes  le  chemin  le  long  du  Rhin  deux 
lieues  ou  environ,  et  puis  le  laissâmes  sur  la 
main  gauche,  suivant  un  pais  bien  fertile  et 
assés  plein.  Ils  ont  une  infinie  abondance  de 

(I)  C'«t  François  Holman,  Jurisconsulte  célèbre,  que  scs 
«coticrr  sauvèrent  üu  matiacredc  I»  Saint-Barthélemy,  et  qui 
M retira  d'abord  à Genève,  puis  a BAIe  où  II  mourut  en  lato. 

Il  pas«e  pour  rnuteur  d’une  brochure  célèbre  contre  la  maison 
<tc  Lorraine  : elle  est  Intitulée  : Au  tigre.  Voyez  lej  Mémoires 
de  neguicr  do  La  Manche,  daua  le  Pœuheon.  i.-\.  c.  a.  — 
(*)  C'wt-è-dlro luthérien»,  de  Martin  Luther.- (5)  Ou  la  hernie 
ombilicale. 


fonteines'en  toute  ceste' contrée  ; il  n'est  vil- 
lage ny  carrefour  où)  il.n’y  en  aye  de  très  bel- 
les ; ils  disent  qu’il  y en  a plus  de  trois  cens  à 
Basle  de  conte  faict.  Ils  sont  si  accoustumés 
aux  galeries,  mesmes  vers  la  Lorraine,  qu'en 
toutes  les  maisons  ils  laissent,  entre  les  fenestras 
des  chambres  hautes,  des  portes  qui  respondent 
en  la  rue,  attendant  d’y  faire  quelque  jour  des 
galeries.  Entouteceste  contrée, depuis  Espiné', 
il  n'est  si  petite  maison  de  village  qui  ne  soit 
vitrée,  et  les  bons  logis  en  reçoivent  un  grand 
ornemant,  et  en  dedans  et  au  dehors,  pour  en 
estre  fort  accommodées,  et  d’une  vitre  ouvrée 
en  plusieurs  façons.  Ils  y ont  aussi  foison  de 
fer  et  de  bons  ouvriers  de  cestc  matière  ; ils 
nous  surpassent  de  beaucoup,  et  en  outre  il  n’y 
a si  petite  église  où  il  n’y  ait  un  horloge  et  qua- 
dran  magnifiques.  Ils  sont  aussi  excellens  en 
tuillerics,  de  façon  que  les  couvertures  des 
maisons  sont  fort  embellies  de  bigarrures  de 
tuillerie  plombée  en  divers  ouvrages,  et  le  pavé 
de  leurs  chambres;  et  il  n’est  rien  plus  délicat 
que  leurs  poiles  qui  sont  de  potterie.  Ils  se  ser- 
vent fort  de  sapin  et  ont  de  très-bons  artisans 
de  charpenterie;  car  leur  futaille  est  toute  la- 
bourée et  la  pluspart  vernie  et  pinte.  Ils  sont 
sumptueux  en  poiles,  c’est  à dire  en  sales  com- 
munes à faire  le  repas.  En  chaque  sale,  qui  est 
très-bien  meublée  d’ailleurs,  il  y aura  volon- 
tiers cinq  ou  six  tables  équipées  de  baneqs,  là 
où  tous  les  hostes  disnent  ensemble,  chaque 
trope  en  sa  table.  Les  moindres  logis  ont  deux 
ou  trois  telles  salles  très-belles  ; elles  sont  per- 
sées  et  richement  vitrées.  Mais  il  paroist  bien 
qu’ils  ont  plus  de  souyn  de  leurs  disnersque  du 
demeurant  ; car  les  chambres  sont  bien  aussi 
chetifves.  Il  n’y  a jamais  de  rideaus  aux  licts, 
et  tousjours  trois  ou  quatre  licts  tous  joignons 
l’un  l’autre,  en  une  chambre;  nulle  cheminée, 
et  ne  se  chauffe  t’on  qu’en  commun  et  aus  poi- 
les ; car  ailleurs  nulles  nouvelles  de  feu  ; et  treu- 
vent  fort  mauvais  qu’on  aille  en  leurs  cuisines. 
Estans  très-mal  propre  au  service  des  cham- 
bres ; car  bien  heureux  qui  peut  avoir  un  linceul 
blanc  ; et  le  chevet,  à leur  mode,  n’est  jamais 
couvert  de  linceul  ; et  n’ont  guiere  autre  cou- 
verte que  d’une  coite*,  et  cela  bien  sale;  ils 
sont  toutefois  excellens  cuisiniers , notamment 
du  poisson.  Ils  n’ont  nulle  defensedu  serein  on 

(t)  Spinal.  — (s)  Espcçc  de  couverture  cq  édredon. 
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do  vent  que  la  vitre  «impie,  qui  n’est  nullement  j 
couverte  de  bois;  et  ont  leurs  maisons  fort  per-  i 
cées  et  clercs,  soit  en  leurs  poiles,  soit  en  leurs 
chambres;  et  eus  ne  ferment  guierc  les  vitres, 
mesmes  la  nuit.  Leur  service  de  table  est  fort 
different  du  nostre.  Ils  ne  se  servent  jamais 
d’eau  à leur  vin  et  ont  quasi  raison  ; car  leurs 
vins  sont  si  petits  que  nos  gentilshommes  les 
trouvoint  encore  plus  foiblcsquc  ceux  de  Guas- 
congne  fort  baptisés,  et  si  ne  laissent  pas  d'estre 
bien  délicats.  Ils  font  disner  les  valets  à la  table 
des  maistres,  ou  à une  table  voisine  quant  et 
quant  eus  ; car  il  ne  faut  qu'un  valet  à servir 
une  grande  table,  d’autant  que  chacun  ayant 
son  gobelet  ou  tasse  d’argent  en  droit  sa  place, 
celuy  qui  sert  se  prend  garde  de  remplir  ce  go- 
belet aussitosl  qu’il  est  vuide,  sans  le  bouger 
de  sa  place,  y versant  du  viu  de  loin  atout* 
un  vaisseau  d’estain  ou  de  bois  qui  a un  long 
bec;  et,  quant  à la  viande,  ils  ne  servent  que 
deux  ou  trois  plats  au  coupon.  Ils  meslent  di- 
verses viandes  cnsamble  bien  apprestées  et 
d’une  distribution  bien  esloingnée  de  la  nostre, 
et  les  servent  par  fois  les  uns  sur  les  autres, 
par  le  moyen  de  certains  inslrumens  de  fer 
qui  ont  des  longues  jambes.  Surcest  instrument 
il  y a un  plat  et  audessoubs  un  autre.  Leurs  ta- 
bles sont  fort  larges  et  rondes,  et  carrées,  si 
qu’il  est  mal  aysé  d’y  porter  les  plats.  Ce  valet 
dessert  ayséemant  ces  plats  tout  d’un  coup,  et 
on  sert  autres  deux,  jusques  à six  ou  sept  tels 
changemcns  ; car  un  plat  ne  se  sert  jamais  que 
l’autre  ne  soit  hors;  et  quant  aux  assiettes, 
comme  ils  veulent  servir  le  fruict,  ils  servent  au 
milieu  de  la  sale,  après  que  la  viande  est  os- 
téo,  un  panier  de  clisse  * ou  un  grand  plat  de 
bois  peint,  dans  lequel  panier  le  plus  apparent 
jeté  le  premier  son  assiette  et  puis  les  autres; 
car  en  cela  on  observe  fort  le  rang  d’honneur. 
Le  panier,  ce  valet  l’emporte  ayséemant,  et 
puis  sert  tout  le  fruit  en  deux  plats,  comme  le 
reste,  pesle  mesle  ; et  y mestent  volontiers  des 
rifors5,  comme  des  poires  cuites  parmi  le  rosti. 
Enlreautrcs  choses,  ils  font'grand  honneur  aux 
escrcvisses  et  en  servent  un  plattousjours  cou- 
vert par  priviliege,  et  se  les  entre-presentent  ; 
ce  qu’ils  ne  font  guiere  d’autre  viande.  Tout 
ce  pais  en  est  pourtant  plein  et  s’en  sert  à tous 

(l)  A ver.  — (S)  D’osier.  — (3)  Raifort  on  reforl,  radis,  grosse 
rave. 


les  jours,  mais  ils  l'ont  en  délices.  Ils  ne  don- 
nent point  à laver  à l’issue  et  à l’entrée  ; cha- 
cun en  va  prendre  à une  petite  eguiere  attachée 
à un  coin  de  la  sale,  comme  chex  nos  moines. 
La  pluspart  servent  des  assiettes  de  bois,  voire 
et  des  pots  de  bois  et  vesseaux  à pisser,  et  cela 
net  et  blanc  ce  qu'il  est  possible.  Autres  sur  les 
assiettes  de  bois  y en  ajoutent  d’étain  jusques  au 
dernier  service  du  fruit,  où  il  n’y  en  a jamais 
que  de  bois.  Ils  ne  servent  le  bois  que  par  cous- 
tume;  car  là  mesme  où  ils  le  servent  ils  don- 
nent des  gobelets  d’argent  à boire,  et  en  ont 
une  quantité  infinie.  Ils  netoyent  et  fourbissent 
exactement  leurs  meubles  de  bois,  jusques  aus 
planchiers  des  chambres.  Leurs  licts  sont  esle- 
vés  si  hauts  que  communéemant  on  y monte 
par  degrés,  et  quasi  par-tout  des  petits  licts 
audessoubs  des  grands.  Com’ils  sont  fort  excel- 
lans  ouvriers  de  fer, quasi  toutes  leursbroches 
se  lurnent  par  ressorts  ou  par  moyen  des  poids, 
comme  les  horloges,  ou  bien  par  ccrtenes  voi- 
les de  bois  de  sapin  larges  et  legieres  qu’ils  lo- 
gent dans  le  tuïau  de  leurs  cheminées,  qui 
roulent  d’une  grande  vitesse  au  vent  de  la  fu- 
mée et  de  la  vapeur  du  feu,  et  font  aler  le  rost 
mollemant  et  longuement  ; car  ils  assechissent1 
un  peu  trop  leur  viande.  Ces  moulinsà  vent  ne 
servent  qu’aus  grandes  hostelleries  où  il  y a 
grand  feu,  comme  à Bade.  Le  mouvemant  en 
est  très  uni  et  très  constant.  La  pluspart  des 
cheminées,  depuis  la  Lorrenne,  ne  sont  pas  à 
nostre  mode  ; ils  eslevent  des  foyers  au  milieu 
ou  au  couin  d’une  cuisine,  et  amployent  quasi 
toute  la  largeur  de  ceste  cuisine  au  tuïau  de  la 
cheminée;  c’est  une  grande  ouverture  delà 
largeur  de  sept  ou  huit  pas  en  carré  qui  se  va 
aboutissant  jusques  au  haut  du  logis  ; cela  leur 
donne  espace  de  loger  en  un  andret  leur  grande 
voile,  qui  chez  nous  occuperoit  tant  de  place  en 
nos  tuïcausque  le  passage  de  la  fumée  en  seroit 
empesché.  Les  moindres  repas  sont  de  trois  ou 
quatre  heures  pour  la  longueur  de  ces  services; 
et  à la  vérité  ils  mangent  aussi  beaucoup  moins 
hâtivement  que  nous  et  plus  seinement.  Ils  ont 
grande  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres  de 
cher  et  de  poisson,  et  couvrent  fort  somptueu- 
sement ces  tables,  au  moins  la  nostre.  Le  ven- 
dredy  on  ne  servit  à personne  de  la  cher  ; et  ce 
jour  là  ils  disent  qu’ils  n’en  mangent  pouint 

(IJ  Dessèchent. 
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volantiers.  ' La  charte  pareille  qu’en  France 
autour  de  Paris.  Les  ehcvaus  ont  plus  d’avoine 
d’ordinere  qu’ils  n’en  peuvent  manger.  Nous 
vinsmes  coucher  à 

Hornès,  quatre  lieues.  Un  petit  village  de  la 
duché  d’Austriche.  Lendemein,  qui  estoit  di- 
menche,  nous  y ouymcs  la  messe.  Et  y remcr- 
quay  cela  que  les  famés  tiennent  tous  le  costc 
gauche  de  l’cglise  et  les  homes  le  droit,  sans  se 
meslcr.  Elles  ont  plusieurs  ordres  de  bancs  de 
travers  les  uns  après  les  autres,  de  la  hauteur 
pour  se  seoir.  IA  elles  se  mettent  de  genous  et 
non  à terre,  et  sont  par  conséquent  corne  droi- 
tes; les  homes  ont  outre  cela  davant  eus  des 
bois  de  travers  pour  s’appuyer  ; et  ne  se  met- 
tent non  plus  à genous  que  sur  les  sièges  qui 
sont  devant  eux.  Au  lieu  que  nous  joignons  les 
mains  pour  prier  Dieu  à l’eslevation,  il  les  es- 
cartent  l’une  de  l’autre  toutes  ouvertes,  et  les 
tiennent  ainsi  cslevées  à ce  que  le  prcslre  mons- 
tre la  paix.  Ils  présentarent  à MM.  d’Estissac 
et  de  Montaigne  le  troisiesme  banc  des  homes  ; 
et  les  autres  au  dessus  d’eux  furent  après  sesis 
par  les  homes  de  moindre  apparence,  corne 
aussi  du  costé  des  famés.  Il  nous  sambloit 
qu'aus  premiers  rangs  ce  n’ estoit  pas  le  plus 
honorable.  Le  truchement  et  guide  que  nous 
avions  pris  à Basic,  messagier  juré  de  la  ville, 
vint  à la  messe  avec  nous,  et  montroit  à sa  fa- 
çon y estre  avec  une  grande  dévotion  et  grand 
désir.  Après  disner,  nous  passâmes  la  rivière 
d’Arat  à Hroug',  petite  ville  de  MM.  de  Berne, 
et  delà  vinsmes  voir  une  abbaîe(I) *  3 que  la  reine 
Catherine  de  Hongrie  donna  aus  seigneurs  de 
Berne  l’an  1521,  où  sont  enterrés  Léopold,  ar- 
chiduc d’Auslriche,  et  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes qui  furent  desfaits  avec  lui  par  les 
Souisses  l’an  1386.  Leurs  armes  et  noms  y sont 
encore  escris , et  leurs  despouillcs  maintenues 
curieusemant.  M.  de  Montaigne  parla  là  à un 
seigneur  de  Berne  qui  y commande,  et  leur  lit 
tout  monstrer.  En  eeste  abbaîe  il  y a des  mi- 
ches de  pain  toutes  prestes  et  de  la  souppe 
pour  les  passants  qui  en  demandent  ; et  jamais 
n’en  y a nul  refusé,  de  l'institution  de  l’abliaïf. 
De  là  nous  passâmes  à un  bac  qui  se  conduit 
avec  une  polie  de  fer  attachée  à une  corde  haute 

(I)  L'Aar  a Brug. 

(SI  CVst  la  cii’brc  abbaye  de  Mouri.  voyez  la  rie  île  dom 

Calme!,  Ilv.  I,  p.  HO  Cl  114, 1704;  cl  50il  Diurium  MvçUcwn, 
iiiuêraire  suisse, 


qui  traverse’  la  riviere  de  Réix*  qui  vient  du 
lac  de  Lucerne,  et  nous  rendismes  à 

Bade,  quatre  lieues,  petite  ville  et  un  bourg 
à part  où  sont  les  beings.  C’est  une  ville  catho- 
lique sous  la  protection  des  huit  cantons  de 
Souisse  , en  laquelle  'il  s’est  faict  plusieurs 
grandes  assemblées  de  princes.  Nous  ne  lo- 
geâmes pas  en  la  ville,  mais  audit  bourg  qui 
est  tout  au  bas  de  la  montaigne,  le  long  d’une 
riviere,  ou  un  torrent  plustost  nommé  Limacq*, 
qui  vient  du  lac  de  Zuric.  11  y a deux  ou  trois 
beings  publicques  decouvcrs,  de  quoi  il  n’y  a 
que  les  pauvres  gens  qui  se  servent.  Les  autres, 
èn  fort  grand  nombre,  sont  enclos  dans  les 
maisons;  et  les  divise  t’on  et  départ  en  plu- 
sieurs petites  cellules  particulières,  closes  et 
ouvertes,  qu’on  loue  avec  les  chambres,  les- 
dites  cellules  les  plus  délicates  et  mieux  accom- 
modées qu’il  est  possible,  y attirant  des  veines 
d’eau  chaude  pour  chacun  being.  Les  logis 
très  magnifiques.  En  celui  où  nous  logeâmes, 
il  s’est  veu  pour  un  jour  trois  cens  bouches  à 
nourrir.  Il  y avoit  encore  grand  compaignie, 
quand  nous  y estions,  et  bien  cent  septante  licts 
qui  servoint  aus  hostes  qui  y estoient.  Il  y a 
dix-sept  poiles  et  onze  cuisines,  et  en  un  logis 
voisin  du  nostre , cinquante  chambres  meu- 
blées. Les  murailles  des  logis  sont  toutes  re- 
vestues  d’cscussons  des  gentilshommes  qui  y 
ont  logé.  La  ville  est  au  bas,  audessus  de  la 
croupe,  petite  et  très  belle  corne  elles  sont  quasi 
toutes  en  ceste  contrée.  Car  outre  ce  qu’ils  font 
leurs  rues  plus  larges  et  ouvertes  que  les  nos- 
tres,  les  places  plus  amples,  et  tant  de  fenes- 
trages richemanl  vitrés  par  tout,  ils  ont  telle 
coutume  de  peindre  quasi  toutes  les  maisons 
par  le  dehors;  et  les  chargent  de  devises,  qui 
rendent  un  trèsplesant  prospect  : outre  ce  que 
il  n’y  a nulle  ville  où  il  n’  y coule  plusieurs 
ruisseaus  de  fonteines,  qui  sont  eslevécs  rielie- 
mant  par  les  carrefours,  ou  en  l»ois  ou  en 
pierre.  Cela  faict  parélrc  leurs  villes  beaucoup 
plus  belles  que  les  françoises.  L’eau  des  beings 
rend  un  odeur  de  soufre  à la  mode  d’Aigues- 
caudes3  et  autres.  La  chaleur  en  est  modérée 
comme  de  Barbotan*  ou  Aigues-caudes,  et  les 
beings  à ceste  cause  fort  dous  et  plcsans.  Qui 
aura  à conduire  les  dames  qui  se  veuillent  bein- 

(I)  la  nnm.—  (SJ  La  Umalli.  — p)  fjui  thermale,  sur  la 
montagne  d'Ossau  en  Bt'arn.  — 14)  Eaux  thermale  daœ  k, 
comte  d'armagnac.  ' " — -- 
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gner  avec  respect  et  délicatesse,  il  les  peut  me- 
ner là,  car  elles  sont  aussi  seules  au  being,  qui 
sambleun  très  riche  cabinet,  cler,  vitre,  tout 
autour  revestu  de  lambris  peint  et  plancher  très 
proprement,  atout 1 des  sièges  et  des  petites 
tables  pour  lire  ou  jouer  si  on  veut,  estant  dans 
le  being.  Celui  qui  se  beingne,  vuidc  et  reçoit 
autant  d'eau  qu’il  lui  plaict  ; et  a-t-on  les  cham- 
bres voisines  chacune  de  son  being,  les  prou- 
menoers  beaus  le  long  de  la  rivière,  outre  les 
artificiels  d'aucunes  galeries.  Ces  heings  sont 
assis  en  un  vallon  commandé  par  les  costés 
de  hautes  montaignes,  mais  toutefois  pour  la 
pluspart  fertiles  et  cultivées.  I.’eau  au  boire 
est  un  peu  fade  et  molle,  corne  une  eau  battue, 
et  quant  au  gousl  elle  sent  au  soufre  ; elle  a je 
ne  sçay  quelle  picure  de  salure  *.  Son  usage  à 
ceus  du  pais  est  principalement  pour  ce  being, 
dans  lequel  ils  se  font  cornetcr5et  seigner  si 
fort  que  j’ay  veu  les  deux  beings  publicques 
parfois  qui  estoint  de  pur  sang.  Ceus  qui  en  boi- 
vent à leur  coustumc,  c’est  un  verre  ou  deux 
pour  le  plus.  On  y arrête  ordinairement  cinq 
ou  six  sepmaines,  et  quasi  tout  le  long  de  l'esté 
ils  sont  fréquentés.  Nulle  autre  nation  ne  s'en 
ayde.  ou  fort  peu,  que  l’Allemande;  et  ils  y 
viennent  à fort  grandes  foules.  L’usage  en  est 
fort  antien,  et  duquel  Tacitus  faict  mantion  *. 
IPen  chercha  tant  qu’it  peut  la  maîtresse  source 
et  n'en  peut  rien  apprendre;  mais  de  ce  qu’il 
samble,  elles  sont  toutes  fort  basses  et  au  ni- 
veau quasi  de  la  rivière.  Elle  est  moins  nette 
que  les  autres  eaus  que  nous  avons  veu  ailleurs, 
et  charrie  en  la  puisant  certenes  petites  filan- 
dres fort  menues.  Elle  n’a  point  ces  petites  elin- 
celures  qu’on  voit  briller  dans  les  autres  eaus 
soutirées,  quand  on  les  reçoit  dans  le  verre,  et 
corne  dit  le  seigneur  Maldonat  qu’ont  celles  de 
Spa.  M.  de  Montaigne  en  beut  lendemain  que 
nous  fumes  arrivés,  qui  fut  lundi  matin,  sept 
petits  verres  qui  revenoient  à une  grosse  cho- 
pine  de  sa  maison  ; lendemain  cinq  grands  ver- 
res qui  revenoint  à dix  de  ces  petits,  et  pouvoint 
faire  une  pinte.  Ce  mesme  mardy,  à l’heure  de 
neuf  heures  du  matin,  pendant  que  les  autres 
disnoint,  il  se  mit  dans  le  being,  et  y sua  de- 

(I)  Avec.  — (i}  C'est-à-dire,  es l acidulée,  piquante.—  (3;  Vcu- 
louscr. 

(4)  Histoire,  liv.T,  n**  G7.  Locus  niim  no  saluOrltcn  aqnarum 
wjii  frequent. 

(X)  Cet  U s'applique  ù Montaigne,  Fauteur  du  Voyage,  cl  au- 
quel la  phrase  revient  tans  transition. 


puis  en  estre  sorly  bien  fort  dans  le  lit.  Il  n’y 
arresta  qu’une  demy  heure  ; car  ceux  du  pais 
qui  y sont  tout  le  long  du  jour  à jouer  ou  à 
boire,  ne  sont  dans  l’eau  que  jusqu’ aus  reins; 
lui  s’y  tenoit  engagé  jusques  au  col,  estendu  le 
long  de  son  being.  Et  ce  jour  partit  du  being 
un  seigneur  souissc,  fort  bon  serviteur  de  nos- 
tre  couronne,  qui  avoil  fort  entretenu  M.  de 
Montaigne  tout  le  jour  precedent  des  affaires 
du  pais  du  Souisse,  et  lui  monstra  une  lettre 
que  l’ambassadeur  de  France1,  fils  du  president 
du  Harlay  ( Achille  ) luy  escrivoit  de  Solurrc*, 
où  il  se  tient,  luy  recommandant  le  service  du 
roy  pendant  son  absence,  estant  mandé  par  la 
reine  3 de  l’aller  trouver  à Lion,  et  de  s’oppo- 
ser aus  desseins  d’Espagne  et  de  Savoie.  Le 
duc  de  Savoie  qui  venoit  de  deceder*,  avoit 
faict  alliance  il  y avoit  un  an  ou  deux  avec  au- 
cuns cantons  : à quoy  le  roy  avoit  ouvertement 
résisté,  allegant  que  lui  estant  des-jà  obligés, 
ils  ne  pouvoint  recevoir  nulles  nouvelles  obli- 
gations sans  son  interest;  ce  que  aucuns  des 
cantons  avoint  gousté,  mesme  par  le  moyen  du- 
dit seigneur  souisse,  et  avoint  refuse  reste  al- 
liance. Ils reçoiventàla  veritélenom  duroy,  en 
tous  ces  quartiers  là,  avec  reverence  et  ami- 
tié, et  nous  y font  toutes  les  courtoysies  qu’il 
est  possible.  Les  Espaignols  y sont  mal.  Letrein 
de  ce  Souisse  estoit  quatre  chcvaus.  Son  fils, 
qui  est  des-jà  pensionnere  du  roy,  corne  le  pere, 
sur  l’un;  un  valet  sur  l’autre;  l’une  fille  grande 
et  belle  sur  un  autre,  avec  une  housse  de  drap  et 
planchette  à la  franeoisc,  une  malle  en  croppe  et 
un  porte-bonnet  à l’arçon,  sans  aucune  famé 
avec  elle  ; et  si  estoint  à deux  grandes  journées 
de  leur  retrete,  qui  est  une  villcoù  ledit  sieur  est 
gouverneur.  Le  bon  homme  sur  le  quatriesme. 
Les  vcslemans  ordinaires  des  famés  me  sem- 
blent aussi  propres  que  les  nostres,  mesme  l’a- 
couslremant  de  teste,  qui  est  un  bonnet  à la 
eognarde  ayant  un  reliras  par  derrière , et  par 
devant,  sur  le  front  un  petit  avanccmant  : cela 
est  anrichi  tout  autour  de  Hors  de  soye  ou  de 
bords  de  forrures;  le  poil  naturel  pand  par 
derrière  tout  cordonné.  Si  vous  leur  osiez  ce 

(*}  ll.1rl.1i  de  s,wi,  ami  de  Henri  iv,  alors  roi  de  Navarre, 
(i)  Soicure. 

(3)  Il  faut  entendre  In  rtinr-mère,  Catherine  tir  Mtxlids  ; la 
relue,  femme  d'Henri  III,  qui  vivait  alors , l-oul-te  de  Lorraine, 
que  Ton  nommait  la  Reine  Vierge,  ne  sc  méfait  point  de*  affaires 
d'Etat. 

(t)  Emmanuel- Philibert,  mort  le  30  août  IS30. 
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bonnet  par  jeu , car  il  ne  tient  non  plus  que 
les  nostres,  elles  ne  s’en  olTencent  pas , et 
voiez  leurs  testes  tout  à nud.  Les  plus  jeunes, 
au  lieu  de  bonnet,  portent  des  guirlandes  sulc- 
mant  sur  la  teste.  Elles  n’ont  pas  grandes  dif- 
ferencesde  vestemens  pourdisiinguer leurs  con- 
ditions. On  les  salue  en  baisant  la  main  et  of- 
frant à toucher  la  leur.  Autrement,  si  en  pas- 
sant vous  leur  faites  des  bonnetades  et  inclina- 
tions, la  pluspart  se  tiennent  plantées  sans  au- 
cun mouvement  ; et  est  leur  façon  antienne. 
Aucunes  baissent  un  peu  la  teste  pour  vous  re- 
saluer. Ce  sont  communément  belles  famés, 
grandes  et  blanches.  C’est  une  très  bonne  na- 
tion, mesme  à ceux  qui  se  conforment  à eux. 
M.  de  Montaigne,  pour  essayer  tout  à faict  la 
diversité  des  mœurs  et  façons,  se  laissoit  partout 
servir  à la  mode  de  chaque  pais,  quelque  diffi- 
culté qu’ilytrouvast.  Toutefois  en  Souissc  il  di- 
soit qu'il  n’en  souffroit  nulle,  que  de  n’avoir  à 
table  qu’un  petit  drapeau  d’un  demy  pied  pour 
serviette;  et  le  mesme  drapeau,  lesSouisses  ne 
le  déplient  pas  sulement  en  leur  disner,  et  si 
ont  force  sauces  et  plusieurs  diversité  de  po- 
tages; mais  ils  servent  tousjours  autant  de 
cueillieres  de  bois  manchées  d’argent,  corne  il 
y a d’homes  ; et  jamais  Souisse  n’est  sans  Cous- 
teau, duquel  ils  prennent  toutes  choses  ; et  ne 
mettent  guierc  la  main  au  plat . Quasi  toutes 
leurs  villes  portent,  au  dessus  des  armes  parti- 
culières de  la  ville,  celles  de  l’empereur  et  de 
la  maison  d’Austriche;  aussi  la  pluspart  ont  esté 
demanbrées  dudit  archiduché  par  les  mauvais 
mesnagiers  de  ceste  maison.  Ils  disent  là  que 
tous  ceus  de  ceste  maison  d’Austriche,  sauf  le 
roy  catholique,  sont  réduits  à grande  povreté, 
mesmemant  l’empereur  qui  est  en  peu  d’esti- 
mation en  Allemaigne.  L’eau  que  M.  de  Mon- 
taigne avûit  beu  le  mardy  luy  avoit  fait  trois 
selles  et  s’estoit  toute  vuidéc  avant  mydy . Le 
mcrcredy  matin,  il  en  print  mesme  mesure  que 
le  jour  precedent.  Il  treuve  que.  quand  il  se 
faict  suer  au  licing,  le  lendemcin  il  faict  beau- 
coup moins  d’urines  et  ne  rend  pas  l’eau  qu’il 
a lieu,  ce  qu’il  essaya  aussi  à Plommieres.  Car 
l’eau  qu’il  prant  lendemain,  il  la  rend  colorée 
et  en  rend  fort  peu,  par  où  il  juge  qu’elle  se 
tourne  en  aliment  soudain,  soit  que  l’évacua- 
tion de  la  sueur  precedente  le  face,  ou  le  jùne; 
car  lors  qu’il  se  baignoit  il  ne  faisoit  qu’un  re- 
pas. Cela  fut  cause  qu’il  ne  se  beigna  qu’une 


fois.  Le  mcrcredy,  son  hostc  acheta  force 
poissons;  lcdict  seigneur  s’enqueroit  pour- 
quoy  c’estoit.  11  luy  fust  respondu  que  la  plus 
part  dudit  lieu  de  liade  mangeoient  poissons  le 
mcrcredy  par  religion  : ce  qui  luy  confirma  ce 
qu’il  avoit  ouï  dire,  que  ccus  qui  tiennent  là 
la  religion  catholique  y sont  beaucoup  plus 
tandus  et  devotieux  par  la  circonstance  de 
l’opinion  conlrere.  Il  discouroit  ainsi  : « Que 
« quand  la  confusion  et  le  meslange  se  faict 
« dans  mesmes  villes  et  se  seme  en  une  mesme 
« police,  cela  relasehc  les  affections  des  hom- 

• mes,  la  mixtion  se  coulant  jusques  aus  indi- 
« vidus,  com’il  advient  en  Auspourg  et  villes 
> impériales  ; mais  quand  une  ville  n’a  qu’une 
« police  (car  les  villes  de  Souisse  ont  chacune 
» leurs  lois  à part  et  leur  gouvernement  chacune 
« à part-soy , ny  ne  dépendent  en  matière  de 
» leur  police  les  unes  des  autres;  leur  conjunc- 
“ tionet.colligance,  ce  n’est  qu’en  certencscon- 

• ditions  generales  ),  les  villes  qui  font  une 

* cité  à part  et  un  corps  civil  à part  entier  à 
« tous  les  mamhres,  elles  ont  de  quoy  se  forli- 
« fier  et  sc  meintenir;  elles  se  fermissent  sans 
« doubtc,  et  sc  resserrent  et  sc  rejouingnent 

* par  la  secousse  de  la  contagion  voisine.  » 
Nous  nous  applicames  incontinent  à la  chaleur 
de  leurs  poiies,  et  est  nul  des  nostres  qui  s’en 
olfençast.  Car  depuis  qu’on  a avalé  une  certene 
odeur  d’air  qui  vous  frappe  en  entrant,  le  de- 
murant  c’est  une  chaleur  douce  et  eguale. 
M.  de  Montaigne,  qui  couchoit  dans  un  poile, 
s’en  louoit  fort,  et  de  santir  toute  la  nuict  une 
tiédeur  d’air  plaisante  et  modérée.  Au  moins 
on  ne  s’y  bruslc  ny  le  visage  ny  les  botes,  et 
est  on  quitte  des  fumées  de  France.  Aussi  là 
où  nous  prenons  nos  robes  de  chambre  chau- 
des et  fourrées  entrant  au  logis,  eus  au  rebours 
se  mettent  en  pourpoint  et  sc  tiennent  la  teste 
descouverte  au  poile,  et  s’habillent  chaudement 
pour  sc  remettre  à l'air.  Le  jeudy  il  beut  de 
mesme;  son  eau  fit  operation  et  par  devant  et 
par  derrière;  et  vuidoit  du  sable  non  en  grande 
quantité;  et  même  il  les  trouva  plus  actives 
que  autres  qu’il  eust  essayées,  soit  la  force  de 
l’eau,  ou  que  son  corpsfust  ainsi  disposé;  et  si 
en  beuvoit  moins  qu’il  n’avoit  faict  de  nullcs 
autres,  et  ne  les  rendoit  point  si  crues  comme 
les  autres.  Ce  jeudy  il  parla  à un  ministre  de 
Zurich  et  natif  de  là,  qui  arriva  là;  et  trouva 
que  leur  religion  première  estoit  zuingluicnne  : 
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de  laquelle  ee  ministre  loi  disoit  qu’ils  estoint 
approchés  de  la  calvinienne,  qui  estoit  un  peu 
plus  douce.  Et  interrogé  de  la  prédestination, 
lui  respondit qu’ils  tenoint  le  moyen  entre  Ge- 
nesve  et  Auguste  (Augsbourg),  mais  qu’ils 
n’empeschoint  * pas  leur  peuple  de  ceste  dis- 
pute. De  son  particulier  jugement,  il  inclinoit 
plus  à l’extreme  de  Zuingle  ; et  là  haut  louoit, 
corne  celle  qui  estoit  plus  approchante  de  la 
première  chrestienté.  Le  vendredy  après  des- 
juné,  à sept  heures  du  matin,  septiesme  jour 
d’octobre,  nous  partimes  de  Bade  ; et  avant  par- 
tir, M.  de  Montaigne  beut  encore  la  mesure 
desdites  eaus  : ainsy  il  beut  cinq  fois.  Sur  le 
double  de  leur  opération,  en  laquelle  il  treuve 
autant  d’occasion  de  bien  esperer  qu’en  nulles 
autres,  soit  pour  le  breuvage,  soit  pour  le 
being,  fl  conscilleroit  autant  volantiers  ces 
beings  que  nuis  autres  qu’il  eust  veus  jusques 
lors,  d’autant  qu’il  y a non  seulement  tant  d’ay- 
sance  et  de  commodité  du  lieu  et  du  logis,  si 
propre,  si  bien  party  selon  la  part  que  chacun 
en  veut,  sans  subjection  nv  ampeschemcnt 
d’une  chambre  à autre,  qu’il  y a des  pars  pour 
les  petits  particuliers  et  autres  pour  les  grands 
beings,  galeries,  cuisines,  cabinets,  chapelles  à 
part  pour  un  trein.  Et  au  logis  voisin  du  nostre, 
qui  se  nomme  la  Cour  de  la  ville,  et  le  nostre  la 
Cour  de  derrière,  ce  sont  maisons  publicques 
appertenantes  à la  seigneurie  des  cantons,  et 
se  tiennent  par  locatercs.  11  y a audit  logis  voi- 
sin encore  quelques  cheminées  à la  françoise. 
Les  maistresses  chambres  ont  toutes  des  poi- 
les.  L’exaction  du  payemant  est  un  peu  tyran- 
nique, corne  en  toutes  nations,  et  notamment 
en  la  nostre,  envers  les  estrangiers.  Quatre 
chambres  garnies  de  neuf  licts,  desquelcs  les 
deux  avoint  poiles  et  un  being,  nous  cousta- 
rent  un  escu  par  jour  chacun  des  maistres  ; et 
des  serviteurs,  quatre  bats,  c’est  à dire  neuf 
solds,  et  un  peu  plus  pour  chaque  ; les  chevaux 
six  bats,  qui  sont  environ  quatorze  solds  par 
jour  ; mais  oultrc  cela  ils  y adjoustarent  plu- 
sieurs friponneries,  contre  leur  coustume.  Ils 
font  gardes  en  leurs  villes  et  aux  beings  mesmes, 
qui  n'est  qu’un  village.  Il  y a toutes  les  nuicts 
deux  sentinelles  qui  rendent*  autour  des  mai- 
sons, non  tant  pour  se  garder  des  ennemis  que 
de  peur  du  feu  ou  autre  remuement.  Quand  les 

(!)  S'embarrassaient.  — ft)  Font  la  ronde. 
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heures  sonnent,  l’un  d’eux  est  tenu  de  crier  à 
haute  voix  et  pleine  teste  à l’autre,  et  lui  de- 
mander quelle  heure  il  est  ; à quoi  l’autre  res- 
pond  de  mesme  voix  nouvelles  de  l’heure,  et 
adjouste  qu’il  face  bon  guet.  Les  famés  y font 
les  buées1  à descouvert  et  en  lieu  publicque, 
dressant  près  des  eaux  un  petit  fouier  de  bois 
où  elles  font  chauffer  leur  eau  ; et  les  font  meil- 
leures, et  fourbissent  aussi  beaucoup  mieux  la 
vaisselle  qu’en  nos  hostelleries  de  Erance.  Aux 
hostelieries,  chaque  chamheriere  a sa  charge  et 
chaque  valet.  C'est  un  mal’heur  que,  quelque 
diligence  qu’on  fasse,  il  n’est  possible  que  des 
gens  du  pais,  si  on  n’en  rencontre  de  plus  ha- 
biles que  le  vulgaire,  qu’un  estrangier  soit  in- 
formé des  choses  notables  de  chaque  lieu  ; et  ne 
sçavent  ce  que  vous  leur  demandez.  Je  le  dis  à 
propos  de  ce  que  nous  avions  esté  là  cinq  jours 
avec  toute  la  curiosité  que  nous  pouvions,  et 
n’avions  ouï  parler  de  ce  que  nous  trouvâmes» 
l’issue  de  la  ville  : une  pierre  de  la  hauteur  d’un 
home,  qui  sembloit  estre  la  piece  de  quelque 
pilier,  sans  façon  ny  ouvrage,  plantée  à un 
couin  de  maison  pour  paroitre  sur  le  passage 
du  grand  chemin,  où  il  y a une  inscription  la- 
tine que  je  n’eus  moyen  de  transcrire;  mai» 
c'est  une  simple  dédicacé  aux  empereurs  Nerva 
et  Trajan.  Nous  vinsmes  passer  le  Rhin  à la 
ville  de  Keyserstoul*,  qui  est  des  alliées  des 
Souisses,  et  catholique  ; et  delà  suivîmes  ladite 
riviere  par  un  très  beau  plat  pais,  jusqu'à  co 
que  nous  rencontrâmes  des  saults,  où  elle  se 
rompt  contre  des  rochers,  qu’ils  appellent  les 
catharactes,  comme  celles  du  Nil.  C’est  que, 
audessoubsdeSchaffouse,  le  Rhin  rencontre  un 
fond  plein  do  gros  rochiers,  où  il  sc  rompt;  et 
audessoubs,  dans  ces  mesmes  rochiers,  il  ren- 
contre une  pante  d’environ  deux  piques  de 
haut,  où  il  faicl  un  grand  sault,  escumant  et 
bruiant  estrangement.  Cela  arreste  le  cours  des 
basteaus  et  interrompt  la  navigation  de  ladite 
riviere.  Nous  vinsmes  souper  d’une  trete  à 
Schaffouse,  quatre  lieues,  ville  capitale  de 
l’un  des  cantons  des  Souisses  de  la  religion  que 
j’ay  sus  dict,  de  ceux  de  Zurich.  Partant  de 
Bade,  nous  laissâmes  Zurich  à main  droite  où 
M.  de  Montaigne  estoit  délibéré  d’aller,  n’en 
estant  qu'à  deux  lieues  ; mais  on  lui  rapporta 
que  la  peste  y estoit.  A Schaffouse,  nous  ne 

(I)  La  késiw.  — (1)  VBJe  du  comté  de  Sade. 
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vismes  rien  de  rare.  Ils  y font  faire  une  cita- 
delle qui  sera  assez  belle.  Il  y a une  bute  à ti- 
rer de  l'arbalcstreet  une  place  pour  ce  service, 
la  plus  l>ellc,  grande  et  accommodée  d'ombra- 
ge, de  sièges,  de  galeries  et  de  logis  qu'il  est 
possible;  et  y en  aune  pareille  à i'bacquebute1 * *. 
Il  y a des  moulins  d’eau  à sicr  bois,  comme 
nous  en  avions  veu  plusieurs  ailleurs,  et  à 
broyer  du  lin  et  à piller1  du  mil.  Il  y a aussi  un 
a lire"  de  la  façon  duquel  nous  en  avions  veu 
d’autres,  mesme  à Bade;  mais  non  pas  de  pa- 
reille grandeur.  Des  premières  branches,  et  plus 
basses,  ils  se  servent  à faire  le  plancliier  d’une 
galerie  ronde  qui  a vint  pas  de  diamètre;  ces 
branches,  ils  les  rep‘  ient  contremont  et  leur 
font  embrasser  le  rond  de  eeste  galerie,  et  se 
hausser  à-mont  autant  qu’elles  peuvent.  Ils 
tondent  après  l'abre  et  le  gardent  de  jettcr4jus- 
ques  à la  hauteur  qu’ils  veulent  donner  à eeste 
galerie,  qui  est  environ  de  dix  pieds.  Ils  pren- 
nent là  les  autres  branches  qui  viennent  à la- 
bre, lesquelles  ils  couchent  sur  ccrtennes  clisses 
pour  faire  la  couverture  du  cabinet  ; et  depuis 
les  couchent  en  lias  pour  les  faire  joindre  à 
celles  qui  montent  contre-mont  et  remplissent 
de  verdure  tout  ce  vuide.  lis  retondent  encor 
après  cela  l’abre  jusques  à sa  teste,  où  ils  y lais- 
sent espandre  ses  branches  en  liberté.  Cela  rend 
une  très  belle  forme  et  est  un  très  bel  ahre. 
Outre  cela,  ils  ont  faict  sourdre  à son  pied  un 
cours  de  fontene  qui  se  verse  audessus  du  plan- 
chier  de  reste  galerie.  M.  de  Montaigne  visita 
les  bourguemaistresdela  ville  qui,  pour  le  gra- 
tifier, avecqucs  autres  officiers  publiques9 
vindrent  soupperà  nostre  logis,  et  y firent  pré- 
senter du  vin  à M.  d'Estissac  et  à lui.  Ce  ne 
fut  sans  plusieurs  harangues  ccrimonieuses 
d’une  part  et  d’autres.  Le  principal  bourgue- 
maistreestoit  gentil  homme  et  nourri  page  chez 
feu  M.  d'Orléans0,  qui  avoit  desja tout  obliéson 
françois.  Ce  canton  fait  profession  d’estre  fort 
nostre,  et  en  a donné  ce  tesmoingnage  récent, 
d’avoir  refusé  à nostre  faveur  la  confédération 
que  feu  M.  de  Savoie  recherchoit  avec  les  can- 
tons, de  quoy  j’ay  faict  cy  dessus  mention.  Le 
samedy  8-  d'octobre,  nous  partismes  au  matin 
à huit  heures,  après  desjuné,  de  SchalTousc,  où 
il  y a très  lion  logis  à la  Couronne.  Un  homme 

(I)  L'arquebuse.  — (î)  piler. — (3)  Arbre.  — (4». Pousser.  — 

(3)  Publics.—  (6)  Charles,  frère  cadcl  d'Henri  II,  d'abord  duc 
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sçavant  du  pais  entretint  M.  de  Montaigne , et 
entre  autres  choses,  de  cc  que  les  hahitans  de 
eeste  ville  ne  soinl,  à la  vérité,  guierc  affec- 
tionnés à nostre  cour;  de  manière  que  toutes 
les  deliberations  où  il  s'estoil  trouvé  tuuchant  la 
confédération  avec  le  roy,  la  plus  grande  partie 
du  peuple  estoit  toujours  d'avis  de  la  rompre  : 
mais  que,  par  les  menées  d'aucuns  riches,  cela 
se  conduisoit  autremant.  Nous  vismes  au  par- 
tir un  engin  de  fer  que  nous  avions  veu  aussi 
ailleurs,  par  lequel  on  soulevé  les  grosses  pier- 
res, sans  s’y  servir  de  la  force  des  hommes 
pour  charger  les  charretcs.  Nous  passâmes  le 
long  du  lUiin,  que  nous  avions  à nostre  mein 
droite,  jusqu’à  Stain1,  petite  ville  alliée  des 
cantons,  de  mesme  religion  que  Schaffouse.  Si 
est  ce  qu’en  chemin  il  y avoit  force  croix  de 
pierre,  où  nous  repassâmes  le  llhin  sur  un  au- 
tre pont  de  bois  ; et  coutovant  la  rive,  l'aïant  à 
nostre  main  gauche,  passantes  le  long  d'une  au- 
tre petite  ville  4,  aussi  des  alliées  des  cantons 
catholiques.  Le  IUiin  s’espand  là  en  une  mer- 
veilleuse largeur,  comme  est  nostre  Garonne 
t ant  Blayc,  et  puis  se  resserre  jusques  à 
Constance,  quatre  lieues,  où  nous  arrivâmes 
sur  les  quatre  heures.  C'est  une  ville  de  la 
grandeur  de  Chalons,  apertenant  à l’archiduc 
d’.Austrichc,  et  catholique.  Parce  qu’elle  a esté 
autrefois,  et  depuis  trente  ans,  possédée  par 
les  luthériens,  d’où  l’empereur  Charles  Y les 
deslogca  par  force,  les  églises  s’en  sentent  en- 
corcs  aus  images.  L’cvesquc,  qui  est  gentil- 
homme du  païset  cardinal, demeurant  à Home, 
en  tire  bien  quarante  mille  escus  de  revenu.  U 
y a des  chanoinies,  en  l’eglise  Nostre  Dame, 
qui  valent  mille  cinq  cens  llorins  et  sont  à des 
gentilshommes.  Nous  en  vismes  un  à cheval, 
venant  de  dehors,  veslu  licenticusement  comme 
un  homme  de  guerre;  aussi  dit-on  qu’il  y a 
force  luthériens  dans  la  ville.  Nous  montasmes 
aujclochicr,  qui  est  fort  haut,  et  y trouvasmes 
un  homme  attaché  pour  sanlinelle,  qui  n'en 
part  jamais,  quelque  occasion  qu’il  y ail,  et  y 
est  enfermé.  Us  dressent  sur  le  bord  du  Rhin 
un  grand  batimant  couvert,  de  cinquante  pas 
de  long  et  quarante  de  large  ou  environ  ; ils 
mettront  là  douze  ou  quinze  grandes  roues,  par 
le  moyen  desquels  ils  esleveront  sans  cesse 
grande  quantité  d’eau  sur  un  planchié  qui 
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sera  un  estage  audessus,  et  autres  roues  de  fer 
en  pareil  nombre;  car  les  basses  sont  de  bois, 
et  relèveront  de  mesme  de  ce  planchié  à un 
autre  audessus.  Cest’cau,  qui  estant  montée  à 
ccste  hauteur,  qui  est  environ  de  cinquante 
pics,  se  dégorgera  par  un  grand  et  large  canal 
artificiel,  et  se  conduira  dans  leur  ville  pour  y 
faire  moudre  plusieurs  moulins.  L’artisan  qui 
conduisoit  cestc  maison,  seulement  pour  sa 
main,  avoit  cinq  mille  sept  cens  florins,  et 
fourni  outre  cela  de  vin.  Tout  au  fons  de  l’eau, 
ils  font  un  planchier  ferme  tout  au  tour,  pour 
rompre,  disent-ils,  le  cours  de  l’eau,  et  affin  que 
dans  cest  estuy  elle  s’endorme,  affin  qu’elle  s’y 
puisse  puiser  plus  ayséemanl.  Ils  dressent  aussi 
des  engeins  par  le  moyen  desquels  on  puisse 
hausser  et  baisser  tout  ce  rouage,  selon  que 
l’eau  vient  à estre  haulte  ou  basse.  Le  Rhin  n’a 
pas  là  ce  nom  : car  à la  teste  de  la  ville  il  s’es- 
tand  en  forme  de  lac,  qui  a bien  quatre  lieues 
d’Allemaigne  de  large,  et  cinq  ou  six  de  long. 
Ils  ont  une  belle  terrasse,  qui  reguarde  ce  grand 
lac  en  pouinte,  où  ils  recueillent  les  marchan- 
dises ; et  à cinquante  pas  de  ce  lac,  une  belle 
maisonnette  où  ils  tiennent  continuellement 
une  santinclle  ; et  y ont  attache  une  chcine  par 
laquelle  ils  ferment  le  pas  de  l’antrée  du  pont, 
ayant  rangé  force  pals'  qui  enferment  de  deux 
costés  cestc  espace  de  lac,  dans  lequel  espace 
se  logent  lesbateaus  et  se  chargent.  Kn  l’eglisc 
Nostre  Dame,  il  y a un  conduit  qui,  audessus 
du  Rhin,  se  va  rendre  au  fauxhourgde  la  ville. 
Nous  reconnûmes  que  nous  perdions  le  pais  de 
Souisse,  à ce  que,  un  peu  avant  que  d’arriver  à 
la  ville,  nous  vismes  plusieurs  maisons  de  gen- 
til’homcs  ; car  il  ne  s’en  voit  guieres  en  Souisse. 
Mais  quant  ans  maisons  privées,  elles  sont,  et 
aus-villes  et  aus  champs,  par  la  route  que  nous 
avons  tenu,  sans  compareison  plus  belles  qu’en 
France  ; et  n’ont  faute  que  d’ardoises  ; et  no- 
tamment les  hostclcries,  et  meilleur  traitemant  ; 
car  ce  qu'ils  ont  adiré  pour  nostre  service,  ce 
n’est  pas  pai  indigence,  on  le  connoit  assez  au 
reste  de  leur  équipage  ; et  n’en  est  point  où  cha- 
cun ne  boive  en  grands  vaisseaux  d’argent,  la 
pluspart  doréset  labourés1 *,  mais  ils  sont  à dire 
par  coustume.  C’est  un  pais  très  fertile,  nota- 
ment  de  vins.  Pour  revenir  à Constance,  nous 
fumes  mal  logés  à l’Aigle,  et  y receumes  de. 

(I)  Moll».— (l)  Travaille.. 

Moxtaïgss, 


l’hoste  un  trait  de  la  liberté  et  fierté  bar- 
bare almanesque  sur  la  querelle  de  l’un  de  nos 
homes  de  pied  avec  nostre  guide  de  Basle.  Et 
parce  que  la  chose  en  vint  jusques  aux  juges, 
ausquels  il  s’alla  pleindre,  le  prevost  du  lieu, 
qui  est  un  gentilhome  italien  qui  est  là  habi- 
tué et  marié,  et  a droit  de  bourgeoisie  il  y a 
longtemps,  respondit  à M.  de  Montaigne,  sur 
ce  qu’on  l’enqueroit  si  les  domestiques  servi- 
teurs dudit  seigneur  scroint  crus  en  tesmoin- 
gnage  pour  nous  : il  respondit  que  oui,  pour- 
veu  qu'il  leur  donnas!  congé  ; mais  que  soudain 
après  il  les  pourrait  reprendre  à son  service. 
C’estoilunesubtilitércmarcable.Lendemein.qui 
fut  dimenchc,  a cause  de  ce  desordre,  nous  ar- 
restames  jusques  après  disner,  et  changeâmes 
de  logis,  au  Brochet,  où  nous  fumes  fort  bien. 
Le  fils  du  capitene  de  la  ville,  qui  a esté  nourri 
page  chez  M.  de  Meru',  accompaigna  tous- 
jours  messieurs  à leurs  repas  et  ailleurs;  si  ne 
seavoit-il  nul  mot  de  françois.  Les  services  de 
leurs  tables  se  changent  souvent.  On  leur 
donna  là,  et  souvent  depuis,  après  la  nappe  le- 
vée, d’autres  nouveaus  services  parmy  les  ver- 
res de  vin  : le  premier,  des  canaulet,  que  les 
Guascons  appellent  ; après,  du  pain  d’espice;  et 
pour  le  tiers,  un  pain  blanc,  tandre,  coupé  à 
taillades,  se  tenant  pourtant  entier;  dans  les 
descoupures,  il  y a force  espices  et  force  sel 
jetté  parmy,  et  audessus  aussi  de  la  croûte  du 
pain.  Ceste  contrée  est  extresmement  pleine  de 
ladreries,  et  en  sont  les  chemins  tout  pleins. 
Les  gens  de  village  lervent  au  des-juner  de 
leurs  gens  de  travail  des  fouaces*  fort  plattes, 
où  il  y a du  fenouil,  et  audessus  de  la  fouasse 
des  petits  lopins  de  lard  hachés  fort  menus  et 
des  gosses  d’ail.  Parmi  les  Allemands,  pour  ho- 
norer un  home,  ils  gaignent  tous-jours  son 
costé  gauche,  en  quelque  assiete  qu’il  soit  ; et 
prennent  à offense  de  se  mettre  à son  costé 
droit,  disant  que  pour  déférer  à un  home  il 
faut  lui  laisser  le  costé  droit  libre  pour  mettre 
la  main  aux  armes.  Le  dimenche  après  disner 
nous  partimes  de  Constance;  et  après  avoir 
passé  le  lac  à une  lieue  de  la  ville5,  nous  en 
vinsmes  coucher  à 

Smardorff* , |deux  lieues,  qui  est  une  petite 

(1)  Charles  do  Monlmorenoi,  depuis  duc  «Ta  n ville,  et  amiral 
de  Franco,  (ils  du  connétable  Anne  de  Monimorcncl. 

(2)  Fouaces,  espèce  de  galettes.  — (5)  Devant  Môrsburg. 
— (I)  llnrkdorf. 


82 


650 


VOYAGES 


ville  catholique,  & l’enseigne  de  Coulogne1,  et 
logeâmes  à la  poste  qui  y est  assise  pour  le 
passage  d'Italie  en  Alemaignc , pour  l’empe- 
reur. Là,  comme  en  plusieurs  autres  lieus,  ils 
remplissent  les  paillasses  de  feuilles  de  certein 
arbre*  qui  sert  mieus  que  la  paille  et  dure  plus 
longtemps.  C’est  une  ville  entournée  d’un  gran 
pais  de  vignes,  où  il  croît  de  très-bons  vins.  Le 
lundy  10  d’octobre,  nous  partismes  après  des-  ! 
juner  : car  M.  de  Montaigne  fut  convié  par  le  I 
beau  jour  de  changer  de  dessein  d’aller  à Ita- 
vesbourg3  ce  jour-là,  et  sedestourna  d’une  jour- 
née pour  aller  à Linde4.  M.  de  Montaigne  ne 
des-junoit  jamais;  mais  on  lui  apportoit  une 
piece  de  pain  sec  qu’il  mangeoit  en  chemin;  et 
estoit  par  lois  cidé  des  reisins  qu’il  trouvoit,  les 
vendanges  se  faisant  oncores  en  ce  pats-la,  le 
pais  estant  plein  de  vignes.  Et  mesmes  autour 
de  Linde,  ils  les  soulèvent  de  terre  en  treilles, 
et  y laissent  force  belles  routes  pleines  de  ver- 
dure, qui  sont  très-belles.  Nous  passantes  une 
ville  nommée  Bouchorn  \ qui  est  impériale  et 
catholique,  sur  la  rive  du  lac  de  Constance;  en 
laquelle  ville  toutes  les  marchandises  d’Oulme0, 
de  Nuremberg  et  d’ailleurs  se  rendent  en  char- 
rois, et  prennent  delà  la  route  du  Hhin  par  le 
lac.  Nous  arrivasmes  sur  les  trois  heures  après 
midy  à 

Linde7,  trois  lieues,  petite  ville  assise  à cent 
pas  avant  dans  le  lac,  lesquels  cent  pas  on 
passe  sur  un  pont  de  pierre  : il  n’y  a que  ceste 
entrée,  tout  le  reste  de  la  ville  estant  entourné 
de  ce  lac.  Il  a bien  une  lieue  de  large,  et  au  de- 
là du  lac  naissent  les  monlaignes  des  Gri- 
sons. Ce  lac  et  toutes  les  rivières  de  là  autour 
sont  basses  en  hiver , et  grosses  en  esté , à 
cause  des  neges  fondues.  En  tout  ce  pais  les 
famés  couvrent  leur  teste  de  chapeaus  ou  lmn- 
nets  de  fourrure,  corne  nos  calotes;  le  dessus, 
de  quelque  fourrure  plus  honeste,  corne  de  gris  ; 
et  ne  coustc  un  tel  bonnet  que  trois  testons  ; et 
lededansd’eigneaus8.  La  fenestrequi est  aude- 
vant  de  nos  calotes,  elles  la  portent  en  derrière, 
par  où  paroit  tout  leur  poil  tressé.  Elles  sont 
aussi  volanlicrs  chaussées  de  botines  ou  rouges 
ou  blanches,  qui  ne  leur  siesent  pas  mal.  Il  y a 
exercice  de  deux  religions.  Nous  fumes  voir 
l’ église  catholique  bastie  l’an  8G6,  où  toutes 

(IJ  Cologne.—  (SJ  ne*  feuilles  ,te  niiiïs.  — (?)  aavensptirg.  — 

(I)  IJnJaii.—  (s)  Bwtlinrn,  appelée  aussi  r'rwslrklolisri  n.  — 

(n;  o'Ulni.— f»J  t-Intlau  —(sj  De  laine  ilagneau. 


choses  sont  en  leur>ntier;  et  vismes  aussi  l’e- 
glise  de  quoi  les  ministres  se  servent.  Toutes  les 
villes  impériales  ont  liberté  de  deux  religions, 
catholique  et  luthéricnc.  Selon  la  volante  des 
habitons,  ils  s’appliquent  plus  ou  moins  à cele 
qu’ils  favorisent.  A Linde  il  n’y  a que  deux  ou 
trois  catholiques,  à ce  que  le  prostré1  dit  à 
M.  de  Montaigne.  Les  prestres  ne  laissent  pas 
d’avoir  leur  revenu  libre  et  de  faire  leur  office, 
comme  aussi  des  noneins  qu’il  y a.  Ledit  sieur 
de  Montaigne  parla  aussi  au  ministre,  de  qui  il 
n’apprint  pas  grand  chose,  sauf  la  haine  ordi- 
neire  contre  Zuinglc  et  Calvin.  On  tient  qu’à  la 
vérité  il  est  peu  de  villes  qui  n’ayent  quelque 
chose  de  particulier  en  leur  créance  ; et  sous 
l’autorité  de  Martin*  qu'ils  reçoivent  pour  chef, 
ils  dressent  plusieurs  disputes  sur  l’interpréta- 
tion du  sens  èscscritsde  Martin.  Nous  lojamcs 
à la  Couronne,  qui  est  un  beau  logis.  Au  lam- 
bris du  poile  il  y avoit  une  forme  de  cage  de 
mesme  le  lambris,  à loger  grand  nombre  d’oi- 
scaus;  ell’avoit  des  allées  suspendues  et  accom- 
modées de  fil  d’aréchal , qui  servoient  d’espace 
aus  oiscaus,  d’un  bout  à l’autre  du  poile.  Ils  ne 
sont  meublés  ny  fustés3  que  de  sapin  qui  est 
l’arbre  le  plus  ordinere  de  leurs  forests;  mais 
ils  le  peignent,  vernissent  et  netloyent  curieu- 
semant,  et  ont  mesmes  des  vergettes  de  poil  de 
quoi  ilsépoussetcnt  leurs  bancs  et  tables.  Ils  ont 
grande  abondance  de  chous-calms4,  qu’ils  ha  - 
chept  menus  tout5  un  instrumant  exprès  ; et 
ainsi  haché,  en  mettent  grande  quantité  dans 
des  cuves  atout  du  sel0,  de  quoi  ils  font  des 
potages  tout  l’hiver.  là  M.  de  Montaigne  esséia 
à se  faire  couvrir  un  lict  d’un  coite,  corne  c’est 
leur  coutume;  et  se  loua  fort  de  cest  usage,  trou- 
vant que  c’estoit  une  couverture  et  chaude  et 
legicre.  On  n’a  à son  avis  à se  plaindre  que  du 
coucher  pour  les  homes  délicats  ; mais  qui  por- 
teroit  un  materas7  qu’ils  ne  connoissent  pas  là, 

(I)  C'esl-à-dire.  le  cure.  Dans  ses  Essais,  Montaigne  appelle 
le  curé  de  son  village  mon  prcslro.  Jadis  le  prêtre  ou  curé 
était  presque  toujours  le  commensal  ou  domestique  du  sei- 
gneur et  le  tarant  tic  son  tlnutesi/tiue.  Le  concile  do  Trente 
releva  et  ennoblit  celte  profession  presque  dégradée,  Yoyr. 
Rabelais,  !iv.  IV,  c.  13, 14  et  15.  — (3)  Luther.  - (3)  Boisés. 

(!)  l.o  cbou-cabus  est  fort  estimé  en  Suisse  et  en  Savoie,  le 
Père  Noues lr lcr  parle  d’uoe  famille  noble  de  ces  contrées  qui 
a pour  armoiries  un  ebou-cabus  au  naturel  en  champ  d’ar- 
gent, cl  |H»ur  devise,  en  coût  repcUeric  : Tout  n'ett  qu'abus. 

(5)  Avec. 

(«;)  c’est  ce  que  les  Allemands  nomment  saut  eront,  en  fran- 
çais sitrrrOMf-,  et  par  corruption  choucroute (7)  Matelas. 
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et  un  pavillon  dans  ses  coffres,  il  ny  lrouve- 
roit  rien  à dire  : car  quant  au  tretemant  de  ta- 
ble, ils  sont  si  abondans  en  vivres,  et  diversi- 
fient leur  service  en  tant  de  sortes  de  potages, 
de  sauces,  de  salades,  corne  hors  de  nostre 
usage.  Ils  nous  ont  présenté  des  potages  faicts 
de  couins1  ; d’autres  de  pommes  cuites  taillées 
à ruelles  sur  la  souppe,  et  des  salades  de  chous- 
cabus.  Ils  font  aussi  des  hroucts,  sans  pcin,dc 
diverses  sortes,  corne  de  ris,  où  chacun  peschc 
en  commun  (car  il  n’y  a nul  service  particu- 
lier), et  cela  d’un  si  bon  goust  aus  bons  logis 
que  à pene  nos  cuisines  de  la  noblesse  francèse 
lui  sembloicnt  comparables;  et  y en  a peu  qui 
ayent  des  sales  si  parées.  Ils  ont  grande  abon- 
dance de  bon  poisson  qu’ils  mêlent  au  service 
de  chair;  ils  y desdeingnent  les  truites  et  n’en 
mangent  que  le  foye;  ils  ont  force  gibier,  bé- 
casses, levreaux,  qu’ils  acoutrent  d’une  façon 
fort  csloingnée  de  la  nostre,  mais  aussi  bonne 
au  moins.  Nous  ne  vismes  jamais  des  vivres  si 
tendres  com’ils  les  servent  communéemant.  Us 
mcslent  des  prunes  cuites,  des  taries  de  poires 
et  de  pommes  au  service  de  la  viande,  et  met- 
tent tantost  le  rosti  le  premier  et  le  potage  à la 
fin,  tantost  au  rebours.  Leur  fruict,  ce  ne  sont 
que  poires,  pommes  qu'ils  ont  fort  bonnes, 
noix  et  formage.  Parmi  la  viande,  ils  servent 
un  instrumant  d’arjant  ou  d’estein,  à quatre 
logettes,  où  ils  mettent  diverses  sortes  d’episse- 
ries pilées;  et  ont  du  cumin,  ou  un  grein  sem- 
blable, qui  est  piquant  et  chaut,  qu’ils  mcslent 
à leur  pein  ; et  leur  pein  est  la  pluspart  faict 
avec  du  fenouil.  Après  le  repas,  ils  remelent 
sur  la  table  des  verres  pleins  et  y font  deux  ou 
trois  services  de  plusieurs  choses  qui  esmen- 
vent  l’altération.  M.  de  Montaigne  trouvoit  à 
dire  trois  choses  en  son  volage  : l’une  qu’il 
n’eust  mené  un  cuisinier  pour  l’instruire  de  leurs 
façons  et  en  pouvoir  un  jour  faire  voir  la  preuve 
chez  lui;  l’autre  qu’il  n'avoit  mené  un  valet 
allemand  ou  n’avoit  cherché  la  compaignic  de 
quelque  gentilhomme  du  pals  (car  de  vivre  à la 
mercy  d’un  bélitre  de  guide,  il  y santoit  une 
grande  incommodité);  la  tierce  qu’avant  faire 
le  voyage,  il  n’avoit  veu  les  livres  qui  le  pou- 
voint  avertir  des  choses  rares  et  remarcables 
de  chaque  lieu,  ou  n’avoit  unMunster’ou  quel- 

(!)  Coings. 

(s)  c.Vsi-Mire  la  CtwnograpWe  de  Setmlien  Munster,  sur- 
nommé le  Stratum  de  t‘ Allemagne. 


que  autre  dans  ses  coffres'.  Il  mesloitàla  vé- 
rité à son  jugement  un  peu  de  passion  du  mé- 
pris de  son  pais,  qu’il  avoit  à haine  et  contre- 
cœur pour  autres  considérations;  mais  tant  y 
a qu’il  préferoit  les  commodités  de  ce  païs-là 
sans  eompareson  aux  francèscs,  et  s’y  conforma 
jusqu’à  y boire  le  vin  sans  eau.  Quant  à boire 
à l'envi,  il  n’y  fut  jamais  convié  que  de  cour- 
toisie, et  ne  l’entreprit  jamais.  La  cherté  en  la 
haute  Allemaigne  est  plus  grande  qu’enFrance; 
car  à nostre  conte*  l’hoine  et  cheval  despanse 
pour  le  moins  par  jour  un  escu  au  soleil.  Les 
hostes  content  en  premier  lieu  le  repas  à qua- 
tre, cinq  ou  six  bats  pour  table  d’hoste.  Ils  font 
un  autre  article  de  tout  ce  qu’on  boit  avant  et 
après  ces  deux  repas  et  les  moindres  cotations, 
de  façon  que  les  Alemans  partent  communée- 
mant le  matin  du  logis  sans  boire.  Les  services 
qui  se  font  après  le  repas  et  le  vin  qui  s’y  em- 
ploie, en  quoi  va  pour  eus  la  principale  des- 
pance,  ils  en  font  un  conte  avec  les  colations. 
A la  vérité,  à voir  la  profusion  de  leurs  servi- 
ces et  notamment  du  vin,  là-mesmes  où  il  est 
extrêmement  cher  et  apporté  de  pals  loingtain, 
je  trouve  leur  cherté  excusable.  Ils  vont  eux- 
mesmes  conviant  les  serviteurs  à boire  et  leur 
font  tenir  table  deux  ou  trois  heures.  Leur  vin 
se  sert  dans  des  vaisseaus  corne  grandes  cru- 
ches, et  est  un  crime  de  voir  un  gobelet  vuidc 
qu’ils  ne  remplissent  soudein,  et  jamais  de 
l'eau,  non  pas  à ceus  mesmes  qui  en  deman- 
dent ; s’ils  ne  sont  bien  respectés.  Ils  content 
après  l’avoine  des  chevaus  cl  puis  l’establc3, 
qui  comprend  aussi  le  foin.  Ils  ont  cela  de  bon 
qu’ils  demandent  quasi  du  premier  mot  ce 
qu’il  leur  faut,  et  ne  guaigne-t-on  guiere  à 
marchander.  Ils  sont  glorieux,  choleres  et  y vro- 
gnes;  mais  ils  ne  sont,  disoit  M.  de  Montaigne, 
ny  trahistres 4 ny  voleurs.  Nous  partîmes  delà 
après  des-jeuner  et  nous  randimes  sur  les  deux 
heures  après  midi  à 

Vanguen 5,  deux  lieues,  où  l’inconvéniant  du 
coffre,  qui  se  blessoit , nous  arresta  par  force. 
Et  fumes  contrcins  de  louer  une  charrele  pour 
le  lendemein,  à trois  cscus  par  jour;  le  charre- 
tier qui  avoit  quatre  chevaus , se  nourrissant 

(I)  Il  est  ëiounanl,  en  effet,  que  Montaigne,  connaissant  si 
bien  le  prix  des  voyages,  eût  négligé  les  deux  derniers  moyens. 

(t)  Compte  —fît)  L'écurie.— (4)  Traître». 

(5)  Wangon. 
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de  là  '.  C'csl  une  petite  ville  impériale  qui  n’a 
jamais  voulu  recevoir  compagnie  d’autre  reli- 
gion que  catholique, en  laquelle  se  font  les  faulx, 
si  fameuses  qu’on  les  envoie  vendre  jusques 
en  Lorrene.  Il  en  partit  lendemein,  qui  fut  le 
mercrcdy  au  matin  12  d’octobre,  et  tourna 
tout  court  vers  Trante 1 *  3 par  le  cbemein  le  plus 
droit  et  ordinere , et  nous  en  vinsmes  disner  à 
Isne5,  deux  lieues,  petite  ville  impériale  et 
très  plesammant  disposée.  M.  de  Montaigne, 
corne  estoit  sa  couslume,  alla  soudein  trouver 
un  docteur  théologien  de  cestc  ville,  pour  pren- 
dre langue,  lequel  docteur  disna  avec  eux.  Il 
trouva  que  tout  le  peuple  estoit  lutérien,  et  vit 
l’église  iutérienc  qui  a usurpé,  comme  les  au- 
tres qu’ils  tiennent  ès  villes  impériales,  des 
églises  catholiques.  Entr'autrcs  propos  qu’ils 
eurent  ensemble  sur  le  sacrement,  M.  de  Mon- 
taigne s’avisa  qu’aucuns  calvinistes  l’avoient 
avertv  en  chemein  que  les  Lutériens  mcsloient 
aux  antiennes  opinions  de  Martin  plusieurs  er- 
reurs estranges,  corne  l’ubiquisme,  maintenant 
le  corps  de  Jésus-Christ  estre  partout  com’en 
l’hostie  ; par  où  ils  tomboient  en  mesme  incon- 
venant de  Zuingle,  quoi  que  ce  fût  par  diver- 
ses voies  : l’un  par  trop  espargner  la  présance 
du  corps,  ["autre  par  la  trop  prodiguer  (car 
à ce  conte  le  sacrement  n’avoit  nul  priviliege 
sur  le  corps  de  l’Eglise,  ou  assemblée  de  trois 
bornes  de  bien)  ; et  que  leurs  principaux  argu- 
mans  estoient  : t°queladivinitéestoit  insépara- 
ble du  corps,  parquoi,  ladivinité  estant  partout, 
que  le  corps  l’estoit  aussi.  Secondement,  que 
Jésus-Christ  devant  estre  tousjours  à la  dextre 
du  pere,  il  estoit  partout,  d'autant  que  la  dex- 
tre de  Dieu,  qui  est  la  puissance,  est  partout4. 
Ce  docteur  nioit  fort  de  parollc  cestc  imputa- 
tion, et  s’en  défendoit  corne  d’une  calomnie; 
mais  par  efTect,  il  semble  à M.  de  Montaigne 
qu’il  ne  s’en  couvroit  guere  bien.  Il  fit  compa- 
gnie à M.  de  Montaigne  à aler  visiter  un  mo- 
nastère très  beau  et  sumptueux,  où  la  messe  se 
disoit  ; et  y entra  et  assista  sans  tirer  le  bonnet, 
jusques  à ce  que  MM.  d’Estissac  et  de  Montai- 
gne eussent  faict  leurs  oraisons.  Ils  alarent  voir 
dans  une  cave  de  l’abbaîe  une  pierre  longue  et 
ronde,  sans  autre  ouvrage,  arrachée,  corne  il 
semble,  d'un  pilier,  où  en  lettres  latines  fort 

(1)  Sur  celle  somme.— (s)  Tronic.  — fl)  mil. 

(I)  il  but  Cire  théologien  pour  vouloir  cipiKfuer  ce  golima- 

Ihiu.  Iloni  oigne  l'cipoie  comme  il  rentend. 


lisibles  ceste  inscriptions  est  : « que  les  empe- 
reurs Pcrlinax  et  Antoninus  ont  refaict  les  che- 
mins et  les  ponts,  à unze  mille  pas  de  Campi- 
donum  , « qui  est  Kempten,  où  nous  alames 
coucher.  Ceste  pierre  pouvoit  estre  là  comme 
sur  le  chemin  durahillagc;  car  ils  tiennent  que 
ladite  ville  d'isne  n'est  pas  fort  antienne.  Tou- 
tefois ayant  reconnu  les  avenues  dudit  Kemp- 
ten d’une  part  et  d’autre,  outre  qu’il  n’y  a nul 
pont,  nous  ne  pouvions  reconnctrenul  rabitlagc 
digne  de  tels  ouvriers.  Il  y a bien  quelques 
montagnes  antrecoupées,  mais  ce  n’est  rien  de 
grande  manufacture. 

Kempten,  trois  lieues,  une  ville  grande  corne 
Sainte-Foy  *,  très  belle  et  peuplée  et  richement 
logée3.  Nous  fumes  à I’Ourt,  qui  est  un  très 
beau  logis.  On  nous  y servit  de  grands  tasses 
d’arjant  de  plus  de  sortes  (qui  n’ont  usage  que 
d’ornemant,  fort  labourées  et  semées  d'armoi- 
ries de  divers  seigneurs)  qu’il  ne  s’en  tient  en 
guierc  de  bones  maisons.  Là  se  tesmoigna  ce 
que  disoit  ailleurs  M.  de  Montaigne  : que  ce 
qu’ils  oblienldunoslrc  c’est  qu’ils  le  méprisent  ; 
car  aîant  grand’foison  de  vesselle  d’estain,  cs- 
curée  com’  à Montaigne,  ils  ne  servirent  que 
des  assiettes  de  bois,  très-polies  à la  vérité  et 
très-belles.  Sur  les  sièges  en  tout  ce  pais,  ils 
servent  des  cussins5  pour  se  seoir,  et  la  plupart 
de  leurs  planchiers  lambrissés  sont  voûtés  com’ 
en  demy  croissant,  ce  qui  leur  donne  une  belle 
grâce.  Quant  au  linge  de  quoy  nous  nous 
plcignions  au  commencement,  onques4  puis 
nous  n’en  eûmes  faute;  et  pour  mon  maistresje 
n'ay  jamais  failli  à en  avoir  pour  lui  en  faire 
des  rideaus  au  Iict.  Et  si  une  serviette  ne  lui 
sulfisoit,  on  lui  en  changcoit  à plusieurs  fois. 
En  ceste  ville,  il  y a tel  marchand  qui  faict  tra- 
ficque  de  cent  mille  florins  de  toiles.  M.  de 
Montaigne,  au  partir  de  Constance,  fût  alé  à 
ce  canton  de  Souisse,  d’où  viennent  les  toiles  à 
toute  la  cresticnté0,  sans  ce  que,  pour  revenir 
à Lindc,  il  y avoit  pour  quatre  ou  cinq  heures 
de  traject  du  lac.  Cestc  ville  est  luthérienne,  et 
ce  qu'il  y a d’estrange,  c’est  que,  com’  à Isne, 

(I)  Saink-Foi,  petite  ville  de  l’Agé  nois  sur  la  Dordogne.  Mon- 
taigne remploie  souvent  j»our  Urine  de  comparaison,  parce 
qu'elle  lui  Otait  familière.  La  terre  cl  le  château  de  Montaigne, 
situé*  aussi  sur  la  Dordogne , sont  dans  le  voisinage  de  celle 
ville.— (i)  Située. — (3)  Coussin*.— (4)  Jamais. 

(5)  On  voit  que  le  secrétaire  de  nos  voyageurs  était  un  do- 
mestique de  Montaigne,  cl  apparemment  son  valet  «le  chambre. 

(6)  S.iinl-Oall. 
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là  aussi  l'église  catholique  y est  servie  très- 
solemnellement  : car  le  Icndcinein,  qui  fut  jeudy 
matin,  un  jour  ouvrier,  la  messe  se  disoit  en 
l’abbaye  hors  la  ville, com’clie  se  dict  à Nostre 
Dame  de  Paris  le  jour  de  Pasqucs,  avec  music- 
que  et  orgues,  où  il  n'y  avoit  que  les  religieus. 
Le  peuple,  au  dehors  des  villes  impériales,  n’a 
pas  eu  ceste  liberté  de  changer  de  religion. 
Ceus-là  vont  les  Testes  à ce  service.  C’est  une 
très  belle  abbaïe.  L’abbé  la  tient  en  titre  de 
principauté,  et  lui  vaut  cinquante  mille  florins 
de  rante.  Il  est  de  la  maison  d’Estain1.  Tous 
les  religieux  sont  de  nécessite  jantishomes. 
llildegarde,  famé  de  Charlcmaigne,  la  fonda  en 
783,  et  y est  enterrée  et  tenue  pour  sainte; 
ses  os  ont  été  déterrés  d’une  cave  où  ils  étoient 
pour  être  enlevés4  en  une  chasse.  Le  mesme 
jeudy  matin,  M.  de  Montaigne  ala  à l'église  des 
lutériens,  pareille  aus  autres  de  leur  secte  et 
huguenotes,  sauf  qu'à  l'eudrct  de  l’autel,  qui 
est  à la  teste  de  la  nef,  il  y a quelques  bancs 
de  bois  qui  ont  des  accoudoirs  audessus , afin 
que  ceux  qui  reçoivent  leur  cène,  se  puissent 
mettre  à genous,  com'ils  font.  11  y rencontra 
deux  ministres  vieus,  dont  l’un  prcschoil  en 
alemant  à une  assistance  non  guicrc  grande. 
Quand  il  eut  achevé,  on  chanta  un  psalrnc  en 
alemant,  d'un  chant  un  peu  esloigné  du  nostre. 
A chaque  verset  il  y avoit  des  orgues  qui  y ont 
esté  mises  frcschement,  très-belles,  qui  respon- 
doient  en  musique  ; autant  de  fois  que  le  pres- 
cheur  nomoit  Jésus-Christ,  et  lui  et  le  peuple 
tiroient  le  bonnet.  Après  le  sermon,  l'autre  mi- 
nistre s’alla  mettre  contre  cet  autel  le  visage 
tourné  vers  le  peuple,  aïant  un  livre  à la  mein, 
à qui  s’ala  présenter  une  jeune  famé,  la  teste 
nue  et  les  poils1'  espars,  qui  fit  là  une  petite  reve- 
rance  à la  mode  du  pais , et  s'arresta  là  seule 
debout.  Tantost  après  ungarson,  quiestoit  un 
artisan,  atout  ‘ une  espée  au  costé,  vint  aussi 
se  présenter  et  mettre  à costé  de  ceste  famé.  Le 
ministre  leur  dict  à tous  deux  quelques  mots  à 
l’oreille,  et  puis  commanda  que  chacun  dit  le 
pale-nostre,  et  après  se  mit  à lire  dans  un  livre. 
Cestoient  ccrtcnes  réglés  pour  les  jans  qui  se 
marient  ; et  les  fit  toucher  à la  mein  l’un  de  l’au- 
tre, sans  se  baiser.  Cela  faict,  il  s’en  vint,  et 
M.  de  Montaigne  le  prinl;  ils  devisarent  long- 

0!  De  siciii.  — (i)  Uevcs,  placés  — (3)  Leacbcvcui. 

Avec. 


tamps  cnsamble  ; il  mena  ledit  sieur  en  sa  mai- 
son et  élude,  belle  et  bien  accommodée  ; il  sc 
nome  Johannes  Tilianus  , Augustanus*.  Ledit 
sieur 4 demandoit  une  confession  nouvelle,  que 
les  lulcricns  ont  faite,  où  tous  les  docteurs  et 
princes  qui  la  soutiennent  sont  signés,  mais 
elle  n'est  pas  en.  latin.  Com'ils  sortoinl  de  l’e- 
glise,  les  violons  cl  tabourins  sort  oint  de  l’au- 
tre costé  qui  conduisoint  les  mariés.  A la  de- 
mande qu'on  lui  fit,  s’ils permelloint les  danses; 
il respondit:  «Pourquoi  non? «A cela3:  pourquoi 
aux  vitres  et  en  ce  nouveau  batimant  d’orgues 
ils  avoint  fait  peindre  Jésus  - Christ  et  force 
images?  — que  ils  ne  défandoint  pas  les  images 
pour  avertir  les  homes,  pourveu  que  l’on  ne  les 
adorast  pas.  A ce  : pourquoi  donq  ils  avoint  osté 
les  images  antiennes  des  églises?  — que  ce  n’es- 
toient  pas  eus,  mais  que  leurs  bons  disciples 
les  Zuingliens,  incites  du  malin  esprit,  y estoint 
passés  avant  eus,  qui  avoint  fait  ce  ravage, 
corne  plusieurs  autres  : qui  est  ceste  mesme  res- 
ponse  que  d’autres  de  ceste  profession  avoint 
faict  audit  sieur;  mesme  le  docteur  d'isne,  à 
qui,  quand  il  demanda  s’il  haïssoit  la  figure  et 
l’efligie  de  la  croix,  il  s'écria  soudein  : - Cornant 
serois-je  si  alhéiste  de  haïr  ceste  figure  si  heu- 
reuse et  glorieuse  auschreslicns  ! » que  c’estoit 
des  opinions  diaboliques.  Celui-là  mesme  dict 
tout  détrousséemant  en  dinant  : qu’il  aimerait 
mieux  ouir  çant  messes,  que  de  participer  à la 
cène  de  Calvin.  Audict  lieu  on  nous  servit  des 
lièvres  blancs.  La  ville  est  assise  sur  la  rivicre 
d'Isler 1 ; nous  y disnames  ledit  jeudy,  et  nous  en 
vînmes  par  un  chemin  moniueus  et  stérile,  cou- 
cher à 

Krienten,  quatre  lieues,  petit  village  catholi- 
que, comme  tout  le  reste  de  ceste  contrée,  qui 
est  à l’archiduc  d'Austricbe.  J’avois  ohlié  de 
dire  sur  l'article  de  Linde  qu’à  l’antrée  de  la 
ville  il  y a un  grand  mur  qui  tesmoingne  une 
grande  antiquité,  où  je  n’aperceu  rien  d’escrit. 
J'antan  que  son  nom  en  alemant  signifie  Vieille 
Muraille,  qu’on  m’a  dict  venir  de  là.  Le  ven- 
dredy  au  matin,  quoique  ce  fût  un  bien  chétif 
logis,  nous  n’y  iaissasmes  pas  d’y  trouver  force 
vivres.  Leurcoustumeest  de  ne  chauffer  jamais 
ny  leurs  linceuls  pour  se  coucher,  ny  leurs  ves- 
temans  pour  se  lever;  et  s’offcncent  si  on  alume 

(1)  D’Augsbourg,—  (i)  Montaigne.— p)  A celte  autre  qncslloti, 
(t)  L'IUcr. 
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du  feu  en  leur  cuisine  pour  cest  effet,  ou  si  on 
s’y  sert  de  celui  qui  y est;  et  est  l'une  des 
plus  grandes  querelles  que  nous  eussions  par 
les  logis.  Là,  mesmes  au  milieu  des  montagnes 
et  des  forets,  où  dix  mille  pieds  de  sapin  ne 
coustent  pas  cinquante  sols , ils  ne  vouloient 
permettre  non  plus  qu’ailleurs  que  nous  fissions 
du  feu.  Vendredy  matin  nous  en  partîmes  et 
reprimes  à gauche  le  chemin  plus  dous,  aban- 
donnant le  santier  des  montaignes  qui  est  le 
droit  vers  Trantc*,  M.  de  Montaigne  estant 
d’avis  de  faire  le  détour  de  quelques  journées 
pour  voir  certaines  belles  villes  d’Allemaigne, 
et  se  repantant  de  quoi,  à Vangucn,  il  avoit 
quitté  le  dessein  d’y  aller,  qui  estoit  le  sien  pre- 
mier, et  avoit  pris  cest’ autre  route.  En  chemin 
nous  rencontrâmes,  corne  nous  avions  faict  ail- 
leurs en  plusieurs  lieux,  des  moulins  à eau,  qui 
ne  reçoivent  l’eau  que  par  une  goutierede  bois 
qui  prand  l’eau  au  pied  de  quelque  haussure, 
et  puis  cslevée  bien  haut  hors  de  terre  et  ap- 
puyée, vient  dégorger  sa  course,  par  une  pante 
fort  drette  qu’on  lui  donne,  au  bout  de  ceste 
gouttière,  et  vinsmes  disner  a 

Friessen,  une  lieue.  C'est  une  petite  ville  ca- 
tholique appartenante  à l’évesque  d'Auguste*. 
Nous  y trouvasmes  force  gens  du  trein  de  l’ar- 
ehiduc  d'Austricbe  qui  estoit  en  un  chasteau 
voisin  de  là  avec  le  duc  de  Bavière.  Nous  mis- 
mes  là  sur  la  riviere  de  Lech  les  coffres,  et  moi 
avec  d’autres,  pour  les  conduire  à Augsbourg 
sur  un  floton  qu’ils  noment  ; ce  sont  des  pièces 
de  bois  jointes  eosamble  qui  s’estandent  quand 
on  est  à port*.  Il  y a là  une  abbaïe  ; on  y mon- 
tra à messieurs  un  calice  et  un’estole  qu’on 
tient  en  reliquere  d’un  seint  qu’ils  noment  Ma- 
gnus,  qu’ils  disent  avoir  esté  fils  du  roi  d’Ea- 
cosse  et  disciple  de  Colombanus4.  En  faveur  de 
ce  Magnus,  Pépin  fonda  ce  monastère  et  l’en  fit 
premier  abbé,  et  y a ce  mot  escrit  au  haut  de 
la  nef,  et  au-dessus  dudict  mot  des  notes  de  mu- 
sique pour  lui  donner  le  son  : Comporta  vir- 
lule  beati  Magni  fama,  Pipinus  princeps  lo- 
cum  guem  sanrtus  incoluit  regia  largitate 
donarit s.  Charlemagne  l’enrichit  depuis, comme 
il  est  aussi  escrit  audict  monastère.  Apres  dis- 

(I)  Tronic.— (*)  Augshourg.— (S)  Sorte  de  radeau.— (t)  Saint 
Go  Imnban. 

(5)  a Le  roi  repin  ayant  appris  par  la  renommée  les  grandes 
« vertus  du  bienlieureui  Marptus,  a doté,  par  scs  libéralités 
« royales,  le  lieu  que  le  saint  babitoit.  » 


ner,  vinsmes  les  uns  et  les  autres  coucher  à 

Chonguen,  quatre  lieues,  petite  ville  du  duc 
de  Bavière,  et  par  conséquent  exactement  ca- 
tholique; car  ce  prince,  plus  que  nul  autre  en 
Allemaigne,  a maintenu  son  ressort  pur  de 
contagion  et  s'y  opiniastre.  C’est  un  bon  logis 
à l’Estoile,  et  de  nouvelle  cérimonic  ; on  y ranjea 
les  salières  en  une  table  carrée  de  couin  en 
couin  et  les  chandeliers  aux  autres  couins,  et 
en  fit-on  une  croix  Saint  André.  Ils  ne  servent 
jamais  d’œufs,  au  moins  jusques  lors,  si  ce  n'est 
durs,  coupés  à quartiers  dans  des  salades  qu’ils 
y ont  fort  boucs  et  des  herbes  fort  frcsches; 
ils  servent  do  vin  nouveau  communécmcnt 
soudein  après  qu’il  est  faict  ; ils  battent  les  bleds 
dans  les  granges  à mesure  qu’ils  en  ont  besoin, 
et  battent  le  bled  du  gros  bout  du  fléau.  Le  sa- 
medy  alames  disner  à 

Lanspergs',  quatre  lieues,  petite  ville  au  duc 
de  Bavière,  assise  sur  ladite  riviere  de  Lech, 
très  belle  pour  sa  grandeur,  ville,  fauxbourg  et 
chateau.  Nous  y arrivasmes  un  jourde  marché, 
où  il  y avoit  un  grand  nombre  de  peuple,  et  au 
milieu  d'une  fort  grande  place  une  fontaine  qui 
élance  par  cent  tuiaus  T eau  à une  pique  de  hau- 
teur et  l'esparpille  d’une  façon  très  artificielle, 
où  on  contourne  les  tuiaus  là  où  l’on  veut.  II 
y a une  très  belle  église.  Et  à la  ville  et  au  faux- 
bourg  qui  sont  contre-mont,  une  droite  coline, 
com’est  aussi  le  chasteau.  M.  de  Montaigne  y 
alla  trouver  un  colliege  de  jésuites  qui  y sont 
• fort  bien  accomodés  d’un  bastiment  tout  neuf, 
et  sont  après bastir  une  belle  église.  M.  de  Mon- 
taigne les  entretint  selon  le  loisir  qu’il  en  eut. 
Le  comte  de  Helfestein  commande  au  chasteau. 
Si  quelqu’un  songe  autre  religion  que  la  ro- 
mene,  il  faut  qu’il  se  taise.  A la  porte  qui  sé- 
|»are  la  ville  du  fauxbourg,  il  y a une  grande 
inscription  latine  de  l’an  1552,  où  iis  disent  en 
ces  mots  que  senatus  populusque1  de  ceste 
ville  ont  basti  ce  monumant  à la  mémoire  de 
Guillaume  et  de  Louys,  frères,  ducs  utriusque 
Boïariœ 5.  Il  y a force  autres  devises  en  ce 
lieu  mesme,  corne  ceste  cy  : Horridum  militent 
esse  decet,  nec  auro  reetalum,  sed  animo  et 
ferro  fretum 4;  et  à la  teste,  carra  stultnrum 
mundus *.  Et  en  un  autre  andret  fort  apparent 

(I)  Candsberg.— (S)  1-c  sénat  cl  le  peuple.—  p)  Des  deux  na- 
vières. — (4)  « Il  faut  qu'un  soldat  négligé  la  parure  cl  les  orne- 
ments, quU  ne  compte  que  sur  son  courage  et  sur  sou  épée.» 

P)  s Le  monde  n'est  qu'une  cage  de  tous.  » 
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des  mots  extraits  de  quelque  historien  latin,  de 
la  victoire  que  le  consul  Marcellus  perdit  contre 
un  roi  de  cote  nastion:  Carolami  Boïorumque 
regis  cum  Marcello  Cos.  pugna  qua  eum  vieil, 
etc.  *.  II  y a plusieurs  autres  bones  devises  la- 
tines aux  portes  privées.  Ils  repeingnent  sou- 
vent leurs  viles,  ce  qui  leur  donne  un  visage 
tout  fleurissant,  et  à leurs  églises.  Et  com’à 
point  nomé  à la  faveur  de  nostre  passage,  de- 
puis trois  ou  quatre  ans  elles  estoient  quasi 
toutes  renouvelées  où  nous  fusmes;  car  ils  met- 
tent les  dates  de  leur  ouvrage.  L'horologe  de 
ccste,  corne  d’autres  plusieurs  de  ce  païs-là,  sone 
tous  les  quarts  d’heure;  et  dicton  que  celui  de 
Nurcmbcrch  sone  les  minutes.  Nous  en  somrs 
partis  après  disner,  par  une  longue  pleine  de 
pascage  fort  unie,  coiue  la  pleine  de  la  Hausse, 
et  nous  rendismes  à 

Augsbourg,  quatre  lieues,  qui  est  estimée  la 
plus  belle  ville  d’Allemaigne,  corne  Strasbourg 
la  plus  forte.  Le  premier  apprest  étrange,  et  qui 
montre  leur  propreté,  ce  fut  de  trouver  à nos- 
tre arrivée  les  degrés  de  la  vis*  de  nostre  logis 
tout  couvert  de  linges,  par  dessus  lesquels  il 
nous  falloit  marcher,  pour  ne  salir  les  marches 
de  leur  vis  qu'on  venoit  de  laver  et  fourbir’', 
corne  ils  font  tous  les  samedis.  Nous  n’avons 
jamais  aperceu  d’araignée,  ny  de  fange  en  leur 
logis  ; en  aucuns  il  y a des  rideaux  pour  estan- 
dre  au  devant  de  leurs  vitres,  qui  veut.  Il  ne 
se  trouve  guierc  de  tables  aus  chambres,  si  ce 
n'est  celes  qu'ils  attachent  au  pic  de  chaque 
lict,  qui  pandent  là  atout4  des  gons,  et  sc  haus- 
sent et  baissent,  corne  on  veut.  Les  pieds  des 
licts  sont  élevés  de  deux  où  trois  pieds  au  des- 
sus du  corps  du  lict,  et  souvent  au  niveau  du 
chevet;  le  bois  en  est  fort  beau  et  labouré; 
mais  nostre  noyer  surpasse  de  beaucoup  leur 
sapin.  Ils  servoint  là  aussi  les  assietes  d’estein 
très  luisantes,  au  dessous  de  celles  de  bois  par 
dedein  ; ils  melent  souvent  contre  la  paroy,  à 
côté  des  licts,  du  linge  et  des  rideaus,  pour 
qu’on  ne  salisse  leur  muraille  en  crachant.  Les 
Alemans  sont  fort  amoureux  d'armoiries;  car 
en  tous  les  logis,  il  en  est  une  miliasse  que  les 
passans  jantils-  homes  du  pais  y laissent  par 

(I)  « Comlt.il  de  Carolaïuc  ( ou  Carlomnn  ) cl  du  roi  des 
Bon  us  avec  le  consul  Marcellin,  où  ce  dernier  fui  défait.  » Xou» 
laissons  à deviner  quel  était  ce  consul  Marcellus!  Le  dernier 
des  fastes  consulaires  est  de  l'an  de  J.-C.  311. 

(îj  De  l'escalier. — (N)  Xcilojer.— (4)  Avec. 


les  parois,  et  toutes  leurs  vitre*  en  sont  four- 
nies. L’ordre  du  service  y change  souvent  ; ici 
les  ccrevisses  furent  servies  les  premières, 
qui  partout  ailleurs  6e  servoint  avant  l’issue, 
et  d’une  grandeur  estrange.  En  plusieurs  hos- 
teleries,  des  grandes,  ils  servent  tout  à couvert. 
Ce  qui  fait  si  fort  reluire  leurs  vitres,  c’est 
qu’ils  n’ont  point  de  fenestres  attachées  à nos- 
tre mode,  et  que  leurs  châssis  sc  remuent  quand 
ils  veulent,  et  fourbissent  leurs  verrières  fort 
souvent.  M.  de  Montaigne,  le  lendemein  qui 
estoit  dimenche  matin,  fut  voir  plusieurs  égli- 
ses, et  aux  catholicques  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, y trouva  partout  le  service  fort  bien  faict. 
Il  y en  a six  luteriennes  et  seize  ministres  ; tes 
deux  des  six  sont  usurpées  des  églises  catolic- 
ques,  les  quatre  sont  basties  par  eux.  Il  en  vit 
une  ce  matin,  qui  samblo  une  grand’ salle  de 
colliege:  ny  images,  ny  orgues,  ny  crois.  La 
muraille  chargée  de  force  cscris  en  alemant, 
des  passages  de  la  bible  ; deux  cbeses , l'une 
pour  le  ministre,  et  lors  il  y en  avoit  un  qui 
preschoit,  et  au  dessous  une  autre  où  est  celui 
qui  achemine1  le  chant  des  psalmes.  A chaque 
verset  ils  attendent  que  celui  là  donne  le  ton 
au  suivant;  ils  chantent  pesle  mesle,  qui. veut, 
et  couvert  qui. veut.  Après  cela  un  ministre  qui 
estoit  dans  la  presse,  s'en  alla  à l’autel,  où  il 
lent  force  orcsons  dans  un  livre,  et  à certenes 
oresons , le  peuple  sc  levoit  et  joingnoit  les 
meins,  et  au  nom  de  Jésus-Christ  faisoit  des 
grandes  revercnces.  Après  qu’il  eut  achevé  de 
lire  descouvert,  il  avoit  sur  l’autel  une  ser- 
viette, une  eguiere*  et  un  scaucier  5 où  il  y 
avoit  de  l’eau  ; une  famé  suivie  de  douze  au- 
tres famés  lui  présenta  un  enfant  emmailloté, 
le  visage  découvert.  Le  ministre  atout  ses 
doigts  print  trois  fois  de  l’eau  dans  ce  saucier, 
et  les  vint  lançant  sur  le  visage  de  l’enfant  et 
disant  certenes  paroles.  Ce  faict,  deux  homes 
s’approchèrent  et  chacun  d’eus  mit  deus  doigts 
de  la  mein  droite  sur  cest  enfant:  le  ministre 
parla  à eus,  et  ce  fut  faict.  M.  de  Montaigne 
parla  à ce  ministre  en  sortant.  Ils  ne  touchent 
à nul  revenu  des  églises,  le  Sénat  eu  public  les 
paie;  il  y avoit  beaucoup  plus  de  presse  en 
cestc  eglise  seule  qu’en  deux  ou  trois  catholi- 
ques. Nous  ne  vismes  nulle  belle  famé;  leurs 

(I)  Entonne,  commence.— (8)  Algulcre.— [S)  Crw  faudêre.— 
(5)  Avec.  .. 


656 


VOYAGES 


vcstemans  sont  fort  dllïerans  les  ans  des  autres. 
Entre  les  homes  il  est  mat-aisé  de  distinguer  les 
nobles,  d’autant  que  toute  façon  de  jans  por- 
tent leurs  bonnets  de  velours,  et  tous  des  es- 
pces  au  costé.  Nous  estions  logés  à l’enseigne 
d’un  arbre  nomé  Imite1  au  païs.joignant  le  pa- 
lais des  Foulcrcs*.  L'un  de  eeste  race  mourant 
quelques  années  y a,  laissa  deux  millions  d’es- 
cus  de  France  vaillant  à ses  héritiers,  et  ces 
héritiers,  pour  prier  pour  son  ame,  donnarent 
aus  jésuites  qui  sont  là  trente  mille  florins  con- 
tans,  de  quoy  ils  se  sont  très  bien  accommodés. 
Laditte  maison  des  Foulcrcs  est  couverte  de 
cuivre.  En  general  les  maisons  sont  beaucoup 
plus  belles,  grandes  et  hautes  qu’en  nulle  ville 
de  France,  les  rues  beaucoup  plus  larges;  il 
l'estime3  de  la  grandeur  d’Orléans*.  Après  dis- 
ner,  nous  fumes  voir  escrimer  en  une  sale  pu- 
blicquc  où  il  y avoit  une  grand’presse  ; et  païe- 
t-on  à l’antrée,  com’aus  bateleurs,  et  outre 
cela  les  sieges  des  bancs.  Ils  y tirarent  au 
pouignard,  à l’espée  à deus  mains,  au  bâton  à 
deus  bouts,  et  au  braquemart  5 ; nous  vimes 
après  des  jeus  de  pris  à l’arbaleste  et  à l’arc,  en 
lieu  encore  plus  magnifique  que  à Schaffousc. 
De  là  à une  porte  de  la  ville  par  où  nous  estions 
entrés,  nous  vimes  que  sous  le  pont  où  nous 
estions  passés,  il  coule  un  grand  canal  d’eau 
qui  vient  du  dehors  de  la  ville,  et  est  conduit 
sur  un  pont  de  bois  au  dessous  de  celui  sur  le- 
quel on  marche,  et  au  dessus  de  la  riviere  qui 
court  par  le  fossé  de  la  ville.  Ce  canal  d’eau 
va  bransler  certenes  roues  en  grand  nombre 
qui  remuent  plusieurs  pompes , et  haussent 
par  deux  canaus  de  plomb  l’eau  d’une  fontene 
qui  est  en  cest  endroit  fort  basse,  en  haut  d’une 
tour,  cinquante  pieds  de  haut  pour  le  moins. 
Là  elle  se  verse  dans  un  grand  vaisseau  de  pier- 
re, et  de  ce  vaisseau  par  plusieurs  canaus  se 
ravale  en  bas,  et  de-là  se  distribue  par  la  ville 
qui  est  par  ce  seul  moyen  toute  peuplée  de  fon- 
tenes.  Les  particuliers  qui  en  veulent  un  doit 
pour  eus,  il  leur  est  permis,  en  donnant  à la 
ville  dix  florins  de  rente  ou  deux  cents  florins 
une  fois  païés.  Il  y a quarante  ans  qu’ils  se  sont 

(!’  Tilleul.  — (*)  LcsFugger,  négociante  d'Allemagne,  qui 
prêtèrent  dos  somme-  très  considérables  U Clinrlc&Quiiil  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  et  furent  élevés  au  rang  de  comtes 
de  l'empire  puis  de  princes  souverains. 

(S)  Mou  teigne.— (»)  La  vWo_d'Aug*bourg.  — (r»j  F.péc  courte 
et  large. 


ambellis  de  ce  riche  ouvrage.  Les  mariages 
des  catholiques  aus  lutériens  se  font  ordinere- 
ment,  et  le  plus  desircus  subit  les  lois  de  l’au- 
tre ; il  y a mille  tels  mariages  : nostre  hostc  es- 
tait catholique,  sa  famé  Luterienne.  Ils  net- 
toient les  verres  atout*  une  espoussette  de  poil 
ammcnchée  au  bout  d’un  baston  ; ils  disent  qu’il 
s’v  treuve  de  très  baus  cbevaus  à quarente  ou 
cinquantccscus.Le  corps  de  la  ville  fit  cest  hon- 
neur à messieurs  d’Estissac  et  de  Montaigne 
de  leur  envoïer  presanter,  à leur  souper,  qua- 
torze grands  vesseaus  pleins  de  leur  vin,  qui 
leur  fut  offert  par  sept  serjans  veslus  de  livrées, 
et  un  honorable  officier  de  ville  qu’ils  convia- 
ront  à souper  : car  c’est  la  constante  et  aus 
porteurs  on  faict  donner  quelque  chose  ; ce 
fut  un  escu  qu'ils  leur  firent  donner.  L’oflîeier 
qui  souppa  avec  eus  dict  à M.  de  Montaigne, 
qu’ils  estoint  trois  en  la  ville  ayant  charge 
d’ainsi  gratifier  les  estrangers  qui  avoint  quel- 
que qualité,  et  qui  estoint  en  ccste  cause  en 
souin  de  scavoir  leurs  qualités,  pour,  suivant 
cela , observer  les  cerimonies  qui  leur  sont 
dues:  ils  donnent  plus  de  vins  aus  uns  que  aus 
autres.  A un  due,  l’un  des  Bourguemaistres  en 
vient  presanter:  ils  nous  prindrent  pour  ba- 
rons et  chevaliers.  M.  de  Montaigne,  pour  au- 
cunes raisons,  avoit  voulu  qu’on  s’y  contrefit, 
et  qu'on  ne  dict  pas  leurs  conditions;  et  se  pro- 
mena seul  tout  le  long  du  jour  par  la  ville*;  il 
croit  que  cela  mesme  servit  à les  faire  hono- 
rer davantage.  C’est  un  honeur  que  toutes  les 
villes  d’AlIcmaignc  leur  ont  faict.  Quand  il 
passa  par  l’eglise  Nostre-Dame,  ayant  un  froit 
extrême,  ( car  les  frois  commcnçarent  à les  pic- 
quer  au  partir  de  Kempten,  et  avoint  eu  jus- 
ques  lors  la  plus  heureuse  scson  qu’il  est  pos- 
sible), il  avoit  sans  y penser,  le  mouchoir  au 
nés,  estimant  aussi  qu’einsi  seul  et  très  mal  ac’ 
commode,  nul  ne  se  prendroit  garde  de  lui. 
Quand  ils  furent  plus  apprivoisés  avec  lui,  ils 
lui  dirent  que  les  gens  de  l’église  avoint  trouvé 
reste  contenance  estrange.  Enfin  il  encourut  le 
vice  qu’il  fuioit  le  plus,  de  se  rendre  remerca- 
ble  par  quelque  façon  ennemie  du  goust  de 
ceux  qui  le  votaient;  car  en  tant  qu'en  lui  est 
il  se  conforme  et  range  aus  modes  du  lieu  où 
il  sc  trouve;  et  portoit  à Auguste3  un  bonnet 

(!)  Avec.—  (i)  On  reconnaît  bleu  I»  Montaigne  : c'élalt  aussi 
rtiumcur  d'Horace  : Quaxunquc  libido  est,  inccito  soins,  etc., 
Ht».  I,  sot.  0.— (5)  Augsbourg. 
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fourré  par  la  ville.  Ils  disent  à Auguste,  qu’ils 
sont  exempts  non  des  souris,  mais  des  gros  rats, 
de  quoy  le  reste  de  l'AUemaigne  est  infecté,  et 
là  dessus  content  force  miracle,  attribuant  ce 
privilège  à l’un  de  leurs  évesques  qui  est  là  en 
terre;  et  de  la  terre  de  sa  tumbe,  qu’ils  ven- 
dent à petits  lopins  comme  une  noisette,  ils  di- 
sent qu’on  peut  chasser  ceste  vermine,  en  quel- 
que région  qu’on  la  porte1.  Le  lundi  nous  fu- 
mes voir  en  l’eglise  Nostrc-Damc  la  pompe  des 
noces  d’une  riche  fille  de  la  ville  et  lede,  avec 
un  facteur  des  Koulcres,  Vénitiau  : nous  ny  vî- 
mes nulle  belle  famé.  Les  Koulcres  qui  sont  plu- 
sieurs, et  tous  très  riches,  tiennent  les  princi- 
paux rengs  de  ceste  ville  là.  Nous  vismes  aussi 
deus  sales  en  leur  maison:  l’une  haute,  grande, 
pavée  de  marbre  ; l’autre  basse,  riche  de  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  avec  une  chara- 
brette  au  bout.  Ce  sont  des  plus  riches  pièces 
que  j'ayc  jamais  vcucs.  Nous  vismes  aussi  la 
danse  de  cesf  assemblée  : ce  ne  furent  qu’AIc- 
mandes:  ils  les  rompent  à chaque  liout  de 
champ,  et  ra  mènent  seoir  les  dames  qui  sont 
assises  en  des  bancs  qui  sont  par  les  costés 
de  la  sale,  à deus  rangs  couverts  de  drap 
rouge  : eus  ne  se  meslent  pas  à elles.  Après 
avoir  fait  une  petite  pose,  ils  les  vont  repren- 
dre: ils  baisent  leurs  mains;  les  dames  les  re- 
çoivent sans  baiser  les  leurs;  et  puis  leur  me- 
tant  la  mein  sous  l’aisselle,  les  embrassent  et 
joignent  les  joues  par  le  costé.et  les  dames  leur 
mêlent  la  main  droite  sur  l’espaule.  Ils  dan- 
sent et  les  entretiennent,  tout  decouvers,  et  non 
richement  vestus.  Nous  vismes  d’autres  mai- 
sons de  ces  Koulcres  en  autres  endrets  de  la 
ville,  qui  leur  est  tenue  de  tant  de  despances 
qu’ils  amplpîcnt  à l’embellir  : ce  sont  maisons 
de  plcisir  pour  l’esté.  Ln  une  nous  vismes  un 
horologe  qui  se  remue  au  mouvement  de  l'eau 
qui  lui  sert  de  contre-pois.  Là  meme  deus 
grands  gardoirs  de  poissons1,  cou  vers,  de  vint 
pas  en  caré,  pleins  de  poisson  par  tout  les 
quattre  costés  de  chaque  gardoir.  Il  y a plu- 

(I) Voyez  V Histoire  des  rais,  de  Si3r.1I-.  U ullapolis,  Paris, 

1737;  la  Lettre  critique  de  l'abbé**  [des  Foulâmes,  sur  celle 
Mit.  el  la  Rcp.  de  l’Aul.,  173»;  les  mémoires  pour  servir  de 

supplément  A VttUl.  des  rats,  par  fauteur  de  l’Ki/ropc  iliuslrc, 
1753-1751  ; cl  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  rats  alle- 
mands, voyez  la  Cosmogr  uph  le  *ic  Sêbasl  Munster,  liv.  IV,  pag. 
ou  colon.  1783  el  suiv.  ; et  les  Hais  danois,  ou  17 iis'virc  des 
rats  toniUcs  du  ciel,  d’Olaüs  Wormius,  tü5">,  llafuiw. 

(i)  Viviers. 

Mo.vt.icbe. 


sieurs  petits  tuiaus,  les  uns  droits,  les  autres 
courbés  contre-mont  : par  tous  ces  tuiaus,  l’eau 
se  verse  très  plesamant  dansces gardoirs , les  uns 
envoiant  l’eau  de  droit  fil,  les  autres  s’élançant 
à la  hauteur  d’une  picquc.  Entre  ces  deux  gar- 
doirs, il  y a place  de  dix  pas  de  large  planchéc 
d’ais  ; il  y a force  petites  pouintes  d’airain  qui 
ne  se  voient  pas.  Cependant  que  les  dames  sont 
amusées  à voir  jouer  ce  poisson,  on  ne  faict 
que  lâcher  quelque  ressort:  soudein  toutes  ces 
pouintes  élaneen  t de  l’eau  menue  et  roide  jusques 
à la  teste  d’un  home,  et  remplissent  les  codi- 
fions des  dames  et  leurs  cuisses  de  ceste  fre- 
chcur.  En  un  autre  endroict  où  il  y a un 
tuiau  de  fontene  plesante,  pendant  que  vous 
la  regardez,  qui  veut,  vous  ouvre  le  passage  à 
des  petits  tuiaus  imperceptibles  qui  vous  jet- 
tent de  cent  lieues  l’eau  au  visage  à petits  fi- 
lets, et  là  il  y a ce  mot  latin  : Qucesisti  ntigas, 
nugis  gaudelo  reperlis1.  Il  y a aussi  une  vo- 
lière de  vint  pas  en  carré,  de  douze  ou  quinze 
pieds  de  haut,  fermée  partout  d’areschal  bien 
noué  et  enlrelassé  ; au  dedans  dix  ou  douze  sa- 
pins, et  une  fontene:  tout  cela  est  plein  d’oi- 
seaus.  Nous  y vismes  des  pigeons  de  Polongne, 
qu'ils  appellent  d’Inde,  que  j’ai  veu  ailleurs: 
ils  sont  gros,  et  ont  le  bec  comme  une  perdris. 
Nous  vismes  aussi  le  mesnage  d’un  jardinier, 
qui  prévoyant  l’orage  des  froidures , avoit 
transporté  en  une  petite  logette  couverte , 
force  artichaus,  olious,  lélues,  epinars,  cico- 
rée  et  autres  herbes  qu’il  avoit  ceuillées,  corne 
pour  les  manger  sur  le  champ  ; et  leur  met- 
tant le  pied  dans  certene  terre,  esperoit  les 
conserver  bones  et  frecbcsdeux  ou  trois  mois. 
Et  de  vray,  lors  il  avoit  çant  artichaus  nulle- 
ment flétris,  et  si  les  avoit  ceuillis  il  y avoit 
plus  de  six  sepmcncs.  Nous  vismes  aussi  un 
instrumant  de  plomb  courbe,  ouvert  de  deus 
costés  et  percé.  Si,  l’ayant  une  fois  rempli 
d’eau,  tenant  les  deus  trous  en  haut,  on  vient 
tout  soudein  et  dextrement  à le  renverser,  si5 
que  l’un  bout  boit  dans  un  vesseau  plein  d’eau, 
l’autre  dégoutte  au  dehors:  ayant  acheminé 
cest  escoulement,  ilavient  pour  éviter  le  vuide, 
que  l’eau  ramplit  lousjours  le  canal  et  dégoutte 
sans  cesse3 *.  Les  armes  des  Koulcres,  c’est  un 
escu  mi-party  : à gauche,  une  Uur  de  lis  d'azur 

(I)  « Vcus  cherchiez  des  amuserai  ut  s,  jouisse/  de  ceux-ci.  » 
— (9)  Do  manière,  de]  façon  que. 

(3)  c'csl  le  kiphou. 
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en  champ  d'or  ; à dretc  une  flur  de  lis  d’or  à 
champ  d’azur,  que  l’empereur  Charles  V leur 
a données  en  les  anoblissant.  Nous  alames  voir 
des  jans  qui  conduisoient  de  Venise  au  duc  de 
Saxe  deux  autruches;  le  masle  est  le  plus  noir 
et  a le  col  rouge,  la  femelle  plus  grisarde,  et 
pondoit  force  œufs.  Ils  les  menoint  à pied,  et 
disent  que  leurs  (testes  se  lassoint  moins  qu’eus 
et  leur  echapoient  tous  les  coups1;  mais  ils  les 
tiennent  atachés  par  un  colier  qui  les  sangle 
par  les  reins  au  dessus  des  cuisses,  et  à un  au- 
tre au  dessus  des  espaules,  qui  entoure  tout 
leur  corps,  et  ont  des  longues  laisses  par  où  ils 
lesarrestent  ou  contournent  à leur  poste*.  Le 
mardy,  par  une  singulière  courtoisie  des  sei- 
gneurs de  la  ville,  nous  fumes  voir  une  fausse 
porte5  qui  est  en  ladite  ville,  par  laquelle  on 
reçoit  à toutes  heures  de  la  nuict  quiconque  y 
veut  entrer  soit  à pied,  soit  à cheval,  pourveu 
qu’il  dise  son  nom,  et  à qui  il  a son  adresse 
dans  la  ville,  ou  le  nom  de  l’hostellerie  qu’il 
cherche.  l)eus  hommes  lideles,  gagés  de  la  vil- 
le, president  à cet  entrée.  Les  gens  de  cheval 
paient  deux  bats  pour  entrer,  et  les  gens  de 
pied  un.  La  porte  qui  respont  au  dehors,  est 
une  porte  revestue  de  fer  : à costé,  il  y a une 
piece  de  fer  qui  tient  à une  cheine,  laquelle 
pièce  de  fer  on  tire.  Ceste  cheine,  par  un  fort 
long  ehoncin  et  force  détours,  respond  à la 
chambre  de  l'un  de  ces  portiers,  qui  est  fort 
haute,  et  liât  une  clochette.  Le  portier  en  che- 
mise, par  certein  engin  qu'il  relire  et  avance, 
ouvre  ceste  première  porte  à plus  de  cent  lions 
pas  de  sa  chambre.  Celui  qui  est  entré  se  trouve 
dans  un  pont  de  quarante  pas  ou  environ, 
tout  couvert,  qui  est  au  dessus  du  fossé  de  la 
ville;  le  long  de  ce  pont  est  un  canal  de  liois, 
le  long  duquel  se  meuvent  les  engins  qui  vont 
ouvrir  ceste  première  porte,  laquelle  tout  sou- 
dein  est  renfermée  sur  ceus  qui  sont  entrés. 
Quand  ce  pont  est  passé,  on  se  trouve  dans  une 
petite  place  où  on  parle  à ce  premier  portier, 
et  dict-on  son  nom  et  son  adresse.  Cela  oui, 
ccstui-ci , atout 4 une  clochette,  avertit  son 
compaignon  qui  est  logé  un  etage  au  dessous 
en  ce  portai,  où  il  y a grand  logis  ; ceslui-ci 
avec  un  ressort,  qui  est  en  uné  galerie  joignant 
sa  chambre, ouvre  en  premier  lieu  une  petite  bar- 
rieredefer,et  après , avec  une  grande  roue , baus- 

(I)  A tout  moment,  coi>Ur,ueliemcut.-(»j  A leur  gnS.-(3).tJDe 
poterne.— <4)  Avec, 


se  le  pont  levis,  sans  qnedetous  ces  mouvemans 
on  en  puisse  rien  apercevoir  : car  ils  se  condui- 
sent parles  poisdumuret  des  portes,  et  soudein 
tout  cela  sc  referme  avec  un  grand  tintamarre. 
Après  le  pont,  il  s’ouvre  une  grand’-porte,  fort 
espesse,  qui  est  de  bois  et  renforcée  de  plu- 
sieurs grandes  laines  de  fer.  L’estrangier  sc 
trouve  en  une  salle,  et  ne  voit  en  tout  son  che- 
min nul  à qui  parler.  Après  qu’il  est  là  enfer- 
mé, on  vient  à lui  ouvrir  une  autre  pareille 
porte  ; il  entre  dans  une  seconde  salle  où  il  y a 
de  la  lumière:  là  il  treuveun  vesscau  d’airain 
qui  pend  en  bas  par  une  cheine;  il  met  là  l'ar- 
gent qu’il  doit  pour  son  passage.  Cet  arjant  se 
monte  à mont  par  le  portier  : s'il  n’est  contant , 
il  le  laisse  là  trenper  jusques  an  lendemein  ; s'il 
est  satisfait,  selon  lacoustume,  il  lui  ouvre  de 
mesme  façon  encore  une  grosse  porte  pareille 
aus  autres,  qui  se  elot  soudein  qu’il  est  passé, 
et  le  voilà  dans  la  ville.  C’est  une  des  plus  ar- 
tificielles choses  qui  se  puisse  voir.  La  Reine 
d’Angleterre1  a envolé  un  ambassadeur  exprès 
pour  prier  la  seigneurie  de  descouvrir  l’usage 
de  ces  engins:  ils  disent  qu’ils  l’en  refusarent. 
Sous  ce  portai,  il  y a une  grande  cave  à loger 
cinq  cens  chcvaus  à couvert  pour  recevoir  se- 
cours, ou  envoyer  à la  guerre  sans  le  sceu  du 
commun  de  la  ville.  Au  partir  de  là,  nous  ala- 
mes voir  l'eglise  de  Sainte-Croix  qui  est  fort 
belle.  Ils  font  là  grand  festc  du  miracle  qui 
avint  il  y a prèsdecent  ans,  qu’une  famé  n’aïant 
voulu  avaler  le  corps  de  Nostrc  Seigneur,  et 
l’ayant  osté  de  sa  bouche  et  mis  dans  une  bisote 
enveloppé  de  cire,  se  confessa  ; et  trouva-t-on 
le  tout  changé  en  cher*.  A quoy  ils  allèguent 
force  tesmoingnages ; et  est  ce  miracle  escrit  en 
plusieurs  licus  en  latin  et  en  alemant.  Ils  mon- 
trent sous  du  cristal  ceste  cire,  et  puis  un  pe- 
tit lopin  de  rougeur  de  cher.  Ceste  église  est 
couverte  de  cuivre,  corne  la  maison  des  Foul- 
crcs  ; et  n’est  pas  là  cela  fort  rare.  L’église  des 
Luteriens  est  tout  joingnant  ceste -cy;  eom’ 
aussy  ailleurs,  ils  sont  logés  et  se  sont  bastis, 
corne  dans  les  cloitres  des  églises  catholicques. 
A la  porte  de  ceste  église,  ils  ont  mis  l’image  de 
Nostrc  Dame  tenant  Jesus-Christ,  avec  autres 
saints  et  des  enfants,  et  ce  mot  : Sim'fe  par- 
t'ulos  veniread  me,  etc.  5.  Il  y avoiten  nostre 

(I)  Klbabclh.— (*1  Chair. 

(3)  Laissez  approcher  de  moi  Ira  petits  entama.  Luc.,  C-  48, 

y.  46. 
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logis  un  engin  de  pièces  de  fer  qui  tomboint 
jusques  au  fons  d'un  puis  fort  profond  à deux 
endrets,  et  puis  par  le  haut  un  garçon  brans- 
lanl  uncertein  instrument,  en  faisant  hausser 
etcaisser,  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  ces  piè- 
ces de  fer,  elles  alloint  batant  et  pressant  i’eau 
au  fons  de  ce  puis  l’une  après  l’autre;  et  pous- 
sant de  leurs  bombes  l’eau,  la  contreignent  de 
rejaillir  par  un  canal  de  plomb  qui  la  rand  aus 
cuisines  et  partout  où  on  en  a besoin.  Ils  ont 
un  blanchisseur  gage  à repasser  tout  soudein 
ce  qu’on  a noirci  en  leurs  parois.  On  y servoit 
des  pastés  et  petits  et  grans,  dans  des  vrsseaus 
de  terre  de  la  coleur  et  enlieremant  de  la  forme 
d’une  croûte  de  pasté.  Il  sc  passe  peu  de  repas 
où  on  ne  vous  présente  des  dragées  et  boites  de 
coniitures  ; le  pcin  le  plus  excellant  qu’il  est 
possible;  les  vins  bons, qui  en  ceste  nation  sont 
plus  sous  eut  blancs  ; il  n'en  croit  pas  autour 
d’Augsbourg,  et  les  font  venir  de  cinq  ou  six 
journées  de  là.  De  çant  florins  que  les  hostes 
Emploient  en  vin,  la  republique  en  demande 
soixante,  et  moitié  moins  d'un  autre  home 
privé  qui  n’en  acheté  que  pour  sa  pro\  ision. 
Ils  ont  encore  en  plusieurs  lieus  la  coutume  de 
mettre  des  parfums  aus  chambres  et  aus  poilcs. 
la  ville  estoit  premièrement  toute  Zuingliennc, 
Depuis,  les  catholirques  y estant  rapclés,  les 
Luteriens  preindrent  l’autre  place  ; ils  sont 
asteure1  plus  de  catholiques  en  autorité,  et  beau- 
coup moins  en  nombre.  M.  de  Montaigne  y vi- 
sita aussi  les  jésuites,  et  y en  trouva  de  bien 
sçavans.  Mercredy  matin  19  d’octobre,  nous 
y desjeunasmes.  M.  de  Montaigne  se  plaignoit 
fort  de  partir,  estant  à une  journée  du  Danube 
sans  le  voir,  et  la  ville  d’Oulm®,  où  il  passe,  et 
d’un  bein  à une  demie  journée  au  delà  qui  se 
nome  Sourbronne3.  C’est  unbeing.enplat  païs, 
d’eau  freclie  qu’on  échaufie  pour  s’en  servir  à 
boire  ou  à beigner  : ell'a  quelque  picqure  au 
goust  qui  la  rand  agréable  à boire,  propre 
aus  maus  de  teste  et  d’estomach  ; un  being  fa- 
meux et  où  on  est  très  magniliquemant  logé 
par  loges  fort  bien  accommodées,  conte  à Bade, 
à ce  qu'on  nous  dicl  : mais  le  tamps  de  l’hyver 
sc  avançoit  fort,  et  puis  ce  chemin  estoit  tout 
au  rebours  du  nostre,  et  eût  falu  revenir  en- 
core sur  nos  pas  à Auguste:  et  \1.  de  Montai- 
gne fuïoit  fort  de  repasser  mesme  chemin.  Je 
laissai  un  escusson  des  armes  de  M.  de  Mon- 

(t)  a cette  heure.  _ (V  vi m —pi  reut-étre  Itetlhron. 


taigne  au  devant  de  la  porte  du  poile  où  il  es- 
toit logé,  qui  estoit  fort  bien  peint,  et  me  cota1 
i deux  escus  au  peintre,  et  vint  solds  au  menui- 
sier®. Elle  est  beignée  de  la  rivière  de  Lee  h, 
Lyms.  Nous  passâmes  un  très-beau  païs  et  fer- 
tile de  bleds  et  vismes3  coucher  à 
lirong*,  cinq  lieues,  gros  village  en  très  belle 
assiele,  en  la  duché  de  Bavieres,  catholieque. 
Nous  en  partîmes  lcndemein  qui  fut  jeudy  20 
d’octobre,  et  après  avoir  continue  une  grand’ - 
plcinc  de  bled  (car  ceste  contrée  n’a  point  de 
vins),  et  puis  une  prairie  autant  que  la  veue  sc 
peut  étandre,  vismes  disncr  à 
Munie,  quatre  lieues,  grande  ville  environ 
corne  lîourdeaus,  principale  du  duché  de  Ba- 
vieres, où  ils  ont3  leur  maislrcsse  dcinure  sur 
la  riviere  d’Yscr,  Isler.  Elleaun  beau  chasteau 
cl  les  plus  belles  écuries  que  j’ayc  jamais  veues 
en  France  ny  Italie,  voûtées,  à loger  deux  cens 
chevaux.  L'est  une  ville  fort  catholieque,  peu- 
plée, belle  et  marchande.  Depuis  une  journée 
au  dessus  d’Auguste,  on  peut  faire  estât,  pour 
la  despense,  à quatre  livres  par  jour,  home  et 
cheval,  et  quarante  solds  home  de  pied,  pou 
le  moins.  Nous  y trouvâmes  des  rideaus  en  not 
chambres  et  pouint  de  ciels6,  et  toutes  choses 
au  demourant  fort  propres.  Us  neloïent  leurs 
planchicrs  atout7  de  la  sieure  de  bois  qu'ils 
font  bouillir.  On  hache  partout  en  ce  païs  là 
des  raves  et  naveaus.avec  même  souin  et  presse 
cont’on  bat  les  bleds  ; sept  ou  huict  hommes 
ayant  en  chaque  mein  des  grands  couteaus  y 
battent  avec  mesure  dans  des  vesseaus,  corne 
nos  treuils  : cela  sert, corne  leurs  ebous  cabus, 
à métré  saler  pour  l’hiver.  Ils  remplissent  de  ces 
deus  fruits  là,  non  pas  leurs  jardins,  mais  leurs 
terres  aus  clians,  et  en  font  mestives8.  Le  duc 
qui  y est  à presant  a épousé  la  sur®  de  M.  de 
Lorraine10,  et  en  a deux  enlans  males  grandets 
cl  une  fille.  Us  sont  deux  freresen  mesme  ville  ; 
ils  estoint"  allés  à la  chasse,  et  dames  et  tout , 
le  jour  que  nous  y fûmes.  Lcveudredy  matin 
nous  en  partîmes,  et  au  travers  des  forets  dudit 
duc,  vismes  un  nombre  inliny  debestes  rous- 
ses >*  à tropeaux,  corne  moutons,  et  vînmes 
d’une  trete  à 

Kinief,  chétif  petit  village,  six  lieues,  en  la- 
to Codla.— (î)  Cour  la  Iwrdureou  le  cadre.— fs)  vînmes.— 
(4)  Bruek.  h,  l-es  docteurs  de  B rivière.  — (6:  Cdels  de  lit.  — 
P Avec.  — (SJ  Récolte*.  — à*)  Sœur.  — (iOJ  chartes  ItouChar- 
leslll.  — (11)  F.t  leur  suite.  — liai  Fauve*. 
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dite  duclic.  Les  jésuites,  qui  gouvernent  fort 
en cestccontrcc,  ontmis  ungrand  mouvemant, 
et  qui  les  fait  haïr  du  peuple,  pour  avoir  faict 
forcer  les  prostrés  de  chasser  leurs  concubines, 
sous  grandes  peines;  et  à les  en  veoir  pleindre, 
il  samblc  qu’antiennemant  cela  leur  fust  si  to- 
léré qu’ils  en  usoint  comme  de  chose  légitimé  ; 
et  sontcncor  après  à fairelà-dessus  des  remons- 
trances à leur  duc.  Ce  sont  là  les  premiers  eufs 
qu’on  nous  eût  servy  en  Allemaigne  en  jourdc 
poisson,  ou  autrement,  sinon  en  des  salades,  à 
quartiers.  Aussi  on  nous  y servi  des  gobelets  de 
boisa  douilles*  et  cercles, parmi  plusieurs d'ar- 
janl.  La  demoiselle 9 d’une  incson  de  janti’home, 
qui  estoit  en  ce  village,  envoie  de  son  vin  à 
M.  de  Montaigne.  Le  samedy  bon  matin,  nous 
en  parûmes;  et  après  avoir  rencontré  à nostre 
mein  droite  la  riviere  Yscr,  et  un  grand  lac  au 
pied  des  nions  de  Bavière1 * 3,  et  avoir  monté  une 
petite  montaigne  d’une  heure  de  chemin,  au 
haut  de  laquelle  il  y a une  inscription  qui  porte 
qu’un  duc  de  Bavière  avoit  faict  percer  le  ro- 
chier  il  y a cent  ans  ou  environ,  nous  nous  en- 
gouffrâmes tout  à faict  dans  le  vantre  des  Al- 
pes, par  un  chemin  aysé,  commode  et  amuse- 
ment4 entretenu,  le  beau  temps  et  serein  nous 
y aydant.  A la  descente  de  ceste  petite  mon- 
taigne , nous  rencontrâmes  un  très-beau  lac 
d’une  lieue  de  Guascogne  de  longueur  et  autant 
de  largeur,  tout  entourné  de  très-hautes  et  in- 
accessibles montaignes;  et  suivant  toujours 
ceste  route,  au  basdesmons,  rencontrions  par 
fois  de  petites  pleines  de  preries  très-plesantes, 
où  il  y adesdemeurs5; et  vinsmes  couchera 

Mitevol",  petit  villageauduc  de  Bavière,  as- 
sez bien  logé,’  le  long  de  la  riviere  d’Yser.  On 
nous  y servit  les  premières  châtaignes  que  on 
nous  avoit  servi  en  Allemaigne,  et  toutes  crues. 
Il  y a là  une  étuve  en  l’hostelleric  où  les  pas- 
sants ont  accoutumé  de  se  faire  suer,  pour  un 
bats  et  demy.  J’y  allai"  cependant  que  mes- 
sieurs soupoint.  Il  y avoit  force  Allemans  qui 
s’y  faisoint  corncter9  et  seigner.  Lendemein 
dimanche  matin,  23  d’octobre,  nous  continuâ- 
mes ce  santier  entre  les  mons,  et  rencontrâmes 
sur  icelui  une  porte  et  une  mcison  qui  ferme  le 

(1)  Dou»w.—  (i)  c csl-a-dirc,la  damr.u  t-imiK'  (l'un  geo- 

lilhorame.—  (3)  Tegcrnsec. 

(4)  Agréablement. 

(51  Maisons.  — (0)  Mluevraltl. — !7)|siiué , assis.  — (8J  ix>  se- 

crClaire  üe  Montaigne,— (n)  Yentouser. 


passage.  C’est  l’antrée  du  païs  de  Tirol,  qui  ap- 
partient à l’archiduc  d'Austriehc  : nous  vins- 
mes disner  à 

Sefcldene* , petit  village  et  abbale,  trois  lieues, 
plesantc  assiette  ; l’église  y est  assez  belle,  fa- 
meuse d’un  tel  miracle.  En  1381,  un  quidam, 
qui  est  nommé  ès  tonans  et  aboutissans,  ne  se 
voulant  eontanter,  le  jour  de  Pasqucs.de  l’hos- 
tie commune,  demande  la  grande9,  et  l’ayant 
en  la  bouche,  la  terre  s’entrouvrit  sous  lui,  où 
il  fut  cnglouty  jusques  au  col  ; et  s’nmpouigna  3 
au  eouin  de  l’autel  ; le  prestre  lui  osta  cette 
oslie  de  la  bouche,  lis  montrent  encore  le  trou, 
couvert  d’une  grille  de  fer,  et  l’autel  qui  a receu 
l’impression  des  doigts  de  cest  home,  et  l’hostie 
qui  est  toute  rougeastre,  comme  des  gouttes  de 
sang.  Nous  y trouvâmes  aussi  un  escrit  rccent, 
en  latin,  d’un  Tyrolien  qui,  avant  avalé  quel- 
ques jours  auparavant  un  morceau  de  cher  qui 
lui  doit  arreté  au  gosier,  et  ne  le  pouvant  ava- 
ler ni  rendre  par  trois  jours,  se  voua  et  vint  en 
ceste  église  où  il  fut  soudein  guery.  Au  partirde 
là,  nous  trouvâmes  en  ce  haut  où  nous  estions, 
aucuns  beaus  vilages  ; et  puisestansdevalés  une 
descente  de  demie  heure,  rencontrâmes  au  pied 
d’icelle  une  belle  bourgade  bien  logée,  et  au 
dessus,  sur  un  rochier  coupé  et  qui  samble 
inaccessible,  un  beau  chasteau  qui  romande  le 
chemin  de  ceste  descente,  qui  est  étroit  et  en- 
taillédans  le  roc  ; il  n’y  a de  longueur4  un  peu 
moins  qu’il  n’en  faut  à une  ebarrete commune, 
corne  il  est  bien"  d’ailleurs  en  plusieurs  lieus 
entre  ces  montagnes  ; en  maniéré  que  les  char- 
retiers qui  s’y  ambarquent  ont  accoutumé 
de  retenir  les  eharretes  communes  d’un  pied 
pour  le  moins.  Delà  nous  trouvâmes  un  vallon 
d’une  grande  longueur.au  travers  duquel  passe 
la  riviere  d’inn,  qui  se  va  rendre  à Vienne  dans 
le  Danube.  On  l’appelle  en  latin  Æn us.  Il  y a 
cinq  ou  six  journées  par  eau  d’Insprug®  jusques 
à Vienne.  Ce  vallon  samhloit  à M.  de  Montai- 
gne représenter  le  plus  agréable  paisage  qu’il 
cust  jamais  veu;  tantôt  se  reserrant,  les  montai- 
gnes venant  à se  presser,  et  puis  s’eslargissant 

(1)  Scefrld.  * 

fi)  Apparemment  celle  quittait  exposée  sur  laulel,  dans  le 
suspensolr  ou  dans  le  soleil,  et  peut-être  celle  du  célébrant.  La 
chronique  ou  légende  dit  qu’il  la  prit  de  force. 

<S)  C'est-à-dire  s’ «accrocha  : ce  qui  donna  le  temps  au  prêtre 
de  rattraper  l’hostie.  — (4)  Ou  plutôt  de  largeur.  — (5)  C’est- 
à-dire,  comme  on  en  trouve  ailleurs.— fC}  Inasbrurk. 
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asteure1 , de  noslrc  costé, qui  estions  à mein  gau- 
che de  la  rivicre,  et  guignant  du  pais  à cultiver 
et  à labourer  dans  la  pantc  mesme  des  mons 
qui  n’cstoint  pas  si  droits;  tant ost  de  l’autre 
part  ; et  puis  découvrant  des  pleines  à deux  ou 
trois  elages  l’une  sur  l'autre,  et  tout  plein  de 
beles  meisons  de  jantil’homes  et  des  églises;  et 
tout  cela  enfermé  et  emmuré  de  tous  cotés  de 
mons  d’une  hauteur  infinie.  Sur  nostre  costé  nous 
découvrîmes  dans  une  montaigne  de  rochiers 
un  crucifix,  en  un  lieu  où  il  est  impossible  que 
nul  home  soit  alé  sans  artifice  de  quelques  cor- 
des, par  où  il  se  soit  dévalé  d’en  haut.  Ils  di- 
sent que  l’empereur  Maximilien,  aïeul  de  Char- 
les V,  alant  à lâchasse,  sc  perdit  en  ceste  mon- 
taigne, et  pour  tesmoignage  du  dangicr  qu’il 
avoit  échappé,  fit  planter  ceste  image.  Ceste  his- 
toire est  aussi  peinte  en  la  ville  d’Auguste,  en 
la  salle  qui  sert  aus  tireurs  d’arhalestes.  Nous 
nous  rendismes  au  soir  à 
Insprug,  trois  lieues,  ville  principale  du 
comté  de  Tirol,  Æiwponlum  en  latin.  Là  sc 
tient  Fernand* , archiduc  d’Austriche;  une 
très  belle  petite  ville  et  très  bien  bastie  dans 
le  fond  de  ce  vallon,  pleine  de  fonteines  et  de 
ruisseaus,  qui  est  une  commodité  fort  ordincrc 
aus  villes  que  nous  avons  veu  en  Allcmaigne  et 
Souisse.  Les  meisons  sont  quasi  toutes  ballics 
en  forme  de  terrasse.  Nous  logeâmes  à la  Uosc, 
très  bon  logis  ; on  nous  y servit  des  assietes 
d’estein.  Quant  aus  servietes  à la  francèse,  nous 
en  avions  des-jà  eu  quelques  journées  aupara- 
vant. Autour  des  licts  il  y avoit  des  rideaux  en 
aucuns  ; et  pour  monstrer  l’humeur  de  la  na- 
tion, ils  estoint  beaus  et  riches,  d'une  eertenc 
forme  de  toile,  coupée  et  ouverte  en  ouvrages, 
courts  au  demeurant  et  étroits,  sonie7'  de  nul 
usage  pour  ce  à quoy  nous  nous  en  servons,  et 
un  petit  ciel  de  trois  doigts  de  large,  a tout 
force  houpes.  On  me  donna  pour  M.  de  Mon- 
taigne des  linceuls  où  il  y avoit  tout  au  tour 
quatre  doigts  de  riche  ouvrage  de  passemant 
blanc.  Corne  en  la  pluspart  des  autres  villes 
d’Allemaigne,  il  y a toute  la  nuict  des  jans  qui 
crient  les  heures  qui  ont  soné,  parmi  les  rues. 
Partout  où  nous  avons  esté  ilsontcestecoutume 
de  servir  du  poisson  parmi  la  cher  ; mais  non 
pourtant  au  contrcre,  aus  jours  de  poisson, 
mesler  de  la  cher,  au  moins  à nous.  Le  lundy 

(I)  A cette  heure.—  fil  Ou.  Ferdinand  .—(A)  En  somme,  ontm. 


nous  en  partismescostoïant  ladite  rivière  d’Inn 
à noire  mein  gauche,  le  long  de  ceste  belle 
pleine.  Nous  alames  disner  à 

Hala1,  deux  lieues,  et  limes  ce  voïage  seu- 
lement pour  la  voir.  C’est  une  petite  ville  corne 
Insprug,  de  la  grandeur  de  Libourne  ou  envi- 
ron, sur  ladite  rivicre,  que  nous  repassâmes 
sur  un  pont.  C’est  delà  où  se  tire  le  sel  qui 
fournit  à toute  l’Allemaignc;  et  s’en  faict  toutes 
les  sepmeines  neuf  çans  peins  à un  cscu  la 
picce.  Ces  peins  sont  de  l'epesseur  d’un  demy 
muy  et  quasi  de  ceste  forme;  car  le  vaisseau  qui 
leur  sert  de  mouleest  de  ceste  sorte.  Cela  ap- 
partient à l’archiduc  ; mais  la  despense  en  est 
fort  grande.  Pour  le  service  de  ce  sel,  je  vis  là  plus 
de  l>ois  ensamble  que  je  n’en  vis  jamais  ailleurs  ; 
car  sous  plusieurs  grandes  poiles  de  lames  de 
fer,  grandes  de  trente  bon  pas  en  rond,  ils  font 
bouillir  cesf  eau  salée,  qui  vient  là  de  plus  de 
deux  grandes  lieues,  de  l’une  des  montaignes 
voisines,  de  quoy  se  faict  leur  sel.  Il  y a plu- 
sieurs belles  églises,  et  notamment  celles  des 
jésuites,  que  M.  de  Montaigne  visita,  et  en  fit 
autant  à Insprug  ; d’autres3  qui  sont  magnifi- 
quement logés  et  accommodés.  Après  disner 
revismes  encore  ce  costé  de  riviere,  d'autant 
qu’une  belle  maison  où  l'archiduc  Fernand 
d’Austriche  se  tient  est  en  cest  endroit,  auquel 
M.  de  Montaigne  vouloitbaiser  les  meins.  Et  y 
estoit  passé  au  matin  ; mais  il  l’avoit  trouvé 
empcsclié  au  conseil,  à ce  que  lui  dit  un  cer- 
tein  comte.  Après  disner  nous  y repassantes  et 
le  trouvâmes  dans  un  jardin  ; au  moins  nous 
pansâmes  l’avoir  enlrcveu.  Si  est-ce  que  ceus 
qui  alarent  vers  lui  pour  lui  dire  que  messieurs 
estoint  là  et  l’occasion,  rapportèrent  qu’il  les 
prioit  de  l’excuser  ; mais  que  le  lendcmein  il 
seroit  plus  en  commodité;  que  toutefois,  s’ils 
avoint  bcsouin  de  sa  faveur,  ils  le  lissent  en- 
tendre à un  certcin  comte  milanois.  Ceste  fre- 
dur3,  joint  qu’on  ne  leur  permit  pas  seulement 
de  voir  le  chasteau,  offenea  un  peu  M.  de  Mon- 
taigne; et  corne  il  s’en  plaignoit  ce  mesmejour 
à un  officier  de  la  maison,  il  lui  fust  respondu 
que  ledit  prince  avoit  respondu  qu'il  ne  voïoit 
pas  volontiers  les  François  et  que  la  maison 
de  France  estoit  ennemie  de  la  sienne.  Nous 
revînmes  à 

(i)  Hall  sur  rinn. — ;î]  r.oltgknn.'" 

(N)  Froideur.  Ce  mot  est  «icril  suivant  la  prouoncialion  gas- 
conne ; on  en  trouvera  beaucoup  d’autres  écrits  de  même. 
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Insproug,  deux  Houes.  Là  nous  vismes  en 
une  église  dix-huit  effigies  de  bronze  très  Mies 
des  princes  et  princesses  de  la  maison  d’Aust  ri- 
che. Nous  allasmes  aussi  assister  à une  partie 
du  souper  du  cardinal  d'Austrichc  cl  du  mar- 
quis de  Burgaut,  enfants  dudit  archiduc  et 
d’une  concubine , de  la  ville  d’Auguste,  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  ayant  eu  ces  deux 
fils  et  non  autres,  il  l’espousa  pour  les  légiti- 
mer; et  cestc  mesme  année  ladite  famc  est  tres- 
passéc.  Toute  la  cour  en  porte  encore  le  dueil. 
Leur  service  fut  à pou-près  corne  de  nos  prin- 
ces ; la  salle  estoit  tendue  et  le  dais  et  les  diè- 
ses de  drap  noir.  Le  cardinal  est  l’ainé,  et  crois 
qu’il  n’a  pas  vingt  ans.  Le  marquis  ne  boit  que 
du  houchet*,  et  le  cardinal  du  vin  fort  meslé*. 
Ils  n’ont  point  de  nef(I) * 3 *,  mais  sont  à demourant , 
et  le  service  des  viandes  a nostre  mode.  Quand 
ils  viennent  à se  seoir,  c’est  un  peu  loing  de  ta- 
ble, et  on  la  leur  approche  toutochargée  de  vi- 
vres, le  cardinal  audessus;  car  le  dessus  est 
tousjours  le  costé  droit.  Nous  vismes  en  ce  pa- 
lais des  jeux  de  paulme  et  un  jardin  assez  beau. 
Cest  archiduc  est  grand  bastisseuret  deviseurde 
telles  commodités.  Nous  vismes  chez  lui  dix  ou 
douze  pièces  de  campaigne,  portant  corne  un 
gros  œuf  d’oie,  montées  sur  roues,  le  plus  do- 
rées et  enrichies  qu’il  est  possible,  et  les  pièces 
mesmes  toutes  dorées  ; elles  ne  sont  que  de 
bois,  mais  la  bouche  est  couverte  d’une  lame 
de  fer  et  tout  le  dedans  doublé  de  mesme  lame; 
un  seul  home  en  peut  porter  une  au  col,  et  leur 
faict  tirer  non  pas  si  souvent,  mais  quasi  aussi 
grands  coups  que  de  fonte.  Nous  vismes  en 
son  chasteau,  aus  champs,  deus  beufs  d’une 
grandeur  inusitée,  tout  gris,  à la  télé  blanche, 
que  M.  de  Ferrare  lui  a donné;  car  ledit  duc 
de  Ferrare  a espousé  une  de  ses  seurs,  celui  de 
Florance  l’autre,  celui  de  Mantoue  une  autre. 
Il  en  avoit  trois  à Hala,  qu’on  nomoit  les  trois 
Peines  ; car  aus  filles  de  l’empereur  on  donc 
ces  litres  là,  corne  on  en  appelle  d’autres  con- 
tesses  ou  duchesses,  à cause  de  leurs  terres;  et 
leur  donne-t-on  le  surnom  des  royaumes  que 
jouit  ‘ l’empereur.  Des  trois,  les  deux  sont  mor- 
tes; la  troisiesme  y est  encore  que  M.  de  Mon- 
taigne ne  fut 5 voir;  elle  est  renferméccomerclt- 


(I)  lllpocm  (ail  avec  «le  l'eau,  du  tuerc  cl  de  la  cannelle.  ; 

(-2J  IVeau. 

(S)  f.iui  ou  lintlo  0(1  «c  nnet  le  coaven  des  prince»  et  de» 

roi».— [qjPOsaède.— ISJiCat . 


gieuse;ct  a là  recueilli  et  estably  les  jésuites.  Ils 
tiennent  là,  que  ledit  archiduc  ne  peut  pas  lais- 
ser ses  biens  à ses  enfants  et  qu'ils  retournent 
aus  successeurs  de  l’empire  ; mais  ils  ne  nous 
surent  faire  entandre  la  cause,  et  ce  qu  ils  di- 
, sent  de  la  famé,  d'autant  qu’elle  n’estoit  point  de 
1 lignée  convenable,  puis  qu’il  l’épousa,  cha- 
cun tient  qu'elle  estoit  légitime,  et  les  enfants 
il  n’y  a pas  d’apparancc;  tant  y a qu’il  faict 
grand  amas  d'escus  pour  avoir  de  quoy  leur 
donner.  Le  mardv  nous  partismes  au  matin  et 
reprismes  nostre  chemin, traversant ccste pleine 
et  suivant  le  santicr  des  monlaignes.  A une 
lieue  du  logis  montâmes  une  petite  monlaignc 
d’une  heure  de  hauteur,  par  un  chemin  aysé. 

A mein  gauche  nousavions  laveuc  de  plusieurs 
autres  monlaignes, qui,  pour  avoir  l’inclination 
plus  étendue  et  plus  molle,  sont  ramplies  de 
villages,  d'églises,  et  la  pluspart  cultivées  jus- 
ques  à la  cime,  très  plesantes  à voir  pour  la  di- 
versité et  variété  des  sites.  Les  mons  de  mein 
droite  étoint  un  peu  plus  sauvages  et  n’y  avoit 
qu’en  des  endroits  rares  où  il  y eût  habita- 
tion. Nous  passantes  plusieurs  ruisseaus  ou  tor- 
rans,  aiant  les  cours  divers  ; et  sur  nostre  che- 
min, tant  au  haut  qu’au  pied  de  nos  montaignes, 
trouvâmes  force  gros  bourgs  et  villages  et 
plusieurs  belles  hostclleries.etentr’autres  cho- 
ses deus  chasteaus  et  mesons  de  jantils-homcs 
sur  nostre  mein  gauche.  Environ  quatre  lieues 
d’Insbroug,  ànostremein  droite, surun  chemeln 
fort  étroit , nous  rencontrâmes  un  tableau  de 
bronze  richement  labouré,  ataché  à un  rochier 
avec  ccste  inscription  latine  : « Que  l’empereur 
« Charles  cinquiesme  revenant  d’Espaigne  et 
» d’Italie,  de  recevoir  la  couronne  impériale, 
« et  Ferdinand,  roi  de  HonguerieetdeBoheme, 
u son  frere,  venant  de  Pannonie,  s’entrc-chcr- 
« cltans,  après  avoir  esté  huit  ans  sans  se  voir, 
« se  rencontrarent  en  ccst  endroit,  l’an  1530,  et 
« que  Ferdinand  ordonna  qu’on  y fit  ce  mé- 
« moire,  » où  ils  sont  représantés  s’embrassant 
l’un  l'antre.  Un  peu  après,  passant  audessous 
d’un  portai  qui  enferme  le  chemin,  nous  y trou- 
vâmes des  vers  latins  faisant  mantion  du  pas- 
sage dudict  empereur  et  logis  en  ce  lieu  là, 
ayant  prins  le  roi  de  France*  et  Home*.  M.  de 
Montaigne  disoit  s’agréer  fort  en  ce  détroit, 


(I)  François  l«r  fait  prisonnier  à Pavie. 

(ij  Borne  fui  prise  par  le  fttnnclablc  de  Bourbon,  que  Col- 
Uni  prétend  avoir  lué. 
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pour  la  diversité  des  objects  qui  se  presantoint, 
et  n'y  trouvions  incommodité  que  de  la  plus 
espesse  et  insupportable  poussière  que  nous 
eussions  jamais  santy,  qui  nous  accompaigna 
en  eest  entre-deus  des  montaignes.  Dix  heures 
après  M.  de  Montaigne  disoil  que  c'esloit  là 
l’une  desestretes.  Il  est  vrai  que  sa  coustumc 
est,  soit  qu’il  aye  à arrester  en  chemin  ou  non, 
de  faire  manger  l'avoine  à ses  chevaus  avant 
partir  du  matin  au  logis.  Nous  arrivâmes,  et 
lui,  tousjours  à jun,  de  grand  nuict  à 

Stcrzinguen,  sept  lieues.  Petite  ville  dudit 
comté  de  Tirol.a&sés  jolie,  audossus  de  laquelle, 
à un  quart  de  lieue,  il  y a un  beau  chasteau 
neuf.  Un  nous  servit  là  les  peins  tout  en  rond, 
sur  la  table,  jouins  l’un  à l'autre.  En  toute 
l’AUemaigne,  la  moustardc  se  sert  liquide  et 
est  du  goust  de  la  moustarde  blanche  de  l'rance. 
Le  vinaigre  est  blanc  partout.  11  ne  croit  pas 
du  vin  en  ces  montaignes,  oui  bien  du  bled  en 
quasi  assez  grand 'abondance  pour  les  habilans  ; 
mais  on  y boit  de  très  bons  vins  blancs.  Il  y a 
une  exlreme  sûreté  en  tous  ces  passages,  et  sont 
extrememant  fréquentés  de  marchands,  voitu- 
riers et  charretiers.  Nous  y eusmes,  au  lieu  du 
froid  de  quoy  on  décrié  ce  passage,  une  cha- 
leur quasi  insupportable.  Les  famés  de  ccstc 
contrée  portent  des  bonnets  de  drap  tout  pa- 
reils à nos  toques,  et  leurs  poils  tressés  et  pan- 
dans  comme  ailleurs1.  M.  de  Montaigne,  ran- 
contrant  une  jeune  belle  garse’  en  un'église, 
lui  demanda  si  elle  ne  sçavoit  pas  parler  latin, 
la  prenant  pour  un  escolier.  11  y avoit  là  des  ri- 
deaux aus  lictsqui  estoint  de  grosse  toile  teinte 
en  rouge,  mi-partie  par  le  travers  de  quattre  en 
quattre  dois,  l’une  partie  estant  de  toile  pleine, 
l’autre  les  filets  tirés.  Nous  n’avons  trouvé 
nulle  chambre  ny  salle,  en  tout  notre  voyage 
d'Allemaignc,  qui  ne  fût  lambrissée,  estant  les 
planchiers  fort  bas.  M.  de  Montaigne  eut  ceste 
nuict  la  colicque  deus  ou  trois  heures,  bien 
serré,  à ce  qu’il  dit  le  lendemein  ; et  ce  lende- 
mein  à son  lever  fit  une  pierre  de  inoiennc 
grosseur,  qui  se  brisa  ayséemant.  Elle  esloit 
jaunastre  par  le  dehors,  et  brisée,  au  dedans 
plus  blanch&stre.  11  s'estoit  morfondu  le  jour 

(IJ  Les  cheveux  tressés  cl  avec  les  tresses  tombantes, 
comme  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse. 

(â)  On  nommait  autrefois  ainsi  les  jeunes  filles,  sans  y atta- 
cher rteu  d'injurieux  : garce  est  le  fctiinin  de  gars  et  gar- 
çon 


auparavant  et  se  trouvoit  mal.  Il  n’avoit  eu  la 
colicque  depuis  celles  de  Plommieres  '.  Cete-ci 
lui  ostaune  partie  du  soupçon  en  quoy  ilestoil, 
que  il  lui  doit  tombé  audit  Plommieres  plus 
de  sable  en  la  vessie  qu’il  n'en  avoit  randu.et 
crcignoit  qu’il  s'y  fust  arresté  là  quelque  ma- 
tière qui  seprint  et  colast;  mais  voiant  qu’il 
avoit  rendu  ceste  ci,  il  trouve  raisonnable  de 
crère  qu’elle  se  fût  attaché  aus  autres,  s’il  y en 
eust  eu.  Dès  le  chemin  il  sepleigiioitdesesreins,  1 
qui  fut  cause,  dict-il,  qu’il  alongea  cctc  trete, 
estimant  estre  plus  soulagé  achevai  qu’il  n’eût 
esté  ailleurs.  Il  apclla  en  ceste  ville  le  maistre 
d'école,  pour  l’entretenir  de  son  latin;  mais 
c’esloit  un  sot  de  qui  il  ne  put  tirer  nulle  instruc- 
tion des  choses  du  pais.  Lendemein, après  des- 
juncr,  qui  fut  mercredy  26  d’octobre,  nous 
partîmes  de  là  par  une  plaine  de  la  longueur 
d'un  demy  quart  de  lieu,  ayant  la  rivière  de 
Aïsoc*  ànostre  costé  droit.  Ceste  pleine  nous 
dura  environ  deus  lieues,  ctaudessusdes  mon- 
taignes voisines3,  plusieurs  licus  cultivés  et 
habités  et  souvent  entiers  *,  dont  nous  ne  pou- 
vions diviner  les  avenues.  Il  y a sur  ce  chemin 
quattre  ou  cinq  chastcaus.  Nous  passantes  après 
la  rivière  sur  un  pont  de  bois,  et  la  suivîmes  de 
l’autre  costé.  Nous  trouvâmes  plusieurs  pioniers 
qui  acoutroint  les  chemins,  sulcmant  parce 
qu'ils  estoint  pierreux,  environ  5 corne  en  Pe- 
rigort.  Nous  montâmes  après,  au  travers  d’un 
portai  de  pierre,  sur  un  haut,  où  nous  trou- 
vâmes une  pleine  d’une  lieue  ou  environ  ; et  en 
découvrions,  de  là  Iau  rivicre,  une  autre  de 
pareille  hauteur;  mais  toutes  deus  stériles  et 
pierreuses.  Ce  qui  restoit  le  long  de  la  riviere 
au  dessous  de  nous,  c’est  de  très  belles  preries. 
Nous  vînmes  souper  d’une  trctc  à 
Brixe7,  quatre  lieues,  très  belle  petite  ville, 
au  travers  de  laquelle  passe  cote  riviere  ",  sous 
un  pont  de  bois  : c’est  un  évcschc.  Nous  y 
vismes  deus  très  belles  églises,  et  fumes  logés 
à l’Aigle,  beau  logis.  Sa  pleine  n’est  guierc 
large  ; mais  les  montaignes  d’autour,  mesmes 
sur  noslre  mcin  gauche  ,s'estandenl  si  mollcman  t 
qu’elles  se  laissent  festonner  et  peigner  jusques 
aus  oreilles.  Tout  se  voit  ratnply  dcclochicrs  et 
de  villages  bien  haut  dans  la  montaigue,  et 

fl)  Ptombtèrrs.  — (J)  Fôwik.—  (V;  Suppléez  «ovi  volons.  — 

(4)  Plains  unis.-— (5)  A peu  près. 

(6)  Au-delà  de. — (7)  Brixeu. 

—(S)  L’Eisak. 


Digitized  by  Google 


664 


VOYAGES 


près  de  la  ville,  plusieurs  belles  maisons  très 
plesammant  basties  et  assises.  M.  de  Montaigne 
disoit  : » Qu’il  s’etoit  toute  sa  vie  rneslié  du  ju- 
« gemant  d’autruy  sur  le  discours  des  commo- 

ditésdes  pals  estrangiers, chacun  ne  sçacliant 
« gouster  que  selon  l’ordonnance  de  sa  cous- 
“ tume  et  de  l’usage  de  son  village  ; et  avoit 
« faiet  fort  peu  d’estat  des  averlissemans  que 
« les  voiageurs  lui  donnoint  : mais  en  ce  lieu, 
- il  s'esmcrvcilloit  encore  plus  de  leur  bestise, 
« aïant,  et  notainant  en  ce  volage,  ouï  dire  que 
« l’entredeusdcs Alpcsencestendroit  estoitplein 
« de  difficultés,  les  meurs  des  homes  estranges, 
« chemins  inaccessibles,  logis  sauvages,  l’air 

• insuportablc.  Quant  à l'air,  il  remcrcioit  Dieu 
» de  l’avoir  trouvé  si  dous.car  il  inclinoit  plus- 
« tost  sur  trop  de  chaud  que  de  froit  ; et  en 

• tout  ce  volage,  jusques  lors,  n’avions  eu  que 
« trois  jours  de  froit, et  de  pluie  environ  une 
« heure  ; mais  que  du  demeurant  s'il  avoit  à 
« promener  sa  iille,  qui  n’a  que  huit  ans  ',  il 
» l’aimeroit  autant  en  ce  chemin  qu’en  une 
« allée  de  son  jardin;  et  quant  aus  logis,  il  ne 
« vit  jamais  contrée  où  ils  fussent  si  drus  semés 

• et  si  beaus,  aïant  tous-jours  logé  dans  belles 
« villes  bien  fournies  de  vivres,  de  vins,  et  à 
«meilleure  raison  qu’ailleurs  » . Il  y avoit  là 
une  façon  de  tourner  la  broche  qui  estoit  d'un 
engin  à plusieurs  roues,  où  montait  à force  une 
corde  autour  d’un  gros  vesseaude  fer.  Elle,  ve- 
nant à se  débander,  on  arrestoit  son  reculc- 
mant,  en  manière  que  ce  mouvement  duroit 
près  d’une  heure,  et  lors  il  le  failloit  remonter  : 
quant  au  vent  de  la  fumée,  nous  en  avions  veu 
plusieurs.  Ils  ont  si  grande  abondance  de  fer 
qu’outre  ce  que  toutes  les  fenestres  sont  gril- 
lées et  de  diverses  façons,  leurs  portes,  tnesmes 
les  contre-feneslres  sont  couvertes  de  lames 
de  fer.  Nous  retrouvâmes  là  des  vignes,  dequoy 
nous  avions  perdu  la  veuc  avant  Auguste1 * 3.  Icy 
autour,  la  pluspart  des  maisons  sont  voûtées  à 
tous  les  etages  ; et  ce  qu’on  ne  sçait  pas  faire 
en  France,  de  se  servir  de  tuile  creux  à cou- 
vrir despantes  fort  étroites,  ils  le  font  en  Alle- 
maigne,  voire  et  des  cloehiers.  Leur  tuile  est 
plus  petit  et  plus  creux,  et  en  aucuns  licus  plâ- 
tré sur  la  jouinture.  Nous  partîmes  de  Brixe 

(1)  Lcouor,  fille  unique  de  Montaigne.  Il  Tait  son  éloge,  Es- 
tait, liv.ll,  c.  8;  cl  liv.  III,  c.  5,  Voyez  aussi  les  Utlrct  de 

Pnsquicr,  Bv.  XVIII,  Icll.  1. 
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lendemein  matin,  et  rencontrâmes  ceste  mesme 
valée  fort  ouverte,  et  lescousteaux  la  pluspart 
du  chemin  enrichis  de  plusieurs  licites  maisons. 
Aïant  la  riviere  d’Eysoc  sur  notre  mein  gauche, 
passâmes  au  travers  une  petite  villette,  où  il 
y a plusieurs  artisans  de  toutes  sortes,  nommée 
Clause':  de  là  vinsmes  disnerà 
Colman3,  trois  lieues,  petit  village  où  l’archi- 
duc a une  maison  de  pleisir.  Là  on  nous  servit 
des  gobelets  de  terre  peinte  parmy  ceusd’argant , 
et  y la  voit-on  les  verres  avec  du  sel  blanc;  et 
le  premier  service  fut  d’une  poile  bien  nette, 
qu’ils  mirent  sur  la  table  a tout3  un  petit  in- 
strumanl  de  fer,  pour  l'appui er  et  lui  hausser 
la  quë*.  Dans  ceste  poile,  il  y avoit  des  œufs 
pochés  au  burre.  Au  partir  de  là,  le  chemin 
nous  serra  un  peu,  et  aucuns  rochiers  nous  pres- 
soint  de  façon  que  le  chemin  se  trouvoil  estroit 
pour  nous  et  la  rivierre,  cnsamblc  nous  estions 
en  dangier  de  nous  chocqucr,  si  on  n'avoil  mis 
entr’ello  etlespassans  une  barrière  demuraille, 
qui  dure  en  divers  endroits  plus  d'une  lieue 
d’Allentaigne.  Quoyquc  la  pluspart  des  mon- 
taignes  qui  nous  touchoinl  là  soint  des  rochiers 
sauvages,  les  uns  massifs,  les  autres  crevassés 
et  enterompus  par  l’ecoulcmant  des  torrans,  et 
autres  escailleus  qui  envoyentau  bas  pièces  in- 
finies d’une  étrange  grandeur,  je  crois  qu’il  y 
faict  dangereux  en  lems  de  grande  tourmente, 
corne  ailleurs.  Nous  avons  aussi  veu  des  forets 
entieresde  sapins,  arrachées  de  leur  pied  ctani- 
portans  avec  lcurcheutedes  petites  monta  ignés 
de  terre,  tenant  à leurs  racines.  Si  est-ce  que 
le  pais  est  si  peuplé,  qu’audessus  de  ces  pre- 
mières montaignes  nous  en  voyions  d’autres 
plus  hautes  cultivées  et  logées3 , et  avons  aprins 
qu’il  y a audessus  des  grandes  et  belles  pleines 
qui  fournissent  de  bled  aus  villes  d’audessous, 
j et  des  très  riches  laboureurs  et  des  belles  mei- 
sons.  Nous  passâmes  la  riviere  sur  un  pont  de 
liois,  de  quoy  il  y en  a plusieurs,  et  la  niismes 
à nostre  mein  gauche.  Nous  descouvrimes , 
entr’autres.  un  chasteau  à une  hauteur  de  mon- 
taigne  la  plus  eminentc  et  inaccessible  qui  sc 
presentast  à nostre  veue, qu’on  dict  être  un  ba- 
ron du  pals,  qui  s’y  tient  et  qui  a là  haut  un 
beau  pais  et  belles  chasses.  Audelà  de  toutes 
ces  montaignes,  il  y en  a tous-jours  une  bor- 

I (Il  kliUlMII.  — (1)  koUuuuii.  — (3)  Avec.— (*;  Queue, 
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dure  des  Alpes  : celles-là,  on  les  laisse  en  paix. 
Et  brident  l’issue  de  ce  détroit,  de  façon  qu'il 
faut  tous-jours  revenir  à nostre  canal  et  ressor- 
tir par  l’un  des  bouts.  L'archiduc  tire  de  ce 
comté  de  Tirol,  duquel  tout  le  revenu  consiste 
en  ces  montaignes,  trois  çans  mille  florins  par 
an;  et  a mieus  de  quoi  de  là,  que  du  reste  de 
tout  son  bien.  Nous  passâmes  encore  un  coup 
la  riviere  sur  un  pont  de  pierre,  et  nous  ren- 
dismes  de  bonne  heure  à 

lioslan',  quatre  lieues,  ville  de  la  grandeur  de 
Libourne,  sur  ladite  riviere,  assez  mal  plesante 
au  pris  des  autres  d’Allemaignc  ; de  façon  que 
M . de  Montaigne  s’écria  -qu’il  connoissoit  bien 

- qu’il  commançoit  àquiter  l’AUemaigne  : - les 
rues  plus  eslroites,  et  point  de  belle  place  pu- 
blicque.  Il  y resloit  encore  fontaines,  ruisseaus, 
peintures,  et  verrières.  11  y a là  si  grande  abon- 
dance de  vinsqu'ilsen  fournissent  toute  l’Alle- 
maigne.  Le  meilleur  pein  du  monde  se  mange  le 
longdeccsmontaignes.  Nousyvismesl’eglisequi 
est  des  belles.  Entre  autres,  il  y a des  orgues  de 
bois  ; elles sonthautes,  près  le  crucifix,  devantlc 
grand  autel;  et  si  * celui  qui  les  sonc  se  tient 
plus  de  douze  pieds  plus  bas  au  pied  du  pilier 
où  elles  sont  attachées  ; et  les  soufflets  sont  au- 
delà  le  mur  de  Peglise,  plus  de  quinze  pas  der- 
rière l’organiste,  et  lui  fournissent  leur  vent 
par  dessous  terre.  L’ouverture  où  est  cetc  ville 
n’est  guiere  plus  grande  que  ce  qu’il  lui  faut 
pour  se  loger;  mais  les  montaignes  mesraes  sur 
notre  mein  droite,  estandent  un  peu  leur  van- 
treet  l’alongent.  De  ce  lieu  M.  de  Montaigne 
escrivit  à François  Holtoman,  qu’il  avoit  veu  à 
Basic  : « Qu’il  avoit  pris  si  grand  plesir  à la  vi- 

- sitation  d’Allemaigne,  qu’il  I'abandonnoit  à 

- grand  regret,  quoyquc  ce  fût  en  Italie  qu’il 

- aloit;  que  les  ctrangiers  avoint  à y souffrir 
“ corne  ailleurs  de  l’exaction  des  hostes,  mais 
“ qu'il  pensoit  que  cela  se  pourrait  corriger (I) *  3, 

» qui  ne  serait  pas  à la  mercy  des  guides  et 
“ trucliemans  qui  les  vandent  et  participent  à 

- ce  profit.  Tout  le  demourant  * lui  sembloit 
-plein  de  commodité  et  de  courtoisie,  et  sur- 
“tout  de  justice  et  de  sûreté».  Nous  parûmes 
de  Botzan  le  vendredy  bon  matin,  et  vinmes 
donner  une  mesure  d’avoine  et  desjûncr  à 

lîrounsol5,  deux  lieues,  petit  village  audessus 

(I)  Bautren.— fij  Kl  aussi.— (t/Snusontcndu:par  relui,  par  le 

voyageur  qui,  etc. — (4)  Tout  le  reste.,.— (5)  Braoiol. 
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I duquel  la  riviere  d’Eysoek,  qui  nous  avoit  con- 
duit jusques  là,  se  vient  mesler  à celle  d’A- 
disse',  qui  court  jusqu’à  la  mer  Adriatique,  et 
court  large  et  paisible,  non  plus  à la  mode  de 
celles  que  nous  avions  rencontré  parmy  ces 
montaignes,  audessus  bruiantes  et  furieuses. 
Aussi  ceste  pleine,  jusques  à Trante,  commance 
de  s’alargir  un  peu,  et  les  monteignes  à baisser 
un  peu  les  cornes  en  quelques  end  rets;  si  est- 
ce  qu’elles  sont  moins  fertiles  par  leurs  flancs 
que  les  précédentes.  Il  y a quelques  maretsence 
vallon  qui  serrent  le  chemin,  le  reste  très  aysé 
et  quasi  tous-jours  dans  le  fons  et  plein.  Au  par- 
tir de  Brounsol,  à deux  lieues,  nous  rencontrâ- 
mes un  gros  bourg  * où  il  y avoit  fort  grande  af- 
fluence de  peuple  à cause  d’une  foire.  Delà  un 
autre  village  bien  basti,  noméSolorme9,  où  l'ar- 
chiduc a un  petitcbateau.à  nostre  mein  gauche, 
en  étrange  assiette,  à la  teste  d’un  rochier. 
Nous  en  vinsmes  coucher  à 
Trante,  cinq  lieues,  ville  un  peu  plus  grande 
que  Aagen  ■*,  non  guiercs  plesante,  et  ayant 
du  tout  perdu  les  grâces  des  villesd’Allemaignc  : 
les  rues  la  pluspart  étroites  et  tortues.  Environ 
deux  lieues  avant  que  d’y  arriver,  nous  estions 
entrés  au  langage  italien.  Ceste  ville  est  my- 
partie  en  ces  deux  langues;  et  y a un  quartier 
de  ville  et  église  qu’on  nome  des  Allemans,  et 
un  prêcheur  de  leur  langue.  Quant  aus  nou- 
velles religions,  il  ne  s’en  parle  plus  depuis 
Auguste  5.  Elle  est  assise  sur  cetc  riviere  d’A- 
disseo.  Nous  y vismes  le  dôme,  qui  samble 
eslre  un  batimant  fort  antique  ; et  bien  près  de 
là,  il  y a unctour  quarrée,qui  tesmoingne  une 
grande  antiquité.  Nous  vismes  l’eglise  nouvelle, 
Notre  Dame,  où  se  tenoit 7 notre  concile.  Il  y a 
en  ceste  eglise  des  orgues  qu’un  home  privé  y a 
données,  d’une  beauté  excellente,  soublevées 
en  un  batiment  de  mabre  8,  ouvré  et  labouré 
de  plusieurs  excellentes  statues,  et  notamment 
de  eertins  petits  enfans  qui  chantent9.  Ceste 
eglise  fut  bâtie,  com’elle  dict,  par  Bernardus 
Clesius,  Cardinalis,  l’an  1520,  qui  estoit  evesque 
de  ceste  ville  et  natif  de  ce  mesme  lieu.  C’estoit 
une  ville  libre  et  sous  la  charge  et  empire  de 

(I)  L'Adtge.—  If)  Xeumarlo.—  a.  Salure. 

(«  Agen,  capitale  de  l’Agenols,  dans  la  Gascogne,  pairie  de 
losepli  Staliger.—  (5)  Augsbourg.— (8)  D’Adige. 

(1)  C'csl-l-dire,  o«  « était  tenu  le  dernier  concile  creuménl- 
quc.qul  dura  prias  de  dix-huit  ans,  et  neünltqa'fn  1565. 

(S)  Marbre.  Le  peuple  dit  encore  mât>re,  et  àttrr,  pour  arbre 
(9)  Dca  automates,  ü la  Vaucanson  ou  a la  Richard. 
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l’evesque.  Depuis,  à une  nécessité  île  guerre  j 
contre  les  Vénitiens,  ils  apelarent  le  comte  de 
Tirol  à leurs  secours,  en  récompense  (le  quoy  ; 
il  a retenu  certaine  aulliorité  et  droit  sur  leur  ! 
ville.  L’évesque  et  luy  contestent,  mais  l’e-  . 
vesque  jouit,  qui  est  pour  le  presanl  le  cardinal 
Madruccio.  M.  de  Montaigne  disoit,  - qu’il 
« avoit  remerqué  des  citoyens  qui  ont  oblige 
« les  villes  de  leurs  naissances,  en  chemin,  les 
* I'oulcres  à Auguste , ausquels  est  deu  la 
«plusparl  de  rambellissemanl  de  cote  ville, 

« car  ils  ont  ramply  de  leurs  palaistous  lescar- 
« refours,  et  les  églises  de  plusieurs  ouvrages, 

« et  * ce  cardinal  Clesius  : car  outre  ceste  église 
« et  plusieurs  rues  qu’il  redressa  à ses  despans, 

« il  fit  un  très  beau  batimant  au  chasteau  de  la 
« ville  » . Ce  n’est  pas  au  dehors  grand  chose, 
mais  audedans  c’est  le  mieus  meublé  et  peint 
et  enrichi  et  plus  logeable  qu’il  est  possible  de 
voir.  Tous  les  lambris  dans  le  fons  ont  force 
riches  peintures  et  devises;  la  bosse  fort  dorée 
et  labourée  ; le  planchier  de  certene  terre,  dur- 
cie et  peinte  corne  mabre  *,  en  partie  accom- 
modé à nostre  mode,  en  partie  à l’allemande, 
avec  des  poiles.  Il  y en  a un  entr’aulres  faict 
de  terre  brunie  airein,  faict  à plusieurs  grands 
personnages,  qui  reçoivent  le  feu  en  leurs 
mambres,  et  un  ou  deus  d’iceus  près  d’un  mur, 
rendent  l’eau  qui  vient  de  la  fontene  de  fa  court 
fort  basse  audessous  : c’est  une  belle  piece. 
Nous  y vismes  aussi,  panny  les  autres  pein- 
tures du  planchier,  un  triomphe  nocturne  aux 
flambeaus3,  que  M.  de  Montaigne  admira  fort. 
Il  y a deux  ou  trois  chambres  rondes  ; en  l’une, 
il  y a une  inscription4,  que- ce  Clesius,  l’an  1530, 
« estant  envoyé,  au  coronnemant  de  l’empereur 
« Charles  V qui  fut  faict  par  le  pape  Clemant 
« VII,  le  jour  de  Sainct  Mathias,  ambassa- 
« dur  de  la  part  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie 
• et  Boême,  comte  de  Tirol,  frère  dudit  empe- 
« reur,  lui  estant  evesque  de  Trente, il  futfaict 
« cardinal»  ;et  a faict  mettre  autour  de  la  cham- 
bre et  pendre  contre  le  mur  les  armes  et  noms 
des  jantilshomes  qui  l’accompagnarent  à ce 
voïage,  environ  cinquante,  tous  vassaus  de  cest 
evesché,  et  comtes  ou  barons.  Il  y a aussi  une 
trappe  en  l'une  des  dites  chambres,  par  où  il 
pouvoit  se  couler  en  la  ville,  sans  ses  portes.  Il 

(1)  Ainsi  que. — i)  Un  une  ou  marbre  fat-lice. 

(?)  Vraisemblablement  une  tôle  do  nuit. 

(i)  portant. 


y a aussi  deux  riches  cheminées.  Cestoil  un  bon 
cardinal.  Les  Fouleres  ont  bâti,  mais  pour  le 
service  de  leur  postérité  ; celui-ci  pour  le  pu- 
blic : car  il  y a laissé  ce  chasteau  meublé  de 
mieux  de  çant  mille  escus  de  meubles,  qui  y 
sont  encore,  aus  ei  esques  successeurs  ; et  en  la 
bourse  publicque  des  évesqurs  suivnns,  çant 
cinquante  mille  lalers  1 en  arjant  contant,  de 
quoy  jouissent  sansinterest  du  principal  ; et  si 
ont  lai  ssé  son  egl  ise  Nosi re-Dame  imparfaicte,ct 
lui  assez  chetisvement  enterré  11  y a entr’autres 
choses  plusieurs  tableaus  au  naturel  et  force 
Cartes.  Les  évesques  suivans  ne  se  servent 
d’autres  meubles  en  ce  ehateau,  et  en  a pour 
les  deus  sesons  d’hiver  et  d’esté,  et  ne  se  peuvent 
aliéner.  Nous  sorties  aslure1  aux  milles  d’Italie, 
desquels  cinq  milles  reviennent  à un  mille  d Al- 
lemaigne;  et  on  conte  vingt- quatre  heuros- 
faict,  partout,  sans  les  mi  partir3.  Nons  lo- 
geâmes à la  Rose,  bon  logis.  Nous  partîmes  de 
Trantc,  samedv  après  disner,  et  suivimes  un 
pareil  chemin  dans  cete  vallée  eslargie  et  flan- 
quée de  hautes  montaignrs  inhabitées,  aianl  la- 
dilte  riviere  d’Adisse  4 à nostre  mein  droite. 
Nous  y passantes  un  chasteau  de  l'archiduc,  qui 
couvre  le  chemin,  corne  nousavons  trouvé  ail- 
leurs plusieurs  pareilles  clostures  qui  tiennent 
les  chemins  sujects  et  fermés;  et  arrivâmes, 
qu’il  estoit  desjà  fort  tard  (et  n'avions  encore 
jusques  lors  tnstc  de  serein,  tant  nous  condui- 
sions regléement  nostre  voïage)  à 

Rovere5,  quinze  milles,  ville  appartenant  au- 
dicl  archiduc.  Nous  retrouvâmes  là,  quant  au 
logis,  nos  formes;  et  y trouvâmes»  dire,  non- 
sulemant  la  netelé  des  chambres  et  meubles 
d’Allemaigne  et  leurs  vitres,  mais  encore  leurs 
poiles;  à quoi  M.  de  Montaigne  trou  voit  beau- 

(l)  Ou  limier»,  monnaie  d’argent  d'Allemagne.  l.c  thalcr, 
do  Prusse  vaut  quatre  franc»  quatre-vingt  centimes  d'argent 
de  Franco. 

(S)  A celle  heure. 

(5)  ccd  mérite  une  explication,  et  c’ral  M.  delà  Lande,  do 
F Académie  dos  Sciences,  qui  non»  la  fournira;  la  matière  est 
|>lcu  du  ressort  d un  astronome,  qui,  de  plus,  a voyagé  dan* 
le  paya.  Vold  ce  qu’on  lit  dans  la  préfacé  du  Voyage  fuit 
Français  en  Italie,  dans  tes  années  17b?  et  l7G4‘»,  ouvrage  tie 
M.  de  la  Lande  : « la»  Italiens  comptent  vingt-quatre  heures 
« de  suite,  depuis  un  soir  jusqu'à  l’autre.  La  vingt-quatrième 
« heure  sonne  une  demi  - heure  après  le.  coucher  du  soleil, 
i>  c'csl-ft-dlre,  à la  nuit  tombante,  cl  lorsqu'on  commence  A ne 
i m pouvoir  lire  qu’avec  peine.  -Si  la  nuit  dure  dix  heures  cl  le 
! « jour  quatorze,  on  dit  que  le  soleil  «élève  à dix  heures,  et  qu'U 
1 « est  midi  A diV-sepl  heures.  » —(4)  P'Adige.— (5)  Rovercdo. 
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coup  plus  d’aisance  qu’aus  cheminées.  Quant 
aus  vivres,  les  écrevisses  nous  y faillirent;  ce 
que  M.  de  Montaigne  remerquoit,  pour  grand’ 
merveille,  leur  en  avoir  esté  servi  tous  les  re- 
pas depuis  Plommiercs,  et  près  de  deux  eans 
lieues  de  pais.  Ils  mangent  là,  et  le  long  de  ces 
monlaignos,  fort  ordinairement  des  escargots* 
beaucoup  plus  grands  et  gras  qu’en  France,  et 
non  de  si  bon  goust.  Ils  y mangent  aussi  des 
truffes  qu’ils  prient  et  puis  les  metent  à petites 
leclies  à l'huile  et  au  vinaigre,  qui  ne  sont  pas 
mauvaises.  A Trantc  on  en  servit  qui  estoint 
gardées  un  an.  De  nouveau,  et  pour  le  gouet  de 
M.  de  Montaigne,  nous  y trouvâmes  force 
oranges,  citrons  et  olives.  Aus  licts,  des  ri- 
deaux découpés,  soit  de  toile  ou  de  cadis,  à 
grandes  bandes,  et  rataebés  de  louin  à louin*. 
Si.  de  Montaigne  regrettoit  aussi  ces  licts  qui 
se  mettent  pour  couverture  en  Allemaignc5. 
Ce  ne  sont  pas  licts  tels  que  les  nôtres,  mais  de 
duvet  fort  délicat,  enfermé  dans  de  la  futenc 
bien  blanche,  aus  bons  logis.  Ccus  de  dessous 
en  Allemaigne  ntesine  ncsont  pas  de  ceste  façon, 
et  ne  s’ en  peut-on  servir  à couverture  sans  in- 
commodité. Je  croy  à la  vérité  que,  s’il  eut  été 
sul  avec  les  siens,  il  fut  allé  plustot  à Craeovie 
ou  vers  la  Grèce  par  terre,  que  de  prendre  le 
tour  vers  l’Italie;  mais  le  plesir  qu’il  prenoit  à 
visiter  les  pais  inconnus,  lequel  il  trouvoit  si 
dous  que  d’en  oublier  la  foiblcssc  de  son  aage 
et  de  sa  santé,  il  ne  le  pouvoit  imprimer  a nul 
de  la  troupe,  chacun  ne  demandant  que  la  rc- 
trete.  Là  où  il  avoit  accoutumé  de  dire  «qu’a- 
« près  avoir  passé  une  nuict  inquirtte,  quand  au 
« matin  il  venoit  à se  souvenir  qu’il  avoit  avoir 
“ ou  une  ville  ou  une  nouvelle  contrée,  il  se  le- 
« voit  avec  désir  et  allégresse.”  Je  ne  le  vis  ja- 
mais las  ny  moins  se  pleingnant  de  ses  doleurs, 
ayant  l’esperit,  et  par  chemin  et  en  logis,  si 
tandu  à ce  qu’il  raneonlroit  et  recherchant 
toutes  occasions  d’entretenir  les  etrangiers, 
que  je  crois  que  cela  amusoit  son  mal.  Quand 
on  se  pleingnoit  à luy  de  ce  que  il  conduisoit 
souvent  la  troupe  par  chemins  divers  et  con- 
trées, revenant  souvent  bien  près  d’où  ib  étoit 
party  (ce  qu’il  faisoit,  ou  recevant  l’advcrtisse- 
mant  de  quoique  chose  digne  de  voir,  ou  chan- 
jant  d’avis  selon  les  occasions),  il  respondoit  : 

(1)  C'est  une  espèce  de  gros  limaçon  ; ou  eu  mange  en  Bour- 
gogne cl  surtout  dans  le  Morvaut.  — (i)  C'est-à-dire  festonnes. 

(3)  Des  édredons  quil  nomme  coites. 


m 

» qu’il  n’aloit,  quant  à luy,  en  nul  lieu  que  là 
« où  il  se  trouvoit,  et  qu’il  ne  pouvoit  faillir  ny 

* tordre  sa  voie,  n’aïant  nul  project  que  de  se 
« promener  par  des  lieus  inconnus  ; et  pourveu 
» qu’on  ne  le  vit  pas  retumber  sur  mesme  voie 

* et  revoir  deus  fois  mesme  lieu,  qu’il  ne  faisoit 
« nulle  faute  à son  dessein.  Et  quant  à Rome, 
« où  les  autres  visoint,  il  la  désirait  d’autant 
« moins  voir  que  les  autres  lieus,  qu’elle  estoit 

* connue  d’un  chacun  et  qu’il  n’avoit  * laquais 
“ qui  ne  leur  peusl*  dire  nouvelles  de  Florence 
« et  de  Ferrare.  » Il  disoit  aussi  ; « qu’il  lui  sam- 
« hloit  estre  à mesmes5  ceus  qui  lisent  quelque 
« fort  plesant  conte,  d’où  il  leur  prent  creinte 
■■  qu’il  vieigne  bientost  à finir,  ou  un  beau  II- 
» vre;  lui  de  mesme  prenoit  si  grand  plesir  à 
“ voïager  qu’il  haïssoit  le  voisinage  du  lieu  où 
« il  se  deust  reposer,  etproposoit  plusieurs  des- 
« seins  de  voïager  à son  cisc,  s’il  pouvoit  se 
- randre  seul.  ” Le  dimanche  au  matin,  aïant 
envie  de  reconnoitre  le  lac  de  Garde,  qui  est 
fameus  en  ce  pais  là  et  d’où  il  vient  fort  excel- 
lant poisson,  il  loua  trois  chevaus  pour  lui  et  les 
seigneurs  de  Caselis  et  de  Mattccoulon,  à vingt 
B.4  la  pièce;  et  M.  d’Estissac  en  loua  deux  au- 
tres pour  lui  et  le  sieur  du  liautoy5,  et,  sans 
aucun  serviteur,  laissant  leurs  chevaus  en  ce 
logis  (à  Rovere)  pour  ce  jour,  ils  s’en  allaient 
disncr  à 

Torbolc®,  huict  milles,  petit  village  de  la  ju- 
ridiction de  Tirai.  Il  est  assis  à la  teste  de  ce 
grand  lac.  A l’autre  costc  de  ceste  teste,  il  y a 
une  villctte  et  un  chastcau  nomé  la  Riva,  là 
où  ils  se  firent  porter  sur  le  lac,  qui  est  cinq 
milles  aler  et  autant  à revenir;  et  firent  ce  che- 
min avec  cinq  tireux  en  trois  heures  ou  envi- 
ron. Iis  ne  virent  rien  audit  la  Riva  que  une 
tour  qui  samblc  estre  fort  antienne,  et,  par 
ranconire,  le  seigneur  du  lieu,  qui  est  le  sei- 
gneur Hortimato  Madruccio,  frère  du  cardinal, 
pour  cest  heure  évesque  de  Trantc.  Le  prospect 
du  lac  contre  bas  est  infini,  car  i!  a trente  cinq 
milles  de  long.  La  largeur  et  tout  ce  qu’ils  en 
pouvoint  découvrir  n’estoit  que  desdits  cinq 

(I)  Qu'il  n’y  avait.— (i)  PûL— (3)  comme  ceux, de. — (4)  Bals 

(5)  Ou  voit  ici  la  compagnie  du  Montaigne  augmentée  de 
deux  maîtres  ; mais  U y a blca  de  l’apparence  qu’ils  étalent 
partis  tf)«s  ensemble.  Le  premier  feulBet  du  manuscrit  qui 
manque  nous  aurait  peut-être  donné  quelques  lumières  sur  la 
personne  de  M.  de  Caselis.  On  verra  plus  bas  ce  kl.  de  Caselis 
les  quitter  k Padouc.  M.  du  Hautoi  était  un  gentilhomme  lorrain. 

(6i  Turbo  le,  à lexlrêmUé  septentrionale  du  lac  de  Garda. 
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milles.  Ceste  (este  est  au  comté  de  Tirol,  mais 
tout  le  bas  d’une  part  et  d’autre,  à la  seigneu- 
rie de  Venise,  où  il  y a force  beles  églises  et 
tout  plein  de  beaus  pares  d'oliviers,  orangiers 
et  autres  tels  fruitiers.  C’est  un  lac  suject  à une 
extreme  et  furieuse  agitation  quand  il  y a ora- 
ge. L’environ  du  lac  ce  sont  montaignes  plus 
reebignées  et  seches  que  nulles  autres  du  che- 
min que  nous  eussions  vues,  à ce  que  Iesdits 
sieurs  raportoint;  ajoutant  qu’au  partir  de 
Rovere  ils  avoint  passé  la  rivicre  d’Adissc1 *  et 
laissé  à mein  gauche  le  chemin  de  Verone,  et 
estoint  anlrés  en  un  fons  où  ils  avoint  trouvé  un 
fort  long  village  et  une  petite  vilette;  que  c’es- 
toit  le  plus  aspre  chemin  qu’ils  eussent  veu,  et 
le  prospect  le  plus  farouche,  à cause  de  ces 
montaignes  qui  ampcschoient  ce  chemin.  Au 
partir  de  Torbolé  revindrent  souper  à 

Rovere , huit  milles.  Là  ils  mirent  leurs 
balius  sur  de  ces  zattes3,  qu’on  appelloit  flottes 
en  Allemaigne.pour  les  conduire  à Verone  sur 
laditte  rivière  d’Adissc,  pour  un  flcurin3,  et 
j’eus  la  charge  landemcin  de  ceste  conduite.  On 
nous  y servit  à soupper  des  œufs  pochés  pour 
le  premier  service,  et  un  brochet,  parmi  grand 
foison  de  toute  espèce  de  cher.  Landemcin,  qui 
fut  lundy  matin,  ils  en  partirent  grand  matin  ; 
et  suivant  ceste  valée  assés  peuplée,  mais 
guieres  fertile  et  flanquée  de  hauts  monts  cs- 
ceuillcus4  et  secs,  ils  vindrenl  disner  à 

Bourguet,  quinze  milles,  qui  est  encore  du 
comté  de  Tirol;  ce  comté  est  fort  grand.  A ce 
conte3,  M.  de  Montaigne  s’informant  si  c ’es- 
toit  autre  chose  que  ceste  vallée  que  nousavions 
passée,  et  le  haut  des  montaignes  qui  s’estoient 
presantées  à nous , il  lui  fut  respondu  : * qu’il  y 
“ avoit  plusieurs  tels  entre-deus  de  montaignes 
« aussi  grands  et  fertiles, et  autres  belles  villes, 
« et  que  c’estoit  comm’une  robe  que  nous  ne 
« voyons  que  plissée  ; mais  que  si  elle  estoit 
•*  espandue  ce  serait  un  fort  grand  pays  que  le 
«Tyrol.»  Nous  avions  tousjours  la  rivière  à nos- 
tre  mein  droite.  Delà,  partant  apres  disner,  sui- 
vîmes mesme  sorte  de  chemin jusques à Chiusa, 
qui  est  un  petit  fort  que  les  Vénitiens  ont  gai- 
gné,  dans  le  creus  d’un  rocher  sur  ceste  rivière 
d’Adisse,  du  long  duquel  nous  descendîmes 
par  une  pente  raide  de  roc  massif,  où  les  che- 

(I)  D'xdige.  - (1)  Kadeau*.  — (S)  lloriii.  - (4)  tleiujilis  de 

précipices,  d’Ocucils.  — (5)  Compte*. 


vaus  assurent  mal-ayséemant  leurs  pas,  et  au 
travers  dudict  fort,  où  l’Eslat  de  Venise,  dans 
la  juridiction  duquel  nous  étions  anlrés  un  ou 
deux  milles  apres  esire  sortis  du  Rourguct,  en- 
tretient vingt-cinq  soldats.  Iis  vinrent  cou- 
cher à 

Volarne , douze  milles,  petit  village  et  misé- 
rable logis,  comme  sont  tous  ceus  de  ce  chemin 
jusques  à \ erone.  là,  du  chasteau  du  lieu,  une 
damoiselle.  fille,  scur  du  seigneur  absant,  en- 
voya du  vin  à M.  de  Montaigne.  Landemein 
malin  ils  perdirent  du  tout  les  montaignes  à 
mein  droite,  et  laissaient  louin  à costé  de  leur 
mein  gauche  des  collines  qui  s'entre-tenoint. 
Ils  suivirent  long-temps  une  plene  stérile,  et 
puis  approchant  de  ladite  rivière,  un  peu  meil- 
leure et  fertile  de  vignes  juchées  sur  des  ar- 
bres, corne  elles  sont  en  ce  pais  là;  et  arriva- 
rent  le  jour  de  Tousscints,  avant  la  messe,  à 

Verone,  douze  milles,  ville  de  la  grandeur  de 
Poitiers,  et  ayant  einsin 1 une  clôture*  vaste  sur 
ladite  rivicre  d’Adisse  qui  la  traverse,  et  sur 
laquelle  ell'a  trois  ponts.  Je  m’y  randis  aussi 
avec  mes  bahus.  Sans  les  boletes  de  la  Sanità3, 
que  ils  avoint  prinses  à l’rantc  et  confirmées  à 
Rovere,  ils  ne  fussent  pas  antrés  en  la  ville,  et 
si  * u’estoit  nul  bruit  dedangier  de  peste;  mais 
c’est  par  coutume,  ou  pour  friponner  quelque 
qualrin  qu’elles  coûtent.  Nous  fûmes  voir  le 
dotneoù  il  (Montaigne)  trouvoit  la  contenance 
des  bornes  étrange,  un  tel  jour,  à la  grand 
messe  ; ilsdevisoint  auchœurmesmesdcreglisc, 
couverts,  debout,  le  dos  tourné  vers  l’autel,  et 
ne  faisant  contenance  de  panser  au  service  que 
lors  de  l'elcvation.  Il  y avoit  des  orgues  et  des 
violons  qui  les  accompagnoint  à la  messe.  Nous 
vismes  aussi  d’autres  églises,  où  il  n’y  avoit 
rien  de  singulier,  ny,  entre  autres  choses,  en 
ornemant  et  beauté  des  lames.  Ils  furent,  entre 
autres,  en  l'eglise  Saint-George,  où  les  Aliénions 
ont  force  tesmoignages  d’y  avoir  esté,  et  plu- 
sieurs écussons.  Il  y a,  entre  autres,  une  inscrip- 
tion, portant  que  certains  jantilshomcs  allc- 
mans,  aiant  accompaigné  l’empereur  Maximi- 
lian  à prandre  Verone  sur  les  Vcnitians,  ont  là 
mis  je  ne  sçay  quel  ouvrage  sur  un  autel.  Il 
(Montaigne)  remerquoit  cela,  que  ceste  seigneu- 
rie meintient  en  sa  ville  les  tesmoingnages  de 

(I)  ne  même.— (i)  la  quaL-p)  Bulletins  de  famé.  — (4)  Et 
cependant. 
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ses  pertes  ; eome  aussi  elle  meintient  en  son 
entier  les  braves  sépultures  des  pauvres  sei- 
gneurs de  l’Escale  Il  est  vray  que  nostre 
hosle  du  Chevalet,  qui  est  un  très  bon  logis,  où 
nous  fumes  superfluemant  tretés,  où  vimes  au 
contre  d’un  quart  plus  qu’en  France (i)  2 *,  jouit 
pour  sa  race  de  l’une  de  ces  tumbes.  Nous  y 
visnics  le  chastcau,  où  ils'  furent  conduits  par 
tout  par  le  lieutenant  du  eastellan  4.  La  sei- 
gneurie y entretient  soixante  soldats  ; plus,  à 
ce  qu’on  lui 5 * dit  là  mesmes,  contre  ceus  de  la 
ville,  que  contre  les  etrangiers.  Nous  vimes 
aussi  une  religion  5 de  moines,  qui  se  noment 
jésuates  de  Saint  Jcrosme.  Ils  ne  sont  pas 
prestres  ni  ne  disent  la  messe  ou  presehent,  et 
sont  la  pluspart  ignorans  ; et  font  estât  d’estre 
excellans  distillateurs  d’eaus  nafes7  et  pareilles 
eaux.  Et  là  et  ailleurs  ils  sont  vestus  de  blanc, 
et  petites  berretes  * blanches,  une  robe  enfu- 
mée 3 * par  dessus;  force  beaus  jeunes  hommes. 
Leur  eglise  fort  bien  accommodée,  et  leur  re- 
fcctoere,  où  leur  table  estoit  des-jà  couverte 
pour  souper.  Ils  virent  là  certcnes  vieilles  ma- 
sures très  antiennes  du  temps  des  Uomeins, 
qu'ils  disent  avoir  esté  un  amphithéâtre 10,  et  les 
raprisent  " avec  autres  pièces  qui  se  décou- 
vrent audessous.  Au  retour  delà,  nous  trou- 
vâmes qu’ils  nous  a voint  parfumé  leurs  coit  res  et 
nous  firent  antrer  en  un  cabinet  plein  de  lioles;  et 
devesseausde  terre,  et  nous  y parfumarcm.  Ce 
que  nous  y vismes  de  plus  beau  et  qu’il 12 13  disoit 
estre  le  plus  beau  batimant  qu'il  eut  veu  en  sa 
vie,  ce  fut  un  lieu  qu’ils  appellent  l’Arena 1X. 
C’est  unamphitéatre  en  ovale,  qui  se  voit  quasi 
tout  entier,  tous  les  sièges,  toutes  les  vôtes11  et 
circonferancc,  sauf  la  plus  extreme  de  dehors  : 
somme  qu’il  y en  a assez  de  reste  pour  decou- 


(i)  LcsScaliger  prétendaient  en  descendre  par  compensa  lion. 

(i)  C'est- â-dirc,  où  nous  vécùmcs'pluscliércinciil  d'un  quart 

qu'eu  Franco, 

(N)  Montaigne  cl  sa  compagnie.1 

(ij  C'est-à-dire,  du  gouverneur  ou  commandant  du  chA- 

tenu.— (5)  A Montaigne.— (fi)  Couvent,  monastère. 

(7)  Eau  denaiïc.  C'est  une  liqueur  Cuite  avec  de  la  fleur  de 
citron. 

(8)  Barrettes,  calottes,  tocqucs.  On  écrit  aussi  bireiic.  La 

barrette  des  cardinaux  est  une  des  principales  pûtes  de  leur 
costume.— (9)  De  brun  foncé. 

(10)  Vraisemblablement  iis  disaient  mal  ; car  quelle  appa- 

rence qu’il  y eût  deux  amphithéâtres  a véronne!  On  va  voir 

te  véritable.— (Il)  Les  raccommodent.— (12)  Montaigne. 

(13)  Le  fameux  amphithéâtre  de  Vérone, dont  ScipionMaffci 
a publié  1e  plan  gravé  par  scs  soins.— (14)  Voûtes. 


vrir  au  vif  la  forme  et  service  de  ces  batimans. 
La  seigneurie1  y fait  employer  quelques  aman- 
des2 des  criminels, et  en  refaict  quelque  lopin; 
mais  c’est  bien  louin  de  cc  qu’il  faudroit  à la 
remettre  en  son  antier;  et  doute  fort  que  toute 
la  ville  vaille  < e rahillagc  Il  est  en  forme 
ovale;  il  y a quaranle-troisdegrésdc  rangs, d’un 
pied  ou  plus  de  haut  chacun,  et  environ  six 
cens  pas  de  rondeur  en  son  haut  ‘.  Les  jan- 
tilsbommes  du  pais  s’en  servent  encore  pour 
y courre  aux  joutes  et  autres plesirs  publiques5. 
Nous  vismes  aussi  les  Juifs,  et  il  (Montaigne) 
fut  en  leur  sinagoguc  et  les  entretint  fort  de 
leurs  ccrimonies.  11  y a des  places  bien  belles 
et  beaus  marchés.  Du  chastcau,  qui  est  haut, 
nous  dccouvrioas  dans  la  pleine  Mantoue  qui 
est  à vint  milles  à mein  droite  de  nostre  chemin. 
Ils  n'ont  pas  faute  d’inscriptions;  car  il  n'y  a 
rabillage  de  petite  goutierc  où  ils  ne  facent 
mettre,  et  en  la  ville  et  sur  les  chemins,  le  nom 
du  Podestà®,  et  de  l’artisan. Ils  ont  de  commun 
àvec  les  Allemans  qu’ils  ont  tous  des  armoiries, 
tant  marchans  qu’autres;  et  en  Allemagne, 
non  les  villes  sulcmant,  mais  la  pluspart  des 
bourgs  ont  certcnes  armes  propres.  Nous  par- 
tîmes de  Veroue,  et  vismes,  en  sortant,  l’eglise 
de  Nostrc-Dame  des  miracles,  qui  est  fameuse 
de  plusieurs  accidens  étranges,  en  considéra- 
tion desquels  on  la  rebastit  de  neuf,  d’une  très 
belle  figure  ronde.  Lescloehicrsde  là  sont  cou- 
vers  en  plusieurs  lieus  de  brique  couchée  de 
travers.  Nous  passâmes  une  longue  pleine  de 
di\ersc  façon,  tantost  fertile,  tantost  autre, 
ayant  les  montaignes  bien  louin  à nostre  mein 
gauche,  et  aucunes  à droite,  et  vinsmes,  d’une 
trete  souper  à 

Yincenza,  trante  milles.  C’est  une  grande 
ville,  un  peu  moins  que  Verone,  où  y a tout 
plein  de  palais  de  noblesse.  Nous  y vismes  len- 
demain plusieurs  églises,  et  la  foire  qui  y tenoit 
lors;  en  une  grande  place,  plusieurs  boutiques 
qui  sc  bâtissent  de  bois  sur  le  champ  pour  eest 
effect.  Nous  y vismes  aussi  des  jesuates  qui  y 

fl)  l)c  Venise.— (2)  Amendes. 

p)  Ce  rabillage  a été  tait,  le  Ihêâireesi  presque  entière, 
nrciil  découvert  ; cl  c'est  le  plus  bel  «ncmoil  de  verone. 

(4)  futés,  sur  cc  beau  muiuuncnl,  b Description  historique 
de  Cllalie,  de  SI.  tatibc  Richard,  et  surtout  l'ouvrage  de 
U.  Valéry;  et  le  \oyatjc  d’Italie,  de  H.  de  b Lande,!.  VIII 
p.  SM. — (s)  Publics. 

IG)  Podestat,  premier  magistrat  de  robe  et  d'epée,  dans  les 
villes  de  rElal.de  Venise. 
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ont  un  beau  monastère  ; et  vismes  leur  boutique 
d’eaus,  de  quov  ils  font  boutique  et  vente  pu- 
blicque  ; et  en  eusmes  deus  1 de  senteur  pour 
un  escu  : car  ils  en  font  des  medecinalcs  pour 
toutes  maladies.  Leur  fondateur  est  P.  L’rb.  S. 
Jan  Colombini,  jantilbome  sienois,  qui  le  fonda 
l'an  1307.  Le  cardinal  de  Peineo  est  poureeste 
heure  leur  protecteur.  Ils  n’ont  des  monastères 
qu’cnltalie,  et  y en  ont  trante.  Ils  ont  une  très 
belle  habitation.  Ils  se  foilont1,  disent-ils,  tous 
les  jours  : chacun  a ses  chenettes  en  sa  place  de 
leur  oratoire,  où  ils  prirent  Dieu  sans  vois5,  et 
y sont  ensamblo  a certeines  heures.  Les  vins 
vieus  failloint  déjà  lors,  qui  me  metoit  en  peine 
à cause  de  sa  colique*,  de  boire  ces  vins  trou- 
bles, autremant  bons  toutefois.  Ceux  d’Alle- 
maigne  se  faisoient  regretter,  quov  qu’ils  soint 
pour  la  pluspart  aromatisés,  et  avent  diver- 
ses santeurs  qu’ils  prennent  à friandis,  mesmes 
de  la  sauge;  et  l’apclcnt  vin  de  sauge,  qui 
n’est  pas  mauvais,  quand  on  y est  accoutumé  ! 
car  il  est  au  demûrant  bon  et  genereus. 
Delà  nous  partîmes  jûdy  après  disncr,  et  par 
un  chemin  très  uni,  large,  droit,  fossoyé  de 
deus  pars,  et  un  peu  relevé,  niant  de  toutes 
pars  un  terroir  très  fertile,  les  montaignes  corne 
de  coutume,  de  louin  à noslrc  veuf,  vînmes 
coucher  à 

Padoue , dix  - huit  milles.  Les  hostelleries 
n’ont  nulle  eompareson  en  nulle  sorte  de  tre- 
temant  à ceux  5 d’Allemaigne.  Il  est  vrai  qu’ils 
sont  moins  ehers  d’un  tiers  et  approchent  fort 
du  |>ouint 6 de  France.  Elle  est  bien  fort  vaste, 
et  à mon  avis  a sa  clôture  de  la  grandeur  de 
Bordeaus  pour  le  moins.  Les  rues  eslroites  et 
Iodes,  fort  peu  peuplées,  peu  de  belles  maisons; 
son  assiette  fort  plesantc  dans  une  pleine  des- 
couverte  bien  louin  tout  au  tour.  Nous  y Tuâ- 
mes tout  le  lendemain  et  vismes  les  escoles  d’es- 
crime, du  bal,  de  monter  à cheval,  où  il  y avoit 
plus  de  çanl  jantilsbomes  françois  ; ce  que  M.  de 
Montaigne  contoit  * à grand  incommodité  pour 
les  jeunes  hommes  de  nostre  pais  qui  y vont, 
d’autant  que  eeste  société  les  acoustuine  aus 
meurs  et  langage  de  leur  nation,  et  leur  osle  le 
moïen  d’acquérir  des  connoissanccs  étrangè- 
res. L’eglisc  Saint-Anlhoine  lui  samble  belle;  la 
voûte  n’est  pas  d'un  tenant,  mais  de  plusieurs 

(I)  Violes.  — fi)  FoueUcnl.  — (3)  Sans  chanter.—  (*)  lie  Uou- 

taiguc.—  (51  A celles. — (a)  Du  pris  ou  tau*.— (0)  Comptait. 


enfonçures  en  dôme.  Il  y a beaucoup  ae  rares 
sculptures  de  marbre  et  de  hronse.  Il  y regarda 
de  bon  œil  le  visage  du  cardinal  Rembo 1 qui 
montre  la  douceur  de  ses  moeurs  et  je  ne  sçay 
quoy  de  la  jantillesse  de  son  esprit.  Il  y a une 
salle,  la  plus  grande,  sans  pilliers,  que  j’aie  ja- 
mais veue  où  se  tient  leur  justice*;  et  à l’un 
bout  est  la  leste  de  Titus  Livius  3 maigre,  ra  por- 
tant un  borne  studieus  et  malancholicq,  antien 
ouvrage  auquel  il  ne  reste  * que  la  parole.  Son 
épitaphe  aussi  y est,  lequel  ayant  trouvé,  ils 
l'ont  ainsi  élevé  pour  s’en  faire  honneur,  et 
avecquc  raison.  Paulus  le  jurisconsulte®  y est 
aussi  sur  la  porte  de  ce  palais;  mais  il  (Mon- 
taigne) juge  que  ce  soit  ouvrage  recent.  La 
maison  qui  est  au  lieu  des  antienes  Arènes  n’est 
pas  indigne  d’estre  veue  et  son  jardin.  Les  es- 
coliers  s y vivent  à bonne  raison  à sept  escus 
pour  mois  le  mestre  et  six  le  valet , aus  plus 
honnestes  pansions.  Nous  en  parûmes  le  sa- 
medy  bien  matin  cl  par  une  très  belle  levée  le 
long  de  la  rivière,  aîant  à nos  costés  des  pleines 
très  fertiles  de  bleds  et  fort  ombragées  d’ar- 
bres, entre  semés  par  ordre  dans  les  ehaipps  où 
se  tiennent  leurs  vignes,  et  le  chemin  fourny 
de  tout  plein  de  belles  mesons  de  plesance  et 
entre  autres  d’une  maison  de  ceus  de  la  race 
Contarenc7,à  la  porte  de  laquelle  il  y a une  in- 
scription que  le  roy  y logea  revenant  de  Poloi- 
gne8.  Nous  nous  rendismes  à la 

Chaffousine’-',  vingt  milles, où  nousdisnames. 
Ce  n'est  qu’une  hostellerie  où  l’on  se  met  sur 
l’eau  pour  se  rendre  à Venise.  Laalionlent  tous 
les  bateaux  le  long  de  ccste  rivière,  avec  des  en- 
gt’ius  et  des  polies  que  deux  chevaux  tournent 
a la  mode  de  ceux  qui  tournent  les  meules 
d’huile.  On  emporte  ces  barques  atout  '*  des 
roues  qu'on  leur  met  au  dessous,  par  dessus  un 
planchier  de  bois  pour  les  jetter  dans  le  canal 

(I)  Le  faincu*  lierai*),  i’uu  des  plus  Ijcauv-csprlts  du  sei- 
zième siècle,  bou  poêle  latin,  célèbre  surloul  |Kir  son  pu- 
risme. 

:i;  .Sur  celle  magnifique  salle  d’audience  i la  plus  grande  qu’il 
> ail  au  monde),  voyez  les  voyages  tf  Italie,  de  MM.  Richard  cl 
de  la  Lande. 

(3)  Titc  LU o,  l'historien  latin. 

<4)  Il  lie  manque. 

(fi)  C'est  Julius  Paulus,  né  à Padoue,  qui  fui  suoccfeivcmcnt 
prêteur,  consul  cl  préfet  du  prétoire  après  Ulpien.  !/•  code 
est  rempli  de  scs  décisions,  cl  il  a écrit  Irai l livres  du  bigeslc. 

(ti)  C'est-à-dire  les  cludiauls  de  l'Académie. 

(7)  C’est-à-dire,  Coula riui,  ancienne  et  noble  n raison  véni- 
tienne.—(8)  lleorl  111,  lors  régnant.— (9}  Fusiuo.— (10)  Avec. 
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qui  sc  va  rendre  en  la  mer 1 * où  Venise  est  as- 
sise. Nous  y disnames,  el  nous  estans  mis  dans 
une  gondole,  vismes9 *  souper  à 

Venise,  cinq  milles.  Lendemoin,  qui  fut  di- 
mcnclie  matin,  M.  de  Montaigne  vit  M.  de  Fer- 
rier  3 ambassadeur  du  roi,  qui  lui  Ht  fort  bonne 
cherc,  le  mena  à la  messe  el  le  retint  à disncr 
avec  lui.  Le  lundy  M.  d’Estissac  et  lui  y disna- 
rent  cncores.  Entre  autres  discours  dudict  am- 
bassadeur, celui  là  lui 4 sembla  estrange  : qu’il 
n’avoit  commerce  aveeq  nul  borne  de  la  ville, 
et  que  c’estoit  un  humeur  de  jans  si  soupçon- 
neuse que,  si  un  de  leurs  jantishommes  avoit 
parlé  deux  fois  à lui,  ils  le  tienderoint  pour 
suspect;  et  aussi  cela  que  la  ville  de  Venise  va- 
loit  quinze  çans  mille  cscus  de  rante  à la  si- 
gneurie.  Au  demeurant  les  raretés  de  cestc  ville 
sont  assez  connues.  Il  (Montaigne)  disoit  l’a- 
voir trouvée  autre  qu’il  ne  l’avoit  imaginée  et 
un  peu  moins  admirable  ; il  la  reconnut 5 * 7 et 
toutes  ses  particularités  avec  extrême  dili- 
gence. La  police,  la  situation,  l’arsenal,  la  place 
de  Saint-Marc  et  la  presse  des  peuples  étran- 
gers, lui  samblarenl  les  choses  plus  remerqua- 
bles.  Le  lundy  à souper,  G de  novembre,  la  si- 
gnora  Veronica  Franca0,  janti  famé  venitiane, 
envoïa  vers  lui  pour  lui  présenter  un  petit  livre 
de  lettres  qu’elle  a composé;  il  lit  donner  deux 
cscus  audit  home’. Le  mardy  après  disner  il  eut 
la  colicque  qui  lui  dura  deus  ou  trois  heures, 
non  pas  des  plus  extrêmes  à le  voir,  et  avant 
souper  il  rendit  deux  grosses  pierres  l’une  apres 
l’autre.  Il  n’y  trouva  pas  cestc  fameuse  beauté 
qu’on  attribue  aus  dames  de  Venise,  et  si  8 vid 
les  plus  nobles  de  celles  qui  en  font  tralicque 11  ; 
mais  cela  lui  sembla  autant  admirable  que  nulle 

(I)  Adriatique.-— fi)  Mûmes 

(A)  « Ce  vieillard,  qui  a pauté  cinquante-sept  ans  A ce  qu'il 
« dit,  jouit  d’uueagc  sain  et  enjoué;  scs  façons  et  ses  discours 
« ont  Je  ne  sçal*  quoi  de  scholastique,  j>ou  de  vivacité  et  de 
« pouinlc;  «es  opinions  pnnrhent  fort  évidemment, en  matière 
•i  de  nos  affaires,  vers  tes  innovations  calviiHewnes.  » Note  du 
manuscrit  de  la  propre  main  do  Montaigne. — (I)  ,\  Montaigne. 

(;•)  La  parcourut  et  examina. 

(61  Quelques  années  auparavant  on  avait  imprime  à Voulue 

des  iMlrts  galantes  de  Célia,  dame  romaine;  mais  nous  n'a- 

vons aucune  idée  de  P ouvrage  de  Veronica  Franra. 

(7)  au  commissionnaire  ou  porteur. 

(8)  E ( si,  cependant. 

(9)  Trafic,  on  sait  combien  étaient  fameuses  autrefois  îcs 

courtisanes  de  Venise,  qui  faisaient  payer  bien  cher  le  seul 

plaisir  de  quelques  moments  d'entretien,  cl  dont  les  moindres 
faveurs  avaient  un  prix  fixe. 


autre  chose,  d’en  voir  un  tel  nombre,  comme 
de  cent  cinquante  ou  environ,  faisant  une  dé- 
pense en  meubles  et  vestemans  de  princesses; 
n’ayant  autre  Ions  à sc  maintenir  que  de  ceste 
tralicque  ’ ; cl  plusieurs  de  la  noblesse  de  là, 
mesme  avoir  des  courtisanes  à leurs  dospens, 
au  veu  et  sceu  d’un  chacun.  Il  iouoit  pour  son 
service  une  gondole  pour  jour  et  nuict,  à deux 
livres,  qui  sont  environ  dix  sept  solds,  sans 
faire  nulle  despensc  au  harquerol.  Les  vivres  y 
sont  chers  corne  à Paris;  mais  c'est  la  ville  du 
monde  où  on  vit  à meilleur  conte 3,  d'autant 
que  ia  suite  des  valets  nous  y est  du  tout  inu- 
tile, chacun  y allant  tout  seul,  et  la  despense 
des  vestemans  de  mesme;  et  puis,  qu’il  n’y 
faut  nul  cheval.  Le  samedy,  dousiesme  de  no- 
vembre, nous  en  partîmes  au  matin  et  vis- 
mes s à 

La  Chaffousine4,  cinq  milles;  où  nous  nous 
mimes  hontes  et  bagage  dans  une  barque  pour 
deus  cscus.  11  (Montaigne)  a accoutumé  crein- 
dre  l’eau  ; mais  ayant  opinion  que  c'est  le  sul 5 
mouvemant  qui  offence  son  estomac,  voulant 
assaïer  si  le  mouvement  de  cestc  rivière  qui  est 
eguable,îct  uniforme,  attendu  quedrscheveaux 
tirent  ce  bateau,  l’offenccroit,  il  l’essaïa  et 
trouva  qu’il  n’y  avoit  eu  nul  mal.  Il  faut  [tasser 
deux  ou  trois  portes  ’ dans  cestc  rivière,  qui 
se  ferment  et  ouvrent  aus  passans.  Nous  vîn- 
mes coucher  par  eau  à 

Padoue,  vingt  milles.  M.  de  Casclis  laissa  là 
sa  compagnie  et  s’y  arresta  en  pansion  pour 
sept  escus  par  mois,  bien  logé  et  trelé.  Il  eust 
peu  avoir  un  lacquais  pour  cinq  cscus;  et  si,  ce 
sont  des  plus  hautes  pansions  où  il  y avoit 
bonne  compagnie,  et  notamment  le  .sieur  de 
Millau,  fils  de  M.  de  Salignac.  Ils  n’ont  com- 
munément point  de  valets,  et  seulement  un  gar- 
çon du  logis,  ou  des  famés,  qui  les  servent;  cha- 
cun une  chambre  fort  propre:  le  feu  de  leur 
chambre  et  la  chandcle,  ils  se  le  fournissent. 
Le  Iretcmant,  comme  nous  vismes.  fort  bon; 
on  y vit  à très  grande  raison8,  qui  est  à mon 
avis  la  raison  que  plusieurs  etrangers  s’y  reti- 
rent, de  ceux  mesmes  qui  n’y  sont  plus  csco- 
liers.  Ce  n’est  pas  la  coutume  d’v  aller  à cheval 

(I)  Ce  trafic.  — (2)  conque. 

(5)  Vînmes  ou.  plus  exactement,  revînmes. 

(4}  Fusiiio.  — (5)  Seul.  — (6)  Egal. 

(7)  Ou  écluses. 

(8)  A très  bonjnarché. 
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par  la  ville  ny  guiere  suivy  En  Allemaignc  je 
remarquois  que  chacun  porte  cspée  au  costé, 
jusques  aux  maneuvrcs;  aus  terres  de  ceste 
seigneurie,  font  au  rebours,  personne  n'en  i 
porte.  Dimenehe  après  disner,  13  de  novembre,  { 
nous  en  partîmes  pour  voir  des  beings  qu’il  y 
avoit  sur  la  main  droite.  Il  (Montaigne)  tira 
droit  à Abano.  C’est  un  petit  village  près  du 
pied  des  montaignes,  au  dessus  duquel,  trois 
ou  quatre  cens  pas,  il  y a lieu  un  peu  soublevé, 
pierreux.  Ce  haut,  qui  est  fort  spacicus,  a plu- 
sieurs surjons  de  fontenes  chaudes  cl  bouillan- 
tes qui  sortent  du  rochier;  elles  sont  trop  chau- 
des entour  leur  source  pour  s’y  beigner  et 
encore  plus  pour  en  boire.  La  trace  autour  de 
leur  cours  est  toute  grise,  comme  de  la  cendre 
brusléc;  elles  laissent  force  excrcmans a,  qui 
sont  en  forme  d'eponges  dures  ; le  goust  en  est 
peu  salé  et  souffreux.  Toute  la  contrée  est  en- 
fumée ; car  les  ruisseaux  qui  cscoulent  par-ci 
par-là  dans  la  pleine  emportent  bien  louin  cctc 
chaleur  et  la  sanlur®.  Il  y a là  deus  ou  trois 
maisonnetes  assez  mal  accommodées  pour  les 
malades,  dans  lesquclcs  on  dérive  des  eanals  de 
ces  caus  pour  en  faire  des  beins  aus  mcisons. 
Non  sulemant  il  y a de  la  fumée  où  est  l’eau, 
mais  le  rochier  mesntes  fume  par  toutes  scs  cre- 
vasses et  jointures  et  rand  chaleur  partout,  en 
maniéré  qu’ils  en  ont  percé  aucuns  endroits 
où  un  home  sc  peut  coucher,  et  de  ceste  exha- 
lation se  mettre  en  sueur  ; cc  qui  se  faict  soub- 
deinement.  Il  (Montaigne)  mil  de ecslc  eau  en  la 
Irauche  , après  qu’elle  fut  fort  reposée  pour 
perdre  sa  chaleur  excessive;  il  leur4  trouva  le 
goust  plus  salé  qu’autre  chose.  Plus  à mein 
droite  nous  découvrions  l’abbaîe  de  Praïc,  qui 
est  fort  fameuse  (tour  sa  beauté,  richesse  et 
courtoisie  à recevoir  et  treter  les  ctrangiers.  Il 
(Montaigne)  n’y  voulut  pas  aler,  faisant  état 
que  toute  ceste  contrée  et  notamment  Venise, 
il  avoit  à la  revoir  à loisir;  et  n’estimoit  rien 
ceste®  visite  ;etcequi  lui  avoit  fait  entrepren- 
dre, c’estoit  la  faim  extrême  de  voir  ceste  ville. 

Il  disoit  qu’il  n’eust  secu  arrester  ny  à Home, 
ny  ailleurs  en  Italie  en  repos,  sans  avoir  re- 
connu Venise;  et  pour  cest  efîaict  se  scroit  dé- 
tourné de  son  chemin.  Il  a laissé  à Padoue,  sur 
cest  espérance,  à un  maistre  François  liourgcs, 

(I)  rar  (tes  vaîcw.  — (i)  Sédiments , scories.  — [->)  semeur,  ' 
odeur.— (t)  Lui. — (5)  Présente. 


François,  les  œuvres  du  cardinal  Cusan',  qu’il 
avoit  acheté  à Venise.  De  Abano,  nous  pas- 
santes à un  lieu  nommé  Sainct-Pictro,  lieu 
bas;  et  avions  toujours  les  montaignes  à noslre 
main  droite  fort  voisines.  C’est  un  pais  de  pre- 
ries  et  pascages  qui  est  de  mesmes  tout  enfumé 
en  divers  licus  de  ces  caus  chaudes,  les  unes 
brûlantes,  les  autres  tiedes,  autres  froides;  le 
goust  un  peu  plus  mort  et  mousse 3 que  les  au- 
tres, moins  de  sentur  de  souffre,  et,  quasi 
pouint  du  tout,  un  peu  de  salure.  Nous  y trou- 
vâmes quelques  traces  d’antiques  ltastimans. 
Il  y a deux  ou  trois  chetifves  maisonnettes  au- 
tour pour  la  retraite  des  malades  ; mais,  à la 
vérité,  tout  cela  est  fort  sauvage  ; et  ne  serois 
d’avis  d’y  envoïermes  amis.  Ils  disent  que  c’est 
la  seigneurie  qui  n’a  pas  grand  soin  de  cela,  et 
ereint  l’abord  des  seigneurs  ctrangiers.  Ces  der- 
niers lieings  lui  firent  resouvenir,  disoit-il,  de 
ceusdc  Preissac  prcsd’Ax®.  La  trace  de  ces  eaus 
est  toute  rougeastre.  Et  mit 4 sur  sa  langue  de 
la  boue  ; il  n’y  trouva  nul  goust  ; il  croit  qu’elles 
soint  plus  ferrées.  De  là  nous  passâmes  le  long 
d’une  très  belle  maison  d'un  jantilhome  de  Pa- 
doue, où  estoit  M.  le  cardinal  d’Este®,  malade 
des  goûtes,  il  y avoit  plus  de  deux  mois,  pour 
la  commodité  des  beins  et  plus  pour  le  voisi- 
nage des  dames  de  Venise;  et  tout  jouingnant 
de  là  vinmes  coucher  à 

Bataille0,  huit  milles,  petit  village  sur  le  canal 
Del  Fraichine  ’,  qui  n’ayant  pas  de  profondeur, 
deux  ou  trois  pieds  par  fois,  conduit  pourtant 
des  batteaus  fort  étranges.  Nous  fumes  là  ser- 
vis de  plats  de  terre  et  assictes  de  bois  à faute 
d’estein;  autrement  assez  passablemant.  Le 
lundy  matin  je  m'en  partis  devant  avec  le  mu- 
let. Ils8  alarent  voir  des  beings  qui  sont  à cinq 
cens  pas  de  là,  par  la  levée  le  long  de  ce  canal  ; il 
n’y  a,  à ce  qu’il  ^Montaigne)  rapportoit,  qu’une 
maison  sur  le  being  avec  dix  ou  douze  cham- 
bres. En  may  et  en  avril,  ils  disent  qu’il  v va 
assez  de  jans , mais  la  pluspart  logent  audit 
bourg  ou  à ce  chatcau  du  seigneur  Pic,  où  lo- 
geoit  M.  le  cardinal  d’Estc.  L’eau  des  beings 

( t;  Nicolas  de  Cusa.  Tous  scs  ouvrages  de  lliéologto  cl  de 
mathématiques  furent  imprimé*  h nâle,  en  ISGS,  en  Irois  volu- 
mes in-folio,  ci  peut-être  cst-ce  celle  collection  que  Montaigue 
avait  achetée. 

i2)  Insipide,  moins  acidulé.— (3)  De  Dax,  ou  mieux  d'Acqs,  en 
Gascogne.— (4)  Montaigne..  — (3)  Louis  d’Est,  frère  du  duc 
de  Ferra ro.  Alphonse  il.  — (6)  DalagUa.  — (7)  Freschinc, 

(«)  Montaigne  cl  scs  compagnons  de  voyage. 
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descend  d’one  petite  crope  1 de  montaigne  et 
coule  par  des  canals  en  ladite  maison  et  au 
dessous;  ils  n'en  boivent  point  et  boivent  plus- 
tost  de  celle  de  S.  Pierre  qu'ils  envoient  qué- 
rir. Elle  (l'eau)  descend  de  cestemesmescroupe 
par  des  canaux  tout  voisins  de  Peau-douce  et 


courte  course,  elle  est  plus  ou  moins  chaude. 
Il  fut  pour  voir  la  source  jusques  au  haut  ; ils  ne 
la  lui  surent  montrer  et  le  paieront 4 qu’elle  ve- 
noit  sous  ■*  terre.  Il  lui  trouve  à la  bouche  peu 
de  goust,  corne  à celle  de  S.  Pierre,  peu  de 
santur  de  souffre,  peu  de  salure;  il  pense  que 
qui  enboiroit  en  recevroit  mesme  effaictquede 
celes  de  S.  Pierre.  La  trace  qu’elle  laict  par  ses 
conduits  est  rouge,  il  y a en  ceste  maison  des 
beins  et  d'autres  lieus  où  il  degoute  sulemant 
de  Peau,  sous  laquelle  on  présante  le  mambre 
malade*;  on  lui  dict  que  communément  c’est 
le  front  pour  les  maus  de  teste.  Ils  ont  aussi  en 
quelques  endrets  de  ces  canals  faict  de  petites 
logeltes  de  pierres  où  on  s’enferme,  et  puis  ou- 
vrant le  50uspirail  de  ce  canal,  la  fumée  et  la 
chaleur  font  incontinant  fort  suer;  ce  sont  étu- 
ves seches,  de  quoy  ils  en  ont  de  plusieurs  fa- 
çons. Le  principal  usage  est  de  la  fange  5;  elle 
se  prand  dans  un  grand  being  qui  est  audessous 
de  la  maison,  au  descouvert,  atout1*  un  iustru- 
mant  dans  quoy  on  la  mise  pour  la  porter  au 
logis  qui  est  tout  voisin.  Là  ils  ont  plusieurs  in- 
strumans  de  bois  propres  aus  jambes,  aus  bras, 
cuisses  et  autres  parties  pour  y coucher  et  en- 
fermer lesdits  mambres,  ayant  rampli  ce  ves- 
scau  de  bois  tout  de  celc  fange  ; laquelle  on  re- 
nouvelle selon  le  besouin.  Ceste  boue  est  noire 
comme  cele  de  liarbolan,  mais  non  si  granc- 
leusc  et  plus  grasse,  chaude  d’une  moïene  cha- 
leur et  qui  n'a  quasi  pouint  de  santur7.  Tous 
ces  beings-là  n'ont  pas  grande  commoditésice 
n’est  le  voisinage  de  Venise;  tout  y est  gros- 
sier et  maussade.  Ils  partirent  8 de  Bataille 
après  des-juncr  et  suivirent  ce  canal  qu’on 
nomme  le  canal  à deus  chemins,  qui  sont  éle- 
vés d’une  part  et  d’autre.  En  cest  endroit  on  a 

{Il  Croupe— (3)  ne  celte  rafcon — (S)  Doilcaous. 

(4)  c'est-à-dire,  où  l'ou  preud  la  douche.  Voyez  les  Lisais, 
liv.  Il,  c.  37. 

(5)  C’esl  ce  qu'on  nomme  boues  eu  médecine  : d'où  ie  mol 
borbeux,  bourbonmx , fantjcivc,  cl  le  nom  de  Bourbon,  Uour- 
boue;  Trippnutl,  p.  ÜO,  Orléans.  l:,so. 

(fl)  Avec.— (7)  n'odeur.— (Si  Montaigne  cl  ta  compagnie. 
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fait  des  routes 1 par  le  'dehors  de  la  hauteur 
desdicls  chemins  sur  lesquelles  les  voyageurs 
passent  ; les  routes  par  le  dedans  se  vont  bais- 
sant jusques  au  niveau  du  fonds  de  ce  canal  ; 
là  il  se  faict  un  pont  de  pierre  qui  jouint 
ces  deux  routes,  sur  lequel  pont  coule  ce  canal 
par  le  dessus  d’une  voûte  à l’autre.  Sur  ce  ca- 
nal, il  y a un  pont  fort  haut,  soubs  lequel  pas- 
sent les  basteaux  qui  suivent  le  canal  et  audes- 
sus  ccus  qui  veulent  . traverser  ce  canal.  Il  y a 
un  autre  gros  ruisseau  tout  au  fond  de  la 
pleine  qui  vient  des  montaignes  duquel  le  cours 
traverse  le  canal.  Pour  le  conduire,  sans  inter- 
rompre ce  canal,  aestéfaiteepont  de  pierre  sur 
lequel  court  le  canal,  et  au-dessous  duquel 
court  ce  ruisseau  et  le  tranche  sur  un  plan- 
chier  revestu  de  bois  par  les  lianes,  en  maniéré 
que  ce  ruisseau  est  capable  de  porter  basteaus  ; 
il  aroit 4 assez  de  place  et  en  largeur  et  en 
hauteur.  Et  puis  sur  le  canal  d’autres  basteaus 
y passant  continueilemant  et  sur  la  voûte  du 
plus  haut  des  pons,  des  cocbes.  Il  y avoit  trois 
routes  l’une  sur  l'autre \ De  là,  tenant  tous- 
jours  ce  canal  à mein  droite,  nous  coutelames4 
une  vilctc  nommée  Montselisse  *,  basse,  mais 
de  laquelle  la  elosturc  va  jusques  au  haut  d’une 
montaigne,  et  enferme  un  vieus  chaleau  qui 
apprrtcnoitausantiens  seigneursde  ceste  ville, 
ce  ne  sont  asteure  [,que  ruines.  Et  laissant  là 
des  montaignes  à droite,  suivismes  le  chemin  à 
gauche,  relevé,  beau,  plain7  et  qui  doit  estre 
en  la  saison  plein  d’ombrages  ; à nos  costés  des 
pleines  très  fertiles,  aiant,  suivant  l’usage  du 
pais,  parmy  leurs  champs  de  bleds,  force  abres 
rangés  par  ordre  d’où  pandent  leurs  vignes. 
Les  beufs  fort  grands  cl  de  couleur  gris,  sont 
là  si  ordinaires  que  je  ne  trouvai  plus  estrange 
ce  que  j’avois  remarqué  de  ceux  de  l'archiduc 
Fernand.  Nous  nous  rancontrames  sur  une  le- 
vée; et  des  deus  parts  des  marestsqui  ont  de 
largeur  plus  de  quinze  milles  et  autant  que  la 
veue  se  peut  estandre.  Ce  sont  autrefois  esté  * 
des  grands  estangs,  mais  la  seigneurie  s’est  es- 
saîé  de  les  assécher  pour  en  tirer  du  labou- 

(U  Des  chaussées.—  ;*)  Aurait. 

(3)  Toute  celle  description  n’est  pas  fort  claire.  Ces  ponts, 
ces  voûtes,  ces  routes,  ces  coches  ces  canaux,  ce  rutaeau(qui 
vient  les  traverser  l'embrouillent  un  peu  ; mais  avec  un  peu 
d'attention  on  s'en  lire  et  l'on  conçoit  à peu  près  la  chose. 

(4)  Côtoyâmes.— il»)  Mont-cclcsc.— (6)  A cette  heure.  — (1)’A- 
plani,  plat.  — (A)  Celaient  autrefois. 
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rage  en  quelques  endrets , ils  en  sont  venus  à 
bout,  mais  fort  |>eu.  C'est  à présant  une  infinie 
etanduc  de  pais  boucus,  stérile  et  plein  de  can- 
nes'. Ils  y ont  plus  perdu  que  gagné  à lui  vou- 
loir faire  changer  de  forme.  Nous  passâmes  la 
rivicre  d’Adissc1,  sur  nostre  mein  droite,  sur  un 
pont  plante  sur  deus  petits  bateaux  capables  de 
qutnsc  ou  vint  chevaux , coulant  le  long  d’une 
corde  attachée  à plus  de  cinq  cens  pas  de  là 
dans  l’eau,  et,  pour  la  soutenir  en  l’air,  il  y a 
plusieurs  petits  bateaux  jetés  entre  deux,  qui  a- 
tout 3 des  fourchettes  soutienent  cestc  longue- 
corde.  De  là  nous  vinmes  coucher  à 

Rovigo,  vint  et  cinq  milles,  petite  vilete 
appertenant  encore  à ladite  seigneurie*.  Nous 
logeâmes  au  dehors.  Ils  commençarent  à nous 
y servir  du  sel  en  masse,  duquel  on  en  prend 
corne  du  sucre.  Il  n’y  a pouint  moindre  foison 
de  viandes  qu’en  France,  quoyqu’on  aïe  acous- 
tumé  de  dire  ; et  de  ce  qu’ils  ne  lardent  pouint 
leur  rosli , toutesfois  ne  lui  oste  guicrc  de 
saveur.  Leurs  chambres,  à faute  de  vitres  et 
closture  des  fenestres,  moins  propres  qu’en 
France;  les  licts  sont  mieux  faicts,  plus  unis, 
atout 5 force  de  materas®  ; mais  ils  n’ont  guiere 
que  des  petits  pavillons  mal  tissus,  et  sont  fort 
espargnants  de  linsuls7  blancs.  Qui  iroit  sul  ou 
à petit  trein  n’en  auroit  pouint.  La  cherté 
corne  en  France,  ou  un  peu  plus.  C’est  là  la 
ville  de  la  naissance  de  ce  bon  Cilius,  qui  s’en* 
surnomma  Rodoymus* . Elle  est  bien  jolie, 
et  y a une  très  belle  place  ; la  rivière  d’Adisse 
passe  au  milieu.  Mardy  au  matin,  15  de  no- 
vembre, nous  parlismes  de  là,  et  après  avoir 
faictun  long  chemin  sur  la  chaussée,  comme 
celle  de  Blois,  et  traversé  la  rivière  d’Adis- 
sc , que  nous  rencontrâmes  [à  nostre  mein 
droite  , et  après  celle  du  PA,  que  nous  trou- 
vâmes à la  gauche,  sur  des  pons  pareils  au 
jour  precedent,  sauf  que  sur  ce  planchier  il  y 
a une  loge®  qui  s’y  tient,  dans  laquelle  on  paie 
les  tribus'®  en  passant,  suivant  l’ordonnance 
qu’ils  ont  là  imprimée  et  prescripte  ; et  au  mi- 
lieu du  passage  arrestent  leur  bateau  tout 
court,  pour  conter 1 1 et  se  faire  payer  avant  que 

(0  t*  loocs,  île  roseaux. — (î)  D'Adiue.-P)  Avec.— (4)  De  Ve- 
ntes.— {s)  avec — (G)  Matelas — (7)  De  draps. 

fa)  Ludovicas-CGelliM,  dit  ftodlgfitus,  savant  professeur  de 
padouc,  maître  de  Jules-CCsar  Scallger,  et  rouira  priuripalc- 
meni  par  ses  Antique  Lcctimcs,  mort  en  tsas.— (9)  Ou  pata- 
clte  ilxéc. — (10)  Les  droits dcpüage,— (II)  Compter. 


d’aborder.  Après  estre  descendus  dans  une 
pleine  basse,  où  il  sautille  qu’en  temps  bien 
plutieus  le  chemin  seroit  inaccessible,  nous 
nous  rendismes  d’une  trete,  au  soir,  à 

Ferrure,  vint  milles,  là,  pour  leur  foy  et  bol- 
lelte',  on  nous  arresta  longtemps  à la  porte, 
et  ainsi  à tous®.  La  ville  est  grande  corne 
Tours,  assise  en  un  pais  fort  plein3  ; force  pa- 
lais ; la  pluspart  des  rues  larges  et  droites  ;fort 
peuplée.  Le  mercredy  au  matin,  MM.  d Estis- 
sac  et  de  Montaigne  alarent  baiser  les  meinsau 
duc*.  On  lui  fit  entendre  leur  dessein  : il  en- 
voya un  seigneur  de  sa  cour  les  recueillir  et 
mener  en  son  cabinet,  où  il  estoit  avec  deus 
ou  trois.  Nous  jiassames  au  travers  de  plu- 
sieurs chambres  closes  où  il  y avoit  plusieurs 
jantilshomes  bien  vestus.  On  nous  fit  tous  en- 
trer. Nous  le  trouvâmes  debout  contre  une 
table,  qui  les  attendoit.  11  mit  la  mein  au  bon- 
net quand  ils  entrarent,  et  se  tint  toujours  des- 
couvcrt  tant  que  M.  de  Montaigne  parla  à luy, 
qui  fut  assez  longtemps.  Il  luy  demanda  pre- 
mieremant  s’il  entendait  la  langue3?  et  luy 
ayant  esté  respondu  que  ouy,  il  leur  dit  en  ita- 
lien très  cloquent,  qu’il  voyoit  très  volantiers 
les  jantilshommes  de  cestc  nation,  estant  ser- 
viteur du  roy  très  creslien  et  très  obligé,  lis 
eurent  quelques  autres  propos  ensamble  et 
puis  se  retirarent,  le  seigneur  duc  ne  s étant 
jamais  couvert.  Nous  vismes en un’église*’  l'ef- 
figie de  l’Ariostc7,  un  peu  plus  plein  de  vi- 
sage qu’il  n’est  en  ses  livres8;  il  mourut  aagé 
de  cinquante  neuf  ans,  le  fidejuing  1533.  Ils  y 
servent  le  fruit  sur  des  assiettes.  Les  rues  sont 
toutes  pavées  de  briques.  Les  portiques,  qui  sont 
continuelsà  Padoueet  serventd’unegrande  com- 
modité pour  se  promener  en  tout  temps  et  à 
couvert  sans  croies,  y sont  adiré11.  A Venise  les 
rues  pavées  de  mesme  maticre,  et  si  pendant 10 
tpic  il  n'y  a jamais  de  bouc.  J’avoy  obliéàdirede 

(I)  pour  les  passeports  et  billets  de  santé.  — (i)  Les  autres 
endroits.— (Xj  Plain,  uni. 

(4)  Alphonse  d’Esl,  deuxième  du  nom,  duc  de  Ferrare,  de 
Modéne  et  de  Reggio,  mort  sans  postérité  le  27  octobre  1597. 
Il  était  fils  unique  d’Ilcrcule  II,  mort  en  1558,  et  de  René  de 
France , fille  cadette  du  roi  Louis  XII',  bienfaitrice  de  dé- 
ment Marol,  de  Lion  Jamet  et  de  François  Rabelais. 

PQ  Italienne.— (6)  Dans  celle  dcs.bénédlelins. 

(7)  C'est-à-dire,  son  buste  en  marbre  blanc  qui  est  sur  son 
tombeau. 

(8)  C'est-à-dire,  dans  son  portrait  mis  à la  lèle  de  scs  œu- 
ytcs,  dans  les  anciennes  éditions  d'Italie. 

1 (9)  Manquent  à Ferrare.— (10)  Eu  talus  oupenlc. 
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Venise,  que,  le  jour  que  nous  en  partîmes,  nous 
trouvâmes  sur  nostre  chemin  plusieurs  bar- 
ques aiant  tout  leur  vantre  chargé  d’eau  douce  : 
la  charge  du  bateau  vaut  un  cscu  randue  à 
Venise,  et  s’en  sert-on  & boire  ou  à teindre  les 
draps.  Estant  à ChafTouiines,  nous  vimes  com- 
ment atout  des  chevaus,  qui  font  incessam- 
ment tourner  une  roue,  il  se  puise  de  l’eau  d’un 
ruisseau  et  se  verse  dans  un  canal,  duquel  ca- 
nal lesdits  batcaus  la  reçoivent,  se  presentans 
audessous.  Nous  fumes  tout  ce  jour-là  à Fer- 
rare,  et  y vismes  plusieurs  belles  églises,  jar- 
dins et  maisons  privées,  et  tout  ce  qu'on  dit 
estre  remerquable,  entre  autres,  aux  jésuates, 
un  pied  de  rosier  qui  porte  fleur  tous  les  mois 
de  l’an  ; et  lors  raesmes 1 * *  4 s’y  eu  trouva  une  qui 
fut  donnée  à M.  de  Montaigne.  Nous  vismes 
aussi  le  bucentaure  que  le  duc  avoit  faict  faire 
pour  sa  nouvelle  famé3,  qui  est  belle  et  trop 
jeune  pour  lui,  à l’envie  de  celuy  de  Venise, 
pour  la  conduire  sur  la  riviere  du  Pô.  Nous 
vismes  aussi  l’arsenal  du  duc,  où  il  y a une 
piece*  longue  de  trente-cinq  pans3,  qui  porte 
un  pied  de  diamètre.  Les  vins  nouveaus  trou- 
blesque  nous  beuvions,  et  l’eau  tout  ainsi  trou- 
Me’qu’ellc  vient  de  la  riviere,  luy  6 faisoient  peur 
pour  sa  colicquc.  A toutes  les  portes  des  cham- 
bres de  l’hostellcrie,  il  y a escrit  : Ricordati 
délia  bollela’’.  Soudein  qu’on  est  arrivé,  il  faut 
envoyer  son  nom  au  magistrat,  et  le  nombre 
d’homes8,  qui  mande  qu’on  les  loge,  autremant 
on  ne  les  loge  pas.  Le  jeudy  matin  nous  en  par 
times  et  suivimes  un  pais  plein5  et  très  fertile, 
difficile  aux  jans  de  pied  en  temps  de  fange, 
d’autant  que  le  pais  de  Lombardie  est  fort  gras, 
et  puis,  les  chemins  estant  fermés  de  fossés  de 
tous  costés,  ils  n’ont  de  quoy  se  garantir  de 
la  bouc  à Cartier  : de  maniéré  que  plusieurs 

(1)  Fuslno.— (*)  au  mois  de  novembre  isflû. 1 

(5)  Marguerite  de  Gonzague,  fillodc  Guillaume,  duc  de  Man- 

toue. 

(4)  C'est-à-dire,  une  coolevriue,  espèce  de  canon,  qui  étant 
plus  long  que  les  pièces  ordinaires,  chasse  beaucoup  plus  loin. 
Le  diamètre  de  son  calibre  est  d'environ  cinq  pouces,  ci  son 
boulet  de  seize  livres.  On  le  nomme  aussi  passe-mur,  pé  lican, 
rlOaudcquin.  La  coulcvriue  de  Nancy  était  célèbre  ; elle  avait 
vingt  cinq  pieds  de  long. 

(8)  Pans.  Le  pan  de  France  était  de  oeuf  pouces  deux  lignes, 
comme  la  palme  de  Gènes. 

(6)  A Montaigne. 

fl)  Souvenez-vous  du  billet  de  ville  ou  de  santé. 

(8)  De  sa  suite  ou  compagnie.— (9)  Uni.. 


du  p&ïs  marchent  atout1  ces  petites  echasses 
d’un  demy  pied  de  haut.  Nous  nous  rendismes 
au  soir,  d’une  trete,  à 

lloulongne*,  trante  milles,  grande  et  belle 
ville,  plus  grande  et  puplée  de  beaucoup  que 
Ferrare.  Au  logis  où  nous  logeâmes,  le  sei- 
gneur de  Monüuc  y estoit  arrivé  une  heure 
avant,  venant  de  France,  et  s’arresta  en  ladite 
ville  pour  l’escolc  des  armes  et  des  chevaus. 
Le  vendredy  nous  vismes  tirer  des  armes  le 
Vénitian  qui  se  vante  d’avoir  trouvé  des  in- 
ventions nouvelles  en  cest  art  là,  qui  comman- 
dent à toutes  les  autres3;  comme  de  vray,  sa 
mode  de  tirer  est  en  beaucoup  de  choses  diffé- 
rante des  communes4.  Le  meilleur  de  ses  esco- 
liers  estoit  un  jeune  home  de  liordeaus,  nomé 
Binet.  Nous  y vismes  un  clochier  carre,  antien, 
de  tele  structure  qu’il  est  tout  pendant3  et 
samble  menasser  sa  ruine.  Nous  y vismes  aussi 
les  escoles  des  sciences,  qui  est  le  plus  beau 
batiment  que  j’aye  jamais  veu  pour  ce  ser- 
vice6. Le  samedy  après  disner  nous  vismes  des 
comédiens,  de  quoy  il  (Montaigne)  se  con- 
tenta fort,  et  y print , ou  de  quelque  autre 
cause , une  doleur  de  teste  qu’il  n’avoit 
senti  il  y avoit  plusieurs  ans  ; et  si , en  ce 
tamps  là,  il  disoit  se  trouver  en  un  indolance 
de  ses  reins  plus  pure  qu’il  n’avoit  accoustumé 
il  y avoit  longtamps,  et  jouissoit  d’un  bénéfice 
de  vantre  tel  qu’au  retour  de  Bannières  : sa 
doleur  de  teste  luy  passa7  la  nuict.  C’est  une 
ville  toute  enrichie  de  beaus  et  larges  porti- 
ques et  d’un  fort  grand  nombre  de  beaus  pa- 
lais. On  vit  comme  à Padoue,  et  à très  bonne 
raison  ; mais  la  ville  un  peu  moins  paisible 
pour  les  parts8  anticnes  qui  sont  entre  des 
parties  d’aucunes  races9  de  la  ville,  desqueles 
l’une  a pour  soy  les  Francès  de  tout  tamps, 
l’autre  les  Espaignols  qui  sont  là  en  grand 
nombre.  En  la  place,  il  y a une  très  belle  fon- 
tene10.  Le  dimanche,  il  ( Montaigne  ) avoit  dé- 

(<)  Avec. — (î)  Bologne.— (3).C'esi-S-(flre,  le»  surpassent,  les 
effacent. 

(I)  L’Italie  a été  longtemps  en  réputation  pour  Tari  des  ar- 
mes ; les  plus  anciens  livres  d’cscriinc  que  nous  connaissions 
sont  Italiens. 

(5)  Ou  panché.  C’est  la  tour  appelée  Garisenda,  dont  le  sur- 
plomb est  enrayant. 

(6)  C’est  ce  qu’on  nomme  le  scuole,  bâties  par  fignole. 

(7)  Se  dissipa  pendant  la  nuit. 

(8i  Les  divisions.  — (9)  Maisons  ou  familles.  — (10)  Celle  du 
géaut. 
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libéré  de  prendre  son  chemin  à gauche  vers 
Imola,  la  Marche  d'Ancône  et  Lorcltc,  pour 
jouindre*  à Home;  mais  un  Alemant  luy  dict  ; 
qu’il  avoit  esté  volé  des  bannis*  sur  le  duché 
de  Spolete.  Ensin(I) * 3 *  il  print  à droite  vers  Flo- 
rence. Nous  nous  jettames  soudin  dans  uu  che- 
min aspre  et  pais  monlueux,  et  vinsmes  cou- 
cher à 

Lovan  •*.  sese  milles,  petit  village  assez  mal 
commode.  Il  n’v  a en  ce  village  que  deux  hos- 
teleries  qui  sont  fameuses  entre  toutes  celles 
d’Italie,  de  B la  trahison  qui  se  faict  aus  pas- 
sans,de  les  paistre  de  belles  promesses  de  toute 
sorte  de  commodités  avant  qu’ils  mettent  pied 
A terre,  et  s’en  mocquer  quand  ils  les  tiennent 
à leur  mercy  : de  quoy  il  y a des  proverbes 
publiques0.  Nous  en  partismes bon  matin  len- 
demein,  et  suivismes  jusques  au  soir  un  chemin 
qui  à la  vérité  est  le  premier  de  nostre  voïage 
qui  se  peut  nommer  incommode  et  farouche, 
et  parmi  les  montaignes  plus  difficiles  qu’en 
nulle  autre  part  de  ce  voïage  : nous  vismes7 
coucher  à 

Scarperie  »,  vingt  et  quattre  milles,  petite 
villete  de  la  Toscane,  où  il  se  vend  force  estuis 
et  ciseaus,  et  semblable  marchandise.  Il  ( Mon- 
taigne ) avoit  là  tous  les  plesirs  qu’il  est  pos- 
sible , au  débat  des  bostes.  Ils  ont  ceste  cous- 
tume  d’envoïer  audevanl  des  etrangers  sept  ou 
huit  lieues,  les  éconjurer  de  prendre  leur  logis. 
Yous  trouverez  souvent  l’hoste  mesme  à cheval, 
et  en  divers  lieus  plusieurs  homes  bien  vestus 
qui  vous  guetent  ; et  tout  le  long  du  chemin, 
lui  qui  les  vouloit  amuser,  se  faisoit  plaisam- 
mant  entretenir  des  diverses  offres  que  chacun 
lui  faisoit , et  il  n’est  rien  qu’ils  ne  promettent  ».. 

Il  y en  eut  un  qui  lui  offrit  en  pur  don  un 
lievre,  s’il  vouloit  seulement  visiter  sa  maison. 
Leur  dispute  et  leur  contestation  s’arreste  aux 
portes  des  villes,  et  n’osent  plus  dire  mot.  Ils 
ont  [cela  en  general  de  vous  offrir  un  guide  à 
cheval  à leurs  despans,  pour  vous  guider  et 
porter  partie  de  vostre  hagage  jusques  au  logis 
où  vous  allez  ; ce  qu’ils  font  toujours , et  paient 
leur  despense.  Je  ne  sçay  s’ils  y sont  obligés 
par  quelque  ordonnance  à cause  du  dangier  des 
chemins.  Nous  avions  faict  le  marché  de  ce 

(I)  l’arvenir,  arriver .-(i)  Drtgands  qui  Infestent  les  grands 

chem  OS.— p)  En  conséquence, ainsi.— (t)  Lolano.—  (5)  Par  'a 

trakiaon.— (li)  ou  des  dictons  populaires (7)  Humes. 

(8)  Scarperiau-(9)  &çlK  ,050a ;c  e raçazzi. 


que  nous  avions  à païer  et  à recevoir  à Lolan, 
dès  Boulongne.  Pressés  par  les  jans  de  l’hoste 
où  nous  logeâmes  cl  ailleurs,  il  envoioit  quel- 
qu'un de  nous  autres  visiter  tous  les  logis,  et 
vivres  et  vins,  et  santir  les  conditions,  avant 
que  descendre  de  cheval,  et  acceptoit  la  meil- 
leure; mais  il  est  impossible  de  capituler  si 
bien  qu’on  échape  à leur  tromperie  : car  ou  ils 
vous  font  manquer  le  bois,  la  chandelle,  le 
linge,  ou  le  fouin  que  vous  avez  oublié  à spéci- 
fier. Leste  route  est  pleine  de  passans;  car 
c’est  le  grand  chemin  et  ordinere  à Home.  Je 
fus  là  averty  d’une  solisc  que  j’avois  faite 
ayant  oltlié  à voir,  à dix  milles  deçà  *Loïan,à 
deusmilles  du  chemin,  le  hautd’une  monlaigne, 
d'où,  en  tamps  pluvieus et  orageus  et  de  nuict , 
on  voit  sortir  de  la  (làme  d’une  extrême  hau- 
teur *,  et  disoit  le  rapporteur  qu’à  grandes  se- 
cousses il  s’en  regorge  par  fois  des  petites 
pièces  de  monnoie,  qui  a quelque  figure.  Il  eût 
fallu  voir  que  c’étoit  que  tout  cela.  Nous 
partîmes  lendemein  matin  de  Scarperia,  ayant 
notre  hostc  pour  guide,  et  passâmes  un  beau 
chemin  entre  plusieurs  collines  peuplées  et  cul- 
tivées. Nous  détournâmes  en  chemin  sur  la 
mein  droite  environ  deus  milles,  pour  voir  un 
palais  que  le  duc  de  Florence  y a basti  depuis 
douse  ans,  où  il  amploïc  tous  ses  cinq  sens  de 
nature  pour  Fambellir.  11  sambie  qu’exprès  il 
aïe  choisy  un’  assiete  incommode,  stérile  et 
montueuse,  voire  et  sans  fontcncs,  pour  avoir 
cest  honneur  de  les  aler  quérir  à cinq  milles  de 
là,  et  son  sable  et  chaus,  à autres  cinq  milles. 
C'est  un  lieu,  là,  où  il  n'y  a rien  de  plein  *.  On 
a la  veue  de  plusieurs  collines,  qui  est  la  forme 
universelle  de  ceste  contrée.  La  maison  s'apcllc 
Prateilino  \ Le  haslimant  y est  méprisable  à 
le  voir  de  louin , mais  de  près  il  est  très  beau, 
mais  non  des  plus  Iteaus  de  nostre  France.  Ils 
disent  qu’il  y a six  vints  chambres  mutilées  ; 
nous  en  vismes  dix  ou  douse  des  plus  beles. 
Les  meubles  sont  jolis,  mais  non  magnifiques. 
Il  y a de  miracuieus  une  grotte  à plusieurs 

(1)  O.’.'t  évidemment  Montaigne  qui  parle. 

(i)  Au-dessous  de. 

(3)  Ce  doil  être  le  singulier  volcan  de  Pletra  Main,  sur  la 
roule  de  Florence,  et  à huit  Ueues  de  Bologne,  décrit,  par 
M.  de  la  LiunIc,  dans  sou  Voyaqc  d' Italie,  I.  H,  p.  IIH. 

fi)  Plantait,  d’uni. 

(.*»:•  Pratolino , a deux  lieues  de  Florence, - bâtie,  selon  M. 
de  Lalande,  en  1575,  par  le  grand  duc  François,  filsde  Côtuc 
Itr.  Voyez  son  Voyage  <f  Italie,  t.  Il,  p.  450. 
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demures 1 et  pièces  : cestc  partie  surpasse  tout  ] 
ce  que  nous  ayons  jamais  veu  ailleurs.  Elle  est 
encroûtée1  et  formée  partout  de  certene  ma- 
tière qu’ils  disent  cstre  apportée  de  quelques 
montagnes,  et  l’ont  cousue  a-tout3  des  clous 
imperceptiblemant.  Il  y a non-sulemant  de  la 
musicquc  et  harmonie  qui  se  faict  par  le  mou- 
vemant de  l'eau,  mais  encore  le  mouvemant  de 
plusieurs  statues  et  portes  à divers  actes,  que 
l’eau  eshranle,  plusieurs  animaus  qui  s’y  plon- 
gent pour  boire,  et  choses  samblables.  A un 
sul  mouvemant,  toute  la  grotte  est  pleine  d'eau, 
tous  les  sieges  vous  rejallissent*  l’eau  aus 
fesses;  et,  fuiant  de  la  grotte,  montant  con- 
tremont  les  eschalicrsdu ehateau.il  sort  dedeux 
en  deux  degrés  de  cest  eschalicr.qui  veut  don- 
ner ce  plesir,  mille  filets  d’eau  qui  vous  vont 
baignant  jusques  au  haut  du  logis.  La  beauté 
et  richesse  de  ce  lieu  ne  se  peut  représenter 
par  le  menu.  Audessous  du  chasteau,  il  y a, 
entre  autres  ehoses,  une  allée  large  de  cinquante 
pieds,  et  longue  de  cinq  cens  pas  ou  environ, 
qu’on  a rendue  quasi  égale,  à grande  despanse. 
Parles  deuscostésil  y a des  longs  et  très  beaus 
acoudouers  de  pierre  de  taille  de  cinq  ou  de 
dix  en  dix  pas;  le  long  de  ces  acoudouers,  il 
y a des  surjons  de  fontenes  dans  la  muraille, 
de  façon  que  ce  ne  sont  que  pouintes  de  fon- 
tenes tout  le  long  de  l’allée.  Au  fons,  il  y a une 
belle  fontene  qui  se  verse  dans  un  grand 
timbre  s par  le  conduit  d’une  statue  de  marbre, 
qui  est  une  famé  faisant  la  buée  fi.  EH’  esprint 
une  nape  de  marbre  blanc,  du  dégoût  de  la- 
quelle sort  cest’  eau,  et  au-dessous  il  y a un 
autre  vesseau,  où  il  samble  que  ce  soit  de  l’eau 
qui  bouille,  à faire  buée  7.  Il  y a aussi  une 
table  de  maître  en  une  salle  du  chasteau  en 
laquelle  il  y a six  places,  à chacune  desqueles 
on  soublcve  de  ce  marbre  un  couvercle  atout8 
un  anneau,  audessous  duquel  il  y a un  vesseau 
qui  se  tient  à ladite  table.  Dans  chacun  desdits 
six  vesseaus , il  sourd  un  tret  de  vive  fontene, 
pour  y rcfreschir  chacun  son  verre,  et  au  mi- 
lieu un  grand  à mettre  la  bouteille.  Nous  y 

(ODemcui'cs,  ou  niclics. — (S) Revêtue  Incruster.— (s) uec.— 
(4)  Font  rejaillir. — (S)  Bassin.— i G)  la  lessive. 

(7)  Oii  voyait  à peu  près  le  même  mécanisme  d'automates 
agissants  par  l’effet  de  I eau,  dans  le  fameux  Rocher  zophono- 
siQuc,  exécuté  nu  palais  de  Lunéville  parle  feu  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine.  Journal  de  Trévoux,  Jany.  1763,  art.  IV. 

W Avec. 


vismes  aussi  des  trous  fort  larges  dans  terre,  où 
on  conserve  une  grande  quantité  de  nège  toute 
l’année,  et  la  couche  l’on  sur  une  lettiere  1 de 
herbe  de  genet,  et  puis  tout  cela  est  recouvert 
bien  haut,  en  forme  de  piramidc,  de  glu  *, 
comme  une  petite  grange  3.  Il  y a mille  gar- 
doirs 4.  Et  se  bastit  le  corps  d’un  geant,  qui  a 
trois  coudées  de  largeur  à l’ouverture  d’un 
cuil  ; le  demurant  proportionné  de  mesmes,  par 
où  se  versera  une  fontene  en  grand  abondance. 
Il  y a mille  gardoirs  et  estancs*  et  tout  cela 
tiré  de  deux  fontenes  par  infinis  eanals  de 
terre.  Dans  une  très  belle  et  grande  volière, 
nous  vismes  des  petits  oiseaus,  comme  ehardo- 
nerets,  qui  ont  à la  cuC®  deus  longues  plumes, 
corne  celles  d’un  grand  chappon.  Il  y a aussi 
une  singulière  ctuve.  Nous  y arrestames  deux 
outroisheures,  et  puis  reprimes  nostre  chemin 
et  nous  rendîmes  par  le  haut  de  certcnes  eo- 
lines,  à 

Florence , dix  sept  milles , ville  moindre  que 
Ferrareen  grandeur , assise  dans  une  plene.en- 
lourriée  de  mille  montaignettes  fort  cultivées, 
La  riviere  d’Arne  7 passe  au  travers  et  se  tra- 
jette  atout*  des  pons.  Nous  ne  trouvasmes 
nuis  fossés  amour  des  murailles.  Il  (Montaigne) 
fit  ce  jour  là  deus  pierres  et  force  sable,  sans  en 
avoir  eu  autre  resnntimant  que  d’une  legicre 
dolur  au  bas  du  vantre.  Le  mesme  jour  nous  y 
vismes  l’écurie  du  grand  due,  fort  grande, 
voûtée,  où  il  n’y  avoit  pas  beaucoup  de  che- 
vaus  de  prix  : aussi  n’y  estoit-il  pas  ce  jour-là. 
Nous  vismes  là  un  mouton  de  fort  étrange 
forme;  aussi  un  chameau,  dps  lions,  des  ours, 
et  un  animal  de  la  grandeur  d'un  fort  grand 
mastindcln  forme  d’un  chat,  tout  martelé0  de 
blanc  et  noir,  qu’ils  noment  un  tigre.  Nous  vis- 
mes l’église  Sainct-Lnurent,  où  pandent  encore 
les  enseignes  que  nous  perdismes  sous  le  ma- 
rcscltal  Strozzi.en  la  Toscane ,0.  II  y a en  cest’ 
eglise  plusieurs  pièces  en  plate  peinture  et 
très  belles  statues  excellentes,  de  l’ouvrage  de 

fl)  Litière,  lit. 

(3)  Ciicu  ou  chaume.  — (3)  Telle»  «ont  à peu  près  nos  gla- 
cières.—(4)  Réservoirs,  regards. 

(5)  Réservoirs,  étangs,  bassins,  pièces  d’eau.— (6)  Queue.  — 
(7)  L’Aroo. — (8)8e  passe  ou  traverse  avec.— p)  Marqué,  tavelé. 

(10)  A la  bataille  de  klarciano,  qu'il  perdit  le  3 août  1654.  con- 
tre le  marquis  «le  Marignan,  et  où  il  fut  blessé  tfedeux  coups 
de  feu.  Pierre  Stroz/i  n’éiail  point  encore  manV  liai  «Je  France , 
mais  il  le  fut  dans  la  même  année,  sous  Henri  IJ.  rayez  Bran- 
tôme. 
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Michel  Ange.  Nous  y vismes  le  dôme,  qui  est 
une  très  grande  eglise,  et  le  clochier  t(*it  rc- 
vestu  de  marbre  blanc  el’noir  : c’est  l'une  des 
beles  choses  du  monde  et  plus  somptueuses. 
M.  de  Montaigne  disoit  jusques  lors  n'avoir 
jamais  veu  nation  où  il  y eust  si  peu  de  beles 
lames  que  l'italicne.  Les  logis,  il  les  trouvoit 
beaucoup  moins  commodes  qu’en  France  et 
Allemuigne;  car  les  viandes  n'y  sont  ny  en  si 
grande  abondance  à moitié  qu'en  Allemaigne, 
ny  si  bien  apprêtées.  On  y sert  sans  larder  et 
en  l'un  et  en  l'autre  lieu;  mais  en  Allemaigne 
elles  sont  beaucoup  micus  asscsonnécs,  et  di- 
versité de  sauces  et  de  potages.  Les  logis  en 
Italie  de  beaucoup  pires;  nu  lies  salles;  les  fe- 
nêtres grandes  et  toutes  ouvertes,  sauf  un 
grand  conlrevant  de  Irais  qui  vous  chasse  le 
jour , si  vous  en  voulez  chasser  le  soleil  ou  le 
vent  : ce  qu'il  trouvoit  bien  plus  insupportable 
et  irrémédiable  que  la  faute  des  rideaus  d' Alle- 
maigne. Ils  n’y  ont  aussi  que  de  petites  cahutes 
atout 1 * * des  chétifs  pavillons,  un , pour  le  plus, 
en  chaque  chambre,  atout  une  carriole*  au 
dessous;  et  qui  h&ïroit  à coucher  dur  s'y  trou- 
verait bien  ampeschc.  Egale  ou  plus  grande 
faute  de  linge.  Les  vins  communéemanl  pires  ; 
et  à ceux  qui  en  haïssent  une  douceur  lâche  \ 
enccste  seson  insupportables.  La  cherté,  à la 
vérité,  un  peu  moindre.  On  lient  que  Florence 
soit  la  plus  chcre  ville  d'Italie.  J’avoy  fait  mar- 
ché 4 avant  que  mon  maistre  arrivât  à l’hoste- 
lerie  de  l’Ange,  à sept  reales  s pour  home  cl 
cheval  par  jour,  et  quatre  reales  pour  home 
de  pied.  Le  mesme  jour  nous  vismes  un  palais 
du  duc,  où  il  prant  plesir  à besoingner  lui- 
mesmes,  à contrefaire  des  pierres  orientales  et 
à labourer  0 le  cristal  : car  il  est  prince  souin- 
gneus  un  peu  de  l’archcmie 1 et  des  ars  mé- 
chaniquex,  et  surtout  grand  architecte.  Lende- 
mein  M.  de  Montaigne  monta  le  premier  au 
haut  du  dôme,  où  il  se  voit  une  houle  d'airin 
doré  qui  samhlc  d’cnibas  de  la  grandeur  d'une 
baie,  et  quand  on  y est,  elle  se  trouve  capable 

(I)  Avec.— (4)JlJi  A roulette*.— (S)  Fane,  doucereuse. 

(4)  celle  circonstance  est  du  secrétaire  ou  acril>e  de  Mon* 

lalgne. 

(5)  Le  réal,  monnaie  espagnole,  vaut  aujourd'hui]  cinq  sous 

de  France . La  domination  espagnole  en  avait  introduit  l'usage 

en  Italie. 

(U)  A travailler  le  cristal,  c’cst-fc-dlre,  h faire  des  composi- 

tions de  ptertos  et  de  cristaux  factices.— (7)  L'alchlmic. 


de  quarante  homes  *.  Il  vit  là  que  le  mabre  de 

quoy  ceste  église  est  encroûtée,  mesme  le  noir, 
comanee  déjà  en  beaucoup  de  lieus  à se  deman- 
tir,  et  se  fent  * à la  gelée  et  au  soleil,  mesmes 
le  noir  ; car  ccst  ouvrage  est  tout  diversiiié  et 
labouré  ',  ce  qui  lui  fit  creindre  que  ce  marbre 
ne  fût  pas  fort  naturel.  Il  y voulsit4  voir  les 
maisons  des  Strozzes5  et  des  Gondis6,  où  ils 
ont  encorcde  leurs  parens.  Nous  vismes  aussi 
le  palais  du  duc,  où  Cosimo 7 * son  pere  a faict 
peindre  la  prinse  de  Siene 14  et  nostre  bataille 
perdue ,J  : si  est-cc  qu’en  divers  lieux  de  ceste 
ville,  et  notammant  audit  palais  aus  antiennes 
murailles,  les  fleurs  de  lis  tiennent  le  premier 
rang  d’honneur10.  MM.  d’Estissac  et  de  Mon- 
taigne furent  au  disncr  du  grand  duc  : car  là 
on  l’appelle  ainsi  fl.  Sa  famé4*  estoil  assise  au 
lieu  d'honneur  ; le  duc  audessous  ; audessous 
du  duc,  la  belle  seurdc  la  duchesse  ; audessous 
de  ceste-cy,  le  frère  de  la  duchesse,  mary  de 
ceste-cy.  Ceste  duchesse  est  belle  à l’opinion 
italienne,  un  visage  agréable  et  imprieux 4S,  le 
corsage  gros,  et  de  tetins  à leur  souhait.  Elle 
lui  sambla  bien  avoir  la  suffisance  d’avoir  an- 
geolé  44  ce  prince , et  de  le  tenir  à sa  dévotion 
long-tamps.  Le  duc  est  un  gros  borne  noir,  de 
ma  taille  *5,  de  gros  membres,  le  visage  et  eon- 
tcnancépleinede  courtoisie,  passant  tous-joura 
descouvert  au  travers  de  la  presse  de  ses  jans, 
qui  est  belle.  Il  a le  port  sein  l0,  etd'un  homme 

(I)  C'est-ft-dlre,  de  les  contenir.  Phrase  latine  : Cuihlt  qua- 
(Iraq,  virorum. 

(а)  Se  gerce  ou  lézarde.— (S)  Travaillé,  sculpté.— (I)  H vou- 
lut y voir  (à  Florence).— (S)  Ou  Strozzi. 

(б)  Les  derniers  ont  passé  en  France  avec  les  deux  relues  de 
In  maison  de  Médicis. 

(7)  CAmo  I*r. 

•8)  Cette  |>lace,  défendue  par  Biaise  do  Montluc,  ne  se  ren 
dit  qu'après  un  siège  do  dix  mois,  en  1SS4. 

(0)  En  la  mémo  année. 

(10)  A cause  del'alllaucc  faite  entre  la  maison  de  France  et 
celle  de  Médlrfe. 

(II)  Comme  on  l'appelle  encore. 

(là)  C'était  la  seconde  femme  du  grand  duc  François-Marie, 
lors  régnant,  appelée  Bbianca-Capello,'  vénitienne,  qui  avait 
été  sa  maîtresse  pendant  son  premier  mariage  avec  Jeanne 
d'Autriche,  fille  de  l’empereur  Ferdinand  1er.  François-Marie 
fut  Icjière  de  Marie  de  Médicis,  seconde  femme  de  Henri  IV. 

’ (IA)  impérieux,  imposant. 

(14)  On  écrit  enjoUcr- 

(15)  Montaigne,  Essais,  liv.  Il,  c.  17,  dit  que  sa  taille,  un  p cm 
au-dessous  de  la  moyenne,  était  forte  cl  ramassée.  Il  «e  traite 
même  de  petit  homme,  c.  C du  mémo  liv.  II,  etc.  Ccst  ainsi  que 
le  représente  la  belle  estampe  do  Thomas  le  Leu,  gravée  en 
1007.— (16)  L’air  sain. 
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de  quarante  ans.  De  l’autre  costé  de  la  table 
estoientle  cardinal  et  un  autre  june  de  dix- 
huit  ans  les  deux  freres  du  duc.  On  porte  à 
boire  à ce  duc  et  à sa  faine  dans  un  bassin , où 
il  y a un  verre  plein  de  vin  descouvert,  et  une 
bouteille  3 de  verre  pleine  d’eau  ; ils  prennent 
le  verre  de  vin  et  en  versent  dans  le  bassin  au- 
tant qu’il  leur  semble,  et  puis  le  remplissent 
d’eau  eus-mesmes,  et  rasséent  * le  verre  dans 
le  bassin  que  leur  tient  l’eclianson.  11  mcloit 
assez  d'eau-,  elle  quasi  point.  Le  vice  des'Alle- 
rnaiLs  de  se  servir  de  verres  grans  outre  mesure 
est  icy  au  rebours,  de  les  avoir  extraordinaire- 
ment petits.  Je  ne  sçay  pourquoy  ceste  ville 
soit 3 surnommée  belle  par  priviliege  ; elle  l’est, 
mais  sans  aucune  excellence  sur  lioulogne , et 
peu  sur  l’errarc,  et  sans  compareson  au  des- 
sous de  Venise.  Il  faict  à la  vérité  beau  décou- 
vrir de  ce  clochier  l'infinie  multitude  de  mai- 
sons qui  ramplissenl  les  cullines  tout  au  tour  à 
bien  deus  ou  trois  lieues  à la  ronde,  et  ceste 
pleines  où  elle  est  assise  qui  samble  en  longur7 
avoir  l’étendue  de  deus  lieues  : car  il  samble 
qu’elles  se  touchent,  tant  elles  sont  dru  semées, 
ha  ville  est  pavée  de  pièces  de  pierre  plate 
sans  façon  et  sans  ordre.  L’après-disnéc  eus 
quatre  janlils-hommes*,  et  un  guide,  prindrent 
la  poste  pour  aller  voir  un  lieu  du  duc  qu'on 
noiuc  Caslellu  9.  La  maison  n'a  rien  qui  vaille  ; 
mais  il  y a div  erses  pièces  de  jardinage,  le  tout 
assis  sur  la  pante  d’une  colline,  en  maniéré  que 
les  allées  droites  sont  toutes  en  pante,  douce 
toutefois  etaisée;  les  transverscs 10  sont  droites 
et  unies.  Il  s’y  voit  là  plusieurs  bresseaux  11 
tissus  et  couvers  fort  espès  de  tous  abres  odo- 
riferans,  corne  cedres,  cyprès,  orangiers,  ci- 
tronniers, et  d’oliviers,  les  branches  si  jouintes 
et  entrelassées  qu’il  est  aisé  à voir  que  le  so- 
leil n’y  sauroit  trouver  antrécen  sa  plus  grande 
force,  et  des  tailles  de  cyprès,  et  de  ces  autres 
abres  disposés  en  ordre  si  voisins  l’un  de  l’au- 
tre qu’il  n’y  a place  à y passer  que  pour  trois 
ou  quatre.  Il  y a un  grand  gardoir **,  entre  les 

(!)  Le  cardinal  de  Médicis,  depuis  grand-duc,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  Ior. 

(i)  Celait  apparemment  un  des  deux  fils  quecôrac,  père  du 
grand-duc  régnant  et  du  cardinal,  avait  eu  de  Camille  Ma- 
relfl,  que  le  pape  Pic  V l'obligea  d'épouser. 

(3)  Ou  carafe. — (4)  Remettent,  ou  posent.— {3)  Est. 

(0)  Plaine.— (7)  Longueur.— (8)  Montaigne  et  sa  compagnie. 

(9)  Petite  maison  de  Plaisance.— (!0)  Transversales.  — (11) 
Berceaux.— (K*  Réservoir  ou  bassin,  pièce  d’eau. 
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autres,  au  milieu  duquel  on  voit  un  rochier 
contrefaicl  au  naturel,  et  samble  qu'il  soit  tout 
glacé  au-dessus,  par  le  moïen  de  ceste  matière 
de  quoi  leduc  a couvert sesgroltes  à Pratellino1 , 
et  au-dessus  du  roc  une  grande  medale 1 de 
cuivre,  représentant  un  borne  fort  vieil,  chenu , 
assis  sur  son  cul,  ses  bras  croisés,  de  la  barbe, 
du  front  et  poil  duquel  coule  sans  cesse  de 
l’eau  goutte  à goutte  de  toutes  pars,  représen- 
tant la  sueur  et  les  larmes,  et  n’a  la  fontene 
autre  conduit  que  celui-là.  Ailleurs  ils  virent, 
par  très  plesapte  expérience,  ce  que  j’ai  re- 
marqué cy-dessus  : car  se  promenant  par  le 
jardin,  et  en  regardant  les  singularités,  le  jar- 
dinier les  aïant  pour  ccst  elïect  laisséde  com- 
pagnie, corne  ils  furent  en  eertin  endroit  à con- 
templer cerlenes  figures  de  marbre,  il  sourdit 
sous  leurs  pieds  et  entre  leurs  jambes , par  in- 
finis petits  trous,  des  trets  d’eau  si  menus  qu’ils 
étoient  quasi  invisibles,  et  représentans  souve- 
renemant  bien  le  dégoût3  d’une  petite  pluie, 
de  quoy  ils  furent  tout  arrosés,  par  le  moïen 
de  quelque  ressort  souterrin  que  le  jardinier 
remuoil  à plus  de  deus  çans  pas  de  là,  avec  tel 
art  que  de  là  en  hors4,  il  faisoit  hausser  et  bais- 
ser ces  élancemans  d’eau  corne  il  lui  pleisoit, 
les  courbant  et  mouvant  à la  mesure  qu’il  vou- 
loit  : ce  mesme  jeu  est  là  en  plusieurs  lieux. 
Ils  virent  aussi  la  maistresse  fontene  qui  sort 
par  le  canal  de  deus  fort  grandes  effigies  de 
bronse,  dont  la  plus  basse  prant  l’autre  entre 
les  bras,  et  l’étrint  de  toute  sa  force3;  l’autre 
demy  pasmé,  la  teste  ranversée,  samble  randre 
par  force  par  la  bouche  cest’  eau,  et  l’élance  de 
telc  roideur  que  outre  la  hauteur  de  ces  figu- 
res, qui  est  pour  le  moins  de  vint  pieds,  le  tret 
de  l'eau  monte  à trante-sept  brasses  au  delà  6. 
Il  y a aussi  un  cabinet  entre  les  branches  d’un 
abre  tous-jours  vert , mais  bien  plus  riche  que 
nul  autre  qu’ils  eussent  veu  : car  fi  est  tout 
étoffé  des  branches  vifves  et  vertes  de  l'arbre7, 
et  tout-partout  ce  cabinet  est  si  fermé  de  ceste 
verdure  qu’il  n’y  a nulle  veue  qu’au  travers  de 
quelques  ouvertures  qu’il  faut  pratiquer,  fai- 

(1)  tratolino.  — (*)  ou  grand  médaillon. (3)  LodUtil- 

Icrocmi,  uiUic Mtom.  — («)  En  delior».— (5)  Statues , l)gur«. 
C’est  Hercule  et  Antée.  ♦ 

(fil  Ce  qui  ferait  une  élévation  de  deux  cents  vingt-deux 
pieds,  à raison  de  six  pieds  la  brasse. 

P)  Si  ce  n'éuiti  pu  un'artirc  étranger,  c'était  peut-être  nu 

chinevrrt. 
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santescarter  les  branches  çiet  là  ; et  au  milieu, 
par  un  cour* 1 qu’on  ne  peut  deviner,  monte 
un  surjon  d'eau  jusque*  dans  ce  cabinet  au 
travers  et  milieu  d'une  petite  table  de  mabre. 
Là  se  fait  aussi  la  musicque  d’eau,  mais  ils  ne 
la  peurent  ouïr  ; car  il  étoit  tard  à jans  qui 
avoient  à revenir  en  la  ville.  Ils  y virent  aussi 
le  timbre4  des  armes  du  duc  tout  au  haut  d'un 
portai,  très  bien  formées  de  quelques  branches 
d’abres  nourris  et  entretenus  en  leur  force  na- 
turelle par  des  fibres  qu’on  ne  peut  guierc  bien 
choisir.  Ils  y furent  en  la  seisop  la  plus  enne- 
mie des  jardins"',  qui  les  randit  encore  plus 
émerveillés.  Il  y a aussi  là  une  belle  grotte,  où 
il  se  voit  toute  sorte  d'animaus  represantés  au 
naturel,  randant  qui  * par  bec,  qui  par  l’asle, 
qui  par  l’ongle  ou  l’oreille  ou  le  naseau,  l'eau 
de  ces  fontenes.  J’obliois  qu’au  palais  de  ce 
prince,  en  l’une  des  salles,  il  se  voit  la  ligure 
d’un  animal  à quatre  pieds,  relevé  en  bronse 
sur  un  pilier  représanté  au  naturel,  d’une  forme 
étrange,  le  devant  tout  écaillé,  cl  sur  I cschine 
je  ne  sçav  quelle  forme  de  mambre,  comme 
des  cornes.  Ils  disent  qu’il  lut  trouvé  dans  une 
caverne  de  montaigne  de  ce  pais,  et  mené  ■*  vif 
il  y a quelques  années.  Nous  vismes  aussi  le 
palais  où  est  née  la  reine  mere i;.  Il  (Montaigne) 
vousit1,  pour  essayer  toutes  les  commodités 
de  ceste  ville,  comme  il  faisoit  des  autres,  voir 
des  chambres  à louer,  et  la  condition  des  pan- 
sions; il  n’y  trouva  rien  qui  vaille.  On  n’y 
trouve  à louer  des  chambres  qu’aus  hostelcries, 
à ce  qu’on  lui  dit  ; et  ccles  qu’il  vit  étoient  mal 
propres  et  plus  chères  qu'à  Paris  beaucoup,  et 
qu’à  Venise  mesme  ; cl  la  pansion  ehetifve,  à 
plus  de  douze  cscus  par  mois  pour  maistre.  11 
n'y  a aussi  nul  exercice  qui  vaille,  ny  d’armes 
ny  dé  chevaus  ou  de  lettres  *.  L’estein  est  rare 
en  toute  ceste  contrée  ; et  n’y  sert-on  qu’en  ves- 
selle  de  ceste  terre-pointe,  assez  mal  propre. 
Judv  au  malin,  2-f*  de  novembre,  nous  en  par- 
tîmes, et  trouvâmes  un  païs  médiocremant 
fertile,  fort  peuplé  d’habitations  et  cultivé  par- 
tout, le  chemin  bossu  et  pierreus  ; et  nous  ran- 

(!)  Par  des  tuyau*  cachés  ou  masques.  — (2)  L’écusson  de 
Médlcis.— (A;  Vers  la  fin  de  novembre.— {4;  Les  uns  par  le  bec, 
les  autres  par,  elc.— (W  Amené. 

(0)  Catherine  de  Médias.  C'est  le  palais  Pitli. 

(7)  Voulut,  ou  dit  encore  parmi  le  peuple  de  quelques  pro- 
vinces, voutsU. 

18)  Il  ne  taut  pas  |>crdre  de  vue  l’époque  du  voyage,*  1580  : 
les  choses  ont  bien  changé.. 


i dimes  fort  tard,  d’une  trele  qui  est  fort  loti* 

! guc , à 

j Sienne,  trente  deus  milles,  quatre  postes;  ils 
les  font  de  huit  milles  plus  longues  qu'ordinai- 
rement  les  nostres.  Le  vandredy  il  (Montai- 
gne ) la  reconnut  curieuscmant,  notamant  pour 
le  respect  de  nos  guerres'.  C’est  une  ville  iné- 
gale, plantée  sur  un  dos  de  colline  où  est  as- 
sise la  meilleure  part  des  rues  ; ses  deus  pan- 
tes  sont  par  degrés  ramplies  de  diverses  rues, 
et  aucunes  vont  encore  serclevant  contre-mont 
en  autres  baussures4.  Elle  est  du  nombre  des 
belles  d’Italie,  mais  non  du  premier  ordre,  ni 
de  la  grandeurde  Elorance  : son  visage3  la  les- 
moigne  fort  antienne.  Elle  a grand  foison  de 
fontenes,  desqueles  lapluspart  des  privés4dcs- 
robent  des  veines,  pour  leur  service  particu- 
lier. Ils  y ont  des  bonnes  caves  et  freschcs.  Le 
dôme,  qui  ne  cedc  guierc  à celui  de  Florance, 
est  revestu  dedans  et  dehors  quasi  partout,  de 
ce  mabre  ci  : ce  sont  des  pièces  carrées  de 
mabre  les  unes  espesses  d’un  pied,  autres  moins 
de  quoi  ils  encroûtent  3,  corne  d’un  lambris, 
ces  Itatimans  faicts  de  bricqucs,  qui  est  l’ordi- 
nerc  matière  de  ceste  nation.  La  plus  beie 
piece  de  la  ville,  c’est  la  place -ronde,  d’une 
très-belc  grandeur,  et  alant  de  toutes  parts  se 
courbant  vers  le  palais  qui  faicl  l’un  des  visa- 
ges1- de  ceste  rondur,  et  moins  courbe  |quc  le 
demurant.  Vis-à-vis  du  palais,  au  plus  haut 
de  la  place,  il  y a une  très  belle  fonlcnc,  qui 
par  plusieurs  canals,  ramplit  un  grand  vesseau 
où  chacun  puise  d’une  Irèvbelle  eau.  Plusieurs 
rues  viennent  fondre  ’ en  ceste  place  par  des 
pavés  tissus  en  degrés.  Il  y a tout  plein  de  rues, 
et  nombre  très  - antiennes  : ia  principale  est 
cele  de  Piccolomini,  de  celle-là14,  de  Tolomei, 
Colombini,  et  encore  de  Cerretani  Nous  vis- 
mes des  tesmoingnages  de  trois  ou  quatre  çans 
ans.  Is?s  armes  de  la  ville  qui  se  voient  sur  plu- 
sieurs piliers,  c’est  la  Louve10  quia  pandus  à 
ses  letins  llomulus  et  Remus.  Le  duc  de  l-lo- 
rancc  tretc  courtoisement  les  grands,  qui  nous 
favorisaient,  et  il  a près  de  sa  personne  Sil- 
vio  Piccolomini , le  plus  suffisant  janlilhome 
de  nostre  tamps  à toute  .sorte  de  science  , et 

(I)  Sons  Henri  II.— (2)  En  différentes  gradations.  — (3)  Son 
aspect.— (4)  Des* particuliers. 

(S)  On  dit  incruster , revêtir.—  (Oj  Façades.  —(7)  Aboutir, 
ou  tomber.— (B)  BF après  celle-là. 

(9)  Familles  nobles  et  ancienne»  de  Sienne.— (10)  Romaine, 
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d’exercice  d'armes,  comme  celai  qui  a princi- 
palement à se  garder  de  ses  propres  sujects.  H 
abandonne  àscs  villes  le  soin  de  les  fortifier,  et 
s’ataclie  à des  citadelles  qui  sont  munitionnées 
et  guardées  avec  toute  despanec  et  diligeance, 
et  avec  tel  supçon  qu'on  ne  permet  qu’à  fort 
peu  de  jans  d’en  aprochcr.  les  famés  portent 
des  chapcauscn  leurs  testes,  la  piuspart.  Nous 
en  vismes  qui  les  osloinl  par  honeur,  comme 
les  homes,  à l'endretde  l’élévation  de  la  messe. 
Nous  étions  logés  à la  Couronne,  assez,  bien, 
mais  tousjours  sans  vitres  et  sans  châssis.  M. 
de  Montaigne  estant  enquis  du  concierge  de 
Pratellino,  corne  il  étoit  estonné  de  la  beauté 
de  ce  lieu,  après  les  louanges,  il  accusa  fort  la 
ledeur  des  portes  et  fenestres  : de  grandes  ta- 
bles de  sapin,  sans  forme  et  ouvrage,  et  des 
serrures  grossières  et  ineptes  conte  celes  de 
nos  villages  : et  puis  la  couverture  de  tuiles 
creus1  ; et  disoit,  s’il  n'y  avoit  moyen  ny  d'ar- 
doise, ni  de  plomb  ou  airain,  qu’on  devoit  au 
moins  avoir  caché  ces  tuiles  par  la  forme  du 
batimant:  ce  que  le  concierge  dit  qu’il  le  redi- 
roit  à son  maistre.  Le  duc  laisse  encore  en  es- 
tre1  les  antiennes  marques  et  devises  de  ccte 
ville,  qui  sonent  partout  Liberté  ; si  est-ce  que 
les  tumbes  et  épitaphes  des  François  qui  sont 
morts,  ils  les  ont  emportées  de  leurs  places  et 
cachées  en  certein  lieu  de  la  ville,  sous  coleur 
de  quelque  réformation  du  batimant  et  forme 
de  leur  église.  Le  sarnedy  26  après  disner  nous 
suivismes  un  pareil  visage  de  pais  et  vinmes 
souper  à 

Buoncouvcnt3,  douze  milles,  Castello  de  la 
Toscane  : ils  appellent  cinsin 1 des  villages  fer- 
més qui  pour  leur  petitesse  ne  mérilent  pouint 
le  nom  de  ville.  Dimenchc  bien  matin  nous  en 
partimes  et  parce  que  M.  de  Montaigne  desira 
de  voir  Montalcin’1  pour  l’accouintance  que  les 
François  y ont  eu,  il  se  destourna  de  son  che- 
min à mein  droite,  et  avec  MM.  d’Estissac,  de 
Mattccoulon  et  du  Hautoi,  ala  audict  Montai- 
ent, qu’ils  disent  estre  une  ville  mal-bastic  de 
la  grandeur  de  Saint-Emilion6,  assise  sur  une. 
monlaigne  des  plus  hautes  de  toute  la  contrée, 
toutesfois  accessible.  Ils  rencontrarent  que  la 
grand’mcsse  se  disoit,  qu'ils  ouïrent.  Il  y a,  à 

l(J  Creuse».— iij  laisse  subsister. 

(3)  Buoncoiiveuio. 

(4)  Ainsi.— 15)  Monl-Akiito.— («)  Petite  ville  du  dépariemeut 
delà  Gironde. 

Montaigne. 


un  bout,  un  chasteau  où  le  duc  tient  ses  garni- 
sons ; mais  à son  avis  (de  Montaigne)  tout  cela 
n’est  guiere  fort,  estant  le  dict  lieu  commandé 
d’une  part  par  une  autre  montaigne  voisine 
de  çant  pas  aus  terres  de  ce  duc.  On  meintient 
la  mémoire  des  François  en  sigrande  affection 
qu’on  ne  leur  en  faiet  guiere  souvenir  que  les 
larmes  ne  leur  en  viennent  aux  yeux,  la  guerre 
mesrne  leur  semblant  plus  douce,  avec  quel- 
que forme  de  liberté,  que  la  paix  qu’ils  jouis- 
sent sous  la  tyrannie.  Là  M.  de  Montaigne 
s'informant  s’il  ny  avoit  point  quelque  sepul- 
ebres  des  François;  on  lui  respondit  qu’il  y en 
avoit  plusieurs  en  l’église  S.  Augustin;  mais 
que  par  le  commandemant  du  duc  on  les  avoit 
ensevelis  *.  Le  chemin  de  cestc  journée  fut  mon- 
tueus  et  pierreux,  et  nous  randit  au  soir  à 

La  Paille1,  vint-trois  milles.  Petit  village'dc 
cinq  ou  six  maisons  au  pied  de  plusieurs  mon- 
taignes  stériles,  et  mal  plaisantes.  Nous  repri- 
mes nostre  chemcin  lendemein  bon  matin  le 
long  d’une  fondiere  fort  pierreuse,  où  nous 
passâmes  et  repassantes  çant  fois  un  torrant 
qui  coule,  tout  le  long.  Nous  rencontrâmes  un 
grand  pont3 bastie  parce  pape  Grégoire4,  où 
finissent  les  terres  du  duc  de  Florance  ; et  en- 
trantes en  celes  de  l’église.  Nous  rencontrâmes 
Acquapendente,  qui  est  une  petite  ville3;  et  se 
nomme  je  crois  cinsein  6 à cause  d’un  torrant , qui 
tout  jouignant  de-làse  précipite  par  des  rochiers 
en  la  pleine.  Delà  nous  passâmes  S.  Laurenzo7 
qui  est  un  Castello",  et  par  Bolseno9,  qui  l’est 
aussi,  tournoîant  autour  du  lac  qui  se  nome 
Bolseno,  long  de  trante  milles  et  large  de  dix 
milles,  au  milieu  duquel  se  voit  deus  rochers 
comme  des  isles,  dans  lesquels  on  dict  estre  des 
monastères111.  Nous  nous  rendismes  d’une  trete 
]>ar  ce  chemin  montueus  et  stérile  à 

Monteiiascon11,  vint  six  milles.  Yillette  as- 
sise à la  teste  de  l’une  des  plus  hautes  montai- 

(t)  Cachés,  enfouis.—  (i)  La  Paglla. 

(5;  Longtemps  en  .ruine,  selon  M.  l'abbé  Richard,  t .111, 
p.  537  de  la  Description  de  lïialie. 

(4)  Grégoire  MU,  régnant  alors. 

(Jî)  Devenue,  plus  considérable  depuis  que  le  pape  Inno- 
cent X y a transféré  le  siège  épiscopal  de  Castro,  en  lü47. 

(6)  Ainsi. 

(7)  Saiiit-Laureiil-dcs-Croties.—  8)  Un  petit  fort. 

(9)  C'est  une  ville;  mais  presque  entièrement  ruinée,  selou 
M.  l'abbé  Richard,  t.  III,  p.  Mi. 

(iflj  Dans  l’ilc  qui  est  au  levant,  nommée  l îariana. 

(H)  Montcflascone. 
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gnes  de  tonte  la  contrée.  Elle  est  petite,  et 
monstre  avoir  beaucoup  d’antienneté.  Nous 
en  partîmes  matin,  et  vinmcs  à traverser  une 
bele  pleine  et  fertile,  où  nous  trouvâmes  Vi- 
terbo,  qui  avoit  une  partie  de  son  assiette 
couchée  sur  une  croupe  de  montaigne.  C’est 
une  belle  ville,  de  la  grandeurde  Sanlis1 *.  Nous 
y remarcames  beaucoup  de  belles  maisons, 
grande  foison  d’ouvriers,  belles  rues  et  plcsan- 
tes;  en  trois  endroits  d’icelle,  trois  trè-l>cles 
fontenes.  Il  (Montaigne)  s'y  fut  arresté  pour 
la  beauté  du  lieu,  mais  son  mulet  qui  aloil  de- 
vant etoit  desja  passé  outre.  Nous  commen- 
ccamcs  là  à monter  une  haute  coste  de  mon- 
taigne, au  pied  de  laquelle,  en  deçà,  est  un 
petit  lac  qu’ils  nomment  de  Vico.  Là,  par  un 
bien  plesant  vallon  entourné  de  petites  colli- 
nes où  il  y a force  bois,  commodité  un  peu 
rare  en  ces  contrées-là,  et  de  ce  lac,  nous  nous 
vînmes  randre  de  bonne  heure  à 
Rossiglione  *,  dix-neuf  milles.  Petite  ville  et 
chasteau  au  duc  de  Parme,  comme  aussi  il  se 
treuve  sur  ces  routes  plusieurs  maisons  et  ter- 
res appartenants  à la  case3  Farnèse.  Les  logis 
de  ce  chemin  sont  des  meilleurs,  d’autant  que 
c’est  le  grand  chemin  ordinaire  de  la  poste.  Ils 
prennent  cinq  juilles4pour  cheval  à course  et 
à louer,  deus  milles  pour  poste  ; et  à eeste  mes- 
me  reison,  si  vous  les  voulez  pour  deux  ou 
trois  postes  ou  plusieurs  journées,  sans  que 
vous  vous  mettez  en  nul  souin  du  cheval  : car 
de  lieu  en  lieu  les  hostes  prennent  charge  des 
chevausdc  leurs  compagnons;  voire,  si  le  vos- 
tre  vous  faut,  ils  font  marché  que  vous  en 
puissiez  reprandre  un  autre  ailleurs  sur  vostre 
chemin.  Nous  vismes  par  expérience  qu’à  Siène, 
à un  Flamant  qui  estoit  en  nostre  compaignie, 
inconnu,  estrangier,  tout  sul,  on  fia  un  che- 
val de  louage  pour  le  mener  à ltome,  sauf  qu’a- 
vant partir,  on  paie  le  louage  ; mais  au  demeu- 
rant le  cheval  est  à vostre  mcrcy,  et  sous  votre 
foi  que  vous  le  metrez  où  vous  prometez.  M.  de 
Montaigne  se  louoit  de  leur  coustumc  dedisner 
et  de  souper  tard,  selon  son  humeur  : car  on  n’v 
disneauxbonesmaisonsqu’à  deus  heures  après 
midy,  et  soupe  à neuf  heures;  de  façon  que,  où 
noustrouvasmes  descomédiants,  ils  ne  commen- 
cent à jouer  qu’à  six  heures,  aux  torches3,  ety 

(I)  SnilU.— (i)Rondgllow— (S)  A ta  maison.  — (4)  luira,  pc- 

tlle  monnaie  d'argent. — (5)  aux  lumières. 


sont  deus  ou  trois  heures,  et  après  on  va  sou- 
per. 11  (Montaigne) disoit  quec’estoit  un  bon  pals 
pour  les  paresseux,  car  on  s’y  leve  fort  tard. 
Nous  en  partîmes  lendemein  trois  heures  avant 
le  jour,  tant  il  avoit  envie  de  voir  le  pavé  de 
Home,  il  trouva  que  le  serin  donnoit  autant 
de  |icinc  à son  estomac  le  matin  que  le  soir,  ou 
bien  peu  moins,  et  s’en  trouva  mal  jusqu’au 
jour , quoique  la  nuit  fust  sereine.  A quinsc 
milles  nous  découvrantes  la  ville  de  Home,  et 
puis  la  reperdismes  pour  longtemps.  Il  y a 
quelques  villages  en  chemin  et  hostclleries. 
Nous  rencontrâmes  aucunes  contrées  de  che- 
mins relevés  et  pavés  d'un  fort  grand  pavé, 
qui  sembloit  à voir  quelque  chose  d’antien,  et 
plus  près  de  la  ville,  quelques  masures  évidem- 
mant  très-antiques,  et  quelques  pierres  que  les 
papes  y ont  fait  relever  pour  l’honneur  de  l’an- 
tiquité. La  plus  part  des  ruines  sont  de  briques, 
tesmoins  les  termes  de  Diocletian,  et  d’une  bri- 
que petite  et  simple,  comme  la  nostre,  non  de 
eeste  grandeur  et  espessur  qui  se  voit  aus  an- 
tiquités et  ruines  antiennes  en  France  et  ail- 
leurs. Home  ne  nous  faisoit  pas  jgrand’mons- 
treà  la  reconnoistre  dece  chemin.  Nousavions 
louin  sur  nostre  mcin  gauche,  l’Apennin,  le 
prospect  du  païs  mal  plaisant,  bossé  ',  plein  de 
profondes  fandasses,  incapable  dy  recevoir 
nulle  conduite  de  gents  de  guerre  en  ordon- 
nance: le  terroir  nud  sans  arbres,  une  bonne 
partie  stérile,  le  païs  fort  ouvert  tout  autour, 
et  plus  de  dix  milles  à la  ronde,  et  quasi  tout 
de  reste  sorte,  fort  peu  peuplé  déniaisons.  Par 
là  nous  arrivâmes  sur  les  vint  heures*,  le  der- 
nier jour  de  novembre,  feste  de  Saint  André,  à 
la  porte  del  Popolo,  et  à 

Rome,  trente  milles.  On  nous  y lit  des  diffi- 
cultés, comme  ailleurs,  pour  la  peste  de  Gen- 
ncs.  Nous  vinmcs  loger  à l'Ours  où  nous  arres- 
tames  encore  lendemein,  et  le  deuxieme  jour 
de  décembre  primes  des  chambres  de  louage 
chez  un  Espaignol,  vis-à-vis  de  Santa  Lucia 
délia  Tinta  3.  Nous  y estions  bien  accommodés 
de  trois  belles  chambres , salle,  garde  manger, 
cseuirie,  cuisine,  à vint  escus  par  mois  : sur 
quoi  l'hostc  fournit  de  cuisinier  et  de  feu  à la 
cuisine.  Les  logis  y sont  communéemant  meu- 

(I)  llonlucax.—  {2)'C’c$l-?i-«liro,  flans  l’après  dinée. 

3)  Ancienne  église  ainsi  nommée,  pareil  que  C’iHnlf  ancien- 
nement le  quartier  des  teinturiers1,  selon  Vincent  Rossi. 
Klte  avait  oui  réparée  dans  celle  année  même  iWiOi 
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blés  un  peu  mieus  qu’à  Paris , d'autant  qu'ils 
ont  grand  foison  de  cuir  doré,  de  quoi  les  logis 
qui  sont  de  quelque  pris  sont  tapissés.  Nous  en 
pusmes  avoir  un  à niesme  pris  que  du  nostrc, 
au  Vase  d’Or,  assez  près  de  là,  mublé  de  drap 
d’or  et  de  soie,  coine  celui  des  rois  ; mais  outre 
ce  que  les  chambres  y esloint  sujettes  *,  M.  de 
Montaigne  estima  que  ceste  magnificence  estoit 
non-sulement  inutile,  mais  encore  pénible  pour 
la  conservation  de  ces  meubles,  chaque  lict  es- 
tant du  pris  de  quatre  ou  cinq  çans  cscus.  Au 
nostre,  nous  avions  faict  marché  d’estre  servis 
de  linge  à peu  près  conte  en  France  ; de  quoi, 
selon  la  coustumc  du  pais,  ils  sont  un  peu  plus 
espargneus.  M.  de  Montaigne  se  faschoit  d’y 
trouver  si  grand  nombre  de  François  qu’il  ne 
trouvoit  en  la  rue  quasi  personne  qui  ne  le  sa- 
luoit  en  sa  langue.  Il  trouva  nouveau  le  visage  - 
d’une  si  grande  court  et  si  pressée  de  prélats  et 
gens  d’église,  et  lui  sembla  plus  puplée  dlmmes 
riches,  et  coches,  et  chevaus  de.  beaucoup,  que 
nulle  autre  qu’il  eust  jamais  veue.  Il  disoit  que 
la  forme  des  rues  en  plusieurs  choses,  et  no- 
tamment pour  la  multitude  des  homes,  lui  re- 
presantoit  plus  Paris  que  nulle  autre  où  il  eust 
jamais  été.  La  ville  est,  d’à-ceste-heure,  toute 
plantée  le  long  de  la  rivicre  du  Tibre  deçà  et 
delà.  Le  quartier  montucus,  qui  estoit  le  siège 
de  la  vieille  ville,  et  où  il  faisoit  tous  les  jours 
mille  proumenades  et  visites , est  scisi  5 de 
quelques  églises  et  aucunes  maisons  rares  et 
jardins  des  cardinaus.  Iljugeoit  par  bien  claires 
apparences,  que  la  forme  de  ces  montaignes  et 
des  panles  estoit  du  tout  changé  de  l’antienne 
parla  hauteur  des  ruines;  et  tenoit  pour  certin 
qu’en  plusieurs  endroits  nous  marchions  sur 
le  feste  des  maisons  toutes  entières.  Il  est  aisé 
à juger,  par  l’arc  de  Severc 4,  que  nous  somes 
à plus  de  deus  picques  au  dessus  de  l’antien 
planchier;  et  de  vrai,  quasi  partout,  on  mar- 
che sur  la  leste  des  vicus  murs  que  la  pluvc  et 
les  coches5  découvrent.  Il  coinbattoit  ceusqui 
lui  comparoint  la  liberté  de  Rome  à celle  de 
Venise , principalement  par  ces  argumens  : que 
les  maisons  mesmes  y étoint  si  peu  sures  que 
ceux  qui  y apportoint  des  moïens  un  peu  lar- 
gemant  estoint  ordinorcmant  conseillés  de  don- 

(i)  Assujettissantes; ou  tropdépcndantesles  unes  desautres. 

(î)  L'aspect  —(5)  Coupé,  de  h issus. 

(4)  De  Septime  Sévère,  au  pied  du  Capitole.— {6)  Les  carros- 
ses et  voitures. 


ncr  leur  bourse  en  garde  aus  banquiers  de  la 
ville,  pour  ne  trouver  leur  coffre  crocheté,  ce 
qui  estoit  avenu  à plusieurs  ; Item,  que  l’aller 
de  nuit  n’estoit  guierc  bien  assuré  ; Item , que 
ce  premier  mois,  de  décembre,  le  général  des 
cordeliers  fut  demis  soudenemant  de  sa  charge 
et  enfermé,  pour,  en  son  sermon,  où  estoit  le 
pape  et  les  cardinaus,  avoir  accusé  l’oisiveté  et 
pompes  des  prélats  de  l’Eglise,  sans  en  particu- 
lariser autre  chose,  et  se  servir  sulemant,  avec 
quelque  aspreté  de  voix,  de  lieus  communs  et 
vulgaires  sur  ce  propos  ; Item,  que  ses  coffres* 
avoint  esté  visités  à l’cnlrcc  de  la  ville  pour  la 
doanc,  et  fouillés  jusques  aus  plus  petites  pièces 
de  ses  hardes,  là  où  en  la  pluspart  des  autres 
villes  d’Italie,  ces  officiers  se  contentoint  qu’on 
les  leur  eust  simplement  presante  : Qu’outre 
cela  on  lui  avoit  pris  tous  les  livres  qu’on  y 
avoit  trouvé  pour  les  visiter*,  à quoi  il  y avoit 
tant  de  longur5  qu’un  homme  qui  auroit  autre 
chose  à faire  les  pou  voit  bien  tenir  pour  perdus  ; 
joing  que  les  réglés  y estoint  si  extraordineres 
que  les  heures  de  Noslre-Dame,  parce  qu’elles 
estoint  de  Paris,  non  de  Rome,  leur  estoint 
suspectes,  et  les  livres  d’aucuns  docteurs  d’AI- 
lemaignc  contre  les  hérétiques,  parce  qu’en  les 
combalants  ils  faisoint  manlion  de  leurserreurs. 
A ce  propos  il  louoit  fort  sa  fortune , de  quoi 
n’eslant  aucuncmant  adverty  que  cela  lui  deust 
arriver,  et  estant  passé  au  travers  de  l’AUemai- 
gne,veu  sa  curiosité,  il  ne  s’y  trouva  nul  livre 
défandu.  Toutefois  aucuns  scigneursde  là  lui  di- 
soint, quand  il  s’en  fust  trouvé,  qu’il  enfusl  été 
quitte  pour  la  perte  des  livres.  Douze  ou  quinze 
jours  après  nostre  arrivée,  il  se  trouva  mal , et 
pour  une  inusitée  délluxion  de  ses  reins  qui  le 
raenassoit  de  quelque  ulcère , il  se  depueela  4, 
par  l’ordonnance  d’un  médecin  françois  du  car- 
dinal de  Rambouillet,  aydé  de  la  dextérité  de 
sun  appoticaire,  à prendre  un  jour  de  la  casse 
à gros  morccaus  au  bout  d’un  Cousteau  trampé 
premièrement  un  peu  dans  l’eau,  qu’il  avala 
fort  ayscemant,  et  en  fit  deus  ou  trois  selles. 
Landemein  il  print  de  la  terebentinc  de  Venise, 
qui  vient,  disent-ils,  des  montaignes  de  Tirol, 
deus  gros  morceaus  enveloppés  dans  un  oblic5, 

(I)  c< hit  de  Montaigne. 

(3)  Entre;  autre  ses  Essais,  dont  les  Vieux  premiers  litres 
venaient  dVHre  imprimes  à Bordeaux.— (3)  Longueurs. 

(4)  C’est-à-dire,  se  détermina  pour  la  première  fois. 

(ï>)  l'ne  oublie,  ou  pain  & cacheter. 
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sur  un  culior  d'argent,  arrosé  d'une  ou  deus 
goûtes  de  certin  sirop  de  lion  goust  ; il  n’en 
sentit  autre  effaict  que  l'odur  de  l’urine  à la 
violette  de  mars.  Après  cela  il  print  à trois  fois, 
mais  non  tout  de  suite,  certene  sorte  de  breu- 
vage qui  avoit  justcmant  le  goust  et  couleur  de 
l’amande 1 : aussi  lui  disoit  son  médecin , que 
ce  n’estoit  autre  chose;  toutefois  il  panse  qu’il 
y avoit  des  quatro-semances-froides.  Il  n’y 
avoit  rien  en  ceste  dernicre  prise  de  malaysé  et 
extraordinaire,  que  l’heure  du  matin  : tout  cela 
trois  heures  avant  le  repas.  Il  ne  santit  non 
plus  à quoi  lui  servit  ccst  almandé,  car  la 
mesrne  disposition  lui  dura  encore  après  ; et  eut 
depuis  une  forte  colicque,  le  vint  et  troisième 
décembre , de  quoi  il  se  mit  au  lit  environ 
midy;  et  y fut  jusques  ausoir,  qu’il  randit  force 
sable,  et  après  une  grosse  pierre  dure,  longue 
et  unie,  qui  arresta  cinq  ou  six  heures  au  pas- 
sage de  la  verge.  Tout  ce  temps,  depuis  ses 
beings,  il  avoit  un  grand  bénéfice  de  ventre, 
par  le  moyen  duquel  il  pansoil  estre  defandu  de 
plusieurs  pires  accidans  II  déroboit2  lors  plu- 
sieurs repas,  tantost  à disncr,  tantost  à souper. 
Le  jour  du  Noël,  nous  fumes  ouir  la  messe  du 
Pape  à Saint-Pierre,  où  il  eut  place  commode 
pour  voir  toutes  les  cerimonies  à son  ayse.  11  y 
a plusieurs  formes  ® particulières  : l’évangile  et 
l’épistre  s’y  disent  premicremant  en  latin  et  se- 
condement en  grec,  comine  il  se  faict  encore  le 
jour  de  Pasques  et  le  jour  de  Saint-Pierre.  Le 
pape  donna  à communier  à plusieurs  autres  ; 
et  officioint  avec  lui  à ce  service  les  cardinaus 
Farncse,  Medicis,  Caraffa  et  Conzaga.  Il  y a 
un  certin  instrumant  à boire  le  calissc*,  pour 
prouvoir5  la  surté  du  poison.  Il  lui  sembla  nou- 
veau ; et  en  ceste  messe  et  autres,  que  le  pape 
et  cardinaus  cl  autres  prélats  y sont  assis, 
et,  quasi  tout  le  long  de  la  messe,  couverts, 
devisans  et  parlans  ensamble.  Ces  ceremonies 
semblent  estre  plus  magnifiques  que  devotieu- 
ses.  Au  demourant  iljui  sambloit  qu’il  n’y  avoit 
nulle  particularité  en  la  beauté  des  famés,  di- 
gne de  ceste  préexcellance  que  la  réputation 
donne  à ceste  ville  sur  toutes  les  autres  du 
monde;  et  au  demurantque,  comme  à Paris, 
la  beauté  plus  singulière  se  trouvoit  entre  les 

(Il  D'un  amande.- M Esquivait.— (J)  parons,  manières. 

(4)  C’est  un  chalumeau  d’or. 

(5)  Pourvoir , provitlere , sc  procauiioiuxT  contre  le  poison. 
L'essai  avait  cl'  jà  Ole  fait  par  le  Prcgusie. 


meins  de  celles  qui  la  mettent  en  vante.  Le 
29  de  décembre,  M.  d’Abein  ',  qui  esloit  lors 
ambassadur,  jantil  home  studieus  et  fort  amy 
de  longue  mein  de  M.  de  Montaigne,  fut  d’ad- 
vis  qu’il  baisast  les  pieds  au  pape.  M.  d'Estissac 
et  lui  se  mirent  dans  le  coche2  dudict  ambas- 
sadur. Quand  il 3 fut  en  son  audiense,  il  les  fit 
appeller  par  le  camerier  du  pape.  Ils  trouva- 
rent  le  pape,  et  avecques  lui  l’ambassadurtout 
sul,  qui  est  la  façon  ; il  a près  de  lui  une  clo- 
chette qu’il  sonne,  quand  il  veut  que  quelc’un 
veingne  à lui.  L’ambassadur  assis  à sa  mein 
gauche  descouvert  ; car  le  pape  ne  lire  jamais 
le  bonnet  à qui  que  ce  soit,  ny  nul  ambassadur 
n’est  près  de  lui  la  teste  couverte.  M.  d’Estissac 
entra  le  premier,  et  après  lui  Al.  de  Montaigne, 
et  puis  M.  de  Matteeoulon,  et  Al.  du  Hautoi. 
Après  un  pas  ou  deux  dans  la  chambre,  au 
couin  de  laquelle  ledit  pape  est  assis,  ccus  qui 
antrent,  qui  qu’ils  soient,  mettent  un  genouil  à 
terre,  et  atendent  que  le  pape  leur  donne  la 
bénédiction,  ce  qu’il  faict;  après  cela  ils  se  re- 
lèvent et  s’acheminent  jusques  environ  la  mi- 
chambre1.  Il  est  vrai  que  la  pluspart  ne  vont 
pas  à lui  de  droit  fil,  tranchant  le  travers  de  la 
chambre,  eins5  gauchissant  un  peu  le  long  du 
mur,  pour  donner,  après  le  tour,  tout  droit  à 
lui.  Estant  à ce  mi  chemin,  ils  se  remettent  en- 
cor un  coup  sur  un  genouil,  et  reçoivent  la  se- 
conde bénédiction.  Cela  faict,  ils  vont  vers  lui 
jusques  à un  tapis  velu,  eslandu  à ses  pieds, 
sept  ou  huit  pieds  plus  avant.  Au  bord  de  ce 
tapis  ils  se  mettent  àdeux  genous.  Là  l’ambassa- 
dur qui  les  presantoit  se  mit  sur  un  genouil  à 
terre,  et  retroussa  la  robe  du  pape  sur  son  pied 
droit,  où  il  y a une  panlouffle  rouge,  atout® 
une  croix  blanche  audessus.  Ceus  qui  sont  à 
genous  sc  tienent  en  ceste  assiete  jusques  à son 
pied,  et  se  panchent  à terre,  pour  le  baiser. 
AI.  de  Montaigne  disoit  qu’il  avoit  haussé  un 
peu  le  bout  de  son  pied.  Ils  se  firent  place  l’un 
à l’autre,  pour  baiser,  se  tirant  à quartier,  tou- 
jours en  ce  pouint.  L’ambassadur , cela  faict, 
recouvrit  le  pied  du  pape,  et,  se  relevant  sur 
son  siege,  il  lui  dit  ce  qu’il  lui  sambla  pour  la 
recommandation  de  M.  d’Estissac  et  de  M.  de 
Montaigne.  Le  pape,  d’an  visage  courtois,  ad- 

(I)  DEItene. 

(i)  Celait  l.i  voilure  de  ce  tcnips-là.  Henri  IV  disait  sacth 
c/ie,  et  non  son  carrosse.— (3)  L'ambassadeur.— (4)  A la  moitié 
de  la  chambre.— [5)  Mais.— («)  Avec. 
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moncsta  M.  d’Estissae  à l'esiude  et  «H  la  vertu, 
et  M.  de  Montaigne  de  continuer  à la  dévotion 
qu’il  avoit  tousjours  portée  à l’Eglise  et  service 
du  roi  très-chrcslien,  et  qu’il  les  servirait  vo- 
lanliers  où  il  pourrait  : ce  sont  services  de  fra- 
ses italiennes.  Eus*  ne  lui  dirent  mot;  pins* 
aient  là  receu  une  autre  bénédiction,  avant  se 
relever,  qui  est  signe  du  conge,  reprindren!  le 
mestne  chemin.  Cela  se  faict  selon  l’opinion 
d'un  chacun  : toutefois  le  plus  commun  est  de 
se  sicr3  en  arriéré  à reculons,  ou  au  moins  de 
se  retirer  de  costé,  de  manière  qu’on  reguardc 
tous-jours  le  pape  au  visage.  Au  mi-chemin 
corne  en  allant,  ils  se  remirent  sur  un  genou, 
et  eurent  une  autre  bénédiction,  et  à la  porte, 
encore  sur  un  genou,  la  dernierc  bénédiction. 
Le  langage  du  pape  est  italien,  santanl  son  ra- 
mage boulognois*,  qui  est  le  pire  idiome  d’Italie; 
et  puis  de  sa  nature  il  a la  parole  mal  ayséc. 
Au  demourant,  c’est  un  très  beau  vieillard, 
d’une  moyenne  taille  et  droite,  le  visage  plein 
de  majesté,  une  longue  Itarbe  blanche,  eagé 
lors  de  plus  de  quatre-vins  ans,  le  plus  sein3 
pourcest  aage  et  vigoureus  qu’il  est  possible  de 
desirer,  sans  goule,  sans  colicque,  sans  mal 
d’estomach,  et  sans  aucune  subjection  : d’une 
nature  douce,  pqp  sc  passionant  des  affaires 
du  monde,  grand  bastissur;  et  en  cela  il  lairra 
à Home  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à sa 
mémoire  ; grand  aumônier,  je  dis  hors  de  toute 
mesure1’.  Entre  autres  tesmoignages  de  cela, 
[ il  n'est  nulle  tille  à marier  à laquelle  il  n'cidc 
pour  la  loger,  si  elle  est  de  has-lieu  ; et  conte- 
l’on1  en  cela  sa  libéralité  pour  arjant  contant  *.] 
Outre  cela,  il  a basti  des  collieges  pour  les 
Grecs,  pour  les  Anglois,  Escossois,  François, 
pour  les  Allemands,  et  pour  les  Polacs9,  qu’il 
a dotés  de  plus  de  dix  mille  escus  chacun  de 
rante  à perpétuité,  outre  la  despanse  infinie 
des  bastimans.  Il  l’a  faict  pour  appeler  à i’e- 
glise  les  enfans  de  ces  nations-là,  corrompues 

(lj  Montaigne  et  ses  amis.  OU 

fi]  Mais.— ;3)  De  se  tenir. 

(!)  Le  pope,  qui  était  Grégoire  XIII  ( Uurjnes  Buancompaffiio) 
était  eu  effet  de  Rologuc  : c'est  à lui  qu'on  doit  la  rcformatlon 
du  Calendrier  romain.— (5j  Saio. 

(C)  On  faisait  mouler  ses  aumônes  à deux  millions  d'ccus 
d'or.— (7)  Compte-l-on. 

(8)  Ce  qui  est  enferme  entre  deux  crochets  est  ajouté  en 
marge  de  la  main  de  Montaigne. 

(9)  Les  Polonais.  On  écrit  Polaque. i,  et  ce  nom  vient  do  la 
Polaquie,  qui  rat  kl  palatioat  de  Biclsko. 


de  mauvaises  opinions  contre  l’église  ; et  là  les 
enfans  sont  logés , nourris , habillés,  instruicts 
et  accommodés  de  toutes  choses,  sans  qu’il  y 
aille  un  qualrin  1 du  leur,  à quoy  que  ce  soit. 
Les  charges  publiques  pénibles,  il  les  rejette 
volant iers  sur  les  espaules  d’autrui,  fuïant  à sc 
donner  peine.  11  preste  tant  d'audiences  qu’on 
veut.  Ses  responscs  sont  courtes  et  résolues, 
et  perd-on  temps  de  lui  combattre  sa  responsc 
par  nouveaus  argumans.  En  ce  qu’il  juge  juste, 
il  se  croit  ; et  pour  son  fils  mesme*,  qu’il  cime 
furicusemant , il  ne  s’ébranle  pas  contre  ceste 
siene  justice.  11  avanse  scs  parans  [mais  sans 
aucun  interest  des  droits  de  l’église  qu'il  con- 
serve inviolablcmant.  Il  est  très-magnifique 
en  bastimans  publiques3  et  réformation  des 
rues  de  ceste  \ ille 1 ] ; et  à la  vérité,  a une  vie  et 
des  tuteurs  ausqucls  il  n’y  a rien  de  fort  cxlra- 
ordinere  ny  en  l’une  ny  en  l'autre  part,  toute- 
fois inclinant  beaucoup  plus  sur  le  «bon3.»  Le 
dernier  de  décembre  eux  deus,;  disnarent  clic/, 
M.  le  cardinal  de  Sans7,  qui  observe  plus  des 
ccrimonics  rumeines  que  nul  autre  François. 
Les  bénédicité  et  les  yràves  fort  longues  v fu- 
rent dites  par  deus  chapelins,  s'antre-respon- 
dans  l'un  l’autre  à la  façon  de  l’oflice  de  l’e- 
glisc.  Pandant  son  disné,  on  lisoit  en  italien 
une  péri  frase  3 de  l’Evangile  du  jour.  Ils  lava- 
rent  avec  lui  et  avant  et  après  le  repas.  On  sert 
à chacun  une  serviette  pour  s’cssuïer  ; et  de- 
vant ceus  à qui  on  veut  faire  un  honneur  par- 
ticulier, qui  tient  le  siégé  à costé  ou  vis-à-i  is 
du  maistre,  on  sert  des  grans  quarrés  d’argent 
qui  portent  leur  salicre,  de  mesmo  façon  que 
ceus  qu’on  sert  en  France  aus  grans.  Audessus 
de  cela  il  y a une  serviette  pliée  en  quatre;  sur 
ceste  serviette  le  pein,  le  Cousteau,  la  forchetle, 
et  le  culier.  Audessus  de  tout  cela  une  autre 
serviette,  de  laquelle  il  se  faut  servir  et  laisser 
le  demeurant  en  l’estai  qu’il  est  : car  après  que 
vous  estes  à table,  on  vous  sert,  à costé  de  ce 
quarré,  une  assiette  d’arjant  ou  de  terre,  de  la- 
quelle vous  vous  servez.  De  tout  ce  qui  se  sert 

fl)  La  plus  petite  des  monnaie»,  qui  vaut  quatre  deniers, 
çttalrtno : comme  on  dirait  en  France  lin  liard. 

fS)  Jacques  Buoucompagno,  qu’il  avait  eu  avant  d’entrer 
daus  le*  ordres.  —(3)  Public». 

(4)  Ceci  est  encore  ajouté  de  la  main  de  Montaigne. 

(5}  Ajoute  par  Uouiaignc. 

(üj  mm.  d’Pathaac  cl  Montaigne.  — {Tl  De  Su».  — (8)  Para • 
plnatc,  explication. 
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à table,  le  tranchant1  en  donne  sur'des  assietes 
à ceus  qui  sont  assis  en  ce  rang-là,  qui  ne 
mêlent  point  la  mein  au  plat , et  ne  met-on 
guierc  la  rnein  au  plat  du  mcslrc.  On  servit 
aussi  à M.  de  Montaigne,  comme  on  faisoil  or- 
dïneremant  cher  M.  l'ambassadeur,  quand  il 
y mangeoit,  à boire  en  ccstc  façon  : c’est  qu’on 
lui  presantoit  un  bassin  d’arjant,  sur  lequel  il 
y avoit  un  verre  avec  du  vin  et  une  petite  bou- 
teille de  la  mesure  de  celle  où  on  met  de  l’ancre 
pleine  d’eau.  11  prend  le  verre  de  la  mein  droite, 
et  de  la  gauche  cestc  bouteille,  et  verse  autant 
qu’il  lui  plaît  d’eau  dans  son  verre,  et  puis  re- 
met cestc  bouteille  dans  le  bassin.  Quand  il 
boit,  celui  qui  sert  lui  presantc  ledit  bassin 
au-dessous  du  menton,  et  lui  remet  après  son 
verre  dans  ledict  bassin.  Cestc  cerimonie  ne  se 
faict  qu’à  un  ou  deux  pour  le  plus  au  dessous 
du  maistre.  La  table  fut  levée  soudein  apres  les 
grâces,  et  les  chaises  arrangées  tout  de  suite 
le  long  d’un  costé  de  la  salle,  où  M.  le  cardinal 
les  fit  soir  après  lui.  II  y survint  deus  homes 
d’église,  bien  vestus,  atout 4 je  ne  sçay  quels 
instrumans  dans  la  mein,  qui  se  mirent  à ge- 
nouil  devant  lui,  et  lui  firent  entendre  je  ne 
sçay  que!  service  qui  se  faisoit  en  quelque 
église.  Il  ne  leur  dit  du  tout  rien  ; mais  comme 
ils  se  relevaient  après  avoir  parlé  et  s’en  al- 
loint,  il  leur  tira  un  peu  le  bonnet.  Un  peu 
apres  il  les  mena3  dans  son  coche  à la  salle  du 
Consistoire,  où  les  cardinaus  s’assemblarent 
pour  aller  à vespres.  Le  pape  y survint  et  s’y 
revestil  pour  aller  aussi  à vespres.  Les  cardi- 
naus ne  se  mirent  point  à genou  à sa  bénédic- 
tion, comme  faict  le  peuple,  mais  la  rcceurent 
avec  une  grande  inclination  de  la  teste. 

Le  troisiesme  jour  de  janvier  1581,  le  pape 
passa  devant  nostre  feneslre.  Marchoint  devant 
lui  environ  deus  çans  chevaus  de  personnes  de 
sa  court  de  l’une  et  de  l’autre  robbe.  Auprès 
de  lui  estoit  le  cardinal  de  Mcdicis  qui  l’entrc- 
tenoit  couvert  et  le  menoit  disner  chez  lui.  Le 
pape  avoit  un  chapeau  rouge,  son  accoustrc- 
ment  blanc  et  capuchon  de  velours  rouge, 
comme  de  coustume,  monté  sùr  une  hacquenée 
blanche,  harnachée  de  velours  rouge,  franges 
et  passemanl  d’or.  11  monte  à cheval  sans  se- 
cours d’escuyer,  et  si4,  court  son  81'  an. 

(1)  L’ccuycr  tranchant,  ou  t'oûidpr  qui  coupc  les  viandes. 

(j)  Avec.— <3)  L'ainbasMrteur  ct  jiouUiçuc.— Cepen- 
dant U. 


De  quinse  en  quinsc  pas  il  donnoit  sa  bénédic- 
tion. Après  lui  marchoient  trois  cardinaus  et 
puis  environ  çant  homes  d'armes,  la  lance  sur 
la  cuisse,  armés  de  toutes  pièces,  sauf  la  teste. 
Il  y avoit  aussi  une  autre  hacquenée  de  tuesme 
parure,  un  mulet,  un  beau  coursier  blanc  et  une 
lettiere 1 qui  le  suivoint,  et  deus  porte-manteaus 
qui  avoint  à Larson  de  la  selle  des  valises.  Ce 
mesme  jour  M.  de  Montaigne  priai  de  la  tere- 
benline,  sans  autre  occasion  sinon  qu’il  estoit 
morfondu,  et  fit  force  sable  après. 

L'onsiesmc  de  janvier,  au  matin,  comme 
M.  de  Montaigne  sortoit  du  logis  à cheval  pour 
aller  in  Buitchi,  il  rencontra  qu'on  sortoit  de 
prison  Catena,  un  fameus  voleur  et  capitaine 
des  banis,  qui  avoit  tenu  en  crcinte  toute  l'I- 
talie et  duquel  il  se  conloit  des  murtres  énor- 
mes, et  notamment  de  deux  capucins  ausquels 
il  avoit  fait  renier  Dieu,  prometant  sur  ceste 
condition  leur  sauver  la  vie,  et  les  avoir  mas- 
sacrés après  cela,  sans  aucune  occasion  ny  de 
commodité4  ny  de  vanjancc.  Il  s’arresta  pour 
voir  ce  spectacle.  Outre  la  forme  de  France, 
ils  font  marcher  devant  le  criminel  un  grand 
crucifix  couvert  d’un  rideau  noir,  et  à pied  un 
grand  nombre  d’homes  vestus  et  masqués  de 
toile,  qu’on  dict  estre  des  jantis  homes  cl  autres 
apparans  de  Rome,  qui  se  vouent  à ce  service 
de  accompaigncr  les  criminels  qu’on  mené  au 
supplice  et  les  cors 3 des  trespassés,  et  en  font 
une  confrérie.  11  y en  a deus  de  ceus  là , ou 
moines,  ainsi  vestus  et  couverts,  qui  assistent 
le  criminel  sur  la  charrette  et  le  preschent,  et 
l’un  d’eus  lui  presantc  continucllcmant  sur  le 
visage  et  lui  faict  baiser  sans  cesse  un  tableau 
où  est  l’image  de  Nostre  Seigneur  ; cela  faict 
que  on  ne  puisse  pas  voir  le  visage  du  criminel 
par  la  rue.  A la  potance,  qui  est  une  poutre 
entre  deux  appuis,  on  lui  tenoit  tous-jours  cette 
image  contre  le  visage  jusques  à ce  qu’il  fut 
élancé4.  11  fit  une  mort  commune,  sans  mou- 
vemant  et  sans  parole  ; estoit  home  noir,  de 
trente  ans  ou  environ.  Après  qu'il  fut  eslran- 
glé  on  le  detraneba  en  quatre  carticrs.  Ils  ne 
font  guierc  mourir  les  homes  que  d’une  mort 
simple  et  exercent  leur  rudesse  après  la  mort0. 

(I)  LUièrc. 

D’avantages  pour  lut — (5)  Corps. 

{*)  Jeté  hors  de  IYcbcilc  cl  suspendu. 

(S)  L’usage  des  supplices  les  plus  terribles  éuil  uioiu»  gu- 
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M.  de  Montaigne  y remerqua  ce  qu’il  à dict 
ailleurs  * , combien  le  peuple  s’effraie  des  rigurs 
qui  s’exercent  sur  les  cors  mors  ; car  le  peu- 
ple, qui  n’avoit  pas  sanli  de  le  voir  estrangler, 
à chaque  coup  qu’on  donnoit  pour  le  hacher, 
s’écrioit  d’une  voix  piteuse.  Soudein  qu’ils 
sont  morts,  un  ou  plusieurs  jésuites  ou  autres 
se  mettent  sur  quelque  lieu  hault*,  et  crient  au 
peuple,  qui  deçà,  qui  delà,  et  le  preschcnt  pour 
lui  faire  gouster  ccst  exemple.  Nous  remarquions 
en  Italie,  et  notamment  à Rome,  qu’il  n’y  a 
quasi  pouint  de  cloches  pour  le  service  de  l’é- 
glise, et  moins  à Rome  qu’au  moindre  village 
de  France  ; aussi  qu’il  n’y  a pouint  d’images, 
si  elles  ne  sont  faites  de  peu  de  jours3.  Plusieurs 
antiennes  églises  n’en  ont  pas  une. 

Le  quatorziesme  jour  de  janvier  il  ( Montai- 
gne) reprint  encore  de  la  terebentine  sans  aucun 
effet  apparent.  Ce  mesmejour  je  vis*  desfaire  3 
deus’frcres,  antiens  serviteurs  du  secrétaire  du 
Castellan  G,qui  l’avoint  tué7  quelques  jours  au- 
paravant de  nuictcn  la  ville,  dedans  le  palais 
mesme  dudict  seigneur  Jacomo  Buoncompai- 
gno,  fils  du  pape.  On  les  tenailla,  puis  coupa  le 
poing  devant  le  dict  palais , et  l’ayant  coupé, 
on  leur  fict  mettre  sur  la  playe  des  chappons 
qu’on  tua  et  entr’ouvritsoudenemant.  Ils  furent 
desfaicts  sur  un  échauffaut  et  assommés  atout" 
une  grosse  massue  de  bois  et  puis  soudein  égor- 
gés9 ; c’est  un  supplice  qu’on  dict  par  fois  usité 
à Rome;  d’autres  ténoint  qu’on  l’a  voit  accom- 
modé au  mesfaict,  d’autant  qu’ils  avoint  cinsi 
tué  leur  maistre. 

Quant  à la  grandeur  de  Rome,  M.  de  Mon- 
taigne disoit  « que  l'espace  qu’environnent  les 
« murs,  qui  est  plus  des  deux  tiers  vuide,  com- 
•«  prenant  la  vieille  et  la  neufve  Rome,  pourroit 
« égaler  la  clôture  qu’on  fairoit  autourde  Paris, 
« y enfermant  tous  les  faubourgs  de  bout  à bout  ; 
« mais  si  on  conte 10  la  grandur  par  nombre  et 
“presse  de  maisons  et  habitations,  il  panse  que 

néral  en  Fronce  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  La  révolution 

française  l’a  ;aboli. 

(I)  Dans  sw  Estait.— (5)  Sur  un  tréteau  ou  sur  un  tonneau 
couvert  d’un  tapi».  Cela  se  pratique  encore. 

(3)  l-es  églises  de  Rome  n'étatcnl  point  encore  ornées  de 
celle  multitude  de  tableaux,  do  statues  et  de  bas-reliefs,  dont 
tous  les  arts  Je  dessin,  depuis  leur  renouvellement,  se  sont 
empressés  comme  à renvi  de  les  enrichir. 

|4)  Ici  parle  le  secrétaire  de  Montaigne. 

(5)  Exécuter—  IG)  Du  gouverneur  de  Rome.  — (7)  Ledit  se- 
crétaire.—(8)  Avec— (0)  C'est-à-dire  qu’ils  furenl  maizoUUU 

(to)  Compte. 


■éRome  n’arrlve  pas  à un  tiers près  de  la  gran- 
» dur  de  Paris  ; en  nombre  et  grandur  de  places 
» publiques  et  beauté  de  rues , et  beauté  de 
« maisons,  Rome  l'amporte  de  beaucoup.  » 

II  trouvoit  aussi  la  froidur  de  l’hyver  fort 
approchante  de  celle  de  Guascognc.  Il  y eut 
des  gelées  fortes  autour  de  Noël,  et  des  vans 
frois  insupportablemant.  Il  est  vray  que  lors 
mesme  il  y tonne,  greslc  et  csclaire  souvent. 
Les  palais  ont  force  suite  de  mambres1  les  uns 
après  les  autres  ; vous  enfilez  trois  et  quatro 
salles  avant  que  vous  soyez  à la  maistresse.  En 
certains  lieus  où  M.  de  Montaigne  disna  ence- 
rimonie,  les  buffets  ne  sont  pas  où  on  disno, 
mais  en  un'autre  première  salle,  et  va-t-on  vous 
y quérir  à boire  quand  vous  en  demandez  ; et 
là  est  en  parade  la  vcsclle  d’arjant. 

Judy,  vint  sixième  de  janvier,  M.  de  Mon- 
taigne étant  allé  voirie  mont  Janiculum *,  delà 
le  Tibre,  et  considérer  les  singularités  de  ce 
lieu  là,  entre  autres  une  grande  ruine  d'un 
vieus  mur4  avenue  deus  jours  auparavant,  et 
contempler  le  sit 3 de  toutes  les  parties  de 
Rome,  qui  ne  se  voit  de  nul  autre  lieu  si  clere- 
mant,  et  delà  estant  descendu  au  Vatican  pour 
y voir  les  statues  enfermées  aux  niches  de  Bel- 
veder,  et  la  belle  galerie  que  le  pape  dresse  des 
peintures  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  qui 
est  bien  prés  de  sa  fin,  il  perdit  sa  bourse  et  co 
qui  estoit  dedans;  et  estima  que  ce  fut  que,  en 
donnant  l’aumonc  àdeusou  trois  fois4,  le  temps 
estant  fort  pluvicus  et  mal  plesant,  au  lieu  do 
remettre  sa  bourse  en  sa  pochette,  il  l’eût  four- 
rée dans  les  découpures  de  sa  chausse.  Touts 
ces  jours  là  il  ne  s’umusa  qu’à  estudler  Rome. 
Au  commcncemant  il  avoit  pris  un  guide  fran- 
çois  ; mais  celui-là,  par  quelque  humeur  fan- 
tastique, s’élant  rebuté,  il  se  pica3,  par  son 
propre  estude,  de  venir  à bout  deccstc  science, 
aidé  de  diverses  cartes  et  livres  qu’il  se  faisoit 
lire  le  soir,  et  le  jour  alloit  sur  les  lieus  mettre 
en  pratique  son  apprensistnge  ; si0  que  en 
peu  de  jours  il  eust  ayséemant  reguidé  son 
guide. 

Il  disoit  « qu’on  ne  voïoit  rien  de  Rome  quo 
« le  ciel  sous  lequel  elle  avoit  esté  assise  et  le 

(1)  ne  corps  de  bâtimculs,  ailes  ou  pavillons. 

(2)  Jankmle.— (5)  Le  site. 

(4)  Montaigne,  au  sujet  de  .l’aumône,  dit  que  les  quêteurs, 
dont  on  est  assailli  à Rome,  ont  tous  oc  plaisant  refrain  : (ale 
ben  per  rot.  Essais,  1.  III,  c.  B.— (&)  Piqua.— (GJ  Tellement. 
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« plan  de  son  gite;  que  ceste  science  qu’il  en  I 
« avoit  estoit  une  science  abstraite  et  content- 
« plative,  de  laquelle  il  n'y  avoit  rien  qui  tuni- 
« ltasl  sous  les  sens  ; que  ceux  qui  disoint  qu'on 
• y voyoit  au  moins  les  ruines  de  Rome  en  di- 
« soint  trop  ; car  les  ruines  d'une  si  espouvan- 
« table  machine  rapporteroint  plus  d'honneur 
« et  de  reverence  à sa  mémoire  ; ce  n’estoit 

rien  que  son  sépulcre.  Le  monde,  ennemi  de 
«sa  longue  domination,  avoit  premièrement 
« brisé  et  fracassé  toutes  les  pièces  de  ce  corps 
« admirable  ; et , parce  qu’encore  tout  mort , 

« ranversé et  défiguré,  il  lui  faisoit  horreur,  il 
« en  avoit  enseveli  la  ruine  mesnte;  que  ces 
« petites  montres  de  sa  ruine  qui  paressent  en- 
« cores  au  dessus  de  la  bière,  c'estoit  la  for- 
» tune  qui  les  avoit  conservées  pour  le  lesinoi-  i 
« gnage  de  ceste  grandeur  infinie  que  tant  de  ! 
« siècles,  tant  de  fus  ',  la  conjuration  du  monde  i 
« réitérées  à tant  de  fois  à sa  ruine,  n’avoint  j 
« peu  universelemant  esteindre  ; mais  estoit  j 
u vraisemblable  que  (ces  mambres  desvisagés 8 ; 
« qui  en  resloint,  c'estoinl  les  moins  dignes,  et 
« que  la  furie  des  ennemis  de  ceste  gloire  im- 
« mortelle  les  avoit  portés  premièrement  à rui- 
« ner  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  et  de  plus  di- 
« gne  ; que  les  bastimans  de  ceste  Rome  bas- 
« tarde  qu’on  aloit  asleurc  3 atacbant  à ccs 
« masures,  quoi  qu’ils  eussent  de  quoi  ravir  en 
«admiration  nos  siècles  presans,  lui  faisoint 
« resouvenir  proprement  des  nids  que  les  moi- 
« neaus  et  les  corneilles  vont  suspandant  en 
« France  aus  voûtes  et  parois  des  églises  que 
« les  Huguenots  viennent  d’v  démolir.  Encore 
« craignoit-il  à voir  l'espace  qu’occupe  ce  lum- 
« beau  qu’on  ne  le  reconnût  pas  tout,  et  que  la 
« sépulture  ne  fut  elle  mesme  pour  la  pluspart 
«ensevelie;  que  cela,  de  voir  une  si  chctifvc 
« descharge,  comme  de  morceaus  de  tuiles  et 
« pots  cassés,  estre  anlicnnemant  arrivé  à un 
« morceau  de  grandur  si  excessive  qu'il  égale 
..  en  hauteur  et  largeur  plusieurs  naturelles 
« monta  ignés*  (car  il  le  comparoit  en  hauteur 
» à la  mote  de  Gutson5  et  l’estimoit  double  en 
« largeur  ),  c’estoit  une  expresse  ordonnance 
« des  destinées,  pour  faire  santir  au  monde  leur 
« conspiration  à la  gloire  et  préeminance  de 
« ceste  ville,  par  un  si  nouveau  et  extraodinere 

(l)  dc  feux.— (4)  Cos  parties  ihiflgotées.— (3)  A roue  heure. 

(4)  Il  forme  cc  qu’on  nomme  aujourd'hui  le  Mout-Tcstaeé  : 
Uontt  Tcstaccû.—i'i)  En  Périgord. 


« tesmoignage  de  sa  grandur.  Il  disoit  ne  pou- 
« voir  aiséemant  faire  convenir,  veu  le  peu 
« d’espace  et  de  lieu  que  tiennent  aucuns  de  ces 
<•  sept  mons.  et  notammant  les  plus  fameus, 
« comme  le  Capitolin  et  le  Palatin,  qu’il  y ran- 
« jasl  un  si  grand  nombre  d'édifices.  A voir  su- 

- lemant  ce  qui  reste  du  taniplc  dc  la  paix1,  le 
■*  logis  du  Forum  Romanum *,  duquel  on  voit 
«encore  la  chute  toute  vifve,  comme  d’une 
« grande  montaigne,  dissipée  en  plusieurs  hor- 
« rihlcs  rochiers,  il  ne  samble  que  deus  tels  ba- 
« timans  poussent  tenir  en  toute  l'espace  du 
« mont  du  Capitole,  où  il  y avoit  bien  25  ou 
« 30  tamplcs,  outre  plusieurs  maisons  privées. 
« Mais,  à la  vérité,  plusieurs  conjectures  qu’on 

- prent  de  la  peinture  de  ceste  ville  antienne 
‘■n’ont  guicrc  de  verisimilitude3,  son  plant 
•■  mesme  estant  infinimant  changé  de  forme; 
« aucuns  dc  ccs  vallons  estans  comblés,  voire 
» dans  les  lieus  les  plus  bas  qui  y fussent  ; 
“ Comme,  pour  exemple.au  lieu  du  Velabrvm *, 
« qui  pour  sa  bassesse  recevoit  l’esgout  de  la 
•*  ville  et  avoit  un  lac,  s’est  tant  cslevé  des 
“ mons  de  la  hauteur  des  autres  mons  naturels 
« qui  sont  autour  delà;  ce  qui  se  faisoit  par  le 
>•  tas  et  monceau  des  ruines  de  ces  grands  bas- 
« timans;  et  le  monte  Savello  n’est  autre  chose 
« que  la  ruine  d’une  partie  du  teatre  de  Mar- 
» eellus.  11  eroioit 5 qu’un  antien  Romain  ne 
* sauroit  reconnoistro  l’assiette  de  sa  ville 
« quand  il  la  verroit.  Il  est  souvent  avenu 
« qu’aprés  avoir  fouillé  bien  avant  en  terre  on 
« ne  venoit  qu’à  rencontrer  la  teste  d'une  fort 
» haute  eoulonne  qui  estoit  encor  en  pieds  au 
“ dessous.  On  n’y  cherche  point  d’autres  fon- 
« démens  aus  maisons  que  de  vieilles  masures 
« ou  voûtes,  comme  il  s’en  voit  au  dessous  de 
« toutes  les  caves,  ny  encore  l’appuy  du  fonde- 
« ment  antien  ny  d’un  mur  qui  soit  en  son  as- 
» siette  ; mais  sur  les  brisures  mesmes  des  vieus 
« bastimans,  comme  la  fortune0  les  a logés1, 
« en  se  dissipant,  ils  ont8  planté  le  pied  de 

(I)  n.ni  par  l'empereur  Vcspasie»,  après  avoir  tenutori  la 
guerre  îles  Juifs,  prt>»  de  Parc  de  Titus,  soji  fils. 

(4)  Dc  la  grande  place  de  Rome. 

(5)  De  vraisemblance. 

(4)  Le  Velabmn , ainsi  nomme  du  vcrlic  latin  vehere,  trans- 
porter, parce  qu*  on  passait  de  là,  selon  larron,  dans  de  pe- 
tits bateaux,  un  marais  pour  aller  au  Mont-Avemln  : il  lermi- 
liait  le  Mont-Palatin  au  nord. 

(Sj  ( Par  toutes  ccs  considération»  topographiques.) 

(0)  Le  hazard.— (7J  Placé».— (8)  Pendant  leur  dégradation. 
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* leurs  palais  nouveaus,  comme  sur  des  gros 

- ioppins  de  rochicrs,  fermes  et  assures.  Il  est 

- avsé  à voir  que  plusieurs  rues  sont  à plus  de 
« trame  pieds  profond  au  dessous  de  celles  d'à- 

- reste-heure.» 

Le  28  de  janvier,  il  (Montaigne)  eut  la  co- 
licquc  qui  ne  l’empescha  de  nulle  de  ses  actions 
ordineres,  et  fit  une  pierre  assez  grosse»e  et 
d’autres  moindres.  Le  tranliesme,  il  fut  voir  la 
plus  antienne  cerimonic  de  religion  qui  soit 
parmy  les  homes,  cl  la  considéra  fort  attenti- 
vemant  et  avec  grande  commodité  : c’est  la 
circoncision  des  Juifs.  Il  avoit  des-jà  veu  une 
autrefois  leur  synagogue,  un  jour  de  samedy 
le  matin,  et  leurs  prières,  où  ils  chantent  de- 
sor Jonnécmant  ',  comme  en  l’église  calvinien- 
ne,  certenes  leçons  de  la  bible  en  hebreu  ac- 
commodées au  temps.  Ils  ont  les  cadences  de 
son  pareilles,  mais  un  désaccord  extreme,  pour 
la  confusion  de  tant  de  vois  de  toute  sorte  d'aa- 
ges:  car  les  enfants,  jusques  au  plus  petit 
aage  sont  de  la  partie,  et  tous  indifféremmant 
entendent  I bebreu.  Ils  n'apportent  non  plus 
d’attention  en  leurs  prières  que  nous  faisons 
aus  nostres,  devisant  • parmy  cela  d’autres  af- 
faires, et  n’apportant  pas  bcautoap  de  rcve- 
rencc  à leurs  mystères.  Us  lan  n les  mains  à 
l’entrée,  et  en  ce  lieu  là  ce  leur  rst  exécration 
de  tirer  le  bonnet  ; mais  baissent  la  teste  et  le 
genous  où  leur  dévotion  l'ordonne.  Ils  portent 
sur  les  espaules  ou  sur  la  teste  certains  linges, 
où  il  y a des  franges  attachées  : le  tout  serait 
trop  long  à déduire.  L’après  disnée  tour  a tour 
leurs  docteurs  font  leçon  sur  le  passage  de  la 
bible  de  ce  jour  là,  le  faisant  en  Italien.  Après 
la  leçon,  quelque  autre  docteur  assistant,  choi- 
sit quelc’un  des  auditeurs,  et  par  fois  deus  ou 
trois  de  suite,  pour  argumenter  contre  celui 
qui  vient  de  lire,  sur  ce  qu’il  a diet.  Celui  que 
nous  ouïmes,  lui  sembla1 *  avoir  beaucoup  d’é-  | 
loquencc  et  beaucoup  jd’esprit  en  son  argu- 
mentation. Mais,  quant  à la  circoncision,  elle 
se  faicl  aus  maisons  privées,  en  la  chambre  du 
logis  de  l'enfant,  la  plus  commode  et  la  plus 
clere.  Là  où  il  fut,  parce  que  le  logis  estoit  in- 
commode, la  ccrimonie  se  fit  à l’entrée  de  la 
porte.  Ils  donnent  aus  enfants  un  parein  et 
une  marcine  comme  nous  : le  pcrc  nomme  l’en- 
fant. Ils  les  circonscient  le  builiesme  jour  de 


(1)  Comme  de»  forcené»,  a luc-lèlc.— (J)  A Montaigne 

MoKTAiüKK. 


sa  naissance.  Le  parein  s’assit  sur  une  table 
et  met  un  oreiller  sur  son  giron  : la  mareine 
lui  porte  là  l’enfant  et  puis  s'en  va.  L’enfant 
est  enveloppé  à nostre  mode;  le  parein  le  dé- 
veloppe par  le  bas,  et  lors  les  assistants  et  ce- 
lui qui  doit  faire  l’operation,  commanccnt  très- 
tous  à chanter,  et  accompaignent  de  chansons 
toute  cestc  action  qui  dure  un  petit  quart 
d’heure.  Le  ministre  peut  estre  autre  que  rab- 
bi 1 ; et  quiconque  ce  soit  d’entre  eus,  chacun 
desire  estre  appelé  à cet  office,  parce  qu'ils 
tiennent  que  c’est  une  grande  bénédiction  d’y 
estre  souvent  employé  : voire  ils  acbettent  d'y 
estre  conviés,  offrant  qui  unvestemant,  qui 
quelque  autre  commodité  à l'enfant;  et  tien- 
nent que  celui  qui  en  a circoncy  jusques  à cer- 
tain nombre  qu’ils  sçavcnt,  estant  mort,  a cc 
privilège  que  les  parties  de  la  I touche  ne  sont 
jamais  mangées  des  vers.  Sur  la  table  où  est 
assis  cc  parein,  il  y a quant  et  quant  un  grand 
apprest  de  tous  les  utils  * qu’il  fautà  cest’opcra- 
tion.  Outre  cela,  un  homme  tient  en  ses  meins 
une  fiollc  pleine  de  vin  et  un  verre.  Il  y a aussi 
un  brasier  à terre,  auquel  brasier  ce  ministre 
chauffe  premieremant  ses  meins,  et  puis  trou- 
vant cest  enfant  tout  destroussé,  comme  le  pa- 
rcin  le  lient  sur  son  giron  la  teste  devers  soy, 
il  lui  prant  son  mambre,  et  retire  à soy  la  peau 
qui  est  au  dessus,  d’une  mein,  poussant  de 
l’autre  la  gland  3 et  le  mambre  audedans.  Au 
bout  de  cestc  peau  qu'il  tient  vers  laditte  gland, 
il  met  un  instrumanl  d’arjant  qui  arresle  là 
ceste  peau,  et  empesche  que,  la  tranchant,  il  ne 
vienne  à offenser  la  gland  et  la  chair.  Après 
cela, d'un  couteau  il  tranche  cestc  peau,  la- 
quelle on  enterre  soudein  dans  de  la  terre  qui 
est  là  dans  un  bassin  parmy  les  autres  apprests 
de  ce  mystère.  Après  cela  le  ministre  vient  à 
belles  ongles , à froisser  encor  quelque  autre 
petite  pellicule  qui  est  sur  cestc  gland  et  la 
deschire  à force,  et  la  pousse  en  arrière  au- 
delà  de  la  gland.  Il  samble  qu’il  y ait  beaucoup 
d’effort  en  cela  et  de  dolur  * ; toute  fois  ils  n’y 
trouvent  nul  dangier,  et' en  est  tousjours  la 
plaie  guérie  en  quatre  ou  cinq  jours.  Le  cry  de 
l’enfant  est  pareil  aus  nostres  qu’on  baptise. 
Soudein  que  ceste  gland  est  ainsi  descouverte. 


(I)  Rabbin.—  ,*}  Oulils. 

(3)  Nous  disons  le;  mais  Montaigne  conserve  ordinairement 
en  français  le  genre  des  mois  latins,  comme  celui  de  rjUuis,  qui 
est  fcminüi.— (4)  Douleur. 
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on  offre  hastivemnnt  du  vin  an  ministre  qui  en 
met  un  peu  à la  bouche,  et  s’en  va  ainsi  sucer 
la  gland  de  cet  enfant,  toute  sanglante,  et  rand 
le  sang  qu’il  en  a retiré,  et  ineontinant  reprent 
autant  de  vin  jusques  àtrois  fois.  Cela  faict  on 
lui  offre  dans  un  petit  cornet  de  papier,  d’une  pou- 
dre rouge  qu’ilsdisenl  estredusangdedragon1 * * *, 
de  quoy  il  sale  et  couvre  la  playe  ; et  puis  en- 
veloppe bien  propremantlemambredcccst  en- 
fant atout s des  linges  taillés  tout  exprès.  Cela 
falot,  on  lui  donne  un  verre  plein  de  vin,  le- 
quel vin,  par  quelques  oreisons  qu’il  faict,  ils 
disent  qu’il  bénit.  Il  en  prant  une  gorgée,  et 
puis  y t rampant  le  doigt  en  porte  par  trois  fois 
atout  le  doigt  quelque  goutte  à sucer  en  la 
bouche  de  l’enfant  ; et  ce  verre  après,  en  ce 
mesme  estât,  on  l’envoyc  à la  mere  et  aux  fa- 
més qui  sont  en  quelque  autre  endroit  du  lo- 
gis, jKiur  boire  ce  qui  reste  de  vin.  Outre  cela, 
un  tiers  prant  un  instromant  d’argent,  rond 
comme  nn  estenf,  qui  se  tient  à une  longue 
queue , lequel  instrumant  est  percé  de  petits 
trous  eomme  nos  cassolettes,  et  le  porte  au  nés 
premièrement  du  ministre,  et  puis  de  l’enfant , 
et  puis  du  parein  : ils  préstiposent  que  ce  sont 
des  odeurs  pour  fortifier  et  éclaircir  les  esprits 
à la  dévotion.  Il  a toujours5  cependant  la  bou- 
che toute  sanglante.  Le  8,  rt  depuis  encore  le 
12,  il  eut  (Montaigne)  un  ombrage  de  colicquc 
et  lict  des  pierres  sans  grand  doleur. 

Le  qnaresme  prenant  qui  se  fil  à Home  oesl’ 
année  là  fat  plus  iicenlieus*,  par  la  permission 
du  pape,  qn’il  n’avoit  esté  plusieurs  années  au- 
paravant : nous  trouvions  pourtant  qne  ce  n’cs- 
toit  pas  grand' chose.  I/1  long  du  ('ours5  qui  est 
une  longue  rue  de  Rome,  qui  a son  nom  ponr 
cela,  on  faict  courir  à Peu vi,  tant  os  t qoatlre  ou 
cinq  enfants,  tantost  des  Juifs,  tantost  des  vieil- 
lards tout  nuds,  d’un  bout  de  rue  à autre. 
Tous  n’y  aver  nul  plesir  que  de  les  voir  passer 
devant  l’endret  où  vous  estes.  Autant  en  font- 
ils  des  chevaus,  sur  quoi  il  y a des  petits  en- 
fants qui  les  chassent  à coups  de  fouet,  et  des 
ânes  et  des  buffles  poussés  atout  5 des  égal- 
ions par  des  jans  de  cheval,  A toutes  les  cour- 
ses il  y a un  pris  proposé  qu’ils  appellent  <■/- 
pah  : ce  sont  des  pièces  de  velours  ou  de  drap. 

(I)  Substance  ruineuse  c|ul  tlCcodlc  d‘un  arbre  el  dont  II  y 

a ntwtrr  esfièees.— ta)  Aaec.— (3..  Le  droondscur. 

(t)  O-M-ii-dlre,  main» gAné  ..orles  divertissements  queTul! 

y tolère.  — (S)  Corso.  (G)  Avoc, 


Les  jantils  homes,  en  cerlein  endret  de  la  rue 
où  les  dames  ont  plus  de  veue1,  courent  sur 
des  bcaus  chevaus  la  quint  aine* , et  vont  bonne 
grâce  : car  il  n’est  rien  que  ceste  noblesse  sa- 
che si  communéement  bien  faire  que  les  exer- 
cices de  cheval.  L’esebaffaut  que  M.  de  Mon- 
taigne fit  faire  leur  cousta  trois  eseus.  Il  estoit 
ausM  assis  en  un  très-beau  endret  de  la  rue. 
Cejonr-là  toutes  les  belles  janli-famesde  Rome 
s'y  virent  à loisir:  car  en  Italie  elles  nesc  mas- 
quent pas  comme  en  France5,  et  se  monslrent 
tout  à descouvert.  Quant  à la  beauté  parfaite 
et  rare,  il  n’est  disoit-il,  non  plus  qu’en  France, 
et  sauf  en  trois  ou  quallre,  il  n’y  trouvoil  nulle 
excellence  '.maiscommunéeinant  elles  sont  plus 
agréables,  et  ne  s’en  voit  point  tant  de  ledes 
qu’en  France.  La  teste,  elles  l'ont  sans  eom- 
parcson  plus  avantageusement  accommodée, 
et  le  bas  audessous  de  la  ceinture.  Le  cors  est 
inieus  en  France:  car  iey  elles  ont  l'endret  de 
la  ceinture  trop  lâche,  el  le  |>ortent  comme 
nos  faines  enceintes;  leur  contenance  a plus 
de  majesté,  de  mollesse,  et  de  douceur.  Il  n’y 
a nulle  eompareson  de  la  richesse  de  leurs  ve- 
lemans  aus  nostres  : tout  est  plein  de  perles  et 
de  pierreries.  Partout  où  elles  se  laissent  voir 
en  publie*,  soit  en  coche,  en  festc  ou  en  théâ- 
tre, elles  sont  à part  des  homes  : toutefois  elles 
ont  des  danses  entrelassécs  assez  liiiremant , 
où  il  y a occasion  de  deviser  et  de  loucher  à 
la  mein.  Les  homes  sont  fort  simplemant  ves- 
tus,  à quelque  occasion  que  ce  soit,  de  noir 
et  de  sarge  de  Florence  ; et  parce  qu’ils  sont 
un  peu  plus  bruns  que  nous,  je  ne  say  com- 
ment ils  n’ont  pas  la  façon*  de  duc,  de  contes 
et  de  marquis,  comme  ils  sont,  vu  qu’ils  ont 
l’apparence  un  peu  vile  : courtois  au  demurant , 
et  grecicus  tout  ce  qu'il  est  possible,  quoique 
die  le  vulgaire  des  François,  qui  ne  peuvent 
ap|icller  graeieus  ecus  qui  supportent  mal-ay- 
séemant  leurs  débordemans  et  insolence  ordi- 

(I)  Où  fis  |m  ii vent  être  mieux  vus  des  dames. 

(4)  Ancien  exerriec.  de  morose. 

(5)  L’usngo  familier  du  masque  fui  introduit  d'abord,  A ce 
que  nous  erovoiis,  h la  cour  de  Catherine  «le  Mcdk  is,  et  de  là 
parmi  les  femmes  de  la  bourgeoisie,  qui  ne  sortaient  guère 
que  masquées,  soit  pour  aller  f»  la  promenade,  soit  pour  faire 
leurs  visites,  etc.  Il  a duré  longtemps  en  Franre  ; Il  subsistait 
encore,  méuic  assez  avant  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ou  ap- 
pelait ro  masque,  qui  était  de  velours  uoir,  un  lotip,  un  ca- 
dielakl. 

M De  60  lilrer,  comme  en  France,  de  duc,  etc.* 
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nere.  Nous  faisons  on  toutes  façons,  ce  que  nous 
pouvons  pour  nous  y faire  décrier.  Toutefois 
ils  ont  une  antienne  affection  ou  reverance  à 
la  France,  qui  y faict  estre  fort  respectés  et 
biens  venus  ceus  qui  méritent  tant  soit  peu  de 
l’ estre  et  qui  sulentant  se  contiennent  sans  les 
offenser. 

Le  jour  du  jeudy-gras,  il  (Montaigne)  entra 
au  festin  du  Castcllan  '.  Il  y avoit  un  fort 
grand  apprêt,  et  notammant  un  amphiteatre 
très-artiliciellcmant  et  riclicmant  disposé  [tour 
le  conduit  de  la  barrière  qui  fut  fait  de  nuict 
avant  soupper.dans  une  grange  quarrée,  avec 
un  relraneliemant  par  le  milieu,  en  forme 
ovale.  Entre  autres  singularités,  le  pave  y fut 
peint  en  un  instant  de  divers  ouvrages  en  rou- 
ge, aiant  premiercmant  enduit  le  planchier  de 
quelque  piastre  oucltaus,  et  puis  couchant  sur 
ce  blanc  une  piece  de  parchemin  ou  de  cuir, 
façonnée  & pièce  levée  des  ouvrages  qu’on  y 
vouloit  ; et  puis  atout  * une  epousette3  teinte 
de  rouge,  on  passoit  par  dessus  ceslc  pièce  et 
imprimoit-on  au  travers  des  ouvertures , ce 
qu’on  vouloit,  sur  le  pavé,  et  si  soudeinemant, 
qu'en  deus  heures  la  nef  d’uni:  église  en  seroit 
peinte.  Au  souper,  les  dames  sont  servies  de 
leurs  maris  qui  sont  debout  autour  d’elles  et 
leur  donnent  à boire  et  ce  qu’elles  demandent. 
Ony  servit  force  volaille  rostie,  revesluede  sa 
plume  naturelle  comme  vifve;  des  chapons 
cuits  tout  entiers  dans  des  bouteilles  de  verres; 
force  lièvres,  connils*,  et  oiscaus  vifs  emplu- 
més en  paste;  des  plientes  de  linges5  admira- 
bles. La  table  des  dames,  qui  estoil  de  quatlre 
plats,  se  levoit  en  pièces;  et  au  dessous  de  celle- 
là  il  s'en  trouva  un’autre  toute  servie  et  cou- 
verte de  confitures0. 

Ils  ne  font  nulles  masqunrades  pour  se  visi- 
ter. Ils  en  font  à peu  de  frais  pour  sc  prome- 
ner en  publicq,  ou  bien  pour  dresser  des  par- 
ties à courre  la  bague.  Il  y en  eut  deus  belles 
et  riches  compagnies  de  cestc  façon  le  jour  du 
lnndy-gras,  à courre  la  quintaine:  surtout  ils 
nous  surpassent  en  abondance  de  tres-beaus 
chcvaus’. 

(I)  Du  gouverneur  de  Home,  üls  «lu  pape.— {%)  Avrc. 

(3)  t'Dü  brosse  ou  gros  pinceau.  — (4)  Lapins.—  (5)  Le  linge 
de  table  admirablement  plié. 

(fi)  on  voyait  une  pareille  table  mouvante  au  ddteau  de 

IzinévUlc,  du  temps  du  duc  Léopold. 

(7)  Chevaux  barbes  ou  napolitains,  vulgairement  dit»,  au- 


(Id  Cnil’ la  narration,  on  plutôt  l'écriture  sou»  dictée  du  se- 
crétaire de  Montaigne.  C’eut  donc  ce  dernier,  qui,  prenant  la 
plume,  continue  de  sa  main  jusqu'à  la  lin  du  voyage.) 


Aiant  doné  congé  à celui  de  mes  jans  qui 
conduisoit  cesto  bele  bcsouigne1 *,  et  la  votant  si 
avancée,  quelque  incommodité  que  ce  me  soit , 
il  faut  que  je  la  continue  moi-mesme. 

Le  16  février,  revenant  de  la  station,  je  ren- 
contray  en  une  petite  chapelle,  un  prêtre  rc- 
vestu,  abesouigné  à guérir  un  spirilalo1:  c’cs- 
toit  un  borne  melancholique  et  corne  transi. 
On  le  tenoit  à genous  devant  l’autel,  aiant  au 
col  je  ne  sçai  quel  drap  par  où  on  le  tenoit  atn- 
ehé.  Le  prestre  lisoit  en  sa  presance  force  orc- 
sons  et  exorcismes,  commandant  an  diable  do 
laisser  ce  cors,  et  les  lisoit  dans  son  bréviaire. 
Après  cela  il  detournoit  son  propos  au  patinnt, 
tnntost  parlant  à lui,  taulost  parlant  au  diable 
en  sa  personne,  et  lors  l’injuriant,  le  battant  à 
grans  coups  de  pouin,  lui  crachant  au  visage. 
Le  patiant  repondoit  à ses  demandes  quelques 
réponses  ineptes  : tantost  pour  soi, disant  corne 
il  santoit  les  mouvemans  de  son  mal  ; tantost 
pour  le  diable , combien  il  craignoit  Dieu  et 
combien  ces  exorcismes  agissoint  contre  lui. 
Après  cela  qui  dura  longtemps,  le  prestre  pour 
son  dernier  effort  se  retira  à l’autel  et  print  la 
custode  5 de  la  mein  gauche,  où  estoit  1 e corpus 
Domini  ; en  l’autre  mein  tenant  une  bougie 
aiumée,  la  leste  renversée  contre  bas,  si4  qu’il 
la  faisoit  fondre  et  consomcr5,-  prononçant  ce- 
pendant des  oresons,  et  an  bout  des  paroles  do 
menasse  et  de  rigur  contre  le  diable,  d’une 
vois  la  plus  haute  et  magistrale  qu’il  pouvoit. 
Corne  In  première  chandele  vint  à défaillir  près 
de  ses  doits,  il  en  print  un’autre,  et  puis  une 
seconde,  et  puis  la  tierce.  Cela  faict,  il  remit 
sa  custode,  c’est  à dire  le  vesseau  transparant 
où  estoil  le  corpus  Domini,  et  vint  retrouver  le 
patiant,  parlant  lors  à lui  corne  à un  home,  le 

IrcMs,  en  Halle  al  en  France  ! Clievaux  du  rCgne,  par  excct- 
lence,  c'csl-.'i-dire,  du  royaume  de  Naples.  Voyez  Bayle,  ik‘- 
poiue  aux  questions  d'un  Provincial,  l.*  I.  c.  là»,  p.  mi,  101, 
première  édition,  170*. 

(1)  C’est  ici  Montaigne  qui  parle. 

(2)  Un  possède.^ 

(5)  Le  saint-ciboire. 

(I)  De  façon,  «Je  manière. 

(S)  Consumer.  » 
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fit  détacher  et  le  randit  aus  siens  pour  le  rame- 
ner au  logis.  Il  nous  dict  que  ce  diable  là  estoit 
de  la  pire  forme1 *,  opiniâtre  et  qui  couteroit 
bien  à chasser.  El  à dix  ou  douze  jantii'homes 
qui  estions  là,  fitplusieurscontesdeccstesciance 
et  des  experiances  ordinerrs  qu’il  en  avoit,  et 
notamment  que , le  jour  avant,  il  avoit  des- 
chargé  une  famé  d’un  gros  diable,  qui,  en  sor- 
tant, poussa  hors  ccste  famé  par  la  bouche  des 
clous,  des  épinglés  et  une  touffe  de  son  poil.  Et 
parce  qu’on  lui  respondit  qu'elle  n’estoit  pas 
encore  du  tout  rassise,  il  dit  que  c’estoit  une 
autre  sorte  d’esperit  plus  legier  et  moins  mal- 
faisant, qui  s’y  doit  remis  ce  matin-là;  mais 
que  ce  janre,  car  il  en  sçait  les  noms,  les  divi- 
sions et  plus  particulières  distinctions,  estoit 
aisé  à esconjurer.  Je  n’en  vis  que  rela.  Mon 
borne  ne  faisoit  autre  mine  que  de  grinser  les 
dents  et  tordre  la  bouche,  quand  on  lui  presen- 
toitle  corpus  Domini;e t remachoit  par  fois  ce 
mot,  si  fata  volent a;  car  il  estoit  notere  et  sca- 
voit  un  peu  de  latin. 

Le  premier  jour  de  mars,  je  fus  à la  station 
de  S.  Sixte3.  A l’autel  principal,  le  prestre  qui 
disoit  la  messe  etoit  audeià  de  l’autel,  le  visage 
tourné  vers  le  peuple  : derrière  luy  il  n’y  avoit 
personne.  Le  pape  y vint  ce  mesinc  jour,  car 
il  avoit  quelques  jours  auparavant  faict  re- 
muer de4  ceste  Eglise  les  noneins5  qui  y etoint, 
pour  estre  ce  lieu  là  un  peu  trop  escartées,  et 
y avoit  faict  accommoder  tous  les  povres  qui 
mandioint  par  la  ville,  et  d’un  très  bel  or- 
dre. Les  cardinaus  donarent  chascun  vint  es- 
cus  pour  acheminer  ce  trein  ; et  fut  faict  des 
ausmoncs  extremes  par  autres  particuliers.  Le 
pape  dota  cest  hospital  de  500  escus  par  mois. 
Il  y a à Rome  force  particulières  dévotions  et 
confréries,  où  il  se  voit  plusieurs  grans  tesnioi- 
gnages  de  piété.  Le  commun  me  samblc  moins 
devoticus  qu’aus  bones  villes  de  France,  plus 
scrimonieux  bien  ; car  en  ceste  part  là  ils  sont 
extremes.  J’ écris  ici  en  liberté  de  consciance. 
En  voici  deus  cxamples.  Un  quidam  estant  avec- 
ques  une  courtisane,  et  couché  sur  un  lit  et 
parmi  la  liberté  de  ccste  pratique-là,  voila  sur 
les  21  heures6  l’Are  Maria  soncr  ; elle  se  jeta 

(I)  Ou  espèce. — (i)  « Si  les  destinées  rordoneent.  » 

(S)  C’csl-A-dirc,  a rcgliac  qui  est  sous  rinvocation  du  saint 

pape  Sixte  11.— (SJ  Di-toger. 

» P)  Celaient  des  religieuses  dominicaines,  qui  lurent  trans- 

t lrtes  ailleurs.—  (Ci  Ven  les  sept  heures  du  soir. 


tout  soudein  du  lit  à terre,  et  se  mit  à genous 
pour  y faire  sa  prière.  Estant  aveeques  un’au- 
tre,  voilà  la  lionc  mere  ( car  notamment  les  jeu- 
nes ont  des  vieilles  gouvernantes,  de  quoi  elles 
font  des  mores  ou  des  tantes,  ) qui  vient  hur- 
ter  à la  porte,  et  aveeques  cholerc  et  furie  ar- 
rache du  col  de  ceste  jeune  fille  un  lacet  qu’elle 
avoit,  où  il  pandoit  une  petite  Nostrc-Dame, 
pour  ne  la  contaminer  de  l’ordure  de  son  pé- 
ché : la  jeune  sentit  un’extreme  contrition  d’a- 
voir oblié  de  se  Poster  du  col,  comme  elle  l’a- 
voit  acoslumé. 

L’ambassadur  du  Moscovite  vint  aussi  ce 
jour-là  à ceste  station,  vestu  d’un  mantcaaes- 
carlatle,  et  soutane  de  drap  d’or,  le  chapeau 
en  forme  de  bonnet  de  nuit  de  drap  d’or  fourré, 
et  au  dessous  une  calote  de  to  le  d’arjant.  C’est 
le  deusieme  amhassadur  de  Moscovie  qui  soit 
venu  vers  le  pape.  L’autre  fut  du  tamps  du 
pape  Pol 1 3”.  On  tenoit  là  que  sa  charge  por- 
tolt  d’emouvoir  le  pape  à s'interposera  la  guerre 
que  le  roy  de  Poloingne  faisoit  à son  maistre, 
alléguant  que  c’estoit  à luy  à soutenir  le  premier 
effort  du  Turc  ; et  si  son  voisin  l'affoiblissoit, 
qu’il  demeureroit  incapable  à l’autre  guerre, 
qui  serait  une  grand  fenestre  ouverte  au  Turc 
pour  venir  à nous,  offrant  encore  se  réduire  en 
quelque  différence  de  rclligion  qu’il  avoit  avecq 
l’Eglise  romaine.  Il  fut  logé  chez  le  Castellan*, 
corne  avoit  été  l'autre  du  tamps  du  pape  Pol, 
et  nourri  aus  despans  du  pape.  Il  fit  grand  in- 
stance de  ne  baiser  pas  lespiedsdti  pape,  mais 
sulcmant  ia  mein  droite,  et  ne  se  vousit3  ren- 
dre qu'il  ne  lui  fut  tesmoingné  que  l’ampereur 
mesme  estoit  sujet  à ccte  serimonie  : car  l’exam- 
ple  des  roys  ne  luy  suflisoit  pas.  Il  ne  savoil 
parler  nulle  langue  que  la  sicne,  et  estoit  venu 
sans  Iruchemant.  Iln’avoil  que  trois  ou  quatre 
homes  de  trein , et  disoit  estre  passé  avecq 
grand  dangier  travesti  au  travers  de  la  Poloin- 
gne. Sa  nation  est  si  ignorantedes  affaires  deçà 
qu'il  apporta  à Venise  des  lettres  de  son  maistre 
adressantes  au  grand  gouverneur  de  la  seigneu- 
rie de  Venise.  Interrogé  du  sans  de  ceste  ins- 
cription, il  répondit,  qu’ils  pansoint  que  Ve- 
nise fust  de  ladition4du  pape,  et  qu’il  y en- 
volât des  gouverneurs,  corne  à Bouloingne  et 
ailleurs.  Dieu  sache  de  quel  goût  ces  magnifi- 

(I)  Paul  III. — C*)  Le  gouverneur  de  nome  — voulu!.  — 
(4)  De  la  domination. 
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que»  receurent  cest’ignoranec.  I!  fit  des  presans 
et  là  et  au  pape,  de  sulielincs'  et  renars  noirs, 
qui  est  une  fourrure  encores  plus  rare  et  riche. 

Le  6 de  mars,  je  fus  voir  la  librerie  du  Va- 
tican, qui  est  en  cinq  ou  six  salles  tout  de  suite. 
Il  y a un  grand  nombre  de  livres  attachés  sur 
plusieurs  rangs  de  pupitres  ; il  y en  a aussi  dans 
des  coffres,  qui  me  furent  tous  ouverls  ; force 
livresescrisàla  mein*,  et  notammant  unSenc- 
que  et  les  Opuscules  de  Plutarchc.  J’y  vis  de 
remcrcahlc  la  statue  du  bon  Aristide  atout5 
une  belle  teste  chauve,  la  barbe  espesse,  grand 
front,  le  regard  plein  de  douceur  et  de  ma- 
gesté  : son  nom  est  cscrit  en  sa  base  très  anti- 
que; un  livre  de  China4,  le  charactere  sau- 
vage, les  feuilles  de  certene  matière  beaucoup 
plus  tendre  et  pellucidc5 que  notre  papier;  et 
parce  que  elle  ne  peut  souffrir  la  teinture  de 
l’ancre,  il  n’est  cscrit  que  d’un  coté  de  la  feuille, 
et  les  feuilles  sont  toutes  doubles  et  pliées 
par  le  bout  de  dehors  où  elles  se  tienent.  Ils 
tiennent  que  c’est  la  membrane0  de  quelque 
arbre.  J’y  vis  aussi  un  lopin  de  l’antien  puyi- 
rus7,  où  il  y avoit  des  characteres  inconnus  : 
c’est  un  écorce  d’arbre.  J’y  vis  le  bréviaire  de 
S.  Grégoire  * cscrit  à mein9;  il  ne  porte  nul 
tesmoignage  de  l’année,  mais  ils  tienent  que 
mein  en  mein  il  est  venu  de  lui.  C'est  un  Mis- 
sal 10  à peu-pres  corne  le  nostre  ; et  fut  aporlé 
au  dernier  Concile  de  Trante  pour  servir  de 
tesmoingnage  de  l’année,  à nos  serimonies. 
J’y  vis  un  livre  de  S.  Thomas  d'Aquin,  où  il  y 
a des  corrections  de  la  mein  du  propre  aulheur, 
qui  ecrivoit  mal,  une  petite  lettre  pire  que  la 
mienne.  Item  une  Bible  imprimée  en  parche- 
min, de  celes  que  Plantcin  vient  de  faire  en 
quatre  langues  **,  laquelle  le  roy  Philippes  a 
envolée  à ce  pape,  comc  il  dict  en  l’inscription 

(I)  De  martes  ziljcluies.— (i)  Ou  force  maouscrils.— (3)  Avec. 

(I)  rn  livre  chinois,  pcui-éirc  de  ceux  appelé.»  Kbij.  voyez 
du  Ilahlc. 

(5)  C'est-à-dire,  plus  mince  cl  plus  lisse  que  notre  papier 
le  plus  Du.  C'est  le  jtap’er  die  or  ce,  forint;  de  la  pellicule  la 
plus  proche  du  Ik>Is  dans  les  nrtircs.  Voyez  Papillon,  l.  I,  c.  I ; 
et  Gérard  Méerman  — (6)  ou  l'écorce. 

(7)  Ou  papier  d Egypte,  composé  des  fitoinciits  tic  la  piaule 
de  ce  nom. 

(8)  Est-ce  de  saint  Grégoire,  dit  le  Grand,  ou  de  Grégoire  II, 
qui  est  aussi  révère  comme  un  saint  ?—{<>)  A la  main. 

(10)  Missel.  * 

(II)  Appelées  Polyglottes.  C'est  la  Bible  Polyglotte,  dite  de 
Philippe  11,  Imprimée  par  Christophe  Plan  lin,  h Anvers,  1500, 
eu  huit  volumes  in-folio. 


de  la  reliure  ; l'original  du  livre  que  le  roy  d’An- 
glerre  * composa  contre  Luter,  lequel  il  envola, 
il  y a environ  cinquante  ans2,  au  pape  Leon 
dixiesme.  soubscrit  de  sa  propre  mein  , avec 
ce  beau  disliclie  latin,  aussi  de  sa  mein  : 

Anglornm  rex  Heurtais,  Léo  dcciipe,  minit 
Iloc  oput,  et  fidei  teuem  et  muhitiœ  5. 

Je  leus  les  préfaces,  l’une  au  pape,  l’autre 
au  Icctur4  ; il  s’excuse  sur  ses  occupations 
guerrières  et  faute  de  suffisance;  c’est  un  lan- 
gage latin  bon  scholastique.  Je  la  vis  ( la  Biblio- 
thèque ) sans  nulle  dilficulté;  chacun  la  voit 
cinsin5  et  en  extrait  ce  qu’il  veut;  et  est  ou- 
verte quasi  tous  les  matins  ; et  j’y  fus  con- 
duit partout  et  convié  par  un  jantilhome  d’en 
user  quand  je  voudrais.  M.  notre  ambassadur 
s’en  partoit  en  mesme  tamps  sans  l’avoir  veue, 
et  se  plaignoit  de  ce  qu’on  lui  vouloit  faire  faire 
la  cour  au  cardinal  Chariot , maistre  de  cesle 
librerie  pour  cela;  et  n’avoit,  disoit-il,  jamès 
peu  avoir  le  moïens  de  voir  ce  Seneque  escril  à 
la  mein,  ce  qu'il  désirait  infiniment.  La  fortune 
m’y  porta,  comme  je  tenois  sur  ce  tesmoin- 
gnage  la  chose  dcsesperéc.  Toutes  choses  sont 
cinsin0  aisées  à certeins  biais,  et  inaccessibles 
par  autres.  L’occasion  et  l’importunité  ont 
leurs  privilèges,  et  offrent  souvanl  au  peuple 
ce  qu’elles  refusent  aux  rovs.  La  curiosité 
s’ampechc  7 souvanl  elle -mesme,  corne  faict 
aussi  la  grandur  et  la  puissance.  J’v  vis  aussi 
un  Virgile  écrit  à mein,  d’une  lettre  inlinic- 
mant  grosse  et  de  ce  caractère  long  et  étroit 
que  nous  voïons  ici  aus  inscriptions  du  tamps 
des  ampereurs,  comc  environ  le  siècle  de  Con- 
stantin, qui  ont  quelque  façon  gothique  et  ont 
perdu  cestc  proportion  carrée  qui  est  aux  vieil- 
les cscrilures  latines.  Ce  Virgile  me  confirma, 
en  ce  que  j’ai  tousjours  jugé,  que  les  premiers 
vers  qu’on  met  en  ,Encide  sont  ainpruntés8: 

(IJ  Henri  VIII.— (*Cc  papcélall  mnrl  eu  IMI. 

Pi  «Henri,  roi  d'Angleterre,  envoie cel  ouvrage  à ï/mi  X, 
« comme  mi  témoin  de  la. fol  cl  un  gage  de  sim  aniîlié.  » Ul 
gens  de  Hlrrs  rciuarqm-roul  bien  la  faille  de  quamilé  qui 
gàle  un  peu  ce  distique  (i keimr) , niait  Uoiilaignc  n’v  regar- 
dai! pas  de  fl  près,  cl  pub  les  iioélcs  rourottr.Cs  on!  bien  des 
privilèges.  iv>u|.eirc  aussi  faut-il  lire 

14)  lecteur. — (ij  Ainsi. — (Cj  Ainsi.— p)  Se  mm  a rlkMnbnr. 

(*)  Ce  soin  tes  quatre  premiers  vers  qui  commencent  par  ce. 
lui sri  : 

llle  tgr>  qtü  quontiwn  frajtli  nwdidnin,  arrnù.  ele. 

Sans  déférer,  plus  que  de  raison,  h raulorilé  de  ce  maimseril, 
malgré  ScaJiger,  uasv  icius,  Desfontaines,  ele.,  nous  pensons 
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ce  livre  ne  les  a pas.  Il  y a des  Actes  des  apos- 
tres  cserils  en  très  belles  lettres  d’or  grecque, 
aussi  vifveet  récente  que  si  c’estoit  aujoud’liui. 
Cestc  lettre  est  massive*  et  a un  cors  solide  et 
eslevcsur  le  papier,  de  façon  que  si  vous  passez 
la  mcin  pardessus , vous  y santez  de  l'espessur. 
Je  crois  que  nous  avons  perdu  l’usage  de  ceste 
eseriture. 

Le  13  de  mars,  un  vieil  patriarche  d’ Antio- 
che, Arabe,  très  bien  versé  en  cinq  ou  sis  lan- 
gues de  celes  de  delà,  et  n’aïant  nulle  eonnois- 
sanee  de  la  grecque  et  autres  nostres,  avecq 
qui  j’avois  pris  beaucoup  de  familiarités,  me  lit 
présent  d'une  certene  mixtion  pour  le  secours 
de  ma  gravellc,  et  m’en  prescrivit  l’usage  par 
escrit.  Il  me  l’enferma  dans  un  petit  pot  de 
terre,  et  me  dict  que  je  la  pouvois  conserver 
dix  et  vint  ans:  et  en  esperoit  tel  fruit  que  de 
la  première  prinse  je  serois  tout  à fait  guéri  de 
mon  mal.  Alla  que  si  je  perdois  son  escrit,  je 
le  retrouve  ici,  il  faut  prendre  ceste  drogue,  s’en 
alant  coucher,  aîant  legieremant  soupe,  de  la 
grosseurde  dons  pois,  la  meslerâde  l’eau  tiède  ; 
l’aïanl  froissé  sous  les  dois  et  laissant  un  jour 
vuido  entre  deux,  en  prandre  par  cinq  fois. 

Disnanl  un  jour  à Rome  avec  noslre  am- 
bassadur,  où  estoil  Muret  et  autres  sçavans, je 
me  mis  sur  le  propos  de  la  traduction  française 
de  Plutarche»,  cl  contre  ceus  qui  l'estiinoint 
beaucoup  moins  que  je  ne  lais,  je  mcintenois 
au  moins  cela  : « Que  où  le  traducteur  a failli 
« le  vrai  sans  de  Plutarchc,  il  y en  a substitué 
» un  autre  vraisemblable  et  s’entretenant  bien 
» aus  choses  suivantes  et  precedentes.  » Pour 
me  montrer  qu’en  cela  mesme  je  lui  donnois 
trop,  il  fut  produit  deux  passages,  l’un  duquel 
ils  attribuent  l’animadversalion5  au  (ils  de 
M.  Mangot,  avocat  de  Paris,  qui  venoit  de  par- 
tir de  Home,  en  la  vie  de  Solon,  environ  sur  le 
milieu,  où  il  dict  que  Solon  se  vantoit  d’avoir 
affanchi  l’Altique,  et  d’avoir  oslé  les  bornes 
qui  faisoinl  les  séparations  des  héritages.  Il  a 
failli,  car  ce  mot  grec  signifie  certcnes  marques 
qui  se  mettoinf  sur  les  terres  qui  estoint  enga- 
gagées  et  obligées  •,  afin  que  les  arheturs  fus- 

comme  Montaigne;  mais -ce  n’csl  |»as  Ici  le  lieu  d'outrer  dans 
ciitc  dUt  utsion, 

(t)  v du  relief. 

(i)  De  Miitarque,  par  Amj-ol.  La  pmnière  édition  est  do 
Parts,  ratnrai,  ian,  157*,  ts  vol.lip*".— p)  L’uüscrvatlouct 
a critique.  — (t)  Aliénées,  etiargéi*  de  cens.;; 


sent  avertis  de  cestc  hypotheque.  Ce  qu’lia  sub- 
stitué des  limites  n’a  point  de  sens  aceommo- 
dalde,  car  ce  seroit  faire  les  terres  non  libres, 
mais  communes.  Le  latin  d’Esticne*  s’est  apro- 
ché  plus  près  du  vrai.  Le  sccont,  tout  sur  la 
finduTrctéde  la  nourrituredesenfans  : • D’ob- 
« server,  dict-il,  ces  réglés,  celasc  peut  plus- 
« tost  souhaiter  que  conseiller.  » Le  grec,  di- 
sent-ils, sone*:  «cela  est  plus  désirable  qu’es- 
perable , » et  est  une  forme  de  proverbe  qui  se 
treuve  ailleurs.  Au  lieu  de  ce  sens  elcr  et  aisé , 
celui  que  le  Iraductur  y a substitué  est  mol  et 
estrnnge:  parquoy  recevant  leurs  presupposi- 
tions  du  sens  propre  de  la  langue,  j’&vouai  de 
bone  foi  leur  conclusion. 

Les  églises  sont  à Rome  moins  belles  qu’on 
ia  pluspart  des  bones  villes  d’Italie,  et  en  gene- 
ral, en  Italie  et  en  Allemaigne,  communéomant 
moins  belles  qu’en  France3.  A Saint  Pierre,  il 
se  voit  à l’entrée  de  la  nouvelle  église  des  en- 
seignes pandoes.  |>our  trophées  : leur  escrit 
porte,  que  ce  sont  enseignes  gaignées  par  le  roy 
sur  les  Huguenots*;  il  ne  spécifie  pas  où  et 
quant5.  Auprès  de  la  chapelle  Gregoriane,  où 
il  se  voit  un  nombre  infini  de  veux  attachés  à 
la  muraille,  il  y a entr’autros  un  petit  tableau 
assez  chétif  et  mal  peint  de  ia  bataille  de  Mon- 
contour0,  En  la  salle  audcvanl  ia  chapelle 
S.  Sixte  ou  en  la  paroi,  il  y a plusieurs  peintu- 
res des  accidens  mémorables  qui  touchent  le 
S.  Siégé,  comme  la  bataille  de  Jeand’Austria1, 
navale.  Il  y a la  represantation  de  ce  pape, 
qui  foule  aus  pieds  la  teste  de  cest  amperur  qui 
venoit  pour  lui  demander  pardon  et  les  lui 
baiser",  non  pas  les  paroles  dictes  selon  l’his- 
toire par  l’un  et  par  l’autre0.  Il  y a aussi  deus 

(IJ  IX*  Henri  F.slicnne. — (i)  Porte  A In  leitre. 

(5)  Ixs  français  qui  voyagent  en  llale  no  trouvent  pli»  cota. 

(*}  Chacun  ?ait  l'influence  que  la  cour  île  Home  avait  sur 

nos  guerres  de  religion  cl  sur  les  deux  Ligues. 

(5;  Quand. 

(6)  Ville  du  Poitou,  pris  de  laquelle  l'armée  de*  Huguenots, 
commandée  par  l'amiral  de  Coligny,  fut  battue  par  l’année  du 
roi  Cliartcs  IX,  le  3 octobre  1599. 

(7)  Don  Juan  d'Autriche  qui,  A la  bataille  donnée  dans  le 
golfe  de  Lépante,  sur  les  côtes  de  la  IJvonie,  |*an  1571,  défit 
entièrement  la  Huile  des  Turcs.  Ce  tableau,  suivant  les  rola- 
lioos  modernes,  ikî  subsiste  plus  15  ; mais  le  même  sqjot  est 
peint  dans  la  grande  salle  du  Vatican,  cl  de  la  main  de  Geor- 
ges Va  sa  ri,  A ce  qu'on  prétend. 

(8)  Cet  empereur  est  Frédéric , surnomme  Barbe  r nus  te, 
qui  fut  oblige  de  venir  recevoir  l'absolution  du  pape  Alexan- 
dre lit,  A Venise,  l*an  It77.  • 

Ces  paroles  sont  : Super  axpldem  cl  baslUsctm  ambulabit, 
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endrcts  où  U blessure  de  M.  l'amiral  de  Cha- 
tillon  est  (teinte  et  sa  mort  bien  authanliquc- 
mant. 

Le  15  de  mars,  M.  de  Monluc  me  vint  trou- 
ver à la  pouinle  du  jour,  pour  exécuter  le  des- 
sein qne  nous  avions  faicl  le  jour  avant  d'aler 
voir  Ostia.  Nous  passantes  le  libre  sur  le  pont 
Nostre  Dante  et  soriismes  par  la  portedel  Porto, 
qu'ils  nomoint  enlienemant  Porlutnsis  : delà 
nous  suivîmes  un  chemin  inégal  et  mediocre- 
mant  fertile  de  vin  et  de  bleds;  cl  au  bout 
d’environ  huit  milles,  venant  à rejouindre  le 
Tibre,  descendîmes  en  une  grande  pleine  de 
preries  et  pascages,  au  bout  de  laquelle  estoit 
assise  une  grande  ville,  de  quoi  il  se  voit  U plu 
sieurs  belles  grandes  ruines  qui  abordent  au 
lac  de  Trajan,  et  qui  est  un  regorgement  de  la 
mer  Tyrrhenc1,  dans  lequel  sc  venoint  randre 
les  navires;  mais  la  mer  n'y  donc  plus  que  bien 
peu,  et  encore  moins  à un  autre  lac  qui  est  un 
peu  audessus  du  lieu,  qu'on  nomoit  l’Arc  de 
Claudius.  Nous  pouvions  disncr  là  avecq  le 
cardinal  de  Pcruse*  qui  y estoit,  et  il  n’est  à la 
vérité  rien  si  courtois  que  ces  seigneurs-là  et 
leurs  serviturs.  Et  me  manda  ledict  sieur  car- 
dinal, par  l'un  de  mes  jans  qui  passa  soudein 
par  là,  qu’il  avoit  à se  plcindrc  de  moi  ; et  ce 
mesme  valet  fut  mené  boire  en  la  sommellerie 
dudict  cardinal,  qui  ne  avoit  nulle  amitié  ny 
conoissance  de  moi,  et  n'usoit  en  cela  que 
d'une  hospitalité  ordincre  à tous  etrangiers  qui 
ont  quelque  façon  ; mais  je  creignois  que  le  jour 
nous  faillit  à faire  le  tour  que  je  voulois  faire, 
aïant  fort  allongé  mon  cliemin  pour  voir  ces 
deus  rives  du  Tibre.  Entrâmes  en  l'Islc  sacrée, 
grande  d'environ  une  grande  lieue  de  Gascoin- 
gne,  pleine  de  pascages.  11  y a quelques  ruines 
et  colonnes  de  mabre,  corne  il  y en  a plusieurs 
en  ce  lieu,dePorlor',  où  estoit  cestc  vieille  ville  de  j 
Trajan;  et  en  fait  le  pape  ‘ desenterrer  tous  les 
jours  et  porter  à ltome.  Quand  nous  cusmes 
traversé  cest’islc,  nous  rencontrâmes  le  Tibre  à 


et  coiiadcabis  leouem  cl  dracnnem.  Psal.  90,  v.  lô.  Le  tableau 
ii’csl  plus  à Saint-Pierre;  mais  le  sujet  est  représenté  dans  la 
salle  du  Vatican. 

(!)  De  Toscane.— (f)  Pemgfa.  t 

(ôj  village,  reste  d'une  ville  ancienne,  située  à un  quart  de 
lieue  d'Osltc.  suivant  iM.  l'abbé  Richard,  et  à une  lieue,  sui- 
vant M.  de  Laluude,  bâtie  par  1‘cinpcrcur  Claude,  cl  réparée 
par  Trojao,  qui  l’avait  fort  embellie.— Circgoire  Ul.  , 
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! passer,  de  quoi  nous  n'avions  nulle  commodité 
pour  le  regard  des  chcvaus,  et  estions  à mesme 
de  retourner  sur  nos  pas;  mais  de  fortune  voilà 
arriver  à la  rive  les  sieurs  du  ilellai,  baron  de 
Cbasai,  de  Mafivau  et  autres.  Sur  quoi  je  pas- 
sai l’eau;  et  vins  faire  troque  avec  ces  jantils- 
homes  qu’ils  prinsent  nos  chcvaus  et  nous  les 
leurs.  Einsin1  ils  retournarent  à Home  par  le 
chemin  que  nous  estions  venus,  et  nous  par  le 
leur  qui  esloit  le  droit  d'Ostia. 

Ostia,  quinse  milles,  est  assise  le  long  de 
l'amien  canal  du  Tibre;  car  il  l’a  on  peu 
changé  et  s’on  esloingne  tous  les  jours.  Nous 
dejunasmes  sur  le  pouin 1 à une  petite  taverne. 
Audclà  nous  vismes  la  llocca,  qui  est  une  petite 
place  assez  forte  où  il  ne  se  lait  nulle  garde.  Les 
papes,  et  notamment  celui-ci,  ont  faicl  en  cestc 
coste  de  mer  dresser  des  grosses  tours  ou  ve- 
dettes, environ  de  mille  en  mille,  pour  prou- 
voir^à  la  descente  que  les  Turcs*  y faisoint  Mou- 
vant, mesure  en  tampsde  vandanges;  et  y pre- 
noient  bétail  cl  hommes.  Décos  tours,  atout  sun 
coup  de  canon,  ils  s’cnlraverlissent  les  uns  les 
autres  d'une  si  grande  soudeinelé  que  l’alarme 
en  est  soudein  volée  à Home.  Autour  d'Oslin 
sont  les  salins,  d’où  toutes  les  terres  de  l’Église 
sont  proveuesO;  c’est  une  grande  plene  de 
marets  où  la  mer  sc  desgorge.  Ce  chemin  d’Os- 
tia  à Home,  qui  est  riaOslieaiit,  atout  plein  de 
grandes  inorques’  de  son  antienne  beauté,  force 
levées,  plusieurs  ruines  d’aqueducs,  cl  quasi 
tout  le  chemin  semé  de  graudes  ruines,  et  plus 
de  deux  parts  dudict  chemin  encore  pavé  de 
ce  gros  eartier  noir,  de  quoi  ils  planrboint* 
leurs  chemins.  A voir  cesle  rive  du  Tibre,  on 
tînt  aiséemam  pour  la  vraie  rcsje  opinion  : que 
d’une  part  et  d’autre  tout  estoit  garni  d’habita- 
tions de  Rome  jusques  à Ostic.  Entr’autres  rui- 

! nés,  nous  rcncoolrasmes  environ  à mi  chemin 
sur  noslrc  meingauchc  une  très  bcle sépulture 
d'un  prictur9  roinein,  de  quoi  l'inscription  s’v 
voit  encore  entière.  Les  ruines  de  Home  ne  sc 
voient  pour  la  pluspart  que  par  le  massif  et  es- 
pais  du  bastimant.  Ils  faisoint  de  grosses  mu- 
raillesde  brique,  et  puis  ils  les  encroutoint  '«ou 
de  lames  de  marbre  ou  d’autre  pierre  blanche, 

(I)  De  ocuc  alnsi.-fo)  c’caW-dire  tout  dcboM, 

la  liilc  —p)  Provhtcre,  s'opposer.— (*)  îjps  corsaires. 

(Sj  Avec.— , G)  Pourvues.—;-  De  vestige*,  de  rcaies.-(gj  pa- 
vaicuu— !9j  Prêteur.— (I0J  lucrustaieui. 


Digitized  by  Google 


696 


VOYAGES 


ou  de  cerlein  rimant 1 ou  de  gros  carreau  en- 
duit par  dessus.  Ceste  croûte,  quasi  partout,  a 
esté  ruinée  par  les  ans,  sur  laquelle  estoint  les 
inscriptions,  par  où  nous  avons  perdu  la  plus- 
part  de  la  connaissance  de  lelcs-choses.  L’escrit 
se  voit,  où  le  bnslimant  estoit  formé  de  quelque 
muraille  de  taille  espoissc  et  massifvc.  Les  ave- 
nues de  lïomc,  quasi  partout,  se  \ oient  pour 
la  plusparl  incultes  et  stériles,  soit  par  le  défaut 
de  terroir,  ou,  ce  que  je  trouve  plus  vraisam- 
hlable,  que  ceste  ville  n’aguierede  maneuvreset 
homes  qui  vivent  du  travail  de  leurs  meins.  En 
chemin  je  trouvai,  quand  j’v  vins,  plusieurs 
troupes  d'hontes  de  villages  qui  venoint  des 
Grisons  et  de  la  Savoie,  gaigner  qurlque  chose 
en  la  saison  du  laltourage  des  vignes  et  de  leurs 
jardins;  et  me  dirent  que  tous  les  ans  c’ estoit 
leur  rente.  C’est  une  ville  toute  cour  et  toute 
noblesse  ; chacun  prant  sa  part  de  l’oisifvelé 
ecclesiastique.  Il  n'est  nulle  rue  marchande,  ou 
moins  qu’en  petite  ville  ; ce  ne  sont  que  palais 
et  jardins.  Il  ne  se  voit  nulle  rue  de  la  Harpe 
ou  de  St.  Denis;  il  me  santhlc  tousjours  estre 
dans  la  rue  de  Seine,  ou  sur  le  eai1  des  Augus- 
tins  à Paris.  La  ville  ne  change  guierc  de  forme 
pour  un  jour  ouvrier  ou  jour  de  l'este.  Tout  le 
caresme  il  se  fait  des  stations;  il  n’y  a pas  moins 
de  presse  un  jour  ouvrier  qu’un  autre;  ce  ne 
sont  en  ce  temps  que  coches,  prélats  et  dames. 
Nous  revinsmes  coucher  à 

Home,  quinze  milles.  la1 16  mars  il  meprint 
envie  d’aler  essaîer  les  etuves  de  Home;  et  fus 
à celles  de  St.  Marc,  qu’on  estime  des  plus  no- 
bles; j’y  fus  tretc  d’une  moïenne  façon , sul3 
pourtant  et  avec  tout  le  respect  qu’ils  peuvent. 
L’usage  y est  d’y  mener  des  amies,  qui  veut, 
qui  y sont  frôlées  avec  vous  par  les  garçons. 
J’y  appris  que  de  chaus  vifve  et  orpimantdé- 
meslé  atout* de  la  lessifve,  deus  part  de  chaus 
cl  la  tierce  d’orpimant5,  sefaict  ceste  drogue  et 
ongant  de  quoi  on  faiet  tumber  le  poil,  l’aïant 
appliqué  un  petit  demi  quart  d’heure.  Le  17, 
j’eus  ma  cholique  cinq  ou  six  heures  supporta- 
ble, et  randis  quelque  tamps  après  une  grosse 
pierre  corne  un  gros  pinon®  et  de  ceste  forme. 
Lors  nous  avions  des  roses  à Home  et  des  arti- 

fl)  Comme  la  pozzotune, 

(i)  Quai. — (3)  Seul.  Montaigne  écrivait  comme  il  prononçai. 

(4)  Avec. 

(5)  C’est  la  composition  de*  épilatoires  les  plus  usité». 

(6)  Pignon,  j [ 


chaus  ; mais  pour  moi  je  n’y  trouvois  nulle  cha- 
leur extraordinerc,  vestu  et  couvert  corne  chez 
moi.  On  y a moins  de  poisson  qu’en  France; 
notamment  leurs  brochets  ne  valent  du  tout 
rien  et  les  laissc-t-on  au  peuple.  Ils  ont  ra- 
remant  des  soles  et  des  truites,  des  barhehaus* 
fort  bons  et  beaucoup  plus  grans  qu’à  Bour- 
dcaus,  mais  chers.  Les  daurades1  y sont  en 
grand  pris,  et  les  mulets  plus  grands  que  les 
nostres  et  un  peu  plus  fermes.  L’huile  y est  si 
excellante  que  ceste  picure  qui  m’en  demurc 
nu  gosier,  quand  j’en  ai  beaucoup  mangé,  je 
ne  l’ai  nullemant  ici.  On  y mange  des  resins 
frèstout  le  long  de  l’an  ; et  jusques  à cesl'heurc 
il  s’en  trouve  de  très-bons  pandus  aus  treilles. 
Leur  mouton  ne  vaut  rien  et  est  en  peu  d’es- 
time. Le  18,  l’amlmssadur  de  Portugal  lit  l’o- 
bédiancc  au  pape  du  royaume  du  Portugal  pour 
le  roi  Philippcs3,  ce  mesme  ambassadur  qui 
estoit  ici  pour  le  roi  trespassé  * et  pour  les  Etats 
contrariansau  roy  Philippe» 3.  Je  rancontrai  au 
retour  de  Saint  Pierre  un  home  qui  m’avisa 
plesamment  de  deus  choses  : que  les  Portugais 
foisoint  leur  obcdiance  la  semmene  de  la  Pas- 
sion,et  puisquece  mesme  jour  la  station  estoit 
à Saint  Jean  ‘Porta  Lalina,  en  laquelle  église 
certains  Portugais,  quelques  années  y a,  estoint 
entrés  en  une  étrange  confrérie.  Ils  s’espou- 
soint  rna.de  à masle  à la  messe,  avec  mesmes 
acrimonies  que  nous  faisons  nos  mariages  ; fai- 
soint  leur  pasques  ensamble  ; lisoint  ce  mesme 
évangile  des  nopces,  et  puis  couchoint  et  lialii- 
toint  ensamble0.  Les  esprits  romeins  disoint 
que,  parce  qu’en  l’autre  conjonction  de  masle 
et  femelle,  cete  seule  circonstance  la  rand  légi- 
timé, que  ce  soit  en  mariage,  il  avoit  semblé 
aces  fines  jansqneccst’aulrc  action deviendroit 
pareillemant  juste,  qui  l’auroit  autorisée  de  se- 
! rimonies  et  misteres  de  l’Eglise.  Il  fut  brûlé 
huit  ou  neuf  Portugais  de  ceste  liellc  secte.  Je 
vis  la  pompe  espagnole1.  On  fit  une  salve  de 
canons  au  cbaslcau  St.  Ange  et  au  palais8,  et 

(I)  Daricm  r,  nommés  à Dordcaui  surmulets. — (f)  Dorade*. 

f>)  II,  Ib  de  Clin  ries  V. 

(4;  Don  Henri,  cardinal  de  Portugal,  morl  le  SI  janvier 
lt»80.  Après  sa  morl  Philippe  II  s'empara  du  Portugal. 

(5j  Les  étal»  du  l'orlugal. 

(C)  Les  «eus  d’esprit  A home. 

(7)  C’cst-à-dirc  la  cérémonie  do  Tobcdiencc  pcnir  le  royaume 
de  Portugal.— (8)  Du  Vatican. 
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fut  l'amhassndur  conduit  par  les  trompettes  et 
tambours  et  archicrs  du  pape.  Je  n’entrai  pas 
audedans  voir  la  harangue  et  la  serimonie. 
L'ambassadurdu  Moscovite,  qui  estoit  à une fe- 
nestre  parée  pour  voir  ceste  pompe,  dict  qu’il 
a voit  été  convié  à voir  une  grande  assemblée; 
mais  qu'en  sa  nation,  quand  on  parle  de  trou- 
pes de  chcvaus,  c’est  lousjours  vint  et  cinq  ou 
trantemille  ; et  se  moqua  de  tout  ceslapprcst,  à 
ce  que  me  dict  celui  mesmes  qui  estoit  commis 
a l’antrotenir  par  truebemant.  I.c  dimanche 
des  Hameaux,  je  trouvai  à vespres  en  un’  église 
un  enfant  assis  au  costé  de  l’autel  sur  une 
chese,  vestu  d’une  grande  robe  de  taffetas 
bleu,  neuve,  la  teste  nue,  aveq  une  couronc  de 
branches  d’oli\icr,  tenant  à la  niein  une  torche 
de  cire  blanche  alumée.  C’cstoilungarçonde  15 
ans  ou  environ,  qui,  par  ordonnance  du  pape, 
avoit  esté  ce  jour  là  délivré  des  prisons,  qui 
avoit  tué  un  autre  garçon.  Il  sc  voit  à St.  Jean 
de  Lalran  du  marbre  transparent1 * 3 4.' Lendemain 
le  pape  lit  les  sept  églises®.  Il  avoit  des  botes 
du  costé  de  la  citer,  et  sur  chaque  pied  une  croix 
de  cuir  plus  blanc.  Il  mené  lousjours  un  cheval 
d’Kspaigne,  une  hacquenée  et  un  mulet,  et  une 
lettiere5,  tout  de  mesme  parure;  ce  jour  là  le 
cheval  en  estoit  à dire  *.  Son  escuycr  avoit  deux 
ou  trois  pères  d’ espérons  dorés  en  la  mcin  et 
l’altcndoit  au  luis  de  l’eschelle  Saint  Pierre;  il 
les  refusa  et  demanda  sa  lettiere,  en  laquelc  il  y 
avoit  deus  chapeaus  rouges  quasi  de  mesme  fa- 
çon, pendans  attachés  à des  clous.  Ce  jour  au 
soir  me  furent  randus  mes  lissais,  citas)  iés  se- 
lon l'opinion  des  docteurs  moines.  Le  Maestro 
del  Sacro  palasso 5 n’en  avoit  peu  juger  que  par 
le  rapport  d’aucun  frater®  françois,  n’entendant 
nullement  nostre  langue;  et  sc  contnntoit  tant 
des  excuses  que  je  faisois  sur  chaque  article 
d’animadversion  que  lui  avoit  laissé  ce  Fran- 
çois, qu'il  remit  à ma  consciancc  de  rabiller  ce 
que  je  verrois  estre  de  mauves  goût.  Je  le  sup- 
pliai, au  rebours,  qu’il  suivit  l’opinion  de  celui 
qui  l'avoit  jugé,  avouant  en  aucunes  choses, 
corne  d’avoir  usé  de  mol  de  fortune,  d’avoir 

(I)  Apparemment  de  TallKUrc,  ou  quelque  autre  espèce  de 
marbre  peu  coloré. 

(I)  C’cst-A*dirc  la  station  de»  sept  églises». 

(3)  I.iliàrc.  On  a dit  loclkirc  et  letlière,  du  latin  lectUa. 

(4)  Manquait  à la  procession,  A la  marche. 

(5)  Palozzo,  le  mai  ire  «lu  racni  palais 

{«)  Moine.  Les  Italien?  disent  fraie,  ou  par  abréviation,  frà, 
comme  frà  Paolo,  frà  Pictro,  etc. 

Moktaiohb. 


I nommé 1 des  poètes  hæretiques,  d’avoir  excusé 
Julian®,  et  l’animadversion  sur  ce  que  celui  qui 
prioit  devoil  estre  exempt  de  vilieuse  inclina- 
tion pour  ce  tamps;  item, d’estimer  cruauté  ce 
qui  est  audelà  de  mort  simple  ; item,  qu’il  fal- 
loit  nourrir  un  enfant  à tout  faire  et  autres  leles 
choses  : que  c’estoit  mon  opinion,  et  quec’estoit 
choses  que  j’nvois  mises,  n’estimant  que  ce 
fussent  erreurs;  à d’autres  niant  que  lccorrcc- 
tur  eust  entendu  nia  conception.  Ledict  Maes- 
tro, qui  est  un  habil’homc,  m’excusoit  fort  et 
me  vouloit  faire  santir  qu’il  n’estoit  pas  fort  de 
l’avis  de  ccstcrcformalion,  et  plcdoit  fort  ingé- 
nieusemant  pour  moi  en  ma  presanee  contre 
un  autre  qui  me  comliattoit,  italien  aussi.  Ils 
me  retindrent  le  livre  des  histoires  deSouisses* 
traduit  en  François,  pour  ce  sulemant  que  le 
(raductur  est  hæretiquo,  duquel  le  nom  n’est 
pourtant  pas  exprimé;  mais  c’est  merveille 
combien  ils  connoissenl  les  homes  de  nos  con- 
trées; et  le  bon*,  ils  me  dirent  que  la  préface 
estoit  condamnée.  Ce  mesme  jour  en  l'église 
Saint  Jean  de  Lalran,  au  lieu  des  pœnitcnciers 
ordineres  qui  sc  voient  faire  cet  office  en  la 
pluspart  des  églises,  monseignur  le  cardinal 
St.  Sixte  estoit  assis  à un  couin  et  donoit  sur 
la  leste  de  une  baguette  longue  qu'il  avoit  en  la 
mcin  aus  passons  et  aus  dames  aussi;  mais 
d’un  visage  souriant  et  (dus  courtois,  scion 
leur  grandur  et  beauté.  Le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte  je  lis  les  Sept  églises’1  aveq  M.  de 
Foix,  avant  disner,  et  y mismes  environ  cinq 
heures.  Je  ne  sçai  pourquoi  aucuns  se  scanda- 
lisent de  voir  librement  accuser  le  vice  de  quel- 
que particulier  prélat,  quand  il  est  connu  et 
publicq  ; car  ce  jour  là,  et  à S.  Jean  de  Lalran, 
et  à l'église  Sic.  Croix  en  Jérusalem,  je  vis 
l'histoire,  cscrite  au  long  en  lieu  tres-apparant, 
du  pape  Silvostre  second'',  qui  est  la  plus  inju- 
rieuse qui  sc  puisse  imaginer. 

(il  cite. 

n L'empereur  Julien,  dit  ripostai.  Voyez,  dans  les  Esro/s 
de  JtOJ.'taâ/ee,  liv.  II,  c.  19,  l'apologie  et  même  relogo  de  cet 
empereur,  d'oti  ta»  admirateurs  de  Julien  , l’onl  tous  pris  , 
se  gardant  l>ion  de  citer  la  source. 

IX)  UC  Simler. 

{*)  u'cst-ti  dire  ce  qu'il  y a de  plus  singulier.  * 

(s)  lai  \bilc  des  sept  églises. 

<0>  Sllveslrc  U Auvergnat,  auparavant  nommé  Gerbert,  et 
successivement  archevêque  de  neiuts  et  de  Ravcnne,  Intro- 
nisé te  a avril  999,  mourut  le  It  mai  1001.  ||  avait  remplacé 
JeantXV,  dit  Jean' Bis,  ou  Ylnlrus,  déposé  par  Tempereur 
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Le  tour  de  la"  ville,  que  j'ai  fait  plusieurs  fois 
du  eosté  de  la  terre,  depuis  la  porte  del  Popolo 
jusques  à la  porte  Sant  Paulo,  sc  peut  faire  en 
trois  Iiones  heures  ou  quatre, alant  en  trousse  et 
le  pas  ; ce  qui  est  delà  la  rivière  se  faiet  en  une 
heure  et  demie  pour  le  plus.  F.ntr’autres  plesirs 
que  Rome  me  fournissoit  en  carcsme,  c’étoint 
les  sermons.  Il  y avoit  d’excellans  prêcheurs, 
corne  ce  rahi  renié  ' qui  proche  les  Juifs  le  sam- 
medi  après  dîner,  en  la  Trinité1.  Il  y a tous- 
jours  soixante  Juifs  qui  sont  tenus  de  s'y  trou- 
ver. Cestui*  estoit  un  fortfameus  docteur  parmi 
eus;  et4  par  leurs  argumans,  mesmes  leurs  ra- 
l)is,  et  le  texte  de  la  liible  combat  leur  creance. 
En  ceslc  sciance  et  des  langues  qui  servent  à 
cela,  il  est  admirable.  Il  y avoit  un  autre  prê- 
cheur qui  prcchoit  au  pape  et  aus  eardinaus, 
nomé  Padre  Tolcdo  (en  profondeur  de  seavoir, 
en  pertinence  et  disposition,  c’est  un  home  très 
rare);  un  autre  très  éloquent  et  populere,  qui 
prcchoit  aux  jesuistes,  non  sans  beaucoup  de 
suffisance  parmi  son  exrellane.c  de  langage; 
les  deux  derniers  sont  jésuites.  C’est  merveille 
combien  de  part  ce  colliege  tient  en  la  chrétien- 
té ; et  croi  qu'il  ne  fut  jamais  confrérie  et  cors 
parmi  nous  qui  tint  un  tel  ranc,  ny  qui  produi- 
sit enlin  des  effaiets  tels  que  fairont  cens  ici,  si 
leurs  desseins  continuent.  Ils  possèdent  tantost 
toute  la  chretianlé.  C’est  une  pepinicrcdegrans 
homes  en  toute  sorte  de  grandur.  C’est  celui 
de  nos  mainbres  qui  menasse  le  plus  les  héréti- 
ques de  nostre  tamps.  Le  mot  d’un  prêcheur  fut 
que  nous  faisions  les  Astrolabes  de  nos  co- 
ches*. Le  plus  commun  exercice  des  Uomcios, 
c’est  se  promener  par  les  rues  ; et  ordineremant 
lentreprinse  de  sortir  du  logis  se  faiet  pouraler 
sulemant  de  rue  en  rucsans  avoir  ou  s’arrester0; 

OUion,  qui  l'avait  fait  traiter  comme  te  Tut  députa  Attelant.  Sit- 
vestre  II  était  fort  vers1  dans  tes  mathématiques  et  l'astrologie, 
ré  qui  le  (:t  passer  pour  sorcier.  Ce  pape  a lâché  dVvprimcr 
dam  un  seul  sera  latin,  qui  montre  bleu  té  goût  du  siècle  où 
il  écrivait,  lés  trots  sièges  qu'il  orcupa  : 

ScmHlil  ait  fi.  Gtrivrlm  in  fi.  pou  /tapa  rrQens  fi.  ' 

On  lui  a mal  A propos  attribué  l'InvroUtui  des  tioriogés,  sur 
un  passage  do  bilmar,  mal  Interprété.  Voycs  Gallia  Chrls- 
Uana.  I.X. 

(I)  c'eal-a-dlre  rabbin  converti,  devenu  chrétien. 

[i]  c'est  la  TriniU-du-Honlf  l'un  des  quartiers  de  Rome. 

(XJ  ce  rabbin  prédicateur. 

(I)  El  qui. 

(s)  c'esl-fc-dire  que  nous  taisions  un  instrument  A observer, 
ou  un  observatoire  de  nos  voitures. 

[g;  Horace  semble  indiquer  cet  usage,  llv.  1,  sac  9. 


et  y a des  rues  plus  parliculieremant  destinées 
à ce  service.  A dire  vrai,  le  plus  grand  fruit  qui 
s’en  retire,  c’est  de  voir  les  dames  aux  fenetres, 
et  notamment  les  courtisanes,  qui  se  montrent 
à leurs  jalousies,  aveeqttes  un  art  si  traîtresse' 
que  je  me  suis  souvant  esmcrveillé  corne  elles 
piquent  ainsi  nostre  veue;  et  souvant  estant  des- 
cendu de  cheval  surlc  champ  et  obtenu  d’estre 
ouvert1,  je  admirois  cela,  de  combien  elles  se 
montroint  plus  beies  qu’elles  n’estoint . Elles 
seavent  se  presanter  par  ce  qu’elles  ont  de  plus 
agréable;  elles  vous  présumeront  sulemant  le 
haut  du  visage,  ou  le  bas  ou  le  costé,  se  cou- 
vrent ou  se  montrent,  si  qu’il  ne  s’en  voit  une 
suie  lede  à la  fenêtre.  Chacun  est  là  à faire  des 
bonolades*  et  des  salutations  profondes,  et  à 
recevoir  quelque  euillade  en  passant.  Le  fruit 
d’y  avoir  couché  ia  nuit  pour  un  ccu  ou  pour 
quatre,  c’est  de  leur  faire  ainsi  landemein  la 
court  en  public).  Il  s’y  voit  aussi  quelques  da- 
mes de  qualité,  mais  d’autre  façon,  bien  aisée  à 
discerner.  A cheval  on  voit  mieus  ; mais  c’est 
affaire  ou  aus  chétifs  corne  moi,  ou  aus  jeunes 
homes  montés  sur  des  chevaus  de  service  qui4 
manient.  • 

Les  personrs  de  grade*  ne  vont  qu'en  coche, 
et  les  plus  licentieus0,  pouravoir  plus  de  veue 
conlremonl7,  ont  le  dessus  du  coolie  entr’ou- 
vert  à clairvoises  •;  c’est  ce  que  vouloit  dire  le 
prêcheur  de  ces  astrolabes.  Lejeudy  saint  au 
matin  le  pape  en  pontificat11  se  met  sur  le  pre- 
mier portique  de  S.  Pierre,  au  second  elage, 
assiste  des  cardinaux,  tenant,  lui, un  flambeau 
à la  mein.  Là,  d’un  costé,  un  chanoine  de 
St.  Pierre  lit  à haute  vois  une  bulle  latine  où 
sont  excommuniés  une  infinie  sorte  de  jans, 
entre  autres  les  huguenots,  sous  ce  propre  mot, 
et  tous  les  princes  qui  détiennent  quelque  chose 
des  terres  de  l'Église;  auquel  article  les  eardi- 
naus de  Medicis  et  Caralfe,  qui  etoint  jouignant 
le  pape,  sc  rioint  bien  fort.  Ceste  lecture  dure 

(I)  C‘est-ft-dlre  traître,  perfide,  attirant  : expression  gas- 
conne familière  A Montaigne  et  à Brantôme. 

(i)  Ayant  obtenu  qu*on  m’ouvrit. 

(8)  Fies  suints  en  se  découvrant  la  télé,  en  ôtant  le  bonnet 
ou  la  barrette. 

(4)  Qu’ils  manient,  font  plnlfrr  et  caracoler.  f 

(5)  D'un  certain  rang,  de  distinction.  * 

(G)  Les  plus  beaux  galants  ou  les  Jeunes  gens  les  plus 
dissipés. 

(7)  Pour  mieux  voir  en  haut,  aux  fenêtres. 

, {*)  Claires-voies—  (9;  En  habit  iKmlilical. 
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une  bone  heure  el  demie;  car  à chaque  article 
que  ce  chanoine  lit  en  latin,  de  l’autre  coslé  le 
cardinal  Gonsague,  aussi  descouvert,  en  lisoit 
autant  en  Italien.  Après  cela  le  pape  jeta  ceste 
torche  aluméc  contre  bas  au  peuple,  et  par  jeu 
ou  autremant  le  cardinal  Gonsague  un’  autre  ; 
car  il  y en  avoit  trois  alumées.  Cela  choit  sur 
le  peuple  ; il  se  faicl  en  bas  tout  le  trouble  du 
monde  qui  ara  ' un  lopin  de  ceste  torche  ; et  s’y 
bat  on  bien  rudemant  à coup  de  pouin  et  de 
baston.  Pandant  que  cctc  condamnation  se  lit 
il  y a aussi  une  grande  pièce  de  taffetas  noir 
qui  pantsur  l'acoudoir  dudict  portique,  devant 
le  pape.  L’excommunication  faite,  on  trousse 
ce  tapis  noir,  et  s’en  descouvre  un  autre  d’au- 
tre colur*  ; le  [tape  lors  donc  ses  bénédictions 
publiques.  Ces  jours  se  montre  la  Véronique3 
qui  est  un  visage  ouvrageus  et  de  colur  sombre 
et  obscure,  dans  un  carré  conte  un  grand  mi- 
roir; il  se  montre  aveq  grand  serimoniedu  haut 
d’un  pupitre4  qui  a cinq  ou  six  pas  de  large.  Le 
prestre  qui  le  tient  a les  meins  revestues  de  gans 
rouges,  et  y a deus  ou  trois  autres  prestres  qui 
le  soutienent.  Il  ne  se  voit  rien  aveq  si  grande 
reverance,  le  peuple  prosterné  à terre,  la  plus- 
part  les  larmes  aus  yeux,  aveq  de  ces5 *  cris  de 
commisération.  Une  famé,  qu’on  disoit  estre 
tpirilata  a,  se  tampestoit  voïant  ceste  ligure, 
crioit,  tandoit  el  tordoit  les  bras.  Ces  prestres, 
se  promenans  autour  de  ce  popitre,  la  vont 
présentant  au  peuple,  tautost  ici , tantost  là  ; et 
à chaque  mouvemant,  ccus  à qui  on  la  presante 
s’cscrient.  On  y monstre  aussi  en  mesme  tainps 
et  mesme  scrimonic,  le  fer  de  lance7,  dans  une 
bouteille  de  cristal.  Plusieurs  fois  ce  jour  se 
faict  ceste  montre,  aveq  un  assamhlécde  peuple 
si  infinie  que  jusques  bien  louin  au  dehors  de 
l’église,  autant  que  la  vue  peut  arriver  à ce  po- 
pitre, c’est  une  extreme  presse  d’homes  et  de 
famés;  c’est  une  vraie  cour  papale;  la  pompe 
de  Rome  et  sa  principale  grandur  est  en  appa- 
rences de  dévotion.  Il  faict  beau  voir  l’ardur 
d'un  peuple  si  infini  à la  religion.ces  jours-là  ; 
ils  ont  çant  confréries  et  plus,  et  n’est  guicrc 

(I)  Aura.— $ Couleur, — (s)  tvnun  Icon,  la  Saiolc-Face. 

(4)  Pulpilre  ou  pupitre. — il J,  Avec  des. 

{6}  Possédée  ou  olttcüce. 

(7)  De  la  lance  dont  Jésus-Christ  eut  le  côté  percé  par  le  sol- 

dai Longin  ou  Lonyis,  qui  en  devint  aveugle,  sc  convertit  et 

fut  martyrisé.  Voyez  les  UoiUuuUsies,  au  15  mars.  11  y a plusieurs 

exemplaires  de  celle  relique  [eu  differents  autres  lieux. 


home  de  qualité  qui  ne  soit  ataChéà  quelc’une  ; 
il  n’y  en  a aucunes  pour  les  étrangiers.  Nos 
roys  sont  de  ccle  du  Gonsanon1 *.  Ces  sociétés 
particulières  ont  plusieurs  actes.de  communi- 
cation religieuse,  qui  s’exercent  principalement 
le  caresnte  ; mais  ce  jour-ici  ils  se  promènent 
en  troupes,  vestusde toile;  chacune compaignie 
a sa  façon,  qui  blanche,  rouge,  bleue,  verte, 
noire,  la  pluspart  les  visages  couvers.  La  plus 
noble  chose  et  magnifique  que  j’aie  vue,  ny  ici 
ny  ailleurs,  ce  fut  l'incroiable  nombre  du  peu- 
ple espars  ce  jour  là  parla  ville  aus  dévotions, 
et  nolammant  en  ces  eompaignics  ; car,  outre 
un  grand  nombre  d’autres  que  nous  avions  veu 
le  jour  et  qui  estoint  venuesà  S.  Pierre,  corne 
la  nuit  commença  ceste  ville  samhloil  estre 
tout’en  feu  ; ces  compaignie*  marchant  par  or- 
dre vers  S.  Pierre,  chacun  portant  un  flam- 
heau,  et  quasi  tous  de  cire  blanche.  Je  croi  que 
il  passa  devant  moi  douse  milles  torches  pour 
le  moins;  car  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
minuit,  la  rue  fut  tousjours  plencdccesle  pompe, 
conduite  d’un  si  lion  ordre  et  si  mesuré  qu'en- 
core  que  ce  fussent  diverses  troupes  et  parties 
de  divers  lieus,  il  ne  s’y  vit  james  de  breche  ou 
interruption  ; chaque  cors  aiant  un  grand  chcur 
de  musique,  chaulant  tousjours  en  aiant,  et 
au  milieu  des  rancs  une  file  des  Pcenitanciers 
qui  se  foitenl  atout3  des  cordes  ; de  quoi  il  y 
en  avoit  cinq  çans  pour  le  moins,  l’eschinc  toute 
cscorchée  et  ensanglantée  d’une  piteuse  façon. 
C’est  un  énigme  que  je  n’entans  pas  bien  en- 
core* ; mais  ils  sont  tous  meurtris  clcruelemant 
blessés,  et  se  lourmantcnt  et  hâtent  incessa- 
inent.  Si  est-ce  qu’à  voir  leur  contenance,  l’as- 
surance de  leurs  pas,  lalermetéde  leurs  paroles, 
( car  j'en  ouis  parler  plusieurs),  et  leur  visage 
(car  plusieurs  estoint  dcscouvers  par  la  rue), 
il  ne  paroissoit  pas  sutcmanl  qu'ils  fussent  en 
action  pénible,  voire  ny  serieuse,  et  si  y en  avoit 
de  junes  de  douse  ou  tresc  ans.  Tout  contre 
moi,  il  y en  avoit  un  fort  junc  et  qui  avoit  le 
visage  agréable;  une  june  famé  pleignoit  de  le 
voir  einsin3  blesser.  Il  se  tourna  vers  nous  et 
lui  dit  en  riant  : fia  s lu,  disse  che  fu  queslo  per 
li  lui  peccali,  non  per  li  miei 4.  Non  sulcmant 
ils  ne  montrent  nulle  destresse  ou  force  à ceste 

(t)  Au  moins  cst-ll  bien  sûr  qu’ Henri  01,  lors  régnant,  on 
était.— (ij  Se  fouettent  avec. — (3)  Ainsi. 

(4)  Bon/  ditcs-hii  que  fc  fait  a la  four  fes  ptxlu't,  uon  pour 
(et  wikM.JL’ilalieo  de  Montaigne  n'est  jamais  fort  correct, 
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action  ; mais  ils  le  font  aveq  allégresse,  ou  pour 
le  moins  avec  lele  nonchalance  que  vous  les 
voiez  s’entretenir  d'autres  choses,  rire,  criail- 
ler en  la  rue,  courir,  sauter,  corne  il  se  l'aict  à 
une  si  grand  presse  où  les  rancs  se  troublent. 
Il  y a des  homes  parmi  eus  qui  portent  du  vin 
qu’ils  leur  presantent  à boire  ; aucuns  en  pren- 
nent une  gorgée.  On  leur  donc  aussi  de  la  dra- 
gée; et  plus  souvanteeus  qui  portent  ce  vin  en 
metent  en  la  bouche,  et  puis  le  soufflent  et  en 
mouillent  le  bout  de  leurs  foits  ' , qui  sont  de 
corde,  et  sc  caillent  et  colent  du  sang,  en  ma- 
niéré que,  pour  le  dcmesler,  il  les  faut  mouil- 
ler ; à aucuns  ils  sufllent  ce  mesme  vin  sur 
leurs  plaies.  A voir  leurs  souliers  et  chausses,  il 
parest  bien  que  ce  sont  persones  de  fort  peu  et 
qui  sc  vandent  pour  ce  service,  au  moins  la 
pluspart.  On  me  dict  bien  qu’on  greffoit  leurs 
espaules  de  quelque  chose  ; mais  j’v  ai  veu  la 
plaie  si  vive,  et  l'offrande  si  longue,  qu’il  n’v  a 
nul  médicament  qui  en  sceust  osier  le  santi- 
rnant;  et  puis  ccusqui  le  louent,  à quoi  faire, 
si  ce  n’estoit  qu’une  singerie? Geste  pompe  a plu- 
sieurs autres  particularités.  Corne  ils  arrivoint 
à S.  Pierre,  ils  n’y  faisoint  autre  chose,  sinon 
qu’on  leur  venoit  à montrer  el  Visa  Santo *,  et 
puis  ressortoint  et  faisoint  place  aus  autres.  Les 
dames  sont  ce  jour  là  en  grande  liberté  ; car 
toute  la  nuit  les  rues  en  sont  pleines,  et  vont 
quasi  toutes  à pied.  Toutefois,  à la  vérité,  il 
semble  que  la  ville  soit  reformée,  notamment  en 
ceste  desbauche.  Toutes  cuillades  et  apparences 
amoureuses  cessent.  Le  plus  beau  scpulchrcs, 
c’est  celui  de  Santa  Rotuuda  ',  à cause  des  lu- 
mineres.  Entr’autres  choses,  il  y a un  grand 
nombre  de  lampes  roulant  et  tournoïant  sans 
cesse  de  haut  en  bas.  La  veille  de  Pasques  je 
vis  à S.  Jean  de  Latran  les  chefs  S.  Pol  et 
S.  Pierre  qu’on  y montre,  qui  ont  encore  leur 
chamure,  teint  et  barbe , corne  s’ils  vivoint  : 
S.  Pierre,  un  visage  blanc  un  peu  longuet,  le 
teint  vermeil  et  tirant  surle  sanguin,  une  barbe 
grise  fourchue,  la  teste  couverte  d’une  mitre 

(I)  Fouets  ~(t)  La  Sainte-Face.— Ou  Carailb. 

(tj  G'ot-ù-ilin'  de  l'église  de  Sainte-Marie  et  îles  Martyrs, 
dite  la  Rotonde.  C'est  le  Limeu*  l'i mthnn,  bâti  |ar  agrippa 
que  te  pape  Bunitacé  tv  obtint  île  l'empereur  piiocas,  ijti'ii 
convertit  en  une  église,  el  consacra  ii  ta  Sainte  vierge  après  y 
avoir  tait  transporter  les  reliques  d un  très  grand  nombre  de 
martyrs,  tirées  des  cimetières  de  nome.  On  prétend  qu  il  y en 

sait  vtngMmil  chariot»  chargés. 


papale; S.  Paul,  noir,  le  visage  large  et  plus 
gras,  la  teste  plus  grosse,  la  barbe  grise,  cs- 
paisse.  Ils  sont  en  haut  dans  un  lieu  exprès.  La 
façon  de  les  montrer,  c’est  qu’011  apclcle  peu- 
ple au  son  des  cloches , et  que  à secousses,  on 
dévale  contre  bas  un  rideau  au  derrière  duquel 
sont  ees  testes,  à coslc  l’une  de  l’autre.  On  les 
laisse  voir  le  tamps  de  dire  un  Are  Maria,  et 
soudein  on  remonte  ce  rideau  ; après  on  le  ra- 
vale de  mesmes,  et  cela  jusqu  es  à trois  fois  ; on 
refaict  ccstc  montre  quatre  ou  cinq  fois  le  jour. 
Le  lieu  est  élevé  de  la  hautur  d’une  pique,  et 
puis  de  grosses  grilles  de  fer,  au  travers  les- 
quels on  voit.  On  alume  autour  par  le  dehors 
plusieurs  cierges  ; mais  il  est  mal  aisé  de  dis- 
cerner bien  cleremant  toutes  les  particularités; 
je  les  vis  à deus  ou  trois  fois.  La  polissurc  de 
ces  faces  avoit  quelque  ressamblancc  à nos 
masques. 

Le  mercredi  après  Pasques,  M.  Maldonat 1 * 
qui  esloit  lors  à Rome,.s’cnquerantà  moi  de 
l’opinion  que  j’avois  des  mœurs  de  ceste  ville , 
et  notamment  en  la  religion  , il  trouva  son 
jugemant  du  tout  conforme  au  mien  : que 
le  menu  puplc  estoit , sans  comparcson , plus 
dévot  en  Erancc  qu’ici;  mais  les- riches , et 
uotaminant  courtisans,  un  peu  moins.  Il  me 
dict  davantage  qu’à  ceus  qui  lui  altegoint  que 
la  Erancc  esloit  toute  perdue  de  hérésie,  et  no- 
lammant  aus  Espaignols,  de  quoi  il  y en  a 
grand  nombre  en  son  colliege , il  maintenait 
qu’il  y avoit  plus  d’homes  vraimant  rcligieus, 
en  la  suie  ville  de  Paris,  qu’en  toute  l’Espaignc 
ensamhle. 

Ils  font  tirer  leurs  basteaus  à la  corde,  con- 
tremont  la  rivière  du  Tibre , par  trois  ou  quatre 
paires  de  buffles.  Je  ne  seai  corne  les  autres  se 
trouvent  de  l’air  de  Rome  ; moi  je  le  trouvois 
très  plesant  et  sein.  Le  sieur  de  Vielart 3 disoit 
y avoir  perdu  sa  subjection  à la  migrcnc  : qui 
estoit  aider  l’opinion  du  peuple , qu’il  est  très 
contrere  aus  pieds  et  commode  à la  teste.  Je 
n’ai  rien  si  cnciui  à ma  santé,  que  l’ennui  et 
oisifvcté  : là,  j’avois  tousjours  quelque  occu- 
pation , sinon  si  plesanlcqucj'ussc  peu  désirer, 
au  moins  suffisante  à me  descnnuîcr  : comme  à 
visiter  les  antiquités,  les  vignes,  qui  sont  des 
jardins  et  lieus  de  plesir,  de  beauté  singulière  , 
et  là  où  j’ai  appris  combien  l’art  se  pouvoit 

(I)  C'al  le  fametiv  Maliloitat,  jésuite,  qu'il  avait  rencontré  U 
Spcrnay.— (3)  Vjalari. 
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servir  bien  à pouint  d'un  lieu  bossu  , montueus 
et  inégal  ; ear  eus  ils  en  tirent  des  grâces  ini- 
mitables à nos  licus  pleins1 *,  et  se  prévalent 
très  artiliciclcment  de  ccstc  diversité.  Entre  les 
plus  beles  sont  celes  des  eardinaus  d’Estc,  à 
Montc-Cavallo;  Farnesc , al  Palatino*;  Lrsino, 
Sforza,  Medicis;  cele  du  pape  Jule;colc  de 
Madama3;  les  jardins  de  Farnèse  et  du  car- 
dinal Riario  à Transtevere4 * *;  de  Ccsio,  fuora 
délia  porta  del  populo  r\  Ce  sont  beautés  ou- 
vertes à quiconque  s’en  veut  servir , et  à quoi 
que  ce  soit , fut-cc  à y dormir  et  en  compaignc0, 
si  les  maistres  n’y  sont,  qui  n’aiment  guierc  7 * ? 
ou" aller  ouir  des  sermons,  de  quoi  il  y en  a 
en  tout  tamps,  ou  des  disputes  de  théologie  ; 
ou  encore  par  fois,  quelque  faine  des  publi- 
ques , où  j’ai  trouvé  cest  incommodité  qu’elles 
vandent  aussi  cher  la  simple  conversation  (qui 
estoit  ce  que  j’y  cherebois,  pour  les  ouïr  de- 
viser et  participer  à leurs  subtilités  ) , et  en  sont 
autant  espargnantes  que  de  la  négociation  en- 
tière. Tous  ces  amusemans  m’cmbesouignoinl 
assez  : de  melaneholie , qui  est  ma  mort , et  de 
chagrin , je  n’en  avois  nul’occasion , nv  dedans 
nv  hors  la  maison.  C’est  cinsin»  une  plcsanle 
demure.  Et  puis  argumantez  par-là,  si  j’eusse 
goûté  Rome  plus  privémant , combien  elle  m’eût 
agréé;  car,  en  vérité,  quoique  j’y  aye  emploie 
d'art  et  de  souin , je  ne  l'ai  connue  que  par  son 
visage  publique10,  et  qu’elle  offre  au  plus  chétif 
étrangier.  lo  dernier  de  mars  j’eus  un  accès 
de  cholique  qui  me  dura  toute  la  nuit , assez 
supportable;  elle  m’emeut  le  ventre,  avec  des 
tranchées,  et  me  donna  un' acrimonie  d’urine 
outre  l’accoutumée.  J’en  randis  du  gros  sable 
et  deus  pierres.  Le  dimanche  de  Quasimodoje 
vissérimoniede  l’aumosncdes  pucelles.  Le.  pape 
a,  outre  sa  pompe  ordinerc,  vint  cinq  chcvaus 
qu’on  mène  davant  lui",  parés  et  houssés  de 
drap  d’or,  fort  richemant  accommodés,  et  dix 
ou  douze  mulets,  troussés  de  velours  cramoisi, 
tout  cela  conduit  par  ses  estaffiers  à pied  : sa 
lettiere  couverte  de  velours  cramoisi.  Au  da- 
vant de  lui , quatre  homes  à cheval  portoint , 

(I)  Pbiiu,  uni*,  plats.  — (s,  Lc  |olais  Pamtoo  au  Moul-Pa- 

iallo. 

'>)  ta  vtgijc  Madame,  ainsi  nommer  pour  avoir  appartenu 

à Marguerite,  duchesse  de  Parme.— (t)  Au  quartier  d'au-dclit 

du  Tihre  appelé  ainsi — Hors  delà  porte  du  peuple. 

(Gj  !: 'es [ -h dire  mCinc  en  la  compagnie  d'une  femme. 

(7)  Ce  qu'ils  n'aiment  guère.— (8)  ou  ai  fon  veut  aller,  cic. 

(9J  Ainsi.— (to)  Par  son  extérieur.—  Al)  Devant. 


! au  bout  de  ccrlcins  bâtons , couverts  de  ve- 
lours rouge  et  dorés  par  le  pouignet  et  par  les 
| bous,  quatre  chapeaus  rouges  : lui  estoit  sur  sa 
‘ mule.  Les  eardinaus  qui  le  suivoint  ostoint  aussi 
i sur  leurs  mules,  parés  de  leurs  vcstcinans  ponti- 
ficaux les  cultes  1 de  leurs  rolies  estoient  atta- 
chées atout  - un'eguillctte  à la  lelierc  de  leurs 
mules.  Les  pucelles  estoint  en  nombre  rant  et 
sept  ; elles  sont  chacune  accompaignée  d'une 
vieille  parante.  Après  la  messe  elles  sortirent  de 
l’église  et  firent  une  procession.  Au  retour  de 
là , l’une  après  l’autre  passant  au  cueur3  de 
l'église  de  la  Minerve,  où  se  faict  ccstc  acri- 
monie , baisoint  les  pieds  au  pape,  et  lui  leur 
aïant  doué  la  bénédiction , done  à chacune , de 
sa  mein , une  bourse  de  damas  blanc , dans 
laquelle  il  y a une  cedule *.  Il  s'entant  qu'aïant 
trouvé  mari  elles  vont  quérir  leur  aumosne, 
qui  est  trantc-cinq  escus  pour  teste,  outre  une 
robe  blanche  qu’elles  ont  chacune  ce  jour  là , 
qui  vaut  cinq  escus.  Elles  ont  le  visage  couvert 
d’un  linge,  et  n’ont  d’ouvert  que  l'endret  de  la 
veue. 

Je  disois  des  commodités  de  Rome,  entre 
autres,  que  c'est  la  plus  commune  ville  du 
monde,  et  ou  l’etrangeté  cl  difl’érancc  de  na- 
tion se  considère  le  moins;  car  de  sa  nature 
c’est  une  ville  rappiccéed’ctrangicrs;  chacun  y 
est  corne  chez  soi.  Son  prince  ambrasse  toute 
la  chrctianté  de  son  authorité  ; sa  principale 
juridiction  oblige  3 les  etrangiers  en  leurs  mai- 
sons, corne  ici,  à son  élection0  propre  ; et  de 
tous  les  princes  et  grans  de  sa  cour,  la  consi- 
dération de  l'origine  n’a  nul  pois.  La  liberté 
de  la  police  de  Venise , et  utiiité  de  la  trafique7 
la  peuple  d’étrangiers  ; mais  ils  y sont  corne 
chez  autrui  pourtant.  Ici  ils  sont  en  leurs  pro- 
pres offices  et  biens  et  charges  ; car  c’est  lc 
siège  des  personnes  ecclésiastiques.  Il  se  voit 
autant  ou  plus  d’élrangiers  à Venise  ( car  l’af- 
fluancc  d’étrangiers  qui  se  voit  en  France , en 
Allemagne  ou  ailleurs , ne  vient  pouint  à reste 
comparcson),  mais  de  resscans'*  et  domiciliés 
beaucoup  moins.  Le  menu  peuple  ne  s’effa- 
rouche non  plus  de  nostre  fnçondevestemans, 
ou  espaignolc  ou  tudesque  , que  de  la  leur  pro- 

(Ij  t.es  quruc«,  'd'oàfsont  'provenus  1rs  olUccs  de  fjrntiU- 
how mrs-coudatalrcs. — [ i)  Avec  —(5)  Clicrur. 

(4)  Une  ordonnance  pour  «Hcr  toucher  leur  dot.  — (.*»)  Sou- 
met, assujettit.— (iï)  A i a volonté.— (T)  Du  commerce.— 18;  Ré- 
sidants à demeure. 
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pre , et  ne  voit-on  guiere  de  belitre  qui  ne  nous 
demande  l'aumosne  en  noslre  langue1. 

Je  recherchai  pourtant  et  emploiai  tous  mes 
cinq  sans  de  nature  pour  obtenir  le  titre  de  ci- 
toyen romain,  ne  fut-ce  que  pour  l'antien  ho- 
nur  et  religieuse  mémoire  de  son  autliorilé.  J’y 
trouvai  de  la  difficulté  ; toutefois  je  la  surmon- 
tai, n’y  ayant  amploïé  nulle  faveur,  voire  ny 
la  sciancc  sulemant  d'aucun  François.  L’au- 
thorité  du  pape  y fut  amploicc  par  le  inoïen  de 
Philippo  Mussotti,sonmaggior-doino*,  qui  m’a- 
voit  pris  en  singulière  amitié  et  s’y  pena  fort.  Et 
m’en  fut depeebé  lettres3  3°  id.  inartii  1581 , 

(!)  Montaigne,  Ruait,  Ut.  III,  c.  5,  observe  que  ces  bcîilrcs 
ou  mendiants  sc  servent  de  celle  impertinente  expression  en 
tendant  la  main  : Fatc  Ivn  per  t oi.  — (1;  Majordome.—  Le 
13  mars. 

(4j  Ces  lettres  sont  rapportées  en  latin,  dans  le  troisième 
livre  des  lAsaix,  c.  0,  et  en  voici  la  traduction  : 

« Sur  le  rapport  fait  au  sénat  par  lloracio  Na^imi,  Marzo 
« cecio  et  Alexandre  Muto  ou  Mut,  conservateurs  de  la  ville 
« de  Home,  concernant  le  droit  de  dlé  demandé  par  illustre 
« personne  Nid  tel  de  Montaigne , chevalier  de  l'ordre  de 
« Saint-Michel,  et  genlittiomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
« le  sénat  et  le  peuple  romaio  a fait  ainsi  droit  sur  cette  dc- 
« mande  : 

h Vu  que,  par  un  usage  et  un  établissement  anciens,  les  per- 
te sonnages,  distingués  par  leur  mérite  et  par  icur  noblesse, 
« propres  A procurer  quelque  lustre  et  quelque  avantage  h 
« notre  icpobliquc,  ou  à le  devenir  un  jour,  oitl  toujours  été 
« adopté»  parmi  nous  avec  amiliuscl  empressement  : Nous,  sur 
« l'exemple  et  l'autorité  de  nos  pères,  nous  croyous  devoir 
« imiter  et  suivre  celle  louable  coutume.  A ces  causes,  l'Uîus- 
« trissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
« Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fort 
«zélé  pour  le  nom  romain,  étant  luimémo.parla  cousidéra- 
« lion  cl  par  l’éclat  de  sa  famille,  ainsi  que  par  scs  qualités 
« IktsouucUcs,  très  digne  d'ètrc  admis  au  droit  tic  cité  ro- 
«i  maiue,  par  les  suffrages  cl  le  jugement  souverain  du  sénat 
« et  du  peuple  romain  ; il  a plu  audit  sénat  et  peuple  romain 
« d’aJopler  cl  d'inscrire  parmi  les  citovrns  de  Home  fillus- 
« Irisshnc  Michel  de  Montaigne,  qui  joint  à toutes  les  qualités 
« dont  il  est  pourvu  l'affection  de  ce  peuple  résiliable,  cleo, 
« tant  |K>ur  lui  que  pour  SA  postérité;  et  de  le  décorer  de  tous 
r les  honneurs  et  avantages  dont  jouissent  ceux  qui  sout  nés 
« citoyens  cl  patriciens  de  Rome.  ou  qui  le  sont  devenus  aux 
« meilleurs  titres.  Kii  quoi  le  îénr.l  cl  le  peuple  romain  ahne  & 
« penser  que  ce  n’est  pas  tant  le  droit  de  dté  qull  lui  accorde 
«r  qu'une  justice  qu’il  lui  rend  (ou  uue  dette  qu’il  lui  paie),  et 
«*quc  ce  n’est  pas  plus  uu  bienfait  qu'il  répand  sur  lui  qu'un 
« bienfait  qu’il  revoit  lui-inéme,  puisque  le  seigneur  de  Mon- 
r taigne,  en  recevant  le  droit  de  cité,  lui  fait  un  honneur  sin- 
« goiier  et  lui  ajoute  un  nouvel  ornement.  El  pour  donner  plus 
« d’autorité  à ce  sénalusconsullc,  les  inéiues  conservateurs 
r l'oot  fait  enregistrer  |>ar  les  secrétaires  ou  greflicr»  du  sé- 
r nat  et  du  peuple  romain,  et  déposer  dans  fa  cour  du  Capi- 
r lok*.  Us  en  oui  fait  dresser  ccl  acte,  et  y oui  fait  apposer  le 
r sceau  ordinaire  de  la  ville.  Donné  l’an  de  la  fondation  do 
« Rome  CX3CCCX&XI,  et  de  fa  naissance  de  Jésus-Christ  1581, 


qui  me  furenl  randues  le  5 d’avril  très  autan- 
tiques,  en  la'mcsme  forme  et  faveur  de  paroles 
que  les  avoil  eues  le  seigneur  Jacomo  Buon- 
Compagnon.duc  de  Sero,  tils  du  pape.  C’est  un 
litre  vein  ; tant-y-a  que  j’ai  receu  beaucoup  de 
plesir  de  l'avoir  obtenu. 

Le  3 d’avril  je  partis  de  Rome  bon  matin, 
par  la  porte  S.  Lorenzo  Tiburtin*'.  Je  fis  un 
ciicmin  assez  plein,  et  pour  la  pluspart  fertile 
de  bleds,  et  à la  mode  de  toutes  les  avenues  de 
Rome,  peu  habité.  Je  passai  la  riviere  del  Teve- 
rone,  qui  est  l’antien  Anio,  premieremanl  au 
pont  de  Mammoio*;  secondemant  au  pont  Lu- 
can  3 qui  retient  encore  son  anlien  nom.  lin  ce 
pont,  il  y a quelques  inscriptions  antiques,  et 
lu  principale  fort  lisable  *.  11  y a aussi  deus  ou 
trois  sépultures  romeines  le  long  de  ce  chemin. 
11  n’y  a pas  autres  traces  d’antiquités  et  fort 
peu  de  grand  pavé  anticn,  et  est  la  1 ia  Tibur- 
linu  s.  Je  me  rendis  à disner  à 

Tivoli,  quinse  milles.  C’ésl  l’antien  Tibur- 
tum  c couché  aux  racines  des  monts,  s'étendant 
la  ville  le  long  de  la  première  pantc  assez  roide, 
qui  rant  son  assiete  et,  ses  vues  très  riches  ; 
car  elle  romande  une  pleine  iulinie  de  toutes 
partset  ceste  grand  Rome.  Son  prospect  est  vers 
la  mer  et  ha  derrière  soi  les  monts.  Ceste  riviere 
du  Teverone  la  lave  ; et  près  de  là  prant  un  mer- 
vcillcus  saut7,  descendant  des  monlaignesetsc 
cachant  dans  un  trou  de  rochier,  cinq  ou  six 
çans  pas,  et  puis  se  rendant  à la  pleine  où  elle  se 
joue  l'orldiversemant  et  se  va  joindre  au  Tibre 
un  peu  au  dessus  de  la  ville.  Là  se  voit  ce  fa- 
meus  palais  et  jardin  du  cardinal  de  Lerrare  : 
c’est  une  très  belc  pièce,  mais  imparfaite  en 
plusieurs  parties,  et  l'ouvrage  ne  s’en  continue 
plus  par  le  cardinal  presant.  J’y  considérai 
toutes  choses  fort  particulieremant  ; j’cssaïcrois 
de  le  peindre  ici,  mais  il  y a des  livres  et  pein- 
tures publiques  de  ce  sujet.  Ce  rejallissemant* 
d’un  infinité  de  surjons  d’eau  bridés  et  cxlancés 
par  un  sul  ressort  qu’on  peut  remuer  de  fort 

« le  13  mars.  *»  Signé  lloracto  et  Vincent  Marloli,  secrétaires 
du  sénat  cl  du  peuple  rornaiu.  . 

(I)  Qui  conduit  à Tivoli.  ! 

(4)  Ainsi  nommé  par  corruption  de  ilanunoo,  parce  que  ce 
pont  fut  rétabli  par  Mamisca,  mère  de  l'cinpcrcur  Alexandre 
Sévère.  Vogajes  de  N.  de  Lalande,  t.  V,  p.  330.  — (3)  Lucauo. 

(4)  Ou  ibible. 

(5)  La  voie  Tiburünc  ou  le  chemin  de  Tivoli. 

(C)  Il  fallait  dire  Tilntr,  c'est  le  nom  appeüatif  latin,  non  fi- 
ùurium.— (7)  C'est  fa  cascade  de  Tivoli  , 

(»)  Rejaillissement. 
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kroin,  je  l’avoi  veu  ailleurs  en  mon  volage  et  à | 
Florence  et  à Auguste  corne  il  a esté  dict  ci- 
dessus.  La  musique  des  orgues,  qui  est  une 
vraie  musique  et  d’orgues  natureles,  son  a ns 
tousjours  toutefois  une  mesme  chose,  se  faict 
par  le  moîen  de  l’eau  qui  tumbe  aveq  grand 
violancc  dans  une  cave  ronde,  voûtée,  et  agite 
l’air  qui  y est,  et  le  contraint  de  gaigner  pour 
sortir  les  tuyaus  des  orgues  et  lui  fournir  de 
vent.  Un’autrc  eau  poussant  une  roue  atout’ 
certeines  dents,  faict  battre  par  certein  ordre 
le  clavier  des  orgues  ; on  y oit  aussi  le  son  de 
trompetes  eontrefaict.  Ailleurs  on  oit  le  chant 
des  oiseaus,  qui  sont  des  petites  flûtes  de  bronse 
qu’on  voit  aus  regales;  et  randent  le  son  pareil 
à ers  petits  pots  [de  terre  pleins  d’eau  que  les 
petits  enfans  soudent  par  le  bec,  cela  par  arti- 
fice pareil  aus  orgues;  et  puis  par  autres  res- 
sorts on  fait  remuer  un  hibou,  qui,  se  présan- 
tant  sur  le  haut  de  la  roche,  faict  soudain  ces- 
ser cesle  harmonie,  les  oiseausestant  effraies  de 
sn  presance,  et  puis  leur  faict  encore  place':  cela 
se  conduit  einsin*  alternativement  tant  qu’on 
veut . Ailleurs  il  sort  corne  un  bruit  de  coups  de 
canon;  ailleurs  un  bruit  plus  dru  et  menu, 
corne  des  harquebusades;  cela  se  faict  par  une 
chute  d’eau  soudelnc  dans  des  canaux  ; et  l'air, 
se  travaillant  en  mesme  tamps  d’en  sortir,  cn- 
jandre  ce  bruit.  l)e  toutes  ces  invantions  ou 
pareilles,  sur  ces  mesmes  raisons  de  nature, 
j'en  ai  veu  ailleurs.  11  y a des  estancs  ou  des 
gardoirs  *.  aveq  une'  marge  de  pierre  tout  au 
tour,  avec  force  piliers  de  pierre  de  taille  liaus, 
audessus  de  cest accoudoir,  esloignés  de  quatre 
pas  environ  l’un  de  l’autre.  A la  teste  de  ces 
piliers  sort  de  l’eau  aveq  grand  force,  non  pas 
conlremont,  mais  vers  l’estanc.  Les  bouches 
étant  einsi  tournées  vers  le  dedans  et  regar- 
dant l'une  l’autre,  jetent  l’eau  et  l'esperpil- 
lent  dans  eest  estanc  avec  tele  violence  que  ces 
verges  d’eau  vicnent  à s'entrebatre  et  rencon- 
trer en  l’air,  et  produisent  dans  l’estanc  une 
pluie  espesse  et  continuelle.  Le  soleil  tumbant 
là-dessus  enjandre,  et  au  fons  de  cest  estanc  et 
en  l’air,  et  tout  autour  de  ce  lieu,  l’arc  du  ciel 
si  naturel  et  si  apparent  qu’il  n’y  a rien  à dire 
de  celui  que  nous  voîonsau  ciel.  Je  n’avois  pas 
veu  ailleurs  cela.  Sous  le  palais,  il  y a des  gratis 

(I)  Augsbourg.— (ï  Avec. — (3)  Ainsi.—  (I)  Eaut  pintes, bas- 
sins. 
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crus  ' , faits  par  art,  et  soupiraus  qui  randent 
une  vapur  froide  et  rcfrechissent  infiniment 
tout  le  bas  du  logis;  ceste  partie  n’est  pas  toute- 
fois parfaicte.  J’y  vis  aussi  plusieurs  excellan- 
tes statues,  et  notamment  une  nymphe  dor- 
mante, une  morte  et  une  Pallas  celeslc,  l'A- 
donis qui  est  chez  i’éveque  d’Aquino,  la  Louve 
de  bronse  et  l'Enfant  qui  s’arrache  l’espine  du 
Capitole,  le  Laocoon  cl  l’ Antinous  de  Belvc- 
dere,  la  Comédie  du  Capitole,  le  Satyre  de  la 
vigne  du  cardinal  Sforça  et  de  la  nouvelle  be- 
souigne’,  le  Moïse,  en  la  sépulture  de  S.  Pielro 
in  r me  » la  3,  la  belle  famé  qui  est  aus  pieds  du 
pape  Pol  tiers  ‘en  la  nouvelle  église  de  S.  Pierre3. 
Ce  sont  les  statues  qui  m’ont  le  plus  agréé  à 
llomc.  Pratolino  est  faict  justemant  à l’envi 
de  ce  lieu.  En  richesse  et  beauté  des  grottes, 
Florence  surpasse  inflnimant;  en  abondance 
d’eau,  Ferrare  ; en  diversité  de  jeus  et  de  mou- 
vemans  plesans  tirés  de  l'eau,  iis  sont  pareils  : 
si  le  Florentin  n’a  quelque  peu  plus  de  mignar- 
dise en  la  disposition  et  ordre  de  tbut  le  cors 
du  lieu,  Ferrare  en  statues  antiques  et  en  pa- 
lais ; Florancc  en  assielc  du  lieu,  beauté  du 
prospect,  surpasse  inflnimant  Ferrare;  et  dirois 
en  toute  faveur  de  nature,  s’il  n’avoit  ce  mal- 
heur extreme  que  toutes  ses  eaus,  sauf  la  fon- 
lene  qui  est  au  petit  jardin  tout  en  haut  et  qui 
se  voit  en  l’une  des  salles  du  palais,  ce  n’est 
qu’eau  du  Tcveron,  duquel  il  a desrobé  une 
branche,  et  lui  a donné  un  canal  à part  pour 
son  service.  Si  c'etoit  eau  clere  et  bone  à boire, 
corne  elle  est  au  contraire  trouble  et  lede,  ce  lieu 
scroit  incomparable,  et  notammant  sa  grande 
fontene  qui  est  la  plus  belle  manufacture"  et 
plus  belle  à voir  avec  ses  despcndanccs  que 
null’  autre  chose  ny  de  ce  jardin  ny  d'ailleurs. 
A Pratoline,  au  contrere,  ce  qu’il  y a d’eau  est 
de  fontene  et  tirée  de  fort  louin.  Parce  que  le 
Teveron  descent  des  montaignes  beaucoup  plus 
hautes,  les  habitants  de  ce  lieu  s’en  servent  pri- 

(l)  Creux.— (*}  C'esl-â-dlrc  de  la  main  d’un  artiste  nouveau , 
do  Midiel-Augc. 

(5;  Saint-Picrre-aux-Iicns.  Cette  sépulture  est  le  tombeau 
du  pape  Jules  II,  orué  de  plusieurs  ligures,  et  entre  autres 
d'une  statue  de  MoI«e,  qui  est  un  cliofd'cruvre. 

(*)  Paul  III.  Cette  belle  frai  me  est  une  ligure  de  la  Justice  en 
marbre,  de  C.ufUainnc  dclla  Porta.  Flic  était  presque  nue; 
mais  depuis  l'Indl*  rélion  d'un  Espagnol,  dont  l'imagination 
était  trop  vive,  on  en  a drapé  une  partie  en  bronze,  royagci 
de  M.  L.  t.  III,  p.  tût.  — (5)  C'est  Saint -rierre-du- Vatican. — 

(G)  C'est-à-dire  construction  de  ce  genre. 
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vés  corne  ils  veulent,  et  l'exemple  de  plusieurs  1 
rant  moins  esmerveillablc  cest  ouvrage  du  car- 
dinal. J'en  parlis  landemein  après  disner,  et 
passai  à eele  grande  ruine  à mcin  droite  du 
chemin  de  nostre  retour  qu’ils  disent  contenir 
six  milles  et  estre  unes  ille,  corne  ilsdisent  être, 
le  prœdium*  .d'Adrian  l'ampercur.  Il  y a sur 
ce  chemin  de  Tivoli  à Rome  un  ruisseau  d’eau 
souffreuse  qui  le  tranche3.  Les  hors  du  canal 
sont  tout  blanchis  de  sourire;  et  randunodur  à 
plus  d’une  demie  lieue  de  là;  on  ne  s'en  sert 
pas  de  la  * médecine.  En  ce  ruisseau  se  trou- 
vent ccrteins  petits  corps  bastis  de  l’esoumc  de 
cestc  eau,  ressamblans  si  proprement  à nostre  | 
dragée  qu'il  est  peu  d'homes  qui  ne  s'y  trom- 
pent; et  les  habitons  de  Tivoli  en  font  de  toutes 
sortes  de  ccstc  mesrne  matière,  de  quoi  j’en 
achetai  deus  boites  7 sous.  Cd.  Il  y a quelques 
antiquités  en  la  ville  de  Tivoli,  comme  deus  ter- 
mes qui  portent  une  forme  très  antique,  et  le 
reste  d’un  tample  où  il  y a encore  plusieurs  pi- 
liers entiers  ; lequel  tample  ilsdisent  avoir  esté 
le  tample  de  leuranlicnc  Syhille.  Toutefois  sur 
la  comice  3 de  cest’  église  on  voit  encore  cinq 
ou  six  grosses  lettres  qui  n’estoient  pas  conti- 
nuées ; car  la  suite  du  mur  est  encore  entière. 
Je  ne  seais  pas  si  au  davant  il  y en  a voit,  car 
cela  est  rompu;  mais  en  ce  qui  se  voit,  il  n’y 
a que  ce  ; EUius  0 L.  F.  Je  ne  seais  ce  que  ce 
peut  estre.  Nous  nous  randimes  au  soir  à 
Romc.quinsc  milles;  et  fis  tout  ce  retour  en 
coche  sans  aucun  ennuis  contre  ma  coustume. 
Ils  ont  un’ observation  ici  beaucoup  plus  cu- 
rieuse qu’ailleurs;  car  ils  font  differancc  aus 
rues,  aus  cartiers  de  la  ville,  voire  aux  depar- 
temens  de  leurs  maisons  pour  respect  de  la 
santé,  et  en  font  tel  estât  qu'ils  changent  de 
habitation  aus  sesons;  et  de  ceus  mesmes  qid 
les  louent,  qui"  tient  deus  ou  trois  palais  de 
louage  à fort  grand  despance  pour  se  remuer 
aux  sesons,  selon  l'ordonance  de  leurs  méde- 
cins. Le  15  d’avril,  je  fus  prandre  congé  du 
maistre  dcl  Sarro  Pitllazzo  et  de  son  compai- 
gnon,  qui  me  priarent  «ne  me  servir  pouint  de 
« la  censure  de  mon  livre8,  en  laquelle  autres 
« François  les  avoint  avertis  qu'il  y avoit  plu- 

(!)  Particuliers.— (i;  La  maison  de  plaisance.— s)  lc  coupc 
ou  traverse. 

(i)  C’est  ..a -dire  dans  ta  inCdectne.— ;5]Corotdjc.— {GJ  Cercl- 
lius. — (o  Tel. 

(S)  C’esl-a-dirc  n’y  avoir  aucun  Cgard. 


« sieurs  sotises;  qu'ils  honoroint  et  mon  inten- 
•>  lion  et  affection  envers  l’Eglise  et  ma  suffi- 
« sance  ; et  estimoint  tant  de  ma  franchise  et 
» conscience  qu’ils  remet  oint  à moi-ntesmes  de 
« retrancher  en  mon  livre,  quand  je  le  voudrois 
» réimprimer,  ce  que  j’y  trouverois  trop  licen- 
«lieus  et  enlr’  autres  choses  les  mots  de  for- 
tune.» lime  samblales  laisserforteontansde 
moi.  El  pour  s’excuser  deeequ’ils  avoint  einsi 
curieusement  veu  mon  livre,  et  condamné  en 
quelques  choses,  m’allegarcnt  plusieurs  livres 
de  r.ostre  tamps  dccardinaus  et  religieusdetrès 
bone  réputation,  censurés  pour  quelques  teles 
imperfections,  qui  ne  touchoinl  nulemant  la 
réputation  de  l’aulhur  ny  de  l’euvre  en  gros  ; 
me  priarent  d'eider  à l’Église  par  mon  éloquence 
(ce  sont  leurs  mots  de  courtoisie),  et  de  faire 
denture  en  ceste  ville  paisible  et  hors  de  trou- 
ble avecqucs  eus.  Ce  sont  personnes  de  grande 
authorité  et  cardinalables  '. 

Nous  mangions  des  artiebaus,  des  fèves,  des 
pois,  environ  le  mi-mars.  En  avril,  il  est  jour 
à leurs  dix  heures3,  et  crois  aus  plus  longs  jours, 
à neuf3.  En  ce  tamps  là,  je  prins  entr’autres 
connoistance  à un  Polonois,  le  plus  privé  ami 
qu’eût  le  cardinal  Hosius*,  lequel  me  fit  pre- 
sant  de  drus  examplaires  du  livret  qu’il  a faict 
de  sa  mort  et  les  corrigea  de  sa  mein.  lacs  dou- 
ceurs delà  demure  de  ceste  ville  s’estoint  de 
plus  de  moitié  augmentées  en  la  pratieant;  je 
ne  goûtai  jamais  air  plus  tamperé  pour  moi  ny 
plus  commode  à ma  complexion.  Le  18  de 
avril,  j’alai  voir  le  dedans  du  palais  du  Sor  Jan 
George  Ccsarin,  où  il  y a infinies  rares  anti- 
cailles et  notamment  les  vraies  testes  de  Zenon, 
Possidunius,  Euripides  cl  Carneades,  conte  por- 
tent leurs  inscriptions  graques  très  antienes5. 
Il  a aussi  les  porlrels  des  plus  belles  dames  ro- 
maines vivantes  et  de  la  scignora  Chrlia-Fas- 
cia  Farnèse,  sa  lame,  qui  est  sinon  la  plus 
agréable,  sans  contpareson  la  plus  eimable  famé 

(l)  F.n  étal  iTétrc  cardinaux,  comme  on  dit  cardinal  pa- 
|wWr. 

(î)  C'esl-â-dirc  environ  A quatre  heures  et  demie  ou  cinq 
heures  du  matin. 

(T»;  Environ  A trois  heures  du  matin. 

(I)  Cardinal  polonais,  qui  flt  l'ouverture  du  concile  de 
Trente  en  qualité  de  légat  du  pape  Pie  IV.  Grégoire  XIII  le  Cl 
pytilencicr  de  FEgltec  romaine,  et  il  mourut  A Rome  en  1379. 
Aimi  sa  mort  était  récente. 

(5j  La  plupart  de  oes  têtes  doivent  être  maintenant  au  Ca- 
pitole. 
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qui  fût  pour  lors  à Rome,  ny  que  je  sesclie  ail-  : 
leurs.  Celui  ci  dict  estre  de  la  race  des  Cœsar,  et 
porte  par  son  droit  le  gonfalon  de  la  noblesse 
romeinc;  il  est  riche  et  a en  ses  armes  la  co- 
lonne avec  l’ours  qui  y est  attaché  et  au  dessus 
de  la  colonne  un’egle  eploiée'. 

C'est  une  grande  beauté  de  Rome  que  les  vi- 
gnes et  jardins,  et  leur  seson  est  fort  en  esté. 

Le  mercredy  19  d’avril,  je  partis  de  Rome 
aprèsdisner,  et  fumes  conduits  jusques  au  pont 
de  Mole 4 par  MM.  de  Marntoutiés 3 de  la  Tri- 
mouille,  du  liellav  et  autres  jantils  homes. 
Aïant  passé  ce  pont,  nous  tournâmes  à mein 
droite,  laissant  à mein  gauche  le  grand  chemin 
de  Viterbc  par  lequel  nous  estions  venus  à 
Rome,  et  à mein  droite  le  Tibre  et  les  monts. 
Nous  suivimes  un  chemin  découvert  et  inégal, 
peufertileet  pouint  habité;  passâmeslelieuqu’on 
nome  prima  porta,  qui  est  la  première  porte  à 
sept  milles  de  Home;  et  disent  aucuns  que  les 
murs  antiens  de  Rome  aloint  jusques  là,  ce  que 
je  ne  treuve  nullemant  vraisamblable.  Le  long 
de  ce  chemin,  qui  est  l’antiene  n'a  Flaminia *, 
ilvaquelqucs  antiquités  inconnues  et  rares  ; et 
vinmes  coucher  à 

Castel-Novo,  sese  mille,  petit  castelet  qui 
est  de  la  case3  Colonne,  enseveli  entre  des 
montaignetes  en  un  sit  qui  me  representoit  fort 
les  avenues  fertiles  de  nos  montagnes  Pirenées 
sur  la  route  d’Aigues-Caudes.  Landemain  20 
d’avril,  noussuivimescc  mesmcpaïsmontucus, 
maistrès  plesant.fertileét  fort  habité, et  vinmes 
arriver  à un  fons  le  long  du  Tibre  à 

Borguet3,  petit  castelet  npartenant  au  duc 
Octavio  F’arnèse.  Nous  en  partîmes  après  dis- 
ner,  et  après  avoir  suivi  un  très  plesant  vallon 
entre  ces  collines,  passâmes  le  Tibre  à Corde  7, 
où  il  se  voit  encore  des  grosses  piles  de  pierre, 
reliques  du  pont  qu’ Auguste  y avoit  faict  faire 

(IJ  Ko  voici  le  blason  i>nr  Vulson  : (For,  a un  ours  de  sable 
ainusclc  d'argent,  et  liô  par  une  chaîne  de  même  à une  co- 
lonne d'azur,  surmontée  d’un  aùj/al c sable,  Uccquêct  meui- 
bré  de  gueules.  Cimier,  un  aigle  de  sable.  Supports,  deux  ai- 
gles de  mémo.  Décolle  maison  Cézariniesl  sorti  un  cardinal 
Fan  <513,  contre  lequel  parut  celle  pasquiuade  Urâo  de  son 
Cru  ; 

llcihlc  at/uilwn  hnptrio,  Columnis  rcütL  cotumnain , 

Vrsatn  L'rsis:  r&nanclseki  calma  libi. 

I jc  duc  de  Cahilnnovn  (JcnnCésnrioi),  barou  romain,  fui  che- 
valier des  ordres  sous  l^ouis  MU. 

(2)  Poule-Mole.— (r>)  C'est;  Xoirmoulier.— (f)  Voie  FUiuiuiciinc 

—(X)  Ou  maison.— (o)  Borgliello.— % Orta. 

Mohtàicm. 


ros 

pour  atachcr1  le  païs  des  Sabins,  qui  est  celui 
vers  lequel  nous  [tassâmes,  aveq  celui  des  Fa- 
lisques,  qui  est  de  l’autre  part.  Nous  rencon- 
trâmes apr.:  s Otricoli,  petite  villettc apartenant 
au  cardinal  di  Perruggi*  Au  davant  de  cesle 
ville,  il  se  voit  en  une  belle  assietc  des  ruines 
grandes  et  importantes  ; le  païs  montueus  et 
inlinimant  plesant  presante  un  prospect  de  ré- 
gion toute  bossée,  mais  très  fertile  partout  et 
fort  puplée.  Sur  ce  chemin,  se  rencontre  un 
eserit3,  où  le  pape4dict  avoir  faict  et  dressé  ce 
chemin,  qu’il  nomme  Fia  Boncompaignon  s, 
desonnom.  Cest  usage  de  mettre  einsi  parescrit 
et  laisser  tesmouignage  de  tels  ouvrages,  qui  se 
voit  en  Italie  et  Allemaigne,  est  un  fort  bon 
egaiilon  ; et  tel  qui  ne  se  soucie  pas  du  publiq 
sera  acheminé,  par  cest’  esperance  dereputation 
de  faire  quelque  chose  de  bon.  De  vrai,  ce  che- 
min estoit  plus  lapluspart  malaisé,  et  à-presant 
on  l'a  randu'  accessible  aus  coches  roesmes 
jusques  à Lorctte.  Nous  vinmes  coucher  à 

Narni,  dix  milles,  Xumia  en  latin,  petite 
ville  de  l’Eglise,  assise  sur  le  haut  d’un  rochier, 
au  pied  duquel  roule  la  Irivierc  Negra  «,  Mar  en 
latin;  et  d’une  part  ladite  ville  regarde  une  très 
plcsantc  plene  où  ladicte  rivicre  se  joue  et  s'en- 
veloppe eslrangomant.  11  y a en  la  place  une 
très  belle  fontcnc.  Je  vis  le  dôme,  cl  y remarcai 
cela  que  la  tapisserie  qui  y est  a les  escrits  et 
rimes  francoises  denostre langage  antien.Jcne 
sceus  aprendre  d’où  cela  venoil 7 ; bien  aprins 
je  du  peuple  qu’ils  ont  de  tout  tamps  grand’in- 
clinationànostre  faveur.  Ladicte  tapisserie  est 
iiguréc  delà  Passion,  et  tient  tout  l’un  costéde 
la  nef.  Parcequc  Pline  dict  qu'en  ce  lieu  là  se 
treuve  certcine  terre  qui  s’amollit  par  la  cha- 
leur et  se  seche  par  les  pluies,  je  m’en  enquis 
aus  lmbilans.quin'ensçaventrien.  llsont.à  un 
mille  près  de  là  des  eaus  fredesqui  font  mesme 
cffaicl  des  nostres  chaudes  ; les  malades  s’en 
servent,  mais  elles  sont  peu  fameuses.  Le  logis, 
selon  la  forme  d'Italie,  est  des  bons,  si  est-ce 
qne  nous  n’y  avions  pouint  de  chandelle,  eins  3 
par  tout  de  la  lumière  à huile.  Le  21 , bon  ma- 
tin, nous  descendîmes  en  une  très  plcsantc  val- 
lée où  court  ladicte  rivière  Negra,  laquele  ri- 

(I)  Joiodre.— (ï)  De  pmiseia.— (3)  Cne  inscription  latine. 

(4)  Toujours  Grégoire  XIII i—  (5)  Voie  ou  chemin  de  Boun- 
coinpngnou. — ;ii)  Xera.  — (7)  Vraisemblablement  des  Français, 
que  les  guerres  d'Italie  y firent  passer  sous  Charles  VIII, 
i Louis  XII  et  François  !«.— ($)  Jfcvis. 
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viere  nous  passâmes  sur  un  pont  aus  portes  de 
Terni  que  nous  traversâmes,  et  sur  la  place 
vismes  une  colonne  fort  antique  qui  est  encore 
sur  ses  pieds.  Je  n'y  aperçus  nulle  inscription, 
mais  à costé  il  y a la  statue  d’un  lion  relevée, 
audessous  de  laquelle  il  y a en  vieilles  lettres 
une  dédicace  à Neptune,  cl  encore  ledict  Nep- 
tunus  insculpé*  en  marbe  atout9  son  équipage. 
En  ceste  mesme  place  il  y a une  inscription, 
qu’ilsont  relevée  en  lieueminant,  à un  A.  Porn- 
peius  A.  F.  Les  habilansde  ceste  ville,  qui  se 
nome  Interamnia,  pour  la  rivierede  Negra  quila 
pressed’un  costé  et  un  autre  ruisseau  par  l'autre, 
ont  érigé  une  statue  pour  les  services  qu’il  a 
faict  à ce  peuple  ; la  statue  n’y  est  pas,  mais  je 
jugeai  la  vieillesse  de  cest  escrit,  par  la  forme 
d’escrire  en  diptonge  3 perirulcit  * et  mots 
semblables.  C’est  une  belle  villete,  en  singu- 
lièrement plesante  assiete.  A son  cul,  d'où  nous 
venions,  elt’ala  pleine  très  fertile  deceste  valée, 
et  audelàles  costeaus  les  plus  cultivés,  habités; 
et,  entr’autres  choses,  pleinsde  tant  d’oliviers, 
qu’il  n’est  rien  de  plus  beau  à voir,  atanduque, 
parmi  ces  couteaus,  il  y a quelquefois  des  mon- 
taignes  bien  hautes  qui  se  voient  jusques  sur  la 
sime  labourées  et  fertiles  de  toutes  sortes  de 
fruis.  J’avois  bien  fort  ma  cholique,  qui  m'avoit 
tenu  24  heures,  et  estoit  lors  sur  son  dernier 
effort  ; je  ne  lessai  pourtant  de  m’agréer  de  la 
beauté  de  ce  lieu  là.  Delà  nous  nous  engajames 
un  peu  plus  avant  en  l’Appennin,  et  trouvâmes 
que  c’est  à la  vérité  une  belle  grande  et  noble 
réparation  que  de  ce  nouveau  chemin  que  le 
pape  y a dressé,  et  de  grande  despanse  et  com- 
modité. Le  peuple  voisina  esté  constreint  à le 
bastir;  mais  il  ne  se  pleint  pas  tant  de  cela  que 
sans  aucune  récompense  où  il  s’est  trouvé  de» 
terres  labourables  vergiers  et  choses  sambla- 
bles.  On  n'arien  espargné  pour  ceste  esplanade. 
Nous  vismes  à nostre  mein  droite  une  teste  de 
colline  plesante,  sesie  » d’une  petite  villete.  Le 
peuple  la  nome  Colle  Scipoli 7 : ils  disent  que 
c'est  antienemant  Castrum  Scipionis.  Les  autres 
montaignes  sont  plus  hautes,  seches  et  pierreu- 
ses, entre  lesquelles  et  la  route  d’un  torrant 
d’hyver,  nous  nous  randismes  à 
Spoleto  »,  dix-huit  milles,  ville  fameuse  et 
commode,  assise  parmi  ces  montaignes  et  au 

(I)  Sculpté  en  bai-reBef.— (3)  Arec  «on  char  « «on  trident.— 
(3)  Diphtongue.— (i)  Pour  pcrkuUt.—'fi)  liarut.  (0)  Occupée 
par.  (7)  CoUiscipoU.— (8J  Spotcue, 


bas.  Nous  fumes  constreins  d’y  montrer  nostre 
bolielte  ‘,  non  pour  la  peste,  qui  n’estoit  lors  en 
nulle  part  d ltalie,  mais  pour  la  creinte  en  quoi 
ils  sont  d’un  Petrino,  leur  ciloïon,  qui  est  le  plus 
noble  * bani  volur  d'Italie,  et  duquel  il  y a plus 
de  fameus  exploits,  duquel  ils  craignent  et  les 
villesd’alentour  d’élre  surpris.  Ceste  contrée  est 
seméede  plusieurs  tavernes  ; et  où  il  n’  y a pouint 
d'habitation,  ils  font  des  ramées  3 où  il  y a des 
tables  couvertes  et  des  eufs  cuits  et  du  fromage 
et  du  vin.  Ils  n’y  ont  pouintde  burre  et  servent 
tout  fricassé  de  huille.  Au  partir  de  là,  ce 
mesmejour  après  disner,  nous  noustrouvasmes 
dans  la  vallée  de  Spoleto,  qui  est  la  plus  bele 
pleine  entre  les  montaignes  qu’il  est  possiblede 
voir,  large  de  deus  grandes  lieues  de  Cas- 
coingne.  Nous  descouvrions  plusieurs  habita- 
tions sur  les  croupes  voisines.  Le  chemin  de 
ceste  pleine  est  de  la  suite  de  chemin  que  je  viens 
dédire  du  Pape,  droit  à la  ligne,  corne  une  car- 
rière faicte  à poste 4.  Nous  laissâmes  force.villes 
d’une  part  et  d’autre , entr’autres  sur  la  mein 
droite  la  ville  de  Terni . Servius  dict  sur  Vir- 
gile, que  c’est  Olivi  favaque  mutiicw  , de  quoi 
il  parle  liv.  VII . Autres  le  nient  et  argumentent 
au  contrera.  Tant-y-a  que  c’est  une  ville  pra- 
tiquée sur  une  haute  montaigne,  et  d’un  endret 
étendue  tout  le  long  de  sa  pante  jusques  à mi 
montaigne.  C’est  une  tri  s-plesante  assiete,  que 
ceste  montaigne  chargée  d’oliviers  tout  au  tour. 
Par  ce  chemin  là  nouveau,  et  redressé  depuis 
trois  ans,  qui  est  le  plûs  beau  qui  se  puisse  voir, 
nous  nous  randismes  au  soir  à 
Foligni s,  douze  milles,  ville  belle,  assise  sur 
ceste  pleinequimc  représenta  à l’arrivée  le  plan 
de  Sainte-Foi  »,  quoiqu’il  soit  beaucoup  plus 
riche  et  la  ville  beaucoup  plus  bele  et  peuplée 
sans  compareson.  11  y a une  petite  rivière  ou 
ruisseau  qui  se  nome  Topino.  Cete  vile  s’apel- 
loit  antiennement  Fulignium,  autres1  Fulcinia, 
bastie  au  lieu  de  Forum  Flaminium.  Les  hoste- 
leriesdecestc  route,  ou  la  pluspart,  sont  com- 
parables aux  françoises,  sauf  que  les  chevaus 
n’y  trouvent  guiere  que  du  foin  à manger.  Ils 
servent  le  poisson  mariné  et  n’en  ont  guiere  de 
frais.  Ils  serrent  des  fèves  crues  par  toute 

(I)  Billet  de  saoté.— (*}  Célèbre  ou  tatneux. 

(3)  Treilles  ou  sallcs-vcrlcs. 

—(4)  Exprès. — (B)  Foligoo. 

(6)  Saime-Foi  en  Périgord,  près  du  cbAlcau  de  Montaigne. 
Voyez  ci-dessus, art . Kcmpicn . 

(7)  El  selon  d'autres. ^ 
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l'Italie,  et  de*  pois  et  des  amandes  vertes,  et  ne 
font  guiere  coire  les  artiebaux.  Leurs  aires  • 
sont  pavés  de  carrean.  Ils  atachent  leurs  beufs 
par  le  nraffle,  atout  * un  fer  ijai  leur  peree 
l’entre-deus  des  naseaus  corne  des  buffles.  Les 
mulets  de  bagage,  de  quoi  ils  ont  foison  et  fort 
beaus,  n'ont  leurs  pieds  de  devant  ferres  à nostre 
mode,  eins  3 d’un  fer  ront,  s'entretenant  tout 
autour  du  pied,  et  plus  grand  que  le  pied.  On 
y rencontre  en  divers  lieus  les  moines  qui 
donent  l’eau  benite  auspassans,  et  en  atandent 
l’aumosne.  et  plusieurs  enfansqui  demandent 
l’aomosne,  prometant  de  dire  loute  leur  disenede 
pati-nostres,  qu’ils  montrent  en  leurs  meins, 
pour  celui  qui  1a  leur  aura  baillée.  Les  vins  n’y 
sont  guiere bons.  Landemain  matin,  aiant  laissé 
ceste  l>ele  pleine,  nous  nous  rejetasmes  auche- 
minde  la  montaigne,  où  nous  retrouvions  force 
beles  pleines,  tantost  à la  teste,  tantost  au  pied 
du  mont.  Maissurlejcomancemant  de  ceste  ma- 
tinée, nous  eosmes  quelque  tamps  un  très  bd 
object  de  mille  diverses  collines,  revestuesde 
toutes  pars  de  très  beaus  ombrages  de  toute 
sorte  de  fruitiers  et  des  plus  beaus  bleds  qu’il 
est  possible,  souvant  en  lieu  si  coupé  et  praci- 
pilus»,  quec’estoit  miracle  que  sulemant  les  ehe- 
vaus  puissent  avoir  accès  ; les  plus  beaus  val- 
lons, un  nombre  infini  de  ruisseaus,  tant  de 
maisons  et  villages  par-  ci  par-là,  qu’il  me  re- 
souvenoit  des  avenues  de  Florence,  sauf  que  ici 
il  n’y  a nul  palais  ny  maisons  d’apparence;  et 
là  le  terrein  est  sec  et  stérile  pour  la  pluspart, 
là-où»  en  ces  collines  il  n’y  a pas  un  pousse  de 
terre  inutile.  Il  est  vrai  que  la  seson  du  prin- 
tamps  les  favorisoit  souvant.  Bien  louin  au- 
dessus  de  nos  testes,  nous  voions  « un  beau  vl- 
lage,  et  sous  nos  pieds,  corne  aus  Antipodes, 
un’autre,  aiant  chacun  plusieurs  commodités  et 
diverses  : cela  mesme  n’y  done  pas  mauvès 
lustre,  que  parmi  ces  montaignes  si  fertiles 
l'Apennin  montre  ses  testes  refrongnees  et  inac- 
cessibles, d’où  on  voit  rouller  plusieurs torrans, 
qui  aiant  perdu  ceste  première  forie  se  rendent 
là  tost  après  dans  ces  valons  des  ruisseaus  très 
plesans  et  très  dous.  Parmi  ces  bosses  ’,  on 
descouvre  et  au  haut  et  au  bas  plusieurs  riches 
pleines,  grandes  par  fois  à perdre  de  veue  par 
certcin  biais  du  prospect.  Il  ne  me  samble  pas 

(I)  Ou  plancher».— (i)  *»*.— (3)  Hais . — (a)  PrSclpUevr,  es- 
carpe. 

(s)  tu  ko  TW  — ,'n)  Yojto ■».—(!;  Hantons,  montagne». 


que  nulle  peinture  puisse  represanter  un  si  riche 
païsage.De-là  nous  trouvions  le  visage  de  nostre 
chemin,  tantost  d’une  façon,  tantost  d’un  autre, 
mais  tousjours  la  vole  très  aisée;  et  nous  ran- 
dismes  à disner  à 

La  Muccia,  vingt  milles,  petite  vilote  assise 
sur  le  fluve  de  Chiento.  Delà  nous  suivismes 
un  chemin  bas  et  aisé  au  travers  ces  mon  s ; et 
pareeque  j’avoi  doné  un  soufflet  à nostre  vettu- 
rin*,  qui  est  un  grand  excès  selon  l’usage  du 
pals,  temouin  le  vetturinquitualeprincede  Tre- 
signann,  ne  me  voyant  plus  suivre  audict  vettu- 
rin,  et  en  estant  tout  à part  moi  un  peuen  hu- 
mur*  qu’il  fit  des  informations  ou  autres  choses, 
je  m’arrestai  contre  mon  dessein  (qui  estoit  d’a- 
ler  à Tolentino)  à souper  à 

Val-chimara,  huit  milles,  petit  village,  et  la 
poste,  surladicte  rivière  de  Chiento.  Le  diman- 
che lendemein  nous  suivismes  tousjours  ce 
vakm  entre  des  montaignes  cultivées  et  fertiles 
jusques  à Tolentino,  petite  villcte  au  travers 
de  laquelle  noos  passâmes  et  rencontrâmes 
après  le  pals  qui  s’aplanissoit,  et  n’avions  plus 
à nos  flancs  qoe  des  petites  cropes5  fort  accessi- 
bles, rapportant»  ceste  contrée  fortàFAgenois, 
où  il  est  le  plus  beau  le  long  de  la  Garonne; 
sauf  que,  comme  en  Souisse,  il  ne  s’y  voit  nul 
chasteau  ou  maison  de  gentilhomme,  mais  plu- 
sieurs villages  outilles  sur  les  eosteaus.  Tout 
cela  fut.  suivant  le  Chiento,  un  très  beau  che- 
min, et  sur  la  tin,  pavé  de  brique,  par  où  nous 
nous  randismes  à disner  à 

Maeerata,  dix-huit  milles,  belle  ville  de  la 
grandur  de  Libourne , assise  sur  un  haut  en 
forme  approchant  du  ront,  et  se  haussant  de 
toutes  parts  egalemant  vers  son  vantre.  II  n’y 
a pas  beaucoup  de  bastimans  beaus.  J’y  re- 
marcai  un  palais  de  pierre  de  taille,  tout  taillé 
par  le  dehors  en  pouinte de  dfamans,  carrée, 
corne  le  palais  du  cardinal  tfEate  àJFerrare*; 
eestc  forme  de  constructore°est  plesante  à la 
veue.  L’antrée  de  ceste  ville,  e’est  une  porte 
neufve,  où  fi  y a <f  escrit  : Porta  Boneompai- 
gno,  en  lettres  d’or;  e’est  de  la  suite  des  che- 
mins que  ee  pape  a redressés  ; e’est  ici  le  siège 

(I)  Voiturier.— (S)|C'est-it-dire  inquiet.  —(S)  Croupes,  collines, 
butte»,  monticules. 

(»)  Faisant  ressembler. 

(5j  U palais  du  Luiombours  peut  donner  une  Idée  <fc;ectle 
architecture  en  Omsn/je. 

(ti)  On  dit  maintenant  «raclure  et  conuroclkm. 
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du  légat  pour  le  pais  de  la  Marque1 *.  On  vous 
presanlc  en  ces  roules  la  cuisson  du  cru,  quand 
ils  offrent  leurs  vins;  car  ils  en  font  cuir  et 
bouillir  jusques  au  decliet  de  la  moitié  pour  le 
randre  meillur.  Nous  sautions  bien  que  nous 
estions  au  chemin  de  Lorettc,  tant  les  chemins 
estoint  pleins  d'alans  et  venons;  et  plusieurs, 
non  homes  particuliers  sulemant , mais  com- 
paignies  de  personnes  riches  faisans  le  voïage 
à pied,  veslus  en  pèlerins,  et  aucunis  avec 
un’enseignc  et  puis  un  crucifix  qui  marchoit  da- 
vant,  et  eus  vestus  d’une  livrée.  Après  disner, 
nous  suivismes  un  pais  commun,  tranchant1 
tantost  des  pleines  et  aucunes  rivières,  et  puis 
aucunes  collines  aisées,  mais  le  tout  très  fer- 
tile, et  le  chemin  pour  la  pluspart  pavé  de  car- 
reau couché  de  pouintc3.  Nous  passâmes  la 
ville  de  Recanati,  qui  est  une  longue  ville  as- 
sise en  un  haut,  et  ctandue  suivant  les  plis  et 
contours  de  sa  colline , et  nous  randismes  au 
soir  à 

lorettc,  quinze  milles.  C’est  un  petit  village 
clos  de  murailles 'et  fortifié  pour1  l’incursion 
des  Turcs,  assis  sur  un  plant  un  peu  relevé,  re- 
gardant une  très-bele  pleine,  et  de  bien  près  la 
mer  Adriatique  ou  golfe  de  Venise  ; si  qu’ils  di- 
sent que,  quant3  il  fait  beau,  ils  descouvrent  au 
delà  du  golphe  les  montaignes  de  l’Esclavonic; 
c’est  enfin  une  très  bele  assiette.  Il  n’y  a quasi 
autres  habitans  que  ceus  du  service  deceste  dé- 
votion, corne  hostes  plusieurs  ( et  si  les  logis 
y sont  assez  mal  propres),  et  plusieurs  mar- 
chons, sçavoir  est,  vandurs,;dc  cire,  d’images, 
de  patc-nostres,  a y nus  Dei,  de  Sah  alors  et  de 
tcles  danrées,  de  quoi  ils  ont  un  grand  nombre 
de  beles  boutiques  et  richemant  fournies.  J’y 
lessai  près  de  50  bons  escus  pour  ma  part.  Les 
prestres,  jans  d’Église  et  colliegc  de  jésuites, 
tout  cela  est  rassemblé  en  un  grand  palais  qui 
n’est  pas  antien,  où  loge  aussi  un  gouvernur, 
home  d’église,  à qui  on  s’adresssc  pour  toutes 
choses,  sous  l’autorité  du  légat  et  du  pape.  Le 
lieu  de  la  dévotion,  c’est  une  petite  maisonele 
fort  vieille  et  chctifve,  bastie  de  brique,  plus 
longue  que  large1.  A sa  teste  on  a faict  un 
moïens,  lequel  moïen  a à chaque  costé  une 

(1)  La  Mardic  d’Aucdoc.— (S)  Traversant.— (s)  ou  comme 

on  dit,  pore  de  champ.—  (i;  C’est-à-dire  contre.  — (3)  Quanti 

(6)  vendeurs.— P)  On  la  nomme  la  SanurCata. 

(S)  Nous  n’avons  pu  deviner  ce  que  Uoutaigue  appelle  un 

moyen.  Est-ce  uu  mur  de  face  ou  une  espèce  de  portail  ? 


porte  de  fer;  à l’cntrcdusunc  grille  de  fer;  tout 
cela  grossier,  v ieil  et  sans  aucun  appareil  de 
richesse.  Ccste  grile  tient  lalargeur  d une  porte 
à l’autre;  au  travers  d’icelle,  on  voit  jusques 
au  bout  de  ccste  logette;  et  ce  bout,  qui  est  en- 
viron la  cinquiesme  partie  de  la  grandur  deceste 
logette  qu’on  renferme,  c’est  le  lieu  de  la  prin- 
cipale relligion1.  Là  se  voit,  au  haut  du  mur, 
l’image  Nostre  Dame,  faite,  disent-ils,  de  bois; 
tout  le  reste  est  si  fort  paré  de  vœux 1 riches  de 
tant  de  lieus  et  princes,  qu’il  n’y  a jusques  à 
terre  pas  un  pousse  vuide,  et  qui  ne  soit  coû- 
ter! de  quelque  lame  d’or  ou  d’arjant.  J’y  peus 
trouver  à toute  peine  place,  et  avec  beaucoup 
de  faveur,  pour  y loger  un  tableau3  dans  le- 
quel il  y a quatre  ligures  d’arjant  attachées  : 
celc  de  Nostre  Dame,  la  miéne,  celc  de  ma  faine, 
celc  de  ma  fille.  Au  pied  de  la  miéne,  il  y a 
insculpé4  sur  l’arjant  : Mirlmcl  Montana», 
Gallus  Yasco,  Equcs  Rcyii  Ordinis  1581  5;  à 
celc  de  ma  faîne  : Vrarucica  Cussanianauxor «; 
à celc  de  ma  fille,  Lconora  Montana  filia 
unira'  ; et  sont  toutes  de  ranc  à genous  dans 
ce  tableau,  et  la  Nostrc-Dameau  haut  au  de- 
vant. 11  y a un’autrc  anlrée  en  ceste  chapelle 
que  par  les  deus  portes  de  quoi  j’ai  parlé,  la- 
quelle anlrée  respont  au  dehors.  Entrant  donc 
par  en  là  ceste  chapelle,  mon  tableau  est  logé  à 
mcin  gauche  contre  la  porte  qui  est  à ce  couin, 
et  je  l'y  ai  laissé  très  curicusemant  ataché  et 
cloué.  J’y  avois  faict  mettre  une  chcnettc  et  un 
aneau  d’arjant,  pour  par  icelui  le  pandre  à 
quelque  clou;  mais  ils  aimarent  mieus  l’atta- 
cher tout  à faict.  En  ce  petit  lieu  est  la  chemi- 
née de  ceste  logclle,  laqucllevousvoiez  en  re- 
troussant certeins  vieus  pansiles8  qui  la  cou- 
vrent. Il  est  permis  à peu  d’y  entrer , voire  par 
l’cscriteau  de  devant  la  porte,  qui  est  de  métal 
très  richemant  labouré,  et  encore  y a-t  -il  une 
grille  de  fer  audavant  ceste  porte;  la  defanrey  est 
que,  sans  le  congé  du  gouvernur,  nul  n’y  entre. 
Entr’aulrcs  choses,  pour  la  rarité,  on  y avoit 
laissé  parmi  d’autres  presans  riches  le  cierge 
qu’un  Turc  frcchemant  y avoit  envolé9,  s’estant 

(I)  Ou  dévotion.  — (i)  I)’  cx-volo.— ;X|  Cadre.—  (I)  Gravé  , 
ciselé. 

(0)  « Miclict  de  Montaigne,  français  et  Gascon,  cticvoSer  de 
l’ordre  du  roi,  tsst.u 

(fi)  « Françoise  de  la  cliavsaigtie,  sa  femme.  « 
p|  « Lémior  de  Montaigne,  leur  fille  unique,  n * 

(8)  Rideaux,  pemHla,  panai  pniMtrs. 

(9)  Sur  le  vœu  d’un  Turc  à la  eaiutc  Vierge,  voyez  le  Para- 
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voué  à ceste  Nostre-Damc,  estant  en  quelque  ex- 
trême nécessité  cl  se  voulant  eider  de  toutes  sor- 
tesde  cordes.  L’autre  part  de  ceslecaseUe’ , et  la 
plus  grande  sert  de  chapelle,  qui  n'a  nulle  lumière 
de  jour  et  a son  autel  audrssous  de  la  grille 
contre  ce  moîen  duquel  j’ay  parlé.  En  ceste 
chapelle  il  n’y  a nul  ornement,  ny  banc,  ny 
accoudoir,  ny  peinture  ou  tapisserie  au  mur; 
car  de  soi-mesmes  il  sert  de  reliquerc.  On  n’y 
peut  porter  nulle  espée  ny  armes,  et  n’y  a nul 
ordre  ny  respect  de  grandur.  Nous  Usines  en 
ceste  chapelle-là  nos  Pasques,  ce  qui  ne  se  per- 
met pas  à tous  ; car  il  y a lieu  destiné  pour 
cest  cflaict,  à cause  de  la  grand’pressc  d’homes 
qui  ordineremant  y communient.  11  \ a tant  de 
ceus  qui  vont  à toutes  heures  en  ceste  chapelle 
qu’il  faut  de  bon’heure  mettre  ordre  qu’on  y 
face  place.  Un  jésuite  alternant  m’y  dit  la  messe 
et  dona  à communier.  11  est  défendu  au  peuple 
de  rien  esgratigner  de  ce  mur;  et  s’il  éloit  per- 
mis d’en  amporter,  il  n’y  en  auroit  pas  pour 
trois  jours.  Ce  lieu  est  plein  d'infinis  miracles, 
de  quoijemeraporte  aus  livres;  mais  il  y en  a 
plusieurs  et  fort  recens  de  ce  qui  est  mésavenu 
à ceux  qui  par  dévotion  avoint  emporté  quel- 
que chose  de  ce  bastimant,  voire  par  la  permis- 
sion du  pape  ; et  un  petit  lopin  de  brique  qui  en 
avoit  été  osté  lors  du  concile  de  Tranlc  y acsié 
rapporté.  Cestecasete  est  recouverteetappuyée 
par  le  dehors  en  carré  du  plus  riche  bastimant, 
le  plus  labouré1  et  du  plus  beau  mabre  qui  se 
peut  voir,  et  se  voit  peu  de  pièces  plus  rares  et 
excellantes.  Tout  autour  et  au  dessus  decc  carré, 
est  une  bclc  grande  église,  force  beles  chapel- 
les tout  autour,  tumbeaus,  et  enlr’autrcs  celui 
du  cardinal  d'Amboise  que  M.  le  cardinal 
d’Armaignac  y a mis.  Ce  petit  carré  est  corne 
le  cœur3  des  autres  églises  ; toutefois  il  y a un 
cœur,  mais  c’est  dans  une  encoingnure.  Toute 
ceste  grande  église  est  couverte  * de  lableaus, 
peintures  et  histoires.  Nous  y vismes  plusieurs 
riches  omemans,  et  m’étonai  qu’il  ne  s’y  en 
voïoit  encore  plus,  veu  le  nom  fameus  si  an- 
tienemant  de  ceste  église.  Je  crois  qu’ils  refon- 
dent les  choses  antienes  et  s’en  servent  à autres 
usages.  Ils  estiment  les  aumônes  en  arjant  mo- 
noïé  à dix  mille  escus5.  Il  y a là  plus  d’appa- 

ttl t ouvert  du  P.  Paul  du  Barri,  1.  c.  9,  dévotion  4,  p.  331  de  In 
wi/iéme  édition.  Lyon,  IG58. 

(I;  Petite  maison.  — fi)  Travaillé.— (S)  CiKPur.—  (*,  Tapissée, 
remplie.— (i)  par  an. 


rance  de  rclligion  qu'en  nul  autre  lieu  que  j’aïc 
veu.  Ce  qui  s'y  pert,  je  dis  de  l'orjant  ou  autre 
chose  digne,  nond'cslrc  relevée  sulemant,  mais 
desrohée  pour  les  jans  de  ce  meslier,  celui  qui 
le  trouve  le  met  en  certein  lieu  publique 1 et 
destiné  à cela;  et  le  repranl  là  quiconque  le 
veut  reprandre,  sans  connoissance  de  cause1. 
I!  y avoit,  quand  j’yestois,  plusieurs  tcles  cho- 
ses, pate-noslres,  mouchoirs,  boursçssans  aveu, 
qui  etoint  au  premier  occupant.  Ce  que  vous 
achetez  pour  le  service  de  ï Église  et  pour  y 
laisser,  nul  artisan  ne  veut  rien  de  sa  façon, 
pour,  disent  ils,  avoir  |>art  à la  grâce;  vous  ne 
paicz  que  l'arjant  ou  le  bois,  d’aumosne  et  de 
libéralité  bien,  mais  en  vérité  ils  le  refusent  ; les 
jans  d'église,  les  plus  officieux  qu’il  est  possible 
à toutes  choses  ; pour  la  confesse,  pour  la  com- 
munion, et  pour  telle  autre  chose  ils  ne  prenent 
rien.  11  est  ordincre  de  doner  à qui  vous  vou- 
drez d’entre  eus  de  l’arjant  pour  le  distribuer 
aux  pauvres  en  vostre  nom,  quand  vous  serez 
parti.  Corne  j’estois  cnccsacrerc3,  voilà  arriver 
un  homme  qui  offre  au  premier  prestre  ran- 
contré  une  coupe  d’arjant  en  disant  en  avoir 
lait  veu;  et  parccquc  il  l'avoit  faict  de  la  des- 
pansc  * de  douze  escus,  à quoi  le  calice  ne  rc- 
venoit  pas,  il  paya  soudein  le  surplus  audiet 
prestre,  qui  pledoit  du  païcmant  et  de  la  mon- 
noie3,  corne  de  chose  duc  très  cxaclemanl, 
pour  eider  à la  parfaicte  et  eonsciantieusc  exe- 
cution de  sa  promesse  ; cela  faict,  il  fit  entrer 
cest  home  en  ce  sacrere,  offrit  jui-mesmes  ce 
calice  à Noslrc-Damc  et  y faire  une  courte 
oreson,  et  l'arjant  le  jeta  au  tronc  commun. 
Ces  exemples,  il  les  voient  tous  les  jours  et  y 
sont  assez  nonchalans.  A peine  est  reçu  à doner 
qui  veut,  au  moins  c’est  faveur  d’estreaccepté. 
J’y  arreslai  lundi,  mardi  et  mercredi  matin  ; 
après  la  messe,  j’cnuparlimcs.  Mais,  pourdirc 
un  mot  de  l’experience  de  ce  lieu  où  je  me  plus 
fort,  il  y avoit  en  mesme  tamps  là  Michel  Mar- 
teau7, seigneur  de  la  Chapelle,  Parisien,  junc 

(t)  Public.  — (3)  Sans  s'informer  qui  l'y  a luis.— {3;  Dans  ce 
lieu  *ainl,  do  sacrarlum. 

(4)  C’esl-à-dirc  du  prix. 

fr)  Cherchai!  à lui  prouver  combien  l'offre  de  celle  coupe  cl 
le  surplus  de  sou  pris  était  payé  en  argent. 

(n)  Nous  en. 

(7)  Ce  nom  de  Marteau  ne  se  trouve  point  dans  une  Xomnt- 
chitine  alphabétique  des  nobles  de  Paris  ci  des  provinces  voisi- 
nes, d'environ  t5(K>0  noms,  manuscrit  de  la  Qu  du  seizième  siè- 
cle. Ce  jeune  homme  miraculé  était  peut-être  (Us  de  quelque 
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home  très  riche,  aveq  grand  trein.  Je  me  fis 
fort  particulièrement  et  curicusemant  reciter 
et  à ' lui  et  aucuns  de  sa  suite,  l’cvcnetnant  de  la 
guérison  d’une  jambe  qu’il  disoit  avoir  eue  de 
ce  lieu  ; il  n’est  possible  de  mieus  nv  plus  exac- 
temant  former  l’elTaict  d’un  miracle.  Tous 
les  chirurgiens  de  Paris  et  d’Italie  s’y  étoint 
faillis.  Il  y avoit  despandu*  plus  de  trois  mille 
escus  ; son  genou  enflé,  inutile  et  très  dolu- 
reus,  il  y avoit  plus  de  trois  ans,  plus  mal,  plus 
rouge,  enflammé  et  enflé,  jusques  à lui  doner 
la  lievre;  en  ce  mesme  instant,  tous  autres mé- 
dicatnans  et  secours  ahandonés,  il  y avoit  plu- 
sieurs jours  ; dormant,  tout  à coup,  il  songe 
qu’il  est  guéri  et  lui  samble  voir  un  escler  ; il 
s'eveille,  crie  qu’il  est  guéri,  apele  ses  jans,  se 
leve,  se  promené,  ce  qu’il  n’avoit  faict  onques 
puis  son  mal  ; son  genou  désenfle,  la  peau  flé- 
trie tout  autour  du  genou  et  corne  morte,  luialla 
tousjours  despuis  en  amendant,  sans  null’autre 
sorte  d'eide.  Et  lors  il  estoit  en  cet  ctat  d'entiere 
guérison,  estant  revenu  à Lorette  ; car  c’estoit 
d'un  autre  voîage  d’un  mois  ou  deus  aupara- 
vant qu’il  estoit  guéri  et  avoit  esté  ce  pendant  à 
Home  aveq  nous3.  De  sa  bouche  et  de  tous  les 
siens,  il  ne  s’en  peut  tirer  pour  certein  que 
cela.  Le  miracle  du  transport  de  ceste  maiso- 
netc,  qu’ils  ticnent  estre  celle-là  propre  où  en 
Nasaret  nasquit  Jesus-Christ,  etson  remuement 
premieremant  en  Esclavonie,  et  depuis  près 
d’ici  et  enlin  ici,  est  attaché*  à de  grosses  ta- 
bles de  mabre  en  l’église  le  long  des  pilliers,  en 
langage  italien,  esclavon,  franco»,  alemant, 
espaignol.  Il  y a au  coeur3  un’enseignc»  de  nos 
rois  pandue,  et  non  les  armes  d’autre  roy.  Ils 
disent  qu’ils  y voient  souvant  les  Esclavons  à 
grans  tropes  venir  à ceste  dévotion,  aveq  des 
cris  d’aussi  loin  qu’ils  descouvrent  l’église  de  la 
mer  en  hors,  et  puiss  ur  liens  tant7  de  protes- 
tations et  promesses  à Nostre-Damc,  pour  re- 
tourner à eus*;  tant  de  regrets  de  lui  avoir 
doné  occasion  de  les  abandoner  que  c’est  mer- 

homme  uottt'ftiN,  riche  mahdthr  île  ce  temps-là  ; car  Paris  en 
foisonnait  déjà,  suivant  Mnm.iiul,  et  la  Chaue-a-ix-L orrons. 
L'ablié  1/inruf  n’en  fait  non  plus  aucune  mention  dans  la  no* 
Uce  des  quatre  villages  du  nom  de  la  ChaprOe,  que  comprend 
son  Histoire  de  la  vHle  ci  du  diocèse  de  Par/#. 

(I)  C'est-à-dire  par  lui  et  paraucuns.— (i)  Dépensé. 

(3)  C'est-à-dire  pendant  que  nous  y étions.  — (A)  Inscrit, 
gravé.— (3)  Choeur.— (G)  L’écusson  de  France. 

(I  Supplées  : Us  ont,  ils  temoignoul. 

W Sc  convertir,  on  de  coquius  devenir  honnêtes  gens.} 


veille.  Je  m’informai  que  de  Lorette  il  se  peut 
aler  le  long  de  la  marine  en  huit  petites  jour- 
nées à Naples,  voiage  que  je  desire  de  faire.  II 
faut  passer  à Peseare'et  à la  cita  de  Chiete,  où 
il  y a un  procaecio*  qui  part  tous  les  dimanches 
(tour  Naples.  Je  offris  à plusieurs  prestres  de 
l’arjant  ; la  pluspart  s’obstina  à le  refuser  ; et 
c.eus  qui  en  aeceptarent,  ce  fut  à toutes  les 
difficultés  du  monde.  Ils  tiennent  là  et  gardent 
leur  grein  dans  des  caves,  sous  la  rue.  Ce  fut 
le  25  d’avril  que  j’offris  mon  vcu.  A venir  de 
Home  à Lorette,  auquel  chemin  nous  fumes 
quatre  jours  et  demi,  il  me  coula  six  escus  de 
monnoïe,  qui  sont  cinquante  sols  pieee  pour 
cheval,  et  celui  qui  nous  louoit  les  chevaus  les 
nourrissoit  et  nous.  Ce  marchéest  incommode, 
d'autant  qu'ils  hastent  vos  journées,  à cause  de 
la  despance  qu’ils  font,  et  puis  vous  font  Ireter* 
le  plus  escharsemanl  * qu’ils  peuvent.  Le  26, 
j’allai  voir  le  port  à trois  milles  delà,  qui  est 
beau,  et  y a un  fort  qui  despant  de  la  commu- 
nautédi  Ricanate».  Don  Luca-Giovanni,  bénéfi- 
ciaient Giovanni-Gregorio  da  Calli, custode  de 
la  Secrestia7,  me  donnèrent  leurs  noms,  affin 
que,  si  j’avais  affaire  d’eus  pour  moi  ou  pour  au- 
trui, je  leur  escrivissc;  ceus-là  me  firent  force 
courtoisies.  Le  premier  comande  à reste  petite 
chapelle  et  ne  vousit*  rien  prendre  de  moi.  Je 
leur  suis  obligé  des  effaicts  et  courtoisies  qu’ils 
m’ont  faictes  de  parole.  Lediet  mercredi,  après 
disner  je  suivis  un  pais  fertile,  descouvert  et 
d’une  forme  meslée®,  et  me  rendis  à souper  à 

Ancona , quinze  milles.  C’est  la  maîtresse 
villede  la  Marque  w : la  Marqueestoit  aus  Latins 
Pieimnm11.  Elle  est  fort  peupléeet  notamment 
de  Grecs,  Turs,  et  Esclavons,  fort  marchande, 
bien  bastie,  eostoïée  de  deus  grandes  butes  qui 
se  jetent  dans  la  mer,  en  l’une  desquetes  est 
un  grand  fort  par  où  nous  arrivasmes.  En  l’au- 
tre, qui  est  fort  voisin,  il  y a un’  église  entre 
ces  deus  butes,  et  sur  les  pendants  d’icelles, 
tant  d’une  part  que  d’autre,  est  plantée  ceste 
ville:  mais  le  principal  est  assis  au  foi»  du 
vallon  et  le  long  de  la  mer  où  est  nn  très-beau 
port,  où  il  se  voit  eneores  un  grand  arc  a ITio- 

(U  Pttrara.  ■ 

(i)  l’o  voUorier.— (3)  Aux  repas. —(4/  Mesquinement. 

(Ai  Itecanati. 

(G)  Bénéficier.— (7)  Gardien  de  la  sacristie.—  ;8)  Se  voulut. 

(9)  varié  do  sites.— {«0)  De  la  Marche d -Uicéoe.— (Il)  LePi- 
ccutin. 
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nur  de  l'emperar  Trajan,  de  sa  famé  et  de  sa  I 
seur  Ils  disent  que  souvanl  en  huit,  dix,  ou 
douze  heures  on  trajecte1  en  Esclavonie.  Je  j 
croi  que  pour  six  escus  ou  un  peu  plus,  j'eusse 
treuvé  une  barque  qui  m’eust  mené  à Venise. 
Je  douai  33  pistolets3  pour  le  louage  de  huit 
chevaos  jusques  à Luques,  qui  sont  environ 
huit  journées.  Doit  le  vetturin  nourrir  les  che- 
vaux, et  au  cas  que  j’y  sois  quatre  ou  cinq 
jours  plus  que  de  huit,  j’ai  les  chevaus,  sans 
autre  chose  que  de  payer  les  despans  des  che- 
vaus, et  garçons.  Geste  contrée  est  pleine  de 
chiens  couchans  excellans,  et  pour  six  escus  il 
s’y  en  trouverait  à vandre.  Il  ne  fut  jamais 
tant  mangé  de  cailles,  mais  bien  maigres.  J’ar- 
restai  le  27  jusques  après  disner,  pour  voir  la 
beauté  et  assiete  de  ceste  ville: à St.  Creaco*, 
qui  est  l’église  de  l’une  des  deus  butes,  il  y a 
plus  de  reliques  de  nom,  qu’en  église  du  mon- 
de, lesquelesnous  furent  monstrées.  Nousave- 
rasmcs5  quelles  cailles  passent  deçà  de  la  Scla- 
vonie  à grand  foison,  et  que  toutes  les  nuits 
ont  tand  des  rets  au  bord  de  deçà  et  les  apele- 
t-on  atout3  ceste  leur  voix  contrefaicte  8 et  les 
rapele-t-on  du  haut  de  l’air  où  elles  sont  sur 
leur  passage  ; et  disent  que  sur  le  mois  de  sep- 
tembre elles  repassent  la  mer  en  Sclavonie. 
J’ouis  la  nuit  un  coup  de  canon  dès  la  lirusse’, 
au  roiaume  et  audelà  de  Naples.  11  y a de  lieue 
en  lieue  une  tour  ; la  première  qui  descouvre 
une  fuste  8 de  corsere,  faict  signal  atout8  du 
feu  à la  seconde  vedette,  d’une  tel  vitesse  qu’ils 
ont  trouvé  qu'en  une  heure  du  bout  de  l’Italie 
ravertissemant  court  jusques  à Venise.  *Ancone 
s’apeloit  ensin 10  antienemant  du  mot  grec  ", 
pourjl'encoingnure  que  la  mer  faict  en  ce  lieu  ; 
car  ses  deus  cornes  s'avancent  et  font  un  pli 
enfoncé,  où  est  la  ville  couverte  par  le  davant 
de  ces  deus  testes  et  de  la  mer,  et  encore  par 
derrière  d’une  haute  'bute , où  autrefois  il  y 
avoitunfort.  Il  y a encore  une  église  grecque, 
et  sur  la  porte,  en  une  vieille  pierre,  quelques 
lettres  que  je  pense  sclavones.  Les  famés  sont 

(I)  Vojez-M  la  description  dan*  M.  de  Lalande,  I.  VII,  p.  380; 
et  dan*  M.  l'abbé  IL,  t.  VI, p.  483  et  suivante*. 

fi)  On  passe. 

(S)  Ou  dctni-pUlole*. 

(4)  C'cat  apparemment  une  corruption  de  son  Cirtaco,  saint 
Cyriaque,  cathédrale  d'Ancône. 

(Si  Reconnûmes,  ou  apprîmes  avec  certitude,  i 

(G)  Avec.  — (7)  L’Abruzze.  — (8)  Un  navire  ou  bAUmcot  de 
corwirfc-t»)  at»— tl«)  Ains. — (>>)  A'yiw»,  coude. 


I ici  communemant  beles,  et  plusieurs  homes 
' honestes  et  bons  artisants.  Après  disner,  nous 
; suivismes  la  rive  de  la  mer  qui  est  plus  douce 
et  aisée  quelanostrede  l’Océan,  et  cultivée  jus- 
ques tout  joingnant  de  l’eau,  et  vin  mes  coucherà 
Senigaglia1,  vint  milles,  belc  petite  ville,  as- 
sise en  une  très-bcle  pleine  tout  jouignant  la 
mer;  et  y faict  un  beau  port,  car  une  rivicre 
descendant  des  monts  la  lave  d'un  costé.  Ils 
en  font  un  canal  garni  et  revestu  de  gros  pans* 
d’une  part  et  d’autre,  là  où  les  basteaus  se  mê- 
lent à l'abri  ; et  en  est  l’entréeclose.  Je  n'y  vis 
nulle  antiquité  ; aussi  logeâmes  nous  hors  la 
ville,  en  une  belle  hostclcrie  qui  est  la  seule 
de  ce  lieu.  On  l’apeloit  anliennement  Senoga- 
lia,  de  nos  ancêtres  qui  s’y  plantarent , quand 
Camillus  les  eut  batus  ; elle  est  de  la  juridiction 
du  duc  d'Urbin.  Je  ne  me  trouvois  guiere  bien. 
Le  jour  que  je  partis  de  Home,  M.  d’Ossat3se 
promenant  aveq  moi,  je  vousis4  saluer  un  au- 
tre janlilhomc  : ce  fut  d’une  telc  indiscrétion3, 
que  de  mon  pousse  droit  j’allai  blccer  le  couin 
de  mon  euil  droit,  si  que  le  sang  en  sortit  sou- 
dein,  et  y ai  eu  longtemps  une  rougeur  extrê- 
me; lors  elle  se  guerissoit  : Erat  lune  dolorad 
ungucm  sinittrum 8.  J’obliois  à dire  qu’à  An- 
cône en  l’église  de  St.  Creaco’,  il  y a une  tumbe 
basse  d’une  Antonio  Rucamoro  paire,  maire 
Valetta,  Golla,  Aquiluna,  Pacioecu  L'rbinali, 
Lueilano  nupta*,  qui  est  enterrée  depuis  dix 
ou  douze  ans.  Nous  en  ;partismes  bon  matin, 
et  suivismes  la  marine  par  un  très-plesant  che- 
min joingnant  nostre  disnée;  nous  passâmes  la 
riviere  Métro8,  ifclaurus,  sur  un  grand  pont 
de  bois,  et  disnames  à 
Fano,  quinze  milles,  petite  ville  en  une  bcle 
et  très  fertile  pleine,  joingnant  la  mer,  assez 
mal  bastie,  bien  close.  Nous  y fusmes  très  bien 

(I)  Siuigaglia.— (?)  De  mura. 

(3)  C’est  Habile  négociateur,  qui  fui  depuis  cardinal.  Son 
extraction  était  demeurée  incoftnuc  jusqu’au  temps  de  Mal- 
herbe, quelque  dJtiij,  nce  qu'on  eût  apportée  à ta  chercher,  dît- 
il  dans  ses  lettres. 

(4)  Youlsis,  voulus.- (r.)  C'est-à-dire  étourderie  ou  vivacité. 

(G)  « La  douleur  avait  passé  & la  gaucbc.  » , 

(7)  De  saiul  Cyriaque. 

(8)  « D'une  Antoinette,  Rorcnmoro  du  côté  de  son  père.  Va- 
leur du  côté  de  sa  mère.  Française  cl  Gasconne  ; mariée  à’pa- 
docco  d'Urbain,  originaire  portugais.  » Iji  famille  Valette  do 
Parisol  (appelée  mal  A propos  de  La  Valette),  qui  «q  langue- 
docienne et  gasconuc,  a donné  A l’ordre  de  Malte,  en  1337,  uu 
grand-maitre  qui  régua  environ  onze  nus. 

(9)  Le  Mctauro. 
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tretés  de  pein,  de  vin  et  de  poisson  ; le  logis 
n’y  vaut  guiere.  Ell’a  cela  sur  les  autres  villes 
de  ccste  costc,  corne  Senigaglia,  Pesaro  et  au- 
tres, qu’elle  a abondance  d’eaus  douces,  plu- 
sieurs fontenes  publicques  et  puis  particulières, 
là  ou  les  autres  ont  à chercher  leur  eau  jusques 
à la  montaigne.  Nous  y vismes  un  grand  arc 
antien*,  où  il  y a un’inscription  sous  le  nom 
d'Auguste,  qui  muros  dederat . Elle  s’apelloit 
fanum  , et  esloit  fanum  forluiut *.  Quasi  en 
toute  l’Italie,  on  tamise  la  farine  atout3  des 
roues,  où  un  boulanger  fait  plus  de  liesoin- 
gne  en  un’heurc  que  nous  en  quatre.  Il  se 
treuve  quasi  à toutes  les  hosleleries,  des  ri- 
meurs  qui  font  sur  le  champ  des  rimes  accom- 
modées aus  assistants*.  Les  instrumants  sont 
en  toutes  les  boutiques  jusques  aux  ravatidurs3 
descarrefours  des  rues.  Cestc  ville  est  fameuse 
sur  toutes  ccles  d’Italie:  de  belles  famés  nous 
n'en  vismes  nulle,  que  très-ledes;  et  à moi  qui 
m’en  enquis  à un  honeste-home  delà  ville,  il 
me  dit  que  le  siècle  en  estoit  passé.  On  paie  en 
ceste  route  environ  dix  sous  pour  table,  vint 
sous  par  jour  pour  home;  le  cheval,  pour  le 
louage  et  despants,  environ  30  sous:  sont  50 
sous.  Ceste  ville  est  de  l’Eglise6.  Nous  laissâmes 
sur  ceste  mesme  vole  de  la  marine,  à voir  uri 
peu  plus  outre,  Pesaro  qui  est  une  bele  ville  et 
digne  d’estre  veuc,  et  puis  Kimini,  et  puis  cet’ 
antienc  Kavcnne  ; et  notamment  à Pesaro,  un 
beau  bastimant  et  d’estrange  assiete  que  faict 
faire  le  dued’Urbin,  à ce  qu’on  m’a  dict  : c’est 
le  chemin  de  Venise  contre  lias.  Nous  laissâ- 
mes la  marine,  et  primes  à mein  gauche,  sui- 
vant une  large  pleine  au  travers  de  laquele 
passe  Metaurus1.  On  descouvre  partout  d'une 
part  et  d’autre  des  très  beauscoutcaus8;  et  ne 
retire  pas  mal  le  visage  de  ccte  contrée6  à la 
pleine  de  lilaignacâ  Castillon ,n.  En  ccstcpleinc 
de  l’autre  part  de  cetc  riviere  fut  doncc  la  ba- 
taille de 11  Salinalor  el  Claudius-Xero  contre 

(IJ  C'est  Tare  üc  Irioiniilic  de  Ctinstantin,  dont  on  ne  voit 
plus  que  les  ruines. 

{$}  C’eUiil  le  temple  de  la  Fortune.— (3)  Avec.  \ 

(4)  Ou  les  nomme  Improvisateurs. 

(6)  Ravaudcurs,  ou  revaudeur». — (tî)  Appartient  à l'Ëlat  ce* 
ctèsiastique.—  (7}  Le  Mclauro. — (H)  Côlenus. 

(9)  C'est-à-dire  et  celte  contrée  no  ressemble  pas  mal  à...’ 

MO)  Pans  le  Périgord,  non  loin  de  la  Dordogne. 

(H)  Livius.  . 

(lü)  Tous  deux  consuls. 


Asdrubal  où  il  fut  tué1.  A l'antréc  dcsmont&i- 
gitcs  qui  sc  rancontrent  au  bout  de  ceste  pleine 
tout  sur  l’anlrée,  se  treuve 

Kossumbrune*,  quinze  milles,  apartenant  au 
duc  d’Crbin  : ville  assise  contre  la  pantc  d’une 
montaigne,  aîant  sur  le  bas  une  ou  deus  beles 
rues  fort  droites,  égalés  et  bien  logées  3;  tou- 
tefois ils  disent  que  cens  de  Fano  sont  beau- 
coup plus  riches  qu’eus.  Là  il  y a sur  la  place 
un  gros  piédestal  de  mabre  aveq  une  fort 
grande  inscription  qui  est  du  tamps  de  Trajan, 
à l'honur  d'un  particulier  habitant  de  ce  lieu, 
et  un’autre  contre  le  mur  qui  ne  porte  nulle 
enseigne  du  tamps.  C’estoit  antienemant  Fo- 
rum Sempronii;  mais  ils  tienent  que  leur  pre- 
mière ville  estoit  plus  avant  vers  la  pleine,  et 
que  les  ruines  y sont  cncores  en  bien  plus  bele 
assiete.  Cestc  vile, a un  pont  de  pierre  pour  pas- 
ser le  Metaurus  vers  Home,  per  t iam  Flami- 
fiiam *.  Parce  que  j’v  arrivai  de  bon, heure, 
(caries  milles  sont  petites  et  nos  journées  n’es- 
toint  que  de  sept  ou  huit  hures  à chevaucher), 
je  parlai  à plusieurs  honeslesjans  qui  me  con- 
tarent  ce  qu’ils  savoint  de  leur  ville  et  environs. 
Nous  vismes  là  un  jardin  du  cardinal  d’Urbin, 
et  force  pieds  de  vigne  entés  d’autre  vigne. 
J’entretins  un  bon  borne  faisur3  de  livres,  nomé 
Vincenlius  Castellani  qui  est  de  là.  J’en  partis 
landemcin  matin , et  après  trois  milles  de  che- 
min, je  me  jetai  à gauche  et  passai  sur  un  pont 
la  Cardiana,  le  fluve6  qui  se  mesle  à Metaurus 
et  fis  trois  milles  le  long  de  aucunes  montai- 
gnes  et  rochiers  sauvages,  par  un  chemin  étroit 
et  un  peu  mal  aisé,  au  bout  duquel  nous  vis- 
mes un  passage  de  bien  50  pas  de  long,  qui  a 
esté  pratiquéau  travers  de  l'un  de  ces  haus  ro- 
chiers. Et  pareeque  c’est  une  grande  besouingne, 
Auguste,  tpii  y mit  la  mein  le  premier , il  y 
avoit  un  inscription  en  son  nom,  que  le  tamps 
a elîacée  ; et  s’en  voit  encores  un'autre  à l’autre 
bout,  à l’honur  de  Vespasien.  Autour  delà  il  se 
voit  tout  plein  de  grans  ouvrages  des  b&sli- 
mans  du  fons  de  l’eau,  qui  est  d’une  extreme 
liautur  ; audessous  du  chemin  , des  rochiers 
coupés  et  aplanis  d'une  espessur  infinie  ; et  le 
long  de  tout  cc  chemin,  qui  est  via  Flaminia, 
par  où  on  va  à Home,  des  traces  de  leur  gros 

(I)  Asdrubal.— fâ}  Foswmbronc.— (5)  Située».  — (4)  par  la 
voie  Klamitilenno. 

(S)  Faiseur.  : 

(0)  Le  fleuve  ou4la  rivifcro  qui  se  jette  dans  le  Metauro. 
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pavé  qui  est  enterré  pour  la  pluspart,  et  leur  i 
chemin  qui  avoit  (Ü  pieds  de  large  n’en  a plus 
quatre.  Je  m'cslois  détourné  pour  voir  cela  ; et 
repassai  sur  mes  pas,  pourreprandre  mon  che- 
min que  je  suivis  par  le  bas  d'aucunes  mon- 
taignesaccessibles  et  fertiles.  Sur  la  fin  de  nos- 
Ire  trete,  nous  comançames  à monter  et  à des- 
cendre, et  vînmes  à 

)'  Urbin,  seize  milles 1 * , ville  dc'pcu  d’excellence, 
sur  le  haut  d’une  montaigne  de  moïene  hau- 
tur,  mais  se  couchant  de  toutes  parts  selon  les 
pantesdu  lieu,  de  façon  qu’elle  n’a  riend’es- 
g»l.  et  partout  il  y a à monter  et  descendre.  Le 
marché  yestoit,  car  c’estoit  sammedi.  Nous  y 
visnies  le  palais  qui  est  fort  fameus  pour  sa 
beauté:  c’est  une  grand’masse,  car  elle  prant 
jusques  au  pied  du  mont.  La  veue  s’estand  à 
mille  autres  montaignes  voisines , et  n'a  pas 
beaucoup  de  grâce.  Corne  tout  ce  bastimant 
n’a  rien  de  fort  agréable  ny  dedans  ny  autour 
n’aïant  qu’un  petit  jardinet  de  25  pas  ou  envi- 
ron, ils  disent  qu’il  y a autant  de  chambres 
que  de  jours  en  l’an;  de  vrai,  il  y en  a fort 
grand  nombre  et  à la  mode  de  Tivoli  et  autres 
palais  d'Italie.  Vous  voiez  au  travers  d’une 
porte,  souvant  20  autres  portes  qui  se  suivent 
d’un  sans1,  et  autant  par  l'autre  sans,  ou  plus. 

Il  y avoit  quelque  chose  d’antien,  mais  le  prin- 
cipal fut  hasti  en  1476,  par  Frédéric  Maria  de 
la  Rovcre,  qui  ha  Icans*  plusieurs  titres  et 
grandurs  de  ses  charges  ot  exploits  de  guerre; 
de  quoi  ses  murailles  sont  fort  chargées,  et 
d'une  inscription  qui  dict  que  c'est  la  plus 
bele  maison  du  monde.  Ell’est  de  brique,  toute 
faicte  à voûte,  sans  aucun  planchier,  corne  la 
pluspart  des  bastimants  d’Italie.  Cestui-ci3  est 
son  arriéré  neveu4 *.  C’est  une  race  de  bons  prin- 
ces et  qui  sont  cimes  de  leurs  sujets*.  Ils  sont 
de  pere  en  fis  tous  jans  de  lettres,  et  ont  en  ce 
palais  une  bele  librairie;  la  clef  ne  se  treuva 
pas.  Ils  ont  l'inclination  espaignolc.  Les  armes 
du  roy  d’Espaigne  se  voient  en  ranc  de  faveur, 
et  l’ordre  d’Engleterrc  et  de  la  Toison , et  rien 
dunostre.  Ils  produisent  eus-mesmes  en  pein- 
ture le  premier  duc  d’L’rhin,  june  home  qui  fut 
tué  par  ses  sujets  pour  son  injustice:  il  n’estoit 

(I)  Sens.— Qui  a ld.— p)  Le  priuce  régnant. 

(IJ  De  Erédéric-Aïarie  de  la  Rovère. 

P)  Il  y a quelques  exceptions  a faire  pour  les  deux  papes 

qu’ciie  a donnés,  pour  Slxto  IV  et  Jutes  II,  son  neveu  , 

Mohtaioxk, 


i pas  de  ceste  race.  Celui-ci  a épousé  la  sur1  de 
M.  de  Ferrare,  plus  vieille  que  lui  de  dix  ans. 
Ils  sont  mal  cnsamble  et  séparés,  rien  que  pour 
la  jalousie  d’elle,  à ce  qu’ils  disent.  Ensin*,  ou- 
tre l'eagc  qui  est  de  45  ans,  ils  ont  peu  d’es- 
pcrancc  d’enfants,  qui  rejetera,  disent-ils,  cestc 
duché  à l'Eglise  ; et  en  sont  en  peine.  Je  vis  là 
l’effigie  au  naturel  de  Picus  Mirandula*  : un 
visage  blanc,  très-beau,  sans  barbe,  de  la  fa- 
çon de  17  ou  18  ans,  le  nez  longuet,  les  yeus 
dous,  le  visage  maigrelet,  le  poil  blon4,  qui 
lui  bat  jusques  sur  les  espaulcs,  et  un  estrange 
acoutremant.  Ils  ont  en  beaucoup  de  licus  d'I- 
talie ceste  façon  de  faire  des  vis®,  voire  fort 
droites  et  étroites,  qu’à  cheval  vous  pouvez _ 
monter  à la  sime  ; cela  est  aussi  ici  avec  du 
carreau  mis  de  pouinte®.  C’est  un  lieu,  disent- 
ils  froit;  et  le  duc  faict  ordinere 7 d’y  estre  sule- 
mant  l’esté.  Pour  prouvoir  à cela®,  en  deus  de 
leurs  chambres  il  s’y  voit  d’autres  chambres 
carrées  en  un  couin,  fermées  de  toutes  pars, 
sauf  quelque  vitre  qui  reçoit  le  jour  de  la  cham- 
bre ; au  dedans  de  ces  retranchements  est  le 
litdu  maistre.  Après  disncr je  me  destournai  en- 
cores  de  cinq  milles,  pour  voir  un  lieu  que  le 
peuple  de  tout  tamps  apelc  sepulchro  d’Asdru- 
liale®,  sur  une  colline  fort  haute  et  droite  qu’ils 
noment  Monte  deci.  11  y a là  quatre  ou  cinq 
méchantes  maisonetes  et  une  eglisctc *°,  et  se 
voit  aussi  un  bastimant  de  grosse  brique  on 
carreau,  rond  de  25  pas  ou  environ,  et  haut 
de  25  pieds.  Tout  autour  il  y a des  acoudoirs 
de  mesme  brique  de  trois  en  trois  pas.  Je  ne 
sçai  cornant  les  massons  apelent  ces  pièces, 
qu’ils  font  pour  soutenircome  des  becs".  On 
monta  audessus,  car  il  n’y  a null’entrée  par 
le  bas.  On  y trouva  une  voûte,  rien  dedans, 
nulle  pierre  de  taille,  rien  d’escrit  ; les  habitans 
disent  qu’il  y avoit  un  mabre,  où  il  y avoit 
quelques  marques,  mais  que  de  notre  cage  il  a 
esté  pris  •*.  D’où  ce  nom 13  lui  aïe  esté  mis,  je  ne 

(I)  Srenr.— fl)  Ainsi. — (S)  Du  fameux  Pic  de  fa  llirandoic. 

(1)  Les  cheveux.— (5)  Des  escaliers.  —(6)  De  champ. 

(7)  Est  dans  l'usage. 

(8)  Pour  pourvoir  nu  froid. 

(9)  le  tombeau  d’Asdrubal.  Ce  général  carthaginois,  frère 
d'Annibal,  eut  son  armée  taillée  ra  pièces  sur  les  bords  du  Mé- 
tauro,  par  le  consul  Livlusct  par  son  collègue  Claudius  xéro, 
qui  s'étaient  joints  ; il  fat  tué  dans  1e  combat. 

(to)  Petite  cgli«\  chapelle. 

(H)  Eperons,  arcs-boolanls.-(ia)  Eolevé.-(i3j  De  lombcaq 
d’Asdnibal. 
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sçai,  et  je  ne  ero!  guiere  que  ce  soit  vraiment 
ce  qu'ils  disent.  Bien  est  il  eerlcin  qu’il'  fut 
defl'aict  et  tué  assez  près  de  là.  Nous  suivis- 
mes après  un  chemin  fort  montueus,  et  qui  de- 
vint fangeus  pour  une  suie  heure  qu’il  avait 
pieu,  et  repassâmes  Metaurus  à gué,  comme 
ce  n’est  qu'un  torrant  qui  ne  porte  pouint  de 
bateau  lequel  nous  avions  (tassé  une  autrefois 
depuis  le  disnée,  et  nous  randismes  sur  la  lin 
de  la  journée,  par  un  chemin  bas  et  aisé,  à 

Castel  Durante,  quinze  milles,  villete  assise 
en  la  pleine,  le  long  de  Metaurus,  apartenant 
au  duc  d'L’rbin.  Le  peuple  y faisoit  fus*  de 
joie  et  feste  de  la  naissance  d'un  fils  masie,  à 
la  princesse  de  Besigna  , sur  3 de  leur  duo.  Nos 
velturins  désolent  leurs  chevaus  à mesure 
qu'ils  les  débrident  en  quelqu’estat  qu’ils  soint, 
et  les  font  boire  sans  aucune  distinction.  Nous 
Levions  ici  des  vins  sophistiqués,  et  à Lrbin, 
pour  les  adoucir....  *.  Le  dimanche  matin  nous 
vînmes  le  long  d’une  pleine  assez  forlile  et  les 
couteaus  d'autour,  et  repassâmes  première- 
ment une  petite  bele  ville,  S.  Angelo  aparte- 
nant audit  duc,  le  long  de  Metaurus,  aïant  des 
avenues  fort  bcles.  Nous  y trouvasmes  en  la 
ville  des  petites  reines3  du  mi-careme,  parce 
que  c’cstoit  la  veille  du  premier  jour  de  mai. 
De-là,  suivant  ceste  pleine,  nous  traversâmes 
encores  une  autre  villete  de  mesme  juridiction 
Bornée  Marcatelio,  et  par  un  chemin  qui  co- 
mançoit  déjà  à santir  la  montaigne  de  l'Apen 
nin,  vînmes  diner  à 

Borgo-a-Pasci,  dix  milles  , petit  village  et 
chétif  logis  pour  une  soupée,  sur  l'encouingaure 
des  mons.  Après  disner  nous  suivismes  pre- 
mieremant  une  petite  route  sauvage  et  pier- 
reuse, et  puis  vînmes  à monter  un  haut  mont 
de  deus  milles  de  pante  ; le  chemin  escaitleus  et 
ennuïeus  : mais  non  effroiabie  nv  dangereus, 
les  pnecipices  n’estant  pas  coupés  si  droit  que 
la  veuc  n’aie  où  se  soutenir.  Nous  suivismes  le 
Metaurus  jusques  à son  gîte0,  qui  est  en  mont  ; 
einsi  nous  avons  veu  sa  naissance  et  sa  fin, 
l’aîant  veu  tumber  en  la  mer  à Senogaglia  A 
la  descente  de  ce  mont,  il  se  presantoit  à nous 
une  très  belle  et  grande  pleine , dans  laqucle 
court  fc  Tibre  qui  n’est  qu’à  huit  milles  ou  en- 

(I) Asdrubal.— [3)  Feux*— (3)  Sœur.— (4)  11  manque  ici  quoi- 
que dtosc. 

(5)  Des  grenouilles  de  la  uti-carOuic.— {6;  \ *a  source- 

(7)  A Sciiigagüa. 


viron  de  sa  naissance,  et  d’autres  monts  auds- 
là  : prospect  représentant  assez  celui  qui  s’offre 
en  la  Limaignc  d'Auvergne,  à ceux  qui  descen- 
dent de  Puy  de  Domine  à Clermont.  Sur  le  haut 
de  nostremont  se  finit  ht  juridiction  du  ducd’Ur- 
bin,  et  comance  eele  du  duc  de  Durance  et 
cele  du  pape  à meiu  gauche.  Nous  vinmes  sou- 
per à 

Borgo  S.  Sopolchro,  treize  railles;  petite 
ville  en  eeste  pleine,  n’aiaot  nulle  singularité, 
audicl  duc  de  1 lorcnce  ; nous  en  partiales  le 
premier  jour  de  may . A un  raille  de  ceste  ville, 
passâmes  sur  un  pont  de  pierre  la  rivière  du 
Tibre,  qui  a encores  là  ses  eaus  clercs  et  bel- 
les, qui  est  signe  que  ceste  eoulur  ‘sale  et  rous- 
se, (lat  um  Tiberim 1 * qu’on  lui  voit  à Rome, 
se  prant  du  meslange  de  quclqu'auire  riviere. 
Nous  traversâmes  ceste  pleine  de  quatre  millet, 
et  à la  première  colline  trouvâmes  une  villete 
à la  teste.  Plusieurs  filles  et  là  et  ailleurs  sur 
le  chemin,  se  metoint  au  devant  de  nous,  et 
nous  saisissoint  les  hrides  des  chevaus,  et  là 
en  chantant  ccrleinetclianson  pour  ccsl  effaiet, 
deiuanduint  quelque  libéralité  pour  la  feste  du 
jour.  De  ceste  colline,  nous  nous  ravalantes  en 
une  fondiere  fort  pierreuse,  qui  no«s  dura 
longtamps  le  long  du  canal  d'un  torrant;  et 
puis  eusmes  à monter  une  montaigne  stérile  et 
fort  pierreuse,  de  trois  milles  à monter  et  des- 
cendre , d’où  nous  descouvrimes  une  autre 
grande  pleine  dans  laquele  nous  passantes  la 
riviere  de  Chiasso,  sur  un  pont  de  pierre,  et 
après  la  rivière  d’Arno,  sur  un. fort  grand  et 
beau  pont  de  pierre,  au  deçà  duquel  nous  lo- 
geâmes à 

Ponte  Boriano,  petite  maisonnele,  dix-huit 
milles.  Mauves  logis,  corne  sont  les  trois  prœ- 
cedanls,  et  la  pluspart  de  ceste  roule.  Ce  seroit 
grand  folie  de  mener  |>ar  ici  des  bous  chevaus, 
car  il  n’y  a pouint  de  fouin.  Après  disner,  nous 
suivismes  une  longue  pleine  toute  fendue  de 
horribles  crevasses  que  les  eaus  y font  d'une 
estrange  façon,  et  croi  qu'il  y Caict  bien  lcd3 
en  hiver  ; mais  aussi  est-on  après  à rabiller  le 
chemin.  Nous  laissâmes  sur  no&tre  mein  gau- 
che, bien  près  de  la  dlsnée,  la  ville  d’Arrczo, 
dans  ceste  mesme  pleine,  à deus  milles  de  nous 
ou  environ.  Il  samhle  toutesfois  que  son  assiete 
soit  un  peu  relevée.  Nous  passâmes  sur  un  beau 

(I)  Couleur.— (s)  Moral.,  Or/.,*,l.  1—3»  laid. 
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pont  de  pierre  et  de  grande  liautur'  la  rivière 
de  Ambra4,  et  noos  lundi  «mes  à souper  à 

Lavenelle,  dix  milles.  L'hostellcrie  est  au- 
deçà  dudict  village  d’un  mille  ou  environs  et 
est  fameuse  ; aussi  la  Uent-on  la  meilleure  de 
Tboscane  et  a-t-on  raison;  car  à la  raison  des 
bosteleries  d’Italie,  elle  est  des  meilleures.  On 
en  faict  si  grand  Teste,  qu’on  dict  que  la  no- 
blesse du  pais  s’y  assamble  souvant,  corne  chez 
le  More  à Paris,  ou  Guillot  à Amians.  Ils  y 
servent  des  assietes  d’eslein , qui  est  une 
grande  rarité3.  C’est  une  maison  suie*, en  très 
bele  assiete  d’une  pleine  qui  a la  source  d’une 
fonteine  à son  service.  Nous  en  parûmes  au 
matin , et  suivismes  un  très  beau  chemin  et 
droit  en  reste  pleine,  et  y passâmes  au  travers 
qoatre  villetes  oü  bourgs  fermés,  Manlcnarca, 
S.  Giovanni,  Fligine  et  Andiisa3,  et  vînmes 
disner  à 

Pian  délia  Fonte,  douze  milles.  Assez  mauves 
logis,  où  est  aussi  une  fonteine,  un  peu  au  des- 
sus ledit  bourg  d'Anchisa,  assis  au  val  d’Arno, 
de  quoi  parle  Petrarea,  lequel  on  tient  nai° 
dudict  lieu  Andiisa7,  au  moins  d’une  maison 
voisine  d’un  mille  de  laquelle  on  ne  trouve  plus 
les  ruines  que  bien  cbetifves  ; toutefois  ils  en 
remerquent  la  place.  On  semoit  là  lors  des  me- 
lons parmi  les  autres  qui  y etoint  déjà  semés, 
et  les  csperoit-on  recueillir  en  aoust.  Ceste  ma- 
tinée j’eus  une  pesanteur  de  teste  et  trouble  de 
veue  corne  de  mes  antienes  migrenes,  que  je 
norois  sailli  il  y avoit  dix  ans.  Geste  valée  où 
nous  passâmes  a esté  autrefois  toute  en  mares*; 
et  tient  Livius*  que  Annibal  fut  contrcint  de 
les  passer  sur  un  elefant,  et  pour  la  mauvese 
seson  y perdit  un  euil ,0.  C’est  de  vrai  un  lieu 
fort  plat  et  bas  et  fort  sujet  au  court  de  l’Ame. 
Là  je  ne  vouais 11  pas  disner  et  m’en  repantis  ; 
car  cela  m'eût  eidé  à vomir,  qtil  est  ma  plus 

(IJ  Hauteur. 

Petite  rivière  céMipéf  par  PoüIIhi  , dans  son  beat! 
poème  sur  Homère,  (fui  a pour  titre  Ambra. 

(.'»)  Ainsi  l'étain,  citez  les  particuliers  et  dans  l’usage  ordi~ 
lutire,  était  lune  en  1581. 

(»;  Seule.—: 5)  Ancisa.— (6)  Né. 

(7J  Les  père  et  mère  de  Pétrarque  avaient  leurs  bien*  à An- 
cisa,  dans  la  vallée  d'Arno,  et  Ils  y demeurèrent  environ  six 
ans,  pendant  leur  exil  de  Florence;  mais  François  Pétrarque 
était  né  A Arezzo,  suivant  Boccntclli,  auteur  dune  fie  de  ce 
poète,  mise  A U tête  de  scs  œuvres,  dans  la  bcUe  édition  de 
Venise  de  175ü. 

(8)  Marais.  • 

Ü»)  Tite-Uve,  HiU.,  Hv.  XXII,  c.  1—  (10}  Œil.— (Il)  Voulus. 


prompte  guérison  : autremant  je  porte  ceste  poi- 
santur  de  leste  un  jour  et  deus,  corne  il  m’a- 
vint  lors.  Nous  trouvions  ce  chemin  plein  du 
peuple  du  pals,  portant  diverses  sortes  de  vi-* 
vres  à Florahce.  Nous  arrivasmes  à 
Florance,  douze  milles,  par  l'un  des  quatre 
pons  de  pierre  qui  y sont  sur  l’Arno.  Lande- 
mein,  après  avoir  oui  la  messe,  nous  en  par- 
tiales; et  biaisant  un  peu  le  droit  chemin,  allâmes 
pour  voir  Castello,  de  quoi  j'ai  parlé  ailleurs  ; 
mais  parccquc  les  filles  du  duc  y esloint,  et  sur 
ceste  mestne  heure  aloint  par  le  jardin  ouïr  la 
messe,  on  nous  pria  de  vouloir  atandre,  ce  que 
je  ne  vouais  1 pas  faire.  Nous  rancontrions  en 
chemin  force  prossessions;  la  baniere  va  devant , 
les  famés  après,  la  pluspart  fort  belles,  atout  * 
des  cliapeaus  de  paille,  qui  se  font  plus  excel- 
lai» en  ceste  contrée  qu’en  lieu  du  monde,  et 
bien  vestues  pour  famés  de  village,  les  mules  et 
escarpins  blancs.  Après  les  famés,  marche  le 
curé,  et  après  lui  les  masles  s.  Nous  avions  veu 
le  jour  avant  une  prossession  de  moines,  qui 
avoint  quasi  tous  de  ces  cliapeaus  de  paille. 
Nous  suivismes  une  très  bele  pleine  fort  large; 
et  à dire  le  vrai,  je  fus  quasi  contreint  de  con- 
fesser que  ny  Orléans,  ny  Paris , niesmes  et 
leurs  environs,  ne  sont  accompaignés  d’un  si 
grand  nombre  de  maisons  etviliages,  et  si  louin 
que  Florance  ; quant  à bcles  maisons  et  palais, 
cela  est  hors  de  doubte.  Le  longdc  ceste  route, 
nous  nous  randismes  à disner  à 
Prato,  petite  ville,  dix  milles,  audict  duc, 
assise  sur  la  riviere  de  Bisanzo,  laquelle  nous 
passâmes  sur  un  pont  de  pierre  à la  porte  de 
ladicte  ville.  Il  n’est  nulle  région  si  bien  accom- 
modée, enl r’autres  choses  de  pons,  et  si  bien 
cstofTés;  aussi  le  long  des  chemins  partout  on 
rancontre  des  grosses  pierres  de  taille,  sur  les- 
quels est  escrit  ce  que  chaque  contrée  doit  ra- 
biller  de  chemin,  et  en  respondre.  Nous  vismes 
là  au  palais  dudict  lieu  les  armes  et  nom  du 
Légat  du  Prat  *,  qu’ils  disent  être  oriundc  3 de 
là.  Sur  la  porte  de  ce  palais  est  une  grande 
statue  coronée,  tenant  le  monde  en  sa  mein,  et 

(I)  Voulus. — (4)  Arec.  — (31)  Les  homme*. 

(4)  Antoine  du  Prat,  chancelier  de  France,  pub,  après  avoir 
possédé  successivement  plusieurs  évéebès,  archevêque  de 
Sens,  cardinal  cl  h‘gat  à lalere  eu  France.  On  id  attribue  la 
VenaUié  des  charges  de  fudkalurc,  établie  par  Loub  XII,  cl  le 
fameux  concordat  outre  François  l*r  cl  Léon  X. 

(8)  Originaire. 
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à ses  pieds  *,  Rtx  Roberlus  *.  Ils  disent  là  que 
ceste  ville  a été  autresfois  à nous;  les  flurs  de 
Iis  y sont  partout  : mais  la  ville  de  soi(I) * * * 5,  porte 
de  gueules  semé  de  flurs  de  lis  d'or.  Le  dôme  y 
est  beau  et  enrichi  de  beaucoup  demabre  blanc 
et  noir.  Au  partir  de  là,  nous  prismes  un’autrc 
traverse  de  bien  quatre  milles  de  détour,  pour 
aler  al  Poggio  .maisondequoiilsfom  grand  feste , 
apartenant  au  duc,  assis  sur  le  fluvellmbrone; 
la  forme  de  ce  bastimant  est  le  modèle  de  Pra- 
tolino.  C’est  merveille  qu’en  si  petite  masse 
il  y puisse  tenir  eant  * très  belles  chambres.  J’y 
vis,  entr’aulres  choses,  des  lits  grand  nombre 
de  très  belc  étoffé,  et  5 * de  nul  pris  : ce  sont  de 
ces  petites  étoffes  bigarrées,  qui  ne  sont  que  de 
leine  fort  fine  , et  il  les  doublent  de  tafetas 
à quatre  fils  de  mesme  colur 8 de  l’estoffe. 
Nous  y vismes  le  cabinet  de  distilloir 1 du  duc 
et  son  ouvroir  du  tour,  et  autres  instrumans  : 
car  il  est  grand  mechanique8.  Delà,  par  un  che- 
min tris  droit  et  le  pais  extrememant  fertile,  le 
chemin  clos  d’arbres  ratachés  de  vignes , qui 
faict  la  baie,  chose  de  grande  beauté,  nous  nous 
randismes  à souper  à 

Pistoic,  quatorze  milles;  grande  ville  sur  la 
rivière  d’Umbrone-,  les  rues  fort  larges,  pavées 
corne  Florance,  Prato,  Lucques,  et  autres,  de 
grandes  plaques  de  pierre  fort  larges.  J’obliois 
à dire  que  des  salles  de  Poggio  on  voit  Flo- 
rance, Prato  et  Pistoïa,  de  la  table  : le  duc  etoit 
lors  à Pratolino.  Audict  Pistoïe,  il  y a fort  peu 
de  peuple;  les  églises  belles,  et  plusieurs  belles 
maisons9.  Jcm’enquisde  la  vante  des  chapeaus 
de  paille,  qu’on  fit  15  s.  Il  me  samble  qu’ils 
vaudroient  bien  autant  de  frans*°en  France. 
Auprès  de  ceste  ville  et  en  son  territoire,  fut  an- 
cicnemant  dcsfaict  Catilina  Il  y a à Poggio, 

(I)  Est  écrit. 

(1)  Quel  est  ce  roi  Robert?  Est-cc  le  Db  de  Hugues  Capcl, 

Hubert  le  dévot,  roi  de  France?  On  ne  lit  point  qu'il  ail  été 

en  Italie.  Est-ce  Robert  l«r,  von  Dis,  clief  de  la  première  bran- 
che royale  des  ducs  de  nourgogne?  Qmt.0». 

(S)  C'est-à-dire  mats  la  vitic  a pour  armoiries,  de  gueules  se- 
mé de  fleurs  de  lys  d’or,  ou  semé  de  France. 

(S)  cent.— (5)  Et;  c'est-à-dire  mais. 

(G)  Couleur, 

(7}  c'eat-ù-dire  le  laboratoire,  pourvu  d’alambics  et  de  four- 
neaux a distiller. 

(g)  Mécanicien. 

■ (a)  Les  Italiens  la  nomment  PMove  la  bien  bfltie.  (10)  De 
francs. 

(U)  Le  combat  se  donna  dans  une  plaine,  bordée  h gauche 
par  dej  Hiootagoes,  « g droits.'  par  un  pte  psearpé,  Catilina 


I de  la  tapisserie  represantant  toute  sorte  de 
| chasses , je  remercai  entr’autres  une  pantc 1 de 
la  chasse  des  autruches,  qu’ils  font  suivre  àgens 
de  cheval , et  enferrer  atout 9 des  javelots.  Les 
Latins  apelent  Pistoïa,  Pistorium  5;  elle  est  au 
duc  de  Florance.  Ils  disent  que  les  brigues  an- 
tienes  des  maisons  de  Cancellieri  et  Pansadissi, 
qui  ont  été  autrefois,  l’ont  einsi  randue  corne 
inhabitée,  de  manièrequ’ils  ne  content  que  huit 
mille  âmes  en  tout  ; et  Lucques  qui  n’est  pas 
plus  grande,  fait  vint  et  cinq  mille  habitans  et 
plus.  Messer  Tadeollospiglioni  *,  qui  avoit  eu 
de  Home  lettre  de  recommandation  en  ma  fa- 
veur, de  Giovanni  Franchini,  me  pria  àdisner 
le  landemein,  et  tous  les  autres  qui  estions  de 
compaignie.  Le  palais  fort  paré,  le  service  un 
peu  faroclie  s pour  l’ordre  des  mets  ; peu  de 
valets;  le  vin  servi  cncores  après  le  repas,  corne 
en  Allemaigne.  Nous  vismes  les  églises  : à l'é- 
levation,  on  y sonnoiten  la  maitresse  cglise  les 
trompettes.  Il  y avoit  parmi  les  enfansde  cueurs  0 
des  prestres  revestus,  qui  sonnoint  de  saque- 
butes.  Ceste  povre1  ville  se  paie  de  la  liberté 
perdue  sur  ceste  veine  image  de  sa  forme  an- 
tiene.  Iis  ont  neuf  premiers8  et  un  gonfalonier 
qu’ils  disent  de  deus  en  deus  mois.  Ceus-ci  ont 
en  charge  la  police,  sont  nourris  du  duc.com’ils 
étoint  antienemant  du  puliliq,  logés  au  palais, 
et  n’en  sortent  jamais  guiereque  tousensamble, 
y estant  perpetuelemant  enfermés.  Le  gonfalo- 
nier marche  devant  le  potesta  que  le  duc  y 
envoie,  lequel  potesta  en  effaict  a toute  puis- 
sance ; et  ne  salue  ledict  gonfalonier  personne, 
contrefaisant  une  petite  roïauté  imaginere.  J’a- 
vois  pitié  de  les  voir  se  pailrede  ceste  singerie, 
et  cependant  le  Grand-Duc  a accreu  les  subsides 
des  dix  pars  sur  les  antiens.  La  piuspart  des 
grands  jardins  d'Italie  nourissent  l’herbe  aus 
maislresses  allées  et  la  fauchent.  Environ  ce 
tamps-là  comançoil  à mûrir  les  serises  ; et  sur 
le  chemin  de  Pistoïe  à Luques,  nous  trouvions 
desjans  de  village  qui  nous  presentoient  des 
bouquets  de  fresesà  vandre.  Nous  en  partismes 

fut  uou-scuk'tnciil  défait,  mais  périt  iui-iuémc  ; Il  fol  trouvé 
percé  de  coups,  expirant  sur  un  monceau  de  morts,  et  le  vl- 
Mgrfoncore  animé  Je’loulc  sa  férocité  naturelle  : Feroclamque 
animi  quant  habiterai  rfmt.bi  vitlla  r.lincns,  dit  Salluslc. 

(I)  Tenture.— (*)  Avec.— (3)  Et  Pisloria. 

(4J  C'est  nospigliosi  ; le  pape  Clément  IX,  Toscan,  était  do 
celte  famille. 

(R)  Farouche  ou  étrange,  bizarre.— (0)  Chœur.— f7)  Pauvre. 
— (#)  Magistrat*. 
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jeudi,  jour  de  l’Ascension,  «près  disner.et  sui- 
vismes premieremant  un  tamps  ceste  pleine,  et 
puis  un  chemin  un  peu  montucus,  et  après  une 
très-belle  et  large  pleine.  Parmi  les  champs  de 
bled,  ils  ont  force  abres  bien  rangés,  et  ces 
arbres  couvers  et  ratachés  de  vigne  de  l’un  à 
l’autre  : ces  champs  samblent  estre  des  jardins. 
Lesmontaignesqui  se  voient  en  ceste  route  sont 
fort  couvertes  d’abres,  et  principalement  d’oli- 
viers, châtaigniers,  et  mûriers  pour  leurs  vers 
à soie.  Dans  ceste  pleine  se  rancontre 
Luequcs,  vint  milles;  ville  d'un  tiers  plus  pe- 
tite que  Bounleaus,  libre,  sauf  que  poursafoi- 
blesse  elle  s’est  jettéc  sous  la  protection  de  l’am- 
perur  et  maison  d’Auslriche.  Elle  est  bien  close 
et  flanquée;  lesfoscés  peu  enfoncés,  où  il  court 
un  petit  canal  d’eaus,  et  pleins  d’herbes  vertes, 
plats  et  larges  par  le  fons.  Tout  au  tour  du  mur, 
sur  le  terre-plein  de  dedans,  il  y a deusou  trois 
rancs  d’abres  plantés  qui  servent  d’ombrage, 
et  disent-ils  de  fascines  à la  nécessité  '.  Par  le 
dehors  vous  ne  voyez  qu’une  forest  qui  cache 
les  maisons.  Ils  font  tousjours  garde  de  trois 
cens  soldats  etrangiers.  La  ville  fort  peuplée, 
et  notammant  d’artisans  de  soie;  les  rues  étroi- 
tes, mais  belles,  et  quasi  partout  des  belles  et 
grandes  maisons.  Us  passent  au  travers  un  petit 
canal  de  la  rivicre  Cerchio;  ils  bastissent  un  pa- 
lais de  cent  trente  mille  escus  de  despanse,  qui 
est  bien  avansé.  Ils  disent  avoir  six  vins  mille 
âmes  de  sujets,  sans  la  ville.  Ils  ont  quelques 
chastelets*,  mais  nulle  ville  en  leur  subjection. 
Leurs  jantilshommes  et  jans  de  guerre  font  tous 
estât  de  marchandises.  Les  Buonvisi  y sont  les 
plus  riches.  Les  estrangiers  n’y  entrent  que  par 
une  porte  où  il  y a une  grosse  garde.  C’est  l’une 
des  plus  plesantes  assietes  de  ville  que  je  vis 
jamais,  environné  dedeusgrans  lieusde  pleine, 
belle  par  excellance  au  plus  estroit,  et  puis  de 
belles  montaignes  et  collines,  où  pour  la  plus- 
part  ils  se  sont  logés  aus  champs.  Les  vins  y 
sont  mediocremant  bons  ; la  cherté  à vint  sols 
par  jour;  les  hosteleries  à la  mode  du  pais,  assez 
chétives.  Je  receus  force  courtoisies  de  plu- 
sieurs particuliers,  et  vins  et  fruits  et  offres  d’ar- 
jant.  J'v  fus  vandredi,  sammedi  et  en  partie  le 
dimanche  après  le  disner,  pour  autrui,  non  pas 
pour  moi  qui  estois  à jun.  Les  collines  les  plus 
voisines  de  la  ville  sont  garnies  de  tout  plein 

(i)  Au  bcsola.-<l)  petits  ctijtcaui.; 


de  maisons  plesantes,  fort  espais  ; la  plus  part 
du  chemin  fut  par  un  chemin  bas,  assez  aisé, 
entre  des  montaignes  quasi  toutes  fort  ombra- 
gées et  habitables  partout  le  long  de  la  rivière 
de  Cerchio.  Nous  passantes  plusieurs  villages  et 
deus  fort  gros  bourgs,  Ueci  et  llorgo,  et  audeeà 
ladicte  rivière  que  nous  avions  à nostre  ntein 
droite,  sur  un  pont  de  liautur 1 inusitée,  am- 
brassant  d’un  sur-arceau  une  grande  largeur  de 
ladicte  rivière,  et  de  ceste  façon  de  pons  nous 
en  visntes  trois  ou  quatre.  Nous  vînmes  sur  les 
deus  heures  après  midi  au 
Bein  * délia  Villa,  seize  milles.  C’est  un  paîs 
tout  monlueus.  Audavant  du  bein,  le  long  de 
la  riviere,  il  y a une  pleine  de  trois  ou  quatre 
çans  pas,  audessus  de  laquelc  le  bein  est  relevé 
le  long  de  la  costc  d’une  montaigne  médiocre, 
et  relevé  environ  corne  la  fonteinede  Banieres, 
où  l’on  boit  près  de  la  ville.  Le  site  où  est  le 
bein  a quelque  chose  de  plein,  où  sont  trantc 
ou  quarante  maisons  très-bien  accommodées 
peur  ce  service;  les  chambres  jolies,  toutes  par- 
ticulières, et  libres  qui  veut,  atout5  un  retret*, 
et  ont  un’entrée  pour  s’cntreatacher3,  et  un 
autre  pour  se  particulariser.  Je  les  reconnus 
quasi  toutes  avant  que  de  faire  marché,  et 
m’arestai  à la  plus  belle,  notammant  pour  le 
prospect 0 qui  regarde  (au  moins  la  chambre 
que  je  choisis)  tout  ce  petit  fons,  et  la  riviere 
de  la  Lima,  et  les  montaignes  qui  couvrent  1c- 
dict  fons,  toutes  bien  cultivées  et  vertes  jusques 
à la  cime,  peuplées  de  châtaigniers  et  oliviers, 
et  ailleurs  de  vignes  qu’ils  plantent  autour  des 
montaignes,  et  les  enceigncnt 7 en  forme  de 
cercles  et  de  degrés.  Le  bort  du  degré  vers  le 
dehors  un  peu  relevé,  c’est  vigne;  l’enfonceurc 
de  ce  degré,  c’est  bled.  De  ma  chambre  j’avois 
toute  la  nuit  bien  doucement  le  bruit  de  ceste  ri- 
viere. Entre  ces  maisons  est  une  place  à se  prou- 
mener,  ouverte  d’un  costé  en  forme  de  terrasse, 
par  laquelc  vous  regardez  ce  petit  plein  sous 
l'allée  d’une  treille  publique,  et  voiez  le  long  de 
la  riviere  dans  ce  petit  plein,  à deux  cens  pas, 
sous  vous,  un  beau  petit  village  qui  sert  aussi  à 
ces  beins,  quand  il  y a presse.  La  pluspart  des 
maisons  neufves  ; un  beau  chemin  pour  y aler, 
et  une  belle  place  audict  vilage,  La  pluspart  des 

(I)  Hauteur.  — (J)  Ou  .Baguo.—  (5)  Avec.— (I)  l'ne  gante- 
robe  ou  lieu  prive. 

(5)  Pour  communiquer.— (0)  La  vue.  —7)  Les  disposent  cir- 
cul  al  muent. 
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habilans  de  ce  lieu  se  tienent  là  l’hiver,  et  y ont 
leurs  boutiques,  notammant  d'apotiquererie; 
car  quasi  tous  sont  apotiqucrcs.  Mon  hosle  se 
nome  le  capitene  l’aulini,  et  en  est  un.  11  nie 
dona  une  salie,  trois  chambres,  une  cuisine  et 
encore  un’apant 1 pour  nos  jans,  et  là  dedans 
huit  lits,  dans  les  deus  desquels  il  y avoil  pa- 
villon; fournissoitdescl,  servietele  jour,  à trois 
jours  une  nape,  tous  ulansiles  de  fer  à la  cui- 
sine, et  chandeliers,  pour  un.se  cscus,  qui  sont 
quelques  sous  plus  que  dix  pistolets  *,  pour 
quinze  jours.  Les  pots,  les  plats,  assietes  qui 
sont  de  terre,  nous  les  achetions,  et  verres  et 
couteaus;  la  viande  s’y  treuve  autant  qu’on 
veut,  veau  et  chevreau  ; non  guierc autre  chose. 
A chaque  logisonofTrcdc  vous  faire  la  despanse; 
et  croi  qu’à  vint  sous  par  home  on  l’aroil 1 par 
jour;  et  si  vous  la  voulez  faire,  vouslrouvezen 
chaque  logis  quelque  home  ou  famé  capable  de 
faire  la  cuisine.  Le  vin  n’y  est  guierebon  ; mais 
qui  veut , en  faict  porter  ou  de  Pescia  ou  de 
Lucques.  J’arrivai  là  le  premier,  saufdeusjan- 
tilhomes  bolonois  qui  n'avoint  pas  grand  trein. 
Einsi  j’eus  à choisir  et,  à ce  qu’ils  disent,  meil- 
leur marchcque  je  n’cussecu  en  la  presse,  qu’ils 
disent  y estre  fort  grande;  mais  leur  usage  est 
de  ne  comanccr  qu’en  juin,  et  y durer  jusques 
en  septambre  , car  en  octobre  ils  le  quitenl;  cl 
s'y  fait  des  assemblées  souvant  pour  la  suie  ré- 
création; ce  qui  se  faict  plustost, conte  nous  en 
trouvasmes  qui  s’en  retournoient  y aïant  déjà 
esté  un  mois,  ou  en  octobre,  est  extraordinerc. 
Il  y a en  ce  lieu  une  maison  beaucoup  plus  ma- 
gnifique que  les  autres  des  sieurs  de  liuonvisi, 
et  certes  fort  belle  ; ils  la  noment  le  Palais.  Elle 
a une  fontcnc  belle  et  vive  dans  la  salle,  et  plu- 
sieurs autres  commodités.  Elle  me  fut  offerte, 
au  moins  un  appartement  de  quatre  chambres 
que  jevoulois,  et  tout,  si  j’cneussecu  besouin. 
Les  quatre  chambres  meublées  corne  dessus,  ils 
me  les  eussent  laissées  pour  vint  cscus  du  pais 
pour  quinse  jonrs;  j’en  vousis4  douer  un  escu 
par  jour  pour  la  considération  du  tamps  et  pris 
qui  change.  Mon  hoste  n'ests  obligé  à nostre 
marché  que  pour  le  mois  de  may  ; il  le  faudra 
refaire  si  j’y  veus  plus  arrester.  Il  y a ici  de 
quoi  boire  et  aussi  de  quoi  se  beigner.  Un  hein 
couvert,  voûté  et  assez  obscur,  large  corne  la 

(li  — ‘Si  Eiulroorinquante  trimes,— ^ XI  c'aurait. 
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moitié  de  ma  salle  de  Montaigne.  11  y a aussi 
certein  csgout  qu’ils  nomment  la  doccia  ';  ce 
sont  des  tuîaux  par  lesquels  on  reçoit  l'eau 
chaude  en  diverses  parties  du  cors  et  notam- 
ment à la  teste,  par  des  canaus  qui  descendent 
sur  vous  sans  cesse  et  vous  vienent  battre  la 
partie,  l’eschaufTent,  et  puis  l’eau  se  reçoit  par 
un  canal  de  bois,  corne  celui  des  buandicres, 
le  long  duquel  elle  s’écoule.  11  y a un  autre 
bein  voûté  de  mesrne  et  obscur,  pour  les  famés  : 
le  tout*  d’une  fonteine  de  laquelle  on  boit, 
assez  plaisamment  assise,  dans  une  enfonceure 
où  il  faut  descendre  quelques  degrés. 

Le  lundi  huit  de  mai  au  matin,  je  pris  à 
grande  difticullé  de  la  casse  que  mon  hoste  me 
præsenta,  non  pas  de  la  grâce3  de  celui  de 
Rome,  et  la  prit  de  mes  moins.  Jedisnai  deus 
heures  apres  et  ne  pus  achever  mon  disner  ; son 
operation  me  fit  randre  ce  que  j'en  avois  pris, 
et  me  lit  vomir  encores  despuis.  J'en  iis  trois 
ou  quattre  selles  avec  grand  dolur  de  vantre, 
à cause  de  sa  vantuosilé,  qui  me  tourmenta 
près  de  vint-quatre  heures,  et  me  suis  promis 
de  n’en  prendre  plus.  J’eimerois  mieus  un  ac- 
cès de  cholique,  aïant  mon  vantre  einsin  4 es- 
meu,  mon  goust  altéré,  et  ma  santé  troublée  de 
ceste  casse  : car  j’estois  venu  là  en  bon  estât,  en 
manière  que  le  dimanche  après  souper,  qui 
estoit  le  sul  repas  que  j’eusse  faict  ce  jour,  j'alai 
fort  alegrcmant  voir  le  bein  de  Corscna,  qui 
est  à un  bon  demi  mille  de  là,  à l’autre  visage* 
de  ceste  mesme  montaigne,  qu’il  faut  monter  et 
dévaler  apres,  environ  à mesme  hautur  que  les 
beins  de  deçà.  Cest  autre  bein  est  plus  fameus 
pour  le  bein  et  la  doccia  ; car  lu  nostre  n’a  nul 
service  reccu  communécmanl»,  ny  par  les  mé- 
decins ny  par  l'usage,  que  le  boire,  et  dict-on 
que  l’autre  est  plus  antienement  conu.  Toute- 
fois pour  avoir  ceste  vieillesse  qui  va  jusquesaus 
siècles  des  Romeins,  il  n’y  a nulle  trace  d’anti- 
quité ny  en  l'un  ny  en  l’autre.  Il  y a là  trois  ou 
quatre  grens  beins  voûtés,  sauf  un  trou  sur  le 
milieu  de  la  voûte,  com’un  soupirail  ; ils  sont 
obscurs  et  mal  plaisans.  Il  y a un’autrc  fon- 
teine chaude  à deus  ou  trois  çans  pas  de  là,  un 

(I)  La  douche.— r*i  Provenant. 

13)  Avec  la  politesse  (H  l'intelligence  de  l'apothicaire  de 
Rome. 

(4)  Ainsi.— (5)  Face. 

(c)  Cesl-à-dire  n'esi  pas  rommuoéracol  ordonoé  par  les 
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peu' plus  haut  en  ce  mesmc  mont,  qui  se  nome 
de  Saint  Janj  et  là  on  y a faict  une  luge  à trois 
beins , aussi  couverts  ; nulle  maison  voisine, 
mais  il  y a de  quoi  y loger  un  materas 1 * 3 4 pour 
y reposer  quelque  heure  du  jour.  A Corsena, 
on  ne  boit  du  tout  pouint.  Au  demurant,  ils  di- 
versilient  l'operation  de  scs  eaus  qui  rcfrecbe*, 
qui  eschauffo,  qui  pour  telle  maladie,  qui  pour 
telle  autre,  et  là-dessus  mille  miracles  ; mais  en 
somme,  il  n'y  a nulle  sorte  de  mal  qui  n’y  ireuvc 
sa  guérison.  Il  y a un  beau  logis  à plusieurs 
chambres,  et  une  vintene  d’autres  non  gaiere 
beaus.  Il  n’y  a nulle  compareson  en  cela  de 
leur  commodité  à la  nostre,  ny  de  la  beauté  de 
la  veue,  quoiqu’ils  aient  nostre  riviere  à leurs 
pieds  et  que  leur  voue  s’estandc  plus  longue  dans 
un  vallon,  et  si5 * *  sont  beaucoup  plus  chers. 
Plusieurs  boivent  ici,  et  puis  so  vont  beigner 
là.  Pour  cesl’heure  Corsena  a h réputation.  Le 
mardi,  8 de  mai  1581 , bon  matin,  avant  le  so- 
leil levé,  j’alai  boire  du  surjon  mesmc  de  notre 
fonteine  chaude.  En  beus  sept  verres  tout  de 
suite,  qui  tienent  trois  livres  et  demie  : ils  me- 
surent einsi.  Jecroi  queceseroit  à douze  «nos- 
tre carton.  C’est  un' eau  chaude  fort  moderée- 
mant,  corne  celte  d’Aigues-Caudcs  ou  lfarbo- 
tan,  aïaat  moins  de  goût  et  saveur  que  nulle 
autre  que  j'aie  jamais  beu.  Je  n’y  peus*  aper- 
cevoir que  sa  liedur  et  un  peu  de  douceur. 
Pour  ce  jour  elle  ne  me  fit  naH’operalion,  et 
si  fus  cinq  heures  despuis  boire  jusques  au  dis- 
ner,  et  n’en  rendis  une  suie  goûte.  Aucuns  di- 
soint que  j’en  avois  pris  trop  peu , car  là  ils 
en  ordonent  un  fiasque1' , sont  deus  boccals1, 
qui  sont  huit  livres,  sese  ou  dix  et  sept  verres 
des  miens.  Moi  je  pense  qu’elle  me  trouva  si 
vuide  à-cause  de  ma  médecine,  qu’elle  trouva 
place  à me  servir  d’alimant8.  Ce  mesme  jour 
je  fus  visité  d’un  jantil  home  boulonois,  colo- 
nel de  douse  çans  homes  de  pied,  am  gages  de 
ceste  seigneurie,  qui  se  tient  à quatre  milles  des 

(I)  Matelas  c'crt-Wire ua  lit  de  camp. 

(SJ  Soit  pour  rafraîchir,  soit  pour  réchauffer,  soit,  etc. 

(3)  Et  cependant 

(4)  A douze  livres. 

<K)  Pu». 

(ti)  tlna  /taxa,  gronde  bouteille  de  verre  plate.  — p)  Ou  bo- 
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(5)  C'est  reflet  que  font  quelques  médecines  dons  certaines 
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beins.  Et  me  vint  faire  plusieurs'offres,  et  fut 
avec  moi  environ  deus  heures  ; comanda  à mon 
hoste  et  autres  du  lieu  de  me  favoriser  de  leur 
puissance.  Ceste  seigneurie  a ceste  règle  de  se 
servir  d’officiers  estrangiers,  et  dispose  son 
peuple  aus  vilages  par  nombre  ; et  selon  la  con- 
trée, leur  done  un  colonel  à leur  comandcr,  qui 
a plus  grande,  qui  moindre  charge.  Les  colo- 
nels sont  paies  ; les  capitaines,  qui  sont  desha- 
bilans  du  pais,  ne  le  sont  qu'en  guerre,  et  co- 
mandent  aus  compaignies  particulières  lors  du 
besouin.  Mon  colonel  avoit  sèseescus  par  mois 
de  gages  et  n’a  charge  que  se  tenir  prest.  Ils 
vivent  plus  sous  réglé 1 en  ces  beins  ici  qu’aus 
nostres,  et  junent  fort  notamment  du  Iwire.  Je 
m'y  trouvois  nticus  logés  qu’en  nuis  autres 
beins,  füt-cc  à Banicres.  Le  ait1  du  pais  est 
bien  aussi  beau  à Banieres,  mais  en  nuis  autres 
beins  ; les  lieua  à se  baigner  à Bade  surpassent 
en  magnificence  et  commodité  tous  les  autres 
de  beaucoup  ; le  logis  de  Bade  comparable  à 
tout  autre,  sauf  le  prospet*  d’icy.  Mercredi 
bon  matin,  je  rebcos  de  cest'eau,  et  estant  en 
grand  peine  du  peu  d’operation  que  j'en  avois 
isenti  le  jour  avant  ; car  j’avoi  bien  faict  une 
selle  soudein  après  l’avoir  prise,  mais  je  ren- 
dois*  cela  à la  rnedecine  du  jour  præeedant, 
n’aïant  faict  pas  une  goule  d'eau  qui  reliras! 
à celle  du  bein.  J’en  prius  le  mercredi,  sept  ver- 
res mesurés  à la  livre,  qui  fut  pour  le  moins 
double  de  cc  que  j’en  avois  pris  l'autre  jour, 
et  crois  que  je  n’en  ai  jamais  tant  pris  en  un 
coup.  J’en  santis  un  grand  désir  de  suer,  au- 
quel je  ne  vouais»  nullcmant  eider,  aïant  sou- 
vent oui  dire  que  ce  n’estoit  pas  l’effaict  qui  me 
faloit;  et  conte  le  jour  me  contins  en  ma  cham- 
bre, tantost  me  promenant , tantost  en  repos. 
L'eau  s’achemina  plus  par  le  derrière,  et  me  fit 
faire  |dusieurs  selles  lasches  et  cleres,  sans  au- 
cun effort.  Je  tien  qu'il  me  fit  mal  de  prendre 
ceste  purgation  de  casse,  car  l’eau  trouvant  na- 
ture acheminée  par  le  derrière  et  provoquée, 
suivit  ce  trein-la , là  où  je  l’eusse,  à-cause  de 
mes  reins,  plus  désirée  par  le  devant;  et  suis 
d’opinion,  au  premier  bein  que  je  pranderai, 
de  suhjmant  me  préparer  avec  quelque  june1 
le  jour  avant.  Aussi  crois-je  que  cest’eau  soit 
fort  laschc  et  de  peu  d’operation,  et  par  conse- 

(I)  observent  plus  de  régime.— (J)  site,  »«m— p)  Prospect. 

(4)  /attribuais. 
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quant  sûre  et  pouint  de  hasard,  les  aprantis  et 
délicats  y seront  bons.  On  les  prant  pour  re- 
frcschir  le  foie  et  osier  les  rougeurs  de  visage; 
ce  que  je  remorque  curieusemant  pour  le  ser- 
vice que  je  dois  à une  très  vertueuse  dame  de 
France.  De  l'eau  de  Saint  Jan,  on  s’en  sert  fort 
aus  fars,1,  car  cll’est  extrememant  huileuse.  Je 
voîois  qu’on  en  amportoit  à pleins  barrils  aus 
pais  estrangicrs,  et  de  celc  que  je  beuvois  en- 
core plus,  à force  asnes  et  mulets,  pour  Reg- 
gio,  la  Lombardie,  pour  le  boire.  Aucuns  la 
prenent  ici  dans  le  lit,  et  leur  principal  ordre 
est  de  tenir  l’estomac  et  les  pieds  chaus,  et  ne 
se  branler1  guieres.  Les  voisins  la  font  porter 
à trois  ou  quatre  milles  à leurs  maisons.  Pour 
montrer  qu’elle  n’est  pas  fort  apérilive,  ils  ont 
en  usage  de  faire  aporter  de  l’eau  d’un  bein 
près  de  Pistoïc,  qui  a le  goust  acre  et  est  très 
chaude  en  son  nid3  ; et  en  tienent  les  apotique- 
rcs  d’ici,  pour  en  boire  avant  celle  d’ici,  un 
verre,  et  tienent  qu’elle  achemine ceste  ci,  étant 
active  et  apérilive.  Le  segond  jour  je  rendis 
de  l’eau  blanche,  mais  non  sans  altération  de 
colur*,  com’ailleurs,  et  fis  force  sable;  mais  il 
estoit  acheminé  par  la  casse,  car  j’en  rendois 
beaucoup  le  jour  de  la  casse.  J’appris  là  un  ac- 
cidant  mémorable.  Ln  habitant  du  lieu,  soldat 
qui  vil  encore,  nomé  Giuseppe,  et  romande  à 
l’une  des  galeres  des  Genevois5  en  forçat,  de 
qui  je  vis  plusieurs  parans  proches,  estant  à la 
guerre  sur  mer,  fut  pris  parles  Turcs.  Pour  se 
met  tre  en  liberté,  il  se  fit  Turc,  ( et  de  ceste  con- 
dition il  y en  a plusieurs,  et  notammant  des 
montaignes  voisines  de  ce  lieu,  encore  vivans,  ) 
fut  circuncis,  se  maria  là.  Estant  venu  piller 
ceste  coste,  il  s’eloingna  tant  de  sa  rctrctc  que 
le  voilà,  aveq  quelques  autres  Turcs,  attrapé 
par  le  peuple  qui  s’estoit  soublevé.  11  s’avise 
soudein  de  dire  qu’il  s' estoit  venu  randre  à es- 
cient5, qu’il  estoit  chrétien,  fut  mis  en  liberté 
quelques  jours  apres,  vint  en  ce  lieu  et  en  la 
maison  qui  est  vis-à-vis  de  cele  où  je  loge  : il 
entre,  il  rencontre  sa  merc.  Elle  lui  demande 
rudement  qui  il  etoit,  ce  qu’il  vouloit,  car  il 
nvoit  encore  ses  veslcmans  de  matelot,  et  estoit 
estrange  de  le  voir  là.  Enfin  il  se  faict  conètre, 
car  il  estoit  perdu  despuis  dix  à douze  ans,  em- 

(l)  Fards  ou  pommades  pour  le  teüi.  — (5}  Faire  peu  d’exrr- 
cfcr,  ne  6C  bouger. 

(3j  a sa  source,  U la  fontaine.--.4i  Couleur.— (8;  c’esl-à-dirc 
Ccnoi».— De  bon  gré. 


brasse  sa  mere.  FJIc  aïant  faict  un  cri,  tumbe 
toute  esperdue,  et  est  jusques  au  landcmcin 
qu’on  n’y  conessoit  quasi  pouint  de  vie,  et  en 
estoint  les  médecins  du  tout|desesperés.  Elle  sc 
revint  enfin  et  ne  vescut  guiere  depuis,  jugeant 
chascun  que  ceste  secoussclui  accoursil*  la  vie. 
Nostre  Giuseppe  fut  festoïé  d’un  checun,  rc- 
ccu  en  l’église  à abjurer  son  erreur,  receut  le 
sacrcmant*  de  l’evesque  de  Lucques,  et  plu- 
sieurs autres  serimonies  : mais  ce  n’estoit  que 
haïes3.  11  estoit  Turc  dans  son  cueur,  et  pour 
s’y  en  retourner,  se  desrobe  d’ici,  va  à Venise, 
se  remesle  aus  Turcs,  reprenant  son  volage.  Le 
voilà  retombé  entre  nos  meins,  et  parce  que 
c’est  un  home  de  force  inusitée  et  soldat  fort 
entandu  en  la  marine,  les  Genevois4  le  gardent 
encore  et  s’en  servent,  bien  attaché  et  garroté. 
Ceste  nation  a force  soldats  qui  sont  tous  enre- 
gistrés, des  habitans  du  pais,  pour  le  service 
de  la  seigneurie.  Les  colonels  n’ont  autre  charge 
que  de  les  exercer  souvant,  faire  tirer,  escar- 
moucher,  et  teles  choses,  et  sont  tous  du  pais. 
Ils  n’ont  nuis  gages,  mais  ils  peuvent  porter 
armes,  mailles5,  barquebouses , et  ce  qui  leur 
plaît  ; et  puis  ne  peuvent  eslrc  sesis  au  cors 
pour  aucun  debtc,  et  à la  guerre  reçoivent 
paie.  Parmi  eus  sont  les  capitcnes , enseignes, 
sarjans.  Il  n’y  a que  le  colonel  qui  doit  estre 
de  nécessité  estrangier  et  paîé.  Le  colonel  dd 
Borgo,  celui  qui  m’estoit  venu  visiter  le  jour 
avant,  m'envoïa  dudict  lieu  ( qui  est  à quatre 
milles  du  bein)  un  liome  avec  sèse  citrons  et 
sese  artichaus.  La  douceur  et  foiblessc  de 
cest’eau  s’argumante  encore  de  ce  que  elle  se 
tourne  et  facilement  en  alimant  ; car  elle  se 
teint  et  se  cuit  soudein,  et  ne  donc  pouint  ces 
pouintures  des  autres  à l’appetil4  d’uriner , 
conte  je  vis  par  mon  experiancc  et  d’autres  en 
mesme  tamps.  Encore  que  je  fusse  plesammant 
et  très-commodemant  logé  et  à l’envi  de  mon 
logis  de  Rome,  si  n’avois-je  ny  châssis  ny  che- 
minée, et  encore  moins  vitres  en  ma  chambre. 
Cela  montre  qu’ils  n’ont  pas  en  Italie  les  orages 
si  frequans  que  nous , car  cela,  de  n’avoir  au- 
tres fenctres  que  de  bois  quasi  en  toutes  les 
maisons,  ce  seroit  une  incommodité  insuppor- 
table : outre  ce,  j’estois  couché  très-bien.  Leurs 
lits,  ce  sont  petits  mechans  treteaus  sur  les- 

(1)  AUrégra.— (SiLacommuoioD—  SSiIroropcries.— ücenoi». 

(5)  Colles  de  maille?,  ou  cuirasses. 

(Cl  Quand  on  y cul  uriner. 
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quels  ils  jettent  des  esses' , selon  la  longur  et 
largeur  du  lit  ; là  dessus  une  paillasse,  un  ma- 
teras5, et  vous  voilà  logé  très  bien,  si  vous 
avez  un  pavillon.  Et  pour  faire  que  vos  trai- 
teaus  et  esses  ne  paroissent,  trois  remedes  : 
l’un  d’avoir  des  bandes,  de  inesmc  que  le 
pavillon,  comme  j’avois  à Rome;  l’autre,  que 
vostrc  pavillon  soit  assez  long  pour  pandrejus- 
ques  à terre  et  couvrir  tout,  ce  qui  est  le 
meillur;  le  tiers,  que  la  couverte  qui  se  rata- 
che  par  les  couins  avec  des  boutons,  pande  jus- 
qucs  à terre,  qui  soit  de  quelque  legerc  étoffe, 
conte  de  futeinc  blanche,  niant  audessous  une 
autre  couverte  pour  le  chaut.  Au  moins  j’aprans 
pour  mon  trein  cest’épargne  pour  tout  le  com- 
mun de  chez  moi,  et  n’ai  que  faire  de  châlits. 
Un  y est  fort  bien , et  puis  c’est  une  recette 
contre  les  punèses.  Le  mesme  jour,  après  dis- 
ner.je  me  heignai,  contre  les  règles  de  cesle  con- 
trée, où  on  dict  que  l’une  operation  ampcsehc 
l’autre;  et  les  veulent  distinguer:  boire  tout  de 
suite,  et  puis  beigner  tout  de  suite.  Ils  boivent 
huit  jours  et  beignent  trame,  boire  en  ce  hein 
et  beigner  en  l’autre.  Le  bein  est  très  dous  et 
plesant;  j’y  fus  demi  heure,  et  ne  m’esmeut 
qu’un  peu  de  sueur  : c’etoit  sur  l’heure  de  sou- 
per. Je  me  cochai3  au  partir  delà,  et  soupai 
d’une  salade  de  citron  sucrée,  sans  boire;  car 
ce  jour  je  ne  beus  pas  une  livre*.  Etcroi  qui  eut 
tout  conté"  jusques  au  landemein,  que  j’avois 
randu  par  ce  moïon  à peu  près  l’eau  que  j’avois 
prise.  C’est  une  sotte  costume  de  conter  ce 
qu’on  pisse0.  Je  ne  me  trouvois  pas  mal,  eins7 
gaillard,  comme  aus  autres  beins,  et  si estois  en 
grand  peine  de  voir  que  mon  eau  ne  se  randoit 
pas,  et  à l’advanture  m’en  estoit-il  autant  ad- 
venu ailleurs.  Mais  ici  de  cela  ils  font  un  ac- 
cidant  mortel,  et,  dès  le  premier  jour,  si  vous 
faillcz  h randre  lesdeus  pars  au  moins,  ils  vous 
conseillent  d’abandonner  le  boire  ou  prandre 
médecine.  Moi,  si  je  juge  bien  de  ceseaus,  elles 
ne  sont  ny  pour  nuire  beaucoup,  ny  pour  ser- 
vir : ce  n’est  que  lâcheté  et  foiblesse , et  est 
à craindre  qu’elles  cschaufl'ent  plus  les  reins 

U)  Des  tringles,  ou  des  barri*  Ue  t,oi-  — -3  Ma  trias. 

î5;  Couchai.— (ij  D’eau.— (3)  Compté. 

-6)  Nous  ijc  demandons  point  grâce  pour  tous  ces  détails, 
qui  ne  sont  ni  ragoûtants  ni  curieux  ; on  les  pardonnera  si 
l'on  veut  ii  Montaigne;  mais  on  voit  qu'ils  entraient  si  bien 
dans  son  genre  d'egoi>me  qu’il  en  a seine  scs  Estait.  Nous  uo  i 
pouvions  donc  les  supprimer  sans  altérer  le  cumule  qu’il  se  ’ 
T cud  à lui-même.— ,7i  liais, 
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qu’elles  ne  les  purgent  ; et  crois  qu’il  me  faut 
des  eaus  plus  chaudes  et  aperilives.  Le  jeudi 
matin  j'en  rchus  cinq  livres,  cregnant  d’en  es- 
tre  mal  servi  et  ne  les  vuider.  Elles  me  firent 
faire  une  selle,  uriner  fort  peu.  Et  ce  mesme 
malin  cscrivant  à M.  Ossat',  je  tumbe  en  un 
panccmant  si  pénible  de  M.  de  la  Boétie5,  et  y 
fus  si  longtemps  sans  me  raviser  que  cela  me 
fit  grand  mal.  Le  lit  de  cesl’eau  est  tout  rouge 
et  rouillé,  et  le  canal  par  où  elle  passe  : cela, 
mcslé  à son  insipidité,  me  faict  crère  qu’il  y a 
bien  du  fer,  et  qu’elle  resserre.  Je  ne  rendis  le 
jeudi,  en  cinq  heures,  que  j’atandis  à disncr, 
que  la  cinquiesme  partie  de  ce  que  j’avois  beu. 
La  vaine  chose  que  c’est  que  la  mcdecine5.  Je 
disois  par  rencontre  ! que  me  repantois  de  m’es- 
tre  tant  purgé,  que  cela  faisoit  que  l’eau  me 
trouvant  vuide.scrvoit  d'alimans  et  s’arrestoit. 
Je  viens  de  voir  un  médecin  imprimé  *,  parlant 
de  ces  eaus,  nommé  Donati,  qui  dit  qu’il  con- 
seille de  peu  disncr  et  mieux  souper.  Comme  je 
continuai  à boire,  je  crois  que  ma  conjecture 
lui  sert.  Son  contpaignon  Eranciotti  est  au 
contrerc,  comme  en  plusieurs  autres  choses.  Je 
santois  ce  jour  là  quelques  poisanteurs  de  reins 
que  je  creignois  que  les  eaus  inesmes  me  cau- 
sassent, et  qu’elles  s'y  croupissent  : si  est-ce 
qu’à  conter  tout  ce  que  je  rendois  en  2f  heures, 
j’arrivois  à mon  pouint  à peu  près,  atandu  le 
peu  que  je  heuvois  aus  repas.  Vendredi  je  ne 
beus  pas  ; et  au  lieu  de  boire  m’alai  beigner 
un  matin  et  m'y  laver  la  teste,  contre  l’opinion 
commune  du  lieu.  C’est  un  usage  du  pnïs  d’ei- 
der  leur  eau  par  quelque  drogue  ntcsléc,  conte 
du  sucre  candi,  ou  manne,  ou  plus  forte  mé- 
decine, encore  qu'ils  meslcnt  au  premier  verre 
de  leur  eau  et  le  plus  ordineremant  de  l’eau 
del  Tcslwcio,  que  je  tâtai  : elle  est  salée.  J’ai 
quelque  soupçon  que  les  apotiqueres,  au  lieu 
de  l’envoler  quérir  près  de  Pistoîc  où  ils  disent 
qu'elle  est,  sophistiquent  quelque  eau  natu- 
relle, car  je  lui  trouvai  la  saveur  extraordi- 
naire, outre  la  salure.  Ils  la  font  réchauffer  et 
en  boivent  au  comancement  un,  deus  ou  trois 
verres.  J’en  ai  veu  boire  en  ma  presance,  sans 

(I  l.emèinc  qui  Tut  depuis  cardinal  et  négoc  ia  leur  célèbre. 

(«I  Etienne  fie  la  noétie,  l’ami  le  plus  intime  et  le  plus  chéri 
de  Montaigne,  auteur  du  discours  intitule  : De  la  sm  itmlc  vo- 
lomaire.  Voyez  son  éloge  dans  les  Estais,!.  ||,  c.  17. 

[3|  On  a déjà  vu  par  les  Estais  de  Montaigne  qu’il  était  rem- 
jfli  de  préftîgés  contre  la  médecine  et  les  médecin*. 

(I)  C'cst-à-dirc  doul  ou  9 un  ouvrage  imprimé  sur  ces  eaux, 
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aucun  dfaict.  Autres  metlcntdu  seldansl'cauau 
premier  et  second  verre  ou  plus.  Ils  y estiment  la 
sueur  quasi  mortelle  et  le  dormir,  aïant  beu.  Je 
santois  grand  action  de  ccst'cau  vers  la  sueur. 

La  fin  du  Voyage  de  Montaigne  est  irrite  en 
langue  italienne;  nous  n'en  donnons  que  la 
traduction. 

Essayons  de  parler  un  peu  cette  autre 
langue1,  me  trouvant  surtout  dans  cette  con- 
trée où  il  me  paroit  qu’on  parle  le  langage  le 
plus  pur  de  la  Toscane,  particulièrement  parmi 
ceux  du  pais  qui  ne  l’ont  point  corrompue  par 
le  mélange  des  patois  voisins.  Le  samedi  matin 
de  bonne  heure,  j’allai  prendre  les  eaux  de 
Barnabe  ; c’est  une  des  fontaines  de  celte  mon- 
tagne, et  l’on  est  étonné  de  la  quantité  d’eaux 
chaudes  et  froides  qu'on  y voit.  La  montagne 
n’est  point  trop  élevée,  et  peut  avoir  trois  milles 
de  circuit.  On  n’y  boit  que  de  l’eau  de  notre 
fontaine  principale,  et  de  cette  autre  qui  n’est 
en  vogue  que  depuis  peu  d'années.  Un  lépreux 
nommé  Barnabe,  ayant  essayé  des  eaux  et  des 
bains  de  toutes  les  autres  fontaines , se  déter- 
mina pour  celle-ci,  s’y  abandonna  et  fut  guéri. 
C’est  sa  guérison  qui  a fait  la  réputation  de 
cette  eau.  Il  n’y  a point  de  maisons  à l’entour, 
excepté  seulement  une  petite  loge  couverte,  et 
des  sièges  de  pierre  autour  du  canal,  qui  étant 
de  fer,  quoique  placé  là  récemment,  est  déjà 
presque  tout  rongé  en  dessous.  On  dit  que  c'est 
la  force  de  l’eau  qui  le  détruit,  ce  qui  est  fort 
vraisemblable.  Cette  eau  est  un  peu  plus  chaude 
que  l’autre,  et  selon  l'opinion  commune,  plus 
pesante  encore  et  plus  violente;  elle  sent  un 
peu  plus  le  souffre,  mais  néantmoins  foihlement. 
L’endroit  où  elle  tombe  est  teint  d’une  couleur 
de  cendre  comme  les  nôtres,  mais  peu  sensible  ; 
elle  est  éloignée  de  mon  logis  de  près  d’un 
mille,  en  tournant  au  pied  de  la  montagne,  et 
située  beaucoup  plus  bas  que  toutes  les  autres 
eaux  chaudes.  Sa  distance  de  la  rivière  est 
d’environ  une  ou  deux  piques.  J’en  pris  cinq 
livres  avec  quelque  malaise,  parce  que  ce  matin 

(!!  L'ilalicnnc.  La  traduction  de  b partie  ilnlionne  du  Voyaqc 
de  Montaigne  est  de  M.  de  tfuerlun.  Le  style  italien  do  Montai- 
gne est  Tort  peu  élégant;  maris  il  a prefcrê  sans  doute  écrire 
dans  celte  langue  à cause  des  nombreux  details  de  sa  cure 
médicale  qu’il  y suit  pas  à pas.  Cet  ouvrage,  d’ailleurs,  n’était 
qu'une  sorte  de  memoranüttru  uniquement  destine  pour  lui. 


je  ne  mc'porloispastropbicn.Lejourd'aupara- 
vanl  j’a\  ois  fait  une  promenade  d’environ  trois 
milles  après  mon  diner,  pendant  la  chaleur,  et 
je  sentis  après  le  souper  un  peu  plus  fortement 
l’clfet  de  cette  eau.  Je  commençai  à la  digérer 
dans  l’espace  d’une  demi-heure.  Je  lis  un  grand 
détour  d’environ  deux  milles,  pour  m’en  re- 
tourner au  logis.  Je  ne  sais  si  cet  exercice 
extraordinaire  me  fit  grand  bien  ; car  les  autres 
jours  je  m’en  retournois  tout  de  suite  à ma 
chambre,  afin  que  l’air  du  malin  ne  pût  me 
refroidir,  les  maisons  n'étant  point  à trente  pas 
de  la  fontaine.  Lu  première  eau  que  je  rendis 
fut  naturelle,  avec  beaucoup  de  sable  : les  au- 
tres étoient  blanches  et  crues.  J'eus  beaucoup 
de  vents.  Quand  j’eus  rendu  à peu  près  la  troi- 
sième livre,  inon  urine  comroeneoil  à prendre 
une  couleur  rouge  ; avant  le  disner  j'en  avois 
évacué  plus  de  la  moitié.  En  faisant  le  tour  de 
la  montagnede  toutes  parts,  jclrouvai  plusieurs 
sources  chaudes.  Les  paysans  disent  de  plus 
qu’on  y voit  ppndant  l'hiver,  en  divers  endroits, 
des  évaporations  qui  prouvent  qu’il  y en  a 
beaucoup  d'autres.  Elles  me  paroissent  à moi 
comme  chaudes  et  en  quelque  façon  sans  odeur, 
sans  saveur,  sans  fumée,  en  comparaison  des 
nôtres.  Je  vis  à Corsennc  un  autre  endroit 
beaucoup  plus  lias  que  les  bains,  où  sont  en 
quantité  d’autres  petits  canaux  plus  commodes 
que  les  autres.  Ils  disent  ici  qu’il  y a plusieurs 
fontaines,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  qui  for- 
ment ces  canaux.  A la  tête  de  chacun  est 
inscrit  un  nom  différent,  qui  annonce  leurs  di- 
vers effets  : comme  la  Savoureuse,  la  Douce , 
l’.lmoureuse , la  Couronne  ou  la  Couronnée , la 
Désespérée,  etc.  A la  vérité  il  y a certains 
canaux  plus  chauds  les  uns  que  les  autres. 

Les  montagnes  des  environs  sont  presque 
toutes  fertiles  en  bled  et  en  vignes,  au  lieu 
qu'il  n’y  avait,  il  y a cinquante  ans,  que  des 
bois  et  des  châtaignes  On  voit  encore  un  petit 
nombre  de  montagnes  pelées  et  dont  la  cime 
est  couverte  de  neige,  mais  clics  sont  assez 
éloignées  de  là.  Le  peuple  mange  du  pain  de 
j bois  : c’est  ainsi  qu’ils  nomment,  par  forme  de 
proverbe,  le  pain  de  châtaigne,  qui  est  leur  prin- 
cipale récolte,  et  il  est  fait  comme  celui  qu’on 
nomme  en  France  pain  d'épice.  Je  n’ai  jamais 
tant  vu  de  serpents  et  de  crapauds.  Les  enfans 
n’osent  môme  assez  souvent  aller  cueillir  les 
i fraises  dont  il  y a grande  abondance  sur  la 
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montagne  et  dans  les  buissons,  de  peur  des 
serpents. 

Plusieurs  buveurs  d’eau,  à chaque  verre, 
prennent  trois  ou  quatre  grains  de  corriande 
pour  chasser  les  vents.  Le  dimanche  de  Pas- 
ques,  11  de  mai,  je  pris  cinq  livres  et  plus  de 
l’eau  de  Barnabe,  parce  que  mon  verre  on  eon- 
tenoil  plus  d'une  livre.  Ils  donnent  ici  le  nom 
de  Pdques  aux  quatre  principales  fêtes  de  l’an- 
née. Je  rendis  beaucoup  de  sable  la  première 
fois;  et  avant  qu'il  fût  deux  heures,  j’avois 
évacué  plus  des  deux  tiers  de  l’eau,  suivant  que 
je  Pavois  prise,  avec  l'envie  d’uriner  et  avec 
les  dispositions  que  j’apportois  ordinairement 
aux  autres  bains.  Elle  metenoit  le  ventre  libre, 
et  passoit  très  bien.  La  livre  d’Italie  n’est  que 
de  douze  onces. 

On  vit  ici  à très  bon  marché.  La  livre  de 
veau,  très  bon  et  très  tendre , coûte  environ 
trois  sols  de  France.  Il  y a beaucoup  i'e  truites, 
mais  de  petite  espèce.  On  y voit  de  bons  ou- 
vriers en  parasols,  et  l’on  en  porte  de  cette  fa- 
brique partout.  Toute  cette  contrée  est  mon- 
tueuse  et  l’on  y voit  peu  de  chemins  unis;  ce- 
pendant il  s’en  trouve  de  fort  agréables,  et 
jusqu’aux  petites  rues  de  la  montagne,  la  plu- 
part sont  pavées.  Je  donnai  après  diner  un  bal 
de  paysannes,  et  j’y  dansai  moi-même  pour  ne 
pas  paroitre  trop  réservé.  Dans  certains  lieux 
de  l’Italie,  comme  en  Toscane  et  dans  le  duché 
d'Urbin,  les  femmes  iont  la  révérence  à la 
françoise,  en  pliant  les  genoux.  Près  du  canal 
de  la  fontaine  la  plus  voisine  du  bourg  est  un 
marbre  carré,  qu’on  y a posé  il  y a précisé- 
ment cent  dix  ans,  le  premier  jour  de  mai,  et 
sur  lequel  les  propriétés  de  cette  fontaine  sont 
inscrites  et  gravées.  Je  ne  rapporte  point  l’in- 
scription, parce  qu’elle  se  trouve  dans  plusieurs 
livres  imprimés  où  il  est  parlé  des  bains  de 
Luques.  A tous  les  bains,  on  trouve  de  petites 
horloges  1 pour  l’usage  commun;  j’en  avois 
toujours  deux  sur  ma  table  qu’on  m’avoit  prê- 
tées. Le  soir  je  ne  mangeai  que  trois  tranches 
de  pain  rôties  avec  du  beurre  et  du  sucre,  sans 
boire.  Le  lundi,  comme  je  jugeai  que  cette 
eau  avoit  assez  ouvert  la  voie,  je  repris  de 
celle  de  la  fontaine  ordinaire,  et  j’en  avalai 
cinq  livres;  elle  ne  me  provoqua  point  de 

:iî  cc  seul  des  horloges  de  sable,  a rasage  des  buveurs 
d’eau. 


sueur,  comme  elle  faisoit  ordinairement.  La 
première  fois  que  j’urinois,  je  rendois  du  sable 
qui  paroissoit  être  en  effet  des  fragntens  de 
pierre.  Cette  eau  me  sembloit  presque  froide 
en  comparaison  de  celle  de  Barnabe,  quoique 
celle-ci  ait  une  chaleur  fort  modérée  et  bien 
éloignée  de  celle  des  eaux  de  Plombières  et  de 
Bngnières.  Elle  fit  un  bon  effet  des  deux  côtés; 
ainsi  je  fus  heureux  de  ne  pas  croire  ces  mé- 
decins qui  ordonnent  d’abandonner  la  boisson, 
lorsqu’elle  ne  réussit  pas  dès  le  premier  jour. 
Le  mardi  1 6 de  mai , comme  c'est  l’usage  du  pays, 
usage  conforme  à mon  goût,  je  discontinuai  de 
boire,  et  je  restai  plus  d’une  heure  dans  le  bain 
sous  la  source  même,  parce  qu’ailleurs  l'eau 
me  paroissoit  trop  froide.  Enfin,  comme  je 
scntoi3  toujours  des  vents  dans  le  bas-ventre 
et  dans  les  intestins,  quoique  sans  douleur  et 
sans  qu’il  y en  eût  dans  mon  estomac,  j’ap- 
préhendai que  l’eau  n’en  fût  particulièrement 
la  cause,  et  je  discontinuai  d’en  boire.  Mais  je 
me  plaisois  si  fort  dans  le  bain  que  je  m’y  serois 
endormi  volontiers.  Il  ne  me  fit  pas  suer,  mais 
il  me  tint  le  corps  libre;  je  m’essuyai  bien,  et 
je  gardai  le  lit  quelque  temps. 

Tous  les  mois  on  fait  la  revue  des  soldats 
de  chaque  vicariat.  Mon  colonel,  de  qui  je  rc- 
cevois  des  politesses  infinies,  fit  la  sienne.  Il  y 
avoit  deux  cens  piquiers  et  arquebusiers;  il 
les  fit  manœuvrer  les  uns  contre  les  autres,  et, 
pour  des  paysans  ils  entendent  assez  bien  les 
évolutions;  mais  son  principal  emploi  est  de 
les  tenir  en  bon  ordre  et  de  leur  enseigner  la 
discipline  militaire.  Le  peuple  est  ici  divisé  en 
deux  partis,  l’un  francois  et  l’autre  espagnol. 
Cette  division  fait  naître  souvent  des  querelles 
sérieuses  ; elle  éclate  même  en  public.  Les 
hommes  et  les  femmes  de  notre  parti  portent 
des  touffes  de  fleurs  sur  l’oreille  droite,  avec  le 
bonnet  et  des  flocons  de  cheveux,  ou  telles 
choses  semblables  ; dans  le  parti  des  Espagnols, 
ils  les  portent  de  l’autre  côté.  Ici  les  paysans 
et  leurs  femmes  sont  habillés  comme  les  gentils- 
hommes. On  ne  voit  point  de  paysanne  qui  ne 
porte  des  souliers  blancs,  de  beaux  bas  de  fil  et 
un  tablier  d’armoisin*  de  couleur.  Elles  dan- 
sent et  font  fort  bien  les  cabriolcset  le  moulinet. 
Quand  on  dit  le  prince,  dans  cette  seigneurie, 
on  entend  le  conseil  des  cent  vingt.  Le  colonel 

(1/  EloRc  de  sole  fort  Mgfcro. 
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ne  peut  prendre  une  femme  sans  la  permis- 
sion du  prince,  et  il  ne  l’obtient  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  parce  qu’on  ne  veut  pas 
qu’il  se  fasse  des  amis  et  des  parens  dans  le 
pays.  Il  ne  peut  encore  y acquérir  aucune  pos- 
session. Aucun  soldat  ne  peut  quitter  le  pays 
sans  congé.  Il  yen  a beaucoup  que  la  pauvreté 
force  de  mendier  sur  ces  montagnes,  et  de  ce 
qu’ils  amassent  ils  achètent  leurs  armes. 

Le  mercredi  j'allai  au  bain,  et  j’y  restai 
plus  d’un  heure;  j'v  suai  un  peu  et  je  me  bai- 
gnai la  tète.  On  voit  bien  là  que  l’usage  des 
poêles  d’Allemagne  est  très  commode  dans  l’hi- 
ver pour  chauffer  les  habits  et  tout  ce  qu’on 
veut;  car  notre  maître  de  bains,  en  mettant 
quelques  charbons  sur  une  pelle  de  fer  propre 
à tenir  de  la  braise,  et  l’élevant  un  peu  avec 
une  brique,  pour  que  l’air  qu’il  reçoit  par  ce 
moyen  puisse  nourrir  le  feu,  fait  chauffer  très 
bien,  très  promptement,  les  bardes,  et  plus 
commodément  que  nous  pourrions  faire  à notre 
feu.  Celte  pelle  est  faite  comme  un  de  nos  bas- 
sins. 

On  appelle  ici  toutes  les  jeunes  filles  à ma- 
rier petites  ou  fillettes;  et  les  garçons  qoin’ont 
point  encore  de  barbe,  etifans. 

Le  jeudi  je  fus  un  peu  plus  soigneux,  et  je 
pris  le  bain  plus  à mon  aise;  j’y  suai  un  peu,  et 
je  me  mis  la  tête  sous  le  surgeon1.  Je  sentois 
que  le  bain  m’affoiblissoit  un  peu,  avec  quelque 
pesanteur  aux  reins  ; cependant  je  rendois  du 
sable  et  assez  de  flegmes,  comme  lorsque  je 
prenois  les  eaux.  D’ailleurs  je  trouvois  que  ces 
eaux  me  faisoient  le  meme  effet  qu’en  les  bu- 
vant. Je  continuai  le  vendredi.  On  voyoit  tous 
les  jours  charger  une  grande  quantité  "d’eau  de 
cette  fontaine  et  de  celle  de  Corsènc  destinée 
pour  divers  endroits  d'Italie.  Il  me  scmbloil 
que  ces  bains  m’éelaircissoient  le  teint.  J’étois 
toujours  sujet  aux  mêmes  vents  dans  le  bas- 
ventre,  mais  sans  douleur  ; c’est  apparemment 
ce  qui  me  faisoit  rendre  dans  mes  urines  beau- 
coup d’écume,  et  de  petites  bulles  qui  ne  s'éva- 
nouissoient  qu’au  bout  de  quelque  temps.  Quel- 
quefois il  s’y  trouvoit  aussi  des  poils  noirs*, 
mais  en  petite  quantité,  et  je  me  rappelle  qu’au- 
trefois  j’en  rendois  beaucoup.  Ordinairement 
mes  urines  étoient  troubles  et  chargées  d’une 

IC  On  ta  Retirer.  — (j)  Flail-ce donc  quelque  itecoard  nttj  je 
dütomponll?  QitMox. 


matière  gassc  ou  comme  huileuse.  Les  gens  du 
pays  ne  sont  lias  à beaucoup  près  aussi  carna- 
ciers  que  nous  : on  n’y  vend  que  de  la  viande 
ordinaire,  et  à peine  en  sçavent-ils  le  prix.  Un 
très  beau  levreau  dans  cette  saison  me  lut 
vendu  au  premier  mot  six  sols  de  France.  On 
ne  chasse  point  et  on  n’apporte  point  de  gibier, 
parce  que  personne  ne  l’achetcroil. 

Le  samedi,  parce  qu’il  faisoit  très  mauvais 
temps  et  un  vent  si  fort  qu’on  sentoit  bien  dans 
les  chambres  le  défaut  de  contrevents  et  de  vi- 
tres, je  m’abstins  de  me  baigner  cl  de  boire.  Je 
voyois  un  grand  effet  de  ces  eaux,  en  ce  que 
mon  frère1,  qui  ne  se  rappcloit  pas  d’avoir 
jamais  rendu  du  sable  naturellement  ni  dans 
d autres  bains  où  il  en  avoil  bu  avec  moi,  en 
rendoit  cependant  ici  en  grande  quantité.  Le 
dimanche  malin  je  me  baignai  le  corps,  non  la 
tête.  L’aprèsdinée  je  donnai  un  bal  avec  des 
prix  publics,  comme  on  a coutume  de  faire  à 
ces  bains,  et  je  fus  bien  aise  de  faire  cette  ga- 
lanterie au  commencement  de  l’année.  Cinq  ou 
six  jours  auparavant  j’avois  fait  publier  la 
fêle  dans  tous  les  lieux  voisins:  la  veille  je  fis 
particulièrement  inviter,  tant  au  bal  qu’au  sou- 
per qui  devoit  le  suivre,  tous  les  gentilshommes 
et  les  dames  qui  se  trouvoient  aux  deux  bains, 
et  j’envoyai  à Lucques  pour  les  prix.  L’usage 
est  qu’on  en  donne  plusieurs,  pour  ne  pas  pa- 
roitre  favoriser  une  fentucseule  préférablement 
aux  autres  ; pour  éviter  même  toute  jalousie, 
tout  soupçon,  il  y a toujours  huit  ou  dix  prix 
pour  les  femmes,  et  deux  ou  trois  pour  les 
hommes.  Je  fus  sollicité  par  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  me  prioient  de  ne  point  oublier, 
l'une  elle-même,  l’autre  sa  nièce,  une  autre  sa 
fille.  Quelques  jours  auparavant , M.  Jean  da 
A incenzo  Saminiali,  mon  ami  particulier,  m’en- 
voya de  Lucques,  comme  je  le  lui  avois  de- 
mandé par  une  lettre,  une  ceinture  de  cuir  et 
un  bonnet  de  drap  noir  pour  les  hommes  ; et 
pour  les  femmes  deux  tabliers  de  taffetas,  l’un 
vert  et  l’autre  violet  (car  il  est  bon  de  sçavoir 
qu’il  y a toujours  quelques  prix  plus  considéra- 
bles pour  pouvoir  favoriser  une  ou  deux  fem- 
mes a son  choix  );  deux  autres  tabliers  d'éta- 
mine, quatre  carierons  d’épingles,  quatre  pai- 
res d’escarpins,  dont  je  donnai  une  paire  à une 
jolie  fille  hors  du  bal;  une  paire  de  mules,  à 

: i : >1.  tic  UaUccoul.ui.  on  a vu  qu'il  l'avait  Iniisé  a Rome  ; It 
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laquelle  j’ajoutai  une  paire  d’escarpins  ne  Tai- 
sant qu’un  prix  des  deux  ; trois  coi  ffes  de  gaze 1 
trois  tresses  qui  faisoient  trois  prix  et  quatre 
petits  colliers  de  perles  : ce  qui  faisoit  dix- 
neuf  prix  pour  les  femmes.  Le  tout  me  re- 
venoit  à un  peu  plus  de  six  écus.  J’eus  après 
cela  cinq  filtres  que  je  nourris  pendant  tout  le 
jour  et  je  leur  donnai  un  écu  pour  eux  tous  : en 
quoi  je  fus  lieureux,  parce  qu’on  ne  les  a pas  à 
si  bon  marché.  On  attache  ees  prix  à un  cercle 
fort  orné  de  tous  côtés;  et  ils  sont  exposés  à la 
vue  de  tout  le  monde. 

Nous  commençâmes  le  liai  sur  la  place  avec 
les  femmes  du  voisinage,  et  je  craignois  d’a- 
bord que  nous  ne  restassions  seuls  ; mais  il 
vint  bientôt  grande  compagnie  de  toutes  parts, 
et  particulièrement  plusieurs  gentilshommes  et 
dames  de  la  Seigneurie,  que  je  reçus  et  entre- 
tins de  mon  mieux,  en  sorte  qu’ils  me  parurent 
assez  contens  de  moi.  Comme  il  faisoit  un  peu 
chaud,  nous  allâmes  à la  salle  du  palais  de 
Buonvisi,  qui  éloit  très  propre  pour  le  bal.  Le 
jour  commençant  à baisser,  vers  les  22  heures  3 
je  m’adressai  aux  dames  les  plus  distinguées, 
et  je  leur  dis  que  n’ayant  ni  le  talent,  ni  la  har- 
diesse d’apprécier  toutes  les  beautés,  les  grâces 
et  les  gentillesses  que  jë  voyois  dans  ces  jeunes 
filles,  je  les  priois  de  s’en  charger  elles-mêmes, 
et  de  distribuer  les  prix  à la  troupe  selon  le  mé- 
rite. Nous  lûmes  quelque  temps  sur  la  cérémo- 
nie , parce  qu’elles  refusoient  cc  délicat  em- 
ploi , prenant  cela  pour  pure  honnêteté  de  ma 
part.  Enfin,  je  leur  proposai  cette  condition, 
que  si  elles  vouloient  m’admettre  dans  leur 
conseil  j'en  donnerois  mon  avis.  En  effet  j’al- 
lois  choisissant  des  yeux , tantôt  l’une,  tantôt 
l’autre,  et  j’avois  toujours  égard  à la  beauté,  à 
la  gentillesse  : d'où  je  leur  faisois  observer  que 
l’agrément  d’un  bal  ne  dépendoit  pas  seulement 
du  mouvement  des  pieds,  mais  encore  de  la 
contenance,  de  l’air,  de  la  bonne  façon  et  de 
la  grâce  de  toute  la  personne.  Les  présens  fu- 
rent ainsi  distribués,  aux  unes  plus,  aux  autres 
moins , convenablement.  La  distributrice  les 
offroit  de  ma  part  aux  danseuses  ; et  moi  au 
contraire  je  lui  en  renvoyois  toute  l’obligation. 
Tout  se  passa  de  cette  manière  avec  beaucoup 

(ij  Oti  d'antre  étoffe  transparente  comme  le  verre,  üi  cris- 
talh. 

t2i  C'est-à-dire  suivant  notre  façon  de  compter,  vers  les 
sept  heures  du  soir.  ; 


d’ordre  et 1 3]9oj  ep  si  ce  n’est  qu’une  de  ces 
demoiselles  refusa  le  prix  qu’on  lui  présentoit, 
et  me  lit  prier  de  le  donner  pour  l’amour  d’elle 
à une  autre  : cc  que  je  ne  jugeai  point  à propos 
de  faire,  parce  que  celle-ci  n’éloit  pas  dfs  plus 
aimables.  Pour  la  distribution  de  ces  prix,  on 
appeloit  celles  qui  s’éloient  distinguées;  cha- 
cune, sortant  de  sa  place  à tour  de  rôle,  venoit 
trouver  la  dame  et  moi  qui  étions  assis  tout 
près  l’un  de  l’autre.  Je  présentois  le  prix  qui 
me  sembloit  convenable,  après  l’avoir  baisé,  à 
celte  dame,  qui  le  prenant  de  ma  main,  le  don- 
noità  ces  jeunes  filles,  et  leur  disoit,  toujours 
d’un  air  agréable  : « C’est  monsieur  qui  vous  fait 
ce  beau  présent;  rcmcrcici-lc.  — Point  du  tout  ; 
vous  en  avez  l’obligation  à cette  dame  qui  vous 
a jugé  digne,  entre  tant  d’autres,  de  cette  pe- 
tite recompense.  Je  suis  seulement  fâché  qu’il 
ne  soit  pas  plus  digne  de  telle  ou  telle  de  vos 
qualités;  » ce  que  je  disois  suivant  cc  qu’elles 
étoient.  On  fit  tout  de  suite  la  même  chose  pour 
les  hommes.  Je  ne  comprends  point  ici  les  gen- 
tilshommes et  les  dames , quoiqu’ils  eussent 
pris  part  à la  danse.  C’est  véritablement  un 
spectacle  agréable  et  rare  pour  nous  autres 
François  de  voir  des  paysannes  si  gentilles, 
mises  comme  des  dames,  danser  aussi  bien,  et 
le  disputer  aux  meilleures  danseuses,  si  ce  n’est 
qu’elles  dansent  autrement.  J’invitai  tout  le 
monde  à souper,  parce  qu’en  Italie  les  festins 
ne  sont  autre  chose  qu’un  de  nos  repas  bien  lé- 
gers de  France.  J’en  fus  quitte  pour  plusieurs 
pièces  de  veau  et  quelques  couples  de  poulets. 
J’eus  à souper  le  colonel  de  cc  vicariat,  M.  Fran- 
çois Cambarini , gentilhomme  bolonois,  mon 
ami,  avec  un  gentilhomme  françois,  et  non 
d’autres.  Mais  je  fis  mettre  à table  Divizia, 
pauvre  paysanne  qui  demeure  à deux  milles 
des  bains.  Cette  femme,  ainsi  que  son  mari,  vit 
du  travail  de  ses  mains.  Elle  est  laide,  âgée  de 
trente-sept  ans , avec  un  goitre  à la  gorge,  et 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Mais  comme  dès  sa 
tendre  jeunesse  il  y avoit  dans  la  maison  de  son 
père  un  de  ses  oncles  qui  lisoit  toujours  en  sa 
présence  l’Arioste  et  quelques  autres  poètes, 
son  esprit  s’est  trouvé  tellement  propre  à la  poé- 
sie que  non-seulement  elle  fait  des  vers  avec 
une  promptitude  extraordinaire* , mais  encore  y 

(I)  C'était  ce  que  Italien*  nomment  une  hpjtrovisa- 
Irice. 
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fait  entrer  les  fables  anciennes,  les  noms  des 
dieux,  des  pays,  des  sciences  et  des  hommes 
illustres,  comme  si  elle  avoit  fait  un  cours  d’é- 
tudes réglé.  Elle  avoit  fait  beaucoup  de  vers 
pour  moi.  Ce  ne  sont  à la  vérité  que  des  vers 
et  des  rimes,  mais  d’un  style  élégant  et  aisé. 
II  y eut  à ce  bal  plus  de  cent  personnes  étran- 
gères, quoique  le  tentps  n’y  fût  guères  propre, 
parce  qu’alors  on  recueilloit  la  grande  et  prin- 
cipale récolte  de  toute  l’année.  Car  dans  ce 
temps  les  gens  du  pays  travailloicnt,  sans  avoir 
égard  aux  fêtes,  à cueillir  soir  et  matin  des 
feuilles  de  mûrier  pour  leurs  versà-soie,  et 
toutes  les  jeunes  filles  sont  occupées  de  ce 
travail. 

Le  lundi  matin  j’allai  au  bain  un  peu  plus 
tard  qu'à  l’ordinaire,  parce  que  je  me  fis  ton- 
dre cl  raser;  je  me  baignai  la  tête  cl  je  reçus  la 
douche  pendant  plus  d’un  quart  d’heure  sous 
la  grande  source. 

A mon  bal  il  y eut  entre  autres  le  vicaire  du 
lieu  qui  juge  les  causes.  C’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelle un  magistrat  de  semestre  que  la  Seigneurie 
envoyé  à chaque  vicariat,  pour  juger  les  causes 
civiles  en  première  instance,  cl  il  connoit  de 
toutes  celles  qui  n'excèdent  pas  une  petite 
somme  fixée.  11  y a un  autre  officier  pour  les 
causes  criminelles.  Je  fis  entendre  à celui-ci  ; 
qu’il  me  paroissoit  à propos  que  la  Seigneurie 
mît  ici  quelque  règle,  ce  qui  seroit  très  facile, 
et  je  lui  suggérai  même  les  moyens  qui  me  sein- 
bloient  les  plus  convenables.  C'étoit  que  tous 
les  marchands,  qui  viennent  en  grand  nombre 
prendre  de  ces  eaux  pour  les  porter  dans  toute 
l’Italie,  fussent  munis  d’une  attestation  de  la 
quantité  d’eaux  dont  ils  sont  chargés,  ce  qui 
les  einpêchcroit  d’y  commettre  aucune  fraude 
comme  j’en  avois  fait  l’expérienccdc  la  manière 
que  voici,  lin  de  ces  muletiers  vint  trouver 
mon  hôte  qui  n’est  qu'un  particulier,  et  le  pria 
de  lui  donner  une  attestation  par  écrit  qu’il 
portait  vingt-quatre  charges  de  cette  eau,  tan- 
dis qu’il  n’en  avoit  que  quatre.  L’hôte  refusa 
d’abord  d’attester  une  pareille  fausseté;  mais 
le  muletier  répondit  que  dans  quatre  ou  six 
jours  il  reviendroit  chercher  les  vingt  autres 
charges  ; ce  qu'il  ne  fil  pas,  comme  je  le  dis  au 
vicaire.  Celui-ci  reçut  très  bien  mon  avis,  mais 
il  insista  tant  qu'il  put  pour  savoir  le  nom  du 
muletier,  quelle  éioit  sa  figure,  quels  clicvaux 
il  avoit,  et  je  ne  voulus  jamais  lui  faire  connoi-  j 


tre  ni  l’un  ni  i autre.  je  lui  dis  encore  que  je 
voulois  commencer  à établir  dans  ce  lieu  la 
coutume  observée  dans  les  bains  les  plus  fa- 
meux de  l’Europe,  où  les  personnes  de  quelque 
rang  laissent  leurs  armes  pour  témoigner  l’o- 
bligation qu’il  sont  à ces  eaux;  il  m’en  remer- 
cia beaucoup  pour  la  Seigneurie.  On  commen- 
çoit  alors  en  quelques  endroits  à couper  le  foin. 
Le  mardi  je  restai  deux  heures  au  bain,  et  je 
pris  la  douche  sur  la  tête  pendant  un  peu  plu* 
d’un  quart  d’heure. 

Il  vint  ce  même  jour  aux  bains  un  mar- 
chand de  Crémone  établi  à llome;  il  avoit  plu- 
sieurs infirmités  extraordinaires,  cependant  il 
parloit  et  alloil  toujours;  il  étoit  même  à ce 
qu’on  voyoit  content  de  vivre  et  gai.  Sa  prin- 
cipale maladie  étoit  à la  tête;  il  l’avoit  si  foible 
qu’il  disoit  avoir  perdu  la  mémoire  au  point, 
qu’après  avoir  mangé , il  ne  pouvoit  jamais 
se  rappeler  ce  qui  lui  avoit  cté  servi  à table. 
S’il  sortoit  de  sa  maison  pour  aller  à quelque 
affaire,  il  TaUoit  qu’il  y revint  dix  fois  pour  de- 
mander où  il  de\  oit  aller.  A peine  pouvoit-il 
finir  le  palrr.  De  la  fin  de  cette  prière,  il  reVe- 
noil  cent  fois  au  commencement,  ne  s’aperce- 
vant jamais  à la  fin  d’avoir  commencé,  ni  en 
recommençant  qu’il  eût  fini.  Il  avoit  été  sourd, 
aveugle  et  avoit  eu  de  grands  maux  ; il  sentoit 
une  si  grande  chaleur  aux  reins  qu’il  étoit  obligé 
de  porter  toujours  une  ceinture  de  plomb.  De- 
puis plusieurs  années  il  vivoit  sous  la  discipline 
des  médecins,  dont  il  observoit  religieusement 
le  régime.  Il  étoit  assez,  plaisant  de  voir  les  dif- 
férentes ordonnances  des  médecins  de  divers 
endroits  d’Italie,  toutes  contraires  les  unes  aux 
autres,  surtout  sur  le  fait  do  ces  bains  et  des 
douches.  De  vingt  consultations,  il  n’y  en  avoit 
pas  deuxd’aecord  entre  elles;  elles  se  condam- 
noient  presque  toutes  l'une  l’autre  et  s’accu- 
soient  d’homicide.  Cet  homme  étoit  sujet  à un 
accident  étrange  causé  par  les  vents  dont  il 
étoit  plein;  ils  lui  sortoient  des  oreilles  avec 
tant  de  furie  que  souvent  ils  l’cmpêchoient  de 
dormir,  cl  quand  il  bàilloit  il  sentoit  tout  à 
coup  sortir  des  vents  impétueux  par  celte  voie.  Il 
disoit  que  le  meilleur  remède  qu’il  y eût  pour 
se  rendre  le  ventre  libre  étoit  jle  mettre  dans 
sa  bouche  quatre  grains  de  coriandre  confits 
un  peu  gros;  puis,  après  les  avoir  un  peu  dé- 
trempés et  lubrifiés  avec  sa  salive,  d’en  faire 
un  suppositoire,  et  que  l’effet  en  étoit  aussi 
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prompt  que  sensible.  Ce  même  homme  esl  le 
premier  à qui  j’ai  vu  de  ces  grands  chapeaux 
faits  de  plumes  de  paon,  couverts  d'un  léger 
taffetas  à l’ouverture  de  la  tétc.  Le  sien  étoit 
haut  d’une  palme  (environ  six  à sept  pouces)  et 
fort  ample;  la  coiffe  au  dedans  etoit  d’armoj- 
sine  et  proportionnée  à la  grosseur  de  la  tête 
pour  que  le  soleil  ne  put  pénétrer;  les  ailes 
avoient  à peu  prés  un  pied  et  demi  de  largeur, 
pour  tenir  lieu  de  nos  parasols,  qui  à la  vé- 
rité ne  sont  pas  commodes  à porter  à che- 
val. 

Comme  je  me  suis  autrefois  repenti  de  n’a- 
voir pas  écrit  plus  particulièrement  sur  les  au- 
tres bains,  ce  qui  nuroit  pu  me  servir  de  règle 
et  d’exemple  pour  tous  ceux  que  j’aurois  vus 
dans  la  suite,  je  veux  cette  fois  m’étendre  et 
me  mettre  au  large  sur  cette  matière.  Le  mer- 
credi, je  me  rendis  au  bain  ; je  sentis  de  la  cha- 
leur dans  le  corps  et  j’eus  une  sueur  extraor- 
dinaire avec  un  peu  de  foiblesse.  J’éprouvai  de 
la  sécheresse  et  de  l’âpreté  dans  la  (touche  ; et 
à la  sortie  du  bain  il  me  prit  je  ne  sais  quel 
étourdissement,  comme  il  m’en  arrivoit  dans 
tous  les  autres,  à cause  de  la  chaleur  de  l’eau, 
à Plombières,  à Bagnièrcs,  à Prcissac,  etc., 
mais  non  aux  eaux  de  Barhotan,  ni  même  à 
celles-ci,  excepté  ce  mercredi-là  ; soit  que  j’v 
fusse  allé  de  bien  meilleure  heure  que  les  autres 
jours,  et  n’ayant  pas  encore  déchargé  mon 
corps,  soit  que  je  trouvasse  l’eau  beaucoup  plus 
chaude  qu’à  l’ordinaire;  j’y  restai  une  heure  et 
demie,  et  je  pris  la  douche  sur  la  tête,  environ 
pendant  un  quart  d’heure.  C’étoit  bien  aller 
coutre  la  règle  ordinaire  que  de  prendre  la 
douche  dans  le  bain,  puisque  l’usage  est  de 
prendre  séparément  l’un  après  l’autre  ; puis  de 
la  prendre  à ces  eaux,  tandis  qu’on  va  commu- 
nément aux  douches  de  l’autre  bain  où  on  les 
prend  à telle  ou  telle  source,  les  uns  à la  pre- 
mière, d’autres  à la  seconde,  d’autres  à la  troi- 
sième , suivant  l’ordonnance  des  médecins  : 
comme  aussi  de  boire,  de  me  baigner  et  de 
boire  encore  sans  distinguer  les  jours  de  bois- 
son et  les  jours  de  bain,  comme  font  les  autres 
qui  boivent  et  prennent  après  cela  le  bain  cer- 
tains jours  de  suite;  de  ne  point  observer  en- 
core une  certaine  durée  de  temps,  pendant  que 
les  autres  boivent  dix  jours  tout  au  plus,  et  se 
baignent  au  moins  pendant  vingt-cinq,  de  la 


main  à la  main  ou  de  main  en  main 1 ; enfin  de 
me  baigner  une  seule  fois  le  jour,  tandis  qu'on 
se  baigne  toujours  deux  fois,  et  de  rester  fort 
peu  de  temps  à la  douche,  au  lieu  qu’on  y de- 
meure toujours  du  moins  une  heure  le  matin  et 
autant  le  soir.  Quant  à l’usage  qui  s’y  pratique 
généralement  de  se  faire  raser  le  sommet  de  la 
tête,  et  de  mettre  sur  la  tonsure  un  petit  mor- 
ceau d'étoffe  ou  de  drap  de  laine  qu’on  assujet- 
tit avec  des  blets  ou  des  bandelettes , ma  tête 
lisse3  n'en  avoit  pas  besoin. 

Dans  la  même  matinée  j’eus  la  visite  du 
vicaire  et  des  principaux  gentilshommes  de  la 
Seigneurie  qui  venoient  justement  des  autres 
bains  où  ils  logeoient.  Le  vicaire  raconta  entre 
autres  choses  un  accident  singulier  qui  lui  éloit 
arrivé,  il  y a quelques  années,  par  la  piqêre 
d’un  scarabée  qu’il  reçut  à l’endroit  le  plus 
charnu  du  pouce  ; cette  piqûre  le  mit  en  tel 
étal  qu’il  pensa  mourir  de  défaillance.  11  fut 
ensuite  réduit  à line  telle  extrémité  qu’il  fut 
cinq  mois  au  lit  sans  pouvoir  se  remuer,  étant 
continuellement  sur  les  reins;  et  cette  posture 
les  échauffa  si  fort  qu’il  s’y  forma  la  gravelle, 
dont  il  souffrit  beaucoup  pendant  plus  d’un  an, 
ainsi  que  de  la  colique.  Enfin  son  père,  qui  etoit 
gouverneur  de  V elilri3,  lui  envoya  une  certaine 
pierre  verte  qu  il  avoit  eue  par  le  moyen  d'un 
religieux  qui  avoit  été  dans  l'Inde  ; et’  pendant 
tout  le  temps  qu  il  porta  cette  pierre,  il  ne  sen- 
tit jamais  ni  douleur  ni  gravelle.  Il  se  trouvoit 
en  cet  état  depuis  deux  ans.  Quant  à l’effet  lo- 
cal de  la  piqûre,  le  doigt  et  presque  toute  la 
main  lui  etoient  restés  comme  perclus;  le  bras 
étoit  tellement  alfoibli  que  tous  les  ans  il  venoil 
aux  bains  de  Corsène  pour  faire  donner  la  dou- 
che à ce  bras,  ainsi  qu’à  sa  main,  comme  il  la 
prenoit  alors. 

Le  peuple  est  ici  fort  pauvre;  ils  man- 
geoient  dans  ce  temps  des  mûres  vertes  qu’ils 
cucilloieni  sur  les  arbres,  en  les  dépouillant  de 
leurs  feuilles  pour  les  vers-à-soie. 

Comme  le  marché  du  loyer  de  la  maison 
que  j’occupois  étoit  demeuré  incertain  pour  le 
mois  de  juin,  je  voulus  m’en  éclaircir  avec 
l’hôte.  Cet  homme,  voyant  combien  j’étois  sol- 
licité de  tous  ses  voisins,  et  surtout  du  proprié- 

III  r.'rat-ltalirc  : soit  ions  les  Jours,  soit  de  deux  jours  l'un. 

Coi-à-ulre  cliauvc  ou  |h’Icc 

(3j  Ou  Vctetri,  \iüc  de  la  cauipngnc  de  Roruc. 
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taire  du  palais  Bonvisi  qui  me  l’avoit  offert  pour 
unécud'or  par  jour,  prit  le  parti  de  me  la  laisser 
tant  que  je  voudrais  à raison  de  vingt-cinq  écus 
d'or  par  mois,  à commencer  au  premier  de  juin, 
et  jusqu’à  ce  terme  le  premier  marché  conti- 
nuoit.  L'envie,  dans  ce  lieu-là,  les  haines  ca- 
chées et  mortelles,  régnent  parmi  les  habitons, 
quoiqu'ils  soient  tous  à peu  prés  parons;  car 
une  femme  me  disoit  un  jour  ce  proverbe  : 
* Quiconque  veut  que  sa  femme  devienne  fé- 
conde, qu'il  Penvoyc  à ce  bain,  et  se  garde  bien 
d'y  aller.  » Ce  qui  me  plaisoit  beaucoup,  en- 
tr’autres  choses,  dans  la  maison  où  j’étois,  c’é- 
toit  de  pouvoir  aller  du  bain  au  lit  par  un  che- 
min uni,  et  en  traversant  une  cour  de  trente 
pas.  Je  vos  ois  avec  peine  les  mûriers  dépouil- 
lé.td:'  leurs  feuilles,  ce  qui  me  représentoit  l’hi- 
ver au  milieu  de  l’été.  Le  sable  que  je  rendois 
continuellement  par  les  urines  me  paroissoit 
plus  raboteux  que  de  coutume,  et  me]  causoit 
tous  les  jours  je  ne  sçais  quels  désagréables 
picotemens. 

On  voyoit  tous  les  jours  ici  porter  de  toutes 
parts  differents  échantillons  de  vins  dans  de  pe- 
tits Uacons  pour  que  les  étrangers  qui  s’y  trou- 
voient  en  envoyassent  chercher;  mais  il  y en 
avoit  très  peu  de  bons.  Les  vins  blancs  étoient 
légers,  mais  aigres  et  cruds  ou  plutôt  gros- 
siers, âpres  et  durs,  si  l'on  n’avoit  la  précaution 
de  faire  venir  de  Lueques  ou  de  Pescia,  du  Tré- 
visan  appelé  Trebbiano,  vin  blanc  assez  mûr  et 
cependant  peu  délicat. 

Le  jeudi,  jour  de  la  Fête-Dieu,  je  pris  un 
bain  tempéré  pendant  plus  d’une  heure;  j’y 
suai  très  peu  et  j’en  sortis  sans  aucune  altéra- 
tion. Je  me  fis  donner  la  douche  sur  la  tète  pen- 
dant un  demi  quart  d’heure,  et  quand  j’eus  re- 
gagné mon  lit,  je  m’endormis  profondément.  Je 
trouvois  plus  de  plaisir  à me  baigner  et  à pren- 
dre la  douche  qu’à  toute  autre  chose.  Je  sen- 
tois  aux  mains  et  aux  autres  parties  du  corps 
quelques  démangeaisons  ; qiais  je  m’aperçus 
qu'il  y avoit  parmi  les  habilans  beaucoup  de 
galeux  et  que  les  enfans  étoient  sujets  à ces 
croûtes  de  lait  qu’on  nomme  achores.  Ici, 
comme  ailleurs,  les  gens  du  pays  méprisent  ce 
que  nous  recherchons  avec  tant  de  difficulté  ; 
j’en  ai  vu  beaucoup  qui  n'avoient  jamais  goûté 
de  ces  eaux  et  qui  n’en  faisoient  point  de  cas. 
Cependant  il  y a peu  de  vieillards.  Avec  les 


flegmes  que  je  rendois  continuellement  par  les 
urines,  se  trouvoit  du  sable  enveloppé  qui  s'y 
tenoil  suspendu.  Lorsque  je  rccevois  la  douche 
sur  le  bas- ventre,  je  croyois  éprouver  cet  effet 
du  bain  qu'il  me  faisoit  sortir  des  vents.  L’cn- 
llpre  que  j’avois  quelquefois  dans  certaines  par- 
ties du  corps  diminuoit  alorsà  vue  d’œil  ; d’où  je 
conclus  que  ce  gonflement  est  causé  parles  vents 
quis'y  renferment . Le  vendredi,  je  me  baignais 
l'ordinaire  et  je  pris  un  peu  plus  longtemps  la 
douche  sur  la  tête.  La  quantité  extraordinairede 
sable  que  je  rendois  continuellement  me  faisoit 
soupçonner  qu’il  venoit  des  reins  où  il  étoil  en- 
fermé, caren  pressant  et  pétrissant  ce  sable  on 
en  eût  fait  une  grosse  pelote;  ce  qui  prouve  qu’il 
provenoit  plutôt  de  là  que  de  l’eau  qui  l'y  au- 
rait produit  et  fait  sortir  immédiatement.  Le  sa- 
medi je  me  baignai  pendant  deux  heures,  et  je 
pris  la  douche  plus  d'un  quart  d'heure.  Le  di- 
manche je  me  reposai.  Le  même  jour  un  gen- 
tilhomme nous  donna  un  bal.  Le  défaut  d’hor- 
loges, qui  manquent  ici  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie, me  paroissoit  fort  incommode. 
11  y a dans  la  maison  du  bain  une  vierge,  avec 
cette  inscription  en  vers  ; 

« Failo«,  Vierge  «Unie, par  voire  |M>uvoir,  que  quiconque  cul rvra 
a dans  cc  bain  cij  sorte  sain  do  corps  cl  d’esprit  i.  u 

On  ne  peut  trop  louer  la  beauté  et  l’utilité  de 
la  méthode  qu’ils  ont  de  cultiver  les  montagnes 
jusqu'à  la  cime,  en  y faisant  en  forme  d'esca- 
liers de  grands  degrés  circulaires  tout  autour, 
et  fortifiant  le  haut  de  ces  degrés,  tantôt  avec 
des  pierres,  tantôt  avec  d’autres  revêlemens 
lorsque  la  terre  n’est  pas  assez  ferme  par  elle- 
même.  Le  tcrre  plain  de  cet  escalier,  selon  qu’il 
se  trouve  ou  plus  large  ou  plus  étroit,  est  rem- 
pli de  grain  ; et  son  extrémité  vers  le  vallon, 
c'est-à-dire  la  circonférence  ou  le  tour,  est  en- 
tourée de  vignes;  enfin,  partout  où  l’on  ne  peut 
trouver  ni  faire  un  terrain  uni,  comme  vers  la 
cime,  tout  est  mis  en  vignes. 

Au  bal  du  gentilhomme  bolonois,  une 
femme  se  mit  à danser  avec  un  vase  plein  d’eau 
sur  la  tête  et  le  tenant  toujours  ferme  et  droit, 
elle  fit  beaucoup  de  mouvemens  d'une  grande 
hardiesse. 

Les  médecins  étoient  étonnés  de  voir  la  plu- 
part de  nos  François  boire  le  matin  et  puis  se 

(I)  Attsi'icin  fac,Dh'<t,  luo  qutcimique  laiacriun  inyrcdiltir, 
sospet  ac  t*onns  hinc  al*cai. 
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baigner  le  même  jour.  Le  lundi  malin  je  restai  , 
pendant  deux  heures  au  bain;  mais  je  ne  pris  pas  ' 
la  douche,  parce  que  j’eus  la  fantaisie  de  boire 
trois  livres  d’eau,  qui  m’émurent  un  peu.  Je  me 
Ijaignois  là  les  yeux  tous  les  matins,  en  les  te- 
nant ouverts  dans  l’eau  ; ce  qui  ne  me  lit  ni 
bien  ni  mal.  Je  crois  que  je  me  debarrassai  de  , 
mes  trois  livres  d’eau  dans  le  bain,  car  j'urinai  ; 
beaucoup;  je  suai  même  un  peu  plus  qu’à  Fordi-  j 
nairc  et  je  lis  quelque  autre  évacuation.  Comme  : 
les  jours  précédons  je  m’étois  sentis  plus  resserré  j 
que  de  coutume,  j’avois  pris,  suivant  la  recette  j 
marquée  ci-dessus,  trois  grains  de  coriandre 
confits  qui  m'avoient  fait  rendre  beaucoup  de 
vents,  dont  j’étois  tout  plein,  et  peu  d’autres 
choses.  Mais,  quoique  je  me  purgeasse  admira- 
blement les  reins,  je  ne  laissois  pas  d’y  sentir 
des  picotemens  que  j’allribuois  plutôt  aux  ven- 
tosités qu’à  toute  autre  cause.  Le  mardi  je  res- 
tai deux  heures  au  bain;  je  me  tins  une  demi- 
heure  sous  la  douche  et  je  ne  bus  point.  Le  mer- 
credi je  fus  dans  le  bain  une  heure  et  demie,  et 
je  pris  la  douche  environ  pendant  une  demi- 
heure. 

Jusqu'à  présent,  àdire  le  vrai,  par  le  peu  de 
communication  et  de  familiarité  que  j’avois 
avec  ces  gens-là,  je  n’avois  guères  bien  soutenu 
la  réputation  d’esprit  et  d’habileté  qu’on  m’a 
faite;  on  ne  m’avoit  vu  aucune  faculté  ex- 
traordinaire pour  qu'ondût  s'émerveillerdc  moi 
et  faire  tant  de  cas  de  mes  petits  avantages. 
Cependant,  ce  meme  jour,  quelques  médecins 
ayant  à faire  une  consultation  importante  pour 
un  jeune  seigneur,  IU.  Paul  de  Cosis  (neveu 
du  cardinal  de  ce  nom),  qui  étoit  à ces  bains, 
ils  vinrent  me  prier,  de  sa  part,  de  vouloir  bien 
entendre  leurs  avis  et  leur  délibération,  parce 
qu’il  étoit  résolu  de  se  tenir  entièrement  à ma 
décision.  J’en  rioisalorsen  moi-même;  mais  il 
m’est  arrivé  plus  d’une  fois  pareille  chose  ici 
et  à Home. 

J’éprouvois  encore  quelquefois  des  éblouis- 
semensdans  les  yeux,  quand  je  m'oppliquois  ou 
à lire  ou  à regarder  fixement  quciqueohjet  lumi- 
neux. Ce  qui  m’inquiétoil,  c’étoit  de  voir  que 
cette  incommodité  continuoit  depuis  le  jour  que 
la  migraine  me  prit  près  de  Florence.  Je  scritois 
une  pesanteur  de  tête  sur  le  front, sans  douleur, 
et  mes  yeux  se  couvroient  de  certains  images  qui 
ne  me  rend  oient  pas  la  vue  courte,  mais  qui  la  ■ 
troubloiont  quelquefois,  je  ne  sais  comment.  I 
Mostsigse. 


Dcpnis,  la  migraine  y étoit  retombée  deux  ou 
trois  fois,  et  dans  ces  derniers  jours  elle  s’y  ar- 
rêtait davantage,  me  laissant  d’ailleurs  assez 
libre  dans  mes  actions;  mais  elle  me  reprenoit 
tous  les  jours  depuis  que  j’avois  pris  la  douche 
sur  la  tête,  et  je  commençons  à avoir  les  yeux 
voilés  comme  autrefois,  sans  douleur  ni  inflam- 
mation; il  en  étoit  ainsi  de  mon  mal  de  tête, 
que  je  n’avois  pas  senti  depuis  dix  ans,  jus- 
qu'au jour  que  cette  migraine  me  prit.  Or, 
craignant  encore  que  la  douche  ne  m’affoiblit 
la  tête,  je  ne  voulus  point  la  prendre. 

Le  jeudi  je  me  baignai  seulement  une 
heure. 

. Le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche,  je 
ne  fis  aucun  remède,  tant  par  la  même  crainte 
que  parce  que  je  me  trouvois  moins  dispos, 
rendant  toujours  quantité  de  sable.  Ma  tête 
d’ailleurs  toujours  de  même  ne  se  rétablissoit 
point  dans  son  bon  état  ; à certaines  heures  je 
sentais  une  altération  qu’augmentait  encore  le 
travail  de  l’imagination. 

Le  lundi  matin  je  bus  en  13  verres  six  li- 
vres et  demie  d’eau  de  la  fontaine  ordinaire  ; je 
rendis  environ  trois  livres  d’eau  blanche  et 
crue  avant  le  dîner,  et  le  reste  peu  à peu.  Quoi- 
que mon  mal  de  tête  ne  fût  ni  continuel  ni  fort 
violent,  il  me  rendoit  le  teint  assez  mauvais. 
Cependant  je  ne  sentais  ni  incommodité  ni  foi- 
blessc,  comme  j’en  av ois  anciennement  éprouvé 
quelquefois;  mais  j’avois  seulement  les  yeux 
chargés  et  la  vue  un  peu  trouble.  Ce  jour,  on 
commença  dans  la  pleine  à couper  le  seigle. 

Le  mardi,  au  point  du  jour,  j’allai  à la  fon- 
taine de  Barnabé  et  je  bus  six  livres  d’eau  en 
six  verres.  11  lomboit  une  petite  pluie,  je  suai 
un  peu.  Celle  boisson  m'émut  le  corps  et  me 
lava  bien  les  intestins  : c’est  pourquoi  je  ne  puis 
juger  delà  ce  que  j’en  avois  rendu.  J’urinai 
peu,  mais  dans  deux  heures  j’avois  repris  ma 
couleur  naturelle. 

On  trouve  ici  une  pension  pour  six  ceus 
d’or  ou  environ  par  mois  ; on  a une  chambre 
particulière,  avec  toutes  les  commodités  que 
l’on  veut,  et  le  valet  passe  par-dessus  le  mar- 
ché. Quand  on  n’a  pas  de  valet  on  est  servi  par 
l'hôte  en  beaucoup  de  choses  et  nourri  conve- 
nablement. 

Avant  la  fin  du  jour  naturel  j’avois  rendu 
toute  l’eau,  et  plus  que  je  n’en  avois  bu  dans 
toutes  les  boissons  que  j’avois  prises.  Je  ne  bus 
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qu'une  petite  fois  une  demi-livre  d’eau  à mon 
repas  et  je  soupai  peu. 

Le  mercredi , qui  fut  pluvieux , je  pris  de 
l’eau  ordinaire  sept  livres  en  sept  fois  ; je  la 
rendis  avec  ce  que  j’avois  bu  de  plus. 

Le  jeudi  j’en  pris  neuf  livres,  c’est-à-dire 
sept  d’une  première  séance  ; et  puis  quand  je 
commençai  à la  rendre,  j’en  envoyai  chercher 
deux  autres  livres.  Je  la  rendis  de  tous  côtés 
et  je  bus  très  peu  à mon  repas. 

Le  vendredi  et  le  samedi  je  fis  la  même 
chose.  Le  dimanche  je  me  tins  tranquille. 

Le  lundi  je  pris  sept  livres  d’eau  en  sept 
verres.  Je  rendois  toujours  du  sable , mais  un 
peu  moins  que  quand  je  prenois  le  bain;  ce  que 
je  voyois  arriver  à plusieurs  autres  dans  le 
môme  temps.  Ce  môme  jour  je  sentis  au  bas- 
ventre  une  douleur  semblable  à celle  qu’on 
éprouve  en  rendant  des  pierres,  et  il  m’en 
sortit  effectivement  une  petite. 

Le  mardi  j’en  rendis  une  autre,  et  je  puis 
presque  assurer  que  je  me  suis  aperçu  que 
celte  eau  a la  force  de  les  briser,  parce  que  je 
sentois  la  grosseur  de  quelques-unes  lorsqu'elles 
descendoicnt,  et  qu’ensuite  je  les  rendois  par 
petits  morceaux.  Ce  mardi,  je  bus  huit  livres 
d’eau  en  huit  fois. 

Si  Calvin  avoit  su  qu'ici  les  freres  prê- 
cheurs* se  nommoient  ministres,  il  n’est  pas 
douteux  qu’il  eût  donné  un  autre  nom  aux  siens. 

Le  mercredi  je  pris  huit  livres  d’eau  en 
huit  verres.  J'en  rendois  presque  toujours  en 
trois  heures  jusqu’à  la  moitié,  crue  et  dans  sa 
couleur  naturelle , puis  environ  une  demi-li- 
vre rousse  et  teinte  ; le  reste  après  le  repas  et 
pendant  la  nuit. 

Or,  comme  cette  saison  altiroit  beaucoup 
de  monde  au  bain,  suivant  les  exemples  que 
j’avois  devant  moi  et  l’avis  des  médecins  même, 
particulièrement  de  M.  Donato,  qui  avoit  écrit 
surces  eaux,  je  n’avois  pas  fait  une  grande  faute 
en  prenant  dans  ce  bain  la  douche  sur  la  tête; 
car  ils  sont  encore  ici  dans  l’usage  de  se  faire 
donner  la  douche  sur  l'estomac,  par  le  moyen 
d’un  long  tuyau  qu’on  attache  d'un  bout  au  sur- 
geon de  l’eau,  et  de  l’autre  au  corps  plongé  dans 
le  bain, comme  d’ordinaire  autre  fois  on  prenoit 
la  douche  sur  la  tête,  decettemême  eau,  et  le  jour 
qu’on  la  prenoit  on  se  baignoit  aussi.  Moi  donc, 

U)  C'e*l-à-dirc  leur»  supérieurs. 


pour  avoir  mêlé  la  douche  et  le  bain,  ou  pour 
avoir  pris  immédiatement  l’eau  à la  source  et 
non  au  tuyau,  je  ne  pouvois  pas  avoir  fait  une 
si  grande  faute.  Ai-je  manqué  seulement  en  ce 
qucjen’ai  paseontinué?Cctte  idée,  dont  jusqu’à 
présent  j’ai  été  frappé,  pourroit  bien  avoir  mis 
en  mouvement  ces  humeurs,  dont  avec  le  temps 
j'aurois  été  délivré.  Le  même  (M.  Donato) 
trouvoit  bon  qu’on  bût  et  qu’on  se  baignât  le 
même  jour  ; d’où  je  me  repens  de  n’en  avoir 
pas  eu  la  hardiesse,  comme  j’en  avois  eu  la  vo- 
lonté, et  de  n’avoir  pas  bu  la  matinée  dans  le 
bain,  en  observant  quelque  intervalle  entre  les 
deux  procédés.  Ce  médecin  louoit  aussi  beau- 
coup les  eaux  de  Barnabe;  mais  avec  tous  les 
beaux  raisonnemens  de  la  médecine,  on  ne 
voyoit  pas  l’effet  de  ces  eaux  sur  plusieurs  au- 
tres personnes  qui  n’étoient  pas  sujettes  à ren- 
dre du  sable,  comme  je  continuois  toujours  d’en 
voir  dans  mes  urines;  ce  que  je  dis  parce  que 
je  ne  puis  me  résoudre  à croire  que  ce  sable  fût 
produit  par  lesdites  eaux. 

Le  jeudi  matin , pour  avoir  la  première 
place,  je  me  rendis  au  bain  avant  le  jour,  et  j’y 
bus  une  heure  sans  me  baigner  la  tête.  Je  crois 
que  eetlc  circonstance,  jointe  à ce  que  je  dor- 
mis ensuite  dans  mon  lit,  me  rendit  malade; 
j’eus  la  bouche  sèche  et  altérée  avec  une  telle 
chaleur  que  le  soir  en  me  couchant  je  bus  deux 
grands  verres  de  la  même  eau  rafraîchie,  qui 
ne  me  causa  point  d’autre  changement. 

Le  vendredi  je  me  reposai.  Le  ministre 
franciscain  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  le  Pro- 
vincial), homme  de  mérite,  savant  et  poli, 
qui  étoit  au  bain  avec  plusieurs  autres  reli- 
gieux de  différons  ordres,  m’envoya  en  présent 
de  très  bon  vin,  des  massepains  et  autres 
friandises. 

Le  samedi  je  ne  lis  aucun  remède  et  j’allai 
dîner  à Menallio,  grand  et  beau  village  situe  à 
la  cime  d’une  de  ces  montagnes  dont  j’ai  parlé. 
J’y  portai  du  poisson  et  je  fus  reçu  chez  uti  sol- 
dat , qui , après  avoir  beaucoup  voyagé  en 
France  et  ailleurs,  s'est  marié  et  enrichi  en 
Flandre.  Il  s’appelle  M.  Santo.  Il  y a là  une 
belle  église,  et  parmi  les  habitons  un  très  grand 
nombre  de  soldats,  dont  la  plupart  ont  aussi 
beaucoup  voyagé.  Ils  sont  fort  divisés enlr’eux 
pour  l’Kspagnc  et  la  France.  Je  mis,  sans  y 
prendre  garde,  une  lleur  à mon  oreille  gauche  ; 
ceux  du  parti  françois  s’en  trouvèrent  offensés. 
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Après  mon  dîner  je  montai  au  fort  qui  est  un 
lieu  fortilié  de  hautes  murailles  pareillement  à 
la  cime  du  mont  qui  est  très  escarpé,  mais  bien 
cultivé  partout;  car  ici,  sur  les  lieux  les  plus 
sauvages,  sur  les  rochers  et  les  précipices,  en- 
fin sur  les  crevasses  de  la  montagne,  on  trouve 
non-seulement  des  vignes  et  du  blé,  mais  en- 
core des  prairies,  tandis  que  dans  la  plaine  ils 
n'ont  pas  de  foin.  Je  descendis  ensuite  tout 
droit  par  un  autre  côté  de  la  montagne. 

Le  dimanche  matin  je  me  rendis  au  bain 
avec  plusieurs  autres  gentilshommes  et  j’y  res- 
tai une  demi-heure.  Je  reçus  de  M.  Louis  Pi- 
nitesi,  en  présent,  une  charge  de  très  beaux 
fruits,  et  entre  autres  des  ligues,  les  premières 
qui  eussent  encore  paru  dans  le  bain,  avec 
douze  llacons  d’excellent  vin.  Dans  le  même 
temps,  le  ministre  franciscain  m’envoya  une  si 
grande  quantité  de  fruits  que  je  pus  en  faire 
à mon  tour  des  libéralités  aux  habilans. 

Après  le  dîner  il  y eut  un  bal  où  s’étoient 
rassemblées  plusieurs  dames  très  bien  mises, 
mais  d'une  beauté  très  commune,  quoiqu’elles 
fussent  des  plus  belles  de  Lucqueg. 

Le  soir,  M.  Louis  Ferrari  de  Crémone,  dont 
j’élois  fort  connu,  m’envoya  des  boites  de 
coings  très  bons  et  bien  parfumés,  des  citrons 
d'une  espèce  rare  et  des  oranges  d’une  grosseur 
extraordinaire. 

La  nuit  suivante,  un  peu  avant  le  jour,  il 
me  prit  une  crampe  au  mollet  de  la  jambe  droite 
avec  de  très-fortes  douleurs  qui  n’étoient  pas 
continues,  mais  intermittentes.  Cette  incom- 
modité dura  une  demi-heure.  11  n’y  avoit  pas 
long-temps  que  j’en  avois  eu  une  pareille,  mais 
elle  passa  dans  un  instant. 

Le  lundi  j'allai  au  bain,  et  je  tins  pendant 
une  heure  mon  estomac  sous  le  jet  de  la 
source  ; je  sentois  toujours  à la  jambe  un  petit 
picotement. 

C’étoit  précisément  l’heure  où  l’on  com- 
mençoil  à sentir  le  chaud  ; les  cigales  n’éloient 
pas  plus  incommodes  qu’en  France,  et  jusqu'à 
présent  les  saisons  me  paraissent  cire  encore 
plus  fraîches  que  chez  moi. 

On  ne  voit  pas  chez  les  nations  libres  la 
même  distinction  de  rangs,  de  personnes , que 
chez  les  autres  peuples;  ici  les  plus  petits 
ont  je  ne  sais  quoi  de  seigneurial  à leur  ma- 
nière ; jusqu’en  demandant  l'aumône,  ils  mê- 
lent toujours  quelque  parole  d’autorité,  comme  ; 


ni 

» Faites  -moi  l’aumône , voulez  - vous?  » ou  : 
“ donnez- moi  l'aumône,  entendez-vous?»  Le 
mot  à Home  est  d’ordinaire  ; • Faites-moi  quel- 
que bien  pour  vous-même.  » 

Le  mardi  je  restai  dans  le  bain  une  heure. 

Le  mercredi,  21  juin,  de  bonne  heure,  je  par- 
tis de  la  ville,  et  en  prenant  congé  de  la  compa- 
gnie des  hommes  et  des  dames  qui  s’y  trouvoient, 
j'en  reçus  toutes  les  marques  d'amitié  que  je 
pouvois  désirer.  Je  vins  par  des  montagnes  es- 
carpées, cependant  agréables  et  couvertes , à 

Pescia,  douze  milles,  petit  château  situé 
sur  le  lleuve  Pescia,  dans  le  territoire  de  Flo- 
rence, où  se  trouvent  de  belles  maisons,  des 
chemins  bien  ouverts,  et  les  vins  fameux  de 
Trcbbiano,  vignoble  assis  au  milieu  d'un  plant 
d’oliviers  très  épais.  Les  habitans  sont  fort  af- 
fectionnés à la  France,  et  c’est  pour  cela,  di- 
sent-ils, que  leur  ville  porte  pour  armes  un 
dauphin. 

Après  dîner  nous  rencontrâmes  une  belle 
plaine  fort  peuplée,  où  l’on  voit  beaucoup  de 
châteaux  et  de  maisons.  Je  m’étois  proposé  de 
voir  le  mont  Catino,  où  est  l’eau  chaude  et  sa- 
lée du  Tettuccio  ; mais  je  l’oubliai  par  distrac- 
tion ; je  le  laissai  à main  droite,  éloigné  d’un 
mi  le  de  mon  chemin,  environ  à sept  milles  de 
Pescia,  et  je  ne  m’aperçus  de  mon  oubli  que 
quand  je  fus  presque  arrivé  à 

Pistoic,  onze  milles.  J’allai  loger  hors  de 
la  ville,  et  là  je  reçus  1a  visite  du  fils  de  M.  Ru- 
spiglioni,  qui  ne  voyage  en  Italie  qu'avec  des 
chevaux  de  voiturin,  en  quoi  il  n’entend  pas 
bien  ses  intérêts;  car  il  me  paraît  plus  com- 
mode de  clianger  de  chevaux  de  lieu  en  lieu 
que  de  se  mettre  pour  un  long  voyage  entre  les 
mains  des  voiturins. 

De  Pistoie  à Florence , distance  de  vingt 
milles,  les  chevaux  ne  coûtent  que  quatre 
julcs. 

De  là,  passant  par  la  petite  ville  de  Prato,  je 
vins  dîner  à Castcllo,  dans  une  auberge  située 
vis-à-vis  le  palais  du  grand-duc.  Nous  allâmes 
après  dîner  examiner  plus  attentivement  son 
jardin , et  j’éprouvai  là  ce  qui  m’est  arrivé  en 
beaucoup  d’autres  occasions,  que  l’imagination 
va  toujours  plus  loin  que  la  réalité.  Je  l'avois 
vu  pendant  l'hiver  nu  et  dépouillé  ; je  ro’étois 
donc  représenté  sa  beauté  future,  dans  une  plus 
douce  saison,  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu’elle 
me  parut  alors  en  effet. 
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De  Pralo  à Casttllo,  dix-srpl  milles.  Après 
dîner  je  vins  à 

Florence , (rois  milles.  Le  vendredi  je  vis 
les  processions  publiques  et  le  grand-duc  en 
voilure.  Enlre  autres  somptuosités,  on  voyoit 
un  char  en  forme  de  théâtre  doré  par-dessus, 
sur  lequel  étoient  quatre  petits  enfans  et  un 
moine,  ou  un  homme  habillé  en  moine,  avec 
une  barbe  postiche  qui  représentoit  Saint  Fran- 
çois d’ Assise  debout,  et  tenant  les  mains 
comme  il  les  a dans  scs  tableaux',  avec  unceou- 
ronne  sur  le  capuchon.  Il  y avoit  d'autres  en- 
fans  de  la  ville  armés,  et  l'un  d’eux  représentoit 
saint  Georges.  Il  vint  sur  In  place  à sa  rencontre 
un  grand  dragon  fort  lourdement  appuyé  sur 
des  hommes  qui  le  portoient , et  jetant  avec 
bruit  du  feu  par  la  gueule. 

L’enfant  le  frappoil  tantôt  de  l’épée,  tantôt 
de  la  lance,  et  il  Finit  par  l’égorger.  Je  reçus 
ici  beaucoup  d’honnêtetés  d'un  Gondi  qui  fait 
sa  résidence  à Lyon  ; il  m'envoya  de  très  bons 
vins,  comme  du  Trebbinno. 

Il  faisoit  une  chaleur  dont  les  habitons  eux- 
mêmes  étoient  étonnés. 

Le  matin,  à la  pointe  du  jour,  j’eus  la  co- 
lique au  côté  droit  et  je  souffris  l’espace  d’env  i- 
ron  trois  heures.  Je  mangeai  ce  jour-là  le  pre- 
mier melon.  Dès  le  commencement  de  juin, 
on  mangeoit  à Florence  des  citrouilles  et  des 
amandes. 

à ers  le  23,  on  fit  la  course  des  chars  dans 
une  grande  et  belle  place  carrée  plus  longue 
que  large,  et  entourée  de  tous  côtés  de  belles 
maisons.  A chaque  extrémité  de  la  longueur, 
on  avoit  dressé  un  obélisque  ou  une  aiguille  de 
bois  carrée,  et  de  l’une  à l'autre  étoit  atta- 
chée une  longue  corde  pour  qu’on  ne  put  tra- 
verser la  place;  plusieurs  hommes  même  se  mi- 
rent encore  en  travers,  pour  empêcher  de  pas- 
ser par-dessus  la  corde.  Les  balcons  étoient 
remplis  de  dames,  et  le  grand-duc  avec  la  du- 
chesse et  sa  cour  étoit  dans  un  palais.  Le  peu- 
ple étoit  répandu  le  long  de  la  place  et  sur  des 
espèces  d’cchafauds  où  j’étois  aussi  : on  voyoit 
courir  à l’cnvi  cinq  chars  vides.  Ils  prirent 
tous  place  au  hasard,  ou  après  avoir  tiré  au 
sort  à côté  d’un  des  obélisques.  Plusieurs  di- 
soient que  le  plus  éloigné  avoit  de  l’avantage 

(i;  cVl-i.-Jiro  ci'oUccs.sur  sa  poitrine,  mais  ouvertes  et  lais- 
saut  voir  scs 


pour  faire  pluscommodément  le  tourdc  la  lice. 
Les  chars  partirent  au  son  des  trompettes'.  Le 
troisième  circuit  autour  de  l’obélisque,  où  sc 
dirige  la  course,  est  celui  qui  donne  la  victoire. 
Le  char  du  grand-duc  conserva  l'avantage 
jusqu’au  troisième  tour;  mais  celui  de  Strozzi 
qui  l’avott  toujours  suivi  de  plus  près,  ayant 
redoublé  de  vitesse,  et  courant  à bride  abattue 
en  se  resserrant  à propos,  mit  la  victoire  en  ba- 
lance. Je  m’aperçus  que  le  peuple  rompit  le 
silence  en  voyant  Strozzi  s’approcher,  et  qu’il 
lui  applaudissoit  à grands  cris  de  toutes  ses 
forces  à la  vue  mètne  du  prince.  Ensuite, 
quand  il  fut  question  de  faire  juger  la  contes- 
tation par  certains  gentilshommes  arbitres  or- 
dinaires des  courses,  ceux  du  parti  de  Strozzi 
s'en  étant  remis  au  jugement  de  l'assemblée,  il 
s'éleva  tout  à coup  du  milieu  de  la  foule  un 
suffrage  unanime  cl  un  cri  public  en  faveur  de 
Strozzi,  qui  enfin  remporta  le  prix  ; mais  à tort, 
à ce  qu’il  me  semble.  La  valeur  du  prix  étoit 
de  cent  écus.  Ce  spectacle  me  fit  plus  de  plai- 
sir qu'aucun  de  ceux  que  j’eusse  vus  en  Italie, 
par  la  ressemblance  que  j’y  trouvois  avec  les 
courses  antiques. 

Comme  ce  jour  étoit  la  veille  de  Saint-Jean, 
on  entoura  le  comble  de  l'église  cathédrale  de 
deux  ou  trois  rangs  de  lampions,  ou  de  pots  à 
feu,  et  delà  s’élançoienl  en  l’air  des  fusées  vo- 
lantes. On  dit  pourtant  qu’on  n’est  pas  dans 
l’usage  en  Italie  comme  en  France,  de  faire  des 
feux  le  jour  de  Saint -Jean. 

Mais  le  samedi,  jour  où  tomboit  celte  fête, 
qui  est  la  plus  solennelle  et  la  plus  grande  fête, 
de  Florence,  puisque  ee  jour-là  tout  se  montre 
en  public,  jusqu’aux  jeunes  filles,  parmi  les- 
quelles je  ne  vis  point  beaucoup  de  beautés , 
dès  le  matin,  le  grand-duc  parut  à la  place  du 
palais  sur  un  échafaud  dressé  le  long  du  bâti- 
ment, dont  les  murs  étoient  couverts  de  très 
riches  tapis.  Il  étoit  sous  un  dais  avec  le  nonce 
du  pape  qqe  l’on  voyoit  à côté  de  lui,  à sa  gau- 
che, et  avec  l’ambassadeur  de  Fcrrare,  beau- 
coup plus  éloigné  de  lui.  Là  passèrent  devant 
lui  toutes  ses  terres  et  tous  ses  châteaux  dans 
l’ordre  où  les  proclamoit  un3  héraut.  Pour 
Sienne,  par  exemple,  il  sc  présenta  un  jeune 
homme  vêtu  de  velours  blanc  et  noir,  portant 

(I]  Voilà  les  jeux  olympiques  eu  petit. 

(il  ft.ii#ul:irc  revue,  mais  ÜjUJrcisauiejimir  le  fouveralu  ci 
Je  peuple  tk*  ce  loups-la  1 
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à la  main  un  grand  vase  d’argent , et  la  figure 
de  la  louve  de  Sienne.  11  en  fit  ainsi  l'offrande 
au  duc,  aveeun  petit  compliment.  Lorsque  ce- 
lui-ci eut  fini,  il  vint  encore  à la  tile,  à me- 
sure qu’on  les  appeloil  par  leurs  noms,  plu- 
sieurs eslafliers  mal  vêtus,  montés  sur  de  très 
mauvais  chevaux  ou  sur  des  mules,  cl  portant 
les  uns  une  coupe  d’argent,  les  autres  un  dra- 
peau déchiré.  Ceux-ci,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  passoient  le  long  des  rues,  sans  faire 
aucun  mouvement,  sans  décence,  sans  la  moin- 
dre gravité  et  plutôt  même  avec  un  air  de 
plaisanterie  que  de  cérémonie  sérieuse.  C’é- 
toicnt  les  représentans  des  châteaux  et  lieux 
particuliers  dépendans  de  l’Etat  de  Sienne. 
On  renouvelle  tous  les  ans  cet  appareil  qui  est 
de  pure  forme. 

11  passa  ensuite  un  char  et  une  grande 
pyramide  carrée  faite  de  bois , qui  porlort 
des  enfans  rangés  tout  autour  sur  des  gradins 
et  vêtus  les  uns  d’une  façon,  les  autres  d’une 
autre , en  anges  et  en  saints.  Au  sommet  de 
cette  pyramide,  qui  égaloit  en  hauteur  les  plus 
hautes  maisons,  étoit  un  saint  Jean,  c’est-à- 
dire  un  homme  travesti  en  saint  Jean,  attaché 
à une  barre  de  fer.  Les  officiers  et  particuliè- 
rement ceux  de  la  monnoie  étoient  à la  suite 
de  ce  char. 

La  marche  étoit  fermée  par  un  autre  char 
sur  lequel  étoient  des  jeunes  gens  qui  portoient 
trois  prix  pour  les  diverses  courses.  A côté 
d’eux  étoient  les  chevaux  barbes  qui  dévoient 
courir  ce  jour-là,  et  les  valets  qui  dévoient  les 
monter  avec  les  enseignes  de  leurs  maîtres 
qui  sont  des  premiers  seigneurs  du  pays.  Les 
chevaux  étoient  petits,  mais  beaux. 

La  chaleur  alors  ne  paroissoit  pas  plus 
forte  qu’en  France.  Cependant,  pour  l’éviter 
dans  ces  chambres  d’auberges,  j’etois  forcé  la 
nuit  de  dormir  sur  la  table  de  la  salle,  où  je 
laisois  mettre  des  matelas  et  des  draps,  et  cela 
faute  de  pouvoir  trouver  un  logement  com- 
mode ; car  cette  ville  n’est  pas  bonne  pour 
les  étrangers.  J’usois  encore  de  cet  expédient 
pour  éviter  les  punaises,  dont  tous  les  lits  sont 
fort  infectés. 

11  n’y  a pas  beaucoup  de  poisson  à Flo- 
rence. Les  truites  et  les  autres  poissons  qu’on 
y mange  viennent  de  dehors,  encore  sont-ils 
marinés.  Je  vis  apporter  de  la  part  du  grand- 
duc  à Jean  Mariano,  Miianois  qui  logcoit  daus 


la  même  hôtellerie  que  moi,  un  présent  de  vin, 
de  pain,  de  fruits  et  de  poisson;  mais  ces  pois- 
sons cloient  en  vie,  petits  et  renfermés  dans 
des  cuvettes  de  terre. 

Tout  le  jour  j’avois  la  bouche  aride  et  sè- 
che, avec  une  altération,  non  de  soif  mais  pro- 
venant d’une  chaleur  interne,  telle  que  j’en  ai 
sentie  autrefois  dans  nos  temps  chauds.  Je  ne 
mangeois  que  du  fruit  et  de  la  salade  avec  du 
sucre,  et  malgré  ce  régime  je  ne  me  portois 
pas  bien. 

Les  amusements  que  l'on  prend  le  soir  en 
France,  après  le  souper,  précèdent  ici  ce  re- 
pas. Dans  les  plus  longs  jours,  on  v soupe  sou- 
vent la  nuit,  et  le  jour  commence  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin. 

Ce  jour,  dans  l’après-dinéc , on  fil  les 
courses  des  barbes.  Le  cheval  du  cardinal  de 
Médicis  remporta  le  prix.  Il  étoit  de  la  valeur 
de  200  écus.  Ce  spectacle  n’est  pas  fort  agréa- 
ble, parce  que  dans  la  rue  vous  ne  voyez  que 
passer  rapidement  des  chevaux  en  furie. 1 

Le  dimanche  je  vis  le  palais  Pitli.  et  entre  au 
1res  choses  une  mule  en  marbre  qui  est  In  statue 
d’une  mule  encore  vivante,  à laquelle  on  a ac- 
cordé cet  honneur  pour  les  longs  services 
qu’elle  a rendus  à voiturer  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  ce  bâtiment  • : c’est  ce  que  disent 
au  moins  les  vers  latins  qu’on  y lit.  Nous  vî- 
mes dans  le  palais  cette  chimère  antique  qui 
a entre  les  épaules  une  tête  naissante  avec  des 
corneset  des  oreilles, et lccorpsd’un  petit  lion. 

Le  samedi  précédent , le  palais  du  grand- 
duc  éloit  ouvert  et  rempli  de  paysans  pour 
qui  rien  n’étoit  fermé,  et  l’on  dansoit  de  tous 
côtés  dans  la  grande  salle.  Le  concours  de 
cette  sorte  de  gens  est,  à ce  qu’il  me  semble, 
une  image  de  la  liberté  perdue,  qui  se  renou- 
velle ainsi  tous  les  ans  à la  principale  fête  de 
la  ville. 

Le  lundi  j’allai  dîner  chez  le  seigneur  Sil- 
vio  Picolomini,  homme  fort  distingué  par  son 
mérite,  et  surtout  par  son  habileté  dans  l’es- 
crime ou  l’art  desarmes.  Il  y avoit  bonne  com- 
pagnie de  gentilshommes,  et  l’on  s’y  enlrelint 
de  différentes  matières.  I.c  seigneur  Picolo- 
mini fait  très  peu  de  cas  de  la  manière  d’es- 

(I)  Les  Grecs  cJcvak*nl  ou>m  quelquefois  des  sla  lues  aux  che- 
vaux qui  s'étalent  signales  à b course  des  rliars  aux  jeux  olym- 
piques. les  Italien»,  cl  mut  oui  ceux  de  Florence,  avaient  en- 
core daus  cc  temps- b l'esprit  un  peu  grec. 
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crimcr  des  plus  célèbres  maîtres  italiens,  tels 
que  le  Vénitien,  le  Iiolonois,  le  Palinostrato  1 
et  autres;  il  n’estime  en  ce  genre  qu’un  de  ses 
élèves  établi  à Itreseia  où  il  enseigne  cet  art 
à quelques  gentilshommes.  Il  dit  que,  dans 
la  manière  dont  on  montre  ordinairement  à 
faire  des  armes,  il  n’y  a ni  règle  ni  méthode. 
Il  condamne  particulièrement  l'usage  de  pous- 
ser l’épée  en  avant,  et  de  la  mettre  au  pouvoir 
de  l’ennemi  ; puis,  la  botte  portée,  de  redon- 
ner un  autre  assaut  et  de  rester  en  arrêt.  Il 
soutient  qu’il  est  totalement  différent  de  ce  que 
font  ceux  qui  se  battent,  comme  l'expérience 
le  fait  voir.  Il  étoit  sur  le  point  de  faire  impri- 
mer un  ouvrage  sur  cette  matière.  Quant  au 
fait  de  la  guerre,  il  méprise  fort  l’artillerie;  et 
tout  ce  qu’il  nous  dit  sur  cela  me  plut  beau- 
coup. Il  estime  cc  que  Machiavel  a écrit  sur 
ce  sujet,  et  il  adopte  ses  opinions.  Il  prétend 
que  pour  les  fortifications,  le  plus  habile  et  le 
plus  excellent  ingénieur  qu’il  y ait  est  actuel- 
lement à Florence  au  service  du.  grand  duc*. 

On  est  ici  dans  l’habitude  de  mettre  de  la 
neige  dans  les  verres  avec  le  vin.  J’en  mettois 
peu,  parce  que  je  ne  me  portois  pas  trop  bien, 
ayant  souvent  des  maux  de  reins,  et  rendant 
toujours  une  quantité  incroyable  de  sable; 
outre  cela , je  ne  pouvois  recouvrer  ma  tête 
et  la  remettre  en  son  premier  état.  J’éprou- 
vois  des  étourdissements,  et  je  ne  sais  quelle 
pesanteur  sur  les  yeux,  le  front,  les  joues, 
les  dents,  le  nez  et  tout  le  visage.  Il  me  vient 
dans  l’idée  que  ces  douleurs  étoient  causées 
par  les  vins  blancs  doux  et  fumeux  du  pays, 
parce  que  la  première  fois  que  la  migraine 
me  reprit,  tout  échauffé  que  j’étois  déjà,  tant 
par  le  voyage  qnc  par  la  saison,  j’avois  bu 
grande  quantité  de  Trcbbiano,  mais  si  doux, 
qu'il  n’étanchoit  pas  ma  soif 

Après  tout,  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’avouer 
que  c’est  avec  raison  que  Florence  est  nommée 
la  belle. 

iij  Celaient  apparemment  les  plus  célèbres  maîtres  d’armes 
de  ex*  temps-là.  Il  est  certain  que  nous  tenons  «les  Italien»  les 
deux  arts  le*  plu»  opposé»,  celui  de  tuer  un  homme  de  bonne 
grâce  et  l’art  utile  de  la  cuisine. 

C»)  il  y a dan»  le  texte  en  abrégé  ierenkstmo.  Cc  titre  con- 
venait d'autant  plus  à François  de  Médias,  alors  régnant,  que 
Corne,  son  père,  avait  été  confirmé  duc  cl  souverniu  de  Flo- 
rence par  l'empereur  Charles  V,  en  1538,  et  qu’en  1569  U 
avait  reçu  des  mains  du  pape  Pie  V la  couronne  royale;  ou- 
tre que  François  de  Medicû  avait  cucorc  obtenu  de  l’empe- 
reur Maximilien  II,  l’au  lfiii**  le  nom  de  grand-duc. 


Ce  jour  jallai,  seulement  pour  me  distraire, 
voir  les  dames  qui  se  laissent  voir  à qui  veut*. 
Je  vis  les  plus  fameuses,  mais  rien  de  rare. 
Elles  sont  séquestrées  dans  un  quartier  parti- 
culier de  la  ville,  et  leurs  logements  vilains, 
misérables,  n’ont  rien  qui  ressemble  à ceux 
des  courtisanes  romaines  ou  v énitiennes,  non 
plus  qu’elles- mêmes  ne  leur  ressemblent  pour 
la  beauté,  les  agrémeus,  le  maintien.  Si  quel- 
qu’une d'entre  elles  veut  demeurer  hors  de  ces 
limites,  il  faut  que  ce  soit  bien  peu  de  chose, 
et  qu'elle  fasse  quelque  métier  pour  cacher 
cela. 

Je  vis  les  boutiques  des  fileurs  de  soie  qui 
sc  servent  de  certains  dévidoirs,  par  le  moyen 
desquels  une  seule  femme,  en  les  faisant  tour- 
ner, fait  d'un  seul  mouvement  tordre  et  tour- 
ner à la  fois  500  fuseaux. 

Le  mardi  matin  je  rendis  une  petite  pierre 
rousse. 

I,c  mercredi  je  vis  la  maison  de  plaisance 
du  grand-duc.  Ce  qui  m’y  frappa  le  plus,  c’est 
une  roche  en  forme  de  pyramide  construite  et 
composée  de  toutes  sortes  deminéraux  naturels, 
c’cst-à-dire  d'un  morceau  de  chacun,  raccor- 
dés ensemble.  Celle  roche  jeloit  de  l’eau  qui 
faisoit  mouvoir  au  dedans  de  la  grotte  plusieurs 
corps,  tels  que  des  moulins  à eau  et  à vent,  de 
petites  cloches  d’église , des  soldats  en  senti- 
nelle, des  animaux,  des  chasses,  et  mille  cho- 
ses semblables. 

Le  jeudi  je  ne  me  souciai  pas  de  voir  une 
aulre  course  de  chevaux.  J’allai  l’après-dinée 
à Pratolino,  que  je  revis  dans  un  grand  détail. 
Le  concierge  du  palais  m’ayant  prié  de  lui  dire 
mon  sentiment  sur  les  beautés  de  ce  lieu  et  sur 
celles  de  Tivoli,  je  lui  dis  cc  que  j’en  pensois, 
en  comparant  les  lieux,  non  en  général,  mais 
partie  par  partie,  et  considérant  leurs  divers 
avantages;  cc  qui  rendoit  respectivement  tan- 
tôt l’un,  tantôt  l’autre  supérieur. 

Le  vendredi  j’achetai,  à la  librairie  des  Jun- 
tes*, un  paquet  d’onze  comédies  et  quelques 
autres  livres.  J’y  vis  le  testament  de  liocacc 
imprimé  avec  certains  discours  fait  sur  le  Dé- 
camcron. 

Ou  voit  par  ce  testament  à quelle -éton- 
nante pauvreté,  à quelle  miscre  étoit  réduit  ce 

(Ij  C’est  de»  courtisanes  qu'il  s'agit. 

(9)  Fameux  Imprimeurs  de  Florence,  dont  les  éditions  sont 
cucorc  recherchées. 
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grand  homme.  Il  ne  laisse  à ses  parentes  et  à ! 
ses  soeurs  que  des  draps  et  quelques  pièces  de  , 
son  lit  ; ses  livres  à un  certain  religieux,  à con- 
dition de  les  communiquer  à quiconque  dont 
il  en  sera  requis;  il  met  en  compte  jusqu’aux 
ustensiles  et  aux  meubles  les  plus  vils;  enfin  il 
ordonne  des  messes  et  sa  sépulture.  On  a im- 
primé ce  testament  tel  qu’il  a été  trouvé  sur 
un  vieux  parchemin  bien  délabré. 

Comme  les  courtisanes  romaines  et  vénitien- 
nes se  tiennent  aux  fenêtres  pour  attirer  leurs 
amans,  celles  de  Florence  se  montrent  aux 
portes  de  leurs  maisons,  et  elles  y restent  au 
guet  aux  heures  commodes.  Là  vous  tes  voyez, 
avec  plus  ou  moins  de  compagnie,  discourir 
et  chanter  dans  la  rue  au  milieu  des  cercles. 

Le  dimanche  2 juillet,  je  partis  de  Flo- 
rence après  dîner,  cl  après  avoir  passé  l’Arno 
sur  un  pont,  nous  le  laissâmes  à main  droite, 
en  suivant  toutefois  son  cours.  Nous  traversâ- 
mes de  Iielles  plaines  fertiles,  où  sont  les  plus 
célèbres  melonières  de  Toscane.  Les  bons  me- 
lons ne  sont  mûrs  que  vers  le  15  de  juillet,  et 
l'endroit  particulier  où  se  trouvent  les  meilleurs 
se  nomme  Legnaia  : Florence  en  est  à trois 
milles. 

La  route  que  nous  fîmes  ensuite  étoit  pour 
la  plus  grande  partie  unie,  fertile  et  très  peu- 
plée partout  de  maisons,  de  petits  châteaux, 
de  villages  presque  continus. 

Nous  traversâmes,  entre  autres,  une  jolie 
terre  appelée  Empoli,  nom  dans  le  son  duquel 
il  y a je  ne  sais  quoi  d'antique.  Le  site  en  est 
très  agréable.  Je  n’y  reconnus  aucunes  traces 
d'antiquité,  si  ce  n’est,  près  du  grand  chemin, 
un  pont  en  ruines  qui  en  a quelque  air. 

Je  fus  ici  frappé  de  trois  choses  : lu  de  voir 
tout  le  peuple  de  ce  canton  occupé,  même  le 
dimanche,  les  uns  à battre  le  blé  ou  à le  ran- 
ger, les  autres  à coudre,  à fder,  etc  ; 2°  de  voir 
ces  paysans  un  luth  à la  main,  et  de  leur  côté 
les  bergères,  ayant  l’Arioste  dans  la  mémoire  : 
mais  c’est  ce  qu’on  voit  dans  toute  lTlalie; 
3°  de  leur  voir  laisser  le  grain  coupé  dans  les 
champs  pendant  dix  et  quinze  jours  ou  plus, 
sans  crainte  des  voisins. 

Vers  la  iin  du  jour  nous  arrivâmes  à 

Scala,  vingt  milles.  Il  n’y  a qu’une  seule 
hôtellerie,  mais  fort  bonne.  Je  ne  soupai  pas, 
et  je  dormis  peu  à cause  d’un  grand  mal  de 
dents  qui  me  prit  du  côté  droit.  Cette  douleur, 


■ je  la  sentois  souvent  avec  mon  mal  de  tête  ; 

I mais  c’étoit  en  mangeant  qu'elle  me  faisoit  le 
plus  souffrir,  ne  pouvant  rien  mettre  dans  ma 
bouche  sans  éprouver  une  très  grande  douleur. 

Le  lundi  matin,  3 juillet,  nous  suivîmes  un 
chemin  uni  le  long  de  l'Arno,  et  nous  le  trou- 
vâmes terminé  par  une  belle  plaine  couverte 
de  blés.  Vers  le  midi  nous  arrivâmes  à 

Fisc,  vingt  milles,  ville  qui  appartient  au 
duc  de  Florence.  Elle  est  située  dans  la  plaine 
sur  l’Arno  qui  la  traverse  par  le  milieu,  et  qui, 
se  jetant  dans  la  mer  à six  milles  de  là  amène 
à Pise  plusieurs  espèces  de  hâlimens. 

C’étoit  le  tempsoù  les  écolescessoicnt  .comme 
c’est  la  coutume  pendant  les  trois  mois  de  la 
grande  chaleur. 

Nous  y rencontrâmes  une  très  bonne  troupe 
de  comédiens  appelés  les  Desiosi. 

Comme  l'auberge  où  j'étois  ne  me  plaisoit 
pas,  je  louai  une  maison  où  il  y avoit  quatre 
chambres  et  une  salle.  L'hôte  se  chargeoit  de 
faire  la  cuisine  et  de  fournir  les  meubles.  lut 
maison  étoit  belle  et  j'avois  le  tout  pour  huit 
écus  par  mois.  Quant  à ce  qu’il  s’étoit  obligé 
de  fournir  pour  le  service  de  table,  comme  nap- 
pes et  serviettes,  c'étoit  peu  de  chose,  attendu 
qu’en  Italie  on  ne  change  de  serviettes  qu’en 
changeant  de  nappes,  et  que  la  nappe  n’est 
changée  que  deux  fois  la  semaine.  Nous  lais- 
sions faire  à nos  valets  leur  propre  dépense 
eux-mêmes,  et  nous  mangions  à l’auberge  à 
quatre  jules  par  jour. 

La  maison  étoit  dans  une  très  belle  situation, 
avec  une  agréable  vue  sur  le  canal  que  forme 
l’Arno  en  traversant  la  campagne. 

Ce  canal  est  fort  large  et  long  de  plus  de 
cinq  cens  pas,  un  peu  incliné  et  comme  re- 
plié sur  lui-même  ; ce  qui  fait  un  aspect  char- 
mant, en  ce  que  par  le  moyen  de  celte  cour- 
bure, on  en  découvre  plus  aisément  les  deux 
bouts,  avec  trois  ponts  qui  traversent  le  fleuve 
toujours  couvert  de  navires  cl  de  marchandi- 
ses. Les  deux  bords  de  ce  canal  sont  revêtus 
de  beaux  quais,  comme  celui  des  Augustins  de 
Paris.  Il  y a deux  côtés  de  rues  larges,  et  le 
long  de  ces  rues  un  rang  de  maisons  parmi 
lesquelles  étoit  la  nôtre. 

Le  mercredi  5 juillet,  je  vis  la  cathédrale 
ou  fut  autrefois  le  palais  de  l'empereur  Adrien. 
Il  y a un  nombre  infini  de  colonnes  de  différons 
marbres,  ainsi  que  de  forme  et  de  travail  diffe- 
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rcns,  et  de  très  belles  portes  de  métal.  Celle  [ 
église  est  ornée  de  diverses  dépouilles  de  la 
Grèce  et  de  l’Egypte,  et  bâtie  d'anciennes  ruines,  | 
où  l’on  voit  diverses  inscriptions , dont  les  unes 
se  trouvent  à rebours,  les  autres  à demi  tron- 
quées; et  en  certains  endroits  des  caractères  in- 
connus, (pie  l'on  prétend  être  d'anciens  carac- 
tères étrusques. 

Je  vis  le  clocher  Itùli  d'une  façon  extraor- 
dinaire, incliné  de  sept  brasses  comme  celui  de 
llologoc  et  autres,  et  entouré  de  tous  côtés  de 
pilastres  et  de  corridors  ouverts. 

Je  vis  encore  l’eglisc  de  Saint-Jean,  qui  est 
aussi  très  riche  par  les  ouvrages  de  sculpture 
et  de  peinture  qu’on  y voit. 

11  y a entre  autres  un  pupitre  de  marbre, 
aveegrand  nombre  de  figuresd'unc  telle  beauté 
que  ce  Laurent  qui  tua,  dit-on,  le  duc  Alexan- 
dre, enleva  les  tètes  de  quelques-unes,  et  en  lit 
présent  à la  reine1.  La  forme  de  celte  église 
ressemble  à celle  de  la  Ilotonde  de  Home. 

Le  fils  naturel  de  ce  duc  Alexandre  fait  ici 
sa  résidence.  Il  est  vieux,  à ce  que  j’ai  vu.  Il  vit 
commodément  des  bienfaits  du  duc,  et  ne  s’em- 
barrasse point  d’autre  chose.  11  y a de  très  beaux 
endroits  pour  la  chasse  cl  pour  la  pèche,  et  ce 
sont  là  ses  occupations. 

Pour  les  saintes  reliques,  les  ouvrages  rares, 
les  marbres  précieux  et  les  pierres  d’une  gran- 
deur et  d’un  travail  admirables,  on  en  trouve 
ici  tout  autant  que  dans  aucune  autre  ville 
d’Italie. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  plaisir  le  bâtiment 
du  cimetière,  qu’on  appelle  Campo-Santo;  il 
est  d'une  grandeur  extraordinaire,  long  de  trois 
cens  pas,  large  de  cent  et  carré;  le  corridor 
qui  règne  autour  a quarante  pieds  de  largeur, 
est  couvert  de  plomb  et  pavé  de  marbre.  Les 
murssont  couverts  d’anciennes  peintures,  parmi 
lesquelles  il  y en  a d’un  Gondi  de  Florence,  lige 
de  la  maison  de  ce  nom . 

Les  nobles  de  la  ville  avoient  leurs  tom- 
beaux sous  ce  corridor;  on  y voit  encore  les 
noms  et  les  armes  d’environ  quatre  cens  fa- 
milles, dont  il  en  reste  à peine  quatre,  échap- 
pées des  guerres  et  des  ruines  de  cette  ancienne 
ville,  qui  d’ailleurs  est  peuplée,  mais  habitée 
par  des  étrangers.  De  ces  familles  nobles,  dont 
il  y a plusieurs  marquis,  comtes  et  autres  sei- 

(Il  C'est  apparemmrnl  Catherine  de  vcul  dési- 
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gneurs,  une  partie  est  répandue  en  différens 
endroits  de  la  chrétienté,  où  elles  ont  passé  suc- 
cessivement. 

Au  milieu  de  cet  édifice  est  un  endroit  dé- 
couvert où  l’on  continue  d’inhumer  les  morts. 
On  assure  ici  généralement  que  les  corps  qu'on 
y dépose  se  gonflent  tellement  dans  l’espace 
de  huit  heures,  qu’on  voit  sensiblement  s’élever 
la  terre;  que  huit  heures  après  ils  diminuent  et 
s’affaissent  ; qu'enfin  dans  huit  autres  heures 
les  chairs  sc  consument,  de  manière  qu'avant 
que  les  vingt-quatre  heures  soient  passées  il  ne 
reste  plus  que  les  os  tout  nus.  Ce  phénomène 
est  semblable  à celui  du  cimetière  de  Rome,  où, 
si  l’on  met  le  corps  d’un  Romain,  la  terre  le  re- 
pousse aussitôt.  Cet  endroit  est  pavé  de  marbre 
comme  le  corridor.  On  a mis  par-dessus  le 
marbre  de  la  terre  à la  hauteur  d’une  ou  de 
deux  brasses,  et  l'on  dit  que  cette  terre  fut  ap- 
portée de  Jérusalem  dans  l'expédition  que  les 
Pisans  y firent  avec  une  grande  armée.  Avec 
la  permission  de  l’évéquc,  on  prend  un  peu  de 
cette  terre  qu’on  répand  dans  les  autres  sépul- 
cres, par  la  persuasion  où  l'on  est  que  les 
corps  s’y  consumeront  plus  promptement  : cc 
qui  paroit  d’autant  plus  vraisemblable,  que 
dans  le  cimetière  de  la  ville  on  ne  voit  presque 
point  d’ossemens,  cl  qu’il  n’y  a pas  d’endroit 
où  l'on  puisse  les  ramasser  et  les  renfermer, 
comme  on  fait  dans  d’autres  villes. 

Les  montagnes  voisines  produisent  de  très 
beau  marbre,  et  il  y a dans  la  ville  beaucoup 
d’excellcns  ouvriers  pour  le  travailler.  Ils  fai- 
soicnl  alors  pour  le  roi  de  Fez  en  Barbarie1  un 
très  riche  ouvrage  ; c’ctoicnt  les  ornemens 
d’un  théâtre  dont  ils  exécutoicnl  le  dessin,  et 
qui  devoit  être  décoré  de  cinquante  colonnes  de 
marbre  d’une  très  grande  hauteur. 

On  voit  en  beaucoup  d’endroits  de  celte 
ville  les  armes  de  France,  et  une  colonne  que 
le  roi  Charles  VIII  a donnée  à la  cathédrale. 
Dans  une  maison  de  Pisc,  sur  le  mur  du  côté 
de  la  rue,  ce  même  prince  est  représenté,  d’a- 
près nature,  à genoux  devant  une  vierge  qui 
semble  lui  donner  des  conseils.  L’inscription 
porte  que,  cc  monarque  soupant  dans  cette 
maison,  il  lui  vint  par  hasard  dans  l’esprit  de 

(ti  Pour  llitlpy  Amct,  qui  depuis  la  balaille  d'Alraç.ir.  si  tu 
ncsio  à Sclusiirn,  roi  «Je  Portugal,  ainsi  qu’au  roi  de  Fez 
lui-même,  succéda  à son  frère  eu  1578,  et  régna  Jusqu’à  l'an 
IGOR. 
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rendre  aux  Pisans  leur  ancienne  liberté  : en 
quoi,  dit-elle,  il  surpassa  la  grandeur  d’A- 
lexandre. On  lit  ici  parmi  les  titres  de  ce  prince, 
roi  de  Jérusalem,  de  Sicile,  etc.  Les  mots  qui 
sontrclalilsàecttecirconstanccdc  la  liberté  ren- 
due aux  Pisans  ont  etc  barbouillés  exprès,  et 
sont  à moitié  biffés  et  effacés.  D'autres  maisons 
particulières  sont  encore  décorées  des  mêmes 
armes  (de  France),  pour  indiquer  la  noblesse 
que  le  roi  leur  donna. 

Il  n’y  a pas  ici  beaucoup  de  restes  d’an- 
ciens édifices  ni  d'antiquités,  si  ce  n'est  une 
belle  ruine  en  briques  à l'endroit  où  fut  le  pa- 
lais de  Néron,  dont  le  nom  lui  est  reste,  et  une 
église  de  Saint-Michel  qui  fut  autrefois  un 
temple  de  Mars. 

Le  jeudi,  fête  de  Saint-Pierre1 *,  on  me  dit 
qu’anciennement  l’évêque  de  l’isealloit  en  pro- 
cession à l’eglisc  de  Saint-Pierre,  à quatre  milles 
hors  de  la  ville,  et  delà  sur  le  bord  de  la  mer, 
qu’il  y jeltoil  un  anneau,  et  l’cpousoit  solen- 
nellement ; mais  celle  ville  avoit  alors  une  ma- 
rine très  puissante.  Maintenant  il  n’y  va*  qu’un 
maître  d'école  tout  seul,  tandis  que  les  prêtres 
vont  en  procession  à l’eglisc.  où  il  y a de  graudes 
indulgences  La  bulle  du  pape  qui  est  d'environ 
100  ans,  dit,  sur  la  foi  d'un  livre  qui  en  a plus 
de  lâüO5,  que  cette  église  fut  bâtie  par  saint 
Pierre,  et  que  saint  Clément*  faisant  l’office 
sur  une  table  de  marbre,  il  tomba  sur  cette  table 
trois  gouttes  de  sang  du  nez  du  saint  pape.  11 
semble  que  ces  gouttes  n’y  soient  imprimées 
que  depuis  trois  jours.  Les  Génois  rompirent 
autrefois  cette  table  pour  emporter  une  de  ces 
gouttes  de  sang;  ce  qui  lit  que  les  Pisans  ôtè- 
rent de  l'cglisc  le  reste  de  la  table  et  la  portè- 
rent dans  leur  ville.  Mais  tous  les  ans  on  l’y 
rapporte  en  procession  le  jour  de  Saint-Pierre, 
et  le  peuple  y va  toute  la  nuit  dans  des  bar- 
ques. 

Le  vendredi,  7 juillet,  de  bonne  heure  j’al- 
lai voir  les  cassines  ou  fermes  de  Pierre  de  Mé- 
dicis  éloignées  de  la  terre  de  deux  milles.  Ce 
seigneur  a là  des  biens  immenses  qu’il  fait  va- 

(l)  c'esl-à-dire  le  jour  de  l'Octave. 

(il  A la  tuer. 

(5)  Ou  doit  regretter  que  Moulaiguc  n aît  pas  été  plus  cu- 
rieux de  preudre  au  moins  une  note  exacte  d’un  monument  du 
troisième  ou  quatrième  siècle  de  fEgUse,  cl  même  de  la  bulle 
du  Pape. 

(4)  Son  successeur. 
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j loir  par  lui-même,  en  y mettant  Ions  les  cinçj 
ans  de  nouveaux  laboureurs  qui  prennent  la 
moitié  des  fruits.  Le  terrain  est  très  fertile  en 
grains,  et  il  y a des  pâturages,  où  l’on  tient 
toutes  sortes  d’animaux.  Je  descendis  de  che- 
val pour  voir  les  particularités  de  la  maison. 
11  y a grand  nombre  de  personnes  occupées  à 
faire  des  crèmes,  du  ltcurre,  des  fromages,  avec 
tous  les  ustensiles  nécessaires  à ce  eenre  d’éco- 
nomie. 

De  là,  suivant  la  plainç,  j’arrivai  sur  les 
bords  de  la  mer  Tyrrbénienne',  où  d’un  côté 
je  découvrais  à main  droite  Ereci,  et  de  l’autre, 
encore  de  plus  près,  Livourne,  château  situé 
sur  la  mer.  De  là  se  découvre  bien  Elle  de  Gor- 
gone, plus  loin  celle  de  Capraia*,  et  plus  loin 
encore  la  Corse  3 4.  Je  tournai  à main  gauche  le 
long  du  bord  de  la  mer,  et  nous  le  suivîmes 
jusqu’à  l’embouchure  de  l’Arno,  dont  l'entrée 
est  fort  diflicile  aux  vaisseaux,  parce  que  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  se  jettent  ensemble 
dans  l’Arno  charrient  de  la  terre  et  de  la  bouc 
qui  s y arrêtent,  et  font  élever  l'embouchure 
on  l’embarrassant.  J’y  achetai  du  poisson  que 
j’envoyai  aux  comédiennes  de  Pisc.  Le  long  de 
ce  (louve  on  voit  plusieurs  buissons  de  Tama- 
ris *.  Le  samedi  j’achetai  un  petit  baril  de  ce 
bois,  six  julcs;  j’y  lis  mettre  des  cordes  d’ar- 
gent, et  je  donnai  trois  écus  à l’orfèvre.  J’ache- 
tai déplus  une  canne  d’Inde, pour  m’appuver 
en  marchant,  six  julcs;  un  petit  vase  et  un  go- 
belet de  noix  d'Inde3  qui  fait  le  même  effet  pour 
la  rate  et  la  gravelle  que  le  tamaris,  huit 
julcs. 

L’artiste,  homme  habile  et  renomme  pour 
la  fabrique  des  instrumens  de  mathématique, 
m’apprit  que  tous  les  arbres  ont  intérieurement 
autant  de  cercles  et  de  tours  qu’ils  ont  d’années. 

Il  me  le  fit  voir  à toutes  les  espaces  de  bois  qu’il 
avoit  dans  sa  boutique;  car  il  est  menuisier. 
La  partie  du  bois  tournée  versle  septentrion  ou 

(I)  De  Toscane, 

(3)  Capréc,  Ile  célèbre  par  le  séjour  et  par  les  débauches  de 
l’cmpcrcur  Tibère  qui  y mourut. 

f5j  Anciennement  Corsica,  qni  est  encore  son  nom  liaHeti  cl 
latin,  t 

(I)  Ou  lamarisc,  arbrisseau  commun  en  Halte,  q„i  qocjqut. 
fuis  forme  un  arbre  de  la  grosseur  du  eolgnassicr.  On  allribuo 
S son  bots,  dout  on  (ait  (les  lasses,  des  gobelets  et  daulre» 
valsseaus,  une  vertu  desopilatlve.  flfcMomi.  iChUI.  ml.  de 
Bomarc. 

<3)  Apparcra meut  de  coco. 
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le  nord  est  plus  étroite,  a les  cercles  plus  serrés 
et  plus  épais  que  l'autre;  ainsi  quelque  liois 
qu'on  lui  porte,  il  se  vante  de  pouvoir  juger 
quel  âge  avoit  l’arbre,  et  dans  quelle  situation 
il  étoit. 

Dans  ce  temps  là  précisément,  j’avois  je  ne 
saisquel  embarras  à la  têtequi  m’ineommodoit 
toujours  de  quelque  façon,  avec  une  constipa- 
tion telle  que  je  n'avois  point  le  ventre  libre 
sans  art  ou  sans  le  secours  de  quelques  drogues, 
secours  assez  foibles.  Les  reins  d'ailleurs  selon 
les  circonstances. 

L’air  de  cette  ville  (de  Pise)  passoit  il  y a 
quelque  temps  pour  être  malsain  ; mais  depuis 
que  le  duc  Cômc  a fait  dessécher  les  marais 
d’alentour,  il  est  bon.  Il  étoit  auparavant  si 
mauvais  que,  quand  on  vouloit  reléguer  quel- 
qu’un et  le  faire  mourir,  on  l’cxiloit  à Pise,  où 
dans  peu  de  jours  c’éloit  fait  de  lui. 

Il  n’ya  point  icide  perdrix,  malgré  les  soins 
que  les  princes  toscans  se  sont  donnés  pour  en 
avoir. 

J’eus  plusieurs  fois  à mon  logis  la  visite  de 
Jérôme  lïorro,  médecin,  docteurde  la  Sapience, 
et  je  l’allai  voir  à mon  tour.  Le  11  juillet,  il  me 
lit  présent  de  son  livre  l)u  flux  rl  reflux  de  la 
mer,  qu’il  a écrit  en  langue  vulgaire,  et  me  fit 
voir  un  autre  livre  de  sa  façon  écrit  en  latin  sur 
les  maladies  du  corps. 

Ce  même  jour,  près  de  ma  maison,  vingt- 
un  esclaves  turcs  s’échappèrent  de  l'arsenal,  et 
se  sauvèrent  sur  une  frégate  toute  agréée  que 
le  seigneur  Alexandre  de  Piombino  avoit  lais- 
sée dans  le  port,  tandis  qu’il  étoit  à la  pè- 
che. 

A l’exception  de  l’Arno  et  de  la  beauté  du 
canal  qu’il  forme  en  traversant  la  ville,  comme 
aussi  des  églises,  des  ruines  anciennes,  et  des 
travaux  particuliers,  Pise  a peu  d'élégance  et 
d’agrément.  Elle  est  déserte  en  quelque  sorte, 
et  tant  par  cette  solitude  que  par  la  forme  des 
édifices,  par  sa  grandeur  et  par  la  largeur  de 
scs  rues,  elle  ressemble  beaucoup  à Pisloie.  Un 
des  plus  grands  défauts  qu’elle  ait  est  la  mau- 
vaise qualité  de  scs  eaux  qui  ont  toutes  un  goût 
de  marécage. 

Les  babitans  sont  très  pauvres,  et  n‘en 
sont  pas  moins  fiers  ni  moins  intraitables, 
et  peu  polis  envers  les  étrangers,  particuliére- 
ment pour  les  François,  depuis  la  mort  d’un 
de  leurs evèques,  Pierre-Paul  de  Bourbon,  qui 


se  disoit  de  la  maison  de  nos  princes,  et  dont  la 
famille  subsiste  encore. 

Cet  evêque  aimoit  si  fort  notre  nation , et 
il  étoit  si  libéral,  qu’il  avoit  ordonné  que,  dès 
qu’il  arriveroit  un  François,  il  lui  fût  amené  chez 
lui.  Ce  bon  prélat  a laissé  aux  Pisans  un  sou- 
venir très  honorable  de  sa  bonne  vie  et  de  sa 
libéralité.  11  n’y  a que  cinq  ou  six  ans  qu’il  est 
mort. 

Le  17  juillet,  je  me  mis  avec  vingt-cinq 
autres  à jouer  à un  écu  par  tète,  à la  Riffa  >, 
quelques  nippfs  d’un  des  comédiens  de  la  ville, 
nommé  Fargnocola.  On  tire  à ce  jeu  d’abord  à 
qui  jouera  le  premier,  puis  le  second,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  dernier  : c’est  l’ordre  qu’on 
suit.  Mais  comme  on  avoit  plusieurs  choses  à 
jouer,  on  fit  ensuite  deux  conditions  égales  : 
celui  qui  faisoit  le  plus  de  points  gagnoit  d’une 
part,  et  celui  qui  en  faisoit  le  moins  gagnoit  de 
l’autre.  Le  sort  m’échut  à jouer  le  second. 

Le  18,  il  s’éleva  une  grande  contestation  à 
l’église  de  Saint-François  entre  les  prêtres  de 
la  cathédrale  et  les  religieux.  La  veille  un  gen- 
tilhomme de  Pise  avoit  été  enterré  dans  ladite 
église.  Les  prêtres  y vinrent  avec  leurs  orne- 
mens  et  tout  ce  qu'il  falloit  pour  dire -la  messe. 

Ils  alléguoient  leur  privilège  et  la  coutume  ob- 
servée de  tout  temps.  Les  religieux  disoient  au 
contraire  quec’étoità  eux,  et  non  point  à d’au- 
tres, à dire  la  messe  dans  leur  église.  Un  prêtre 
s’approchant  du  grand  autel  voulut  en  empoi- 
gner la  table;  un  religieux  s'efforça  de  lui  faire 
lâcher  prise;  mais  le  vicaire  qui  desservoit 
l’église  des  prêtres  lui  donna  un  soufllet.  Les 
hostilités  commencèrent  alors  des  deux  côtés; 
et  de  main  en  main , l’affaire  en  vint  aux  coups 
de  poing  , aux  coups  de  bâton,  de  chandeliers, 
de  flambeaux,  et  de  pareilles  armes;  tout  fut 
mis  usage.  Le  résultat  de  la  querelle  fut  qu’au- 
cun des  comballans  ne  dit  la  messe  ; mais  elle 
causa  un  grand  scandale.  J’y  allai  aussitôt  que 
le  bruit  en  fut  répandu,  elle  tout  me  fut  ra- 
conté. 

Le  22,  aupointdu  jour,  trois  corsaires  turcs 
abordèrent  au  rivage  voisin,  et  emmenèrent 
prisonniers  quinze  ou  vingt  pêcheurs  et  pau-  , 
vres  bergers. 

Le  25  j’allai  voir  chez  lui  le  fameux  Cor- 

(I)  Nous  ignorons  quel  est  ce  jeu;  mais  il  parait  que  c'est  tm  | 
jeu  de  des,  et  peul-clrc  la  ratlc  ! zara:i  que  Mont  algue  italia- 
nise à sa  mode. 
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nacchico,  médecin  et  lecteur  de  Pise’.  Cet 
homme  vit  h sa  manière,  qui  est  bien  opposée 
aux  règles  de  son  art.  Il  dort  aussitôt  qu’il  a 
dîné,  boit  cent  fois  le  jour,  etc.  Il  me  montra 
des  vers  de  sa  façon,  en  patois  pisan,  assez 
agréables.  II  ne  fait  pas  grand  cas  des  bains 
qui  sont  dans  le  voisinage  de  Pise,  mais  bien 
de  ceux  delîagnaequa.quien  sont  à la  distance 
de  seize  milles.  Ces  bains  sont,  à son  avis,  mer- 
veilleux pour  les  maladies  du  foie  (et  il  m’en 
raconta  bien  des  prodiges),  ainsi  que  pour  la 
pierre  et  pour  la  colique;  mais  avant  d’en  user 
il  conseille  de  boire  des  eaux  délia  Villa.  Il  est 
convaincu  (me  disoit-il)  qu'à  l’exception  de  la 
saignée,  la  médecine  n’est  rien  en  comparaison 
dés  bains  pour  quiconque  sait  les  employer  à 
propos.  Il  me  dit  de  plus  qu’aux  bains  del  lîa- 
gnacqua  les  logemens  étoient  très  bons,  et 
qu’on  y étoit  commodément  et  à son  aise. 

Le  2G  je  rendis  le  matin  des  urines  trou- 
bles et  plus  noires  que  j’en  eusse  jamais  rendu, 
avec  une  petite  pierre  ; mais  pour  cela  la  dou- 
leur que  j’avois  ressentie  pendant  l’espace  d’en- 
viron vingt  heures,  au-dessous  du  nombril  ne 
s’apaisa  point;  cependant  elle  étoit  supporta- 
ble , n’intéressant  pas  les  reins  ni  le  flâne. 
Quelque  temps  après,  je  rendis  encore  une  au- 
tre petite  pierre,  et  la  douleur  s’apaisa. 

Le  jeudi  27  nous  partîmes  de  bonne  heure 
de  Pise,  moi  fort  satisfait  en  particulier  des 
courtoisies  et  des  politesses  que  j’y  avois  reçues 
de  MM.  Yintavinti,  Laurent,  Conti,  Sanmi- 
niato  (ce  dernier,  qui  loge  citez  M.  le  chevalier 
Camille  Gaétani,  m’offrit  son  frère  pour  m’ac- 
compagner en  France),  Borro  et  autres,  tant 
artisans  que  marchands,  avec  lesquels  j’avois 
lié  connoissance  Je  suis  assuré  que  l’argent 
ne  m’eut  pas  même  manqué  si  j’en  avois  eu  be- 
soin, quoique  cette  ville  passe  pour  être  impo- 
lie et  que  les  habitans  soient  altiers  ; mais,  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  les  hommes  polis 
communiquent  leur  politesse  aux  autres. 

On  trouve  abondamment  ici  des  logemens, 
des  noisettes  et  des  champignons.  Nous  fûmes 
long-temps  à traverser  la  plaine  et  nousrencon- 
trâmes  au  pied  d’un  monticule  ce  qu’on  nomme 
les  bains  de  Pise.  Il  y en  a plusieurs,  avec  une 
inscription  en  marbre  que  je  ne  pus  pas  bien 

(Ij  II  a donné  son  nom  à lapwutre  cornac) dur,  ou  de  tribut, 
dont  il  esl  rinvculcur,  el  ccci  nous  ch  donne  à peu  près  l’é- 
poque. 


lire  : ce  sont  des  vers  latins  rimes,  qui  font  foi 
de  la  vertu  de  ces  eaux.  La  date  est  de  1300, 
à ce  que  j’ai  pu  deviner. 

Le  plus  grand  et  le  plus  honnête  de  ces 
bains  est  carré,  avec  un  des  côtés  en  dehors 
et  très  bien  disposé;  ses  escaliers  sont  de  mar- 
bre. 11  a trente  pas  de  longueur  de  chaque  côté, 
et  l’on  voit  dans  un  coin  la  source  de  la  fon- 
taine. J’en  bus  pour  pouvoir  en  juger;  je  la 
trouvai  sans  goût,  sans  aucune  odeur.  Je  sen- 
tois  seulement  un  peu  d’àcreté  sur  la  langue  ; 
la  chaleur  en  étoit  fort  médiocre  et  elle  étoit 
aisée  à boire. 

Je  m’aperçus  à la  source  qu’il  y avoit  dans 
l’eau  de  ces  corpuscules  ou  atomes  blancs  qui 
me  déplaisoient  aux  bains  de  Bade,  et  que  j’i- 
maginois  être  des  immondices  venant  du  de- 
hors. Maintenant  je  pense  qu’ils  proviennent  de 
quelque  qualité  des  mines,  d'autant  plus  qu’ils 
sont  plus  épais  du  côté  de  la  source  où  l’eau 
prend  naissance,  et  où  par  conséquent  clic  doit 
être  plus  pure  et  plus  nette,  comme  j’en  fis 
clairement  l'expérience.  Ce  lieu-ci  d'ailleurs  est 
désert  et  les  logemens  y sont  mauvais.  Les  eaux 
sont  presque  abandonnées,  et  ceux  qui  en  font 
quelque  usage  partent  le  matin  de  Pise,  qui  n'en 
est  qu’à  quatre  milles,  et  reviennent  chez  eux 
le  même  jour. 

Le  grand  bain  est  découvert  et  c’est  le  seul 
qui  porte  quelque  marque  d’antiquité;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on le  bain  de  Néron.  On  tient  commu- 
nément que  cet  empereur  fit  conduire  cette  eau 
jusques  dans  son  palais  de  Pise,  par  le  moyen 
de  plusieurs  aquéducs. 

Il  y a un  autre  bain  couvert  d’un  travail 
médiocre,  qui  est  à l’usage  du  peuple  : l’eau  en 
est  très  pure.  On  dit  qu’il  est  bon  pour  le  foie 
et  pour  les  pustules  qui  proviennent  de  la  cha- 
leur de  ce  viscère.  On  y boit  la  même  quantité 
d’eau  qu’aux  autres  bains;  on  se  promène  après 
avoir  bu  et  l’on  satisfait  aux  besoins  de  la  na- 
ture de  quelque  façon  qu'elle  veuille  opérer,  ou 
par  les  sueurs  ou  par  d’autres  voies.  Dès  que 
j’eus  grimpé  cette  montagne,  nous  jouîmes 
d’une  des  plus  belles  vues  du  monde,  en  consi- 
dérant cette  grande  plaine,  la  mer,  les  îles, 
Livourne  et  Pise.  Après  l’avoir  descendue  nous 
reprîmes  la  plaine  sur  laquelle  est  située 

Lueques,  dix  milles.  Ce  matin  je  rendis 
une  autre  pierre  beaucoup  plus  grosse,  et  qui 
paroissoit  évidemment  avoir  été  détachée  d’un 
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aulrc  corps  apparemment  plus  considérable: 
Dieu  le  sait,  sa  volonté  soit  faite.  Nous  étions 
à l'auberge  à Lucques  sur  le  même  pied  qu’à 
Fisc,  savoir  chaque  jour  à quatre  jules  par 
maître  et  trois  jules  par  valet. 

Le  28,  comme  forcé  par  les  offres  les  plus 
polies  de  M . Louis  Pinitcsi , je  pris  dans  sa  mai- 
son un  appartement  bas,  fort  frais,  trèsdécent, 
et  composé  de  cinq  chambres  avec  une  salle  et 
une  cuisine.  J’y  avois  tous  les  meubles  néces- 
saires et  fort  propres,  fort  honnêtes  à la  ma- 
nière italienne,  qui  dans  beaucoup  de  choses 
non-seulement  égale  la  manière  françoisc,  mais 
l'emporte  encore  sur  elle.  Il  faut  convenir  que 
c’est  un  grand  ornement  dans  les  bàtimens  d’I- 
talie que  ces  voûtes  hautes,  larges  et  belles,  qui 
donnent  à l’entrée  des  maisons  de  la  noblesse 
et  de  l’agrément,  parce  que  tout  le  bas  est  con- 
struit de  la  même  manière  avec  des  portes  hau- 
tes et  larges.  Les  gentilshommes  de  Lucques 
mangent  dans  l’été  sous  ces  espèces  de  por- 
ches à la  vue  de  tous  ceux  qui  passent  par  les 
rues. 

A dire  vrai , j’ai  toujours  été  non-seule- 
ment bien,  mais  même  agréablement  logé  dans 
tous  les  lieux  où  je  me  suis  arrêté  en  Italie,  ex- 
cepté à Florence  (où  je  ne  sortis  pas  de  l'au- 
berge, malgré  les  incommodités  qu’on  y souf- 
fre, surtout  quand  il  fait  chaud)  et  à Venise,  où 
nous  étions  logés  dans  une  maison  trop  publi- 
que et  assez  malpropre,  parce  que  nous  ne  de- 
vions pas  y rester  longtemps.  Ma  chambre  ici 
(à  Lucques)  étoit  écartée;  rien  ne  me  man- 
quoit  ; je  n’avois  aucun  embarras,  nulle  sorte 
d’incommodité.  Les  politesses  même  sont  fati- 
gantes et  parfois  ennuyeuses,  mais  j’étois  ra- 
rement visité  par  les  habitans.  Je  dormois,  j’é- 
tudiois  quand  je  voulois  ; et  lorsque  la  fantaisie 
me  prenoit  de  sortir,  je  trouvois  partout  com- 
pagnie de  femmes  et  d’hommes  avec  qui  je  pou- 
vois  converser  et  medislrairc  pendant  quelques 
heures  du  jour;  puis  les  boutiques,  les  églises, 
les  places  et  le  changement  de  lieu,  tout  cela 
me  fournissoit  assez  de  moyens  de  satisfaire  ma 
curiosité. 

Parmi  ces  dissipations,  mon  esprit  étoit 
aussi  tranquille  que  le  comportoient  mes  infir- 
mités et  les  approches  de  la  vieillesse  1 ; et  très 

(i)  Montaigne  u'etalt  alors  que  Uaiu  sa  quaraMo-iiukitme 
IQDte, 


peu  d’occasions  se  présentoient  de  dehors  pour 
le  troubler.  Je  sonlols  seulement  un  peu  le  dé- 
faut de  compagnie  telle  que  je  l’aurois  désirée, 
étant  forcé  de  jouir  seul  et  sans  communica- 
tion des  plaisirs  que  je  goùlois. 

Les  Lucquois  jouent  supérieurement  au 
ballon  et  l'on  en  voit  souvent  de  belles  parties. 

Il  n’est  pas  d’usage,  ou  c’est  une  chose  assez 
rare  parmi  eux,  que  les  hommes  aillent  dans  les 
rues  à cheval , encore  moins  en  voiture  ; les 
daines  y vont  sur  des  mules  , accompagnées 
d'un  laquais  à pied.  Les  étrangers  ont  beau- 
coup de  peine  à trouver  des  maisons  à louer; 
car  il  y en  vient  très  peu,  et  la  ville  est  d'ailleurs 
fort  peuplée.  On  me  demanda  70  écus  de  loyer 
par  mois  d'un  logement  ordinaire  avec  quatre 
chambres  meublées , salle  et  cuisine.  On  ne 
saurait  jouir  de  la  compagnie  des  Lucquois, 
parce  que,  jusqu'aux  enfans,  ils  sont  continuel- 
lement occupés  de  leurs  affaires  et  de  la  fabri- 
que des  étoffes  dont  ils  font  commerce.  Ainsi 
c’est  un  séjour  un  peu  ennuyeux  et  désagréable 
pour  les  étrangers. 

Le  10  août  nous  sortîmes  de  la  ville  pour 
nous  aller  promener  avec  plusieurs  gentilshom- 
mes de  Lucques  qui  m’avoient  prêté  des  che- 
vaux. Je  vis  des  maisons  de  plaisance  fort  jo- 
lies aux  environs  de  la  ville,  à trois  ou  quatre 
milles dedistance,  avec  des  portiques  et  des  ga- 
leries qui  les  rendent  fort  gaies.  11  y a entre  au- 
tres yne  grande  galerie  toute  voûtée  en  dedans, 
couverte  de  ceps  et  de  branches  de  vignes  qui 
sont  plantés  à l’entour  et  appuyés  sur  quelques 
soutiens.  La  treille  est  vive  et  naturelle. 

Mon  mal  de  tête  me  laissoit  quelquefois 
tranquille  pendant  cinq  à six  jours  et  plus,  mais 
je  ne  pouvois  la  remettre  parfaitement.  ■ 

Il  me  vint  en  fantaisie  d’étudier  la  langue 
toscane  et  de  l’apprendre  par  principes;  j'y 
mettois  assez  de  tempset  desoins,  maisj'y  fai- 
sois  peu  de  progrès. 

On  éprouva  dans  cette  saison  une  chaleur 
beaucoup  plus  vit  e qu’on  n’en  sentoit  commu- 
nément. 

Le  12  j’allai  voir  hors  de  Lucques  la  mai- 
son de  campagne  de  M.  benoit  lïuonvisi,quc  je 
trouvai  d’une  lteaulé  médiocre.  J’y  vis  entre  au- 
tres la  forme  de  certains  bosquets  qu’ils  font  sur 
des  lieux  élevés.  Dans  un  espace  d’environ  cin- 
quante pas,  ils  plantent  divers  arbres  de  l’es- 
pèce de  ceux  qui  restent  verts  toute  l’année.  Ils 
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entourent  ce  lieu  de  petits  fossés  et  pratiquent 
au  dedans  de  petites  allées  couvertes.  Au  mi- 
lieu du  bosquet  est  un  endroit  pour  le  chasseur 
qui,  dans  certainslemps  de  l’année,  commevers 
le  mois  de  novembre,  muni  d’un  sifflet  d’ar- 
gent et  de  quelques  grives  prises  exprès  pour 
cet  usage  et  bien  attachées,  après  avoir  disposé 
de  tous  côtés  plusieurs  appeaux  avec  de  la  glu, 
peut  prendre  dans  une  matinée  deux  cents 
grives.  Cela  ne  se  fait  que  dans  un  certain 
canton  près  de  la  ville. 

Le  dimanche  13  je  partis  de  Lucques,  après 
avoir  donné  ordre  qu’on  offrit  à M.  Louis  Pini- 
tesi  quinze  écus  pour  l’appartement  qu'il  m’a- 
voit  cédé  dans  sa  maison  (ce  qui  revenoit  à un 
écu  par  jour);  il  en  fut  très  content. 

Nous  allâmes  voir  ee  jour-là  plusieurs  mai- 
sons de  campagne  appartenant  à des  gentils- 
hommes de  Lucques  ; elles  sont  jolies,  agréa- 
bles, enfin  elles  ont  leurs  lieautés.  L’eau  y est 
abondante , mais  artificielle , c’est-à-dire  ni 
naturelle,  ni  vive  ou  continuelle. 

11  est  étonnant  de  voir  si  peu  de  fontaines 
dans  un  pays  si  montueux. 

Les  eaux  dont  ils  se  servent , ils  les 
tirent  des  ruisseaux;  et  pour  l’ornement  ils 
les  érigent  en  fontaines  avec  des  vases,  des 
grottes  et  autres  travaux  à cet  usage.  Nous 
vînmes  le  soir  souper  à une  maison  de  campa- 
gne de  M.  Louis,  avec  M.  Horace  son  fils,  qui 
nous  accompagnoit  toujours.  11  nous  reçut  fort 
bien  et  nous  donna  un  très  bon  souper  sous 
une  grande  galerie  fort  fraîche  et  ouverte  de 
tous  côtés.  Il  nous  fit  ensuite  coucher  séparé- 
ment dans  de  bonnes  chambres,  où  nous  eûmes 
des  draps  de  lin  très  blancs  et  d’une  grande 
propreté,  tels  que  nous  en  avions  eus  à Luc- 
ques dans  la  maison  de  son  père. 

Lundi,  de  bonne  heure,  nous  partîmes  de 
là,  et  chemin  faisant,  sans  descendre  de  cheval, 
nous  nous  arrêtâmes  à la  maison  de  campagne 
de  l’évêque  qui  y étoit.  Nous  fûmes  très  bien 
reçus  par  ses  gens  et  même  invités  à y dincr  ; 
mais  nous  allâmes  dîner  aux 

Bains  délia  Villa,  15  milles.  J’y  reçus  de 
tout  le  monde  le  meilleur  accueil  et  des  cares- 
ses infinies.  Il  sembloit  en  vérité  que  je  fusse 
de  retour  chez  moi.  Je  logeai  encore  dans  la 
même  chambre  que  j'avois  louée  ci-devant 
vingt  écus  par  mois,  au  même  prix  et  aux  mê- 
mes conditions. 


Le  mardi  15  août,  j’allai  de  bon  matin  me 
baigner  ; je  restai  un  peu  moins  d’une  heure 
dans  le  bain,  et  je  le  retrouvai  plus  froid  que 
chaud.  Il  ne  me  provoqua  point  de  sueur.  J'ar- 
rivai à ces  bains  non-seulement  en  bonne  santé, 
mais  je  puis  dire  encore  fort  allègre  de  tome 
façon.  Après  m’être  baigné,  je  rendis  des  urines 
troubles;  le  soir,  ayant  marché  quelque  temps 
par  des  chemins  montueux  et  difficiles,  elles 
furent  tout-à-fait  sanguinolentes,  et  quand  je 
fus  couché,  je  sentis  je  ne  sais  quel  embarras 
dans  les  reins. 

Le  16  je  continuai  le  bain,  et  pour  être 
seul  à l'écart  je  choisis  celui  des  femmes,  où  je 
n’avois  pas  encore  été.  Il  me  parut  trop  chaud, 
soit  qu’il  le  fût  réellement,  soit  qu’ayant  déjà 
les  porcs  ouverts  par  le  bain  que  j’avois  pris  la 
veille,  je  fusse  plus  prompt  à m’échauffer;  ce- 
pendant j'y  restai  plus  d'une  heure.  Je  suai 
médiocrement;  les  urines  étoient  naturelles, 
point  de  sable.  Après  dîner,  les  urines  revin- 
rent encore  troubles  et  rousses,  et  vers  le 
coucher  du  soleil  elles  étoient  sanguinolentes. 

Le  17  je  trouvai  le  même  bain  plus  tem- 
péré. Je  suai  très  peu  ; les  urines  étoient  un  peu 
troubles  avec  un  peu  de  sable  ; j’avois  le  teint 
d'un  jaune  pâle. 

Le  18  je  restai  deux  heures  encore  au  même 
bain.  Je  sentis  aux  reins  je  ne  sais  quelle  pe- 
santeur ; mon  ventre  étoit  aussi  libre  qu’il  le 
falloit.  Dès  le  premier  jour  j'avois  éprouvé  beau- 
coup de  vents  et  de  borborigmes;  ce  que  je  crois 
sans  peine  être  un  effet  particulier  de  ces  eaux, 
parce  que  la  première  fois  que  je  pris  les  bains 
je  m’aperçus  sensiblement  que  les  mêmes  vents 
étoient  produits  de  cette  manière. 

Le  19  j’allai  au  bain  un  peu  plus  tard  pour 
donner  le  temps  à une  dame  de  Lurques  de  se 
baigner  avant  moi,  parce  que  c’est  une  règle 
assez  raisonnable  observée  ici  que  les  femmes 
jouissent  à leur  aise  de  leur  bain  ; aussi  j’y  res- 
tai deux  heures. 

Ma  tête  pendant  plusieurs  jours  s’étoit 
maintenue  en  très  bon  état  ; il  lui  survint  un 
peu  de  pesanteur.  Mes  urines  étoient  toujours 
troubles,  mais  en  diverses  façons,  et  elles  char- 
rioient  beaucoup  de  sable.  Je  m’apercevois 
aussi  de  je  ne  saisquels  mouvemens  aux  reins; 
et  si  je  pense  juste  en  ceci,  c’est  une  des  prin- 
cipales propriétés  de  ces  bains.  Non-seulement 
ils  dilatent  et  ouvrent  les  passages  et  les  con- 
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duits,  mais  encore  ils  poussent  la  matière,  la 
dissipent  et  la  font  disparoître.  Je  jetois  du  sa- 
ble qui  paroissoit  n’ètre  autre  chose  que  des 
pierres  brisées,  récemment  désunies. 

La  nuit  je  sentis  au  côté  gauche  un  com- 
mencement de  colique  assez  fort  et  même  poi- 
gnant, qui  me  tourmenta  pendant  un  bon  espace 
de  temps,  et  ne  fit  pas  néanmoins  les  progrès  or- 
dinaires ; car  le  mal  ne  s’étendit  point  jusqu’au 
bas-ventre,  et  il  finit  de  façon  à me  faire  croire 
que  c’étoient  des  vents. 

Le  20,  je  fus  deux  heures  au  bain.  Les 
vents  me  causèrent  pendant  tout  le  jour  de 
grandes  incommodités  au  bas-ventre.  Je  ren- 
dons toujours  des  urines  troubles,  rousses,  épais- 
ses, avec  un  peu  de  sable.  La  tète  me  faisoit 
mal,  et  j'allois  du  ventre  plus  que  de  coutume. 

On  n’observe  pas  ici  les  fêles  avec  la  même 
religion  que  nous,  ni  même  le  dimanche;  on 
voit  les  femmes  faire  la  plus  grande  partie  de 
leur  travail  après  dîner. 

Le  21,  je,  continuai  mon  bain,  après  lequel 
j’avois  les  reins  fort  douloureux  : mes  urines 
éloient  abondantes  et  trouilles,  et  je  rendois 
toujours  un  peu  de  sable.  Je  jugeois  que  les 
vents  éloient  la  cause  des  douleurs  que  j'éprou- 
vois  alors  dans  les  reins,  parce  qu’ils  se  fai- 
soient  sentir  de  tous  côtés.  Cés  urines  si  trou- 
bles me  faisoient  pressentir  la  descente  de 
quelque  grosse  pierre  ; je  ne  devinai  que  trop 
bien.  Après  avoir  le  matin  écrit  cette  partie  de 
mon  journal,  aussitôt  que  j'eus  dîné,  je  sentis 
de  vives  douleurs  de  colique;  et  pour  me  tenir 
plus  alerte  il  s’y  joignit,  à la  joue  gauche,  un 
mal  de  dents  très  aigu,  que  je  n’avois  point  en- 
core  éprouvé.  Ne  pouvant  supporter  tant  de 
malaise,  deux  ou  trois  heures  après  je  me  mis 
au  lit,  ce  qui  fit  bientôt  cesser  la  douleur  de 
ma  joue. 

Cependant,  comme  la  colique  continuoit 
de  me  déchirer,  et  qu’aux  mouvements  fla- 
tueux  qui  tantôt  d’un  côté , tantôt  d'un  autre, 
occupoient  successivement  diverses  parties  de 
mon  corps,  je  sentois  enfin  que  c’étoient  plutôt 
des  vents  que  des  pierres,  je  fus  forcé  de  de- 
mander un  lavement.  Il  me  fut  donné  sur  le 
soir,  très  bien  préparé  aveede  l'huile,  de  la  ca- 
momille et  de  l'anis,  le  tout  ordonné  seulement 
par  l'apothicaire.  Le  capitaine  Paulino  me  l’ad- 
ministra lui-même  avec  beaucoup  d’adresse  ; 
car  quand  il  sentoit  que  les  vents  repoussoient, 


il  s’arrêtoit  et  retiroit  la  seringue  à lui;  puis  il 
reprenoit  doucement  et  continuoit  de  façon  que 
je  pris  le  remede  tout  entier  sans  aucun  dé- 
goût. Il  n’eut  pas  besoin  de  me  recommander 
de  le  garder  tant  que  je  pourrois,  puisque  je  ne 
fus  pressé  par  aucune  envie.  Je  le  gardai  donc 
jusqu’à  trois  heures,  et  ensuite  je  m’avisai  de 
moi-même  de  le  rendre.  Etant  hors  du  lit  je 
pris  avec  beaucoup  de  peine  un  peu  de  masse- 
pain et  quatre  gouttes  de  vin.  Sur  cela  je  me 
remis  au  lit,  et  après  un  léger  sommeil  il  me 
prit  envie  d’aller  à la  selle;  j’y  fus  quatre  fois 
jusques  au  jour,  y ayant  toujours  quelque  par- 
tie du  lavement  qui  n’étoit  pas  rendu. 

Le  lendemain  matin,  je  me  trouvai  fort 
soulagé,  parce  qu'il  m’avoit  fait  sortir  beaucoup 
de  vents.  J'étois  fort  fatigué,  mais  sans  aucune 
douleur.  Je  mangeai  un  peu  à diner,  sans  nul 
appétit;  je  bus  aussi  sans  goût,  quoique  je  me 
sentisse  altéré.  Aprèsdiner,  la  douleur  me  reprit 
encore  une  fois  à la  joue  gauche,  et  me  fil  beau- 
coup souffrir,  depuis  le  dîner  jusqu'au  souper. 
Comme  j’étois  bien  convaincu  que  mes  vents 
ne  venoient  que  du  bain,  je  l’abandonnai,  et  je 
dormis  bien  toute  la  nuit. 

Le  jour  suivant,  à mon  reveil,  jcmc  trouvai 
las  et  chagrin,  la  bouche  sèche  avec  des  ai- 
greurs cl  un  mauvais  goût,  l’haleinc  comme  si 
j’avois  eu  la  fièvre.  Je  ne  sentois  aucun  mal, 
mais  je  continuais  de  rendre  des  urines  extra- 
ordinaires et  fort  troubles. 

Enfin,  le  24  nu  matin,  je  poussai  une  pierre 
qui  s’arrêta  au  passage.  Je  restai  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  diner  sans  uriner,  quoique  j’en 
eusse  grande  envie.  Alors  je  rendis  ma  pierre 
non  sans  douleur  et  sans  effusion  de  sang  avant 
et  après  l’éjection.  Elle  étoit  de  la  grandeur  et 
longueur  d’une  petite  pomme  ou  noix  de  pin, 
mais  grosse  d’un  côté  comme  une  fève,  et  elle 
avoit  exactement  la  forme  du  membre  mascu- 
lin. Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  d’avoir 
pu  la  faire  sortir.  Je  n’en  ai  jamais  rendu  de 
comparable  en  grosseur  à celle-ci  ; je  n’avois 
que  trop  bien  jugé,  par  la  qualité  de  mes  uri- 
nes, ce  qui  en  devoit  arriver.  Je  verrai  quelles 
en  seront  les  suites. 

11  y auroit  trop  de  foiblcsse  et  de  lâcheté 
de  ma  part,  si,  certain  de  me  retrouver  tou- 
jours dans  le  cas  de  périr  de  cette  manière,  et 
la  mort  s’approchant  d’ailleurs  à tous  les  in- 
stans,  je  ne  faisois  pas  mes  efforts,  avant  d’en 
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être  là,  pour  pouvoir  la  supposer  sans  peine 
quand  le  moment  sera  venu.  Car  enlin  la  rai- 
son nous  recommande  de  recevoir  joyeusement 
le  bien  qu’il  plaît  à Dieu  de  nous  envoyer.  Or, 
le  seul  remède,  la  seule  règle  et  l'unique  science, 
pouréviter  tous  les  maux  qui  assiègent  l’homme 
de  toutes  parts  et  à toute  heure,  quels  qu’ils 
soient,  c’est  de  se  résoudre  à les  souffrir  hu- 
mainement, ou  à les  terminer  courageusement 
et  promptement. 

Le  25  août  l’urine  reprit  sa  couleur,'  et  je 
me  retrouvai  dans  le  même  état  qu’auparavant. 
Outre  cela  je  soûl Trois  souvent  tant  le  jour  que 
la  nuit  de  la  joue  gauche  ; mais  celte  douleur 
étoit  passagère  et  je  me  rappelois  qu’elle  m’a- 
voit  autrefois  causé  chez  moi  beaucoup  d’in- 
commodité. 

Le  26  au  matin  je  fus  deux  heures  au  bain. 

Le  27  après  dîner,  je  fus  cruellement  tour- 
menté d’un  mal  de  dents  très  vif,  tellement  que 
j’envoyai  chercher  lemédecin.  Le  docteur  ayant 
tout  examiné,  vu  principalement  que  la  douleur 
s’était  apaisée  en  sa  présence,  jugea  que  cette 
espèce  de  fluxion  n’a  voit  pas  de  corps  * ou  n’en 
avoit  que  fort  peu;  mais  que  c’étoient  des 
vents  mêlés  de  quelque  humeur  qui  montoient 
de  l’estomac  à la  tête  et  me  eausoient  ce  mal- 
aise ; ce  qui  me  paroissoit  d’autant  plus  \ rai- 
semblable,  que  j’avois  éprouvé  de  pareillesdou- 
leurs  en  d’autres  parties  de  mon  corps. 

Le  lundi  28  août,  j’allai  de  bon  matin  boire 
des  eaux  de  la  fontaine  de  Barnabe,  et  j’en  bus 
sept  livres  quatre  onces,  à douze  onces  la  li- 
vre. Elles  me  procurèrent  une  selle,  et  j'en 
rendis  un  peu  moins  de  la  moitié  avant  dîner. 
J’éprouvois  sensiblement  que  cette  eau  me  fai- 
soit  monter  à la  tête  des  vapeurs  qui  l’appe- 
santissoient. 

Le  mardi  29,  je  bus  de  la  fontaine  ordinaire 
neuf  verres,  contenant  chacun  une  livre  moins 
une  once,  et  la  tête  aussitôt  me  fit  mal.  Il  est 
vrai , pour  dire  ce  qui  en  est,  que  d’elle-même 
elle  étoit  en  mauvais  état,  et  qu'elle  n’avoit  ja- 
mais été  bien  libre  depuis  le  premier  bain, 
quoique  sa  pesanteur  se  fit  sentir  plus  rarement 
et  différemment,  mes  yeux,  un  mois  aupara- 
vant, ne  s’étant  point  affoiblis  et  n’ayant  point 
éprouvé  d’éblouissement.  Je  souffrais  par  der- 
rière, mais  jamais  je  n’avois  mal  à la  tête  que 

fi)  C'est-à-dire  de  cause  malOrk-lte  et  locale. 


la  douleur  ne  s’étendit  à la  joue  gauche  qu’elle 
embrassoit  toute  entière,  jusqu’aux  dents  même 
les  plus  basses, enfin àl’oreille  et  à une  partiedu 
nez.  La  douleur  passoit  v ite,  mais  d'ordinaire 
elle  étoit  aiguë,  et  elle  me  reprenoit  souvent  le 
jour  et  la  nuit.  Tel  étoit  alors  l’état  de  ma  tête. 

Je  crois  que  les  fumées  de  cette  eau , soit 
en  buvant,  soit  en  se  baignant  (quoique  plus 
d’une  façon  que  de  l’autre)  sont  fort  nuisibles 
à la  tète,  et  l’on  peut  dire  avec  assurance  en- 
core plus  à l’estomac.  C’est  pourquoi  l’on  est 
ici  dans  l'usage  de  prendre  quelques  médecines 
pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Je  rendis  dans  le  cours  d’une  journée  jus- 
qu’à la  suivante,  à une  livre  près,  toute  l’eau 
quej’avois  bue,  en  comptant  celle  que  je  buvois 
à table,  mais  qui  étoit  bien  peu  de  chose,  puis- 
qu’elle n’alloit  pas  à une  livre  par  jour.  Dans 
l’après-dinée,  vers  le  coucher  du  soleil,  j’allai 
au  bain  ; j’y  restai  trois  quarts  d’heure , et  le 
mercredi  je  suai  un  peu. 

Iæ  30  août,  je  bus  deux  verres,  à neuf  on- 
ces le  verre:  ce  qui  fit  dix-huit  onces,  et  j’en 
rendis  la  moitié  avant  dîner. 

Le  jeudi  je  m’abstins  de  boire  et  j'allai  le 
matin  à cheval  voir  Conlrone,  village  fort  peu- 
plé sur  ces  montagnes.  Il  y avoit  plusieurs 
plaines  belles  et  fertiles , et  des  pâturages  sur 
la  cime.  Ce  village  a plusieurs  petites  campa- 
gnes, et  des  maisons  commodes  bât  ies  de  pierres, 
dont  les  toits  sont  aussi  couverts  de  pierre  en 
plateaux.  Je  fis  un  grand  circuit  autour  de  ces 
montagnes  avant  de  retourner  au  logis. 

Je  n’étois  pas  content  de  la  façon  dont  j’a- 
vois rendu  les  dernières  eaux  quej’avois  prises  ; 
c’est  pourquoi  il  me  vint  dans  l’idée  de  renon- 
cer à en  boire.  Ce  qui  me  déplaisoit  en  cela, 
c’est  que  je  ne  trouvois  pas  mon  compte  les 
jours  de  boisson,  en  comparant  ce  quej'urinois 
avec  ce  que  je  buvois.  Il  failoit,  la  dernière  fois 
que  je  bus,  qu’il  fût  encore  resté  dans  mon  corps 
plus  de  trois  verres  de  l’eau  du  bain,  outre  qu’il 
m'étoit  survenu  un  resserrement  que  je  pou- 
vois  regarder  comme  une  vraie  constipation, 
par  rapport  à mon  état  ordinaire. 

Le  vendredi  premier  septembre  1581 , je 
me  baignai  une  heure  le  matin  ; il  me  prit  dans 
le  bain  un  peu  de  sueur,  et  je  rendis  en  urinant 
une  grande  quantité  de  sable  rouge.  Lorsque  je 
buvois,  je  n’en  rendois  pas  ou  bien  peu.  J’avois 
la  tête  a l’ordinaire,  c’est-à-dire  en  mauvais 
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étal.  Je  commençois  à me  trouver  incommodé 
de  ces  Imins  ; en  sorle  que,  si  j’eusse  reçu  de 
France  les  nouvelles  que  j’altendois  depuis  qua- 
tre mois  sans  en  recevoir,  je  fusse  parti  sur-le 
champ , et  j’aurois  préféré  d’aller  finir  la  cure 
de  l’automne  à quelques  autres  bains  que  ce 
fût. 

En  tournant  mes  pas  du  côte  de  Rome,  je 
trouvois  à peu  de  distance  de  la  grande  route 
les  bains  de  Bngr.acqua,  de  Sienne  et  de  Vi- 
terbe  ; du  côté  de  Venise  ceux  de  lïolognc  et  de 
Padoue. 

A Fisc,  je  fis  blasonner  et  dorer  mes  armes, 
avec  de  belles  et  vives  couleurs,  le  tout  pour 
un  écu  et  demi  de  France; ensuite,  comme  elles 
étoient  peintes  sur  toile,  je  les  fis  encadrer  au 
bain;  et  jefis clouer,  avec  beaucoup  de  soin,  le 
tableau  au  mur  de  la  chambre  que  j’occupois, 
sous  cette  condition,  qu'elles  dévoient  être  cen- 
sées données  à la  chambre,  non  au  capitaine 
Paulino,  quoiqu’il  fût  le  maître  du  logis,  et  at- 
tachées à cette  chambre,  quelque  chose  qui  put 
arriver  dans  la  suite.  Le  capitaine  me  le  pro- 
mit et  en  fit  serment. 

Le  dimanche  3,  j'allai  au  bain,  et  j'y  restai 
un  peu  plus  d’une  heure.  Je  sentis  beaucoup  de 
vents,  mais  sans  douleurs. 

La  nuit  et  le  matin  du  lundi  <5,  je  fus  cruel- 
lement tourmenté  de  la  douleur  des  dents;  je 
soupçonnai  dès  lors  qu'elle  provenoit  de  quel- 
que dent  gâtée.  Je  mâchois  le  matin  du  mastic 
sans  éprouver  aucun  soulagement.  L’altération 
que  me  causoit  cette  douleur  aiguë  faisoit  en- 
core que  j’étois  constipé , et  c’étoit  pour  cela 
que  je  n’osois  me  remettre  à boire  des  eaux  ; 
ainsi  je  faisois  très  peu  de  remèdes.  Cette  dou- 
leur. vers  le  temps  du  diner,  et  trois  ou  quatre 
heures  après,  me  laissa  tranquille  ; mais  sur  les 
vingt  heures1,  elle  me  reprit  avec  tant  de  vio- 
lence, et  aux  deux  joues,  que  je  ne  pouvois  me 
tenir  sur  mes  pieds.  La  force  du  mal  me  donnoit 
des  envies  de  vomir.  Tantôt  j’étois  tout  en 
sueur,  et  tantôt  je  frissonnois.  Comme  je  sen- 
tois  du  mal  partout,  cela  me  fit  croire  que  la 
douleur  ne  provenoit  pas  d’une  dent  gâtée.  Car 
quoique  le  fort  du  mal  fût  au  côté  gauche,  il 
étoit  quelquefois  encore  très  violent  aux  deux 
tempes  et  au  menton,  et  s’étendoit  jusqu’aux 
épaules,  au  gosier,  même  de  tous  côtés  : en  sorte 

(I)  Environ  a «il  heures  du  eoir. 


que  je  passai  la  plus  cruelle  nuit  que  je  me  sou- 
vienne d’avoir  passé  de  ma  vie  : c’étoit  une 
vraie  rage  et  une  fureur. 

J'envoyai  chercher  la  nuit  même  un  apo- 
thicaire qui  me  donna  de  l’eau-de-vic  pour  la 
tenir  du  côté  où  je  soulTrois  le  plus,  ce  qui  me 
soulagea  beaucoup.  Dés  l’instant  que  je  l’eus 
dans  la  bouche,  toute  la  douleur  cessa  ; mais 
aussitôt  que  l’cau-dc-vic  étoit  imbibée,  le  mal 
reprenoi! . Ainsi  j’avois  continuellement  le  verre 
à la  houi-he  ; mais  je  ne  pouvois  y garder  la  li- 
queur, parce  qu’aussitôt  que  j’étois  tranquille 
la  lassitude  me  provoquoit  au  sommeil,  et  en 
dormant  il  m’en  tomboit  toujours  dans  le  gosier 
quelques  gouttes  qui  m’obligeoient  de  la  rejeter 
sur-le-champ.  La  douleur  me  quitta  vers  la 
pointe  du  jour. 

Le  mardi  matin  tous  les  gentilshommes  qui 
étoient  au  bain  vinrent  me  voir  dans  mon 
lit.  Je  me  fis  appliquer  à la  tempe  gauche,  sur 
le  pouls  même,  un  petit  emplâtre  de  mastic,  et 
ce  jour-là  je  souffris  peu.  La  nuit  on  me  mit 
des  étoupes  chaudes  sur  la  joue  et  au  côté  gau- 
che de  la  tête.  Je  dormis  sans  douleur,  mais 
d'un  sommeil  agité. 

Le  mercredi  j’avois  encore  quelque  ressen- 
limentde  mal,  tant  aux  dents  qu’à  l’œil  gauche; 
je  dormis  sans  douleur,  mais  d'un  sommeil 
agité.  En  urinant  je  rendois  du  sable,  mais  non 
pas  en  aussi  grande  quantité  que  la  premi  rc 
fois  que  je  fos  ici,  et  quelquefois  il  resscmbloit 
à de  petits  grains  de  millet  roussâtre. 

Le  jeudi  malin,  7 de  septembre,  je  fus  pen- 
dant une  heure  au  grand  bain. 

Dans  la  même  matinée  on  m’apporta  par 
la  voie  de  Rome  des  lettres  de  M.  Tausin,  écri- 
tes de  Bordeaux  le  2 août,  par  lesquelles  il 
m’apprenoit  que  le  jour  précédent  j'avois  été 
élu  d’un  consentement  unanime  maire  de  Bor- 
deaux, et  il  m’invitoit  à accepter  cet  emploi 
pour  l’amour  de  ma  patrie. 

Le  dimanche,  10  septembre,  je  me  baignai 
le  matin  pendant  une  heure  au  bain  des  fem- 
mes, et  comme  il  étoit  un  peu  chaud  j'y  suai 
un  peu. 

Après  diner  j’allai  .tout  seul  à cheval  voir 
quelques  autres  endroits  du  voisinage,  et  par- 
ticulièrement une  petite  campagne  qu’on  nom- 
me Gragnaiola,  située  au  sommet  d’une  des 
plus  hautes  montagnes  da  canton.  En  passant 
sur  la  cime  des  monts  je  découvrois  les  plus 
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riches,  les  plus  fertiles  et  les  plus  agréables  col- 
lines que  l'on  puisse  voir. 

Comme  je  m’entrelenois  avec  quelques 
gens  du  lieu,  je  demandai  à un  vieillard  fort 
âgé  s’ils  usoient  de  nos  bains;  il  me  répondit 
qu’il  leur  orrivoil  la  même  chose  qu’à  ceux  qui, 
pour  être  trop  voisins  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  y vont  rarement  en  pèlerinage  ; qu’on  ne 
voyoit  donc  guèresopérer  les  bains  qu'en  faveur 
des  étrangers  et  de  personnes  qui  venoient  de 
loin.  11  ajouta  qu’il  s’apercevoit  avec  chagrin 
depuis  quelques  années  que  ces  bains  étoient  plus 
nuisibles  que  salutaires  à ceux  qui  les  prenoient  ; 
ce  qui  provenoit  de  cequ'aulrefois  il  n’y  avoit 
pas  dans  le  pays  un  seul  apothicaire,  et  qu’on 
y voyoit  rarement  même  des  médecins,  au  lieu 
qu’à  présent  c’est  tout  le  contraire.  Ces 
gens-là,  plus  pour  leur  prolit  que  pour  le  bien 
des  malades,  ont  répandu  cette  opinion  : que  les 
bains  ne  faisoient  aucun  effet  à ceux  qui  non- 
seulement  ne  prenoient  pas  quelques  médecines 
avant  et  après  l’usage  des  eaux,  mais  même 
n’avoient  pas  grand  soin  de  se  médicamenter 
en  les  prenant;  en  sorte  qu’ils  (les  médecins) 
ne  eonsentoient  pas  aisément  qu’on  les  prit  pu- 
res et  sans  ce  mélange;  aussi  l'effet  le  plus 
évident  qui  s’ensuivoit,  selon  lui,  c’est  qu’à  ces 
bains  il  mouroit  plus  de  monde  qu’il  n’en  gué- 
rissoit  ; d’où  il  tenoit  pour  assuré  qu'ils  ne  tar- 
deroient  pas  à tomber  dans  le  plus  grand  dis- 
crédit et  à être  totalement  méprisés. 

Le  lundi  1 1 septembre  je  rendis  le  matin 
beaucoup  de  sable,  presque  tout  en  forme  de 
grains  de  millet  ronds,  fermes,  rouges  à la  sur- 
face et  gris  en  dedans.  ■ 

Le  12  septembre  1581  nous  parlimes  des 
bains  délia  Villa  le  matin  de  bonne  heure  et 
nous  allâmes  dinar  à 

Lucqucs,  quatorze  milles  ; on  commençoit  à 
y vendanger.  La  fête  de  Sainte-Croix  est  une 
des  principales  fêles  de  la  ville  ; on  donne  alors 
pendant  huit  jours  à ceux  qui  sont  absens 
pour  dettes  la  liberté  de  venir  chez  eux  vue- 
quer  librement  à cette  dévotion. 

Je  n’ai  point  trouvé  en  Italie  un  seul  bon 
barbier  pour  me  raser  et  me  faire  les  cheveux. 

Le  mercredi  au  soir  nous  allâmes  entendre 
vêpres  au  Dèirnc  ',  où  il  y avoit  un  concours  de 
toute  la  ville  et  des  processions.  Le  Yolto 

(I)  C’est  la  rnilK-Ontlr. 

MoriTAiCHa. 


Santo'  éloit  découvert  .Cette  imago  est  en  grande 
vénération  parmi  les  Luequois,  parce  qu'elle  est 
très  ancienne  et  illustrée  par  quantité  de  mi- 
racles; c’est  exprès  pour  elle  que  le  dôme  a 
été  bâti,  et  même  la  petite  chapelle  où  est  gar- 
dée cette  relique  est  au  milieu  de  cette  grande 
église,  mais  assez  mal  placée  et  contre  toutes 
les  règles  de  l’architecture.  Quand  les  vêpres 
furent  dites,  toute  la  pompe  passa  dansune  au- 
tre église  qui  éloit  autrefois  le  dôme. 

Le  jeudi  j’entendis  la  messe  dans  le  choeur 
du  dôme  où  étoient  tous  les  officiers  de  la  Sei- 
gneurie. A Lucques  on  aime  beaucoup  la  mu- 
sique ; on  y voit  peu  d’hommes  et  de  femmes 
qui  ne  la  sachent  point,  et  communément  ils 
chantent  tous  ; cependant  ils  ont  très  peu  de 
bonnes  voix.  On  chanta  cette  messe  à force 
de  poumons  et  ce  ne  fut  pas  grand’  chose.  Ils 
avoient  construit  exprès  un  grand  autel  fort 
haut,  en  bois  et  papier,  couvert  d’images,  de 
grands  chandeliers  et  de  beaucoup  de  vases 
d’argent  rangés  comme  un  buffet,  c’est -à-diro 
un  bassin  au  milieu  et  quatre  plats  autour. 
L’autel  étoit  garni  de  cette  manière  depuis  le 
pied  jusqu’au  haut,  ce  qui  faisoil  un  assez  bel 
effet. 

Toutes  les  fois  que  l'évêque  dit  la  messe, 
comme  il  fit  ce  jour-là,  à l’instant  qu’il  en- 
tonne le  Gloria  in  car  e/sis,  on  met  le  feu  à un 
tas  d’étoupes,  que  l’on  attache  à une  grille  de 
fer  suspendue  pour  cet  usage  au  milieu  de  l’é- 
glise. 

La  saison  dans  ce  pays  là  étoit  déjà  fort 
refroidie  et  humide. 

Le  vendredi,  15  septembre,  il  me  survint 
comme  un  flux  d’urine,  c’est-à-dire  j’urinois 
presque  deux  fois  plus  que  je  n’avois  pris  de 
boisson  ; s’il  m’étoit  resté  dans  le  corps  quel- 
que partie  de  l’eau  du  bain,  je  crois  qu’elle 
sortit. 

Le  samedi  matin  je  rendis  sans  aucune 
peine  une  petite  pierre  rude  au  toucher;  je  Pa- 
vois un  peu  sentie  pendant  la  nuit  au  bas  du 
ventre. 

Le  dimanche,  18  septembre,  se  fit  le  chan- 
gement des  gonfaloniers  de  la  ville3;  j’allai 
voir  cette  cérémonie  au  palais.  On  travaille  ici 

(l)  Ut  Saillir- Ko co.  C'rel  nu  crucifix  de  bois  de  cèdre,  (rô« 
ancien.  Voyages  de  M.  de  Irlande,  I.  Il,  p.  tiîü. 

(3)  Ou  plus  exactement  IVIecIlo»  du  gonLloiiicr  de  la  rrpu- 
bli«|ue,  qui  'Iiange  tous  ks  deux  mois. 

94 


Digitized  by  Google 


VOYAGES 


740 

presque  sans  aucun  egard  pour  le  dimanche, 
et  il  y a beaucoup  de  boutiques  ouvertes. 

Le  mercredi,  20  septembre,  après-dîner,  je 
partis  de  Lucques  après  avoir  fait  emballer  dans 
deux  caisses  plusieurs  choses  pour  les  envoyer 
en  France. 

Nous  suivîmes  un  chemin  uni,  mais  par  un 
pays  stérile  comme  les  Landes  de  Gascogne. 
Nous  passâmes  sur  un  pont  bâti  par  le  duc 
Cosme,  un  grand  ruisseau  où  sont  les  moulins 
à fer1  du  grand-duc , avec  un  beau  bâtiment. 

Il  y a encore  trois  pêcheries  ou  lieux  séparés  en 
formed'étangs  qui  sont  renfermés etdont  le  fond 
est  pavéde  briques,  où  l’on  entretient  une  grande 
quantité  d’anguilles  que  l’on  voit  aisément 
parle  peu  d’eau  qui  s’y  trouve.  Nous  passâmes 
l’Arno  à Fusccchio  et  nous  arrivâmes  le  soir  à 
Scala,  vingt  milles.  J’en  partis  au  point  du 
jour.  Je  passai  par  un  beau  chemin  ressemblant 
à une  plaine.  Le  pays  est  entrecoupé  de  pe- 
tites montagnes  très  fertiles,  comme  celles  de 
France. 

Nous  traversâmes  Castel  Fiorenlino,  petit 
bourg  enfermé  de  murailles,  et  ensuite  à pied 
tout  près  de  là,  Certaldo,  Itcau  château  situé 
sur  une  colline,  patrie  de  Bocace.  De  là  nous 
allâmes  dîner  à 

Poggibonzi,  dix-huit  milles,  petite  terre, 
d’où  nous  nous  rendîmes  à souper  à 

Sienne,  douze  milles.  Je  trouvai  que  le  froid 
dans  cette  saison  étoit  plus  sensible  en  Italie 
qu’en  France. 

La  place  de  Sienne  est  la  plus  belle  qu’on 
voie  dans  aucune  ville  d’Italie.  On  y dit  tous 
les  jours  la  messe  en  public  à un  autel,  vers 
lequel  les  maisons  et  les  boutiques  sont  tournées 
de  façon  que  le  peuple  cl  les  artisans  peuvent 
l’entendre  sans  quitter  leur  travail  ni  sortir  de 
leur  place.  Au  moment  de  l’élévation  on  sonne 
une  trompette  pour  avertir  le  public. 

Dimanche,  23  septembre,  après-dîner,  nous 
partîmes  de  Sienne,  et  après  avoir  marché  par 
un  chemin  aisé,  quoique  parfois  inégal,  parce 
que  le  pays  est  semé  de  collines  fertiles  et  de 
montagnes  qui  ne  sont  point  escarpées,  nous 
arrivâmes  à 

San-Chirico,  petit  château  à vingt  milles. 
Nous  logeâmes  hors  des  murs.  Le  cheval 
qui  porloit  nos  bagages  étant  tombé  dans 
un  petit  ruisseau  que  nous  passâmes  à gué, 

(I)  Ou  les  forges. 


toutes  mes  hardes , et  surtout  mes  livres 
furent  gâtés;  il  fallut  du  temps  pour  les  sécher. 
Nous  laissâmes  sur  les  collines  voisines,  à main 
gauche,  Monle-Pulciano , Monte  Ccllo  cl  Casli- 
glioncello. 

Le  lundi,  de  bonne  heure,  j’allai  voir  un 
bain  éloigné  de  deux  milles  et  nommé  Vignone, 
du  nom  d’un  petit  château  qui  est  tout  près.  Le 
bain  est  situé  dans  un  endroit  un  peu  haut,  au 
pied  duquel  passe  la  rivière  d’Urcia.  Il  y a dans 
ce  lieu  environ  une  douzaine  de  petites  maisons 
peu  commodes  et  désagréables  qui  l’entourent , 
et  le  tout  paroit  fort  chétif.  Là  est  un  grand 
étangcnlouré  de  muraillcset  de  degrés  d’où  l’on 
voit  bouillonner  au  milieu  plusieurs  jets  de  cette 
eau  chaude,  qui  n’a  pas  la  moindre  odeur  de 
soufre,  élève  peu  de  fumée,  laisse  un  sédiment 
roussâlre  et  paroit  être  plus  ferrugineuse  que 
d’aucune  autre  qualité  ; mais  on  n’en  boit  pas. 
La  longueur  de  cet  étang  est  de  00  pas  et  sa 
largeur  de  25.  11  y a tout  autour  quatre  ou 
cinq  endroits  séparés  et  couverts  où  l’on  se  bai- 
gne ordinairement  ; ce  bain  est  tenu  assez  pro- 
prement. 

On  ne  boit  point  de  scs  eaux,  mais  bien  de 
celles  de  Saint-Cassicn,  qui  ont  plus  de  réputa- 
tion ; elles  sont  près  de  San-Chirico,  à dix-huit 
millesdu  côté  de  Home,  à la  gauchcdc  la  gronde 
route. 

En  considérant  la  délicatesse  de  ces  vases 
de  terre  qui  semblent  de  la  porcelaine1,  tant 
ils  sont  blancs  et  propres,  je  les  trouvois  à si 
bon  marché  qu'ils  inc  paroissent  véritablement 
d’unusage  plus  agréable  pour  le  service  de  table 
que  l’étain  de  France,  et  surtout  celui  qu’on 
sert  dans  les  auberges,  qui  est  fort  sale. 

Tous  ces  jours-ci  le  mal  de  tête  , dont  je 
croyois  être  entièrement  délivré,  s’étoit  fait  un 
peu  sentir.  J’éprouvois  comme  auparavant  aux 
yeux,  au  front,  à toutes  les  parties  antérieures 
de  la  tète,  une  certaine  pesanteur,  un  affoiblis- 
sement  et  un  trouble  qui  m’inquiétoient.  Le 
mardi  nous  vînmes  dîner  à 

La  Paglia,  treize  milles,  et  coucher  à 

San-Lorenzo  : chétives  auberges.  On  corn- 
mençoit  à vendanger  dans  ce  pays-là. 

Le  mercredi  matin  il  survint  une  dispute 
entre  nos  gens  et  les  voiturinsde  Sienne,  qui, 

(I)  Montaigne  veut  apparemment  parler  de  la  raï.'oce, 
qui  n'éiolt  pas  encore  fort  connue  hors  de  l'Italie  dans  ce 
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voyant  que  le  voyage  eloit  plus  long  que  de 
coutume,  fâchés  d’êlrc  obligés  de  payer  la  dé- 
pense des  chevaux,  ne  vouloient  pas  paver  celle 
de  cette  soirée.  La  dispute  s’échauffa  au  point 
que  je  fus  obligé  d'aller  parler  aq  maire  qui  me 
donna  gaindc  cause  après  m’avoirentendu,  et  fit 
mettre  en  prison  les  voiturins.  J'alléguois  que 
la  cause  du  retard  venoit  de  la  chute  du  cheval 
de  bagage,  qui  tombant  dans  l’eau  avoit  gâté  la 
plus  grande  partie  de  mes  hardes. 

Près  du  grand  chemin,  à quelque  pas  de 
distance  à main  droite,  environ  à six  milles  de 
Monte-Fiaseone,  est  un  bain  situé  dans  unctrès 
grande  plaine.  Ce  bain,  à trois  ou  quatre  milles 
de  la  montagne  la  plus  voisine,  forme  un  petit 
lac,  à l’un  des  bouts  duquel  on  voit  une  très 
grosse  source  jeter  une  eau  qui  bouillonne  avec 
force  et  est  presque  brûlante.  Celle  eau  sent 
beaucoup  le  soufre  ; elle  jette  une  écume  et  des 
fèces  blanches.  A l’un  des  deux  côtés  de  cette 
source  est  un  conduit  qui  amène  l’eau  à deux 
bains  situés  dans  une  maison  voisine.  Cette 
maison  qui  est  isolée  a plusieurs  petites  cham- 
bres assez  mauvai  es,  et  je  ne  crois  pas  qu’elle 
soit  fort  fréquentée.  On  boit  de  cette  eau  pen- 
dant sept  jours  dix  livres  chaque  fois;  mais  il 
faut  la  laisser  refroidir  pour  en  diminuer  la 
chaleur,  comme  on  fait  au  bain  de  Preissac, 
et  l’on  s’y  baigne  tout  autant.  Cette  maison, 
ainsi  que  le  bain,  est  du  domaine  d’une  certaine 
église  ; elle  est  affermée  cinquante  écus  ; mais, 
outre  le  profit  des  malades  qui  s’y  rendent  au 
printemps,  celui  qui  tient  cette  maison  à loyer 
vend  une  certaine  boue  qu’on  tire  du  lac  et  dont 
usent  les  bons  chrétiens,  en  la  délayant  avec  de 
l’huile  pour  la  guérison  de  la  gale,  et  pour  celle 
des  brebis  et  deschiens,  en  la  délayant  avec  de 
l’eau.  Cette  boue  en  nature  et  brute  se  vend 
douze  jules,  et  en  boules  sèches  sept  quatrins. 
Nous  y trouvâmes  beaucoup  de  chiens  du  car- 
dinal Farnèse  qu’on  y avoit  menés  pour  les 
faire  baigner.  Environ  à trois  milles  de  là  nous 
arrivâmes  à 

Viterbe,  seize  milles.  Le  jour  étoit  si  avancé 
qu'il  fallut  faire  un  seul  repas  du  dîner  et  du 
souper.  J’étois  fort  enroué,  et  je  sentois  du 
froid.  J’avois  dormi  tout  habillé  sur  une  table 
à San-Lorenzo,  à cause  des  punaises,  cc  qui 
ne  m’ étoit  encore  arrivé  qu'à  Florence  et  dans 
cet  endroit.  Je  mangeai  ici  d’une  espèce  de 
glands  qu’on  nomme  grnsole  : l'Italie  en  produit 


beaucoup,  et  ils  ne  sont  pas  mauvais.  Il  y a en- 
core tant  d’étourneaux  que  vous  en  avez  un 
pour  deux  liards. 

Le  jeudi  26  septembre  au  matin  j’allai  voir 
quelques  autres  bains  de  ce  pays  situés  dans  la 
plaine,  et  assez  éloignés  de  la  montagne.  On 
voit  d'abord  en  deux  différons  endroits  des  bâ- 
timens  où  éloient,  il  n’y  a pas  long-temps,  des 
bains  qu’on  a laissé  perdre  par  négligence  ; le 
terrain  toutefois  exhale  une  mauvaise  odeur.  Il 
y a de  plus  une  maisonnette  dans  laquelle  est 
une  petite  source  d'eau  chaude  qui  forme  un 
petit  lac,  pour  se  baigner.  Cette  eau  n’a  point 
d’odeur,  mais  un  goût  insipide;  elle  est  médio- 
crement chaude.  Je  jugeai  qu’il  y avoit  beau- 
coup de  fer;  maison  n’en  boit  pas.  Plus  loin 
est  encore  un  édifice  qu’on  appelle  le  palais  du 
pape,  parce  qu’on  prétend  qu’il  a été  bâti  ou 
réparé  par  le  pape  Nicolas1.  Au  bas  de  ce  pa- 
lais et  dans  un  terrain  fort  enfoncé , il  y a trois 
jets  différons  d’eau  chaude,  de  l’un  desquels 
on  use  en  boisson.  L’eau  n’en  est  que  d’une 
chaleur  médiocre  et  tempérée  : elle  n’a  point 
de  mauvaise  odeur;  on  y sent  seulement  au 
goût  une  petite  pointe,  où  je  crois  que  le  nitre 
domine.  J’y  étois  allé  dans  l’intention  d'en  boire 
pendant  trois  jours.  On  boit  là  tout  comme  ail- 
leurs par  rapport  à la  quantité,  on  se  promene 
ensuite,  et  l’on  se  trouve  bien  de  transpirer. 

Ces  eaux  sont  en  grande  réputation;  elles 
sont  transportées  par  charge  dans  toute  l'Italie. 
Le  médecin  * qui  a fait  un  Traité  général  de 
tous  les  bains  d'Italie  préfère  les  eaux  de  ce- 
lui-ci, pour  la  boisson,  à tous  les  autres.  On 
leur  attribue  spécialement  une  grande  vertu 
pour  les  maux  de  reins  ; on  les  boit  ordinaire- 
ment au  mois  de  mai.  Je  ne  tirai  pas  un  bon 
augure  de  la  lecture  d’un  écrit  qu’on  voit  sur 
le  mur,  et  qui  contient  les  invectives  d’un  ma- 
lade contre  les  médecins  qui  I’avoient  envoyé 
à ces  eaux,  dont  il  se  trouvoit  beaucoup  plus 
mal  qu’auparavant.  Je  n’augurai  pas  bien  non 
plus  de  ce  que  le  maître  des  bains  disoit  que  la 
saison  étoit  trop  avancée,  et  me  sollicitoit  froi- 
dement à en  boire. 

Il  n’y  a qu'un  logis,  mais  il  est  grand,  com- 
mode et  décent , éloigné  de  Viterbe  d’un  mille 
et  demi  ; je  m'y  rendis  à pied.  Il  renferme  trois 
ou  quatre  bains  qui  produisent  différons  effets, 

(I)  .\pparoimnenl  Xlcoto»  V. 

(*J  Donali  ou  Poualo. . 
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et  de  plus  un  endroit  pour  la  douclic.  Ces  eaux 
forment  une  écume  très  blanche  qui  se  fixe  ai- 
sément, qui  reste  aussi  ferme  que  la  glace,  et 
produit  une  croûte  dure  sur  l’eau.  Tout  l'en- 
droit est  couvert  et  comme  incrusté  de  cette 
écume  blanche.  Mottez-y  un  morceau  de  toile; 
dans  le  moment  vous  le  voacz  ehargé  de 
cette  écume  et  ferme  comme  s’il  éloit  gelé. 
Cette  écume  sert  à nettoyer  les  dents  ; elle  se 
vend  et  se  transporte  hors  du  pays.  En  la  mâ- 
chant, on  ne  sent  qu'un  goût  de  terre  et  de 
sable.  On  dit  que  c'est  la  matière  première  du 
marbre,  qui  pourrait  bien  se  pétrifier  aussi  dans 
les  reins.  Cependant  on  assure  qu’elle  ne  laisse 
aucun  sédiment  dans  les  flacons  où  elle  se  met, 
et  qu'elle  s’y  conserve  claire  et  très  pure.  Je 
crois  qu’on  en  peut  boire  tant  qu’on  veut,  et 
que  la  pointe  qu'on  y sent  ne  la  rend  qu’agréable 
à boire. 

De  là  en  m’en  retournant  je  repassai  dans 
cette  plaine  qui  est  très  longue,  et  dont  la  lar- 
geur est  de  huit  milles,  pour  voir  l’endroit  où 
les  habitons  de  Viterbe  (parmi  lesquels  il  n’y  a 
pas  un  seul  gentilhomme,  parce  qu’ils  sont  tous 
laboureurs  et  marchands)  ramassent  les  lins  et 
les  chanvres  qui  font  la  matière  de  leurs  fa- 
briques, auxquelles  les  hommes  seuls  travail- 
lent, sans  employer  aucunes  femmes.  Il  y avoil 
un  grand  nombre  de  ces  ouvriers  autour  d’un 
certain  lac  où  l’eau,  dans  toute  saison,  est  éga- 
lement chaude  et  bouillante.  Ils  disent  que  ce 
lae  n’a  point  de  fond,  et  ils  en  dérivent  de  l'eau 
pour  former  d’autres  petits  lacs  lièdes,  où  ils 
mettent  rouir  le  chanvre  et  le  lin. 

Au  retour  de  ce  petit  voyage,  que  je  fis  à 
pied  en  allant  et  à cheval  en  revenant,  je  ren- 
dis a la  maison  une  petite  pierre  rousse  et  dure, 
de  la  grosseur  d'un  gros  grain  de  froment;  je 
l’avois  un  peu  sentie  la  veille  descendre  chez 
moi  vers  le  bas-ventre,  mais  elle  s'étoit  arrêtée 
au  passage.  Pour  faciliter  la  sortie  de  ces  sortes 
de  pierres,  on  fait  bien  d’arrêter  le  conduit  de 
l’urine  et  de  le  comprimer  quelques  instants,  ce 
quiluidonne  ensuite  un  peu  de  ressort  pour  l’ex- 
pulser. C'est  une  recette  que  m’apprit  M.  de 
Langon  à Arsaci. 

Le  samedi,  fête  de  Saint-Michel,  après-diner, 
j allai  voir  la  madona  di  Querrio , à une  derni- 
iieue  de  la  ville.  On  y va  par  un  grand  chemin 
très  beau,  droit,  égal,  garni  d’arbres  d’un  bout 
jusqu'à  l’autre,  enfin  fait  avec  beaucoup  de 


soin  par  les  ordres  du  pape  Farnèse.  L'église 
est  belle,  remplie  de  monumens  religieux,  et 
d'un  nombre  infini  de  tableaux  votifs.  On  lit 
dans  une  inscription  latine,  qu’il  y a environ 
cent  ans  qu'un  homme  étant  attaqué  par  des 
voleurs,  et  à demi  mort  de  frayeur,  se  réfugia 
sous  un  chêne  ou  étoit  cette  image  de  la  Vierge, 
et  que  lui  ayant  fait  sa  prière  il  devint  mira- 
culeusement invisible  à ces  voleurs,  et  fut  ainsi 
délivré  d’un  péril  évident.  Ce  miracle  fit  naitre 
une  dévotion  particulière  pour  cette  Vierge;  on 
bâtit  autour  du  chêne  celle  église  qui  est  très 
belle.  On  y voit  encore  le  tronc  du  chêne  coupé 
par  le  pied,  et  la  partie  supérieure, sur  laquelle 
est  posée  l'image,  est  appliquée  au  mur,  et  dé- 
pouillée des  branches  qu’on  a coupées  tout  au- 
tour. 

Le  samedi,  dernier  septembre,  je  partis  de 
bon  matin  de  Viterbe,  et  je  pris  la  roule  de  Ba- 
gnaia.  C’est  un  endroit  appartenant  aueardinal 
Cambara'  qui  est  fort  orné,  et  surtout  si  bien 
pourvu  de  fontaines,  qu’en  cette  partie  il  pa- 
roi!, non-seulement  égaler,  mais  surpasser 
même  Pratolino  et  Tivoli.  Il  y a d’abord  une 
fontaine  d'eau  vive,  ce  que  n’a  pas  Tivoli,  et 
très  abondante,  ce  qui  n’est  pas  à Pratolino  ; 
de  façon  qu’elle  suffit  à une  infinité  de  dis- 
tributions sous  différons  dessins.  Le  même, 
M.  Thomas  de  Sienne,  qui  a conduit  l’ouvrage 
de  Tivoli*,  conduit  encore  celui-ci  qui  n’est 
pas  achevé.  Ainsi  ajoutant  toujours  de  nou- 
velles inventions  aux  anciennes,  il  a mis  dans 
celtcdcrnièrc construction  beaucoup  plusd’art, 
de  beautés  et  d'agrément.  Parmi  les  différentes 
pi' ces  qui  la  décorent,  on  voit  une  pyramide 
fort  élevée  qui  jette  de  l’eau  de  plusieurs  ma- 
nières différentes  : celle-ci  monte,  celle-là  des- 
cend. Autour  de  la  pvramide  sont  quatre  pe- 
tits lacs,  beaux,  clairs,  purs  et  remplis  d’eau. 
Au  milieu  de  chacun  est  une  gondole  de  pierre, 
montée  par  deux  arquebusiers,  qui,  après  avoir 
pompé  l’eau,  la  lancent  avec  leurs  arbalètes 
contre  la  pyramide,  et  par  un  trompette  qui 
tire  aussi  de  l’eau.  On  se  promène  autour  de 
ces  lacs  et  de  la  pyramide  par  de  très  belles 
allées,  où  l'on  trouve  des  appuis  de  pierre3 
d’un  fort  beau  travail.  Il  y a d'autres  parties 

(I!  Alors  évéqttc  de  Viterbe.  II  se  nommait  Jean-Fran- 
çois. 

I ta:  l.i  construction  de  ta  cascade. 

ta;  Ou  peut-être  des  bancs  tic  pierre. 


Digitized  by  Google 


DE  MO  NTA  IG  N E. 


749 


qui  plurent  encore  davantage  à quelques  autres 
spectateurs.  Le  palais  est  petit,  mais  d'une 
structure  agréable.  Autant  que  je  puis  m’y 
connoitre,  cet  endroit  certainement  l’emporte  . 
de  beaucoup  sur  bien  d’autres,  par  l’usage  et  : 
l’emploi  des  eaux.  Le  cardinal  n’y  étoit  pas; 
mais  comme  il  est  François  dans  le  cœur,  ses 
gens  nous  firent  toutes  les  politesses  et  les  ami- 
tiés qu’on  peut  désirer. 

De-là,  en  suivant  le  droit  chemin,  nous 
passâmes  à Caprarola,  palais  du  cardinal  Far- 
nèse,  dont  on  parle  beaucoup  en  Italie.  En 
effet,  je  n’eo  ai  vu  aucun  dans  ce  beau  pays 
qui  lui  soit  comparable.  11  est  entouré  d’un 
grand  fossé,  taillé  dans  le  tuf  ; le  haut  du  bâti- 
ment est  en  forme  de  terrasse  *,  de  sorte  qu’on 
n’en  voit  point  la  couverture.  Sa  ligure  est  un 
peu  pentagonale,  et  il  paroit  à la  vue  un  grand 
carré  parfait.  Sa  forme  intérieure  est  exacte- 
ment circulaire;  il  règne  autour  de  larges  cor- 
ridors tous  voûtés,  et  chargés  partout  de  pein- 
tures. Toutes  les  chambres  sont  carrées.  Le 
bâtiment  est  très  grand,  les  salles  fort  belles, 
et  entre  autres  il  y a un  salon  admirable,  dont 
le  plafond  (car  tout  l’édifice  est  voûté)  repré- 
sente un  globe  céleste  avec  toutes  les  ligures 
dont  on  le  compose.  Sur  le  mur  du  salon  tout 
autour  est  peint  le  globe  terrestre,  avec  toutes 
ses  régions,  ce  qui  forme  une  cosmographie 
complète.  Ces  peintures,  qui  sont  très  riches, 
couvrent  entièrement  les  murailles.  Ailleurs 
sont  représentées  en  divers  tableaux  les  actions 
du  pape  Paul  III  et  de  la  maison  Farnèse.  Les 
personnes  y sont  peintes  si  au  naturel  que  ceux 
qui  les  ont  vues  reconnoissent  au  premier  coup 
d’œil,  dans  leurs  portraits,  notre  connétable1, 
la  reinc-merc  3,  sesenfans,  Charles  IX,  Henri  III, 
le  duc  d’ Alençon,  la  reine  de  Navarre1  et  le  roi 
François  II,  l’ainé  de  tous,  ainsi  que  Henri  II3, 
Pierre  Stroz/.i  o et  autres.  On  voit  dans  une 
même  salle  aux  deux  bouts  deux  bustes,  sa- 
voir d’un  côté,  et  à l’endroit  le  plus  honorable, 
celui  du  roi  Henri  II,  avec  une  inscription  au- 
dessous  où  il  est  nommé  le  conservateur  de  la 
maison  Farnèse  ; et  à l’autre  bout,  celui  du  roi 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  dont  l’inscription 
porte  : «Pour  les  bienfaits  en  grand  nombre  re- 

(1}  Fji  plate-forme.— (i)  Aune  de  Montmorency.— (3)  Cathe- 
rine de  MédicR 

(t)  Marguerite,  première  femme  d’Henri  IV.  — (■“>)  Mari  de 
CalKTioc  de  MédiciH.— (c)  Maréchal  do  France  en  1358. 


rus  de  lui.  «Au  deliors,  il  est  aussi  beaucoup  de 
belles  choses  dignes  d’être  vues,  et  entre  autres, 
une  grotte  d’où  l'eau,  s’élançant  avec  art  dans 
un  petit  lac,  représente  à la  vue  et  à l’ouïe  la 
chute  d’une  pluie  naturelle.  Cette  grotte  est  si- 
tuée dans  un  lieu  désert  et  sauvage,  et  l’on  est 
obligé  de  tirer  l’eau  de  ses  fontaines  à une  dis- 
tance de  huit  milles,  qui  s'étend  jusqu'à  Yi- 
terbe. 

De  là,  par  un  chemin  égal  et  une  grande 
plaine,  nous  parvînmes  à des  prairies  fort  éten- 
dues, au  milieu  desquelles,  en  certains  endroirs 
secs  et  dépouillés  d'herbes,  on  voit  bouillonner 
des  sources  d’eau  froide,  assez  pures,  mais  tel- 
lement imprégnées  de  soufre  que  de  fort  loin 
on  en  sent  l’odeur.  Nous  allâmes  coucher  à 

Monte-Rossi1,  vingt-trois  milles;  et  le  di- 
manche premier  octobre  à 

Home,  vingt-deux  milles.  Onéprouvoit  alors 
un  très  grand  froid  et  un  vent  glacial  de  nord. 
Le  lundi  et  quelques  jours  après  je  sentis  des 
crudités  dans  mon  estomac  , ce  qui  me  fit 
prendre  le  parti  de  faire  quelques  repas  tout 
seul,  pour  manger  moins.  Cependant  j’avois  le 
ventre  libre,  j’étois  assez  dispos  de  toute  ma 
personne,  excepté  de  la  tête,  qui  n’éloit  point 
entièrement  rétablie. 

Le  jour  que  j’arrivai  à Home,  on  me  re- 
mit des lettresdes  jurats de  Bordeaux  quim’écri- 
voient  fort  poliment  au  sujet  de  l’élection  qu’ils 
avoient  faite  de  moi  pour  maire  de  leur  ville, 
et  me  prioient  avec  instance  de  me  rendre  au- 
près d’eux. 

« Le  dimanche  8 octobre  1- >81,  j’allai  voir 
aux  Termes  de  Dioclétien  à Monte-Cavallo,  un 
Italien  qui,  ayant  été.  longtemps  esclave  en 
Turquie,  y avoit  appris  mille  choses  très  rares 
dans  l’art  du  manège1.  Cet  homme,  par  exem- 
ple, courant  à toute  bride,  se  tenoit  droit  sur 
la  selle,  et  lançoit  avec  force  un  dard,  puis 
tout  d’un  coup  il  se  mettoit  en  selle.  Ensuite, 
au  milieu  d’une  course  rapide,  appuyé  seule- 
ment d’une  main  sur  l’arçon  de  la  selle,  il  des- 
cendoit  de  cheval  touchant  à terre  du  pied  droit, 
et  ayant  le  gauche  dans  Pélrier  ; et  plusieurs 
fois  on  le  voyoit  ainsi  descendre  et  remonter 
alternativement.  Il  faisoit  plusieurs  tours  sem- 
blables sur  la  selle,  en  courant  toujours.  II  ti- 
roit  d’un  area  la  turque  devant  et  derrière,  avec 

{1}  MonltsHoSso. 

(aj  Montaigne  en  parle  dans  scs  Bmi»,  Hv.  I,  c.  48. 
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une  grande  dextérité.  Quelquefois  appuyant  sa  I le  Forum  ou  la  place  d’Hostilius.  Les  jardins  et 
tète  et  une  épaule  sur  le  col  du  cheval,  et  sc  les  vignes  de  ces  religieux  sont  en  très  belle 
tenant  sur  ses  pieds,  il  le  laissoit  courir  à dis-  vue;  on  découvre  de  là  l’ancienne  Rome.  Le 
crétion.  Il  jetoit  en  l'air  une  masse  qu’il  tenoit  lieu  par  sa  hauteur  est  escarpé,  profond,  isolé 
dans  sa  main  et  la  raltrapoit  à la  course.  Enfin,  et  presque  inaccessible  de  toute*  parts.  Ce  même 
étant  debout  sur  la  selle  et  tenant  de  la  main  jour  j’expédiai  une  malle  bien  garnie  peur 
droite  une  lance,  il  donnoit  dans  un  gant  et  l’en-  être  transportée  à Milan.  Les  voiturins  met- 
filoit,  comme  quand  on  court  la  ltague.  Il  fai-  lent  ordinairement  vingt  jours  pour  s’y  rendre, 
soit  encore  à pied  tourner  autour  de  son  eol  La  malle  pesoit  en  tout  150  livres,  et  on  paie 
devant  et  derrière  une  pique  qu’il  avoit  d’abord  deux  bajoques  par  livre  ce  qui  revient  à deux 
fortement  poussée  avec  la  main.  sols  de  France.  J’avois  dedans  plusieurs  choses 

Le  10  octobre,  après  diner,  l'ambassa-  de  prix,  surtout  un  magnifique  chapcletd’.ljnus 
deur  de  France*  m’envoya  un  estafier  me  dire  I)ei,  le  plus  beau  qu’il  y eût  à Rome.  Il  avoit 
de  sa  part  que,  si  je  voulois,  il  viendrait  me  été  fait  exprès  pour  l'ambassadeur  de  l’impéra- 
prendre  dans  sa  voiture  pour  aller  ensemble  trice,  et  un  de  ses  gentilshommes  l’avoit  fait 
voir  les  meubles  du  cardinal  Orsino,  que  l’on  bénir  par  le  pape. 

vendoit  parce  qu’il  étoit  mort  dans  cet  été  Le  dimanche  15  octobre,  je  partis  de  grand 
même  à Naples,  et  qu’il  avoit  fait  héritière  de  matin  de  Rome.  J’y  laissai  mon  frère  en  lui 
ses  grands  biens  une  sienne  nièce  qui  n’étoit  donnant  13  écusd'or,  avec  lesquels  il  comptoit 
encore  qu’un  enfant.  Parmi  les  choses  rares  que  y rester  et  s’exercer  pendant  cinq  mois  a faire 
j’y  vis,  il  y avoit  une  couverture  de  lit  de  taffe-  désarmés*.  Avant  mon  départ  deRome.il  avoit 
tas,  fourrée  deplumesde  cygnes.  Onvoit  à Sien-  loué  une  jolie  chambre  pour  20  jules  par  mois, 
ncbeaucoup  de  ces  pcauxde  cygnes  conservées  MM.  d'Estissac,  de  Montbaron,  de  Chase,  Mo- 
entières  avec  la  plume  et  toutes  préparées  ; on  rens  et  plusieurs  autres  m’accompagnèrent 
ne  m’en  demandoit  qu'un  écu  et  demi.  Elles  sont  jusqu’à  la  première  poste.  Si  même  je  ne  m’étois 
de  la  grandeur  d'une  peau  de  mouton,  et  une  pas  bâté,  parce  je  voulois  éviter  cette  peine  à 
seule  suffirait  pour  en  faire  une  pareille  couver-  ces  gentilshommes,  plusieurs  d’entre  eux  étoient 
ture.  Je  viscneorc  un  oeufd’autruchc  ciselé  tout  encore  tout  prêts  à me  suivre  et  avoient  déjà 
autour  et  très  bien  peint  ; plus  un  petit  colTre  loué  des  chevaux.  Tels  étoient  MM.  du  Bellay, 
carré  pour  mettre  des  bijoux,  et  il  y en  avoit  d’Ambres,  d'Allègrc  et  autres.  Je  vins  cou- 
quelques-uns.  Mais  comme  ce  coffre  étoit  fort  cher  à 

artistement  rangé,  et  qu'il  y avoit  des  gobelets  Ronciglionc,  trente  milles.  J’avois  loue  les 
de  cristal,  en  l’ouvrant  il  paroissoit  qu’il  fut  de  chevaux  jusques  à Lucques,  chacun  à raison 
touscélés,  tant  pardessous  que  pardessus,  beau-  de  20  jules,  et  le  voiturier  étoit  chargé  d’en 
coup  plus  large  et  plus  profond,  et  qu’il  y eût  payer  la  dépense. 

dix  fois  plus  de  joyaux  qu’il  n’en  renfermoit,  Le  lundi  matin  je  fus  étonné  de  sentir  un 
une  même  chose  sc  répétant  plusieurs  fois  par  froid  si  aigu  qu’il  me  scmbloit  n’en  avoir  ja- 
la  réllexion  des  cristaux  qu’on  n’apercevoit  mais  souffert  de  pareil,  et  de  voir  que  dans  ce 
pas  même  aisément.  canton  les  vendanges  et  la  récolte  du  vin  n'é- 

Lc  jeudi  12  octobre  le  cardinal  de  Sens  toient  pas  encore  achevées.  Je  vins  dîner  à Vi- 
me  mena  seul  en  voiture  avec  lui,  pour  voir  terbe  où  je  pris  mes  fourrures  et  tous  mes  ac- 

l'église  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul  ; il  en  est  coulremens  d’hiver.  De  là  je  vins  diner  à 

titulaire  et  supérieur,  ainsi  que  de  ces  religieux  San-Lorenzo,  vingt-neuf  milles,  et  de  ce 
qui  distillent  les  eaux  de  senteur  dont  nous  bourg  j’allai  coucher  à 
avons  parlé  plus  haut.  Cette  église  est  située  San-Chirico , trente-deux  milles.  Tous  ces 
sur  le  mont  Celius,  situation  qui  semble  avoir  chemins  avoient  été  raccommodés  cette  année 

été  choisie  à dessein;  car  elle  est  toute  voûtée  même  par  ordre  du  duc  de  Toscane,  et  c’est 

en  dessous,  avec  de  grands  corridors  et  des  un  ouvrage  fort  beau,  très  utile  pour  le  public, 
salles  souterraines.  On  prétend  que  c'étoit  là 

(t)  C’est  apparemment  depuis  le  départ  de  Muntayné,  et 
t pendaui  ce  séjour  h Rome,  que  le  sieur  de  Mallccoulou  lit  ;u 

(i)ll.  d' Llbciic.  partie  dans  le  tarncui  duel  dont  ou  a parle. 
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Dieu  l'en  récompense  ; car  ces  routes,  aupara- 
vanllrès  mauvaises  sont,  maintenant  très  com- 
modes cl  fort  dégagées,  à peu  près  comme  les 
rues  d'une  ville.  11  étoit  étonnant  de  voir  le 
nombre  prodigieux  de  personnes  qui  alloient  à 
Rome.  Les  chevaux  de  voilure  pour  y aller 
étoient  hors  de  prix  ; mais  pour  le  retour,  on 
les  laissoit  presque  pour  rien.  Près  de  Sienne 
(et  cela  se  voit  en  beaucoup  d'autres  endroits) 
il  y a un  pont  double,  c’est-à-dire  un  pont  sur 
lequel  passe  le  canal  d’une  autre  rivière1 *.  Nous 
arrivâmes  le  soir  à 

Sienne , vingt  milles.  Je  souffris  cette  nuit 
pendant  deux  heures  de  la  colique,  et  je  crus 
sentir  la  chute  d'une  pierre.  Le  jeudi  de  bonne 
heure,  Guillaume  Félix,  médecin  juif,  vint  me 
trouver;  il  discourut  beaucoup  sur  le  régime 
que  je  devois  observer  par  rapport  à mon  mal 
de  reins  et  au  sable  que  je  rendois.  Je  partis 
a l'instant  de  Sienne;  la  colique  me  reprit  et 
me  dura  trois  ou  quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  je  m’aperçus,  àladouleur  violenteque  je 
senlois  au  bas-ventre  et  à toutes  ses  dépen- 
dances,que  la  pierre  étoit  tombée.  Je  vins  sou- 
per à 

Ponte-alcc4  vingt-huit  milles.  Je  rendis  une 
pierre  plus  grosse  qu’un  grain  de  millet  avec 
un  peu  de  sable,  mais  sans  douleur  ni  difficulté 
au  passage.  J’en  partis  le  vendredi  matin,  et 
en  chemin  je  m’arrêtai  à 

« Altopascio , seize  milles.  J’y  restai  une 
heure  pour  faire  manger  l’avoine  aux  chevaux . 
Je  rendis  encore  là,  sans  beaucoup  de  peine  et 
avec  quantité  de  sable,  une  pierre  longue,  par- 
tie dure  et  partie  molle,  plus  grosse  qu’un  gros 
grain  de  froment.  Nous  rencontrâmes  en  che- 
min plusieurs  paysans,  dont  les  uns  cueilloient 
des  feuilles  de  vignes  qu’ils  gardent  pour  en 
donner  à manger  pendant  l'hiver  à leurs  bes- 
tiaux ; les  autres  ramassoient  de  la  fougère  pour 
leur  laitage.  Nous  vînmes  coucher  à 

Lucques,  huit  milles.  Je  reçus  encore  la 
viBile  de  plusieurs  gentilshommes  et  de  quel- 
ques artisans.  Le  samedi  21  octobre  au  matin, 
je  poussai  dehors  une  autre  pierre  qui  s'arrêta 
quelque  temps  dans  le  canal,  mais  qui  sortit 
ensuite  sans  difficulté  ni  douleur.  Celle-ci  étoit 
à peu  près  ronde,  dure,  massive,  rude,  blanche 

(I)  Trt  est  le  pont  du  r.nrtl  dans  le  Bas-Langilcdoe,  ouvrage 

des  Romatns.— (ïi  Pomatce.  ; 


en  dedans,  rousse  en  dessus,  et  beaucoup  plus 
grosse  qu'un  grain;  je  faisois  cependant  tou- 
jours du  sable.  On  voit  par  là  que  la  nature  se 
soulage  souvent  d’ellc-même  ; car  je  sentois 
sortir  tout  cela  comme  un  écoulement  naturel. 
Dieu  soit  loué  de  ce  que  ces  pierres  sortent 
ainsi  sans  douleur  bien  vive  et  sans  troubler 
mes  actions1. 

Dès  que  j’eus  mangé  un  raisin  ( car  dans 
ce  voyage  je  mangeois  le  matin  très  peu,  même 
presque  rien  ),  je  partis  de  Lucques  sans  atten- 
dre quelques  gentilshommes  qui  se  disposoient 
à m’accompagner.  J’eus  un  fort  beau  chemin, 
souvent  très  uni.  J’avois  à ma  droite  de  petites 
montagnes  couvertes  d’une  infinité  d’oliviers,  à 
gauche  des  marais,  et  plus  loin  la  mer. 

Je  vis  dans  un  endroit  de  l’Etat  de  Lucques 
une  machine  à demi  ruinée  par  la  négligence 
du  gouvernement  ; ce  qui  fait  un  grand  tort 
aux  campagnes  d’alentour.  Cette  machine  étoit 
faite  pour  dessécher  les  marais  et  les  rendre  fer- 
tiles. On  avoit  creusé  un  grand  fossé,  à la  tête 
duquel  étoient  trois  roues  qu’un  ruisseau  d’eau 
vive  roulant  du  haut  de  la  montagne  faisoit 
mouvoir  continuellement  en  se  précipitant  sur 
elles.  Ces  roues  ainsi  mises  en  mouvement  pui- 
soient  d’une  part  l’eau  du  fossé,  avec  les  augets 
qui  y étoient  attachés,  de  l’autre  la  versoient 
dans  un  canal  pratiqué  pour  cet  effet  plus  haut 
et  de  tous  côtés  entouré  de  murs,  lequel  portoit 
cette  eau  dans  la  mer.  C’étoit  ainsi  que  se  des- 
séchoit  tout  le  pays  d’alentour. 

Je  passai  au  milieu  de  Pietra-Santa,  châ- 
teau du  duc  de  Florence,  fort  grand , et  où  il 
y a beaucoup  de  maisons,  mais  peu  de  gens 
pour  les  habiter,  parce  que  l’air  est,  dit-on, 
mauvais,  qu’on  ne  peut  pas  y demeurer,  et  que 
la  plupart  des  habitans  y meurent  ou  languis- 
sent. De  là  nous  vînmes  à 

Massa  di  Carrara,  vingt-deux  milles,  bourg 
appartenant  au  prince  de  Massa  de  la  maison 
de  Cibo.  On  voit  sur  une  petite  montagne  un 
beau  château  à mi-côte  entouré  de  bonnes  mu- 
railles, au-dessous  duquel,  et  tout  autour  sont 
les  chemins  et  les  maisons.  Plus  bas,  hors  des- 
dites murailles,  est  le  bourg  qui  s’étend  dans  la 
plaine  ; il  est  de  même  bien  enclos  de  murs. 
L’endroit  est  beau;  de  beaux  chemins  et  de  jo- 
lies maisons  qui  sont  peintes.  J’élois  forcé  de 

(!)  Sans  me  deranger. 
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boire  ici  des  vins  nouveaux  ; car  on  n’en  boit 
pas  d’autres  dans  le  pays.  Ils  ont  le  secret  de 
les  éclaircir  avec  des  copeaux  de  bois  et  des 
blancs  d'œufs,  de  manière  qu’ils  lui  donnent  la 
couleur  du  vin  vieux  ; mais  ils  ont  je  ne  sais 
quel  goût  qui  n’est  pas  naturel. 

Le  dimanche  22  octobre,  je  suivis  un  che- 
min fort  uni , ayant  toujours  à main  gauche 
la  mer  de  Toscane  à la  distance  d’une  portée 
de  fusil.  Dans  cette  route , nous  vîmes,  entre 
la  mer  et  nous , des  ruines  peu  considérables 
que  les  habitans  disent  avoir  été  autrefois  une 
grande  ville  nommée  Luna. 

De  là  nous  vînmes  à Sarrezann , terre  de  la 
seigneurie  de  Gènes.  On  y voit  les  armes  de  la 
république,  qui  sont  un  saint  Georges  à cheval  ; 
elle  y tient  une  garnison  suisse.  Le  duc  de  Flo- 
rence en  étoit  autrefois  possesseur,  et  si  le 
prince  de  Massa  n’étoit  pas  entre  deux  pour  les 
séparer,  il  n’est  pas  douteux  que  Pietra-Santa 
et  Sarrezana,  frontières  de  l’un  et  de  l’autre 
Etats , ne  fussent  continuellement  aux  mains. 

Au  départ  de  Sarrezana,  où  nous  fûmes  forcés 
de  payer  quatre  jules  par  cheval  pour  une  poste, 
il  se  faisoitde  grandes  salves  d’artillerie  pour  le 
passage  de  don  Jean  de  Médicis , frero  naturel 
du  duc  de  Florence,  qui  revenoit  de  Gènes,  où 
il  avoit  été  de  la  part  de  son  frère  voir  l'impé- 
ratrice*, comme  elle  avoit  été  visitée  de  plu- 
sieurs autres  princes  d’Italie.  Celui  qui  lit  le 
plus  de  bruit  par  sa  magnificence  ce  fut  le  duc 
de  Ferrare;  il  alla  à Padoue  au-devant  de  cette 
princesse  avec  quatre  cents  carrosses.  11  avoit 
demandé  à la  seigneurie  de  Venise  la  permission 
de  passer  par  leurs  terres  avec  six  cents  che- 
vaux, et  ils  avoient  répondu  qu’ils  accordoiont 
le  passage,  mais  avec  un  plus  petit  nombre.  Le 
duefit  donc  mettre  tousses  gens  en  carrosse,  et 
les  mena  tous  de  cette  manière;  le  nombre  des 
chevaux  fut  seulement  diminué.  Je  rencontrai 
le  prince  ( Jean  de  Médicis  ) en  chemin.  C’est 
un  jeune  homme  bien  fait  de  sa  personne  : il 
étoit  accompagné  de  vingt  hommes  bien  mis, 
mais  montés  sur  des  chevaux  de  voiture  ; ce 
tpi  en  Italie  ne  déshonore  personne,  pas  même 
les  princes.  Après  avoir  passé  Sarrezana,  nous 
laissâmes  à gauche  le  chemin  de  Cènes. 

Là,  pour  aller  à Milan,  il  n’y  a pas  grande 

1 1)  Ma  lin,  Clic  île  l'empereur  Cliartcs-Qniitl,  veuve  üp  Maximi- 
lien 11. 


différence  de  passer  par  Cènes  ou  par  la  même 
route;  c’est  la  même  chose.  Je  désirois  voir 
Gênes  et  l’impératrice  qui  y étoit.  Ce  qui  m’en 
détourna,  c’est  que  pour  y aller  il  y a deux 
routes,  l’une  à trois  journées  de  Sarrezana  qui 
a quarante  milles  de  chemin  très  mauvais  et 
trèsmonlueux,  rempli  de  pierres,  deprécipices, 
d’auberges  assez  mauvaises  et  fort  peu  fréquen- 
tées ; l’autre  route  est  par  Lericc,  qui  est  éloi- 
gnée de  trois  milles  de  Sarrezana.  On  s’y  em- 
barque et  en  douze  heures  on  est  à Gênes.  Or 
moi  qui  ne  pouvois  supporter  l’eau  par  la  foi- 
blesse  de  mon  estomac,  et  qui  ne  craignois  pas 
tant  les  incommodités  de  cette  route  que  de  ne 
pas  trouver  de  logement,  par  la  grande  foule 
d’étrangers  qui  éloient  à Gênes;  quidc  plus  avois 
entendu  dire  que  les  chemins  de  Gênesà  Milan 
n etoient  pas  trop  sûrs,  mais  infestés  de  voleurs; 
enfin  qui  n’étois  plus  occupé  que  de  mon  re- 
tour en  France,  je  pris  le  parti  de  laisser  là 
Gênes,  et  je  pris  ma  route  à droite  entre  plu- 
sieurs montagnes.  Nous  suivîmes  toujours  le 
bas  du  vallon  le  long  du  fleuve  Magra,  que  nous 
avions  à main  gauche.  Ainsi, passant  tantût  par 
l’Etat  de  Gènes,  tantôt  par  celui  de  Florence,  tan- 
tôt par  celui  de  la  maison  Malespina,  mais  tou- 
jours par  un  chemin  praticable  et  commode,  à 
l’exception  de  quelques  mauvais  pas,  nous  tîn- 
mes coucher  à 

Ponte- mole,  trente  milles.  C’est  une  ville 
longue,  fort  peuplée  d’anciens  édifices  qui  ne 
sont  pas  merveilleux.  Il  y a beaucoup  de  rui- 
nes. On  prétend  qu’elle  se  nommoit  ancienne- 
ment Appua;  elle  est  actuellement  dépendante 
de  l’Etat  de  Milan  et  elle  appartenoit  récemment 
aux  Fiesques.  La  première  chose  qu’on  me  ser- 
vit à table  fut  du  fromage,  tel  qu’il  se  fait  vers 
Milan  et  dans  les  environs  de  Plaisance,  puis 
de  très  bonnes  olives  sans  noyau,  assaisonnées 
avec  de  l’huile  et  du  vinaigre  en  façon  de  sa- 
lade et  à la  mode  de  Gênes.  La  ville  est  située 
entre  des  montagnes  et  à leur  pied.  On  servoit 
pour  laver  les  mains  un  bassin  plein  d’eau  posé 
sur  un  petit  banc,  et  il  falloit  que  chacun  se 
lavât  les  mains  avec  la  même  eau. 

J’en  partis  le  lundi  matin  23,  et  au  sortir 
du  logis  je  montai  l'Apennin,  dont  le  passage 
j n’est  ni  difficile  ni  dangereux,  malgré  sa  hau- 
teur. Nous  passâmes  tout  le  jour  à monter  et  à 
| descendre  des  montagnes,  la  plupart  sauvages 
1 et  peu  fertiles,  d’où  nous  vînmes  coucher  à 
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Fornouc  , dans  l’état  du  comte  de  Saint-Se- 
conde, trente  milles.  Je  fus  liicn  content  quand 
je  me  vis  délivre  des  mains  de  ces  fripons  de 
montagnards,  qui  rançonnent  impitoyablement 
les  voyageurs  sur  la  dépense  de  la  table  et  sur 
celle  des  chevaux.  On  me  servit  à table  diffé- 
rents ragoûts  à la  moutarde,  fort  bons:  il  y en 
avoit  un,  entre  autres,  fait  avec  des  coings.  Je 
trouvai  ici  grandedisettede chevaux  de  voiture. 
Vous  êtes  entre  les  mains  d’une  nation  sans  rè- 
gle et  sans  foi  à l’égard  des  étrangers.  On  pave 
ordinairement  deux  joies  par  cheval  chaque 
poste  ; on  en  exigeoit  ici  de  moi  trois,  quatre 
et  cinq  par  poste,  de  façon  que  tous  les  jours 
il  m’en  coûtoit  plus  d’un  écu  pour  le  louage 
d’un  cheval  ; encore  me  comptoil-on  deux  pos- 
tes où  il  n’v  en  avoit  qu’une. 

J’étois  en  cet  endroit  éloigné  de  Parme  de 
deux  postes,  et  de  Parme  à Plaisance  la  dis- 
tance est  la  même  que  de  Fornouc  à la  der- 
nière, de  sorte  que  je  n’allongeois  que  de  deux 
postes  ; mais  je  ne  voulus  pas  y aller  pour  ne 
pas  déranger  mon  retour,  ayant  abandonné 
tout  autre  dessein.  Cet  endroit  est  une  petite 
campagne  de  six  ou  sept  maisonnettes,  située 
dans  une  plaine  le  long  du  Taro  ; je  crois  que 
c’est  le  nom  de  la  rivière  qui  l'arrose.  Le  mardi 
matin  nous  la  suivîmes  long-temps , et  nous 
vinmes  dîner  à 

Borgo-San-Doni1,  douze  milles,  petit  château 
que  le  duc  de  Parme  commence  à faire  entourer 
de  belles  murailles  flanquées.  On  me  servit  à 
table  de  la  moutarde  composée  de  miel  et  d’o- 
range coupée  par  morceaux,  en  façon  de  coti- 
gnac  à demi  cuit. 

De  là  laissant  Crémone  à droite,  et  à même 
distance  que  Plaisance,  nous  suivîmes  un  très 
beau  chemin  dans  un  pays  où  l’on  ne  voit,  tant 
que  la  vue  peut  s’étendre  à l’horizon,  aucune 
montagne  ni  même  aucune  inégalité,  et  dont  le 
terrain  est  très  fertile.  Nous  changions  de  che- 
vaux de  poste  en  poste  ; je  fis  les  deux  dernières 
au  galop  pour  essayer  la  force  de  mes  reins,  et 
je  n’en  fus  pas  fatigué  ; mon  urine  étoit  dans 
son  état  naturel. 

Près  de  Plaisance  il  y a deux  grandes  co- 
lonnes placées  aux  deux  cûtés  du  chemin  à 
droite  et  à gauche,  et  laissant  entre  elles  un 
espace  d’environ  quarante  pas.  Sur  la  base  de 

(I)  Borgo  San-Donnino. 

Mostmcss, 


cescolonncs  est  une  inscription  latine,  portant 
défense  de  bâtir  entre  elles,  et  de  planter  ni 
arbres  ni  vignes.  Je  ne  sais  si  l’on  veut  par  là 
conserver  seulement  la  largeur  du  chemin,  ou 
laisser  la  plaine  découverte  telle  qu’on  la  voit 
effectivement  depuis  ces  colonnes  jusqu’à  la 
ville,  qui  n’en  est  éloignée  que  d’un  demi- 
mille.  Nous  allâmes  coucher  à 

Plaisance , vingt  milles , ville  fort  grande. 
Comme  j’y  arrivai  bien  avant  la  nuit,  j’en  fis 
le  tour  de  tous  cûtés  pendant  trois  heures.  Les 
rues  sont  fangeuses  et  non  pavées  ; les  maisons 
petites.  Sur  la  place,  qui  fait  principalement  sa 
grandeur,  est  le  palais  de  justice,  avec  les  pri- 
sons ; c’est  là  que  se  rassemblent  tous  les  ci- 
toyens. Les  environs  sont  garnis  de  boutiques 
de  peu  de  valeur. 

Je  vis  le  château  qui  est  entre  les  mains 
du  roi  Philippe1.  Sa  garnison  est  composée  de 
trois  cens  soldat*  espagnols  mal  payés,  à ce 
qu’ils  me  dirent  eux-mêmes.  On  sonne  la  diane 
matin  et  soir  pendant  une  heure,  avec  les  in- 
struirions que  nous  appelons  hautbois  et  eux 
filïrcs.  Il  y a là-dedans  beaucoup  de  monde,  et 
de  belles  pièces  d'artillerie.  Le  duc  de  Parme*, 
qui  étoit  alors  dans  la  ville,  ne  va  jamais  dans 
le  château  que  tient  le  roi  d’Espagne  ; il  a son 
logement  à part  dans  la  citadelle  qui  est  un  au- 
tre château  situé  ailleurs.  F.nfin  je  n’y  vis  rien 
de  remarquable,  sinon  le  nouveau  bâtiment  de 
Saint-Augustin  que  le  roi  Philippe  a fait  cons- 
truire à la  place  d’une  autre  église  de  Saint- 
Augustin,  dont  il  s’est  servi  pour  la  construc- 
tion de  ce  château,  en  retenant  une  partie  de 
scs  revenus.  L'eglise,  qui  est  très  bien  commen- 
cée, n’est  pas  encore  finie;  mais  la  maison  con- 
ventuelle, ou  le  logement  des  religieux,  quisont 
nu  nombre  de  soixante-dix,  et  les  cloîtres  qui 
sont  doubles,  sont  entièrement  achevés.  Cet 
édifice,  par  la  beauté  des  corridors,  des  dor- 
toirs, des  différentes  usines  et  d’autres  pièces, 
me  paroit  le  plus  somptueux  et  le  plus  magni- 
fique bâtiment  pour  le  service  d’une  église  que 
je  me  souvienne  d’avoir  vu  en  aucun  autre  en- 
droit. On  met  ici  le  sel  en  bloc  sur  la  table,  et 
le  fromage  se  sert  de  même  en  masse  sans  plat. 

Le  duc  de  Parme  attendoit  à Plaisance 

(I)  Philippe  II.  Il  le  liai  Jus(]u'cn  1583,  temps  où  la  garnison 
espagnole  en  sortit,  comme  on  lo  voll  par  l'Apoloyie  du  Srtia- 
tcur  Cota. 

(J)  Octave  Faroi-sc, 
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l’arrivée  du  fils  aîné  de  l’archiduc  d’Autriche, 
jeune  prince  que  je  vis  à Insprug',  et  l’on  disoit 
qu’il  alloit  à Home  pour  se  Taire  couronner  roi 
des  domains.  On  vous  présente  encore  ici  l’eau 
pour  la  mêler  avec  le  vin,  avec  une  grande 
cuiller  de  laiton.  Le  fromage  qu’on  y mange 
ressemble  à celui  qui  se  vend  dans  tout  le  Plai- 
santin. Plaisance  est  précisément  à moitié  che- 
min de  Home  à Lyon.  Pour  aller  droit  à Milan, 
je  devois  aller  coucher  à 

Marignan,  distance  de  trente  milles,  d'où  il  y 
en  a dix  jusqu'à  Milan  : j’allongeai  mon  voyage 
de  dix  milles  pour  voir  Pavic.  Le  mercredi  25 
octobre  je  partis  de  bonne  heure,  et  je  suivis 
un  beau  chemin  dans  lequel  je  rendis  une  pe- 
tilo  pierre  molle  et  beaucoup  de  sable.  Nous 
traversâmes  un  petit  château  appartenant  au 
comte  Santaliore.  Au  bout  du  chemin  nous 
passâmes  le  Pô  sur  un  pont  volant  établi  sur 
deux  barques  avec  une  petite  cabane,  et  que 
l’on  conduit  avec  une  longue  corde  appuyée  en 
divers  endroits  sur  des  balclcts  rangés  dans  le 
ileuve,  les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Près  de  là, 
le  Tésin  mêle  scs  eaux  à celles  du  Pô.  Nous  ar- 
rivâmes de  bonne  heure  à 
Pavic,  trente  milles.  Je  me  hâtai  d’aller  voir 
les  principaux  mooumens  de  cette  ville  : le 
pont  sur  le  Tésin,  l’égliso  cathédrale  et  celles 
des  carmes,  de  Saint-Thomas,  de  Saint-Augus- 
tin. Dans  la  dernière  est  le  riche  tombeau  du 
saint  évêque  en  marbre  blanc  et  orné  de 
plusieurs  statues.  Dans  une  des  places  de  la 
ville,  on  voit  une  colonne  de  briques  sur  la- 
quelle est  une  statue  qui  paraît  faite  d'après 
la  statue  équestre  d’Antonin-le-Picux a qu'on 
voit  devant  le  Capitole  à Home.  Celle-ci,  plus 
petite  , ne  saurait  être  comparée  à l’origi- 
nal; mais  ce  qui  m'embarassa , c’est  qu’au 
cheval  de  la  statue  de  Pavic  il  y a des  étriers 
et  une  selle  avec  des  arçons  devant  et  der- 
rière , tandis  que  celui  de  Home  n'en  a pas. 
Je  suis  donc , ici  de  l'opinion  des  sa  vans , qui 
regardent  les  étriers  et  les  selles,  au  moins  tels 
que  ceux-ci,  comme  une  invention  moderne. 
Quelque  sculpteur  ignorant  peut-être  a cru 
que  ces  ornemens  mauquoient  au  cheval.  Je 

} (I)  lofïîbrfick. 

(*J  Mnrc-Aurfclc.  On  ne  rail  pi  la  slalue  de  Pavic  représente 
col  empereur,  ou  Lucius  Venu.  Sun  visage,  eu  tout  cas,  c>t 
Ici  H u»  long  <|uo  dans  la  slalue  de  Rome.  Du  reste,  ceitc  statue 
équestre  est  uu  mélange  de  f antiquité  et  du  moderne. 


vis  encore  les  premiers  ouvrages  du  bâtiment 
que  le  cardinal  Borroméc  faisoit  faire  pour  l’u- 
sage des  éludians. 

La  ville  est  grande , passablement  belle , 
bien  peuplée  et  remplie  d’artisans  de  toute  es- 
pèce. Il  y a peu  de  belles  maisons,  ct|  celle 
même  où  l’impératrice  a logé  dernièrement  est 
peu  de  chose.  Dans  les  armes  de  France  que 
je  vis,  les  lys  sont  effacés  ; enlin  il  n'y  a rien 
de  rare.  On  a dans  ces  cantons-ci  les  chevaux 
à deux  julcs  par  poste.  La  meilleure  auberge 
où  j’eusse  logé  depuis  Home  jusqu’ici,  étoit  la 
poste  de  Plaisance,  et  je  la  crois  la  meilleure 
d’Italie  , depuis  Vérone;  mais  la  plus  mauvaise 
hôtellerie  que  j’aye  trouvé  dans  ce  voyage  est 
le  Faucon  de  Pavic.  On  pave  ici  et  à Milan  le 
bois  à part , cl  les  lits  manquent  de  matelas. 

Je  partis  de  Pavie  le  jeudi  26  octobre;  je 
pris  à main  droite  à la  distance  d'un  demi- 
mille  du  chemin  direct,  pour  voir  la  plaine  où 
l’on  dit  que  l’armée  du  roi  François  I , fut  dé- 
faite par  Charles-Quinl1,  ainsi  que  pourvoir 
la  Chartreuse,  qui  liasse  avec  raison  pour  une 
très  belle  église.  La  façade  de  l’entrée  est 
toute  de  marbre,  richement  travaillée , d’un 
travail  infini  et  d'un  aspect  imposant.  On  y 
voit  un  devant  d’autel  d’ivoire,  où  sont  repré- 
sentés en  relief  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment et  le  tombeau  de  Jean  ('.aléas  Viscoati, 
fondateur  de  cette  église,  en  marbre.  On  ad- 
mire ensuite  le  chœur,  les  ornemens  du  mai- 
trc-autcl  et  le  cloître,  qui  est  d'une  grandeur 
extraordinaire  et  d’une  rare  beauté.  La  maison 
est  très  vaste  ; et  à voir  la  grandeur  et  la  quan- 
tité des  divers  bâtimens  qui  la  composent,  à 
voir  encore  le  nombre  infini  de  domestiques, 
de  chevaux,  de  voitures,  d’ouvriers  et  d’arti- 
sans qu'elle  renferme,  elle  semble  représenter 
la  cour  d’un  très  grand  prince.  On  y travaille 
continuellement  avec  des  dépenses  incroyables 
qui  se  font  sur  les  revenus  de  la  maison.  Cette 
Chartreuse  est  située  au  milieu  d'une  très  belle 
piairic.  De  là  nous  vînmes  à 

Milan,  vingt  milles.  C’est  la  ville  d’Italie 
la  plus  peuplée.  Elle  est  grande,  remplie  de 
toutes  sortes  d’artisans  et  de  marchands.  Elle 
ressemble  assez  à Paris  et  a beaucoup  de  rap- 
port avec  les  \illcs  de  France.  On  n y trouve 
point  les  beaux  palais  de  Home,  de  Naples,  de 

(IJ  A la  bataillé  de  Pavic,  qui  $c  donna  le  31  février,  Jour 
de  Saitit-MalUicu,  en  IS4B. 
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Gènes,  de  Florence  ; mais  elle  l’emporte  en  gran- 
deur sur  les  villes,  et  le  concours  des  etrangers 
n’y  est  pas  moindre  qu’à  Venise.  le  vendredi,  27 
octobre,  j’allai  voir  lesdeborsdu  château,  et  j’en 
fis  presque  entièrement  le  tour.  C'est  un  édifice 
très  grand  et  admirablement  fortifié.  I-a  gar- 
nison est  composée  de  sept  cents  Espagnols  au 
moins  et  très  bien  munie  d’artillerie.  On  y fait 
encore  des  réparations  de  tous  eûtes.  Je  m’ar- 
rêtai là  pendant  le  jour  à cause  d’une  abon- 
dante pluie  qui  survint.  Jusqu’alors,  le  temps, 
le  chemin,  tout  nous  avoit  etc  favorable.  Le 
samedi  28  octobre  au  matin,  je  partis  de  Mi- 
lan par  un  beau  chemin , très  uni  ; quoiqu’il 
plût  continuellement,  et  que  tous  les  chemins 
lussent  couverts  d’eau,  il  n’y  avoit  point  de 
boue,  parce  que  le  pays  est  sablonneux.  Je 
vins  diner  à 

lluffalora,  dix-huit  milles.  Nous  passâmes 
là  le  Navlgllo  sur  un  pont.  Le  canal  est  étroit, 
mais  tellement  profond  qu’il  transporte  à Mi- 
lan de  grosses  barques,  lin  peu  plus  en-deçà 
nous  passâmes  en  bateau  le  ïésin,  et  vînmes 
coucher  à , 

Novarrc , vingt-huit  milles,  petite  ville, 
peu  agréable,  située  dans  une  plaine  *.  Elle  est 
entourée  de  vignes  et  de  bosquets;  le  terrain 
en  est  fertile.  Nous  en  partîmes  le  matin,  et 
nous  nous  arrêtâmes  le  temps  qu’il  fallut  pour 
faire  manger  nos  chevaux  à 

Vcrceil , dix  milles , ville  du  Piémont  au 
duc  de  Savoie1 * *,  située  encore  dans  une  plaine, 
le  long  de  la  Sesia,  rivière  que  nous  passâmes 
en  bateau.  Le  duc  a fait  construire  en  ce  lieu  à 
force  de  mains,  et  très  promptement,  une  jo- 
lie forteresse,  autant  que  j’en  ai  pu  juger  par 
les  ouvrages  de  dehors  s;  ce  qui  a causé  de  la 
jalousie  aux  Espagnols  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage. De  là  nous  traversâmes  deux  châteaux, 
Saint-Germain  et  Saint-Jacques4,  et  suivant 
toujours  une  belle  plaine,  fertile  principale- 
ment en  noyers,  car  dans  ce  pays  il  n’y  a point 

(i)  Sous  la  maison  du  Savoie,  qui  la  posséda  quelque  temps, 
elle  >’e$l  fort  emltellle. 

(i)  Alors  Charte?- Emmanuel  J*r. 

(A)  Muratori , dans  les  Annales  d' Italie,  A Fan  1BS3,  temps 
où  régnait  Emmanuel -Philibert,  père  de  Cliarlea-Kininaiitiel, 
fait  mention  de  celle  citadelle.  Elle  fut  démantelée  par  les 
Français  en  1705  ; cl  solou  >1.  de  Lalande,  Voyage  (T Italie 
t.  I,  p.  tôt. 

(4;  t n brique  espagnole  San  fago. 
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d’oliviers',  ni  d’autre  huile  que  de  l’huile  de 
noix,  nous  allâmes  coucher  à 
Livorno , vingt  milles , petit  village  assez 
garni  de  maisons'.  Nous  en  partîmes  le  lundi 
de  bonne  heure,  par  un  chemin  très  uni  ; nous 
vînmes  diner  à 

Chivas,  dix  milles.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs rivières  et  ruisseaux,  tantôt  en  bateau, 
tantôt  à pied,  nous  arrivâmes  à 
Turin,  dix  milles,  où  nous  aurions  pu  fa-* 
cilement  être  rendus  avant  le  diner.  C’est  une 
petite  ville,  située  en  un  lieu  fort  aquatique, 
qui  n’est  pas  trop  bien  bâtie,  ni  fort  agréa- 
ble, quoiqu'elle  soit  traversée  par  un  ruisseau 
qui  en  emporte  les  immondices1.  Je  donnai 
à Turin  cinq  écus  et  demi  par  cheval,  pour  le 
service  de  six  journées  jusqu’à  Lyon  : leur  dé- 
pense sur  le  compte  des  maîtres.  On  parle  ici 
communément  françois  et  tous  les  gens  du 
pavsparoissent  fort  affectionnés  pour  la  France. 
La  langue  vulgaire  n’apresque  de  la  langue  ita- 
lienne que  la  prononcial  ion , et  n’est  au  fond  com- 
posée que  de  nos  propres  mots.  Nous  en  partîmes 
le  mardi,  dernier  octobre,  et  par  un  long  che- 
min, mais  toujours  uni,  nous  vînmes  diner  à 
Saint  Ambroise,  deux  postes.  De  là,  sui- 
vant une  pluine  étroite  entre  les  montagnes, 
nous  allâmes  coucher  à 
Suze.  deux  postes.  C’est  un  petit  château 
peuplée  de  beaucoup  de  maisons  \ J'y  ressen- 
tis, pendant  mon  séjour,  au  genou  droit,  une 
grande  douleur  qui  nfe  tenolt  depuis  quelques 
jours  et  alloit  toujours  en  augmentant.  Les  hû- 

(I)  Village  prèâ  de.  Chivnsso. 

(ij  Turin  c$l  bien  changé  depuis  près  de  doux  siècles.  Par 
les  soins,  U magnificence  et  le  goût  do  scs  souverains;  par 
l'Industrie,  l'émulation  et  ^activité  de  jses  habitants,  c'cst 
maintenant  une  très  MIc  ville,  où  régnent  la  propreté,  la  sa- 
lubrité, toute*  les  commodités  de  la  vie.  Elle  est  enfin  devenue 
de  fait  ce  qu’elle  était  anciennement  de  nom,  une  ville  au- 
r liste,  digne  d'étre  le  séjour  de  ses  rois  : Awjushi  Taur  inor  uni, 

« La  ville,  dit  11.  fie  Lalande,  1. 1,  p.  30,  est  divisée  en  cent 
« quarante-quatre  Iles  ou  petits  quartier*,  dont  le  nom  e>t 
•i  écrit  sur  les  angles  de  chacun.  La  plus  grande  partie  de  cea 
« quartiers  sont  carrés;  ce  qui  contribue  à La  distribution  ré- 
« gulière  de  Turin,  à la  beauté  et  l'alignement  de  ses  rue*,  A 
«f  retendue  des  différents  points  de  vue  et  A l'agrément  géné- 
« ral  de  la  ville.  » Querlon  écrivait  celte  noie  en  1771,  et  de- 
puis celte  époque  elle  n été  considérablement  embellie  pen- 
daul  l'occupation  française  et  pendant  la  paix. 

(ô;  Voyez  la  Description  de  l'Italie,  par  If.  l'abbé  Richard, 
1. 1,  p.  25’ei  «Hv.  ; les  Lettres  sur  V Hutte , de  madame  du  Do- 
cage,  et  surtout  l'excellent  ouvrage  de  m.  Valéry,  manuel  In- 
dispensable A tous  les  voyageur*  m Italie. 
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toileries  y sont  meilleures  qu'aux  autres  en- 
droits d’Italie:  bon  vin,  mauvais  pain,  beau- 
coup à manger.  Les  aubergistes  sont  polis, 
ainsi  que  dans  toute  la  Savoie.  Le  jour  de  la 
Toussaint,  après  avoir  entendu  la  messe  j’en 
partis  et  vins  à 

Novalèsc,  une  poste.  Je  pris  là  huit  mar- 
rons 1 pour  me  faire  porter  en  chaise  jusqu’au 
haut  du  mont  Ccnis,  cime  faire  ramasser1  de 
l’autre  cûlé. 

Montaigne  continue  son  journal  en  fran- 
çais. 

Ici  on  parle  francès;  cinsi  je  quite  ce  langage 
estrangicr,  duquel  je  me  sers  bien  facilement, 
mais  bien  mal  assuréemant , n’aïanl  eu  loisir, 
pour  estre  tousjours  en  rumpagnie  de  François, 
de  faire  nul  apprentissage  qui  vaille.  Je  pas- 
sai la  montée  du  mont  Senis5  moitié  à cheval, 
moitié  sur  une  ehesc*  portée  par  quatre  hom- 
mes, et  autres  quatre  qui  les  refraichissoinl'*. 
Ils  me  portoint  sur  leurs  épaules  “.  La  montée 
est  de  deus  heures,  pierreuse  et  mal  aisée  à 
chevaus  qui  n’y  sont  acostumés,  mais  autro- 
mant  sans  hasard  et  difficulté  : car  la  montai - 
gne  se  haussant  tousjours  en  son  espessur, 
vous  n’y  voyez  nul  prcecipice  ni  dangicr  que 
de  broncher.  Sous  vous,  au-dessus  du  mont, 
il  y a une  plaine  de  deus  lieues,  plusieurs  mai- 
sonetes,  lacs  cl  fonteinrs,  et  la  poste:  point 
d’abres  ; oui  bien  de  l’herbe  et  des  prés  qui  ser- 
vent en  la  douce  saison.  Lors  tout  étoit  couvert 
de  nege.  La  descente  est  d’une  lieue,  coupée  et 
droite , où  je  me  fis  ramasser  à mes  mesmes 
marrons  ; et  de  tout  leur  service  à huit,  je  do- 
uai deus  eseus.  Toutefois  le  sul  ramasser  ne 
coûte  qu’un  teston’  ; c'est  un  plesant  badinage 
mais  sans  hasard  aucun  et  sans  grand  esperit  : 
nous  disnâmes  à 

Lanebourg*,  deux  postes,  qui  est  un  village 
au  pied  de  la  montaigne  où  est  la  Savoie  ; et 

(I)  C'est  le  nom  qu’on  donne  S cot  porteurs, et  qu’ils  ont  en- 
core a Lyon. 

(i)  C’est  taire  descendre  sur  la  neige  tes  voyageurs  dans  des 
traîneau*  le  iong  des  montagnes.  Le  traîneau  qui  sert  a cet 
Usage  se  nomme  une  ramasse. 

(a)  Uont-Ceuls — il)  t ue  iiiierc.— [S  gui  les  relaj aient. 

(0)  On  y va  aujourd'hui  en  voiture  sur  une  trotte  roule, 
i"  Celte  monnaie,  qui  lut  LdtriquCesous  Louis  XII,  a valu  de- 
puis dit  soi»  ponds  jusqu’à  quatre  deniers.  Le  cours  en  était 
drfeudu  par  lleuri  lit,  dés  l'an  nus, 

(«)  Launlabourg. 


\ inities  coucher  à deus  lieues,  à un  petit  vilage. 
Partout  là  il  y a force  truites,  et  vins  vicus  et 
nouveaus  excellants.  De  là  nous  vînmes,  par 
un  chemin  montueus  et  pierreus,  disner  à 
Saint  Michel,  cinq  lieues,  village  où  est  la 
poste.  De  là  vinsmes  au  giste  bien  tard  et  bien 
mouillés  à 

La  Chambre,  cinq  lieues,  petite  ville  d’où  ti- 
rent leur  litre  les  marquis  de  la  Chambre.  Le 
vandredi,  3 de  novambre,  vinmes  disner  à 
Aiguebclle,  quatre  lieues,  Itourg  fermé  et  au 
giste  à 

Monl-Mellian,  quatre  lieues,  ville  et  fort,  le- 
quel tient  le  dessus  d’une  petite  croupe  qui  s’é- 
lève au  milieu  de  la  plaine  entre  ces  hautes 
montaignes;  assise  ladicte  ville  au-dessous  du 
dict  fort,  sur  la  rivière  d’Isère  qui  passe  à Gre- 
noble, à sept  lieues  dudict  lieu.  Je  santuis  là 
évidammant  l’cxcellancc  des  huiles  d’Italie: 
car  celcs  de  deçà  commançoint  à me  faire  mal 
à l’estomac,  là  ou  les  autres  jamais  ne  me  re- 
venoint  à la  bouche.  Vinsmes  disner  à 
Chambcri,  deux  lieues,  ville  principale  de 
Savoie,  petite,  belle  et  marchande,  plantée  en- 
tre les  mons,  mais  en  un  lieu  où  ils  se  reculent 
fort  et  font  une  bien  grande  plaine.  De  là  nous 
vinmes  passer  le  mont  du  Chat . haut,  roidc  et 
pierreus,  mais  nullemant  dangercus  ou  mal 
aisé,  au  pied  duquel  se  sict*  un  grand  lac2 *,  et  le 
long  d'icelui  un  château  nome  Bordeau,  où  se 
font  des  espées  de  grand  bruit5;  et  au  giste  à 
Hyène4,  quatre  lieues,  petit  bourg.  Le  di- 
manche matin  nous  passâmes  le  ltosnc  que 
nous  avions  à nostre  mein  droite,  après  avoir 
passé  sur  icelui  un  petit  fort  que  le  duc  de  Sa- 
voie y a basli  entre  des  rochers  qui  se  serrent 
bien  fort  ; et  le  long  de  l’un  d’iceux  y a un  pe- 
tit chemin  étroit  au  bout  duquel  est  ledict  fort, 
non  guère  différant  deChiusa  que  les  Vénitiens 
ont  planté  au  bout  des  montaignes  du  Tirol. 
De  là  continuant  tousjours  le  fond  entre  les 
montaignes,  vinmes  d’une  trete  à 
Saint  Kamhert,  sept  lieues,  petite  vilelc  au- 
dict  vallon.  La  pluspart  des  villes  de  Savoie 
ont  un  ruisseau  qui  les  lave  par  le  milieu  ; et 
les  deux  costcs  jusques  audicl  ruisseau  où  sont 
les  rues,  sont  couverts  de  grans  otevaas®,  en 
manière  que  vous  y estes  à couvert  et  à sec  en 

(I)  Scdcl,  s'étend.— (2)  Le  bC  du  Bourget. 

F')1  U'unc  grande  réputation.— 14J  Yonne.— (5)  Auvents. 
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tout  tamps;  il  est  vrai  que  les  boutiques  en 
sont  plus  obscures.  Le  lundi  six  de  novembre, 
nous  partismes  au  matin  de  Saint-Iîambert, 
auquel  lieu  le  sieur  Francesco  Cenami , ban  • 
quier  de  Lyon,  qui  y étoit  retiré  pour  la  peste 
m’envoïa  de  son  vin  et  son  neveu  aveq  plu- 
sieurs très  honnestes  compliments.  Je  partis 
de  là  lundi  matin,  et  après  estre  enfin  sorti 
tout-à-faict  des  montaignes,  comançai  d’an- 
trer  aus  plaines  à la  francèse.  Là  je  passai  en 
bateau  le  riviere  d’Ain,  au  pont  de  Cbesai,  et 
m’en  vins  d’une  trete  à 

Mores  tel,  six  lieues,  petite  ville  de  grand  pas- 
sage appartenante  à monsieur  de  Savoie,  et  la 
demiere  des  sicnes.  Le  mardi  après  dîner , je 
prins  la  poste  et  vins  coucher  à 

Lyon,  deux  postes,  trois  lieues  ta  ville  me 
pleut  beaucoup  à la  voir.  la  vandredi  j’achetai 
de  Joseph  de  la  Sone’,  trois  courtaus(I) 2  neufs 
par  le  billot 3 * deux  cens  cscus  ; et  le  jour  avant 
avois  acheté  de  Malesieu  * un  cheval  de  pas  de 
cinquante  escus,  et  un  autre  courtcau  trente 
trois.  Le  samedi  jour  de  Saint-Martin,  j'eus  au 
matin  grand  mal  d'estomac,  et  me  tins  au  lit 
jusques  après  midi  qu’il  me  print  un  üux  de 
ventre;  je  ne  disnai  point  et  soupai  fort  peu. 
Le  dimanche  douze  de  novembre , le  sieur  Al- 
berto Giaehinotti  .Florentin,  quimcfitplusicurs 
autres  courtoisies,  me  dona  à dincr  en  sa  mai- 
son, et  m’offrit  à prester  de  l’argent,  n’aïant 
eu  conoissancc  de  moi  que  lors.  Le  mercredi 
15  de  novembre  1581,  je  partis  de  Lyon  après 
disner,  et  par  un  chemin  montueus  vins  cou- 
cher à 

liordelière,  cinq  lieues,  village  où  il  n’y  a 
que  deux  maisons.  De  là  le  judi  matin  fîmes 
un  beau  chemin  plein,  et  sur  le  milieu  d’ice- 
lui  près  de  Fur5,  petite  viletle,  passâmes  à ba- 
teau la  rivière  de  Loire , et  nous  rendismes 
d’une  trete  à 

L’hospital,  huit  lieues,  petit  bourg  clos.  De 
là,  vandredi  matin,  suivismes  un  chemin  mon- 
tucus,  en  tamps  aspre  de  nèges  et  d’un  vant 
cruel  où  nous  venions®,  et  nous  randismes  à 

(I)  Marchand  dedicvaux  de  celle  époque. 

(4)  Bidets,  chevaux  de  moindre  taille  auxquels  ou  a coupé  la 
queue. 

(a)  Terme  de  manège  cl  de  marédiaDcrfo. 

(I)  Autre  marchand  de  cl  «vaux,  «lotit  descendait  Nicolas 
Malczicu , de  l'Académie  française,  chancelier  de  Domhcs. 

(5)  Fours. 

(0)  Que  nous  avions  en  face. 


Tiers’,  six  lieus;  petite  ville  sur  la  riviere 
d’Allier,  fort  marchande,  bien  bastie  et  peuplée. 
Ils  font  principalemanl  trafiq  de  papier,  et 
sont  renommés  d'ouvrages  de  coutcaus  cl  car- 
tes à jouer.  Elle  est  également  distante  de 
Lyon,  de  Saint-l’lour,  de  Moulins  et  du  Puy. 
Plus  je  m’aprochois  de  chez  moi,  plus  la  lon- 
gur  du  chemin  me  scmbloit  ennuïeusc.  Et  de 
vrai,  au  conte  des  journées,  je  n’avois  este  à 
mi  chemin  de  Home  à ma  maison,  qu’à  Cham- 
lieri  pour  le  plus.  Cestc  vile3  est  des  terres  de 
la  maison  de*.  . . . apartenant  à M.  de  Mont- 
punsier.  J'y  fus  voir  les  cartes  chez  Palmier5. 

Il  y a autant  d’ouvriers  et  de  façon  à cela  qu’à 
une  autre  bonc  besoingne.  Les  cartes  ne  se  van- 
dent  qu’un  sol  les  comunes,  et  les  fines  deux 
carolus®.  Samedi  nous  suivismes  la  plaine  de 
la  Limaigne  grasse,  et  après  avoir  passé  à ba- 
teau la  Doare  et  puis  l’Ailier,  vinmes  cou- 
cher au 

Pont  du  Chatcau,  quatre  lieues.  La  peste  a 
fort  persécuté  ce  licu-là  ; et  en  ouis  plusieurs 
histoires  notables.  La  maison  du  seigneur  qui 
est  le  manoir  paternel  du  vicontcdo  Canillac, 
fut  brûlée  ainsi  qu’on  la  vouloit  purifier  atout’ 
du  feu.  Lcdict  sieur  envoïa  vers  moi  un  de  si  s 
jans.  aveq  plusieurs  offres  verbales,  et  me  fit 
prier  d’escrire  à M.  de  Font  pour  la  recom- 
mandation de  son  fils  qu’il  venoit  d’envoïer  à 
Home.  Le  dimanche  19  de  novembre,  je  vins 
disner  à 

Clermont,  deux  lieues,  et  y arrestai  en  faveur 
de  mes  jeunes  chevaux.  Lundi  20,  je  partis  nu 
matin,  et  sur  le  haut  du  Pui  de  Doume®,  Tan- 
dis une  pierre  assez  grande,  de  forme  large  et 
plate,  qui  estoit  nu  passage  depuis  le  matin,  et 
Pavois  santie  le  jour  auparavant  ; et  corne  elle 
vousit®  choir  en  la  vessie,  la  sanlis  aussi  un 
peu  aus  reins.  Elle  n'étoit  ni  molle  ni  dure.  Je 
passai  à Pongibaut,  où  j’alai  saluer  en  passant 
madame  de  la  Fayette  et  fus  une  demie-heure 

(l)  Thters. 

(4)  Compte . 

(3)  ne  Tbler*.  * 

(4)  lacune  donnée  ainsi  dan*  le  manuscrit  iuivl  J»ar  Quer- 
leu, et  dans  lYdilion  qu'il  en  a donnée. 

(îi)  Fabricant  d'alors. 

(o)  Monnaie  marquée  d’un  K du  nom  du  roi  Charles  Vin,  cl 
nommée  karolna,  laquelle  valait  dix  déniera. 

(7)  Avec. 

(8)  Le  l*uy  de  Dôme,  la  plus  haute  montagne. d’Auvergne, 

(0)  Voulut. 
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en  sr  salle.  Ccste  maison  n'a  pas  tant  de 
beauté  que  de  nom;  l'assietc  en  est  Icide  plus- 
tost  qu’aulrcmant;  le  jardin  petit,  quarré,  où 
les  allées  sont  relevées  "de  bien  -1  nu  5 pieds:  les 
carreaus  sont  en  fons 1 où  il  y a force  fruitiers 
et  peu  d’berbes,  les  costés  desdicts  carreaus 
cinsi*  enfonces,  revêtus  de  pierre  de  taille.  Il 
faisoit  tant  de  nège,  et  le  tanips  si  aspre  de 
vant  froit,  qu'on  ne  voïoit  rien  du  pais.  Je  vins 
coucher  à 

Pont-à-Mur,  sept  lieues,  petit  village.  Mon- 
sieur et  madame  du  Lude  étoint  à deus  lieues 
de  là.  Je  vins  landcmcin  coucher  à 

Pont-Sarrant , petit  village,  six  lieues.  C c 
chemin  est  garni  de  chetifves  hostellcries  jus- 
ques  à Limoges,  où  toutes  fois  il  n'y  a faute  de 
vins  passables.  Il  n’y  passe  que  muletiers  et 
messagiers  qui  courent  à Lyon.  Ma  teste  n’es- 
toit  pas  bien;  et  si  les  orages  et  vans  frédureus 
et  pluies  y nuisent,  je  lui  en  donois  son  soûl 
en  ces  reutes-là  où  ils  disent  l'hiver  estre  plus 
aspre  qu'en  lieu  de  France.  Le  mercredi  22  de 
novembre,  de  fort  mauvais  tamps.je  partis  de- 
là, et  aïant  passé  le  long  de  l'clelin3,  petite 
ville  qui  samblc  estre  bien  baslic,  située  en  un 
fons  tout  entourné*  de  haus  coslaus,  et  esloit 
encore  demi  déserte  pour  la  peste  passée,  je 
vins  coucher  à 

(I)  Mus  I as  que  k»  alMr*.— (2)  Ainsi. — pty  KciiilHin. 

(1)  Kulouré  un  environ!  t4. 


Chastein,  cinq  lieues,  petit  méchant  village. 
Je  beus  là  du  vin  nouveau  et  non  purifié,  à 
faute  du  vin  vieus.  Le  jeudi  23,  niant  tousjours 
ma  teste  en  cest  estât,  et  le  tamps  rude,  je  vins 
coucher  à 

Saublac,  cinq  lieues,  petit  village  qui  est  à 
monsieur  de  Lausun.  De  là  je  m’en  vins  cou- 
cher lendemain  à 

Limoges,  six  lieues,  où  j'arrestai  tout  le  sa- 
medi ; et  y achetai  un  mulet  quatre  vingt  dix 
escus-sol;  et  païai  pour  charge  de  mulet,; de 
Lyon  là,  cinq  cscus,  aïant  esté  trompé  en  cela 
de  4 livres;  car  toutes  les  autres  charges  ne 
coutarent  que  trois  eseus  et  deus  tiers  d'escu. 
De  Limoges  à liordeaus,  on  paie  un  escu  pour 
çant.  Le  dimanche  26  de  novembre,  je  partis 
apres  disner  de  Limoges  et  vins  coucher  aus 
Cars,  cinq  lieues, où  il  n’y  avoit  que  madame 
des  Cars.  Le  lundi  vins  coucher  à 
Tivic,  six  lieues.  Le  mardi  coucher  à 
Perigus',  cinq  lieues.  Le  mercredi  cou- 
cher à 

Mauriac,  cinq  lieues.  Le  jeudi  jour  de  Saint- 
André,  dernier  novembre,  coucher  à 
Montaigne,  sept  lieues  : d’où  j’estois  partis  le 
22  de  juin  1580,  pouraller  à La  Fere.  Par  ein- 
sina  nvoit  duré  mon  voyage  17  mois  8 jours. 

(I)  rCrlgucut. 

|3)  Ahnt. 
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i. 

LETTRE  DE  MICHEL  DE  MONTAIGNE 
A SON  PÈRE'. 

A MONSEIGNEUR  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE1. 

Quant  à scs  dernières  paroles , sans 

double  si  homme  en  doikt  rendre  bon  compte, 
c’est  inoy,  tant  parce  que,  du  long  de  sa  mala- 
die, il  parloit  aussi  volontiers  à moy  qu’à  nul 
aultrc,  que  aussi  pourcc  que,  pour  la  singu- 
lière et  fraternelle  amitié  que  nous  nous  estions 
entreportée,  j’avois  très  certaine  cognoissance 

flî'On  trouvera  celle  place,  ainsi  que  plusieurs  des  lettres 
eiiivaulrs,  dans  un  petit  livre  publié  par  Molilniguo  lui-même, 
cmlrou  neuf  ans  avant  ta  première  édition  de  ses  tuais,  qui 
parutà  Sur, tenus  ctl  1580.  Ce  petit  livre  lu-8°,  maintenant  as- 
sez rare,  fut  imprimé  nrre  pririL'gc,  A Paris,  citez  Federic 
Morel  (l'atteient,  rue  Salnt-Jcao-de-Bauvais,  au  Franc-Meu - 
rler,  157!  (d'autres  frontispices  uot  la  date  de  1572}  ; Il  est 
«imposé  dé  151  fol-,  et  îuliluhi  : La  Slestuujcrtc  ils  Xeuopltoiii 
tes  Bigles  ils  Mariage,  de  Plutarque;  Lettre  de  comolalion  de 
Plutarque  à sa  femme  ; te  tout  traduit  île  grec  en  franfois  pur 
frit  V.  Estietme  de  La  Boette,  conseiller  du  rmj.cn  sa  court  de 
parlementa  Oordeotu  : cmeudtle  qucL/ucs  vers  latins  el  fran- 
fois de  sou  invcutiuH  : Ucm,  tut  Discours  sur  ta  mari  duilil  sei- 
gneur de  La  Botlic,  par  M.  de  MontatgiK.  Le  prit-il  •ge  est  du 
18  octobre  1570.  Les  ren  franfois  annoncés  dans  ce  titre 
n'ont  été  publiés  par  Montaigne,  chez  le  même  Imprimeur, 
qu’ru  157s,  iu-8°  tlo  ID  toL  Les  traductions  ont  reparu  en 
Intel,  chez  Claude  More),  rue  SaiuWacqoc*,  à la  Foutaitie,  sans 
être  réimprimées,  mais  avec  un  nouveau  frouUspicu  ; on  ) a 
joitit,  au  commencement,  la  llrsnagerie  d" Aristote  ( ou  les  Eco- 
nomiques) de  la  traduction  du  même  la  Boétie,  eu  8 fut.,  et  5 
la  gu,  te  recueil  de  scs  Vers  franfois.  ).  V.  L. 

(2)  It  Elirait!  d'une  lettre  que  mousieur  lo  conseiller  do 
Ituulalgue  cscript  A monseigneur  de  Muutaignc  sou  pèrc.coiir 
tcuaut  quelques  partictdarilés  qu'il  remarqua  en  la  maladie  et 
mort  de  feu  M.  de  La  Boétie.»  lu  llesnagerlt  de  .Teito}Jton,ctc., 
frit.  12t.  — la  Doêtle,  conseiller  au  parlement  tic  Bordeauv, 
né  A sa  rial  en  Périgord,  le  l«r  novembre  1550,  mourut  A Ger- 
ndguae  prê»  Bordeaux  le  18  août  t5b5,Agédclrcute-deuiai», 
m uf  mois  et  liit-sept  jours.  Celle  lettre  do  Montaigne  4 son 
père,  écrito  certainement  vers  le  même  temps,  est  donc  ta 
pim  ancienne  île  toutes.  L'ordre  cltronologhpie,  dans  la  dis- 
position des  dix  Mires  qui  restent  do  Moulalgue,  est  adopté 
ici  pour  la  preunerc  foi»,  f.  V.  I*  .. 


des  intentions,  jugements  et  volontés  qu’il  avoit 
eus  durant  sa  vie,  autant  sans  doubtequ’bommc 
peult  avoir  d’un  aultre.  Et  parce  que  je  lcssça- 
vois  eslre  baulles,  vertueuses,  pleines  de  très 
certaine  resolution,  et,  quand  tout  est  dict,  ad- 
mirables, je  preveoyois  bien  que  si  la  maladie 
luy  laissoil  le  moyen  de  se  pouvoir  exprimer, 
qu’il  ne  luy  csuhapperoit  rien,  en  une  telle  né- 
cessité, qui  ne  feust  grand  el  plein  de  bon  exem- 
ple ; ainsi,  je  m’en  prenois  le  plus  garde  que  je 
pouvois.  Il  est  vrav,  monseigneur,  comme  j’ay 
la  mémoire  fort  courte,  et  desbauebée  encores 
par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à souffrir 
d’une  si  lourde  perte  et  si  importante,  qu’il  est 
impossible  que  je  n’ayc  oublié  beaucoup  de 
choses  que  je  vouldrois  estre  sccues  ; mais  cel- 
les desquelles  il  m’est  souvenu,  je  les  vous  man- 
deray  le  plus  au  vray  qu’il  me  sera  possible  ; 
car,  pour  le  représenter  ainsi  fièrement  arresté 
en  sa  brave  desmarebe,  pour  vous  faire  veoir 
ce  courage  invincible  dans  un  corps  atterré  et 
assommé  par  les  furieux  efforts  de  la  mort  et 
de  la  douleur,  je  confesse  qu’il  y fauldroit  un 
beaucoup  meilleur  style  que  le  mien;  parce 
qu’eneores  que  durant  sa  vie,  quand  il  parloit 
de  choses  graves  cl  importantes,  il  en  parloit 
de  telle  sorte  qu'il  estoit  malaysé  de  les  si  bien 
cscrire,  si  est  ce  qu’à  ce  coup  il  sembloit  que 
son  esprit  et  sa  langue  s’efforccassenl  à l'cnvy, 
comme  pour  luy  faire  leur  dernier  service;  car 
sans  doubte  je  ne  le  veis jamais  plein  ny  de  tant 
et  de  si  belles  imaginations,  ny  de  tant  d’elo- 
quence,  comme  il  a esté  le  long  de  cestc  mala- 
die. Au  reste,  monseigneur,  si  vous  trouvez  que 
j’ave  voulu  mettre  en  compte  ses  propos  plus 
legiers  et  ordinaires,  je  l’ay  faiet  à escient;  car 
estant  dicts  en  ce  temps  là,  et  au  plus  fort  d’une 
si  grande  bcsongne,  c’cst  un  singulier  tesnioi- 
gnage  d’un  ame  pleine  de  repos,  de  tranouillité 
et  d’asseurancc. 
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Comme  je  revenois  du  palais,  le  lundy  neuf- 
vicsmc  d’aousl  1563,  je  l’envoyay  convier  à 
disner  chez,  moy.  Il  inc  manda  qu'il  me  111er- 
cioit  ; qu’il  sc  trouvoit  un  peu  mal  et  que  je  luy 
ferais  plaisir  si  je  voulois  estre  une  heure  avec- 
ques  luy,  avant  qu’il  parlist  pour  aller  en  Me- 
doc.  Je  l’allay  trouver  hientost  après  disner;  il 
csloit couché  vcstu.et  montrait  desjà  je  ne  sçais 
quel  changement  en  son  visage.  Il  me  dist  que 
c’estoit  un  flux  de  ventre  avecques  des  tran- 
chées, qu’il  avoit  prinslejour  avant,  jouant  en 
pourpoinct  soubs  une  robbe  de  sovo,  avecques 
monsieur  d’Escars,  et  que  le  froid  luy  avoit 
souvent  faict  sentir  semblables  accidents.  Je 
trouvay  lion  qu’il  conlinuast  l’entreprinsc  qu’il 
avoit  pieea  faictc  de  s’en  aller  ; mais  qu’il  n’al- 
last  pour  ce  soir  que  jusques  à Germignan,  qui 
n’est  qu’à  deux  lieues  de  la  ville.  Cela  faisois-jc 
pour  le  lieu  où  il  estoit  logé,  tout  avoysinc  de 
maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit 
quelque  appréhension,  comme  revenant  de  Pé- 
rigord et  d’Agenois,  où  il  avoit  laissé  tout  em- 
peste ; et  puis,  pour  semblable  maladie  que  la 
sienne,  je  m’estois  aultres-fois  1res  bien  trouvé 
de  monter  à cheval.  Ainsin  il  s’en  partit,  et 
mademoiselle  de  la  Boétie  sa  femme,  et  mon- 
sieur de  Bouillhonnas  son  oncle,  avecques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  voycy  ve- 
nir un  de  ses  gcnls,  à moy,  de  la  part  de  ma- 
demoiselle de  la  Boétie,  qui  me  mandoit  qui! 
s’ estoit  fort  mal  trouve  la  nuict  d’une  forte  dy- 
senterie. Elle  envoyoit  quérir  un  médecin  et 
un  apotiquaire,  et  me  prioit  d’y  aller,  comme 
je  feis  l’après  disnée. 

A mon  arrivée,  il  sembla  qu’il  feust  tout 
csjouï  de  me  veoir  ; et,  comme  je  voulois  pren- 
dre congé  de  luy  pour  m’en  revenir,  et  luy  pro- 
misse de  le  reveoir  le  lendemain,  il  me  pria, 
avecques  plus  d’affection  et  d'instance  qu’il 
n’avoit  jamais  faict  d’aultre,  que  je  feusse  le 
plus  que  je  pourrais  avecques  luy.  Cela  me 
toucha  auleunement.  Ce  néantmoins  je  m’en 
allois,  quand  mademoiselle  de  la  Boétie,  qui 
pressentoit  desjà  je  ne  sçais  quel  malheur,  me 
pria,  les  larmes  à l’œil,  que  je  ne  bougeasse 
pour  ce  soir.  Ainsin  elle  m’arresta;  dequoy  il 
sc  resjouït  avecques  moy.  Le  lendemain,  je 
m’en  reveins;  cl  le  jeudy,  le  feus  retrouver. 
Son  mal  alloit  en  empirant;  son  flux  de  sang  et 
ses  tranchées,  qui  l’affoiblissoient  encores  plus, 
croissoient  d’heure  à aultre. 


DE  MONTAIGNE, 

Le  vendredy,  je  le  laissay  cncores  ; et  le  sa- 
medy  je  le  feus  reveoir  dcsja  fort  abbattu.  11 
me  dict  lors  que  sa  maladie  estoit  un  peu  con- 
tagieuse, et,  oultre  cela,  qu’elle  estoit  mal  plai- 
sante et  melancholique  ; qu’il  cognoissoit  très 
bien  mon  naturel,  et  me  prioit  de  n’estre  avec- 
ques luy  que  par  boutées,  mais  le  plus  souvent 
que  je  pourrais.  Je  ne  l’abandonnay  plus.  Jus- 
ques au  dimanche,  il  ne  m’avoittenu  nul  pro- 
pos de  ce  qu’il  jugeoit  de  son  estre,  et  ne  par- 
lions que  de  particulières  occurrences  de  sa 
maladie,  et  de  ce  que  les  anciens  médecins  en 
avoient  dict;  d’uffaircs  publicques  bien  peu, 
car  je  l’en  trouvay  tout  desgousté  des  le  pre- 
mier jour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand’ 
foiblesse  ; et  comme  il  fcul  revenu  à soy,  il  dict 
qu’il  luy  avoit  semblé  estre  en  une  confusion 
de  toutes  choses,  et  n'avoir  rien  veu  qu'une 
espesse  nue  et  brouillart  obscur  dans  lequel 
tout  estoit  pesle-meslc  et  sans  ordre;  toutesfois 
qu’il  n’avoit  eu  nul  desplaisir  à tout  cest  acci- 
dent. « La  mort  n’a  rien  de  pire  que  cela,  luy 
dis  je  lors,  mon  frère.  — Mais  n’a  rien  de  si 
mauvais,  » me  respondit-il. 

Depuis  lors,  parce  que  dès  le  commence- 
ment de  son  mal  il  n’avoit  prins  nul  sommeil, 
et  que,  nonobstant  touts  les  remedes,  il  alloit 
U.usjours  en  empirant,  de  sorte  qu’on  y avoit 
dcsja  employé  certains  bruvages  desquels  on 
ne  se  sert  qu’aux  dernières  extrémités,  il  com- 
meneca  à désespérer  entièrement  de  sa  guari- 
son;  ce  qu’il  me  communiqua.  Ce  mesmejour, 
parce  qu’il  fout  trouvé  bon,  je  luy  dis  : « (ju’il 
me  siérait  mal,  pour  l’extremc  amitié  que  je  luy 
portois,  si  je  ne  me  soulciois  que,  comme  en  sa 
santé  on  avoit  veu  toutes  scs  actions  pleines  de 
prudence  et  de  bon  conseil  autant  qu'à  homme 
du  inonde,  qu’il  les  conlinuast  encores  en  sa 
maladie;  et  que,  si  Dieuvouloit  qu’il  empi-» 
rast,  je  serais  très  marry  qu’à  faulte  d’advise- 
ment  il  eust  laissé  nul  de  ses  affaires  domes- 
tiques descousu,  tant  pour  le  dommage  que 
scs  parents  y pourraient  souffrir,  que  pour 
l’interest  de  sa  réputation  : » ce  qu’il  print  de 
moy  de  très  hon  visage;  et,  après  s’estre  résolu 
des  difficultés  qui  le  tenoient  suspens  en  cela, 
il  me  pria  d’appeller  son  oncle  et  sa  femme, 
seuls,  pour  leur  faire  entendre  ce  qu’il  avoit 
délibéré  quant  à son  testament.  Je  luy  dis  qu’il 
les  estonneroit.  - Non,  non,  me  dict  il,  je  les 
consoleray;  et  leur  donneray  beaucoup  meii- 
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leurc  esperance  de  ma  santé  que  je  ne  l’ay  moy 
mcsme.  » Et  puis,  il  me  demanda  si  les  faibles- 
ses qu’il  avoit  eues  ne  nous  avoient  pas  un  peu 
estonués.  «Cela  n'est  rien,  luy  fais  je,  mon 
frere,  ce  sont  accidents  ordinaires  à telles  ma- 
ladies.— Vrayement  non  ce  n’est  rien,  mon 
frere,  me  respondit-il,  quand  bien  il  en  advien- 
drait ce  que  vous  en  craindriez  le  plus.  — A 
vous  ne  seroit-ce  que  beur,  luy  repliquay  je  ; 
mais  le  dommage  serait  à moy,  qui  perdrais  la 
compaignie  d'un  si  grand,  si  sage  et  si  certain 
amy,  et  tel  que  je  serais  asscuré  de  n’en  trou- 
ver jamais  de  semblable.  — Il  pourroit  bien  es- 
tre,  mon  frere,  adjousta-il  ; et  vous  asscure  que 
ce  qui  me  faict  avoir  quelque  soing  que  j’ay  de 
ma  guarison,  et  n’aller  si  courant  au  passage 
que  j’ay  desjà  franeby  àdemy,  c’est  la  considé- 
ration de  vostre  perte,  et  de  ce  pauvre  homme 
et  de  ceste  pauvre  femme  ( parlant  de  son  on- 
cle et  de  sa  femme),  que  j’ayme  touts  deux  uni- 
quement, et  qui  porteront  bien  impatiemment, 
j’en  suis  asseurc,  la  perte  qu’ils  feront  en  moy, 
qui  de  vray  est  bien  grande  pour  vous  et  pour 
culx.  J’ay  aussi  respect  au  desplaisirqu’auront 
beaucoup  de  gens  de  bien  qui  m’ont  aymé  et 
estimé  pendant  ma  vie,  desquels,  certes,  je  le 
confesse,  si  c’estoit  à moy  à faire,  je  serais 
content  de  ne  perdre  encorcs  la  conversation. 
Et  si  je  m’en  vois,  mon  frere,  je  vous  prie,  vous 
qui  les  cognoissez,  de  leur  rendre  lesmoignage 
de  la  bonne  volonté  que  je  leur  ay  portée  jus- 
ques  à ce  dernier  terme  de  ma  vie.  Et  puis,  mon 
frere,  par  advcnturc,  n’cstois-jc  point  nay  si 
mutile  que  je  n’eusse  moyen  de  faire  service  à 
la  chose  publicque.  Mais,  quov  qu’il  en  soit,  je 
suis  prest  à partir,  quand  il  plaira  à Dieu,  es- 
tant tout  asscuré  que  je  jouïray  de  l’avse  que 
vous  me  prédites.  Et  quant  à vous,  mon  amy, 
je  vous  cognois  si  sage,  que  quelque  interest 
que  vous  y avez,  si  vous  conformerez  vous  vo- 
lontiers et  patiemment  à tout  ce  qu’il  plaira  à 
sa  sainctc  majesté  d’ordonner  de  moy.  Et  vous 
supplie  vous  prendre  garde  que  le  deuil  de  ma 
perte  ne  poulsc  ce  bon  homme  et  ceste  bonne 
femme  hors  des  gonds  de  la  raison.  « Il  me  de- 
manda lors  comme  ils  s’y  comportoient  desjà. 
Je  luy  dis  que  assez  bien  pour  l’importance  de 
la  chose.  « Ouy,  suyvit-il,  à ceste  heure  qu’ils 
ont  encore  un  peu  d’esperancc;  mais  si  je  la 
leur  ay  une  fois  toute  ostéc,  mon  frere,  vous 
serez  bien  cmpesché  à les  contenir.  » Suyvant 
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ce  respect,  tant  qu’il  vescut  depuis,  il  leur  ca- 
cha tousjours  l’opinion  certaine  qu’il  avoit  de 
sa  mort,  et  me  prioit  bien  fort  d’en  user  de 
mcsme.  Quand  il  les  veoyoit  auprès  de  luy,  il 
conlrefaisoit  la  cherc  plus  gaye,  et  les  paissoil 
de  belles  espérances. 

Sur  ce  poinct,  je  le  laissay  pour  les  aller  ap- 
pellcr.  Ils  composèrent  leur  visage  le  mieulx 
qu’ils  peurenl,  pour  un  temps.  Et  après  nous 
estre  assis  autour  de  son  lict , nous  quatre 
seuls,  il  dict  ainsi  d’un  visage  posé  et  comme 
tout  esjouy  : 

« Mon  oncle,  ma  femme,  je  vous  asseuresur 
ma  foy  que  nulle  nouvelle  altaincte  de  ma  ma- 
ladie, ou  opinion  mauvaise  que  j’aye  de  ma 
guarison,  ne  m'a  mis  en  fantasie  de  vous  faire 
appellcr  pour  vous  dire  ce  que  j’entreprends  ; 
car  je  me  porte,  Dieu  mcrcy,  très  bien  et  plein 
de  bonne  esperance;  mais,  ayant  de  longue 
main  apprins,  tant  par  longue  expérience  que 
par  longue  estude,  le  peu  d’asseurance  qu’il  y a 
à l’instabilité  et  inconstance  des  choses  humai- 
nes, et  mcsme  en  nostre  vie  que  nous  tenons  si 
chere,  qui  n’est  toulesfois  que  fumée  et  chose 
de  néant,  et  considérant  aussi  que,  puisque  je 
suis  malade,  je  me  suis  d’autant  approché  du 
danger  de  la  mort,  j’ay  délibéré  de  mettre  quel- 
que ordre  à mes  affaires  domestiques,  après 
en  avoir  eu  vostre  advis  premièrement.  * 

En  puis  addressant  son  propos  à son  oncle; 
«Mon  bon  oncle,  dict-il,  si  j’avois  à vous  ren- 
dre à ceste  heure  compte  des  grandes  obliga- 
tions que  je  vous  ay , je  n’aurois  eu  pieçà  fait  ; 
il  me  suffit  que,  jusqucsàpresent,  où  que  j’aye 
esté,  et  à quiconque  j’en  aye  parlé,  j’aye  tous- 
jours dict  que  tout  ce  que  un  très  sage,  très 
bon  et  très  liberal  pere  pouvoit  faire  pour  son 
fils,  tout  cela  avez  vous  faict  pour  moy,  soit 
pour  le  soing  qu'il  a fallu  à m’instruire  aux 
bonnes  lettres,  soit  lorsqu’il  vous  a pieu  me 
poulscr  aux  estats1  ; de  sorte  que  tout  le  cours 
de  ma  vie  a esté  plein  de  grands  et  recommen- 
dables  offices  d’amitié  vostre  envers  moy. 
Somme  ; quoy  que  j’aye,  je  le  tiens  de  vous,  je 
l’advoue  de  vous,  je  vous  en  suis  redevable, 
vous  estes  mon  vray  pere  : ainsi,  comme  fils  de 
famille,  je  n’ay  nulle  puissance  de  disposer  de 
rien,  s’il  ne  vous  plaist  de  m’en  donner  congé.  » 

(I)  il  MX  emplois  publics  ; car,  corame  dit  Montaigne  dans  sa 
Mire  au  chancelier  de  l/llospllal,  son  ami  « csloli  edevé  aui 
dignités  de  son  quartier,  qu’on  estime  des  grandes.  » C. 
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Lors  il  se  teut,  et  attendit  que  les  soupirs  et  les 
sanglots  eussent  donné  loysir  à son  oncle  de 
luy  respondre  « qu'il  trouvoit  tousjours  très 
bon  tout  ce  qu’il  luy  plairoit.  » Lors  ayant  à le 
faire  son  heritier,  il  le  supplia  de  prendre  deluy 
le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  destournant  sa  parole  à sa  femme  : 
«Ma  semblance,dict-il  (ainsi  l’appclloit  ilsou- 
vent  pour  quelque  ancienne  alliance  qui  estoit 
entre  culx),  ayant  esté  joinct  à vous  du  nœud 
du  mariage,  qui  est  l'un  des  plus  respectables 
et  inviolables  que  Dieu  nous  ait  ordonné  çà  bas 
pour  l’entretien  de  la  société  humaine,  je  vous 
ay  aymée,  chcrie  et  estimée  autant  qu’il  m’a 
esté  possible,  et  suis  tout  asseuré  que  vous  m’a- 
vez rendu  réciproque  affection,  que  je  ne  sçau- 
rois  assez  rccognoistre.  Je  vous  prie  de  prendre 
de  la  part  de  mes  biens  ce  que  je  vous  donne, 
et  vous  en  contenter,  encores  que  je  sache  bien 
que  c’est  bien  peu  au  prix  de  vos  mérités.  » 

Et  puis  tournant  son  propos  à mov  : » Mon 
frere,  dict  il,  que  j’ayme  si  chèrement  et  que 
j’avois  choisy  parmi  tant  d’hommes  pour  renou- 
veller  avecques  vous  ccstc  vertueuse  et  sincere 
amitié,  de  laquelle  l’usage  est,  par  les  vices,  dès 
si  longtemps  esloingné  d’entre  nous  qu’il  n’en 
reste  que  quelques  vieilles  traces  en  la  mémoire 
de  l'antiquité,  je  vous  supplie,  pour  signal  de 
mon  affection  envers  vous,  vouloir  estre  suc- 
cesseur de  ma  bibliothèque  et  de  mes  livres 
que  je  vous  donne;  présent  bien  petit,  maisqui 
part  de  bon  cœur  et  qui  vous  est  convenable 
pour  l’affection  que  vous  avez  aux  lettres.  Ce 
vous  sera  pvnuit\nov,tui  sodalit1.* 

Et  puis,  parlant  à touts  trois  généralement, 
loua  Dieu  de  quoy,  en  une  si  extreme  néces- 
sité, il  se  trouvoit  accompaigné  de  toutes  les 
plus  cheres  personnes  qu'il  eust  en  ce  monde; 
et  qu’il  luy  sembloit  très  beau  à veoir  une  as- 
semblée de  quatre  si  accordants  et  si  unis  d’a- 
mitié, faisant,  disoit  il,  estât  que  nous  nous  en- 
tr'aimions unanimement  les  uns  pour  l'amour 
des  aullres.  Et  nous  ayant  recommendé  les  uns 
aux  aultres,  il  suyvit  ainsin  : « Avant  mis  or- 
dre à mes  biens,  encores  me  faut-il  pensera  ma 
conscience.  Je  suis  chrestion,  je  suis  catholi- 
que; tel  ay  vescu,  tel  suis  je  délibéré  de  clorre 
ma  vie.  Qu’on  me  face  venir  un  nrebstre;  car 

(i)  Un  souvenir  de  voire  ami. 


je  ne  veulx  faillir  à ce  dernier  debvoir  d'un 
chrestien.  » 

Surce  poinct  il  finit  son  propos,  lequel  ilavoit 
continué  avecques  telle  asseurance  de  visage, 
telle  force  de  parole  et  de  voix,  que,  là  où  je 
l’avois  trouvé  lorsque  j'entray  en  sa  chambre, 
foihle,  traisnant  lentement  les  mots  les  uns 
après  les  aultres,  ayant  le  pouls abbattu  comme 
de  fiebvre  lente  et  tirant  à la  mort,  le  visage 
pasle  et  tout  meurtry,  il  sembloit  lors  qu’il 
veinst,  comme  par  miracle,  de  reprendre  quel- 
que nouvelle  vigueur,  le  teinct  plus  vermeil  et 
pouls  plus  fort,  de  sorte  que  je  luy  feis  taster 
le  mien  pour  les  comparer  ensemble.  Sur  l’heure 
j’eus  le  cœur  si  serré  que  je  ne  sceus  rien  luy 
respondre;  mais,  deux  ou  trois  heures  après, 
tant  pour  luy  continuer  ccste  grandeur  de  cou 
rage  que  aussi  parce  que  je  souhaitois,  pour  la 
jalousie  que  j’ay  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire 
et  de  son  honneur,  qu’il  y eust  plus  de  tes- 
moings  de  tant  et  si  belles  preuves  de  magnani- 
mité, y ayant  plus  grande  compaignie  en  sa 
chambre,  je  luy  dis  que  j’avois  rougi  de  honte 
de  quoy  le  courage  m'avoit  failly  à ouïr  ce  que 
luy,  qui  estoit  engagé  dans  ce  mal,  avoit  eu 
courage  de  me  dire  : que  jusques  lors  j'avois 
pensé  que  Dieu  ne  nous  donnas!  gueres  si  grand 
advantage  sur  les  accidents  humains,  et  croyois 
malayséement  ce  que  quelquesfois  j’en  lisois 
parmy  les  histoires  ; mais  qu’en  ayant  senti  une 
telle  preuve,  je  louois  Dieu  de  quoy  ce  avoit 
esté  en  une  personne  de  qui  je  feusse  tant  aymé 
et  que  j’aymassc  si  chèrement;  et  que  cela  me 
servirait  d’exemple  pour  jouer  ce  mesme  roole 
à mon  tour. 

Il  m’interrompit  pour  me  prier  d’en  user 
ainsin,  et  de  monstrer,  pareffect,  que  les  dis- 
cours que  nous  avions  tenus  ensemble  pendant 
nostre  santé,  nous  ne  les  portions  pas  seule- 
ment en  la  bouche,  mais  engravés  bien  avant 
au  cœur  et  en  l’ame,  pour  les  mettre  en  execu- 
tion aux  premières  occasions  qui  s’offriraient, 
adjoustant  que  c’estoit  la  vraye  praelique  de 
nosestudeset  de  la  philosophie.  Et  me  prenant 
par  la  main  : « Mon  frere,  mon  amy,  me  dict 
il,  je  t'asseure  que  j’ay  faict  assez  de  choses,  ce 
me  semble,  en  ma  vie,  avecques  autant  de  peine 
et  difficulté  que  je  fois  ceste  cy.  Et  quand  tout 
est  dict , il  y a fort  longtemps  que  j’y  estois 
préparé  cl  que  j'en  sçavois  ma  leçon  toute 
pareœur;  mais  n’est-cc  pas  assez  vescu  jusques 
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à l’ange  auquel  je  suis?  j’estois  prest  à entrer 
à mon  trente  troisiesme  an.  Dieu  m’a  faiet  cestc 
grâce  que  toutcequej’aypasséjusqucs  à cestc 
heure  de  ma  vie  a esté  plein  de  santé  et  de 
bonheur;  pour  l'inconstance  des  choses  humai- 
nes cela  ne  pouvoit  gueres  plus  durer  ; il  estoit 
mesliuy  temps  de  se  mettre  aux  affaires  et  de 
veoir  mille  choses  malplaisantes,  comme  l’in- 
commodité de  la  vieillesse,  de  laquelle  je  suis 
quite  par  ce  moyen.  Et  puis  il  est  vraysembla- 
ble  quej’ay  vcscu  jusques  à ceste  heure  avec- 
ques  plus  de  simplicité  et  moins  de  malice,  que 
je  n’eusse,  par  advenlure,  faict,  si  Dieu  m’eust 
laissé  vivre  jusqu’à  ce  que  le  soing  de  m’enri- 
chir et  accommoder  mes  affaires  me  feust  en- 
tré dans  la  teste.  Quant  à moy,  je  suis  certain, 
je  m’en  vois  trouver  Dieu  et  le  séjour  des  bien- 
heureux. » Or,  parce  que  je  montrois,  mesme 
au  visage,  l’impatience  que  j’avois  à l’ouïr  : 
» Comment,  mon  frere!  mcdiet-il,  me  voulez- 
vous  faire  peur?  Si  je  Pavois,  à qui  seroit-ce 
de  me  Poster,  qu’à  vous?  » 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint, 
qu’on  avoit  mandé  pour  recevoir  son  testa- 
ment, je  le  luv  feis  mettre  par  escript,  et  puis 
je  luy  feus  dire,  s’il  ne  vouloit  pas  signer  : 
« Non  pas  signer,  dict-il  ! je  le  veulx  faire  moy 
mesme;  mais  je  vouldrois,  mon  frere,  qu’on 
me  donnast  un  peu  de  loysir  ; car  je  me  treuve 
extrêmement  travaillé  et  si  alfoibly  que  je  n’en 
puis  quasi  plus.  •>  Je  me  meis  à changer  de 
propos  ; mais  il  se  reprit  soubdain,  et  me  dict 
qu’il  ne  falloit  pas  grand  loysir  à mourir  ; et  me 
pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit  la  main  bien 
legicre;car  il  n’arresteroit  gueres  à dicter. J’np- 
pellay  le  notaire  ; et  sur  le  champ  il  dicta  si 
vite  son  testament  qu’on  estoit  bien  empcschc 
à le  suy  vre  ; et,  ayant  achevé,  il  me  pria  de  luy 
lire,  et  parlant  à moy  ; « Voilà,  dict-il,  le  soing 
d’une  belle  chose  que  nos  richesses!  Sunt  hœr 
quœ  homitiibut  rocantur  bona 1 /»  Après  que  le 
testament  eust  esté  signé,  comme  sa  chambre 
estoit  pleine  de  gents,  il  me  demanda  s’il  luy 
feroit  mal  de  parler;  je  luy  dis  que  non,  mais 
que  ce  feust  tout  doulecment. 

Lors  ;l  feit  appelle,’  mademoiselle  de  Saint 
Quentin,  sa  niepee,  et  parla  ainsin  à elle  : « Ma 
niepee,  m’amie,  il  m’a  semblé,  de  puis  que  je  t’ay 
cogneue,  avoir  veu  reluire  en  toi  des  traicts  de 

(t)  Voilà  ce  que  les  hommes  appellent  des  hiens  1 
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très  bonne  nature  ; mais  ces  derniers  offices  que 
lu  fais  avecques  si  bonne  affection  et  telle  di- 
ligence à ma  présente  nécessité,  me  promet- 
tent lieaucoup  de  toy  ; et  vrayement  je  t’en 
suis  obligé  et  t’enmercie  très  affectueusement. 
Au  reste,  pour  me  descharger,  je  Cadvertis 
d’estre  premièrement  devote  envers  Dieu  ; car 
c’est  sans  double  la  principale  partie  de  nostre 
debvoir,  et  sans  laquelle  nulle  aultre  action  ne 
pcult  eslre  ny  bonne  ny  belle;  et  celle  là  y 
estant  bien  à bon  escient,  elle  traisnc  après  soy 
par  nécessité  toutes  aultres  actions  de  vertu. 
Après  Dieu  il  te  fault  ayincr  ton  pere  et  ta 
mere,  mesme  ta  mere  ma  sœur,  que  j’estime 
des  meilleures  cl  plus  sages  femmes  du  monde, 
et  te  prie  de  prendre  d'elle  l'exemple  de  ta  vie. 
Pie  te  laisse  point  emporter  aux  plaisirs  ; fuy 
comme  peste  ces  folles  privautés  que  tu  vcois 
les  femmes  avoir  quelquefois  avec  les  hommes  ; 
car,  cncorcs  que  sur  le  commencement  elles 
n’ayent  rien  de  mauvais,  toutefois  petit  à petit 
elles  corrompent  l’esprit  et  le  conduisent  à l’oy- 
sifvcté,  et  de  là  dans  le  vilain  béurbicr  du  vice. 
Crois  moy;  la  plus  seure  garde  de  la  chasteté  à 
une  fille,  c’est  la  sévérité.  Je  te  prie  et  veulx 
qu'il  te  souvienne  de  moy,  pour  avoir  souvent 
devant  les  yeulx  l'amitié  que  je  t’ay  portée; 
non  pas  pour  te  plaindre  et  pour  te  douloir  de 
ma  perte,  et  cela  deffends-je  à tous  mes  amis 
tant  que  je  puis,  attendu  qu’il  semblerait  qu’ils 
feussent  envieux  du  bien  duquel,  mercy  à ma 
mort  ! je  me  verray  bienlost  jouissant  ! Et  l’as- 
seurc,  ma  fdle,  que  si  Dieu  me  donnoit  à cestc 
heure  à choisir,  ou  de  retourner  à vivre  enco- 
res,  ou  d’achever  le  voyage  que  j’ai  commencé, 
je  serais  bien  empcsché  au  chois.  Adieu,  ma 
niepee,  m’amie.  » 

Il  feit  après  appeler  mademoiselle  d’Arsat, 
sa  belle  fille,  et  luy  dict  : « Ma  fille,  vous  n'a- 
vez pas  grand  bcsoing  à mes  advertissements, 
ayant  une  telle  mere,  que  j'ay  trouvée  si  sage, 
si  bien  conforme  à mes  conditions  et  volontés, 
ne  m’ayant  jamais  faict  nulle  faute  ; vous  se- 
rez très  bien  inslruiete  d’une  telle  maistresse 
d’cscholc.  Et  ne  trouvez  point  estrange,  si  moy, 
qui  ne  vous  touche  d'aulcune  parenté,  me  soul- 
cie  et  me  mesle  de  vous;  car,  estant  fille  d’une 
personne  qui  m’est  si  proche,  il  est  impossi- 
ble que  tout  ce  qui  vous  concerne  ne  me  tou- 
che aussi  ; et  pourtant  ay  je  tousjours  eu  tout  le 
soing  des  affaires  de  monsieur  d’Arsat  vostre 
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pere,  comme  des  miennes  propres,  et,  par  ad- 
venluro,  ne  vous  nuira  il  pas  à vostre  advan- 
ccmcnt  d’avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous  avez 
de  la  richesse  et  de  la  beauté  assez  ; vous  estes 
damoiselle  de  lion  lieu  ; il  ne  vous  reste  qued’y 
adjouster  les  biens  de  l’esprit,  ce  que  je  vous 
prie  vouloir  faire.  Je  ne  vous  deffends  pas  le 
vice,  qui  est  tant  détestable  aux  femmes  ; car 
je  ne  veulx  pas  penser  seulement  qu’il  vous 
puisse  tumber  en  l’entendement,  voire  je  crois 
que  le  nom  mesme  vous  en  est  horrible.  Adieu, 
ma  belle  fille.  » 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de 
larmes,  qui  n’inlerrompoient  toulcsfois  nulle- 
ment le  train  de  ses  discours,  qui  feurent  lon- 
guets. Mais,  après  tout  cela,  il  commanda  qu'on 
feist  sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  garnison  ; 
ainsi  nomma-il  les  filles  qui  le  servoient.  Et  puis 
appellantmon  frerede  Beauregard  : «Monsieur 
de  Beauregard,  luy  dict-il,  je  vous  mercic  bien 
fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy. 
Vous  voulez  bien  quejc  vous  descouvre  quel- 
que chose  que  j’ay  sur  le  cœur  à vous  dire.  » 
De  quoy  quand  mon  frere  luy  eut  donné  as- 
surance, il  suyvit  ainsi  : « Je  vous  jure  que, 
de  touts  cculx  qui  se  sont  mis  à la  reformation 
de  l’Eglise,  je  n’ay  jamais  pensé  qu’il  y en  avt 
eu  un  seul  qui  s’y  soit  mis  avecques  meilleur 
zele,  plus  entière,  sincère  et  simple  affection 
que  vous;  et  crois  certainement  que  les  seuls 
vices  de  nos  prélats,  qui  ont  sans  doubtc  bc- 
soing  d’une  grande  correction,  et  quelques  im- 
perfections que  le  cours  du  temps  a apporté  en 
nostre  Eglise,  vous  ont  incité  à cela.  Je  ne  vous 
en  veulx,  pour  ceste  heure,  desmouvoir;  car 
aussi  ne  prie-je  pas  volontiers  personne  de  faire 
quoy  que  ce  soit  contre  sa  conscience  ; mais  je 
vous  veulx  bien  advenir  qu’ayant  respect  à la 
bonne  réputation  qu'a  acquis  la  maison  de  la- 
quelle vous  estes,  par  une  continuelle  concorde, 
maison  que  j’ay  autant  cherc  que  maison  du 
monde  ( mon  Dieu,  quelle  case,  de  laquelle  il 
n’est  jamais  sorty  acte  que  d’homme  de  bien!), 
ayant  respect  à la  volonté  de  vostre  pere,  ce 
bon  pere  à qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bon 
oncle  : à vos  freres  (vous,  fuyez  ces  extrémités), 
ne  soyez  point  si  âpre  et  si  violent  ; accommo- 
dez vous  à eulx  ; ne  faites  point  de  bande  et  de 
corps  à part;  joignez  vous  ensemble.  Vous 
veoyez  combien  de  ruyncs  ces  dissentions  ont 
apporté  en  ce  royaume  ; et  vous  respond  qu’el- 


les en  apporteront  de  bien  plus  grandes  ; et, 
comme  vous  estes  sage  et  bon,  gardez  démet- 
tre ces  inconvénients  parmy  vostre  famille,  de 
peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et  le  bonheur 
duquel  elle  a joui  jusques  à reste  heure,  l’rcnez 
en  bonne  part,  monsieur  de  Beauregard,  ce  que 
je  vous  en  dis,  et  pour  un  certain  tesmoignage 
de  l'amitié  que  je  vous  porte;  car  pour  ccst  ef- 
fet me  suis-je  réservé,  jusques  à ceste  heure,  à 
vous  le  dire;  et,  à l’adventurc,  vous  le  disant 
en  l’estât  auquel  vous  me  veoyez,  vous  don- 
nerez plus  de  poids  et  d’auctorité  à mes  paro- 
les. » Mon  frere  le  remercia  bien  fort. 

Le  lundy  matin  il  estoit  si  mal  qu’il  avoit 
quilé  toute  espérance  de  la  vie , de  sorte  que 
dès  lors  qu’il  me  veil  il  m’appella  tout  piteuse- 
ment et  me  dict  : « Mon  frere,  n’avez  vous  pas 
de  compassion  de  tant  de  tourments  que  je 
souffre?  ne  veoyez  vous  pas  meshuy  que 
tout  le  secours  que  vous  me  faites  ne  sert  que 
d’alongemcnt  à ma  peine?»  Bientôt  après  il 
s’esvanouit , de  sorte  qu’on  le  cuida  abandon- 
ner pour  trespassé;  enfin  on  le  réveilla  à force 
de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  voit  de  fort 
long  temps  après  : et  nous  oyant  crier  autour 
de  luy,  il  nous  dict  : » Mon  Dieu!  qui  me  tour- 
mente tant?  Pourquoy  m’ostc-l'on  de  ce  grand 
et  plaisant  repos  auquel  je  suis?  Laissez  moy, 
je  vous  prie.  » Et  puis  m’oyant,  il  me  dict  : « Et 
vous  aussi,  mon  frere,  vous  ne  voulez  donc- 
ques  pas  quejc  guarissc!  Oh!  quel  aysc  vous 
me  faites  perdre!  » Enfin,  s’estant  encoresplus 
remis,  il  demanda  un  peu  de  vin;  et  puis,  s’en 
estant  bien  trouvé,  me  dict  que  c’esloit  la  meil- 
leure liqueur  du  monde.  « Non  estdeà,  feis-je 
pour  le  mettre  en  propos  ; c'est  l’eau.  — C’est 
mon,repiiqua-il,Û4&>j5  upiurov1.  Il  avoit desjâ  tou- 
tes les  extrémités,  jusques  au  visage,  glacées 
de  froid,  avecques  une  sueur  mortelle  qui  luy 
couloit  tout  le  long  du  corps  ; et  n’y  pouvoit- 
on  quasi  plus  trouver  nulle  rccognoissance  de 
pouls. 

Ce  malin  il  se  confessa  à son  prebstre;  mais 
parce  que  le  prebstre  n’avoit  apporté  tout  ce 
qu'il  luy  falloit,  il  ne  luy  peut  dire  la  messe  ; 
mais  le  mardy  matin  monsieur  de  la  Boétie  le 
demanda,  pour  l’aydcr,  dict-il,  à faire  son 
dernier  office  ebrestien;  ainsin,  il  ouït  la  messe 

(l)ff!.’cau  est  la  meilleure  des  choses.  » Ces  deux  mots 
grecs  sont  de  Pindare  , qui  commence  par  lù  sa  première 
OlympkfNC.  C. 
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et  feit  ses  pasques;  et  comme  le  prebstre  pre-  ' 
noit  congé  de  luy  il  luy  dict  : « Mon  père  spi-  ! 
rituel,  je  vous  supplie  humblement,  et  vous  et  i 
cculx  qui  sont  soubs  voslrc  charge,  priez  Dieu 
pour  moy.  Soit  qu'il  soit  ordonné,  par  les  très 
sacrés  thresors  des  desseings  de  Dieu,  que  je 
finisse  à ceste  heure  mes  jours,  qu'il  ayt  pitié 
de  mon  ame,  et  me  pardonne  mes  péchés,  qui 
sont  infinis,  comme  il  n'est  pas  possible  que  si 
vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exé- 
cuter les  commandements  d’un  si  hault  et  si 
puissant  maistre;  ou,  s’il  luy  semble  que  je 
face  encores  bcsoing  par  deçà,  et  qu’il  veuille 
me  reserver  à quelque  aultre  heure,  supplier  le 
qu'il  linisse  bientost  en  moy  les  angoises  que 
je  souffre,  et  qu’il  me  face  la  grâce  de  guider 
d'oresnavantj  mes  pas  à la  suyte  de  sa  vo- 
lonté et  de  me  rendre  meilleur  que  'je  n’ay 
esté.  • Sur  ce  poinct  il  s’arresta  un  peu  pour 
prendre  haleine;  et,  veoyantquc  le  prebstre 
s’ en  alloit,  il  le  rappelle  et  lui  dict  : « Encores 
veulx-je  dire  cecy  en  vostre  presence  ; je  pro- 
teste que  comme  j’ay  esté  baptisé,  ay  vcscu, 
ainsi  veulx-jc  mourir  soubs  la  fov  et  religion 
que  Moïse  planta  premièrement  en  .Egypte, 
que  les  peres  receurent  depuis  en  Judée  ; et 
qui,  de  main  en  main,  par  succession  de  temps, 
a esté  apportée  en  France.  » Il  sembla  àtIc  veoir 
qu'il  eust  parlé  encores  plus  long  temps,  s’il 
eust  peu  ; mais  il  finit,  priant  son  oncle  et  moy 
de  prier  Dieu  pour  luy  ; « Car  ce  sont,  dict-il, 
les  meilleurs  offices  que  les  ebrestiens  puissent 
faire  les  uns  pour  les  aultres.  « Il  s’estoit,  en 
parlant,  descouvert  une  espaulc,  et  pria  son 
oncle  la  recouvrir,  encores  qu’il  eust  un  valet 
plus  près  de  luy,  et  puis  me  regardant  : In- 
genui  est,  dict-il,  cui  multum  debcas,  ei  pturi- 
mum  telle  debere 1 . 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy,  • 
et  il  luy  dict , luy  présentant  sa  main  : - Mon- 
sieur, mon  bon  nmy;  j’estois  icy  àmesme  pour 
payer  ma  debte  ; mais  j’ay  trouvé  un  bon  cré- 
diteur qui  me  l’a  remise.  » Un  peu  après,  comme 
il  se  resveilloitensursault  : « Bien!  bien  ! qu'elle 
vienne  quand  elle  vouldra,  je  l’attends,  gaillard 
et  de  pied  coy  : » mots  qu’il  redict  deux  ou  trois 
fois  en  sa  maladie.  Et  puis,  comme  on  luy  en- 
tre-ouvroit  la  bouche  par  force  pour  le  faire 

(I)  Il  cal  d’un  cccur  noble  de  vouloir  devoir  encore  plus  à 
celui  A <jul  U doit  beaucoup.  Cic.,  tput.  fam It,  6.  J.  V.  L. 
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avaller:  ,ln  rime  tanti  est'!  dict-il,  tournant 
son  propos  à monsieur  de  Belot. 

Sur  le  soir,  il  commences  bien  à bon  escient 
à tirer  aux  traicts  de  la  mort  : et  comme  je  sou- 
pois,  il  me  feit  appcller,  n’ayant  plus  que  l’i- 
mage et  que  l’umbrc  d’un  homme,  et  comme  il 
disoit  luy  ntesnie,  non  homo , sed  speciet  humi- 
tiis;  et  me  dict,  à toutes  peines  : - Mon  frere, 
mon  amy,  plust  à Dieu  que  je  veisse  les  elTects 
des  imaginations  que  je  viens  d’avoir!  » Après 
avoir  attendu  quelque  temps,  qu’il  ne  pnrloit 
plus,  et  qu’il  tiroit  des  soupirs  trenchanls  pour 
s en  efforcer,  car  dès  lors  la  langue  commen- 
ccoit  fort  à luv  denier  son  office  : ••  Quelles 
sont  elles,  mon  frere?  lui  dis-je.  — Grandes 
grandes,  me  respondit  il.  — Il  ne  fout  jamais’ 
suy  vis-je,  que  je  n’eusse  cest  honneur  que  dé 
communiquer  à toutes  celles  qui  vous  venoient 
à l’entendement;  voulez-vous  pas  que  j’en 
jouisse  encores?  — C’est  mon  deà!  respondit- 
il  ; mais,  mon  frere,  je  ne  puis  : elles  sont  ad- 
mirables, infinies,  et  indicibles.  » Nous  en  de- 
meurasmes  là  , car  il  n'en  pouvoit  plus.  De 
sorte  qu’un  peu  auparavant  il  avoit  voulu  par- 
ler à sa  femme,  et  luy  avoit  dict,  d’un  visag 
le  plus  gay  qu’il  le  pouvoit  contrefaire,  qu’il 
avoit  à luy  dire  un  conte.  Et  sembla  qu’il  s’ef- 
forceast  pour  parler:  mais  la  force  luv  defail- 
lant, il  demande  un  peu  de  vin  pour  la  ’luy'ren- 
drc.  Ce  fut  pour  néant;  car  il  e-svanouït  soub- 
dain,  et  feut  longtemps  sans  veoir. 

Estant  desjà  bien  vovsin  desa  mort,  et  ovant 
les  pleurs  de  mademoiselle  de  la  Boétie,  il  î’an- 
pella,  et  luy  dict  ainsi  : . Ma  semblante,  vous 
vous  tormentez  avant  le  temps  : voulez-vous 
pas  avoir  pitié  de  moi?  Prenez  courage.  Certes 
je  porte  plus  la  moitié  de  peine,  pour  le  mal  que 
je  vous  veois  souffrir  que  pour  le  mien  : et  avec- 
ques  raison,  parce  que  les  inaulx  que  nous  sen- 
tons en  nous,  ce  n est  pas  nous  proprement  qui 
les  sentons,  mais  certains  sens  que  Dieu  a mis 
en  nous.  Mais  ce  que  nous  sentons  pour  les  aul- 
tres, c’est  par  certain  jugement  et  par  discours 
de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  je  m’en 
vois.  «[Cela,  disoit  il,  parce  que  le,  cœur  luy 
failloit.  Or,  ayant  eu  peur  d’avoir  èstonné  sa 
femme,  il  se  reprint  et  dist  : - Je  m’en  vois  dor- 
mir : bon  soir  ma  femme  ; allez  vous  en.  » Yoylà 
le  dernier  congé  qu’il  print  d’elle. 

Après  qu’elle  feut  partie  : . Mon  frere,  me 

1 - ( U U tic  vaut-cUc  tout  eda  ? 
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dict-il,  tenez- vous  auprès  de  mov,  s’il  vous 
plaist.  » Et  puis,  ou  sentant  les  poinctes  de  la 
mort  plus  pressantes  et  poignantes,  ou  bien  la 
force  de  quelque  médicament  cliauld  qu'on  luy 
a voit  faict  avalise,  il  print  une  voix  plus  es- 
clatantc  et  plus  forte,  et  donnoit  des  tours 
dans  son  lict  aveeques  tout  plein  de  violence  : 
de  sorte  que  toute  la  coinpaignie  commencea  à 
avoir  quelque  esperance,  parce  que  jusques  lors 
la  seule  faiblesse  nous  l’a  voit  faict  perdre.  Lors, 
entre  auilrcs  choses,  il  se  print  à me  prier  et 
reprier,  aveeques  une  extrême  affection,  de  luy 
donner  une  place  ; de  sorte  que  j'eus  peur  que 
son  jugement  feust  csbranlc  : mesme  que  luy 
ayant  bien  doulcemcnt  remonstré  qu’il  se  lais- 
soit  emporter  au  mal , et  que  ces  mots  n’estoient 
pas  d’homme  bien  rassis,  il  ne  se  rendit  point 
au  premier  coup,  et  redoubla  encores  plus  fort: 

« Mon  frère  ! mon  frere  ! me  refusez  vous  donc- 
ques  une  place?»  Jusques  à ce  qu'il  me  con- 
traignit de  le  convaincre  par  raison,  et  de  luy 
dire  que,  puisqu’il  respiroit  et  parloit , et  qu’il 
avoit  corps,  il  avoit  par  conséquent  son  lieu. 
•■Voire,  voire!  me  respondil-il  lors,  j’en  ay  ; 
mais  ce  n’est  pas  celuy  qu'il  me  faut  ; et  puis, 
quand  tout  cstdict, je  n’ay  plus  d’estre.  — Dieu 
vous  en  donnera  un  meilleur  bientost,  luy  feis- 
je.  — \ feusse-je  desjà,  mon  frere  ! me  res|>on- 
dit-il  ; il  y a trois  jours  que  j’ahanne  pour  par- 
tir.- Ksi  an  t sur  ces  destresscs,  il  m’appelle  sou- 
vent pour  s’informer  seulement  si  j’estois  près 
de  luy.  Enfin,  il  sc  mcit  un  peu  à reposer,  qui 
nous  confirma  cncores  plus  en  noslre  bonne 
esperance,  de  manière  que  sortant  de  sa  cham- 
bre je  m’en  rcsjouis  aveeques  mademoiselle  de 
la  Boétie.  Mais  une  heure  après,  ou  environ, 
me  nommant  une  fois  ou  deux,  et  puis  tirant  à 
soy  un  grand  souspir,  il  rendit  l’ame,  sur  les 
trois  heures  du  mcrcredy  malin  dixhuiliesme 
d’aoust,  l'anmil  cinq  cent  soixante  trois,  après 
avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois  et  dix- 
s«'pt  jours. 

Il- 

AUTRE  LETTRE  A SON  PÈRE'. 

A MOSSHCXl  lIt  UOXSEIGXECn  DR  MO.VTAIGNK. 

Monseigneur,  suyvant  la  charge  que  vous 

(I)  Celle  lellrc  de  Montaigne  A son  père  se  trouve  au-de- 
vant de  la  Théologie  naturelle  tic  Raimond  Scbond,  « traduiclc 
nouvellement  en  franco»  i ta r messin:  Michel,  seigneur  de  Mon- 
taigne, chevalier  de  Tordre  du  roy  cl  gentilhomme  ordinaire 


DE  MONTAIGNE, 

me  donnastes  l’année  passée  chez  vous  à Mon- 
taigne, j’ay  taillé  et  dressé  de  ma  main,  à Rai- 
mond Sebond,  ce  grand  théologien  et  philoso- 
phe espaignol,  un  accoustrcment  à la  françoise, 
ell'aydeveslu,  autant  qu’il  a esté  en  moy,  de  ce 
port  farouche  et  maintien  barharesque  que  vous 
luy  veites  premièrement  : de  maniéré  qu’à  mon 
opinion  il  a rneshui  assez  de  façon  et  d’entre- 
gent pour  se  présenter  en  toute  bonne  com- 
paignie.  11  pourra  bien  eslre  que  les  personnes 
délicates  et  curieuses  y remarqueront  quelque 
traict  et  ply  de  Gascongne  : mais  cc  leur  sera 
d’autant  plus  de  honte,  d’avoir,  par  leur  non- 
chalance, laissé  prendre  sur  euixeest  advanlage 
à un  homme  de  tout  poinct  nouveau  et  aprenty 
en  telle  besongne.  Or,  monseigneur,  c’est  rai- 
son que  soubs  vostre  nom  il  se  poulse  en  crédit 
et  mette  en  lumière , puisqu’il  vous  doibt  tout 
ce  qu’il  a d’amendement  et  de  refomialion.  Tou- 
tesfois  je  vcois  bien  que,  s’il  vous  plaist  de 
compter  aveeques  luy,  ce  sera  vous  qui  luy 
debvrez  beaucoup  de  reste  ; car,  en  cschangc 
de  ses  excellents  et  très  religieux  discours , de 
scs  hnullaincs  conceptions  et  comme  divines, 
il  se  trouvera  que  vous  n’y  aurez  apporté  de 
vostre  part  que  des  mois  et  du  langage;  mar- 
chandise si  vulgaire  et  si  vile  que,  qui  plus  en 
a,  n’en  vault,  à l’adventure,  que  moins. 

Monseigneur,  je  supplie  Dieu  qu’il  vousdoint 
très  longue  et  très  heureuse  vie.  De  Paris,  ce  18 
de  juin  1568. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  fils, 
Michel  de  Moxtaic.xe. 

iir 

A MONSIEUR  DE  I.ANSAG  \ 

Chevalier  tic  l’ordre  du  roy,  conseiller  de  «on  conseil  privé, 
sur-intendant  de  ses  nuances,  el  capitaine  tic  ceut  gentils- 
hommes tic  sa  mais  un. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  la  Mesnagcrie  de 

tic  sa  chambre;  » Paris,  chez  Gabriel  Ruou,  1509.  Le  père  tic 
Montaigne,  mort  cette  année  même,  ne  put  voir  celte  traduc- 
tion imprimée.  Il  y a d'autres  éditions,  l'art*,  chez  Michel  Sou- 
i tins,  t.’»xt  ; Rouen,  chez  Romain  de  Beauvais,  IG03;  Touruoo, 
MKKi;  Rouen,  citez  Jean  de  La  Mêro,  1641,  etc.  Voyez  le  chap. 
13  du  second  livre  des  Essai. ».  J.  V.  I~ 

<i)  Lettre  qui  se  trouve  au-devant  de  In  Nesttaycrlc  (te  Xe- 
nofiJiun  et  tics  autres  traductions  de  La  Boétie,  imprimées 
chez  Fedcric  Morel,  en  1571,  fol.  a.  Celle  dédicace  doit  être  de 
Tau  1570,  comme  toutes  celles  qui  sont  comprises  dnus  ce  vo- 
lante cl  qui  portent  une  date  précise.  Voy.  norre  première 
itote  sur  ces  lettres.  J.  V.  L. 

(3}  Louis  de  Sidnl-Cdais,  seigneur  de  Lansac,  nommé  coq- 
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Xcnophon  mise  on  françois  par  feu  monsieur  de 
la  Ilot-lie  : présent  qui  m'a  semblé  vous  estre 
propre,  tant  pour  estre  party  premièrement, 
comme  vous  savez,  de  la  main  d’un  gentil- 
homme de  marque  * , très  grand  homme  de 
guerre  et  de  paix,  que  pour  avoir  prins  sa  se- 
conde façon  de  ce  personnage1  que  je  sçais 
avoir  esté  aymé  et  estimé  de  vous  pendant  sa 
vie.  Cela  vous  servira  lousjours  d’aiguillon  à 
continuer  envers  son  nom  et  sa  mémoire  vostre 
bonne  opinion  et  volonté.  Et  hardiement,  mon- 
sieur, ne  craignez  pas  de  les  accroistrc  de  quel- 
que chose  : car  ne  l’ayant  gousté  que  par  les 
tesmoignages  publics  qu'il  avoit  donnés  de  soy, 
c’est  à moy  à vous  respondre  : qu'il  avoit  tant 
de  degrés  de  suffisance  au-delà,  que  vous  estes 
bien  loing  de  l’avoir  cogneu  tout  entier.  Il  m’a 
faiet  cest  honneur,  vivant,  que  je  mets  au 
compte  de  la  meilleure  fortune  des  miennes,  de 
dresser  avecques  moy  une  cousture  d’amitié  si 
estroictc  et  si  joincte  qu’il  n’v  a eu  biais,  mou- 
vement, ny  ressort  en  son  aine,  que  je  n’ave 
peu  considérer  et  juger,  au  moins  si  ma  veue  n’a 
quelquefois  tiré  court.  Or,  sans  mentir,  il  estoit 
à tout  prendre,  si  près  du  miracle,  que  pour, 
me  jeetanl  hors  des  barrières  de  la  vraysem- 
blancc,  ne  me  faire  mescroirc  du  tout,  il  est 
force,  parlant  de  luy,  que  je  me  resserre  et 
restreigne  au  dessoubs  de  ce  que  j’en  scais.  Et 
pour  ce  coup , monsieur , je  me  contenteray 
seulement  de  vous  supplier,  pour  l’honneur  et 
révérence  que  vous  devez  à la  vérité , de  tes- 
moigner  et  croire  que  nostre  Guyenne  n’a  eu 
garde  de  voir  rien  pareil  à luy  parmi  les  hom- 
mes de  sa  robbe.  Soubs  l’esperance  doneques 
que  vous  luy  rendrez  cela  qui  luy  est  très  jus- 
tement deu,  et  pour  le  refresehiren  vostre  mé- 
moire , je  vous  donne  ce  livre , qui  tout  d’un 
train  aussi  vous  respondra  de  ma  part  que, 
sans  l’expresse  deffensc  que  m’en  faict  mon  in- 
suffisance, je  vous  presenterois  autant  volon- 
tiers quelque  chose  du  mien,  en  rccognoissancc 
des  obligations  que  je  vous  doibs , et  de  l’an- 
cienne faveur  et  amitié  que  vous  avez  portée  à 

Briller  d'état  par  Charles  IX,  ou  plutôt  par  ta  rrino-mère  Ca- 
therine tic  Mi’dk’is,  au  mois  «le  mai  luis.  J.  V.  L. 

(I)  Xénoption.  Le  litre  de  gentilhomme  que  lui  donne  Mon- 
taigne pourrait  le  taire  méconnaître.  Peut-être  l'aurait-il  dé- 
signé plus  bonorablcnicul  s'il  l'eut  nomme  tout  simplement  un 
citoyen  d'Athènes.  C. 

* (3j)  D’EsUcnnc  de  La  Docile. 


! cculx  de  nostre  maison.  Mais , monsieur , à 
l'aulte  de  meilleure  monnoye,  je  vous  offre  en 
payement  une  très  asseurée  volonté  de  vous 
faire  humble  service. 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu’il  vous  main- 
tienne en  sa  garde. 

Vostre  obéissant  serviteur , 

Michel  de  Montaigne. 

IV. 

* A MONSIEUR  DE  MES  MES  *.  | 

Seigneur  de  Roissy  cl  de  Mallassize,  conseiller  du  roy  en  son 
privé  cutiMü. 

Monsieur,  c’est  une  des  plus  notables  folies 
que  les  hommes  facent,  d'employer  la  force  de 
leur  entendement  à ruyner  et  chocquer  les  opi- 
nions communes  et  receues  qui  nous  portent 
de  la  satisfaction  et  du  contentement  ; car  là  où 
tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel  employé  les  movens 
et  les  utils  que  nature  luy  a mis  en  main 
( comme  de  vrav  c’en  est  l'usage  ) pour  l’ad- 
gencement  et  commodité  de  son  estre , ceulx 
cy,  pour  sembler  d’un  esprit  plus  gaillard  et 
plus  esvcillé,  qui  ne  reeeoit  et  qui  ne  loge  rien 
que  mille  fois  touché  cl  balancé  au  plus  subtil 
de  la  raison,  vont  esbranlant  leurs  âmes  d’une 
assiette  paisible  et  reposée,  pour,  après  une 
longue  questc,  la  remplir,  en  somme,  de  double, 
d’inquiétude  et  de  fiebvre.  Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  l’enfance  et  la  simplicité  ont  esté  tant 
recommcndéos  par  la  vérité  mesme.  De  ma 
part,  j’ayme  mieulx  estre  plus  à mon  ayse,  et 

(1)  Imprimée  au-devant  des  Régies  de  Mariage,  de  Put., 
dan»  le  volume  cité  plus  haut,  fol.  71.  J.  V.  L. 

(i;  Henri  de  Mesme»,  seigneur  de  Rols»!  et  de  Malassise, 
conseiller  d'état,  chancelier  du  royaume  de  Knvarrc,  etc.,  né 
h Paris,  en  1588,  d'une,  famille  originaire  do  Déara,  se  dis- 
tingua sou»  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III  par  ses  talents 
administratifs  et  fiolitiques:  Il  fut  chargé,  cette  année  même 
(aodt  15701,  de  la  paix  avec  les  protestants;  et  comme  Ar- 
mand de  Biron,  son  collègue  dans  les  négociations  de  Saint- 
Germain,  était  boiteux,  cette  paix  fut  appelée  boiteuse  et  mol 
assise.  Le  massacre  de  la  Saint -Darlhélcnii  ne  tarda  pas  a 
prouver  qu'on  disait  vrai.  De  Mesure»  se  montra  toujours  le 
protecteur  cl  l'ami  des  savants;  il  accueillit  pjbrne,  Daurat 
Turnèbc,  Passerai;  lui-même  El  prit  part  au  travail  de  Lam- 
bin surCicérou,  qui  lui  fut  dédie.  Rullin,  dans  sou  Traite  des 
Etudes,  liv.I,  c.  8,  a ri.  i,  cite  de  lui  des  Mémoires  manuscrits, 
cpic  le  premier  president  de  Mcsmcs  lui  avait  communiqués, 
et  qui  ont  été  publics  depuis.  Ou  y voit  qu'au  sortir  du  collège, 
Henri  de  Mcsmcs  récita  Uomérc  var  rarur  d’un  bout  a l’autre. 
J.  V.  L.  # 
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moins  habile;  plus  content,  et  moins  entendu. 
Vovlà  pourquoy,  monsieur,  quoyquc  des  (incs 
gens  se  mocquent  du  soing  que  nous  avons  de 
ce  qui  se  passera  iey  après  nous,  comme  nostre 
nme,  logée  ailleurs,  n’ayant  plus  à se  ressentir 
des  choses  de  ça  bas,  j’estime  toutesfois  que  ce 
soit  une  grande  consolation  à la  foiblesse  et 
bricfvclé  de  ccstc  vie,  de  croire  qu’elle  se  puisse 
fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la  re- 
nommée; et  embrasse  très  volontiers  une  si 
plaisante  et  favorable  opinion  engendrée  ori- 
ginellement en  nous,  sans  m’enquerir  curieuse- 
ment ny  comment,  ny  pourquoy.  De  maniéré 
que,  ayant  aymé,  plus  que  toute  aultre  chose, 
feu  monsieur  de  la  Boétie,  le  plus  grand  homme, 
a mon  ad  vis,  de  nostre  siècle,  je  penserois  lour- 
dement faillir  à mon  debvoir,  si,  a mon  escient, 
je  laissois  esvanouïr  et  perdre  un  si  riche  nom 
que  le  sien,  et  une  mémoire  si  digne  de  recom- 
mendation , et  si  je  ne  m’essavois,  par  ces  par- 
ties là,  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie.  Je 
crois  qu’il  le  sent  aucunement , et  que  ces 
miens  offices  le  touchent  et  rejouissent;  de 
vray,  il  se  loge  encores  chez  mov  si  entier  et  si 
vif  que  je  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterré,  ny  si  entièrement  esloingné  de  nostre 
commerce.  Or , monsieur,  parce  que  chasque 
nouvelle  cognoissanee  que  je  donne  de  luy  et 
de  son  nom,  c’est  autant  de  multiplication  de 
ce  sien  second  vivre , et  d’advantage  que  son 
nom  s’ennoblit  et  s’honnorc  du  lieu  qui  le  rc- 
ceoit , c’est  à moy  à faire , non  seulement  de 
l'cspandrc  le  plus  qu’il  me  sera  possible,  mais 
cncores  de  le  donner  en  garde  à personnes 
d’honneur  et  de  vertu  ; parmy  lesquelles  vous 
tenez  tel  reng,  que,  pour  vous  donner  occasion 
de  recueillir  ce  nouvel  hosle  et  de  lui  faire 
lionne  chere,  j’ay  esté  d advis  de  vous  présen- 
ter ce  petit  ouvrage,  non  pour  le  service  que 
vous  en  puissiez  tirer,  sachant  bien  que,  à prac- 
liquer  Plutarque  ctsescompaignons,  vous  n’a- 
vez que  faire  de  truchement  ; mais  il  est  possi- 
ble que  madame  de  Roissy* , y vcoyant  l’ordre 
de  son  mesnage  et  de  vostre  bon  accord  repre- 

(l)  Jeanne  llconcquin,  fille  d'IlouJarl  ïlonncquln,  seigneur 
de  Dolioillo,  maître  des  comptes,  mari  en  1557,  était  cousine 
au  troisième  degré  de  Henri  dcNcsnms;  U Pavait  épousée  par 
dépense  U*  5 juin  i.Mii.  lien  cul  deux  enfouis,  Jean-Jacques  de 
Mcsmcs,  créé  coiuie  (fAvaux  en  |<««,  ri  Judith  de  Menues, qui 
épousa  Jacques  Durillon,  seigneur  de  Jlanci,  conseiller  au  par- 
lement, etc.  J.  V.  L. 


senté  an  vif,  sera  très  aysc  de  sentir  la  bonté 
de  son  inclination  naturelle  avoir  non  seule- 
ment atlainct,  mais  surmonté  ce  que  les  plus 
sages  philosophes  ont  peu  imaginer  du  debvoir 
et  des  loix  du  mariage.  Et  en  toute  façon,  ce 
me  sera  lousjours  honneur  de  pouvoir  faire 
chose  qui  revienne  à plaisir  à vous  ou  aux  vos- 
tres,  pour  l’obligation  que  j’ay  de  vous  faire 
service. 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu’il  vous  doint 
très  heureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce 
30  avril  1570. 

Yostre  très  humble  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 

V*. 

-A  MONSHXn  DE  L’HOSPITAL,' i 
Chancelier  de  France. 

Monseigneur,  j’ay  opinion  que  vous  aultres, 
à qui  la  fortune  et  la  raison  ont  mis  en  main  le 
gouvernement  des  affaires  du  monde,  ne  cher- 
chez rien  plus  curieusement  que  par  où  vous 
puissiez  arriver  à la  cognoissanee  des  hommes 
de  vos  charges  ; car  à peine  il  est  nulle  com- 
munauté si  chetifve  qui  n’aye  en  soy  des  hom- 
mes assez  pour  fournir  commodément  à chas- 
cun  de  ses  offices,  pourveu  que  le  despartement 
et  le  triage  s’en  peust  justement  faire  ; et  ce 
poinct  là  gaigné,  il  ne  resteroit  rien  pour  arri- 
ver à la  parfaicte  composition  d’un  Estât.  Or, 
à mesure  que  cela  est  le  plus  souhaitable,  il  est 
aussi  plus  difficile,  veu  queny  vos  yeulx  ne  se 
peuvent  estendre  loing  que  de  trier  et  choisir 
parmy  une  si  grande  multitude  et  si  espandue, 
ny  ne  peuvent  entrer  jusques  au  fond  des  cœurs 
pour  y vcoir  les  intentions  et  la  conscience,  piè- 
ces principales  à considérer.  De  maniéré  qu’il 
n’a  esté  nulle  chose  publicque  si  bien  cstablic 

(I)  Imprimée  dans  le  même  recueil,  au-devant  des  Poemala 
«TEsticnnc  de  La  Roélie,  foL  100.  — Michel  L'Hospital  s'etait 
alors  exilé  lui-même  à sa  lorre  «le  Yignay,  pour  lie  pas  être 
témoin  des  vengeances  criminelles  tramées  par  la  cour  do 
Charles  IX  contre  les  protestants,  cl  «pie  ne  put  prévenir  sa 
courageuse  opposition.  H avait  dit,  en  remettant  les  sceaux  à 
Pierre  Brulart,  secrétaire  des  commandements  de  Catlicrinc 
de  llédick:  « Les  affaires  de  ce  temps  sont  trop  corrompues 
pour  que  je  puisse  encore  m'en  mêler.  » Il  était  naturel  de  dé- 
dierdes  ecrs  latins! i L'Hospital,  un  des  premiers  poète-s  la- 
tins de  son  siècle  ; mais  l'époque  de  celle  dédicace  est  hono- 
rable pour  Montaigne.  J.  V.  L. 
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en  laquelle  nous  ne  remarquions  souvent  la 
faulle  de  ce  despartement  et  de  ce  cliois  ; et  en 
celles  où  l’ignorance  et  la  malice,  le  fard,  les 
faveurs,  les  brigues  et  la  violence  commandent, 
si  quelque  esicction  se  veoit  faicte  meritoire- 
ment  et  par  ordre,  nous  le  debvons  sans 
double  à la  fortune,  qui,  par  l'inconstance  de 
son  bransle  divers,  s’est  pour  ce  coup  rencon- 
trée au  train  de  la  raison. 

Monsieur,  ceste  considération  m’a  souvent 
consolé,  seachant  M.  Eslicnnc  de  La  BoCtic, 
l'un  des  plus  propres  et  necessaires  hommes 
aux  premières  charges  de  la  France,  avoir  tout 
du  long  de  sa  vie  croupy , mesprisé,ès  cendres 
de  son  fouyer  domestique,  au  grand  interest 
de  nostre  bien  commun  ; car,  quant  au  sien 
particulier,  je  vous  advise,  monsieur,  qu’il  es - 
toit  si  abondamment  garny  des  biens  et  des 
thresors  qui  desfient  la  fortune,  que  jamais 
homme  n’a  vescu  plus  satisfaietny  plus  con- 
tent. Jcsoais  bien  qu'il  estoit  cslevé  aux  dignités 
de  son  quartier,  qu’on  estime  des  grandes;  et 
sçais  davantageque  jamais  homme  n’y  apporta 
plus  de  suffisance,  et  que,  en  l'aage  de  trente 
deux  ans  qu’il  mourut,  il  avoit  acquis  plus  de 
vrave  réputation  en  ce  reng  là  que  nul  autre 
avant  luy  : mais  tant  il  y a que  ce  n’est  pas  rai- 
son de  laisser  en  l’estât  de  soldat  un  digne  ca- 
pitaine, ny  d’employer  aux  charges  moyennes 
ceulx  qui  feroient  bien  encores  les  premières.  A la 
vérité,  ses  forces  feurent  mal  mesnagéeset  trop 
espargnées  ; de  façon  que,  au-delà  de  sa  charge, 
il  luy  restoit  beaucoup  de  grandes  parties  oysif- 
ves  et  inutiles,  desquelles  la  chosepuhlicquecust 
pu  tirer  du  service  et  luy  de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisqu’il  a este  si  nonchalant 
de  scpoulser  soy  mesme  en  lumière,  comme, 
de  malheur,  la  vertu  et  l’ambition  ne  logent 
gueres  ensemble,  et  qu’il  a esté  d’un  siècle  si 
grossier  ou  si  plein  d’envie,  qu’il  n’y  a peu  nul- 
ment  estre  avdé  par  le  tesmoignage  d'aultruy, 
je  souhaite  merveilleusement  que , au  moins 
apres  luy,  sa  mémoire,  à qui  seule  meshuy  je 
doibs  les  offices  de  nostre  amitié,  receoivc  le 
loyer  de  sa  valeur,  et  qu’elle  se  loge  en  la  recorn- 
mendationdes  personnes  d’honneur  et  de  vertu. 

A ceste  cause  m’a-il  prins  envie  de  le  mettre 
au  jour  et  de  le  présenter,  monsieur,  par  ce  peu 
devers  latins  qui  nous  restent  de  luy1.  Tout  | 
au  rebours  du  masson,  qui  met  le  plus  beau  de 

(1)  Plusieurs  de  ccs  poésies  laitues  sont  adressées  a Mou- 

Moursioax. 


son  bastiment  vers  la  rue,  et  du  marchand  qui 
faict  montre  et  parement  du  plus  riche  eschan- 
tillon  de  sa  marchandise , ce  qui  estoit  en  luy 
le  plus  recommondable,  le  vray  suc  et  moelle 
de  sa  valeur  l’ont  suivy,  et  ne  nous  en  est  de- 
meuré que  l’écorce  et  les  feuilles.  Qui  pourroit 
faire  vcoir  les  réglés  bransles  de  son  amc,  sa 
piété,  sa  vertu,  sa  justice,  la  vivacité  de  son 
esprit,  le  poids  et  la  santé  de  son  jugement,  la 
haulteur  de  ses  conceptions  si  loing  eslevées  au 
dessus  du  vulgaire,  son  sçavoir,  les  grâces  com- 
paignes  ordinaires  de  ses  actions,  la  tendre 
amour  qu’il  portoit  à sa  misérable  patrie,  et  sa 
haine  capitale  et  jurée  contre  tout  vice,  mais 
principalement  contre  ceste  vilaine  traficque 
qui  se  couve  sous  l’honorable  libre  de  justice, 
engendreroit  certainement  à toutes  gents  de 
bien  une  singulière  affection  envers  luy.meslée 
d’un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  Mais, 
monsieur,  il  s’en  fault  tant  que  je  puisse  cela , 
que  du  fruict  mesme  de  ses  estudes  il  n’avoit 
encores  jamais  pensé  d’en  laisser  nul  tesmoi- 
gnage à la  postérité;  et  ne  nous  en  est  demeuré 
que  ce  que,  par  maniéré  de  passe-temps,  il  es- 
crivoit  quelquesfois. 

Quoy  que  ce  soit,  je  vous  supplie,  monsieur, 
le  recevoir  de  bon  visage;  et  comme  nostre  ju- 
gement argumente  maintesfois  d’une  chose  le- 
giere  une  bien  grande,  et  que  les  jeux  mesmes 
des  grands  personnages  rapportent  aux  clair- 
voyants quelque  marque  honorable  du  lieu  d’où 
ils  partent,  monter,  par  ce  sien  ouvrage,  à la 
cognoissance  de  luy  mesme,  et  en  aymer  et 
embrasser  par  conséquent  le  nom  et  la  mé- 
moire. En  quoy,  monsieur,  vous  ne  me  ferez 
que  rendre  la  pareille  à l’opinion  résolue  qu’il 
avoit  de  vostre  vertu  ; et  si  accomplirez  ce  qu’il 
a infinicment  souhaité  pendant  sa  vie  ; car  il 
n’esloit  homme  du  monde  en  la  cognoissance  et 
amitié  duquel  il  se  feust  plus  volontiers  veu  logé 
que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu’un  se  scanda- 
lise de  quoy  si  hardiement  j’use  des  choses 
d’aultruy,  je  l'advise  qu’il  ne  feut  jamais  rien 
plus  exactement  dict  ne  escript,  aux  escholes 
des  philosophes,  du  droict  et  desdebvoirs  de 
la  sainctc  amitié,  que  cc  que  ce  personnage  et 

tnigne  lul-méme  ; à Belot,  tour  ami  commun  ; a Joe  do  la 
Cliassngnc,  iKNJu-pôre  de  Tailleur  des  Essais;  à Marguerite  de 
Carie,  femme  de  La  Boétie  ; au  célèbre  Jul.  César  Scaliger,  rtc. 
Il  y a dam  la  plupart  quelques  fautes,  mais  de  l'esprit  et  de  i» 
facilité.  J.  V.  L. 
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moy  on  avons  practiqué  ensemble.  An  reste, 
monsieur,  ce  legier  présent,  poor  mesnager 
d'une  pierre  deux  eoups,  servira  aussi,  s’il  vous 
plaist,  à vous  tesmoigner  l'honneur  et  révé- 
rence que  je  porte  à vostre  suffisance  «qualités 
singulières  qui  sont  en  vous;  car,  quant  aux 
estrangieres  et  fortuites,  ce  n’est  pas  de  mon 
goust  de  les  mettre  en  ligne  de  compte. 

Monsieur,  je  supplie  Dieu  qu’il  vous  doint 
très  heureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne,  ce 
50  avril  1570. 

Vostre  humble  et  obeïssant  serviteur, 

Michel  oe  Moxtaïgxe. 

VI. 

AVERTISSEMENT  AC  LECfECR 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  cc  dont  lu  jouis 
de  feu  M.  Eslicnne  de  la  Boétie;  car  je  t’advise 
que,  quanta  luy,  il  n’y  a rien  qu’il  eust  jamais 
espéré  de  te  faire  veoir,  voire  ny  qu’il  estimas! 
digne  de  porter  son  nom  en  public.  Mais  moy, 
qui  ne  suis  pas  si  haull  à la  main,  n'ayant 
trouvé  aullre  chose  dans  sa  librairie,  qu’il  me 
laissa  par  son  testament,  encores  n’ay  je  pas 
voulu  qu’il  se  perdist  : et,  de  cc  peu  de  juge- 
ment que  j’ay,  j’espere  que  lu  trouveras  que 
les  plus  habiles  hommes  de  nostre  siecle  font 
souvent  Teste  de  moindre  chose  que  cela.  J’en- 
tend  de  ceulx  qui  l’ont  practiqué  plus  jeune 
(car  nostre  accointance  ne  print  commence- 
ment qu’environ  six  ans  avant  sa  mort),  qu’il 
avoit  fait  force  aultres  vers  latins  et  françois, 
comme  soubs  le  nom  de  Gironde,  et  en  ay  ouï 
reciter  des  riches  lopins,  mesme  celui  qui  a es- 
cript  les  Antiquités  de  Bourges(I) * 3,  en  allegueqne 
je  rccognois  ; mais  je  ne  sçais  que  tout  coh  est 
devenu,  non  plus  que  ses  poèmes  grecs.  Et,  à 
la  vérité,  à mesure  que  chaque  saillie  Iuy  ve- 
noit  à la  teste,  il  s’en  dcschargeoit  sur  le  pre- 
mier papier  qui  Iuy  tumboit  en  main,  sans  aultre 
soing  de  le  conserver.  Asseurc  tov  que  j’v  ny 
faict  ce  que  j’ay  peu,  et  que  depuis  sept  ans  que 
nous  l’avons  perdu,  je  n’ay  peu  recouvrer  que 
ce  que  lu  en  vcois,  sauf  un  discours  de  la  ser- 

(I) Imprimé  à la  suite  de  la  lettre  & II.  de  Lan&ac,  et  qui 
sert  <lc  préface  aux  diverses  traductions  de  La  Coolie,  édi- 

tion de  Paris,  1571. C. 

(i)  Ctaaumenu  publia  son  Histoire  du  Dcrry  eu  1506  ; qualrc 
ans  avant  ta  date  dcecltc  lettre. 


vitude  volontaire , et  quelques  mémoires  de  nos 
troubles  sur  l’édicl  de  janvier  1562.  Mais  quant 
à ccsdcuX  dernières  pieees,  je  leur  treuve  la  fa- 
çon trop  délicate  et  mlgnardc  pour  les  aban- 
donner au  grossier  cl  pesant  air  d’une  si  mal 
plaisante  saison.  A Dieu.  De  Paris,  ce  dixiesme 
d’aoust  1570. 

VIT. 

A MOXSIEIT,  DK  VOIX  , 

Conseiller  do  roy  en  son  convoi  privé,  ci  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  près  la  seigneurie  de  Venise. 

Monsieur,  estant  à mesme  de  vous  recom- 
mender,  cl  à la  postérité,  la  mémoire  de  feu 
Estienne  de  la  Boétie,  tant  |>oar  son  extreme 
valeur,  que  pour  la  singulière  affection  qu’il 
me  portoit,  il  m’est  tumbé  en  fantaisie  combien 
c’estoit  nne  indiscrétion  de  grande  conséquence 
et  digne  de  la  cocreion  de  nos  loix , d’aller, 
comme  il  se  faict  ordinairement,  dcsroblmnt  à 
la  vertu  la  gloire,  sa  fiddie  rompaigne,  pour  en 
estroner,  sans  chois  et  sans  jugement,  le  pre- 
miervenu,  selon  nos  interests  particuliers  : veu 
que  les  deux  resnes  principales  qui  nous  gui- 
dent et  tiennent  en  office  Sont  la  peine  et  la 
recompense,  qui  ne  nous  touchent  propre- 
ment, et  comme  hommes,  que  par  l'hormeuret 
la  honte,  d’autant  que  celles  lc.y  donnent  droic- 
tement  à l’ame  et  ne  se  goustent  que  par  les 
sentiments  intérieurs  et  plus  nostres , là  où  les 
bestes  mesmes  se  vcovent  aucunement  capa- 
blesde  toute  aullre  récompense  et  peine  corpo- 
relle. En  oullre , il  est  bon  à veoir  que  la  cous- 
tume  de  louer  la  vertu,  mesme  de  cetrix  qui  tte 
sont  plus,  ne  vise  pas  à eulx,  ains  qu’elle  faict 
estât  d’aiguillonner  par  ce  moyen  les  vivants  à 
les  imiter  : comme  les  derniers  chastiements 
sont  employés  par  la  justice,  plus  pour  l’exem- 
ple, que  pour  l’interest  de  ceulx  qui  les  souf- 
frent. Or,  le  louer  et  le  meslouer  s’entre-res- 

(I)  Imprimée  mwtcvanl  des  rera  françoh  d'Estimnc  île  h 
Itoéllc.pdit.  de  Pari*,  C®  recueil,  qui  n’csl  composé  que 

10  lui.,  renferme  : une  éplireà  Marguerite  de  Carie,  femme 
de  I-n  ïtoélle,  air  la  traduction  des  plaintes  (le  Bradinnant  au 
trcnic-lrohlt'me  chant  de  I.mjt  Arioste;  cette  traduction,  en 
ftnüt  pages;  une  awer.  longue  Chanson,  en  tcfécls;  vingt-cinq 
Sonnets,  différents  des  vingt-neuf  que  Montaigne  adressa  plus 
tord  à madame  de  cnunmont,  Essais,  liv.  I,  c.  28.  J.  V.  L. 
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pondants  de  si  pareille  conséquence,  il  est  ma- 
ta ysé  à sauver:  que  nos  loi*  deffcndent  offen- 
ser la  réputation  d'aultruy,  et  ce  neantmoins 
permettent  de  l’ennoblir  sans  mérite,  teste 
pernicieuse  licence  de  jecter  ainsin,  à noslre 
poste , au  vent  les  louanges  d’un  chacun,  a 
esté  aultresfois  diversement  reslreinctc  ail- 
leurs; voire,  à l'adventure  ayda-elle  jadis  à 
mettre  la  poésie  en  la  male-grace  des  sages. 
Quoy  qu’il  en  soit,  au  moins  ne  se  sçauroilon 
couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y  apparoisse 
toujours,  1res  messeant  à un  homme  bien  nay, 
quelque  visage  qu’on  luy  donne. 

Quant  à ce  personnage  de  qui  je  vous  par- 
le, monsieur,  il  m'envoyc  bien  loing  de  ces  ter- 
mes ; car  le  dangier  n’est  pas  que  je  luy  en 
ostc  ; et  son  malheur  porte  que,  comme  il  m’a 
fourny,  autant  qu’hommo  puisse,  de  très  jus- 
tes et  très  apparentes  occasions  de  louange, 
j’ay  bien  aussi  peu  de  mpyen  et  de  suffisance 
pour  la  luy  rendre;  je  dis  mov,  à qui  seul 
il  s’est  communiqué  jusques  au  vif,  et  qui  puis 
respondre  d'un  million  de  grâces,  de  perfections 
et  de  vertus  qui  moisirent  ovsifves  au  giron 
d’une  si  belle  ame,  mercy  à ('ingratitude  do  sa 
fortune.  Car,  la  nature  des  choses  ayant,  je nç 
sçais  comment;  permis  que  la  vérité,  pour  belle 
et  acceptable  qu’elle  soit  d’elle  mesme,  si  ne 
l’embrassons  nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nos- 
tre  créance  par  les  utils  de  la  persuasion,  je  me 
trouve  si  fort  desgarnv,  et  de  crédit  pour  auc- 
toriscr  mon  simple  tesmoignage,  et  d’eloquenec 
pour  l’enrichir  et  le  faire  valoir,  qu’à  peu  a- il 
tenu  que  je  n’ave  quité  là  tout  ce  soing,  ne  me 
restant  pas  seulement  du  sien  par  où  digne- 
ment je  puisse  présenter  au  inonde  au  moins 
son  esprit  et  son  sçavoir. 

De  vray,  monsieur,  ayant  esté  surprins  de 
sa  destinée  en  la  Ile  ur  de  son  aage,  et  dans  le 
train  d’une  très  heureuse  et  très  vigoureuse 
santé,  il  n’avoit  pensé  à rien  moins  qu’à  met- 
tre nu  jour  des  ouvrages  qui  depssent  tesmoi- 
gner  à la  postérité  quel  il  estoit  en  cela  ; et  à 
l’adventure  estoit-il  assez  brave,  quand  il  y 
eust  pensé,  pour  n’en  estre  pas  fort  curieux. 
Mais  fpliq  j'ay  prjps  party  qu’il  seroit  bien  plus 
excusable  a luy  d’avoir  ensepvely  avecqucs 
soy  tant  de  rares  faveurs  du  çie|,  qu'il  ne  se- 
roit à moy  d'enscpvelirencores  la  cognnissance 
qu'il  m’en  avoit  donnée.  Et,  pourtant,  ayant 
curieusement  recueilly  tout  cc  que  j’ay  trouvé 


d’entier  parmy  ses  brouillarls  et  papiers  espars 
eà  et  là,  le  jouet  du  vent  et  de  scs  estudes,  il 
m’a  semblé  bon,  quoy  que  cefeust,  de  le  distri- 
buer et  de  le  desparlir  en  autant  de  pièces  que 
j’ay  peu , pour  de  là  prendre  occasion  de  recom- 
mender  sa  mémoire  à d'autant  plus  de  gents, 
choisissant  les  plus  apparentes  et  dignes  per- 
sonnes de  ma  cognoissance,  et  desquelles  le 
tesmoignage  luy  puisse  estre  le  plus  honnora- 
ble,  comme  vous,  monsieur, qui  de  vous  mesme 
pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissance  de  luy 
pendant  sa  vie,  mais  certes  bien  legicre  pour 
en  discourir  la  grandeur  de  son  entière  voleur. 
La  postérité  le  croiia,  si  bon  luy  semble;  mais 
je  luy  jure,  sur  tout  ce  que  j’ay  de  conscience, 
l’avoir  sceu  et  veutel,  tout  considéré, qu’à  peine 
par  souhait  et  imagination  pouvois-je  monter 
au  delà,  tant  s’en  fault  que  le  je  luy  donne  beau- 
coup de  compaignons. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  monsieur, 
non  seulement  prendre  la  generale  protection 
de  son  nom,  mais  encorcs  de  ces  dix  ou  douze 
vers  français,  qui  se  jectent, comme  par  néces- 
sité, à l'aliry  de  vostre  faveur.  Car  je  ne  vous 
celeray  pas  que  la  publication  n’en  ayt  esté 
différée  après  le  reste  de  ses  oeuvres,  souhs 
couleur  de  ce  que,  par  delà  ',  on  ne  les  trouvait 
pas  assez  limés  pour  estre  mis  en  lumière. 
Vous  verrez,  monsieur,  cc  qui  en  est  ; cl  parce 
qu’il  semble  que  ce  jugement  regarde  l’intercst 
de  tout  cc  quartier  icy,  d’où  ils  pensent  qu’il 
ne  puisse  rien  partir  en  vplgaire  qui  ne  sente 
le  sauvage  et  la  barbarie,  c’est  proprement  vos- 
tre charge,  qui,  au  rengdc  la  première  maison 
de  Guyenne,  receu  de  vos  ancestrcs,  avez  ad- 
jousté  du  vostre  le  premier  reng  encorcs  en 
toute  façon  de  suffisance,  maintenir  non  seule- 
ment par  vostre  exemple,  mais  aussi  par  l’auc- 
torilé  de  vostre  tesmoignage,  qu’il  n’en  va  pas 
lousjours  ainsin.  Et  près  que  le  faire  soit  plus 
naturel  aux  Gascons  que  le  dire,  si  est-ce  qu’ils 
s’arment  quelquefois  autant  de  la  langue  que 
du  liras,  pt  de  l’esprit  que  du  coeur.  De  ma  part, 

(I)  A Purif,  où  Montaigne  faisait  Imprimer  alors, chez  F.  Mo- 
rd, les  ouvres  iwisiliuttH.’S  île  La  Boétie.  Il  avait  tait  sans  doute 
uu  court  voyage  (Je  Paris  en  Périgord,  pope  recueillir  plus 
complètement  le*  Péri  français  de  sou  atpi  ; cqp  celle  lettre 
du  ter  de  septembre  1570 est  datée  de  sou  château  de  iloni ai- 
gue, tandis  que  l'Avertissement  qtl  lecteur,  <JU  *o  apf)l,  et  la 
lettre  ii  sa  femme,  du  10  septembre,  sont  datés  de  Paris. 
J.  V.  I» 
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monsieur,  ce  n’est  pas  mon  gibbier  déjuger  Je 
telles  choses,  mais  j’ay  ouï  dire  à personnes  qui 
s’entendent  en  sçavoir  : que  ces  vers  sont  non 
seulement  dignes  de  se  présenter  en  place  mar- 
chande ; mais  davantage,  qui  s'arrestera  à la 
beauté  et  richesse  des  inventions  : qu’ils  sont , 
pour  le  subject,  autant  charnus,  pleins  et  moel- 
leux, qu’il  s’en  soit  encores  veu  en  nostre  lan- 
gue. Naturellemcntchasque  ouvrier  se  sent  plus 
roide  en  certaine  partie  de  son  art,  et  les  plus 
heureux  sont  ceulx  qui  se  sont  empoignés  à la 
plus  noble  ; car  toutes  pièces  egualcment  ne- 
cessaires au  bastiment  d’un  corps  ne  sont  pas 
pourtant  ogualement  prisables.  La  mignardise 
du  langage,  la  doulceur  et  la  polissure  relui- 
sent, à l'adventurc,  plus  en  quelques  aultres; 
mais  en  gentillesse  d’imaginations,  en  nombre 
de  saillies,  poinctes  et  traicts,  je  ne  pense  point 
que  nuis  aultres  leur  passent  devant  : et  sifaul- 
droit-il  encores  venir  en  composition  de  ce 
que  ce  n’estoit  ny  son  occupation,  ny  son  cs- 
lude,  et  qu’à  peine  au  bout  de  chasquc  an  met- 
toit-il  une  fois  la  main  à la  plume,  tesmoing  ce 
peu  qu’ilnous  en  reste  de  toute  sa  vie.  Car  vous 
veoyez,  monsieur,  vert  et  sec,  tout  ce  qui  m’en 
est  venu  entre  mains,  sanschois  et  sans  triage, 
en  manière  qu’il  y en  a de  ceulx  mesmes  de 
son  enfance.  Somme,  il  semble  qu’il  ne  s’en 
meslast,  que  pour  dire  qu’il  estoit  capable  de 
tout  faire  ; car,  au  reste,  mille  et  mille  fois, 
voire  en  ses  propos  ordinaires,  avons-nous  veu 
partir  de  luy  choses  plus  dignes  d’estre  sceues, 
plus  dignes  d’estre  admirées. 

Voylà,  monsieur,  ce  que  la  raison  et  l'affec- 
tion, joinctes  ensemble  par  un  rare  rencontre, 
me  commandent  vous  dire  de  ce  grand  homme 
de  bien;  et,  si  la  privauté  que  j’ay  prinse  de 
m’en  addresser  à vous,  et  de  vous  en  entrete- 
nir si  longuement,  vous  olTense,  il  vous  sou- 
viendra, s'il  vous  plaist,  que  le  principal  effect 
de  la  grandeur  et  de  l’eminence,  c'est  de  vous 
jecter  en  bute  à l’importunité  et  embesongne- 
ment  des  affaires  d’aultruy.  Sur  ce.  après  vous 
avoir  présenté  ma  très  humble  affect  ion  à vos- 
tre  service,  je  supplie  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur, très  heureuse  et  longue  vie.  De  Montai- 
gne, ce  premier  de  septembre_  mil  cinq  cents 
soixante  et  dix. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 


vur- 

! A 51  IDASOISF.U.i:  r>F.  MONTAIGNE , 

MA  FEMME, 

Ma  femme,  vous  entende/,  bien  que  ce  n’est 
pas  le  tour  d’un  galant  homme,  aux  réglés  de 
ce  temps  icy,  de  vous  courtiser  et  caresser  en- 
cores ; car  ils  disent  qu’un  habile  homme  peult 
bien  prendre  femme,  mais  que  de  l'espouscr 
c’est  à faire  à un  sot.  Laissons  les  dire  : je  me 
tiens,  de  ma  part,  à la  simple  façon  du  vieil 
aage  ; aussi  en  portc-je  tantost  le  poil  : et,  de 
vray,  la  nouvcllelé  cousle  si  cher  jusqu’à  ceste 
heure  à ce  pauvre  estal(et  si,  je  ne  sçaissi  nous 
en  sommes  à la  dernicre  enchère),  qu'en  tout 
et  par  tout  j’en  quitte  le  party.  Vivons,  ma 
femme,  vous  et  moy,à  la  vieille  françoise.  Or, 
il  vous  peult  souvenir  comme  feu  monsieur  de 
la  Boétie,  ce  mien  cher  frere  et  compagnon 
inviolable,  me  donna  mourant  ses  papiers  et 
ses  livres,  qui  m’ont  esté  depuis  le  plus  favory 
meuble  des  miens.  Je  ne  veulx  paschichemcnt  en 
user  moy  seul,  ny  ne  mérité  qu’ils  ne  servent 
qu'àmoy;  à cestc  cause,  il  m’a  prins  envie 
d’en  faire  part  à mes  amis.  Et  parce  que  je 
n’en  av,  ce  crois  je,  nul  plus  privé  que  vous,  je 
vous  envoyé  la  lettre  consolatoirc  de  Plutarque 
à sa  femme,  traduicte  parluyen  françois  ; bien 
marry  de  quoy  la  fortune  vous  a rendu  ce  pré- 
sent si  propre, etque,  n’avant  enfant  qu’une  fille 
longuement  attendue,  au  bout  de  quatre  ans 
de  nostre  mariage,  il  a fallu  que  vous  l’ayez 
perdue  dans  le  deuxiesme  an  de  sa  vie.  Mais  je 
laisse  à Plutarque  la  charge  de  vous  consoler, 
et  de  vous  advenir  de  voslre  debvoir  en  cela, 
vous  priant  le  croire  pour  l’amour  de  moy  ; 
car  il  vous  descouvrira  mes  intentions,  et  ce 
qui  sc  peult  alléguer  en  cela,  beaucoup  niiculx 
que  je  ne  ferois  moy  mesme.  Sur  ce,  ma  femme, 
je  me  recommendc  bien  fort  à vostre  bonne 
grâce,  et  prie  Dieu  qu’il  vous  maintienne  en  sa 
garde.  De  Paris,  ce  10  septembre  1570. 

Vostre  bon  mary, 

Michel  de  Montaigne. 

(1)  Imprimée  au-devant  de  la  I.eHre  de  ronsolalion  Ht  Plu- 
larqnt  il  M femmt,  dan»  te  recocil  déjà  cité,  fol.  S». 
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IX1. 

A MOXSIEl  R Dürn  *. 

Conseiller  du  ro;  en  sa  cour  cl  pnrlèmènt  île  Taris.  ” 

Monsieur,  l'action  du  sieur  de  Verres  prison- 
nier, qui  m’est  très  bien  cognue,  mérité  qu’à 
son  jugement  vous  aportiez  vostre  doulccur 
naturelle,  si  en  cause  du  monde  vous  la  pou- 
vez justement  aporter.  Il  a faict  chose  non  seu- 
ment  excusable  selon  les  lois  militeras  de  cc 
siecle,  mais nccessere,  et,  comme  nousjugcons, 
louable  ; il  l'a  faict  sans  double  fort  presse  et 
envis5.  Le  reste  du  cours  de  sa  vie  n’a  rien  de 
reprochablc.  Je  vous  supplie,  monsieur,  y em- 
ployer vostre  attention;  vous  trouverez  l’air 
de  cc  faict  tel  que  je  vous  le  représenté,  qui  est 
poursuivi  par  une  voyc  plus  malicieuse  que 
n’est  l’acte  mesme.  Si  cela  y pcult  aussi  servir, 
je  vous  veulx  dire  que  c’est  un  homme  nourri 
en  ma  maison,  aparentc  de  plusieurs  honnes- 
tes  familles,  et  sur  tout  qui  a tousjours  vescu 
honnorablement  et  innocemment,  qui  m’est 
fort  ami.  En  te  sauvant,  vous  me  chargez  d'une 

(l)  Ccl  c lettre  n'a  CtC  Insérée  Jusqu'Ici  dam  aucune  dot 
Cdllkins  de  Montaigne.  L'original  cible  dan»  la  Blbliotbèqiio 
royale  de  Pari» , cl  c'est  la  seule  qu’elle  possède  do  notre  phi- 
losophé. Pana  la  copie,  on  a suivi  sou  ortliogropiie.  A.  D.  le» 
conservateur»  do  la  Bibliothèque  royale  oui  bleu  voulu  à ma 
demande  et  A celle  de  M.  Poycn,  faire  les  reelrerrlies  les  plus 
scrupuleuses  pour  retrouver  la  lettre  Indiquée  Ici  parM.  Au- 
vray  Durai,  comme  prise  dans  leur  dépôt , mats  ou  n'a  |hi  en 
retrouver  la  trace;  voyea  à la  suite  de  ma  notice,  cc  que  dit 
M.  Payen  A ce;  sujet 

(4'  Il  s'agit  probablement  de  Claude  Dupuy,  né  A Paris  eu 
1315,  et  un  des  quatorze  juges  envoyés  dans  la  Gulcnnc,  d'a- 
près le  traité  de  Fiels,  en  I5S0.  c'est  peut-être  drus  celle  cir- 
constance que  Montaigne  lui  adressa  cette  lettre  de  recom- 
mandation. I.  V.  L. 

(3)  Malgré  lui,  invilui. 


extrême  obligation.  Je  vous  supplie  très  hum- 
blement l'avoir  pour  recommendé,  et  après  vous 
avoir  baisé  les  mains,  prie  Dieu  vous  donner, 
monsieur,  longue  el  heureuse  vie.  Du  Caste- 
ra,  ce  23  d'avril. 

Vostre  affectionné  serviteur, 

Michel  »e  Montaigxe. 

X'. 

A MADEMOISELLE  PAl'LMIER1. 

Madamoisclle , mes  amis  gravent  que,  dès 
l’heure  que  je  vous  eus  veue,  je  vous  ilrstinav 
un  de  mes  livres:  car  je  sentis  que  vous  leur 
aviez  faict  beaucoup  d’honneur,  Mais  la  cour- 
toisie de  monsieur  Puulmicr  m’oslc  le  moyen 
de  vous  le  donner , m’ayant  obligé  depuis  à 
beaucoup  plus  que  ne  vault  mon  livre.  Vous 
l'accepterez,  s’il  vous  plaist,  comme  estant  vos- 
tre avant  que  je  le  deusse  ; et  me  ferez  cestc 
grâce  de  l’aymer,  ou  pour  l’amour  de  luv,  ou 
pour  l’amour  de  moy  ; et  je  garderai  entière 
la  dcbtc  que  j’ay  envers  monsieur  Paulmier, 
pour  m’en  revcnchcr,  si  je  puis  d'ailleurs,  par 
quelque  service. 

(I)  L'original, tôcril  de  ta  propre  main  de  Momaigne,  esi  A 
présent  daus  la  bibliothèque  d'un  «avant  magistral,  ancien 
président  des  echcvlus  d* Amsterdam,  II.  r.crard  Van  papen. 
broork,  qui  a plus  de  mille  lettres  de  la  propre  main  des  plus 
«avants  hommes  de  l'Europe,  depuis  deux  siècles,  si.  Pierre 
Morin,  fils  de  il.  Etienne  Morin,  mort  ministre  cl  profi'sscttr 
d'Iiébrcu  ;i  Amsterdam,  m'a  procuré  une  copie  très  exacte  de 
eelle  lettre,  .nu  bas  de  laquelle  il  a trouvé  ces  mol»,  écrits  par 
St. van  Papcubrock  : EU  inanns  UlcfiaeUtde  Montai me , tcrlp - 
%it  158*  ; c'est  ici  la  main  de  Michel  de  Montaigne,  qui  a écrit 
cette  lettre  on  I58S.C. 

(3)  Celte  demoiselle,  née  en  1551,  se  nommait  Marguerite  «te 
Chaumont.  Elle  fut  mariée  en  1574  avec  Julien  Le  Paulmier  et 
mourut  en  1599  Jean  Le  Paulmier,  fils  aîné  «le  JuOcn  U’  Paul, 
mier,  et  frère  du  fameux  Craiitcmcsnil,  était  père  d'Ilélène  Le 
Paulmier,  femme  d'Etienne  storin,  dont  il  a eu-  f.ijt  mention 
dans  la  noie  précédente,  c. 
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A CHARLES  IX, 

PEU  DE  TEMPS  APRES  SA  MAJORITÉ'. 


« Monsieur  mon  fils,  vous  ayant  déjà  envoyé 
ce  que  j’ai  pense  vous  satisfaire  à ce  que  me  di- 
tes, avant  que  d’aller  à Haillon,  il  ni'a  semblé 
qu’il  resloit  encore  ce  que  j’estime  aussi  néces- 
saire pour  vous  faireobéir  à tout  vostre  royaume, 
et  reconnoil  re  combien  désirez  le  revoir  en  l’es- 
tât auquel  il  a esté  par  le  passé  durant  les  rè- 
gnes des  rois  mes  seigneurs  vos  père  et  grand- 
père.  Pour  y parvenir,  j’ai  pensé  qu’il  n’y  a 
rien  qui  vous  serve  tant  que  de  voir  qu’ai- 
miez les  choses  réglées  et  ordonnées,  et  telle- 
ment policées  que  l'on  commisse  les  désordres 
qui  ont  esté  jusques  ici  par  la  minorité  du  roi 
vostre  frère, qui  empeschoitque  l’on  ne  pouvoit 
faire  ce  que  l'on  désiroit.  Cela  vous  a tant  dé- 
plu que,  incontinent  qu’avez  eu  le  moyen  d'y 
remédier  et  de  tout  regler,  par  la  paix  que  Dieu 
vous  a donnée,  que  n’avez  perdu  une  seule  heure 
de  temps  à rétablir  toutes  choses  selon  leur  or- 
dre et  la  raison , surtout  aux  choses  de  l’é- 
glise et  qui  concernent  nostre  religion.  Laquelle 
pour  conserver,  et  par  bonne  vie  et  exemple 
taschcrde  remettre  tout  à icelle,  comme  par 
la  justice  conserver  les  bons  et  nettoyer  le 
royaume  des  mauvais,  et  recouvrer  parla  vostre 
autorité  et  obéissance  entière,  encore  que  tout 
cela  serve  , et  soit  le  principal  pilier  et  fonde- 
ment de  toutes  choses,  si  est-ce  quo  je  cuide 
que,  vous  voyant  réglé  en  vostre  personne  et 
façon’de  vivre,  et  vostre  courremise  avec  l'hon- 
neur et  police  que  j’y  ai  vus  autrefois;  que  cela 
sera  un  exemple  partout  vostre  royaume,  et 
une  connoissancc  à un  chacun  du  désir  et  vo- 
lonté qu’avez  de  remettre  toutes  choses  se- 
lon Dieu  et  la  raison.  Et  afin  qu’en  effet  cela 

fl)  Ces  conseils  furent  tfcriii  par  unnl.viznc,  snu*  b dictée 
dcCallicriw,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  lt*  Prit-scrlptum  ; mais  on  y 
reconnaît  tout  ce  que  Montaigne  lul-mcmc  a in<ér»‘  dans  son 
Livre  sur  te»  devoir*  <fot  am irrratui. 


soit  connu  d’un  chacun,  je  désircrois  que  pre- 
niez une  heure  certaine  de  vous  lever,  et  pour 
contenter  notre  noblesse,  faire  comme  faisoit 
feu  roi  votre  père  ; car,  quand  il  prenoit  che- 
mise , et  que  les  habillcmcns  entroient , tous 
les  princes , seigneurs,  capitaines,  chevaliers 
de  l'ordre,  gentilshommes  de  la  chambre,  mai- 
tres-d'hoslel,  gentilshommes,  servans  entroient 
lors  ; et  il  parloit  à.  eux  et  le  voyoient,  ce  qui 
les  eontentoil  beaucoup. 

« Cela  fait,  s’en  alloit  à ses  affaires  ; et  fous 
sortoienl,  hormis  ceux  qui  en  estoient,  et  les 
quatre  secrétaires.  Si  faisiez  de  même,  cela 
les  contenteroit  fort,  pour  estre  accoutumés  de 
tout  temps  aux  rois  vos  père  et  grand-père. 

« Après  cela,  que  donnassiez  une  heure  ou 
deux  à ouïr  les  dépesches  et  affaires,  qui  sans 
vostre  présence  ne  se  peuvent  dépcscher;  et  ne 
passer  les  dix  heures  pour  aller  à la  messe. 
Que  tous  les  princes  et  seigneurs  vous  accom- 
pagnent ; et  non  comme  je  vous  vois  aller,  que 
n’avez  que  vos  archers;  et  au  sortir  de  la  messe, 
dîner  s’il  est  tard,  ou  sinon,  vous  promener 
pour  vostre  santé;  et  ne  passiez  onze  heures  que 
ne  dîniez  ; et  après  dîner,  pour  le  moins  deux 
fois  la  semaine  donner  audience,  qui  est  une 
chose  qui  contente  infiniment  vos  sujets,  et 
après  vous  retirer  ; et  venir,  chez  moi  ou  chez 
la  reine,  alin  que  l'on  connoissc  une  façon  de 
cour,  qui  est  chose  qui  plaît  infiniment  aux 
François.  Ayant  demeuré  demi-heure  ou  une 
heure  en  public,  vous  rctircrou  à vostre  étude, 
ou  en  privé,  où  bon  vous  semblera  ; et  sur  les 
trois  heures  après  midi,  vous  alliez  vous  pro- 
mener ii  pied  ou  à cheval,  afin  de  vous  montrer 
et  contenter  la  noblesse;  et  passiez  vostre  temps 
avec  ccstejeunessc  à quelque  exercice  honneste, 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  : cela  les  contentera  tous  beau- 


Digitized  by  Google 


AVIS  DICTÉS  PAR  CATHERINE  DE  MÉDICIS,  etc.  775 


coup,  l'ayant  ainsi  accoutumé  du  temps  du  roi 
vostre  père  qui  Icsaimoit  infiniment  ; après  cela 
souper  avec  vostre  famille,  et  l’après-soupée, 
deux  fois  la  semaine,  tenir  la  salle  de  bal,  car 
j’ai  ouï  dire  au  roi  vostre  grand-père  : « Qu’il 
falloit,  pour  vivre  en  repos  avec  les  François 
et  qu’ils  aimassent  leur  roi,  les  tenir  joyeux  et 
occupés  à quelque  exercice.»  Pour  cest  effet,  il 
faut  combattre  à cheval,  à pied,  avec  la  lance. 
Au  temps  passé,  les  garnisons  de  gendarmes 
estoient  par  les  provinces,  où  la  noblesse  d'a- 
lentour s’exerçoit  à courre  la  bague  ou  tout  au- 
tre exercice  honnestc  ; et  outre  qu’ils  servoienl 
pour  la  sûreté  du  pays  ils  contenoicnt  les  es- 
prits de  pis  faire. 

* Or,  pour  retourner  à la  police  de  la  cour, 
du  temps  du  roi  vostre  grand-père,  il  n’y  eut 
homme  si  hardi  d’oser  dire  dans  sa  cour  injure 
à autre;  car  s’il  eût  esté  ouï,  il  cust  esté  mené  au 
prévost  de  l’hàtcl.  Lescapitainesdc  ses  gardes  se 
promenoient  ordinairement  par  les  salles  et  dans 
la  cour,  et  quand  l’après-dinée  te  roi  estoit  retiré 
en  sa  chambre,  chez  la  reine,  ou  chez  les  dames, 
les  archers  se  tenoient  aux  salles  parmi  les  degrés 
et  dans  la  cour  pour  empescher  que  les  pages 
et  laquais  ne  jouassent  et  ne  tinssent  les  ber- 
lans  qu’ils  tiennent  ordinairement  dans  le  clias- 
teau  où  vous  êtes  logé,  avec  blasphesmes  et  ju- 
remens,  chose  exécrable,  et  devez  renouveler 
les  anciennes  ordonnances  et  les  voslres  mes- 
mes,  en  faisant  faire  punition  bien  exemplaire, 
afin  que  chacun  s’en  abstienne.  Aussi  les  suisses 
se  promenoient  à la  cour  ; et  le  prévost  de  l'hô- 
tel avec  ses  archers  dans  la  basse  cour  et  parmi 
les  cabarets  et  lieux  publics,  pour  voir  ce  qui 
s’y  fait  et  empescher  les  choses  mauvaises,  et 
pour  punir  ceux  qui  avoient  délinqué.  Les 
portiers  ne  laissoient  entrer  personne  dans  la 
cour  ouchastcau,  si  ce  n’estoit  les  enfans  du  roi, 
les  frères  et  sœurs,  en  coche  , à cheval , en  li- 
tière. Les  princes  et  princesses  desccndoient 
dessous  la  porte  ; les  autres  hors  la  porte.  Tous 
les  soirs,  depuis  que  la  nuit  venoit,  legrand- 
maistre  avoit  commandé  au  maistre-d’hôtelde 
foire  allumer  des  flambeaux  par  toutes  les  salles 
et  passages  ; et  aux  quatre  coins  de  la  cour  et 
degrés  des  fallots  ; et  jamais  la  porte  du  chas- 
teau  n’estoit  ouverte  que  le  roi  ne  fust  éveillé;  et 
n’y  entroit  ni  sortoit  personne,  quel  qu’il  fût  ; 
comme  aussi  au  soir,  dès  que  le  roi  estoit  cou- 
ché, on  fermoit  les  portes,  et  on  mettoit  les 


clefs  sous  le  chevet  de  son  lit.  Au  malin,  quand 
on  alloit  couvrir  pour  son  diner,  le  gentil- 
homme qui  tranchoil  devant  lui  alloit  quérir 
le  couvert,  cl  portoit  en  sa  main  la  nef  et  les 
couteaux  avec  lesquels  il  devoit  trancher  ; de- 
vant lui , l’huissier  de  salle  ; et  après,  les  offi- 
ciers pour  couvrir  ; comme  aussi,  quand  on  al- 
loit à la  viande,  le  maistre-d’hostel  y alloit  en 
personne  et  le  panel  ier;  et  après  eux,  c’esloient 
enfans  d'honneur  et  pages,  sans  valetaille  ni 
autre"  que  l’écuyer  de  cuisine  ; et  cela  estoit 
plus  sur  et  plus  honorable. 

« L'après-dinéc  et  l’après-soupée,  quand  le 
roi  demandoit  sa  collation,  un  gentilhomme  de 
la  chambre  falloit  quérir;  et,  s’il  n’y  en  avoit 
point,  un  gentilhomme  servant  qui  portoit  en 
sa  main  la  coupe  ; et  après  lui  venoient  les  of- 
ficiers de  la  paneterie  et  cehansonncrie.  Aussi 
en  la  chambre  n’entroit  jamais  personne  quand 
on  faisoit  son  lit  ; et,  si  le  grand  chambellan  ou 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  n’estoit  à le 
voir  faire,  y assisloit  un  des  principaux  gen- 
tilshommes de  ladite  chambre  ; et,  au  soir,  le 
roi  se  dcshabilloit  en  la  présence  de  ceux  qui 
au  matin  estoient  entrés  lorsqu'on  portoit  les 
habillemens. 

• Je  vous  ai  bien  voulu  mettre  tout  ceci  de 
la  façon  que  je  l’ai  vu  tenir  aux  rois  vos  père  et 
grand-père,  pour  les  avoir  vus  tous  aimés  et 
honorés  de  leurs  sujets  ; et  en  estoient  si  con- 
tents, que  pour  le  désir  que  j’ai  de  vous  voir 
de  mesme,  j'ai  pensé  que  je  ne  vous  pouvois 
donner  meilleur  conseil  que  de  vous  régir 
comme  eux. 

« Monsieur  mon  fils,  après  vous  avoir  parlé 
de  la  police  de  la  cour,  et  de  ce  qu'il  faut  faire 
pourrétablirtous  vos  ordres  en  vostre  royaume, 
il  me  semble  qu'une  des  choses  la  plus  néces- 
saire pour  vous  faire  aimer  de  vos  sujets,  c’est 
qu’ils  Connoissent  qu’en  toutes  choses  avez  soin 
d’eux,  autant  de  ceux  qui  sont  près  de  vostre 
personne  que  de  ceux  qui  en  sont  loin.  Je  dis 
ceci  parce  que  vous  avez  vu  comme  les  ma- 
lins, avec  leur  méchanceté,  ont  fait  entendre 
partout  que  vous  ne  vous  souciez  de  leur  con- 
sidération, aussi  que  vous  n’aviez  agréable  de 
les  voir  ; et  cela  est  procédé  des  mauvais  offi- 
ces et  menteries  dont  se  sont  aidés  ceux  qui, 
pour  vous  faire  haïr,  ont  pensé-  s’cslablir  et  s’ac- 
croître ; et  que,  pour  la  multitude  des  affaires 
et  négligence  de  ceux  à qui  faisiez  les  comman- 
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déments,  bien  souvent  lcsdépcschesnécessaircs, 
au  lieu  d’estre  diligemment  répandues,  ne  l'ont 
pas  esté;  au  contraire,  ont  demeuré  quelquefois 
un  mois  ou  six  semaines;  qui  csloit  cause  que, 
voyant  telle  négligence,  on  pensoit  cslrc  vrai 
ce  que  disoient  ees  malins.  Voilà  ce  qui  me  fait 
vous  supplier  que  dorénaxant  vous  n’omettiez 
un  seul  jour,  prenant  l’heure  de  vostre  commo- 
dité, que  ne  voy  ez  toutes  les  dépeschcs,  de  quel- 
que part  qu’elles  viennent,  et  que  preniez  la 
peine  d’ouïr  celles  qui  vous  sont  envoyées.  Si 
ce  sont  choses  de  quoi  le  conseil  puisse  vous 
soulager,  les  y envoyer,  et  faire  un  amende- 
ment au  chancelier  pour  jamais,  que  toutes  les 
ehosesqui  concernent  lesaffaires  de  vostre  Etat, 
qu'avant  que  les  maislres  des  requestes  entrent 
au  conseil,  qu’il  aie  à donner  une  heure  pour 
les  dépeschcs;  et  après  faire  entrer  les  maislres 
des  requestes  et  faire  suivre  le  conseil  pour  les 
parties. 

« C’est  la  forme  que,  durant  les  rois  mes 
seigneurs  vos  père  et  grand-père,  lenoit  mon- 
sieur le  connétable  et  ceux  qui  assistoient  audit 
conseil.  Les  autres  choses  qui  ne  dépendent  que 
de  vostre  volonté,  apres,  comme  dessus  est  dit, 
les  avoir  entendues,  commander  les  dépesehes 
et  réponses  selon  vostre  volonté,  aux  secrétai- 
res. Le  lendemain,  avant  que  rien  voir  de  nou- 
veau, vous  les  faire  lire,  et  commander  qu’elles 
soient  envoyées  sans  délai.  Ce  faisant,  n’en 
viendra  d'inconvénient  à vos  affaires.  Vos  su- 
jets connoilront  le  soin  qu’avez  d’eux  ; cela  les 
fera  plus  diligents  et  soigneux;  et  connoilront 
davantage  combien  vous  voulez  conserver  vostre 
Etat,  et  lesoinque  prenez  de  vosalTaircs.  Quand 
il  viendra,  soit  de  ceux  qui  ont  charge  de  vous, 
ou  d’autres  des  provinces  pour  vous  voir,  il 
faut  que  vous  preniez  la  peine  de  parler  à eux  ; 
leur  demander  de  leurs  charges;  et,  s’ils  n’en 
ont  point,  du  lieu  d’où  ils  viennent.  Qu’ils  con- 
noissent  que  vous  voulez  savoir  ce  qui  se  fait 
parmi  vostre  royaume;  et  leur  faire  bonne  chère, 
et  non  pas  parler  une  fois  à eux  ; mais,  quand 
les  trouverez  en  vostre  chambre  ou  ailleurs, 
leur  dire  toujours  quelque  mot. 

« C’est  comme  j’ai  vu  faire  aux  rois  vos  père 
et  grand-père,  jusqu’à  leur  demander,  quand 
ils  ne  savaient  ce  de  quoi  les  entretenir,  de  leur 
ménage,  afin  de  parler  à eux  et  de  leur  fairccon- 
noitre  qu’ils  avoient  bien  agréable  de  les  voir. 
« En  ce  faisant  les  menteuses  inventions  qu’on 


a trouvées  pour  vous  déguiser  à vos  sujets  se- 
ront connues  de  tous;  en  serez  mieux  aimé  et 
honoré  d’eux  ; car,  retournant  à leur  pays,  fe- 
ront entendre  la  vérité,  si  bien  que  ceux  qui 
vous  ont  aidé  à nuire  seront  connus  pour 
méchants,  comme  ils  sont.  Aussi  je  vous  dirai 
que,  du  temps  du  roi  Louis  douziesme  vostre 
aïeul,  qu’il  avoit  une  façon  que  je  désircrois  in- 
finiment que  vous  voulussiez  prendre  pour  vous 
oster  toutes  les  importunités  et  presses  de  la 
cour,  et  pour  faire  connoltre  à tous  qu’il  n’y  a 
que  vous  qui  donnez  les  biens  et  honneurs;  vous 
en  serez  mieux  servi  et  avec  plus  de  faveur.  Il 
avoit  ordinairement  en  sa  poche  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  charge  de  lui,  fust-ce  près  ou  loin, 
grands  et  petits,  comme  de  toutes  qualités; 
comme  aussi  il  avoit  un  autre  rôle  où  estoienl 
écrits  tous  les  offices,  bénéfices  et  autres  cho- 
ses qu’il  pouvoit  donner.  Il  avoit  fait  comman- 
dement à un  ou  deux  des  principaux  officiers 
en  chaque  province  que,  quelque  chose  qui  va- 
quas! ou  avint  de  confiscations,  aubaines, 
amendes  et  autres  choses  pareilles,  nul  ne 
fust  averti  que  premièrement  ceux  à qui  il  en 
avoit  donné  la  charge,  ne  l’en  avertissent  par 
lettres  expresses  qui  ne  tombassent  ès  mains 
des  secrétaircsni  autres  que  de  lui-même.  Lors, 
il  prenoit  son  rùle  et  regardoit  selon  la  valeur 
qu’il  voyoit  par  icelui  ce  qu’on  lui  demandoit; 
et  selon  le  rùle  qu’il  avoit  dans  sa  poche , il 
donnoit  à celui  que  bon  lui  sembloit,  et  lui  en 
faisoit  faire  ladépcschc  lui-mesme  sans  qu’il  en 
sust  rien  ; il  l’envoyoit  à celui  à qui  il  le  don- 
noit. » Et  si  de  fortune  quelqu’un  en  estant 
averti,  le  lui  venoit  demander,  il  le  refusoit  ; 
car  jamais  à ceux  qui  demandoient  il  ne  don- 
noit ; afin  de  leur  oster  la  façon  de  l’importu- 
ner. Ceux  qui  le  servoient  sans  laisser  leurs 
charges,  sans  le  venir  presser  à la  cour,  et  dé- 
penser plus  que  ne  vaut  le  don  bien  souvent, 
il  les  récompcnsoit  des  services  qu’ils  lui  fai- 
soient. 

«Aussi  estoit-il  le  roi  le  mieux  servi,  à ce  que 
j’ai  ouï  dire,  qui  fust  jamais;  car  ils  ne  recon- 
noissoient  que  lui;  et  ne  faisoit- on  la  cour  à 
personne,  estant  le  plus  aimé  qui  fût  jamais.  Et 
prie  Dieu  qu’en  fassiez  de  même  ; car  tant  qu’en 
ferez  autrement  aux  places  ou  autres  inven- 
tions, croyez  qu’on  n’en  tiendra  pas  le  don  de 
vous  seul,  car  j’en  ai  ouï  parler  où  je  suis. 

«Je  ne  veux  pas  oublier  à vous  dire  une 
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chose  que  faisoit  le  roi  vostre  grand’ père,  et  qui 
lui  conservoit  toutes  les  provinces  à sa  dévo- 
tion. Il  avoit  le  nom  de  tous  ceux  qui  estoient 
de  maison  dans  les  provinces,  et  autres  qui 
avoient  autorité  parmi  la  noblesse,  etdu  clergé, 
des  villes  et  du  peuple,  pour  les  contenter  et 
qu'ils  tinssent  la  mainàceque  tout  fust  à sa  dé- 
votion,et  pour  estre  averti  de  tout  ce  qui  se  rc- 
muoit  dedans  lesdites  provinces,  soit  en  géné- 
néral  ou  en  particulier,  parmi  les  maisons  pri- 
vées ou  villes,  ou  parmi  leclergé.  Il  mettoit  peine 
d'en  contenter  parmi  toutes  les  provinces  une 
douzaine,  ou  plus  ou  moins  de  ceux  qui  ont 
plus  de  moyen  dans  le  pays,  ainsi  que  j’ai  dit 
ci-dessus.  Aux  uns  il  donnoit  des  compagnies 
de  gendarmes  , aux  autres , quand  il  vaquoit 
quelque  bénéfice  dans  le  même  pays,  il  leur  en 
donnoit,  comme  aussi  des  capitaines  des  places 
de  la  province,  et  des  officiers  de  judieature, 
selon  et  à chacun  sa  qualité.  Cela  les  conten- 
toit  de  telle  façon  qu’il  ne  s’y  remuoil  rien, 
fust-ccau  clergé  ou  au  reste  de  la  province,  tant 
de  la  noblesse  que  des  villes  et  du  peuple,  qu’il 
ne  le  sust.  En  estant  averti,  il  y remédioit  selon 
que  son  service  le  portoit,  et  de  si  lionne  heure 
qu’il  cmpcschoit  qu'il  n'avînt  jamais  rien  contre 
son  autorité  ni  obéissance  qu’on  lui  devoit  por- 
ter. Je  pense  que  c’est  le  remède  dont  vous 
pourrez  user  pour  vous  faire  aisément  et  promp- 
tement bien  obéir,  et  osier  et  rompre  toutes 
autres  ligues,  accouintances  et  menées;  et  re- 
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mettre  toutes  chosess  ous  votre  autorité  et  puis- 
sance seule. 

J’ai  oublié  un  autre  point  qui  est  bien  ne- 
cessaire, et  cela  se  fera  aisément  si  vous  le  trou- 
vez bon  : c’est  qu’en  toutes  les  principales  villes 
de  vostre  royaume  vous  y gagniez  trois  ou  qua- 
tre des  principaux  bourgeois,  et  qui  ont  le  plus 
de  pouvoir  en  la  ville,  et  autant  de  principaux 
marchands  qui  aient  bon  crédit  parmi  leurs 
concitoyens  , les  favorisant  par  bienfaits  < t 
autres  moyens,  sans  que  le  reste  s'en  aperçoive 
et  puisse  dire  que  vous  rompiez  leurs  privilè- 
ges, tellement  qu’il  ne  se  fasse  et  dise  rien  au 
corps  de  ville,  ni  par  les  maisons  particulières 
dont  ne  soyez  averti;  et  que,  quand  ils  vien- 
dront à faire  leurs  élections  pour  leurs  magis- 
trats particuliers , selon  leurs  privilèges,  que 
ceux-ci  par  leurs  amis  et  pratiques  fassent 
toujours  élire  ceux  qui  seront  à vous  entière- 
ment; qui  sera  cause  que  jamais  ville  n’aura 
autre  volonté.  Et  n’autez  point  de  peine  à vous 
y faire  obéir;  car,  en  un  seul  mot,  vous  le  se- 
rez toujours  en  ce  faisant. 

■>  Monsicurmon  fils,  vous  en  prendrez  la  fran- 
chise de  quoi  je  le  vous  envoie,  et  le  bon  che- 
min. Ne  trouverez  mauvais  que  je  l’aie  lait 
écrire  à Montaigne,  car  c’est  afin  que  le  puis- 
siez mieux  lire.  C’est  comment  nos  prédéces- 
seurs faisoient. 

« Catherine.  » 


Mortaighï. 
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EST1ENNE  DE  LA  BOETIE*. 


& D'avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  Je  ne  veoy  : 

Qu'un,  sans  plus,  suitjlc  mautre,  el  qu'uu  seul  soit  le  roy  ». 

ce  dict  Ulysse  en  Homère,  parlant  en  public. 
S’il  n’eust  dict,  sinon 

D’avoir  plusieurs  seigneurs  aucun  bien  je  ne  veoy , 

cela  estoit  tant  bien  dict  que  rien  plus  : mais, 
au  lieu  que,  pour  parler  avec  raison,  il  falloil 
dire  : que  la  domination  de  plusieurs  ne  pouvolt 
estre  bonne,  puisque  la  puissance  d’un  seul, 
dès  lors  qu’il  prend  ce  libre  de  maistre,  est  dure 

(I)  Montaigne  avait  d'abord  .voulu  faire  entrer  dans  ses 
Estait,  liv.  I,  c.  57,  le  célèbre  traité  de  son  ami  sur  la  Servitude 
volontaire,  et  depuis  l’édition  de  17  45,  il  eu  est  inséparable. 
Ce  discours  fut  d’abord  publié  dans  les  Mémoires  de  l’es- 
tai de  France  sous  Charles  IX , Midelbourg,  157».  in-8©, 
t.  III,  fol.  83,  verso;  et  01»  l'a  reproduit  ft  Paris  en  1780,  mis 
en  nouveau  français,  a la  suite  du  discours  de  Itarius,  dans 
Salluste,  Jtig.,  c.  83,  traduit  dans  tes  mémos  intentions.  Sur  ce 
traité,  compoié  par  La  Doclie  à 10  ai»,  c'est-à-dire  en  1613, 
on  l'a’iit  voir  le  cliap.  27  du  premier  livre  dos  Estait. 

Les  autres  œuvres  de  La  Boétie  sont  des  traductions  de  di- 
vers traités  de  Xcnophon,  d’Aristote  et  do  Plutarque,  dont 
nous  avons  donné  le  titre  dans  La  première  note  sur  les  Lettres 
de  Montaigne,  et  qui  sont  suivies  de  quelques  poésies  latines; 
les  vingt-neuf  sonnets  transcrits  dans  les  EiMfi,  liv.  I,  r.  28, 
les  Vers  français  publiés  par  Montaigne  à Paris,  en  1375; 
entin,  T Historique  description  du  solitaire  et  sauvage  pais  de 
g tittnc,  1SÜ3,  in-15,  ù Laquelle  on  a Joint  quelques  vers  que 
800  ami  n’avait  point  publies.  Il  avait  composé  aussi,  comme 
Montaigne  nous  l'apprend,  des  Mémoires  sur  l’édit  de  Janvier 
1305,  lesquels  sont  probablement  restés  manuscrits.  J.  V.  I.. 

(2)  Où*  drfxôo*  tî;  X'.îportc;  firw, 

El;  ftatfXiu;. 

Homère,  Uiatle,  II,  304. 


et  desraisonnable,  il  est  allé  adjouster  tout  au 
rebours, 

Qu'uu,  tous  plus,  soit  le  maistre,  et  qu'un  seul  soit  le  roy , 

Toutesfois,  à l’adventurc,  il  fault  excuser 
Ulysse,  auquel  possible  lors  il  estoit  bcsoing 
d’user  de  ce  langage  et  de  s’en  servir  pour  ap- 
paiser  la  révolte  de  l’armée,  conformant,  je 
crois,  son  propos  plus  au  temps  qu’à  la  vérité. 
Mais,  à parler  à bon  escient,  c’est  un  extrême 
malheur  d’estre  subject  à un  maistre  duquel 
on  ne  peult  estre  jamais  asseuré  qu’il  soit  bon, 
puis  qu’il  est  tousjours  en  sa  puissance  d’estre 
mauvais  quand  il  vouldra  : el  d’avoir  plusieurs 
maistres,  c'est  autant  que  d’avoir  autant  de 
fois  à estre  extrêmement  malheureux.  Si  ne 
veulx-je  pas  pour  eeste  heure  débattre  ccste 
question  tant  pounnenée,  à sçavoir  « si  les  aul- 
tres  façons  de  republicques  sont  meilleures  que 
la  monarchie  : » A quoy  si  je  voulois  venir, 
encores  vouldrois-je  sçavoir,  avant  que  mettre 
en  doubte  quel  reng  la  monarchie  doibt  avoir 
entre  les  républiques,  si  elle  y en  doibt  avoir 
aulcun  ; pourcc  qu'il  est  malaysé  de  croire  qu’il 
y ait  rien  de  public  en  ce  gouvernement , où  tout 
est  à un.  Mais  ceste  question  est  réservée  pour 
un  aultre  temps,  et  demanderait  bien  son  traicté 
àpart.ouplustost  amènerait  quand  et  soy  toutes 
les  disputes  politiques. 

Pour  ce  coup,  je  ne  vouidrois  sinon  enten- 
dre, s’il  est  possible , et  comme  il  se  peult  faire 
que  tant  d'hommes,  tant  de  bourgs,  tant  de 
villes,  tant  de  nations,  endurent  quelquesfois  un 
tyran  seul,  qui  n’a  puissance  que  celle  qu'on 
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luy  donne  ; qui  n’a  pouvoir  de  leur  nuire,  sinon 
de  tant  qu’ils  ont  vouloir  de  l’endurer  ; qui 
ne  seauroit  leur  faire  mal  aulcun,  sinon  lors- 
qu’ils ayment  mieulx  le  souffrir  que  luy  con- 
tredire1. Grand’ehose,  certes,  et  toutesfois  si 
commune  qu’il  s’en  fault  de  tant  plus  douloir 
et  moins  esbahir,  de  venir  un  million  de  millions 
d’hommes  servir  misérablement,  ayants  le  col 
soubs  le  joug,  non  pas  conslrainctsparunc  (dus 
grande  force , mais  aulcunement  ( ce  me  sem- 
ble ) enchantés  et  charmés  par  le  seul  nom  dTi'x, 
duquel  ils  ne  doibvent  ny  craindre  la  puissance, 
puis  qu’il  est  seul,  ny  aymer  les  qualités,  puis 
qu’il  est,  en  leur  endroict,  inhumain  et  sau- 
vage. La'  foiblesse  d’entre  nous  hommes  est 
telle  : il  fault  souvent  que  nous  obéissions  à la 
force  ; il  est  besoing  de  temporiser  ; on  ne  peult 
pas  toujours  estre  le  plus  fort.  Doneques,  si 
une  nation  est  constrainctc  par  la  force  de  la 
guerre  de  servir  à un,  comme  la  cité  d’ Athènes 
aux  trente  tyrans,  il  ne  se  fault  pas  esbahir 
qu'elle  serve,  mais  se  plaindre  de  l’accident  ; 
ou  bien  plus  tost  ne  s’esbahir,  ny  ne  s’en  plain- 
dre, mais  porter  le  mal  patiemment,  et  se  ro- 
server  à l'advenir  à meilleure  fortune. 

Noslre  nature  est  ainsi,  que  les  communs  deb- 
voirs  de  l’amitié  emportent  une  bonne  partie 
du  cours  de  nostre  vie  : il  est  raisonnable  d’ay- 
mer  la  vertu,  d’estrmer  les  beaux  faicts,  de  cog- 
noistre  le  bien  d'où  l’on  l'a  reccu,  et  diminuer 
souvent  de  nostre  ayse  pour  augmenter  l’hon- 
neur et  advantage  de  eeluv  qu’on  aviné,  et  qui 
le  mérité.  Ainsi  doneques,  si  les  habitants  d'un 
pais  ont  trouvé  quelque  grand  personnage  qui 
leur  ayt  monstré  par  esprenvc  une  grande  pré- 
voyance pour  les  garder,  grande  hardiesse  pour 
les  deffendre,  un  grand  soing  pour  les  gouver- 
ner. Si,  de  là  en  avant,  ils  s’apprivoisent  de  luy 
obéir,  et  s’en  fier  tant  que  luy  donner  quelques 
advantages,  je  ne  seais  si  ce  seroit  sagesse,  de 
tant  qu’on  l’oste  de  là  où  il  faisoit  bien,  pour 
l’advaneer  en  lieu  où  il  pourra  mal-faire;  mais 
certes,  si  ne  pourroit-il  faillir,  d’y  avoir  de  la 
lionté,  de  ne  craindre  point  mal  de  celuy  du- 
quel on  n’a  receu  que  bien. 

Mais,  ô bon  Dieu  ! que  peult  est  rc  cela  ? com- 
te « Ce  mot  <tc  Pr  rr,,  Dr  ta  maavaitc  tiontr,  c.  7,  que  tes 
habitants  d’Asie  servoient  à un  seul,  pour  ne  savoir  pronon- 
cer une  seule  syllabe,  qui  est  : Nos,  donna  peut  estre  lu  ma- 
tière et  roccaslon  It  La  BoiHtc  de  sa  Se&vitvde  vulostsif.l.  » 
Essais  de  Montaigne,  I,  SS. 
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ment  dirons-nous  que  cela  s’appelle? quel  mal- 
heur est  cesluy-là?  ou  quel  vice?  ou  plustost 
quel  malheureux  viccîveoir  un  nombre  infiny, 
non  pas  obéir,  mais  servir  ; non  pas  estre  gou- 
vernés, mais  tyrannisés  ; n’ayanls  ny  biens,  ny 
parents,  ny  enfants,  ny  leur  vie  mesrne  qui  soit 
à eulx  ! souffrir  les  pillerics,  les  paillardises, 
les  cruautés,  non  pas  d’une  armée,  non  pas 
d’un  camp  barbare  contre  lequel  il  fauldroit 
despendre  son  sang  et  sa  vie  devant  ; mais  d’un 
seul!  non  pas  d’un  Hercules,  ne  d’un  Samson , 
mais  d’un  seul  hommeau',  et  le  plus  souvent  du 
plus  lasche  et  femenin  de  la  nation;  non  pas 
accouslumé  à la  pouldrc  des  ballailles,  mais 
cncorcs  à grande  peine  au  sable  des  tournois  ; 
non  pas  qni  puisse  par  force  commander  aux 
hommes,  mais  tout  empcschc  de  servir  vile- 
ment à la  moindre  femmeiette!  Appellerons-nous 
cela  lasclictc?  dirons-nous  que  ceulx  là  qui 
servent  soyent  couards  et  rccreus?  Si  deux,  si 
trois,  si  quatre  ne  sc  deffendent  d’un,  cela  est 
eslrangc,  mais  toutesfois  possible  ; bien  pourra- 
i-on  dire  lors,  à bon  droict,  que  c'est  fàultc  de 
creur  ; mais  si  eent,  si  mille  endurent  d’un  seul, 
ne  dira-on  pas  qu’ils  ne  veulent  point,  non 
qu’ils  n’osent  pas,  se  prendre  à luy,  et  que  c’est 
non  couardise , mais  plus'.ost  mespris  et  des- 
daing?  Si  l’on  veoid , non  pas  cent,  non  pas 
mille  hommes,  mais  eent  païs,  mille  villes,  un 
million  d’hommes  , n’assaillir  pas  un  seul,  du- 
quel le  mieux  traité  de  topts  en  rcccoit  ce  mal 
d’estre  serf  et  esclave,  comment  pourrons-nous 
nommer  cela?  est-ce  lasclictc? 

Or,  il  y a en  louts  vices  naturellement  quel- 
que borne,  oullrc  laquelle  ils  ne  peuvent  pas- 
ser : deux  peuvent  craindre  un,  et  possible  dix  ; 
mais  mille,  mais  un  million,  mais  mille  villes, 
si  elles  ne  se  deffendent  d’un,  cela  n’est  pas 
couardise,  elle  ne  va  pas  jusque.s  là  ; non  plus 
que  la  vaillance  ne  s’estend  pas  qu’un  seul  cs- 
chellc  une  forteresse,  qu’il  assaille  une  armée, 
qu’il  conquière  un  royaume.  Doneques  quel 
monstre  de  vice  est  cccy,  qui  ne  mérite  pas 
encores  le  nom  de  couardise  1 qui  ne  treuve  de 
nom  assez,  vilain , que  nature  desadvouc  avoir 
faiet,  et  la  langue  refuse  de  le  nommer? 

Qu'on  mette  d’un  costé  cinquante  mille  hom- 
mes en  armes;  d’un  aultre,  autant;  qu’on  les 
renge  en  battaillc;  qu’ils  viennent  à se  joindre, 

(i)  pcüi  homme. 
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les  uns  libres  combattants  pour  leur  franchise,  . 
les  aultres  pour  la  leur  oster  : auxquels  pro-  | 
mcltra-on  par  conjecture  la  victoire?  lesquels 
pensera-on  qui  plus  gaillardement  iront  au  com- 
bat? ou  cculx  qui  esperent  pour  guerdon 1 de 
leur  peine  l’cntrctcnement  de  leur  liberté,  ou 
ceulx  qui  ne  peuvent  attendre  lover  des  coups 
qu’ils  donnent  ou  qu’ils  reçoivent,  que  la  ser- 
vitude d’aultruy  ? Les  uns  ont  tousjours  devant 
leurs  ycul.x  le  bonheur  de  leur  vie  passée,  l'at- 
tente de  pareil  aysc  à l’advenir;  il  ne  leur  sou- 
vient pas  tant  de  ce  qu’ils  endurent  ce  peu  de 
temps  que  dure  une  battaillc,  comme  de  ce  qu’il 
conviendra  à jamais  endurer  à culx,  a leurs  en- 
fants et  à toute  la  postérité.  Les  aultres  n’ont 
rien  qui  les  enhardisse,  qu’une  petite  pointe  de 
convoitise  qui  se  rebrouche  soubdain  contre  le 
dangier,  et  qui  ne  peult  estre  si  ardente  quelle 
ne  se  doive  et  semble  esteindre  par  la  moindre 
goutte  de  sang  qui  sorte  de  leurs  plaves.  Aux 
battailles  tant  renommées  de  Miltiade.de  Léo- 
nide,  deTbcmistocles,  qui  ont  esté  données  deux 
mille  ans  a,  et  vivent  encores  aujourd’huy  aussi 
fresches  en  la  mémoire  des  livres  et  des  hom- 
mes , comme  si  c’eust  esté  l’autre  hier  qu’elles 
feurent  données  en  Grèce,  pour  le  bien  de  Grcce 
et  pour  l’exemple  de  tout  le  monde;  qu’est-cc 
qu’on  pense  qui  donna  à ce  petit  nombre  de 
gcnls  comme  estoient  les  Grecs,  non  le  pou- 
voir, mais  le  cœur  de  soubstenir  la  force  de  tant 
de  navires  que  la  mer  mesme  en  estoil  chan- 
gée ; de  desfairc  tant  de  nations,  qui  estoient  en 
si  grand  nombre  que  l’escadron  des  Grecs  n’eust 
pas  fourny,  s'il  cust  fallu,  des  capitaines  aux 
armées  des  ennemis?  sinon  qu’il  semble  qu’en 
ces  glorieux  jours-là  ce  n’estoit  pas  tant  la  bat- 
taillë  des  Grecs  contre  les  Perses,  comme  la  vic- 
toire de  la  liberté  sur  la  domination,  et  de  la 
franchise  sur  la  convoitise. 

C’est  chose  estrange  d’ouïr  parler  de  la  vail- 
lance que  la  liberté  met  dans  le  cœur  de  cculx 
qui  la  delïcndenl  ; mais  ce  qui  se  faict  en  touts 
païs,  par  touts  les  hommes,  touts  les  jours,  qu’un 
homme  seul  mastine  cent  mille  villes  et  les 
prive  de  leur  liberté , qui  le  croiroit,  s’il  ne  fai- 
soit  que  l’ouïr  dire  et  non  le  veoir?  et,  s’il  ne  se 
veoyoit  qu’en  païs  estranges  et  loingtaines 
terres,  et  qu’on  le  dist , qui  ne  penseroit  que 
cela  feust  pluslost  îeinct  et  controuvé,  que  non 

(l;  Récompense. 


pas  véritable?  Encores  ce  seul  tyran,  il  n’est 
pas  besoing  de  le  combattre;  il  n’est  pas  besoing 
de  s'en  deffendre  ; il  est  de  sov  mesme  dcsfaict , 
mais  que 1 le  païs  ne  consente  à la  servitude  : 
il  ne  fault  pas  luy  rien  oster,  mais  ne  luy  don- 
ner rien  ; il  n’est  point  besoing  que  le  païs  se 
mette  en  peine  de  faire  rien  pour  soy,  mais 
qu’il  ne  se  mette  pas  en  peine  de  faire  rien  con- 
tre soy.  Ce  sont  doneques  les  peuples  mesmes 
qui  se  laissent,  ou  pluslost  se  font  gourmander, 
puis  qu’en  cessant  de  servir  ils  en  seroient 
quites.  C’est  le  peuple  qui  s’asservit,  qui  sc 
coupe  la  gorge , qui,  ayant  le  chois  d’eslre  sub- 
jcct  ou  d’estre  libre,  quitte  sa  franchise  et 
prend  le  joug , qui  consent  à son  mal  ou  plus- 
lost le  pourchasse.  S’il  luy  coustoit  quelque 
chose  de  recouvrer  sa  liberté,  je  ne  l'en  presse- 
rais point,  combien  que  ce  soit  cc  que  l’homme 
doibt  avoir  plus  cher  que  de  se  remettre  en 
son  droiet  naturel,  et,  par  manière  de  dire,  de 
beste  revenir  homme.  Mais  encores  je  ne  de- 
sire pas  en  luy  si  grande  hardiesse;  je  ne  luy 
permets  point  qu’il  ayme  mieulx  une  je  sais 
quelle  seurclé  de  vivre  à son  avse.  Quoy  ! si, 
pour  avoir  la  liberté  il  ne  luy  fault  que  la  dé- 
sirer, s'il  n’a  besoing  que  d’un  simple  vouloir, 
se  trouvera-il  nation  nu  mondequi  l’estime  trop 
chere,  la  pouvant  gaignor  d’un  seul  souhait, 
et  qui  plaigne  sa  volonté  à recouvrer  le  bien 
lequel  on  délivrait  racbetcrau  prix  de  son  sang, 
et  lequel  perdu,  touts  les  gents  d’honneur  doib- 
vent  estimer  la  vie  déplaisante  et  la  mort  salu- 
taire? Certes,  tout  ainsi  comme  le  feu  d'une 
petite  estinccllc  devient  grand  et  toujours  se 
renforce , et  plus  il  treuve  de  bois  et  plus  est 
prest  d'en  brasier,  et , sans  qu’on  y mette  de 
l'eau  pour  l’esteindrc,  seulement  en  n’y  mettant 
plus  de  bois,  n’ayant  plus  que  consumer,  il  se 
consume  soy  mesme,  et  devient  sans  forme  aul- 
cunc  et  n’est  plus  feu  : pareillement  les  tyrans, 
plus  ils  pillent,  plus  ils  exigent,  plus  ils  ruy- 
nent  et  détruisent,  plus  on  leur  baille,  plus  on 
les  sert , d’autant  plus  ils  sc  fortifient,  devien- 
nent toujours  plus  forts  et  plus  frès  pour  anéan- 
tir et  destraire  tout;  et  si  on  ne  leur  baille  rien, 
si  on  ne  leur  oliéit  point,  sans  combattre,  sans 
frapper,  ils  demeurent  nuds  et  desfaicts,  et  ne 
sont  plus  rien,  sinon  que  comme  la  racine , 

(I)  Pourvu  quc.n  Uu  lioimnc  sage,  dit  PmurrE  i>e  Commises, 
liv.  I,  r.  li,  scrl  bleu  en  une  ronipaignk*  de  prince,  tuais  qu’vu 
lu  veuille  croire;  cl  ne  ic  pourruil  irop  acbeicr.  » G. 
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n’ayant  pins  d'humeur  et  aliment,  devient  une 
branche  seiche  et  morte. 

Les  hardis,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  de- 
mandent, ne  craignent  point  ledangicr;  lesad- 
visés  ne  refusent  point  la  peine  ; les  lasches  et 
engourdis  ne  sçavcnt  ny  endurer  le  mal,  ny 
recouvrer  le  bien  ; ils  s’arrestent  en  cela  de  le 
souhaiter;  et  la  vertu  d’y  prétendre  leur  est 
ostéc  par  leur  lascheté  ; le  désir  de  l’avoir  leur 
demeure  par  la  nature.  Cedesir,  cestc  volonté, 
est  commune  aux  sages  et  aux  indiscrets,  aux 
courageux  et  aux  couards,  pour  souhaiter  tou- 
tes choses  qui,  estant  acquises,  les  rendraient 
heureux  et  contents.  L'nc  seule  en  est  à dire, 
entaquclle  je  ne  seais  commenature  dcfaull  aux 
hommes  pour  la  desirer;  c’cst  la  liberté,  qui  est 
toutesfois  un  bien  si  grand  et  si  plaisant,  que, 
elle  perdue,  touls  les  maulx  viennent  à la  Ole, 
et  les  biens  mesmes  qui  demeurent  après  elle 
perdent  entièrement  leur  goust  et  leur  saveur, 
corrompus  par  la  servitude.  La  seule  liberté, 
les  hommes  ne  la  désirent  point,  non  pas  pour 
aultre  raison,  ce  me  semble,  sinon  pourcc  que, 
s’ils  la  désiraient,  ils  l’auraient , comme  s'ils 
refusoient  faire  ce  bel  acqucst,  seulement  parce 
qu’il  est  trop  aysé. 

Pauvres  gents  et  misérables,  peuples  insen- 
sés, nations  opiniaslres  en  vostre  mal,  et  aveu- 
gles en  vostre  bien,  vous  vous  laisse/,  emporter 
devant  vous  le  plus  beau  etleplusclairdc  vostre 
revenu,  piller  vos  champs,  voler  vos  maisons, 
et  les  despouiller  des  meubles  anciens  et  pater- 
nels ! vous  vivez  de  sorte  que  vous  pouvez  dire 
que  rien  n’est  à vous;  et  semblerait  que  mcsliui 
ce  vous  serait  grand  heur  de  tenir  à moitié  vos 
biens,  vos  familles  et  vos  vies.  Et  tout  cedegast, 
ce  malheur,  ceste  ruvnc , vous  vient,  non  pas 
des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l’cnncmy  et 
de  celuy  que  vous  faictcs  si  grand  qu’il  est, 
pour  lequel  vous  allez  si  courageusemeut  à la 
guerre,  duquel  vous  ne  refusez  point  de  présen- 
ter à la  mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous 
maislrisc  tant  n’a  que  deux  yculx,  n’a  que  deux 
mains,  n’a  qu’un  corps,  et  n’a  aultre  chose  que 
ce  qu’a  le  moindre  homme  du  grand  nombre 
infiny  de  vos  villes;  sinon,  qu’il  a plus  que  vous 
touts  : c’est  l’advantage  que  vous  luy  faietes 
pour  vous  destruire.  D’où  a-il  prins  tant  d’ycul.x? 
d’où  vous  cspie-il , si  vous  ne  les  luy  donnez  ? 
Comment  a-il  tant  de  mains  pour  vous  frapper, 
ts'il  ne  les  prend  de  vous  ? Les  pieds  dont  il  foule 


vos  cités  , d’où  les  a - il , s’ils  ne  sont  des  ros- 
tres? Comment  a-il  aulcun  pouvoir  sur  vous, 
que  par  vous  aultres  mesmes  T Comment 
vous  oseroit-il  courir  sus,  s’il  n’avoil  intelli- 
gence avecqucs vous'.’  Que  vous pourruit-il faire , 
si  vous  n'csliez  receleurs  du  larron  qui  vous 
pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue,  et 
traislrcs  de  vous  mesmes?  Vous  semez  vos 
fruits,  à lin  qu’il  en  face  le  degast  ; vous 
meublez  et  remplissez  vos  maisons,  pour  four- 
nir à ses  voleries  ; vous  nourrissez  vos  fdles,  à 
fin  qu’il  av  t de  quoy  saouler  sa  luxure  ; vous 
nourrissez  vos  enfants,  à fin  qu’il  les  mène,  pour 
le  miculx  qu’il  face,  en  ses  guerres,  qu’il  les 
mene  à la  boucherie,  qu'il  les  face  les  ministres 
de  scs  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses  ven- 
geances ; vous  rompez  à la  peine  vos  personnes, 
à fin  qu’il  se  puisse  mignarder  en  ses  delices, 
et  sc  veautrer  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs  ; 
vous  vous  affoiblissez,  à fin  de  le  laire  plus  fort 
et  roide  à vous  tenir  plus  courte  la  bride.  Et 
de  tant  d’indignités,  que  les  bestes  mesmes  ou 
ne  sentiraient  point  ou  n’endurcroient  point, 
vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez, 
non  pas  de  vous  en  délivrer,  mais  seulement 
de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  servir 
plus  ; et  vous  voylà  libres.  Je  ne  veulx  pas  que 
vous  le  poulsiez  ny  le  branliez,  mais  seulement 
ne  le  soubstenez  plus;  et  vous  le  verrez,  comme 
un  grand  colosse  à qui  on  a desrobbe  la  base,  de 
son  poids  mesme  fondre  en  bas  et  se  rompre. 

Mais,  certes,  les  médecins  conseillent  bien  de 
ne  mettre  pas  la  main  aux  playes  incurables, 
et  je  ne  fais  pas  sagement  de  vouloir  en  cecv 
conseiller  le  peuple  qui  a perdu,  long  temps  y 
a,  toute  cognoissance,  cl  duquel,  puis  qu’il  ne 
sent  plus  son  mal,  cela  seul  montre  assez  que 
sa  maladie  est  mortelle.  Cherchons  doneques 
par  conjectures,  si  nous  en  pouv  ons  trouver, 
comment  s'est  ainsi  si  avant  enracinée  ceste 
opiniastre  volonté  de  servir,  qu’il  semble  main- 
tenant que  l’amour  mesme  de  la  liberté  ne  soit 
pas  si  naturelle. 

Premièrement,  cela  est,  comme  je  crois,  hors 
de  nostre  double  que,  si  nous  vivions  avec- 
ques  les  droicts  que  nature  nous  a donnés  et 
les  enseignements  qu’elle  nous  apprend,  nous 
serions  naturellement  obéissants  aux  parents, 
subjects  à la  raison,  et  serfs  de  personne.  De 
l’obéissance  que  chascun.  sans  aultre  advertis- 
sement  que  de  son  naturel , porte  à ses  perc  et 
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more . louis  los  hommes  en  sont  tcsmoings, 
chacun  en  soy  et  pour  sov.  De  la  raison  , si 
elle  naist  avecques  nous  ou  non,  qui  est  une 
question  débattue  ait  fond  par  les  academiques 
et  touchée  par  toute  l’eschole  des  philosophes , 
pour  ceste  heure  je  ne  penserois  point  faillir  en 
croyant  : qu’il  y a en  nostre  aine  quelque  natu- 
relle semence  de  raison,  qui,  entretenue  par 
bon  conseil  et  coustume,  fleurit  en  vertu,  et  au 
contraire,  souvent  ne  pouvant  durer  contre  les 
vices  survenus,  estoufféc  s’avorte.  Mais,  cer- 
tes, s'il  y a rien  de  clair  et  d’gpparont  en  la  na- 
ture, et  en  quoy  il  ne  soit  pas  permis  de  faire 
l'aveugle,  c’est  cela:  que  nature,  le  ministre  de 
Dieu  et  la  gouvernante  des  hommes,  nous  a 
touts  faicts  de  mesme  forme,  et,  comme  il  sem- 
ble, à mesme  moule,  à fin  de  nous  cntrecog- 
noislre  touts  pour  compaignons,  ou  plustost 
freres.  ht  si,  faisant  les  partages  des  présents 
qu’elle  nous  donnoit,  elle  a faict  quelques  ad- 
vantages  de  son  bien,  soit  au  corps  ou  à l’es- 
prit, au\  uns  plus  qu’aux  aullres,  si  n’a-elle 
pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce  monde 
comme  dans  un  camp  clos,  et  n’a  pas  envoyé 
icy  bas  les  plus  forts  et  plus  ndvisés  comme 
des  brigands  armés  dans  une  forest,  pour  y 
gourmander  les  plus  (bibles.  Mais  plustost  fault- 
il  croire  que,  faisant  ainsin  aux  uns  les  parts 
plus  grandes,  et  aux  aultres  plus  petites,  elle 
vouloil  faire  place  à la  fraternelle  affection,  à 
fin  qu’elle  eust  où  s’employer,  ayants  les  uns 
pnissancede donner  ayde,  et  lesaullres  bcsoing 
d'en  recevoir.  Puis  doncqnes  que  ceste  bonne 
more  nous  a donné  à touts  toute  la  terre  pour 
demeure,  nous  a touts  logés  aulcunement  en 
une  mesme  maison,  nous  a touts  figurés  en 
mesme  paste,  à fin  que  chascun  se  peust  mirer 
et  quasi  recognoistre  l’un  dans  l'aultre  ; si  elle 
nous  a à touts  en  commun  donné  ce  grand  pré- 
sent de  la  voix  et  de  la  parole  pour  nous  ac- 
cointer et  fraterniser  dadvantage,  et  faire,  par 
la  commune  et  mutuelle  déclaration  de  nos 
pensées,  une  communion  de  nos  volontés  , et 
si  elle  a tasché  par  touts  moyens  de  serrer  et 
estreindre  plus  fort  le  nœud  de  nostre  alliance 
et  société,  si  elle  a monstré,  en  toutes  choses, 
qu'elle  ne  vouloit  tant  nous  faire  touts  unis, que 
toutsuns,  il  ne  fault  pas  faire  double  que  nous 
ne  soyons  touts  naturellement  libres  puis  que 
nous  sommes  touts  compaignons.  Et  ne  peult 
tomber  on  l’cntendemont  de  personne  que  na- 


ture ayt  mis  aulcuns  en  servitude , nous  ayant 
touts  mis  en  compaignic. 

Mais,  à la  v érité,  c’est  bien  pour  néant  de 
débattre  si  la  liberté  est  naturelle,  puis  qu’on 
ne  peult  tenir  aulcun  en  servitude  sans  luy 
faire  tort,  et  qu'il  n’y  a rien  au  monde  si  con- 
traire à la  nature  ( estant  toute  raisonnable  ), 
que  l’injure.  Reste  doneques  de  dire  que  la  li- 
lierté  est  naturelle,  et,  par  mesme  moyen,  à 
mon  advis,que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
nays  en  possession  de  nostre  franchise,  mais 
aussi  avecques  affection  de  la  deffendre.  Or,  si 
d’adventurc  nous  faisons  quelque  double  en 
cela,  et  sommes  tant  abbastardis  que  ne  puis- 
sions recognoistre  nos  biens  ny  semblablement 
nos  naïfves  affections,  il  fauldra  que  je  vous 
face  l’honneur  qui  vous  appartient,  et  que  je 
monte,  par  manière  de  dire,  les  bestes  brutes 
en  chaire,  pour  vous  enseigner  vostre  nature 
et  condition.  Les  bestes  ( se  m’aid’  Dieu  ! ),  si 
les  hommes  ne  font  trop  les  sourds,  leur  crient: 
vive  eirkuté.  Plusieurs  y en  a d’entr’elles 
qui  meurent  sitost  qu’elles  sont  prinses,  comme 
le  poisson  qui  perd  la  vie  aussitost  que  l’eau. 
Pareillement  celles-là  quitent la  lumière,  et  ne 
veulent  point  survivre  à leur  naturelle  fran- 
chise. Si  les  animaulx  avoient  entre  culx  leurs 
rengs  et  prééminences,  ils  feroient,  à mon  nd- 
vis,  de  liberté  leur  noblesse.  Les  aultres,  des 
plus  grandes  jusques  aux  plus  petites,  lors  qu’on 
les  prend , font  si  grande  résistance  d’ongles, 
de  cornes,  de  pieds,  de  bec,  qu’elles  déclarent 
assez  combien  elles  tiennent  [cher  ce  qu’elles 
perdent  ; puis,  estants  prinses,  nous  donnent 
tant  de  signes  apparents  de  la  cognoissancc 
qu’elles  ont  de  leur  malheur,  qu’il  est  bel  à 
veoir,  que  d’ores  en  là  ce  leur  est  plus  lan- 
guir que  vivre,  et  qu’elles  continuent  leur  vie, 
plus  pour  plaindre  leur  aysc  perdu,  que  pour 
se  plaire  en  servitude.  Que  vcult  dire  aultre 
chose  l’elephant  qui,  s’estant  deffendu  jus- 
ques à n’en  pouvoir  plus,  n’y  vcoyant  plus 
d’ordre,  estant  sur  le  poinct  d’estre  prins,  il 
enfonce  ses  maschoires  et  casse  ses  dents  con- 
tre les  arbres?  sinon,  que  le  grand  désir  qu’il  a 
de  demeurer  libre,  comme  il  est  nay,  luy  faict 
de  l’esprit,  et  l’advise  de  marchander  avecques 
les  chasseurs,  si,  pour  le  pris  de  ses  dents,  il  en 
sera  quite,  cts’il  sera  receuàbailler  sonyvoire, 
et  paver  ceste  rançon,  pour  sa  liberté?  Nous 
appastons  le  cheval  dès  lors  qu’il  est  nay,  pour 
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l’apprivoiser  à servir  ; et  si  ne  le  savons-nous 
tant  dater,  que  quand  ce  vient  à le  domter,  il 
ne  morde  le  frein,  qu’il  no  rue  contre  l’csperon, 
comme,  ce  semble,  pour  monstrer  à la  nature, 
et  tesmoigner  au  moins  par  là,  que  s'ilsert,  ce 
n’est  pas  de  son  gré , mais  par  nostre  cons- 
traincte.  Quo  faultil  doneques  dire? 

Mosnies  les  bœuf-  sous  le  poids  du  Joug  geignent, 

Et  les  oyseaulx  «laits  la  cage  se  plaignent,  * 

comme  j’ay  dict  ailleurs  aultrefois,  passant  le 
temps  à nos  rimes  françoises  : car  je  ne  crain- 
drais point,  escrivant  à toy,  ô Longs,  mesler 
de  mes  vers,  desquels  je  ne  lis  jamais,  que, 
pour  le  semblant  que  tu  fais  de  t’en  contenter, 
tu  ne  m’en  faces  glorieux.  Ainsi  doneques,  puis 
que  toutes  choses  qui  ont  sentiment,  dès  lors 
qu’elles  l’ont,  sentent  le  mal  de  la  subjection 
et  courent  après  la  liberté  ; puis  que  les  bestes, 
qui  encore  sont  faictes  pour  le  service  de 
l’homme,  ne  se  peuvent  accouslumer  à servir 
qu’avecques  protestation  d’un  désir  contraire, 
quel  malencontre  a esté  cela?qui  a peu  tant  des- 
naturer  l’homme,  seul  nay,  de  vray,  pour  vi- 
vre franchement,  de  luy  faire  perdre  la  souve- 
nance de  son  premier  estre  et  le  désir  de  le  re- 
prendre ? 

Il  y a trois  sortes  de  tyrans  ; je  parle  des 
meschants  princes  : les  uns  ont  le  royaume  par 
l’eslection  du  peuple;  les  aullres,  par  la  force 
des  armes  ; les  aullres,  par  la  succession  de  leur 
race.  Ceulx  qui  l’ont  acquis  par  le  droict  de  la 
guerre,  ils  s’y  portent  ainsi,  qu’on  cognoist 
bien  qu'ils  sont,  comme  ondict.cn  terre  do 
conqueste.  Ceulx  qui  naissent  roys  ne  sont 
pas  communément  gueres  meilleurs  ; ains  es- 
tants nays  et  nourris  dans  le  sang  de  la  tyran- 
nie,tirent  avecques  le  laict  la  nature  du  tyran, 
et  font  estât  des  peuples  qui  sont  soubs'  eulx 
comme  de  leurs  serfs  héréditaires  ; et,  selon  la 
eomplexion  en  laquelle  ils  sont  plus  enclins, 
avares  ou  prodigues,  tels  qu’ils  sont , ils  font 
du  royaume  comme  de  leur  héritage.  Celuy  à 
qui  le  peuple  a donné  l’estât  délivrait  estre, ce 
me  semble,  plus  supportable;  et  le  serait, 
comme  je  crois , n’esloit  que  dès  lors  qu’il  se 
veoid  eslevé  par  dessus  les  aullres  en  ce  lieu, 
daté  par  je  ne  sçais  quoy  que  l’on  appelle  la 
grandeur,  il  délibéré  de  n’en  bouger  point. 
Communément  celuy  là  faict  estât,  de  la  puis- 
sance que  le  peuple  luy  a baillée,  de  la  rendre 
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àses  enfants.  Or,  dès  lorsque  ceulx  là  ont  prins 
cestc  opinion,  c’est  chose  estrange  de  combien 
ils  passent,  en  toutes  sortes  de  vices  et  mesme 
en  la  cruauté,  les  aullres  tyrans  ; ils  ne  veoyent 
aullre  moyen,  pourasseurer  la  nouvelle  tyran- 
nie , que  d’estendre  fort  la  servitude  , et  es- 
tranger 4 tant  les  subjecls  de  la  liberté,  encores 
que  la  mémoire  en  soit  freschc,  qu’ils  la  leur 
puissent  faire  perdre.  Ainsi,  pourendirc  la  vé- 
rité, je  veois  bien  qu’il  y a entre  eulx  quelque 
différence;  mais  de  chois,  je  n’en  veois  point  ; 
et , estants  les  moyens  de  venir  aux  régnés 
divers,  toujours  la  façon  de  régner  est  quasi 
semblable  ; les csleus,  comme  s’ils  avoient  prins 
des  taureaux  à domter,  les  traictent  ainsi  ; les 
conquérants  pensent  en  avoir  droict,  comme 
de  leur  proye;  les  successeurs,  d’en  faire  ainsi 
que  de  leurs  naturels  esclaves. 

Mais  à propos , si  d’adventure  il  naissoit  au- 
jourd’hui quelques  gents , louts  neufs , non  ae- 
coustumés  à la  subjection , ny  alïriandés  à la 
liberté , et  qu’ils  ne  seeussent  que  c’est  nv  de 
l’une  ny  de  l’aultre  , ny  à grand’  peine  des 
noms,  si  on  leur  presentoit , ou  d’estre  sub- 
jccts,ou  vivre  en  liberté,  à quoy  s’accorde- 
roient-ils?  Il  ne  fault  pas  faire  difficulté  qu’ils 
n’aymasscnt  trop  rnieulx  obéir  seulement  à la 
raison,  que  servira  un  bomme;  sinon  possible 
que  ce  feussent  ceulx  d’Israël  qui , sans  can- 
traincte  ny  sans  aulcun  besoing  se  feirent  un 
tyran  : duquel  peuple  je’nelis jamais  l’histoire, 
que  je  n’en  aye  trop  grand  despit , quasi  jus- 
ques  à devenir  inhumain  pour  me  resjouir  de 
tant  de  maulx  qui  leur  en  adveinrent.  Mais  cer- 
tes tous  les  hommes  , tant  qu’ils  ont  quclquo 
chose  d’homme,  devant  qu’ils  se  laissent  assub- 
jeetir  il  fault  l’un  des  deux,  ou  qu’ils  soient 
constraincts,  ou  deceus  : constraincts  par  les 
armes  estrangieres,  comme  Sparte  et  Alhenes 
par  les  forces  d’Alexandre,  ou  par  les  factions, 
ainsi  que  la  seigneurie  d’Athencs  esloil  devant 
venue  entre  les  mains  de  Pisistrat.  Par  trom- 
perie perdent-ils  souvent  la  liberté  ; et , en  ce , 
ils  ne  sont  pas  si  souvent  seduicts  par  aullruy 
comme  ils  sont  trompés  pur  eulx  mesmes  : 
ainsi  le  peuple  de  Syracuse,  la  maistressc  ville 
de  Sicile , quis’appelle  aujourd'hui-  Saragosse*, 
estant  pressé  par  les  guerres , inconsidcréement 

(I)  Eloigner. 

(3)  S)  racusc. 
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ne  mettant  ordre  qu'au dangier.esleva  Denvs, 
le  premier;  et  luy  donna  charge  de  la  eon- 
duiotc  de  l’armée  ; et  ne  se  donna  garde  qu’elle 
l’cust  faiet  si  grand  , que  eestc  lionne  pièce  là, 
revenant  victorieux , comme  s’il  n’eusl  pas 
vaincu  ses  ennemis  mais  ses  citoyens,  se  feit 
de  capitaine  rov,  et  de  roy  tyran. 

Il  n’est  pas  croyable,  comme  le  peuple,  dès 
lors  qu’il  est  assuhjecty,  tumbe  soubdain  en  un 
tel  et  si  profond  oubl y de  sa  franchise,  qu’il 
n’est  pas  possible  qu’il  s'esveillepourla  r’avoir, 
servant  si  franchement  et  tant  volontiers, 
qu’on  diroit , à le  veoir,  qu’il  a non  pas  perdu 
sa  liberté , mais  sa  servitude.  Il  est  vrav  qu’au 
commencement  l’on  sert  conslrainct  et  vaincu 
par  la  force: mais  ceulx  qui  viennent  après, 
n’ayants  jamais  veu  la  liberté  et  ne  sachants 
que  c’est , servent  sans  regret , et  font  volon- 
tiers ce  (pie  leurs  devanciers  avoienl  faicl  par 
conslrainctc.  C’est  cola,  que  les  hommes  nais- 
sent soubs  le  joug,  et  puis,  nourris  et  eslcvés 
dans  le  servage,  sans  regarder  plus  avant , se 
contentants  de  vivre  comme  ils  sont  nays,  et 
ne  pensants  point  avoir  d’aultre  droict  ny  aul- 
tre  bien  qucce  qu’ils  ont  trouvé,  ils  prennent 
pour  leur  nature  l'estât  de  leur  naissance.  Et 
toulcsfois  il  n'est  point  d’heritier  si  prodigue 
cl  nonchalant,  qui  quelquesfois  ne  passe  les 
yeulx  dans  ses  registres,  pour  entendre  s'il 
jouit  de  touts  les  droits  de  sa  succession , ou  si 
l’on  n’a  rien  entreprins  sur  luy  ou  son  prédé- 
cesseur. Mais  certes  la  coustumc , qui  a en  tou- 
tes choses  grand  pouvoir  sur  nous , n’a  en  aul- 
cun  endroict  si  grande  vertu  qu’en  cccy,  de 
nous  enseigner  à servir,  et  ( comme  l’on  dict 
que  Mitbridate  se  feit  ordinaire  à boire  le  poi- 
son ) pour  nous  apprendre  à avallcr  et  ne  trou- 
ver pas  amer  le  venin  de  la  servitude.' 

L’on  ne  pcult  pas  nier  que  la  nature  n'ayt 
en  nous  bonne  part  pour  nous  tirer  là  où  elle 
veult , et  nous  faire  dire  ou  bien  ou  mal  nays  : 
mais  si  fault-il  confesser  qu’elle  a en  nous 
moins  de  pouvoir  que  la  coustumc  ; pourccque 
le  naturel , pour  bon  qu’il  soit , se  perd  s’il  n’est 
entretenu  ; et  la  nourriture  nous  faiet  tousjours 
de  sa  façon , comment  que  ce  soit , malgré  la 
nature.  Les  semences  de  bien  que  la  nature 
met  en  nous  sont  si  menues  et  glissantes, 
qu’elles  n’endurent  pas  le  moindre  heurt  de  la 
nourriture  contraire  ; elles  ne  s’entretiennent 
pas  plus  ayséement  qu’elles  s’ahastardissent , 


se  fondent,  et  viennent  en  rien  : ne  plus  ne 
moins  que  les  fruictiers,  qui  ont  bien  touts 
quelque  naturel  à part , lequel  ils  gardent  bien 
si  on  le  laisse  venir , mais  ils  le  laissent  aussi- 
tost  pour  porter  d’aultres  fruits  estrangiers  et 
non  les  leurs,  selon  qu’on  les  ente.  Les  hérites 
ont  chascune  leur  propriété , leur  naturel  et 
singularité  ; mais  toulcsfois  le  gel , le  temps , le 
lcrrouer  ou  la  main  du  jardinier,  ou  adjous- 
tent , ou  diminuent  beaucoup  de  leur  vertu  : 
la  plante  qu’on  a veue  en  un  endroict , on  est 
ailleurs  empcsché  de  la  recognoistre.  Qui  ver- 
roit  les  Vénitiens , une  poignée  de  gents  vi- 
vants si  librement  que  le  plus  mcschanl  d’en- 
tre eux  ne  vouldroit  pas  cslrc  roy,  et  touts 
ainsi  nays  et  nourris  qu’ils  ne  cognoissent 
point  d’aullre  ambition,  sinon  à qui  mieulx 
advisera  à soigneusement  entretenir  leur  li- 
berté : ainsin  apprins  et  faits  dès  le  berceau  , 
ils  ne  prendraient  point  tout  le  reste  des  félici- 
tés de  la  terre , pour  perdre  le  moindre  poinct 
de  leur  franchise.  Qui  aura  veu , dis  je , ces 
personnages  là , et  au  partir  de  là  s’en  ira  aux 
terres  de  ccluy  que  nous  appelions  le  Grand- 
Seigneur,  vcoyant  là  des  gents  qui  ne  veulent 
estre  nays  que  pour  le  servir,  et  qui  pour  le 
maintenir  abandonnent  leur  vie , penseroit-il 
que  les  aultres  et  ceux  là  eussent  mesme  na- 
turel , ou  plustost  s’il  n’estimeroit  pas  que , sor- 
tant d’une  cité  d’hommes , il  est  entré  dans  un 
pare  de  bestes?  Lycurgue',  le  policeur  de 
Sparte,  ayant  nourry,  ce  dict-on  , deux  chiens 
touts  deux  freres,  touts  deux  allaictés  de 
mesme  laict , l’un  engraissé  à la  cuisine , l’aul- 
tre  accoustumé  par  les  champs  au  son  de  la 
trompe  et  du  huchct J,  voulant  monstrer  au 
peuple  laccdcmonien  que  les  hommes  sont  tels 
que  leur  nourriture  les  faiet,  meit  les  deux 
chiens  en  plein  marché,  et  entre  eulx  une 
soupe  et  un  lievre  ; l’un  courut  au  plat , et  l’aul- 
tre  au  lievre  : « Toutefois , ce  dict-il,  si  sont- 
ils  frères.  » Doncques  celuy  là , avccques  ses 
loix  et  sa  police,  nourrit  et  feit  si  bien  les  La- 
cédémoniens , que  chascun  d’eulx  eust  eu  plus 
cher  de  mourir  de  mille  morts , que  de  recog- 
noistre aultre  seigneur  que  la  loy  et  le  roy. 

(I)  KtCOUS  de  Damas,  Fragtn.  Mit.,  C.  15;  Plut.,  de  l'Educa- 
thn  des  enfanta , c.  3 de  la  traduction  d'Amyot.  J.  V.  1- 

(3)  Du  cor.  « Unchet,  dit  Nicot,  c'est  un  cornet  dont  on  hu- 
che, on  np|>ei)e  les  chien-*,  el  dout  les  postillons  usent  ordi- 
nairement. » C. 
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Je  prends  plaisir  de  ramentevoir  an  propos 
que  teinrent  jadis  les  favoris  de  Xerxes , le 
grand  roy  de  Perse  , touchant  les  Spartiates. 
Quand  Xerxes  faisoit  les  appareils  de  sa  grande 
armée  pour  conquérir  la  Grèce  , il  envoya  ses 
ambassadeurs  par  les  cités  grégeoises , deman- 
der de  l’eau  et  de  la  terre  : c’estoit  la  façon  que 
les  Perses  avoient  de  sommer  les  villes.  A 
Sparte  ny  à Athènes  n’envoya-il  point , pource 
que  de  cculx  que  Daire  ' son  pere  y avoit  en- 
voyés pour  faire  pareille  demande , les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens  en  avoient  jecté  les  uns 
dans  les  fossés , les  aultres  ils  avoient  faict 
saulter  dedans  un  puits,  leur  disants  qu'ils 
prinssent  là  hardiement  de  l’eau  et  de  la  terre, 
pour  porter  à leur  prince  : ces  gents  ne  pou- 
voient  souffrir  que  , de  la  moindre  parole  seu- 
lement , on  touchas!  à leur  liberté.  Pour  en 
avoir  ainsin  usé,  les  Spartiates  cogneurent 
qu’ils  avoient  encouru  la  haine  des  dieux  mes- 
mes , spécialement  de  Talthvbie , dieu  des  hc- 
raulds  : ils  s’adviserent  d’envoyer  à Xerxes, 
pour  les  appaiser,  deux  de  leurs  citoyens , pour 
se  présenter  à luy,  qu’il  feist  d’eulx  à sa  guise, 
et  se  payast  de  là  pour  les  ambassadeurs  qu’ils 
avoient  tués  à son  pere.  Deux  Spartiates , l’un 
nommé  Sperte3,  l’aultre  Bulis , s’offrirent  de 
leur  gré  pour  aller  faire  ce  paiement.  Ils  y al- 
lèrent ; et  en  chemin  ils  arriveront  au  palais 
d’un  Perse  que  on  appeloit  Cidarne3,  qui  es- 
tait lieutenant  du  roy  en  toutes  les  villes  d’Asie 
qui  sont  sur  les  costes  de  la  mer.  Il  les  recueil- 
lit fort  honnorablement  ; et , après  plusieurs 
propos,  tumbant  de  l'un  en  l’aullre  , il  leur  de- 
manda pour  quoy  ils  refusoient  tant  l’amitié 
du  roy  : « Croyez,  dict-il , Spartiates,  et  cog- 
« noissez  par  moy,commenl  le  roy  sçait  honno- 
« rcr  cculx  qui  le  valent , et  pensez  que  si  vous 
« estiez  à luy,  et  qu’il  vous  eust  cogneus , il  n’y 
« a celuy  d’entre  vousqui  ne  feust  seigneurd’unc 
u ville  de  Grcce.  « — - En  cecy,  Gidame,  tu  ne 
« nous  seaurois  donner  bon  conseil , dirent  les 
« Lacedcmoniens , pource  que  le  bien  que  tu 
« nous  promets,  tu  l’as  essayé;  mais  celuy 
• dont  nous  jouissons , tu  ne  sçais  que  c’est  : 

(1)  Ou,  comme  nous  disons  nnjoord'hul,  Dartui,  roi  des 
Perses,  Aïs  d'Hystaspe,  le  premier  de  ce  nom.  Voyez  iiérou., 
Uv.  Vil,  p.  421,  422,  édition  de  (’.ronovhts.  C. 

(2)  Ou  plutôt  Sperthits,  Eîrtpôtu;,  comme  le  nomme  Uèrod., 
Ht.  VII,  p.  421.  C. 

t (3)  Ou  plutôt  Hydarnts  ï'îotpvtK,  üêroo.,  p.  422.  C. 
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« tu  as  esprouvé  la  faveur  du  roy  ; mais  la  li- 
» berté , quel  goust  elle  a , combien  elle  est 

• doulce , tu  n’en  sçais  rien.  Or,  si  tu  en  avois 
« tasté  toy  mesme , tu  nous  conseillerois  de  la 
« deffendre,non  pas  avecques la  lance ctl’cscu, 

• mais  avecques  les  dents  et  les  ongles.  » Le 
seul  Spartiate  disoit  ce  qu’il  falloit  dire  : mais 
certes  l’un  et  l’aultre  disoient  comme  ils  avoient 
esté  nourris;  car  il  ne  se  pouvoit  faire  que  le 
Perse  eust  regret  à la  liberté  , ne  l’ayant  jamais 
eues  ;ny  que  leLacedemonienendurast  la  sub- 
jection , ayant  gousté  la  franchise. 

Caton  l’utican1,  estant  encores  enfant  et 
soubs  la  verge,  alloit  et  venoit  souvent  chez 
Sylta  le  dictateur,  tant  pource  qu’à  raison  du 
lieu  et  maison  dont  il  esloit  on  ne  luy  fermoit 
jamais  les  portes,  qu’aussi  ils  estoient  proches 
parents.  11  avoit  tousjours  son  maistre  quand  il 
y alloit,  comme  avoient  accoustumé  les  en- 
fants de  bonne  part.  Il  s’apperceut  que  dans 
l’hostcl  de  Sylla , en  sa  presence  ou  par  son 
commandemant , on  emprisonnoit  les  uns,  on 
condamnoit  les  aultres;  l’un  estoit  banny,  l’aul- 
tre  estranglé  ; l’un  demandoit  le  confise  d’un 
citoyen,  et  l’aultre  la  teste  : en  somme,  tout  y 
alloit,  non  comme  chez  un  officier  de  la  ville, 
mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple  : et  c’cs- 
toit,  non  pas  un  parquet  de  justice,  mais  une 
caverne  de  tyrannie.  Ce  noble  enfant  dict  à son 
maistre  : “Que  ne  me  donnez  vous  un  poignard? 
«je  le  cacherav  soubs  marobbe  : j’entre  souvent 
“dans  la  chambrcdc  Sylla  avant  qu’il  soit  levé  : 
» j’ay  le  bras  assez  fort  | our  en  depescher  la  vil- 
« le.  - Voylà  vrayement  une  parole  appartenante 
à Caton  : c’estoit  un  commencement  de  ce  per- 
sonnage, digne  de  sa  mort.  Et,  neantmoins 
qu’on  ne  die  ne  son  nom  ne  son  pays,  qu’on 
conte  seulement  le  faict  tel  qu’il  est,  la  chose 
mesme  parlera  et  jugera-on  à belle  adventure 
qu’il  estoit  Romain  et  nay  dans  Rome , mais 
dans  la  vraye  Rome  et  lorsqu’elle  estoit 
libre. 

A quel  propos  tout  cecy  ? non  pas  certes  que 
j’estime  que  le  pays  et  le  lerroucr  parfacent 
rien;  car  en  toutes  contrées,  en  tout  air,  est  con- 
traire la  subjection,  et  plaisant  d’estre  libre , 
mais  parce  que  je  suis  d’advis  qu’on  ayt  pitié 
dcceulx  qui,  en  naissant,  se  sont  trouvés  le  joug 

(I)  cm.,  Vie  <te  Caton  tftjltqne , c.  I de  la  traduction  d\vt« 

myol.  c.  1 
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au  col,  et  que , ou  bien  on  les  excuse,  ou 
l>ien  qu’on  leur  pardonne,  si  n’avants  ja- 
mais veu  seulement  l’umbrc  de  la  liberté,  et 
n’en  estants  point  advertis,  ils  ne  s’apperceoi- 
vent  du  mal  que  ce  leur  est  d'estre  esclaves. 
S’il  y a quelque  pays  ( comme  dict  Homere  des 
Cimmeriens),  où  le  soleil  se  monstre  aultrement 
qu’à  nous,  et  après  leur  avoir  esclairé  six  mois 
continuels,  il  les  laisse  sommeillants  dans  l’ob- 
scurité sans  les  venir  reveoir  de  l'uultre  demie 
annee,  ceulx  qui  naistroient  pendant  ccstc  lon- 
gue nuict,  s’ils  n’avoient  ouy  parler  de  la  clar- 
té, s’esbahiroit-on  , si , n’avants  point  veu  de 
jour,  ils  s’accoustumoient  aux  tenebres  où  ils 
sont  nays,  sans  désirer  lalumiere?On ne  plaind 
jamais  ce  qu’on  n’a  jamais  eu,  et  le  regret  ne 
vient  point,  sinon  après  le  plaisir  ; et  tousjours 
est  avec,  la  cognoissance  du  bien  le  souvenir 
de  la  joye  passée.  Le  naturel  de  l’homme  est 
bien  d'estre  franc,  et  de  le  vouloir  estre  ; mais 
aussi  sa  nature  est  telle , que  naturellement  il 
tient  le  ply  que  la  nourriture  luy  donne. 

Disons  doneques  : ainsi  qu’à  l’homme  toutes 
choses  luy  sont  naturelles,  à quov  il  se  nour- 
rit et  accoustume , mais  seulement  luy  est  naïf, 
à quoy  sa  nature  simple  et  non  altérée  l’ap- 
pelle : ainsi  la  première  raison  de  la  servitude 
volontaire,  c’est  la  coustume,  comme  des  plus 
braves  courtaults,  qui  au  commencement 
mordent  le  frein,  et  puis  après  s’en  jouent,  et 
là  où  nagueres  ils  ruoient  contre  la  selle,  ils  se 
portent  maintenant  dans  le  harnois,  et  touts 
fiers  se  gorgiassent  sous  la  barde  ; ils  disent 
qu’ils  ont  esté  tousjours  subjects,  que  leurs  pe- 
res  ont  ainsi  vescu  ; ils  pensent  qu’ils  sont  te- 
nus d’endurer  le  mors,  et  se  le  font  accroire 
par  exemple,  et  fondent  eulx  mesmes  sur  la 
longueur,  la  possession  de  ceulx  qui  les  tyran- 
nisent. Mais,  pour  vrav,  les  ans  ne  donnent 
jamais  droict  de  malfaire,  ains  aggrnndissent 
l’injure.  Tousjours  en  demeurc-il  quelques- 
uns,  mieulx  nays  que  les  aullres,  qui  sentent  le 
poids  du  joug,  et  ne  peuvent  tenir  de  le  crou- 
ler* ,qui  ne  s’apprivoisent  jamais  de  la  subjec- 
tlon,  et  qui  tousjours,  comme  Ulysse,  qui,  par 
mer  et  par  terre,  cherchoit  de  veoir  la  fumée 
de  sa  case,  ne  sçavent  garder  d’ad viser  à leurs 
naturels  privilèges,  et  de  se  souvenir  des  pré- 
décesseurs et  de  leur  premier  estre.  Ce  sont  vo- 

(I) Et  ne  pein  ent  empêcher  de  le  secouer. 


lontiers  ceulx  là  qui,  ayants  l’entendement  net 
et  l’esprit  clairvoyant,  ne  se  contentent  pas, 
comme  le  gros  populas1,  de  regarder  ce  qui  est 
devant  leurs  pieds,  s’ils  n’advisent  et  derrière 
et  devant,  et  ne  ramènent  encores  les  choses 
passées,  pour  juger  de  celles  du  temps  advenir, 
et  pour  mesurer  les  présentes.  Ce  sont  ceulx 
qui  ayants  la  teste  d’eulx  mesmes  bien  faicte , 
Tout  encores  par  l’estude  et  le  sçavoir.  Ceulx- 
)à,  quand  la  liberté  seroit  entièrement  perdue 
et  toute  hors  du  monde,  l’imaginant  et  la  sen- 
tant en  leur  esprit,  et  encores  la  savourant, 
la  servitude  ne  leur  est  jamais  de  goust,  pour  si 
bien  qu’on  l’accoustre. 

Le  Grand  Turc  s’est  bien  advisé  de  cela,  que 
les  livres  et  la  doctrine  donnent  plus  que  toute 
aultre  chose  aux  hommes  le  sens  de  se  re- 
cognoistre  et  de  haïr  la  tyrannie  : j’entends 
qu’il  n’a  en  ses  terres  gueres  de  plus  sçavants 
qu’il  n’en  demande.  Or,  communéement,  le  bon 
7.elc  et  affection  de  ceulx  qui  ont  gardé  malgré 
le  temps  la  dévotion  à la  franchise , pour  si 
grand  nombre  qu’il  y en  ayt,  en  demeure  sans 
effect  pour  ne  s’entrecognoistre  point  : la  li- 
berté leur  est  toute  ostée,  soubs  le  tyran,  de 
faire  et  de  parler,  et  quasi  de  penser  ; ils  de- 
meurent tout  singuliers  en  leurs  fantasies.  Et 
pourtant  Momusnese  mocqua  pas  trop,  quand 
il  trouva  cela  à redire  en  l'homme  que  Vulcain 
àvoit  faict,  de  quoy  il  ne  luy  avoit  mis  une  pe- 
tite fenestreau  cœur,  afin  que  parla  l’on  peust 
veoir  ses  pensées11.  L’on  a voulu  dire  que  Brute 
et  Cassie,  lors  qu’ils  feirent  l’cntrcprinse  de  la 
délivrance  de  Rome,  ou  plustost  de  tout  le 
monde,  ne  voulurent  point  que  Cicéron,  ce 
grand  zélateur  du  bien  publicque,  s’il  en  feust 
jamais,  feust  de  la  partie,  et  estimerent  son 
cœur  trop  foible  pour  un  faict  si  hault  : ils  se 
fioient  bien  de  sa  volonté,  mais  ils  ne  s’asseu- 
roient  point  de  son  courage.  Et  toutesfois , qui 
vouldra  discourir  les  faicts  du  temps  passé  et 
les  annales  anciennes , il  s'en  trouvera  peu  ou 
point  de  ceulx  qui,  veoyants  leur  pays  mal 
mené  et  en  mauvaises  mains,  ayants  entreprins 
d’une  bonne  intention  de  le  délivrer,  qu’ils 
n’en  soient  venus  à bout,  et  que  la  liberté, 
pour  se  faire  apparoistre,  ne  se  soit  elle  mesura 

(f)  ce  mol,  assez  expressif,  ae  se  trouve  dans  aucun  do 

nos  vieux  <lirlionn.iirc$.C. 

(3)  U lies,  IlertnoUmc,  le  Choix  c/e»  $ecu  t;  Ërasxi,  sur  1q 
proverbe,  Homo  salis  faccrc,  clc.  I.  V.  L, 
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faict  espaule.  Harmode , Aristogiton , Thrasy- 
bule.  Brute  le  vieux,  Valere  et  Dion,  comme 
ils  ont  vertueusement  pensé,  l'executerent  heu- 
reusement: en  tel  cas,  quasi  jamais  à bon  vou- 
loir ne  default  la  fortune.  Brute  le  jeune  et 
Cassie  ostercnl  bien  heureusement  la  servitude; 
mais  en  ramenant  la  liberté,  ils  moururent; 
non  pas  misérablement,  car  quel  blasme  se- 
roit-cc  de  dire  qu’il  y ayt  rien  eu  de  misérable 
en  ces  gents  là,  ny  en  leur  mort  ny  en  leur 
vie?  mais  certes  au  grand  dommage  et  perpé- 
tuel malheur  et  entière  ruyne  de  la  repubiie- 
que  ; laquelle  certes  feut,  comme  il  me  semble 
enterrée  avecques  eulx.  Lesaullrcs  entrepri- 
ses, qui  ont  esté  faictes  depuis  contre  les  aul- 
tres  empereurs  romains,  n’estoient  quedes  con- 
jurations de  gents  ambitieux,  lesquels  ne  sont 
pas  à plaindre  des  inconvénients  qui  leur  sont 
advenus , estant  bel  à veoir  qu’ils  desiroient, 
non  pas  d’oster,  mais  de  ruyner  la  couronne, 
prétendants  chasser  le  tyran  et  retenir  la  ty- 
rannie. A ceulx  là  je  ne  vouldrois  pas  mesme 
qu’il  leur  en  feust  bien  succédé  ; et  suis  con- 
tent qu’ils  ayent  monstre  par  leur  exemple, 
qu’il  ne  fault  pas  abuser  du  sainct  nom  de  la 
liberté  pour  faire  mauvaise  entreprinse. 

Mais  pour  revenir  à mon  propos,  lequel  j’a- 
vois  quasi  perdu,  la  première  raison  pour  quoy 
les  hommes  servent  volontiers,  est  ce  qu’ils 
naissent  serfs  et  sont  nourris  tels.  De  ceste  cy 
en  vient  une  aultre  : que  ayséement  les  gens 
deviennent,  soubs  les  tyrans,  lasches  et  effé- 
minés : dont  je  sçais  merveilleusement  bon  gré 
à Hippocrates,  le  grand  pere  de  la  médecine, 
qui  s’en  est  prins  garde,  et  l’a  ainsi  dict  en  l’un 
de  ses  livres  qu’il  intitule  - Des  maladies1 * * *.  » Ce 
personnage  avoit  certes  le  coeur  en  bon  lieu, 
et  le  monstra  bien,  alors  que  le  grand  roy  le  vou- 
lut attirer  près  de  luy  à force  d’offres  et  grands 
présents,  et  luy  respondit  franchement  qu’il 
feroit  grand’  conscience  de  se  meslcr  de  guarir 
les  Barbares  qui  vouloient  tuer  les  Grecs,  et  de 

(1)  Ce  n’est  point  dans  le  traité  des  Maladies  allégué  par  U 

Sortie,  mais  dans  un  autre  intitule'  tupi  ilfm  , hSinn, 

Tt'iray,  qu'llippocroto  dit,  S 41,  . que  les  plus  beiliqucui  des 

« peuples  d’asle, Grecs  ou  llarbares,  sont  crus  qui,n’ëlam  pas 

« gouvernés  despotiquement,  vivent  sot»  les  lois  qu'ils  s'Impo- 
« sent  à eux-méincs;  et  que  là  où  les  homme*  vivent  sous  des 
« rois  absolus,  ils  sont  itcccssairement  timides  » On  trouve 
k*  mémos  pensées  plus  particuliérement  détaillées  dans  le 
paragraphe  JO  du  même  ouvrage.  . 
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rien  servir  par  son  art  à luy  qui  entreprenoit 
d’asservir  la  Grece.  La  lettre  qu’il  luy  envoya 
se  veoid  eneores  aujourd’huy  parmy  ses  aul- 
tres  œuvres,  et  tesmoignera  pour  jamais  de  son 
bon  cœur  et  de  sa  noble  nature  '.  Or,  il  est 
doneques  certain  qu’avecques  la  liberté  tout  à 
un  coup  se  perd  la  vaillance.  Les  gents  subjects 
n’ont  point  d’alaigresse  au  combat  ny  d’as- 
preté;  ils  vont  au  dangicr  comme  attachés  et 
tout  engourdis,  et  par  maniéré  d’acquit;  et  ne 
sentent  point  bouillir  dans  le  cœur  l’ardeur  de 
la  franchise  qui  faict  mépriser  le  péril,  et  donne 
envie  d’acheter,  par  une  belle  mort  entre  ses 
rompaignons,  l’honneur  de  la  gloire.  Entre  les 
gents  libres,  c’est  à l’envv , à qui  mieulx  mieulx, 
chascun  pour  le  bien  commun,  chascun  pour 
soy,  là  où  ils  s’attendent  d’avoir  toute  leur  part 
au  mal  de  la  desfaiclc  ou  au  bien  de  la  victoire  ; 
mais  les  gents  assubjectis,  oultre  ce  courage 
guerrier,  ils  perdent  eneores  en  toutes  aultre* 
choses  la  vivacité,  et  ont  le  cœur  bas  et  mol,  et 
sont  incapables  de  toutes  choses  grandes.  Les 
tyrans  cognoisscnl  bien  cela  : et  veoyants  que 
ils  prennent  ce  ply,  pour  les  faire  mieulx  ava- 
chir1, eneores  leur  y aydcnt-ils. 

Xenophon,  historien  grave,  et  du  premier 
reng  entre  les  Grecs,  a fait  un  livret5,  auquel 
il  faict  parler  Simonide  avecques  Hieron,  le 
roy  de  Svracuses,  des  misères  du  tyran.  Ce  li- 
vret est  plein  de  bonnes  et  graves  remonslran- 
ces,  et  qui  ont  aussi  bonne  grâce,  à mon  advis, 
qu’il  est  possible.  Que  pleust  à Dieu  que  touts 
les  tyrans  qui  ont  jamais  esté  l’eussent  mis  de- 
vant les  yculx  et  s’en  feussent  servis  de  rai- 
rouer  ! je  ne  puis  pas  croire  qu’ils  n’eussent  re- 
cogneu  leurs  verrues,  et  eu  quelque  honte  de 
leurs  taches.  En  ce  traicté  il  conte  la  peine  en 
quoy  sont  les  tyrans,  qui  sont  eonstraincts,  fai- 
sants mal  à touts,  se  craindre  de  touts.  Entre 
aultres choses  il  dict  cela:  que  les  mauvais  roys 
se  servent  d’estrangiers  à la  guerre,  et  les  soul- 
doient,  ne  s’osants  fier  de  mettre  à leurs  gents, 
ausquels  ils  ont  faict  tort,  les  armes  en  la  main. 

(I)  Voyez  à la  fln  dos  œuvres  cniipporrate  la  lettre  cTAr- 
taxcrxe  à Hystanes,  celle  (THystanes  à Hippocrate,  cl  la  ré- 
ponse d'Hippocrate,  d’oü  sont  tirés  tous  les  détails  de  cet 
exemple.  C.  — (i)  Avachir , devenir  licite  comme  une  vache. 

(S)  Intitulé  : tîfcûv,  r,  Tupawixô<,  Uleron  ou  Portr  ail  de  la 
condition  des  rois.  Voyez  dans  la  collection  du  Panthéon  le  vo- 
lume qui  renferme  les  œuvres  complètes  de  Thucydide  cl  de 
Nénophon.  ..  . 
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Il  y a eu  de  bons  roys  qui  ont  bien  eu  à leur 
solde  des  nations  eslranges,  comme  des  Fran- 
çois mesmes,  et  plus  encores  d’aullrcs  fois 
qu’aujourd’huy,  mais  à une  aultre  intention  : 
pour  garder  les  leurs,  n’eslimants  rien  de  dom- 
mage de  l’argent  pour  espargner  les  hommes. 
C’est  ce  que  disoit  Scipion  (ce  crois-je)  le  grand 
Afriquain,  qu’il  aimerait  miculx  avoir  sauvé 
la  vic_à  un  citoyen  que  dcsfaict  cent  ennemis, 
Mais,  certes,  cela  est  bien  asseuré,  que  le  ty- 
ran ne  pense  jamais  que  sa  puissance  luy  soit 
asseurée,  sinon  quand  il  est  venu  à ce  poinct 
qu’il  n’a  soubs  luy  homme  qui  vaille.  Doncques 
à bon  droict  luy  dira-on  cela  que  Thrason,  en 
Terence,  se  vante  avoir  reproché  au  maistre 
des  éléphants, 

Pour  cela  >1  brnve  vous  estos. 

Que  vous  avez  charge  des  Ijcstcs*. 

Mais  ceste  ruse  des  tyrans,  d’abestir  leurs 
subjects,  ne  se  peult  cognoistre  plus  clairement 
que  parce  que  Cyrus  feit  aux  Lydiens.  Après 
qu’il  se  feut  emparé  de  Sardes,  la  maistresse 
ville  de  Lydie,  et  qu’il  eut  prins  à merey  Crc- 
sus,  cc  tant  riche  roy,  et  l’eut  emmené  captif 
quand  et  soy  , on  luy  apporta  les  nouvelles  que 
les  Sardins  s’estoient  révoltés;  il  les  eut  bien- 
tost  rcduicts  soubs  sa  main;  mais  ne  voulant 
pas  mettre  à sac  une  tant  belle  ville,  ny  estre 
tousjours  en  peine  d’y  tenir  une  armée  pour  la 
garder,  il  s’advisa  d'un  expédient  pour  s’qn  as- 
senrer.  Il  y establit  des  bordeaux,  des  taver- 
nes et  jeux  publicques  ; et  feit  publier  ceste  or- 
donnance: que  les  habitants  eussent  à en  faire 
estât  *.  Il  se  trouva  si  bien  de  ceste  garnison 
qu’il  ne  luy  fallut  jamais  depuis  tirer  un  coup 
d’espée  contre  les  Lydiens.  Ces  pauvresgents  mi- 
sérables s’amusèrent  à inventer  toutes  sortes  de 
jeux,  si  bien  que  les  Latins  en  ont  tiréleur  mot; 
et  ce  que  nous  appelions  passe-temps,  ils  l’ap- 
pellent ludi,  comme  s’ils  vouloient  dire  Lydis. 
Touts  les  tyrans  n’ont  pas  ainsi  déclaré  si  ex- 
près qu’ils  voulussent  efîeminer  leurs  hommes; 
mais,  pour  vray,  ce  que  ccluy  là  ordonna  for- 
mellement et  en  effect,  soubs  main  ils  l’ont 
pourchassé  la  pluspart.  A la  vérité,  c’est  le  na- 

(1)  Loue  es  ferox,  qui;i  haïtes  iinjMTium  in  lèclltias  ? . 

T Lu.,  Kiauich.,  acl.  III,  sc.  i,  v.  25. 

(2)  llr.iioo,,  lîv.  I,  p.  03,  édition  rie  GronovUts.  C. 

(ÔJ  Les  jeux  scéniques  passèrent  des  Indiens  aux  Etrusque», 
et  îles  Etrusque»  aux  Humains.  Titk  Lite,  Vil,  8;  l>tM  & u'Ilx- 
LICARX.ISSK,  11,  u7,  etc.  J.  V.  L. 


turel  du  menu  populaire,  duquel  le  nombre  est 
tousjours  plus  grand  dans  les  villes.  Il  est  sous- 
peçonneux  à l’endroict  de  celuy  qui  l’ayme,  et 
simple  envers  celuy  qui  le  trompe.  Ne  pensez 
pas  qu'il  y ayt  nul  oyseau  qui  se  prenne  mieulx 
à la  pipée,  ny  poisson  aulcunqui,  pour  la  frian- 
dise, s’accroche  plustosl  dans  le  haim,  que  tonts 
les  peuples  s’alleichent  vistement  à la  servi- 
tude, pour  la  moindre  plume  qu’on  leur  passe  , 
comme  on  dict,  devant  la  bouche;  et  est  chose 
merveilleuse  qu’ils  sc  laissent  aller  ainsi  tost, 
mais  seulement  qu’on  les  chatouille.  Les  théâ- 
tres, les  jeux,  les  farces,  les  spectacles,  les  gla- 
diateurs, les  bestes  estranges,  les  médaillés,  les 
tableaux  et  aultres  telles  drogueries  estoient 
aux  peuples  anciens  les  appasts  de  la  servitude, 
le  prix  de  leur  liberté,  les  utils  de  la  tyrannie. 
Ce  moyen,  ceste  practique,  ces  alleichements 
avoient  les  anciens  tyrans  pour  endormir  leurs 
anciens  subjects  soubs  le  joug.  Ainsi  les  peu- 
ples, assottés,  trouvants beaulx  ces  passe-temps, 
amusés  d’un  vain  plaisir  qui  leur  passoit  de- 
vant les  veu'.x,  s’accoustumoicnt  à servir  aussi 
niaisement,  mais  plus  mal  que  les  petits  enfants 
qui,  pour  voir  Iesiuisants  images  de  livres  illu- 
minés, apprennent  à lire.  Les  Romains  tyrans 
s’adviserent  encores  d’un  aultre  poinct:  de  fes- 
toyer souvent  les  dixaines  publicques,  abusant 
ceste  canaille  comme  il  falloil,  qui  se  laisse  al- 
ler, plus  qu'à  toute  chose,  au  plaisir  de  la  bou- 
che : le  plus  entendu  de  touts  n’eust  pas  quitté 
son  escucile  de  soupe  pour  recouvrer  la  liberté 
de  la  république  de  Platon.  Les  tyrans  fai- 
soient  largesse  du  quart  de  bled,  du  scxlicr  de 
vin,  du  sesterce  ; et  lors  c’estoit  pitié  d’ouïr 
crier  vive  le  boy!  Leslourdauts  u’advisoient 
pas  qu’ils  ne  faisoient  que  recouvrer  partie  du 
leur,  et  que  cela  mesme  qu’ils  recouvraient,  le 
tyran  ne  le  leur  eust  peu  donner,  si,  devant,  il 
ne  l’avoit  osté  à eulx  mesmes.  Tel  eust  amassé 
aujourd’hui  le  sesterce,  tel  sc  feust  gorgé  au 
festin  publicque,  en  bénissant  Tibère  et  Néron 
de  leur  belle  .libéralité,  qui,  le  lendemain,  es- 
tant contrainct  d’abandonner  ses  biens  à l’ava- 
I rice,  ses  enfants  à la  luxure,  son  sang  mesme  à 
j la  cruauté  de  ces  magnifiques  empereurs,  ne 
; disoit  mot  non  plus  qu’une  pierre,  et  ne  se  rc- 
muoit  non  plus  qu’une  souche.  Tousjours  le  po- 
! pulas  a eu  cela  : il  est,  au  plaisir  qu’il  ne  peult 
honnestement  recevoir,  tout  ouvert  et  dissolu  : 

; et,  au  tort  et  à la  douleur  qu'il  ne  peult  hon 
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Itcstcment  souffrir,  insensible.  Je  ne  veois  pas 
maintenant  personne  qui,  ovant  parler  de  Né- 
ron, ne  tremble  mesme  au  sur  nom  dece  vilain 
monstre,  de  ceste  orde  et  sale  beste.  On  peult 
bien  dire  qu’après  sa  mort,  aussi  vilaine  que  sa 
vie,  le  noble  peuple  romain  en  rcccut  tel  des- 
plaisir, se  souvenant  de  ses  jeu*  et  festins  qu’il 
feut  sur  le  poinct  d’en  porter  le  ducil  ; ainsi  l’a 
escript  Corneille  Tacite',  auteur  bon,  et  grave 
des  plus,  et  certes  croyable.  Ce  qu’on  ne  trou- 
vera pas  estrange,  si  l’on  considéré  ce  que  ce 
peuple  là  mesme  avoit  faict  à la  mort  de  Jules 
César,  qui  donna  congé  aux  loix  et  à la  li- 
berté; auquel  personnage  ils  n’y  ont,  ce  me 
semble,  trouvé  rien  qui  valust,  que  son  huma- 
nité ; laquelle,  quoyqu’on  la  preschast  tant,  feut 
plus  dommageable  que  la  plus  grande  cruauté 
du  plus  sauvage  tyran  qui  feust  oncques.pource 
que,  à la  vérité,  ce  feut  ceste  venimeuse  doul- 
ccur  qui,  envers  le  peuple  romain,  sucra  la  ser- 
vitude. Mais  après  sa  mort,  ce  peuple  là*,  qui 
avoit  encores  à la  bouche  ses  banquets,  en  l’es- 
prit la  souvenance  de  ses  prodigalités,  pour 
luy  faire  ses  honneurs  et  le  mettre  en  cendres, 
amonceloit,  à l’envy,  les  bancs  de  la  place  ; et 
puis  csleva  une  colonne,  comme  au  pere  du 
peuple  (ainsi  portoit  le  chapiteau);  et  luy  feit 
plus  d’honneur,  tout  mort  qu’il  estoit,  qu’il  n’en 
debvoit  faire  à homme  du  monde,  si  ce  n’estoit , 
possible,  à ceulx  qui  l’a  voient  tué.  Ils  n’oubtie- 
rent  pas  cela  aussi  les  empereurs  romains,  de 
prendre  communément  le  tiltre  de  tribun  du 
peuple,  tant  pource  que  cest  oflice  estoit  tenu 
pour  sainct  et  sacré,  que  aussi  qu'il  estoit  es- 
tably  pour  la  deffense  et  protection  du  peuple, 
et  soubs  la  faveur  de  l’Estat.  Par  ce  moyen  ils 
s’asseuroient  que  ce  peuple  se  ficroit  plus 
d’eulx  ; comme  s’il  debvoit  encourir  le  nom,  et 
non  pas  sentir  les  effects. 

Au  contraire  aujourd’huy  ne  font  pas  beau- 
coup mieulx  ceulx  qui  ne  font  mal  aulcun, 
mesme  de  conséquence,  qu’ils  ne  facent  passer, 
devant,  quelque  Joly  propos  du  bien  commun 
et  soulagement  publicquc.  Car  vous  sçavez 
bien,  ô Longa,  le  formulaire  duquel  en  quel- 
ques endroicts  ils  pourraient  user  assez  fine- 
ment ; mais  en  la  pluspart,  certes,  il  n’y  peult 

(I)  Plcbs  sorühla,  et  circo  ac  theatris  meta,  slmul  deterrimi 
tervorum,  aut  qui,  admis  bonis,  per  dedecus  Seronis  alebantur, 
mccsii.  Taqtr,  Hl si.,  I,  4. 

[*)  Si'KT.  César,  ch.  84. 85.  C. 


789 

avoir  assez  de  finesse,  là  où  il  y a tant  d’im- 
pudence. 

Les  roys  d’Assyrie,  et  encores  après  eulx  de 
Mcde,  ne  se  presentoient  en  public  que  le  plus 
tard  qu’ils  pouvoient,  pour  mettre  en  doubte  ce 
populas  s’ils  estoient  en  quelque  chose  plus 
qu'hommes,  et  laisser  en  ceste  resverie  les 
gents  qui  font  volontiers  les  imaginatifs  aux 
choses  de  quoy  ils  ne  peuvent  juger  de  veue. 
Ainsi  tant  de  nations,  qui  feurent  assez  long- 
temps soubs  cest  empire  assyrien,  avecques  ce 
mystère  s'accoustumerent  à servir;  et  servoient 
plus  volontiers,  pour  ne  sçavoir  quel  maistre 
ils  avoient,  ny  à grand’  peine'  s’ils  en  a voient  ; 
et  craignoicnt  touts,  à crédit,  un  que  personne 
n’avoit  veu.  Les  premiers  roys  d’Egypte  ne  se 
monstroient  gueres  qu’ils  ne  portassent  tan- 
tost  une  branche,  tantost  du  feu  sur  la  teste  ; 
et  se  masquoient  ainsin,  et  faisoient  les  bastc- 
leurs  ; et,  en  ce  faisant,  par  l’estrangeté  de  la 
chose  ils  donnoient  à leurs  subjccts  quelque 
reverencc  et  admiration  : où,  aux  gents  qui 
n’eussent  esté  ou  trop  sots  ou  trop  asservis,  ils 
n’eussent  appresté,  ce  m’est  advis,  sinon  pas- 
se-temps et  risée.  C’est  pitié  d’ouïr  parler  de 
combien  de  choses  les  tyrans  du  passé  faisoient 
leur  proufit  pour  fonder  leur  tyrannie,  de  com- 
bien de  petits  moyens  ils  se  servoient  grande- 
ment, ayant  trouvé  ce  populas  faictàleur  poste; 
auquel  ils  ne  sçavoient  tendre  filet  qu’il  ne  s’y 
veinst  prendre;  duquel  ils  ont  eu  toujours  si  bon 

marchéde  tromper, qu’ilsncl’assujettissoient  ja- 
mais tant, que  lorsqu’ils  s’en  mocquoient  le  plus. 

Que  diray  je  d’une  aultre  belle  bourde  que 
les  peuples  anciens  prinrent  pour  argent  comp- 
tant? ils  creurent  fermement  que  le  gros  doigt 
d’un  pied  de  Pyrrhus,  rov  des  Epirotes,  fai- 
soit  miracles,  et  guarissoit  les  malades  de  la 
rate  '.  Ils  enrichirent  encores  mieulx  le  conte  : 
que  ce  doigt,  après  qu’on  eut  bruslé  tout  le. 
corps  mort,  s’estoit  trouvé  entre  les  cendres, 
s’estant  sauvé,  maugré  le  feu.  Tousjours  ainsi 
le  peuple  s’est*  faict  luy  mesme  les  menson- 
ges, pour,  puis  après,  les  croire.  Prou  de  gents 
l’ont  ainsin  escript,  mais  de  façon  qu’il  est  bel 
à veoir  qu’ils  ont  amassé  cela  des  bruits  des 

(I)  Tout  ce  qu'on  dit  Ici  de  Pyrrhus  est  rapporte  dons  sa  via 
par  Plit^  c.  3,  de  la  traduction  d’Aroyot.  C. 

(3)  Le  peuple  soi  faict,  etc.  — Ceuc  leçon  est  une  correo 
tion  manuscrite  qu'on  trouve,  avec  plusieurs  autres,  à U 
marge  de  l’exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale.  N. 
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rannle.  Qui  pense  que  les  hallebardes  des  gar- 
des, l'assiette  du  guet  garde  les  tyrants,  à mon 
jugement , se  trompe  fort  : ils  s’en  aydent , 
comme  je  crois,  plus  pour  la  formalité  et  es- 
poventail,  que  pour  fiance  qu’ils  y ayent.  Les 
archers  gardent  d’entrer  dans  les  palais  les 
mal-habiles  qui  n'ont  nul  moyen,  non  pas  les 
bien  armés  qui  peuvent  faire  quelque  entre- 
prlnse.  Certes,  des  empereurs  romains  il  est 
aysé  à compter  qu’il  n’y  en  a pas  eu  tant  qui 
ayent  eschappé  quelque  dangier  par  lcsccours 
de  leurs  archers,  comme  de  ceulx  là  qui  ont 
esté  tué  par  leurs  gardes.  Ce  ne  sont  pas  les 
bandes  de  gents  à cheval,  ce  ne  sont  pas  les 
compaignies  de  gents  à pied,  ce  ne  sont  pas  les 
armes,  qui  deffendent  le  tyran  ; mais,  on  ne 
le  croira  pas  du  premier  coup,  toutesfois  il  est 
vray,  ce  sont  tousjours  quatre  ou  cinq  qui 
maintiennent  le  tyran,  quatre  ou  cinq  qui  luy 
tiennent  le  pais  tout  en  servage.  Tousjours  il 
a esté  que  cinq  ou  six  ont  eu  l’auroille  du  ty- 
ran et  s’y  sont  approchésd’eulx  mesmes,  ou  bien 
ont  esté  appelés  par  luy,  pour  estre  les  compli- 
ces de  ses  cruautés,  ies  compagnons  de  ses 
plaisirs,  maquereaux  de  ses  voluptés,  et  com- 
muns au  bien  de  ses  pilleries.  Ces  six  adres- 
sent si  bien  leur  chef,  qu’il  fault,  pour  la  so- 
ciété, qu’il  soit  meschant,  non  pas  seulement 
de  ses  meschancetés,  mais  encores  des  leurs. 
Ces  six  ont  six  cents,  qui  proulitent  soubs  eulx 
et  font  de  leurs  six  cents  ce  que  les  six  font  au 
tyran.  Ces  six  cents  tiennent  soubs  eulx  six 
mille,  qu’ils  ont  cslevcs  en  estât,  auxquels  ils 
ont  faict  donner  ou  le  gouvernement  des  pro- 
vinces, ou  le  maniement  des  deniers,  à fin 
qu’ils  tiennent  la  main  à leur  avarice  et  cruau- 
té, et  qu’ils  l’executent  quand  il  sera  temps,  et 
facent  tant  de  mal  d'ailleurs , que  ils  ne  puis- 
sent durer  que  soubs  leur  umbre,  ny  s’exemp- 
ter que  par  leur  moyen  des  loix  et  de  la  pei- 
ne. Grande  est  la  suite  qui  vient  après  de  cela. 
Et  qui  vouldra  s’amuser  à devuider  ce  filet,  il 
verra  que,  non  pas  les  six  mille,  mais  les  cent 
mille,  les  millions,  par  ceste  chorde,  se  tien- 
nent au  tyran,  s’aydant  d’icelle  ; comme,  en 
Homère,  Jupiter  qui  se  vante,  s’il  tire  la  chais- 
ne,  d’amener  vers  soy  touts  les  dieux.  Delàve- 
noit  la  creue  du  sénat  soubs  Jule,  l’cstablisse- 
ment  de  nouveaux  estats , eslection  d’offices  ; 
non  pas  certes,  à bien  prendre,  reformation  ; 
de  la  justice,  ma!s  nouveaux  soubstlens  de  la  < 
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tyrannie.  En  somme,  l’on  en  vient  là,  par  les 
faveurs,  par  les  gaings  ou  regaings  que  l’on  a 
avecques  les  tyrants,  qu’il  se  treuve  quasi  au- 
tant de  gents  auxquels  la  tyrannie  semble  es- 
tre proufitable,  comme  de  ceulx  à qui  la  liberté 
seroit  agréable.  Tout  ainsi  que  les  médecins 
disent  qu’à  nostre  corps,  s’il  y a quelque  chose 
de  gasté,  dès  lors  qu’en  aultre  endroict  il  s’y 
bouge  rien  ',  il  se  vient  aussi  tost  rendre  vers 
ceste  partie  vereuse  : pareillement , dès  lors 
qu’un  roi  s’est  déclaré  tyran,  tout  le  mauvais, 
toute  la  lie  du  royaume,  je  ne  dis  pas  un  tas 
de  larroneaux  et  d’essauriilés*,  qui  ne  peuvent 
gueres  faire  mal  ny  bien  en  une  république, 
mais  ceulx  qui  sont  taxés  d’une  ardente  ambi- 
tion et  d’une  notable  avarice,  s'amassent  au- 
tour de  luy  et  le  soubstiennent,  pour  avoir 
part  au  butin,  et  estre,  soubs  le  grand  tyran, 
tyranneaux  eulx  mesmes.  Ainsi  font  les  grands 
voleurs  et  les  fameux  coursaircs  : les  uns  des- 
couvrcnt  le  pais,  les  aultres  chevalent®  les 
voyageurs  ; les  uns  sont  en  embusche,  les  aul- 
tres au  guet  ; les  uns  massacrent,  les  aultres 
despouillcnt  ; et  encores  qu’il  y ayt  entre  eulx 
des  prééminences,  et  que  les  uns  ne  soyent  que 
valets,  et  les  aultres  les  chefs  de  l'assemblée,  si 
n’en  y a-il  à la  fin  pas  un  qui  ne  se  sente  du 
principal  butin,  au  moins  de  la  recherche.  On 
dict  bien  que  les  pirates  ciliciens  ne  s’assemblè- 
rent pas  seulement  en  si  grand  nombre,  qu’il 
failust  envoyer  contre  eulx  Pompée  le  grand  , 
mais  encores  tirèrent  à leur  alliance  plusieurs 
belles  villes  et  grandes  cités,  aux  havres  des- 
quelles ils  se  mettoient  en  grande  seureté,  reve- 
nants des  courses  ; et  pour  recompense  leur 
bailloient  quelque  proufit  du  recelement  deleurs 
pilleries. 

Ainsi  le  tyran  asservit  les  subjects,  les  uns 
par  le  moyen  desaultres,  et  est  gardé  par  ceulx 
desquels,  s’ils  vrfloient  rien,  il  se  debvroit  gar- 
der ; mais  comme  on  dict,  pour  fendre  le  bois 
il  se  faict  des  coings  du  bois  mesrne  ; voylà  ses 
archers,  voylà  ses  gardes,  voylà  ses  hailebar- 
diers.  Il  n’est  pas  qu’culx  mesmes  ne  souffrent 
quelquefois  de  luy  ; mais  ces  perdus,  ces  aban- 
donnés de  Dieu  et  des  hommes  , sont  contents 

(I)  II  s’y  fait  quelque  fermentation,  quelque  tumeur.  — D< 
bouge.  C. 

i \i)  Privés  de  leur»  oreilles. 

(3)  Pour  su  lient  les  voyageurs  pour  (es  détrousser.  — Chevet | 

’ 1er  ud  Homme  comme  on  chorale  les  perdrix  ; cnpfwrrr.  Niçytj 
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d’endurer  du  mal,  pour  en  faire,  non  pas  à ce- 
luy  qui  leur  en  faict,  mais  à ceulx  qui  endurent 
comme  eulx,  et  qui  n'en  peuvent  mais.  Et  tou- 
tesfois,  veoyant  ces  gents  là,  qui  naqnettent* 
le  tyran,  pour  faire  leurs  besongnes  de  sa  ty- 
rannie et  de  la  servitude  du  peuple,  il  me  prend 
souvent  esbahissement  de  leur  roeschanceté,  et 
quelquefois  quelque  pitié  de  leur  grande  sot- 
tise. Car,  à dire  vray,  qu’est-ce  aultre  chose  de 
s’approcher  du  tyran,  sinon  que  de  se  tirer 
plus  arriéré  de  leur  liberté,  et,  par  manière  de 
dire,  serrer  à deux  mains  et  embrasser  la  ser- 
vitude? Qu’ils  mettent  un  petit  à part  leur  am- 
bition, qu’ils  sedeschargent  un  peu  de  leurava- 
rice  ; et  puis,  qu’ils  se  regardent  culx  mesmes, 
qu’ils  se  recognoissent,  et  ils  verront  claire- 
ment que  les  villageois,  les  païsans,  lesquels, 
tant  qu’ils  peuvent,  ils  foullent  aux  pieds, et  en 
font  pis  que  des  forceats  ou  esclaves  ; ils  ver- 
ront, dis-je,  que  eculx  là,  ainsi  mal  menés, 
sont  toutesfois,  au  prix  d’eulx,  fortunés  et  aul- 
cuncment  libres.  Le  laboureur  et  l’artisan, 
pour  tantqu’ils  soyent  asservis,  en  sont  quites, 
en  faisant  ce  qu’on  leur  dict  : mais  le  tyran 
veoid  les  aultres  qui  sont  près  de  luy,  coqui- 
nants  et  mendiants  sa  faveur  ; il  ne  fault  pas 
seulement  qu’ils  facent  ce  qu’il  dict,  mais  qu’ils 
pensent  ce  qu’il  veult,  et  souvent,  pour  luy  sa- 
tisfaire, qu’ils  préviennent  encoresses  pensées. 
Ce  n’est  pas  tout  à eulx  de  luy  obéir,  il  fault 
encores  luy  complaire  ; il  fault  qu’ils  sc  rom- 
pent, qu’ils  se  tormcnlent,  qu’ils  sc  tuent  à tra- 
vailler en  scs  affaires,  et  puis,  qu’ils  se  plai- 
sent de  son  plaisir,  qu'ils  laissent  leur  goust 
pour  le  sien,  qu’ils  forcent  leur  complcxion, 
qu’ils  dcspouillent  leur  naturel  ; il  fault  qu'ils 
prennent  garde  à ses  paroles,  à sa  voix,  à ses 
signes,  à scs  yeulx  ; qu’ils  n’ayent  ny  yeulx, 
ny  pieds  , ny  mains,  que  tout  ne  soit  au  guet 
pour  espicr  ses  volontés  et  pour  descouvrir 
ses  pensées.  Cela  est-ce  vivre  heureusement  ? 
cela  s’appellc-il  vivre  ? est-il  au  monde  rien  si 
insupportable  que  cela,  je  ne  dis  pas  à un 
homme  bien  nav,  mais  seulement  à un  qui  ayt 
le  sens  commun,  ou,  sans  plus,  la  face  d’un 
homme  ? Quelle  condition  est  plus  misérable, 
que  de  vivre  ainsi,  qu’on  n’ayt  rien  à soy,  te- 

(I)  Flottent  le  tyran,  lui  font  servilement  ta  cour.  On  appelait  ï 
paquet  le  garçon  qui,  dan»  le  Jeu  de  paume,  sert  le»  joueurs: 

c'est  de  ce  mot,  qui  n’est  plus  en  usage,  qu’a  été  formé  m- 
Içr  ou  nacqucter. 


nant  d'aultruy  son  ayse,  sa  liberté,  son  corps 
et  sa  vie  ? 

Mais  ils  veulent  servir  pour  gaigner  des 
biens  ; comme  s’ils  pouvoient  rien  gaigner  qui 
feust  à eulx,  puisque  ils  ne  peuvent  pas  dire 
d’eulx  qu’ils  soyent  eulx  mesmes.  Et,  comme 
si  aulcun  pouvoitricn  avoir  de  propre  soubs 
un  tyran,  ils  veulent  foire  que  les  biens  soyent 
à eulx,  et  ne  sc  souviennent  pas  que  ce  sont 
eulx  qui  luy  donnent  la  force  pour  oster  tout  à 
touts,  et  ne  laisser  rien  qu’on  puisse  dire  estre  à 
personne.  Ils  veoyent  que  rien  ne  rend  les 
hommes  subjects  à sa  cruauté  que  les  biens  ; 
qu’il  n’y  a aulcun  crime  envers  luy  digne  de 
mort,  que  lé  de  quoy  ; qu’il  n’ayme  que  les  ri- 
chesses ; ne  defaict  que  les  riches  qui  sc  vien- 
nent présenter  comme  devant  le  boucher, 
pour  s’y  offrir  ainsi  pleins  et  refaicts,  et  luy  en 
faire  envie.  Ces  favoris  ne  sedoibvent  pas  tant 
souvenir  de  cculx  qui  ont  gaigné  autour  des  ty- 
rans beaucoup  de  biens  et  la  vie  ; il  ne  leur 
doibt  pas  venir  en  l'esprit  combien  d’aultres  y 
ont  gaigné  de  richesses,  mais  combien  peu  cculx 
là  les  ont  gardées.  Qu’on  descouvre  toutes  les 
anciennes  histoires  ; qu’on  regarde  toutes  celles 
de  nostre  souvenance;  et  on  verra  tout  à plein 
combien  est  grand  le  nombre  de  ceulx  qui 
ayants  gaigné  par  mauvais  moyens  l’aurrille 
des  princes,  et  ayants  ou  employé  leur  mau- 
vaistié  ou  abusé  de  leur  simplesse,  à la  On  par 
cculx  là  mesmes  ont  esté  anéantis;  et  autant 
qu'ils  avoient  trouvé  de  facilité  pour  les  esle- 
ver,  autant  puis  après  y ont-ils  trouvé  d’incon- 
stance pour  les  y conserver.  Certainement,  en 
si  grand  nombre  de  gents  qui  ont  esté  jamais 
près  des  mauvais  rois,  il  en  est  peu,  ou  comme 
point,  qui  n’ayent  essayé  quelquefois  en  eulx 
mesmes  la  cruauté  du  tyran  qu’ils  avoient  de- 
vant attisée  contre  les  aultres.  Le  plus  souvent 
s’estant  enrichis  sous  umbre  de  sa  faveur,  des 
despouilles  d’aultruy,  ils  ont  eulx  mesmes  enri- 
chi les  aultres  de  leur  dcspouille. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfois  il 
s’en  treuve  quelqu’un  aymé  du  tyran , tant 
soyent-ils  avant  en  sa  grâce,  tant  reluise  en  eulx 
la  vertu  et  intégrité  qui,  voire  aux  plus  mes- 
cliants,  donne  quelque  révérence  de  soy  quand 
on  la  veoid  de  près,  mais  ces  gents  de  bien 
mesmes  ne  sauroient  durer  ; et  fault  qu’ils  se 
sentent  du  mal  commun,  et  qu’à  leurs  despens 
ils  esprouvent  la  tyrannie.  Un  Seneque,  un 
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Burrc,  nn  Trazéc*,  cesle  terne2  Uc  gents  de  i 
bien , desquels  mesme  les  deux  leur  mauvaise 
fortune  les  approcha  d’un  tyran,  et  leur  meit 
en  main  le  maniement  de  ses  affaires  ; touts 
deux  estimés  de  luy  et  chéris,  et  encores  l’un 
l’avoit  nourri,  et  avoit  pour  gages  de  son  amitié 
la  nourriture  de  son  enfance  ; mais  ces  trois  là 
sont  suffisants  tesmoings  par  leur  cruelle  mort, 
combien  il  y a peu  de  fiance  en  la  faveur  des 
mauvais  maistres.  Et,  à la  vérité,  quelle  amitié 
peult-on  espercr  en  celuy  qui  a bien  le  cœur  si 
dur  de  haïr  son  royaume  qui  ne  faict  que  de 
lui  obéir,  et  lequel,  pour  ne  sesçavoir  pas  en- 
cores trop  aymer , s’appauvrit  luy  mesme,  et 
destruit  son  empire? 

Or,  si  l’on  vcult  dire  que  ceulx  là  pour  avoir 
bien  vcscu  sont  tumbés  en  ces  inconvénients , 
qu'on  regarde  hardicment  autour  de  celuy  là 
mesme3,  et  on  verra  que  ceulx  qui  veinrent  en 
sa  grâce,  et  s’y  mainteinrenl  par  meschanccté, 
ne  feurent  pas  de  plus  longue  durée.  Qui  a ouï 
parler  d’amour  si  abandonnée,  d’alfecl  ion  si  opi- 
niastre?  qui  a jamais  leu  d’homme  si  obstinée- 
ment  acharné  envers Poppée?  orfeut-ellc  après 
empoisonnée  par  luy  inesmes.  Agrippine,  sa 
mère,  avoit  tué  son  mari  Claude  ponr  luy  faire 
place  en  l’empire  ; pour  l’obliger,  elle  n'avoit 
jamais  faict  difficulté  de  rien  faire  ni  de  souf 
frir  : doneques  son  fils  mesme,  son  nourrisson, 
son  empereur  faict  de  sa  main,  après  l'avoir 
souvent  faillie,  luy  osta  la  vie.  Et  n’y  eut  lors 
personne  qui  ne  dist  qu’elle  avoit  fort  bien  mé- 
rité ceste  punition,  si  c’eust  esté  par  les  mains 
de  quelque  aultre  que  de  celuy  qui  la  luy  avoit 
baillée.  Qui  feut  oneques  plus  aysé  à manier, 
plus  simple,"  pour  le  dire  mieux,  plus  vray 
niais  que  Claude  l’empereur?  qui  feut  oneques 
pluscoeffé  de  femme  que  luy  de  Messaline!  Il 
la  meit  enfin  entre  les  mains  du  bourreau.  La 
simptesse  demeure  toujours  aux  tyrans,  s’ils  en 
ont,  à ne  sçavoir  bien  faire.  Mais  je  ne  sçais 
comment  à ta  fin,  pour  user  de  cruauté,  mesme 
envers  ceulx  qui  leur  sont  près,  si  peu  qu’ils 
ayent  d’esprit,  cela  même  s’esveillc.  Assez  com- 
mun est  le  beau  mot  de  cestuy  là*,  qui  vcoyant 
la  gorge  descouvertc  de  sa  femme,  qu’il  aimoit 
le  plus,  et  sans  laquelle  il  sembloit  qu’il  n’eust 
aceu  vivre,  il  la  caressa  de  ceste  belle  parole, 

* Ce  beau  col  sera  lantosl  coupé,  si  je  le  com- 

(I)  On  Burrhus,  un  Thrau'as.  G.— (J)  Celle  trinité. 

(S)  De  Héron.— (4)  De  Catiguia. 

Moktâioki. 


i mande.  » Vuylà  pour  quoy  la  pluspart  des  ty- 
rans anciens  esloient  communément  tués  par 
leurs  favoris,  qui,  ayants  cogncu  la  nature  de 
la  tyrannie,  ne  sc  pouvoient  tant  asseurcr  de 
la  volonté  du  tyran,  comme  ils  se  delioient  de 
sa  puissance.  Ainsi  feut  tué  Domilian  par  Es- 
tienne 1 ; Commode,  par  une  de  ses  amies  mes- 
me2; Antonin,  parMacrin3,  et  de  mesme  quasi 
touts  les  aultres. 

C’est  cela,  que  certainement  le  tyran  n’est 
jamais  aimé,  ny  n'aime.  L’amitié,  c’est  un  nom 
sacré , c’est  une  chose  saincte  ; elle  ne  se  met 
jamais  qu’entre  gents  de  bien,  ne  sc  prend  que 
par  une  mutuelle  estime  ; elle  s’entretient,  non 
tant  par  un  bienfaiet  que  par  la  bonne  vie.  Ce 
qui  rend  un  ami  asseuré  de  l’aultrc,  c'est  la 
cognoissance  qu’il  a de  son  intégrité  : les  res- 
pondants  qu’il  en  a,  c'est  son  bon  naturel,  la 
foy  et  la  constance.  Il  n’y  peult  avoir  d’ami- 
tié là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  la  desloyauté, 
là  où  est  l'injustice.  Entre  les  mcschants,  quand 
ils  s’assemblent , c’est  un  complot , non  pas 
compaignie;  ils  rie  s'entretiennent  pas,  mais 
ils  s’enlrc-craignent  ; ils  ne  sont  pas  amis,  mais 
ils  sont  complices. 

Or,  quand  bien  cela  n’cmpescheroit  point, 
encores  scroit-il  mal  aysé  de  trouver  en  un 
tyran  une  amour  asseuréc,  parce  qu’estant  au 
dessus  de  touts,  et  n’ayant  point  de  eompai- 
gnon , il  est  desjà  au-delà  des  homes  de  l’ami- 
tié qui  a son  gibier  en  l’équité,  qui  ne  vcult 
jamais  clocher,  ains  est  toujours  eguale.  Voylà 
pour  quoy  il  y a bien  ( ce  dict-on  ) entre  les 
voleurs  quelque  foy  aupartagedu  butin,  pour  ce 
qu’ils  sont  pairs  et  compaignons,  et  que  s’ils  ne 
s’entr’aiment,  au  moins  ils  s’entro-craignent,  et 
ne  veulent  pas  en  se  désunissant  rendre  la  force 
moindre;  mais  du  tyran,  ceulx  qui  sont  les  fa- 
voris ne  peuvent  jamais  avoir  aulcune  assco- 
rancc,  de  tant  qu’il  a apprins  d’eulx  mesines 
qu’il  peult  tout,  et  qu’il  n'y  a ny  droict  ny 
debvoir  aulcun  qui  l’oblige  ; faisant  son  estât 
de  compter  sa  volonté  pour  raison,  et  n’avoir 
compaignon  aulcun,  maisd’estrc  de  tout  rnais- 
trc.  Doneques  n’est -ce  pas  grand’pitié,  que 
vcoyant  tant  d’exemples  apparents,  vrovant 
le  dangicr  si  présent,  personne  ne  sc  veuille 

(1)  Si'ET.t  dans  la  Vie  de  Dornitien , c.  17. 

(3)  Qui  nommait  Nurcia.  Hlrupies,  Uv.  I. 

(3j  Antonio  Carnralla,  qu'un  cciituHou  nommé  Martial  tua 
d‘un  coup  de  poignard,  à i initigotioD  de  Mflcrüi. 
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faire  sage  aux  dcspcns  d’aultruy?  et  que,  de 
tant  de  gents  qui  s’approchent  si  volontiers  des 
tyrans,  il  n’y  en  ayl  pas  un  qui  ayt  l’advise- 
ment  et  la  hardiesse  de  leur  dire  ce  que  dict 
( comme  porte  le  conte  ) le  renard  au  lion  qui 
faisoit  le  malade  : « Je  t’irois  voir  de  bon  cœur 
dans  ta  tasniere  ; mais  je  veois  assez  de  traces 
de  bestes  qui  vont  en  avant  vers  toy  ; mais  en 
arrière  qui  reviennent,  je  n’en  veois  pas  une  ? • 
Ces  misérables  veoyent  reluire  les  thresors 
du  tyran,  et  regardent  tout  estonnés  les 
rayons  de  sa  braverie  ; et , alleichés  de  ceste 
clarté,  ils  s'approchent,  et  ne  veoyent  pas 
qu’ils  se  mettent  dans  la  flamme  qui  ne  peult 
faillir  à les  consumer  : ainsi  le  satyre  indiscret 
( comme  disent  les  fables  ),  veoyant  csclairer 
le  feu  trouvé  par  le  sage  Promcthée , le  trouva 
si  beau , qu’il  l’alla  baiser,  et  se  brusler 1 : ainsi 
le  papillon , qui , espérant  jouir  de  quelque 
plaisir,  se  met  dans  le  feu  pource  qu’il  reluit , 
il  esprouve  l’aultre  vertu , cela  qui  brusle , ce 
dict  le  poète  toscan.  Mais  encores,  mettons 
que  ces  mignons  eschappent  les  mains  de  celuy 
qu'ils  servent  ; ils  ne  se  saulvent  jamais  du  roy 
qui  vient  après  : s’il  est  bon , il  fault  rendre 
compte , et  recognoistre  au  moins  lors  la  rai- 
son : s'il  est  mauvais  et  pareil  à leur  maistre , 
il  ne  sera  pas  qu’il  n’ayt  aussi  bien  ses  favoris, 
lesquels  communément  ne  sont  pas  contents 
d’avoir  à leur  tour  la  place  des  aultres,  s’ils 
n’ont  encores  le  plus  souvent  et  les  biens  et  la 
vie.  Se  peull-il  doneques  faire  qu’il  se  trouve 
aulcun , qui,  en  si  grand  péril,  avecqucs  si 
peu  d'asscurance,  veuille  prendre  ceste  mal- 
heureuse place,  de  servir  en  si  grand’  peine  un 
si  dangereux  maistre  ? Quelle  peine , quel  mar- 
tyre est-ce!  vray  Dieu!  estre  nuict  et  jour 
après  pour  songer  pour  plaire  à un , et  néant- 
moins  se  craindre  de  luy,  plus  que  d’homme 
du  monde  ; avoir  tousjours  l'œil  au  guet , l’au- 
reille  aux  oscoutes,  pour  espicr  d’où  viendra  le 
coup , pour  descouvrir  les  embusches , pour 
sentir  la  mine  de  ses  compaignons , pour  ad- 

(1)  «ci  est  pris  d'un  traité  de  Pixr.,  intitulé  : Comment  on 
pourra  recevoir  initié  de  > es  ennemtt,  c.  % 


I viser  qui  le  trahit , rire  à cltascun , se  craindre 
detouts,  n’avoir  aulcun  ny  ennemy  ouvert, 
ny  amy  asseuré,  ayant  tousjours  le  visage 
riant  et  le  cœur  transy,  ne  pouvoir  estre  joyeux, 
et  n’oser  estre  triste! 

Mais  c’est  plaisir  de  considérer,  qu’est  ce  qui 
leur  revient  de  ce  grand  torment,  et  le  bien 
qu’ils  peuvent  attendre  de  leur  peine  et  de 
ceste  misérable  vie.  Volontiers  le  peuple,  du 
mal  qu’il  souffre,  n’en  accuse  pas  le  tyran, 
mais  cculx  qui  le  gouvernent  : ceulx  là , les 
peuples , les  nations , tout  le  monde  à l’cnvy , 
jusques  aux  laboureurs  ; ils  savent  leurs  notna, 
ils  desdhiffrenl  leurs  vices , Us  amassent  sur 
eulx  mille  oultrages,  mille  vilenies,  miUe  maul- 
dissons;  toutes  leurs  oraisons,  touts  leurs 
vœux  sont  contre  ceulx  là  ; touts  les  malheurs , 
toutesles  pestes,  toutes  les  famines,  ils  les  leur 
reprochent  -,  et  si  quelquesfois  ils  leur  font  par 
apparence  quelque  honneur,  lors  mesme  il  le» 
maugréent  en  leur  cœur , et  les  ont  en  horreur 
pluseslrange  que  les  bestes  sauvages.  Voylàla 
gloire , voylà  l’honneur  qu’ils  receoivent  de 
leur  service,  les  gents,  desquels  quand  chascun 
auroit  une  picce  de  leurs  corps , ils  ne  seroieul 
pas  encores,  ce  semble , satisfaicts , ny  à demy 
saoulés  de  leur  peine.  Mais  certes  , encores 
après  qu’ils  sont  morts , ceulx  qui  viennent 
après  ne  sont  jamais  si  paresseux , que  le  nom 
de  ces  mange -peuples  ne  soit  noircy  de  l’en- 
cre de  mille  plumes , et  leur  réputation  deschi- 
réc  dans  mille  livres,  et  les  os  mesures , par  ma- 
nière de  dire,  traisnés  par  la  postérité,  le» 
punissant , encores  après  la  mort , de  leur  mes- 
chante  vie. 

Apprenons  doneques  quelquefois , apprenons 
à bien  faire  : levons  les  yeulx  vers  le  ciel,  oo 
bien  pour  nostre  honneur , ou  pour  l’amour  de 
la  mesme  vertu,  à Dieu  tout  puissant,  asseuré 
tesmoing  de  nos  faicts , et  juste  juge  de  nos 
faultes.  De  ma  part,  je  pense  bien,  et  ne  suis 
pas  trompé , puis  qu’il  n’est  rien  si  contraire  à 
Dieu  , tout  liberal  et  débonnaire , que  la  tyran 
nie,  qu’il  reserve  bien  là  bas  à part  pour  les 
tyrans  et  leurs  complices  quelque  peine  parti- 
! culiere. 
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êtres  qui  lui  doivent  l’existence,  105  -,  celle  que  lui  rendent 
ces  derniers  est  toujours  plus  faible  ; par  quelle  raison, 
203,  206. 

Age.  l)ilU*rcnts  devoirs  de  l'homme,  d’après  Socrate,  aux  trois 
différent*  âges  de  la  vie,  122.  — Age  uù  l’homme  est  tout  ce 
qu’il  doit  cire  à l’avenir,  176.— Age  le  plus  ordinaire  des 
belles  actions,  tbkt. — Age  du  mariage,  208. 

Aisance  et  indigence  dépendent  de  l’opinion,  139. 

Amans.  Leur  impuissance  momentanée,  par  excès  d'amour,  5. 

Amasser.  La  manie  d’amasser  n’a  point  de  bornes,  138. 

Ambassadeurs  ne  doivent  rien  laisser  ignorer  à leurs  princes , 
26. 

Ambition  veut  ses  coudées  franches,  130.  — Incompatible  avec 
k*  guût  de  la  retraite,  125.  — Son  pouvoir  sur  nous  plus  fort 
que  celui  de  l'amour,  404. 

Ame  (/'  ) a besoin,  dans  scs  passions,  de  trouver  à quoi  s*en 
prendre,  fût-ce,  même  sciemment,  à un  faux  objet,  fut-ce 
à un  objet  inanimé,  10.— S'égare  quand  elle  n’a  pas  un  but 
fixe,  14.— Toujours  agitée  quand  clic  craint  la  mort,  tou- 
jours calme  quand  elle  ne  la  craint  point,  35.  — L'Ame  et 
le  corps  doivent  être  dressés  ensemble,  77.— L'âme  est  sou- 
vent agitée  de  divers  mouvement*  : c’est  ordinairement  le 
plus  fort  qui  remporte,  mais  quelquefois  l’uu  des  plus fai- 
bles a pour  un  instant  l'avantage,  1 18.  — Elle  se  fait  con- 
naître dans  ses  moindres  fonctions  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  que  daus  scs  fonctions  les  plus  importantes,  ICI.— Les 
choses  sont  pour  elle  ce  qu’dle  les  fait,  ibid.— Dans  toute 
Ame  de  premier  ordre  H y a un  mélange  de  folie,  !8ü.  — 
Diversité  d’opinions  sur  sa  nature , 297  ; sur  son  siège , 297 
et  298  ; l’opinion  la  plus  raisonnable  sur  ces  deux  points , 
300.— Diversité  d’opinions  sur  son  origine,  ibkl.—Ses  facultés, 
eu  égard  à son  uniou  avec  le  corps,  301. — Son  immortalité, 
302  cl  suiv.  — Opinions  diverses  sur  son  étal  futur , 304  et 
sulv  — Il  vaut  mieux  forger  son  âme  que  la  meubler,  456. 

Ami.  L’usage  en  est  plus  nécessaire  et  plus  doux  que  celui  de 
l'eau  et  du  feu,  551.— La  mémoire  de  nos  amis  perdus  nous 
mjréc  comme  l’amer  au  vin  trop  vieux,  374. 


Amitié  est  le  dernier  degré  de  perfection  de  la  société,  88.  — 
Quatre  espèces  d’amltîe  qui  n’en  méritent  pas  proprement 
k*  nom,  ibid.  et  suiv. — Elle  ne  |>eul  exister  qu'entre  égaux 
km.— On  ne  saurait  lui  comparer  l’amour,  ibid. — S'eut  relient 
cl  s’accroît  par  la  jouissance,  89.  — Caractère  de  la  vérita- 
ble amitié, 90.—  Différence  de  l’amitié  parfaite  avec  les  ami- 
bes ordinaire*»,  91  et  suiv.— La  vraie  aiuitic  est  indivisible, 

Amour.  Son  empire  est  souvent  plus  dur  que  celui  de  la  sa- 
gesse, 75.— Moyens  indiques  par  Cratès  pour  en  guérir,  969. 
— Combien  cette  passion  a de  puissance,  313.  — Point  de 
désirs  plu*  violent*  que  les  siens,  403.  — Divers  expédients 
employés  pour  s'affranchir  de  ses  ap|Miiis,  ibid.  et  suiv.  — 
A pour  objet  l'agréable,  et  le  mariage  l'utile,  476.  — N'est 
que  la  soif  de  sa  jouissance  en  un  sujet  désiré,  491.  — Il  est 
aussi  diflieile  de  condamner  les  amours  illicites  eu  se  fon- 
dant sur  les  lois  de  la  nature,  que  facile  en  se  fondai  il  sur 
les  lois  humaine*,  49.— Amour  mu  ra tique,  89  et  suiv. 

Anes.  En  quoi  leur  sort  est  plus  heureux  que  celui  des  rois, 
145. — Ane  d’Esope,  qui  veut  caresser  sou  maître  à la  ma- 
nière du  chien,  442. 

Animaux.  Voyez  Bêtes. 

Apologie  de  Raimond  Sebond,  234. 

Apparences,  l!  s'en  trouve  à l’appui  de  (ouïes  les  opinions,  363. 

Approbation  publique.  La  vertu  sait  s’en  passer,  348. 

Argent.  Souci*  qu’il  peut  causer,  138.  — Le  soiu  «le  le  garder 
plus  pénible  que  celui  de  l’acquérir,  ibid.  — Etudier  son  ar- 
gent, vilaine  et  sotte  étude  par  ou  commence  l’avarice,  534. 

Armoiries  n’offrcnl  pas  plus  de  certitude  que  k*s  surnoms,  151. 

Atarajcie.  Définition  de  ce  mot,  973.  — Comment  k»  Pyrrho- 
niom  entendent  que  l’ataraxic  e&t  le  souveraiu  bien,  319. 

Athéisme.  Système  monstrueux  et  dénaturé,  qui  tient  rare- 
ment contre  la  souffrance  ou  le  danger,  238  et  suiv. 

Avarice.  C’est  moins  la  pénurie  que  l’abondance  qui  la  pro- 
duit, 137.— Itlen  ne  nuit  à ses  lins  plus  qu’ellc-tnéine,  567. 

Aveugle.  Ln  aveugle-né  ne  saurait  comprendre  qu’il  n’y  voit 
pas,  ne  saurait  désirer  la  vue,  325.  — Homme  devenu  aveu- 
gle en  rêvant  qu’il  l’etail,  382.— Eolle  qui,  devenue  aveugle, 
se  croyait  seulement  daus  l’obscurité,  ibid. 

Avocat,  comparé  au  prédicateur,  18;  bien  que  son  art  pré- 
sente plus  de  difficultés  que  celui  de  ce  dentier,  on  voit  plus 
d’avocats  que  de  prédicateurs  passables,  ibid.  —c’est  quel- 
quofois  sa  propre  passiou  qui  persuade  l’avocat  de  la  bonté 
de  sa  cause,  312. 

B. 


Babel.  Rien  qui  mieux  que  la  confusion  de  Babel  représente 
celle  de  nos  idées,  303  et  suiv.  . 

Baisers.  Comment  avilis,  493 

Barbarie.  Chacun  appelle  ainsi  ce  qui  n est  pas  oe  son  usage, 
104. 

Bataille.  Si  dans  une  bataille  fi  faut  attendre  l’ennemi,  ou  l’al- 
ler attaquer,  154  et  suiv. 

Beauté.  Les  femmes,  dans  l'intérêt  de  !a  leur,  sont  capables  do 
sc  soumettre  aux  plus  grandes  «oufTrance?,  135.  — Indéfini!* 
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sable,  arm.— son  empire  sur  nous,  354,  597.— Véritable  avait* 
lage  «les  femmes,  40  !.—£*!  d’un  graud  pi  i\  ; est  le  «.coud 
des  biens,  597. 

Biles  sont  assujetties  comme  nous  au  pouvoir  de  l'Imagination, 
Ai.  — Qui  est  cru«*l  à leur  egard  Tôt  envers  ses  semblables, 
331.  — Le  culte  que  leur  rendaient  les  anciens  était  pure- 
ment symbolique,  335.  — Elles  se  communiquent  leurs  Idées 
aussi  bien  que  nous,  243.  — Nous  sont  supérieur»**  en  beau- 
coup de  choses,  244.351.  — Ont  un  langage,  345  et  suiv.— 
Leur  intelligence  est  admirable,  251.  — ont  plu-ieurs  condi- 
tions qui  se  rapportent  aux  nôtres,  ibid.  — La  plupart  de 
celles  qui  vivent  avec  nous  reconnaissent  notre  voix  et  y 
obéissent,  ibid.  — Il  y a plus  de  force  et  de  constance  dans 
leurs  affections  que  dans  les  nôtres,  233;  comme  dan*  les 
nôtres,  il  y a du  choix,  133,  4ti0.  — EmmiçraU1.1!»  de  leurs 
différentes  qualités,  üüfi.  et  suiv.  — N’ont  point  idée  de  la 
mort,  r>95. 

Jfcffi.se  produit  parfois  le  même  effet  que  le  courage,  21». 

Bible  n'est  pas  une  histoire  â coiiter,  mais  une  histoire  à ré- 
vérer, craindre  et  adorer,  <72. — Ses  traduction*  en  tant  de 
sortes  d'Idkunea  ont  beaucoup  plus  de  danger  que  d'utilité, 
173. 

Blbiiolhèquc.  Ce  qui  empêcha  les  Goths  de  brôler  celle*  de  la 
Grèce,  Ü5, — Situation  et  forme  de  la  bibliothèque  de  Mon- 
taigne, 4di  et  sulv. 

Bien,  certain  et  fini  ; mal,  Infini  et  incertain,  selon  les  Pytha- 
goriciens, «7  — les  homme*  ont  en  essence  le.»  maux,  que  les 
dieux  ont  en  Intelligence,  et  en  Intelligence  le*  biens,  que  les 
dieux  oui  en  essenre,  201.— Le  bien  n’est  pour  l'homme  que 
l’absence  du  mal,  2GG.— Diversité  d'opinions  sur  le  souverain 
bien,  31&  et  sulv. 

Bienfaiteur,  aime  plus  son  obligé  qu'il  n'est  aimé  de  lui,  200. 
Biens.  Nos  blé»»,  pour  êlre  considérables,  n’en  sont  pas  plus 
assuré*,  13L  — On  rencontre  aussi  souvent  l'indigence  chez 
ceux  qui  ont  des  biens  que  chez  ceux  qui  n’en  ont  point, 
IMd.— I/!  plus  sage,  en  mo«irant,  est  d'abandonner  la  distri- 
bution «h»  nos  bien*  anx  lois  de  notre  |iays,  iü. 

Box  Tir.  (Étienne  de  la).  Éloge  de  son  traite  de  la  Servitude  vo- 
lontaire, ou  fc  Confr’Ki»,  87.  — Étroite  amitié  qui  se  forma 
entre  lui  et  Montai  ne,  H8  et  sulv.  — Vingt-neuf  sonnet*  de 
hii , 93  et  suiv.  — Son  «'loge,  3 ütL 
Boire  est  le  dernier  plaisir  que  non*  enlève  In  vieillesse,  1&4. 
Boiteux  sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps,  et  aux 
exercices  de  l'e*p  rit  le*  finie*  boiteuse*,  64.— Passent  pour  être 
plus  propres  que  d’autre*  aux  plaisirs  de  l'amour;  diverses 
raisons  qui  peuvent  appuyer  celle  opinion , ûfiîet  sulv. 
Jton/rcur.  Ce  n'c*t  que  «ir  sa  mort  qu’on  peut  juger  si  un 
hommé  a possédé  les  qualités  essentielles  au  vrai  bonheur, 
28  et  sulv.— Voyez  Heureux. 

Bonté.  Voyez  Conscience. 

Bordels  publies,  l-eur  suppression  serait  nul*ible  aux  mœurs, 
32L 

Borgne.  Homme  devenu  borgne  en  feignant  de  l'être,  3fiJ  et 
suiv. 

Brax'crie  (bravoure).  Celle  que  montre  le  vaincu  apaise  quel- 
qucMs  la  colère  du  vainqueur,  I. — Le  sort  semble  la  favo- 
riser dan*  le  danger,  3I1L 

Brièveté  plaît  aux  gens  d'entendement  ; pourquoi,  72. 


c. 

Causes.  Sous  ne  saurions  atteindre  h la  connaissance  des 
causes  première*,  5nrt.  — Les  hommes  laissent  les  choses  et 
courent  aux  causes,  578.  — La  connaissance  des  causes  tou- 
che seulement  celui  qui  a la  conduite  des  choses  ( hieu  ) , 
ibkl. 

Chair  humaine.  Le*  stoïciens  permettaient  d'en  manger,  lfltL 

Chaleur  naturelle.  Scs  différents  sièges  selon  les  differents  âges 
de  l'homme,  184. 

Changement  est  & craindre  en  toutes  choses , sauf  simplement 
aux  mauvaise*,  147.— Dans  les  institutions  politiques,  donne 
seul  forme  à l'injustice  cl  à la  tyrannie,  537. 

ÇAostc  e*t  commune  aux  homme»  et  aux  animaux,  217  et  sulv. 


Chasteté , la  plus  difficile  des  vertus  imposées  aux  femmes# 
4M* 

Châtiment  doit  tenir  Heu  de  médecine  U qui  le  reçoit , et  non 
de  vengeance  à qui  l'inflige,  390. 

Chef  d’une  place  assiégée,  s'il  doit  sortir  pour  parlementer, 

1Ü  et  suiv.#—  D'une  armée,  s'il  doit  être  déguisé  pendant  la 
bataille,  lfti. 

Choix.  Comment  détermine  entre  deux  choses  de  pareil  prix, 

SB, 

Choses  qui  se  tiennent  par  les  deux  bouts  extrêmes , if£  et 
suiv.— Dans  fprdrc  moral  non  plus  que  dans  l'ordre  physi- 
que, nulle  chose  n’est  propre  à notre  usage  en  sa  simplicité 
et  pureté  naturelle,  313. et  suiv. — Toutes  choses  ont  leur 
saison,  2*0.  et  suiv. 

Chrétiens.  Pourquoi,  dans  leur*  guerres  de  religion , Dieu  ne 
semble  pas  favoriser  un  parti  plus  que  fautre,  25b.  — Leur 
zèle  intéresse,  Injuste  et  plein  de  fureur,  237.  — Point  d'iui- 
mities  aussi  violentes,  point  de  guerre*  aussi  cruelles  que 
les  leurs,  ibid.  — Ils  sont  chrétiens  3 même  titre  qu'ils  sont 
ou  Përigourdins  ou  Allemands  238. 

Cimetières.  Pourquoi  ont  été  places  auprès  des  églises  et  dans 
les  lieux  les  plu*  fréquentés  des  villes,  31* 

Civilité,  l^es  règles  en  varient  selon  les  différents  pays,  les 
différentes  villes,  et  meme  selon  les  differentes  classe*  de  ta 
société,  23.—  Trop  de  civilité  est  importunité,  et  parfois  in- 
civilité, ibid.  — Avantage*  d’une  civilité  bien  entendue,  ibid. 
Cocuage.  Nous  en  avons  plu*  de  honte  que  de  nos  propres 
vice*,  —Plusieurs  grands  homme*  l'ont  support*'  patiem- 
ment, 4X3.  — Ksi  quehpiofois  pour  le  mari  un  siyet  de  grati- 
tude envers  la  femme,  485.  — Il  y a folie  égal»*  1 le  craindre 
et  à vouloir  vérifier  ses  craintes,  puisque  c’est  un  mal  qu’il 
est  impossible  «le  prévenir  et  que  les  remèdes  ne  font  qu  ‘em- 
pirer, 484i- — Un  galant  homme  en  est  plaint,  non  pas  méses- 
time, ibid.  — Serait  moûts  répandu  s’il  était  moins  redouté, 
487. 

Colère.  C’est  la  passion  qui  égare  le  plus  1c  jugement,  3&L  — 
On  ne  doit  châtier  pcp-onuc  dan*  la  colore,  ibkl.—  I -a  colère 
se  plaît  en  soi  et  se  flatte,  397.  — Elle  devient  rage  chez  les 
femmes  quand  on  y oppose  le  silence  et  la  froideur,  ibid.  — 
On  riucor|M)re  en  la  cachant,  398.— Sa  fréquence  nuit  à sou 
effet,  ibid.— Si,  «xmimc  le  dit  Aristote,  la  colère  sert  parfois 
d'arme  à ta  vertu  et  à ta  vaillance,  cette  arme  a cela  de 
particulier  <]ue  c'est  elle  qui  nous  tient,  nous  remue  et  nous 
guide,  399. 

Collèges.  Vraies  geôles  de  jeunesse  captive,  77. 

ComtHllens.  Préjugés  contre  eux  absurdes,  84*  — Leur  pro- 
fession utile,  ibid.— Comédien-  qui  «‘prouvaient  momentané- 
ment le*  passions  de  leurs  rôles,  4C7. 

Comédies.  U'.*  ailleurs  du  temps  «le  Montaigne  n'ont  pas  assez 
d«.’  talent  |K>ur  oser  traiter  d«*s  sujets  simple*,  220. 
Commander,  plu*  difficile  que  d'obéir,  144.— A qui  il  appartient 
de  commander,  Ibid. 

Conférence  (conversation)  est  l'cxcrcicc  le  plus  fructueux  et 
le  plus  naturel  de  l'esprit,  B>7.  — Plu*  profitable  que  l’etude 
de*  livres,  Ibid.—  Il  faut  savoir  y supporter  la  coutradktton, 
itid. 

Confession.  Ix-s  Essais  sont  «ine  confession  publique,  472, 
Confiance  gagne  les  cœurs , quand  elle  est  unie  à la  fermeté , 
57. 

Conjurations  sont  rarement  prévenues  ou  réprimées  par  les 
moyens  violent*,  ufi. 

Connaissances.  Le  désir  d'en  acquérir  est  un  des  plus  naturels 
à l'homme,  un. 

Conscience.  Ses  lois,  «juo  nous  disons  naître  de  nature,  nais- 
sent «te  la  coutume,  48.— Life  nous  p«)rle  quelquefois  à nous 
trahir  nous-rnéinc*,  195.  — Une  bonne  conscience  réjouit  une 
nature  bien  uée,  195. 

Consolât  ion.  Quelle  est  la  plus  douce  lors  de  la  perte  de  nos 
amis  iii. 

Constance.  En  quoi  elle  consiste,  2t. 

Continence.  L'injustice  des  hommes  l'impose  aux  femmes  comme 
un  devoir  sacré,  bien  qu’ils  se  soient  affranchis,  qitant  A 
eux,  de  la  praii«|uc  de  cette  vertu , 47K.  — 11  u’y  a point  de 
faire  plus  épineux  qu'est  ce  non-fairc.481, 

Contr'wt,  ou  traité  de  la  Servitude  volontaire,  par  La  Boétie*^ 
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éloge  de cet  ouvrage,  87.  — Sa  lecture  fût  l'origine  de  Fa- 
mille de  Montaigne  pour  l'auteur , 88. 

Comardise.  Son  caractère  est  indélébile , 486. 

Corruption  de*  mœurs  se  bit  par  la  contribution  particulière 
de  chacun , 530. 

Couardùe.  La  plu»  commune  façon  est  de  la  châtier  par  honte 
et  ignominie , 34.  — Elle  est  mère  de  la  cruauté  , 383. 

Cour  (la).  Le  reste  de  la  France  preud  pour  règle  sa  règle , 
147. 

Coutume  établit  son  autorité  sur  nous  peu  & peu  et  à la  déro- 
bée , 49.  — Point  d’idée  absurde  qu’on  ne  puisse  justifier 
par  l’exemple  de  quelque  coutume , ibid.  — Il  n’est  rien 
que  la  coutume  ne  fasse  ou  ne  puisse  faire,  ibid.  — Beau- 
coup de  choses  généralement  admises  n’ont  d’autre  ton* 
dément  que  la  coutume,  50.  — chaque  peuple  approuve 
ou  condamne  les  coutumes  des  autres  selon  les  rapports  ou 
les  différences  qu  elle*  lui  offrent  avec  les  siennes  ; et  des 
siennes  propres , La  présenté  lui  semble  toujours  la  meilleure, 
161.  — L'homme  n’a  d’autrv»  klees  de  droiture  et  de  justice 
que  celles  qu’il  leçoil  de  la  coutume. 

Créance.  Moire  creance  a assez  d’autres  fondements,  sans 
l’autoriser  par  les  événements,  lit). 

CrtHuiiU'  est  comme  uue  impression  qui  se  fait  plus  facilement 
dans  les  âmes  molles  ; voilà  |»ourquoi  on  la  trouve  surtout 
chez  les  enfants , dans  le  vulgaire , chez  les  femmes  et  chez 
les  malades , 85. 

Croyants  se  rencontrent  plus  particulièrement  ou  parmi  les 
esprits  simples  ou  parmi  les  esprits  supérieurs,  169.  — S’il 
leur  est  permis  d’appuyer  leur  foi  par  des  raisons  huma ioes, 
335.  — C’est  pour  eux  la  |>lus  belle  o<  easiou  de  croire  que 
de  reiiconlrcr  une  chose  incroyable,  370. 

Cruauté  est  le  plus  grand  des  vices , 330.  — Même  dans  les 
executions  des  criminels , tout  ce  qui  est  au-dela  de  la  mort 
simple  n’est  que  cruauté,  33t.  — L’homme  est  naturelle- 
ment enclin  à la  cruauté,  33t.  — Elle  provient  de  lâcheté, 
383. 

Cupidités.  Ou  elles  sont  naturelle*  et  nécessaires , ou  elle»  sont 
naturelles  et  non  nécessaires,  ou  elles  ne  sont  ni  naturelle*  ni 
necessaires  ; de  cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles 
de*  homme* , 353. 

Curiosité.  Il  faut  inspirer  aux  jeunes  gens  une  honnête  curiosité, 

, 73. — La  curiosité  a été  donnée  aux  hommes  pour  ûéau , S5i. 

D. 

Dédire  (le).  Aucun  dire  n’est  si  vicieux  comme  le  dédire  est 
honteux,  quand  il  est  arraché  par  autorité , 574. 

Défauts ■ Il  s’eu  trouve  en  toutes  choses , pour  belles  et  désira- 
bles quelles  soient , 513.  — Nous  détestons  en  d’autres  ceux 
qui  6oiii  en  nous  plus  clairement,  531. 

Défendre  quelque  chose, c’est  en  duuner  curie,  340. 

Défiance  attire  l’offense  et  la  convie,  57. 

Désir  s’accroît  par  la  inalaisance , .‘39  cl  suiv. 

Dévotion.  L’assfoltc  d’un  homme  la  mêlant  à une  vie  exé- 
crable semble  être  aucunement  plus  condamnable  que 
celle  d'un  huuiine  conforme  ix  soi  et  dissolu  partout,  171. 

Dialectique.  S***  subtilités  épineuse»  ne  servent  poiul  à amen- 
der notre  vie , 76. 

Dutr.  Que  nos  vues  soient  bonnes  ou  mauvaises,  nous  l’appe- 
lons egalement  à notre  aide  : c’est  une  erreur , 171.  — Sou 
nom  ta;  doit  point  etre  mêle  dans  le»  propos  communs,  ibid.— 
Mous  ne  devons  le  prier  que  rarement,  nid.  — Nous craignons 
mollis  de  lui  déplaire  qu’à  un  voisin  , un  parent , un  supé- 
rieur , 338.  — C’est  h tort  que  nous  lui  donnons  nos  passion» 
et  no»  vertus , 370.  — La  plus  sage  delinilion  que  les  aucieiu 
aient  faite  de  Dieu,  379.—  Opinions  diverses  sur  la  divinité, 
381).  — Scs  voie*  sont  Impénétrable»  , 385.  — Sa  prétendue 
impuissance  «n  cerlaiucs  choses , 387.  — Mous  ne  saurions 
forger  un  cirou , et  forgeons  de*  dieux  à douzaines , 389.  — 
Argument»  pour  et  contre  la  divinité , ibid.— bieu  sait  mieux 
que  nous  ce  qu’il  nous  faut , 318. 

Dire  (le).  C’est  une  belle  harmonie  quand  le  faire  et  le  dire 
vont  ensemble , 396. 

Dispute.  Quand  elle  prend  des  forme?  acerbes , U p’esl  poiut 


de  vice  qu’elle  ne  puisse  éveiller , 519.  — Ordinairement  dans 
la  dispute,  nous  nous  irritons  d’abord  contre  les  objections  , 
ensuite  contre  relui  qui  les  fait , ibid.  — Kc  comble  trop 
souvent  qu’en  contradiction»  mutuelles , et  étouffe  la  vé- 
rité, ibid.  — Fait  perdre  do  vue  l’objet  priucipal,  iùid.  — 
Divers  caractères  de  dUpulcurs , it>id. , et  suiv. 

Dii  erjjori  ( de  b ; . 44)3. 

D mue  s ( choses).  Il  fout  sobrement  se  mêler  d’en  juger,  109. 
— Sont  le  vrai  champ  et  sujet  de  l’imposture , 4 Md. 

Doctrine.  Quand  s’en  présente  à nous  quelque  nouvelle,  nous 
avons  grande  occasion  de  nous  en  delier, 314. 

Douleur.  Xe  peut  raisonnablement  scuier,  133.  — S’amoindrit 
par  la  patience,  133.  — Violente,  elle  est  courir;  longue, 
elle  est  légère , Ibid.  — Elle  semble  moins  âpre  à qui  sait 
se  raidir  contre  elle , 134.  — l’ne  passion  vive  la  fait  sup- 
porter courageusement , Ibid.  — Douleur  et  volupté  accou- 
plées parla  queue,  374.  — La  philosophie  doit  permettre 
de  s’en  plaindre  , pourvu  que  ce  soit  sans  faiblesse , 433. 

Dm  Le  C’est  une  espèce  de  lâcheté  qui  y a introduit  l’usage  des 
seconds , 385.  — Inconvénients  de  cet  usage,  ibid. 


E. 


F.c  ri  taillerie  semble  être  quelque  symptôme  d’un  siècle  dé- 
bordé , 538. 

Education.  Ui  plus  grande  difficulté  et  importance  de  Thu- 
mainc  science  semble  être  en  cet  endroit , 67. 

Eloquence  fait  injure  aux  chose*  quand  elle  nous  détourne  à 
soi , 81.  — Plus  puissante  dans  Vs  républiques  que  dansjes 
monarchies,  165. 

Empereur  (uu)  est  quclqu4‘fois  plus  vil  que  le  moindre  de  ses 
sujets,  143.  — Les  maux  physiques  ou  moraux  ne  l'épar- 
gnent pas  plu*  que  nous , ibid.  — 8e s plaisirs  sont  moins 
vif* que  ceux  des  particuliers,  144.  — Scs  actions,  sa  conte- 
nance cl  jusqu'à  ses  pensées  sont  contrôlées  par  tout  le 
monde,  ibid.  — Ne  peut  avoir. d’amis , 145.  — Son  âme  et 
celle  des  savetiers  soûl  jetées  au  même  moule , 356.  — boit 
mourir  deboui , 375.  — Doit  commander  ses  armées  en 
personne,  Ibid. — Voyez  Princes,  Dois. 

Enfants.  Il  est  difficile  de  juger  île  ce  qu’il»  seront  hommes , 
67 , 313.  — Leur  éducation  no  doit  point  avoir  lieu  sous  les 
yeux  de  leur»  parents , 70.  — Avec  la  force  do  l’Ame , il 
faut  leur  donner  celle  du  corps , qui  ajoute  beaucoup  à 
celle-là , 75.  — Il  faut  les  rendre  modestes,  réservés  el  lo- 
dulgeuts , 7l  ; accessibles  à la  vérité,  sous  quelque  forme 
qu’elle  se  présente  à eux , itrid  ; en  faire  non  des  courtisan* , 
mais  de  fidèle*  sujets,  ibid.\  leur  Inspirer  de  la  sincérité  avec 
les  autre»  et  avec  eux-mêmes,  ibid.  ; les  habituer  à obser- 
ver , Ibid.  ; leur  apprendre  à dbcerurr  le  mérité , et  à tirer 
parti,  pour  leur  Inst  rue  lion  , des  défauts  même»  d’autrui*, 
73  ; faire  naître  en  eux  le  désir  deconbaltre,  ibkt.\  en  leur 
enseignant  l’histoire,  s'appliquer  plutôt  A former  leur  juge- 
ment qu’ù  enrichir  leur  mémoire , ibid.  ; ne  leur  faire  étudier 
que  les  sciences  qui  peuvent  leur  être  utiles,  73.  — Quelle 
direction  nu  doit  donner  A leurs  Idée»  quand  leurs  sens  sont 
sur  le  point  do  s'éveiller , 75.  — On  «luil  user  envers  eux 
d’une  sévère  douceur,  77  , 307.  — Il  faut  chercher  à détruire 
en  eux  le*  aversions  naturelles,  et  rendre  leurs  corps  pro- 
pres A tou»  le»  genre»  de  vie , même  aux  excès,  78.  — Qu’ls 
soient  bien  pourvus  de  choses , et  non  de  mots , 79.  — Qu'ils 
sachent  mépriser  les  sophisme» , et  non  y répondre , 81.  — 
Notre  tendresse  pour  nos  enfant» , qui  semblerait  devoir 
s’augmenter  eu  même  temps  que  leur  âge , décroît  ordinai- 
rement , au  contraire , à mesure  qu’ils  grandissent , 306.  — 
Il  serait  prudent  et  juste  de  le»  Initier  à la  connaissance  de 
no»  affaire*,  et  de  les  faire  parlkqter  â la  jouissance  de  nos 
bien*,  quand  il»  ont  atteint  l’âge  d'homme , 3U6.  — 11  est  ab- 
surde de  leur  Interdire  TappeUation  paternelle , cl  de  garder 
avec  eux  une  morgue  austère  et  dédaigneuse  , 909. 

Ennemi.  Il  ne  faut  point  pousser  sou  ennemi  au  désespoir , 153. 
— Tuer  notre  ennemi , c’est  provenir  le  mal  quH  peut  nous 
faire,  ce  n’est  point  nous/woger  du  mal  qu’il  nous  a fait, 
384. 
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Entendement.  C'c*t  rcnlcndcmcnl  qui  voit  cl  qui  vil , qui  ap- 
prntite  tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  doraiqc cl  qui 
règne  , 69.  — Nous  1e  rendons  servile  et  couard , j>our  ne 
lui  laisser  la  liberté  de  rien  taire  de  soi , tbta.  — (Ju  no  peut 
riostruire  sans  feb  railler , 70. 

Escrime.  Art  utile  à sa  On,  mais  peu  noble  par  sa  fln,  386. 

Esprit.  S’il  n’est  occupe,  ('imagination  l'égare,  14.  — Scs  opé- 
rations sont  promptes,  cl  celles  du  jugemcul  lentes,  18.  — 
Trop  de  sollicitude  de  bien  taire  l'en  empêche , ibid.  — L’a- 
gitaliou  est  sa  vie  et  sa  grâce , Ibid.  — Ses  productions  sont 
nos  enfants  à plus  juste  litre  que  nos  autres  entants , nous  en 
sommes  à la  lois  pères  et  mères,  ail.  — Il  a besoin  d'ordre 
et  de  mesure,  307.— Sou  état  est  subordonné  à relui  du  corps, 
310.  — Son  aftinemcnl  n'est  pas  son  assagissement , 530.  — 
Les  esprits  élevés  ne  sont  guère  plus  propres  aux  choses 
vulgaires  que  les  esprits  vulgaires  aux  chose»  élevées , 558. 

Etau  sont  sujets  aux  mêmes  maladies  que  le  corps  humain. 
378. 

Etre.  Ih  n'y  a aucune  constante  existence  ni  de  notre  être  ni 
de  celui  des  objets , 333.  — Nous  n'avons  aucune  communi- 
cation à Tetre,  n ul. 

Etude.  On  peut  continuer  à tout  temps  IViudc,  non  pas  l'éco- 
lage , 380-  — Elude  qui  convient  à la  vieillesse , ibid. 

Esets.  Celui  même  du  bien  est  vicieux,  99. 

Eseinples.  Les  mauvais  pcuveul  être  aussi  proQtal>lcs  que  les 
bous  , 516  et  suis  . 

Expérience  (de  0,600  et  suiv.— Elle  est  proprement  Mtr  son 
fumier  au  sujet  de  la  médecine  , ou  la  raison  lui  quitte  toute 
la  place , 609. 


F. 

Faiblesse  mérite  une  Indulgence  qu'on  doit  refuser  à malice, 

*4. 

Faire  (le).  C’est  une  belle  harmonie  quand  le  faire  et  le  dire 
vont  ensemble,  396. 

Fatalisme  ( réflexions  sur  le  système  du  ) . 392  et  suiv. 

Fuutes.  C'est  raison  qu'on  fasse  grande  différence  entre  relies 
qui  viennent  de  notre  faiblesse  et  celles  qui  viennent  de 
notre  malice,  24. 

Fcinlisc  est  le  vice  qui  témoigne  le  plus  de  lâcheté  cl  de  bas- 
sesse de  ctrur,  359. 

Félicité  humaine  consiste  à vivre  cl  non  à mourir  heureu- 
sement, 455. 

Femmes  sont  plus  accessibles  que  nous  5 la  pitié , 2.  — La 
femme  qui  se  couche  avec  un  homme  doit  meure  de  côte 
la  honte  avec  la  colle , sauf  à reprendre  celle-là  en  même 
temps  que  celle-ci,  4t.  — Les  femmes  sont  incapables  d’une 
véritable  amitié,  89.— Point  de  souffrances  qu'elles  ne  sup- 
portent courageusement  dans  l'iiilcrél  de  leur  beauté,  135. 

— Ce  qu'on  entend  génëraleincul  par  femme  de  bien , 205. 

— Les  femmes  sont  d'autant  plus  douces  qu'elles  sont  plus 
riches,  cl  d’autant  plus  chastes  qu'elles  sont  plus  belles, 
SI  2.  — pourquoi  elles  sont  exclues  du  trône  en  France,  213. 

— Ces  goûts  dépraves  auxquels. leur  palais  est  sujet  dans 
les  temps  de  leurs  grossesses,  leur  âme  y est  sujette  dans 
tous  les  temps,  213.  — Ne  doivent  point  appeler  honneur 
leur  devoir,  349.— Ne  se  courroucent  qu'afiu  qu'on  se  con- 
tre-courrouce,  598. — Rien  ne  leur  messied  plus  que  le  pé- 
dantisme, 458.  — La  plu|»nrt  d : leufrs  deuils  sont  arlilicicls 
et  cérémonieux,  462.  — La  jalousie  est  chez  elles  une  pas- 
sion terrible,  483.  — Les  trois  Immiucs  femmes,  413. 

Flatterie  met  à la  inode  les  vices,  les  défauts  et  les  inlirmités 
des  princes,  515  et  suiv. 

Fof.  il  est  permis  de  l'appuyer  par  des  raisons  humaines , 
235. 

Faite  humaine  comparée  à la  sagesse,  6. 

Fortune.  Elle  contribue  beaucoup  aux  succès  de  plus  d'un  art, 
55.  — 8e  trouve  souvent  d'accord  avec  la  raison , lit.  — . 
Son  inconstance,  ilnd.  — Elle  semble  quelquefois  se  jouer 
de  nous,  112.—  Quelquefois  die  se  plaît  à renchérir  sur  nos 
miracles,  ibid.  — Quelquefois  elle  lait  la  médecine,  ibid.  — 

K Ue  nous  fait  quelquefois  agir  dans  notre  intérêt  malgré 


nom,  ou  sans  Intention  de  notre  part , Ibki.  — D’clîc  dc- 
p 'i.dml  la  plupart  des  événements , particulièrement  dans 
ia  guerre,  156. 

Fouet,  iHiniiion  dont  l'unique  effet  est  de  rendre  les  âmes 
de»  enfant»  plus  lâches  ou  |>1  us  malicieusement  opiniâtres, 
207. 

Frères.  Pourquoi  ont  rarement  de  l'affection  les  uns  pour  les 
autres,  88. 

G. 


Gchenne  (torture)  semble  être  plutôt  un  essai  de  patience 
que  de  vérité,  196. 

Génération.  Il  faut  y procéder  de  la  même  manière  qui'  les  hôtes, 
253.  — Opiuious  diverses  sur  la  génération  de  l'homme,  305 
et  suiv. 

Gloire.  La  gloire  et  le  repos  ne  peuvent  loger  en  même  gite, 
125.  — L'amour  de  la  gloire  est  de  toutes  les  rêveries  du 
inonde  la  plus  universelle,  f 40  ; il  peut  noaumoin»  avoir  son 
utilité,  348  ; c’est  peut-être  la  passion  que  nous  arrachons 
te  plus  difficilement  de  notre  coeur,  140  ; nous  allons  jusqu'à 
nom  faire  gloire  du  mépris  de  la  gloire,  ibid.  — Nous 
sommes  plus  avares  de  noire  gloire  que  do  nos  biens  et 
de  notre  vie,  ibki. — \ Dieu  seul  appartient  gloire  et  hon- 
neur, 342.  — Dangers  de  ia  gloire  ; ses  avantages , ibki.  — 
Elle  dépend  de  la  fortune,  et,  chose  aussi  vaine  que  l'om- 
bre , souvent , ainsi  que  l'ombre  avec  1e  corps,  elle  marche 
avant  le  mérite,  souvent  die  l'outrepasse  de  beaucoup,  344. 

Gloire  ( vanité).  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les  11  eaux  de 
noire  âme,  87. 

G tous  ( commentaires  ) augmentent  les  doutes  et  l’igno- 
rance, 602. 

Gommât  le  Jars  ( mademoiselle  de  ).  Sou  éloge,  368. 

Gouvernement.  Voy.  Police. 

Grammuiriens.  Leur  jargon  ambitieux,  166. 

Grandeur.  Son  priudpal  avantage,  513. — Nous  nous  formons 
à la  fuis  une  idée  trop  lui  le  et  de  la  grandeur  et  du  mépris 
de  |.n  grandeur,  ibid.  — Ses  inconvénients,  144,  515. 

Grands.  Tous  les  genres  de  mérité'  uo  leur  conviennent  pas, 
12«.  — On  exige  d'eux  qu'ils  cachent  leurs  fautes  avec  plus 
de  soin  que  les  autres  hommes  ,144.  — Leurs  entants  n’ap- 
prcmicul  bien  qu’à  manier  des  chevaux  ; par  quelle  raison, 
515. 

Guerre  religieuse  est  suscitée,  non  par  le  zèle,  mais  par  la 
colère,  173.  — civile,  agi!  contre  sol,  686. 

Gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptés  comme  les 
riches,  611. 


h. 


Habits.  Voyez  Vêlements. 

Habitude.  Voyez  Coutume. 

Hasard.  Itlen  de  noble  ne  se  fait  sans  hasard,  57.  — Le  ha- 
sard peut  beaucoup  sur  nous,  180. 

Heureux.  Nul,  avant  sa  mort,  ne  peut  être  dit  heureux,  6, 
28. 

Histoire.  Il  ne  convient  ni  A un  théologien  ni  à un  philosophe 
d’écrire  ITibloirc  , 43.  — C’est  dans  l'histoire , cl  parliru- 
Uèrcincnl  dans  les  biographes,  qu'on  apprend  le  mieux  h 
rnnuafire  l'homme  eu  général , 223.  — Confrontation  dira 
diverses  histoires  sur  les  memes  faits,  travail  fort  utile, 
224  et  suiv. 

Historiens.  I x*  ouvrages  île  chacun  d’eux  doivent  être  étudiés 
selon  la  profession  qu'il  a exercée,  25.  — Les  plus  estima- 
bles sont  ou  les  historiens  fort  simples,  ou  (1*5  historiens 
excellents  223.  — Le*  seuls  bons  sont  ceux  qui  ont  pris  une 
part  importante  aux  fait*  dont  ils  nous  entretiennent,  ou  à 
des  faits  de  meme  nature,  soit  comme  hommes  d’etat , soit 
comme  hommes  de  guerre , 224.  — Jugements  sur  divers 
historiens,  Ibid  et  suiv, 

Homme  ( C > est  un  sujet  merveilleusement  vain , divers  et 
ondoyant,  3.  — corrompt  tout  oe  qu'il  touche,  99.— Pleure 
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et  Ht  d'une  même  chose,  !ÜL  — Il  y a plus  de  distance  de 
tel  à tel  homme,  quedcftel  homme  A telle  bêle,  fil.— Chaque 
homme  ne  devrait  être  estimé  que  par  ce  qui  est  sien , ii>. 
— Toute  action  est  propre  h le  faire  connaître,  i»3.  — Il  est 
plus  vil  que  misérable,  164.  — Toute  sa  contexture  est  bâtie 
de  pièces  faibles  et  defaillantes , 167.  — Son  ap(>étil  est  ir- 
résolu et  incertain,  ibid.  — Les  contradictions  qui  se  remar- 
quent en  lui  ont  fait  penser  aux  uns  qu'il  a deux  âmes,  aux 
autres  qu'il  est  alternativement  dirige  par  deux  puissances 
ennemies,  1HL  — Il  ne  doit  pas  être  jugé  seulement  sur 
scs  actions  ; il  doit  l’être  encore  sur  leur»  mot  ils , 181*  — 
Dépourvu  de  secours  étrangers  et  de  la  grâce  divine,  il  n’a 
aucune  supériorité  sur  les  autres  créatures,  a-ii-  — Il  est 
le  pi  us  misérable , le  plus  frêle  et  le  plus  orgueilleux  des 
êtres,  84*.  — C’est  injustement  que , malgré  son  orgueil , il 
se  plaint  de  la  nature,  *44.  — Son  sort  n’est  ni  meilleur  ni 
pin*  que  celui  des  autres  animaux,  -3  Ml.  — pieu  l’a  fait  sem- 
blable A l’ombre , *70.  — La  plus  grande  part  de  ce  qu'il 
sait  est  la  moindre  de  celle  qu'il  Ignore,  21L  — Le  déifier 
est  le  comble  de  la  démence,  *81*  — Il  rapporte  tout  A lui 
dans  l'univers,  2111.—  Il  prend  mille  soins  pour  allonger  son 
être,  305.  — opinions  diverses  sur  son  origine  et  sur  sa 
formation,  305. — Sa  nature  parfois  s’épure  momentané- 
ment dans  le  délire  ou  daus  le  sommeil , ni  N.  — Il  ne  sau- 
rait, sans  l’assistance  divine,  s’élever  au-dessus  de  l'huma- 
nité, 2XL  —Nul  ne  pense  assez  n’êlre  qu’un,  H».— Lïiomme, 
en  tout  et  partout,  n’est  que  rapiècemcut  et  bigarrure, 
214.  — Chacun  fuit  â le  voir  nailrc,  chacun  court  â le  voir 
mourir,  AÜL  — Il  n’ost  si  homme  de  bien  qui , A juger  d’a- 
prês  les  lots  toutes  scs  actions  et  toutes  scs  pensées,  ne  soit 
pendable  dix  fois  en  sa  vie,  557. 

Honneur.  Ses  lois,  chez  les  Français,  se  trouvent  sur  plusieurs 
point?  en  contradiction  avec  celles  de  la  justice,  IXL  — Ç’a 
clé  une  heureuse  invention  que  celle  dus  reconqiciiscs 
d'honneur,  qui,  sans  charger  l'F.lat , ont  un  excellent  effet 
sur  les  particuliers,  et  sont  plus  recherchées  que  les  récom- 
penses lucratives,  *u3. 


L 

ignorance.  II  y en  a une  abécédaire  et  une  doctorale , t68. 
— L'Ignorance  nous  est  recommandée  par  notre  religion 
comme  propre  à la  foi,  2tü.  — Nous  rend  plus  capables 
que  la  science  de  supporter  courageusement  les  maux  de 
la  vie,  *65.  — c’est  uu  doux  et  mou  chevet  que  l'ignorance 
et  l'incuriosité,  à reposer  une  tète  bien  faite,  fins. 
imagination.  Sa  puissance,  38.  — Chez  les  femmes  enceintes, 
die  agit  sur  le  fœtus,  43. 

Immodi'ration,  vers  le  bien  même,  est  blâmable,  SEL 
Immortalité  serait  insupportable  ù l’homme,  1*3.  — L’Im- 
mortalité de  l'âme  est  le  point  sur. lequel  les  anciens  se  sont 
exprimés  avec  le  plus  do  réserve  et  de  doolc,  3<o  : c'est 
un  dogme  favorable  à l'amour  de  la  gloire,  utile , mais  dif- 
ficile A prouver,  ibid. 

imposture.  Son  vrai  champ  cl  sujet  sont  les  choses  Inconnues 

10!»- 

Inconstance  est  naturelle  à rhomme,  177. 
lucretluliù ! est  souvent  présomption,  hv 
Instituteur  doit  avoir  plutôt  la  tête  bien  faite  que  bien  pleine, 
£8*  — Doit  faire  trotter  devant  lui  son  élève  pour  juger  de 
•on  train,  ibid.;  et  savoir  condescendre  A scs  allures  en  les 
guidant,  ibid.  — Doit  lui  demander  compte , non  pas  seule- 
ment des  mots,  mais  encore  du  seus  et  de  la  substance  de 
■a  leçon;  et  prendre  tous  les  moyens  de  lui  rendre  propres 
et  siennes  les  connaissances  qu'il  lui  donne,  ffiL  — Doit  lui 
faire  tout  passer  par  l'étamine,  et  ne  lui  rien  faire  admettre 
sur  l’autorité  d’autrui , ibid.  — Doit , dans  certains  cas  , le 
Laisser  douter,  IbM.—  Doit  viser  avant  tout  A lui  foreu  r 
renlcndcmcnt,  ibid.  moins  par  doctrine  que  par  exer- 
cée, 70.  — Doit  lui  raidir  A la  fois  et  Pâm  * •*»  i«*  auiscfes, 
Ibid. 

Intempérance  est  peste  de  la  volupté,  6*9. 
fniciilien  juge  nos  actions.  LL  — Donne»  intentions,  exécutées 
Moktaioiti. 


sans  modération , nous  poussent  ordinairement  A des  ac- 
tions condamnables,  371. 

Interprétation.  Il  y a plus  à faire  A interpréter  les  interpréta- 
tions qu’A  interpréter  ks  choses,  tifla. 

Inutile.  Hier»  ne  l'est  dans  la  nature,  pas  même  l'inutilité,  4m. 

Invraisemblance.  C’est  une  sotte  cl  téméraire  présomption 
que  d’en  toujours  conclure  impossibilité , ko. 

Ivrognerie  est  uu  vice  grossier  cl  brutal , niais  moins  con- 
damoable  que  tas  antres,  im.—  son  objet  est  d’avaler 
plutôt  que  de  goûter , 1*5.  — L’ivrognerie  et  la  paillardise 
se  nuisrrul  mutuellement,  ibid.  —C’est  le  dernier  plaisir  que 
nous  enlève  la  vieillesse,  184. 


J. 

Jalousie  est  la  plus  vaine  et  iem|>cMueu50  maladie  de  l'Ame, 
482.  — Est  une  passion  terrible  chez  les  femmes,  483. 

Jeux  ci  Exercices  publics  sont  miles,  84. 

Joie  excessive  peut  tuer,  5.— Constante,  est  la  plus  expresse 
marque  de  la  sagesse,  75. 

Jugement  est  un  outil  A tous  sujets,  et  se  mêle  partout, 
162. — Croire  qu’on  en  manque,  ce  serait  prouver  qu'on 
n'eu  manque  point  ; mais  personne  ne  croit  en  manquer, 
personne  mêmeue  croit  eu  avoir  moins  que  qui  que  ce  soit, 
364. 

Jugements  humains  consistent  trop  souvent  A juger  des  au- 
tres d’après  soi,  lifi.—  lz*ur  incertitude,  16*. 

Justice  i route  est  une  monstruosité,  56. 


L. 

Laideur.  H y en  a deux  espèces,  5Qf». 

Langage.  Pourquoi  le  langage  commun  A tout  le  monde  de- 
vient obscur  et  inintelligible  dans  les  contrats  et  les  testa- 
ments, 601. 

Leçon.  Ni  une  eluve  ni  une  leçon  n'est  d'aucun  fruit , si  elle 
ne  nettoie  et  ne  décrasse,  5AG. 

Lettres,  yui  ne  cherche  dans  leur  élude  qu’un  profil  pécu- 
niaire n'en  retire  aucun  profit  intellectuel,  SL 

Liaisons  sociales.  Il  faut  savoir  s’eu  (tasser,  iü. 

Libéralité  n'est  pas  bien  en  son  lustre  cm  roaiii  souveraine, 
506. 

Liberté.  La  vraie,  c’csl  pouvoir  toute  chose  sur  sol,  589. 

Livres  sans  science  et  sans  art,  muraille  sans  pierre,  448.— 
Avantages  qu’on  retire  de  leur  commerce , 40i  ; inconvé- 
nients qui  y sont  attachés,  uw, 

Lois.  Celles  de  l'honneur,  chez  les  Français , se  trouvent  sur 
plusieurs  points  en  contradiction  avec  celles  de  la  justice, 
50»  — 11  est  fort  douteux  quïl  y ail  autant  d’avantages  4 
espérer  que  de  dangers  A craindre  du  changement  d'une  loi 
quelle  qu'elle  soit,  CL— Les  lois  somptuaires  sont  contraires 
au  résultat  qu’on  s'en  promet,  i4fi.-i.es  pires  lois  nous  sont 
si  nécessaires,  que  sans  les  lois  les  hommes  s'entre-mange- 
raient les  uns  les  autres , 303.  — L’une  des  maximes  qui 
semblent  le  plus  raisonnables,  c’csl  que  chacun  doit  obéir 
aux  lois  de  son  pays,  cl  pourtant  non-seulement  d'un  pays 
A l'autre,  mais  encore  d'une  époque  A l’autre  dans  le  mémo 
pays,  le  juste  ainsi  que  l'injuste  different  du  tout  au  tout , 
319,330.-11  n'est  point  de  lois  naturelles  et  immuables, 
—Les  lois  prennent  leur  autorité  de  b possession  cl  dé  l'u- 
sage; il  est  dangereux  de  Ica  ramener  A leur  naissance 
3M.  — Il  y a autant  ;de  liberté  et  d étendue  A leur  inter- 
prétation qu’A  leur  façon,  £Q£L  — Elles  se  maintiennent  en 
crédit,  non  parce  qu’elles  sont  justes , mais  parce  qu'elles 
sont  lois , fiütL  — Il  n’est  rien  si  lourdement  et  largement 
faultier  que  les  lois,  ni  si  ordinairement,  Ibid. 

Louante,  sorte  de  moquerie  et  d Injure  quand  elle  porte  sur 
des  qualités  déplacées  dans  la  (personne  louée,  ou  qui  du 
moins  ne  doivent  point  constituer  son  principal  mérite,  4*6. 

—Il  est  naturel  rie  l'aimer,  mais  nous  l’aimons  trop,  2HL  — 
—Elle  ne  devrait  nous  flatter  que  quand  nous  reconnaissons 
qu’elle  est  juste,  511. 
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M. 

Mal  n'a  le  plus  souvent  entrée  en  nous  que  par  notre  juge- 
ment, 199.  — Les  sages  le  gounuaudcnl  cl  commandent,  et 
les  autres  l'ignorent,  168.  — Les  tommes  ont  eu  essence 
les  maux,  que  les  dieux  nul  cm  Intelligence,  et  en  intelligence 
les  biens,  que  les  dieux  ont  en  essence,  964.  — Insensibilité 
au  mal  supposerait  insensibilité  au  bien , 967.  — Le  plus 
vieil  et  mieux  connu  mal  est  toujours  plus  supportable  que 
mal  récent  et  Inexpérimenté,  5». 

Maladies.  Il  n'y  a que  trois  maladies,  selon  Pline,  et  un  genre 
de  maladie,  adoii  Séneque,  auxquelles  U soit  jiermis  de;  se 
soustraire  par  la  mort,  189.  — Sont  plus  redoutées  que  re- 
doutables. 198.  — Les  Etats  sont  sujets  aux  mêmes  mala- 
dies que  le  corps  humain,  378.  — Diversité  d'opinions  des 
anciens  sur  l’origine  des  maladies,  499. 

Malice  (méchanceté)  doit  être  punie  avec  une  sévérité  que 
ne  mérite  poilil  faiblesse,  9t. 

Ifarf.  S’il  fournit  de  matière,  nature  même  veut  que  la  femme 
fournisse  de  forme,  517. 

Maritvjc  est  un  marche  qui  n’a  que  l’entrée  do  libre,  89.  — 
Pourquoi  est  rarement  heureux,  ibid.  — Pourquoi  défendu 
entre  proches  parents,  100.  — Le  plaisir  qu’on  en  lire  doit 
être  aucunement  prudent  cl  consciencieux  , ibkl.  — Age 
propre  au  mariage,  908.  — C’est  un  nœud  qui  se  relAche 
d’autant  plus  qu’oa  l’a  serré  davantage,  541. —A  pour  objet 
Tulilc,  cl  l’amour  l’agréable,  476.  — L’n  bon  mariage  serait  , 
celui  d’une  femme  aveugle  avec  un  mari  sourd,  487. 

Mariés  (nouveaux  ) ne  doivent  ni  presser  ni  tâter  leur  entre- 
prise s’ils  ne  sout  prêts,  41 . 

Maturité  cf âge,  dans  un  auteur,  a ses  defauts  comme  la  ver- 
deur, et  pires,  MK». 

Méchanccu 1 fabrique  des  tourments  contre  soi,  195. 

Médecine  doit  beaucoup  de  ses  succès  à La  fortune , 55.  — 
Diatribe  contre  la  roedectyc,  494.  — Instabilité  de  ses  prin- 
cipes , 499.  — Nous  ne  nous  lions  pas  plus  A la  médecine 
que  nous  comprenons  qu'à  la  drogue  que  nous  cueillons, 
43o.  — En  médecine,  la  raison  quitte  la  place  A F ex  pe- 
rle ooe,  609. 

Médecins.  Pourquoi  üs  promettent  toujours  aux  malades  de 
les  guérir,  49.  — Leurs  dangereuse»  erreurs  cl  leur  ridicule 
charlatanisme , 498.  — Absurdité  de  leurs  explications  sur 
les  prétendus  effets  de  leurs  médicaments,  45t. 

Méditer.  U n’est  point  d’occupation  ni  plus  faible  ui  plus  forte  ; 
les  plus  grandes  Ames  en  fout  leur  vacation;  U n’y  a rien 
que  nous  puissions  faire  si  loug-teiui»,  ni  action  A laquelle 
nous  uous  adonnions  plus  ordinairement  et  facilement, 
466. 

Mélancolie.  Il  y a quelque  ombre  de  friandise  cl  délicatesse 
qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  môme  do  la  mélan- 
colie, 314. 

Membre  viril.  Son  Indocilité,  41;  celle  des  autres  membres 
n’est  pas  moindre , ibid. 

Mémoire.  Platon  a raison  do  la  nommer  une  grande  et  puis- 
sante déesse,  1 5.  — Les  Gascons  la  confondent  avec  l'enten- 
dement, ibkL  ; et  pourtant  les  mémoires  excellentes , au 
contraire,  se  joignent  assez  ordinairement  aux  jugements 
débiles,  ibkL  — Défaut  de  mémoire  peut  puser  dans  l’es- 
prit de  no6  amis  pour  début  d'affocUou,  ibid.  ; est  contraire 
A l'ambition , ibkl.  ; nous  rend  plus  necessaire  l'exercice  de 
nos  facultés  intellectuelles,  ibkl.  ; nous  oblige  à la  concision; 
nous  empêche  d’étre  vindicatifs,  16;  doit , dans  notre  inté- 
rêt , nous  empêcher  d’être  menteurs , ibid . — La  mémoire 
est  lo  réceptacle  et  l’étui  de  la  science,  36t. t 
Ménage . ia»  soins  du  ménage  sont  somUcs  ; il  faut  n’y  appor- 
ter ni  trop  de  soUidlude  ni  trop  de  négllf  ’noo,  193  ; c’est 
une  occupation  plus  empêchante  que  difhrile  ; 531  ; c’est  la 
plus  uille  et  la  plus  honorable  A laquelle  puisse  se  livrer 
une  mère  de  famille,  517.  4 

Mensonge  est  un  vice  odieux,  tfl.  — On  devrait  en  combattre 
sans  relAche  chez  les  enfants  la  naissance  et  le  progrès , ib. 
— Quand  une  fois  on  en  a pris  l’habitude,  il  est  im[>ossible 
de  s’en  défaire  , ibkl.  — a la  différence  de  la  vérité , qui 


n'a  qu’un  visage , le  mensonge  en  a cent  mille,  il.  — La 
vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes,  57 8. 

Menteurs.  Il  leur  est  diQkilc  de  toujours  parler  tfaus  le  même 
.se ils  , tu. 

Mérite  des  personnes  ou  des  choses  ne  doit  point  être  jugé 
sur  l'éveuemeiit , 593. 

Métempsycose.  Objections  contre  ce  système , 989.  — C’est  la 
rêverie  philosophique  qui  a obtenu  le  plus  de  succès , 364. 
— Pytbagore  l’adopta  , mais  ne  l’inventa  point , ibkl. 

Modération  est  vertu  bleu  plus  aflaireusc  que  n’est  U souf- 
france , 407. 

Meules.  U'*  nouvelles  font  aussitôt  condamner  les  anciennes  , 
161.  — Elles  tombent  en  mépris  et  reviennent  en  crédit  al- 
ternativement , ibid. 

Modestie  est  qualité  très  commodo  A la  conversation  ; et  qui 
convient  surtout  aux  jeunes  gens  ,71. 

Momie  était  la  patrieido  Socrate,  79.  — Doit  être  le  livre  de 
la  jeunesse , 73.  — Est  un  auima! , d’après  Platon , 9»6. 

Est  probablement  chose  bien  autre  que  nous  ne  jugeons, 
ibkl.  — Change  do  visage  A tous  sens,  d’après  Platon,  315. 

— Opinions  diverses  sur  sa  nature  et  sur  scs  révolutions  , 
315,519. 

Monstres.  Ce  que  nous  appelons  ainsi  ne.  l'est  pas  A Dieu , 
396. 

Montaigne  ( MiciiEL-ËtQiui,  seigneur  de),  né  le  88  février  1533, 
mort  k*  13  septembre  159*.  — Quelle  lin  il  s’est  proposé  en 
écrivant , 1 . Il  est  natureflement  porté  A la  commisération . 
9;  inaccessible  A la  tristesse,  3.  — Sorte  de  |>udeur  qui 
lui  est  naturelle,  8.  —11  n’a  point  de  mémoire,  15,  360.  — 
L’idée  de  la  mort  lui  est  plus  pénible  en  santé  que  dans  la 
maladie,  3t.  — Il  a une  graude  activité  d'imagination,  38.  — 
Toute  subtilité,  toute  feinte,  toute  finesse,  toute  tromperie  lui 
répugnent,  quelque  profitables,  quelque  amusantes,  quelque 
innocentes  qu'elles  puissent  être  d’ailleurs, 40,  45  ; U ne  peut 
même  pas  souffrir  qu’on  se  trompe  sur  sou  compte,  430.— 

— 11  est  moins  propre  que  qui  que  oe  soit  A écrire  rbistoiit^ 
43.  — A son  mépris  pour  la  médecine  viennent  se  Joindre , 
quand  il  est  malade , la  haine  et  la  crainte  ,55.  — Il  n’a 
reçu  qu'une  Instruction  superficielle , 65.  — Les  œuvres  de 
Plutarque  et  celles  de  Sénèque  sont  les  seuls  ouvrages  so- 
lides qui  lui  soient  familiers  ; il  y puise  sans  relAche , GG  ; en 
(ait  d’écrivains  graves,  ces  deux  philosophes  sout  ses  au- 
teurs favoris,  (16,  9*1. — Quelle  méthode  Inusitée  adopta 
son  père  pour  lui  faire  apprendre  le  latin , 89.  — De  quelle 
manière  son  père  le  faisait  éveiller  dans  son  enfance , 83  — 
Enfant , sa  paresse  était  telle,  qu’elle  résistait  même  A l’attrait 
du  jeu,  ibid.  — bien  qu’il  eût  un  jugement  sain  et  des  idée» 
au-dessus  de  son  âge , ses  facultés  intellectuelles  ne  se  sont 
dévdop|>ées  que  lentement , '.ibid.  — C'est  A la  lecture  de» 
Métamorphoses  d Ovide , qu’il  comprenait  dès  l'Age  de  sept 
ans,  que  commcnça.son  goût  pour  les  livres , ibid.  — Il  n’a 
jamais  lu  aucun  roman,  ibid.,  919.  — au  collège  , U .jouait 
avec  beaucoup  de  succès  la  tragédie  latine,  84.  — Origine 
de  son  amitié  jmur  La  Boétie,  87;  combien  celte  amitié  avait 
de  force , 90.  — Il  ne  partage  point  cette  erreur  com- 
mune de  juger  d’un  autre  d’après  soi,  116.  — Il  n’aime  que 
les  livres  agréables  et  faciles , ou  ceux  qui  le  consolent  et 
lui  apprennent  A régler  sa  vie  et  sa  mort,  194,  919.  — Ses 
amis  vantent  son  style  e|>islo!aire , 198  ; ce  quU  pense  do 
son  style  en  général , Ibid.  ; il  ne  s’entend  ni  ne  se  plaît  A 
faire  des  lettre*  cérémonieuses,  ibid.;  il  écrit  toutes  scs  lettres 
très  rapidement , ibid.  ; celles  qui  lui  coûtent  le  plus  sont 
celles  qui  valent  le  moins , ibkl.  — Beaucoup  de  choses  qui 
sont  des  sujets  d’affliction  pour  les  autres  hommes  n’en 
sont  point  pour  lui , 136.  — Quel  est  le  premier  genre  de  vie 
qu’il  a mené , 137  ; »jucl  est  le  second,  ibkl.  ; quel  est  le  troi- 
sième auquel  U a Uni  par  se  Axer , ibid.  — Il  éprouve  une 
sorte  de  volupté  A payer  ce  qu’il  doit , ibid.  — U lui  est  très 
pénible  de  marchander , ibkl.  — Description  de  ses  armoi- 
ries , «St.  — Jugement  qu’iltporio  sur  ses  Essais , 169.— Les 
odeurs  les  plus  simples  et  le*  plus  naturelles  sont  celles  qui 
lui  plaisent  davantage,  170;  touto  espèce  d’odeur  s’attache 
facilement  A lui  ; et  ses  moustaches  en  particulier  les  conser- 
vent longtemps,  ibid.  — Portrait  de  son  père,  183.  — u 
n'étudie  que  lui-même,  901.  — U considère  sou  livre  comme 
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IV«*ai  «le  se»  faculté*  naturelle»,  et  non  tk^se»  baillé  acijul- 
M»,  -»*•—  il  uc  compte  pas  les  emprunts  qu'il  fait  aux  autres 
acteurs.  Il  les  pèse,  Ibid.;  pourquoi  il  ne  les  indique  pas  tou- 
jours comme  emprunt»,  IMd.— 8<*  Essais  ne  «ml  composés 
que  de  scs  rêverie» , qu'il  y cnlasc  au  hasard  A mesure 
qu'elles  sc  présentent , Md.  — Son  intention  est  do  poster 
doucement,  et  non  laborieusement,  cc  qui  lui  reste  de  vie, 
ibid.  — Il  » un  esprit  primsaulllcr , ce  qu'il  ne  comprend  pus 
d'alHinl . il  le  comprend  eneorc  moins  en  s'v  otMlkmnl,  ±LiL 

— Il  préfère  les  auteur*  de  l'antiquité  aux  modernes,  i Md.; 
«px-Nsont  ceux  de»  miMlernes  qui  lui  semblent  le  plus  agréa- 
bles, ibkl.  ; Ovide  ni  l'Ariusle  n'ont  plu»  guère  de  charme 
ptiur  lui,  ibid.;  quels  sont,  parmi  les  anciens,  ses  poètes  de 
prédilection,  ibid.  — Il  ne  doit  guère  qu'au  hasard  de  sa 
complcxkm  ce  qu'il  a pu  montrer  de  sagesse;  il  ne  se  seul 
point  un  graod  empire  sur  lul-méme,  — Il  a naturelle- 
ment en  horreur  la  |ilU|Ktri  des  vices,  ibid.;  et  |>artirulière- 
i lient  la  cruauté,  «o.  — Il  remarque , sur  plusieurs  |»oiiils, 
(dus  de  témérité  dans  ses  Idées  que  dans  ses  roours,  cl  sa 
concupiscence  est  molin  itebauctiée  que  sa  raison  ,4*1.  — 
C’est  j»our  son  père,  et  par  son  ordre,  qu’H  a traduit  en 
français  la  Ttu'oOujie  nature  lit  de  llaiinond  sebond,  gyL— 
Sa  devise,  -JUl.  — tnslahifité  de  ses  idées,  de  ses  sensations 
cl  de  st*  sentiments,  811.  — GisnmciU,  dans  Ica  guerres 
civiles.  Il  a su  faire  respecter  son  liabilalion,  311.  —-Suite 
de  détails  sur  sa  personne , considérée  tant  au  moral  «fu’au 
physique,  Ciiap.  il  du  lit.  t/aiHipalliie  pour  la  médecine 
est  I Héréditaire  «fans  sa  famille , üL  - Il  n*a  point  ramlrftlon 
d’être  Jugé  (dus  fnvnrnblentetit  après  sa  mort  qu'il  ne  l'aura 
clé  de  sou  vivant , A3L  — Dons  les  affaires , fl  s'offre  toujours 
par  scs  opinions  h*  plus  vives  et  par  U forme  la  plus  slenue, 
Ain  — ||  n'a  pour  tes  grands  ni  haine  ni  alfeclion  passion- 
née . WHI.  — les  occupation-*  publiques  ne  sont  aucunement 
de  son  gibier,  IL L — Il  achète  les  Imprimeurs  en  «mienne, 
ailleiir-  Il»  l :i<‘hèleiit ,450.-11  «hiIctmI  mieux  te  latin  que  le 
français,  481. —Il  w»  conforme  rareineiii  aux  «vmœib 
qu’on  lui  demie,  el  en  donne  plus  rarement  encore,  iAÛ. 

— Il  a une  façon  rêveuse  qui  le  relire  A lui , el  «l’autre  part 

une  lourde  et  puerilé  Ignorance  «le  plusieurs  choses  eom- 
n»un«*,  — Il  est  très  cajKibte  d'acquérir  cl  conserver 

de*  amilk1»  rares  et  ex«pMsi*s  ; peu  propre  aux  amitiés  vul- 
gaires, XlL  — H n’est  pas  ennemi  «le  l'agitation  «k»  cour», 
433.  — Il  recherche  les  hommes  Imnnêles  et  tinhilcs,  Ukt.; 
e’e»t  aussi  po«ir  lui  mi  «loux  eotnmerre  «pie  cdol  «le*  licMes 
et  honnêtes  femmes , IWd.  ; I* amour  le  lit  bcanc«Hqi  soul- 
frir  dans  sa  jeunesse,  ibid.;  U u’a  jamais  guère  fréquenté  les 
femme*  publiques , 460;  Won  «pie  faisant  grand  cas  «le  l'es- 
prit, il  ét.di.  «B  amour,  moins  sensible  * ses  agréments 
qu'aux.charmes  du  corps.  n.i.-Se-  pen«*s  donnent  s'il  les 
assied.  -il  lui  est  arrivé  n'avuir  recours  A l’amour  pour 
faire  diversion  à un  vkilent  rliagriii  cause  |>ar  l’ainilie  , Jd^ 

— Il  a toujours  été  diatoulllcux  el  sensible  aux  offenses , 
mais  il  le  devient  encore  davantage  en  vieillissant , 470.  — 
n aime  une  sagerne  donné  et  gâte,  <t  Ml  i.i|-reté  des 
mœurs , ibkl.  — Il  s'est  imposé  la  loi  d oser  dire  tout  ce  «ju’U 
ose  faire,  471.  — Son  mariage  fut  la  «rite  de  circonstance» 
indépendante*  de  lui , 1HL  — Il  n'a  garde  de  s immlvcr 
dans  la  p«(llce  léminine , H«_  — Il  y a en  lui  une  certaine 
prédisposition  singeresse  et  Imitatrice,  41SL  — Il  hait  A peu 
pré»  également  une  lourde  oisiveté  et  un  Ira  val  pénible, 

— Il  est  inaccessible  A la  peur , üüû.  — Il  ne  peut  su|«- 
porlcr  longtemps  d’autre  moyen  de  transport  que  le  che- 
val , 3(U.  — il  aime  A vivre  dans  fa  ntedioerlté , 814.  — 11  ne 
perd  point  son  temps  A relever  tes  sottises  qu’on  dit  devant 
lui , Mh.  — 11  aime  les  conversations  enj«méc*  et  vives, 
auxquelles  sa  gnlté  naturelle  le  rend  a»»ez  propre,  el  il 
entend  très  bien  raillerie,  mais  il  déteste  les  jeux  de  uiaiu, 
r.-i7.  — Son  procédé  pour  preudre  fa  mesure  exacte  de  la 
capacité  «le  telle  ou  telle  persoune  en  tel  ou  tel  genre , ibkl. 

— Il  aime  les  voyages,  533,  pourquoi,  ibid., MS.  — Il  ne 
présume  tes  vices  q un  prés  les  avoir  vus,  ItlL  — Sa  négli- 
gence dans  l'administration  de  sa  fortune , ibkl.  — Il  hait  la 
pauvreté  A l’égal  «le  fa  douleur,  ibkt.  — Il  n’en t«*n«l  rien 
A amasser , 53.V  — Il  it’aiine  pas  A se  relire , et  ce  n’est  qu’û 
contre-cœur  qull  se  corrige , r.39— il  se  fait  une  loi  de  tenir 


reiigh'uv'menl  «es  moindre*  promesse* , 541.  — Il  lui  »eralt 
excessivement  pénible  d«-  tenir  quelqiM-  rluxse  de  fa  Oberalité 
«le  quelqu'un  — Pari*  est  sa  ville  de  prédilection,  516. 
— Il  considère  tous  k*  homme»  comme  scs  rompalrioK* , 
ibkl.  — Il  aimerait  mieux  mourir  A cheval  que  dans  un  lit 
et  parmi  des  etrangers  qu’au  milieu  «k»  siens,  549. — Il 
se  conforme  sans  peine  aux  usage*  des  pays  où  il  se  trouve, 
554.  — Il  aime  A «tertre  par  sauts  et  gambntk* , — Son 

admiration  pour  fa  ville  de  Home,  500.  — Grâce  A la 
* conduite  «ju’ll  a toujours  su  tenir , U est  «’ncore  vierge  de 
procès  et  de  <|ticrcltes , bien  «|uek*  occasions  ne  lui  en  aient 
pas  mnm|ué , 575.  — pourquoi  il  n'a  pas  commencé  plus  têt 
A «tertre , 306.  —Si  l’on  ne  lui  sait  point  mauvais  gré  de  fa  li- 
berté de  ses  discours , c’est  qu’en  lui  tout  témoigne  de  l'In- 
nocence de  ses  intentions,  r>Vri.  — Jamais  juge  u’a  eu  avec 
lui  aucune  relation  comme  juge , pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  Mri.-  Malade,  il  ne  change  point  son  genre  de  vie  , 
600.—  Habitudes  et  manies  qu’lia  contractées , 611.  — 11 
parle  «haut,  614.—  Son  père  voulut  que  sa  premk're  en- 
fance l’écoulât  parmi  des  payais  ,’ct  qu'il  fût  tenu  sur  te» 
fonts  de  baptême  par  de  pmnn*  gens;  pourquoi,  0î8.  — 
Il  s'adonne  volontiers  aux  petit»,  ffthf.;  et  aux  malheureux* 
ibkl.  — Le*  longs  repa»  lui  sont  «lèsagréables  et  nuisible*  ; 
|M>urquol , ibid.  — Il  craint  plus  tes  grandes  dateurs  que  le» 
gran«l»  froid»,  fîfL—  H ne  fait  point  usage  de  lunettes, 
ibkl.  — 11  aime  fa  vie,  et  1a  cultive  telle  qu'il  a plu  A Dieu 
nous  l'octroyer,  L3L.—  besognions  de  la  |>hUnsnphle , il 
embrasse  plus  volontiers  les  plu»  solide» , c’est-A-dlre  tes 
plus  contenues  A la  nature  humaine,  Ibkl. 

Mort.  Sicile  nous  acquitte  de  no»  obligation»,  13.  — FM  le 
but  de  notre  carrière , IL  - A maintes  fïtçous  «le  surprise, 
Ibkl.  — Ce  n’«*t  point  ennemi  qui  se  puisse  éviter,^  il 
faut  apprendre  A soutenir  sou  choc  de  ptetl  terme , ibkl.  — 
Le»  plus  morte»  mort»  sont  b*  plu»  saine» , 34.— -la  mort  est 
origine  d'une  antre  vie,  36.—  Son  n«pect  nous  semble  moins 
effrayant  A fa  guerre  qu’au  logis,  35.  —Le»  uus  l’ai  tendent 
eu  tremblant , le»  autre»  1a  rapportent  plu»  aisément  «pie  fa 
vie,  Ibkl.  — La  mort  de  vieillesse  est  1a  plus  rare  de  toute», 
t7i.  ; et  pourtant  c’est  fa  seule  que  nous  ayons  la  sottise 
«l’appeler  naturelle,  IMd.—  U mort  est  fa  recette  A tou» 
maux  , lin.  — Nous  ne  fa  pouvons  essayer  qu'une  fob , 
un.  — on  »c  persuade  difficilement  être  arrivé  A ce  point, 
335. — Quelle  est  la  plus  souhaitable  selon  César,  357, 533. — U 
y a plu.»  de  crève-cœur  que  de  consolation  A mourir  au  mi- 
lieu «le»  siens,  liüL  — La  mort  est  bien  te  bout,  non  pour- 
tant te  but  de  fa  vie,  ibid. 

Mortl/katkms.  Nos  médecins  spirituels  et  corporels  semblent 
s’être  entendus  pour  les  opiwwer,  comme  uniques  remède», 
aux  maladie»  de  l'Aine  cl  du  eorp»,  101.  — lt«*ligieu»ca  ou 
(ihilosophiques  sont  l*acUoii  d’une  vertu  cxresdvc,  113. 
Moyens.  Par  divers  moyens  on  arrive  A pareille  Un,  L.—  Mau- 
vais moyen»  employés  A bon  ne  üii,  22S.ct  sulv. 

Mun s.  pourquoi  ce  n’est  |>oinl  le»  avilir  que  de  s’en  servir. seu- 
lement comme  de  jouet  et  de  passe- temps,  Üîi 

N. 

NaLmatice.  La  naissance,  nourrisse  ment  et  augmentation  de 
chaque  chose  est  l’altéra  lion  et  corruption  d’une  autre,  4*. 
nature.  Ce  n’c*l  po»  raison  que  Tari  gague  le  |*oinl  «I  lionncur 
sur  fa  nature*,  îûl.  — Toutes  cttoses,  dit  Platon,  sont  pro- 
duites ou  par  la  nature,  ou  par  1a  fortuite,  ou  par  Tart,  ibid. 
—Il  n'est  aucune  créature  que  nature  n'ait  bien  pleinement 
founiie  «le  tous  moyens  nécessaires  A la  conservation  dé 
son  être,  144.  — U n’y  a rien  dlnutikî  eu  nature,  pas  même 
l'inutilité,  433. — Nature*  est  un  guide  doux,  prudent  cl  Juste, 
(13t. 

SecexsiU'  est  une  violente  maîtresse  d’«icote,  1Ü5. 
noblesse  est  une  qualité  dépendant  d’autrui  ; est  en  estimation 
bien  loin  au-dessous  de  fa  vertu,  474. 
noms.  Chaque  nation  eu  a quelque»-uns  qui  m*  prennent  «i 
‘ mauvaise  part,  140  - Il  semble  «pi’il  y ait,  en  fa  généalogie 
de»  tirinces,  « rUlns  non»»  fatalement  affectés,  tekL-ll  est 
avantageux  «l’avoir  un  nom  beau  el  facile  A prononcer 
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comme  à retenir,  150.—  C’en  un  tort  de  franciser  tes  noms 
latins  ou  de  latiniser  les  noms  fi  ançais , ibid.  — Application 
<les  noms  de  terres  aux  personnes,  usage  vicieux;  cause  de 
confusion  dans  1rs  races,  «51.-  Différence  entre  le  nom  et 
la  chose,  342.  — Dieu  ne  |>eut  être  agrandi,  mais  son  nom 
l>eut  l'étre  par  la  lténédiclion  cl  la  louange,  ibid. 

Nonchalance  est  le  vice  contraire  fi  la  curiosité,  194. 

Nourrices  mercenaires.  On  voit  eu  !a  plupart  d’entre  elles  s’en- 
gendrer pour  les  enfants  empruntés  une  affection  bâtarde 
plus  véhémente  que  la  naturelle,  413. 

Nouveautés  sont  dangereuses  en  législation , 51  ; dans  les  usa- 
ges et  les  modes,  145  ; en  fait  de  doctrines,  514. 


o. 

Olu'issance,  due  également  ü tous  rois,  mais  l'estime  cl  l’affcc- 
lioo  à leur  vertu  seulement,  (i. 

Oùuvclé  de  l’esprit  y fait  naître  maintes  chimères,  11, 15. 
Omnipotence  abîmerait  l'homme,  515. 

0])imàtrclé  est  sœur  de  la  constance , au  moins  eu  vigueur  et 
fermeté,  403.— Est  signe  exprès  de  bêtise,  526,  007. 

Otmions.  Il  ne  faut  point  adopter  sans  examen  les  opinions 
\ ulgaires,  103.—  Les  opinions  «|ue  nous  avons  des  choses 
nous,  tourmentent  plus  que  les  choses  mémos,  139. — ha  di- 
vcrsfé  des  opinions  prouve  que  les  choses  ne  sont  que  ce 
que  nous  les  faisons,  f Md.— Toute  opinion  est  assez  forte 
pour  se  faire  épouser  au  prix  de  la  vie,  130.— Notre  opinion 
donne  prix  aux  choses,  130.— Non-seulement  entre  les  diffé- 
rents hommes,  mais  chez  le  même  homme,  les  opinions  va- 
rient à t'inlini,  309.— Toutes  opinions  politiques  peuvent  être 
également  soutenues,  304. 

Orijucil  glt  en  la  pensée  bien  plus  qu’en  la  langue , 903.  — 
Est  la  perte  et  la  corruption  du.  genre  humain,  370. 

P. 

Parlementer.  Si  le  ehef  d'une  place  assiégée  doit  sortir  pour  j 
parlementer,  10;  ceat  pendant  qu’il  parlemente  quH  doit  i 
montrer  le  plus  de  vigilance , il  ; l'heure  où  l’on  parlemente 
est  une  heure  dangereuse,  13. 

Parler.  Ordinairement  on  almo  mieux  parler  du  métier 
d'un  autre  que  du  sien,  35. 

Parler  ( le  ) tardif  convient  mieux  aux  prédicateurs , le 
prompt  aux  avocats,  18.  — Quel  est  le  parler  le  plusagréa- 
ble,  81.  . . 

Paroles.  Vanité  des  paroles,  105.  — La  parole  la  plus  précise 
peut  être  Interprétée  de  différentes  manières , . Li 

parole  est  moitié  à celui  qui  parle,  moitié  à celui  qui  l'é- 
coute, 015. 

Passions.  Celles  qui  se  laissent  gortlcr  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres,  fi.  — Elles  déterminent  nos  jugements,  313.  — 
Dénaturent  les  objets  i nos  yeux,  338. 

Pédants,  méprisés  de  tous  temps  par  les  honnêtes  gens,  59. 
— Ne  logent  la  science  qu’au  bout  de  leurs  lèvres , 01.  — 
Empirent  ce  qu'on  leur  commet,  et  so  font  payer  de  l'avoir 
' empiré,  ni.  — Ne  s’entendent  pas  plus  eux-mêmes  qu’ils 
n'entendent  autrui , fWd.  — ont  la  mémoire  assez  pleine , 
mais  le  jugement  entièrement  creux,  ibid. 

Peine.  Quiconque  attend  la  peine  il  la  souffre , et  quiconque 
l'a  méritée  l’attend,  195. 

Pères.  Leur  affection  |*>ur  leurs  enfants  plus  grande  que  celle 
de  leurs  enfants  pour  eux,  1*6.  — Ressemblances  inex- 
plicables de  leurs  enfants  avec  eux , laut  au  moral  qu'au 
physique,  434. 

Peuple.  Le  plus  souvent  on  repaît  ses  yeux  de  ce  do  quoi  il 
a\nit  à paître  son  ventre,  806. 

Peur  engendre  de  terribles  éblouissements,  36. 

Philosof)her,  c'est  apprendre  N mourir,  39.  — C'est  douter, 
186. 

Philosophes.  l«r»  philosophes  anciens  paraissaient  ridicules  au 
vubntre,  59.  — l.a  plupart  étaient  plutôt  pyrrlioolens  que 
* dogmatistes#  375.  — Nous  donutnt  souvent  des  conjectures 


pour  des  vérités,  378.  — Diversité  de  leurs  opinions  sur  ta 
Divinité,  380  ; sur  ta  nature  des  choses , 386  ; sur  le  soh-fl , 
393  ; sur  l'âme,  896.  — Ils  obscurcissent  et  fablücni  parfois 
leurs  véritables  opinions,  pour  s’accommoder  à l’usage  pu* 
blic,  899.  —Il  n'est  aucune  de  nos  rêveries  que  nous  ne  puis- 
sions appuyer  sur  l'autorité  d'un  philosophe,  ibid. 

Philos  phie.  ôu  a grand  tort  de  la  peindre  comme  inaccosiltte 
aux  enfants,  74. 70  ; il  n'est  non  de  plus  gai,  74.— Elle  a ce  pri- 
vilège de  se  mêler  partout, 77. — Elle  ne  devrait  être  refusée  ui 
aux  festins  ni  aux  jeux  , IbkL — son  extrémité  est  domma- 
geable, 09.  — La  philosophie  est  une  poésie  sophistiquée.  — 
Nous  avons  dan»  la  philosophie  une  très  douce  médeche, 
qui  nous  apporte  à la  fols  plaisir  et  guérison,  383.  — L'ad- 
miration est  le  fondement  de  toute  philosophie,  ITiiquêiiiou 
le  progrès,  rignorance  le  bout,  580. 

Pitié  est  passion  vicieuse  aux  stoïques , 8. 
plaisir  inespéré  nous  saisit,  5.  — La  plupart  des  plaisirs 
nous  chatouillent  et  embrassent  pour  nous  étrangler,  1*4.— 
Le  travail  et  le  plaisir,  très  dissemblables  de  nature . s’as- 
socient pourtant  d’une  certaine  jointure  naturelle,  374.— 
Plaisir  vénérien  excessif  altère  la  semence,  474. 

Pleurer.  Comme  nous  pleurons  et  rions  d’une  même  chose, 
118. 

Poésie.  Quand  elle  est  excellente,  clic  est  au-dessus  des  règles 
et  île  la  raison,  1 17.  — offre  aux  femmes  un  genre  de  lec- 
ture qui  leur  convient,  458.— Est  la  vieille  théologie,  5*31. 
PoUce  (gouvernement)  est  comme  un  bâtiment  de  diverse* 
pièces  jointe»  ensemble  ; une  seule  ébranlée , tout  h-  ( orp* 
s’en  sent,  61.  — La  meilleure  est  pour  chaque  nation  celle 
sou»  laquelle  elle  s’est  maintenue,  530. 

Possible.  Il  ne  faut  pas  juger  ce  qui  l’est  et  ce  qui  ne  rosi  pat 
selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à notre  sens,  40* 
Précellence  (supériorité)  mciskuj  à un  homme  d’hwiwur 
en  choses  frivoles,  164. 

| Préilkateur.  compare  à l’avocat,  18;  ‘bionique  son  art  pré- 
sente moins  de  difficultés  que  celui  de  ce  dernier,  00  voit 
moins  de  prédicateurs  que  d’avocats  payable»,  Ibid. 
Présomption.  Sa  définition,  350.— A deux  parties,  351.  — Est  la 
mère  nourrice  des  plus  fausses  opinions,  Ibid. 

Prières.  Quelle  est  celle  que  les  chrétiens  devraient  avoir  roo- 
tinucllranciit  à la  bouche,  171.— Nous  ne  les  lisons  ou  pro- 
nonçons que  par  usage  et  par  coutume,  Ibid.  — Devrai™* 
être  faites  plus  rarement  ; pourquoi,  174.  — Abus  que  ooui 
en  faisons , ibid.  — Pourquoi  les  pythagoriciens  voulaient 
qu'elles  fussent  publiques  et  entendues  de  tout  le  monde, 
175. 

Princes.  C’est  un  usage  d'une  grande  sagesse  que  celui  n exa- 
miner leurs  actions  après  leur  mort,  6.  — Ils  sont  meués  et 
ramenés  eu  leurs  mouvements  par  les  mêmes  ressorts  que 
nous  dans  les  nôtres,  350.— Ils  veulent  aussi  légèrement  que 
nous,  mais  Us  peuvent  plus,  iWd.—  Ils  nous  font  assez  de 
bien  quand  Us  ne  .nous  font  point  de  mal , 543.—' Vo)« 
Empereur*,  Hoi*. 

Principes  des  choses  naturelles,  suivant  Aristote,  395. 

Profit.  Il  ne  s’en  fait  aucun  qu’au  dommage  d’autrui,  44. 
Proqnostication , notable  exemple  de  La  forcenée  curiosité 
notre  nature,  19.— Amusement  d’esprit»  aigu»  et  oWl*.  81. 
Promesses  'doivent  être  religieusement  accomplies , *46,  Ml; 

seul  cas  où  elles  ne  doivent  point  l'étre,  446, 

Prudence  trop  circonspecte  est  mortelle  ennemie  de*  haute* 
exécutions,  57.— Ce  que  c'est  suivant  Platon,  606. 

Pudeur  Irrite  les  désirs,  340. 

Pyrrhonisme.  $ a définition,  273. — Contredit  indifféremment 
toutes  1rs  opinion»,  ibid.  — Idée  fausse  qu'on  se  forme  de 
rameur  de  ce  système,  374.—  Est  plus  hardi,  et,  à quejj*» 
égards,  plus  vraisemblable  que  le  système  des  académi- 
ciens, 309. 

Q. 

QiiaUh's  maladives.  Notre  être  Ml  est  cimenté,  «39. 
yiuTt/tf-s.  yuclqufïùis  les  plus  terribles  ool  de  btes*  pe 
causes,  et  1rs  plus  petites  des  clfcls  bleu  urriblcs, 
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R. 

Raison  inamine  oui  une  très  mauvaise  pierre  <le  touche,  *96  ; 
un  instrument  ployable  ù toutes  uicjures , 311  ; un  glaive  à 
deux  tranchants,  363. 

Récompenses  r iemeUes.  L'intelligence  humaine  ne  saurait  a' en 
former  mie  idée,  SM  ; ni  eu  concevoir  les  niolifs , non  plus 
que  a ux  des  peine»,  *3. 

Relûjion . l.a  religion  chrétienne  recommande  expressément 
l'obéissance  au  gouvernement  établi , 5*.  — ta  religion 
n’est  point  La  véritable  cause , mais  seulement  le  prétexte 
des  guerres  de  religion,  236.  — S'il  est  vrai  que  chacun 
doive  considérer  comme  la  meilleure  celle  du  lieu  .qu'il 
habite,  310. 

Renommée  ne  se  prostitue  pas  â vil  compte,  576.  J 

Repentance.  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  La  chair,  une 
repentance  en  l'âme,  449.  — La  raison  efface  le?  autres 
chagrins,  mais  elle  engendre  celui  de  la  repentance,  Ibkl. 

Repos  et  gloire  ne  peuvent  loger  en  meme  gitc,  123. 

Rrputai  on.  Rien  de  plus  fortuit,  314.  — Nous  sommes  plus 
désireux  de  grande  que  «le  lionne  réputation,  347. 

Réitries  sont  les  songes  de*  veillants,  et  pires  que  songes, 
330. 

Rhétorique,  science  à persuader  le  peuple,  165;  art  de  trom- 
per et  de  Datler,  ibid.;  outil  qui  ne  s'emploie  qu’aux  états 
malades,  comme  la  médecine,  ibid. 

Richesse  n’est,  pas  soulagement,  mais  changement  d’affaires; 
produit  l'avarice,  ta».  — .\e  vaut  pas  une  ad  ver  tance  et 
sollicitude  pénible,  533. 

Rois.  Nous  devons  olieissancc  à tous,  nous  ne  devons  qu’aux 
bons  notre  affection  et  notre  estime,  6.  — Le  langage  des 
hommes  qui  vivent  sous  eux  iwt  toujours  vaniteux  et  dé- 
pourvu de  sincérité,  UHd.  — Sont  des  comédiens,  14*.  — 
Sont  quelquefois  plus  vils  que  le  moindre  de  leurs  sujets , 
ibid.  — Ni  la  maladie , ni  la  vieillesse , ni  la  mort  ne  les 
épargnent  plus  que  nous,  143.  — Leurs  âmes  et  celles  des 
savetiers  sont  jetées  au  même  inouk* , 256.  — Ils  doivent 
mourir  debout , 373.  — Ils  n'ont  rien  proprement  à eux, 
806.  — leur  inciter , fait  dignement , est  le  plus  âpre  et  le 
plus  difficile  du  monde,  814.  — Ils  ont  besoin , plus  que 
tous  les  autres  hommes,  de  vrais  et  libres  avertissements, 
606.  — Voyez  Empereur,  Princes. 


s. 

Sage  (le)  est  toujours  content  du  présent,  6.— Au  dedans,  juge 
librement  des  choses,  mais  au  dehors  suit  les  façons  et  fer- 
mes reçues,  50  — Est  citoyen  du  inonde,  7t.— S'inquiète  peu 
des  jugements  qu'on  porte  sur  lui , 348. 

Sagesse  fut  ramenée  du  ckH  par  Socrate,  584.  — Est  un  bâ- 
timent solide  et  entier  dont  chaque  pièce  tient  sou  rang 
et  porte  sa  marque,  607. 

Santé  est  le  plus  l»eau  cl  le  plus  riche  présent  que  nature  nous 
sache  faire,  tut.  — ta  sérénité  de  l'âme  contribue  l>eaucoup 
à b sauté,  965. 

Salit té  produit  dégoût,  339. 

Sai'oir.  Savoir  par  cœur  n’est  pas  savoir,  09.  — L’opinion  de 
savoir  est  la  peste  de  11  «mime,  tôt. 

Savoir  (le  ) est  plus  estimé  des  hommes  que  la  sagesse  et  b 
vertu,  60.  — Nous  ne  songeons  ft  en  faire  autre  chose  que 
parade,  6t.  — Nous  nous  bornons  & prendre  en  garde  celui 
d'autrui,  mats  il  le  faudrait  faire  nôtre,  WM. 

Science.  L'eludc  des  sciences  amollit  et  efféminé  les  courages 
plus  qu'elle  ne  les  ferrait  et  aguerrit,  68.  — La  science  n'a 
point  son  vrai  visage  en  mains  viles  et  basses,  63.  — Il  faut 
savoir  se  l’approprier  ,69.  — La  meilleure  pari  des  sciences 
qui  sont  en  usage  est  hors  de  notre  usage , 74  ; nous  fe- 
rions bien  de  ne  cultiver  que  celles  qui  peuvent  nous  être 
utiles,  ibid.  — La  science  u’est  point  un  préservatif  contre 
les  maux  physiques  ou  moraux , 87.  — Elle  n’est  que  vanité, 
*71.  — Beaucoup  des  pHosophet  do  l'antiquité  l'ont  mé- 


prisée, *76.  — Chaque  science  a ses  principes  présupposés, 
par  où  le  jugement  humain  est  bridé  de  toutes.  paris , 296. 

— Il  n’est  point  vrai  que  b science  soit  un  souvenir,  300. 

— Science  n’est  autre  chose  que  sentiment,  3*5. — L'huuiaiue 
science  ne  sc  peut  maintenir  que  par  raison  déraisonnable, 
397. 

Secret.  C'est  une  importune  garde  que  celle  du  secret  des 
princes,  à qui  n'eu  a que  faire,  441 . 

Semence.  Celle  de  quoi  nous  sommes  produits  porte  en  sol 
les  impressions,  non  de  b forme  corporelle  acutemeut,  mais 
des  pcnsciiK-nts  et  des  inclinations  de  uos  pères  **4. 

Sctm  ( les  ).  La  philosophie  ne  s’en  rapporte  pas  à leur  témoi- 
gnage, *96.  — Sont  le  commencement  et  b Un  de  l'humaine 
connaissance,  3*5.— Il  est  douteux  que  l'homme  soit  pourvu 
de  tous  sens  naturels,  ibkl.  — Ils  sont  incertains , et  falsi- 
fiables à toutes  circonstances,  3*7.  — Les  dieux  et  les  bcies 
tes  ont  beaucoup  plus  parfaits  que  l'homme  , 330.  — Leurs 
jugements  different  selon  nos  dispositions  physiques  ou  mo- 
rales, 331.  — Souvent  il»  se  contrarient  l'un  l'autre,  ibkl.  — 
Ils  soûl  nos  propres  et  premiers  Juges,  S**. 

SCrtïiil*  est  la  plus  expresse  marque  de  b sagesse,  75. 

Sbjnes  peuvent  exprimer  les  Idées  aussi  bien  que  les  mots, 
*43. 

Silence  est  aux  grands,  non-seulement  contenance  de  respect 
et  gravite , mais  encore  souvent  de  proiil  cl  de  ménage , 
523. 

Société.  Celle  des  méchants  est  Infortunée,  1*0.  — Etre  tou- 
jours en  société  est  chose  insupportable,  46*. 

Solitude.  Quelle  est  b vraie  solitude,  1*1.  — Pour  pouvoir 
vivre  dans  b solitude,  il  but  apprendre  à y vivre,  ibid.  — 
Elle  couvicnt  surtout  â ceux  qui  ont  mcué  une  vie  active, 
1*2  ; cl  dans  b vieillesse , ibkl.;  cl  aux  personnes  qui  rem- 
plissent leur  courage  de  la  certitude  des  promesse»  divines 
en  l'autre  vie,  1*4;  pour  celles-ci,  elle  est  voluptueux*,  Ibid. 

— La  plus  contraire  humeur  â b solitude , c'est  l'ambitloo, 
1*5. 

Sorciers.  On  devrait  plutôt  leur  ordonner  de  l’elleborc  que 
de  b cigué,  58*. 

Sottise  n'est  pas  chose  guérissable  par  un  trait  d'avertisse- 
ment, 5*0.  — Se  pbil  plus  qu’aucune  raison  ne  se  peut 
raisonnablement  plaire,  ibid. 

Soumission  est  b plus  commune  façon  d’amollir  les  cœurs  de 
ceux  qu’on  a offensés,  1. 

Sourds.  Pourquoi  les  sourds  de  naissance  ne  parlent  point, 

*46. 

Suicide.  Quelquefois  b fuite  de  b mort  fait  que  nous  y cou- 
rons, 188.  — 11  est  particulier  â l'homme,  tout. 

Supplices.  Jamais  police  ue.se  trouva  réformée  par  là,  341. 


T. 

Tempérance  n’est  pas  le  fléau  de  b volupté , c’est  son  as- 
saisonnement, 0*9. 

Temps.  Nature  nous  l’a  donné  pour  souverain  médecin  de 
nos  passions,  466.  — Savoir  prendre  le  temps  est  b première 
partie  en  l'amour,  484. 

Terreurs  paniques,  *7. 

Théologie  tient  mieux  son  rang  â part , comme  reine  cl  do- 
minatrice; doit  être  principale  partout,  point  subsidiaire, 
174.  — La  philosophie  en  est  baiitik*  connue  servante  inu- 
tile et  indigne,  ibid.  — La  vieille  théologie  est  toute  poésie, 
560 

Truldson.  SI  quelquefois  cite  i»eut  être  excusable,  ce  n’est  (joe 
lorsqu'elle  s'emploie  h punir  la  trahison , 443,  — Tel  l’a 
commandée  qui  la  vei»ge,  444. 

Travail. Le  travail  elle  plaisir,  très  dissemblables  de  nature, 
s’associent  pourtant  d'une  certaine  jointure  nalutelte, 
374. 

Tristesse,  li  faut  étendre  b joie , mais  reimuclM  r autant  qu'oa 
peut  la  tristesse , 550. 

Troubles  politiques.  Ceux  qui  les  excitent  battent  cl  brouilla  4 
l’eau  pour  d’autres  pécheurs , 51. 

Tyran.  Comment  défini  par  Platon , 144 
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U. 

IM.  «ni  de  nom  ne  peine  aura  Bêtre  qu'm,  SM. 


y. 

Vncauon.  U plus  honorable  est  de  sertir  au  publie  et  tire 

utile  S beaucoup , 554.  a 

ToUtancc  a ses  Biuites  comme  les  autres  xertus,  O.  — C est 
la  (entê  té,  non  pas  des  Jambes  cuira  bras , mais  du  courage 
et  de  lame,  101.  — Elynwtogle  de  ce  mot,  «*. 

YaicU  autant  de  valets , auiant  tTcnuemb,  su. 
rarirti1.  Il  n'est  aucune  qualité  si  universelle , non 
Veiller.  Sut  re  veiller  est  peuICtre  ipietque  espère  de  dormir,  SSO. 
Vengeance  exercée  par.  leslameut  est  mie  des  plus  condam- 
nables, 11. 

Veriie.  la»  pérlpatéticlcns , éplcurleus  et  stoîdens  peinaient 
l'avoir  trouvée,  les  académiciens  la  Jugeaient  Introuvable, 
les  pyrrtiunlcm  la  cherdialcnl  toujours , 51s.  — Elle  trouve 
toujours  son  opportunité , KO.  — Ule  a ses  empêchements , 
incommodités  et  Incompatibilités  avec  nous , 588.  — la  vé- 
rité et  le  mensonge  ont  leurs  visage»  conformes,  m.—voya 

rendre  S la  seule  révérence  de  si  sainte  Image, 
après  avoir  méprisé  le»  larmes  elles  jiriètes,  c est  I effet 
d'une  âme  forte , i.  - En  la  vertu  même , le  dernier  but  de 

notre  vbec , c'est  la  volupté . - Est  Indtgnc  de  sou  accoin- 

tance nui  conlrepcse  son  coét  et  son  fruit, , 30.  — les  plus 
parfaits  se  sont  contentés  d'y  aspirer  et  de  I approcher  sans 
la  posséder,  fééh — La  béatitude  qui  reluit  en  to  venu  remplit 
toutes  scs  appartenances  et  avenues,  fhW.— Ile  ses  prinrqianx 
bienfaits  est  le  mépris  de  La  mort , fêld.  On  doit  Inspirer  aux 
entauts  autaut  ou  |ilus  d'affection  que  de  révérence  envers 
la  vertu  15  —Le  réglement  c'est  son  outil,  non  pas  la  forée , 
foid  — Iieliuitlon  de  la  vertu,  iwd.  cl  suiv.  — Est  chose  autre 
et  piu»  nobleque  la  bonté,  «i.-nefusc  la  rarllité  pour  eom- 
pagoc  tüi.  - Est  désirable  pour  elle-même,  non  pour 
r honneur  qui  se  tient  toujours  h sa  suint  - Est  qua- 
lité plaisante  et  gale,  411.  . 

Yüemcnls.  le  sage  se  conforme  pour  les  siens  Ma  mudeexfe- 

(aille,  50.  ...  . | 

y, c«.  (ios  plus  grands  vices  prennent  leur  pli  de  noire  plus 
t claire  eu  tance,  45. -Il  fout  apprendre  aux  enranls  II  les 
fuir,  uou  en  leurs  aclious  seulemcdt.  mais  surtoui  en  leur 
cœur»  — Ils  ne  noos  abaudonneut  polul  pour  cliauger 


de  contrée,  1».  — Vice  n’est  que  dérèglement  et  faute  «1c 
mesure,  178.  — Les  vices  sont  tous  pareils  eu  ce  qu'il»  sont 
tous  vices , mais,  également  vices,  Us  ne  sout  pas  égaux 
vices,  181.— lis  soûl  employés  utilement , dans  toute  police, 
comme  tes  venins  dans  la  médecine , 4 39.  — Le  vice  laisse, 
comme  un  ulcère  eu  la  chair,  une  repculance  en  l ime,  qtM 
toujours  s’égratigne  et  s'ensanglante  elle-même,  440. 

Fie.  Notre  religion  u’a  poiut  eu  de  plus  assuré  fondement  hu- 
main que  le  mépris  de  la  vie,  35.  — Vie  longue,  vie  courte. 
C’est  tout  un  par  la  mort,  toid.  — Le  continuel  ouvrage  de 
notre  vie,  c'est  bâtir  la  mort,  30.  — La  vie  n'est  de  sol  ni 
bien  ni  mal,  c’est  la  place  du  bien  et  du  mal,  scion  que  voua 
la  leur  faites,  Ibtd.—Oti  que  votre  vie  finisse,  elle  y est  toute, 
37.  — L’uUJité  de  la  vie  n'est  pas  en  l'espace,  elle  est  en  l'u- 
sage, iàld.  — Une  rte  perdurabte  serait  plus  pénible  à t'hum- 
ilie que  n'est  celle  qui  lui  a été  donnée  par  la  nature,  lùkL — 
l’ythagorns  comparait  la  vie  à l'assemblée  des  Jeux  olympi- 
ques, 73.- Le  vrai  miroir  de  nos  discours  le  cours  de  nos 
vies,  79.— tes  sages  accourclssent  bien  fort  la  durée  de  no* 
vies  au  prix  de  la  commune  opinion,  173. 

Vtdttant».  La  souvenance  des  choses  passées  leur  demeure,  et 
Us  oui  perdu  la  souvenance  de  leurs  r «Il  tes,  16.— Doivent  se 
retirer  des  affaires,  *»,  380.  — Le  meilleur  acquit  qu'IM 
puissent  faire,  c’est  fafTeellon  et  amour  des  leurs,  *10. 

fin.  Fait  débonder  les  plus  InUiucs  secrets  à ceux  qui  eu  dût 
pris  outre  mesure,  181. 

VinjtniL'.  Est  le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble  de  tous  loi 
vœut,  nomme  étant  le  plus  âpre,  481. 

YitageM.  il  semble  qu'il  y ait  aucuns  visages  heureux,  d’autre* 
malencontreux,  507. 

foluptê  est  moins  pure  d’incommodités  et  de  traverses  que 
n'est  la  vertu,  30.—  On  doit  fuir  leé  voluptés  au  prix  de  la 
vie,  selon  Ëpicurc , Sénèque  et  Saint-Hilaire,  1 10  et  suiv.  — 
\&  Volupté,  pour  nous  tromper,  marche  devant  et  nous  ca- 
che sa  suite,  1*4.  — La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse, 
409. -Dans  l’amour  la  volupté  est  vite  et  prikiplteuse,  403. 

toyéjrs  sont  très  utiles  aux  jeunes  gens,  70.—  Se  nous  gué- 
rissent point  do  nos  vices,  120  et  suiv.  —.Sont,  en  général, 
un  exercice  profitable,  MG. 

Vrai  (te).  C’est  folie  de  rapporter  le  vrai  et  le  Taux  au  Juge- 
ment de  notre  suffisance,  85. 


Z- 

VU  r.  lijieva,  dirigé  par  ira  |»*s!oo»  humaine»,  ne  produit 
que  des  maux,  173, 371. 


\ *"C dVt,-  , 


57C237 


Digitized  by  Google 


Dlgitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitizad  by  Goo^te 


